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PRÉDICATION 

Plan  d'Homélie  sur  TÉvangiie 

DU    XXII<^     DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 

(Matth.,  XXII.) 
Devoirs  envers  l'autorité  civile 

«  Rendez  à  César  ce  qui  revient  â  César  et  à 
Dieu  ce  qui  revient  à  Dieu.  »  Telle  est,  mes  frè- 
res, la  parole  par  laquelle  Notre-Seigneur,  pro- 
clamant l'indépendance  des  deux  pouvoirs,  re- 
commande de  rendre  à  chacun  d'eux  le  tribut 
auquel  il  a  droit.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
aujourd'hui  des  gens  qui  suspectent  les  inten- 
tions de  l'Eglise  à  l'égard  du  pouvoir  civil  :  on 
en  trouve  qui  l'accusent  non- seulement  d'en- 
vahissement mais  de  mépris  pour  les  gouver- 
nements. Je  sais  bien  que  ces  accusations  ne 
sont  familières  qu'aux  artisans  des  révolutions  ; 
mais  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  publier  hau- 
tement que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  demande 
pour  l'autorité  civile  trois  choses  sacrées  :  le 
respect,  l'obéissance  et  l'impôt. 

\.  Il  faut  respecter  l'autorité  civile.  Honorez  le 
roi,  dit  saint  Pierre  (1).»  «  Car,  dit  saint  Paul^  ce 
«  n'est  pas  sans  raison  qu'il  tient  le  glaive  :  il 
«  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  (2).»  «Nous 
«  respectons  dans  les  princes,  dit  Tertullien, 
((  la  Providence  divine  qui  les  a  établis   pour 

((  gouverner  les  peuples Le  nom   d'empe- 

«  reur  est  quelque  chose  de  bien  grand  et  de 
«  bien  sublime,  puisque  c'est  Dieu  qui  le  con- 
«  fère  (3)  ».  Les  saintes  Ecritures  nous  défen- 
dent de  médire  des  princes  du  peuple  :  Prin- 
cipipopuli  iui  non  maledices  (4).  Elles  interdi- 
sent jusqu'aux  pensées  désavantageuses  contre 
le  chef  de  l'Pltat.  Jn  cor/itatione  tua  régi  non  de- 
trahas  (5).  Fort  bien,  dire/.-vous:  mais  tout  cela 
sous  la  condition  que  le  prince  sera  respectable 
et  qu'il  honorera  lui  même  le  pouvoir  par  une 
conduite  digne  du  rang  (juMl  occupe.  Non,  vous 
répond  saint  Augustin  ;  car  le  même  Dieu  gui 
a  donné  l'empire  à  Auguste,  à  Vespasien,  à  Titus, 
princes  aimables,  l'a  donné  également  à  Néron 
et  à  Domitien.  qui  étaient  des  monstres  (6). 
L'honneur  que  nous  devons  aux  puissances  ter- 
restres se  rapporte  à  Dieu  qui  les  a  établies  et 
il  est  indépendant  de  leurs  bonnes  ou  mauvai- 
ses qualités.  Ainsi,  mes  frères,  un  vrai  catho- 
lique ne  doit  jamais  prendre  part  aux  conver- 

1.  I  Petr.,  11-17-  —  2.  Rom.,  xni-4.  —  3.  Tcrtull., 
Orat.  27.  —  l.  Exod.,  xxu-28.  —  5.  Eccl.,  x-20-  -- 
6.  Aug.,  De  doit.  Dei.,  cap.  xxi. 

IX. 


sations  qui  tendent  à  jeter  le  discrédit  sur  l'au- 
torité ;  jamais  il  ne  doit  traîner  dans  la  boue  le 
nom  de  ceux  qui  ont  été  à  la  tète  de  son  peuple. 
C'est  une  honte  et  un  péché  de  les  traiter  sans 
respect,  même  quand  ils  ne  sont  plus.  De 
même  qu'il  est  une  pudeur  qui  ferme  la  bouche 
aux  enfants  sur  les  défauts  de  leurs  parents, 
ainsi  il  est  un  respect  qui  ferme  la  bouche  aux 
sujets  sur  les  défauts  de  leurs  princes.  Car  les 
mauvais  princes  ne  sont  que  les  châtiments 
des  mauvais  peuples,  et  si  le  gouvernement  était 
assez  vicieux  pour  être  inexcusable,  nous  de- 
vrions attribuer  ce  malheur  à  nos  péchés  plutôt 
qu'à  l'injustice  de  celui  qui  gouverne.  Ce  que 
nous  disons  du  prince  doit  s'appliquer  à  tous 
les  dépositaires  de  l'autorité,  car  saint  Pierre  a 
dit  :  Subjecti  estote  omni  humance  créatures 
propier  Deum:  siveregi,  quasi prœcellenti ;  site 
ducibus,  tanquam  ab  eo  missis  ad  vindictam 
malefactorum,  laudem  vero  bonorum  (1). 

II.  Il  faut  obéir  à  l'autorité  civile.  —  Le  res- 
pect intérieur  dont  nous  venons  de  parler  doit 
se  traduire  extérieurement  par  l'obéissance  : 
Omnis  anima,  dit  saint  Vn\x\,  potestatibus  subli- 
mioribus  subdita  sit.  Non  est  enim  potestas  nisi 
a  Deo  ;  quœ  autem  sunt,  a  Deo  ordinatœ  sunt  : 
itaque  qui  resistit potestati,  Dei  ordinationi  resi- 
stit  (2).  Ce  n'est  donc  pas  sous  la  volonté  d'un 
homme,  envisagé  comme  homme,  que  nous 
plions  notre  volonté  personnelle,  c'est  sous  la 
volonté  de  Dieu  qui  a  organisé  l'autorité  dans 
la  société  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ses 
membres.  C'est  pourquoi  les  volontés  du  prince 
doivent  être  réglées  sur  les  volontés  divines  : 
et  son  pouvoir  expire  là  où  commence  le  pou- 
voir de  Dieu.  Car,  dit  saint  Augustin,  de  même 
que  la  désobéissance  à  une  loi  juste  et  fondée 
sur  la  vérité  sera  digne  d'un  grand  châtiment, 
ainsi  la  révolte  contre  une  loi  injuste  méritera 
une  grande  récompense.  Quicumque  ergo  legi- 
bus  imperatorum,  quœ  proteritate  Deijeruntur, 
obtemperare  non  vult,  acquirit  grande  suppli- 
cium...  Quicumque  autem  le  gibus  imper  atorurp,, 
quœ  contra  veritatem  Dei  feruntur,  obtemperare 
non  vult,  acquirit  grande  prœmium  (3).  Aussij 
ajoute  saint  Jean-Chrysostome,  quand  Notre- 
Seigneur  ordonne  de  rendre  â  César  ce  qui  re- 
vient â  César,  il  entend  parler  certainement 
des  choses  qui  ne  sont  point  contraires  à  la 
piété  chrétienne.  Quia  si  aliquidtalefueritj  non 
adhuc  Cœsaris  est,  sed  diaboli  tributum,  puis- 

1.  Petr..  u-13  14.  —  2.  Rom.,  xiii-1.  —  3.  S.  August. 
Epist.  185  ad  Boni/.,  c  i.  n-  8. 
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qu'il  dit:  Et  qiiœ  sunt  Dei  Deo....  Ut  non  dicant 
qiioniamnos  Jiominibus  subjicit(l).ï)e\îi  au  droit 
à  l'insurrection,  il  y  a  des  abîmes.  Le  chrétien 
peut  résister  au  pouvoir  civil,  quand  il  com- 
mande des  choses  qui  ne  relèvent  pas  de  lui, 
par  exemple,  s'il  s'immisçait  dans  les  choses 
de  la  foi...  Il  doit  désobéir,  même  s'il  prescrit 
des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu...  Mais 
tout  doit  s'arrêter  là.  A  la  tyrannie,  il  opposera 
l'inertie,  la  patience,  la  prière  :  il  mourra  s'il 
le  faut,  mais  il  ne  se  révoltera  pas.  «  Julien,  dit 
saint  Augustin,  fut  un  prince  infidèle,  apostat, 
plein  d'injustice  :  cependant  les  soldats  chré- 
tiens lui  obéissaient.  Quand  il  s'agissait  de  la 
foi,  ils  ne  reconnaissaient  point  d'autre  Dieu 
que  celui  qui  habite  dans  le  ciel  ;  mais  s'il  leur 
disait  :  ^Iarchez,  combattez  cette  nation,  ils 
obéissaient  sur-le-champ....  Ils  étaient  soumis 
au  roi  temporel  pour  obéir  au  Roi  éternel  (2). 
On  nous  accuse,  dit  à  son  tour  Tertullien,  de  ne 
pas  rendre  à  l'empereur  ce  que  nous  lui  de- 
vons ;  cependant  il  n'y  a  point  de  chrétiens  du 
parti  d'Albin,  de  Niger  ou  de  Cassius  (3).  Ne 
concluez  point  de  là,  mes  frères,  à  l'omnipo- 
tence de  l'Etat.  Car,  dit  Bossuet,  c'est  la  plus 
inouïe  et  la  plus  scandaleuse  flatterie  qui  soit 
jamais  tombée  dans  l'esprit  des  hommes  :  c'est 
une  étrange  nouveauté  qui  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  autres:  c'est  un  attentat  qui  fait  gé- 
mir tout  cœur  chrétien  ;  c'est  faire  l'Eglise  cap- 
tive des  rois  de  la  terre,  la  changer  en  corps 
politique...  C'est  mettre  en  pièces  le  christia- 
nisme et  préparer  la  voie  à  l'antechrist  que  de 
subordonner  la  puissance  des  pasteurs  dans  son 
exercice  et  ses  fonctions  à  la  puissance  tempo- 
relle (i). 

III.  Enfin  il  faut  payer  l'impôt  à  l'autorité 
civile.  —  Pour  gouverner  et  défendre  la  société, 
les  princes  ou  les  gouvernements  ont  droit  à 
un  triple  impôt  :  l'impôt  de  la  fortune,  l'impôt 
du  sang  et  l'impôt  de  la  prière. 

N'est-il  pas  évident  que  le  prince,  sans  les 
impôts  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  taxes 
personnelles,  mobilières  ou  autres,  ne  saurait 
subvenir  aux  frais  généraux  de  l'administra- 
tion ?...  Comment  faire  rendre  la  justice  sans 
magistrats  ?  Comment  nourrir  et  entretenir 
l'armée?  Aussi  Notre-Seigneur  nous  a  donné 
l'exemple  de  l'exactitude  à  payer  les  impôts,  et 
c'est  à  propos  de  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir qu'il  nous  a  dit  de  rendre  à  César  ce  qui 
revient  à  César.  Et  saint  Paul,  au  nom  de  Dieu, 
a  formulé  ainsi  cette  foi  fondamentale  :  Rendez 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribunal  à  quivous 
derez  le  tribut,  les  impôts  à  qui  vous  devez  les 
impots  [T)). 

1.  Saint  J.-Chrysost.,  Homil.  70,  in  Maith.  —  S.  Au- 
gust..  in  Ks.  12-t.  —  3.  Tcrtull,  ad  Scapulam.  —  4  Bos- 
uel,  Huit,  de»  car.,  lib.  VU,  ad  lib.  X.  — &.  Rom-,  xiii,  7. 


I!  faut  une  armée  pour  maintenir  l'ordre  à 
l'intérieur  et  pour  protéger  la  patrie  contre  les 
agressions  de  l'étranger.  Eh  bien  !  mes  frères, 
à  moins  de  revenir  au  système  antique  des  en- 
rôlements volontaires,  qui  est  condamné  depuis 
longtemps  par  la  grande  voix  de  l'expérience, 
il  faut  bien  reconnaître  au  gouvernement  le 
droit  de  choisir  parmi  la  jeunesse  du  pays  les 
hommes  qui  devront  tenir  l'épée  et  veiller  à  la 
frontière.  On  peut  varier  sur  le  mode  à  em- 
ployer pour  déterminer  cet  impôt,  mais  quand 
il  a  été  réglé  par  les  pouvoirs  publics,  il  faut  se 
soumettre  avec  docilité.  Car  c'est  de  là,  qu'en 
ce  temps,  où  la  force  prime  le  droit,  c'est  de  là 
que  dépend  l'indépendance  et  l'honneur  de  la 
patrie. 

Enfin,  il  faut  prier  pour  les  pouvoirs  publics; 
car  saint  Paul  a  dit  :  «  Je  vous  conjure,  avant 
toutes  choses,  de  faire  des  supplications,  des 
prières,  des  vœux,  des  actions  de  grâces,  pour 
tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que  nous 
menions  une  vie  paisible  dans  la  piété  et  l'hon- 
nêteté (1).  »  C'est  de  Dieu,  en  effet,  que  des- 
cend tout  don  parfait,  la  sagesse,  la  prudence, 
la  force  dans  l'adversité,  la  modération  dans  le 
succès  :  c'est  lui  qui  inspire  les  lois  fécondes  en 
bons  résultats  :  c'est  donc  à  lui  qu'il  faut  de- 
mander la  sagesse  et  la  force  pour  ceux  qui 
gouvernent. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  revient  à  César, 
c'est-à-dire  au  prince,  à  celui  qui  gouverne, 
quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte.  Rendons-le-lui 
avec  fidélité,  et  que  toujours  le  bon  chrétien  se 
montre  le  bon  citoyen  ! 

J.  Deouin. 

curé  d'Echannay. 


Instruction  sur  la  prière  pour  les  morts 


Sancf.a  err/o  et  salabris  est  cogitallo  pro 

defunctis    exorarc. 
Elle  est  donc  bonne  et  saine  la   pens  je  qui 

nous  porte  à  prier  pour  les  morts. 


I 


La  fête  des  morts,  le  lendemain  d'une  fête  où 
tout  est  joie,  espérance,  voilà,  mes  frères,  une 
grave  et  salutaire  leçon.  Et  ici,  qui  n'admirerait 
la  sage  prévoyance  de  l'Eglise  pour  tous  ses  en- 
fants !  Hier  encore,  elle  nous  permettait  les  ré- 
jouissances chrétiennes,  les  obligations  impo- 
sées par  l'amitié  :  aujourd'hui,  elle  met  sous 
nos  yeux  l'image  de  la  mort,  car  elle  craint, 
cette  bonne  mère,  qu'au  milieu  des  réjouissan- 
ces du  monde,  perdant  de  vue  nos  destinées  à 

1.  Rom.,  n-1-2. 
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venir,  nous  n'oubliions  l'obéissance  due  aux  lois 
Je  Celui  qui  nous  jugera  au  dernier  jour. 

Et  puis,  mes  frères,  ils  sont  sacrés  les  devoirs 
de  l'affection  naturelle,  mais  il  y  a  aussi  d'autres 
devoirs  à  remplir  pour  nous.  Et,  pendant  que 
nous  logeons  sous  notre  toit,  que  nous  faisons 
asseoir  à  notre  table  des  parents,  des  amis  que 
nous  possédons  encore,  combien,  parmi  nous, 
ont  des  obligations  bien    oius  sacrées!   Oui,  il 
faut  penser  aux  présents,  mais  avant  tout,  il 
faut  penser  aux  absents,  il  faut  prier  pour  eux. 
—  Un  bon  père,  une  vertueuse  mère^  une  épouse 
dévouée,  voilà  le  plus  précieux  de  tous  les  tré- 
sors; mais   pour  beaucoup  d'entre  nous,  il  est 
venu,  le  jour  néfaste   où   l'impitoyable   mort  a 
éclairci  les  rangs  de  notre  famille.  Où   sont-ils, 
ces  frères,  ces  sœurs,  qui  s'assayaient  à  la  même 
table  que  nous,  avec  lesquels  nous  prenions  nos 
ébats  au  foyer  paternel?  Où  est-elle  cette  mère 
qui  nous  aimait    tant,  que    nous    n'avons   pas 
connue,  et  qui  peut-être  a  cessé  de  vivre  au  mo- 
ment où  elle    nous    a    donné  l'existence?  Que 
sont-ils  devenus,  ces  amis  qui  étaient  les  com- 
pagnons de  notre  enfance,  de  nos  jeux,  et  dont 
le  souvenir  ne  nous  apparaît  plus   qu'à  travers 
les  ombres  de  l'oubli?  Ils   sont  morts,    ils   ont 
disparu  de  ce  monde,  ils  ont  passé  à  une  autre 
vie.  Mais,  tout  est-il  fini  pour  eux  ?  Non.  Tout 
est-il  fini  pour  nous?  Non,  encore.  — Arrière  le 
protestant  sans  cœur  qui  m'enlève  la  dernière 
de  mes  consolations  :  celle  de  prier  pour  les 
morts,  celle  de  vivre  avec  les  morts.  Arrière,  le 
brutal  solidaire  qui  enfouit  mon  semblable,  mon 
frère,  comme  un  vil  animal,  et  qui  voudrait  me 
persuader  que  quand  on  est  mort,  tout  est  mort  ! 
Oh  !  de  grâce,  laissez-nous  nos   cimetières,  nos 
tombes,  nos  chers  défunts  !  de  grâce,  accordez- 
nous  la  liberté  de  leur  dire  un  dernier  adieu,  de 
verser  sur  eux  une  dernière  larme,  d'envoyer 
vers  le  ciel,  pour  le  repos  de  leur  âme,  une  der- 
nière et  fervente  prière  ! 

II 

Oui,  mes  frères,  pour  les  âmes  du  purgatoire, 
je  vous  demande  un  secours,  et  je  vous  le  de- 
mande au  nom  de  la  reconnaissance,  au  nom  du 
sang,  au  nom  de  la  justice. 

Ô  reconnaissance,  que  tu  es  rare,  même 
parmi  les  chrétiens  !  et  comme  nous  oublions 
vite  ces  morts  qui  ont  été  nos  plus  insignes 
bienfaiteurs!  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que 
sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  nos 
ancêtres  valaient  mieux  que  nous.  Oh  !  que 
notre  siècle  est  ingrat  envers  les  morts,  et  c'est 
bien  avec  raison  qu'on  le  nomme  siècle  de  l'é- 
goïsme.  Souvent,  pas  une  pensée,  pas  une 
prière,  pas  un  cri  du  cœur  pour  répondre  à  ces 
voix  (jui  ne  nous  demandent  qu'un  peu  de  pitié 
pour  leur  âme  en  échange  de  leurs  bienfaits: 
miseremini  mei. 


Il  m'en  souvient,  quand  j'étais  plus  jeune  et 
que  j'habitais  la  maison  paternelle,  tous  les  jours 
la  prière  se  faisait  en  famille,  et  lorsqu'elle  était 
terminée,  le  père  ou  la  mère  disait  d'une  voix 
grave  et  lente  :  Nous  allons  prier  pour  les  morts; 
et  sans  la  comprendre  je  répondais  à  cette  belle 
prière  du  Be  Profandis,  récitée  pour  les  chers 
défunts. 

Parents  décédés,  chères  âmes  du  Purgatoire, 
vous  n'étiez  point  oubliés;  chaque  matin  et  cha- 
que soir,  vous  aviez  votre  souvenir,  vous  étiez 
toujours  présents  au  foyer! 

Oui,  la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de 
prier  pour  les  morts.  Vous  vivez,  mais,  qui  a 
retenu  cent  fois  sur  vos  lèvres  la  vie  prête  à 
s'exhaler  ?  Vous  avez  grandi,  mais  qui  a  éloi- 
gné de  vos  pieds,  la  pierre  d'achoppement? 
Vous  possédez  la  foi,  mais  qui  vous  a  exercé  à 
bégayer  le  nom  du  bon  Dieu,  à  joindre  vos  peti- 
tes mains  dans  la  prière,  à  ployer  vos  genoux 
pour  bénir  le  nom  de  votre  Père  qui  est  aux 
Cieux  ?  Vous  le  savez  bien,  c'est  de  votre  mère 
qui  n'est  plus.  Vous  lui  aviez  bien  promis,  sur 
son  lit  de  mort,  derrière  ces  rideaux  mystérieux 
où  vous  reçûtes  avec  le  prêtre  ses  dernières  con- 
lidencesj  vous  lui  aviez  bien  promis  de  ne  jamais 
l'oublier,  et  aujourd'hui,  qu'avez-vous  fait  pour 
elle? 

Vous  portez  un  nom  honorable,  de  touchants 
exemples  vous  précèdent, vous  possédez  d'autres 
avantages  encore,  ceux  de  la  fortune,  de  la  con- 
sidération, que  sais-je  encore  ?.., 

Mais  de  qui  avez-vous  reçu   tous  ces  biens  ? 
Votre  père  n'a-t-il  pas  à  se  plaindre  de  votre  in- 
gratitude et  de  votre  oubli  ?  Vous  en  souvient-il? 
Au  moment  de  quitter  ce  bas-monde,  il  vous  fît 
venir  au  chevet  de  son  lit,   il  mit  votre  main 
dans  les  siennes  déjà  froides,  et  vous   pleuriez. 
Vous  lui  promîtes  d'être  un   fils  reconnaissant, 
et,  aujourd'hui,  qu'avez-vous  fait  pour  son  âme? 
Ecoutez-donc,  c'est  votre  propre  sang  qui  vous 
demande  à  son  tour  des  prières  et  des  sacrifices: 

miseremini  mei Je  vois  bien  des  fleurs  sur 

leurs  tombes,  je  remarque  qu'une  main  pieuse 
et  amie  entretient  ce  dernier  hommage  rendu  à 
celui  qui  n'est  plus;  mais,  les  fleurs  se  fanent 
vite,  les  plantes  se  flétrissent,  les  inscriptions 
s'effacent,  les  larmes  sont  stériles  sur  la  tombe 
des  morts.  Il  faut  la  prière,  le  souvenir  de  l'àme, 
que  le  temps  n'efface  point  et  que  les  années  ne 
peuvent  faire  disparaître. 

III 

La  plus  efficace  de  toutes  les  prières,  vous  le 
savez,  mes  frères,  c'est  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Représentant  et  continuant  le  sacrifice 
de  la  croix,  il  est  comme  lui,  d'un  prix  et  d'un 
mérite  infini.  C'est  donc  un  Dieu  qui  s'otïre  et 
intercède  pour  les  âmes  du  purgatoire  à  l'in- 
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tention  desquelles  nous  faisons  offrir  le  saint 
sacrifice.  Ah  !  que  pour  ces  chères  âmes,  le  sang 
de  Jésus-Christ  coule  souvent  sur  nos  autels! 
Vous,  du  moins,  qui  êtes  pauvres,   que  la   for- 
tune n'a  point  comblés  de  ses  faveurs  dans  ce 
bas  monde,  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire 
de  la  mort  de    votre    père,  de  votre    mère,  de 
voire  épouse,  de  votre  fils,  faites  offrir  pour  eux 
le  sacritîce  delà  Rédemption, et,  en  priant  pour 
leur  délivrance,  vous  vous  rendrez  aussi   utiles 
à  vous  mêmes.  —  Le  Père  Lacordaire  raconte 
qu'un  paysan  de  Pologne  vint  à  mourir,  et  qu'il 
fut  placé,  par  la  justice  divine,  dans  les  flam- 
mes de  l'expiation.  Sa  pieuse  épouse  ne  cessait 
de  prier  pour  l'âme  de  son  cher  défunt;  mais  ne 
croyant  pas  ses  prières  assez  efficaces,  elle  dé- 
sira faire  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
pour    la  délivrance   de  celui   qu'elle  pleurait. 
Mais,  hélas  !  elle  était  pauvre,  et   ne  possédait 
pas  le  modeste  honoraire  qu'il  est  d'usage  d'of- 
frir pour  la  célébration   du  saint  sacrifice.  Elle 
se  présente  devant  un  riche  personnagequi  était 
philosophe  incrédule,  et  lui  expose  l'objet  de  sa 
demande  :  celui-ci  lui  fait  l'aumône.  La  veuve 
aussitôt  fait  célébrer  le  saint  sacrifice  delamesse 
pour  l'âme  de  son  époux.  Qu'arriva-t-il?  Quel- 
ques jours  après,  le  paysan  défunt  apparut  au 
riche  bienfaisant  :  Je  vous  remercie,  lui  dit-il. 
de  l'aumône  que  vous  avez  faite  à  mon  épouse, 
et  qui  a  servi  à  faire  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  :  cette  oblation  a  délivré  mon  âme  du 
purgatoire  où  elle  était  détenue  ;  et  maintenant, 
en  reconnaissance  de  votre  charité,  je  viens  de 
la  part  de  Dieu,  vous  annoncer  que  votre  mort 
est  prochaine,  et  que  vous   devez  vous  récon- 
cilier avec  lui.  Et  ce  riche  incrédule  se   conver- 
tit, et  mourut,  en  effet,  dons  les  sentiments  les 
plus  chrétiens. 

Oui,  faites  l'aumône  aux  pauvres.  Si  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup,  si  vous  avez 
peu,  donnez  peu,  mais  toujours  au  nom  de 
Jésus-Christ  et  à  l'intention  des  âmes  du  purga- 
toire. Et  n'a-t-i!pas  dit,  le  divin  Sauveur,  que 
celui  qui  donnerait  seulement  un  verre  d'eau 
froide,  ne  perdrait  pas  sa  récompense  ?  La 
plus  petite  aumône,  faite  pour  Dieu,  acquiert 
un  mérite  infini  et  dans  le  ciel  et  dans  le  purga- 
toire. 

Faites  l'aumône  de  vos  prières.  Priez  tous  les 
jours  pour  les  défunts,  pour  vos  frères  malheu- 
reux, et,  le  dimanche,  venez  unir  votre  prière  à 
celle  de  la  grande  victime  qui,  chaque  jour, 
s'immole  pour  tous.  Et  puis,  quand  vous  avez 
le  bonheur  de  communier,  en  ce  jour  où  Dieu 
I  ■  rien  vous  refuser,  tournez  souvent  votre 

p^..  vers  les  âmes  du  purgatoire  et  vous 
obtiendrez  leur  soulagement.  Faites  l'aumône 
de  vos  bonnes  œuvres;  pour  elles  soignez  les 
pauvres  malades,  veillez  au   chevet  des  agoni- 


sants, pour  elles  consolez  ceux  qui  souffrent,  • 
essuyez  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent.  Pour 
vos  frères  défunts,  faites  l'aumône  de  vos  souf- 
frances; car  la  souffrance,  A'oyez-vous,  c'est  la 
grande  satisfaction  que  Dieu  demande  à  ces 
âmes  redevables  à  la  justice  divine.  Donc,  souf- 
frez pour  elles,  si  vous  les  aimez,  afin  qu'elles 
souffrent  moins.  Acceptez,  pour  elles,  avec  ré- 
signation, les  peines  inséparables  de  la  vie,  et 
vous  les  aiderez  à  payer  leurs  dettes  et  à  par- 
venir au  ciel.  Donnez  et  l'on  vous  donnera,  et 
un  jour,  à  vous  aussi,  une  âme  généreuse  fera 
l'aumône  d'un  dernier  de  profundis,  d'une  der- 
nière messe  qui  vous  mettra  en  possession  du 
ciel. 


Allocution  pour  les  prières  nationales 

A  l'occasion    de  la   rentrée  des    chambres. 


Beatus  populus  cujus  Dominas 
Deus  ejus  (Ps.  cxliii.  15). 

((  Voilà  le  vœu  que  nous  devons  former  dans 
notre  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  la  société  dont 
nous  sommes  les  citoyens;  car  la  patrie  ne 
saurait  être  heureuse  à  une  autre  condition 
que  le  citoyen  individuel,  puisque  la  cité  n'est 
autre  chose  qu'un  certain  nombre  d'hommes 
rangés  sous  une  même  loi.  » 

Ainsi  disait  le  grand  évêque  d'Hippone,  rap- 
pelant à  un  haut  fonctionnaire  de  l'empire  ro- 
main les  paroles  du  prophète  royal  que  j'ai  pri- 
ses pour  texte.  Ainsi  doivent  dire  tous  les  Fran- 
yais  vraiment  soucieux  de  la  prospérité  de  leur 
patrie  :  Oui,  bienheureux  le  peuple  dont  Dieu 
est  le  Seigneur. 

En  ce  jour,  mes  frères,  où  la  France,  par  la 
voix  de  nos  représentants,  nous  invite  à  élever 
pour  elle  nos  supplications  vers  le  ciel,  laissez- 
moi  vous  rappeler  les  motifs  que  nous  avons  de 
prier  comme  particuliers  et  comme  citoyens 
d'une  même  patrie. 

I.  — Que  tout  homme  soit  dans  la  nécessité 
de  prier  Dieu,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier 
sans  se  mentir  à  soi-même;  car,  au-dedans  de 
nous  et  en  dehors  de  nous,  tout  atteste  notre  im- 
perfection et  le  besoin  que  nous  avons  du  secours 
divin, 

Nous  sommes  des  êtres  créés,  et  à  ce  titre 
dépendants  et  assujettis  à  des  devoirs.  Or,  notre 
premier  devoir  est  de  glorifier  notre  Créateur 
et  de  lui  demander  par  la  prière  d'embellir  et 
de  conserver  la  vie  qu'il  nous  a  donnée.  Sans 
Dieu  nous  ne  pouvons  rien.  Nous  naissons  à 
l'heure  qu'il  a  marquée  dans  ses  décrets  éter- 
nels, et,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la 
vie,  les  maux  qui  nous  accablent  et  les  résis- 
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tances  que  nous  éprouvons  de  la  part  des  créa- 
tures, nous  font  sentir  plus  vivement  notre  en- 
tière dépendance.  Nous  n'avons  rien  qui  soit 
à  nous,  et  comme  le  mendiant  s'en  va  frapper  à 
la  porte  du  riche,  nous  devons  nous  présenter 
devant  Dieu  pour  convenir  de  notre  misère  et 
demander  ce  qui  nous  manque. 

Et  que  font  toutes  ces  admirables  créatures 
sorties  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ? 
Chacune,  à  sa  manière,  loue  et  prie  son  auteur, 
depuis  l'astre  qui  brille  au  sein  des  nuits  jusqu'à 
la  goutte  d'eau  perdue  dans  l'Océan,  depuis  le 
cèdre  orgueilleux  jusqu'à  l'humble  hysope,  ré- 
pondant à  l'invitation  du  prophète  :  Benedicite 
omnia  opéra  Domini  Domino.  La  terre  demande 
la  rosée  rafraîchissante,  la  plante  le  soleil,  l'in- 
secte qui  rampe  à  nos  pieds  et  Toiseau  qui  vole 
dans  les  airs  réclament  leur  nourriture;  tout  être 
proclame  ainsi  qu'il  est  sorti  du  néant  et  qu'il 
a  besoin  de  se  compléter. 

L'homme,  qui  est  le  plus  grand  des  ètres^  est 
aussi  le  plus  pauvre,  puisque  les  exigences  de 
sa  nature,  appelée  à  l'honneur  d'une  vie  surna- 
turelle, sont  plus  grandes.  Qu'il  ne  rougisse  donc 
pas  d'invoquer  le  Dieu  que  bénit  la  nature  ;  il 
n'est  jamais  plus  grand  que  lorsqu'il  prie;  car 
la  prière  fait  descendre  du  ciel  l'air,  la  lumière 
et  la  vie. 

IL  —  Mais  s'il  est  évident  que  l'homme, 
dans  sa  vie  privée,  a  besoin  *de  la  prière,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  tout  peuple  doit  aussi 
user  de  ce  secours  puissant.  Une  nation  forme 
un  corps  moral  possédant,  comme  tout  corps 
physique^,  une  vie  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
soumise  à  divers  développements.  Or,  cette  vie 
avec  ses  accroissements,  qui  peut  la  donner 
sinon  Celui  par  qui  régnent  les  rois  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires?  Saint  Paul,  dans  un 
langage  sublime,  nous  le  dit  :  Dieu,  qui  a  fait 
naitre  d'un  seul  tout  le  genre  humain  et  qui  lui 
a  donné  le  globe  entier  pour  demeure,  a  défini 
les  temps  de  l'apparition  de  cliaque  peuple,  et 
lui  a  marqué  le  lieu  de  son  établissement.  Ainsi, 
ce  n'est  pas  le  hasard  qui  préside  ù  la  formation 
des  peuples  et  leur  assigne  le  rôle  qu'ils  remplis- 
sent dans  le  monde. 

Toute  nation  étant  dépendante  de  Dieu  doit 
lui  rendre  l'hommage  aucjuel  il  a  droit;  delà, 
la  nécessité  d'un  culte  public.  Ce  n'est  pas  assez 
que  de  vouloir  bâtir  le  monde  avec  l'or,  la  gloire, 
la  science,  le  génie  et  le  progrès  ;  la  pierre  angu- 
laire de  toute  société,  c'est  l'autel  ;  le  nom  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  noms,  c'est  Dieu.  Que 
les  gouverneurs  des  peuples  n'aillent  point  rêver 
le  bonheur  loin  du  Très-Haut,  les  oracles  divins 
nous  avertissent  qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les 
peuples  qui  choisissent  Dieu  pour  leur  Seigneur. 
Malheur  à  ceux  qui  tentent  de  l'oublier  :  car 
Dieu  menace  de  ne  pas  connaître  ceux  qui  l'au- 


ront méconnu  :  Ils  ont  régné  par  eux-mêmes, 
dit-il  dans  l'Ecriture,  et  non  par  moi,  ils  ont  été 
princes  et  je  ne  les  ai  pas  connus. 

L'histoire  des  Juifs  n'est  que  l'histoire  des 
miséricordes  et  des  vengeances  que  le  Seigneur 
exerçait  tour  à  tour  sur  son  peuple,  selon  qu'il 
était  fidèle  à  l'invoquer  ou  qu'il  désertait  ses 
autels.  Que  dis-je?  l'histoire  du  genre  humain 
tout  entier  est  là  pour  attester  que  les  peuples 
les  plus  religieux  ont  été  les  plus  prospères.  Et 
ici  la  sagesse  païenne  est  d'accord  avec  la  doc- 
trine révélée.  Aucun  philosophe  vraiment  digne 
de  ce  nom  n'a  hésité  à  reconnaître  la  nécessité 
de  l'intervention  divine  dans  le  développement 
des  sociétés.  Quiconque  voudra  relire  les  écrits 
immortels  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  patri- 
ciens de  rintelligence  humaine  verra  jusqu'à 
quel  point  ces  esprits  éminemment  religieux 
étaient  pénétrés  de  ce  sentiment  qu'une  nation 
ne  saurait  grandir  et  prospérer  sans  le  secours 
du  Très-Haut.  Ces  hommes  dociles  à  la  vérité 
ne  cherchaient  pas  à  étouffer  en  eux  la  voix 
de  la  raison  qui  leur  criait  qu'on  bâtirait  plutôt 
une  ville  dans  les  airs  qu'une  société  sans 
Dieu. 

Ils  eussent  frémi  en  entendant  des  blasphè- 
mes pareils  à  ceux-ci  :  «  Dieu,  providence, 
immortalité,  autant  de  bons  vieux  mots,  un 
peu  lourds...  Notre  Dieu,  s'il  y  en  a  un,  est  un 
Dieu  trop  bon  pour  être  juste,  et  qui  ne  met 
aucune  différence  entre  ceux  qui  le  servent  et 

ceux  qui  le  blasphèment En  admettant  que 

la  guerre  à  Dieu  grandisse,  en  quoi  cette  guerre 
mériterait-elle  que  nous  soyons  punis  par  tant 
de  fléaux  ?  » 

Ces  doctrines  impies,  que  les  républiques 
d'Athènes  et  de  Rome  auraient  réprouvées,  ont 
pu  s'étaler  au  grand  jour,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  dans  la  nation  très-chrétienne.  Et,  à  ceux 
qui,  épouvantés  des  périls  que  courait  une 
société  ainsi  travaillée  par  l'irréligion,  osaient 
jeter  l'alarme  et  montrer  l'abîme  où  nous  nous 
précipitions,  les  docteurs  de  l'athéisme  répon- 
daient par  l'injure  et  le  sarcasme.  Puis  ils  conti- 
nuaient avec  une  activité  effrayante  leur  œuvre 
subversive,  cherchant  à  arracher  au  cœur  de 
ce  peuple  la  foi  qui  l'avait  élevé  si  haut  parmi 
les  autres  peuples. 

Mais  le  Psalmisle  avait  dit  :  Epanche;:.  Sei- 
gneur, les  flots  de  votre  courroux,  sur  les  na- 
tions qui  nont  pas  voulu  vous  connaître  et  sur 
les  roijaurnes  qui  n'ont  pas  voulu  invoquer  votre 
nom.  Après  de  telles  paroles,  comment  s'éton- 
ner de  tant  de  maux  qui  sont  venus  fondre  sur 
nous?  Ne  demandez  plus  pourquoi  la  grande 
nation  a  été  humiliée?  Infidèle  à  son  glorieux 
passé,  elle  avait  cru  pouvoir  s'élever  à  de  plus 
hautes  destinées  sans  le  secours  de  son  véri- 
table roi,  Jésus-Christ.  Beaucoup  de  ses  enfanta 
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ne  prenaient  plus  le  chemin  de  l'église  ;  et,  au  presque    unique,   de    la.  damnation    de   l'im- 

lieu  do  prier  le  Dieu  qui  donne  la  victoire,  ils  niense    majorité    des   réprouvés Pourquoi 

blasphémaient  son  nom  trois  fois  saint.  En  un  cela?...  II  me  semble  qu'on  pourrait  attribuer 

mol,  nous  avons  oublié  Dieu  dans  la  prospérité,  ce  funeste  résultat  au  peu  d'horreur  qu'inspire 

et  Dieu  ne  nous  a  pas  connus  dans  le  temps  de  en  général,  surtout  de  nos  jours,  ce  vice  hi- 

nos  malheurs.  deux...  Ce  qui,  pour  toute  âme  honnête,  serait 

M;ns  l'épreuve  sera  salutaire,  et  la  France  re-  un  sujet  de  honte,  on  le  tourne  en  plaisanterie  ! 

trempée  dans  les  eaux  vives  de  la  pénitence,  se  On  rit,  on  s'amuse,  on  va  même  jusqu'à  se  van- 

relèvera  croyante  et  prête  t\  accomplir  encore  les  ter  de  ce  qui  devrait  être  une  source  intarissa- 

gestes  de  Dieu  dans  le  monde.  Celte  fois,  elle  ble  de  regrets  et  de  larmes!...  On  condamne 

ne  mettra  plus  sa  conlîance  dans  ces  docteurs  certains   défauts  ;   on  les  déteste,   on   s'efforce 

qui  ont  enseigné  la  vanité  et  le  mensonge,  mais  d'en  imprimer  à  ses  enfants  une  crainte  salu- 

elle  retournera  aux  autels  qu'elle  avait  désertés,  taire...    Mais  l'impureté!   Qui  donc  parmi  les 

et  elle  réapprendra  à  prier  le  Dieu  de  Jeanne  pères  et  mères,  à  moins  d'être  véritablement 

d'Arc  et  de  saint  Louis.  chrétien,  traite  ce  vice  aussi  sérieusement  qu'il 

Lûrsqu'après  la  victoire  de  Tolbiac,  Clovis,  le  mérite?... 
désabusé  des  erreurs  du  paganisme,_  demanda       Beaucoup  de  parents  disent  à  leurs  enfants  : 

le  bapt-:me  ù  saint  Remi,  je  pieux  eveque  lui  ^^  j^j^,^  ^^jg-  ^^ViUe,  soyez  honnêtes;   gardez- 

dit  :  «Prince  Sicambre.  baissez  la  te.e  sous  le  ^.^^^^  ^^^  commettre  le  moindre  larcin  ;  les  vo- 

joug  du  Seigneur,  adorez  ce  que  vous  avez  brûle  j^^^^^  ^^.^^  presque  toujours  reconnus  et  sévère- 

et  brûlez  ce  que  vous  ayez  adore  «Aujourd  hui,  ^^^^^^^        -^  ^,  (.^^.^  J  j^^^  ^.^^  ^^^  exemples  ; 

mes  frères,  il  me  semble  que  1  Eglise  tient  a  ^,^  j^^^         .^  ^^^  gendarmes,  de  la   prison... 

peu  preslemenie  discours  a  notre   patrie  :  0  Mais  combien  trouverez-vous  de  pères  et  mères 
France,  Im  dit-elle  adore  ce  que  tu  as  brûle  et        •  ^-^^^^^  .  ^^  ^,^^^^  ^^^^        ^^.^  ^        modeste, 

brul-eo  que  tu  as  adore,  c  es  -a -dire  rejette  loin  ^f^^^^,,^  -    j^.^^  ^.^.^  j^  ^.^,^^  ^^^  ^^^  ^^^^^^    ^^  ^^^^_ 

detoi  le_  poison   de  1  incrédulité,  cause  de  ta  cience  est  devant  lui  comme  un  livre  ouvert... 

f^n^'^if,''"''"'^"         '°"'  Seigneur,  qui  sera  Q^^de-toi  d'y  nourrir  jamais  des  pensées  mau- 

'^'^  ^'""  vaises  et  des  désirs  coupables...  »  Avouons-le, 


ton  raiut 

Puisse  la  France  entendre  ce  langage,  et 
bientôt  le  Seigneur  lui  rendra  sa  grandeur  pre- 
mière ;  il  la  prendra  par  la  main,  et,  comme 
pour  la   morte  de  l'Evangile,   il  dira  :  «  Pour 


frères  bien-aiip.és,  ce  vice  ignoble,  ce  vice  in- 
fâme qui  couvre  de  rides  précoces  le  front  du 
jeune  homme,  qui  flétrit  l'œil  de  la  jeune  fille 
et  imprime   sur   ses  traits   les   stignates  de  la 


quoi  tant   de  bruit   et  de  larmes,  elle  n'est  pas   ^  ^^^^     -j  ^^,^       -^^^        ^^^^^  l'horreur  qu'il 

morte,  elle  dort  seulement,  non  est  mortua,  sed   ^^^^^.,  -^^  ^^^^    ^^l   ^/^^^  1^  ^^^t^g^e  pes  comme 
dormit,  ))  et  elle  reparaîtra  brillanie  et  forte  aux         .ip^mit  1p  rlpt^^tpr  i 


repaïaïuci  uiiuauLc  Cl  iu.iu  ou..  ^^^  ^^g^,^^.^  jg  détester 
veux  du  monde  étonne;  les  peuples  envieront  ,^       .   ,     ,.  .    -, 

sa  gloire,  et,  pleins  d'admiration  pour  sa  foi,  ils       Proposition.  -  Mon  intention  est  de  vous 

divoui  :  Beatus  populus  cujus  Dominas  Deus  parler,  ce  matin,  des  causes  de  1  impureté,  cest- 
ejus.  Ainsi  soit-il. 


L'abbé  Girarde, 
cura  de  Sainte-Marie. 


à-dire  des  circonstances,  des  occasions  qui  con- 
tribuent à  développer  dans  les  âmes  ce  vice  op- 
posé au  sixième  commandement  de  Dieu...  On 
en  compte  un  grand  nombre  (1)  ;  mais  j'insis- 
terai particulièrement  sur  celles  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  celte  paroisse. 

Division.  —  Je  m'arrêterai  donc  à  trois  cau- 
ses, qui  produisent,  entretiennent  dans  les  âmes 
le  vice  contraire  à  la  sainte  vertu  de  pureté  ;  je 
dirai  quelques  mots  des  autres,  en  passant,  au- 
tant qu'il  me  semblera  nécessaire  à  votre  ins- 
truction. Premièrement,  les  fréquentations  dan- 
gereuses ;  secondement,  les  discours  et  les  chan- 
sons déshonnêles  ;  troisièmernent,  les  danses... 
Texte.  — Aon  m^/?c/ia6em-...  Luxurieux  point  Telles  sont  les  trois  causes  d'impureté  sur  les- 
ne  seras  de  corps  ni  de  consentement  .  (Exode,   quelles  je  désire  appeler  votre  attention... 

en.  XX,  A  ers.  Kt.)  jjj  On  connaît  les  deux  vers  : 

T,'i-^  r.r^r-  \f«t.  t„>.r<,.B     i  r.  T-z^iiL.-  ri  !  (.■  T  1 C     ,-1  !  m  1  n  Otia,  mansa,  libri.  varia  Uunlna,  vcrba,  sodalcs, 

hxoRDE.—  Mes  frères,  je  %ous  disais,  diman-         jj^,^  ^^^^^^  ',^^,^^  minde,  hos  muta,  hœc  ctaude,  hœc 
che  dernier,  d'après  l'autorité  d'un  grand  saint,  ifudo,  vuu  hos. 

/1».ir.  r.'.;cc,;/xr.n'....n  r^l/iir,    rl'/ii- r./.!.; on r-n    c'ii'nf    Al  I'"«'s  l'oisivcté,  dlmlnuo  ta   table,  change   tes  lectures    con- 

d  un  mi.S310nnair0  plein    d  expérience,  saint   Al-    tiens  tes  yeux,  évite  les  conversations  ci  les  compagnies  clange- 

phon^e  de  Liguori,  que  l'impureté  était  la  cause,    reuses... 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

sur  les  commandements  de  Dieu 

SIXIÈME   COMMANDEMENT. 

2'  Instruction. 

SUJET  :  Causes  principales  de  l'impureté;  les  fréquen- 
tations dangereuses,  les  discours  déshonnètes,  les 
danses. 
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Première  partie.  —  Frères  bienaimés,  tous 
les  saints  enseignent  avec  raison  que  l'oisiveté 
et  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger  sont 
des  circonstances  qui  conduisent  à  l'impureté  (  I  ). . 
Ils  ont  raison...  Vous  l'avez  éprouvé  vous- 
mêmes...  Lorsque,  soit  pour  des  repas  de  noces, 
soit  pour  des  fêtes  prolongées,  vous  avez  inter- 
romf)u  vos  travaux  et  fait  quelques  excès,  même 
légers,  dites-moi,  vous  êtes-vous  trouvés  aussi 
modestes,  aussi  réservés  dans  vos  paroles  et  dans 
vos  actions  ?...  Je  vous  laisse  répondre...  Mais 
ce  sont  là  des  accidents  qui,  dans  votre  vie  de 
travail,  se  rencontrent  rarement... 

Parlons  donc  des  fréquentations  dangereu- 
ses... Pour  beaucoup  d'âmes,  mes  frères,  la  fré- 
quentation entre  personnes  d'un  sexe  différent 
est  un  sujet  d3  péché,  une  occasion  de  chute. . . 
On  se  rassure  sur  sa  vertu,  sur  celle  des  autres  ; 
cette  confiance  si  spécieuse  est  une  ruse  du  dé- 
mon qui  nous  endort  pour  mieux  nous  perdre... 
Si  forte  que  soit  une  barre  de  fer,  la  lime  par  son 
frottement  finira  par  la  couper,  à  chaque  coup 
elle  en  enlève  une  parcelle,  et  bientôt,  vous  le 
savez,  elle  l'a  rongée  tout  entière.  Ainsi  en  est- 
il  des  fréquentations  dangereuses...  Elles  ôtent 
peu  a  peu  ù  l'àme  cette  pudeur,  cette  réserve, 
cette  délicatesse  qui  faisaient  sa  plus  sûre  dé 
fense;  de  faiblesse  en  faiblesse,  de  concessions 
en  concessions,  on  finit  par  se  faire  une  fausse 
conscience,  par  se  familiariser  avec  le  mal  ; 
puis  ciu  bout,  il  y  a  tout  un  abîme  dans  lequelon 
descend...  Vous,  qui  avez  déjà  vécu,  vous  avez 
sans  doute  connu  des  jeunes  filles  qui,  après 
avoir  été  citées  comme  des  modèles  de  vertu,  de 
fermeté,  de  bonne  conduite,  sont  tombées,  par 
suite  d'une  fréquentation  dangereuse,  dans  le 
dernier  degré  du  déshonneur  et  de  l'opprobre... 
Si,  du  moins,  éclairés  par  ces  exemples,  les 
pères  et  surtout  les  mères  comprenaient  leurs 
devoirs  ! 

Un  jour,  le  gardien  dun  troupeau  fut  arrêté 
et  jeté  dans  un  obscur  cachot  ;  là,  examinant  sa 
conscience,  il  se  disait  :  Que  peut-on  me  repro- 
cher ?  Je  me  reposais  tranquillement  à  l'ombre 
des  peupliers,  je  jouais  de  la  flûte,  même  je 
lisais  parfois  un  bon  livre  d'histoire;  évidem- 
ment, on  ne  saurait  me  condamner,  je  ne  suis 
point  coupable  !...  Malheureux,  lui  dit  le  juge, 
ce  n'est  pas  pour  avoir  lu  un  bon  livre  que  tu 
vas  être  puni  ;  c'est  pour  n'avoir  pas  veillé  sur 
le  troupeau  qui  t'était  confié,  tu  es  responsable 
des  délits  commis  par  suite  de  ta  nonchalance... 
Parents  qui  m'écoulez,  ceci  est  votre  histoire... 
Ces  enfants,  ces  jeunes  filles,  Dieu  vous  les  a 
confiées,  veillez  sur  leur  inexpérience,  sachez 
cequ'ellesdeviennent,  brisez  cette  fréquentation 
dangereuse...  C'est  plus  important  pour  vous, 

1.  Confér.  Drexeliu-s  Nicetas,  cap.  i  et  u,  primi 
libri. 


pour  vos  enfants  que  n'importe  quel  exercice  de 
piété  (1). 

Vous  avez  peut-être  une  objection  à  me 
faire?...  Ne  la  faites  pas  î...  Je  vais  y  répondre. 
Quand  des  jeunes  gens  sont  pour  se  marier,  il 
faut  bien  qu'ils  se  fréquentent...  Pourquoi,  s'il 
vous  plaît?...  Pour  se  connaître!...  Mais,  dans 
nos  villages,  on  se  connaît  toujours  assez.  N'a- 
vez-vous  pas  remarqué  que,  bien  souvent,  les 
ménages  les  moins  unis  sont  ceux  qui  ont  été 
précédés  de  longues  fréquentations...  Si  vous 
tenez  absolument  à  une  fréquentation,  j'y  con- 
sens ;  mais  ù  la  condition  qu'elle  aura  lieu  ea 
présence  des  parents,  qu'elle  ne  consistera  point 
dans  ces  longs  tête-à-tête,  qui  sont  toujours 
dangereux...  Malheureuse  mère,  qui  laissez 
ainsi  de  longues  heures  votre  fille  sans  la  sur- 
veiller, vous  n'avez  donc  jamais  été  jeune!  Vous 
ne  connaissez  donc  pas  le  pauvre  cœur  humain! 

Seconde  partie.  —  Une  seconde  cause  qui 
conduit  au  vice  défendu  par  le  sixième  comn-îan- 
dement  de  Dieu,  ce  sont  les  discours  licencieux, 
les  chansons  obscènes...  Sous  ce  titre,  je  veux 
comprendre  encore  les  mauvaises  lectures... 

Un  mot  seulement  sur  ce  dernier  point...  Si 
vous  voulez  demeurer  sages,  conserver  la  paix, 
la  chasteté  dans  votre  cœur,  ne  lisez  jamais  un 
mauvais  livre...  Je  n'aime  pas  qu'une  femme  ou 
une  jeune  fille  soient  si  avides  de  parcourir  cer- 
tains romans,  qui  paraissent  dans  les  journaux... 
Il  y  a  là,  non-seulement  une  perte  de  ce  temps 
dont  Dieu  nous  demandera  compte,  mais  pres- 
que toujours  danger  pour  le  cœur,  et  péril  pour 
la  vertu...  C'est  si  bien  écrit,  dites-vous;  c'est 
si  intéressant.  —  Vaines  raisons  ! ...  S'il  se 
trouve  dans  cet  auditoire  un  lecteur  ou  une  lec- 
trice de  romans,  la  main  sur  la  conscience,  et 
devant  Dieu,  qu'ils  osent  nous  dire  que  ce  qui 
leur  plaît  dans  ces  lectures,  c'est  la  beauté  du 
stylo,  et  non  le  scabreux  dé.s  AVénlures...  Qu'ils 
nous  racontent  quels  sont  les  passages  qui  sont 
restés  dans  leur  mémoire  et  qu'ils  ont  relus 
plus  d'une  fois.. .  Après  tout,  qu'importe  l'élé- 
gance du  langage,  si  la  pensée  qu'il  exprimeest 
une  pensée  dangereuse  et  corrompue  !  Couvrez 
de  fieurs  un  monceau  d'ordures,  il  restera  tou- 
jours ce  qu'il  est  !...  Voudriez-vous  boire  un 
poison,  parce  que  la  coupe  dans  laquelle  on 
vous  l'offrirait  serait  dorée  ?  Allons  donc...  loin 
de  nous  les  livres  mauvais,  les  lectures  frivo- 
les !... 

Du  reste,  frères  bien-aimés,  j'aime  à  le  recon- 
naître^ les  mauvais  livres  sont  rares  dans  cette 
paroisse,  et  plus  rares  encore  sont  les  lecteurs 
et  les  lectrices  de  romans...  Que  ne  puis-je  en 
dire  autant  des  discours  légers,  des  paroles  li- 
cencieuses !...  On  me  reproche  quelquefois  de 

1.  Conf.  S.  Léonard  de  Port-Maurice.  Sermon  sur 
l'ùducatton  des  enfants. 
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me  montrer  trop  sévère,  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
mettre aux  enfants  du  catéchisme  d'assister  aux 
noces,  ou  à  certaines  autres  réunions,  qui  de- 
vraient être  sérieuses  et  édifiantes  comme  des 
fêtes  de  famille,  et  qui,  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  sont  hélas  !  tout  autre  chose  !...  Malheu- 
reux !  vous  ne  pouvez  donc  rire,  être  gais,  vous 
amuser  sans  offenser  la  pudeur!...  Que  vous 
êtes  à  plaindre  !...  Frères  hien-aimés,  soyez-en 
sûrs,  ces  discours  déshonnêtes  sont  souvent  une 
semence  infernale,  qui  souille  l'imagination  et 
produit,  surtout  dans  les  jeunes  âmes,  des  fruits 
de  mort...  Les  saints  eux-mêmes  redoutaient  de 
s'exposer  à  ce  danger... 

Ou  lit,  dans  la  vie  de  saint  Valléric,  que  ce 
digne  abbé,  voyageant  en  hiver,  fut  forcé  par  le 
froid  excessif  d'entrer  dans  une  maison  qui  se 
trouvait  sur  son  passage.  A  peine  était-il  entré, 
que  le  maître  du  logis,  en  compagnie  du  juge  de 
l'endroit,  se  mita  tenir  les  propos  les  plus  obs- 
cènes. —  Ignorez-vous,  messieurs,  leur  dit  Val- 
léric, que  les  hommes  rendront  compte  de  leurs 
paroles  au  jour  du  jugement  (1)  ?  —  Ces  mois 
furent  accueillis  par  des  huées  et  des  éclats  de 
rire...  La  conversation  continua  sur  un  ton  en- 
core plus  ordurier.  —  Je  pars,  dit  le  saint  abbé, 
j'avais  voulu  réchauffer  mes  membres  engourdis, 
mais  vos  propos  me  font  plus  de  mal  que  le 
froid  le  plus  insupportable...  Nous  nous  retrou- 
verons au  tribunal  de  Dieu  !...  —  Des  railleries 
accueillirent  ces  dernières  paroles  du  saint... 
Mais  Dieu,  dans  sa  justice,  châtia  d'une  manière 
soudaine  cette  affreuse  obscénité  de  langage... 
L'un  perdit  subitement  la  vue  ;  l'autre,  atteint 
d'un  mal  terrible,  expira  peu  de  temps  après . , . 
Ils  voulurent  rapj>  1er  le  saint  ;  mais  il  était  trop 
tard  (2)..,  Ainsi  cl-jvons-nous  agir,  fermons  nos 
oreilles  aux  discours  deshonnêtes,  et,  pour  être 
plus  surs  de  les  fermer,  éloignons-nous  avec 
horreur  de  ceux  qui  tiennent  des  propos  de  ce 
genre... 

Frères  bienaimés,  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  discours  déshonnêtes  doit  s'appliquer  encore 
avec  plus  de  force  aux  chansons  légères  et  licen- 
cieuses... Ne  les  écoutez  pas,  ne  les  retenez  pas, 
si  vous  désirez  conserver  vos  âmes  pures,  et  vos 
pensées  chastes...  «Surtout,  vous  dirai-je,  avec 
un  saint  docteur  (3),  n'en  chantez  jamais;  laissez 
ce  triste  rôle  aux  hommes  ivres,  ou  aux  femmes 
de  mauvaise  vie...  » 

Troisième  partie.  —  Comme  troisième  cause, 
portant  au  vice  de  l'impureté,  je  dois  signaler 
les  danses,  et  surtout  les  danses  do  nuit,  telles 
qu'elles  ont  lieu,  malheureusement,  dans  plu- 
sieurs paroisses...  Vous  le  savez,  frères  bien 
aimé-,  je  n'aborde  que  très-rarement  ce  sujet... 
Combien  j'aime  mieux  vous  parler  de  l'homme 

1.  S.  Matth.,  ch.  311,  vers,  36.  —  2.  Apud  Surium. 
App^-ri'l.  1,  fJe  sancto  Vallerico.  —  3-  Saint  Clément 
d'Alexandrie.  .  . 


réservé,  indiquant  par  ses  paroles  et  par  ses  ac- 
tions, qu'il  comprend  sa  dignité  de  père  de  fa- 
mille ;  combien  j'aime  mieux  vous  parler  de  ces 
pieuses  femmes,  se  montrant  dignes,  par  leur 
réserve  et  la  sainteté  de  leur  conduite,  des  nobles 
rôles  et  d'épouse  et  de  mère...  Arrière  !  oui,  ar- 
rière, ces  sortes  de  mères,  qui  chassent  leurs 
filles  à  la  danse,  et  qui  parfois  les  y  accompa- 
gnent et  s'y  montrent  encore  moins  modestes  !... 
Il  me  répugne  d'en  parler  !... 

Ecoutez  :  Il  y  a  environ  quatre  ans,  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  filles  étaient  agenouillées 
ensemble,  ici  dans  cette  église...  Comme  elles 
étaient  pieuses,  modestes,  recueillies  !...  Qu'elles 
étaient  belles  dans  cette  robe  virginale  de  la 
première  communion  !...  Oh!  alors  votre  œil  se 
serait  trompé  ;  vous  n'auriez  pu  les  reconnaître, 
les  distinguer  les  unes  des  autres!...  Même 
timidité  modeste,  même  recueillement  pieux, 
même  foi  naïve  et  rayonnante  de  bonheur  !...  Si 
vous  les  avez  rencontrées  hier,  veuillez  me  dire 
si  toutes  sont  semblables  maintenant  ?...  Les 
unes,  il  est  vrai,  ont  conservé  ce  regard  mo- 
deste, cette  tenue  réservée  ;  bien  que  jeunesj 
leur  vertu  vous  inspire  une  sorte  de  respect  ; 
rien  d'immodeste  dans  leur  toilette,  rien  d'in- 
considéré dans  leurs  paroles,  rien  de  trop  hardi 
dans  leur  démarche  !...  Celles-ci  ne  vont  pas  à 
la  danse  ;  elles  sont  fidèles  à  remplir  leurs  de- 
voirs religieux,  et  soyez  certains  que  leurs  pa- 
rents les  trouvent  laborieuses  et  dociles...  Mais 
les  autres  '...  Voyez  donc  ces  regards  impudents, 
cet  air  étourdi,  cette  tenue  légère;  écoutez  les 
discours  qu'elles  tiennent,  les  chansons  qu'elles 
îredonnent  ;  si  vous  pouviez  pénétrer  au  fond  de 
leurs  pensées,  ce  serait  bien  autre  chose  encore  !. 
Mais  si  vous  désirez  être  bien  renseigné,  écoutez 
ce  qu'en  pensent,  ce  qu'en  disent  les  jeunes 
gens' qui  les  fréquentent...  Ah  !  celles-là  vont  à 
la  danse!...  Pauvres  jeunes  filles,  sachez-le 
donc  bien  :  la  piété,  la  modestie,  la  pudeur  sont 
trois  plantes  délicates,  qui  croissent  et  fleuris- 
sent ensemble  dans  vos  cœurs,  qui  en  sont  le 
plus  bel  ornement...  Mais  qu'elles  sont  faciles  à 
ternir!...  Les  mauvaises  pensées,  les  mauvais 
discours,  les  occasions  dangereuses  les  étouf- 
fent bien  vite... 

Pendant  que  je  vous  parle,  une  pensée  me 
poursuit...  Il  me  semble  entendre  quelques' 
mères  trop  faibles  ou  peu  instruites  me  dire  : 
Mais  ce  n'est  pas  à  la  danse  qu'on  fait  le  mal  î 
—  Je  pourrais  vous  répondre,  que  vous  vous 
trompez  lourdement,  que  ces  paroles  obcènes 
qu'on  y  entend,  ces  pensées,  ces  désirs  folâtres, 
cette  surexcitation  des  sens,  ces  mouvements 
lascifs  sont  autant  de  fautes  graves!...  Je  pour- 
rais vous  montrer  qu'on  y  boit  le  vice  par  tous 
les  sens  !...  Mais  soit...  je  vous  accorde,  pour 
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un  moment,  qu'on  ne  fait  pas  de  mal  à  la  dan-  chaque  fidèle,  afin  de  prouver  à  tous  qu"i!  est 
se...  Dites-moi,  n'est-ce  pas  là  que  le  mal  se  mort  dans  le  Christ,  arf  si^rnf/zcanfZ^m  illum  in 
prépare  ?...  N'est-ce  pas  là  que  germent  les  pas-  Christo  giuevisse  {Rit.  Rom.,  De  exeguiis).  Cet 
sions  ?  là  que  se  donnent  de  coupables  rendez-  usage  a  toujours  été  religieusement  observé, 
vous  ?  N'est-ce  pas  là  que...  Tenez,  je  m'arré-  Le  moyen  âge  nous  a  conservé  quelques-unes 
te!...  On  demandait,  un  jour,  au  Père  Lacer-  de  ces  croix  ;  elles  sont  fort  remarquables.  La 
daire,  si  c'était  mal  d'aller  au  bal,  de  fréquenter  plupart  sont  en  pierre.  Une  colonne  s'élève  sur 
les  danses...  «Madame,  répondit  le  spirituel  un  ou  plusieurs  degrés,  souvent  en  nombre  ira- 
religieux,  c'est  à  vous  de  me  l'apprendre  ;  vous  pair.  Cette  colonne  est  ronde,  couverte  d'orne- 
savez  mieux  que  moi  ce  qui  en  est...  »  Mères,  ments  ou  de  feuillage;  à  la  tin  du  quinzième 
je  vous  fais  la  même  réponse...  Mettez-vous  en  siècle,  elle  est  hexagonale,  couverte  de  filets  et 
esprit  sur  votre  lit  de  mort  ;  voyez  sérieusement  de  fines  sculptures.  Le  chapiteau  qui  la  sur- 
si,  à  ce  moment  suprême,  vous  aurez  à  vous  fé-  monte  est  toujours  d'accord  avec  l'architecture 
liciter  d'avoir  laissé  vos  filles  fréquenter  ces  as-  de  l'époque.  Au-dessus  du  chapiteau  s'élève  la 
semblées  dangereuses.  croix  proprement  dite  ;  elle  est  souvent  en 
PÉRORAISON.  —  Frères  bien  aimés,  en  voilà  pierre  et  supporte  un  christ  de  même  manière, 
bien  assez  sur  ce  point...  je  n'aime  pas  faire  des  Ce  christ  a  les  bras  très-étendus,  comme  tous 
reproches,  même  à  ces  pauvres  jeunes  filles  qui  les  christs  du  moyen  âge.  Toutes  les  croix 
oublient  la  réserve  et  la  modestie  qui  faisaient  n'étaient  pas  eu  pierre  ;  quelques  unes  étaient 
leur  plus  belle  parure...  Pauvres  chères  en-  en  marbre,  en  granit  ou  en  bois.  Ces  dernières 
fants,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  étiez  plus  heu-  étaient  fixées  dans  un  socle  de  pierre  plus  ou 
reuses  lorsque  vous  étiez  sages  !...  J'aime  mieux  moins  orné.  Il  y  avait  aussi  des  croix  de  fer 
recommander  à  celles  qui  sont  restées  pieuses  plus  ou  moins  ouvragées.  Au  dix-septième  siè- 
et  chastes,  à  celles  qui  veulent  l'être  toujours,  de,  le  signe  auguste  de  notre  rédemption,  ce 
une  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge...  O  gage  de  la  résurrection  future,  si  convenable 
mes  enfants,  aimez  cette  divine  mère  de  Jésus,  cependant  dans  le  champ  des  morts,  et  au  mi- 
soyez  fidèles  à  la  prier,  à  l'invoquer...  Elle  est  lieu  des  tombeaux,  commence  à  être  mis  de 
un  miroir  de  chasteté,  ayez  souvent  les  yeux  côté.  La  Renaissance  païenne  pénétra  aussi 
sur  elle  pour  imiter  ses  exemples;  placez  sous  dans  les  cimetières,  et  elle  s'y  est  implantée 
son  puissant  patronage  les  années  si  dange-  jusqu'à  nos  jours.  N'est-il  pas  vrai  qu'un  grand 
reuses  de  votre  jeunesse  ;  elles  les  conservera  nombre  de  monuments  funèbres  sont  pleins  de 
saintes  et  pures...  Sa  protection,  c'est  un  bou-  génies  ailés  plus  ou  moins  décemment  vêtus, 
clier  pour  la  pudeur,  une  sauvegarde  pour  la  tenant  des  clepsydres  ou  des  torches  renversées, 
modestie!.  .  ou  dolemment  penchés  sur  une  urne  vide  ?  N'y 
Tous,  chrétiens,  puisque  tous  nous  sommes  voit-on  pas  ù  chaque  instant  des  chouettes  pla- 
exposés,  plaçons-nous  sous  la  tutelle  puissante  cées  aux  angles  des  tombeaux,  ou  autres  emblè- 
et  bien  aimée  de  cette  auguste  Reine  du  ciel...  mes  qui  n'ont  rien  de  chrétien,  des  statuettes  de 
Quiconque  reste  fidèle  au  culte  de  cette  Vierge  plâtre  représentant  l'amour  fouetté  demandant 
immaculée,  fuira  et  les  danses  et  les  discours  pardon  et  que  de  bonnes  gens  achètent  pour  des 
trop  libres,  et  les  fréquentations  dangereuses...  anges  priant  Dieu?  C'est  ici  l'occasion  de  signa- 
Aide  de  son  puissant  secours,  il  saura  triom-  1er  un  ouvrage  qui  a  contribué  pour  sa,  part  à 
pher  de  toutes  les  séductions,  conserver  son  propager  ces  monuments  de  mauvais  goût  ; 
àme  chaste,  et  mériter  de  voir  face  à  face  ce  nous  voulons  parler  du  Guide  des  curés,  de 
grand  Dieu  dont  la  contemplation  doit  être  la  l'abbé  Dieulin,  vicaire  général  de  Nancy, 
récompense  de  ceux  qui  auront  le  cœur  pur...  Comme  recueil  de  lois,  de  renseignements  ad- 
Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  vide-  ministratifs,  de  formules  d'actes,  c'est  un  livre 
hunt...  Ainsi  soit-il.  sérieux,  trèsapprécié,  et  fort  utile   au  clergé; 

I  abbé  Lobrv  "^^'^  malheureusement,  la  partie  artistique  qui 

curé  de  Vauch-i'ssk  y  a  été  joiutc,  ct  dont  on  a    cru   l'enrichir,   ne 

nous  semble  pas  digne  delà  même  autorité.  Ce 

MATÉRIEL  LITURGIQUE  sont  surtout    les  figures    jointes    au  livre   de 

M.  Dieulin  qui  peuvent  avoir,  en  fait  d  art.  des 

~~  résultats  déplorables,  sans  parler  de   la  seconde 

planche  de  ce  livre,  qui  renferme  pêle-mêle  des 
échantillons  de  l'architecture  ècjyptienne,  chi- 
noise, indienne,  juive,    turque,   romaine,    fjrec- 

(3*  article.)  ^ne»,  moresque,  byzantine,  amalgame  informe  de 

I.    Tombeaux.  -  Le   Rituel  romain  recom-  tous  les  cultes  qui  y  trouvent  une  égale  tolérau- 

mande   de  placer  une  croix  sur  la   tombe  de  ce.  Signalons  ici  ce  qui  se  rapporte directementa 
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ce  sujet,  je  veux  parler  de  la  cinquième  plan- 
che consacrée  aux  monuments  funéraires.  On 
y  a  figuré  une  infinité  de  pyramides,  d'obélis- 
ques, de  stèles,  de  colonnes,  de  cippes,  d'urnes, 
mythologiques,  enjolivées  de  faulx,  de  fiam- 
beaux  éteints,  de  cassolettes,  de  sabliers.  En 
revanche,  les  croix  ne  brillent  au  milieu  de 
tout  cela  que  par  leur  absence  ou  leurs  pro- 
portions exiguës.  Elles  sont,  en  effets  un  hors- 
d'œuvre  au  milieu  de  tout  ce  paganisme. 
Dans  certaines  paroisses,  le  ridicule  vient 
encore  se  surajouter  au  manque  de  goût, 
et  à  l'absence  de  la  pensée  chrétienne.  Il  est 
à  r^retter  qu'aucune  loi  n'ait  été  portée  sur 
la  forme  des  tombeaux  et  leur  ornementation, 
et  les  inscriptions  qui  y  sont  gravées.  On 
verrait  moins  de  choses  choquantes  ou  ridicu- 
les. Dans  le  silence  de  la  loi,  c'est  aux  curés  et 
aux  maires  qu'il  appartient  d'exercer  une  sur- 
veillance salutaire  sur  ces  différentes  choses. 
Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  de  l'abus  dont 
nous  parlons.  Dans  le  cimetière  d'une  petite 
ville  peu  éloignée  de  Paris,  nous  avons  vu  le 
tombeau  d'une  petite  fille  morte  à  l'âge  de  cinq 
ans.  L'intérieur  du  monument,  assez  considéra- 
ble, était  disposé  comme  l'intérieur  d'un  maga- 
sin, et  renfermait  des  montres  vitrées  contenant 
tous  les  joujoux  de  l'enfance,  poupées,  petits 
ménages,  etc.,  etc.  L'enfant  y  était  elle-même 
représentée  en  cire  et  habillant  une  de  ses  pou- 
pées. Au  dessus  se  trouvait  cette  inscription 
ridicule:  «Je  te  les  rends  tes  joujoux,  mcn 
Aline,  ils  sont  abreuvés  des  larmes  de  ta  mère!» 
Quelle  idée  niaise  et  absurde  !  quel  langage  et 
quel  tableau  dans  le  champ  des  morts  !  Que  si- 
gnifient encore  toutes  ces  petites  chapelles  pla- 
cées sur  des  tombes  et  enfermées  dans  des  cages 
de  verre,  toutes  ces  poupées  habillées  en  prêtres 
et  disant  la. messe  ?  etc..  0  nous  dira  peut-être 
que  tout  cela  ne  peut  se  trouver  que  dans  des 
provinces  très  éloignées;  non,  certes,  tout  cela  se 
peut  voir  aux  portes  de  Paris,  dans  les  cimetiè- 
res du  Père  Lachaise,  de  Montmartre  et  du 
Montparnasse. 

Néanmoins,  pour  être  juste,  il  faut  dire  que 
nous  constatons  une  certaine  amélioration  : 
on  commence  h  comprendre  que  des  signes 
chrétiens  doivent  seuls  paraître  sur  des  tombes 
chrétiennes.  Ce  retour  ?ux  saines  traditions 
est  consolant.  C'est  un  motif  de  croire  que  la 
foi  renaît  dans  les  âmes.  Ainsi,  dans  les  gran- 
des villes,  un  certain  nombre  de  familles  font 
établir  des  caveaux  ayant,  à  droite  et  à  gauche, 
des  rayons  fermés  de  grandes  dalles  de  pierre  ; 
sur  chacune  de  ces  dalles  un  cercueil  est  placé, 
et,  après  chaque  inhumation,  l'ouverture  du 
rayon  est  fermée  au  moyen  de  briques  ou  de 
pierres.  Au-dessus  du  caveau,  une  chapelle  est 
établie  ;  elle  est  plus  ou  moins  riche,  plus  ou 


moins  ornée.  Dans  les  cimetières  de  Paris,  on  en 
trouve  de  fort  belles.  On  a  choisi,  pour  les  cons- 
truire, l'architecture  gothique  ;  à  l'intérieur  est 
un  autel  du  même  style,  et  la  voûte  est  orne- 
mentée. Une  croix  élégante,  en  pierre,  do- 
mine la  chapelle  et  annonce  au  loin  que  là 
reposent  des  chrétiens.  Plus  loin,  une  lourde 
pierre  recouvre  un  tombeau  ;  sur  cette  pierre 
est  sculpée  une  lungue  croix.  Ailleurs,  s'élève 
un  bloc  de  marbre  ;  sur  ce  bloc,  ressort  en  rouge 
le  monogramme  du  Christ,  si  souvent  repro- 
duit sur  les  pierres  des  catacombes.  Plus  loin 
enfin,  une  grande  croix  apparaît  :  elle  sup- 
porte un  christ  doré.  Evidemment,  il  y  a  dans 
ces  usages  qui  s'implantent,  une  intention  chré- 
tienne, que  l'on  ne  saurait  trop  favoriser.  On 
ne  devrait  jamais  oublier  que,  quand  il  s'agit 
d'un  tombeau,  tout  doit  être  digne,  grave,  sé- 
rieux. Evitons  l'originalité,  l'afféterie,  l'excen- 
tricité. 

Dans  les  cimetières  des  paroisses  rurales,  le 
monument  qui  nous  paraît  le  plus  convenable 
est  une  grande  croix  placée  sur  une  base.  Cette 
croix  sera  en  marbre,  eu  pierre,  ou  simplement 
en  fer  forgé.  N'oublions  pas  que  là  encore,  nous 
devons  invoquer  le  grand  principe  de  solidité  et 
de  durée. 

De  nos  jours,  on  emploie  beaucoup  la  fonte 
pour  les  croix  des  cimetières  ;  c'est  un  tort  ; 
une  croix  semblable  se  détériore  facilement,  et 
après  quelques  années,  on  est  obligé  de  la 
remplacer.  De  plus,  on  remarquera  que  dans 
presque  tous  les  cimetières,  ces  croix  placées 
sur  un  terrain  mouvant^  perdent  l'aplomb  et 
penchent  en  avant  ;  il  faut  recommander  aux 
ouvriers  quand  ils  scellent  une  croix,  de  po- 
ser son  piédestal  sur  la  terre  ferme,  et  en  de- 
hors de  celle  qui  vient  d'être  remuée,  et  même, 
malgré  cela,  il  faut  encore  veiller  à  ce  qu'il  ne 
se  produise  pas  d'éboulement  de  terrain  capa- 
ble de  compromettre  la  solidité  de  la  base  ou 
piédestal.  Dans  beaucoup  de  nos  cimetières  de 
campagne,  les  personnes  un  peu  aisées  font 
placer  sur  la  tombe  de  leurs  parents  une  pierre 
ou  dalle  qui  la  recouvre  entièrement,  ou  bien 
en  place  de  la  croix,  ils  font  dresser  une  large 
pierre  reposant  sur  un  socle  également  en 
pierre,  une  petite  croix  de  fonte  surmonte  le 
tout;  les  noms  et  prénoms  du  défunt  s'étalent 
majestueusement  en  grosses  lettres  noires  sur 
cette  pierre,  et  l'ensemble  est  d'un  parfait 
mauvais  goût,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de_  la 
solidité  et  de  la  durée  pue  nous  en  parlons  ici. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  cette  pierre  dressée 
en  tête  du  tombau,  s'incliner,  tomber  tout  à 
fait  et  se  casser  en  plusieurs  morceaux,  la  cause 
en  est  premièrement  dans  le  peu  de  solidité  du 
terrain,  et  ensuite  dans  le  mode  de  scellement 
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qui  est  défectueux.    Les  ouvriers,  pour  fixer  les  noms  des  personnages  qui  ont  assisté  à  ses 

cette  pierre,    creusent  une  petite  auge  dans  le  obsèques;  mais  une  pensée  d'espérance  et  de 

socle  de  dessus  qui  doit  la  recevoir,  et  quand  foi,  c'est  en  vain  qu'on  la  cherche.  Là,  on  fait 

le  tout  est  adapté,   remplissent   les  interstices  appel  à  un    grotesque  appareil  de    rhétorique 

avec  du  ciment  ou  du  plâtre  ;  s'il  reste  quelque  fastueuse,  pour   célébrer  les  vertus  d'un  bon 

intervalle  qui  n^ait  pas  été  bien  rempli,  et  il  y  bourgeois  qui  est  né  et  qui  est  mort  sans  que 

en  a  toujours,  l'eau  de  pluie  s'y  infiltre,  y  se-  l'on  puisse  dire    précisément    qu'il  ait  vécu; 

journe,  et  quand  les  gelées  arrivent,  elle  fait  quelquefois  même,   pour  comble   de   ridicule, 

infailliblement  éclater  le  socle  qui  maintenait  à  côté  de  ces  éloges  destinés   à   perpétuer  la 

la  pierre,  dès  lors,  celle-ci  tombe  et  se  brise,  mémoire  d'un  honnête  épicier,  on  trouve  son 

Dans  nos  pays  de  pluie  et  de  froid,  il  faut  cal-  adresse  aA-ec  une  réclame  de  sa    veuve,    qui 

culer  avec  ces  agents  destructeurs,  et  sceller  prévient  le   public  qu'elle  continue   son   com- 

solidement  avec   des    crampons   de  fer   et  de  merce.  Plus  loin,  vous  êtes  invité  à  prier  pour 

plomb.  le  repos  de  l'âme   d'un  enfant  mort  à  l'âge  de 

II    Enitcwhes   -  La  grande  table  de  pierre    six  mois.  Ailleurs,  une  épouse  deux  jours  après 
11   i^pitapnes.  --  La  granae  taLie  cie  pierre,        ^^^^^  ^^  ^^^  époux,  fait  graver  cette  épitaphe 

ou  de  marbre,  dont  on  couvre  souvent  la  sepul-  ^^  ^^^^^  .1^^^^^      .^^.^^  ^^^  abreavce  des 

ture  dun   mort,  se  nomme  la  tombe  •   e      on   ^^^„,,,  ^,  .^^  ^  cimetière  Montmartre). 

appelle  épitaphe    du  gvcc  ept,  sur,  et  taphos    y^ici  encore  un  échantillon  de  la  poésie  funèbre 

tombeau)  1  inscription  que  1  on  y  grave   Aussitôt         ^^^.^^^^;,^,  siècle  : 

que  les  chrétiens  commencèrent  a  déposer  leurs 

morts    dans    les    catacombes,    ils    gravèrent,    au  LM^pitovablc  mort  nous  ravit  une  sœur,  une  =mie. 

moins  de  temps  a  autre,  sur  le  marbre  ou  la  do  trrùccs  et  de  vertus  souvonir  immonci- 

laro-P    hrifiiip    nui    fprmaU    Ip    JnrjiJri'i      niiplniiPS  Pour  toujours,  dans  nos  cœurs,  tu  vivras,  ô  Julie, 

large    Drique    qui    lermail   le    tOCUUlS,    quelques  Ta  dt^poullle  est  ici,  ta  belle  âme  est  au  ciol. 

mots  très-courts  pour    rappeler    le    souvenir   du  (Cimetière  Montmartre.) 

défunt  et  se  recommander  à   ses  prières  ;  c'est 

une  preuve  de  plus  du  dogme  catholique  de       Enfin,  il  faudrait  un  volume  pour  relater  cette 

l'invocation  des  saints.  Ces  inscriptions  se  com-   absurde  collection  d'épitophes,  de  réclames funè- 

posent  de  lettres  rouges  faites  au  pinceau  ;  quel-   bres  écrites  non  pour  le  souvenir  des  morts,  mais 

quefois  elles  sont  faites  au  charbon,   plus  sou-   pour  l'intérêt  et  l'orgueil  des  vivants.    On   ne 

vent  elle  sont  gravées.  Le  nom  des  morts  y  est  réfléchit  point  assez  sur  l'importance  et  la  durée 

seul  inscrit;  on  y  voit  de  temps  a  autre  l'indi-   de    l'épitaphe,    la   seule    chose    qui    reste   de 

cation  de  sa  profession.  Quelques-uns  révèlent   l'homme  sur  la  terre  après  quelques  années.  Il 

un  grand  sentiment  de  tendresse  pour  le  mort   n'est  pas  indifférent  de  lire,  sur  la  tombe  d'un 

et  font  entendre  des  accents  de  sublime  résigna-   chrétien,  l'expression  d'un  sentiment  religieux 

tion.    L'ouvrage  italien   intitulé:    Ossercazioni   ou  celle  d'un  ridicule  orgueil.   Ce  n'est  point 

sopra  i cimeteri  de'  SS.  MartjjJH...,   par  Bol-   sans   raison  qu'un   tombeau    porte  le   nom  de 

detli,  renferme  une   foule  d'inscriptions  prises   monument.  Il  avertit,  et  par  un  avis   perma- 

sur  les  tombeaux  des  martyrs  ou  des  chrétiens   nent  ;  car  la  mort  est  peut  être  la   seule   chose 

des  catacombes.  Ces  inscriptions  sont  souvent   que  l'homme  ait  respectée.  Une  épitaphe  chré- 

accompagnées  du  monogramme  du  Christ,  et   tienne,  tout  en  rappelant  aux  vivants  le  sou- 

sont  toutes  d'une  étonnante  brièveté;  cependant  venir  des  morts,  peut  leur  être  fort  salutaire  en 

il  est  permis  de  penser  qu'un  grand  nombre  de   leur  remettant- sous  les  yeux  les  plus  graves 

ces  chrétiens  pratiquaient  d'héroïques  vertus;    enseignements  de  la  foi,  en  les  encourageante 

mais  l'humilité,  qui  avait  été  la  compagne  de   la  vertu,  en  les  faisant  prier  pour  les  pauvres 

leur  vie,  les  suivait  jusque  dans  la  mort.  Un -Ames  souffrantes.  Rien  de  plus  difficile  à  faire 

mot,    un    nom,    c'était   assez    pour   conserver   qu'une  bonne  épitaphe;    il   faut,    avant   tout, 

leur  souvenir.  Quel  contraste  avec  les  inscrip-   qu'elle  soit  courte,  n'étant  lue  que  par  des  per- 

tions  de  nos  jours  !  Comme  ces  dernières  sont   sonnes  qui  passent  rapidement;  de  plus,  elle 

vaniteuses  avec  leur  polixité,  et  comme  elles   doit    être    simple   comme   la    nature   et  vraie 

s'éloignent  de  l'antique  simplicité  chrétienne  !    comme  la  douleur.  L'exagération  est,  ici  plus 

C'est  le  cas  de  dire  avec  de  Maistre  que  «  chez   qu'ailleurs    complètement    ridicule.    Dans   les 

nous,   la  pierre  bavarde.  »  Et  encore,  si  elle   campagnes,  là  où  le  curé  a  encore  une  certaine 

bavardait   bien,    ce   ne  serait  que  demi-mal  ;    influence  et  une  action  réelle  sur  les  épitaphes 

mais  il  suffît   de  passer   quelques  heures  dans   placées  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse,  il  d«it 

les  cimetières   de  nos    villes    pour    se   rendre   veiller  d'abord  à  ce  que  rien  d'impie,  d'orgueil- 

compte  de  la  triste  épigraphie  tumulaire  em-    leux  ou  de  ridicule  ne  soit  inscrit  >ur  un  monu- 

ployée  de  nos  jours.   Ici,  on  a  soin  de  faire   ment  élevé  en  terre  sainte;  ensuite,   il   peut 

connaître  toutes  les  qualités  du  d(''funt,  les  bon-   donner  quelques  conseils  à  ses  paroissiens  sur 

neurs  auxquels  il  acte  élevé,  quelquefois  même   la  manière  dont  doit  être  faite  une  inscription. 
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Pour  sacrifier  un  peu  à  la  coutume  de  faire 
bavarder  la  pierre,  pourquoi  ne  pas  mettre  sur 
chaque  tombe  un  texte  des  saints  livres?  Il  en 
est  de  si  consolants.  Afin  d'aider  nos  confrères 
dans  leurs  recherches,  en  voici  quelques-uns 
qu'il  suffira  de  leur  indiquer  ; 

Les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de 
Dieu  (Sac/.,  e.  ni.  ^ .  1). 

Consommé  en  peu  de  jours,  il  a  rempli  une 
longue  carrière  (Sag.,  c.  iv,  v.  13). 

La  mémoire  de  l'homme  de  bien  sera  accom- 
pagnée de  louanges  [Proc.  c.  x,  v.  7). 

Il  a  été  emporté  de  peur  que  le  mal  ne  chan- 
geât son  esprit,  et  que  l'illusion  ne  trompât  son 
âme  (Sag.,  c.  iv^  v.  11). 

Son  âme  était  agréable  à  Dieu  :  c'est  pour- 
quoi il  s'est  hâté  de  le  retirer  du  milieu  des  ini- 
quités fSag.j  c.  IV.  v.  14). 

Les  justes  vivront  à  jamais  ;  près  du  Seigneur 
est  leur  récompense  (Sog.  c.  v,  v.  16). 

Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commen- 
cement du  monde  (Matth.,  c.  xxv.  v.  34j, 

Dieu  essuiera  toutes  leurs  larmes  (Ap.,  c. 
XXI,  V.  4). 

Je  ne  vous  laisserai  point  orphelins  {Jean, 
e.  xiv). 

Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  (Matth., 
c.  x). 

C'est  le  Seigneur  qui  gardera  leurs  os  (Ps. 
xxxiii;. 

Le  Seigneur  est  près  des  cœurs  brisés  par  la 
douleur  {Ps.,  xxxiii). 

Si  le  juste  vient  à  quitter  cette  vie,  il  ne  meurt 
pas,  mais  son  entrée  dans  l'autre  le  rafraîchit,  le 
repose  et  l'illumine  (Sag.,  c.  ivj. 

On  peut  encore  trouver  un  grand  nombre  de 
textes  des  livres  saints,  dans  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Livre  des  âmes  affligées,  et  à 
la  fin  du  troisième  volume  de  V Explication  du 
catéchisme,  par  M.  l'abbé  Guillois. 

Pendant  la  période  du  moyen  âge,  les  pierres 
tombales  nous  présentent  la  figure  du  défunt, 
étendu  et  revêtu  de  ses  attributs  de  guerrier,  de 
magistrat,  d'évéque  ou  de  prêtre,  suivant  sa 
condition  ;  l'inscription  est  placée  à  peu  près 
uniformément  sur  la  bordure.  Elle  commence 
habituellement  sous  le  pied  droit  de  l'image, 
contourne  la  lame  et  vient  s'achever  sur  le 
pied  gauche.  Le  commencement  de  l'épitaphe 
est  séparé  de  la  fin,  à  cet  endroit,  par  une  croix. 
Pour  former  les  lettres,  on  introduisait  un 
mastic  coloré  le  plus  souvent  en  rouge.  La 
langue  employée  le  plus  généralement  pour  les 
inscriptions  funéraires  fut  la  langue  latine  ;  les 
épitaphes  en  langue  vulgaire  n'apparaissent  que 
vers  la  fin  du  xii'=  siècle.  La  formule  hicjacet 
a  été  employée  dès  le  v-  siècle.  C'est  seulement 
au  xv^-  siècle  que  l'on  ajoute  au  nom  du  mort  le 


nom  de  la  famillle  ù  laquelle  il  appartenait.  Les 
épitaphes  sont  en  prose  ou  en  vers,  quelques- 
unes  en  vers  rimes,  d^autres  en  vers  léonins.  En 
général,  elles  se  distinguent  par  un  profond 
sentiment  chrétien,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  cette  courte  épitaphe,  qui  était  gravée 
à  Jérusalem  sur  la  tombe  de  Godefroy  de  Bouillon; 

Hic  jacet  inelytus  Godefridus  de  Bouillon, 

Qui  totam  istam  torram  acquisivit  cultui  divino; 

Cujus  anima  requiescat  in  pace.  Amen. 

Au  xvio  siècle,  époque  de  la  renaissance,  les 
épitaphes  prennent  une  allure  tout  à  fait  païenne. 
On  y  parle  de  Parques,  de  Charon,  voire  de 
la  déesse  Gyprine.  Cependant,  nous  devons 
l'avouer,  les  épitaphes  latines  de  cette  époque 
sont  d'une  grande  élégance  et  souvent  pleines 
de  sentiment.  Qu'on  en  juge  par  cette  inscription 
placée  sur  la  tombe  du  jeune  duc  de  Valois, 
enterré  aux  Gélestins  de  Paris  : 

Blandulus,  eximius,  pulcher,  dulcissimus  infans, 

Deliçiaî  matris,  deliciœqnc  patris, 

Hic  situs  est  toneris  raptus  Valesius  annis, 

Ut  rosa  quaî  subitis  imbribus  iota  cadit. 

Cette  inscription  est  pleine  de  charmes  ;  mal- 
heureusement la  pensée  chrétienne  y  fait  com- 
plètement défaut. 

Voici  un  modèle  d'inscription  chrétienne  ; 
nous  la  trouvons  à  Nandax,  village  du  départe- 
ment de  la  Loire,  dans  la  nouvelle  église  et  sur 
la  tombe  de  Mlle  Eugénie  Gautier  ;  elle  est 
rédigée  par  Mgr  de  Ségur,  qui  l'a  empruntée 
aux  catacombes  de  Rome  : 

In  Pace  sempitcrna  Christi 

Hic  dormit 

Beatam  spem  Filiorum  Doi  exspectans 

ht  udventum  Domini 

Innocentissima 

Filiola  nostra  et  soror  Eugenia  virgo 

Qiuc  dilexit  multum 

Christum  et  Pauperes, 

Vixit  aunos  XX.  Menses  VI.  dics  XXI 

Et  migravit  ad  Patriam 

t 

((  Dans  la  paix  éternelle  du  Christ,  ici  repose^ 
»  dans  l'attente  bienheureuse  des  enfants  de 
»  Dieu  et  l'avènement  du  Seigneur,  notre  fille 
))  et  sœur  très  innocente  Eugénie,  vierge,  qui  a 
»  beaucoup  aimé  Jésus-Chrit  et  les  pauvres. 
»  Elle  a  vécu  vingt  ans,  six  mois  et  vingt  un 
))  jours,  puis  elle  s'en  est  allée  dans  la  patrie.  » 

Dans  les  cimetières  do  campagnes,  sur  les 
tombes,  on  peut  inscrire  plus  simplement  : 

Ici  repose 

En  attendant  la  Bienheureuse   Résurrection, 

le  corps  de 

L'important  est  de  formuler  toujours  une 
pensée  de  foi  et  d'affirmer  le  dogme  de  la  vie 
future. 

L'usage  existe,  dans  la  plupart  des  diocèses 
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de  France,  d'aller  au  cimetière  le  jour  des  morts, 
et  aussi  le  jour  de  la  première  communion  des 
enfants,  d'y  chanter  le  Libéra,  et  d'asperger  les 
tombes  d'eau  bénite.  Cet  usage,  excellent  d'abord 
pour  raviAcr  la  dévotion  envers  les  âmes  du 
purgatoire,  n'est  pas  moins  utile  pour  exciter 
les  paroissiens  à  s'occuper  de  la  tombe  de  leurs 
parents  et  amis.  A  cette  occasion,  on  les  voit  à 
l'envi  les  uns  des  autres,  relever  ou  restaurer 
les  petites  croix  en  ruine,  renouveler  les  buis  et 
les  fleurs,  s'il  y  en  a,  dégager  les  avenues,  couper 
les  plantes  parasites  qui  empêchent  la  circula- 
tion, rétablir  les  petits  sentiers  et  les  sabler, 
faire  rafraîchir  les  inscriptions  et  les  peintures 
des  balustrades  qui  entourent  les  monuments  ; 
en  un  mot,  en  vue  de  cette  procession,  une 
louable  émulation  s'établit  entre  les  paroissiens; 
cette  émulation  accroît  le  respect  qui  est  dû 
à  la  mémoire  des  morts,  respect  qui  est  lui- 
même  si  intimement  lié  au  sentiment  de  la  piété 
filiale  et  au  dogme  consolateur  de  l'immor- 
talité. 

Si  l'on  désire  avoir  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  ce  sujet,  on  pourra  consulter  avec 
avantage  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Sépultures 
chrétiennes  devant  V histoire, la  liturgie,  le  droit, 
par  Horstein,  directeur  du  grand  séminaire  de 
Soleure  ;  un  volume  in-8,  chez  Albanel  1,  à  Paris. 
On  consultera  encore  avec  fruit  Dieulin,  le 
Guide  des  curés,  dont  nous  avons  cité  un  pas- 
sage, à  l'occasion  des  concessions  de  tombeaux 
dans  les  églises. 

Errata.  —  Dans  notre  article  du  11  octobre, 
à  la  page  731,  59'"  ligne,  lisez  :  dans  lequel  on 
déposera  les  ossements  et  non  pas  les  ornements. 
L'abbé  Dieulin  insiste  aussi  sur  ce  point  impor- 
tant :  Que  les  cimetières  soient  tenus  fort  décem- 
ment, dit-il  ;  qu'on  n'y  rencontre  pas  gisants  sur 
la  terre  des  débris  de  squelettes  humains  exposés 
à  la  profanation  des  enfants,  et  quelquefois  des 
animaux  même.  Quand  il  n'existe  pas  d'os- 
suaire dans  les  lieux  de  sépultures  pour  y  dépo- 
ser les  ossements  extraits  par  les  fouilles  qui 
s'y  font,  on  ne  les  laissera  pas  à  la  superficie  du 
sol,  on  les  enterrera  dans  les  nouvelles  fosses,  et 
cela  au  fond,  de  manière  à  les  dérober  à  la  vue 
du  public. 

L'abbé  d'Ezerville, 

Curé    de    Saint-Valérien. 


DROIT  CANOXIQUE 


Actes  du  Saint-Siège  relatifs  au  Concordat 

L'existence  canonique  des  Eglises  de  France  a 
son  point  de  départ  dans  le  concordat  de  1801  et 
ses  annexes.  Nous  entendons   par  annexes  les 


actes  apostoliques  qui  ont  pourvu  à  l'exécution 
des  clauses  qui  incombaient  au  Saint-Siège.  En 
1802,  au  moment  où  la  nouvelle  organisation  fut 
mise  en  vigueur,  la  légation  apostolique  publia 
un  recueil  de  pièces  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  c'est- 
à-dire  après  trois  quarts  de  siècle,  commence  à 
devenir  rare.  La  brochure  contient  148  pages  ; 
elle  est  intitulée  :  «  Concordat  et  recueil  des  bulles 
«  et  brefs  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  VII  sur  les 
«  affaires  actuelles  de  l'Eglise  de  France,  publiés 
«  par  Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Caprara,  légat 
((  à  latere,  Paris,  Le  Clere,  imprimeur  libraire 
((  de  Son  Em.  Mgr  le  cardinal-légat  et  de  Mgr 
«  l'archevêque  de  Paris  ;  Rondonneau,  au  dépôt 
«^  des  lois, place  du  Carrousel  :an  X  (1802).  »  En 
tête,  on  lit  ce  qui  suit: 

«  Avis  important.  Les  exemplaires  des  bulles 
et  autres  pièces  émanées  du  Saint-Siège,  conte- 
nues dans  ce  volume,  qui  ne  porteraient  pas  au 
frontispice  les  armes  de  Mgr  le  cardinal-légat 
ne  seront  pas  regardés  authentiques  {sic)  par 
Son  Eminence.  Paris,  le  mardi  23  germinal 
an  X.  Signé  :  le  Clere.  » 

L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux 
porte  effectivement  les  armes  du  cardinal-legat, 
il  est,  en  outre,  orné  du  portrait  de  Pie  VII,  des- 
siné par  Bondeville.  Ce  recueil  contient  :  1"  la 
convention  du  concordat  du  26  messidor  an  IX 
(15  juillet  1801)  ;  2°  la  bulle  de  ratification  Ec- 
clesia  Christi,  donnée  le  18  des  calendes  de  sep- 
tembre (15  août)  1801,  publiée  par  le  légat,  le  9 
avril  1802  ;  3°  la  bulle  pour  la  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  Qui  Christi  Do  mini,  donnée 
le  3  des  calendes  de  décembre  (29  novembre) 
1801,  publiée  par  le  légat,  le  9  avril  1802,  et  le 
décret  exécutorial  rendu  le  même  jour  par  le  lé- 
gat ;  4°  les  lettres  apostoliques  portant  invitation 
du  cardinal  Caprara,  comme  légat  a  latere,  le  9 
des  calendes  de  septembre  (24  août)  1801  ;  5" 
bref  adressé  au  cardinal-légat,  4  septembre  1801; 
6'^  bref  adressé  au  premier  consul,  même  date  ; 
1°  bref  adressé  au  légat,  pour  lui  conférer  le 
pouvoir  d'instituer  les  nouveaux  évêques,  29  no- 
vembre 1801  ;  8"  lettre  du  légat  portant  publica- 
tion d'une  indulgence  plénière  en  forme  de  jubilé, 
9  avril  1802;  9°  acte  du  légat  portant  induit  pour 
la  réduction  des  fêtes,  même  date.  Tous  ces  docu- 
ments sont  en  français  et  eu  latin. 

Nous  avons  lu  ce  recueil  avec  avidité,  dès 
qu'il  nous  est  tombé  sous  la  main,  et  il  y  a  long- 
temps. Tout  d'abord,  nous  le  confessons,  nous 
nous  sommes  attaché  à  la  traduction  ;  mais 
bientôt  nous  avons  été  contraint  de  nous  reporter 
au  texte  latin,  en  présence  des  énoruiités  que 
présente  le  texte  français.  Le  lecteur  va  en 
juger. 

Dans  le  décret  exécutorial  du  9  avril  1802,  le- 
quel accompagne  la  bulle  Qui  Christi  Domini, 
on  lit  ce  qui  suit  : 
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«  Pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  sans  se- 
cours les  Eglises  de  France,  dans  les  nécessités 
urgentes  où  "elles  se  trouvent,  pour  accélérer  l'ac- 
complissement des  vœux  de  Sa  Sainteté,  des 
demandes  réitérées  du  gouvernement  français, 
des  prières  et  des  désirs  de  tous  les  catholiques, 
nous  sommes  forcés,  par  tant  de  raisons,  à  cher- 
cher le  moyen  le  plus  court  de  fixer  et  d'expli- 
quer toutes  choses,  de  nous  écarter  entièrement 
des  règles  et  des  coutumes  observées  par  le 
Saint-Siège.  » 

Plusieurs  néo-canonistes  aiment  à  dire  que, 
par  suite  du  concordat,  les  Eglises  de  France  ne 
sauraient  être  assujetties  au  droit  commun,  et 
sans  doute,  à  l'appui  de  leur  sentiment,  ils  ne 
manqueraient  pas  d'alléguer  le  passage  ci  des- 
sus. Quant  à  nous,  notre  étonnement,  à  la  lec- 
ture de  ces  lignes,  a  été  profond,  d'autant  plus 
que  Pie  VII,.  dans  son  bref  au  légat,  du  4  sep- 
tembre 1801,  s'exprimait  ainsi  : 

((  Nous  espérons  que  vous  userez  de  votre 
puissance  de  telle  manière  que,  dans  les  choses 
douteuses,  vous  n'oublierez  jamais  ce  que  saint 
Innocent  I""^.  notre  prédécesseur,  écrivait  à  Félix 
évéque  de  Xaucera  (.sic),  en  ces  termes  :  ((  Nous 
((  ne  pouvons  assez  louer  votre  sagesse,  qui 
«  vous  fait  marcher  sur  les  traces  de  nos  pè- 
«  res  et  recourir  à  Nous,  comme  au  chef  de 
((  l'épiscopat,  dans  tous  les  doutes  qui  peuvent 
«  se  présenter,  afin  que  le  Saint-Siège,  ainsi 
«  consulté,  puisse  prononcer  sur  ces  difficultés^, 
«  et  statuer,  même  sur  ces  points  douteux,  quel- 
((  que  chose  de  certain  et  d'assuré.  »  En  effet, 
on  a  toujuurs  solennellement  reconnu  dans  l'Eglise 
ce  que  rappelle  le  même  Pontife,  dans  sa  lettre 
au  concile  de  Milève,  savoir  :  «  que  l'on  doit  con- 
((  sulter  le  Siège  apostolique  sur  le  sentiment 
((  qu'il  faut  embrasser  dans  toutes  les  questions 
«(  difficiles  et  douteuses.  » 

En  face  de  pareilles  instructions  était-il  suppo- 
sable  que  le  cardinal-légat  ait  pu  se  dire  «  forcé 
de  s'écurter  entièrement  des  règles  et  des  coutu- 
«  mes  observées  parle  Saint-Siège?»  surtout 
lorsque,  dans  les  lettres  apostoliques,  la  recom- 
mandation de  suivre  les  saints  canons  se  trouve 
répétée,  on  peut  le  dire,  à  satiété. 

Le  problème  est  facile  à  résoudre  :  la  traduc- 
tion française  a  donné  ici  dans  un  épouvantable 
contre-sens.  Voici  le  latin  : 

«  Ne  igitur  tantis  gallicanarum  Ecclesarium 
»  necessitatibus  diutius  opem  et  auxilium  dif- 
»  feramus,  etc..  eam  tôt  utilitatibus  propositis, 
»  inire  cogimur  rationem,  qua  rem  oninem 
»  explicare,  re^en^/s  aliquo pacto  Sedis  apostoli- 
»  cœ  refjulis  et  consuetudinibus,  expeditissime 
))  possimus  ».  Or,  il  est  bien  évident  que  ces 
«  mots  :  s'écarter  entièrement  des  règles  et  des 
))  coutumes  ob.servées  par  le  Saint-Siège  »  n'ont 


jamais  été  la  traduction  de  :  retentis  aliquo  pacto 
Sedis  apostolicœ  regulis  et  consuetudinibus. 

Comme  l'acte  dont  il  s'agit  a  été  inséré  au 
Bulletin  des  lois,  nous  avons  voulu  comparer  les 
deux  traductions.  L'avantage  appartient  au 
texte  gouvernemental  ;  c'est-à-dire  que  la  traduc- 
tion est  la  même  des  deux  côtés,  sauf  le  contre- 
sens qui  n'existe  que  dans  la  publication  faite 
par  le  légat.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Bulletin 
des  lois  :  «...  chercher  le  moyen  le  plus  court 
de  fixer  et  d'expliquer  toutes  choses,  sans  nous 
écarter  entièrement  des  règles  et  des  coutumes 
observées  par  le  Saint-Siège.  )) 

Comment  ce  fâcheux  contre-sens  a  t-il  pu  pé- 
nétrer dans  la  traduction  officielle  ?  Faut-il  y 
voir  la  main  de  certains  hommes  qui  s'agi- 
taient beaucoup  dans  les  bureaux  de  la  légation 
apostolique  ?  Peut  être  n'y  a-t-il  ici  qu'inad- 
vertance et  faute  d'impression.  Nous  ne  refu- 
sons pas  de  l'admettre  ;  mais  chacun  convien- 
dra qu'un  erratum  est  devenu  nécessaire,  et 
que,  en  l'absence  de  cet  erratum,  quantité  de 
lecteurs  ont  été  trompés,  ceux  surtou)  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  qui  se  sont  arrêtés  uni- 
quement à  la  traduction,  du  moment  qu'elle 
paraissait  sous  le  nom  et  par  l'autorité  du  lé- 
gat. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  la  traduc 
tion  gouvernementale,  savoir  :  «  sans  nous  écar- 
ter entièrement  des   règles,  etc.  »   ne  rend  pas 
suffisamment  le  retentis  aliquo  pacto. 

Au  surplus,  il  est  constant  que  la  traduction 
du  Bulletin  des  lois  et  celle  du  recueil  dont  nous 
nous  occupons  sont  identiques  ;  et  nous  nous  de- 
mandons comment  la  légation  a  pu  accorder  aux 
bureaux  du  célèbre  Portalis^,  conseiller  d'Etat, 
chargé  alors  des  affaires  concernant  les  cultes, 
une  confiance  assez  grande  pour  recevoir  d'eux 
la  traduction  des  textes  apostoliques  ;  car  nous 
ne  pouvons  croire  que  ladite  traduction  ait  été 
élaborée  à  la  légation  ou  même  concertée  avec 
elle.  Le  lecteur  partagera  notre  opinion,  s'il  veut 
bien  nous  suivre. 

Le  cardinal-légat  accompagne  d'un  préambule 
la  bulle  Ecclesia  Christi  : 

"  Quœ  prœcipuœ  fuerunt  sanctissimi  D.  N. 
»  in  ipso  apostolatus  exordio  sollicitudines, 
))  quod  omnium  bonorum  votis  jamdiu  expete- 
»  batur,  quod  a  vobis  tam  incenso  studio  con- 
»  cipiebatur,  ut  post  tantas  calamitates  quae 
))  cum  publica  christianam  quoque  rem  affiixe- 
))  runt  in  Galliis,  ha)c  demum  in  florentissimis 
))  hisce  regionibus  restituerotur,  tantum  istud 
»  bonum,  divini  tandem  favente  gratia,  adve- 
»  nisse  vobis,  Galliarum  populi,  sumna  cura 
»  exultantis  anima  consolatione  nunliamus.  » 

Dans  l'édition  officielle  le  passage  est  ainsi 
traduit  : 

«  C'est  avec  la  plus  grande  joie  et  la  plus 
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douce  consolation  que  nous  vous  annonçons,  ô  PATHOLOGIE 

Français,  comme  un  effet  de  la  bonté  du  Sei-  — 

gneur.  l'heureux   accomplissement  de  ce  qui  a  Qvmh'^lkmo 

été  l'objet  des  sollicitudes  de  Notre  Saint-Père  oysimuisbinti 

le  Pape  Pie  VII   dès  les  premiers  jours  de  son  XVI.  —  slxième  et  dernière  source 

apostolat,  celui  de  vos  vœux  les  plus  empres-  j^^g  symboles:  le  temps 

ses,  de  vos  désirs  les  plus  ardents,  je  veux  dire 

du  rétablissement  de  la  religion  dans  votre  heu-       «  Toutes   choses   ont    leur  temps,   nous  dit 

reux  pays,  après  tant  de  maux  que  vous  avez   l'Ecclésiaste  ;  et  tout  passe  sous  le  ciel,  après  le 

éprouvés.  »  terme  qui  lui  a  été  prescrit  [Eccle.,  m,  1),  »  En 

Cette  traduction  est  assurément  incomplète^  effet,  le  temps,  c'est  le  nombre  appliqué  à  la 
pour  ne  rien  dire  de  plus  :  deux  pensées  du  durée,  ou,  pour  mieux  parler,  au  mouvement 
texte  latin,  notamment,  ont  été  négligées.  La  des  êtres.  Or,  ce  nombre  harmonieux  se  retrouve 
suivante  eût  été  meilleure  :  en  Dieu,  puisque   tout  ce  que  Dieu  a  fait  est 

«  Ce  qui  a  été  l'objet  tout  particulier  de  la  bon  dans  son  temps  (76.,  11):  au  sein  de  l'Eglise, 
sollicitude  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  VII,  qui  impose  à  ses  clercs  l'obligation  d'étudier  les 
au  début  même  de  son  apostolat,  ce  que  tous  règles  du  comput  ;  dans  le  monde,  qui  calcule 
les  hommes  de  bien  souhaitent  depuis  long-  son  existence  d'après  un  système  particulier  à 
temps,  ce  que  vous   désirez  vous-mêmes  avec  chaque  nation. 

tant  d'ardeur,  savoir  que,  après  tant  de  calami-  Dans  son  expression  la  plus  haute,  le  temps 
tés  dont  l'Etat  et  la  religion  ont  eu  ù  souffrir  en  figure  l'éternité  de  Dieu.  L'espace,  ou  le  lieu 
France,  celle-ci  fût  enfin  rétablie  dans  vos  con-  des  créatures,  nous  mène  à  l'idée  de  l'immensité, 
trées  si  florissantes,  ce  bien  de  premier  ordre,  En  faisant  abstraction  de  la  matière,  nous  di- 
nous  avons  la  consolation  et  le  bonheur  de  vous  sons:  il  y  a  une  étendue  sans  limites,  et  c'est 
annoncer,  peuple  français,  que,  par  un  effet  de  l'être  infini.  Les  membres,  qui  sortent  de  l'unité 
la  divine  bonté,  il  vous  est  rendu.  »  pour  revenir  à  elle,  nous  démontrent  l'existence 

Entre  ces  deux  traductions  la  différence  est  de  celui  dont  le  centre  est  partout  et  la  circon- 
sensible.  La  traduction  officielle  veut  ménager  férence  nulle  part.  Le  pluriel  fait  conclure  à  la 
certains  hommes  politiques  qui,  en  1802,  n'eus-  présence  du  singulier.  Le  temps  aussi,  le  temps 
sent  pas  entendu  volontiers  parler  des  calamités  qui  est  un  et  multiple,  nous  représente  l'éter- 
de  l'Etat,  ni  des  désirs  de  tous  les  hommes  nelle  durée.  Un  poète  l'a  dit  : 
de  bien,  au  nombre  desquels  évidemment,  le 
Saint-Siège  ne  comptait  pas  les  amis  de  la  Révo-  }f  tf."'?*.  cette  image  mobile 

1    ^-  "  '^         '■  De  l'immobile  éternité. 

lution. 

Plus  loin,  le  légat  dit  ceci:  Les  temps  meurent,  il  est  vrai,   mais  pour 

((  Qua3  ad  instaurandum  in  Gallus  publicum  renaître.  Si  les    choses    anciennes  ne   dispa- 

»  cathohca;   religionis  cultum...    a    Sanctitate  paissaient  de  la  scène  de  l'univers,  les  choses 

»  Sua  constiluta  sunt...  ea  ut  rationi  locorum,  nouvelles  ne   pourraient  leur  succéder.   Ordre 

»  actemporum  accommodaret...  »  Le  français  magnifique!  La  loi  qui  gouverne  l'inconstance 

porte  :   Pour   accommoder   toutes    choses   aux  du  temps  est  elle-même    immuable,   et    nous 

lieux  et  aux  temps...  »    Toutes  choses  n'est  pas  montre,  sur  une  glace   tourmentée,   la    figure 

dans  l'original.   En  généralisant  ainsi,  le  tra-  d'une  parfaite  tranquillité.  Le  temps  s'enfuit  et 

ducteur  ne  trouve-t-il  pas  le  moyen  d'exprimer  semble  pourtant  le  même  à  nos  yeux  illusionnés, 

une  des  maximes  les  plus  chères  à  l'esprit  mo-  Aujourd'hui  est   l'image   d'hier,  et  le   présent 

"^^"^  •  nous  raconte   déjà  l'avenir.  «  Tout  passe  sous 

Enfin,  le  sens  est  encore  forcé  lorsqu'on  dit  :  le  ciel   après  le  terme  qui  lui  a  été  prescrit.  » 

((  Le  Premier  Consul  de  votre  République,  à  Et  néanmoins  :  Ce  qui  a  été  est  encore.  Ce  qui 

qui  vous  devez  principalement  un  aussi  grand  doit  être  a  déjà  été,  et   Dieu  rappelle  ce  qui  est 

hienîait...  ))  Prœcipuœ  partes  signiCie  une  part  passé  (/6.,  15).   »    Dieu  rappelle  ce  qui  n'est 

principale,  mais  non  la  part  principale.  Sans  plus,  saisit  ce  qui  est  encore,  et    prépare  ce 

nier  ici  l'action   du   Premier  Consul,  qui,  d'ail-  qui  doit  être  un  jour  ;  autrement,  Dieu  sait  unir 

leurs,  se  proposait  surtout  de  seconder  Téton-  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  dans   un  point 

nante  fortune  qui  Pavait  porté  au  pinacle,  c'est,  mystérieux,  qui  est  l'image  de  son  éternité: 

en  définitive,  ù  Pie  VII   qu'on  doit  principale-  car  l'éternité,  comme  l'étymologie  du  mot  nous 

r/ienMe  concordat,   tout   empreint  de  cet  esprit  l'indique,   n'est   autre   que  la  réunion  des  trois 

de  charité  et  de  sacrifice  qui  est  le  propre  de  la  temps, 

sainte  Elglise.  Outre  cette  signification  première,  nous  avons 

(A  suicre)                       Vict.  Pelletier  P*^""^  ^^^  temps  une  foule   de  symboles  dérivés. 

chanoine  do  l'Eglise  d'Oriéaos.  Effectivement,  la  durée  se  divise  en  âges,  l'âge 
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en  siècles,  le  siècle  en  lustres,  le  lustre  en 
années,  l'année  en  saisons,  la  saison  en  mois, 
le  mois  en  semaines,  la  semaine  en  jours,  le 
jour  en  heures,  l'heure  en  moments. 

Nous  commencerons  par  la  fin,  et  choisirons 
pour  guide  de  notre  voyage  l'auteur  de  V  Uni- 
vers symbolique.  Rhaban-Maur,  archevêque  de 
Mayence. 

Le  moment  nous  représente  la  plus  courte 
durée,  comme  dans  ce  passage  de  l'Apôtre  : 
«  Il  est  vrai  que.  dans  un  moment,  dans  un  clin 
d'œil,  tous  nous  ressusciterons  :  mais  nous  ne 
serons  pas  tous  transformés  (I  Cor.,  xv,  51).  » 
Le  clin  d'œil  nous  fait  comprendre  toute  la 
brièveté  du  moment  ;  et  ce  dernier  nous  révèle 
en  même  temps  quelle  est  la  puissance  de  Dieu, 
et  avec  quelle  rapidité  doit  se  faire  la  résurrec- 
tion des  morts. 

Heure  est  un  mot  grec  qui  signifie  la  fin  d'un 
temps,  les  bords  de  la  mer,  d'un  fleuve  et  d'un 
vêtement.  Saint  Paul  nous  parle  d'une  heure  où 
nous  devons  sortir  de  notre  sommeil,  c'est  à-dire 
d'un  temps  favorable  à  notre  salut  {Rom.,  xiii, 
11);  saint  Jean  l'Evangéliste  appelle  la  fin  du 
monde  dernière  heure  (I  Joan.,  ii,  18).  Le  Sau- 
veur du  monde  nous  apprend  lui-même  qu'il  y  a 
douze  heures  dans  le  jour  et  qu'en  marchant  à 
la  lumière  l'on  ne  trébuche  point  [Joan.,  xi,  9). 
L'Evangile  nous  signale  encore  les  heures  oùles 
ouvriers  allèrent  travailler  à  la  vigne.  Ces 
heures  font  d'abord  allusion  aux  diverses  allian- 
ces que  Dieu  établit  avec  les  hommes  depuis 
Adam  jusqu'à  Noé,  depuis  Noé  jusqu'à  Abra- 
ham, depuis  Abraham  jusqu'à  Moïse,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ,  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ;  elles  peuvent 
également  symboliser  les  âges  de  la  vie,  c'est- 
à-dire  l'enfance,  l'adolescence,  la  jeunesse,  la 
vieillesse  et  la  décriépitude. 

L'Eglise  compte  sept  heures  dans  son  office  : 
matines,  laudes,  prime,  tierce,  sexte,  none  et 
vêpres;  compiles,  ou  l'octave,  regarde  la  vie 
future.  Lisez  le  Rational  de  Durand,  et  vous 
verrez  que  ces  heures  ecclésiastiques  contien- 
nent une  foule  de  sens  mystérieux.  Elles  nous 
rappellent,  en  effet,  les  sept  âges  du  monde,  les 
sept  phases  de  notre  existence,  les  sept  chutes 
que  le  juste  f;iit  chaque  jour,  les  sept  louanges 
que  David  décernait  à  Dieu  dans  le  cours  de  la 
journée,  les  sept  circonstances  principales  de  la 
passion  du  Rédempteur,  et  les  sept  apparitions 
dont  il  honora  les  saintes  femmes  et  ses  apôtres 
[Rational,  lib.  V,  c.  i). 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  le  nom 
de  jour  à  la  réunion  de  vingt-quatre  heures. 
Mais  ici  nous  voulons  parler  exclusivement  de 
ce  temps  variable,  qui  est  éclairé  par  la  lumière 
du  soleil.  A  ce  point  de  vue,  dit  Rhaban-Maur, 
le    jour   a  plusieurs    significations  mystiques. 


Il  représente,  en  effet,  le  Seigneur  Jésus,  la 
personne  de  ses  saints,  la  science  des  saintes 
Ecritures,  la  charité,  l'éclat  des  vertus,  la  pros- 
périté temporelle,  le  jour  du  jugement  et  l'éter- 
nelle béatitude  [Univers,  x,  4).  »  D'après  le 
même  écrivain,  le  jour  se  partage  en  trois  : 
le  matin,  le  midi  et  le  soir.  Le  matin  rappelle 
la  régénération  du  baptême,  la  lumière  des 
bonnes  œuvres  et  le  temps  de  la  résurrection. 
Le  midi,  au  Cantique  des  cantiques,  est  l'em- 
blème de  la  science  jointe  à  la  pratique  des  ver- 
tus; mais,  au  livre  des  Psaumes,  le  démon  du 
midi  nous  fait  craindre  les  dangers  de  la  persé- 
cution. Le  soir,  c'est  la  fin  de  notre  vie,  c'est 
la  ruine  du  monde,  c'est  le  séjour  ténébreux  des 
enfers.  La  nuit  figure  l'ignorance  de  l'esprit,  les 
œuvres  d'iniquité,  les  tribulations  de  cette  vie  et 
les  malheurs  de  l'éternité. 

La  semaine,  ou  le  septénaire  des  jours,  est 
enrichie  de  faveurs  insignes,  et  nous  fait  espé- 
rer, après  la  consommation  des  bonnes  œuvres, 
le  repos  éternel  dans  la  gloire  du  Saint-Esprit. 
La  première  semaine  est  celle  que  le  Créateur 
a  faite,  quand  il  travailla  six  jours  et  se  reposa 
le  septième.  Dieu  établit  encore  la  seconde,  lors- 
qu'il dit  aux  hommes  :  Vous  travaillerez  pendant 
six  jours,  et  achèverez  toutes  vos  œuvres  ;  mais 
le  septième,  qui  est  le  sabbat  du  Seigneur 
notre  Dieu,  vous  ne  ferez  aucun  ouvrage  [Exod  , 
XX,  18).  Sept  semaines  écoulées  ramènent  la 
Pentecôte,  anniversaire  de  la  promulgation  du 
Décalogue  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  l'Eglise.  Une  semaine  d'années  conduisait 
le  peuple  de  Dieu  à  l'année  sabbatique:  et  sept 
semaines  d'années  produisaient  le  jubilé,  oùles 
Juifs  rentraient  dans  leurs  anciennes  posses- 
sions. Le  prophète  Daniel,  avec  ses  soixante- 
dix  semaines  d'années,  fixe  l'époque  de  l'avéne- 
ment  du  Messie,  et  de  la  rédemption  du  genre 
humain.  La  semaine,  par  ses  six  jours  de  tra- 
vail et  son  jour  de  repos,  figure  aussi  les  sept 
âges  du  monde;  et  Rhaban-Maur  établit  une 
correspondance  très  curieuse  entre  l'œuvre  des 
six  jours  et  les  faits  historiques  de  chaque  pé- 
riode. 

En  son  chapitre  xlhi,  Jésus,  fils  de  Sirach. 
nous  apprend  que  le  mois  emprunte  son  nom  à 
la  lune.  Dans  le  sens  mystique,  le  mois  nous  re- 
présente les  progrès  de  la  sainte  Eglise.  C'est 
pour  cela  que  Job  disait  :  Qui  me  donnera  de 
revenir  à  mes  premiers  mois  (xxu)  ?  Les  douze 
mois  de  l'année  se  confondent  avec  les  apôtres, 
qui,  au  dire  de  l'Apocalypse,  rapportent  du 
fruit  chaque  mois  (xvii).  Chez  le  prophète  Isaïe, 
nous  voyons  un  mois  du  mois,  un  sabbat  du 
sabbat  (lxvi).  Dans  ce  passage,  le  mois  spiri- 
tuel présage  évidemment  la  fin  de  notre  pèleri- 
nage et  le  repos  de  l'âme  de  Dieu. 

Les  saisons  de  l'année  sont  au    nombre  de 
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quatre  :  le  printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hi- 
ver.  Au  regard  mystique,  le  printemps  signi- 
fie la  régénération  du  baptême,  ou  le  renouvel- 
lement de  la  vie,  après  le  froid  de  l'erreur  et 
l'engourdissement  de  la  paresse,  ainsi  que  la 
résurrection  delà  chair,  à  la  suite  des  ténèbres 
de  la  mort  ;  l'été  est  l'emblème  des  joies  à  venir, 
d'une  charité  brûlante  et  de  la  béatitude  sans 
fin  ;  l'automne,  saison  des  récoltes,  nous  an- 
nonce le  jugement  général,  où  chacun  doit  re- 
cevoir la  récompense  proportionnée  à  ses  mé- 
rites. Pour  l'hiver,  il  est  le  signe  de  la  souffrance 
et  de  la  fin  de  notre  vie  :  aussi  le  Maître  disait- 
il  à  ses  disciples  :  Priez,  afin  que  votre  fuite 
n'ait  pas  lieu  l'hiver,  ni  au  sabbat  (MaM.,  xxiv). 

La  liturgie  ecclésiastique  célèbre  le  commen- 
cement des  quatre  saisons    de  l'année.  Selon 
Durand,  évéque  de  Mende,  l'hiver  conserve  les 
semences  jetées  dans  le    sein   de  la  terre  ;  le 
printemps  les  fait  croître,  et  pousser  en  épis  ; 
l'automne  voit  jaunir  les  moissons,  qui  tombent 
sous  la  faucille  ;  l'hiver  sépare  le  grain  de  la 
paille  et  remplit  les  greniers.  Ces  saisons  diver- 
ses nous    rappellent   l'histoire  de  l'humanité. 
Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  leshommesétaient 
enveloppés  du   manteau  glacial  de  l'idolâtrie. 
Depuis  Moïse  jusqu'à   la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  brilla  une  aurore  printanière  :  la  loi  et 
les  prophètes  enseignèrent  au  monde  le  mystère 
de   l'incarnation,  la  manière  de  se  purifîer  de 
ses  fautes  et  la  pratique  de  l'amour  divin.    De 
la  naissance  du  Christ  à  son  Ascension,  le  soleil 
de  justice  répandit  sur  la  terre  des  torrents  de 
lumière  et  de  chaleur.  Enfin,  à  partir  de  l'As- 
cension jusqu'à  la  fin  du  monde,  les   clartés  de 
l'Evangile  se  mêlent  et  se  mêleront  aux  ombres 
de  notre  négligence.    La  première  époque  est 
une  déviation,  la  seconde  un  renouvellement, 
la  troisième  un  retour,  la  dernière  une  épreuve. 
L'Eglise,  dans  le  cercle  de  ses  offices,  nous  re- 
présente ces  quatre  périodes  historiques.  Ainsi, 
de  septuagésime  à  Pâques,  elle  déplore  la  chute 
de  nos  premiers  parents  et  les  malheurs  de  leur 
postérité;  dans  l'Avent,  jusqu'à  Noël,  nous  l'en- 
tendons exprimer  les   joies  de  la  naissance  du 
monde,  sous  la  Loi  et  les  Prophètes;  de  Pâques 
à  la   Pentecôte,  elle  chante  la  délivrance  des 
âmes,  par  le  sacrifice  de  l'Agneau  ;  dans  le  reste 
du  temps,  elle  décrit  le  pèlerinage  des  enfants 
de  Dieu,  qui  sont  en  quête  de  leur  dernière  pa- 
trie. On  assimilerait  volontiers  les  quatre  pério- 
des historiques  et  les  quatre  saisons  de  l'année, 
eux    quatre   parties   du  jour  :   la  nuit   redirait 
l'idolâtrie   primitive,  l'aurore   figurerait  la    loi 
du  Sinaï,  le  midi  éclairerait  la  terre   avec  l'E- 
glise et  le  soir  serait  l'heure  du  pèlerinage. 

L'année  se  compare  au  cercle,  parce  qu'elle 
nous  ramène  les  mêmes  saisons.  Examinée  sym- 
boliquement, elle  fait  allusion  àrétcrnitéméme: 

IX. 


Je  songeais  aux  jours  anciens,  et  j'avais  les  an- 
nées  éternelles  dans  l'esprit  {Ps.  lxxvi,  5). 
Quelques-uns  voient  le  Messie,  dans  cet  autre 
verset  :  Vous  comblerez  de  bénédictions  tout  le 
cours  de  l'année  de  votre  miséricorde,  et  vos 
champs  seront  remplis  par  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  fruits  (Ib.,  lxiv,  12).  Ailleurs,  c'est 
l'image  de  notre  vie  :  Nos  années  se  passent 
dans  de  vaines  inquiétudes,  comme  celles  de 
l'araignée  ;  et  les  jours  de  nos  ans  ne  vont  ordi- 
nairement qu'à  soixante-dix  années.  Que  si  les 
plus  forts  vivent  jusqu'à  quatre-vingts  ans,  le 
surplus  n'est  que  peine  et  que  douleur.  {Ib., 
Lxxxix,  10  et  11).  Assez  souvent,  l'année  figure 
la  durée  de  cette  vie,  pendant  laquelle  est  prê- 
chée  la  pénitence  avec  la  rémission  des  péchés  : 
Seisneur,  laissez-le  encore  cette  année,  afin  que 
je  laboure  au  pied,  et  que  j'y  mette  du  fumier 
(Luc. y  xni,  %).  Les  six  années  d'esclavage,  pour 
l'enfant  des  Hébreux,  signifiaient  la  vie  présente; 
et  la  septième,  où  il  recouvrait  la  liberté  présa- 
geait le  repos  de  la  vie  future. 

Bien  que  le  mot  de  siècle  puisse  renfermer 
des  années  plus  ou  moins  nombreuses,  il  est 
pris  d'ordinaire  pour  une  série  de  cent  ans. 
Tantôt  il  se  confond  avec  l'éternité,  comme 
dans  ce  passage  :  Il  s'est  souvenu  pour  le  siècle 
de  son  alliance,  delà  parole  qu'il  a  prononcée 
pour  être  accomplie  dans  la  suite  de  toutes  les 
races.  [Ps.  civ.  8).  Tantôt  le  siècle  nous  parle  de 
la  vie  actuelle,  dans  son  présent  :  Louez  le  Sei- 
gneur, parce  qu'il,  est  bon,  parce  que  sa  misé- 
ricorde est  dans  lesiècle  (/6.,cxxxix,  1);  ou  dans 
son  passé,  comme  dans  son  avenir  :  Que  le  Sei- 
gneur, Dieu  d'Israël,  soit  béni  de  siècle  en  siè- 
cle, amen.  [Ib.,  xl,  14). 

L'âge  s'applique  indistinctement  à  l'homme 
et  à  l'humanité  ;  mais  il  n'a  point  de  limites  cer- 
taines. Il  représente  aussi  bien  un  an  qu'un  siè- 
cle. Cependant,  l'on  est  convenu  d'établir  six 
âges,  soit  dans  notre  existence  particulière,  soit 
dans  la  durée  de  l'univers. 

«  A  l'occasion  de  la  première  semaine,  où  le 
monde  reçut  son  achèvement,  nous  avons  déjà 
traité,  dit  Rhaban-Maur,  des  six  âges  de  l'his- 
toire, ainsi  que  du  septième  et  du  huitième,  qui 
figurent  le  repos  et  la  vie  des  deux  ;  mainte- 
nant, nous  revenons  sur  ce  sujet,  en  tant  qu'il 
se  rapporte  à  la  vie  de  l'homme,  que  les  philo- 
sophes grecs  ont  désigné  sous  le  nom  de  micro- 
cosmos,  ou  petit  monde.  Le  premier  âge  histo- 
rique commence  par  Adam  et  finit  par  Noé  : 
selon  l'original  hébreu,  il  aurait  duré  1657  ans, 
et  2200,  suivant  la  version  des  Septante.  Les 
deux  textes  s'accordent  à  lui  donner  42  géné- 
rations, qui  périrent  toutes  au  sein  du  déluge. 
C'est  ainsi  que  les  premières  années  de  l'homme 
sont  plongées  dans  l'oubli  :  qui  d'entre  nous,  en 
effet,   peut  se  souvenir  de  son   enfance?  Le 
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deuxième  âge.  qui  s'étend  de  Noé  à  Abraham, 
se  compose,  d'après  l'hébreu,  de  10  générations 
et  de  222  ans  ;  mais  selon  la  version  grecque, 
de  1072  ans  et  de  11  générations.  Il  nous  repré- 
sente l'âge  puéril  du  peuple  de  Dieu,  lequel  se 
dénote  par  l'usage  de  la  langue  hébraïque  ;  car, 
à  ce  moment  notre  langue  se  délie,  et  nous  sor- 
tons de  l'enfance,   ainsi  nommée  parce  qu'elle 
ne  saurait  parler.  Le  troisième,  d'Abraham  à 
David,  compte,  au  témoignage  des  deux  textes, 
14  générations  et  942  années.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  l'adolescence  du  peuple  de  Dieu, 
comme  l'époque  où  l'homme  est  appelé  à  deve- 
nir chef  de  famille  ;  aussi  l'évangéliste  saint  Mat- 
thieu   ouvre-t-il  sa  généalogie  par  Abraham, 
qui  changea  de  nom  et  fut  établi  père  des    na- 
tion?.   Le  quatrième  âge  débute  avec  David  et 
se  termine  à  l'heure  de  l'exil   de  Babylone  :  les 
Hébreux  lui  donnent  473  ans,  et  les   Septante 
12  années  en  plus.   Mais  les  deux  écoles  sont 
unanimes  à  lui    accorder    18  générations,  que 
saint  Matthieu  réduit    pourtant  à  14,  en   vue 
d'une  harmonie  symbolique.  C'est  dans  ce  temps 
où  florissaient  les  grâces  de  la  jeunesse,  que  des 
rois  gouvernèrent  le  peuple  de  Dieu  :  en  effet, 
l'empire  sied  aux  personnes  de  cet  âge.  Le  cin- 
quième âge,  celui  de  la  vieillesse,  part  de  la 
captivité  de  Babylone  pour  s'arrêter  à  la  nais- 
sauce    temporelle    de   Notre-Seigneur    Jésus- 
Christ  :  il  nous   offre  24  générations  et  639  an- 
nées. Dans  cet  intervalle,  les  Hébreux  souffrirent 
toutes  les  tribulations  qui  sont  le  partage  de  la 
vieillesse,   Le  sixième  âge,  qui  court  aujour- 
d'hui, renferme  un  nombre  illimité  de  généra- 
tions et  de  siècles  ;  et,  comme  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  n'attend  plus  que  l'heure  de  sa 
fin.  Ceux  qui  ont  triomphé,  par  une  heureuse 
mort,  des  tristesses  et  des  persécutions  de  ces 
divers  âges  du  monde,  sont  déjà  en  possession 
du  repos  éternel  du  septième  âge,  et  n'attendent 
plus,    pour  régner  complètement   avec  leSei- 
gneu,  que  la  résurrection  glorieuse  du  huitième 
et  dernier  (Univers,  xi,  14).  » 

Après  avoir  jeté  ce  simple  coup  d'œil  sur  le 
symbolisme  des  temps  ;nous  dirons  avec  le  cha- 
noine Hugues  de  Saint- Victor  :  «  Qui  pourra 
jamais  admirer  assez  l'ordre  merveilleux  que  la 
divine  Providence  a  introduit  dans  le  cours  des 
siècles  (Didascal . ,  6. 

PlOT, 
curé-doyen  de  Jnzenneconrt. 


PARALLÉLISME  DU  SURNATUREL  DIVIN 

ET   DU   SURNATUREL   DIABOLIQUE 

(1"  article). 

Sous  ce  titre,  nous  avons  l'intention  de  pu- 
blier un  petit  Traité  historique  des  anges.  Leur 


existence  est  peut-être  la  vérité  contre  laquelle 
s'acharne  davantage  cette  philosophie  positive 
qui  domine  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
écoles.  Ecoutez  ce  que  disent  ses  représentants 
les  plus  autorisés  : 

«  Dans  nos  temps  modernes,  sons  peine  d'être 
pris  pour  un  fou  halluciné,  on  ne  saurait  plus 
se  prétendre  en  communication  avec  un  agent 
surnaturel,  quel  qu'il   soit  (1).  » 

Voici  venir  un  autre  savant  ;  ah  !  celui-là 
sait  nous  mettre  à  notre  place,  nous  qui  croyons 
encore  à  l'existence  des  bons  et  des  mauvais 
anges  ;  écoutons-le  :  «Graduellement  affaibli  de 
siècle  en  siècle,  le  surnaturalisme  a  été  défini- 
tivement chassé  du  domaine  de  la  science  dès 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  c'est  à  peine,  aujour- 
d'hui, s'il  se  trouve  encore  sérieusement  accré- 
dité chez  un  petit  nombre  d'individus  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  infimes  et  les  plus 
ignorantes  de  nos  sociétés  civilisées  (2).  ))  jSIerci, 
docteur  !  Gela  pouvait  être  dit  en  meilleur  fran- 
çais et  surtout  d'une  façon  polie. 

Voulez-vous  savoir  quand  la  lumière  brillera 
dans  tous  les  esprits,  quand  la  vérité  les  éclai- 
rera de  toutes  ses  splendeurs  ?...  Ecoutez  le 
prophète  Littré  ;  voici  l'oracle  qu'il  proclame, 
assis  sur  son  trépied  académique  :  «  L'ordre 
ne  peut  se  faire  dans  les  esprits,  que  le  jour  où 
la  psychologie  ne  sera  plus  qu'une  physique 
cérébrale,  et  l'histoire  une  sorte  de  physique  so- 
ciale. On  pourra  bien,  par  pure  poésie,  rete- 
nir l'idée  d'un  Etre  théologique  quelconque,  mul- 
tiple ou  unique,  à  la  condition  qu'il  soit  réduit 
à  la  nullité  et  à  un  office  nominal  et  surréroga- 
toire.  Le  mieux  même  serait  de  s'en  passer,  car 
c'est  une  hypothèse  inutile,  (3). 

Certes,  l'existence  d'un  Dieu  suprême,  per- 
sonnel, créateur  de  cet  univers  qu'il  gouverne 
par  sa  providence,  est  suffisamment  prouvée  ; 
et  les  assertions  de  ces  Messieurs  de  l'Académie 
ou  d'ailleurs  ne  parviendront  point  à  l'ébranler. 
De  savants  auteurs  leur  ont  prouvé  d'une  ma- 
nière péremptoire  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges.  Des  faits  récenîs  et  nombreux, 
dont  ils  ont  pu  être  les  témoins,  ont  mis  cette 
vérité  hors  de  doute.  Notre  intention  n'est  donc 
pas  de  réfuter  ces  docteurs.  Qui  sommes-nous, 
du  reste,  pour  entreprendre  une  pareille  beso- 
gne?.. Nous  voulons  simplement  raconter 
quelques  faits  établissant  la  vérité  de  la  lutte 
qui,  depuis  l'origine  du  monde,  existe  entre  les 
bons  et  les  mauvais  génies,  et  montrer  le  Dieu 
unique  et  tout-puissant,  dominant  et  dirigeant, 
dans  sa  majesté  sereine,  cette  lutte  acharnée... 

Nous  nous  occuperons  plus  spécialement 
des  bons  anges,  de  leurs  apparitions,  du  rôle 

1.  Le  Démon  de  Socrate,  par  le  docteur  Pclut.  — 

2.  Maillet  des  sorcières,  par  le  docteur  Parchappe.  — 

3.  Philosophie  positice,  par  le  docteur  Littré. 
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qu'ils  jouent  dans  l'hagiographie  chrétienne,  manière  manifeste  ces   deux  lignes   parallèles 

Cependant  nous  dirons  aussi  quelques  mots  des  dans  leur  action,  mais  si  opposées  dans  leur 

démons,  comment  ils  se  transforment  parfois   but 

en  esprits  de  lumière,  comment  aussi  ils  appa-  Dieu  veut  délivrer  son  peuple  de  la  servitude 

raissent  dans  toute  leur  laideur  et  leur  perver-  des  Egyptiens,   il   choisit   celui  qui  doit  être 

site  aux  misérables  qui  se  sont  livrés  à  eux  corps  l'exécuteur  de  son  dessein...  Dans  un  vaste  dé- 

et  âme.  sert,  près  de  la  sainte  montagne  d'IIoreb,  loin 

On  a  dit  :  «  Satan  est  le  singe  de  Dieu;»  de  toute  habitation,  Moïse  faisait  paître  les 
cela  n^est  pas  vrai;  il  eût  été  plus  exact  de  troupeaux  de  son  beau-père  Jéthro.  Un  prodige 
dire  :  «  Les  mauvais  anges  sont  les  singes  des  apparaît  à  ses  yeux;  un  buisson  lançait  des 
bons  anges.  ))Dieu!  Et  que  sont  donc  devant  flammes  ardentes  sans  paraître  se  consumer. 
lui  tous  ces  démons,  si  puissants  qu'on  les  sup-  Une  voix  divine  appelle  le  futur  législateur,  et 
pose?  D'un  geste,  ne  peut-il  pas  les  faire  rentrer  lui  donne  la  mission  d'aller  arracher  ses  frères 
dans  le  néant,  d'où  il  lésa  tirés?  Non,  il  est  à  l'esclavage  de  Pharaon...  Il  hésita  un  instant; 
trop  grand,  trop  élevé,  trop  sublime,  pour  que  mais  enfin,  confirmé  par  de  nouvelles  visions, 
Satan,  malgré  son  orgueil,  ose  imiter  n'importe  et  pressé  par  les  ordres  de  l'ange  qui  représen- 
quelle  œuvre  sortie  directement  des  mains  di-  tait  Jéhovah^  suivi  de  son  frère  Aaron,  il  va 
vines.  Essaya-t-il  jamais  de  créer  un  monde,  trouver  le  roi  d'Egypte...  Le  Dieu  suprême, 
de  promener  une  étoile  à  travers  le  firmament?  dit-il  à  ce  prince,  celui  qu'adorent  les  enfants 
Pourrait-il  changerla  forme  du  moindre  insecte,  d'Israël,  nous  a  fait  entendre  sa  voix;  il  vous 
ou  même  celle  d'un  de  ces  brins  de  mousse,  à  commande  par  notre  bo.uche  de  mettre  son  peu- 
peine  visibles  et  innommés,  qui  croissent  sur  la  pie  en  liberté,  pour  qu'il  puisse  aller  au  désert 
cimedes  rochers?...  Le  Tout-Puissant  a  préposé  offrir  un  sacrifice...  Pharaon  refusa.  Sur  une 
ses  anges  à  la  garde  de  cet  univers;  il  leur  a  nouvelle  instance  du  Seigneur,  les  deux  envoyés 
confié  le  gouvernement  des  corps  et  celui  des  retournent.  Ne  craignez  rien,  leur  avait  dit  ïé- 
âmes;  pour  des  raisons  que  nous  ne  connaîtrons  hovah,  je  vous  investis  de  mon  pouvoir,  et 
d'une  manière  parfaite  que  dans  l'éternité, mais  Pharaon,  tout  endurci  que  soit  son  cœur,  sera 
dont  les  saints  ont  entrevu  la  sagesse  et  la  misé-  contraint  de  céder... 

ricordieuse    justice,    il    a    permis,    il    permet  Ici  commence  une  lutte  étrange.  Le  serpent 

encore  chaque  jour,    que  les  démons  luttent  mord  en  vain  la  lime,  il  y  brise  ses  dents;  ainsi 

contre  les  bons  anges.  Il  y  a  plus;  on  a  vu  Satan  les  sophistes,  malgré  tous  leurs  efforts,  n'ont  pu 

et  les  siens  parodier,  jusqu'à  un  certain  point,  entamer  ni  l'authenticité  de  cette  histoire,  ni 

les  prodiges  que  Dieu  accomplissait  par  Tinter-  le  cachet  du  double  surnaturel   dont  elle  est 

médiaire  des  esprits  bienheureux.  Toutefois,  la  empreinte...  Moïse,  pour  preuve  de  sa  mission. 

Providence  a  voulu  qu'on  puisse  distinguer,  à  change  sa  verge  en  serpent  aux  yeux  même  de 

des  signes  certains,  les  prodiges  opérés  par  les  Pharaon  ;  les  magiciens  appelés  par  ce  dernier, 

bons  anges  des  prodiges  accomplis  par  les  dé-  à  l'aide  d'enchantements  et  de  formules  diabo- 

mons.  L'orgueil  peut  méconnaître  ces  signes,  liques,  opèrent  quelque   chose  de  semblable... 

les  humbles  et  les  saints   ne  s'y  trompent  ja-  Une  première  plaie  dans   laquelle   l'eau    fut 

mais.  changée  en  sang;   une  seconde  dans  laquelle 

On  sait  que  cette  lutte  commença  peut  être  Moïse  fit  vomir  au  Nil  des  flots  de  grenouilles, 

avant  la  création  de  l'homme,  dans  ce  Paradis  qui  couvrirent  la  terre  de  Mesraïm,  furent  éga- 

céleste,  où  Dieu  avait  placé,  comme  de  brillan-  lement  reproduites  par  les  enchanteurs  du  roi 

tes  étoiles,  ces  purs  esprits  qu'il  avait  fait  jaillir  d'Egypte...  Mais,  au  troisième  fléau,  qui  consis- 

du  néant.  Le  ^Iaitre  suprême  pouvait  lui-même  tait  en  une  nuée  de  moucherons,  venus  sans 

châtier  les  révoltés;  mais  non,  il  confia  ce  soin  formule  et  sur  un  simple  signe  de  Moïse  et  de 

à  l'archange  saint  Michel   et  aux   anges   qui  son   frère  Aaron,   les    magiciens    s'avouèrent 

étaient  demeurés  fidèles.  Lucifer  fut  vaincu,  vaincus  et  s'écrièrent  ;  le  doigt  de  Dieu  est  là. 

mais  il  ne  se  rendit  pas;  lui  et  les  siens  perse-  Digitus  Dei  est  hic...    Satan   était  vaincu  et 

vérèrentdans  leur  haine  sauvage,  et,  malgré  leur  avouait  lui-même  sa  défaite.  Ce  qu'il  faut  sur- 

prernière  défaite,  ils  ont  continué  la  lutte  à  tra-  tout  remarquer,  c'est  qu'il  avait  osé  entrepren- 

vers  les  siècles.  Ce  n'est  plus  pour  conquérir  le  dre  la  lutte,  et  même  la  soutenir  jusqu'à  un  cer- 

ciel  qu'ils  combattent;  nos  âmes  sont  l'enjeu  tain  point...  Le  misérable,  c'est  ce  qu'il  a  tou- 

qu'ils  se  disputent,  et  sans  l'intervention  de  la  jours  fait  c'est  ce  qu'il  fera  jusqu'à  la  fin  des 

grâce,  les  victoires  du  Mauvais  seraient  encore  temps, 

plus  nombreuses.  Encore  une  histoire  tirée  de  l'Ancien  Testa- 

Nous  trouvons,  à  l'origine  de  la  loi  judaïque,  ment.  Je  ne  fais  que  l'indiquer.   Le  prophète 

ainsi  qu'aux  premiers  jours  du  christianisme,  Elie  promet  la  pluie  au  roi  Achab,  ù  la  condi- 

deux  faits  frappants  et  qui  établissent  d'une  tion  que,  en  présence  du  peuple  réuni  sur  le 
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mont  Canr.el,  aura  Heu  l'épreuve  suivante  : 
Deux  autels  seront  dressés,  deux  victimes  de 
même  nature  amenées,  les  prêtres  de  Baal  in- 
voqueront leur  idole,  lui.  prophète  du  Dieu  su- 
prême, implorera  Jéhovah.  L'autel  sur  lequel 
le  feu  du  ciel  descendra  pour  dévorer  la  vic- 
time sera  l'autel  du  vrai  Dieu  ;  le  peuple  em- 
brassera son  culte  ;  les  sacrificateurs  qui  n'au- 
ront point  été  exaucés  seront  mis  à  mort.  C'est 
un  duel,  pour  ainsi  dire. entre  Jéhovah,  et  Baal. 
Les  prophètes  du  mauvais  génie  qu'on  adorait 
sous  le  nom  de  ce  dernier  acceptent  le  défi  ; 
pourtant,  il  y  va  de  leur  vie...  Vous  êtes  surpris 
peut-être?  Xe  le  soyez  pas;  Satan  a  déjà  opéré 
tant  de  choses  extraordinaires  par  leur  entre- 
mise.qu'ils  ne  doutent  pas  du  succès...  Eunape, 
païen  fanatique,  et  Julien  l'Apostat  pour- 
raient vous  dire  que,  de  leur  temps  (et  cepen- 
dant Jésus-Christ  avait  paru),  de  tels  prodiges 
n'étaient  pas  rares  (1).  Cette  fois,  l'ange  du 
Très-haut,  qui  inspirait  Elle,  fut  vainqueur,  et 
le  Maudit,  qui  s'appelait  Baal,  put  voir  en 
trépignant  de  rage,  égorger  sur  les  bords  du 
Cison  quatre  cent  cinquante  de  ses  plus  zélés 
adorateurs...  Mais  enfin,  ce  que  je  voulais  ob- 
server, c'est  qu'ils  avaient  accepté  la  lutte,  et 
qu'à  moins  de  les  supposer  insensés,  les  prodi- 
ges qu'ils  avaient  vu  opérer  à  leur  fausse  divi 
nité  leur  donnaient  l'espoir  de  sortir  triom- 
phants de  cette  épreuve... 

L'Ancien  Testament  nous  fournirait  encore 
plus  d'un  exemple  de  ce  parallélisme,  mais 
nous  avons  hâte  d'arriver,  dans  cet  article  pré- 
liminaire, à  l'une  des  luttes  la  plus  authentique 
et  peut  être  la  plus  contestée  du  génie  du  mal 
contre  le  génie  du  bien...  Cette  fois,  l'homme 
est  racheté,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  inef- 
fables mystères  que  Satan  ne  connut  d'une 
manière  complète  qu'après  leur  entier  accom- 
plissement, ont  eu  lieu...  A  l'heure  où  le  divin 
Rédempteur  des  âmes  expirait  sur  le  Calvaire, 
les  démons  sentirent  un  immense  ébranlement 
dans  leur  empire.  Eprouvèrent-ils  un  redou- 
blement de  peines  pour  avoir  inspiré  à  Judas 
sa  trahison  et  poussé  les  Juifs  au  déicide?  J'in- 
cline à  le  penser.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  leur 
orgueil  avait  pu  se  complaire,  en  contemplant 
l'univers  presque  entier  agenouillé  au  pied  de 
leurs  autels,  peut-être  éprouvèrent-ils  alors  un 
instant  de  découragement...  Mais  non,  l'orgueil 
ne  se  laisse  pas  décourager  pour  si  peu  ;  la  lutte 
recommence  plus  ardente  et  plus  vive;  le  prince 
de-  hérétiques,  premier  vicaire  de  Satan,  Simon 
le  Mfjgicien,  combattit  Pierre,  premier  vicaire 
de  Jésus-Christ... 

Les  Actes  des  apôtres  nous  font  assister  au 
commencement  de  la  lutte;    nous    y    voyons 

1.  Vovez.dans  Eunape,  les  rites  des  sacrifices  païens. 
On  sait  l'effet  que  produisit  le  sigjne  de  croix  de  l'Apos- 
tat, au  moment  où  Maxime  offrait  un  sacrifice.' 


paraître  avec  évidence  ce  parrallélisme  entre  les 
deux  surnaturels  dont  nous  avons  entrepris 
l'histoire.  C'est  dans  la  ville  de  Samarie,  une 
foule  immense  accompagnait  le  magicien,  sé- 
duite par  ses  prestiges.  Partout  on  l'acclamait 
comme  la  grande  vertu  de  Dieu.  Or,  le  diacre 
saint  Philippe,  en  prêchant  la  vérité,  et,  sans 
doute  en  opérant  ces  prodiges,  qui  accompa- 
gnaient les  pas  des  premiers  apôtres,  avait 
détruit  l'enthousiasme  de  la  foule  pour  l'im- 
posteur. Simon  se  fait  hypocritement  baptiser; 
il  a  compris  que  les  miracles  opérés  par  saint 
Philippe  sont  bien  supérieurs  à  ses  prestiges; 
il  en  est  stupéfait...  Son  étonnement  fut  plus 
grand  encore,  quand  il  vit  saint  Pierre  imposer 
les  mains  aux  nouveaux  baptisés,  et  l'Esprit- 
Saint  descendre  sous  une  forme  visible  à  la  voix 
de  cet  humble  pêcheur  de  Nazereth,  que  Jésus 
avait  choisi  pour  chef  de  son  Eglise.  Il  ne  voit 
dans  l'apôtre,  qu'un  magicien  d'un  ordre  plus 
élevé  ;  il  offre  même  de  l'argent  pour  recevoir 
la  communication  d'un  pareil  pouvoir.  On  sait 
la  réponse  indignée  que  saint  Pierre  fit  à  ce 
misérable  :  «  Que  ton  argent  périsse  avec  toi; 
non,  tu  n'as  pas,  comme  ces  humbles  fidèles, 
reçu  les  grâces  de  l'Esprit  divin,  parce  que  ton 
cœur  n'est  ni  droit  ni  sincère,  toi  qui  t'imagi- 
gnes  que  les  dons  de  l'Esprit-Saint  peuvent  s'a- 
cheter à  prix  d'argent.  Fais  pénitence,  il  est 
peut-être  encore  possible  que  Dieu  le  par- 
donne. » 

Entends-donc,  ô  pauvre  magicien,  cet  appel 
suprême  de  la  miséricorde;  un  pacte  te  lie  à 
Satan;  voici  l'envoyé  d'un  autre  Maître,  qui 
t'assure  que  tu  peux  encore  rompre  ce  pacte... 
Mais  non;  ce  suppôt  de  Satan,  qui  par  opposi- 
tion au  Christ,  quelques  années  après  l'Incar- 
nation et  dans  la  Judée  même,  où  commencè- 
rent à  prêcher  les  disciples,  se  faisait  appeler  la 
grande  vertu  de  Dieu,  sera  fidèle  à  son  rôle; 
il  suivra  les  apôtres  dans  leurs  courses  aposto- 
liques, ses  prestiges  côtoieront  leurs  miracles  ! 
Dans  son  audace,  à  Rome  même,  il  s'opposera 
à  saint  Pierre,  dont  il  a  reconnu  la  supériorité 
à  Samarie...  Le  Christ  que  vous  prêche  cet  Hé- 
breu, dira-t-il,  s'est  élevé  au  ciel,  du  moins  ils 
le  prétendent;  eh  bien,  moi,  la  grande  vertu  de 
Dieu,  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois,  et  je  m'engage 
à  le  faire  en  présence  de  l'empereur  lui-même. 
L'épreuve  eut  lieu;  saint  Pierre  était  là  et  il  fut 
témoin  d'une  parodie  de  TAscension  du  Sau- 
veur... Néron  était  présent  avec  toute  sa  cour; 
le  magicien  prit  son  essor.  Déjà  il  planait  dans 
les  airs  ;  les  applaudissements  éclataient  de  toute 
part.  Pierre  se  mit  en  prières,  et  le  nouvel 
Icare  tomba  au  pied  même  du  trône  de  Pempe- 
reur,  sur  lequel  son  sang  rejaillit... 

(A  suivre.)  L'abbé  Lobry, 

cur6    de    Vauchassis 
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PRÉAMBULE 

I.  Nous  prendrons  pour  notre  lot,  dans  le 
Mémorial  catholique,  l'étude  et  l'exposé  des  tra- 
vaux et  des  progrès  du  monde  des  sciences  et 
des  arts,  mais  en  ayant  soin  de  ne  jamais 
manquer  les  occasions  qui  nous  seront  offertes 
par  les  matières  elles-mêmes,  de  faire  ressortir 
les  harmonies  ou  les  identités  de  ce  monde  avec 
celui  de  la  foi,  et  surtout  d'aplanir  les  opposi- 
tions qui  sembleraient  parfois  s'élever  entre  l'un 
et  l'autre. 

Jetons  immédiatement  un  regard  sur  le  camp 
de  nos  ennemis,  composé,  dans  cette  période 
étrange  de  presque  tous  les  journalistes  à  grande 
vogue  de  presque  tous  les  membres  des  sociétés 
savantes  et  de  presque  tous  les  auteurs  de  livres 
populaires.  Pour  attaquer  ce  camp  et  pour  ré- 
pondre à  ses  attaques  d'une  manière  solide,  il 
nous  faut  bien  connaître  sa  tactique.  Quelle  est 
cette  tactique?  Elle  consiste  à  employer  toutes 
les  ruses  de  l'esprit  pour  mettre  en  antithèse  la 
science  et  la  foi;  toutes  les  provocations  qui 
nous  en  arrivent,  les  unes  brutales,  les  autres 
pudiques,  visent  à  ce  résultat.  Que  ferons-nous 
dans  cette  feuille?  Nous  répondrons  directement 
par  une  polémique  établie  sur  le  même  terrain, 
avec  des  visées  toutes  contraires;  et,  en  donnant 
satisfaction  à  l'intérêt  qu'on  doit  attacher  au 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  en  les  exposant 
avec  clarté,  nous  profiterons  des  issues  qui 
nous  seront  ouvertes  par  les  matières  pour 
rattacher  toujours  nos  articles  au  dilemme  sui- 
vant : 

Ou  la  question  est  étrangère  à  la  foi;  ou  la 
question  est  attenante  à  la  foi. 

Dans  le  premier  cas,  l'antithèse  est  impossi- 
ble. 

Dans  le  second  cas,  la  science  sérieuse  vient 
d'elle-même  nous  présenter  Tharmonie. 

Donc  jamais  de  conflit. 

En  établissant  notre  polémique  sur  cette  base, 
nous  ne  ferons  autre  chose  que  suivre  la  marche 
indiquée  par  le  concile  du  Vatican,  c'est  ce  que 
nous  démontrerons  dans  le  n»  II  de  ce  préam- 
bule, et  par  leç  congrégations  pontificales  qui, 
depuis  quelque  temps,  mettent  à  l'Index  les  ou- 
vrages qui  prétendent  établir  des  confits  entre  la 
science  et  la  foi. 

Nous  reprocherail-on  de  diviser,  en  procédant 
.selon  notre  dilemme,  le  domaine  indivisible  de 
la  vérité?  ce  serait  nous  comprendre  bien  mal. 
•^'  Il  ne  faut  pas  confondre  les  questions  de  com- 
pétence dans  la  recherche  et  dans  la  déclara- 
tion des  vérités,  avec  celles  de  solidarité  des 
vérités  entre  elles.  Celui  qui  nous  demanderait 
de  démontrer  le  mystère  de  l'incarnation  par  une 


opération  d'arithmétique,  et  de  démontrer  le 
théorème  géométrique  du  carré  de  l'hypoténuse 
par  une  bulle  ex  cathedra,  ne  serait-ilpas  héré- 
tique si  un  fou  pouvait  l'être  ?  Voilà  la  seule  sé- 
paration que  nous  établissions. 

Donnons  un  pettit  exempte  :  l'astronomie  est 
une  science  étrangère  à  la  foi;  et  cependant  ses 
principes  et  sa  méthode,  bien  suivis  par  les 
Copernic  et  les  Kepler,  l'ont  conduite  à  faire 
apparaître  avec  un  éclat  aussi  nouveau  que 
rnerveîUeux,  dans  le  concert  des  astres,  l'intel- 
ligence suprême,  aux  yeux  de  ceux  qui 
étudient  et  comprennent  ces  grandes  harmo- 
nies. 

Nous  étudierons  donc  les  sciences,  l'art  et 
l'industrie  au  flambeau  de  leurs  méthodes  par- 
ticulières, comme  il  convient  à  celui  qui  se  pro- 
pose de  les  faire  concourir  sérieusement  et 
solidement  au  triomphe  des  grandes  vérités 
religieuses  ;  et,  après  les  développements  d'une 
telle  tactique,  nous  pourrons  nous  présenter  de- 
vant le  vrai  savant,  devant  le  grand  artiste,  de- 
vant le  puissant  industriel  avec  un  juste  orgueil 
et  leur  dire  :  Crovez  donc  ;  point  de  honte  à 
croire  quand  on  va  à  la  foi  par  de  tels  chemins; 
nous  avons  voyagé  côte  à  côte,  nous  avons  suivi 
vos  propres  sentiers  ;  nous  nous  retrouvons  en- 
semble à  la  même  porte;  nous  laisserez-vous 
entrer  seul? 

Notre  plan  embrassera,  à  la  longue,  toutes 
les  branches  de  la  science,  toutes  les  branches 
de  l'art  et  toutes  leurs  applications  à  l'indus- 
trie. 

Dans  l'ordre  scientifique,  non  seulement  la 
physique,  la  chimie,  l'astronomie,  la  philologie, 
l'archéologie,  l'anthropologie,  la  géographie, 
la  mécanique,  la  minéralogie,  la  botanique, 
la  météorologie,  la  géologie,  la  paléontologie, 
la  zoologie,  la  physiologie,  la  médecine,  la 
préhistoire,  etc.,  etc.,  figureront  tour  ùtcur  sur 
la  petite  scène  que  nous  nous  proposons  d'ou- 
vrir, mais  encore  d'autres  sciences  plus  rap- 
prochées de  la  pratique  sociale.  Par  exemple  la 
statistique  et  les  sciences  économiques  limitées 
à  leurs  généralités  scientifiques  pures  et  déga- 
gées de  toutes  leurs  applications  à  la  politique 
courante,  lesquelles  sortiraient  peut-être  de  no- 
tre droit,  s'y  montreront  aussi,  à  l'occasion  de 
discussions  actuelles  qui  pourront  les  amener; 
et,  dans  toutes  ces  sciences,  nous  aurons  soin 
de  choisir  les  questions  intéressantes  pour  thè- 
mes de  nos  études,  aussi  bien  que  de  les  dévelop- 
per assez  pour  satisfaire  l'intelligence  et  l;i  cu- 
riosité. 

Dans  l'ordre  artistique  et  littéraire,  nous 
cueillerons  de  temps  à  autre  ce  qui  se  produira 
de  remarquable  en  tout  genre,  de  digne  de  fixer 
l'attention,  et  nous  le  présenterons  à  nos  lec- 
teurs, ne  serait-ce  que   pour  les  maintenir  en 
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connaissance  des  travaux  de  leur  temps.  Au- 
cune branche  de  l'art  ne  sera  systématiquement 
mise  en  oubli,  mais  la  critique  non  plus  :  leplus 
souvent,  ce  qui  est  mauvais  par  une  de  ses  faces 
l'est  par  toutes  à  la  fois.  La  littérature,  la  pein- 
ture, la  scuplture  et  les  autres  arts  libéraux 
viendront  faire  diversion  et  égayer,  de  loin  en 
loin,  des  études  d'un  genre  tout  différent  qui 
pourront  quelquefois,  satisfaire  davantage  cer- 
tains goûts  particuliers. 

Quant  à  l'ordre  industriel,  il  se  mêlera  aux 
deux  chefs  précédents,  et  il  sera  comme  eux, 
richement  alimenté  par  les  expositions  de  toute 
espèce  auxquelles  nous  rendrons  des  visites  à 
l'intention  de  nos  articles — celle  de  1878  nous 
promet,  ainsi  qu'à  nos  lecteurs,  un  intérêt  par- 
ticulier,—  par  les  musées  que  nous  étudierons 
spécialement  pour  eux,  par  les  comptes  rendus 
des  sociétés  savantes  dans  lesquelles  nous  gla- 
nerons toujours  ce  qu'il  y  aura  d'intéressant, 
et  dont  nous  aurons  soin  de  détacher  les  ques- 
tions brûlantes  par  leur  intimité  même  avec  les 
grandes  vérités  religieuses,  pour  en  faire  le  su- 
jet d'études  plus  ou  moins  développées. 

Nous  ne  voulons  pas  seulement  écrire  pour  les 
élèves  du  haut  enseignement;  nous  voulons  être 
utile  et  attrayant  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
cité,  et  ce  sera  par  les  applications  surtout  que 
nous  atteindrons  notre  but  de  vulgarisateur. 
Pour  le  même  motif  nous  éviterons  les  formu- 
les techniques,  nous  dirons  autant  que  possible, 
en  langage  ordinaire,  les  choses  spéciales,  et 
nous  aurons,  à  l'occasion  des  actualités,  de  rap- 
peler assez  des  éléments  premiers  de  la  science 
et  de  l'art  pour  rendre  intelligible  à  tout  le 
monde  ce  que  nous  expliquerons. 

Si  nous  réussissons,  nous  aurons  pris,  devant 
la  société  religieuse  de  notre  patrie  et  de  notre 
époque,  une  place  importante  qui  demande  im- 
périeusement à  être  occupée.  Chaque  période, 
en  effet,  de  l'histoire  humaine  présente  son  ca- 
ractère et  sa  résultante.  Si  nous  avions  le  temps 
de  les  parcourir  toutes,  nous  ferions  facilement 
comprendre  les  différences  qui  les  distinguent 
les  unes  des  autres,  et  quant  aux  élans  de  l'es- 
prit dans  tel  ou  tel  genre  de  travaux,  et  quant  à 
la  tactique  et  à  l'armure  qu'il  convenait  à  la  vé- 
rité de  choisir  pour  sa  défense,  et  quant  au  ré- 
sultat définitif  de  ses  luttesau  sein  du  monde; 
et  nous  trouverions  que  ce  résultat,  légué  aux 
générations  suivantes,  fut  toujours  une  somme 
de  biens  et  de  vérités,  ou  plutôt  un  nouvel  amas 
de  démonstrations  delà  vérité.  Le  lot  de  Satan, 
après  chacune  de  ces  campagnes,  serait  un  bi- 
lan de  batailles  perdues.  Nous  ne  prendrons 
pour  exemple  que  les  deux  périodes  qui  se  sont 
écoulées  durant  notre  existence  et  dont  la  der- 
nière est  dans  son  plein. 

Il  y  a  cinquante  ans,  l'esprit  humain  s'était 


lancé  dans  la  haute  littérature,  dans  la  ],oésie, 
dans  l'étude  de  l'histoire,  dans  l'analyse  des 
traditions  humaines.  Lamennais  et  son  école 
entreprirent  de  prouver  les  vérités  religieuses 
les  plus  fondaraenfalespar  le  consentement  una- 
nime de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples; 
ils  exécutèrent,  dans  ce  but^  de  gigantesques 
travaux,  et  la  résultante  ne  fut-elle  pas,  somme 
toute,  une  grande  victoire  sur  ce  champ  de 
bataille  en  faveur  de  Dieu,  de  son  unité,  de  sa 
trinité,  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  le  reste? 
Les  traditionalistes  vinrent  ensuite  et  complé- 
tèrent le  triomphe.  Voilà  quelle  fut  la  résultante 
léguée  par  cette  brillante  époque  littéraire,  à 
l'âge  qui  devait  la  suivre. 

Mais  l'esprit  de  l'homme  n'est  jamais  modéré; 
toujours  ardent,  il  précipite  sa  course  jusqu'à 
l'excessif.  L'excès  de  la  nouvelle  école  fut  une 
grande  erreur  qui  consista  dans  la  négation  des 
autres  preuves  et  de  la  raison,  leur  laboratoire 
commun.  On  ne  vil  plus  que  la  démonstration 
par  les  traditions  universelles;  on  eut  plus  que 
des  objections  et  des  doutes  contre  des  preuves 
rationnelles  et  thêologiques,  on  essaya  de  les 
saper  par  la  base;  on  eut  même,  contre  elles, 
des.  fureurs.  Là  fut  le  mal  et  le  danger. 

Or,  ce  mal  et  ce  danger  se  sont  évanouis.  Déjà 
qu'en  reste-t-il?  Ce  qui  survit,  ce  sont  les  dé- 
monstrations affirmatives  par  l'histoire;  et  tout 
cela,  c'est  le  solide  et  le  bon.  Les  négations  ne 
sont  et  ne  seront  jamais  dans  l'humanité  que  des 
nuages  éphémères. 

Aujourd'hui,  la  phase  présente  un  aatre  ca- 
ractère. L'esprit  humain,  toujours  exagéré 
dans  ses  allures,  a  jeté  à  vau  l'eau  les  splen- 
deurs littéraires  qui  l'avaient  tant  chaimé.  et 
il  s'est  retranché  dans  les  labyrinthes  les  plus 
compliqués  de  la  science  positive.  Suivons  le 
dans  ces  recoins;  acceptons  son  terrain;  revê- 
tons ses  armes  nouvelles;  évitons  ses  excès; 
sachons  ne  pas  nier  les  vérités  qu'il  décoavre 
pour  rejeter  les  négations  dont  il  les  affuble; 
déblayons  les  décombres  qu'il  entasse;  et  la  ré- 
sultante de  la  période  du  positivisme  sera  en- 
core, d'nne  part,  un  lot  magnifique  de  démons 
trations  nouvelles  de  la  vérité  et  d'autre  par', 
un  gouffre  de  négations  insensées  dont  Satan 
restera  le  seul  propriétaire  et  le  seul  usufrui 
tier;  nous  ne  lui  envierons  pas  cette  richesse- 
là. 

Le  Blanc. 
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BIOGRAPHIE 

L'abbé  Martinet 

CHANOINE    DE   TARENTAISE 

(Suite.) 

Platon- Polichinelle  avait  paru  ù  Lyon,  en 
1840,  en  trois  volumes  ;  la  Solution  de  grands 
problèmes ,  commence  à  paraître,  dans  la  même 
ville,  en  1842.  A  celte  date^  Louis  Philippe  était 
sur  le  trône,  Guizot  gouvernait,  Thiers  faisait 
de  l'opposition,  la  bourgeoisie  régnait  dans  la 
mesquinerie  de  ses  trafics  et  l'abaissement  de 
ses  idées,  les  enfants  de  la  famille  royale  avaient 
tous  fait  de  bons  mariages,  l'eau  du  baptême 
descendait  sur  le  front  du  comte  de  Paris  :  tout 
paraissait  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des 
Frances.  Voici  le  coup  d'œii  que  jette  sur  ce 
monde  commerçant  et  agioteur,  le  philosophe 
savoyard  :  le  coup  d'œil  est  profond,  très  supé- 
rieur à  ce  qui  se  disait  alors  dans  les  assemblées, 
à  tout  ce  qui  se  délibérait  dans  les  conseils  des 
rois. 

«  Que  le  monde  touche  à  de  grands  événe- 
ments, dit  l'abbé  Martinet,  c'est  la  conviction 
à  peu  près  générale  des  hommes  assez  maîtres 
de  leur  pensée  pour  suivre,  au  milieu  du  mouve- 
ment des  faits  matériels,  la  marche  bien  autre- 
ment effrayante  des  doctrines. 

((  La  guerre  à  mort  que  la  vérité  et  le  men- 
songe, le  bien  et  le  mal,  se  font  depuis  soixante 
siècles^  prend  tout  à  coup  sous  nos  yeux  des 
développements  inouïs.  Ils  ne  s'en  doutent 
guère,  ces  innombrables  enfants  perdus  qui 
dormententre  les  deux  camps  ou  s'entêtent  aux 
jeux  d'une  politique  puérile.  N'entendant,  ne 
voyant  aujourd'hui  que  ce  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu lire,  ils  rient  de  nos  alarmes  et  deman- 
dent si  la  terre  va  manquer  sous  nos  pieds.  — 
Non  ;  la  terre  restera,  car  elle  n'est  pas  l'œuvre 
de  l'homme  ;  mais  vous  allez  être  emportés, 
vous,  dans  des  régions  qu'il  vous  importe  de  con- 
naître ;  et  cette  terre  unique,  objet  de  vos  affec- 
tions, vous  deviendra  tellement  étrangère, 
qu'elle  rejettera  un  jour  de  son  sein  le  seul  dé- 
pot  que  vous  lui  aurez  confié,  la  poussière  de 
votre  tombe, 

((  Réveillez-vous  doncenfin,  soldats  aveugles, 
et,  pour  rejoindre  le  drapeau  qui  peut  seul  don- 
ner la  victoire,  n'attendez  pas  que,  surpris  seuls 
et  sans  armes,  vous  soyez  broyés  sous  les  pieds 
de  l'ennemi.  Sortez  de  ce  nuage  de  poussièrq 
formé  par  vos  ridicules  ébats;  et,  en  contemplant 
les  manoeuvres  silencieuses,  mais  immensément 
rapides  des  deux  armées,  ce  calme  qui  vous 
rassure  vous  donnera  la  preuve  que  nous  som- 
mes à  la  veille  d'une  de  ces  grandes  batailles 
où  se  jouent  les  destinées  du  monde. 

»  D'un  côté,  le  catholicisme,  que  les  insensés 


croient  mort  parce  qu'il  ne  va  pas  hurler  avec 
eux  dans  les  rues  ni  en  soulever  les  pavés  pour 
les  jeter  à  la  tête  des  rois,  opère  tout  à  la  fois  un 
mouvement  de  concentration  et  de  dilatation 
qui  frappe  l'ohservateur.  Pressé  par  le  besoin 
d'unité,  il  tourne  ses  regards  vers  Rome,  et  la 
parole  du  Chef  suprême,  parcourant  les  rangs 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  consume  comme  la 
foudre  tout  ce  qui  ose  lui  résister.  Plus  de  lon- 
gues hésitations  si  fréquentes  autrefois,  plus  de 
milieu  possible  entre  l'obéissance  et  la  révolte 
ouverte.  N'être  pas  avec  nous,  c'est  être  contre 
nous,  il  n'y  a  qu'un  troupeau,  il  n'y  aura  qu'un 
pasteur  :  c'est  le  cri  qui  s'élève  de  toutes  parts.» 
L'auteur  continue,  énumérant  les  accroisse- 
ments de  l'Eglise,  ses  conquêtes  dans  toutes  les 
sphères,  les  secours  qui  lui  viennent  du  dehors^ 
et  son  mouvement  accéléré  vers  l'unité  finale  ; 
puis,  parlant  de  la  partie  adverse,  il  dit  : 

«  D'un  autre  côté,  le  génie  du  mal,  dit-il, 
comme  s'il  pressentait  que  le  grand  jour  de  la 
justice  approche,  convoque  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  a  de  ministres  dans  l'empire  des  ténèbres, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'imitateurs  de  son  orgueil,  de 
sa  corruption,  parmi  les  enfants  des  hommes,  et 
leur  lit,  en  écumant  de  rage,  le  dernier  pro- 
gramme de  l'enfer. 

Il  dit  :  ((  Le  temps  de  dissimuler,  de  séduire, 
est  passé;  c'est  par  la  violence  et  l'audace  inouïe 
de  l'attaque  qu'il  faut  désormais  triompher  des 
faibles  humains. 

»  Plus  de  ces  erreurs  partielles  qui  laissent 
debout  quelques  vérités. L'erreurlarge, immense, 
subversive  de  toute  raison,  de  tout  ordre,  de 
toute  moralité  :  voilà  ce  qu'il  faut  prôner  dans 
nos  écoles,  dans  nos  publications. 

»  En  philosophie, en  religion,  ne  disons  plus: 
Dieu  est  mal  connu  ;  crions  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre Dieu  que  l'homme  et  l'univers,  pas  d'autre 
ciel  que  la  terre,  et  que  le  bonheur  régnera 
sans  mélange  dès  que  les  hommes  voudront 
s'entendre. 

))  En  politique  ne  disons  plus  :  Bâillonnons 
les  rois  et  comprimons  le  clergé,  de  peur  qu'ils 
ne  nous  asservissent  ;  crions  :  Haine  implacable 
aux  rois,  aux  magistrats,  aux  prêtres,  aux  ri- 
ches, aux  propriétaires,  à  quiconque  ose  atten- 
tera la  liberté  de  tous.  Marchons  le  for  et  la 
flamme  à  la  main,  vers  les  repaires  de  ces  ogres 
ivres  de  sang,  et  que,  des  débris  entassés  des 
palais  et  des  temples,  du  trône  des  rois  et  du 
siège  des  pontifes,  il  se  forme  une  énorme  mon- 
tagne de  ruines,  élevant  au-dessus  des  flots  sa 
tête  fangeuse  et  ceinte  de  cadavres  flottants 
comme  d'une  couronne. 

»  Si  nous  écrivons  encore  l'histoire  des  révo- 
lutions, arrachons  aux  exécrations  des  hommes 
les  plus  horribles  buveurs  de  sang  ;  transfor- 
mons-les en  héros. 


26 


LA    SEMAINE   DU    CLERGE 


»  En  matière  de  mœurs,  libertinage  effronté 
sans  mesure.  Ouvrons  les  dernières  fosses  de 
l'abîme  ;  faisons  en  jaillir  sur  la  terre  un  torrent 
de  saletés  :  que  les  infamies  pleuvent  même  du 
ciel,  afin  d'asphj'xier  ceux  que  nous  ne  pour- 
rions corrompre. 

))  En  même  temps  que  la  presse  poussera 
dans  les  régions  de  l'intelligence  un  océan  de 
ténèbres,  faisons  briller  aux  yeux  des  mortels 
les  trésors  que  recèle  la  terre.  Que  l'industrie, 
marchant  de  prodige  en  prodige,  étonne,  étour- 
disse par  la  rapidité  de  ses  mouvements^  en- 
chante par  le  merveilleux  de  ses  résultats  ;  et 
une  cupidité  sans  frein,  clouant  les  coeurs  à  la 
terre,  fera  oublier  Dieu  à  ceux  qui  n'auraient 
pas  la  force  de  le  haïr. 

»  Oui,  l'enfer  aussi  veut  en  finir.  Sapant  avec 
une  indicible  fureur  les  fondements  de  l'ordre 
social,  il  appelle,  sous  le  nom  de  progrès,  la 
destruction  violente  de  tout  ce  qui  existe,  et  af- 
fiche hautement  son  affreuse  devise  ;  Guerre  à 
mort  à  Dieu,  au  Christ,  et  à  toute  institution 
qui  distingue  enc'>re  la  terre  du  séjour  des  éter- 
nelles horreurs  (1).  » 

Ainsi  parlait  le  Bossuet  rustique  des  solitudes 
alpestres.  Sur  ces  vues  profondes,  l'auteur  par- 
lait à  son  siècle  et  à  son  pays  ;  voici  les  trois 
problèmes  qu'il  posait  :  Peut-on  encore  être 
homme  sans  être  chrétien?  Peut-on  encore  être 
chrétien  sans  être  catholique?  La  société  peut- 
elle  se  sauver  sans  se  rattacher  à  l'Eglise  ro- 
maine ? 

Dans  le  premier  problème,  l'auteur  traite  des 
vérités  premières.  Etre  homrae^  c'est  bien  user 
de  son  intelligoce  ;  bien  user  de  son  intelli- 
gence, c'est  dis'crner  le  bien  du  mal,  le  vrai  du 
faux  et  conforniijr  sa  conduite  à  cet  exact  discer- 
nement. Pour  faire  cet  exact  discernement,  il 
faut  savoir  le  secret  de  son  origine,  de  sa  na- 
ture et  de  sa  destinée.  Sur  la  question  d'origine, 
il  y  a  quatre  solutions:  celle  de  l'indifférent, 
celle  du  panthéiste,  celle  de  l'athée  et  celle  du 
chrétien;  l'auteur  rejette  les  trois  premières  so- 
lutions et  prouve  la  quatrième  en  établissant 
l'existence  de  Dieu  et  la  création.  Sur  les  ques- 
tions de  nature  et  de  destinée,  il  distingue 
trois  solutions  :  celle  du  matérialiste,  celle 
du  panthéiste  et  celle  du  chrétien.  Pour  le 
chrétien,  l'homme  n'est  ni  une  bête  ni  un  dieu, 
mais  une  intelligence  créée  à  la  ressemblance 
divine  et  unie  à  un  corps.  En  rapport  avec  Dieu, 
par  .ses  facultés  supérieures,  avec  la  nature  visi- 
ble par  .ses  organes-  corporels,  il  est  le  lien  des- 
tiné à  rattacher  la  création  matérielle  au  Créa- 
teur. Constitué  dans  l'état  surnaturel,  mais  dé- 
chu, il  a  été  racheté  par  l'Homme-Dieu,  qui 
Dous  rouvre  par  son  sacrifice,  sa  doctrine  et  ses 
exemples,  la  voie  du  salut.  Soumettre  notre  intel- 

(1)  Solution  des  fjrands  problèmes,  t.  I,  préface. 


ligence  et  notre  volonté  à  Dieu  par  la  foi  et 
l'amour  ;  subordonner  la  chair  à  l'esprit  par  les 
lois  de  la  pénitence  ;  reconquérir,  par  l'amour  de 
la  pauvreté,  notre  supériorité  sur  la  nature  en 
détachant  notre  cœur  des  faux  biens  qu'elle  nous 
offre,  c'est  le  but  des  prescriptions  évangéliques, 
c'est  le  chemin  qui  conduit  au  royaume  préparé 
dès  l'origine  du  monde.  Pour  être  homme,  il 
faut  s'élever  jusque-là  ;  il  faut  rejeter  l'indiffé- 
rentisme^  le  panthéisme,  l'athéisme,  le  matéria- 
lisme et  embrasser  le  christianisme  :  telle  est  la 
solution  du  premier  problème. 
Mais  être  chrétien,  qu'est-ce? 
Admirer  la  merveilleuse  poésie  du  culte  chré- 
tien, s'extasier  devant  les  fériés  architecturales 
du  moyen  âge,  et  renvoyer  aux  contempteurs  de 
ces  temps  héroïques  le  reproche  d'ignorance,  de 
barbarie,  ce  n'est  pas  être  chrétien  ;  c'est  se 
montrer  artiste. 

Se  moquer  des  sarcasmes  et  des  argumenta- 
tions antibibliques  de  Voltaire,  purifier  les 
pages  de  l'histoire  des  immondices  dont  ce 
génie  impur  les  a  souillées  et  reconnaître  que 
l'apparition  du  Christ  dans  le  monde  fut  un 
immense  bienfait,  ce  n'est  pas  être  chrétien  ;  c'est 
faire  preuve  de  science  et  de  critique,  c'est  porter 
la  bonne  foi  dans  l'histoire. 

Relever  l'excellence  de  la  morale  évangélique, 
en  montrer  la  profonde  harmonie  avec  les  be- 
soins intimes  de  l'homme  et  l'heureuse  influence 
dans  l'individu,  la  famille,  la  société;  célébrer 
le  divin  caractère  de  Jésus  et  montrer  qu'il  est 
infiniment  au-dessus  des  sages  de  la  terre,  dont 
la  conduite  contraste  avec  la  parole,  chaque  fois 
que  leur  parole  ne  contraste  pas  avec  la  vérité, 
ce  n'est  pas  encore  être  chrétien  ;  rien  là  que  les 
plus  violents  ennemis  du  christianisme  n'avouent 
dans  leurs  moments  lucides.  L'auteur  du  Koran 
lui-même  a  reconnu,  dans  le  fils  de  Marie,  l'or- 
gane de  la  Divinité. 

Etre  chrétien,  c'est  connaître  certainement 
et  professer  publiquement  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  employer  les  moyens  que  le  Sau- 
veur a  établis  pour  guérir  les  faiblesses  de 
l'homme  et  le  faire  marcher  vers  Dieu  ;  c'est 
produire  des  œuvres  et  vivre  selon  les  mœurs 
conformes  aux  maximes  de  l'Evangile  et  aux 
exemples  du  divin  Maître.  Ces  conditions  de 
vrai  christianisme  exigent  donc  trois  choses  : 
une  foi  vivante,  une  justification  effective  et  des 
pratiques  saintes. 

Dans  son  second  problème,  l'abbé  Martinet 
étudie  le  principe  de  la  foi  et  le  principe  de  la 
justification. 

Sur  le  principe  de  foi,  il  écarte  le  rationa- 
lisme qui  le  nie,  le  latitudinarisme  qui  croit 
bonne  toute  religion  et  le  démocratisme  pro- 
testant qui  rejette  l'Eglise  enseignante  ;  puis  il 
combat  longuement  le  libre  examen,   principe 
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opposé  à  l'autorité  catholique,  il  le  réfute 
comme  principe  faux  et  le  rejette  dans  son  ap- 
plication à  la  lecture  de  la  Bible  ;  après  quoi, 
il  expose  le  principe  de  la  foi  catholique,  le 
met  en  rapport  avec  l'esprit  humain,  avec  le 
gouvernement  divin,  la  règle  des  moeurs  et  la 
propagation  de  la  vérité  dans  le  monde.  Quant 
à  la  justification,  après  en  avoir  exposé  les  con- 
ditions surnaturelles,  combattu  les  thèses  op- 
posées des  sectes  protestantes  il  en  étudie  à  loi- 
sir les  moyens  que  nous  offrent  les  sacrements, 
le  saint  office  et  le  culte  public,  admirable- 
ment complété  par  le  culte  de  la  Vierge.  Telle 
est,  en  substance,  la  solution  du  second  pro- 
blème. 

En  abordant  son  troisième  problème,  l'abbé 
Martinet  revient  sur  les  données  générales  de 
sa  discussion  :  «  La  question  religieuse  telle 
que  nous  l'entendons,  dit-il,  telle  jque  nous  dé- 
sirons qu'on  l'entende,  absorbe,  domine  toutes 
les  questions.  Le  lecteur  qui  voudra  nous 
suivre  au  point  de  vue  où  nous  a  conduit  la 
vérité  aux  prises  avec  l'erreur  jugera,  comme 
nous,  que  les  droits  de  la  première  et  les  pré- 
tentions de  l'autre  embrassent  tout  l'espace  où 
s'agite  le  monde,  et  ne  laissent  pas  à  la  dispo- 
sition de  l'homme  un  pouce  de  terrain.  —  Nous 
disions,  en  annonçant  le  premier  problème, 
que  le  monde  touchait  à  de  grands  événements  : 
ceux  qui  ne  virent  là  qu'une  phrase,  voient-ils 
maintenant  une  vérité?  Nous  disons  mainte- 
nant :  «  La  société  s'en  va,  les  peuples  s'en 
vont:  parce  que  Dieu  disparaît.  »  Mais,  si  Dieu 
s'en  va,  c'est  pour  revenir  ;  et  déjù,  à  travers  les 
bruits  confus  du  monde,  nous  croyons  entendre 
ses  pas.  Vient-il  avec  ces  feux  qui  doivent 
un  jour  sécher  les  hommes  de  frayeur  et  dévo- 
rer les  souillures  du  monde  ?  Vient-il  avec  de 
nouvelles  inventions  de  son  amour  faire  un  der- 
nier efïort  sur  le  cœur  des  hommes  ?  L'un  et 
l'autre  sont  possibles  ;  le  second  nous  paraît  plus 
probable.  Disons  mieux  :  le  bras  de  Dieu  est  vi- 
siblement levé  sur  le  monde  pour  bénir  ou  pour 
frapper  :  c'est  à  nous  de  choisir. 

«  Après  ayoir  cherché  des  signes  dans  le  ciel, 
nous  avons  interrogé  la  terre;  nous  avons  péné- 
tré jusqu'aux  entrailles  de  la  société,  et,  sans 
effort,  tant  le  marasme  général  les  a  rendues 
transparentes  !  A  travers  bien  des  symptômes 
de  mort,  nous  avons  trouvé  un  puissant  germe 
de  vie  qui  ne  demande,  pour  se  développer, 
qu'un  régime  chrétien.  En  jetant  un  regard  sur 
l'avenir,  nous  y  avons  lu  ces  mots  :  «  Rome  ou 
la  mort.  » 

Après  avoir  exposé  ces  grandes  vues,  l'abbé 
Martinet  parle  de  l'objectif  de  son  ouvrage  et, 
de  la  foruKj  qu'il  a  du  adopter  pour  atteindre 
son  but  :  «  On  se  propose,  dit-il,  de  parler  à  tous, 
de  faire  appel  aux  élus  de  la  vérité  et  il  y  en  a 


à  tous  les  degrés  de'  l'échelle  sociale  ;  il  fallait 
donc  prendre  toutes  les  formes. 

»  Si  notre  illusion  n'est  pas  trop  forte,  les 
grands  qui  daigneront  nous  lire  rencontreront 
des  vérités  aux  grands  pour  pardonner  son  obs- 
curité à  la  main  qui  les  offre.  Les  petits,  s'il  en 
est  qui  se  croient  tels,  verront  que  la  vérité  se 
hâte  de  descendre  quand  l'homme  s'humilie. 
Les  philosophes  nous  trouveront  assez  de  philo- 
sophie pour  voir  que  la  raison  respire  à  l'aise 
dans  le  domaine  de  la  foi.  Peut-être  offrirons- 
nous  assez  de  poésie  aux  poètes  pour  leur  mon- 
trer que  le  catholicisme  ne  peut  s'implanter  dans 
un  esprit  sans  fleurir  l'imagination  la  plus  aride, 
sans  faire  palpiter  le  cœur  le  plus  froid  ;  les  es- 
pri  ts  frivoles,  qui  n'acceptent  la  vérité  qu'autant 
qu'elle  consent  à  jouer  avec  eux,  verront  que  la 
vérité  est  bonne  ;  elle  accepte  toutes  les  condi- 
tions, pourvu  qu'elle  entre. 

»  Abdiquant  toute  prétention  littéraire,  nous 
n'avons  qu'un  désir  :  voir  notre  livre  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  l'auteur  dans  l'ou- 
bli (1).  » 

Sur  ce  programme  et  dans  ces  sentiments, 
l'auteur  étudie  les  rapports  nécessaires  de  la  so- 
ciété avec  l'Eglise  ;  il  asseoit  cette  nécessité  sur 
trois  ordres  de  considérations  :  sur  la  portée  so- 
ciale des  vertus  chrétiennes,  sur  l'influence  du 
christianisme  dans  l'ordre  économique  et  indus- 
triel, sur  l'importance  des  principes  chrétiens 
dans  l'ordre  politique.  Les  vertus  chrétiennes, 
l'industrie  chrétienne,  la  politique  chrétienne  : 
tel  est  son  plan.  A  son  école,  le  lecteur  s'initie 
donc  à  la  science  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la 
charité,  de  la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  li- 
berté, et  disons-le,  cause  de  l'intolérance.  Sur 
chaque  point,  l'abbé  Martinet  met  en  regard  la 
morale  chrétienne  et  la  morale  protestante  ou 
philosophique  ;  il  en  fait  ressortir  le  contraste, 
ici  néant,  là  force  et  vie.  Mais  sur  aucun 
point,  il  ne  s'étend  avec  autant  d'intérêt  que 
sur  la  question  de  l'intolérance  sociale,  thèse 
opposée  dès  lors  aux  énervements  si  funestes 
des  catholiques  libéraux.  Après  avoir  posé  la 
thèse  du  gouvernement  catholique,  il  prend 
sur  le  fait  ces  fameux  gouvernements  de  tolé- 
rance impie,  qui  proscrivent  au  nom  du  libre 
examen,  depuis  trois  siècles,  avec  une  fureur 
toujours  croissante.  Après  l'avoir  lu,  il  faut 
bien  venir  à  cette  idée,  que  les  conciliateurs 
sont  des  sots  et  les  théories  de  conciliation  des 
trahisons. 

Justin  Févue. 

Protonotaire  apostolique. 


1.  Solution  de  grands  problèmes,  t.  III,  préface. 
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Chronique  Hebdomadaire 

Pèlerins  espagnols  an  Vatican.  —  Discours  du  Pape  : 
La  vérité  déplaît  à  la  Révolution,  qui  voudrait  étouf- 
fer sa  voix  ;  zèle  pour  ramener  les  errants  ;  néces- 
sité de  l'union.  — Révolution  anti-catholique  à  l'Equa- 
teur. 

Paris,  21  octobre  1S76- 

Rome.  —  La  catholique  Espagne  vient  de 
faire  au  Vatican  une  démonstration  splendide 
la  plus  belle  qui  ait  eu  lieu  depuis  que  Pie  IX 
y  est  prisonnier.  En  voyant  la  foule  des  pèlerins, 
les  Romains  se  reportaient  en  esprit  aux  grandes 
solennités  de  la  Rome  libre. 

Ces  pèlerins  n'étaient  pas  moins  de  six  à  sept 
mille.  Ils  étaient  venus  de  tous  les  diocèses 
d'Espagne,  les  uns  par  voie  de  terre,  les  autres 
par  voie  de  mer.  Paysans  et  citadins,  riches  et 
pauvres,  toutes  les  classes  de  la  société  étaient 
représentées  et  confondues  à  ce  rendez-vous 
d'amour  et  de  foi. 
^  Tous  n'a3ant  pu  arriver  le  même  jour,  plu- 
sieurs audiences  furent  d'abord  accordées  par 
le  Pape  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pèlerins. 

Le  jour  de  l'audience  solennelle  avait  été  fixé 
au  16  octobre.  Et  parce  qu'aucune  salle  du  Vati- 
can n'aurait  pu  contenir  tous  les  pèlerins  à  la 
fois,  il  fut  arrêté  que  la  réception  aurait  lieu 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui  com- 
munique, comme  on  le  sait,  avec  le  Vati- 
can. 

La  veille,  tous  les  pèlerins  avaient  communié, 
dans  cette  même  basilique  de  Saint-Pierre,  de 
la  main  des  évêques  espagnols,  et  plus  de  1,500 
prêtres,  faisant  partie  du  pèlerinage,  avaient 
dit  la  messe. 

Pour  éviter  l'encombrement  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  se  produire  à  celte  audience  générale, 
les  pèlerins  avaient  à  faire  contrôler  leur  carte 
d'entrée  par  deux  commissions.  Les  portes  de 
Saint-Pierre  étaient  fermées,  et  Tony  pénétrait 
en  passant  par  le  Vatican. 

_  Enfin  tous  les  pèlerins  sont  réunis  dans  la  ba- 
siliqiie,  rangés  chacun  sous  la  bannière  de  sa 
province.  On  remarque  le  drapeau  de  Lépante, 
porté  par  un  dominicain.  Il  est  midi,  et  le  Pape 
fait  son  entrée,  précédé  de  la  cour  ecclésiastique 
et  laïque,  et  accompagné  de  l'archevêque  de  Gre- 
nade, des  évêques  de  Vich  et  d'Oviedo,  et  de 
dix-neuf  cardinaux,  parmi  lesquels  l'Erae  arche- 
vêque de  Paris. 

On  avait  recommandé  aux  pèlerins  de  garder 
le  silence  ;  mai."?  ils  ne  peuvent  contenir  leur 
joie  et  leur  enthousiasme  et  les  cris  de:  Vive 
Pie  IX  !  Vive  le  Pape-Roi  !  éclatent  de  toutes 
parts. 

Le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  un  trône 
préparé  pour  la  circonstance,  l'archevêque  de 


Grenade  s'est  avancé  et  a  lu  une  longue  et 
éloquente  adresse  au  nom  des  pèlerins  présents 
et  au  nom  des  millions  d'E'^pagnols  qui,  n'ayant 
pu  de  leur  personne  venir  à  Rome,  ont  dé- 
claré s'unir  de  cœur  et  d'âme  à  l'hommage  de 
l'Espagne  catholique  envers  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Puis  Pie  IX  s'est  levé  et  a  répondu  par  le  beau 
discours  que  voici  : 

«  Tous,  chers  enfants^  vous  appartenez  à  la 
nation  catholique  de  l'Espagne,  et  vous  êtes  ve- 
nus à  Rome,  avec  cette  foi  qui  vous  distingue, 
pour  vénérer  dans  leurs  tombes  les  princes  des 
apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  En  vous  re- 
gardant, mon  esprit  et  mes  yeux  reconnaissent 
aisément  en  vous  les  fils  de  cette  nombreuse 
phalange  de  Saints  qui  ont  embaumé  vos  con- 
trées de  leurs  vertus  et  ont  honoré  à  un  si  haut 
point  votre  patrie  ;  de  ces  martyrs  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  affirmer  leur  foi,  de  ces  docteurs 
qui,  parla  lumière  de  leur  science,  ont  illuminé 
le  monde,  de  ces  confesseurs  qui,  par  l'exemple 
de  leur  zèle  et  de  leur  pénitence,  ont  rendu  plus 
lumineuse  la  sainteté,  de  ces  fondateurs  d'ordres 
divers  qui  ont  répandu  partout  la  pratique 
des  vertus,  de  tous  ceux  enfin  qui,  par  leur 
charité,  ont  contribué  à  la  vraie  grandeur  de 
votre  nation  en  conservant  dans  son  sein, 
avec  le  secours  divin,  le  trésor  si  précieux  de 
la  foi. 

»  En  ce  moment  même  où  vous  vous  trouvez 
rassemblés  sous  les  voûtes  de  ce  temple  magni- 
fique, il  vous  est  aisé  de  reconnaître  les  portraits 
d'une  partie  de  ces  héros  qui  ont  illustré  à  un 
si  haut  degré  votre  patrie.  Tournez  les  regards 
autour  de  vous,  et  vous  verrez  sur  les  murailles 
sacrées  de  cette  basilique  votre  Dominique,  votre 
Ignace  ;  vous  verrez  Joseph  de  Calasanz  et  Jean- 
de-Dieu,  ainsi  que  Pierre  d'Alcantara,  et  cette 
héroïne,  le  miracle  de  son  sexe,  sainte  Thérèse 
de  Jésus. 

»  Ces  statues  sont  de  marbre  froid  et  glacé, 
toutes  sont  muettes  ;  mais  cependant,  dans  la 
personne  des  saints  qu'elles  représentent,  elles 
parlent  toujours.  Elles  parlent  par  les  différentes 
familles  religieuses  qu'ils  ont  fondées  et  qui  ser- 
vent l'Eglise  de  différentes  manières.  Ellespar- 
lentpar les  grands  exemples  que  nous  ont  donnés 
durant  leur  vie  ceux  qu'elles  représentent;  elles 
parlent  par  la  conversion  de  tant  de  pécheurs 
et  de  tant  de  peuples  infidèles  qui,  en  Orient 
et  dans  l'Occident,  après  avoir  vu  disparaître 
les  ténèbres  de  l'erreur,  ont  embrassé  la  sainte 
religion  de  Jésus-Christ.  Elles  parlent  enfin 
par  les  écrits  et  les  œuvres  que  ces  grands 
hommes  nous  ont  laissés  et  qui,  de  nos 
jours  encore,  servent  souvent  à  combattre  et 
à  confondre  les  rôvolulionn;iires  de  notre  siè 
cle. 
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»  Mais,  fils  bien-aimés,  il  déplaît  souveraine-  seigneraent  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  vous 
ment  aux  révolutionnaires  d'entendre  parler  dire  une  sentence  d'or  de  ce  grand  miracle  de 
des  saints  ;  ils  voudraient  apposer  une  digue  pénitence  qui  nous  expliquera  en  peu  de  mots 
aux  voix  qui  se  font  entendre,  et.  par  l'insulte,  pourquoi  l'ordre  ne  retourne  pas  encore  au  sein 
la  dérision,  l'oppression  et  aussi  par  la  perse-   de  la  société. 


»  La  renommée  de  sainteté  dont  jouissait  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  attirait  grand  nombre 
de  personnes  à  sa  modeste  cellule;  les  uns  pour 
prendre  conseil,  les  autres  pour  se  recomman- 
der à  ses  prières,  d'autres  enfin  pour  différentes 

qui  le  visitaient  le  plus 
espagi 


cution.  ils  cherchent  et  font  tous  leurs  efforts 
afin  de  faire  taire  la  vérité.  Aussi,  afin  de  rendre 
le  champ  libre  et  l'abandonner  tout  entier  et 
uniquement  à  ceux  qui  répandent  l'erreur, 
blasphèment  les  choses  saintes,  ils  condamnent 
au  silence  les  ministres  du  sanctuaire.  Et  afin 

d'arriver  plus  sûrement  àleur  but,  il  les  dépouil-   raisons.  Parmi  ceux 

lent,  ils  les  chassent  de  leurs  paisibles  demeures,  souvent  se  trouvait  un  chevalier  espagnol, 
et,  ainsi  que  les  autres  personnes,  appartenant  lequel  se  lamentait  sans  cesse  des  désordres  de 
à  la  hiérarchie  catholique,  ils  les  livrent  aux  son  temps,  et  il  en  faisait  tomber  la  responsabi- 
mordantes  paroles,  à  la  haine  des  francs-maçons  li^é  tantôt  sur  une  autorité,  tantôt  sur  une  autre 
et  aux  insultes  des  impies.  Oui,  les  persécuteurs  q"^  à  son  avis,  ne  prenaient  pas  les  mesures 
avancent  toujours  dans  la  voie  détestable  où  ils  convenables  et  nécessaires.  Le  bon  serviteur  de 
sont  entrés,  mais  ils  ne  s'aperçoivent  et  ne  savent  Dieu  écouta  ces  lamentations  en  silence  mainte 
pas  qu'ils  sont  dans  les  mains  de  la  Providence  ^t  mainte  fois  :  mais,  à  la  fin,  il  crut  devoir  re- 
les  instruments  destinés  à  séparer  le  bon  grain  pondre  et  donner  un  conseil, 
de  l'ivraie  à  laquelle  ils  appartiennent  avec  tous  ,,       .         i   •  j-t  j  •  •   *  r.- 

ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qui,  à  l'heure  dé-  «Monsieur,  lui  dit  donc  un  jour  saint  Pierre 
terminée  par  Dieu,  seront  tous  mis  en  faisceau  d  Alcantara,  monsieur,  je  me  suis  prosterne  aux 
ei  ]eiés  au  leu  ad  comburendum.  P^^-V^^  Jesus-Christ,  je   lui    ai   demande   les 

lumières   nécessaires   afin   de   savoir  ce  que  je 

»  En  attendant,  la  Révolution  fait  toujours  de   devais  faire  pour  trouver  le  remède  à  tous  les 
nouveaux  progrès;  et  ne  se  rassasie  jamais  d'in-   maux  que  vous  déplore/.  Quant  à  moi,  j'ai  pro- 
sulter  l'Eglise  et  d'usurper  ses  droits.  A  quoi   mis  à  Dieu  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de 
servirait  de  lui  citer  quelques-unes  des  grandes   moi  afin  de  coopérer  au  retour  de  l'ordre  désiré, 
maximes   des  Saints?  Ainsi,   par   exemple,  la   Je  suis  supérieur,  et,  avec  laide  de  Dieu,  je 
grande  Mère  sainte  Thérèse  disait  :  «  Dieu  seul  ferai  en  sorte  que  tous  ceux  qui  se  trouvent  sous 
su^/r.  ))  Si  cette  sentence  était  adressée  à  la  pha-   ma  juridiction  se  conduisent  avec  la  plus  par- 
lange  dans  nombre  des  antichrétiens,  elle  n'ob-  faite  observance  de  leurs  règles,  que  le  noviciat 
tiendrait  que  leur  risée  et  pourrait  même  donner   se  passe  dans  la  plus  grande  régularité,  que  les 
lieu  à  leurs  blasphèmes,  car,  pour  ces  gens,  rien   études  se  fassent  avec  la  plus  grande  diligence, 
ne  leur  suffit,  ils  n'en  ont  jamais  assez  ;  toujours   que  la  discipline  régulière  soit  scrupuleusement 
ils  voudraient  prendre  et  enlever  plus  qu'ils   observée.  Cela  fait,  vous  conviendrez  bien,  mon- 
n'ont  déjà  pris.   Et  pourquoi  ?  parce  que  ceux    sieur  le  marquis  (car  tel  était  le  titre  de  l'inter- 
qui  respirent  l'iniquité,  qui  vivent  dans  la  ca-   locuteur),  que,  pour  ce  qui  me  regarde,  j'ai  con- 
verne  des  gens  de  mauvaise  vie,  qui  se  nourris-   serve  l'ordre  dans  la  société. Quant  à  vous,  vous 
sent  des  oignons  d'Egypte,  qui  savourent  les   êtes  marié,  vous  avez  des  enfants,  des  serviteurs, 
glands  tant  aimés  des  animaux  immondes,  tous    des  fermiers.  Eh  bien,  employez  tous  vos  soins 
ceux-là,  non,  ne  peuventpas  goûter  les  douceurs   et  faites  tous  vos  efforts  afin  que  tous  ceux  qui 
delà  religion,  ni  se  contenter  de  Dieu.  dépendent  de  vous  remplissent  toujours  exacte- 

»  En  attendant,  afin  de  trouver  le  courage  ment  leur  devoir,  et  vous  aurez  pleinement  satis- 
nécessaire  dans  la  grande  lutte  où  nous  sommes, 
les  pieux  pèlerinages,  —  et  vous  en  donnez*  un 
lumineux  exemple,  — se  multiplient  ;  les  prières 
ferventes  augmentent  ainsi  que  les  œuvres  de 
charité,  et  l'univers  catholique  tout  entier  se 
tourne  vers  Dieu  afin  d'apaiser  son  courroux  et 
d'obtenir  les  effets   de  sa  divine  miséricorde. 


fait  à  ce  qui  vous  concerne  ;  car,  malheureuse- 
ment il  n'est  que  trop  vrai  que  nombreux  sont 
ceux  qui  se  lamentent  des  désordres  de  la  so- 
ciété, tandis  que  fort  peu  s'appliquent  à  porter 
remède  au  désordre  qui  règne  dans  leur  propre 
maison. 


»  Par  là  on  voit  comment  chacun  doit  faire 

ramener  les  égarés 
coopérer  par  là  à  faire 
miséricordes  divines, 
que  les  temps  qui  courent  sont  bien 
difficiles  :  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  ennemis 
»  Laissez-moi,  à  ce  sujet,  vous  répéter  un  en-   de  l'Eglise  sont  en  grand  nombre,  forts  et  puis- 


Mais  cette  miséricorde  ne  se  montre  pas  encore,  tout  son  possible  afin  de 

et  pourquoi?  Ah.  chers  enfants,  les  pèches  du  ^^^^  ^^  bonne  voie  et  de  c 

peuple    et  peut-être  aussi  mes  péchés  sont  ce  lever  plus  tôt  le  lourdes 

qui  arrête  la  main   de  Dieu   appesantie   en   ce  n  est  vrai  que  les  temps 


moment  sur  nos  têtes. 
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sants,  tant  par  les  positions  qu'ils  occupent  que 
par  les  moyens  dont  ils  peuvent  disposer  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  certain  aussi  que  l'union  et  la 
concorde  parmi  tous  les  bous  catholiques  seront 
un  immense  obstacle  aux  progrès  des  méchants 
et  les  obligeront  enfin  à  reculer. 

»  Je  me  souviens  de  m'ètre  entretenu  il  y  a 
peu  d'années  avec  un  haut  personnage  de  l'Es- 
pagne, qui  se  plaisait  à  me  décrire  la  lutte  des 
taureaux.  Il  racontait  comment  ce  robuste  et 
fort  animal  s'arrêtait  à  certains  moments  et 
fuyait  Jplein  de  frayeur.  Ce  moment  arrivait 
quand  tous  les  jouteurs  ne  formaient  plus 
qu'une  masse  unie  et  compacte  et  que,  les 
épaules  serrées  aux  épaules,  ils  s'avançaient  à 
pas  lents,  la  lance  en  avant. 

»  Oh!  fils  bien-aimés,  nous  sommes,  nous 
aussi,  tous  d'accord  et  unis  sous  l'étendard  de 
Jésus-Christ!  J'aperçois  ici  divers  étendards, 
mais  notre  grand  drapeau  doit  être  la  croix.  La 
croix  à  la  main  et  dans  le  cœur,  nous  pourrons 
dompter  tous  nos  ennemis,  et,  étroitement  unis 
ensemble,  nous  ferons  reculer,  nous  aussi,  les 
taureaux  de  la  Révolution,  fussent-ils  tauri 
pingues,  et  nous  les  verrons  tombés  et  abattus 
avec  l'aide  du  bras  tout-puissant  de  Dieu. 

))  Oh  !  mon  Dieu,  vous  voyez  le  cœur  de  ce 
peuple  choisi  ;  je  vous  prie  de  lever  votre  main 
toute-puissante  et  de  venir  en  aide  à  ma  fai- 
blesse, afin  que  je  puisse  lui  donner  une  béné- 
diction efficace,  qui  le  rende  fort  et  courageux 
contre  tous  ses  ennemis,  inébranlable  dans  la 
foi,  et  plein  d'union  afin  de  combattre  victorieu- 
sement vos  combats.  Bénissez  les  pasteurs,  afin 
que.  remplis  de  cette  doctrine,  de  cette  piété  et 
de  ce  zèle  qui  les  honorent,  ils  soient  toujours 
des  guides  fidèles  et  valeureux.  Bénissez  les 
familles  de  ce  peuple,  bénissez-les  dans  l'àme 
et  dans  le  corps  ;  prévenez-les  de  tous  maux. 
Bénissez  l'Espagne  tout  entière  et  faites  que 
cette  nation  devienne  une  fois  encore  féconde  en 
sublimes  vertus.  Oh  !  mon  bon  Jésus,  c'est  en 
votre  nom  que  je  les  bénis  aujourd'hui  et  à 
l'heure  de  leur  mort,  afin  que,  toujours  accom- 
pagnés de  votre  bénédiction,  ils  puissent  arriver 
un  jour  à  vous  bénir  dans  le  ciel  pour  toute 
l'éternité  !  »  —  Benedictio  Dei. 

Dès  que  la  voix  du  Pape  eut  achevé  la  for- 
mule de  la  bénédiction,  les  vivats  éclatèrent  de 
nouveau,  l'uis,  le  silence  «'étant  rétabli,  le  Pape, 
porté  en  sedia  gentaioria,  traversa  diagonale- 
ment  la  basilique,  bénissant  les  pèlerins  pros- 
ternés; et,  après  avoir  prié  un  moment  dans  la 
chapelle  du  .Saint-Sacremant,  il  rentra  dans  ses 
appartements. 

Equateur.  —  Il  n'y  a  guère  qu'un  an,  la 


secte,  par  haine  de  l'Eglise,  assassinait  Garcia 
Moreno,  dont  toutes  les  œuvres  s'inspiraient  de 
son  esprit  et  tendaient  à  la  favoriser.  Son  suc- 
cesseur à  la  présidence,  M.  Antoine  Borrero, 
suivit,  quoique  un  peu  froidement,  la  même  li- 
gne de  conduite.  Il  écrivit  au  Pape  une  lettre 
de  soumission  et  d'attachement  dont  nous  avons 
fait  connaître  en  son  temps  les  principales  par- 
ties. De  leur  côté,  les  sénateurs  et  les  députés 
équatoriens  écrivirent  également  au  Saint  Père 
pour  protester  de  leur  fidélité  à  l'Eglise,  tant 
dans  leur  vie  publique  que  dans  leur  vie  privée. 
Le  Pape  leur  répondit  à  tous  pour  les  encoura- 
ger et  les  bénir. 

Cependant  ces  dispositions  du  chef  de  l'Etat 
et  du  Parlement  tout  entier  ne  faisaient  pas 
l'affaire  des  sectaires,  qui  avaient  espéré  s'em- 
parer du  pouvoir  arraché  des  mains  de  Garcia 
Moreno.  Ils  continuèrent  donc  leurs  trames  té- 
nébreuses, et  excitèrent  d'abord  tellement  la 
populace  contre  les  jésuites  qui  se  trouvaient  à 
la  tête  de  plusieurs  établissements  publics,  no- 
tamment de  l'Ecole  polytechnique,  que  le  supé- 
rieur général  de  la  compagnie,  pour  se  sous- 
traire à  un  massacre  possible,  leur  donna  ordre 
de  quitter  l'Equateur.  A  cette  nouvelle,  les 
Equatoriens  furent  dans  la  désolation.  Obéis- 
sant au  vœu  public,  M.  Antoine  Borrero  écrivit 
au  Saint-Père  pour  qu'il  obtint  du  R.  P.  Bekc 
la  révocation  de  l'ordre  qu'il  avait  expédié,  et 
les  jésuites  furent  maintenus  dans  leurs  écoles. 

Ce  nouvel  échec  des  sectaires  ne  fit  que  les 
exaspérer  davantage.  Un  général  ambitieux,. 
M.  Vintimeila,  arrivait  d'Europe  à  Guayaquil.. 
Les  sectaires  s'entendirent  avec  lui,  et  un  pro- 
nunciamiento  vient  de  faire  tomber  enfin  le  pou- 
voir entre  leurs  mains.  Dans  la  proclamation: 
qu'il  adresse  aux  Equatoriens,  M.  Vintimeila 
dit  bien  que  leurs  convictions  religieuses  seront 
respectées  et  que  la  liberté  de  conscience  sera 
assurée  à  tous  ;  mais  ce  langage  est  trop  bien 
connu  :  la  liberté  de  conscience  pour  tous  amène 
toujours  comme  conséquence  l'oppression  des 
catholiques. 

La  grande  œuvre  de  Garcia  Moreno  est  biea 
compromise. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  IX.  —  N"  2.  —   Cinquième  année.  ^         1er  novembre  1876. 

SEMAINE    DU    CLERGÉ 


PRÉDICATION  à  sa  voix.  Mais  remarquons  la  conduite  admi- 

rable  et  pleine  de  condescendance  que    tient 

Jésus-Christ  pour  perfectionner  la  foi  de  Jaïre  ; 

Plan   d'Homélie  sur   l'Évangile  ce  ne  fut  point  par  des  reproches  sur  son  peu 

de  confiance  que  le  Sauveur  chercha  à  augmen- 

Du  xx*"  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE  ter  sa  foi  ;   non,  son  état  d'affliction  ne  le  per- 
mettait pas.   Ce  ne  fut  point  non  plus  par   une 

L'évangile  de  ce  jour  offre  à  notre  méditation  instruction  de  paroles;  un  chef  de  la  synago- 

une  des  trois  résurrections  opérées  par  Notre-  gue  en  eût  été  humilié;  ce  fut  en  opérant  en  sa 

Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  la  fille  de  Jaïre  qui  présence  un  miracle  qui  supposait  une  foi  hé- 

est  rendue  vivante  à  ses  parents.  roïque  comme  nous  allons  le  voir.  Une  femme 

Nous  examinerons  :  était  malade  depuis  douze  ans  ;  elle  apprend  les 

1"  Ce  qui  précède  ce  grand  miracle.  prodiges   opérés  par  Jésus  Christ  ;    elle    vient 

2"  Les  circonstances  qui  l'accompagnent.  donc  le  trouver,  et,  voyant  que,  dans  la  circons- 

3°  Ce  qui  le  suit.  tance  présente,   il  lui  est  impossible  de   parler 

I.   Ce  qui  précède  le  miracle.  —  Considérons  à  Jésus,  de  lui  exposer  son  affliction,   ni  même 

les  paroles  et  la  conduite  du  chef  de  la  synago-  de  se  présenter  devant  lui,  ce  dontelle  se  jugeait 

gue  et  celle  de  Jésus-Christ.  indigne,  elle  forma  le  dessein  d'approcher  de 

1.  Et  d'abord,  le  chef  de  la  s)"nagogue.  Exa-  lui  par  derrière  et  de  toucher  seulement  la 
minons  sa  prière,  car  la  prière  est  le  point  de  frange  de  sa  robe.  Cette  femme  n'avait  pas  en- 
départ  de  toutes  les  grâces  de  Dieu  :  demandez  tendu  dire  que  jamais  personne  eût  été  guéri 
et  cous  recevrez...  S'il  n'était  pas  aller  deman-  delà  sorte.  Sa  foi  était  donc  non-seulement 
der  la  résurrection  de  son  enfant,  certainement  grande,  mais  sans  exemple.  Aussi  mérita-t-elle 
Jésus  Christ  ne  serait  pas  allé  la  lui  offrir.  Dans  d'être  guérie  immédiatement,  et  d'entendre  de 
tous  nos  besoins,  si  nous  voulons  obtenir  quel-  la  bouche  de  Jésus-Christ  lui-même  ces  conso- 
ques  secours,  allons  donc  à  Dieu,  et  deman-  lantesi^diToles:  Ma  Jille,  ayez con/iance^  votre  foi 
dons  avec  confiance.  Sans  doute,  en  priant  nous  vous  a  sauvée.  C'est  ainsi  que  la  femme  du  peu- 
n'apprenons  rien  à  Dieu,  mais  nous  nous  appre-  pie,  sans  le  savoir,  faisait  la  leçon  au  chef  de  la 
nons  beaucoup  à  nous-mêmes.  Sa  prière  est  synagogue.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  sou- 
pleine  de  respect  :  il  s'approche  et  adore  ;  elle  vent  l'ignorant  avec  sa  simplicité  sait  obtenir,  et 
est  simple  et  confiante  ;  il  ne  perd  pas  le  temps  quelquefois  le  savant  avec  toute  sa  science  ne 
en  vaines  paroles  et  expose  de  suite  l'objet  de  sait  pas  même  demander.  Voilà  comme,  avant 
sa  démarche  :  c'est  la  prière  du  cœur,  il  s'agit  d'exaucer  nos  prières,  Dieu  nous  instruit  et  per- 
de rappeler  à  la  vie  une  fille  chérie  qui  fait  toute  fectionnenos  dispositions  ;  heureux  quisaitcom- 
son  espérance  et  sa  consolation.  Ah  !  si  dans  nos  prendre,  attendre  et  persévérer. 

prières  nous  pensions  bien  qu'il  s^agit  du  salut 

de  notre  âme,  âme  unique  et  toujours  en  danger       II.  Circonstances  qui  accompagnent  le  mira- 

de  mort,  serait-il  besoin  de  nous  exhorter  à  prier  de.  —  Considérons  les  paroles  et  les  actions  du 

avec  ardeur,  confiance  et  respect  ?  Sa  prière  est  divin  Sauveur.  1.  Paroles  de  Jésus-Christ.  — 

pleine  de  foi:  Seigneur,  dit-il,  ma  fille  vient  de  On  arrive  à  la  maison  mortuaire,  il  y  avait  là  ce 

mourir,mais  venez  imposer  vos  mains  sur  elle,  et  qu'on  trouve  d'ordinaire  chez  les  opulents  de 

elle  vivra.  La   foi  de  Jaïre  était  grande,  mais  la  terre  :  beaucoup  de  bruit,    grand  tumulte 

elle  était  loin  d'égaler  celle  du  centenier,  aussi  grands  cris,  et  grand  appareil   lugubre.  Jé>us- 

la  récompensa-t-il  sans  rien  direct  sans  en  faire  Christ  dit:  Retirez-vous,  car  cette  Jille  n'est  point 

l'éloge.  morte,  elle  n'est  qu'endormie.  La  critique  mo- 

2.  Jésus-Christ  reçoit  la  prière  de  Jaïre  avec  derne  ne  manquera  pas  de  profiter  de  cette  ex- 
bonté. Il  était  assis  au  milieu  d'une  nombreuse  pression  pour  enlever  à  ce  miracle  son  caractère 
assemblée,  instruisant  et  enseignant  sa  doctrine,  surnaturel;  mais  remarquons  en  passant  que  la 
néanmoins,  il  se  lève  aussitôt,  quitte  tout,  et  mort  était  bien  constatée  par  une  foulo  de  person- 
se  meta  la  suite  de  celui  qui  implore  son  secours  nés;  les  parents  et  amis,  les  pleureurs  et  musi- 
C'est  ainsi  que  Dieu  est  toujours  prêt  à  exaucer  ciens  de  professionétaient  là  pour  déplorer  la  ter- 
la  prière  de  celui  qui  l'invoque  avec  foi  ;  nous  rible  catastrophe;  on  se  moqua  même  de  Jésus- 
aussi,  quittons  tout  pourallerà  Dieu,  pour  obéir  Christ  quand   il  dit  que  la  pauvre  fille  n'était 
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qu'endormie;  toute  supercherie  était  donc  im-  fille  se  leva,  marcha,  et  Jésus- Christ  commanda 
possible.  Cependant  Jésus-Christ  disait  vrai, et,    qu'on  lui  donnât  à  manger.  —  Telles  sont  aussi 
par  ces  paroles;  e^/e  n'es^ça'enrformfe,  il  rappe-   les    marques    de    la    résurrection    spirituelle. 
lait  que,  d'après  le  langage  de  l'Ecriture,  la  Aussitôt  que  l'âme  est  sortie  du  tombeau  du  pé- 
mort  n'est  qu'un  sommeil  ;    que  notre  âme,  qui   ché  par  la  grâce  de  l'absolution,  il  faut  qu'elle 
est  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  ne  meurt  marche  dans  la  voie   des  commandements  de 
pas,  que  notre  corps  semble  s'endormir  au  sein  Dieu,  et  qu'elle  accomplisse  ces  paroles  du  Roi- 
de  la  terre  pour  se  réveiller  au  jour   de   la  ré-   Prophète  :  Viam  mandatorum  tuorum  cacurri, 
surrection  générale;  tel  est  l'enseignement  ca-   cum  dilatasti  cor  meum.  Jésus-Christ  ordonne 
tholique  ;  aussi,  dans  la  vie  des  Saints,  se  sert-  que  l'on  donne  à  manger  à  la  jeune  fille  qu'il 
on  souvent  de  cet  expression  pour  désigner  leur  vient  de  ressusciter,  et  il  force  ainsi  les  esprits 
mort  :  ohdormicit  in  Domino,  il  s'est  endormi  les  plus  obstinés  à  reconnaître  le  miracle  que  sa 
dans  le  Seigneur.  Le  mot  cimetière  lui-même,   puissance  vient  d'opérer.  Le  divin  Maître  nous 
d'après  son  étymologie  grecque,  signifie  dor-  a  préparé,  dans  l'Eucharistie,  l'aliment  qui  con- 
toir.    Consolez-vous  donc,    parents    chrétiens,   vient  le  mieux  au  soutien  et  au  développement 
vous  qui  avez  perdu  quelque  enfant  chéri  ;   ce   de  notre  vie  comme  chrétiens.   Celui   qui  s'en 
jeune  homme,  cette  jeune  fille  n'est  qu'endor-  approche  avec  les  dispositions  voulues  y  trouve 
mie,  vous  la  reverrez  au  jour  du  grand  réveil...    des  forces  pour  le  combat, des  lumières  dans  ses 
,2^f^.-r,7o  de  Jésus-Christ.  —  1°  On  fait  sor-  doutes,  des  consolations  dans  ses  peines,  et  la 
'Tir  la  foule.  Après  s'être  moquée  de  la  parole  de  vie  surnaturelle  coule  en  lui  avec  surabondance. 
Dieu,  elle  n'était  pas  digne  de  voir   le   miracle  0  divin  Jésus,  qui  rendez  la  vie  au  pécheur  et 
qui  allait  s'opérer.  Par  là,  nous  sommes  aver-  vous  faites  entendre  des  morts  mêmes,  parlez  à 
tis  de  mettre  à  la  porte  les  mauvaises   compa-  nos  cœurs,comme  vous  le  fîtes  à  la  filledeJaïre. 
gnies  et  de  nous  défaire  des  désirs  inutiles,  si  Faites  que  nous  nous  levions,  que  nous  mar- 
nous  voulons  revivre  par  la  grâce  après  être  chions  et  que  nous  prenions  avec  une  faim  spi- 
morts  par  le  péché.  —  2°  Jésus  entra.  Si  nous  rituelle  la  nourriture  que  vous  nous  présentez, 
voulons  que  Jésus  vienne  à  nous,   qu'il  entre  afin  que  nous  vivions  de  votre  esprit  en  nous 
dans  nos  âmes  par  la  grâce,  il  faut  lui  en  apla-  nourrissant  de  votre  chair  adorable,  et  que  par 
nir  le  chemin  en  commençant  une  vie  toute  non-  une  vie  sainte  nous  parvenions  à  vous  contem- 


velle  de  silence  et  de  calme,  et  éloignée  des  di- 
vertissements mondains.  Dieu  lui  même  ne  nous 
dit-il  pas  dans  sa  sainte  Ecriture  :  Je  conduirai 
cette  âme  dans  la  solitude,  et  là  je  parlerai  à 
son  cœur.  C'est  que  le  tourbillon  de  poussière 
qui  enveloppe  l'âme  mondaine  lui  dérobe  la  vue 
de  Dieu,  et  la  ferme  à  toutes  les  inspirations  du 
ciel.  Dans  la  retraite,  au  contraire,  le  cœur  se 
replie  sur  lui-même  ;  il  voit  son  état,  il  entend 
la  voix  de  Dieu,  et  rien  ne  l'empêche  de  répon- 
dre à  son  appel.  Si  donc,  mes  frères,  vous  vou- 
lez conserver  la  grâce  ou  la  recouvrer,  si  vous 
voulez  que  Jésus  entre  dans  votre  âme,  fuyez 
toute  occasion,  toute  société,  toute  lecture  pro- 
pres à  entretenir  en  vous  une  dissipation  fu- 
neste. —  •S''  Jésus  la  prit  par  la  main,  et  la  jeu- 
ne fille  se  leva.  Quelle  simplicité  sublime  dans 
ce  récit,  et  quelle  autorité  sur  la  mort  qui,  au 


pler  dans  la  céleste  patrie.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé  de  Saint-Valérien. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

Sur  Ses   Commandements   de    Dieu 

SIXIÈME    COMMANDEMENT 

3'  Instruction, 

SUJET  :  Effete  temporels,  effets  spirituels   produits 
par  le  vice  de  l'impureté. 

Texte.  —  Nonmœchaberi?,.  Luxurieux  point 
ne  seras  de  corps  ni  de  consentement...  Exode, 
ch.  XX,  vers.  14.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  depuis  que  je  vous 


simpleattouchement  du  Sauveur,  rend  aussitôt  explique  les  commandements  de  Dieu,  une 
sa  victime!  0  main  puissante  !  ô  voix  vivifiante!  réflexion,  sans  doute,  s'est  présentée  à  l'espritde 
touchez  ainsi  nos  cœurs!  C'est  ainsi  que  Dieu  plusieurs  d'entre  vous...  En  voyant  avec  quelle 
86  rapproche  d'une  âme  à  mesure  qu'elle  s'éloi-  vérité  j'entrais  dans  certains  détails:  en  écou- 
gne  du  monde,  il  lui  tend  la  main,  c'est  la  grâce  tant  avec  quelle  précision  je  signalais  quelques 


qui  vient  au  secours  de  sa  faiblesse.  Revenez  ! 
Dieu,  disait  le  cardinal  Wisemann,  et  ne  re 
doutez  pas  les  difficultés  :  quand  vous  voudrez 
sincèrement  revenir  au  bien.  Dieu  mettra  sa  main 
dans  la  vôtre  et  vous  fera  surmonter  tous  les  obs- 
tacles. 


III.  Ce  qui  suit  le  miracle.  Aussitôt  la  jeune  vous  êtes  trompés. 


désordres  existant  dans  cette  paroisse,  avec 
quelle  fidélité  je  racontais  des  propos  échappés 
peut-être,  à  certaines  personnes,  vous  vous  êtes 
dit  :  —  Comment  Monsieur  le  curé  peut-il  sa- 
voir cela  ?  il  faut  qu'on  le  lui  rapporte  !  —  Si 
vous  avez  pensé  ainsi,  frères  bien-aimés,  vous^ 
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Un  médecin  quelque  peu  instruit  ne  saurait  del'impureté^  jamais  l'honneur  n'est  sauvegardé, 
voir  longtemps  un  malade  sans  connaître  son  et  toujours,  oui  toujours,  la  réputation  est 
tempéramment.  sans  savoir  à  peu  près  quelle  est  perdue...  Ignoreriez-vous  par  hasard- comment 
sa  maladie...  De  même  un  prêtre,  un  peu  zélé  même  dans  le  monde,  on  flétrit  ceux  qui  violent 
pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées,  ne  ce  sixième  commandement  de  Dieu  ?  Que  ce 
peut,  pendant  plusieurs  années,  habiter  une  soit  un  homme,  que  ce  soit  une  femme,  que  ce 
paroisse  sans  en  connaître  et  le  fort  et  le  faible,  soit  un  adolescent  ou  une  jeune  fille,  peu  im- 
sans  savoir  quelles  ressources  elle  offre  pour  le  porte...  On  a  beau  s'afficher,  se  vanter,  essayer 
bien,  quels  désordres,  au  contraire,  y  entre-  de  porter  le  front  haut...  Non,  je  vous  l'aftirme, 
tiennent  et  y  propagent  le  mal...  Poussons  le  libertinage  n'est  jamais  une  recommandation  ; 
encore  plus  loin  notre  comparaison...  Si  un  toujours  il  est  un  déshonneur...  On  ne  dira  rien 
médecin,  la  maladie  étant  connue,  donnait  des  devant  vous;  on  sourira,  on  semblera  même 
remèdes  bons  pour  une  autre  infirmité,  ou  pour  vous  applaudir  ?...  Hélas!  que  vous  rougiriez  si 
un  tempérament  différent,  mais  inutiles  et  dan-  vous  pouviez  entendre  comment  on  vous  juge 
gereux  pour  la  maladie  et  la  personne  qu'il  lorsque  vous  êtes  absent...  On  vous  méprise,  ne 
traite,  ne  serait-il  pas  coupable  et  repréhen-  vous  faites  pas  illusion...  Vous  aurez  cinquante 
sible  ?...  Ainsi  en  serait-il  d'un  curé  qui,  connais-  ans,  soixante  et  même  davantage,  que  l'on  se 
sant  sa  paroisse,  ne  chercherait  pas  à  lui  donner  souviendra  que  vous  étiez  un  homme  libertin, 
l'instruction  dont  elle  a  besoin,  à  combattre  les  ou  une  femme  peu  chaste...  et  l'on  jettera  même 
vices  qui  y  régnent,  les  défauts  qu'on  y  remar-  ce  reproche  à  la  face  de  vos  enfants  comme  une 
que...  En  vous  signalant  les  causes  qui  condui-   cruelle  injure... 

sent  à  l'impureté,  je  ne  vous  ai  rien  dit  des  Mais,  c'est  surtout  la  réputation  d'une  jeune 
spectacles,  c'eût  été  inutile  :  nous  n'avons  ici  fing  que  le  vice  ignoble  flétrit  dune  manière 
ni  théâtre  ni  acteurs.  Mais  je  vous  ai  parlé  des  irréparable...  Quelle  est  belle,  mes  frères,  la 
danses  et  des  fréquentations  dangereuses...  fleur  de  lis,  quand,  3ux  premiers  rayons  du 
Hélas!  vous  le  savez,  il  n'était  pas  inutile  d'en  soleil,  elle  étale  sa  blancheur  virginale!... 
parler!...  Puissé-je  avoir  été  bien  compris,  et  Traînez-la  dans  la  fange,  elle  devient  plus  vile, 
avoir  inspiré  à  ceux  et  à  celles  qui  m'écoutaient  plus  dégoûtante  que  le  chardon  lui-même... 
de  salutaires  réflexions...  Ainsi,  ces  âmes  si  belles,   si  pures,  au  jour  de 

Proposition.  —  Je  dois,  ce  matin,  afin  de  leur  première  communion,  ont-elles  le  malheur 
vous  inspirer  une  plus  profonde  aversion  contre  de  perdre  le  sentiment  de  la  vertu,  elles  de- 
le  vice  opposé  au  sixième  commandement,  vous  viennent  bien  vite  un  objet  de  mépris  et  de  dé- 
parler des  tristes  effets  qu'il  produit...  Je  ne  goût  !...  Pour  qui  donc?...  Pour  leurs  anges 
vous  ferai  pas  un  tableau  de  la  corruption  des  gardiens?...  Oui...  Pour  les  âmes  honnêtes?... 
villes  ;  à  quoi  servirait  de  vous  montrer  l'abjec-  Oui  encore!...  Mais  ce  n'est  pas  assez;  elles 
tion  de  ces  pauvres  créatures  qui  peuplent  sont  un  objet  de  mépris,  même  pour  les  liber- 
les  mauvaises  maisons,  et  la  dégradation  des  tins  qui  les  ont  perdues...  Voyez-vous  cette 
jeunes  gens  qui  les  fréquentent?...  Non,  je  jeune  fille  légère  et  déshonorée!...  Ils  la  raon- 
parlerai  seulement  de  ce  qui  peut  se  rencontrer  trent  du  doigt,  ils  n'oseraient  pas,  par  respect 
ici,  de  ce  qui  malheureusement  s'y  rencontre  pour  eux,  lui  parler  face  à  face  en  plein  jour  ;  ils 
quelquefois.  attendent  les  ombres  delà  nuit...  Nul  ne  voudrait 

Division.  —  Premièrement.  Effets  tempo-  l'avoir  pour  épouse...  Si  quelqu'un,  pour  des 
rels  de  l'impureté;  secondement,  les  effets  que  raisons  que  je  veux  ignorer,  consent  a  s'unir  à 
ce  vice  produit  sur  l'âmo.  Telles  sont  les  deux  elle,  qu'elle  s'attende  à  d'amers  reproches  ;  sa 
considérations  sur  lesquelles  nous  allons  nous  conduite  passée  sera  un  brandon  de  discorde 
arrêter...  ànna  le  ménage,  elle  y  rendra  la  paix    impos- 

Première  partie.  —  Comme  effet  temporel  sible...  Frères  bien-aimés,  sur  ce  point  j'en 
produit  par  l'impureté,  je  signalerai  seulement  appelle  à  une  foule  d'exemples  que  vous  connais- 
la  perte  de  la  réputation,  puis  les  troubles  que  sez,  que  vous  avez  peut-être  racontes  vous- 
ce  vice  cause  dans  les  familles.  mêmes .... 

Frères  bien-aimés,  pour  quiconque  a  du  cœur,  Parlerais-je  maintenant  des  troubles  que  ce 
après  l'amitié  de  Dieu,  la  réputation,  l'honneur  vice  infâme  apporte  dans  les  familles?...  Une 
est  peut-être  le  bien  le  plus  précieux...  Après  la  jeune  fille  est  légère,  étourdie,  sans  expérience, 
perte  d'une  bataille,  l'un  de  nos  rois  les  plus  mais  elle  a  de  la  fortune  ;  un  jeune  homme 
vaillants,  François  l'^r^  écrivait  à  sa  mère  cette  libertin,  abusant  de  sa  jeunesse,  fera  tous  ses 
lettre  très-courte,  mais  pleinede sens  :  «  Madame,  efforts  pour  les  séduire...  Alors,  vous  verrez  des 
tout  est  perdu  sauf  l'honneur,  »  et  sa  mère  dit-  divisions,  des  disputes,  des  haines  dans  les  fa- 
on, lui  répondit:  «  Sire  rien  n'est  perdu  si  milles...  Des  enfants  se  révolteront  contrôleurs 
l'honneur  est  sauf.  »  Mais,  avec  ce  vice  funeste   parents,  l'autorité    du   père,  de  la  mère  sera 
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méconnue,  leurs  conseils  méprisés  1...  Où  tout 
cela  aboutira  t-il?  A  des  crimes,  peut-être!  mais 
sûrement  à  des  brouilleries,  à  des  discordes,  à 
des  antipathies,  aussi  contraires  à  la  loi  de  Dieu 
qu'au  repos  des  familles...  Qui  pourrait  nom- 
brer  les  étoiles  du  ciel,  les  feuilles  des  forêts?... 
Impossible  aussi  de  dire  combien  de  familles 
divisées,  combien  de  procès  suscités,  combien 
d'époux  brouillés,  combien  de  crimes  commis 
par  suite  de  cette  aveugle  passion.  —  Mais  vous 
êtes  trop  sévère,  vous  exagérez,  me  dites  vous? 
—  Ah  !  vous  trouvez  que  j'exagère  !,..  Eh  bien, 
interrogez  les  jurés  qui  ont  assisté  aux  cours 
d'assises,  il  en  est  dans  ce  village,  il  en  est  dans 
les  villages  voisins  ;  ils  vous  diront  que  plus  des 
deux  tiers  des  crimes  qu'on  y  poursuit  sont  les 
suites  et  les  effets  du  crime  de  l'impureté... 
Voici  de  misérables  filles  qui,  pour  sauver  leur 
honneur,  ont  étouffé  le  fruit  de  leur  sein... 
Voilà  des  adultères  qui  ont  tramé  la  mort  d'un 
époux  qui  les  gênait  dans  leurs  désordres.  Ici, 
ce  sont  des  meurtres  commis  par  la  jalousie  ; 
ailleurs,  ce  sont  des  monstres  de  lubricité  ne 
respectant  pas  même  la  pudeur  des  enfants... 
Demandez  à  ces  misérables  que  vous  voyez  pâles 
et  tremblant  sur  le  banc  des  accusés,  s'ils  pen- 
saient que  cette  fatale  passion  les  conduirait 
là;  tous  vous  diront  qu'ils  ne  s'en  doutaient 
pas...  Cet  abominable  vice  vous  cache  les  suites 
honteuses  qu'il  traîne  après  lui  ;  c'est  comme 
un  ami  perfide  qui  vous  donnerait  un  coup  de 
poignard  en  vous  embrassant...  Mais,  frère  bien- 
aimés,  dites-moi,  quelle  douleur  pour  les  familles 
qui  voient  un  de  leurs  membres  ainsi  traîné 
devant  la  justice,  pour  avoir  été  l'esclave  de 
cette  vile  passion  !... 

Seconde  partie.  —  Frères  bien-aimés,  je 
n'ignore  point  que  l'impureté  n'attire  pas  tou- 
jours après  elle  des  suites  temporelles  aussi 
funestes...  mais  il  est  des  etïets  qu'elle  produit 
infailliblement...  Ce  sont  ceux  qui  s'attaquent  à 
l'âme...  Le  vice  défendu  par  le  sixième  comman- 
dement amène  l'oubli  de  Dieu,  il  détruit  la  foi 
dans  le  cœur,  il  conduit  souvent  à  l'endurcisse- 
ment... 

Que  cette  passion  funeste  produise  l'oubli  de 
Dieu,  il  esta  peine  besoin  de  le  démontrer... 
Oui,  je  vous  accorde  qu'après  une  chute,  un  mo- 
ment de  surprise  et  d'entraînement,  on  voie 
certaines  ômes  se  relever  avec  énergie...  Mais 
observez  d'abord  qu'une  chute,  un  moment 
d'oubli  ne  sont  pas  une  passion...  Je  comprends 
qu'alors  la  honte,  le  remords,  un  reste  de  foi 
tourmentent  une  ôme,  qui  est  tombée  par  fai- 
blesse ;  et  que,  Dieu  venant  à  son  aide,  elle 
puisse  sortir  de  cet  état...  Autre  chose  est 
d'avoir  les  pieds  dans  la  boue,  autre  chose  d'être 
plongé  jusqu'au  cou  dans  la  fange...   Dans  le 


premier  cas,  nous  pouvons  encore  marcher  en 
faisant  quelques  efforts  ;  dans  le  second,  impos- 
sible de  nous  mouvoir...  C'est  dans  ce  dernier 
état  que  la  passion  met  une  âme...  Voici  des 
enfants  qui  viennent  d'atteindre  leur  seizième 
année  jusqu'ici  elles  ont  été  modestes,  réser- 
vées ;  elle  ne  manquaient  jamais  à  leurs  prières, 
elles  assistaient  régulièrement  aux  offices... 
Elles  se  sont  imprudemment  jetées  dans  des 
occasions  dangereuses  ;  une  funeste  passion  s'est 
emparée  de  leur  cœur,..  C'est  fini;  Dieu  est 
oublié  ;  tout  dans  la  religion  leur  pèse  ;  les 
offices  sont  trop  longs,  les  prières  ennuyeuses  ; 
et,  même  dans  cette  enceinte  sacrée,  ô  Dieu  qui 
les  avez  créées,  ô  doux  Jésus  qui  les  avez  rache- 
tées, ce  ne  sera  pas  vous  qui  occuperez  leur 
esprits,  qui  serez  l'objet  de  leurs  pensées  !...  Et 
vous  aussi,  peut-être  êtes-vous  mise  en  oubli, 
auguste  Reine  du  ciel,  chaste  vierge  Marie; 
vous  qu'elles  avaient  choisie  pour  patronne  et 
pour  mère  au  jour  de  leur  première  commu- 
nion... La  vue  de  votre  autel  est  pour  elles  un 
remords,  votre  nom  si  doux  un  reproche  ;  les 
ingrates!  elles  ne  vous  aiment  plus,  elles  ne 
vous  prient  plus  ;  elles  vous  ont  oubliée... 

Cependant,  frères  bien-aimés,  si  préoccupée 
que  soit  une  àme  par  cette  infâme  passion,  si 
avant  qu'elle  soit  plongée  dans  ce  bourbier,  les 
remords  viennent  quelquefois  l'assaillir,  les 
pensées  de  la  mort,  de  l'enfer  sont  là  comme 
des  spectres  sinistres,  qui  se  dressent  parfois 
devant  elle  pour  la  tourmenter...  Que  faire 
alors  ?...  Pour  se  rassurer,  pour  se  livrer  avec 
plus  de  tranquillité  à  ses  funestes  penchants,  on 
s'etïorce  de  douter  des  vérités  de  la  foi...  Viens, 
Satan,  viens  rassurer  toi-même  ces  pauvres 
âmes,  qui  déjà  t'appartiennent...  Et  Satan  appa- 
raît sous  la  forme  de  ce  séducteur  qui  dira  à 
cette  jeune  fille  :  —  Ne  crains  rien,  il  n'y  a  pas 
d'enfer...  Qui  dira  à  cette  femme...  Viole  sans 
scrupule  la  fidélité  jurée  au  pied  des  autels... 
quand  on  est  mort  tout  est  mort  !  —  Et  la  passion 
aidant,  Satan  sera  vainqueur. .. 

Un  soir,  saint  François  de  Girolamo  se  sentit 
inspiré  d'aller  prêcher  dans  un  carrefour  de  la 
ville  de  Naples,  malgré  l'heure  avancée  de  la 
nuit...  Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les 
ténèbres,  il  s'arrête  et  parle,  sans  avoir  aucun 
auditeur  apparent,  sur  l'énormité  du  péché, 
sur  la  nécessité  de  correspondre  à  la  grâce... 
Dans  un  angle  obscur  de  la  rue,  se  trouvait  une 
femme  avec  le  séducteur  qui  lui  avait  donné 
rendez-vous.  —  Le  Père  a  raison,  disait-elle, 
et  nous  devrions  rentrer  en  nous-même,  cesser 
cette  conduite  criminelle  et  nous  convertir. 
—  Le  séducteur  se  mit  à  railler  le  saint,  à  dé- 
biter des  impiétés...  Mais,  tout  à  coup,  il  tomba 
mort!...  François  vit  avec  surprise  arriver,  le 
lendemain,  à  son  confessionnal,  cette  pauvre 
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pécheresse,  qui  lui  raconta  ce  châtiment  subit 
et  terrible  (1)...  Ce  que  disait  ce  misérable, 
c'est  ce  que  répètent  tous  les  libertins...  Oui, 
frères  bien-aimés,  l'impureté  tue  la  foi  dans  les 
âmes...  Elle  fut  la  source  de  presque  toutes  les 
hérésies...  Sans  remonter  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  je  vous  dirai  seulement  que 
le  protestantisme  a  pour  père  e}  pour  auteur, 
l'infâme  Luther,  moine  apostat,  auquel  pesaient 
les  vœux  qu'il  avait  faits,  et  qui  secouant  toute 
honte,  osa  épouser  une  religieuse  qu'il  avait 
arrachée  à  son  couvent...  Les  Anglais  ne  se 
sont  séparés  de  la  sainte  Eglise  catholique,  que 
parce  qu'ils  eurent  un  roi,  appelé  Henri  VIII, 
monstre  pourri  de  luxure,  qui,  n'ayant  pu  ob- 
tenir du  Souverain-Pontife  la  permission  de  di- 
vorcer, se  révolta  contre  l'autorité  du  Pape, 
épousa  cinq  ou  six  femmes,  qu'il  fît  successive- 
ment périr...  Après  avoir  arraché  la  foi  du  cœur 
de  son  peuple,  ce  tyran,  d'impure  mémoire, 
mourut,  jeune  encore,  frappé  de  la  main  de 
Dieu,  et  avec  tous  les  signes  de  l'endurcisse- 
ment (2)... 

L'endurcissement!...  Cette  stupidité,  cette 
indififérence,  cette  sorte  d'apostasie  en  face  de 
la  mort,  oui,  frères  bien-aimés,  c'est  un  effet 
commun  de  l'impureté...  Est-ce  parce  qu'on  a 
fait  des  confessions  qui  manquaient  de  sincé- 
rité et  des  communions  sacrilèges?  Serait-ce 
parce  qu'on  a  méprisé  les  grâces,  les  bonnes 
inspirations,  et  croupi  de  longues  années  dans 
ce  vice  infâme?..  Je  ne  sais...  Mais  un  fait 
certain,  c'est  que  presque  tous  les  luxurieux 
meurent  en  réprouvés...  Saint  Léonard  de  Port- 
Maurice,  racontait,  à  ce  sujet,  l'histoire  sui- 
vante :  «  Un  homme,  qui  avait  vécu  dans  le 
désordre,  expirait  presque  à  la  fleur  de  l'âge... 
Un  prêtre  l'exhortait  à  mettre  en  ordre  sa  cons- 
cience... Le  moribond  l'écoutait  d'un  air  dis- 
trait ;  ses  yeux  hagards  se  fixaient  avec  opiniâ- 
treté sur  un  tableau  placé  dans  l'alcôve...  C'est 
sans  doute  une  madone,  une  sainte  pour  la- 
quelle il  a  beaucoup  de  dévotion,  dirent  les  as- 
sistants, il  faut  lui  donner  cette  image...  Le 
mourant  l'eut  ù  peine  entre  les  mains,  qu'il 
expira  en  l'embrassant  avec  frénésie...  Hélas! 
on  ne  tarda  pas  à  savoir  que  cette  image  n'é- 
tait autre  que  le  portrait  d'une  misérable  avec 
laquelle  cet  infortuné  vivait  dans  le  désor- 
dre (3)...  Et  pourquoi  chercher  si  loin  des 
evemples?  N'a-t-on  pas  vu,  ici  ou  ailleurs,  des 
jeunes  filles  épuisées  et  mourantes  des  suites 
de  leur  inconduite,  au  lieu  d'implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  se  faire  habiller  et  placer  sur 

1.  Vt  e  (le  faint  François  de  Girolamo,  par  le  cardinal 
Wiseman.  Donwnft.  rcarif/fl.,  tom.  XVI,  col-  356.  —  2. 
Voir  sa  Vie,  par  Audin,  et  surtout  les  circonstances  qui 
ont  accompaprné  sa  mort.  —  3.  Conf.  saint  Léonard.  Ser- 
mons pour  le  carême. 

IX. 


la  porte  pour  voir,  une  dernière  fois,  passer  le 
cortège  du  carnaval...  Belle  préparation  à  la 
mort!...  N'était-ce  pas  un  signe  manifeste  d'en- 
durcissement !...  Ah  !  frères  bien-aimés,  qu'il 
est  à  plaindre  le  prêtre  qui  doit  préparer  à  pa- 
raître devant  Dieu  des  âmes  infectées  de  ce 
vice...  Rien  ne  saurait  ranimer  en  elles  une 
étincelle  de  foi,  rien  ne  peut  secouer  leur  tor- 
peur, pas  même  la  terreur  des  jugements  de 
Dieu,  pas  même  les  gouffres  de  l'enfer  déjà 
béants  pour  recevoir  ces  misérables  luxu- 
rieux !... 

PÉRORAISON.  —  Ainsi  donc,  frères  bien-ai- 
més, endurcissement,  perte  de  la  foi,  oubli  de 
Dieu,  troubles  dans  les  familles,  perte  de  la  ré- 
putation, tels  sont  les  effets  ordinaires  que  pro- 
duit le  vice  défendu  par  le  sixième  commande- 
ment de  Dieu...  Qu'ils  sont  différents  vos  fruits, 
ô  noble  et  sainte  vertu  de  chasteté  !...  Par  vous, 
la  paix,  la  concorde  fleurissent  dans  les  ména- 
ges ;  vous  resserrez  les  nœuds  qui  unissent  les 
époux,  vous  donnez  à  leur  affection  mutuelle 
quelque  chose  de  plus  respectueux  et  de  plus 
tendre...  Vous  êtes  la  plus  précieuse  qualité 
d'un  jeune  homine  ;  sur  son  front,  vous  dépo- 
sez un  diadème  de  beauté,  de  douceur  et  de 
noblesse...  Vous  êtes  la  plus  belle  parure  d'une 
jeune  fille,  sa  dot  la  plus  riche  ;  par  vous,  elle 
brille  comme  un  lis  majestueux  et  odorant  dans 
les  jardins  du  Seigneur...  Frères  bien-aimés, 
efforçons-nous  d'acquérir  et  de  conserver  cette 
sainte  vertu  ;  elle  nous  procurera  ici-bas  la  paix 
du  cœur  et  les  joies  les  plus  douces  ;  puis  elle 
nous  méritera  d'être  un  jour  associés  aux  âmes 
pures,  qui,  au  milieu  des  délices  du  paradis,  bé- 
niront pendant  l'éternité  le  Dieu  trois  fois  saint... 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 


CONGRÉGATION  DE  L1NDEX 


DECRETUM 

Feria  IL  Die  12  Junii  1876. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorun  ac  Re- 
verendissimorum  Sancta^  Romanfe  Ecclesiaj 
Cardinalium  a  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papa  IX  Sanctaquc  Sede  Apostolica  Indici  li- 
brorum  pravaî  doctriniu,  eorumdemque  pros- 
criptione,    expurgationi,   ac  permissioni    uni- 


40 


LA    SEMAINE   DU    CLERGE 


versa  Cliristiana  Republica  praepositorum  et 
delega toril iii,  habita  in  Palatio  apostolico  vati- 
cano  die  l'2  junii  1876  damnavit  et  damnât 
proscripsir  proscribitque  Ael  alias  damnata  atqiie 
proscripta  in  Indicem  Librorum  prohibitorum 
referri  mandavit  et  mandat  quœ  sequuntur 
opéra  : 

La  régénération  du  monde.  Opuscule  dédié 
aux  douze  tribus  d'Israël,  par  Joseph  de  Félicité. 

—  Courtrai  1860. 

La  Réaurrection  dans  le  système  de  la  Régé- 
nération du  monde.  Opuscule  dédié  aux  douze 
tribus  d'Israël,  par  Joseph  de  Félicité.  — 
Bruxelles,  1869. 

Ganganelli.  .4.  Egreja  e  o  Estado,  por  Joa- 
quim  Sàldanha  Marinho.  —  Latine  :  Ecclesia 
et  Status,  auctore  Joachimo  Sàldanha  îvlarinho. 

—  Rio  de  Janeiro  1874-75. 

Arnaldo  de  Brescia  e  la  Rivoluzlone  Romana 
del  XII  secolo,  studio  di  Giovanni  de  Castro. 

—  Liverno,  coi  tipi  di  Franc.  Vigo,  1875. 

DiOj  VUniverso,  e  la  Fratellenza  di  tutti  gli 
Esseri  nella  Creazione,  per  S.  P.  Zecchini.  — 
Torino,  stamperia  deU'Unione  tipografico-edi- 
trice,  1875. 

Per  una  Protologia  seconda  i  progressi  e  i  bi- 
sogni  délie  scienze  naturale  a  compimento  del 
systema  filosofico  di  Vicenzo  Gioberti,  Note  di 
G.  B.  Garrione.  —  Torino,  tip.  lit.  Camilla  e 
Bertolero,  1876.  —  Auctor  laudabiliter  se  sub- 
jecit  et  opus  reprobavit. 

La  semaine  ou  le  troisième  commandement  de 
Dieu,pa.T  Migorel,  curé  de  Malétable.  —  Pro- 
hib.  una  cura  praîfatione  ms.  et  numismate  panni 
coloris  rubri,  in  que  hœc  verba  leguntur  :  Dieu 
le  veut  et  Notre-Dame  de  la  Salette  :  Décret. 
6  déc.  1875. 

Le  temporalità  délia  Chiesa  e  la  questione 
romana,  pel  canonico  Mario  Alaya  Rosso.  — 
Castrogiovanni,  tipogr.  D.  Pagano  1874.  Decr. 
S.  Ojf.  17  nov.  1875. 

Otto  mesi  a  Roma  durante  il  concilia  Vaticano , 
impressioni  di  un  comtemporano,  per  Pompon io 
Leto.  —  Firenze  successori  Le  Monnier,  1873. 
Decr.  S.  Off.  28  rnart.  1876. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  condi- 
tionisppîedicta  Opéra  damnata  atque  proscripta, 
quocumque  loco  et  quocumque  idiomate,  aut  in 
posterum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere 
audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœreticas 
pravitatis  Inquisitoribus  ea  tradere  teneatur  sub 
pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus    Sanctissimo    Domino    Nostr 
Papa  IX  per  me  infrascriptum  S.  J 
cretis  relatis.  Sanctitas  Sua  Decretum 


et  promulgari  prœcepit  In  quorum  fîdem  etc. 
Datum  Romne  die  12  junii  1876. 

Antonius  Card.  De  Luga,  Pra^fectus. 
Fr.  Ilieronimus  Plus  Saccheri  Ord.  Prœd. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis^ 
Loco  f  Sigilli. 


HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE 

Recherche  du  Sens  par  les  Lois  universelles 

DE    LA    PENSÉE. 

Art.  II.  —  La  personne  qui  parle  ou  écrit. 

C'est  une  loi  de  l'esprit  humain  de  tout  ra- 
mener à  l'unité,  de  telle  sorte  que  nos  pensées 
ont  naturellement  ce  double  caractère  d'être 
liées  les  unes  aux  autres  par  un  enchaînement 
logique,  et  de  convenir  à  la  personne  de  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit,  Nous  avons  étudié  dans 
les  deux  articles  précédents,  la  liaisons  des  idées, 
ou  le  contexte,  dans  son  application  à  la  re- 
cherche du  sens  de  la  sainte  Ecriture  ;  parlons 
maintenant  de  la  personne  de  l'auteur,  et  mon- 
trons le  secours  que  l'exégète  peut  retirer,  pour 
l'interprétation  biblique,  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit,  et  des  cir- 
constances où  le  livre  a  été  composé. 

Cette  connaissance  exige  d'autant  plus  de  ré- 
flexion et  de  sagacité^  que,  en  beaucoup)  de  cas, 
surtout  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tertament, 
il  y  a  changement  dans  la  personne  qui  parle 
sans  que  le  lecteur  en  soit  averti.  Ainsi,  dans  le 
célèbre  Psaume  cix,  Dixit  Dominus  Domino 
meo,  la  parole  est  tantôt  à  David  qui  chante  la 
gloire  du  Messie,  tantôt  à  Dieu  le  Père,  qui  lui 
promet  l'empire  du  monde.  Pour  ne  pas  s'éga- 
rer l'interprète  tiendra  compte  des  observations 
suivantes  : 

1°  En  général,  c'est  l'auteur  du  livre  ou  d'une 
partie  constituant  un  tout,  comme  dans  les 
Psaumes,  qui  est  censé  parler. 

2"  Pour  avoir  le  droit  d'affirmer  que  certaines 
parties  sont  d'un  autre  interlocuteur  que  l'au- 
teur même  du  livre,  il  faut  le  prouver,  soit  par 
des  indications  expresses  données  par  l'écrivain 
lui-même,  soit  par  des  raisons  tirées  de  la  na- 
ture du  discours  et  du  contexte.  Dans  le  livre 
de  Job,  par  exemple,  les  changements  d'inter- 
locuteurs sont  clairement  exprimés;  mais  il 
faut  le  deviner  dans  ce  passage  d'Isaïe  (Lvni,3): 
Quare  jejunaoimus,  et  non  aspexisti  ;  hum,iliaci- 
mus  animas  nostras,  et  nescisti?  Ecce  in  diejeju- 
nii  vestri  invenitur  voluntas  vestra,  et  omnes  de- 
hitores   vestros  repetitis  :  Pourquoi,  disent  les 

'fs,  quand  nous  avons  jeûné,  n'avez-vous  pas 

dé?  Quand  nous  avons  humilié  nos  âmes, 

-vous  ignoré  ?  —  C'est  que,  répond  le  Sei- 

au  jour  de  votre  jeune  se  trouve  votre 
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volonté,  et  que  vous  poursuivez  vos  débiteurs  (1). 

3'  Lorsqu'il  y  a  incertitude  sur  la  personne 
qui  parle,  examinez  à  qui  le  discours,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  la  forme,  peut  convenir  ou  ne 
pas  convenir.  Le  jugement  est  laissé  au  bon 
seus  et  à  la  sagacité  du  lecteur.  Tel  est  le  pas- 
sage de  saint  Jean  (m,  16  21).  Faut-il  mettre  ces 
versets  dans  la  bouche  do  Notre-Seigneur,  ou 
les  attribuer  à  l'Evangéliste?  La  plupart  des 
interprètes  suivent  avec  raison  le  dernier  senti- 
ment. En  effet,  la  forme  de  ce  morceau,  et  surtout 
la  répétition  du  verset  15  dans  le  verset  16,  déno- 
tent que  l'entretien  du  Sauveur  avec  Xicodème 
se  termine  au  verset  15,  et  que  les  versets  sui- 
vants sont  des  réflexions  ajoutées  par  l'Evangé- 
liste. Il  arrive  aussi  que  l'auteur,  au  lieu  de 
parler  en  son  propre  nom,  comme  il  le  fait  d'or- 
dinaire, parle  au  nom  d'autres  personnes.  Ainsi 
i?om., vil,  7-25,  saint  Paul  exprime  en  se  les  at- 
tribuant à  lui-même,  les  sentiments  d'un  homme 
qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  animé  de  l'Esprit 
de  Dieu;  tandis  que.  Gai.,  ii,  19,  il  exprime,  en 
sa  propre  personne,  les  sentiments  de  tout  vrai 
disciple  de  Jésus  Christ. 

Quelles  sont  donc  les  diverses  circonstances 
relatives  à  la  personne  de  l'écrivain,  qui,  ayant 
pu  exercer  quelque  influence  sur  la  génération 
ou  l'association  de  ses  idées,  doivent,  lorsqu'elles 
sont  connues,  venir  en  aide  à  l'exégète  dans  l'in- 
terprétation d'un  passage  de  la  sainte  Ecriture? 
Ces  circonstances  se  ramènent  naturellement  à 
deux  chefs:  ou  bien  elles  sont  extérieures  à  l'au- 
teur sacréet  se  tirent  du  milieu  dans  lequel  ilvit, 
delà  situationintellectuelleetmoraledes  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse;  ou  bien  elles  lui  sont  pour 
ainsi  dire  intérieures,  elles  ont  leur  siège  dans 
son  esprit,  par  exemple  ses  dispositions  morales, 
son  degréde  culture,  etc.  Ajoutez  V intention  spé- 
ciale qu'il  se  propose  en  écrivant,  et  vous  aurez 
à  peu  près  l'ensemble  des  influences  humaines, 
qui  ont  dû  se  refléter  dans  sa  composition  et  lui 
donner  son  caractère  propre,  avec  lequel  les  di- 
vers sens  proposés  par  l'interprète  no  sauraient 
être  en  désaccord. 

1"  Circonstances  extérieures  à  l'écrivain. —  Au 
premier  rang,  se  place  l'occasion  du  livre.  Tout 
auteur  a  un  motif  qui  le  porte  à  écrire  :  c'est  un 
doute  qu'il  veut  résoudre,  une  vue  ou  une  er- 
reur qu'il  veut  corriger,  un  vœu  qu'il  se  pro- 
pose de  satisfaire,  une  doctrine  qu'il  désire  ré- 
pandre, une  douleur  qu'il    sera     heureux    de 

1.  L'iv'breu  nousjjarait  offrir  un  sens  un  peu  dilltirent: 
C'est  que,  le  jour  où  coua /eniie:-,  rou.-^  fjoursuir.es  cof*  oc- 
'■i/fiation.'<  ordinaire:»,  et  accables  de  trarail  co.-»  ou- 
I  ri<ii:-<.  Votre  conduite  est  donc  on  désaccord  avec  la  fin 
du  jeune,  qui  est  la  louange  de  Dieu  et  l'exercice  delà 
charité  envers  le  prochain.  Dans  la  primitive  Eglise,  le 
jeûne  se  nommaXi  statio,  parce  que  le  fidèle  qui  jeû- 
nait devait  se  tenir  toute  la  journée  en  prii'^re,  comme 
le  soldat  à  son  poste.  Voy.  le  PuMeur.,  d'Ucrmas.  Si- 
mil.,  5,  et  VEpttre  de  saint  Barnabe,  chap.  ni. 


consoler,  etc.  Ces  motifs  extérieurs,  quels  qu'ils 
soient,  qui  déterminent  un  homme  à  écrire  ou 
àparler,  s'appellent  l'occasion  tZu  rftscours,  et  il 
va  de  soi  que  le  livre  est,  pour  le  fond  et  pour 
la  forme,  en  rapport  avec  l'occasion  qui  l'a  fait 
naître.  Il  importe  extrêmement  à  l'interprète 
de  connaître  celle-ci.  Que  de  passages  difficiles 
de  la  sainte  Ecriture,  spécialement  dans  les 
psaumes  et  dans  les  épitres,  arrêtent  le  lecteur 
uniquement  parce  qu'il  ignore  l'occasion  où  tel 
verset,  tel  morceau  a  été  dit  ou  écrit! 

Au  contraire,  l'occasion  du  discours  une  fois 
bien  connue,  l'interprète  pourra  fixer  le  sens 
de  certains  mots  susceptibles  de  significations 
multiples.  Par  exemple,  Joan.,  vu,  17, où  il  s'a- 
git de  la  doctrine  de  Jésus,  les  mots  a  meipso 
signifient  ex  mei  ingenii  ciribus.  Il  saura  si  une 
expression  doit  être  prise  dans  le  sens  propre 
et  littéral,  ou  bien  dans  un  sens  impropre  et 
métaphorique,  et  quel  sens  réel  se  cache  sous 
la  métaphore.  Ainsi,  tout  lecteur  qui  pèsera  les 
circonstances  où  Notre-Seigneur  dit,  Joan.,  vi_, 
56  :  Caro  meavereest  cihus,et sancjuismeus  cere 
est  potas,  conclura  à  bon  droit,  qu'il  faut  prendre 
à  la  lettre  l'assertion  émise  dans  ces  trois  versets, 
parce  qu'elle  a  eu  pour  occasion  le  scandale  des 
Juifs  à  propos  d'une  promesse  toute  semblable 
contenue  dans  les  versets  qui  précèdent.  A  cette 
même  lumière^  l'interprète  découvrira  quelle  est 
la  juste  extension  que  l'auteur  a  voulu  donner  à 
sa  pensée.  Quand  Jésus-Christ  dit,  il/a^^A.  xn3,  2: 
Qui  dixerit  Verbura  contra  Spiritum  sanctum, 
noiremitteturei  necjue  in  hoc  sœculo  neque  in 
futuro,  ces  paroles  doivent  s'entendre  d'une  ira- 
possibilité  morale,  c'est-à-dire  d'une  grande  dif- 
culté,  etnon  d'iineimpossibilité absolue.  Le  Sau- 
veur les  adressait  aux  Juifs  qui,  le  voyant  opérer 
des  miracles,  prétendaient  qu'il  les  faisait  en 
vertu  d'un  pouvoir  reçu  de  Satan.  Il  est  évident 
que,  tant  qu'ilsauraient  persisté  dans  ces  dispo- 
sitions, il  n'y  avait  pour  eux  aucun  salut  à  es- 
pérer, puisqu'ils  méconuaissaientla  source  de  la 
justification  et  du  Salut  (Gilly,  loco  cit,).  II  juge- 
ra enfin,  à  l'aide  de  ce  secours,  du  degré  d'im- 
portance et  de  gravité  d'un  fait  ou  d'une  sentence 
de  nos  saints  Livres.  Il  est  évident,  par  exemple, 
que  les  choses  dites  par  l'auteur  pour  de  graves 
motifs  externes  manifestent  mieux  les  senti- 
ments intimes,  que  les  choses  dites  incidem- 
ment et  comme  en  passant.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  lorsqu'un  auteur  expose  une  doc- 
trine sans  y  avoir  été  déterminé  par  aucune 
occasion,  ce  défaut  même  d'occasion,  permet  de 
conclure  qu'il  a  voulu,  non  pas  rapporter  une 
opinion  étrangère  ou  s'y  accommoder,  mais  ex- 
primer sa  propre  doctrine.  Cf.  Joan.,  \,  21,  30. 

Quai^t  aux  moyens  de  connaître  l'occasion  du 
discours,  tantôt  les  écrivains  eux  mêmes  l'ex- 
po.sent  clairement;  tantôt  c'est  leur  histoire  ou 


42 

rhistoire  de  leurs  lecteurs  qui  nous  l'enseigne. 
Pour  plusieurs  psaumes  et  passages  des  épîtres, 
nous  ne  pouvons  que  le  deviner  par  le  contenu 
même  de  ces  écrits. 

Après  l'occasion  du  discours  vient  la  situation 
intellectuelle  et  morale  des  lecteurs  ou  des  au- 
diteurs, avec  leurs  opinions,  leurs  préjugés, 
etc.  L'auteur  a  dû  tenir  compte,  dans  la  com- 
position de  sou  livre,  de  ces  circonstances  ex- 
ternes ;  Texégète  à  son  tour  les  prendra  en  con- 
sidération, s'il  veut  arriver  à  découvrir  le 
véritable  sens.  Quand  le  prêtre  Zacharie,  an- 
nonçant les  destinées  de  son  fils,  s'exprime 
ainsi  [Luc,  i,  76)  :  Et  tu, puer,  propheta  Altis- 
sirni  rocaberis,  il  est  clair  que  ces  mots,  pro- 
pheta Altissirni,  ont  une  signification  plus  éten- 
due que  celle  de  prophète  ordinaire  ;  autrement 
ils  ne  répondraient  pas  à  la  dignité  de  Jean- 
Baptiste,  le  plus  grand  des  prophètes  et  le  pré- 
curseur du  Messie.  On  doit  restreindre,  au  con- 
traire la  signification  de  ces  paroles  du  Sauveur 
[Matth.  VI,  25":  Ideo  dico  vobcS,  nesolliciti  sitis 
animœ  vestrx  quid  manducetis,  etc.,  parce  qu'il 
les  adresse  à  des  gens  de  peu  de  foi  (vers.  30). 
Souvent  la  connaissance  des  personnes  à  qui  ou 
de  qui  l'on  parle  met  en  lumière  certaines  as- 
sertions de  l'écrivain  sacré,  qui  sans  cela  reste- 
raient obscures.  Nous  lisons,  Act.  xxiv,  25  : 
Disputante  autemPaulo  de  justitia  et  decastita- 
te  et  de  judicio  futuro,  tremefactus  Félix  res- 
pondit:  Quod  nunc  attinet,vade;  tempore  autem 
opportune  accersamte.  Pourquoi  saint  Paul  par- 
le-t-il  à  Félix  de  la  justice,  de  la  chasteté  et  du 
jugement  final  ?  et  pourquoi  ce  sujet  imprime-t-il 
au  gouverneur  romain  un  tel  effroi  qu'il  s'em- 
presse de  retirer  la  parole  à  l'orateur  ?  Tacite 
nous  en  donne  la  raison,  lorsqu'il  trace  ainsi  le 
portrait  du  personnage  (Histor,,  V,9)  :  Anto- 
nius  Félix  par  ommen  sœvitiam  ac  libidinem  jus 
regium  servili  ingénie  exercuit.  Quel  lecteur  de 
nos  Evangiles  ne  s'est  pas  demandé  pourquoi 
les  auteurs  de  ces  livres  tantôt  racontent  avec 
les  détails  les  plus  circonstanciés,  tantôt  résu- 
ment en  quelques  mots  rapides,  tantôt  passent 
sous  silence  des  faits  ou  des  discours  qui  ont 
une  grande  importance  en  eux-mêmes  ?  Tout 
s'explique,  si  Ton  n'oublie  pas  que  l'écrivain  a 
dû  s'accommoder  aux  besoins  de  ses  premiers 
lecteurs,  lesquels,  déjà  instruits  de  beaucoup  de 
choses  par  la  prédication  orale,  n'avaient  be- 
soin d'un  évangile  écrit  que  comme  d'un  secours 
supplémentaire  et  tout  à  fait  relatif.  C'est  en- 
core la  connaissance  des  lecteurs  qui  rend  rai- 
son du  style  de  la  sainte  Ecriture,  surtout  du 
Nouveau  Testament.  Notre-Seigneur  et  les  Apô- 
tres s'adressent  d'ordinaire  à  des  lecteurs  sim- 
ples et  sans  lettres  :  donc  on  ne  trouvera  pas 
dans  leur  manière  de  s'exprimer  la  rigueur  du 
stjie  philosophique,  des   arguments  en  forme. 
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etc.  Vo3'ez/oa/2.,vii,  17;  xi,34,  où  Jésus,  parlant 
à  des  auditeursencore  incapables  de  comprendre 
toute  la  vérité,  laisse  dans  l'ombre  le  côté  divin 
de  sa  personne  adorable  et  parle  de  lui  d'une 
manière  humaine. 

Nous  serions  beaucoup  trop  long  si  nous  vou- 
lions indiquer  toutes  les  circonstances  externes 
de  temps,  de  lieu,  d'éducation,  etc.   qui  étaient 
présentes  à  l'esi^rit  de  l'écrivain  sacré  et  qui  doi- 
vent l'être  à  l'esprit  du  lecteur  ou  de  l'exégète. 
Qu'on  nous  permette  un  dernier  exemple.   Le 
Précurseur  disait  aux  Juifs,   en  leur  montrant 
Jésus  [Joani,  29):  Ecce  agnus Dei,  ecce  qui  tol- 
lit  peccatum  mundi,  et  saint  Paul,  exhortant  les 
premiers  chrétiens  à.  mener  une  vie  nouvelle  et 
plus  pure,  leur  adressait  ces  paroles  (I    Cor.  v, 
7):  Expurgate  vêtus  fermentum,  ut  sitis  nova 
conspersiOjSicut  estisazymi.  Etenimpascha  nos- 
trum  immolatus  est  Christus.  Evidemment  celui- 
là  seul  aura  la  pleine  intelligence  de  ces   passa- 
ges,   qui    connaîtra    l'institution   de  la  pâque 
juive,  les  rites  et  la  signification  de  l'immola- 
tion de  l'agneau  pascal. 

2P  Culture  et  disposition  morale  de  l'écrivain. 
— Nous  entendons  par  culture  de  l'écrivain  le 
degré  et  l'espèce  d'éducation  intellectuelle  qu'il 
a  reçue  ;  par  disposition  morale,  son  caractère 
habituel  et  les  sentiments  qui  l'animaient  au 
moment  où  il  a  écrit.  Que  ces  circonctances  in- 
ternes exercent  une  grande  influence  sur  le 
fond  et  sur  la  forme  du  discours,  c'est  ce  que 
personne  ne  saurait  nier.  Il  n^est  pas  moins  évi- 
dent que  l'interprète  doit  en  tenir  compte,  s'il 
veut  tirer  des  mots  et  des  phrases  à  expliquer 
exactement  les  mêmes  idées  qu'y  a  attachées 
l'écrivain  biblique. — Commençons  par  ce  qui  re- 
garde spécialement  la  culture  intellectuelle  de 
l'auteur,  et  considérons-la  d'abord  en  tant 
qu'elle  influe  sur  le  fond  dudiscours. 

Parmi  les  mots  qui  servent  à  exprimer  nos 
idées^  il  en  est  qui  éveillent  chez  tous  les  peu- 
ples des  notions  <^  à  peu  près  identiques:  tels 
sont  les  mots  arbre,  fleur,  pierre,  joie,  amour, 
colère,  etc.  Pour  un  grand  nombre,  il  en  est 
tout  autrement;  les  notions  qu'ils  éveillent  dif- 
fèrent plus  ou  moins  selon  le  degré  ou  l'espèce 
de  culture  intellectuelle  des  hommes  qui  les  em- 
ploient. Quelle  différence  par  exemple,  entre 
la  signification  du  mot  ville  (hébr,  khir)  dési- 
gnant les  quelques  huttes  bâties  par  Gain  sur 
le  penchant  de  quelque  colline  et  environnée 
d'un  fossé  ou  d'une  grossière  palissade  (Jen.,iv, 
17),  et  celle  du  même  mot  désignant  la  grande 
Ninive,  ou  la  superbe  Babylone,  ou  Jérusalem 
au  temps  de  Jésus-Christ!  L'idée  de  vertu  n'é- 
tant pas  exactement  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples, il  s'en  suit  que  ce  terme  exprime  une  no- 
tion qui  n'est  pas  non  plus  la  même  pour  tous. 
Quand  le  centurion  romain,  témoin  des  prodi- 
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ges  qui  accompagnèrent  la  mort  de  Notre  Sei- 
gneur, s'écriait  :  Vere  horao  iste  filius  Deierat, 
certes,  cet  homme  encore  païen  n'entendait 
pas  la  filiation  divine  de  Jésus  dans  le  seiis 
élevé  et  adéquat  où  elle  nous  est  proposée  par 
saint  Jean  (chap.  xx,  31).  Nous  pourrions  mul- 
tiplier à  l'infini  les  exemples.  Mais  ceux  là  suf- 
fisent pour  montrer  que  les  idées  exprimées 
dans  la  sainte  Ecriture  appartiennent  à  des 
hommes  très-divers  par  le  lieu  et  le  temps  où 
ils  ont  vécu,  par  le  degré  ou  l'espèce  de  culture 
intellectuelle,  et  que  si  l'interprète. ne  tient  pas 
compte  de  ces  considérations,  le  véritable  sens 
des  expressions,  celui  qui  était  présent  à  l'esprit 
de  l'auteur,  lui  échappera  souvent. 

Où  l'exégète  puisera-t-il  les  connaissances 
dont  il  a  besoin  pour  découvrir  la  notion  juste 
des  expressions  de  la  Bible?  Une  science  les 
embrasse  toutes,  c'est  l'archéologie  biblique, 
qui  renferme,  dans  ses  divisions  principales,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle,  les  mœurs  et 
coutumes  des  personnages  bibliques  et  surtout 
des  Orientaux,  ['état  politique  et  religieux, 
enfin  l'histoire  avec  la  chronologie. 

Peut-être  nous  sera-t-il  donné  d'étudier  un 
jour  cette  branche  importante  des  sciences  qui 
se  rapportent  à  la  sainte  Ecriture.  Mais  nous 
devons  nous  contenter  ici  de  ces  indications 
générales.  Ajoutons  seulement  que  les  diverses 
Introductions  à  nos  saints  Livres  contiennent 
des  renseignements  particuliers  sur  chacun  des 
écrivains  sacrés. 

Dans  l'article  suivant,  nous  examinerons  l'in- 
fluence de  la  culture  intellectuelle  de  l'auteur 
sur  la  forme  du  discours. 

A.  Crampon, 

chanoine. 


MINISTÈRE   PASTORAL 


Du  Catéchisme 

(4' article.) 

L'objectif  principal  de  l'abbé  François  Gusta, 
auteur  de  l'Eesai  sur  les  catéchismes  modernes, 
était  de  parer  au  danger  des  catéchismes  jansé- 
nistes qui  avaient  pénétré  dans  plusieurs  dio- 
cèses d'Italie,  notamment  en  Toscane.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  l'entendre  lui-même  expli- 
quer sa  pensée.  Nous  traduisons  certains  pas- 
sages extraits  de  l'introduction. 

«  Quoique  ce  soit  la  coutume  louable  et  cons- 
tante des  théologiens  de  prémunir  les  fidèles 
par  des  livres  nouveaux,  aussitôt  qu'on  voit 
poindre  quelque  part  une  erreur  ;  comme  la 
science   catéchistique  parait  être  arrivée  à  sa 


perfection,  tous  peuvent  embrasser  ce  prudent 
et  juste  parti,    qui   consiste  à   reproduire   les 
catéchismes  qui  sont  universellement  accrédités, 
et    constamment    reconnus    par    les    évéques, 
comme   renfermant  la  plus  saine   doctrine  :  ce 
serait  un  puissant  moyen  de  faire  échouer  les 
coupables   projets   des  novateurs.  Si  la  loi  est 
une,  si  la  loi  est  la  même,  si  les  maximes  et  les 
vérités  de    la    religion  s'adressent   à  tous   les 
fidèles,  pourquoi  les  revêtir  de  tant  de  formes 
différentes,  qui  en  changent  en  quelque  sorte 
l'aspect  ?  Pourquoi,  dans  les  conciles  soit  pro- 
vinciaux, soit  nationaux,   ne  pas  décréter  des 
canons  en  vertu  desquels  il  serait  défendu  non- 
seulement    aux  particuliers    mais   encore  aux 
évéques,  de  publier  à  leur  fantaisie  de  nouvelles 
expositions  de  la  foi  ?  Trop  importante  est   la 
matière,  trop  aisée  est  l'erreur,  pour  laisser  la 
chose  à  la  disposition  de  chacun.   Sans  doute 
Dieu  ne  permet  jamais  que  les  erreurs   soient 
embrassées  par  la  majorité  des  évéques,   néan- 
moins il  est  indubitable  que  ces  erreurs  peuvent 
être    facilement    adoptées    par    une   personne 
constituée  en  dignité,  laquelle,  devenue  le  jouet 
de  l'esprit  de  nouveauté  et  du  désir  de  se  dis- 
tinguer, prête  imprudemment  l'oreille  aux  dé- 
testables insinuations  des  novateurs.  Quoique 
le  concile  de  Trente  accorde   aux  évéques   le 
droit  de  proposer  de  nouvelles  explications  des 
vérités  catholiques,   afin  d'en  facilitée  l'intel- 
ligence aux  peuples,  ce  serait  cependant  de  la 
prudence,  au  moins  par  amour  de  l'uniformité, 
que  ces  explications  ne  s'éloignassent  pas,  quant 
au  mode,  de  celles  adoptées  par  les  diocèses  de 
la  même  province,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  de  semblables  explications  ne  soient  rédi- 
gées qu'en  concile   provincial  ou  national.  S'il 
a  été  toujours  indispensable  au  maintien  de  la 
foi  dans  son  intégrité  d'adopter  la  maxime  des 
saints  Pères,  inculquéepar  saint  Etienne  écrivant 
ù  saint  Cyprien,  savoir:  NUdlinnocetursedtene- 
tur  quod  traditum  est  ;  cela  est  aujourd'hui  éga- 
lement certain.  Quelle  autre  digue  plus  forte 
opposer  aux  etïorts  d'astucieux  séducteurs  ?... 
Il  est  trop  nécessaire,  de  nos  jours,  de   répéter 
l'avertissement  du  divin  Sauveur  :  Attendite  a 
f'alsis   prophctis,  gui   teniunt  ad   vos  in   vesti- 
mentis  ocium,  intrinsecus  autem  sunt   lupi  ra- 
paces  ;  afructihus  eorum  cognoscetis  eos.... 

«  J'ajouterai  seulement  que,  dans  un  temps 
où  les  novateurs  exaltent  si  fort  la  tolérance  en 
matière  de  religion,  tandis  qu'ils  la  déclarent 
conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  qu'ils  la 
dépeignent  comme  le  caractère  distinctif  et  le 
plus  précieux  de  la  charité  chrétienne,  ils  sont 
eux-mêmes  extrêmement  intolérants  ;  ils  veulent 
dominer  seuls  ;  leurs  écrits  seuls  doivent  impu- 
nément circuler.  Les  ouvrages  des  orthodoxes 
sont  représentéscommeprovocateurs  detrcubles 
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comme  séditieux  et  préjudiciables  à  la  tran- 
quillité des  peuples.  Les  novateurs  exigent  des 
parti>ans  de  la  vérité  un  silence  absolu  ,  mais 
les  défenseurs  de  l'Eglise  ne  sauraient  oublier 
que  ce  silence,  dont  on  fait  tant  l'éloge  et  qui, 
selon  la  remarque  de  Bolgeni,  est  recommandé 
par  certains  hommes^  amis  mal  inspirés  de  la 
paix,  ne  profite  qu'à  l'erreur.  « 

Le  lecteur  voudra  bien  constater  qu'il  y  a 
lieu  aujourd'hui  de  tenir  le  même  langage  à 
propos  du  libéralisme  ou  des  catholiques  libé- 
raux, dont,  près  d'un  siècle  à  l'avance,  l'abbé 
Gu^ta  nous  fait,  en  quelque  sorte,  la  vive  pein- 
ture. D'ailleurs  le  libéralisme  est  un  des  produits 
du  jansénisme. 

((  Par   conséquent,  poursuit  l'abbé  Gusta,  il 
est  indispensable  de  parler  ;  chacun  doit  s'ef- 
forcer d'opposer    des  digues  au   débordement 
des  fausses  doctrines  et  de  les  démasquer  sous 
les  yeux  des  fidèles,  afin  qu'ils  se   tiennent  en 
garde.    Combien    est    louable  la  conduite  des 
vénérables  évéques  de  France,  qui,  en  qualité  de 
pasteurs  très-vigilants  et  très-attentifs  aux  mou- 
vements des  ennemis  de  l'Eglise,  avertissent  sans 
délai  les  fidèles,  dès  qu'il  paraît  quelque  nou- 
velle   erreur  dans  un  livre    quelconque,   par 
exemple  un  catéchisme  !  Et  ils  n'usent  d'aucune 
dissimulation,  même  lorsqu'ils  savent  l'erreur 
autorisée  par  un  évêque  dévoyé  :  alors  ils  es- 
timent   d'autant  plus  nécessaire  de  détromper 
les  ignorants.  Cet  exemple   devrait  être   suivi 
par  les  autres  prélats  orthodoxes,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  à  juste  titre  appelés  des  chiens  muets 
ne    sachant    pas  aboyer.    Si  les  maîtres  dans 
l'Eglise  ne  parlent  pas,  qui  donc  parlera  ?   Vœ 
mihi,  sitacuero! 

((  Donc,  au  milieu  du  nombre  excessif  des 
livrescatéchistiques^dont  nous  sommes  inondés, 
tous  les  lecteurs  n'étant  pas  aptes  à  discerner 
les  bons  des  mauvais,  afin  que  les  esprits  peu 
éclairés  ne  soient  pas  la  dupe  des  erreurs  qui 
circulent,  je  me  propose,  dans  la  présente  étude, 
de  porter,  autant  qu'il  me  sera  possible,  un 
jugement  exact  sur  tant  de  catéchismes  mo- 
dernes, en  mettant  en  relief  les  bons  et  en  mon- 
trant le  vice  des  mauvais,  afin  que  les  catéchistes 
et  chefs  de  famille,  sur  un  sujet  si  important, 
connaissent  la  vérité,  et  puissent  discerner  les 
enseignements  dont  ils  doivent  se  préserver  sous 
peine  de  s'exposer  à  la  séduction.  Ce  jugement, 
nous  l'appuierons  sur  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  et  du  catéchisme  romain,  dressé  par 
ordre  du  même  concile,  et  l'on  verra  clairement 
le  peu  de  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  caté- 
chisme et  certains  catéchismes  modernes  qu'on 
présente  comme  sains  et  munis  des  qualités 
d'une  véritable  instruction  chrétienne.  La  diffé- 
rence n'est  que  trop  notable,  et,  si  je  ne  me 


trompe,  ceux  qui  aiment  la  vérité  le  constate- 
ront promptement.... 

«  Nous  partagerons  les  catéchismes  en  plu- 
sieurs classes  et  selon  les  nationalités,  savoir  : 
catéchismes  italiens,  français,  espagnols,  fla- 
mands, allemands,  polonais  et  autres.  Avant 
tout,  nous  donnerons  une  juste  idée  du  caté- 
chisme romain,  lequel,  ayant  été  accepté  par 
toutes  les  nations  catholiques  et  décoré  du  titre 
de  catéchisme  du  concile  de  Trente,  n'appartient 
à  aucun  peuple  en  particulier,  mais  doit  être 
considéré  comme  le  livre  de  l'Eglise  universelle, 
offert  à  tous  les  fidèles,  en  qualité  de  dépôt 
authentique  des  principes  de  la  vrai  religion. 

«  Je  crois  nécessaire  d'avertir  les  lecteurs  que, 
dans  les  critiques  privées  que  je  dirigerai  contre 
quelque  catéchisme  orné  du  nom  d'un   évêque 
vivant,  je  n'aurai  pas  d'autre  visée  que  l'amour 
du  vrai  et  la  pureté  de  la  foi  catholique,  et   à 
celui  qui,  retenu  par  des  égards  hors  de  raison, 
penserait  autrement,  je  répoudrai  en  emprun- 
tant au  savant  Muratori  les  paroles  ci-après  :  je 
répondrai,  que  nous  devons  en  agir  ainsi,   non 
parce  que  nous  voulons  nuire  aux   vénérables 
prélats,  mais  parce  que  nous  devons  faire  ce  qui 
est  plus  avantageux  à  toute  l'Eglise.  Car  il  est 
utile,  et  il    importe    extrêmement  à   la  chose 
publique,  de  savoir  en  quelles  circonstances  les 
pasteurs  n'ont  pas  transmis  la   doctrine  avec 
assez  de  rectitude,  afin  qu'aucun  fidèle,  se  fon- 
dant à  tort  sur  l'autorité  de  si  grands  noms,  ne 
soit  emporté  hors  de  la  voie  droite.  Non  quod 
maie    venerancUs  capitihus  velimus,   sed  quod 
Ecclesiœ    toti  telle    nielius   debeamus.   Jiivat 
aiitem  et  reipuhlicœ  phirimum  interest   nosse 
quibus  in  lacis  non  satis  recte  tradiderint,  ne 
quis  tantorum  nominurn  auctoritate  abui  non 
débet,  frétas  in  transversum  agatur  (1).  )) 

Cette  réflexion  de  Muratori  et  de  l'abbé  Gusta 
est  de  nature  à  frapper  l'attention  du  lecteur, 
qui,  en  se  reportant  à  certains  faits  contempo- 
rains, pourra  en  vérifier,  encore  aujourd'hui,  la 
justesse  et  l'opportunité. 

Conformément  aux  principes  ci-dessus  profes- 
sés, l'abbé  Gusta  n'hésite  donc  pointa  reprocher 
à  Mgr  André  Sarao,  évêque  de  Potenza,  l'appui 
par  lui  donné  aux  publications  jansénistes.  Sa- 
rao, avant  d'être  promu  à  l'épiscopat,  était  pro- 
fesseur de  théologie  catéchistique  à  Naples  ;  à 
cette  époque,  il  avait  publié  un  ouvrage  intitulé 
De  Claris  catechistis,  et,  ùmIlS  cet  ouvrage,  prodi- 
gué ses  éloges  aux  catéchismes  de  Colbert,  de 
Fleury  et  de  Mésenguy,  condamnés  par  le  Saint- 
Siège.  «Aussi,  dit  Gusta,  son  travail  n'eut  point 
l'approbation  des  vrais  orthodoxes,  lesquels,  en 
fils  obéissants,  acceptent  avec  soumission  et  res- 
pectent les  condamnations  et  les  décrets  émanés 
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de  l'Eglise  romaine,  maîtresse  infaillible  de  vé- 
rité (1).  » 

Le  lecteur  est  avide  de  connaître  le  langage 
d'André  Sarao,  en  voici  un  aperçu  d'après  l'abbé 
Gusta  : 

((  La  condamnation  de  Mésenguy  est  un  effet 
des  cabales  jésuitiques  ;  elle  est  d'ailleurs  sans 
intér-ét,  attendu  que  la  doctrine  du  livre  est 
saine  et  pure,  que  Tauteur  est  catholique,  que 
ses  sentiments  sont  pieux  et  saints,  sa  vie  sans 
tache  ;  que  Mésenguy  n'a  pas  été  entendue,  et 
qu'on  a  procédé  contre  lui  sans  examen  ;  que 
son  livre  est  approuve  par  Mgr  de  Caylus,  évê 
que  d'Auxerre  et  par  d'autres  prélats  et  doc- 
teurs ;  qu'il  est  lu  par  tout  le  monde  avec  em- 
pressement et  profit  ;  et  que  finalement  le  bref 
de  Clément  XIII  n'a  fait  autre  chose  que  de 
semer  la  discorde  parmi  les  catholiques,  bref 
subreptice,  rejeté  par  les  principes  :  d'où  il  suit 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper,  mais 
qu'il  fout  au  contraire  admirer  et  embrasser  les 
enseignements  de  ce  catéchisme  d'or,  lecture 
dont  les  bons  fidèles  ne  doivent  pas  se  priver  à 
raison  d'un  décret  étranger  (c'est  ainsi  que 
Mgr  vSarao  appelle  le  bref  du  pape  !)  qui  porte 
une  condamnation.  » 

L'abbé  Gusta  reprend  point  pj'.r  point  les  allé- 
gations de  l'évêque  de  Potenza  sans  se  laisser 
arrêter  par  le  prestige  de  la  dignité  épiscopale  ; 
de  plus  il  fait  remorquer  que  Sarao,  dans  son 
diocèse,  a  substitué  au  catéchisme  de  Bellarmin 
celui  de  Colbert. 

Au  moment  où  paraissait  l'ouvrage  de  Gusta, 
le  trop  fameux  Ricci,  évoque  de  Pistoie,  avait 
célébré  son  synode,  septembre  1786,  où  les  er- 
reurs jansénistes  s'étaient  données   libre   car- 
rière. Avant  et  après  ce  synode,  Ricci  prit  la 
défense  des  catéchismes   hétérodoxes.   L'abbé 
Gusta  lui  impute  d'avoir,  dans  ses  lettres  pasto- 
rales des  l'''^'  mai  1782  et  5  octobre  1787,  exalté 
ces  livres,  et  déclaré,  sans  tenir  compte  des  pro- 
hibitions apostoliques,  y  avoir  trouvé  la  plus 
pure  et  la  plus  saine  doctrine,  et  ne  pas  vouloir 
en  priver  les  ouailles  confiées  à  sa  garde.  Il  ne 
craint   pas   de  reproduire  un  curieux  passage 
d'une  lettre  adressée  à  cet  évoque,  par  un  de  ses 
curés,  qui  propose  à   Ricci  de  dire  désormais 
dans  le  symbole  unam,  sanctam,  cathoUcam  et 
tiltrajectensem  Ecclesiam,  en  lui  faisant  obser- 
ver que,  s'il  a  pu  altérer  le  PateraiVAte  Maria 
il  peut  aussi  bien  modifier  le  Credo.  Ce  langage 
ironique  était  justifié  par  les  circonstances  (2). 

Aux  prélats  ainsi  justement  censurés  l'abbé 
Gusta  joint  Mgr  Joseph  Pannilini,  évéque  de 
ChiuMÎ  et  Pienza,  lequel,  dans  une  lettre  pasto- 
rale de  1787,  venait  de  recommander  aux  curés 
de  son  diocèse  un  certain  catéchisme  de  lagrôce, 
condamne  par  Innocent  X,  le  0  octobre  UJôO. 


Au  sujet  de  ce  catéchisme,  le  R.  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Ce  livre  est 
la  quintessence  de  tout  le  venin  renfermé  dans 
VAugustinus.  Dès  le  principe,  ce  catéchisme  fut 
adopté  par  les  calvinistes  de  Genève,  et  l'on  dit 
que,  après  en  avoir  pris  lecture,  les  calvinistes 
de  Hollande  proposèrent  aux  jansénistes  des 
Pays-Bas  et  de  la  France  de  les  recevoir  dans 
leur  communion.  »  Gusta,  après  avoir  rapporté 
ce  passage  et  prouvé  par  des  citations  l'existence 
de  l'hérésie  dans  cecatéchisme, s'exprime  ainsi: 

«Que  Mgr  Pannilini  reconnaisse  donc  la  doc- 
trine qu'il  offre  à  ses  diocésains,  en  adoptant  le 
Catéchisme  de  Zar/ràce; qu'il  se  demande  si  c'est 
le  propre  d'un  évéque  orthodoxe  de  s'attacher 
à  de  pareils  enseignements  calvinistes,  condam- 
nés par  l'Eglise  catholique  ;  et  je  ne  crois  pas 
que  cet  évéque  ait  sujet  de  se  plaindre  de  moi, 
parce  que  j'expose  simplement  les  doctrines  per- 
nicieuses du  susdit  catéchisme,  car  je  me  tiens 
très-loin  du  langage  moqueur  et  satirique  que 
permet  et  conseille  le  grand  Arnauld,  dans  ses 
deux  opuscules  sur  les  Bcgles  observées  par  les 
SS.  Pères  dans  la  défense  de  la  vérité  (1),  »  La 
finesse  de  cette  dernière  réflexion  n'échappera 
point  au  lecteur. 

Il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici  que  l'ouvrage 
de  Gusta,  où  sont  formulées  ces  critiques  contre 
les  actes  et  les  écrits  pastoraux  des  évoques  ita- 
liens jansénistes,  et  alors  vivants,  est  muni  non- 
seulement  de  l'imprimatur  du  vicaire  général  de 
Ferrare,  mais  encore  de  celui  du  P.  Cavalloni, 
vicaire  générxl  du  Saint  Office. 

(A  suivre.)  Victor  Pelletier. 

chanoine  de  l'Kiilise  d'Orloans. 


JURISPRUDENCE   CIVILE   ECCLESIASTIQUE 

Police  du  Cuite 

ORGUE  —  LUTRIN  —  AFFICHES  —  CROIX  ET  CAL- 
VAIRES —  JEUX  PUBLICS  ET  DANSES  AUTOUR  DES 
ÉGLISES — FOIRES  ET  MARCHÉS. 

V''  Question.  —  Un  curé  at-il  le  droit  d'em- 
pêcher qu'on  joue  l'orgue, pendant  rn/'/ire.  malgré 
le  Conseil  de  fabrique  ? 

R. — Cette  question  ne  nous  paraît  guère  sus- 
ceptible de  soulever  de  graves  difficultés.  Le 
curé  doit  se  conformer,  autant  que  possible  , 
aux  usages  de  son  diocèse  et  de  son  église  ; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  est,  en  prin- 
cipe, le  régulateur  du  chant  et  le  seul  juge  de 
la  convenance  des  instruments  qui  doivent  être 
employés  pour  en  rehausser  l'éclat  et  l'harmo- 
nie. S'il  y  a  conflit  entre  In  fabrique  et  le  curé, 
ti  cet  égard,    la  question  doit  être  soumise    à 


1.  Sui catcc/usmi  modérai,  p.  27.—  2  Gusta,  p.  171        il)  Gust  p.  177. 
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l'autorité  épiscopale  (Bulletin  des    lois    civiles    cipal,  obliger  la   fabrique  à   démolir  la   cons- 
ecc/.,  1865j  180).  truction  faite  ;  mais  il  ne  saurait  procéder  ou 

2^' Question. —  Lorsque  le  curé  détermine  un  faire  procéder  lui-même  à  cette  démolition 
endroit  pour  le  lutrin,  les  chantres  peuvent-ils  sans  avoir  mis  en  demeure  la  fabrique  d'y  pro- 
établir,  sans  son  autorisation  ou  malgré  lui,  un  céder  elle-même.  (  Journal  des  Conseils  de  fa 
contre-lutrin  ?  briques,  1828,  page  24). 

R. — La  police  du  culte  à  l'intérieur  de  l'église  Les  fabriques  qui  veulent  faire  des  planta- 
étant  exclusivement  dévolue  au  curé,  c'est  à  tions  de  croix  ou  des  érections  de  statues  ou 
ce  dernier  qu'appartient  le  droit  de  déterminer  calvaires,  etc.,  sur  un  terrain  communal,  doi- 
la  place  du  lutrin  et  des  chantres.  Ceux-ci  lui  vent  toujours  demander^  avant  d'agir,  au  moins 
sont  entièrenient  subordonnés  pour  tout  ce  qui  l'autorisation  du  maire  et  du  conseil  municipal 
concerne  leur  placement  dans  l'église  et  le  ser-  (Décision  minist.  7  avril  1829).  L'accomplisse- 
vice  du  chant.  S'ils  se  permettaient  de  changer  ment  de  ces  formalités  est  indispensable  pour 
ou  même  de  contrarier  l'ordre  établi  par  le  assurer  à  ces  monuments  religieux  la  protec- 
curé  et  contre  sa  volonté,  ils  pourraient  être  tion  des  lois  et  leur  donner  le  caractère  de  mo- 
destitués,  et,  si  leur  opposition  se  manifestait  numents  publics.  Un  arrêté  de  la  Cour  royale 
pendant  l'office  et  qu'elle  y  occasionnât  quel-  de  Lyon  a  décidé,  en  1831,  que  la  destruction 
que  trouble  ou  quelque  scandale,  ils  seraient  d'une  croix  dont  l'érection  n'a  pas  été  autori- 
dans  le  cas  d'être  poursuivis  en  police  correc-  sée  ne  constituait  pas  le  délit  prévu  par  l'ar- 
tionnelle  pour  troubles  apportés  à  l'exercice  ticle  257  du  Code  pénal,  ainsi  conçu  :  «  Qui- 
du  culte,  conformément  à  l'art.  261  du  Code  ))  conque  aura  détruit,  mutilé  ou  dégradé 
pénal  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui  auront  empé-  ))  des  monuments,  statues  et  autres  destinés  à 
w  ché,  retardé  ou  interrompu  les  exercices  du  »  l'utilité  ou  à  la  décoration  publique  et  élevés 
»  culte  par  des  troubles  ou  désordres  causés  »  par  l'autorité  publique  ou  avec  son  autori- 
»  dans  le  temple  ou  autre  lieu  destiné  ou  ser-  »  sation,  sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un 
»  vaut  actuellement  à  ces  exercices,  seront  pu-  »  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  cent 
))  nis  d'une  amende  de  seize  francs  à  trois  »  francs  à  cinq  cents  francs.  )) 
))  cents  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  Vers  la  même  époque,  un  voiturier  renversa 
»  jours  à  trois moii;.))  deux  croix  sur  la  route  de  Bressuire  à  Argen- 

3-^  Question.  -  I.e  maire  a  t-il  le  droit  d'or-  ton-Château.  Le  procureur  du  roi,  informé  de 
donner  que  les  ajiiches  émanant  de  l'autorité  se-  f^s  faits  intenta  contre  lui  une  action  et  sur 
rontdésormais  apposées  sur  les  murs  ou  sur  les  Ies_  conclusions  de  ce  magistrat,  qm  ^y^ii  re- 
portes de  l'église?  -  Le  curé  ou  les  fabriciens  quis  apphcation  des  peines  prononcées  par 
ont-ils  le  droit  de  déchirer  ou  de  faire  enlèveriez  article  2o/ du  Code  pénal,  le  tribunal  rendit 
afnchesapposéesparordredumairesurlesmurs  ^^  logement  smvant  le  7  février  1832. 
ou  sur  les  portes  de  Védifice  religieux  ?  -  Peu-  «  ^^^^^^^^  ^^^  '\  ^^^  P^^^^'^'  *^^!  P^^  ^^^  ^f 
vent-ils  agir  de  même  ài'égarddesajfichesappo-  »  If^  que  par  les  aveux  du  prévenu,  que  le 
séessurlesportesdel'églisepar  des  particuliers!   ''  28  novembre  dernier  P...  L..   a  brise  et   mu^ 

Voir  la  solution  dans  le  numéro  de  la  Se-  ''  ^^^.  feux  croix,  lune  sur  le  terri  oire  de 
maine  du  Clergé  du  21  juin  1876.  ''  Samt-Aubin-du-Plain,  1  autre  sur  celui  de  la 

A'^  QMQ'^ûoxi^  Le  maire  peut-il,  de  sa  propre   "  commune  de  Sauzais; 
autorité,  ordonner  l'enlèvement  ou  le  déplacement       »  Attendu  qu'il  est    résulté    de   l'instruction 
d'une  croix,statue,  calvaire  ou  autre  monument   »  et  des  débats  que  ces  croix  avaient  été   eta- 
reliqieux  de  ce  genre  placé,  soit  sur  un  terrain   »  blies  avec  l'autorisation  des  autorités  muni- 
corkmunal,  soit  un  terrain  particulier?  »  cipales  desdites  communes; 

R.— Si  le  monument  religieuxaété  érigé  par  »  Attendu  qu'une  croix  doit  être  considérée 
la  commune  elle-même  sur  un  terrain  dont  »  comme  un  monument  servant  à  l'utilité  pu- 
elle  est  propriétaire,  nul  doute  que  le  maire  »  blique,  puisque  ceux  qui  pratiquent  la  reli- 
ne  puisse  le  faire  déplacer  ou  enlever,  malgré  »  gion  catholique  ont  le  droit  de  se  reunir  au 
le  curé  ou  la  fabrique.  Cependant  si  l'autorité  »  lieu  où  elle  est  placée  pour  y  faire  leurs 
municipale  jugeait  à  propos  de  le  faire  rem-  »  prières,  sans  qu'il  puisse  être  permis  de  les 
placer  dans  un  autre  endroit,  elle  devrait  ap-  »  gêner  dans  le  libre  exercice  de  cet  acte  de 
peler  le  concours  du  clergé  pour  donner  à  cet   ^^  leur  piété; 

acte   le  caractère  d'une  cérémonie  religieuse.       »  Attendu  que  l'art.  6  de   la  charte  consti- 
(Jour nul  des  Communes,  1857  page  iSO.)  »  tutionnelle  du  7  août  1830  reconnaît  que  la 

S'il  a  été  érigé  par  la  fabrique  sur  un  terrain  »  religion  catholique  est  la  religion  de  la  ma- 
communal  avec  autorisation  du  maire  seule-  »  jorité  des  Français;  que  l'art.  5,  en  assurant 
ment,  ce  dernier  peut,  plus  tard,  surtout  s'il  »  à  toutes  les  religions  la  même  protection,  a 
est  d'accord  sur  ce  point  avec  le  conseil  muni-    »  mis  nécessairement  sous  la  sauvegarde  des 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ 


47 


»  autorités  publiques  les  objets  qui  servent  aux 
»  différents  cultes  ;  que  la  croix  est  le  signe 
»  le  plus  révéré  du  culte  catholique,  et  que  s'il 
»  était  permis  d'abattre  ou  de  mutiler  irapu- 
))  nément  les  croix  élevées  avec  l'autorisation 
»  des  autorités  publiques,  de  pareils  faits  bles- 
»  seraient  profondément  les  sentiments  reli 
»  gieux  de  ceux  qui  sont  sincèrement  atta- 
»  chés  à  ce  culte  ,  pourraient  les  porter  à 
))  craindre  de  ne  pas  le  voir  protégé  d'une  ma 
))  nière  efficace  et  leur  rappeler  d'anciennes 
»  persécutions  dont  le  souvenir  doit  rester  à 
J)  jamais  efiacé  sous  le  régime  d'institutions  qui 
»  ont  pour  base  l'ordre  public,  le  respect  des 
»  lois  et  de  la  liberté  ;  que  ces  considérations 
»  ont  encore  plus  de  force  dans  un  pays  où, 
»  comme  celui  de  la  Vendée,  les  idées  reli- 
»  gieuses  ont  conservé  beaucoup  d'empire  et 
»  où  la  mutilation  et  le  renversement  des  croix 
»  pourraient  avoir  les  plus  fâcheux  etïets  sur 
»  l'esprit  des  catholiques  qui  verraient,  dans 
»  de  pareils  faits,  s'ils  restaient  impunis,  une 
»  atteinte  portée  à  leur  croyance  et  à  leur  li- 
»  berté  religieuse  ; 

»  Le  tribunal,  faisant  application  de  l'article 
»  257  du  code  pénal,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
»  Quiconque  aura  détruit,  abattu,  mutilé  ou 
»  dégradé  des  monuments,  statues  et  autres 
»  objets  destinés  à  l'utilité  ou  à  la  décoration 
»  publique  et  élevés  par  l'autorité  publique  ou 
»  avec  son  autorisation,  sera  puni  d'un  empri- 
»  sonnement  d'un  mois  à  deux  ans  et  d'une 
»  amende  de  cent  francs  à  cinq  cents  francs  ; 

))  Condamne  P...  L...  à  un  mois  de  prison  et 
»  100  francs  d'amende.  » 

Le  tribunal  de  Mende,  par  arrêté  du  14  mai 
1832,  a  condamné  à  six  mois  d'emprisonnement 
un  individu  nommé  Vannier,  convaincu  d'avoir 
essayé  de  renverser  une  croix,  et  qui,  de  plus, 
avoua  qu'il  en  avait  renversé  trois  sur  son  che- 
min. 

Dans  le  cas  où  le  maire  voudrait,  sans  mo- 
tifs sérieux,  faire  enlever  ou  déplacer  une 
croix,  statue,  calvaire,  etc.,  dont  l'érection  au- 
rait été  approuvée  non  seulement  par  le  con- 
seil municipal ,  mais  encore  par  l'autorité  préfec- 
torale, le  curé  devrait  en  référer  immédiatement 
à  l'évéquequi  se  concertera  avec  le  préfet  pour 
faire  suspendre  les  travaux  de  démolition  ou  de 
déplacement. 

Un  abonné  au  Bulletin  des  lois  civiles  ecclé- 
siastiques adressa,  en  1855,  au  comité  de  ré- 
daction de  ce  journal  la  question  suivante  : 
Lorsqu'une  croix  est  placée  depuis  jilus  de  qua- 
rante-cinq ans  sur  le  bord  d'une  route  départe- 
mentale et  qu'elle  sert  depuis  ce  tempa  de  rendes- 
cous  aux  processions  dominicales,  Vadministra- 
tion  communale  a  t-elle  le  droit  de  la  faire  dépla- 
cer, nia/</re7e  citre?  Voici  cequ'il  lui  fut  répondu  : 


»  Si  le  terrain  sur  lequel  cette  croix  a  été 
))  plantée  est  communal,  ce  terrain  participe  du 
»  caractère  de  la  croix.  Il  est  devenu  un  lieu 
»  sacré  qui  ne  doit,  pas  plu^j  que  la  croix  elle 
»  même,  être  enlevé  à  la  vénération  des  fidèles. 
))  Dans  une  pareille  situation,  l'administration 
))  municipale  ne  saurait,  sans  motifs  et  par 
»  pur  abus  de  pouvoir,  ordonner  l'enlèvement 
»  de  cette  croix.  Si  elle  le  faisait  contre  l'avis 
»  du  curé  et  le  vœu  de  la  majorité  de  la  popu- 
»  lation,  il  y  aurait  lieu  de  se  plaindre,  auprès 
»  de  l'autorité  préfectorale  et,  au  besoin,  au- 
»  près  du  ministre  des  cultes,  de  cette  profa- 
))  nation.  Nous  disons  profanation,  parce  que 
»  à  partir  du  moment  où  la  croix  et  le  terrain 
»  où  elle  a  été  plantée  ont  été  bénits,  ils  ont 
»  reçu  une  consécration  religieuse  publique 
»  qui  les  met,  comme  tout  ce  qui  tient  aux 
))  choses  religieuses,  sous  la  sauvegarde  de  la 
»  loi  qui  ordonne  à  chacun  de  les  respecter 
))  tant  qu'ils  n'ont  pas  changé  de  destination. 
»  Mais  si,  pour  une  cause  d'utilité  publique,  il 
))  était  nécessaire  d'opérer  le  déplacement  de 
))  la  croix  ;  si  ,  par  exemple,  il  était  devenu 
))  urgent  d'élargir  la  voie  publique,  de  la  re- 
»  dresser  même,  d'après  l'avis  de  l'administra- 
»  tion  des  ponts  et  chaussées,  il  pourrait  être 
))  assurément  fort  utile  de  réclamer  simultané- 
»  ment,  auprès  de  la  commune,  de  l'adminis- 
))  tration  des  ponts  et  chaussées  et  dugouverne- 
»  ment,  contre  le  déplacement  projeté  ;  mais  ni 
))  la  fabrique  ni  le  curé  ne  seraient  fondés  à  s'op- 
))  poser  à  ce  qu'il  eut  lieu,  si  surtout  le  trans- 
))  port  de  la  croix  et  sa  plantation  nouvelle  de- 
))  valent  être  faits  avec  toutes  les  convenances 
))  religieuses  qui  sont  exigées  en   pareil  cas.  » 

Si  une  fabrique  voulait  ériger  un  calvaire, 
une  statue,  planter  une  croix,  etc.,  sur  un  ter- 
rain particulier,  le  seul  consentement  du  pro- 
priétaire suffirait.  Il  convient  de  l'obtenir  par 
écrit;  et,  si  le  propriétaire  se  réserve  le  droit 
de  retirer  son  consentement  en  certains  cas, 
pour  bâtir,  par  exemple  une  maison  en  cet 
endroit,  il  est  important  de  le  mentionner  dans 
l'acte  ainsi  que  le  délai  dans  lequel  alors  la  fa- 
brique enlèvera  le  monument. 

Reste  encore  à  résoudre  la  difficulté  sui 
\a,nte:  Un  maire  pourrait -il  ordonner  rcnlùcement 
d'une  statue,  d'une  croix,  d'un  calvaire,  etc., 
érigés  sur  un  terrain  particulier?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Une  décision  ministérielle  du  7 
fructidor  en  X  porte,  il  est  vrai,  que  là  où  il  y 
aurait  danger  de  troubles  et  de  désordres,  l'au- 
torité locale  pourrait  ordonner  l'enlivement  de 
tous  les  signes  extérieurs  de  religion  ;  mais  il 
faut  convenir  que  ce  pouvoir  confié  ù  un  mai- 
re de  village  est  exorbitant.  Si  le  cas  se  présen- 
tait, le  propriétaire  du  terrain  pourrait  en  appe- 
ler au  préfet. 
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Consulter  :  Dieulin,  Le  Guide  des  Cures.  6™^ 
éditj  tome  l.  p.  430.  —  Cours  alphabétique,  etc., 
par  André,  tome  JI,  p.  20.  —  Bost, Encyclopédie 
des  conseils  de  fabriques,  p.  238.  —  Bulletindes 
lois  civiles  eccL,  1855^  p.  133. 

5«  Question.  —  Un  curé  a-t-ille  droit  de  faire 
planter  une  croix  devant  Véglise,  sur  un  terrain 
communal,  sans  autorisation  du  maire  ? 

R.  —  Xon.  Une  croix  ne  peut  être  valablement 
plantée  sur  une  place  publique  ou  sur  tout  autre 
terrain  communal  c^u'à  la  condition  que  l'auto- 
rité locale  en  a  expressément  autorisé  la  planta- 
tion. [Décision  minist.  7  avril  1829,  —  Journal 
des  Conseils  de  fabriques.  1863  p.  230.—  Bulle- 
tin des  lois  civiles  eccL,  1869,  /».83. 

6'-'  Question  .  —  Un  curé  peut -il  défendre  de 
danser,  jouer,  etc.,  autour  des  églises,  les  jours 
de  dimanche  et  dejète,  pendant  la  durée  des  of- 
fices ?  Si  ces  actes  troublent  l'exercice  du  culte, 
quels  sont  les  moyens  de  les  réprimer  ? 

R.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  ditle 
Journal  des  Conseils  de  fabriques  (1),  il  n'est 
aucune  loi,  aucun  acte  qui  interdise  aux  mar- 
chands de  vendre,  aux  cabaretiers  de  donner 
à  boire,  aux  bateleurs  d'établir  leurs  jeux,  aux 
ménétriers  ou  aux  habitants  de  faire  danser 
autour  des  églises,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête  ,  et  même  pendant  la  durée  des  offices.  Il 
n'est  aucune  distance  légale  à  laquelle  les  uns 
ou  les  autres  soient  obligés  de  se  tenir  du  temple 
et  au-delà  de  laquelle  ils  ne  puissent  s'en  ap- 
procher. 

Si  dans  quelque  communes,  il  existait,  à  cet 
égard  des  abus  que  le  ministre  du  culte  dé- 
sirât faire  cesser,  ce  ne  serait  point  par  voie 
d'autorité  qu'il  pourrait  y  parvenir.  Les  attri- 
butions des  ecclésiastiques,  en  matière  de  po- 
lice, ne  s'étendent  pas  au-delà  des  limites  du 
temple  ;  au  dehors,  ils  n'ont  d'autre  empire  à 
exercer  que  celui  de  leurs  exemples,  de  leurs 
conseils  et  do  leurs  exhortations.  Toute  injonc- 
tion, toute  voie  de  fait  surtout,  serait  un  excès 
de  pouvoir  et  un  acte  blâmable.  [Circulaires 
ministérielles  du  [)  novembre  1833  e^  20  juillet 
1837).  ' 

Les  curés  ou  desservants  n'ont  d'autre  moyen 
à  prendre  pour  mettre  un  terme  aux  abus  dont 
ils  auraient  à  se  plaindre,  que  de  s'adresser  à 
l'autorité  municipale  et  de  réclamer  d'elles  les 
mesures  convenables  aux  diverses  circonstan- 
ces de-  temps  et  des  localités.  Il  appartient,  en 
effet,  aux  maires  d'interdire  aux  marchands, 
aux  bateleurs,  aux  ménétriers  des'étal>lir  dans 
les  lieux  autres  que  ceux  où  ils  les  autorisent  à 
se  placer.  PJn  prenant  des  arrêtés  à  ce  sujet,  les 
maires  agiraient  donc  dans  les  limites  des  fonc- 
tions de  police  qui  leur  sont  confiées  par  la 
loi  :   leurs   arrêtés  seraient    obligatoires     pour 

1.  Ann*:-e  1831-1835,  p.    100. 


tous  les  citoyens^  et  ceux  qui  se  permettraient 
d'y  contrevenir  seraient  passibles  des  peines 
de  police,  c'est  à-dire  d'un  franc  à  cinq  francs 
d'amende,  et,  en  cas  de  récidive,  d'un  empri- 
sonnement qui  ne  pourrait  excéder  trois  jours. 
S\,  contre  toute  attente,  les  maires  refusaient 
de  faire  droit  aux  réclamations  des  ministres 
du  culte,  ceux  ci  devraient  s'adresser ,  par 
l'intermédiaire  de  l'évêque,  au  préfet  du  dépar- 
tement qui  est  investi  par  la  loi  du  pouvoir  de 
prendre  lui-même  des  arréfés  de  police  exécu- 
toires dans  toute?  les  communes  placées  sous 
sa  ï^urveillance  ou  de  prescrire  aux  maires  de 
prendre  les  arrêtés  qu'il  leur  indique.  Au  be- 
soin, c'est-à-dire  si  le  préfet  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  demande  de  l'évêque,  on  pourrait 
s'adresser  au  ministre  des  cultes  et  de  Tinté 
rieur,  supérieurs  hiérarchiques  des  maires  et  des 
préfets. 

Quant  aux  individus  qui,  bien  plus  coupa- 
bles, auraient  empêché,  retardé  ou  interrompu 
les  exercices  du  culte  par  des  troubles  ou  des 
désordres  causés  dans  le  temple  ou  dans  un  au- 
tre lieu  destiné  ou  servant  en  ce  moment  à  ces 
exercices,  il  y  aurait  lieu  à  adresser  une  plainte 
contre  eux  au  Procureur  de  la  République  pour 
qu'il  leur  fût  fait  application  de  l'article  261  du 
code  pénal.  Cet  article  punit  las  délits  qui  vien- 
nent d'être  caractérisés  d'une  amende  de  seize 
à  trois  cents  francs  et  d'un  emprisonnement  de 
six  jours  à  trois  mois.  [Bulletin  des  lois  eccL, 
1852,  page  162  ;  1853;  page  128,  1865,  page  252. 
—  Cours  alphabétique,  etc.,  par  Mgr  André, 
tome  IV.  page  108.  —  Bost,  Encyclopédie  des 
Conseils  de  fabriques,  page  499). 

7*^  Question.  —  Est-il  permis  de  tenir  les 
foires  ou  marchés  aux  abords  des  édifices  reli- 
gieux ? 

R.  —  Il  est  dans  l'esprit  de  la  législation  que 
les  églises  soient,  autant  que  possible,  isolées  de 
tous  les  bruits  extérieurs  qui  seraient  capables 
de  troubler  les  offices  du  culte  et  le  recueil- 
lement des  fidèles.  C'est  pour  cela  que  plu- 
sieurs circulaires  ministérielles  ont  prescrit  la 
fermeture,  au  moins  pendant  les  offices,  des 
cafés  et  cabarets  dont  la  proximité  serait  véri- 
tablement une  cause  permanente  de  trouble 
pour  l'église. 

Quant  aux  tenues  de  foires  ou  de  marchés 
dans  le  vorsinage  du  lieu  saint,  une  circulaire 
du  ministredes  cultes  ,  en  date  du  16  mars  1852, 
porte  ce  qui  suit  : 

»  Il  est  regrettable  que,  dans  quelques  villes, 
))  les  foires  ou  marchés  se  tiennent  aux  abords 
»  des  édifices  religieux.  Si  on  ne  peut  absolu- 
))  ment  les  déplacer,  il  faut  faire  en  sorte,  du 
»  moins,  qu'ils  ne  s'installent  qu'à  une  distance 
»  convenable;  que  les  animaux,  les  voitures  ou 
))  tous  autres  objets  ne  soient  ni  attachés  ni  ap- 
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»  puyés  contre  les  murs  du  temple  et  que  le 
»  bruit  du  dehors  ne  vienne  pas  se  prolonger 
»  à  l'intérieur  et  y  troubler  la  célébration  des 
»  saints  mystères.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
»  appeler,  "^Monsieur  le  préfet  que  vous  ne 
))  devrez  tolérer  aucun  établissement,  quel- 
))  que  provisoire  qu'Usait  ,  aux  flancs  descathé- 
»  drales....)) 

Toute  réclamation  sur  ce  point  de  la  part  de 
l'autorité  ecclésiastique  doit  être  adressée  au 
maire  auquel  appartient  exclusivement  le  droit 
de  désignier  l'emplacement  où  doivent  se  tenir 
les  foires  et  marchés.  Si  les  démarches  faites 
auprès  de  l'autorité  locale  demeuraient  inu- 
tiles, il  y  aurait  lieu  de  porter  plainte  au  pré- 
fet, et,  au  besoin,  aux  ministres  de  l'intérieur 
et  des  cultes. 

[Bost,  Encyclopédie  des  Conseils  de  fabriques, 
page  499.  —  Cours  alphabétique,  etc.,  par 
Mgr  André,  tome  III,  page  118.  — Bulletin  des 
lois  civiles  ecclésiastiques,  1852^  page  111.) 

(A  suicre)  h.  fédou, 

curiS  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulousel 


CONTROVERSE    POPULAIR 


Honorer  les  saints,  les  invoquer,  mais  c'est 
de  ridolâtrie  et  de  la  superstition! 

Ce  propos  impie  est  une  calomnie  des  protes- 
tants contre  une  partie  du  culte  de  l'église,  ca- 
lomnie qui  a  souvent  scandalisé  les  personnes 
peu  instruites  de  notre  sainte  religion.  Il  ne 
sera  donc  pas  déplacé,  à  l'approche  de  la  Fête 
de  tous  les  Saints,  de  le  réfuter  brièvement. 

Je  dis  que  c'est  une  calomnie  de  taxer  d'ido- 
lâtrie le  culte  que  l'Eglise  nous  enseigne  de 
rendre  aux  saints. 

Pour  que  ce  fût  une  idolâtrie,  il  faudrait  que 
nous  honorions  les  saints  comme  s'ils  étaient 
des  dieux,  et  que  nous  les  invoquions  comme 
s'ils  pouvaient  nous  assister  par  eux-mêmes  et 
par  leur  propre  puissance. 

Eii  bien,  sont-ce  là  nos  sentiments  à  leur 
égard  ? 

Nullement. 

Nous  honorons  les  saints  non  comme  des 
dieux,  mais  comme  des  amis  de  Dieu,  comme 
des  créatures  qui  ont  servi  fidèlement  Dieu  ici- 
bas  et  qui  ont  mérité  par  là  le  bonheur  de 
jouir  de  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  nous 
les  invoquons  non  comme  pouvant  nous  assis- 
ter par  eux-mêmes  et  par  leur  propre  puissance, 
mais  comme  pouvant  intercéder  pour  nous  au- 
près de  Dieu,  et  obtenir  mieux  que  nous  qu'il 
nous  fasse  miséricorde  et  vienne  à  notre  se- 
cours. 


En  vérité,  que  peut-on  trouver  à  reprendre 
dans  ces  sentiments  et  dans  ces  pratiques  ?  Et 
pour  les  condamner,  ne  faut-il  pas  ou  les  igno- 
rer ou  les  travestir  ? 

Quoi  déplus  naturel, au  contraire,  et  de  plus 
raisonnable  ! 

Nous  honorons  nos  concitoyens  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  talents  leurs  travaux  et  les 
services  qu'ils  ont  rendus  ;  nous  célébrons  leur 
mémoire,  nous  leur  élevons  des  statues.  Tout 
le  monde  trouve  que  c'est  fort  juste  et  fort  bien. 
—  Pourquoi  donc  n'en  ferions-nous  pas  autant 
pour  nos  saints  ?  Beaucoup  d'entre  eux,  tels  que 
saint  Jean-Chrysostome,  saint  Augustin  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bernard,  ne  sont  ils  pas 
également  célèbres  par  leur  génie  ?  La  plupart, 
entreautres  saint  Martin,  saint  François  Xavier, 
saint  Vincent  de  Paul,  n'ont-ils  pas  consacré 
leur  vie  au  bonheur  de  leurs  semblables  ?  Tous, 
les  Benoît,  les  Bruno,  les  Thérèse,  les  François 
de  Sales,  n'ont  ils  pas  grandement  honoré  la 
nature  humaine  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et 
la  perfection  de  leur  vie  ? 

Nous  invoquons  les  saints,  pour  qu'eux- 
mêmes  prient  Dieu  en  notre  faveur,  ayant  près 
de  lui  plus  de  crédit  que  nous,  puisqu'ils  sont  ses 
amis  et  sont  admis  devant  son  trône  et  dans  sa 
familiarité.  —  Mais  n'agit-on  pas  ainsi  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  ?  Quand  on  dé- 
sire obtenir  quelque  chose  des  grands  et  des 
puissants,  des  princes  et  des  rois,  ne  s'adresse- 
t-on  pas  aux  personnes  qui  les  connaissent  et 
approchent  d'eux,  pour  les  prier  de  leur  pré- 
senter nos  requêtes  et  de  les  appuyer  ? 

Ainsi  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints 
et  les  prières  que  nous  leur  adressons  consti- 
tuent un  culte  qui  est  fondé  sur  la  nature.  En 
sorte  que  combattre  ce  culte,  c'est  méconnaître 
la  nature  et  s'insurger  contre  elle. 

L'Eglise,  au  contraire,  en  nous  prsscrivantce 
culte,  est  d'accord  avec  la  nature. 

Cet  accord,  remarquons-le  en  passant,  est 
une  des  preuves  que  l'Eglise  etlanature  ont  un 
seul  et  même  auteur,  qui  est  Dieu.  Par  contre, 
le  protestantisme,  se  mettant  ici  en  opposition 
avecla  nature,  atteste  contre  lui-même  qu'il  ne 
vient  pas  de  Dieu, 

Mais  l'Eglise  ne  se  borne  pas  à  être  toujours 
d'accord  avec  la  nature  ;  toujours  aussi  elle  la 
purifie,  la  perfectionne,  l'élève.  C'est  là  sa  rai- 
son d'être,  c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  établie 
sur  la  terre. 

Voilà  pourquoi,  tandis  que  l'honneur  que 
nous  rendons  à  nos  concitoyens  bien  méritants 
reste  un  hommage  naturel,  l'honneur  que 
l'Eglise  nous  fait  rendre  aux  saints  revêt  un 
caractère  surnaturel,  puisqu'il  s'adresse  à  des 
créatures  élevées  au-dessus  de  l'ordre  de  la 
nature. 
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Ce  n'est  pas  tout.  L'honneur  rendu  aux  saints 
ne  s'arrête  pas  à  eux  ;  il  monte  plus  hautencore 
et  entre  dans  le  culte  divin  lui-même .  Car, 
d'un  côté,  c'est  principalement  la  toute-puis- 
sance et  la  miséricorde  de  Dieu  que  nous  hono- 
rons en  eux,  cette  toute-puissance  et  cette  mi- 
séricorde qui  les  ont  faits  ce  qu'ils  sont.  Et, 
d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  le  secours  des 
saints  que  nous  demandons  en  les  inA-oquant 
mais  c'est  le  secours  de  Dieu  que  nous  deman- 
dons par  l'entremise  des  saints,  le  seul  secours 
qui  soit  efïicace. 

Bien  loin  donc  que  le  culte  des  saints  soit 
idolàtrique  et  superstitieux,  et,  par  conséquent, 
injurieux  à  Dieu,  c'est  Dieu  surtout  qu'il  ho- 
nore, car  c'est  à  lui, en  difinitive,  qu'il  s'adresse, 
à  lui  qu'il  tend,  à  lui  qu'il  se  termine. 

Et  non  seulement  le  culte  que  nous  rendons 
aux  saints  honore  surtout  Dieu,  mais  il  l'honore 
d'une  manière  très-excellente  et  très-éminente, 
puisqu'il  lui  est  immédiatement  offert  par  des 
lèvres  plus  pures  et  des  cœurs  plus  ardents. 

P.  d'Hauterive. 


PATROLOGIE 

Le  Pape  Honorius  jugé  par  les  Pères 

DE    L'EGLISE 


Les  papes  sont-ils  tombés  ?  Nous  ne  deman- 
dons pas  si  les  successeurs  de  Pierre  ont  commis 
des  fautes  contre  les  lois  de  Dieu,  llélas  !  le 
premier  des  papes  s'est  nommé  j  lui-même, 
devant  son  maître,  un  homme  pécheur  ;  le  pre- 
mier des  papes  eut  l'insigne  faiblesse  de  renier 
son  Dieu.  Aucun  desévéques  de  Rome  n'a  pré- 
tendu de  l'impeccabilité.  Mais  ces  imperfections 
morales  ne  détruisent  d'aucune  manière  le 
privilège  de  l'infaillibilité.  Chose  merveilleuse! 
On  dirait  que  le  Sauveur  des  hommes  ait  pro- 
fité de  la  faute  de  Simon  Pierre  pour  l'élever  sur 
ses  propres  ruines.  Et  toi,  converti  un  jour, 
confirme  tes  frères  (Luc, XX//,  32). 

Maintenant  donc,  les  papes  ont-ils  failli  dans 
la  foi  ?  Les  uns  répondaient  affirmativement  et 
citaient  quelques  noms  à  l'appui  de  leur  dire. 
D'autres  le  nient,  etpulvérisent  les  objections  de 
leurs  adversaires. 

Jadis  était  longue  la  liste  des  papes  tombés 
dans  l'erreur  ;  mais,  en  fin  de  compte,  l'on  a 
signé  la  grùce  de  tous  ces  lapa,  excepté  celle 
d'un  seul;  «  Que  Pighi  défende  le  pape  Libère, 
s'écrie  Melcliior  Cano  ;  Libère  qui  abattu  par 
les  ennuis  de  l'exil,  aurait  souscrit  à  la  malice 
des  héréti(jues,  d'après  le  témoignage  des  chro- 


niques de  Jérôme  !  Qu'il  excuse  Marcellin 
cédant  à  la  peur  et  sacrifiant  aux  idoles,  comme 
le  rapporte  une  tradition  !  Qu'il  venge  l'outrage 
fait  à  Victor  par  les  paulianistes.  qui  ran- 
geaient faussement  ce  pontife  au  nombre  de 
leurs  partisans  !  Qu'il  dégage  Anastase  d'un 
soupçon  d'hérésie  que  Gratien  fît  peser  sur  lui, 
sans  preuve  et  même  contre  toute  vraisem- 
blance !  A  la  bonne  heure  !  Mais  qu'il  justifie 
donc  Honorius  de  son  erreur  !...  Pselle,  dans 
ses  sept  synodes,  Taraise...  nous  assurent  que 
ce  pape  fut  hérétique.  » 

Vous  le  voyez  ;  Honorius  reste  seul  en  cause. 
Est-il  vraiment  tombé  dans  l'hérésie  ?  Question 
aussi  grave  dans  ses  suites  qu'embrouillée  dans 
ses  détails.  Nous  croyons,  nous,  que  ce  docteur 
n'enseigna  point  l'erreur  des  monothélites,mais 
se  rendit  coupable  de  négligence  à  l'égard  du 
dépôt  de  la  vérité  ;  de  telle  manière  que,  s'il 
n'est  pas  tombé,  il  put  sembler  l'être  ; 

Et  si  non  cocùlU,  potidt  cecidisse  vider i  (ovinE) 

Nous  montrerons,  dans  cette  étude,  que  le 
pape  Honorius  ne  perdit  pas  un  seul  instant 
son  divin  privilège  de  l'infaillibilité,  mais  que, 
toutefois,  un  jour,  il  manqua  à  son  devoir  de 
docteur  infaillible  :  il  ne  fut  point  hérétique, 
mais  pécheur. 

Le  procès  intenté  à  la  mémoire   d'Honorius 
intéresse   en  même  temps  les  prérogatives  du 
Saint-Siège,   l'autorité  d'un  concile  général,  et 
les  droits  de  la  vérité  historique.   Que  le  pape 
ait   été    légitimement    et   justement  condamné 
pour  crime  d'hérésie,  c'en  est  fait  de    l'infailli- 
bilité   que    l'on  attribue    aux   successeurs    de 
Pierre  :  qui  se  trompe  une  seule  fois  n'est  plus 
infaillible.    D'autre    part,    comment   défendre 
l'honneur  d'un  concile  œcuménique,  si  les  Pères 
ont  porté,  contrôle  chef  de  l'Eglise  une  accusa- 
tion fausse,  une  sentence  imméritée  ?  Enfin,  si 
l'on  veut  concilier,  par  amour  de  la  paix,  et  la 
dévotion  que  l'on    doit  au    vicaire    de  Jésus- 
Christ   sur  la  terre,  et  le  respect  que  l'on  doit 
aussi  à  la    réunion   universelle  des    évoques, 
n'a  t  on   pas  lieu  de  craindre   qu'au  milieu  de 
concessions  réciproques,  l'on  ne  viole  l'honneur 
non  plus  d'un  concile  et  de  la  papauté  mais  de 
la  vérité  môme,  c'est-à-dire  de  Dieu.  ? 

Ceux-ci,  préoccupés  de  la  gloire  du  Saint- 
Siège  et  moins  soucieux  des  droits  d'un  concile 
général,  ont  soutenu  que  le  pape  Honorius  ne 
subit  aucun  genre  de  blâme,  auvi^deCons- 
tantinople  ;  et  que  les  actes  de  cette  illustre 
assemblée,  du  moins  en  ce  qui  regarde  la  con- 
damnation de  ce  pape,  ont  souffert  de  sérieuses 
et  visibles  altérations.  D'autres,  préférant  dans 
l'Eglise  les  représentants  de  l'oligarchie  à  la 
personnification  du  pouvoir  monarchique,  veu- 
lent   qu'Honorius    ait    été,    dans  le    concile, 


LA    SEMAINE    DU    CLERGE 


51 


dûment  foudroyé  par  l'anathème  réservé  aux 
ennemis  de  la  foi.  Ces  deux  partis  nous  sem- 
blent extrêmes,  et  conséquemment  hostiles  à 
la  vérité.  Notre  dessein  est  de  prouver,  contre 
les  uns,  que  les  actes  du  concile  sont  authen- 
tiques ;  contre  les  autres,  que  le  pape  Honorius 
n'a  pas  été  condamné  pour  hérésie.  La  vérité 
est  que  le  pontife,  autrement  célèbre  que  par 
ses  malheurs,  s'attira  un  juste  blâme,  non  pour 
sa  croyance  toujours  orthodoxe,  mais  pour  sa 
ligne  de   conduite  une  fois  imprudente. 

L'on  nous  demandera  peut-être  quelle  est 
l'opportunité  du  travail  qui  va  suivre,  surtout 
depuis  la  tenue  du  dernier  concile,  où  la  pro- 
clamation du  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape 
a  lavé,  du  moins  d'une  façon  indirecte,  la  tache 
d'hérésie  imprimée  sur  la  face  d'IIonorius.  Ro- 
me a  parlé,  dira-t-on  ;  la  cause  est  finie.  Eh  ! 
plût  à  Dieu,  qu'elle  le  fût  aux  yeux  de  tous! 
Mais  la  lumière  du  Vatican  luit  encore  au  rai- 
lieu  des  ténèbres  ;  et,  tout  en  cherchant  à  élar- 
gir les  bases  de  notre  propre  croyance,  nous  se- 
rions heureux  de  persuader  à  des  adversaires 
que  l'acte  de  foi  catholique  est  en  même  temps 
l'acte  de  la  plus  haute  raison. 

§  I. 

C'était  une  tentative  hardie  que  de  lacérer  les 
actes  du  vi''  concile  général,  et  de  lancer  au  vi- 
sage des  Grecs  du  Bas  Empire  cette  accusation 
déshonorante  :  Vous  êtes  des  faussaires,  et  le 
pape  Honorius  n'a  pas  subi  la  flétrissure  que 
vous  lui  supposez.  Tentative  insensée  même  !  si 
elle  n'avait  pour  auteurs  des  hommes  dont  la 
parole  jouit  d'une  si  grande  autorité  dans  l'E- 
glise. Nommer  Bellarmin,  Baronius,  le  comte 
de  Maistre,  c'est  redire  les  gloires  de  la  théolo- 
gie sacrée,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  la 
philosophie  chétienne.  De  pareils  défenseurs 
sauvent  un  système  de  l'oubli  comme  du  blâme. 
Aussi  le  voyons-nous  embrassé  par  des  écrivains 
d'un  mérite  incontestable  dans  les  lettres  et  la 
vertu  ;  aussi,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
en  accepter  nous-même  les  conclusions  un  peu 
téméraires,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  res- 
pecter le  noble  caractère   de  ses  partisans. 

Du  reste,  est-ce  bien  téméraires  qu'il  faut  ap- 
peler des  conclusions  que  rend  si  vraisembla- 
bles le  génie  des  Grecs  ?  Ce  peuple,  au  temps 
où  nous  sommes,  nous  offre  le  spectacle  du  plus 
triste  abaissement.  Hérétique  en  pensée  ,  so- 
phiste en  parole,  fourbe  en  action  :  tel  est,  en 
raccourci,  le  portrait  de  l'Eglise  orientale.  Le 
VI''  concile  œcuménique,  tenu  dans  la  salle  du 
Dôme,  à  Constantinople,  eut  à  constater  et  à 
punir  lui-même  divers  faux  en  écritures  publi- 
ques. C'était  un  prétendu  discours  de  Mennas 
au  pape  Vigile  ;  c'était  un  autre  discours  de  ce 
dernier  pontife  à  Justinien  et  à  Théodora.   Ma- 


caire,  patriarche  d'Antioche,  avait  fait  insérer 
ces  pièces  apocryphes,  dans  l'exemplaire  grec 
du  vie  concile  général  ,  par  la  main  trop  com- 
plaisante du  moine  Georges,  Paul,  patriarche 
de  Constantinople,  avait  aussi  fait  faire  une  ad- 
dition semblable  à  un  exemplaire  latin  de  la 
même  assemblée,  par  Constantin,  prêtre  de  son 
église.  Les  Pères,  sur  la  réclamation  des  légats 
du  Saint-Siège,  vérifièrent  les  manuscrits,  éven- 
tèrent la  fraude,  forcèrent  les  coupables  à  con- 
fesser leur  crime,  soumirent  au  même  anathè- 
me  la  supercherie  et  ses  divers  auteurs. 

Soupçonner  les  Hellènes  d'avoir  corrompu  les 
actes  du  vi«  concile,  pour  y  introduire,  avec 
toute  la  bassesse  d'une  ignoble  vengeance^  le 
nom  d'un  patriarche  de  l'ancienne  Rome,  ce 
n'est  point  un  jugemem  téméraire.  Les  Grecs 
eurent-ils  bien  la  pensée  de  commettre  ces  faux 
en  histoire  ?  H  est  permis  de  le  penser.  Mais 
l'ont  ils  fait  réellement  ? 

Oui,  répondra  Baronius.  Ce  qui  le  démontre, 
c'est  qu'il  n'avait  aucun  motif  de  condamner  le 
pape  Honorius  ;  c'est  que  le  concile  n'avait  pas 
le  droit  de  juger  le  premier  siège  de  l'Eglise  ; 
c'est  que  les  légats  apostoliques,  en  face  d'une 
pareille  tentative,  n'auraient  pas  gardé  un  si- 
lence approbateur  ;  c'est  que  le  nom  du  faussaire 
et  le  mobile  de  sa  conduite  ne  nous  sont  point 
inconnus. 

1"  En  effet,  les  deux  lettres  d'Honorius  ne 
renferment  aucune  trace  de  raonolhélisme.  S'il 
condamne  deux  volontés  dans  le  Christ^  il  n'a 
en  vue  que  la  volonté  de  la  chaire,  et  celle  de 
l'àme  qui,  dans  l'homme  dégénéré,  se  font  une 
guerre  perpétuelle  ;  et  cette  doctrine  est  irré- 
prochable aujegard  de  la  foi.  — Agathoa,  l'un 
des  successeurs  d'Honorius, afflrme, dans  seslet- 
tres  aux  Orientaux,  que  ses  prédécesseurs  ont 
toujours  persévéré  dans  l'orthodoxie,  sans  au- 
cune ombre  d'erreur.  —  Le  concile  œcuménique 
donne  lui-même  un  grand  poids  à  ces  lettres 
qu'il  regarde  comme  dictées  sous  l'inspiration  de 
saint  Pierre. 

2°  Le  premier  siège  de  l'Eglise  juge  tout  le 
monde  et  n'est  jugé  de  personne.  C'est  là  une 
règle  du  droit  canonique,  une  règle  que  Baro- 
nius vérifie  d'après  les  faits  de  l'histoire,  l'exem- 
ple des  papes  et  le  témoignage  des  Pères  de  l'E- 
glise. 

3°  Si  les  légats  du  Saint-Siège  se  fussent 
aperçus  que  l'on  avait  l'intention,  dans  l'afïaire 
d'Honorius,  d'attenter  à  l'honneur  du  Souve- 
rain-Pontife, ils  eussent  certainement  protesté 
contre  cette  tentative,  comme  ils  le  tirent  à 
propos  du  pape  Vigile,  dont  les  .sectaires  vou- 
laient noircir  la  mémoire  ;  ils  auraient  montré 
alors  d'autant  plus  de  zèle  que  la  physionomie 
de  Vigile  se  voilait  déjà  dans  le  lointain  des 
années,  tandis  que  les  traits  d'ilonorius  avaient 
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encore  toute  leur  fraîcheur.  —  Du  reste,  les 
deux  cardinaux-prêtres  de  Rome  et  le  diacre 
Jean  avaient  reçu  le  mandat  impératif  de  ne 
rien  ajouter  à  leur  programme,  de  n'en  rien 
diminuer  et  de  ne  rien  changer  :  ils  devaient 
exposer  loyalement  la  tradition  du  Siège  apos- 
tolique, telle  que  l'avaient  établie  les  prédéces- 
seurs du  pape  saint  Agathon.  —  Enfin,  les  é- 
vèques,  députés  par  le  concile  de  Rome  au  con- 
cile de  Cpnstantinople,  avaient  reçu  l'ordre  de 
se  renfermer  dans  le  cercle  des  condamnations 
portées  dans  le  synode  dont  ils  étaient  commis- 
saires ;  autrement  ils  auraient  manqué  à  leur 
mission  et  blessé  l'honneur  du  Saint-Siège, 
dont  la  foi  était  mise  en  jeu  par  l'accusation 
d'un  pape.  Or^,  le  concile  de  Rome  n'avait  pas 
articulé  un  seul  grief  contre  Honorius. 

4°  Théodore  fut  condamné  par  le  sixième 
concile  général  ;  et  toutefois  le  nom  de  ce  pré- 
lat ne  figure  nulle  part  dans  les  actes  de  l'as- 
semblée. C'est  donc  lui  qui  a  falsifié^  avant  leur 
publication  officielle,  toutes  les  pièces  du  procès, 
en  substiuant  le  nom  d'Honorius  au  sien.  Il  ne 
put  échapper  à  l'anathème,  puisqu'il  était  mo- 
nothélite,  puisqu'il  avait  souscrit  à  la  profes- 
sion de  foi  du  patrtarche  Macaire,  et  que  l'as- 
semblée ne  voulut  épargner  aucun  des  héréti- 
ques. L'absence  de  son  nom,  sur  la  liste  des 
personnes  excommuniées,  laisse  bien  voir  qu'il 
vicia  les  textes  du  concile,  en  insérant  ,  après 
la  deuxième  session,  des  feuilles  qui  portaient 
la  condamnation  du  pape  Honorius  ;  cette  faute 
était  commise  avant  que  les  exemplaires  du  con- 
cile ne  fussent  déposés  entre  les  mains  des  lé- 
gats et  des  autres  partriarches.  Quel  autre  que 
cet  homme  pouvait  tenter  un  pareil  crime  ?  Il 
était  grandement  intéressé  à  cette  manœuvre 
frauduleuse  ;  et  puis  il  nourrissait  depuis  long- 
temps une  haine  mortelle  contre  les  èvéques 
de  Rome:  à  force  de  prières  et  d'importunités 
il  avait  obtenu  de  l'empereur  que  le  nom  du 
pape  Vitalien  fût  effacé  des  dyptiques.  Il  eut 
lieu  d'exécuter  son  entreprise  :  car,  après  la  mort 
de  Georges,  il  remonta,  en  782,  sur  le  siège  de 
Constantinople.  Il  avait  donc  sous  sa  garde  les 
monuments  authentiques  du  concile,  avant  que 
les  légats  ne  sortissent  de  la  capitale  d'Orient  ; 
et  ceux-ci.  ainsi  que  les  autres  évoques,  n'em- 
portèrent avec  eux  que  des  actes  interpolés. 

Tel  est,  en  subtance,  le  système  de  Baronius; 
on  voit  qu'il  ne  manque  ni  de  largeur  dans  ses 
bases,  ni  de  hardiesse  dans  l'exécution.  Les  ad- 
versaires de  l'annaliste  lui  répliquent  : 

r^Sur  le  premier  chef,  s'ils  sont  partisans  du 
gallicanisme,  qu'il  faut  s'en  tenir  au  jugement 
d'un  concile  œcuménique  réuni  par  un  souve- 
rain pontife,  présidé  fjar  les  légats  du  Saint- 
Siège,  et  confirmé  par  le  pape  saint  Léon  II  ; 
concile  vénéré  par  les  successeurs  de  Pierre  à 


l'égal  des  cinq  premiers,  adopté  par  toute  l'E- 
glise catholique,  et  dont  Rome  avait  fait  passer 
le  texte  jusque  dans  la  légende  de  saint  Léon  II. 
S'ils  sont  ultramontains,  ils  disent  qu'à  la  vérité 
Honorius  fut  frappé  d'anathème,  mais  que  cette 
sentence  fut  motivée  par  tout  autre  chose  que 
l'hérésie  des  monothélites. 

2"  Sur  le  second  chef,  ils  opposent  à  Baro- 
nius le  langage  que  le  pape  Adrien  II  tenait  au 
concile  de  Rome  à  propos  d'Honorius  :  »  Quel- 
le témérité  insupportable,  et  que  l'esprit  se  refuse 
même  à  raconter!  Qui  de  nous  fut  jamais  té- 
moin d'une  pareille  audace  ;  qui  de  vous  a  pu 
même  trouver  un  pareil  scandale  dans  l'his- 
toire ?  Nous  lisons,  dans  nos  annales,  que  le 
pontife  romain  juge  les  èvéques  de  toutes  les 
églises  ;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'on 
l'ait  jugé.  Bien  que  les  Orientaux  aient  lancé 
l'anathème  contre  Honorius,  après  la  mort  de 
ce  pape,  il  faut  se  rappeler  qu'il  y  avait  une 
accusation  d'hérésie,  pour  laquelle  seule  il  est 
permis  à  des  inférieurs  de  repousser  les  avan- 
ces de  leurs  chefs,  et  d'en  mépriser  les  coupa- 
bles sentiments  ;  et  encore,  dans  cette  circons- 
tance, les  patriarches  et  les  autres  prélats 
n'auraient  pas  eu  le  droit  de  porter  une  sen- 
tence, si  l'autorité  du  premier  siège  n'avait  pris 
elle-même  les  devants  dans  cette  affaire.  )) 

3''  Sur  le  troisième  chef,  ils  expliquent  ainsi 
le  silence  des  légats  de  Rome  :  ces  hommes, 
disent  les  uns,  avaient  un  caractère  timide,  et 
sacrifièrent  la  mémoire  d'Honorius  ,  pour  déter- 
miner les  Grecs  à  sacrifier  eux-mêmes  leur 
idole,  le  patriarche  Sergius.  D'autres  loueront 
même  cette  prudente  réserve  qui  consistait  à 
préférer  le  bien  général  de  l'Eglise  à  l'honneur 
d'un  particulier.  Ensuite  l'on  a  le  droit  de  sup- 
poser que  les  légats  avaient  reçu  des  ordres 
dans  ce  sens  :  et  les  paroles  d'Adrien. II  seraient 
de  nature  à  le  prouver,  Enfin  le  sixième  concile 
œcuménique  se  borna  peut-être  à  imiter  la  con- 
duite du  concile  de  Rome,  avec  cetie  différence 
que  l'Orient  aurait  publié  sur  les  toits  ce 
que  l'Occident  avait  dit  à  l'oreille. 

4.  Sur  le  quatrième  chef,  ils  répondent  que 
les  suppositions  faites  contre  Théodore  dépas- 
sent les  bornes  de  la  vraisemblance.  Ce  patriar- 
che, il  est  vrai,  signa  un  jour  la  profession  de 
foi  de  l'hérétique  Macaire  ;  mais  il  put  dans  la 
suite  suivre  l'exemple  du  patriarche  Georges, 
et  venir  à  résipiscence.  C'est  sans  doute  à  son 
repentir  qu'il  dut  d'être  réintégré  sur  son 
siège. 

Admettons  pourtant  que  Théodore  garda  son 
amour  pour  l'hérésie  et  sa  haine  contre  la  pa- 
pauté ;  comment,  dans  ce  cas,  lui  aurait-il  été 
possible,  lors  même  qu'il  l'eût  désiré,  d'alté- 
rer tous  les  passages  où  l'on  fait  mention  d'Ho- 
norius ? 
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D'abord  Constantin  Pogonat,  dans  sa  lettre 
qui  accompagnait  l'envoi  des  actes  du  concile, 
notifie  lui-même  à  saint  Léon  II  la  condamna- 
tion du  pape  Honorius.  Dira-ton  que  cet  empe- 
reur si  catholique  traita  légèrement  une  affaire 
importante,  et  apposa  son  nom  au  bas  d'une 
pièce  dont  il  n'aurait  pas  daigné  prendre  con- 
naissance? Ou  biensupposerez-vous  d'un  prince 
que  l'assemblée  mit  au  niveau  de  Constantin 
le  Grand,  qu'il  aurait  eu  assez  de  faiblesse  pour 
se  rendre  complice  d'un  hérétique  et  d'un 
faussaire?  Hypothèse  bien  vraisemblable  à 
l'égard  d'un  empereur  qui  n'hésita  pas  a  pros- 
crire le  type  de  son  père  et  l'ecthèse  de  son 
aïeul. 

Ensuite  Jean,  qui  monta  plus  tard  sur  le 
siège  d'Honorius,  et  faisait  alors  partie  des  lé- 
gats de  Rome,  porta  lui-même  en  Occident  et 
les  actes  du  concile  et  la  lettre  de  l'empereur. 
En  quel  état  ces  pièces  lui  furent-elles  remises? 
Elles  étaient  intègres.  Dans  ce  cas,  pourquoi 
Baronius  révoque-t-il  en  doute  l'authenticité 
des  lettres  du  pape  saint  Léon  II,  qui  sont  en- 
tièrement conformes  au  texte  du  concile  ?  Elles 
étaient  falsifiées,  dira-t-on.  Mais  alors  comment 
ce  légat,  après  avoir  été  l'àme  de  l'assemblée, 
n'a-t-il  pas  aussitôt  démêlé  l'artifice?  S'il  le 
découvrit,  pourquoi  n'aurait-il  pas  informé  le 
Souverain-Pontife  d'un  crime  si  monstrueux  ? 
Comment  le  pape  eût-il  gardé  le  silence  sur 
une  pareille  infamie?  Comment  n'eût-il  pas 
demandé  à  l'empereur  le  châtiment  d'un  tel 
faussaire?  Comment,  après  avoir  reçu  de  ce 
prince  des  lettres  conformes  au  procès-verbal 
de  l'assemblée,  lui  fait-il  une  réponse  dans  le 
même  sens?  Eh  quoi!  ce  pape,  ce  saint,  ne  se 
contentera  pas  d'approuver  des  pièces  apocry- 
phes, des  actes  injurieux  à  la  Papauté  et  pleins 
de  calomnies  contre  Honorius  ;  il  voudra  encore, 
pour  dissimuler  le  mal,  traduire  ces  pièces  en 
latin,  puis  en  envoyer  des  copies  à  l'Espagne 
ainsi  qu'à  la  Gaule,  avec  ordre,  pour  les  évê- 
ques,  d^en  approuver  tout  le  contenu?  Léon  II 
fut  même  allé  jusqu'à  introduire  ce  mensonge 
dans  une  profession  de  foi,  que  l'on  imposait 
dans  la  suite  aux  papes,  le  jour  de  leur  élec- 
tion. 

Que  dire  maintenant  des  commissaires  en- 
voyés au  concile  de  Constantinople  par  les 
grandes  églises  de  la  catholicité!  Ceux-ci  ont 
ils  emporté  avec  eux  des  exemplaires  fidèles, 
ou  mensongers?  Si  fidèles,  comment  n'eus- 
sent-ils pascorrigéquelques  copies  défectueuses, 
surtout  à  l'époque  où  furent  célébrés  les  sep- 
tième et  huitième  conciles  généraux?  Si  men- 
songers, comment  les  si:»ixante-quinze  évèques 
et  une  foule  innombrables  de  prêtres,  qui  as- 
sistèrent aux  sessions  de  l'assemblée  du  Dôme, 
n'ont-ils  pas  dit    une  seule  parole,  écrit  une 


seule  ligne  de  protestation?  L'univers  d'alors 
était-il  donc  tellement  plongé  dans  l'ignorance 
que  tant  d'évêques  el  de  prêtres,  témoins  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Constantinople,  fussent 
incapables  de  découvrir  un  tel  faux  en  écri- 
tures publiques;  ou  bien,  dans  la  mollesse,  de 
façon  que  personne  n'osât  réclamer  contre  un 
homme  dénué  d'influence  ,  de  réputation  et 
même  de  la  faveur  du  prince  ? 

Ces  dernières  raisons  nous  paraissent  déci- 
sives dans  l'espèce,  et  ruinent  de  fond  en  com 
ble  l'édifice  de  Baronius.  Disons,  toutefois,  à 
la  louange  de  ce  grand  homme,  que  sa  défaite 
est  un  honneur  :  il  poursuivait  un  noble  but. 
Son  intention,  en  humiliant  les  Grecs  était  de 
venger  en  mémo  temps  les  droits  d'un  concile 
général  et  les  prérogatives  de  la  Papauté.  Mais 
il  ne  vit  pas  qu'en  faisant  descendre  le  Saint- 
Esprit  sur  la  tête  seule  d'Honorius,  il  privait  le 
reste  de  l'Eglise  des  lumières  du  bon  sens. 

Effectivement,  à  l'époque  de  Léon  II  et  dans 
les  siècles  qui  suivirent,  les  évêques  de  Rome, 
les  conciles  généraux,  des  écrivains  célèbres, 
ont  enregistré  la  condamnation  d'Honorius, 
sans  jamais  répudier  comme  frauduleux  les 
actes  du  septième  concile  œcuménique.  La  chute 
d'Honorius  appartient  donc  à  l'histoire,  el  vou- 
loir ébranler  cette  pierre  du  temple  de  la  mé- 
moire c'est  chercher  à  faire  tomber  l'ensemble 
de  l'édifice  même. 

Si  l'altération  des  actes  du  concile  met  en  jeu 
la  certitude  historique,  la  condamnation  du 
pape  pour  cause  d'erreur  confond  toutes  les 
données  de  la  théologie.  Allons-nous  de  mal  en 
pire?  Non. 

PlOT. 
curé-dovi>n  de  Juzonnocourt. 
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(Suite.) 

Telle  est,  dans  ses  quatre  volumes  la  solution 
de  grands  problèmes.  Ilyavait,dans  la  première 
édition,  quel(iucs  expressions  un  peu  douces, 
que  l'auteur  fit  disparaître;  il  y  a  encore  dans  la 
dernière  édition,  quelques  mots  que  l'Académie, 
qu'académie  on  nomme,  n'accepterait  peut- 
être  pas  sans  y  regarder.  De  plus,  le  plan  de 
l'auteur  est,  dans  ses  détails,  un  peu  souple, 
parfois  si  ténu  qu'il  faut  examiner  de  près  pour 
le  bien  voir.  Mais  dans  ses  grandes  lignes, 
l'ouvrage  se  tient.  Non  seulement  il  est  exempt 
d'erreurs,  mais  dans  la  vérité  de  ses  détails, 
il  joint,  à  l'exactitude,   l'abondance  des  doc- 
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trines.  la  sûreté  des  informations,  la  profon- 
deur des  vues  et  l'attrait  d'un  puissant  intérêt. 
Des  chapitres  courts,  bien  troussés,  bourrés  de 
textes  scripturaires,  de  citations  d'auteurs,  de 
notes  importantes.  En  vérité,  c'est  un  livre  re- 
marquablement bon  et  tel  qu'il  faut  lui  souhai- 
ter, pour  nos  jours  de  troubles ,  une  renais- 
sance dont  l'urgence  est  évidente  et  qu'il  serait 
facile  d'assortir  aux  convenances  courantes  de 
l'actualité. 

En  rendant  compte  de  Platon-Polichinelle,  la 
Bibliographie  catholique  avait  adressé  à  l'au- 
teur une  prière  :  «  Faites  valoir  les  talents  que 
Dieu  vous  a  contiés,  donnez-nous  encore  quel- 
ques bons  ouvrages.  »  En  rendant  compte  des 
Grands  Problèmes  «  l'auteur,  dit  celte  Bévue, 
connaît  à  fond  le  prorestantisme,  il  le  dissèque, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  principe  et  dans  ses 
œuvres,  le  saisit  corps  à  corps  et  lui  porte  les 
coups  les  plus  incisifs.  La  solution  du  troisième 
problème  est  digue  de  compléter  celle  des  deux 
premiers.  »  Pour  résumer  d'un  mot  ces  justes 
réflexions,  nous  dirons  que  l'auteur  de  Platon- 
Polichinelle  èXvàX  le  martinet  des  mécréants  et 
que  l'auteur  des  Grands  Problèmes  était  le  mar- 
teau des  hérétiques. Ses  compatriotes, trop  pieux 
pour  n'être  pas  reconnaissants  de  ses  services  et 
sympathiques  à  sa  gloire  ,  lui  donnèrent,  en 
effet,  ce  surnom  que  le  Martel  savoyard  n'a  ja- 
mais su  démériter. 

En  1849, l'abbé  Martinet  publiait  Y  Emmanuel 
où  le  remède  à  tous  nos  maux,  un  volume  in-12 
de  trois  cents  pages.  C'est  une  partie  des 
Grands  Problèmes  développée  et  appropriée  aux 
besoins  de  la  piété.  L'Emmanuel,  c'est  Jésus- 
Christ,  le  remède  à  tous  nos  maux,  c'est  l'Eu- 
charistie, et  Je  livre  qui  en  traite  n'est  pas  un 
ouvrage  de  spéculation  dogmatique,  mais  un 
ouvrage  de  dévotion  éclairée  par  la  philoso- 
phie chrétienne.  Nécessité  de  la  présence  de 
Dieu  parmi  les  hommes  pour  leur  donner  des 
marques  de  son  assistance  tout  en  voilant  sa 
face  ;  nécessité  de  la  présence  de  l'Homme-Dieu 
pour  étendre,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
peuples,  les  bienfaits  de  l'Incarnation;  promesse 
de  la  présence  réelle  et  institution  de  l'Eucha- 
ristie; sacrifice  de  la  messe,  sa  nécessité  sociale 
et  son  influence  civilisatrice;  par  contre-coup, 
résultats  sociaux  ou  antisociaux  de  l'abolition 
du  sacrifice  eucharistique  en  Angleterre  et  en 
France,  où  les  hommes  se  mangent  dès  qu'ils 
ne  mangent  plus  la  chair  de  l'Homme-Dieu  ; 
fonctions  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et 
comment  il  aide  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
ainsi  qu'au  gouvernement  des  peuples;  com- 
ment Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie;  Jésus-Christ  principe 
unique  de  toute  véritable  vie  et  nécessité  de  se 
rattacher,  pour  le  salut  de  l'Europe  à  l'Eglise 


de  Jésus-Christ  :  tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage. 
Ce  plan  est  aussi  sagement  conçu  que  noble- 
ment rempli.  L'auteur  presse  les  fidèles  de  par- 
ticiper plus  souvent  au  banquet  eucharistique. 
Là  est  le  remède.  La  cause  de  nos  maux  n'est 
autre  que  l'oubli  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nos  frères, envers  nous-mêmes.  Notre  pre- 
mier,notre  uniquedevoirsenvecs  Dieu  estde  nous 
tenir  près  de  lui  :  celui-là  rempli  suppose  l'ac- 
complissement de  tous  les  autres. Comment  nous 
approcherons-nous  de  Dieu,  si  nous  ne  som- 
mes purs?  et  comment  resterons-nous  près  de 
Dieu,  sans  aimer  sa  loi,  sans  nous  façonner  à 
son  joug,  qui  nous  veut  chastes,  doux,  obéis- 
sants, humbles,  secourables  à  nos  frères?  Que 
l'on  imagine  un  accord  général  de  tous  ceux  qui 
sont  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  pour 
remplir  sérieusement  la  devoir  pascal  :  il  ne 
faudrait  pas  d'autres  miracles,  toute  révolution 
serait  finie. 

Ce  livre  de  piété,  dont  l'accent  profond  et 
tendre  est  quelquefois  onctueux  et  touchant 
comme  celui  de  l'Imitation,  est  en  même  temps 
un  traité  de  politique  sociale.  A  certaines  pages, 
il  s'élève  comme  l'aigle  ;  à  d'autres,  il  sonne 
comme  le  clairon  des  batailles,  dans  le  plus 
grand  nombre,  il  s'épanche  aux  réflexions 
pieuses  qui  firent  pleurer  d'attendrissement 
Auguste  Nicolas,  l'éminent  et  judicieux  auteur 
des  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme. 

Avant  de  conclure  cet  opuscule,  l'auteur  ap- 
puie sur  deux  idées  :  la  nécessité  de  la  confian- 
ce et  l'attente  d'une  prochaine  catastrophe.  On 
reconnaît  à  ces  deux  recommandations  la  sa- 
gesse de  sa  piété  et  la  pénétration  de  sa  clair- 
voyance. 

«  Au  lieu  d'aggraver  en  les  signalant,  dit-il, 
certains  symptômes  de  la  décadence  dernière, 
tels  que  le  sommeil,  la  torpeur,  le  décourage- 
ment des  enfants  de  la  foi^  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  réveiller  ceux  qui  dorment,  relever  le 
courage  de  ceux  qui  désespèrent,  ranimer  leur 
confiance  dans  le  divin  Chef  pour  lequel  ils 
combattent  et  qui  combat  en  eux,  leur  montrer 
la  toute-puissance  des  armes  qu'il  a  mises  dans 
leurs  mains,  les  faire  sortir  de  la  timide  et  fa- 
tale défensive  dans  laquelle  ils  se  renferment, 
et  les  pousser  à  la  conquête  d'un  monde  qui  ne 
peut  désormais  opposer  à  nos  doctrines  que  des 
négations 'individuelles,  que  des  théories  sans 
croyants?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  leur  répé- 
ter ia  promesse  du  Maître  :  «  Ne  craignez'  rien, 
petit  troupeau,  car  il  a  plu  à  notre  Père  de  vous 
donner  le  royaume;  et  ce  règne  de  Dieu  sur  le 
genre  humain,  que  vous  demandez  chaque  jour 
et  dont  les  plus  beaux  jours  de  l'Eglise  n'étaient 
que  l'aurore,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  hâter 
l'arrivée  par  des  prières  et  vos  efforts.  » 

En  même  temps,  l'abbé  Martinet  déclare  que 
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lessauvages  du  socialisme,  s'ils  ne  détruisent  lume  in-8,  et  une  série  de  brochures  belliqueuses, 
pas  la  société,  ont  ordre  de  la  bouleverser  pour  dont  nous  dresserons  en  entier  le  curieux  in- 
tuer, en  les  appliquant,  les  faux  principes  de  la  ventaire. 

sécularisation/  «  Dieu,  l'affreuse  tempête  que  Le  premier  sentiment  qu'inspire  la  lecture 
vous  avez  provoquée,  dit-il  aux  bourgeois,  sans  de  ce  catalogue,  c'est  la  surprise.  Si  l'auteur 
doute  nous  fournirons  notre  contingent  de  vie-  n'avait  écrit  qu'en  habile  homme,  il  ne  se  fut 
times  car,  nous  aussi,  nous  sommes  coupables  pas  donné  tant  de  peine  et  eut  contribué  plus 
de  vous  avoir  trop  lâchement,  trop  maladroite-  efficacement  à  sa  gloire.  Le  monde  est  peu  fait 
ment  combattus.  Des  évéques,  des  prêtres,  des  à  l'idée  du  travail  ;  il  n'a  pas  le  sens  d'un 
religieux  (  beaucoup  moins  qu'on  ne  pense  )  homme  qui  besogne  depuis  vingt  ans  pour  dis- 
ceindront, comme  par   le  passé,  le  diadème  du  cipliner  son  intelligence,   emplir  ses  réservoirs 


-    précis.. 

des  hommes  divins.  Les  sauvages,  après  de  et  la  plume  assez  sûre  pour  écrire  à  mainlevée 
vains  efforts,  pour  détruire  cette  race  indestruc-  et  composer  rapidement  un,  deux,  quatre,  cinq, 
tible,  passeront  de  la  haine  à  l'étonnement,  de  volumes  ;  surtout  il  ne  se  figure  pas  une  tête 
l'étonnement  au  respect,  à  l'admiration;  ils  assez  vigoureuse  pour  sufGre  ,  nuit  et  jour,  pen- 
leur  diront  :  Revenez!  Voilà  un  terrain  pour  dant  des  années,  à  l'enfantement  électrique  de 
une  église,  un  couvent,  une  école  ;  nous  vous  la  composition  littéraire.  Dès  qu'il  voit  les  ou- 
aiderons  aies  bâtir,  vous,  aidez-nous  àcons-  vrages  se  suivre  de  près  il  les  croit  mal  faits, 
truire  un  peuple.  »  sans  même  se  donner  la  peine  de  les  examiner  ; 

De  1819  à  1851,  date  du  coup  d'Etat,  la  ou  s'ils  sont  bien  faits,  il  suppose  gracieusement 
France  était  agitée  jusque  dans  ses  fondements,  qu'ils  pourraient  être  beaucoup  mieux  réussis, 
La  Constituante  de  1848  nous  avait  dotés  d'une  et  passe  son  chemin.  Les  journalistes,  il  est 
constitution,  qui,  outre  ses  vices  intrinsèques,  vrai,  se  permettent  tous  les  jours,  ce  qui  est 
mettait  à  la  même  échéance  le  renouvellement  interdit  aux  auteurs:  ils  écrivent  à  la  toise; 
de  tous  les  pouvoirs.  La  législative  avait  une  mais,  parce  qu'ils  sont  plusieurs  à  la  tâche,  on 
imposante  minorité  de  socialistes,  qui,  vaincus  voit  moins  le  travail  personnel,  ou,  s'il  se  voit, 
à  la  tribune,  ne  demandaient  pas  mieux,  ils  on  n'y  trouve  pas  irrévérence  envers  le  public, 
l'ont  bien  prouvé,  que  de  prendre  leur  revanche  ni  dérogation  aux  bons  usages  de  feu  Isocrate. 
dans  la  rue.  La  majorité  conservatrice,  sein-  Le  public  français  veut  être  respecté,  au  moins 
dée,  alors  comme  aujourd'hui  (1875),  en  légiti-  en  ce  sens  qu'on  ne  lui  donne  pas  trop  à  lire 
mistes,  orléanistes    et  bonapartistes  avait  une  en  même  temps. 

certaine  force  défensive  mais  ne  pouvait  léga-  ^j^^j^  p^l^^é  Martinet  n'était  pas  un  écrivain 
lement  rien  construire.  Nous  étions  en  republi-  alignant  avec  mesure  ses  bouts  de  phrases,  et 
queet  les  républicains  purs,  les  rouges,  pères  ajustant  à  propos  ses  prosopopées  ;  c'était  un 
des  radicaux,  comptaient  bien  en  18o2,  mettre  é,.,i,.ain  apôtre,  un  vaillant  lutteur  d'Israël, 
la  mamdans  la  poche  et  sur  les  têtes.  Louis-  heurtant  de  front  tous  les  préjugés  de  son  siècle 
Napoléon    silencieux   et  actif,  mais  suspect  a  ^^  ^^ggi  soucieux  de  lui  chatouiller  les 

1  Assembee,  promettait  bien  de  soutenir  la  oreilles  avec  la  serinette  de  l'éloquence,  qu'il 
cause  de  1  ordre;  le  peuple  avait  en  lui  quelque  craignait  peu  de  lui  dire  nettement  son  fait, 
confiance  ;  les  gens  instruits  en  avaient  beau-  ^^^us  l'avons  vu,  cet  homme  apostolique,  se  dé- 
coup moins,  parce  qui  s  connaissaient  le  sire  et  pouiUer  avec  joie  de  tout  ce  qu'ambitionnent 
le  savaient  mlectc  d  idées  révolutionnaires,  et  \^^^^  ^^^  tit,  e  its^  „,ême  dans  le  clergé  : 
puis  comment  Louis-Napoleon  eut-il  pu  se  ti-  honneurs,  dignités,  charges  même,  il  a  tout 
rer  de  la  bagarre  sans  cassser  les  vitres,  et  il  laissé  pour  courir  à  la  solitude,  pour  s'enfer- 
promettait  régulièrement  de  les  respecter.  Bref ,  ^^g^.  ^j^^ssa  bibliothèque,  pour  se  lier  à  sa  table 
on  avait  peur  ;  on  ne  voyait,  a  brève  incidence,  je  travail  qui  sera  désormais,  pour  lui,  l'autel 
quel  abîme.  ^^  l'immolation.  Depuis  quinze    ans,    il  écrit 

Dans  ces  années  de  fièvre,  l'abbé  Martinet  pour  le  publie  ;  il  compose  avec  cet  enivre- 
écrivit  en  héroïque  soldat.  Dans  le  court  espace  ment  froid  et  fort  que  la  plume  apporte  moins 
de  deux  années,  il  publia,  l'Education  de  promptement,  mais  plus  longuement  que  la  pa- 
l'homme,  1  volume  in  18  faisant  partie  de  la  Bi-  rôle.  Suivant  les  besoins  de  la  cause,  ses  écrits 
bliothèque  nouvelle,  entreprise  par  le  rédacteur  sont  tour  à  tour,  des  charges  ou  des  discussions 
en  chef  de  V Univers,  la  Science  de  la  rie  ou  le-  des  proclamations  ou  des  causeries,  des  pugilats 
çons  de  philosophie  universelle,  2  volume  in-8  ;  ou  des  batailles.  En  général,  son  style  sent  la 
la  Philosop/tie  du  rni/ier/,isme,  1  volume  in  8  ;  poudre,  et,  comme  le  cheval  de  Job,  il  frappe 
la.  Science  sociale  au  jjoint  de  vue  des /aits,  1  vo    du  pied  la  terre,  à  l'odeur  des  combats.    L'abbé 
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Martinet  quitte  rarement  son  ceste  :  sa  pro- 
fession est  de  porter  des  coups,  et,  dans 
cette  profession,  il  faut  bien  se  préoccuper  plus 
de  frapper  fort  et  juste  que  de  frapper  avec 
grâce  et  d'une  main  gantée.  Oh  !  je  le  sais  bien, 
il  a  aussi  ses  jours  de  douceur  et  ses  heures 
d'émotions;  parfois,  il  semble  échanger  la  plume 
contre  la  lyre  ou  composer  au  pied  des  autels 
Mais  cordial,  poétique  ou  belliqueux,  il  est  tou- 
jours Thomme  de  la  simplicité,  le  Savoyard  sans 
cérémonie,  ile  prêtre  sans  prétention,  l'apolo- 
giste qui  fournit  sa  course,  et  lorsqu'un  livre 
est  prêt,  la  dernière  chose  à  laquelle  il  songe, 
c'est  sa  personne.  Et,  avec  cela,  écrivain  de 
race,  souffle  du  désert,  voix  de  la  montagne, 
fleuret  tempête,  causeur  aimable,  argumenta- 
teur  foudroyant,  parfois  prophète.  Ses  livres 
sont  bien  l'homme  ;  ses  livres  sont  bien  aussi 
sa  chère  Savoie.  Il  n'y  en  a  guère  où  l'on  ne 
retrouve  la  belle  vallée  et  les  pics  abruptes,  le 
buisson  où  chante  la  fauvette,  l'horizon  im- 
mense où  je  vois  se  balancer  l'aigle. 

oins  nous    arrêter  à   l'ordre    chronologique 
des  publications,  nous  parlons  ici  à^V  Education 
de  l'homme.  Ecoutons  d'abord  notre  auteur   : 
«  Dans  les  grands  débats  auxquels  l'éducation 
publique  a  donné  lieu   en  France  et  ailleurs, 
cette   question  vitale  a    subi  le   sort   de    toute 
question  soumise  au  feu  des   discussions  parle- 
mentaires. Au  lieu  de  s'élever  à  sa  hauteur,  la 
plupart  des  orateurs  et  publicistes  l'ont  ravalée 
au  niveau  de  leur  public,  et,  en  voulant  l'éclair- 
cir,  la  lime  des  partis  n'a  fait  que  l'user. —  On 
n'a  parlé  que  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  or, 
l'éducation  de  la  jeunesse  n'est  qu'une  partie  de 
l'éducation    de  l'homme.  On   n'a  paru   y   voir 
qu'une  affaire  de  parti,  tout  au  plus  de  natio- 
nalité :  or,  c'est  l'affaire  sociale  par  excellence. 
En  s'occupant  des  droits    réels    ou    prétendus 
de  trois  ou  quatre  compétiteurs  :  religion,  phi- 
losophie,   gouvernement,    famille,   on   a  passé 
sous  silence  les  droits  de  celui  à  qui  seul  appar- 
tient d'élever  l'homme  et    de  fixer  la  part  de 
chacun  dans  cette  œuvre  des  œuvres.    En  un 
mol,  à  force  de  paroles  vides,  les    enfants    des 
hommes  ont  amoindri  la  plus  puissante   des  vé- 
rités.—  J'entreprends  de    relever   la  question, 
de  la  replacer  à  son  véritable  point  de   vue,  qui 
embrasse  tout  l'horizon  de  la  pensée  humaine. 
Pour  être  court  et  intelligible,  je  ne   m'appuie- 
rai que  sur  les  données  du  bon  sens,  de  l'expé- 
rience et    de   l'histoire.    Autant  les  questions 
s'obscurcissent   quand    on  les   déplace,  autant 
elles  se  simplifient    et  s'éclairent  quand  on  les 
expose  dans  leur  vrai  jour.  Celle  de  l'éducation 
de  l'homme  étant  dans  l'ordre  moral  ce  que  le 
soleil  est  dans  l'ordre  physique,  elle  a  cela  de 
commun  avec  le  père  de  la  lumière,  qu'elle  est 


à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus    élevé    et   de  plus 
accessible    à  tous  les  regards  (1).  » 

Ainsi  l'abbé  Martinet  s'occupe  ici,  non  pas  : 
de  l'éducation  de  l'enfant,  mais  de  cette  éduca- 
tion de  l'homme,  qui  est  l'œuvre  de  toute  la  vie  ; 
il   ne  s'occupe    pas    de    l'éducation    physique, 
mais  de  l'éducation  intellectuelle  et  morale  ;  il 
ne  s'en  occupe  pas  qu'au  point  de  vue  d'une  spé- 
culation philosophique,  mais  au  point  de  vue  du 
bons    sens,  des  faits  et  de  l'histoire.  Son  plan 
d'éducation    a    pour    théâtre,    l'univers  ;  pour 
élèves  tous  les  enfants  des  hommes  ;  pour  but, 
la  hauteur  de  perfection  marquée  par  les    pré- 
ceptes   et  les  exemples    de  l'Homme-Dieu.  Les 
trois  puissances  conditionnelles  de  cette  éduca- 
tion humaine  sont  :  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité ;  l'agent  qui  les  met  en  œuvre,  c'est  l'Eglise. 
L'Eglise  a  divers  instruments,  surtout  le  prêtre 
et  le  moine  ;  elle  sait  d'ailleurs,  dans  la  famille 
et  dans  la    société,  faire    agir    toute  les  forces 
naturelles  de  l'autorité  et  de  leur  marquer  un  rôle 
dans  l'ordre  de  grâce.    Dans    ce  grand  œuvre, 
l'Eglise  a  des  rivaux,  l'hérésie,  le  philosophisme, 
le    socialisme.  Quels   sont,  en    matière   d'édu- 
cation, les  principes,   les  idées,  les  agents,  le 
but  de  ces  forces  rivales  ?  L'abbé  Martinet  dis- 
cute ces    questions    c'est    là    son  livre  fort    de 
trois  cent  trente  pages.  On  voit  qu'il  en  a  pris 
la  matière  dans  le  vif  de  la  situation   présente  : 
il  écrivait  en  1850,  au  milieu  du  dévergondage 
des  théories  socialistes,  en  présence  du  désarroi 
des  conservateurs,  aussi  utopistes  alors,  mais  a 
contre-fil,    que    l'étaient    les    révolutionnaires. 
Nous  retiendrons,  de  ce  livre,    cette  belle  idée, 
que  la  vie  est  une  éducation  constante,  un  ac- 
croissement   progressif.    Comme  le  laboureur 
cultive  chaque  année  son  jardin  et  lui  fait  pro- 
duire, sur  le  même  sol,  deux  ou  trois  récoltes  ,-. 
de  même,  l'homme  doit  cultiver    son    âme,   et, 
vécût-il  mille  ans,  donner  sans   cesse  de  meil- 
leurs fruits.  Tel   est    l'objectif,   tel  doit  être    le 
résultat.  C'est  nous  qui    sommes  le   jardin  ;  le 
jardinier,    c'est  Dieu.  Les  puissances  de  Dieu 
dans  l'homme,  ce  sont  les  vertus  surnaturelles. 
Mais,  d'abord,   il  faut  que  les  pouvoirs   domes- 
que  et  civil  se  rendent  vénérables   comme  ima- 
ges de  la  bonté  divine,  comme  ministres  de  Dieu 
pour  le  bien  et,    à  cette    fin,    armés  par  Dieu. 
L'auteur  conclut  ainsi  ; 

((  Quand,  aux  torches  qui  incendient  l'Eu- 
rope, la  foi  catholique  aura  substitué  la  divine 
lumière  qui  donne  la  sagesse  aux  grands  et 
aux  petits  ;  quand  elle  aura  révélé  au  cœur 
du  riche  les  misères  de  la  richesse,  et  au  cœur 
du  prolétaire  les  richesses  de  la  pauvreté,  les 
grands  problèmes  sociaux  seront  résolus  sans 
effort.  La  propriété  se  sacrera  elle-même  en 
remplissant  ses  divines  charges,  etl'amélioration, 

1,  De  l'éducation  do  l'homme,  proface,  p.  v 
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tion  matérielle  et  morale  des  classes  souffran- 
tes, qui  n'a  enfanté  jusqu'ici  que  des  phrases 
sonores  et  pleines  de  tempêtes,  sera  une  réa- 
lité. 

«  Quand  l'espérance  catholique  dévoilera  à 
tous  les  regards  ses  immenses  perspectives  sur 
la  conquête  humanitaire  et  les  éternelles  cou- 
ronnes promises  aux  coopérateurs  de  la  rédemp- 
tion universelle,  alors  de  ce  million  d'ambi- 
tieux qui  bouleversent  le  monde  pour  s'y  pro- 
curer une  meilleure  place,  les  uns  se  tiendront 
en  repos  et  ajourneront  au  ciel  leurs  projets  de 
grandeur^  les  autres,  enflammés  de  l'esprit 
apostolique,  iront  combattre  au  dehors  cette 
barbarie  vers  laquelle  ils  nous  précipitent. 

«  Enfin,  quand  la  charité  catholique,  cou- 
ronnant l'œuvre  de  la  foi  et  de  l'espérance,  ani- 
mera de  son  souffle  les  cœurs  racornis  par  l'é- 
goïsme  et  exaspérés  par  la  haine,  la  société  eu- 
ropéenne, retrempée  aux  sources  de  son  éduca- 
tion divine,  marchera  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  l'accomplissement  de  sa  haute  destinée,  et  ré- 
parera, par  des  prodiges  d'héroïsme,  trois  siè- 
cles d'ignobles  folies  (1).  )) 

Après  avoir  posé  et  défendu,  dans  V Education 
de  Vhomme.  les  principes  généraux  de  cette 
éducation,  l'auteur,  dans  la  Science  de  la  vie, 
dans  la  Philosophie  du  Catéchisme  et  dans  la 
Science  sociale  au  point  de  tue  des  faits,  en 
étudie  les  lois  intellectuelles  morales  et  socia- 
les. C'est  une  trilogie  dont  Y  Education  fournit 
les  prolégomènes, 

La  Science  de  la  vie  est  une  étude  sur  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
L'homme  étant,  avant  tout,  un  être  moral,  c'est 
par  sa  moralisation  qu'il  faut  commencer,  et 
pour  y  réussir,  il  faut  le  soumettre  à  la  légis- 
lation divine.  On  ne  peut  trouver  que  dans  son 
auteur  une  parfaite  connaissance  de  sa  nature 
et  dans  les  lois  de  Dieu,  un  code  assorti  à  sa 
connaissance  des  destinées,  des  besoins  et  des 
faiblesses  de  l'homme.  Il  est  le  point  de  départ 
de  notre  auteur. 


(A  suivre.) 


Justin   FKVRE, 

protonotaire  apostolique. 


SANCTUAIRES  CÉLÈBRES 

Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  à  Issoudun 

(Suite.) 

((  J'oublie  que  je  suis  un  étranger  par  la  lan- 
gue comme  par  la  naissance,  pour  me  souvenir 
que  je  suis  un  fils  de  Marie  :    regnura  Galliœ, 

1.  L'Education  de  l'homme,  p.  316. 


regnum  Mariée...  Vous  le  prouvez  aujourd'hui 
encore,  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  où  vous  êtes  accourus  de  tous  les  points 
de  votre  patrie  si  belle,  si  aimée.  C'est  là  ce  qui 
relève  votre  espoir  dans  ce  temps  d'épreuves,  et 
non-seulement  le  vôtre,  mais  aussi  le  nôtre,  mais 
celui  de  tous  les  peuples  catholiques  du  monde. 
Car  quand  la  première  des  nations  dont  le  Christ 
s'empara  dans  sa  force  et  dans  son  amour, 
quand  la  nation  de  Marie,  regnum  Mariée,  soxil- 
fre,  l'univers  catholique  souffre,  les  ennemis  du 
Christ  triomphent,  le  successeur  de  IMerre  est 
dépouillé,  l'Eglise  est  persécutée.  Mais  espé- 
rons ;  les  prières  dotant  d'à  mes  nobles  et  chré- 
tiennes sauveront  la  France.  » 

Le  reste  de  la  journée,  les  rues  et  les  places 
sont  sillonnées  par  des  foules  sans  cesse  nou- 
velles. L'église  est  envahie  pour  le  salut  du 
soir.  Ensuite  commence  la  veillée  des  armes, 
c'est-à-dire  des  chrétiens  héroïques  qui  veulent 
passer  la  nuit  en  prière  dans  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Les  orphelines  élevées  au  monas- 
tère du  saint  Nom  de  Jésus,  à  Paris,  qui  se  sont 
imposées  une  heure  de  travail  de  plus,  chaque 
jour,  pour  avoir  la  jouissance  de  cette  incompa- 
rable fête,  font  entendre  par  intervalles,  au  mi- 
lieu du  silence  de  la  nuit,  les  chants  les  plus  ra- 
vissants. Onze  heures  sonnent  :  des  voix  répon- 
dent au  dehors  aux  chants  de  l'intérieur  ;  est-ce 
un  pèlerinage  qui  arrive  ?  Non,  c'est  une  pro- 
cession qui  s'avance,  une  procession  de  jeunes 
filles  chantant  ce  cantique  : 

Que  ton  berceau,  Vierge  Marie, 
A  de  charmes  pour  tes  enfants  ! 
Salut,  Fille  aimable  et  chérie  ! 
Que  tes  attraits  sont  ravissants  ! 

Derrière  le  cortège  virginal,  d'autres  jeunes 
filles  suivent,  portant  sur  leurs  épaules  un  riche 
brancard  tout  parsemé  de  roses  et  de  lys,  sur 
lequel  repose  un  charmant  petit  berceau  de  bois 
odoriférant,  peint  à  l'orientale,  tout  encadré  de 
soie  bleue,  recouvert  des  plus  belles  dentelles; 
dans  ce  petit  berceau  un  lys  éclatant  de  blan- 
cheur s'épanouit.   C'est  le  berceau   envoyé  de 
Nazareth   même^  la   ville  natale  de  la  sainte 
Vierge,  qui  s'avance,  à  travers  cette  blanche 
haie  de  candides  satellites  ;  c'est  le  présent  de 
deux  cents  jeunes  Nazaréennes,  associées  à  la 
confrérie  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Pour 
traverser  les  mers  et  venir  jusqu'à  nous,  il  n'a 
point  été  confié  à  des  mains  étrangères.  Trois 
religieuses  de  Nazareth  l'ont  apporté  en  France; 
les  enfants  de  Marie  du  pensionnat  de  Naza- 
reth, à  Beaugé,  ont  délégué  une  de  leurs  com- 
pagnes pour  le  porter.    Pour  l'orner,  les  reli- 
gieuses de  Nazareth  d'Oullins  et  les  sœurs  de 
Jésus-Marie  de  Fourvières  ont  envoyé  des  cor- 
beilles de  lys  et  de  roses  ;  les  so-urs  de  Nazareth 
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de  Boulogne-sur-Mer  ont  demandé  aussi  le  pri- 
vilège d'y  ajouter  quelques  fleurs.  Ces  rangées 
de  jeunes  filles  se  profilant  dans  l'ombre  de  la 
nuit  ;  cette  longue  ligne  de  cierges  éclairant  les 
arbres  et  les  décors  de  lueurs  vacillantes  et  in- 
certaines; ces  oriflammes  balancées  dans  les 
airs  par  le  souffle  de  la  brise  ;  ce  gracieux  ber- 
ceau rappelant  le  glorieux  événement  que  l'E- 
glise célèbre  en  ce  jour;  ces  chants  jetés  par  des 
voix  émues  aux  échos  d'une  ville  endormie  ;  ce 
grand  calme  qui  contraste  si  singulièrement 
avec  l'animation  de  la  veille,  tout  plonge  l'àme 
dans  une  inénarrable  extase.  L'entrée  de  ce  cor- 
tège dans  le  sanctuaire,  à  cette  heure  tardive, 
saisit  les  cœurs  d'une  indicible  émotion.  Un 
missionnaire  adresse  cette  allocution  :  Consi- 
derate  lilia  quomodo  crescanf,  considérez  com- 
ment croissent  les  lys.  Ils  jettent  de  profondes 
racines,  ils  vivent  cachés  dans  la  vallée,  et 
quand  l'hiver  s'est  éloigné  avec  ses  frimas,  ils 
ouvrent  leurs  calices  d'albâtre  et  exhalent  les 
plus  suaves  parfums.  Ainsi  a  grandi  Marie, 
cachée  dans  la  maison  de  Nazareth  et  à  l'ombre 
du  temple  ;  ainsi  elle  s'est  épanouie  et  a  répandu 
le  parfum  de  ses  vertus.  Ainsi  encore  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  a  pris  dans  cette  petite 
ville  de  profondes  racines,  puis  a  rempli  le 
monde  de  sa  puissance  et  de  ses  bienfaits.  Son 
nom  est  invoqué  dans  toutes  les  langues,  est  re 
dit  par  tous  les  échos,  célébré  sur  toutes  les 
plages.  Plus  de  mille  chapelles  sont  élevées  en 
son  honneur  dans  toute  la  catholicité,  et  sa  con- 
frérie compte  huit  millions  d'associés.  Oh  !  con- 
sidérez comment  croissent  les  lys  ! 

A  minuit,  les  messes  commencent  aux  douze 
autels  pour  se  succéder  sans  interruption.  Il  est 
deux  heures,  le  vent  souffle  en  tempête,  la  rafale 
chasse  sur  les  verrières  ébranlées  une  pluie 
abondante,  les  cœurs  se  serrent  un  instant  ;  No- 
tre-Dame du  Sacré-jOœur  permettrait-ellequ'une 
si  belle  fête  fût  troublée?  Le  ciel  voudrait-il  in- 
terrompre par  son  inclémence  des  solennités 
qui  rapprochent  de  lui  tant  de  cœurs  ?  Non,  et 
la  confiance,  un  moment  ébranlée,  renaît  dans 
les  âmes.  Les  messes,  les  communions  conti- 
nuent toujours.  Les  heures  s'écoulent,  l'aube 
blanchit,  et  le  firmament  est  voilé  d'épais  nua- 
ges, un  vent  impétueux  brise  çà  et  là  quelques 
oriflammes,  et  jette  la  confusion  en  quelques 
endroits  dans  les  gracieux  agencements  des  guir- 
landes aériennes.  Les  visages  sont  tristes,  les 
yeux  se  lèvent  inquiets  vers  un  ciel  sans  azur  ; 
mais  l'espoir  en  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
surnage,  il  ne  sera  pas  déf;u.  De  sept  à  huit  heu- 
res du  matin  arrivent  les  pèlerins  de  Château- 
roux,  de  Bourges,  de  Périgueux  et  de  Limoges. 
Mgr  l'Archevêque  laisse  à  Mgr  de  Limoges 
l'honneur  de  souhaiter  la  bienviînue  aux  nou- 


veaux arrivés.  Mgr  Duquesnay  s'adresse  parti- 
culièrement aux  officiers  de  l'armée,  qui  rem- 
plissent le  sanctuaire,  et  à  MM.  les  membres 
présents  des  comités  catholiques.  A  dix  heures, 
l'église  est  évacuée  pour  faire  place  aux  pèlerins 
de  Vierzon,  Salbris,  Romorantin  et  Villefranche 
qui  attendent  leur  tour,  rangés  en  procession  aux 
abords  du  temple.  La  sainte  communion  est 
distribuée  sans  relâche  aux  deux  autels  princi- 
paux ;  on  évalue  à  douze  mille  le  nombre  des 
fidèles  qui,  en  ce  seul  jour,  s'approchent  de  la 
sainte  Table. 

Pendant  que  les  pèlerins  de  Vierzon  et  autres 
lieux  entendent  la  messe  à  l'intérieur,  l'office 
pontifical  se  célèbre  à  l'autel  de  l'immense  place. 
Le  ciel  est  redevenu  plus  clément,  quelques 
nuages  errent  bien  encore  sur  l'azur  un  peu  terne 
du  firmament,  mais  le  vent  les  balaye  et  les 
pousse  vers  les  plages  où  leur  présence  sera  un 
bienfait  et  ne  causera  aucun  souci.  Aussi,  les 
fronts  sont  radieux,  les  bouches  souriantes  ;  un 
merci  s'élève  de  la  foule  reconnaissante  à  la 
Reine  des  cieux,  qui  abaisse  vers  elle  ses  re- 
gards maternels.  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  a 
dissipé  l'ouragan  et  les  craintes  ;  la  sérénité  est 
rentrée  dans  les  âmes  comme  au  ciel.  Son  Em. 
le  cardinal  Donnet  est  à  l'autel,  autour  duquel 
sont  debout  les  sept  autres  prélats,  entourés  de 
cinq  cents  prêtres  rangés  au  bas  de  l'estrade  ;  la 
place  est  couverte  par  trente  mille  pèlerins  re- 
cueillis. Les  bannières  de  ^Strasbourg  et  de  Metz 
sont  tenues  des  deux  côtés  du  baldaquin.  Des 
voix  fortes  et  innombrables  chantent  le  Credo. 
Ce  cri  de  tant  d'âmes  afîirmant  leur  foi  au  grand 
jour,  sur  une  place  publique,  à  l'heure  où  l'in- 
crédulité moderne  et  le  scepticisme  contempo- 
rain croyaient  avoir  relégué  à  tout  jamais  dans 
les  temples  Taffirmation  de  nos  croyances  catho- 
liques ;  ce  cri  sublime  d'un  peuple  chrétien  re- 
nouant avec  le  Dieu  de  ses  pères  une  alliance 
un  moment  brisée  par  l'impiété  et  les  passions 
révolutionnaires,  dut  aller,  répercuté  par  les 
échos  célestes,  expirer  au  pied  du  trône  de  Dieu, 
à  qui  l'offrit  Marie,  notre  auguste  médiatrice. 

L'office  pontifical  terminé,  le  R.P.  Mathieu, 
provincial  des  Dominicains,  prononce  un  remar- 
quable discours  dont  nous  détachons  le  pas- 
sage suivant  :  ((  Depuis  des  siècles,  le  Christ 
avait  comblé  la  France  de  tous  les  don-s  naturels 
et  surnaturels  :  gloires  du  génie,  de  la  science, 
des  lettres,  des  arts,  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  la  guerre;  ampleur,  richesse, 
benuté  (lu  sol  ;  il  lui  avait  tout  départi  avec  uns 
libéralité  capable  de  donner  envie  aux  au- 
tres peuples  ;  foi  ardente,  zèle  admirable 
pour  la  propagation  de  l'Evangile,  générosité 
à  secourir  tout  ce  qui  souffre  et  tout  ce  qui  est 
faible,  vocation  spéciale  de  faire  régner  le  Christ 
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duns  le  monde,  de  défendre  l'Eglise,  de  proté- 
ger la  liberté  de  son  chef  le  Souverain  Pontife. 
Rien  ne  manquait  à  hi  France  pour  être  la  plus 
chrétienne,  la  plus  glorieuse,  la  plus  heureuse 
des  nations  de  la  terre.  Dieu  l'avait  faite  le  bras 
droit  du  Saint-Siège,  le  défenseur  loyal  et  armé 
de  la  liberté,  de  l'indépendance,  des  droits 
divins  du  Pape.  Et  de  nos  jours,  ce  pape  s'ap- 
pelant  Pie  IX,  c'est  à-dire  le  plus  grand  et  le  plus 
infortuné  des  pontifes,  le  plus  dévoué  des  amis 
de  la  France,  il  y  avait  pour  notre  nation  bien 
des  motifs  d'être  amoureusement  fidèle  à  sa 
mission. 

))  Eh  bien,  dix  années  durant,  sans  raison, 
contre  toute  raiion,  cette  belle  mission  elle  l'a 
abandonnée!  Dix  années  durant,  de  sang- 
froid,  par  une  série  de  combinaisons  diploma- 
tiques odieusement  hypocrites,  malgré  les 
réclamations  de  l'Episcopat  et  de  braves  chré- 
tiens demeurés  sans  écho,  elle  a  livré  l'indé- 
pendance du  Saint-Siège  à  ses  ennemis,  elle  a 
vendu  Pie  IX  ù  Barabbas,  elle  a  trahi  son  Père! 
«  Mon  peuple,  mon  peuple,  »  s'écriait  le  Sei- 
gneur, «  que  t'avais-je  fait  pour  que  tu  me 
traitasses  de  la  sorte  ?  ))  Voilà  le  grand  crime 
de  la  France  ;  voilà  ce  qui  a  décidé  notre  ruine. 
Nos  autres  pécthés  avaient  bien  déjà,  je  l'avoue, 
rempli  la  coupe  des  divines  colères,  mais  c'est 
ce  long  parricide  qui  l'a  fait  déborder.  De  là 
nos  efifroyables  malheurs  !  Nous  avons  laissé 
fermenter  à  l'aise  la  révolution  dans  les  Etats 
du  Suint-Siège  ;  nous  avons  eu  la  Révolution 
de  notre  patrie,  et  nous  l'avons  encore.  Nous 
avons  permis  au  Piémont  de  faire  la  guerre  au 
Pape,  la  plus  injuste  des  guerres,  de  lui  ravir 
morceau  par  morceau,  par  trahison  et  par  vio- 
lence, ses  provinces,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit 
à  n'avoir  plus  que  Rome.  (Nous  avons  laissé 
assiéger  et  prendre  Rome,  et  le  chef  de  la 
chrétienté  a  été  réduit  au  Vatican  et  à  un  jar- 
din (1).  Et  nous  avons  subi  la  guerre  sur  notre 
propre  territoire,  la  plus  horrible  et  la  plus 
humiliante  des  guerres;  notre  capitale  a  été 
assiégée  et  prise).  Nous  avons  été  volés,  pillés, 
rançonnés  sans  merci,  et  en  échange  des  Etats 
que  nous  avions  laissé  prendre  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  nous  avons  dû  nous  résigner  ù 
l'horreur  d'être  démembrés,  de  perdre  deux 
provinces.  (Nos désastres  ont  commencé  à  Wis- 
senbourg,  le  jour  môme  que  nos  troupes  quit 
taicnt  le  territoire  pontifical,  abandonnant, 
livrant  le  chef  de  l'Eglise  à  ses  ennemis.  Bien- 
tôt après,  l'empereur  tombait  ignominieuse- 
ment de  son  trône  ;  trois  cent  soixante  mille 
de  nos  soldats,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  chez 

(1)  .Sf'lon  le   plan   do  .Napoléon  Ul,   dans  sa  letlro  à 
Edgar  Ney. 


aucune  nation  et  en  aucun  temps,  étaient  livrés 
aux  mains  de  nos  ennemis  et  connaissaient  les 
amertumes  de  la  captivité  (1). 

»  Qu'est-ce  qui  sauvera  la  France?  son  repen- 
tir, ses  pèlerinages  et  la  reprise  de  sa  glorieuse 
mission  en  faveur  du  Saint-Siège  et  des  intérêts 
catholiques  dans  le  monde.  Ainsi  qu'aux  siècles 
antiques,    les    tribus   d'Israël,  famille  par   fa- 
mille,  s'en  allaient  à   Jérusalem  et  montaient 
les  degrés  du  temple,  olîranl  à  Jéhovah  le  témoi- 
gnage de  leur  contrition  pour  les  fautes  com- 
mises (2),  ainsi  chacune  des  tribus  du  nouveau 
royaume  d'Israël,  chacun  des  diocèses  de  France 
fournit  son  contingent  aux  sanctuaires  de  Notre- 
Dame.    De    toutes    parts     on    vient  ;    et    tous 
ensemble  répètent  au   Fils  la    môme    prière  : 
((  Ayez  pitié  de  la  France,   ô  bon  Jésus,  selon 
votre  grande  miséricorde  (3).  ))  Tous  ensemble 
redisent  à  la  mère  la  même  supplication  :  «  O 
Vierge-Mère,   qui   seule  avez  le  droit  de  vous 
tenir  debout  devant  le    Seigneur,    daignez-lui 
dire  pour  nous  quelques  bonnes  paroles  et  dé- 
tourner loin    de    nous   son    indignation  (4)  !  » 
Voilà  pourquoi  je  crois  au  salut  et  au  triomphe 
de  notre  patrie.  I!  est  manifeste  que  le  Seigneur 
veut  encore   se  se.vir  de  la   France  pour  ses 
œuvres,  et   que  l'Eglise  et  le  monde  ont  besoin 
qu'il  se  hâte  !  Je  crois  que  sa  vocation  ayant  été 
laissée  à  la  France,    l'heure  approche   où   de 
même    qu'elle    propagea     trop    longtemps    la 
Révolution   au  travers  de    l'Europe,    jusqu'au 
centre  de  la  grande  société  catholique,  elle  va 
redevenir  le  bras  de  Dieu  pour  l'expulser  de 
Rome  et  du  Monde.  Quel  spectacle  sera  celui  là! 
Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui  devra  de  recou- 
'\rer  son  indépendance  ;  grâce  à  son  influence 
plus  qu'à  ses  armes,   l'Italie   redeviendra  à  sa 
forme  légitime  ;   l'Espagne  achèvera  de  recon- 
quérir sa  vieille   vigueur  et  ses  vieilles  fran- 
chises ;   délivrée  de  son  isolement,   l'Autriche 
reprendra  courage  et  se   refera  un    gouverne- 
ment  catholique  ;    la    Belgique    comptera    en 
notre  nation  une  alliée  fidèle,  et  n'en  maintien- 
dra que  mieux  contre  toute  attaque  l'union  qui 
ffi.it  sa  force  ;  la  Hollande  ne  craindra  plus  les 
convoitises  d'un  voisin  devenu  trop  puissant  ; 
l'Angleterre  se  sentira   plus   hardie    dans   son 
retour  à  la  foi  de  ses  pères.  Et  vous,  frères  bien- 
aimés,  pour  ((ui  les  belles  rives  de  la  Moselle, 
de  la  Sarre  et  du  Rhin  sont  devenues,  par  la 
présence  du  conquérant,  ce  qu'étaient  pour  les 
juifs  exilés  les  bords  des  fleuves  de   Babylone, 
en  ces  jours  qui   ne  sauraient  être  bien  loin, 
que  sera-t-il   advenu   de  vous  ?  Vous  dont  les 
sanglots  viennent  juxiu'à  nous  et  nous  fendent 
le  cœur,   entendez-moi  :    Voici,    dit     Jérémie, 

(1)  Nous  ajoutons,  entre  parenthèses,  quelques  traits 
k  ce  tableau  j)our  le  rendre  complet.  —  i-  P--.,  cxxi. — 
3   /'.«.,  L.  —  1.  JércMiie  x. 
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voici  la  parole  du  Seigneur  :  La  voix  de  Rachel, 
pleurant  ses  fils  qui  ne  sont  plus,  est  montée 
jusqu'à  moi  :  les  larmes  de  cette  mère  qui  ne 
veut  pas  se  consoler  me  sont  allées  à  l'àme.  0 
Rachel,  ù  infortunée,  cesse  de  gémir,  cesse  de 
pleurer!  Ton  labeur  aura  sa  récompense  (1). 
Oui,  les  déchirements  que  tu  as  subis  dans 
chacune  de  tes  familles,  la  persécution,  que  tu 
soutïres  pour  la  foi  religieuse,  ta  constance  in- 
vincible à  vouloir  rester  unie  à  la  France,  te 
mériteront  d'être  rendue  à  cette  mère-patrie, 
et  tes  fils  reviendront  de  la  terre  étrangère,  et 
recertentiir  filii  ad  ierminos  tuos.  » 

Voici  l'heure  de  la  grande  manifestation  ; 
voici  l'heure  où  la  Reine  du  Cœur  de  la  France, 
va  parcourir  triompha'ement  les  rues  de  sa 
cité.  Les  bannières  apparaissent  et  prennent 
leur  place  dans  le  cortège.  Ce  sont  d'abord  les 
bannières  de  la  ville  et  des  environs  ;  puis  celles 
du  diocèse  de  Bourges  ;  puis  celles  du  sanc- 
tuaire vénéré  de  Lourdes,  des  associations  de 
Marseille,  sur  laquelle  est  peinte  la  statue  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  du  diocèse  de  Laval 
qui  rappelle  Notre-Dame  d'Espérance  à  Pont- 
main.  Suivent  deux  cent  cinquante  bannières, 
les  plus  riches  qu'on  puisse  voir  de  toutes  les 
grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger.  Quel- 
ques unes,  même  des  nations  étrangères,  sont 
accompagnées  de  députations  venues  pour  la 
fête.  Canada,  Mexique,  Equateur,  Autriche, 
Suisse,  Hollande,  Belgique,  Angleterre,  Italie, 
tous  les  peuples  sont  là,  confondus  dans  une 
même  effusion  envers  la  Souveraine  du  Cœur 
de  Jésus,  ce  Cœur  adorable,  dans  lequel  toutes 
les  nations,  plus  ou  moins  atteintes  par  le  virus 
révolutionnaire,  espèrent  trouver  un  remède  à 
leurs  maux. 

[A  suivre). 


Chronique  hebdomadaire 

Le  cardinal  Guibert  au  Vatican.  —  Mgr  Deiannoy, 
transféré  à  l'évéché  d'Aire.  —  M.  Soulé,  nommé  à 
l'évêché  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion).  —  Ré- 
tablissement des  monastères  de  Conques.de  Ivlillau  et 
de  bonneval.  —  Pèlerinage  à  .\otre-Dame  de  iloche- 
fort.  —  Deux  nouveau.v  miracles  à  Lourdes.  —  Inau- 
guration du  monument  funéraire  de  Chàteaudun.  — 
Troisième  congrès  catholique  italien  :  première  séance; 
la  vraie  fraternité  ;  bref  du  Pape  touchant  les  élections; 
outrages  aux  congressistes;  dissolution  violent  du  con- 
grès :  ré.solution  de  poursuivre  l'œuvre.  —  Dénoue- 
ment de  la  crise  religieu.sc  au  Venezuela. 

27  octobre  1876. 

Rome. — Nous  avons  vu,  parmi  les  cardinaux 
qui  formaient  le  cortège  dii  Pape  à  la  réception 
des  pèlerins  espagnols,  le  vénérable  archevêque 
de  Paris,  Mgr  Guibert,  rjui  vient  en  effet  de  faire 
sa  visite  ad  limina.  Plusieurs  fois  l'éminent 
prélat  a  été  reçu  en  audience  par  le  Saint- Père^ 

1.  Jérémie,  ch.  xxx,  IG- 


à  qui  il  a  demandé  ses  conseils  et  ses  bénédic- 
tions, et  offert  de  la  part  de  ses  diocésains  une 
somme  de  160,000  francs  pour  le  denier  de  saint- 
Pierre.  Le  Pape,  dans  ses  entrevues  intimes  et 
toutes  cordiales,  a  vivement  félicité  le  cardinal 
pour  les  protestations  aussi  fermes,  justes  et 
irréfutables  que  pleines  de  calme  et  de  dignité 
qu'il  a  fait  parvenir  au  ministre  des  cultes  au 
sujet  de  la  suppression  de  l'allocation  due  aux 
aumôniers  militaires. 

A  propos  des  pèlerins  espagnols,  ils  ont  dé- 
cidé, avant  leur  départ  de  Rome,  de  faire  frap- 
per une  médaille  commémorative  de  leur  pre- 
mier pèlerinage,  et  ils  ont  organisé  un  comité 
chargé  d'en  provoquer  et  d'en  organiser  fré- 
quemment d'autres  à  l'avenir.  Déjà  une  nouvelle 
caravane  est  en  route  pour  Rome,  où  elle  est 
incessamment  attendue.  On  attend  également, 
pour  le  mois  de  novembre  prochain  un  pèleri- 
nage français  du  diocèse  du  Mans. 

France.  —  Par  décret  du  président  de  la  Ré- 
publique en  date  du  18  de  ce  mois,  Mgr  Deian- 
noy, évêque  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion), 
est  nommé, à  l'évêché  d'Aire,  en  remplacement 
de  Mgr  Epivent,  décédé. 

Un  autre  décret  du  même  jour,  nomme  évê- 
que de  Saint-Denis,  en  remplacement  de  Mgr 
Deiannoy,  M.  l'abbé  Soulé,  chanoine  titulaire 
de  l'église  cathédrale  d'Aire,  vicaire  de  ce  diocèse 
pendant  la  vacance  du  siège,  par  suite  de  la  mort 
de  Mgr  Epivent. 

Nous  avons  récemment  parlé  du  rétablisse- 
ment de  l'abbaye  de  Bonnecombe,  au  diocèse 
de  Rodez.  C'est  le  quatrième  des  monastères 
du  même  diocèse  qui,  depuis  peu  de  temps,  ont 
été  restaurés.  Le  premier  qui  a  secoué  son  lin- 
ceul est  Conques,  où  l'on  conserve  les  reliques 
de  sainte  Foy,  vierge  du  pays  agénois.  Les 
Prémontrés  sont  venus  se  constituer  sa  garde 
d'honneur. 

Après  Conques,  s'est  relevé  Saint-François. 
Le  sérapbique  patriarche  d'Assise  possédait 
autrefois,  dans  la  ville  de  Millau,  un  monastère 
florissant  et  des  fils  non  indignes  de  sa  glorieuse 
paternité.  Il  avait  été  mis  dehors  par  ceux  qui, 
comme  Lucifer,  avaient  essayé  de  détrôner  Dieu 
et  l'Eglise  de  Dieu.  Mais  il  avait  marqué  là  sa 
place  ;  et  après  avoir  vu  sa  modeste  église  se 
transformer  et  devenir  une  paroisse  populeuse, 
il  a  voulu  revenir  et  se  mettre  au  même  lieu, 
comme  pour  reprendre  possession  d'un  quartier 
qui  av-ait  été  sien  et  d'une  population  qui  l'avait 
longtemps  ignoré.  Sa  nouvelle  demeure  s'élève, 
et  les  Pères  capucins,  fils  du  peuple  et  amis  du 
peuple,  sont  déjà  mêlés  aux  ouvriers  de  cette 
vaillante  et  industrieuse  cité. 

Un  peu  plus  tard,  les  filles  de  saint  Bernard, 
parties  du  monastère  deMaubec,  en  Dauphiné, 
ont  pris  possession  de  la  vieille  abbaye  de  Bonne- 
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val,  aux  environs  d'Espalion,  et  déjà  les  canti- 
ques de  ces  humbles  vierges  ont  redonné  la  vie 
à  ces  solitudes  et  fait  tressaillir,  avec  la  cendre 
de  leurs  pères,  les  gorges  profondes  des  monts 
d'Aubrac  et  les  sauvages  coteaux  de  Boralde. 
Avec  plus  de  promptitude  encore  que  le  mar- 
teau démolisseur  de  la  Révolution  ne  fit  tomber 
ces  murs,  témoins  séculaires  des  pénitences  et 
de  la  foi  de  nos  aïeux,  le  zèle  de  ces  saintes  fil- 
les travaille  à  les  restaurer,  et  bientôt  Sainte- 
Marie  de  Bonneval,  redonnée  par  leur  piété  à 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  reprendra,  dans 
l'histoire  du  diocèse  de  Rodez,  sa  place  d'hon- 
neur et  le  rang  dont  elle  ne  devait  point  dé- 
choir. 

La  semaine  dernière,  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Rochefort  (Gard)  a  été  l'objet  d'un 
imposant  concours.  Plus  de  cinq  mille  hom- 
mes, accourus  de  tous  les  environs,  ont  fait  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Grâce,  sous  la 
présidence  de  Mgr  Besson,  évêque  de  Nimes. 
La  messe  a  été  célébrée  en  plein  air  et  Sa 
Grandeur  y  a  prononcé  une  allocution  qui  a 
vivement  impressionné  l'auditoire.  La  seule 
ville  de  Nimes  était  représentée  à  cette  céré- 
monie par  huit  cents  hommes,  à  la  tête  des- 
quels on  voyait  avec  bonheur  ^L  F.  Boyer, 
député  du  Gard,  et  ^L  Boissier.  conseillera  la 
cour  d'appel.  Le  temps  était  splendide  et  l'en- 
thousiasme religieux  de  la  foule  ne  s'est  pas  un 
instant  atiaibli  durant  tout  le  cours  de  la  so- 
lennité. 

A  Lourdes,  le  dernier  pèlerinage  angevin  a 
■été  particulièrement  favorisé  par  la  très-sainte 
Vierge,  qui  a  daigné  lui  accorder  la  guérison 
de  deux  infirmes.  L'un,  un  habitant  de  la 
paroisse  de  Marant.  âgé  de  quarante-neuf 
ans,  qui  fut.  il  y  a  vingt  ans,  frappé  de  la  foudre 
et  qui,  depuis,  était  demeuré  entièrement  per- 
clus de  la  moitié  de  son  corps,  borgne,  sourd- 
muet,  ne  pouvant  se  servir  en  aucune  façon  du 
bras  et  de  la  jambe  droite,  et  obligé  de  se  faire 
traîner  dans  une  petite  voiture  â  bras  pour  men- 
dier sa  vie.  S'étant  fait  plonger  dans  la  piscine, 
il  en  est  sorti  seul,  il  voit,  il  entend,  il  parle,  il 
marche,  il  est  en  bonne  santé  maintenant, 
et  laisse  à  la  grotte  sa  voiture  comme  un  mo- 
nument de  la  grâce  que  la  sainte  Vierge  lui 
a  fait  et  de  la  reconnaissance  dont  il  est  pé- 
nétré. 

L'autre  est  une  jeune  fille  de  la  paroisse  de 
la  Trinité,  à  Angers.  Elle  se  nomme  Philomène 
Merret,  et  est  âgée  de  vingt-deux  ans.  Depuis 
plusieurs  années,  elle  était  tellement  infirme 
et  maladive  que  ceux  qui  l'avaient  conduite  à 
Lourdes  ne  croyaient  pas  qu'il  fut  possible  de 
la  ramener  chez  elle  sans  mettre  sa  vie  en  pé- 
ril, et  avaient  résolu  de  la  laissera  Lourdes. 
Mais  la   sainte  Vierge  a    tranché  la   difficulté. 


en  lui  rendant  par  le  moyen  de  l'eau  de  la 
grotte  une  santé  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Il  est  inutile  de  dire  que  deux  fois  le  Magnificat 
a  été  chanté  devant  la  statue  de  la  grotte  avec 
une  joie  et  un  enthousiasme  indicibles. 

Une  solennité  nationale  qui  mérite  d'être 
mentionnée  vient  d'avoir  lieu  à  Châteaudun, 
pour  l'inauguration  du  monument  érigé  en 
mémoire  de  la  terrible  et  glorieuse  journée  du 
18  octobre  1870.  Au  pied  de  ce  monument 
ont  été  déposés  les  restes  des  citoyens  et  des 
soldats  qui  ont  péri  dans  la  défense  de  la  ville. 
Sur  la  face  principale  du  monument,  on  lit  : 
Aux  combattants  morts  le  18  octobre  1870.  Les 
noms  des  victimes  sont  gravés  sur  les  côtés  du 
soubassement. 

Italie.  —  Les  libéraux  viennent  de  montrer 
une  fois  de  plus  comment  ils  entendent  la  li- 
berté dont  ils  se  proclament  les  partisans  et  les 
défenseurs. 

Le  9  octobre,  un  congrès  catholique  se  réu- 
nissait à  Bologne,  dans  l'église  de  la  Trinité, 
sous  la  présidence  honoraire  du  cardinal  Mori- 
chini,  archevêque  de  Bologne.  C'était  le  troi- 
sième congrès  catholique  italien.  Le  premier 
s'était  tenu  à  Venise,  en  187 1,  et  avait  fondé 
l'œuvre.  Le  second,  tenu  l'an  dernier  à  Flo- 
rence, avait  eu  pour  principal  but  de  défendre 
l'enseignement  chrétien,  et  il  avait  fondé  à  cet 
effet,,  la  Ligue  d'O'Connell. 

Le  congrès  de  Bologne  se  proposait  de  com- 
battre la  Révolution  en  christianisant  la  vie  des 
institutions  publiques.  A  la  première  séance, 
six  cents  membres  étaient  réunis,  avec  cinq 
évéques  et  dix  représentants  d'évéques  absents. 

Mgr  Morichini  prit  le  premier  la  parole  pour 
saluer  dans  le  Seigneur  les  généreux  catholi- 
ques accourus  au  congrès  :  Saluto  vos  de  Ita- 
liafratres.pxiis  il  a  montré  que  le  christianisme 
seul  pouvait  engendrer  et  conserver  la  vraie 
fraternité.  Il  a  terminé  en  recommandant  vive- 
ment à  l'attention  du  congrès  l'Œuvre  de  l'édu- 
cation chrétienne  de  la  jeunesse,  commentant  à 
ce  sujet,  la  divine  parole  :  Docetc,  la  dernière 
que  JÉSL'S-CuRisT  adressa  â  ses  apôtres  et  qui  a 
transformé  le  monde  par  l'enseignement  de  la 
vérité  chrétienne. 

Le  président  du  Congrès,  M.  le  duc  Salviati, 
exposa  ensuite  le  but  particulier  de  cette  troi- 
sième réunion  des  catholiques  italiens,  lequel 
est  de  combattre  la  Révolution  dans  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  sociale  de  même  qu'elle 
a  cherché  à  les  vicier  toutes  par  l'athéisme.  II 
faut,  a-t-il  dit,  que  dans  cette  ville,  jadis  si  cé- 
lèbre par  l'enseignement  du  droit,  nous  reven- 
ditiuions  hautement  les  droits  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  Il  faut,  en  un  mot,  puisque  nous  ren- 
dons à  César  ce  qui  lui  appartient,  qu'on  nous 
laisse  rendre  librement    à   Dieu  ce  qui  est  à, 
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Dieu .  au  moins  dans  une  mesure  de  liberté  égale 
à  celle  dont  jouissent  les  ennemis  de  l'Eglise. 

Ensuite  l'assemblée,  debout,  a  écouté  la  lec- 
ture d'un  bref  du  Pape,  dont  nous  transcrivons 
un  passage  qui  peut  aussi  bien  convenir  aux 
catholiques  de  France  qu'à  ceux  d'Italie,  c  II 
nous  paraît  désirable,  dit  Sa  Sainteté,  que  le 
Congrès  général  dirige  son  attention  sur  ce  qu'il 
y  a  à  espérer  ou  à  craindre,  pour  les  intérêts 
religieux,  de  l'usage  bienveillant  ou  hostile  que 
peuvent  faire  de  leur  autorité  ceux  qui  sont 
préposés  à  l'administration  de  la  commune  ou 
de  la  province.  Et  comme  l'une  ou  l'autre  alter- 
native dépend  du  choix  des  candidats  qui  ho- 
norent ou  qui  méprisent  l'Eglise,  il  serait  cer- 
tainement utile  que  les  catholiques  fussent 
excités  à  soutenir  et  à  procurer  l'élection  de 
ceux  qui  font  reposer  sur  la  religion  le  fonde- 
ment de  tout  ordre,  et  qui  sont  jugés  réellement 
capables  d'administrer  les  affaires  publiques 
dans  le  véritable  intérêt  du  peuple.  De  la  sorte, 
leur  nombre  irait  croissant  peu  à  peu  et  la  jus- 
tice et  le  droit  pourraient  obtenir  au  moins  la 
liberté  dont  jouit  le  niai.  » 

Enfin,  le  Congrès  a  voté  une  courte  adresse 
au  Pape  pour  le  remercier  et  lui  protester  de 
sa  résolution  de  suivre  ses  avis. 

Telle  avait  été  la  première  réunion  du  Congrès 
de  Bologne,  lorsque  les  congressistes,  en  sor- 
tant de  l'église,  se  virent  assaillis  de  huées  par 
une  foule  d'émeutiers.  composée  de  gens  de  la 
lie  du  peuple,  d'enfants  des  écoles  communales 
et  de  sectaires  de  la  bourgeoisie,  qui  parais- 
saient mener  ratf;iire.  Parmi  les  insultes  que 
vomissait  cette  hurde  de  sauvages,  on  distin- 
guait surtout  le  cri  de  :  «  Mort  aux  prêtres  !  » 
Quelques  émeutiers  passèrent  aux  voies  de  fait. 
Le  désordre  dura  toute  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant. 

Cependant  les  meneurs,  dès  le  soir  du  pre- 
mier jour,  se  rendirent  chez  le  préfet  et  lui 
signifièrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  le  con- 
grès continuât  ses  séances.  En  vain  le  préfet 
leur  dit  que  les  congressistes  étaient  dans  leur 
droit  ;  en  vain  il  leur  offre  cette  indigne  com- 
position, qu'il  ne  les  empêchera  pas  de  siffler  et 
de  huer  les  congressistes  :  les  chefs  de  l'émeute 
exigent  que  le  Congrès  soit  dissous,  et  le  préfet, 
après  avoir  demandé  et  reçu  par  le  télégraphe 
les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  interdit 
toute  réunion  ultérieure  du  congrès  catholique. 

En  apprenant  cette  décision,  qui  lui  fut 
aussitôt  notifiée,  le  président  du  congrès,  M.  le 
duc  Salviati,  rédigea  une  protestation,  qu'il 
alla  lui-même  porter  au  préfet.  Il  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  lui  dit  en  substance  le  duc 
Salviati  dans  cette  pièce,  vous  laissiez  réunir  en 
paix,  dans  cette  même  ville,  un  congrès  de 
l'Internationale^  dont  le  but  avoué  itait  d'abattre 


toute  institution  religieuse,  civile  et  sociale.  Et 
nous  qui  nous  réunissons  pour  défendre  ces  . 
institutions,  vous  nous  dispersez  illégalement 
pour  plaire  à  ceux  que  vous  devriez  châtier. 
C'est  une  iniquité,  et  nous  protestons  contre 
votre  décret. 

En  même  temps  M.  le  duc  Salviati  a  adressé 
aux  membres  du  congrès  une  proclamation 
dans  laquelle  il  renouvelle  en  leur  nom  sa 
protestation  contre  la  dissolulion  du  Congrès,  et 
annonce  l'intention  du  Comité  de  les  convoquer 
bientôt  dans  une  autre  ville. 

Ainsi,  l'Œuvre  des  congrès  catholiques  n'est 
nullement  abandonnée,  et  les  violences  dont 
elle  est  l'objet,  tant  de  la  part  des  révolution- 
naires que  de  celle  de  l'autorité  publique,  mon- 
trent assez  quelle  est  son  importance  et  quelles 
espérances  on  peut  en  concevoir. 

VENEZUELA.  —  Nous  avons  rapporté  dans  leur 
temps  les  divers  actes  de  la  persécution  dirigée 
contre  l'Eglise  par  le  président  M.  Cuzneau 
Blanco.  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
que  cette  persécution  vient  de  prendre  fin. 
Pour  faciliter  le  dénoùment  de  la  crise,  Mgr 
Guévara,  archevêque  de  Caracas,  exilé  comme 
on  sait  depuis  plusieurs  années,  a  offert  sa  dé- 
mission au  Saint- Père,  qui  l'a  acceptée.  Grâce 
à  l'entremise  de  Mgr  Roch  Cocchia,  évêque 
d'Orope  et  délégué  apostolique  de  Saint-Do- 
mingue, Haïti  et  Venezuela,  la  loi  de  schisme 
dont  nous  avons  donné  !e  texte  et  qui  avait 
passé  en  troisième  lecture,  fut  rapportée,  les 
prêtres  qui  étaient  en  exil  furent  rappelés,  on 
pourvut,  dans  la  mesure  des  besoins,  aux  inté- 
rêts des  couvents,  un  traitement  convenable  fut 
assuré  à  l'archevêque  démissionnaire,  la  nomi- 
nation de  deux  nouveaux  évéques  fut  arrêtée,  et 
le  président  écrivit  au  Pape  une  lettre 
dont  Sa  Sainteté  a  été  très-satisfaite.  Le  Saint- 
Père  a  approuvé  ces  arrangen:ients,  et  préco- 
nisé le  Rév.  docteur  José-Antonio  Ponte, 
pour  le  siège  archiépiscopal  de  Caracas,  et  le 
Rév.  docteur  Thomas  Zespas,  pour  le  siège 
épiscopal  de  ISIérida.  Mgr.  Cocchia,  venu  à 
liome  pour  traiter  de  ces  graves  affaires,  est 
retourné  à  Venezuela  consacrer  les  deux  nou- 
veaux prélats.  De  là  il  retournera  à  Saint-Do- 
mingue, sa  résidence  ordinaire. 

P.  d'Hauterive. 
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PRÉDICATION. 

Plan  d'Homélie  sur  l'Évangile 

DU   XXIV"  DIMANCHE  APRÈS  LA    PENTECOTE 

(vi'  APRÈS  l'Epiphanie.) 

L'Esprit   de  Foi 

(Matth.  XM,  31-35). 

Le  grain  de  sénevé,  le  petit  levain  dont  il 
est  question  dans  notre  Evangile  ont  été  en- 
tendus, par  les  SS.  Pères,  de  la  foi  catholique, 
qui,  faible  à  ses  débuts,  a  fini  par  pénétrer  tous 
les  peuples  et  en  faire  cette  Eglise  qui,  de 
l'Orient  k  l'Occident,  répète  avec  amour  le  nom 
du  Christ,  couvre  la  terre  entière  de  son  ombre 
protectrice,  et  abrite  tous  les  peuples  après  les 
avoir  trnnsfùrmés. 

Ce  miracle  de  transformation  opéré  dans  la 
constitution  du  genre  humain,  doit  se  réaliser, 
mes  frère.-5,  dans  celle  de  chaque  individu.  Le 
chrétien,  comme  la  société, doit  être  juste  et  vivre 
de  la  foi.  Jiintus  aiitem  meus  exfidetivit  (1).  La 
foi  doit  le  pénétrer  comme  le  ferment  du  levain 
pénètre  toute  la  piite;  elle  doit  l'animer  dans  le 
détail  de  sa  vie;  elle  doit  faire  circuler,  comme 
une  sève  féconde,  l'esprit  de  Jésus-Christ  dans 
toutes  ses  pensées,  'paroles  et  affections;  elle 
doit  s'emparer  de  tout  son  être  pour  le  trans- 
former entièrement.  Sous  le  souffle  divin, 
l'homme  doit  devenir  l'enfant  de  Dieu.  Quicum- 
que apiritu  Dei  afjunùtr,  Usant  Jilii Dei  (2).  Dé- 
sormais, il  ne  vivra  plus  de  sa  vie  personnelle, 
mais  Jésus-Christvivra  en  lui;  il  y  pensera,  il 
y  parlera,  il  y  agira,  et,  de  la  sorte,  le  sauvera. 
Qui  credlderit  et  baptiz-atus  fuerit,  hic  salcus 
erit  (3).  Voyons  donc  d'abord  comment  l'esprit 
de  foi  doit  opérer  cette  mission;  nous  pour- 
rons examiner  ensuite  les  obstacles  qui,  d'or- 
dinaire, s'opposent  à  son  action  salutaire. 

I.  —  La  foi  nous  sauve,  mes  frères,  par 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  nos  pensées,  sur 
nos  affections  et  sur  nos  œuvres.  Elle  met  la 
vérité  dans  nos  pensées,  la  sainteté  dans  nos 
affections,  et  le  mérite  dans  nos  actions  les 
plus  insigiiiliantes. 

1°  Saint  Pierre  compare  la  foi  à  une  lampe 
allumée  dont  on  se  sert  pour  s'éclairer  dans  un 
lieu  ténébreux,  en  attendant  que  le  jour  se 
lève.  Et  habemusjirmiorem propheticum  senno- 

1.  llcbr..  X,  38.-2.  Rom.,  vni,14.— 3.  Marc,  xvi,  16. 


nem  :  cui  bene/acitis  attendentes  :  quasi  lucernœ 
lucentiin  caliginoso  locodonec  dies  elvcescat  (1). 
Quand  le  grand  jour  de  l'éternité  paraîtra,  il 
absorbera  la  lumière  de  la  foi  dans  sa  lumière 
plus  éclatante;  car  la  foi  n'est,  selon  la  parole 
de  saint  Paul,  que  le  moyen  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  manifester  les  choses  qui,  sans  elle, 
seraient  dérobées  à  nos  regards,  Est  autem 
/ides  sperandarum  substantia  rerum,  argumen- 
tum  non  apparentium  (2).  Qui  ne  plaindrait  un 
homme  marchant  sans  flambeau  pendant  une 
nuit  ténébreuse  dans  un  chemin  bordé  de  pré- 
cipices? Tantôt,  prenant  des  ombres  pour  des 
réalités,  il  tremble  lorsqu'il  n'a  rien  à  craindre; 
tantôt,  s'avançantavec  sécurité, il  rouie  dans  un 
abîme  au  moment  où  il  croit  mettre  le  pied  en 
lieu  sur;  triste  image  du  chrétien  dont  la  foi 
s'est  étouffée  sous  le  fumier  accumulé  par  les 
passions  !  Elle  jette  bien  encore,  par  inter- 
valles, quelques  lueurs  pâles  et  incertaines  sur 
la  voie  où  il  marche,  mais,  ô  justice  de  Dieu! 
cette  lumière  ne  sert  qu'à  multiplier  devant  lui 
des  fantômes  menaçants  qui  le  conduisent  à 
l'abîme  !  11  prend  pour  bien  ce  qui  est  mal  et 
se  réjouit  quand  il  faudrait  pleurer...  Oh  ! 
quelle  différence  dans  le  sort  de  celui  qui  tient 
toujours  en  main  le  flambeau  de  la  foi,  et  se 
dirige  à  sa  clarté!  Il  est  à  l'abri  de  toute  mé- 
prise... Il  apprécie  les  choses  à  leur  juste  valeur, 
il  les  voit  telles  qu'elles  sont,  parce  qu'il  les 
voit  dans  la  lumière  de  Dieu,  Jnlumine  tuo  tide- 
bimus  lumen  (3). 

2"  Quand  l'intelligence  est  baignée  par  les 
flots  de  la  vérité,  le  cœur  nage  dans  la  pureté 
et  dans  la  sainteté.  Car  l'esprit  éclairé  par  la 
lumière  de  Dieu  estime  ce  que  Dieu  estime, 
il  méprise  ce  que  Dieu  méprise,  il  aime  ce  que 
Dieu  aime...  C'est  ainsi  que  la  foi,  selon  la 
parole  de  saint  Pierre,  purifie  les  cœurs,  Fide 
purijicans  corda  eorum  (1),  et  les  sanctifie.  Elle 
leur  montre  la  vanité  des  créatures,  leur  néant, 
et  les  en  détache.  Tandis  que,  soulevant  le  voile 
qui  cache  présentement  les  amabilités  divines, 
elle  leur  montre  ce  bien  suprême,  et,  de  la  sorte, 
les  attache  à  Dieu  et  les  >^u\e.  Do  mi  nus  illumi- 
nât io  me  a  et  salus  mea  (5). 

3"  Enfin,  mes  frères,  la  foi  nous  sauve  en  com- 
muni(iuant  à  toutes  nos  œuvres  un  mérite  excep- 
tionnel. L'(cuvre.  mes  frères,  est  le  produit,  le 
prolongemeLt  comme  le  rameau  de  la  pensée   et 

llIPelr,  II,  19.-2.  Hebr.,  xi,  9,-3.  P.s.,    xxxv,    10. 
-  i.  Act.,  w,  9.  —  Ps.,  xx\^,  1. 
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de  l'affection.  On  ne  fait  que  ce  que  l'on  connaît  comme  tous  les  soldats  d'une  armée  portent  un 
et  ce  que  l'on  aime.  Si  donc,  dirai-je  avec  saint  glaive  et  un  bouclier.  Mais  de  même  que  le  bou- 
Paul,  raciix  sancta  e^ramî  (1)...  Si  la  racine  est  clier  ne  protège  que  celui  qui  s'en  couvre,  de 
d'une  bonne  nature,  les  rameaux  ne  sauraient  même  que  le  glaive  n'est  utile  qu'à  celui  qui  le 
être  mauvais,  si  la  source  est  pure,  l'eau  ne  sau-  tire  du  fourreau,  ainsi  la  foi  tire  tout  son  mérite 
raitêtre  bourbeuse.  Aussi  voyez  ce  que  les  saints  et  toute  sa  force  de  sa  mise  en  action.  Or,  ce  qui 
ont  accompli  sous  l'âction  de  la  foi  :  «  C'est  par  détermine  la  foi  à  se  traduire  en  actes,  c'est  la 
la  foi,  dit  saint  Paul,  qu'Abraham,  lorsque  Dieu   réflexion. 

voulut  le   tenter,   lui   otïrit  son  fils  unique Comprenez-vous    maintenant     pourquoi      la 

C'est  par  la  foi  qu'Isaac  donna  àEsaii  età  Jacob  même  parole  de  Dieu,  qui  était  pour  les  saints 
une  bénédiction  qui  regardait  l'avenir.  C'est  par  pleine  d'efficacité  (1),  demeure  pour  vous  sans 
la  foi  que  Jacob,  en  mourant,  bénit  chacun  des  force  et  sans  vigueur  ?Les  saints  la  méditaient, 
enfants  de  Joseph....  C'est  par  la  foi  que,  lors-  la  recouvraient  dans  le  profond  sillon  de  la  ré- 
que  Moïse  fut  devenu  grand,  il  renonça  à  la  flexion  ;  vous,  au  contraire,  la  laissez  sur  la 
qualité  de  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  et  qu'il  terre  où  elle  est  foulée  par  tous  les  passants  de 
aima  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  votre  imagination,  ou,  si  de  temps  en  temps^  vous 
que  de  jouir  du  plaisir  si  court  qui  se  trouve  considérez  les  grands  objets  qu'elle  représente, 
dans  le  péché....  C'est  par  la  foi  que  les  Israé-  c'est  à  la  façon  de  cet  homme  léger  qui  jette  en 
lites  traversèrent  la  mer  Rouge  comme  une  terre  passant  un  coup  d'œil  sur  le  miroir  et  oublie 
ferme....   C'est  par  la  foi  que  les  murailles  de   aussitôt  ce  qu'il  a  vu  (2). 

Jéricho  s'écroulèrent....  Que  dirai-je,  ajoute  L'Esprit  de  Dieu  sanctifie;  l'esprit  du  monde^ 
saint  Paul,  le  temps  me  manque.  Si  je  veux  au  contraire,  comme  le  souffle  empesté  d'un 
parler  de  Gédéon,  de  Baruc,  de  Samson,  de  marais,  corrompt  et  tue.  Or,  mes  frères^  tous, 
Jephté,  de  David,  de  Samuel  et  des  prophètes  plus  ou  moins,  nous  subissons  l'influence  de 
qui,  par  la  foi,  ont  conquis  les  royaumes, ont  ac-  l'esprit  du  monde.  Souvent  nous  parlons  son 
compli  les  devoirs  de  la  justice,  ont  reçu  l'effet  langage...  plus  souvent  encore  nous  aimons  ce 
des  promesses,  ont  fermé  la  gueule  des  lions,  qu'il  aime...  Cependant  mes  frères,  n'oublions 
ont  arrêté  la  violence  du  feu,  ont  évité  le  tran-  pas  cette  parole  de  saint  Paul,  réprouvant  avec 
chant  des  épées,  ont  été  guéris  de  leurs  mala-  une  terrible  énergie  les  sentiments  et  la  sagesse 
dies,  ont  été  remplis  de  force  et  de  courage  dans  du  monde  :  Si  quis  videtur  inter  vos  sapiens  esse 
ïes  combats,  ont  mis  en  fuite  les  armées  des  in  hoc  sœculo,stuUusfiat,utsitsapiens.  Sapien- 
étrangers  etont  ressuscité  les  morts.  Les  uns  ont  tia  enim  huj'us  nundi  stultitia  estapudDeum  (3). 
été  cruellement  tourmentés...  Les  autres  ont  L'esprit  de  Dieu  ne  veut  pas  être  contrarié. 
souffert  les  moqueries  et  les  fouets,  les  chaînes  Enfin,  mes  frères,  les  inclinations  naturelles 
et  les  prisons.  lisent  été  lapidés,  ils  ont  été  combattent  l'esprit  de  foi,  comme  l'esprit  de  foi 
.sciés,  ils  ont  été  éprounésde  toute  manière  (2).  les  combat.  La  nature  sent  bien  que  tout  sera 
Et  depuis  la  venue  de  l'auteur  et  consommateur  perdu  pour  elle  si  la  foi  triomphe.  Et,  à  la  seule 
de  notre  foi,  quelles  vertus  sublimes,  quels  hé-  pensée  du  crucifiement  de  la  chair  et  deses  con- 
roïques  dévouements  enfantés  par  la  foi  !  Ah  !  voitises  imposé  à  quiconque  veut  appartenir  au 
Tertulien  avait  raison  de  dire  que  la  foi  nous  Sauveur  (4),  tout  est  en  trouble  dans  Timagi- 
fait  franchir  les  bornes  du  possible  :  Fides  chris  nation  et  dans  les  sens.  De  là  les  obscurités,  les 
tianorvm,  fides  impossibilium.  hésitations,  et  finalement  la  mort  de  la  foi. 

n. — Or,  mes  frères,  nous  avons  tous  reçu  ce  Eh  bien,  mes  frères,  avons-nous  combattu  ce 
trésor  de  la  foi.  Nous  croyons,  semble-t-il?  D'où  triple  obstacle  à  l'épanouissement  de  notre  foi? 
vient  donc  que  notre  foi  reste  stérile?  La  foi,  Excutiat  unusquisque cor suum,  ditsaintAugus- 
mes  frères,  est  la  vie  du  chrétien...  C'est  la  vie  tin,  et  vident  quid  ibi  tenet  fides^  Et  n'oublions 
de  son  intelligence,  la  vie  de  son  cœur,  la  vie  de  pas  cette  parole  divine  :  Va?  dissolutis  corde  qui 
ses  œuvres...  Mais,  pour  animer  l'intelligence,  non  credant  Deo,  et  ideo  non protegentur  abeo. 
le  cœur  et  la  volonté,  il  faut  que  la  foi  agisse  (Eccli.  ii,  15.)  Car  ceux  qu'anime  la  crainte  du 
réellement  sur  eux.  Eh  bien,  mes  frères,  il  est  Seigneur  ne  seront  pas  incrédules  à  sa  parole. 
trois  choses  qui  gênent  et  quelquefois  empè-  Qui  timent  Dominam,  non  eruni  incredibiles 
chant  tout  à  fait  l'action  de  la  foi  :  l'irréflexion,  verbo  illius.  (Ibid.)  —  .Soyons,  mes  frères  de  ces 
l'esprit  du  monde  et  les  inclinations  naturelles,  hommes  craignant  véritablement  le  Seigneur,  et 
Le  prophète  Jérémie  disait  il  y  a  bien  long-  notre  foi  comme  l'arbre  planté  au  bord  des  eaux 
temps  que  les  malheurs  de  la  terre  viennent  du   portera  des  fruits  abondants    de     vertu  et  de 


défaut  de  réflexion.  lit  c'est  bien  vrai.  Tous  les 
hommes  croient  en  Dieu,  à  l'Eternité,  à  l'In- 
carnation et  à  la    Rédemption...  Absolument 

1.  Rom.  XI.  16.  2.  Wf-hT.,  xi.  pas.9im. 


gloire.  Ainsi  soit-il. 


L'abbé  Deguin, 
curé  d'Echannav. 


1.  Hebr.,  iv,  12.  --  2.  .Tac,  i,  21.  -  3  I  Cor.,  ni,  18-19. 
--  4.  Gai.  V.  24. 
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INSTRUCTIONS   FAMILIÈRES 

Sur  les  commandements  de  Dieu 

SIXIÈME   COMMANDEMENT. 


4'  Instruction. 

Remèdes  contre  l'impureté  :  Repousser  les  mauvaises 
pensées,  fuir  les  occasions  dangereuses,  fréquenter 
les  sacrements. 

Texte.  A'oTi  mœchaheris...  Luxurieux  point 
ne  seras  de  corps  ni  de  consentement...  [Exode, 
ch.  XX,  vers.  14.) 

Exorde...  Mes  frères,  en  vous  parlant  de  la 
grièveté  du  vice  défendu  par  le  sixième  com- 
mandement, je  vous  ai  montré  avec  combien  de 
sévérité  Dieu  l'avait  puni...  Vous  n'avez  pas 
oublié  que  le  déluge  fut  le  châtiment  de  la  cor- 
ruption du  genre  humain,  que  Sodome  et 
d'autres  villes  ne  durent  leur  anéantissement 
qu'aux  excès  infâmes  auxquels  se  livraient  leurs 
habitants,..  Vous  vous  souvenez  surtout  de 
l'adorable  Jésus,  expiant  par  son  dépouillement 
sur  le  Calvaire  tant  de  criminelles  indécences... 
J'ai  cependant  oublié  une  belle  comparaison, 
par  laquelle  saint  Augustin  montre  la  laideur 
de  l'impureté,  et  rend,  en  quelque  sorte,  sensible 
l'outrage  que  ce  vice  fait  au  Maitre  souverain, 
qui  nous  a  créés  à  son  image...  Cette  comparai- 
son :  la  voici... 

((  Si  quelqu'un,  dit-il  (1),  était  assez  impudent 
pour  couvrir  de  boue  et   de  fange  le   portrait 
d'un  prince,   d'un   empereur,  ne  serait  il   pas 
très  coupable  envers  ce  prince  ?...   Seriez-vous 
surpris  si  cet  insolent  était  arrêté,  saisi,  livré  à 
la  justice  etcondamné  aune  peine  rigoureuse?... 
Et  vous,  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu,  vous 
qui  êtes  son  portrait  vivant,  vous  qu'il  a  formés 
à  sa  ressemblance,  croyez-vous  ne  pas  faire  in- 
jure à  ce  Maître  suprême  en  souillant  votre 
âme  par  des  pensées,  des  désirs  ou  des  actions 
infâmes  !,..  »  On  pourrait  encore  ajouter  que 
nos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  et 
que,  par  ce  vice  ignoble,  nous  déshonorons  ces 
membres...  Par  le  Baptême,  nos  corps  sont  de- 
venus les  temples  du  Saint-sEprit,    c'est  saint 
Paul  qui  nous  l'apprend  ;  or,  par  l'impureté,  ce 
temple  est  profané.  Parlasainte  Communion, — 
et  nous  ne  sommes  ni  des  païens,   ni  des  protes- 
tants,—  tous  donc  nous  avons  communié,...  et 
notre  cœur  ce  jour-là  est  devenu  un  sanctuaire 
que  Jésus-Christ  s'étaitchoisi  et  qu'il  ahabité... 
Eh  bien,  par  ce  malheureux  vice,  ce  sanctuaire 
est  souillé!..  Qu'éprouveriez-vous  si  cette  église, 
dans  laquelle    vous   avez   été   baptisés,    dans 
laquelle  vous  avez  fait  votre  première  commu- 
nion, où  vous  avez  tant  de  fois  prié,  était  trnns 
formée  en  une  vile  étable  et  peuplée  d'animaux 

\.  Lil)  L  ^i-'  decem  c/iordis, 


immondes?...  Vous  frémissez  à  cette  pensée  !... 
Chrétien,  âme  consacrée  à  Dieu  par  ton  baptême, 
voilà  ce  que  tu  deviens,  voilà  le  spectacle  que  tu 
offres  aux  anges,  quand  le  démon  de  l'impureté 
s'est  emparé  de  toi  !...  D'ignobles  jouissances, 
de  viles  pensées  ont  pour  toi  remplacé  les  douces 
et  suaves  aspirations  de  la  vertu... 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  je  me 
propose,  ce  matin,  de  vous  indiquer  les  moyens 
de  combattre  cette  funeste  passion,  de  vous  si- 
gnaler les  remèdes  qu'il  faut  apporter  à  cette 
terrible  maladie,  qui  conduit  tant  d'âmes  à  une 
mort  éternelle...  Il  en  est  un  grand  nombre  (1). 

Mais  je  m'arrêterai  à  trois  seulement,  qui  me 
semblent  les  plus  efficaces,  tout  en  étant  à  la 
portée  du  moindre  d'entre  nous.., 

Division.  —  Premièrement  :  Repousser  les 
mauvaises  pensées;  secondement:  fuir  les  occa- 
sions dangereuses;  troisièmement:  fréquenter  les 
sacrements... 

Première  partie. —  Oui,  frères  bien  aimés,  le 
premier  remède  que  j'indique,  pour  sauvegar- 
der nos  âmes  contre  le  vice  infâme  de  l'impureté, 
c'est  de  repousser,  dès  le  principe  et  avec  éner- 
gie, ces  pensées  folles,  légères,  indécentes,  qui 
comme  des  mouches  incommodes,  voltigent 
dans  notre  imagination  et  en  ternissent  la  pu- 
reté... Une  maladie  prise  à  son  début  se  guérit 
facilement;  si,  au  contraire,  vous  laissez  le  mal 
faire  des  progrès,  souvent  il  est  impossible  d'en 
être  le  maitre...  C'estainsi  qu'il  faut  agir  avec 
ce  vice  funeste  ;  chassons  promptement,  sans 
raisonner,  toute  pensée  qui  tend  à  ébranler  en 
nous  la  pureté... 

Quelquefois,  je  le  sais, —  ici  je  m'adresse 
aux  âmes  délicates  et  timorées  —  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  se  débarrasser  de  ces  pensées 
importunes...  Vingt  fois,  vous  éloignez  la  mou- 
che ennuyeuse  qui  vient  se  reposer  sur  votre 
front  ;  elle  insiste,  vous  insistez  comme  elle  ; 
vous  ne  souffrez  pas  qu'elle  vous  pique,  et  vous 
finissez  par  vous  en  délivrer  :  elle  s'éloigne  et 
vous  êtes  vainqueurs  de  ses  importunités  ... 
Combat  fatiguant,  mais  pourtant  nécessaire... 
Agissons-en  de  même  avec  ces  pensées  légères 
et  folâtres...  Continuons  la  lutte  sans  nous  dé- 
courager jamais...  Prenons  garde;  un  consente- 
ment volontaire,  un  assentiment  réfléchi  à  ces 
pensées,  â  ces  désirs  mauvais,  devient  facilement 
une  faute  grave,  un  péché  mortel!...  L'ubime 
est  tout  près,  gardons-nous  de  nous  promener 

1.  Citons  ces  doux  vors  : 

Lcvtio,  Jlnrjrn,  preces,  confosMo,  l'jmphn,  hilforc.t, 
Portarum  cucubia;  Chrisii  jimcntm  pœnn. 

Los  piouses  lectures.  la  mortification,  la  prioro.  la  confos- 
lion  lo  jeûne,  letrav.-iil,  lagardcdos  sons,  la  présence  do  Dieu, 
l'cnfor... 
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sur  les  bords  glissants  qui    le  côtoient  ;    nous 
finirions  infailliblement  par  y  tomber... 

Surtout,  frères  bien-aimés,  de  la  persévérance 
et  point  de  découragement  dans  ces  luttes  sifré 
quentes  de  la  chair  contre  l'esprit...  Dieu  a  des 
vues,  toujours  pleines  de  miséricorde,  en  les 
permettant...  Je  vois  saint  Paul^  le  glorieux 
apôtre  des  nations...  C'est  bien  un  grand  saint 
celui-là,  jepense...  Converti  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  il  dépense  énergique- 
ment  ses  jours,  ses  nuits,  sa  santé,  ses  talents 
pour  étendre  le  règne  de  l'Evangile...  Quelle 
activité,  quelle  zèle  !...  Onle  frappe,  on  l'empri- 
sonne, des  faux  frères  le  persécutent,  des  persé- 
cuteurs le  chargent  de  chaînes.  Il  ne  se  décou 
rage  pas  au  milieu  de  toutes  ces  épreuves... 
Pour  récompenser  son  dévouement  voici  que 
notre  doux  Sauveur  ravit  son  âme  au  troisième 
ciel  ;  là,  on  lui  montre  le  bonheur  qui  l'attend  ; 
il  voit  des  choses  que  l'œil  de  l'homme  n'a  point 
vues!  il  savoure  des  joiesque  nos  cœurs  nesau- 
raient  comprendre!... —  Que  vous  êtes  heureux 
saint  apôtre!...  Oui,  vous  êtes  bien  un  prédes- 
tiné!... vous  devez  être  à  l'abri  de  toutes  ces  ten- 
tations qui  nous  tourmentent  !  Nullement,  ré- 
pond-il. pour  m'empécher  de  concevoir  de 
l'orgueil  des  grâces  que  j'ai  reçues,  j'ai  à  côté 
de  moi  Tange  de  Satan  qui  me  tourmente...  j'ai 
à  soutenir  les  luttes  de  la  chair  contre  l'esprit  ; 
trois  fois,  j'ai  prié  le  Seigneur  d'en  être  délivré, 
mais  il  m'a  répondu  :  Ma  grâce  te  suffit. 

Frères  bien-aimés,  nous  reviendrons  sur  cet 
important  sujet,  en  parlant  du  neuvième  com- 
mandement de  Dieu  ;  mais  j'ai  dû,  dès  aujour- 
d'hui, vous  signaler  ,  comme  remède  contre 
l'impureté,  la  fuite  des  mauvaises  pensées  et  la 
fidélité  à  les  repousser  avec  énergie,  dès  qu'elles 
se  présentent  à  notre  esprit... 

Seconde  partie. —  Venons  maintenant  au  se- 
cond remède  que  je  vous  ai  signalé  comme 
devant  préserver  nos  âmes  de  ce  vice  infâme... 
La  fuite  des  occasions  dangereuses...  C'est  évi 
dent...  l'Esprit-Saint  nous  apprend  que  celui 
qui  aime  le  danger  sera  victime  de  son  impru- 
dence... Le  choléra,  la  peste  sévissent  dans  un 
hôpital,  tous  ceux  qui  l'habitent  sont  atteints 
du  fléau  ;  ceux  qui  sont  sages,  et  qu'aucun  de- 
voir de  conscience  n'appelle  autour  des  malades, 
se  sont  éloignés...  Voici  que,  malgré  les  ordres 
précis  de  leur  père,  dédaignant  les  recomman- 
dations d'une  mère  alarmée,  un  jeune  homme, 
une  jeune  fille,  inspirés  par  une  curiosité  dan- 
gereuse ou  par  je  ne  sais  quels  autres  motifs, 
veulent  visiter  cet  hôpital  contagieux  ;  ils  y 
trouvent  la  contagion  et  la  mort...  Dites-moi 
chrétiens,  ne  blâmeriez-vous  pas  leur  impru- 
dence ;  ne  diriez-vous  pas  :  S'ils  sont  morts 
c'est  leur  faute!...  Ils  devaient  obéir  au  com- 
mandement de  leur  père,  et  ne  pas  dédaigner 


les  avis  de  leur  mère...  Cette  comparaison  peut 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  fuite 
des  occasions,  et  combien  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  ce  remède,  si  l'on  veut  ne  pas  être 
atteint  de  !a  contagion  du  mal,  conserver  la 
santé  de  son  âme  et  garder  son  cœur  pur... 
Ai-je  donc,  besoin  de  le  répéter  !...  Oui,  peut- 
être...  Mais,  ô  frères  bien-aimés,  qu'il  m'en 
coûte!...  Comme  j'aime  mieux  parler  de  ces 
chers  anges  de  pureté  prosternés  chaque  diman- 
che au  pied  de  l'autel  de  la  douce  et  bonne 
vierge  ^NÎarie,  que  de  ces  pauvres  jeunes  filles 
qui.  •.  je  n'achève  pas...  Mais  enfin,  qui,  le  soir, 
vont  ailleurs....  Hélas  !  il  est  des  sociétés^  des 
danses,  des  réunions,  donnez-leur  le  nom  que 
vous  voudrez,  peu  importe!  où  l'impureté  règne 
en  souveraine...  Les  jeunes  gens  neles  fréquen- 
tent jamais  impunément...  vous  pouvez  vous  en 
assurer  par  leurs  discours,  comme  parleur  con- 
duite!... Et  vous,  jeunes  filles,  à  l'imagination 
si  vive,  au  cœur  si  prompt  à  enflammer,  vous, 
mes  chers  enfants,  vous  voudriez  prendre  part 
à  ces  assemblées,  fréquenter  ces  sociétés,  pren- 
dre part  à  ces  danses  et  conserver  la  santé  de 
votre  âme,  la  pureté  de  votre  cœur  !...  Impossi- 
ble !  oui,  impossible  !  trois  fois  impossible...  et 
je  vous  défends  de  me  dé.mentir  !... 

Votre  Père  du  ciel  vous  commande  de  fuir  le 
danger  si  vous  ne  voulez  pas  périr  ...  Votre 
Mère  du  ciel,  laviergeimmaculée,  parsonexem 
pie,  comme  par  ses  suaves  inspirations,  ne  vous 
a  pas  vus  sans  alarmes  suivre  je  ne  sais  quels 
conseils  malsains.  Viennent-ils  de  vos  parents  ; 
viennent-ils  de  quelques  compagnes  perverses? 
—  Je  ne  sais...  Mais  j'en  jure  sur  votre  pureté, 
ô  Reine  immaculée,  non,  douce  Mère  de  Jésus, 
leur  mère  et  la  patronne  qu'elles  avaient  choi- 
sie au  jour  de  leur  première  communion.  Non, 
vous  n'avez  pas  vu,  sans  gémir  sur  leur  sort,  de 
pauvres  jeunes  filles  fréquenter  ces  assemblées 
maudites,  et  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  les  yeux 
fermés  dans  ces  occasions  si  dangereuses  pour 
leur  piété,  pour  leur  foi  et  pour  leur  vertu. 

Tenez  ici,  frères  bien-aimés,  pas  d'objections, 
pas  de  concessions  !...  Jeserais  pèreou  mère  de 
famille;  je  n'admettrais  aucune  dispense...  sur- 
tout pour  une  jeune  fille...  même  s'il  s'agissait 
d'une  noce...  Ah  !  vous  me  trouvez  bien  sévère. 
Mais  vos  pensées  sont  les  miennes  et  vous  êtes, 
j'en  suis  sûr,  au  moins  aussi  exigeants  que  je 
puis  l'être  ...  Vous  allez  les  comprendre...  Sup- 
posons que,  dans  mon  presbytère,  certains  de- 
voirs de  famille  m'obligent  d'élever  une  ou  deux 
nièces...  Que  diriez-vous  d'elles,  que  ponseriez- 
vous  de  moi  si  vous  les  voyiez,  même  après  un 
festin  de  noces,  ouvrir  le  bal  et  se  livrer  toute 
une  soirée  à  la  danse  ?...  Je  n'attends  pas  votre 
réponse...  Ce  que  vous  penseriez,  dans  une 
semblable  circonstance,  pères  et  mères,  pensez- 
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le  de  vous-mêmes  et  soyez  aussi  sévères  à  votre 
égard  que  vous  le  seriez  pour  moi  dans  la  sup- 
position que  j'ai  faite...  Oui,  vous  auriez  raison... 
plus  de  mille  fois  raison...  Comprenez  donc 
aussi  combien  il  est  nécessaire  pour  vous,  pour 
vos  enfants,  pour  que  tous  nous  gardions  notre 
cœur  pur,  de  fuir  avec  soin  les  occasions  dange- 
reuses... 

Troisième  partie.  —  ...  Frères  bien-aimés,  je 
me  hâte,  j'abrège  ;  chacun  des  remèdes  que  j'in- 
dique contre  le  vice  de  l'impureté  demanderait 
une  instructiou  spéciale...  A  certains  malades 
languissants,  les  médecins  habiles  conseillent  de 
changer  d'air,  de  quitter  leur  pays,  d'uller  res- 
pirer sous  une  atmosphère  plus  calme  et  plus 
saine...  Et  bien  souvent  ces  malades  sont  gué- 
ris... Ainsi,  à  quelques  âmes  chancelantes,  nous 
pourrions  dire:  Si  vous  voulez  recouvrer  la  paix, 
triompher  de  votre  faiblesse,  quittez  ces  fréquen- 
tations mauvaises,  brisez  avec  ces  compagnies 
dangereuses...  Mais  donnons,  encore  un  autre 
remède  contre  cette  terrible  maladie  de  l'impu- 
reté... Ce  sera  le  plus  efficace,  pourvu  que  la 
pauvre  âme  malade  le  reçoive  avec  les  disposi- 
tions convenables... 

C'est  la  fréquentation  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie...  Pénitence  et  Eucharis- 
tie!... Merveilleuses  effusions  de  l'amour  divin! 
épani'hements  sublimes  de  la  charité  de  Jésus!... 
Tous  deux  vous  êtes  sortis  du  cœur  de  cet  adora- 
ble Sauveur  transpercé  sur  le  Calvaire!  L'eau  et 
le  sang  jaillirent  sous  les  coups  de  la  lance!... 
L'eau,  c'était  la  miséricorde,  la  pénitence  ;  le 
sang,  c'était  l'amour,  c'était  l'adorable  Eucharis- 
tie... Non,  tant  que  ces  deux  ineffables  sacre- 
ments seront  administrés  dans  la  sainte  Eglise 
catholique,  il  ne  faut  désespérer  du  sort  d'aucun 
pécheur...  Le  plus  grand,  le  plus  vil,  le  plus  in- 
fâme bhisphémerait  la  bouté  de  Dieu  s'il  se  dé- 
courageait !...  Viens  Marie-Magdeleine,  péche- 
resse scandaleuse,  viens  te  confesser  aux  pieds 
de  Jésus...  il  le  pardonnera,  il  te  sourira,  et  tu 
deviendras  l'amie  intime  de  sa  chaste  Mère..  Et 
toi,  savant  Augustin,  cède  enfin  aux  inspirations 
de  la  grâce,  aux  larmes  de  ta  mère,  accours  l'age- 
nouiller aux  pieds  de  saint  Ambroise  et  ton  âme 
retrouvera  la  paix  ;  dans  ton  cœur,  où  régnait 
une  vile  passion,  trônera  désormais  la  douce  el 
consolante  chasteté  !... 

Frères  bien-aimés,  tels  sont  les  fruits  pro- 
duits par  la  fréquentation  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie...  Ils  purifient,  ils 
rendent  saintes  et  agréables  à  Dieu  môme  les 
âme.>.  qui,  depuis  longtemps,  se  vautraient  dans 
la  fange...  A  combien  de  saints  et  de  saintes  du 
pîiradis  nous  pourrions  dire  :  «  Pauvres  cœurs 
qu'avaient  blessés  le  démon  impur,  vos  plaies 


étaient  douloureuses,  vives,  saignantes,  vous 
traîniez  des  jours  tourmentés  par  les  remords  et 
assombris  par  la  honte...  Vous  vous  êtes  confes- 
sés ;  quel  baume  divin  a  coulé  sur  vos  plaies  !... 
Quelle  fut  donc  la  paix  qui  succéda  à  vos  tour- 
ments !...  Vous  vous  êtes  trouvés  forts  et  coura- 
geux pour  de  nouveaux  combats,  puisque  vous 
êtes  aujourd'hui  des  saints!...  »  Donc,  chères 
âmes,  qui  gémissez  comme  gémissaient  ces  illus- 
tres pénitents,  ne  désespérez  pas  ,  mais,  comme 
eux,  hâtez-vous  de  recourir  aux  sacrements,  et, 
en  vous  comme  en  eux,  Satan  sera  vaincu  !... 

PÉRORAISON.  —  Si  la  Pénitence  et  la  sainte 
Eucharistie  ont  pu  ressusciter  tant  d'âmes  tuées 
par  l'impureté,  vous  comprenez  facilement  l'ef- 
ficacité de  ces  sacrements  pour  préserver  de  celte 
mort  celles  qui  sont  innocentes  et  tourmen- 
tées seulement  par  des  tentations  auxquelles 
elles  résistent...  Vous  l'avez  éprouvé  vous,  en- 
fants, dont  le  sourire  est  encore  si  pur,  le  re- 
gard si  limpide?...  Si,  malgré  l'effervescence 
d'un  âge,  où  déjà  les  passions  bouillonnent, 
malgré  les  pièges  qu'on  a  pu  vous  tendre  et  les 
dangers  que  vous  avez  rencontrés,  vous  portez 
le  front  haut  ;  si  personne  n'a  le  droit  de  vous 
faire  rougir  en  passant  à  vos  côtés  ;  n'est-ce 
pas  à  la  fréquentation  des  sacrements  que 
vous  le  devez  ?...  Au  tribunal  de  la  pénitence, 
Jésus-Christ,  dans  la  personne  de  son  ministre, 
vous  a  donné  de  salutaires  conseils...  Puis  ce 
même  Sauveur,  dans  la  sainte  communion,  vous 
a  montré  la  sagesse  de  ces  avis,  et  vous  a  donné 
la  grâce  de  les  suivre...  Bon  courage...  Jésus, 
le  roi  des  âmes  chastes,  est  toujours  là  pour 
vous  soutenir..,  Un  jour,  il  permit  à  Satan  de 
tenter  sainte  Véronique  de  Giuliani..,  C'était  des 
pensées,  des  imaginations  affreuses...  la  jeune 
vierge  résistait...  mais  le  démon  impur  redou- 
blait d'efforts  pour  la  troubler  et  souiller  son  ima- 
gination... Encouragée  par  le  Sauveur,  la  sainte 
lui  répondit  un  soir  :  — Je  ne  te  crains  nullement 
et  malgré  tes  efforts,  demain  je  m'approcherai 
encore  de  la  table  sainte...  C'est  ainsi  que  nous 
devons  agir...  Plus  nous  approcherons  fréquem- 
ment des  sacrements,  plus  nous  fortifierons 
dans  nos  âmes  la  sainte  vertu  de  pureté,  et  plus 
aussi  nous  acquerrons  de  droits  à  cette  immor- 
telle récompense  que  Dieu  a  promise  aux  roMirs 
purs... 

Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 
Car<'  (le  Vaachassis. 


79 


LA    SEMAINE   DU    CLERGE 


HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE 


Uecliei'clie  du  sens  par  les  lois  universelles 

DE   LA   PENSÉE. 

(Suite.) 
Art.  11.  —  La  personne  qui  parle  ou  qui  écrit. 

La  culture  intellectuelle  des  personnes  qui 
écrivent  ou  qui  parlent  dans  la  Bible  se  reflète, 
non-seulement  sur  les  pensées  qu'elles  veulent 
communiquer  aux  autres,  mais  encore  sur  la 
manière  de  les  exprimer.  L'interprète  devra 
donc  tenir  aussi  compte  de  cette  circonstance, 
afin  que,  connaissant  parfaitement  la  manière  de 
parler  de  la  Bible,  il  tire  des  expressions  le  sens 
qui  était  présent  à  l'esprit  même  de  l'auteur. 
Comme  les  diverses  Introductions  aux  saints 
Livres  traitent  de  la  culture  intellectuelle  et 
du  style  de  chaque  écrivain  biblique  pris  à  part, 
nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  considé- 
rations : 

1°  Sur  le  caractère  du  style  biblique  en  géné- 
ral ; 

2°  Sur  certaines  propriétés  de  ce  style  en  parti- 
culier. 

1°  Caractères  généraux  du  style  biblique.  — 
Le  style  de  la  Bible,  considéré  en  général,  se 
distingue  par  deux  caractères  principaux.  Pre- 
mièrement, il  porte  l'empreinte  d'un  art  très-peu 
développé.  Bien  différents  des   auteurs  classi- 
ques de  la  Grèce  ou  de  Rome,  qui  se  plaisent 
aux  longues  périodes,  varient  les  expressions  et 
les  tours,  et  savent  unir  par  des  particules  con- 
venables les  différents  membres  de  la  phrase, 
les  écrivains   bibliques  se  servent  de   phrases 
courtes  et  hachées,  composées"  autant  que  pos- 
sible des  mêmes  termes  et  des  mêmes  tournures, 
sans  aucun  souci   de  la  variété.    Les  historiens, 
par  exemple,  pour  passer  d'un  récit  à  un  autre, 
ne  connaissent  guère  que  les  locutions   suivan- 
tes :  et,    alors,   en   ce  temps-là,  en   ces  jours- 
là,   et   il  y   eut,   et   voici  que,    et   répondant, 
il  dit,  et  quelques  autres  semblables  qui  re- 
viennent sans   cesse.    Ne  leur  demandez   pas 
une    diction    soignée    selon   les    préceptes    de 
l'école,  des  définitions  conformes  aux  lois  de  la 
logique  ;  des  divisions  qui  marquent  nettement 
les  limites  d'un  sujet  et  indiquent  la  liaison  des 
parties  :  ils  préfèrent  les  descriptions,  les  ampli 
fications,  les    antithèses.   Ainsi  la  foi    (Hebr. 
XI, 1)^   le  péché    (I  Joan.,  in,   4),  le  vrai  Dieu 
(Act.,  XVII,  24  sv.),  la  loi  et  Isi  conscience  mor?Je 
{Rom.,  Il,  14,  15;  vu,  22  sv.),  la  charité  chré- 
tienne (1  Cor.,  XIII,  4-8).  etc.,  sont  décrits,  mais 
non   logiquement    définis.    Quand    saint    Paul 
{Rom.,  I,  29  sv.  Gai.  ;  v,  19  sv)  énumère  les 
vices  de  la  nature  humaine  non  régénérée  en 


Jésus-Christ,   il   n'adopte    aucun   arrangement 
systématique  ;  non-seulement  il  ne  songe  pas  à 
distinguer  les  expressions  synonymes,  mais  il 
se  sert,  pour  désigner  les  espèces,  de  mots   qui 
expriment  la  notion  du  tout.  Leurs  assertions, 
pour  être  exactes,  ont  quelquefois  besoin  d'un 
correctif  qui  en  étende  ou  en  restreigne  le  sens. 
Dans  la  première  épître  aux  Corinthiens  (chap. 
VI,  18),  l'Apôtre  affirme  que  tout  péché,  excepté 
celui  de  la  fornication,   est  hors  du  corps  (1), 
comme    si   la   gourmandise,    le    suicide,    etc., 
n'étaient  pas  aussi  des  péchés  contre  le  corps. 
Saint   Jean   (I  Epist.,  iv,   2)  ne  s'exprime   pas 
avec  une  exactitude  plus  rigoureuse  lorsqu'il 
dit  que  «  tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair  est  de  Dieu,  » 
comme  si  des  hommes  qui  professent  cette  vérité 
fondamentale  ne   pouvaient   pas,    sur  d'autres 
points,   enseigner  des    erreurs  et  tomber  dans 
l'hérésie.  Ici  vous  rencontrez  des   propositions 
sans  sujet   [Job.,   m,  20  ;  Is.,  xlviii,   11),   des 
phrases  où  manquent  l'apodose  [Luc,  xiii,  9)  ; 
là  desredonnances  et  des  pléonasmes.  Dieu  sent, 
parle,  agit  comme  nous  autres  hommes.  [Gen., 
XI,  5),  il  descend  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que 
bâtissaient  les  enfants  d'Adamj  »  ailleurs  [\Reg., 
XV,  .35),  «  il  se  repent  d'avoir  établi  Saul  roi  sur 
Israël  ;  »  il  plante  le  paradis  terrestre  ;  il  se  repose 
après  la  création,  etc. 

Les  écrivains  bibliques  se  distinguent,  et 
second  lieu,  par  un  caractère  plus  ardent  et  une 
imagination  plus  vive.  Aussi  abondent-ils  en 
comparaisons,  en  métaphores  hardies  {Is.,  xi.  6), 
en  longues  descriptions  où  se  mêlent  des  détails 
inutiles  ;  ils  aiment  les  jeux  de  mots  [Mich.  i,  10, 
en  hébr.  ;  Hist.  de  Suzanne,  vers., 54-59  engr.), 
les  antithèses  ou  oppositions  (Ps. ,  lxxvii,  39; 
Jean,  i,  3  ;  m,  15,  36  ;  v,  19,  24  al.),  les  person- 
nifications de  choses  abstraites  [Prov.,  ix,  1 
suiv.  :  Sap.,  vu,  21  sv.  ;  Eccle..  i).  Leurs  dé- 
monstrations reposent  quelquefois  sur  des  argu- 
ments ad  hominem  plutôt  que  sur  des  raisonne- 
ments logiques  (probablement  I  Cor.,  xi,  4  sv.  ; 
XV,  29;  I  Tim.,  ii,  13,  14,  al.)  ;  ils  changent  la 
personne  qui  parle  sans  avertir  le  lecteur  ;  enfin 
ils  emploient  de  préférence  le  discours  di- 
rect. 

2^  Caractères  particuliers  du  style  biblique.  — 
Parmi  les  caractères  particuliers  du  style  bibli- 
que qui  méritent  le  plus  d'être  pris  en  considéra- 
tion par  l'interprète  —  quoique  plusieurs  se  ren- 
contrent encore  ailleurs  que  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, —  nous  étudierons  le  parallélisme  poéti- 
que, les  images  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce 
mot,  qui  comprendra  ainsi  les  similitudes  ou  com- 
paraisons,\Q^méiaphorese,Xallégories,\t^visions, 
lea paraboles  et  les  sentences  on  proverbes.  Ajou- 

1.  Omne  peccatuin,  quodcumque  fecerit  homo,  extra 
corpus  est;  qui  aulem  fornicatur,  in  corpus  suum  pec- 
cat. 
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tons  les  accommodations,  dont  nous  devons  dire 
aussi  quelques  mots,  ne  fût-ce  que  pour  distin- 
guer les  accomodations  qu'il  est  permis  d'ad- 
mettre dans  nos  saints  Livres,  de  celles  que  les 
rationalistes  modernes  prétendent  à  tort  y  trou- 
ver. 

/.  —  Du  parallélisme  poétique. 

On  a  beaucoup  discuté,  aussi  bien  parmi  les 
anciens  que  parmi  les  modernes,  la  question  de 
savoir  si  la  poésie  hébraïque  était  assujettie  à 
un  rhythme  ou  mesure  régulière,  comme  celle 
des  Grecs  et  des  Romains;  quelques-uns  ont 
même  essayé  de  rétablir  ce  rhythme  prétendu 
par  d'ingénieuses  combinaisons  de  syllabes  (1). 
Mais  ces  tentatives  n'ont  amené  aucun  résultat 
satisfaisant,  et  l'opinion  à  peu  près  générale  est 
que  les  poêles  hébreux  ne  connaissaient  pas  le 
mètre  proprement  dit.  Ce  qui  constitue  le  style 
poétiquede l'Ecriture,  c'est  la  division  de  cha- 
que phrase  ou  période  en  deux  ou  trois  mem- 
bres harmonieusement  cadencés,  dans  lesquels 
un  nom  correspond  à  un  nom,  un  verbe  à  un 
verbe,  de  telle  sorte  que  les  formes  grammatica- 
les, en  se  reproduisant  aux  mêmes  places,  pré- 
sentent dans  leur  sens  un  parallélisme  régu- 
lier (2).  Herder  comparaît  ces  périodes  pleines 
d'art  à  des  guirlandes  biens  tracées  ou  à  des  ran- 
gées de  perles  disposées  dans  de  justes  propor- 
tions. 

Le  papallélisme  se  présente  le  plus  souvent 
sous  deux  formes  :  ou  bien  la  pensée  principale 
ne  fait  que  se  répéter,  avec  de  certaines  varia- 
tions verbales,  dans  les  divers  membres,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  et  le  parallélisme  est 
dit  a.\oTssyntétique,  par  exemple  : 


In  esitu  Israël  de  .Egypte, 

ri  bar 

CXIIl,   1. 


Domus  Jacob  de  populo  barbaro. 


Quare  frcmcrnnt  gentes, 
Et  (quare)  populi  meditati  sunt  inania  ? 
Ps.  II,  1. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilio  impiornm, 
Et  in  vice  peccatoruin  non  stetit, 
Et  in  cathedra  pestilenti;e  non  sedit. 
Ps.  I,  1. 

Ou  bien  les  deux  membres  renferment  deux 
pensées  contraires,  opposées  l'une  à  l'autre,  par 
exemple  : 

F.lfundit  (Di'us)  despoctionem  super  principes, 
Eos  qui  oppri'ssi  erant,  rclevans. 
Job.  XII,  21. 

Timor  Domini  appon^'t  dios. 
Et  anni  iuipioruin  bn-viabuntur. 
l'rov.,  X,  27. 

(1).  N'oy.  Le  tiure  de  Jah,  par  M.  le  Ilir,  Introduction, 
Dar  .M.  Grandvaux.  —(2).  11  ne  fant  pas  confondre  le  paral- 
Iflixme  fjofliiiar,  dont  nous  parlons  ici,  avec  les  lieuj.-  paral- 
lèlex,  c'<;st-à-(Iiro  des  passa^jfs  d'?  la  Bible,  contenant  lo  rt'cit 
d'un  mém'-  fait,  l'exposition  d'un  tn«>me  point  de  doctrine,  ou 
formi'-s  des  iiu'-mes  mots  pris  dans  la  même  signilication.  Il  sera 
question  plus  lard  des  lieux  paralioles. 


Mais  ces  deux  formes  essentielles  se  nuancent 
de  mille  manières.  Ainsi  la  pensée,  exprimée 
d'une  manière  générale  dans  un  membre,  devient 
spéciale  dans  l'autre  : 

Honora  Dominnm  de  tua  substantin. 
Et  de  primitus  omnium  frwjum  da  ei. 
Pro\-.,  lii,  9. 

La  pensée  a  une  forme  abstraite  dans  un 
membre,  une  forme  concrète  dans  l'autre  : 

Aboniiriatio  est  Domino  via  impii  ; 
Qui  scquituv  justitiam  diligitur  abeo. 

Prov.,  XV,  9. 

Le  premier  membre  exprime  la  chose  subjec- 
tivement, le  second  objectivement  : 

Non  est  sanitas  in  carne  mea  a  facie  ini;  suœ  ; 
Non  est  pax  ossibus  meis  a  isLH^ peccutoram  mvorum.. 

Ps.  XXXVI,  4. 

Le  premier  membre  exprime  l'effet,  le  second 
indique  la  cause  : 

Ne  me  aspiciatis  quod  fusia  sim, 
Quia  (quod)  docoloravit  me  (m'a  hàlée)  sol. 
Cant.  I,  5. 

Ce  qui  est  dit  simplement  dans  un  membre 
est  répété  dans  l'autre  sous  la  forme  d'une  péri- 
phrase ou  d'une  manière  figurée  : 

Extraneus  factus  sura /ra<ri^u.s  mais, 
El  ■pQiQgùnns,  Jiliis  m'alris  mcœ. 

Ps.  Lxvin,  9. 

Un  des  deux  membres  a  une  forme  positive, 
l'autre  une  forme  négative  : 

Omnes  dies  puuperis  (sunt)  niali  ; 
Secura  meus  (esi)  juge  convivium. 
Prov.,  XV,  15. 

Ou  bien,  la  pensée  étant  au  fond  la  même 
dans  chaque  verset,  il  n'y  a  opposition  que  dans 
la  forme  : 

Deus,  tu  scis  insipientiam  meam, 
Et  dclicta  mea  a  te  (tibi)  non  sunt  asbcondita. 

Ps.  Lxviii,  6. 

Parfois,  le  parallélisme  est  double  dans  les 
deux  membres,  chacun  d'eux  pouvant  se  subdi- 
viser et  former  deux  parties  parallèles  : 

Eeostatein  opcratur  manus  reinissa, 
^lanus  autem  fortium  divitias  parât. 

Prov.,  X.  1. 

Souvent,  enfin,  une  circonstance  nécessaire 
au  complément  de  la  pensée  sous-entendue 
dans  un  membre,  se  trouve  exprimée  dans 
l'autre  : 

(Deusl  multiplient  jçentcs  —  ot  perdit  eas 
Et  subversas  —  in  integrum  restituit. 

Job.,  XII,  '.';i. 

Ecce  clame  vim  patiens  —  et  nemo  audit 
Vociferor  —  et  non  est  ijui  judicat. 

Job.,  XIX,  7. 

Sapiintcs  abscondunt  scientiaiu  ; 
Os  autem  ntulii  confusioni  (rulu.iî)  proximum  r^x; 

Prov..  X,  il 

c'est-à-dire  :  Le  sage  cache  co  qu'il  sait,  ci  Une 
lui  arrive  pas  malheur;  mais  la  bouolic  de   l'in- 
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sensé  s'ouvre  à  toute  sorte  d'indiscrétion^  et  elle 
est  voisine  de  la  ruine. 

On  comprend  par  ces  exemples  po-urquoi  et  de 
quelle  manière  la  considération  du  parallélisme 
poétique  vient  en  aide  à  l'inlerprète  de  la  Bible. 
En  etïet,  comme  il  est  de  l'essence  même  de 
ces  sortes  d'arrangements  que  la  pensée  mère 
soit  répétée  sous  diverses  formes  dans  chaque 
membre,  il  en  résulte  naturellement  que  les 
divers  membres  d'une  période  s'expliquent  les 
uns  les  autres,  et  que,  si  le  sens  d'un  seul  est 
fixé  d'une  manière  certaine,  celui  des  autres 
cesse  par  là  même  d'être  vague  ou  obscur.  Sans 
doute,  il  peut  arriver  qu'aucun  des  membres 
parallèles  d'une  période  ne  présente  un  sens 
tout  à  fait  certain.  Dans  ce  cas  l'exégète,  après 
les  avoir  soumis  à  un  sérieux  examen  philolo- 
gique, s'efforcera  de  deviner  la  pensée  géné- 
rale que  l'auteur  a  voulu  exprimer;  puis,  par- 
tant de  cette  base,  il  réussira  plus  facilement  à 
élucider  la  signification  de  chaque  membre  en 
particulier. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  notre  article 
qu'en  appliquant  ce  principe  à  quelques  passa- 
ges rendus  dans  notre  Vulgate. 

Vuly.  Sapiens  corde  prfficepta  suscipit  : 
Stultus  caidiiur  labiis. 

Prov.,  X,  8. 

M.  Glaire  traduit  :  Le  sage  de  cœur,  accueille 
les  préceptes j  l'insensé  est  déchiré  par  les  lèores. 
—  Mais  où  est  le  parallélisme  des  deux  mem- 
bres ?  Nous  l'apercevions  si  nous  traduisons 
l'hébreu  :  Le  sage  de  cœur  reçoit  docilement  les 
préceptes  et  trouve  le  honheur;  l'homme  aux 
lévites  insensées  les  repousse  et  tombe  dans  le 
maUieur. 

Vulfj.  Benefacit  animae  snœ  vir  miserieors  : 

Qui  autera  crudelis  est,  otiam  propinquos  abjicit. 
Prov.,  XI,  ;iO. 

Evidemment  ces  derniers  mots  :  etiam  pro- 
pinfjuos abjicit,  rejette  même  ses pr'oches, comme 
traduit  M.  Glaire,  ne  sont  pas  un  parallèle  avec 
benefacit  anima  suœ.  L'hébreu  porte  :  Afjligit 
carnem  suam,  afflige  sa  propre  chair.  L'homme 
est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps;  l'une  est 
nommée  dans  le  premier  membre,  l'autre  dans 
le  second;  mais  dans  les  deux  cas,  chaque  ex- 
pression signifie  l'homme  tout  entier  :  le  misé- 
ricordieux se  fait  du  bien  à  lui-même,  le  cruel  se 
fait  du  mal  à  lui-même;  le  parallélisme  antithé- 
tique est  parfait. 

Vulf/.  Hi'nf  consnrgot  flilucnlo,  qui  quirTJt  Viona  : 

Qui  autein  investigator  malonirn  i;st,  oppriraetur 

[ab  eis. 
l'rov.  XI,  27. 

M.  Glaire  traduit  :  C'est  avec  raison  que  se 
1ère  au  jioinï  du  jour  celui  (jui  cherche  les  biens; 
mais  celui  qui  recherche  les  maux  en  sera  acca- 
blé. 


Qui  quœrit  bona  correspond  à  qui  investiga- 
tor  malorum  est;  mais  quel  rapport  entre  bene 
consurget  diluculo  et  opprimetur  ab  eofCe  rap- 
port est  manifeste  dans  l'original,  dont  voici 
le  sens  :  Qui  mane  (sedulo)  6ono  studet,  querit 
(et  inYenit)  favorem  (gratiam  apud  Deum  et  ho- 
mines);  sed  qui  quœrit  jnalum,  (id)  ei  eveniet. 

Vulg.  Fructus  justi  liganni  vitœ, 

Et  qui  suscipit  animas  sapiens  est. 
Prov.,  11,  30. 

Le  parallélisme  est  clair  dans  l'hébreu,  que 
l'on  pourrait  traduire  ainsi  ;  Le  fruit  du  juste, 
ce  qui  résulte  de  sa  conduite,  est  un  fruit  de  vie, 
une  édification,  consolation,  joie  pour  le  pro- 
chain, lui  fait  du  bien;  le  sage  (synonyme  de 
Juste,  comme  sagesse  de  Justice  dans  les  Pro- 
verbes) gagne  les  cimes  au  bien,  à  la  vertu. 

Vulf/.  Qui  bonus  est,  hauriet  gratiam  a  Domino  : 

Qui  autem  confidit  in  cogitationibus  suis,  impie 

[agit. 
Prov.,  XII,  19. 

Le  second  membre  n'est  pas  parallèle  au  pre- 
mier; il  l'est  dans  l'hébreu  :  Mais  l'homme  ma- 
licieux. Dieu  le  condamnera. 

Vulg.  Labium  veritatis  tirmum  orit  in  perpctuum  : 

Qui  autem  testis  est    repentinus,  concinnat  lin- 

[guam  mendacii. 
Prov.,  XII,  19. 

M.  Glaire  traduit  ainsi  ce  verset  assez  embar- 
rassé :  La  lèvre  véridique  sera  ferme  à  perpé- 
tuité ;  nnais  celui  ciui  est  témoin  précipité  se  fait 
une  langue  de  mensonge.  Ici,  encore,  aucun  pa- 
rallélisme régulier.  L'hébreu  pourrait  se  tra- 
duire : 

Labium  verax  pcrpetao  Jinnum  est; 
Linijua  moii(la.j;  Diotncntanea, 

c'est-à-dire,  est  bientôt  convaincue  de  mensonge 
et  réduite  au  silence,  selon  l'ingénieux  proverbe 
hébreu,  que  le  mensonge  n'a  pas  de  pieds. 

Vulg.  Multi  cibi  in  novalibus  patrum  : 

Et  aliis  congregantur  absque  judicio. 
Prov.,  XIII,  23. 

M.  Glaire  :  Il  g  a  beaucoup  de  fruits  dans  les 
novales  des  pères,  et  c'est  pour  d'autres  qu'ils 
sont  amassés  sans  Jugement. 

En  hébreu  :  Il  g  a  de  la  nourriture  en  abon- 
dance dans  le  champ  du  pauvre,  tandis  que 
maint  riche  va  à  la  ruine  par  l'injustice. 

Un  dernier  exemple  montrera  comment  un 
verset,  bien  traduit  par  la  Vulgate,  mais  obscur, 
s'éclaircit  par  la  considération  attentive  du  pa- 
rallélisme. 

Vulg.  Lux  oculornm  laetificat  animam  : 
Fama  bona  impinguat  ossa. 

Prov.,  XV,  30. 

Le  sens  du  second  membre  n'est  pas  douteux: 
Une  bonne  nouvelle  engraisse  les  os,  c'est-à-dire 
cause  à  l'homme  du  bien-être,  le  ranime  et  le 
fortifie.  Mais  que  signifie  lux  oculorum,  et  de 
quels  yeux  s'agit-il  ?  Puisque  ces  mots  corres- 
pondent à  bona  fama,  une  bonne  nouvelle,  une 
bonne  parole  du  prochain,  ils  doivent  signifier 
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aussi  un  regard  venant  du  prochain.  D'où  ce 
sens  :  La  sérénité  du  regard,  un  regard  joyeux, 
favorable,  qui  tombe  sur  nous,  réjouit  l'àmej 
une  bonne  nouvelle  engraisse  les  os,  fait  du  bien 
au  corps  :  —  Gomme  plus  haut,  âme  et  os  dési- 
gnent dans  chaque  membre  l'homme  tout  entier. 

A.  Crampon, 

ciianoine. 


DROIT  CANONIQUE. 


Actes  (lu  Saint-Siège  relatifs  au  Concordat 

(2'  article). 

La  traduction  de  la  bulle  Ecclesia  Christi  est 
également  fautive  en  plus  d'un  point.  Les  cita- 
tions suivantes  ne  le  prouvent  que  trop. 

Pie  VII  commence  par  rappeler  que  l'Eglise 
est  non-seulement  sainte,  catholique  et  aposto- 
lique, mais  encore  une,  étant  fondée  sur  la  soli- 
dité d'une  seule  pierre,  sed  et  una  sit,  super 
unuis  soliditate  petrafundata.  Quelle  est  cette 
pierre  unique  sur  laquelle  repose  l'Eglise?  C'est 
évidemment  celle  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  désigne  lui-même  au  chapitre  xvi  de 
l'évangile  selon  saint  Matthieu  :  ((  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon   Eglise.  »  Or, 

que  dit  la  traduction?  Elle  porte  :  « mais 

encore  de  ce  qu'elle  est  une,  et  fondée  sur  la 
solidité  d'une  pierre  angulaire.  Il  n'est  aucun 
théologien  qui  ne  sente  ici  une  altération  no- 
table de  la  pensée  du  texte,  consistant  dans  l'ad- 
dition delà  conjonction  et  du  qualificatif  angu- 
laire. L'expression  pierre  angulaire  ne  convient 
qu'i'i  Jésus-Christ,  chef  invisible  de  l'Eglise, 
tandis  que  les  mots  pierre  unique  désigne  le 
chef  visible  de  l'Eglise,  Pierre  toujours  vivant 
dans  ses  successeurs.  La  pensée  du  Pape  est 
donc  que  le  siège  de  Pierre  est  le  centre  et  le 
lien  de  l'unité,  tandis  que  celle  du*  traducteur 
est  que  le  lien  de  l'unité  est  simplement  Jésus- 
Christ,  ce  qui  est  très  différent. 

Pour  constater  cette  différence  et  la  mettre 
dans  son  plein  jour,  il  suffit  de  se  souvenir  de 
la  définition  du  mot  Eglise,  adoptée  par  les  caté- 
chismes jansénistes  et  gallicans.  Voici  cette  dé- 
finition :  «  L'Eglise  est  une  société  dans  laquelle 
les  fidèles,  unis  par  la  profession  d'une  même 
foi,  forment  tous  ensemble  un  seul  corps,  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  et  les  fidèles  les  mem- 
bres. »  On  affecte  ici  de  passer  sous  silence  le 
chef  visil)le  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape. 
Notre  traducteur  en  fait  autant. 

On  lit,  dans  la  même  bulle,  que  le  Pape  témoi- 
gne son  affliction  en  songeant  aux  calamités  qui 
ont  fondu  sur  la  France,  ut  maiimum  religio 
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detrimentum  exidio  acceperit.  La  traduction  se 
contente  de  dire  que  les  troubles  ont  été  si  vio- 
lents «  que  la  religion  elle-même  n'avait  pas 
été  respectée  !  »  Or,  le  moindre  élève  de  gram- 
maire n'eût  pas  manqué  d'écrire  :  si  violents 
que  la  religion  en  avait  éprouvé  le  plus 
grand  dommage.  Pourquoi  atténuer  l'énersie 
du  latin  ? 

Plus  loin,  le  Pontife  se  félicite  de  ce  que  la 
Providence  a  daigné  ouvrir  une  issue  par  la- 
quelle il  est  devenu  possible  de  constituer  de 
nouveau  et  de  rétablir  l'unité  et  la  charité  de 
l'Eglise  :  Ecclesiœ  unitatem  et  charitatem...  con- 
stabilire  iterum  ac  recocare  possemus.  Le  tra- 
ducteur dit  :  ((  rétablir,  au  sein  de  l'Eglise,  l'es- 
prit d'union  et  de  charité!  »  ce  qui,  certes  ne 
sera  jamais  l'équivalent  de  Ecclesiœ  unitatem 
et  charitatem. 

Ecoutons  maintenant  un  panégyrique  du  pre- 
mier consul.  Le  traducteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Dieu  a  fait  naître  dans  le  cœur  généreux 
de  l'homme  célèbre  et  juste,  qui  exerce  aujour- 
d'hui la  suprême  magistrature  dans  la  Répu- 
blique française,  le  même  désir  de  mettre  un 
terme  aux  maux  qu'elle  éprouve,  afin  que  la  reli- 
gion rétablie  par  son  secours,  refleurit  au  milieu 
des  douceurs  de  la  paix,  et  que  cette  nation  bel- 
liqueuse revint,  après  ses  triomphes,  au  centre 
unique  de  la  foi. 

Voici  le  latin  :  Dominas...  illustrem  virum... 
eadem  cupiditate  ^/inem  tôt  malis  imponendi  in- 
Jlammacit  ut,  ejus  ope,  in  abundantia  pacis  reli- 
gione  restituta,  bellicosissima  illa  natio  ad  uni- 
cumfidei  centrum  revocaretur.  Qu'on  prenne  le 
soin  de  chercher  dans  ces  lignes  «  le  cœur  gé- 
néreux de  l'homme  célèbre  et  juste  »  et  ((  la 
religion  rétablie  par  son  secours,  »  et  a  après 
ces  triomphes,  »  on  ne  trouvera  rien  qui  cor- 
responde à  ces  flatteries. 

Mais,  quelque  chose  de  plus  grave.  Pie  VII, 
après  avoir  mentionné  les  circonstances  qui 
ont  précédé  la  signature  de  la  convention,  dé- 
clare que,  sans  aucun  délai,  il  publie,  par  les 
présentes  lettres  apostoliques,  ce  qui  a  été  par 
lui  statué  et  concédé  pour  le  bien  de  la  religion, 
eaomnia  qwv a  nobis  constituta  concessar/uesunt 
ad  religionis bonum.  Le  traducteur  a  osé  écrire: 
«  Nous  allons,  par  ces  présentes  lettres,  déclarer 
et  notifiera  tous,  cequiaélé  respectivement  con- 
venu et  arrêté  pour  le  bien  de  la  religion.  » 
Remarquez  l'affreux  contre-sens.  Le  Pape  parle 
toujours  au  pluriel,  nos  nobis,  et  voici  que  le 
traducteur  applique  ce  nobis  aux  deux  parties 
contractantes,  en  rendant  nobis  par  respective- 
ment !  De  cette  manière,  il  implante  dans  les 
esprits  une  notion  très-fausse  du  concordat,  en 
insinuant  que  la  puissance  séculière  a  traité 
avec  la  puissance  spirituelle  d'égal  à  égal,  et 
en  dissimulant  les  concessions  dues  au  Saint- 

5. 
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Siège.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  ressortir 
touroe  qu'il  y  a  d'insidieux  dans  ce  passage. 

Autre  point.  Le  Pape  déclare  eos  qui  bona  ec- 
clesiastica alienaia  acquisicerunt  molestiamnul- 
lam  Iiabitiiros,  Le  sens  de  ces  paroles  est  clair, 
comme  aussi  la  concession  est  limitée  ;  il  ne 
s'agit  ici  que  des  biens  ecclésiastiques  aliénés, 
alienata.  Ces  biens  demeurent  incommutables 
entre  les  mains  des  acquéreurs  et  de  leurs 
ayants-cause  ;  il  était  donc  indispensable,  sous 
peine  de  dénaturer  la  pensée  du  Saint-Siège, 
de  traduire  le  mot  capital  alienata.  Or,  le  mot 
aliénés  n'existe  pas  dans  le  français,  «  Nous 
déclarons,  dit  le  traducteur,  que  ceux  qui  ont 
acquis  des  biens  ecclésiastiques  ne  seront  trou 
blés  ni  par  nous  ni  par  nos  successeurs.  L'o- 
mission est  regrettable.  En  1801,  beaucoup  de 
biens  ecclésiastiques  n'étaient  pas  aliénés.  Les 
détenteurs  et  acquéreurs  de  ces  biens  ne  peu- 
vent invoquer  le  bénéfice  des  dispositions  con- 
cordataires, qui  ne  profitent  qu'aux  acquéreurs 
ayant  acheté  avant  le  15  juillet  1801.  Le  mot 
aliénés  servait  à  préciser  la  pensée  des  parties 
contractantes,  en  conformité  de  l'article  13  de 
la  convention. 

Cette  altération  de  la  pensée  du  Saint-Siège 
conduisait  à  une  autre.  Le  Pape  écrit  que,  pour 
les  églises  privées  de  leur  ancien  patrimoine,  il 
a  fallu  trouver  le  moyen  de  pourvoir  à  l'exis- 
tence convenable  des  évéques  et  des  cures,  Gal- 
liariim ecclesiisveteri  suo pair imonio privât is  in- 
tenienda  ratio  aligna  est  qua  suppleri  episcopo- 
rum  ac  parochorum  sustentationi  ac  denentiœ 
possit.  La  traduction  officielle  dit  :  «  Mais  les 
églises  de  France  étant  par  là  même  dépouillées 
de  leurs  biens,  il  fallait  trouver  le  moyen  de 
pourvoir,  etc....»  Est-ce  que  les  mots  par  là 
même,  étrangers  au  texte,  ne  semblent  pas  dire 
que  la  spoliation  a  été  consommée  par  le  Saint- 
Siège  ?  Est-ce  que  la  traduction  ne  va  pas  au- 
delà  de  l'original  ? 

Le  Pape  annonce  qu'il  ratifie  la  convention 
du  15  juillet  1801,  ratificamus  et  acceptamus, 
mis  (articulisj  apostolici muniminiset  firmitatis 
robur  et  ef/icaciam  adjungimus.  La  traduction 
se  borne  à  dire  :  «  Nous  ratifions  et  acceptons 
tous  les  susdits  articles  ;  nous  leur  donnons  à 
tous  notre  sanction  apostolique.  »  Notre  sanc- 
tion apostolique!  comme  l'expression  estfaible! 
Il  fallait  dire  :  Nous  communiquons  à  ces  arti- 
cles la  solidité,  la  force  et  l'efficacité  de  l'appro- 
bation apostolique.  On  serait  tenté  de  croire  que 
le  traducteur  n'admettait  pas  que  le  concordat 
tînt  toute  sa  valeur  du  Pape.  Ce  qui  suit  ne  con- 
tredit point  cette  supposition. 

En  effet,  Pie  VII  recommande  au  clergéfran- 
çais  d'observer  fidèlement  ce  qui  a  été  concédé, 
prescrit  et  concerté,  quœcumque.  ut  prœfertur 
concessa,  statuta  et  concordata/uerunt  accurate 


et  diligenter  servent.  Le  tracucteur  écrit  : 
((  Nous  exhortons  tous...  à  observer  religieuse- 
ment tout  ce  qui  a  été  exprimé  ci-dessus.  »  Con- 
cessa  est  encore  omis. 

Enfin,  pour  couronner,  un  magnifique  contre- 
sens. La  bulle  Ecclesia  Christi  se  termine  par 
des  clauses  dérogatoires.  On  déroge  notamment 
aux  prescriptions  du  droit  canonique,  notam- 
ment des  constitutions  apostoliques,  des  décrets 
des  conciles,  etc.^  quibus,  omnibus  et  singuliSj 
illorum  tenores  pro  expressis  et  ad  verbum 
insertis  habentes  et  illis  alias  in  suo  robore 
permansuris,  ad  prœmissorum  effectum  dum- 
taxaty  specialiter  et  expresse  derogamus.  Tra- 
duction :  «  Nonobstant  toutes  dispositions,  etc., 
auxquelles,  comme  si  elles  étaient  littéralement 
exprimées  ici,  nous  déclarons  expressément  dé- 
roger en  faveur  de  celles-ci,  qui  demeureront  à 
jamais  dans  toute  leur  force.  »  C'est-à-dire  que 
l'incidente  illis  alias  in  suo  robore  permansuris 
qui  concerne  les  prescriptions  du  droite  le  tra- 
ducteur l'applique  aux  articles  du  concordat. 
La  méprise  est  complète.  Voici  la  traduction 
vraie.  «  Nonobstant  toutes  dispositions,  etc., 
dont  la  teneur  est  considérée  par  nous  comme 
exprimée  et  littéralement  insérée,  auxquelles, 
à  l'effet  seulement  de  ce  qui  a  été  statué  ci- 
dessus,  nous  dérogeons  d'une  manière  spéciale, 
et  expresse,  lesdites  dispositions  restant  d'ail- 
leurs dans  leur  force.  » 

Dès  à  présent,  le  lecteur  peut  conclure  com- 
bien il  serait  nécessaire  de  réviser  la  traduction 
des  actes  apostoliques  relatifs  au  concordat  de 
1801  ;  travail  important,  minutieux^  devant  le- 
quel nous  ne  reculerions  pas,  tant  nous  sommes 
affligé  de  voir  la  pensée  du  Saint-Siège  ainsi 
maltraitée  et  défigurée. 

{A  suivre.) 

Victor  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

JURISPRUDENCE    CIVILE 
ECCLÉSIASTIQUE 


POLICE  DU  CULTE 

(12'^  article.) 

Ornements,  vases  sacrés,  etc.  —  prêtres  at- 
tachés AU  service  de  la  paroisse.  —  prêtres 
étrangers. 

V^  Question.  —  Le  curé  peut-il,  malgré  le 
conseil  de  fabrique,  se  servirions  les  jours  sans 
nécessité,  des  ornements  les  pins  précieux  de 
l'église'/ 

R. — Il  est  hors  de  doute  que  le  conseil  de 
fabrique  n'a  point  le  droit  d'intimer  des  ordres 
au  curé  relativement  aux  ornements  dont  il 
doit  se  servir  pour  la  célébration  des  offices. 
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Toutefois  si  celui-ci  prétendait  vouloir,  sans  né-  à  ce  que  ces  ornements  soient  détournés  de 
cessité  et  par  pur  caprice,  se  servir  tous  les  leur  véritable  destination  qui  est  le  service  pu- 
jours   des  ornements  les  plus  précieux^  les  mar-   6Zic  de  l'église.  Userait  d'ailleurs  peu  convena- 


guilliers  auraient  non-seulement  le  droit,  mais 
encore  le  devoir  de  faire  des  représentations 
honnêtes  au  curé  et  même,  s'il  le  fallait,  de 
s'adresser  à  l'évêque.  Il  est  évident  qu'en  agis- 
sant de  la  sorte,  le  curé  compromet  les  inté- 
rêts de  la  fabrique.  [Affre.  Traité  de  l'adminis- 
tration teraporelle  des  paroisses,  8*^  édit. ,  page  197. 
—  Boyer,  Principes  sur  V administration  des  pa- 
roisses pages  63  et  64.  ) 

2'*   Question. —  Lorsqu'il    est  donné   à  une 


ble  qu'ils  fussent  employés  à  des  usages  pro- 
fanes, tels  que  distributions  de  prix,  établis- 
sement d'un  théâtre  pour  jouer  une  pièce  de 
comédie,  etc.  Dans  tous  les  cas,  dit  M.  de  Cliam- 
peaux,  le  curé  qui  aurait  ainsi  prêté  des  drape- 
ries, linges,  sièges  ou  autres  objets  mobiliers 
de  l'église,  malgré  la  fabrique,  serait  respon- 
sable du  dommage  qui  aurait  pu  leur  être 
causé  par  ce  fait.  Toute  difficulté  sur  ce  point 
devrait  être  soumise  ù  l'évêque  et,  au  besoin, 


église  des  objets  destinés  à  servir  spécialement  au  ministre  des  cultes.  [Bulletin  des  lois  civiles 
pour  certains  Jours  de  fête,  le  curé  a-t-il  droit  eccl..  ISôl,  page  62  ;Bost,  Encyclopédie  des  con- 
d'en  disposer  à  son  gré  et  à  des  époques  non  dési-  seils  de  fabriques,  page  613.) 
gnées  par  le  donateur  ?  5e  Question.  —  La  fabrique  est-elle  obligée  de 
R.  —  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  affir-  fournir  au  curé  ou  desservant  et  aux  autres  prè- 
mativement  à  cette  question.  Du  moment  que  très  attachésau  service  delaparoisse  à  un  titre 
le  curé  fait  usage  des  objets  donnés  aux  jours  quelconque  les  ornements,  les  vases  sacrés,  le 
indiqués  par  le  donateur,  le  conseil  de  fabrique  pain,  le  vin,  la  cire,  etc.,  pour  le  service  du  culte 
n'a  rien  à  dire.  C'est  au  curé  qu'est  exclusive-  non  seulement  les  dimauches  et  jours  defètemais 
ment  dévolu  le  soin  de  veiller  et  de  présider  à  encore  tous  les  jours  de  l'année'/ 
la  décoration  de  l'église  par  l'emploi  des  objets  ^_  La  réponse  à  cette  question  est  textuel- 
mobiliers  qui  y  sont  destines  et  qui  appartien-  j^^^^^  écrite  dans  l'article  37  du  décret  du  30 
nent  a  la  fabrique.    Il   ne  pourrait  cependant,  décembre  1809,  où  il  est  dit  que  les  charges  des 


sans  abus  de  pouvoir,  soustraire  les  objets  en 
question  à  la  surveillance  de  la  fabrique.  (Bul- 
letin des  lois  civiles  ecclésiastiques,  1869,  page 
159  ;  1872,  page  58.  ) 

3*^  Question.  —  La  fabrique  est-elle  en  droit 
d'étaler,  dans  les  jours  simples  selon  l'Eglise,  le 
luminaire  et  autres  décorations,  destinés  aux 
grandes  solennités,  pour  forcer  ainsi  le  curé  à 
célébrer  desfètesquine  sont  pas  reconnues  comme 
telles  par  l'Eglise? 

R.  —  Non.  Si  les  fabriques  doivent  fournir 
aux  curés  et  desservants  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  service  divin,  elles  n'ont  aucu- 
nement le  droit  de  prescrire  des  solennités  dans 
les  églises.  La  liturgie  est  réglée  par  les  lois 
et  il  n'appartient  ni  aux  fabriques  ni  aux  titu- 
laires des  paroisses  d'y  déroger.  Cependant  il 
est  essentiellement  dans  les  attributions  de  ces 
derniers  de  régler  les  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses qui  ont  lieu  dans  l'Eglise  paroissiale. 
Cette  solution  a  été  donnée  par  M.  le  conseiller 
d'Etat,  directeur  des  atïaires  ecclésiastiques,  à 
MM.  les  vicaires  généraux  de  l'archevêché 
l'Auch,  le  16  avril  1828. 


fabriques  sont:  1°  de  fournir  aux  frais  néces- 
saires du  culte,  savoir  :  les  ornements,  les  vases 
sacrés,  le  linge,  le  luminaire,  le  pain,  le  vin, 
l'encens,  etc.,  selon  la  convenance  et  les  besoins 
des  lieux.  Aucune  distinction  n'a  été  faite  entre 
les  dimanches  et  fêtes  et  les  autres  jours  de 
l'année  ;  elle  ne  devait  et  ne  pouvait  même  pas 
avoir  lieu.  Parmi  les  devoirs  imposés  aux  ecclé- 
siatiques  attachés  au  service  d'une  paroisse, 
celui  de  la  célébration  des  saints  mystères  est  à 
la  fois  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré.  Ce  serait 
vouloir  y  mettre  obstacle  et  empêcher  ces  ecclé- 
siastiques de  le  remplir  que  de  leur  refuser  les 
choses  nécessaires.  Un  semblable  refus  de  la 
part  d'une  fabrique  irait  contre  sa  propre  insti- 
tution, tendrait  à  détruire  la  dévotion  parmi 
les  fidèles  au  lieu  de  l'exciter  et  serait  un  motif 
suffisant  de  révocation  de  ce  conseil,  llùions- 
nous  d'ajouter  que  cette  obligation  n'existe  pas 
à  l'égard  des  eccldsiasti(iues,  simples  habitants 
d'une  paroisse,  lors  même  que  l'évêque  leur 
aurait  assigné  cette  paroisse  pour  résidence,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  les  y  ait  attachés  en 
qualité  de  prêtres  habitués.  [Décisions  ministé- 


4«  Question.  —  Le  curé  a-t-il  le  droit  de  prè-  rielles  du  16  avril  1828^  du  15  mars  18  i3  et  du 

ter,  malgré  la  fabrique  qui  s'y  oppose,  les  objets  28  avril  1873.  —  Dieulin,  Le  Guide  des  Curés, 

mobiliers  de  l'église,  tapis,  fauteuils,  tableaux,  Q'^édit.,  tome  JJ,paqe  282. —  Ajfre,   Traité  de 

etc..  aune  confrérie,  à  un  établissement  quelcon-  l'administration  temporelle  des  paroisses, S'^édi- 

conque  pour  distribution  de  prix  f  etc.  Hnn.  -nnnp.  112.  —  Cours  ahhabétifiue,  etc.,  par 

R.  —  Le  curé  ne  nous  paraît   pas   avoir  ce 

droit.  Les  ornements  del'église  sont  la  propriété  .                  ._ 

de  la  fabrique  qui  a  un    intérêt  direct  à   leur  Journal  des  Conseils  de  fabriques  ISSh page 'Sbb 

conservation.  Cette  fabrique  peut  donc  s'opposer  1839  page  371  ;  1873  page  KiO.—  Bost,  Ency 
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clopédiedes  Conseils  de  fabriques  page  247.  Voici 
le  texte  de  la  lettre  ministérielle  du  30  avril 
1873.  Elle  a  été  adressée  à  Mgr  l'évêque 
d'Evreux  : 

((  Monseigneur^ 

))  Par  votre  lettre  du  14  avril,  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  me  consulter  sur  le  point 
»  de  savoir  si,  lorsque  l'autorité  diocésaine  a 
))  assigné  à  un  prêtre,  retiré  du  saint  ministère, 
»  une  paroisse  pour  résidence,  la  fabrique  de 
»  l'église  de  cette  paroisse  a  le  droit  :  1"^  de  re- 
))  fuser  à  ce  prêtre  l'usage  des  ornements  et  les 
»  autres  choses  nécessaires  à  la  célébration  du 
»  culte  ;  2*^  d'exiger  une  indemnité  pour  la  four- 
»  niture  de  ces  objets  :  3°  dans  le  cas  où  elle 
»  aurait  le  droit  de  réclamer  une  indemnité,  à 
»  qui  il  appartiendrait  d'en  déterminer  le  chiffre. 

»  Dans  la  lettre  du  15  mars  1843,  que  vous 
»  avez  bien  voulu  me  rappeler.  Monseigneur, 
K  un  de  mes  prédécesseurs  au  ministère  des 
»  cultes  a  exprimé  l'avis  que  toute  dépense  qui 
»  n'a  point  pour  objet  un  besoin  du  culte  pa- 
»  roissial  cesse  d'être  obligatoire  pour  lesfabri- 
»  ques  et  que,  dès  lors,  un  prêtre  sans  fonctions 
»  qui  s'établit  dans  une  paroisse  et  n'y  célèbrela 
»  messe  que  pour  satisfaire  à  sa  propre  dévotion 
»  ne  salirait  imposer,  dans  son  intérêt  privé, 
»  aucune  dépense  à  la  fabrique. 

»  Je  n'hésite  point,  dans  ces  mêmes  termes, 
»  à  partager  l'opinion  démon  prédécesseur  et 
»  j'ajoute  que  la  fabrique,  le  cas  échéant,  me 
»  paraîtrait  en  droit  d'exiger  une  indemnité 
»  pour  la  fourniture  des  objets  dont  il  s'agit. 

»  Si  le  chiffre  de  l'indemnité  qu'elle  aurait 
»  fixée  soulevait  des  contestations,  elles  de- 
))  vraient  être  soumises,  d'abord  à  l'autorité 
))  diocésaine  et  ensuite,  par  voie  de  recours,  au 
»  ministre  des  cultes  dont  la  décision  pourrait 
»  encore  êîre  déférée  au  conseil  d'Etat,  si  la  fa- 
»  brique  le  jugeait  utile  à  ses  intérêts. 

»  Toutefois,  pour  éviter  ces  difficultés,  l'au- 
»  torité  ecclésiastique,  qui  est  seule  juge,  en 
»  définitive,  des  nécessités  du  culte,  peut  tou- 
))  jours,  conformément  aux  dispositions  des  ar- 
»  ticles  30  et  38  du  décret  du  30  décembre  1809, 
»  attacher  régulièrement  au  service  d'une  pa 
»  roisse,  en  qualité  de  prêtre  habitué,  tel  ou  tel 
»  ecclésiastique  de  son  choix.  La  fabrique  se 
))  trouverait,  de  la  sorte,  légalement  obligée  de 
»  fournir  h  cet  ecclésiastique,  comme  au  curé, 
»  desservant  ou  vicaire,  les  objets  nécessaires  à 
»  la  célébration  du  culte,  et  tout  refus  de  sa 
»  part,  n'ayant  plus  aucun  fondement,  pourrait 
»  autoriser  le  ministre  des  cultes,  sur  la  propo- 
»  sition  de  l'autorité  diocésaine,  à  prononcer 
»  la  dissolution  du  Conseil  de  fabrique,  par  ap- 
»  plication  des  dépositions  de  l'article  5  de 
»  l'ordonnance  réglementaire  du  12  janvier 
»  182.5   II  serait  inadmissible,  en  effet,  que  la 


»  fabrique,  qui  retire  un  avantage  de  tous  les 
»  offices  célébrés  dans  l'église  par  la  location 
»  des  chaises,  par  les  offfrandes  dans  les  messes 
»  de  fondations, par  les  droits  spéciaux  qu'elle 
))  prélève,  pût  refuser^  à  son  gré  et  contraire- 
))  ment  à  ses  intérêts,  au  prêtre  régulièrement 
))  autorisé  à  exercer  le  saint  ministère  dans  la 
paroisse,  les  objets  indispensables  à  cet  exer- 
cice. Outre  que  le  service  des  prêtres  est  une 
source  d'émoluments  pour  la  fabrique,  on  ne 
saurait  nier,  d'un  autre  côté,  qu'il  peut  être 
»  de  la  plus  grande  utilité  aux  paroissiens  et 
»  qu'à  ce  point  de  vue  la  fabrique  irait  encore 
»  contre  les  intérêts  de  l'église  en  refusant  de 
»  fournir  les  objets  dont  il  s'agit.  » 

7*^  Question.  —  Le  curé  peut-il  permettre  à  un 
prêtre  non  attaché  auservice  de  laparoissede  cé- 
lébrer la  messe  avec  les  ornements  appartenant  à 
la  fabrique,  si  celle-ci  s'y  oppose  ? 

R.  —  Non.  Toute  dépense  qui  n'a  point  pour 
objet  un  besoin  du  culte  paroissial,  dit  le  mi- 
nistre des  cultes  dans  la  lettre  ministérielle 
adressée  le  30  avril  1873  à  Mgr  l'Evéque 
d'Evreux  et  rapportée  ci-dessus,  cesse  d'être 
obligatoire  pour  les  fabriques.  Tous  les  auteurs 
sont  unanime  sur  ce  point.  (Décisions  ministé- 
rielles 15  mars  1843  et  30  avril  1873.  —  Bost, 
Encyclopédie  des  conseils  de  fabriques, page  613. 
—  Affre^  Traité  de  l'administration  temporelle 
des  paroisses,  %'^  édit page  112. —  Carré,  Traité 
du  g ouvernement des paroissesn'^  363.  —  Boyer, 
Traité  de  l'administration  des  paroisses,  tomeï 
page  A76,  —  Cours  alphabétic[ue,  etc,,  par 
Mgr  André,  tome  II,  page  37  — Journal  des 
Conseils  de  fabriques,  1839,  page  371,  et  1873^ 
page  160.) 

7°  Question.  —  Un  conseil  de  fabrique,  en 
opposition  avec  son  curé  peut-il  admettre  àdire  la 
messe,  dans  son  église,  un  prêtre  étranger? 

R. —  La  négative  est  incontestable. Le  curé 
seul  peut  autoriser  un  prêtre  k  célébrer  la  messe 
dans  son  église  ;  encore  même  ne  peut-il  ac- 
corder cette  permission,  s'il  ne  connaît  point  le 
prêtre  qui  se  présente  devant  lui  pour  la  pre- 
mière fois  ou  si  ce  dernier  n'exhibe  ses  lettres 
de  prêtrise,  celebret,  en  bonne  et  due  forme  et 
témoignages  favorables  de  son  évêque,  comme 
le  prescrivent  les  statuts  synodaux  de  tous  les 
diocèses .  Nous  lisons,  dans  les  statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Toulouse  [chapntre  XII,  page  24, 
nf'63):  «  Nous  défendons^  sous  peine  de  sus- 
))  pense,  à  tout  curé,  vicaire,  supérieur  ou  di- 
))  recteur  de  communauté  religieuse,  d'admettre 
))  aucun  prêtre  étranger  à  dire  la  sainte  messe, 
))  sans  qu'il  leur  ait  apparu  de  notre  permission 
))  expre.sse;  à  moins  que  ce  ne  soient  des  prêtres 
))  bien  connus  et  hors  de  tout  soupçon  sous  le 
))  rappurt  de  la  foi  et  des  mœurs.  Nous  consen- 
»  tons  néanmoins  à  ce  que  les  prêtres  étrangers 
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))  puissent  célébrer  pendant  huit  jours  dans  les  tique,  mais  comme  fauteur  de  l'hérésie  et  des 

))  églises  situées  hors  de  Toulouse,  pourvu  qu'ils  hérétiques,  et  pour  sa  négligence  à  les  combat- 

»  exhibent  leurs  lettres  de  prêtrise,  exeat,  et  té-  tre.  (Secal.,  viii,  distinct,  ii,  propos.  3).  »  Bos- 

»  moignages  favorables  de  leur  évéque^en  bonne  suet  écrivait,  dans  sa  Défense  de  la  déclaration 

»  et  due  forme,  pas  trop  anciens;  ou  même  pen-  de  1682  :  «  Qu'y  a-t-il  d'injuste  dans  le  décret 

»  dant  un  mois,  moyennant  la  permission  par  de  l'assemblée  des  Pères?  MaiS;  répondent  les 

»  écrit  de  l'archiprêtre  de  l'arrondissement  qui  cardinaux   Bellarmin  et  Baronius  :   Honorius 

»  devra  ne  la  délivror  qu'avec  connaissance  de  n'était  point  monothélite.  Et  après '^  Comme   si 

))  cause  et  nous  en  donner  avis  sans  délai.  »  l'on  condamnait  seulement  les  hérétiques  ,  et 

Toute  autorisation  de  célébrer  la  messe  don-  non  pas  les  fauteurs,  les  défenseurs  de  ces  me- 
née par  le  conseil  de  fabrique  serait  nulle  et  ne  mes  hérétiques  (Défense,  1.  VII,  c.  xxvi)!  » 
conférerait  aucun  pouvoir  au  prêtre  étranger  qui  Enfin,  L'IIerminier  fait  cet  aveu  :  Les  Pères  des 
en  serait  l'objet.  conciles  ont  condamné  Honorius  comme  héréti- 

Nous  supposons  que  le  prêtre  étranger, dont  il  que,   pour  sa  connivence  et  sa  complicité,  je 

est  question  ici,  n'appartient  point  au  diocèse  et  l'accorde;  mais  pour  avoir  troublé  la  science  et 

n'est  pointapprouvé  parl'évêque  sousla  juridic-  faussé  le  dogme, je  le  nie.  (De  Jncarn.jAppend. 

tion  duquel  se  trouve  placée  l'église  où  il  veut  de  Honorii  sententia.)  » 

célébrer  les  saints  mystères,car,dit  Mgr  André,       C'est  ce  que  nous  avons  à  démontrer.  Toute- 

((  tout   prêtre  approuvé  a  le  droit   de   dire  la  fois,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  nous 

»  messe  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  ferons  une  observation.  Si  l'on  veut  conuaîtrele 

))  sans  lapermission  du  curé.  Toutefois  les  con-  véritable  esprit  d'un  concile  général,  il  faut  l'é- 

»  venances  lui  font  un  devoir  de  l'en  prévenir  et  tudier  dans   toutes  ses  parties,  et  non  pas  d'un 

»  de  lui  demander  cette  permission.    Si  cette  seul  côté.  Or,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un 

))  permission  était  refusée,  le  prêtre  qui  la  de-  concile  devient  œcuménique  si  le  papeconvoque 

))  manderait  pourrait  passer  outre,  parce  qu'un  l'assemblée  à  laquelle,  seul,  il  peut  appeler  les 

»  prêtre  qui  voyage  a  le  droit  strict  et  rigoureux  évêques  du  monde  entier;  si  le  pape  préside  les 

»  de  dire  la  messe  comme  un  fidèle  a  celui  de  sessions,  ou  en  personne  ou  par  ses  légats  ;  s'il 

»  communier.  )>  (Bulletin  des  lois  civiles  ecclé-  en  confirme  les  décisions   doctrinales  et  disci- 

siastiques,  1858,  page  20.  —  Cours  alphabéti-  plinaires.  Donc,  pour  mettre  à  nu  l'affaire  d'IIo- 

que,  etc.,  par  Mgr  André,  tome  III,  page  557.  norius,  nous  parcourrons  d'abord  les  épitres  de 

—  Cours  de  droit  canon  par  Mgr  André.  saint  Agathon.  qui  ordonna  la  tenue  du  concile 

(A  suicrc.)  H.  Fédou,  de  Constantinople  ;  nous  examinerons  ensuite 

cnré-doyen  de  Naiiioux  (diocèse  de  Toulouse)  les  actcs  mêmes  de  l'assemblée  du   Dôme;  et 

enfin  nous  tiendrons  un  compte  particulier  des 

PATROLOGIE  lettres  de  saint  Léon  II,  qui  approuva  le  travail 
des  évêques  d'Orient  et  d'Occident. 

Le   Pape   HorsOriuS  jugé    par   les   Pères  I.   Le  Souverain-Pontlfe,  en  convoquant  les 

,  .^  "  Etats  généraux  de  l'Eglise,  révèle  naturellement 

DE  L  LGLisE  j^  situatiou  dcs  esprits,  les  besoins  de  l'époque, 

^  "  la  nature  du  mal  et  les  moyens  d'y  remédier. 

Puisque  nous  devons  admettre  l'intégrité  des  Assez  souvent  même,   il   trace  le  programme 

actes  du  vi'î  concile  général,   nous    ne  pouvons  des  matières  à   traiter,  qualifie    d'avance  cer- 

plus  nous  inscrire  en  faux  contre   l'anathème  laines  doctrines  et  livre  à  Satan  les  hommes 

dont  les  évêques  frappèrent  la  mémoire  du  pape  d'iniquité.  Il  arrive  même  parfois  qucle  succes- 

Ilonorius.  seur  de  Pierre,  agissant  en  vertu  de  sa  puissun- 

Mais,  demanderons-nous,    quels  étaient  les  ce  apostolique,  dresse  de  son  chef  une  formule 

motifs,  la  forme  et  la  portée  de  ce  jugement  ?  de  foi  contre  l'hérésie,  et  prononce  une  senten- 

Nous  croyons  que  les  lettres  d'IIonorius  s'atti-  ce  contre  les  novateurs;  si  bien  que  le  concile 

rèrent   urî  blâme,  non  point  pour  hérésie  for-  ne  fait  plus  qu'applaudir  aux  décisions  préala- 

melle  du  pontife  romain,  mais  pour  hérésie  in-  blés  du  Saint-Siège.    De    là,  comme  nous   le 

directe;    c'est  àdire    qu'Honorius    mérita    un  disions,  l'immense  avantage    de  chercher  d'a- 

chàtimenl  pour  avoir,  à  l'occasion  du  silence  bord  l'esprit  d'une  assemblée,  dans  les  lettres  du 

qu'il  imposa  aux  parties  contraires,  favorisé  les  pape  qui  la  réunit. 

doctrines  impies  du  monothélisme.    Telle   est       Pour  la  cause  du  pape  Honorius, nous  liouve- 

d'ailleurs  l'opinion  de  divers  auteurs  non  sus-  rons,  dans  l'histoire  do  saint  Agathon,  des  lu- 


80 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ' 


glise  contre  les  monothélites  et  frappe  d'ana- 
thènie  les  partisans  d'une  seule  volonté  dans  le 
Christ.  Le  tome  dogmatique  de  saint  Agalhon 
renferme  ainsi  tout  le  dossier  de  l'affaire.  Or, 
maintenantquellefutla  conduite d'Aga thon  à  l'é- 
gard de  son  prédécesseur  Ilonorius?  A-t-il  pu 
condamner  ce  dernier  comme  liérétique?  De- 
vait-il le  faire?  L'a-t-il  voulu  ?  L'a-t-il  fait? 

1"  Agathon  ne  pouvait  infliger  à  la  mémoire 
d'Honorius  la  note  d'hérésie,  par  cette  raison 
bien  simple  que  celui-ci  n'enseigna  jamais  l'er- 
reur du  monothélisme.  Ouvrons,  en  effet,  les 
lettres  de  Sergius  au  pape,  et  d'Honorius  au  pa- 
triarche. Mais  ces  lettres  sont  un  présent  des 
Grecs;  faut-il  les  admettre  sans  défiance?  Ces 
pièces  ont-elles  bien  conservé  leur  pureté  na- 
tive ? 

Le  R.  P.  Désidérance,  célèbre  professeur  de 
l'université  de  Louvain,  suppose  que  l'épître  de 
Sergius,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  aurait 
subi  de  nombreuses  retouches.  En  effet,  cette 
lettre  ne  semble  point  proportionnée  à  la  répon- 
se d'Honorius;  elle  contient,  en  outre,  des 
choses  graves,  auxquelles  le  pape  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion;  par  exemple,  elle  parle  d'une 
prétendue  lettre  de  Vigile  contre  laquelle  l'évo- 
que de  Rome  aurait  certainement  protesté  [Pa- 
trol.  laL,  CXXVIII,  col.  842).  Le  savant  doc- 
teur de  Belgique  montre  en  détail  les  endroits 
authentiques  de  l'épître,  et  les  met  en  regard  des 
passages  d'Honorius.  Cette  fraude,  dit-il,  eût  été 
commise  par  Macaire,  patriarche  d'Antioche. 
L'exemplaire  que  l'on  produisit  au  concile  était 
tiré  des  archives  de  l'église  de  Constantinople; 
mais  il  faut  observer  que  cette  copie  n'y  fu|  pas 
confrontée  avec  l'original,  comme  cela  eut  lieu 
pour  la  lettre  d'Honorius. 

Et,  néanmoins,  cette  dernière  épltre  demeure 
encore  elle  même  douteuse.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  saint  abbé  Maxime  :  «  Je  pense 
que  la  lettre  d'Honorius  ne  saurait  engendrer  le 
moindre  doute.  Un  saint  prêtre,  le  seigneur 
Anastase,  homme  doué  d'une  prudence  et  d'une 
vertu  toute  divine,  m'a  certifié,  en  revenant  de 
l'ancienne  Rome,  qu'il  s'était  beaucoup  entre- 
tenu avec  les  saints  personnages  de  cette  Eglise 
de  la  lettre  que  le  Pape  avait  adressée  à  Sergius, 
leur  demandant  pour  quel  motif  et  dans  quels 
termes  il  y  est  fait  mention  d'une  seule  volonté. 
Ces  hommes  regrettaient  la  chose  et  cherchaicn 
des  excuses.  Il  ajouta  que  le  saint  abbé  Jean, 
.secrétaire  d'Honorius,  qui  avait  écrit  la  lettre  en 
latin,  soutenait  n'y  avoir  fait  mention  d'une 
seule  volonté  en  aucune  manière,  bien  qu'en 
disent  faussement  les  traducteurs  grecs  de  cette 
épi  Ire.  S.  Maxirai  Epist.  ad  Marinum,  tom. 
XL\'I,  col.  745.)  )) 

Cependant  la  lettre  d'Honorius  fut  examinée 
par  le  concile  et  regardée  comme  authentique. 


Est-ce  que  parfois,  chez  les  Grecs,  la  vérité  elle 
même  no  serait  pas  ravie?  «  Quel  supplice,  di- 
rons-nous avec  saint  Maxime,  quel  supplice, 
pour  des  hommes  de  bonne  foi,  d'avoir  a  com- 
battre des  hérétiques,  qui  ne  reculent  devant 
aucune  fraude,  pour  enrôler  sous  leur  bannière 
des  personnages  qui  les  renient,  ou  pour  suppo- 
ser à  des  adversaires  des  sentiments  que  ceux-ci 
ont  toujours  répudiés  !  » 

Mais  admettons  l'authenticité  des  lettres  de 
Sergius  et  d'Honorius.  Dans  cette  hypothèse 
même,  le  pape  saint  Agathon  ne  pouvait  con- 
damner son  prédécesseur  comme  hérétique. 
D'abord  la  lettre  d'Honorius  n'était  point  desti- 
née à  la  publicité.  Aussi  ne  voyons-nous  pas 
que  Sergius  l'ait  montrée  de  son  vivant.  Après 
la  mort  de  ce  patriarche,  les  Grecs  auraient  eu 
occasion  de  la  répandre  pour  la  défense  de 
l'Ecthèse  et  du  Type  :  ils  ne  le  firent  pas,  Jus- 
qu'à la  XI'-  session  du  vi*'  concile  général,  les  évo- 
ques d'Orient  avaient  si  peu  connaissance  de 
cette  pièce,  qu'ils  regardaient  comme  blasphé- 
matoire une  proposition  tendant  à  ce  qu'Hono- 
rius  fût  rangé  au  nombre  des  sectaires,  qui  ■ 
avaient  enseigné  une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ.  Les  monothélites  se  permettent  bien, 
dans  certaines  circonstances,  d'invoquer  cette 
lettre  à  l'appui  de  leur  système,  mais  sans  en 
produire  l'original,  ni  la  copie.  L'on  tirera  de 
ce  fait  les  conséquences  que  l'on  voudra;  nous 
dirons,  nous,  que  cette  lettre  était  un  billet  con- 
fidentiel, et  par  là  même  à  l'abri  de  toute  cen- 
sure. 

En  outre,  ce  billet  d'Honorius  n'était  pas, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'abbé 
Maxime,  une  définition  doctrinale,  un  tome 
dogmatique.  En  effet,  qu'y  lisons-nous  ?  Le 
pape  fait  observer  d'abord  que  ce  terme  d'une 
ou  deux  opérations  n'a  été  défini  par  aucune 
assemblée,  et  par  aucune  autorité  canonique 
(n"  11).  Il  ajoute  qu'il  ne  veut  pas  lui-même 
dirimer  cette  question,  de  peur  de  réveiller  les 
cendres  endormies  de  Nestorius  et  d'Eutychès 
(no  16).  Enfin  il  commande  à  Sergius  de  garder 
lui-même  le  silence  sur  une  ou  deux  volontés 
dans  le  Christ.  De  bonne  foi,  est  ce  là  définir? 
Quel  est  donc  la  doctrine  qu'IIonorius  avait  en- 
seignée? Quelle  est  donc  l'erreur  qu'il  anathé- 
matise? 

Toutefois,  bien  que  la  lettre  du  pontife  ne 
i-enferme  aucune  décision  dogmatique,  elle  ne 
laisse  pas  d'exposer  la  doctrine  chrétienne  dans 
toute  sa  pureté.  C'est  la  fin  d'une  épître  qui  d'or- 
dinaire nous  révèle  toute  la  pensée  de  son  au- 
teur. Voici  de  quelle  façon  Honorius  termine  la 
sienne  :  «Que  Votre  Fraternité  prêche  avec  nous 
cette  doctrine,  comme  nous  l'annonçons  nous- 
même  avec  vous.  Nous  vous  en  conjurons  ; 
évitez  ce  terme  nouvellement  employé  d'une  ou 
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deux  opérations,  et  enseignez  avec  l'orthodoxie 
de  la  foi  et  l'ensemble  du  monde  catholique, 
comme  nous  le  ferons  nous-même,  un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  Dieu 
très  véritable,  qui  opère  divinement  et  humai- 
nement dans  ses  deux  natures,  »  L'on  ne  peut 
établir  d'une  manière  plus  distincte  la  ^•olonté 
divine  et  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ. 
On  voit  du  reste  (n"  5)  qu^Honorius  prend  pour 
base  de  son  enseignement  la  lettre  de  saint  Léon 
au  concile  de  Chalcédoine  :  «  Nous  confessons 
dit-il,  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  opéra  des  choses 
divines,  de  concert  avec  l'humanité  qui  est  unie 
naturellement  au  Verbe  de  Dieu  ;  qu'il  opéra 
aussi  des  actions  humaines  remplies  de  la  divi- 
nité, ayant  pris,  dans  sa  personne,  par  un  mys- 
tère ineffable,  notre  chair,  sans  mélange,  sans, 
confusion,  sans  absorption  des  natures.  »  Si  le 
pontife  reconnaît  une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ  (n*' 7),  c'est  une  seule  volonté  humaine, 
pour  exclure  la  loi  de  contradiction  qui,  dans 
l'homme  pécheur,  met  en  lutte  l'esprit  avec  les 
membres  :  «  Nous  reconnaissons,  dit-il,  en 
Jésus-Christ,  une  seule  volonté,  parce  que,  sans 
nul  doute,  la  divinité  a  pris  notre  chair,  et  non 
pas  notre  faute  :  cette  volonté,  enfin,  qui  fut 
créée  avant  le  péché,  et  a  été  viciée  par  la  déso- 
béissance. »  Honorius  était  amené  à  faire  cette 
réponse  par  cet  endroit  de  la  lettre  où  Sergius 
disait  que  l'enseignement  des  deux  opérations 
scandalisait  les  faibles,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  y  a,  dans  l'humanité  du  christ,  deux  vo- 
lontés contraires. 

2"  Le  pape  saint  Agathon  ne  pouvait  donc  ta- 
xer d'hérétique  la  lettre  d'Honorius  au  patriar- 
che de  Constantinople.  Dut-il  le  faire  ? 

Quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
d'Honorius  jusqu'à  l'indiction  du  concile  de 
Constantinople.  Dans  cet  intervalle,  l'on  avait 
vu  monter  ^^ur  le  trône  de  saint  Pierre  Séverin 
(638),  Jean  IV  (639),  Théodore  (642),  saint  Mar- 
tin (649),  saint  Eugène  (652),  Vitalien  (655), 
saint  Adéodat  (669),  Donus  (676)  et  enfin  saint 
Agathon.  Or,  ces  neuf  papes,  sans  cesse  mêlés 
à  la  guerre  contre  les  monothélites.  ne  profé- 
rèrent jamais  un  seul  mot  de  blâme  contre  la 
mémoire  d'Honorius:  les  uns,  comme  Théodore 
gardent  le  silence  sur  les  accusations  (jue  les 
hérétiques  font  peser  sur  son  prédécesseur  ;  no- 
minativement tous  les  secrétaires,  sans  jamais 
désigner  Honorius  ;  d'autres  enfin,  comme 
Jean  IV,  justifient  le  pontife  du  reproche  d'hé- 
résie. 

Le  pape  Théodore  n'ignorait  point  que  Paul, 
successeur  de  Pyrrhus,  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, invoquait  l'autorité  d'Honorius  en 
faveur  de  son  hérésie.  Ce  patriarche  intrus 
avait    écrit    lui  même    à  l'évcquc    de    Rome  : 


«Nous  reconnaissons  une  seule  volonté  dans  le 
Christ  ;  nous  sommes  ainsi  d'accord  avec  des 
personnages  de  pieuse]  mémoire,  Sergius,  pon- 
tife de  la  nouvelle  Rome,  et  Honorius  de  l'an- 
cienne. »  Néanmoins,  dans  les  lettres  queThéo- 
dore  envoie  à  Constantinople,  pour  annuler  la 
nomination  de  Paul,  et  pour  faire  rejeter  l'Ec- 
thèse  d'Héraclius,  il  n'est  aucune  mention  d'Ilo 
norius,  comme  ayant  été,  soit  le  partisan,  soit 
l'ennemi  du  monothélisme.  Et  cependant  l'occa- 
sion semblait  devoir  obliger  le  pape  à  rompre  un 
silence  compromettant. 

En  649,  le  pape  saint  Martin  réunit  le  con- 
cile de  Latran,  dont  le  saint  abbé  Maxime  fut, 
pour  ainsi  parler,  l'âme  et  la  vie.  Dans  ce  con- 
cile, Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie, 
Sergius  de  Constantinople,  Pyrrhus  et  Paul, 
ses  successeurs,  furent  livrés  à  l'anathème  pour 
n'avoir  pas  reconnu,  dans  le  Sauveur,  une  vo- 
lonté incréée,  en  même  temps  qu'une  volonté 
créée.  «  Nos  prédécesseurs,  dit  saint  Martin  en 
sa  lettre  encyclique,  les  pontifes  nos  prédéces- 
seurs n'ont  cessé  de  les  avertir  et  de  les  prier 
qu'ils  eussent  à  répudier  leur  système.  Mais  ces 
hérétiques  rebelles,  loin  d'obéir,  ont  formulé 
le  Type,  où  ils  disent  qu'il  ne  faut  adopter  en 
Jésus-Christ,  ni  une,  ni  deux  opérations  ou 
volontés.  C'est  pourquoi  nous  avons  rassemblé 
un  concile,  où  nous  avons  anathématisé  l'Ec- 
thèse  impie,  et  le  Type,  plus  impie  encore.  » 
Saint  Martin  fit  passer  les  actes  de  son  concile 
à  saint  Amand,  évêque  d'Utrecht  ;  à  Constant, 
l'empereur  de  Constantinople  ;  à  l'Eglise  de 
Garthage  ;  à  Jean,  évêque  de  Philadelphie  ;  aux 
églises  de  Jérusalem  et  d'Antioche.  L'on  ne 
parle,  dans  ces  lettres,  d'autre  hérésie  que  de 
celle  de  l'Orient  ;  d'autres  hérétiques  que  les  pa- 
triarches de  Constantinople,  d'Alexandrie  et  de 
l'évéque  de  Pharan. 

La  conduite  des  papes  Théodore  et  saint  Mar- 
tin ne  nous  étonnera  plus,  quand  nous  saurons 
que  Jean  IV,  deux  ans  après  la  mort  d'Hono- 
rius, expliquait  à  l'empereur  Constantin,  dans 
un  sens  tout  à  fait  orthodoxe,  la  lettre  de  ce 
dernier  pontife  à  Sergius  :  «  Il  apprend,  dit-il 
au  fils  d'Héraclius,  que  Pyrrhus  abuse  de  l'é- 
pître  de  son  prédécesseur,  pour  semer  l'ivraie 
du  monothélisme.  Or,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople avait  écrit  à  Rome,  pour  se  plaindre 
de  novateurs  qui  supposaient  en  Jésus-Christ 
deux  volontés  contraires  :  celle  de  l'esprit  et 
celle  des  membres  du  corps.  Le  chef  de  l'E- 
glise répondit  alors  que,  dans  le  Sauveur,  il  ne 
peut  exister  deux  volontés  humaines,  parce  que 
le  nouvel  Adam  fut  conçu  sans  péché.  Mais  que 
le  Pape  ait  voulu  confondre  la  volonté  divine 
avec  la  volonté  humaine,  non.  Quelle  .«serait 
cette  volonté  unique  ?  De  Dieu,  ou  de  l'homme? 
On    retombait  aussitôt   dans    des  erreurs  déjà 
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condamnées.  »  L'on  dira  peut-être  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  épargné  la  mémoire  d'Ho- 
norius.  plutôt  par  déférence  pour  le  Saint- wSiège 
que  par  amour  de  la  vérité.  Cette  parole  serait 
injurieuse  ;  et  l'injure  ne  prouve  rien.  Et  quoi  ! 
un  homme  comme  saint  Martin,  un  martyr  de 
l'Evangile,  n'aura  pas  reculé  devant  le  sacrifice 
de  sa  vie  pour  confesser  la  foi;  et  ce  même  liéros 
eût  éprouvé  de  la  répugnance  à  stigmatiser  l'hé- 
résie d'un  prédécesseur?  Pour  nous  servir  d'une 
expression  bien  connue,  nous  en  croyons  des  té- 
moins qui  se  laissent  égorger. 

Un  autre  saint  de  l'époque  tient  le  même 
langage  que  Jeun  IV.  L'abbé  Maxime,  autrefois 
secrétaire  d'Héraclius,  et  qui  abandonna  la  cour 
en  haine  de  l'hérésie  naissante  du  monothé- 
lisme  ;  Maxime,  qui  parcourut  l'Afrique  pour 
détourner  les  évêques  de  cette  province  de  sous- 
crire à  l'impiété  deSergius  ;  Maxime,  qui,  dans 
une  conférence  publique,  confondit  Pyrrhus, 
et  lui  fit  abjurer  son  erreur  ;  Maxime,  qui  as- 
sista le  pape  saint  Martin,  lors  de  la  célébration 
du  concile  de  Rome  ;  Maxime,  enfin,  qui  pu- 
blia courageusement  sa  foi  devant  les  tribunaux 
de  Constantinople,  fut  déporté  en  Thrace,  eut  la 
langue  coupée,  et  mourut  sur  la  terre  d'exil  ; 
Maxime  le  saint,  le  martyr,  affirme  au  prêtre 
Marin,  que  le  pape  Ilonorius,  ce  grand,  ce  di- 
vin pontife,  comme  il  l'appelle  ailleurs,  n'a  point 
eu  l'intention,  dans  sa  lettre  à  Sergius,  de  sup- 
primer en  Jésus  Christ,  la  volonté  divine,  ou 
la  volonté  humaine  ;  seulement;  qu'ayant  en 
vue  la  volonté  hum  iae^  il  l'a  déclare  toujours 
assujettie  à  la  volonté  divine,  c'est-à-dire  na- 
turelle, et  non  viciée.  Et  il  ajoute  :  «  Il  est 
vraisemblable  que  les  monothélites  en  impo- 
sent, et  insèrent  dans  cette  lettre  ce  qui  n'y 
était  pas.  Nos  adversaires  ont  pour  but  d'abriter 
leur  mauvaise  opinion  derrière  l'autorité  de  ce 
pape,  dont  ils  dénaturent  les  intentions  (Epist. 
ad  Marin).  » 

Saint  Maxime,  non  content  d'émettre  son  ju- 
gement personnel,  le  corrobore  au  moyen  du 
témoignage  de  Jean,  secrétaire  d'IIonorius. 
Pyrrhus  lui  disait  dans  la  conférence  :  «  Qu'a- 
vez-vous  à  répondre  sur  Honorius  qui,  dans 
une  lettre  adressée  à  mon  prédécesseur,  ensei- 
gne clairement  l'existence  d'une  seule  volonté 
en  Jésus  Christ  ?»  —  Maxime  :  «  Quel  sera  le 
meilleur  interprète  de  cette  lettre,  ou  celui  qui 
l'a  rédigée,  au  nom  d'IIonorius  et  qui  respire 
encore  la  lumière,  en  éclairant  l'Ouest  de  l'é- 
clat de  sa  science  et  de  ses  vertus  ;  ou  bien 
ceux  qui,  dans  Constantinople,  disent  tout  ce 
qui  leur  vient  à  l'esprit  ?  »  —  Pyrrhus  :  «  Celui 
qui  l'a  rédigée.  »  —  Maxime  :  «  Or,  ce  der- 
nier, ayant  eu  l'occasion  d'écrire  à  Cons 
tanlin,  sous  la  dictée  du  pape,  dit  à  l'empe- 
reur :   Nous  avons  parlé  d'une    seule  volonté 


dans  le  Seigneur,  non  point  pour  la  divinité 
et  l'humanité  réunies,  mais  pour  l'humanité 
seulement.  Sergius  ayant  écrit  que  diver- 
ses personnes  supposaient  dans  le  Christ  deux 
volontés  contraires,  Honorius  répondit  :  Nous 
disons  que  le  Christ  a  une  seule  volonté, 
et  non  pas  deux  volontés  contraires,  c'est-à- 
dire  l'une  de  la  chair  et  l'autre  de  l'esprit, 
comme  nous  les  avons  depuis  la  déchéance 
{Disput.  cum  Pi/rrho,Patrol.  grœc,  t,  XLVI, 
col.  784)? 

De  tous  ces  témoignages,  il  résulte  que  les 
prédécesseurs  de  saint  Agathon  n'avaient  point 
condamné  Honorius,  et  qu'ils  expliquaient,  au 
contraire,  dans  le  sens  catholique,  la  lettre  de 
ce  pontife  à  Sergius.  Saint  Agathon  devait-il 
rompre  cette  tradition  du  Saint-Siège,  une  tra- 
dition unanime  et  qui  remontait  déjà  à  qua- 
rante ans? 

3°  Vient  une  autre  question  d'égale  impor- 
tance :  Saint  Agathon  a-t-il  voulu  condamner 
le  pape  Honorius?  Pour  bien  saisir  les  inten- 
tions de  ce  pontife,  nous  ne  descendrons  pas  à 
deg  hypothèses,  par  exemple,  à  des  instructions 
secrètes  qu'auraient  reçues,  dit-on,  les  légats 
envoyés  de  Rome  à  Constantinople  :  nous  nous 
en  tiendrons  aux  pièces  officielles,  bien  per- 
suadé qu'un  saint  n'a  jamais  deux  paroles.  Or,, 
dans  sa  lettre  aux  Augustes  Constantin,  Héra 
clius  et  Tibère,  le  pape  Agathon  démontre 
premièrement,  que  les  Souverains-Pontifes 
n^ont  jamais  erré  dans  la  foi  :  «  Telle  est, dit- 
il,  la  véritable  régie  de  foi,  que  l'Eglise  apos- 
tolique, fondée  par  Jésus-Christ,  et  la  mère 
spirituelle  de  notre  paisible  Empire,  a  toujours 
vigoureusement  défendue  et  défend  encore 
dans  le  bonheur  comme  dans  l'adversité.  On 
verra  que  cette  Eglise,  grâce  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  n'est  jamais  sortie  du  sentier 
de  la  tradition  apostolique  ;  ne  s'est  jamais 
laissée  corrompre  par  la  malice  des  novateurs: 
mais  que,  depuis  les  origines  de  la  foi  chré- 
tienne jusqu'à  ce  jour,  elle  a  reçu  des  apôtres 
de  Jésus-Christ,  de  ces  princes  qui  l'ont  établie, 
le  privilège  de  conserver  sa  foi  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  suivant  la  divine  promesseque  le  Sei- 
gneur, dans  son  Evangile,  faisait  au  chef  de 
ses  disciples  ;  Pierre!  Pierre  !  voilà  que  Satan 
a  demandé  la  permission  de  vous  cribler 
comme  l'on  crible  le  froment  ;  mais  j'ai  prié 
pour  toi,  afin,  que  ta  foi  ne  défaille  pas.  Et 
un  jour  que  tu  seras  converti^  raffermis  tes 
frères  dans  la  foi  (Luc,  xxii).  Que  Votre  Clé- 
mence daigne  le  remarquer  ;  le  Seigneur  et 
Sauveur  de  tous,  ayant  promis  de  sa  bouche 
que  la  foi  de  Pierre  ne  serait  pas  en  défaut, 
lui  a  fait  par  là  môme  une  obligation  de  con- 
firmer ses  frères  dans  leur  croyance  ;  ce  que 
les  pontifes  apostoliques,  les  prédécesseurs  de 
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ma  chétive  personne,  ont  toujours  fait  avec 
zèle,  ainsi  que  tout  le  monde  en  a  connais- 
sance. » 

Saint  Agathon  va  plus  loin,  et  affirme  que 
ses  devanciers  ont  tenu,  à  l'égard  des  mono- 
thélites  en  particulier^  uue  conduite  irrépro- 
chable :  «  Puisque,  dit-il,  de  tels  supplices  me- 
nacent les  hommes  qui  altèrent  ou  dissimulent 
la  vérité,  comment  se  permettre  de  cacher  aux 
fidèles  la  doctrine  du  Seigneur  ?  Aussi  nos  pré- 
décesseurs, d'apostolique  mémoire,  tout  imbus 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  depuis  le  jour 
où  les  évèques  de  l'église  de  Constantiuople  ont 
essayé  d'introduire  des  nouveautés  hérétiques 
au  sein  de  l'Eglise  immaculée  du  Seigneur, 
n'ont  cessé  de  les  avertir,  de  les  prier,  de  les 
supplier  d'avoir  à  étouffer,  du  moins,  par  le  si- 
lence, les  dogmes  impies  de  la  secte,  de  peur 
qu'ils  ne  créassent  un  schisme  dans  l'unité  de 
l'Eglise,  en  prêchant  une  seule  opération  pour 
lesdeux  natures  de  l'unique  personne  de  Notre- 
Seigneur  Jésus  Christ. 

La  lettre  commune,  que  le  pape  et  les  évè- 
ques du  concile  de  Rome  déposèrent  entre  les 
mains  des  légats  destinés  à  Constantiuople, 
renferme  la  même  doctrine  et  les  mêmes  inten- 
tions :  ((  Cette  lumière  bienfaisante,  disent-ils, 
émanée  sous  forme  d'un  rayon  splendide  des 
sources  de  la  lumière  véritable,  s'est  conservée, 
grâce  à  l'appui  de  Dieu,  par  l'intermédiaire  des 
bienheureux  Pierre  et  Paul,  chefs  des  apôtres  ; 
s'est  conservée,  disons-nous,  d'âge  en  âge  et 
jusqu'à  notre  humble  ministère,  sans  avoir  été 
obscurcie  par  les  fumées  de  l'infernale  hérésie, 
sans  avoir  été  souillée  par  les  nuages  de  l'erreur, 
sans  avoir  été  atteinte  par  les  manœuvres  des 
sectuires.  Elle  a  été  conservée  pure  et  fidèle.  » 

Le  dessein  bien  arrêté  du  pape  saint  Aga- 
thon et  des  cent  quatre-vingts  évêques  présents 
au  concile  de  Piome  n'était-il  pas  que  Ton  de- 
vait honorer  la  mémoire  d'Honorius,  au  lieu  de 
la  flétrir  comme  hérétique? 

4»  En  dernier  lieu,  saint  Agathon  n'a  frappé 
d'avance  et  d'aucune  censure,  ni  la  lettre,  ni 
la  personne  d'Honorius.  Voici  la  liste  des  héré- 
tiques anathématisés  par  lui  dans  le  concile  : 
Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Ser- 
gius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople 
(PatroL,  t.  LXXXVIL  col.  1221). 

Le  pape  et  son  concile,  pour  condamner  Ser- 
gius,  ne  mettaient  point  en  cause  la  lettre  que 
le  patriarche  écrivit  à  Rome,  mais  seulement 
sa  réponse  à  Cyrus  d'Alexandrie.  Le  fait  est 
bien  digne  de  remarque  :  il  tendrait  à  prouver 
que  les  Pères  d'Occident  ne  virent  pas,  dans  les 
épîtres  de  Sergius  et  d'Honorius,  une  profes- 
sion de  monothélisme.  Elïectivement,  à  consi- 
dérer de  près  ces  deux  lettres,  l'on  ne  parle 
d'une  seule  volonté  en  Jésus  Christ  que  dans 


un  sens  tout  catholique  :  Sergius  s'y  montrant 
orthodoxe  par  hypocrisie,  et  Ilonorius  de  bonne 
foi  (/6..  col.  120-1). 

PlOT, 


curt'-doven  de  Juzennecourt, 


ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES 

Les  Paradigmata 

LA  CRÉATURE  ÉTERNELLE,  —  ARGUMENT    DES 
THOMISTES.   —  RÉFUTATIONS. 

Platon  a  fait  de  Dieu  le  Poète  du  monde  ;  et 
cette  expression  serait  fort  juste,    si    Platon  la 
prenait  à  la  lettre  ;  car  le  mot  grec  d'où  dérive 
le  nom  de  Poète  était   employé  pour  signifier 
littéralement   produire  de    rien,  ou  créer  (1). 
Mais  Platon  ne  l'entend  pas  ainsi,  puisqu'il  ad- 
met l'éternité  de  la  matière.  Son  Dieu.  Poète  du 
monde,  n'est  pas  le  Dieu  créateur  qu'adorent  les 
catholiques,  et  personne,  excepté  Ménage  (2), 
n'a  oublié  VHr/le  dans  l'énumération  des  prin- 
cipes premiers    posés  par    Platon.    Cet  oubli 
même  a  paru  si  extraordinaire  à  certains  criti- 
ques qu'ils  l'ont  attribué   non  à    Ménage   lui- 
même,    mais    aux    compositeurs    ou  aux   c_or- 
recteurs    typographes    négligents  ou   distraits. 
Pourquoi  Ménage  n'a-t-il  pas  réclamé?  La  sup- 
pression en  valait  la  peine,  puisqu'elle  portait 
sur  un  premier  principe  des  choses  qui,  de  l'aveu 
de  tous,  a  été  proclamé  tel  par  Platon.  Le  Para- 
digmata ou  Exemplaire  ne  réunit  pas  en  sa  faveur 
la  même  unanimité  ;  Diogène  Laerce,  et  plu- 
sieurs interprètes  illustres  des   dogmes   plato- 
niciens ne  le  comptent  pas  au  nombre  des  pre- 
miers principes  des  choses.  La  raison  en   est 
qu'ils  distinguent  les  Paradigmata  de  l'intelli- 
gence divine.  Ainsi  pense  Gronovius  {'j).  Mais 
cette  argumentation  nous  étonne.  Car  si  les  Pa- 
radigmata ne  sont  pas  distincts  de  l'intelligence 
divine,  il  est  évident  que,  comme  principes  des 
choses,  ils  se  confondent  avec  Dieu  lui-même. 
Il  ne  doit  donc  y  avoir  pour  ceux  qui  ne  distin- 
guent pas  les  Paradigmata  de  l'intelligence  di- 
vine que  deux  principes  platoniciens  de  choses, 
à  savoir  Dieu  et  la  matière  ;  et  ceux  qui  distin- 
guent les  Paradigmata  de  l'intelligence  divine 
sont  précisément 'les  seuls  interprêtes  de  Platon 
qui  pourraient,  sans  être  évidemment  illogiques, 
compter  les   Paradigmata  parmi  les  premiers 
principes  platoniciens.  Gronovius  n'a  donc  pas 
trouvé  la  bonne  explication  du  fait.  Car  le   fait 
existe.  Des  interprètes  qui  ne  distinguent  pas 
\esParadi(fmata  de  l'intelligence  -divine,   dans 
le  svstème'de  Platon,  leur  reconnaissent    pour- 
tant le  caractère  de  premiers  principe-  ;  et  d  au- 
tres interprètes  quidislingueutlesi^flr«c//5rmflra 

1   Jacob   liasiiatr-,  I>i''»^'t.  /,t.->torir   t/wol.,  p    173.  - 
Orujcnis  Fhitofiop/iumena,  p.  iw- 
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de  l'intelligence  divine,  dans  le  même  système, 
leur  refusent  le  titre  et  la  qualité  de  premiers 
principes. 

u  Duo  omnino  esse  rerum  principia,  Deum 
atque  materiam.  Illum  et  mentem  et  causam 
appelât  (1).  n 

Mais  l'auteur  des  Philosophumena,  que  ce 
soit  Origène  ou  saint  Hippolyte,  tient  un  lan- 
gage bien  différent  : 

((  Plato  principia  universi  dixit  esse  Deum  et 
materiam  et  exemplar  [Paradigma).  Exemplar 
autem  intellectum  Dei  esse,  quod  et  idearum 
nomine  appellat,  quod  tanquam  effigiem  respi- 
riens  in  anima  Deus  universa  fabricaverit  (2).  » 

Au  lieu  de  a  quod  et  idearum  nomine  appel- 
lat, »  Gronovius  traduit  «  quam  et  ideam  appel  ■ 
lat,  »  et  la  substitution  des  «  idées  »  à  «  l'idée,  » 
dans  le  texte  grec,  a  été  faite  par  Christophe 
Wolff,  d'après  un  manuscrit  de  Turin  et  un  ma- 
nuscrit delà  bibliothèque  Médicis  (3).  Du  mo- 
ment qu'on  identifie  le  Paradigmata  à  l'intelli- 
gence divine,  comme  le  fait  l'auteur  des  Philo- 
sophiimena,  «  l'idée,  «est  préférable  aux  «  idées,» 
parce  que  le  singulier  exprime  l'unité  et  la  sim- 
plicité de  l'intelligence  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  Platon  a  compté  les  Pa~ 
radigmata  parmi  les  premiers  principes  des 
choses,  ou  il  ne  leur  a  pas  accordé  ce  caractère. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  illogique  de  confon- 
dre les  Paradigmata  avec  l'intelligence  divine. 
Dans  le  second  cas,  il  est  nécessaire  de  résumer 
la  doctrine  génésique  de  Platon,  comme  l'a  fait 
Diogène  Laerce,  et  de  dire  :  «  Duo  esse  omnino 
rerum  principia,  Deum  atque  materiam,  »  sans 
parler  des  Paradigmata,  comme  l'a  fait  saint 
HippolyteouOrigène,  l'auteur  quel  qu'il  soit  des 
Philosophuynena. 

Cette  observation  nous  a  paru  indispensable; 
car  elle  met  à  nu  le  vice  de  l'exposition  des  doc- 
trines génésiques  de  Platon  dans  les  Philoso- 
phumena,  et  elle  explique  peut-être  la  persis- 
tance de  saint  Thomas  d'Aquin  à  prêter  aux  pla- 
toniciens et  à  leur  maître  le  système  des  Para- 
digmata éternels,  incorruptibles,  et  subsistant 
par  eux-mêmes  en-dehors  de  Dieu. 

Un  homrne  qui  admet  la  matière  éternelle, 
distincte  de  Dieu,  peut  admettre  tout  aussi  bien 
les  idées  typiques  éternelles,  subsistant  par  elles- 
mêmes  en-dehors  de  Dieu.  Cet  homine,  eût-il 
l'insigne  honneur  de  s'appeler  Platon,  n'est 
assurément  pas  plus  absurde  dans  le  second  cas 
que  dans  le  premier. 

Nous  venons  d'écrire  un  mot  peu  respectueux 
à  l'égard  d'un  sage  si  vénéré  des  anciens  qu'ils 
le  disaient  fils  d'une  mère  vierge  et  du  dieu 
Apollon. 

Mais  nous   prouverons  que   le  mot  n'est  pas 

(1)  Diog.  Laert.lib.  îll.  —2.  P/'Hosop/iumena,  ax  rccen- 
tione  Liid.  Dunker  ot  F.  G.  Schneidewin,  b.  33.  --  3  Jo 
Chrisloph.  WcAnjJompnnd.  Hi-^t.  l->h.ilo.-*of>li.  antiq..]}.  39 


trop  fort  pour  qualifier  le  système  des  idées 
éternelles,  subsistant  par  elles-mêmes  en-dehors 
de  Dieu.  Tant  pis  pour  Platon  s'il  est  le  père  ou 
le  patron  de  ce  système. 

Que  dit,  par  exemple  Diogène  Laerce  ?  Nous 
touchons  ici  à  une  question  extrêmement  déli- 
cate, jadis  agitée  dans  l'Ecole,  entre  thomistes 
et  scotistes,  celle  de  l'éternité  possible  de  certai- 
nes créatures. 

Peut-on  être  à  la  fois  éternel  et  créé  ?  Les  tho- 
mistes répondaient  affirmativement,  par  ce  motif 
que  Dieu,  étant  éternellement  et  essentiellement 
puissance  créatrice,  peut  faire  de  toute  éternité 
acte  de  création,  et  produire  sine  tempore  un 
être  tiré  du  néant.  Cet  être  tiré  du  néant  sine 
tempore,  et  de  toute  éternité,  serait  une  créature 
éternelle.  L'éternel  et  le  créé  ne  sont  donc  pas 
essentiellement  incompatibles  comme  qualités 
du  même  être  et  soutenir  l'éternité  du  monde, 
ce  n'est  pas  logiquement  soutenir  l'aséité  du 
monde  et  son  indépendance  de  Dieu.  La  foi  nous 
enseigne  que  le  monde  n'est  pas  éternel,  qu'il  a 
été  créé  dans  le  temps  ;  la  raison,  abandonnée  à 
elle-même,  aurait  peut-être  de  la  peine  à  établir 
cette  vérité  de  foi.  Nous  croyons  humblement 
la  non-éternité  du  monde,  en  soumettant  notre 
intelligence  au  joug  adorable  de  la  foi ,  mais, 
privés  de  la  lumière  surnaturelle,  nous  ne  par- 
viendrons peut-être  pas  à  résoudre  le  problème 
de  la  durée  de  la  nature. 

Si  Platon  ou  Zénocrate,  son  disciple,  s'étaient 
bornés  à  affirmer  l'existence  en-dehors  de 
Dieu  d'idées  éternelles,  incorruptibles,  et  subsis- 
tant par  elles-mêmes,  la  raison  humaine  n'au- 
rait, en  dehors  de  la  foi  rien  de  sérieux  à  objec- 
ter ;  car  être  éternel,  ce  n'est  pas  nécessairement 
être  incréé,  et  être  subsistant  par  soi-même  c'est 
simplement  être  une  substance  et  non  un  accident. 
La  substance  per  se  n'est  donc  qu'une  base  de 
classement  dans  les  dix  catégories.  Quant  à  l'in- 
corruptibilité, elle  dénote  une  qualité  de  l'être 
possédée  par  une  multitude  de  créatures. 

Les  thomistes  ont  coutume  de  formuler  contre 
les  idées /)er  se  des  platoniciens  un  argument 
que  nous  trouvons  défectueux. 

Les  idées  per  se,  disent-ils,  sont  des  exem- 
plaires externes  des  choses  que  Dieu  doit  pro- 
duire ;  or,  on  ne  doit  pas  admettre  d'exemplai- 
res de  ce  genre  ;  donc,  on  ne  doit  pas  admettre 
l'existence  des  idées  per  se  des  platoniciens. 
Qu'un  artiste  vulgaire  ait  besoin  d^un  exem- 
plaire externe  pour  produire  l'œuvre  de  son 
art,  cela  vient  de  son  imperfection  et  de  son 
impuissance  ;  mais  il  n'y  a  en  Dieu  aucune  im- 
perfection, aucune  impuissance  ;  donc,  il  faut 
dire  que  Dieu  n'a  besoin  d'aucun  exemplaire 
externe  pour  produire  les  choses. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  l'existence 
des  idées  pe/' se  ?  absolument  rien.  Il  ne  s'agit 
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pas  en  effet  de  savoir  si  Dieu  a  ou  n'a  pas  be-  incréés,  seraient  et  ne  seraient  pas  Dieu.   Elles 

soin  de  ces  idées  ;  il  s'agit  uniquement  de  savoir  seraient   Dieu   puisqu'elles   seraient    incréées. 

si  elles  peuvent  être  les  éternelles  et  incorrup-  Elles- ne  seraient  pas  Dieu,  puisqu'on  les  suppose 

tibles  créatures  de  Dieu,  subsistant /ler  se  en  subsistant^jerse en  dehors  de  lui.  Une  telle   po- 

dehors  de  lui.  Or,  la  raison  pure,  tout  enseigne-  sition  est  évidemment  absurde,  et  l'on  affîrm»î 

ment  révélé  mis  à  part,  ne  découvre  rien  qui  que  c'est  néanmoins  la  position  platonicienne 

s'oppose  à  l'existence  des  idées  per  se,  éternelles,  dans  le  système  des  Paradigmata    ou   idées 

incorruptibles,  et  subsistant /)er  se  en  dehors  de  perse  . 

Dieu,  du  moment  que  ces  idées  sont  créées.  En  outre,  ne  l'oublions   pas,  dans  le  même 

Elles  subsistent  per  se;  donc  ce  ne  sont   pas  système  ces  idées  sont  des  natures  réelles  etuni- 

des  accidents,  mais  des  substances.  verselles.  Or,  quand  bien  même  les  platoniciens 

Elles   sont   incorruptibles  ;   donc    elles    sont  admettraient  qu'elles  sont  produites,  il  y  aurait 

d'une  nature  supérieure  à  notre  monde  corporel  encore  absurdité.  Car  toute  action  productive  se 

terrestre.  termine  à  un  effet  singulier,  et  non  pas  à  une 

Elles  sont  éternelles,  parce  que  Dieu  les  a  nature  universelle.  Improduites,  les  idées  ^^er  se 

créées  sine  tempore,  et  de  toute  éternité.  sont  et  ne  sont  pas  Dieu  ;  produites,   elles   sont 

Dieu  n'avait  pas  besoin  de  les  créer  ;  mais  il  en  même  temps  effets  singuliers  et  natures  uni- 

n'avait  pas  besoin  non  plus  de  me  créer  moi-  verselles:  la  raison  repousse  ces  monstres  im- 

méme  ;  et  cependant  il  m'a  créé.  possibles. 

Dieu  n'a  pas  besoin  pour  produire  les  choses  Enfin,  toujours  dans  le  système  des   platoni- 

d'exemplaires  extérieurs  ;  mais  les  idées  perse  ciens,  les  idées /le/'se  sont  en   même  temps   sé- 

sont  elles-mêmes  des  choses  produites  sur  un  parées    des  choses    singulières   et  natures  ou 

exemplaire  que  Dieu  ne  prend  pas  en  dehors  de  essences  des  choses  singulières  ;  elles  sont  en 

lui  même.    .  même  temps  natures  ou  essences  des  choses  sin- 

L'artiste  vulgaire,  victime  de  son  impuissance,  guliêres,  et  causes  efficientes  et  exemplaires  de 

est  obligé  de  recourir  à  un  modèle  extérieur  à  ces  mêmes  choses  :  dernières  absurdités  !  Rien 

lui-même  pour  produire  l'œuvre  de  son  art.   Le  n'est  plus  intime  à  une  chose  que  sa  nature  ou 

grand  artiste  regarde  au-dedans  de  lui-même,  son  essence  ;  donc  la  nature  ou  l'essence  d'une 

et  y  contemple  le  modèle  de  son  œuvre.  Mais  chose  n'en  saurait  étreséparée.  Les  causesexem- 

cela  n'empêche  pas  le  grand  artiste  de  produire,  plaires  et  efficientes  sont  extrinsèques  à  la  cho- 

sur  cet  exemplaire  intérieur  à  lui-même,  une  se;  la  nature  ou  l'essence  est  intrinsèque;  donc 

œuvre  typique,  qui  sera  à  son  tour  l'exemplaire  la  nature  ou  l'essence  d'une  chose  nesauraitêtre 

d'une  multitude  de  reproductions.  sa  cause  exemplaire  ni  sa  cause  efficiente. 

Pourquoi  Dieu,  n'ayant  besoin  que  de  son  es-  Les  idées  per  se,  ou  Paradigmata  des   plato- 

sence  infinie,  de  sa  puissance  et  de  sa  perfection  niciens,  tels  qu'on  les  conçoit   dans  le   systenie 

pour  produire  les  choses,   ne   créerait-  il   pas  prëté  à  Platon  et  à  son  école,  sont  donc  des  ab- 


d'abord  des  substances  qui  seraient  les  exem 
plaires  éternels  et  incorruptibles  des  choses 
créées  dans  le  temps,  et  sujettes  peut-être  à  la 
corruption  ?  En  quoi  une  pareille  création  serait- 
elle  contraire  à  la  toute-puissance  et  à  l'infinie 
perfection  de  Dieu  ?  Ici-bas,  il  y  b  une  circula- 
tion sans  fin  de  la  matière,  une  succession  inin- 
terrompue des  phénomènes,  une  perpétuelle 
variation  des  êtres  ;  là-haut,  dans  je  ne  sais 
quelle  sphères  sublimes,  Dieu  a  placé  des  sub- 
stances, éternellement  créées  par  lui,  qui  sont  les 
types  immobiles  des  choses  mobiles  d'ici-bas. 
Cette   conception,  si   la  loi  nous    autorisait  à 


surdités  inadmissibles,  et  il  faut  rejeter  l'univer- 
sel ante  rem  des  platoniciens. 

L'abbé  Fretté. 


BIOGRAPHIE. 

L'abbé  Martinet 

CHANOINE   DE   TARENTAISE. 

(Suite). 

La  vie  humaine,  d'après  l'abbé  Martinet,  est 
l'exercice  complet,  légitime,  harmoni«|uc  des 
facultés  essentielles  de  notre  être.  Exercice 
l'accepter  comme  vraie  et  réalisée,  ne  serait  assu-  complet,  elle  embrasse  toutes  nos  facultés  et  tous 
rément  pas  destructive  de  la  puissance  et  de  la  leurs  développements:  exercice  légitime,  elle  les 
perfection  divines,  et  il  faut  bien  avouer  qu'elle  assujettit  aux  lois  fixées  par  Dieu  lui-même;  ex- 
n'est  pas  dénuée  de  grandeur.  ercice  harmonique,  elle  établit  entre  elle  lesrap- 

Mais  cette  grande  conception  devient  absurde  ports  de  régulière  subordination.  Or,  nos  facul- 
dès  l'instant  qu'on  fait  de  ces  idées  per  se  des  tés  sont  actives  et  passives,  et,  sous  ce  double 
principes  premiers  des  choses,  principes  incréés,  rapport,  elles  ne  reçoivent  leur  objet  (lue  de  la 
Car  Dieu  seul  est  incréô  et  improduit,  et  le  mot  charité  et  de  la  foi  ;  car  toutes  veulent  l'infini,  et 
incréé  est  un  des  noms  divins.  si  cette  tendance  n'est  bien  dirigée,  elle  sera  une 

Les  idées  per  se,  si  elles  étaient  des  principes   source  de  désordres  sociaux,  elle  nous  fera  vi- 
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vre  hors  de  nous-mêmes,  dans  l'oubli  de  la  scien- 
ce de  la  vie. 

Sur  ces  données,  nous  venons  donc  à  la  lésis- 
gislation  chrétienne,  dont  le  caractère  est  pure- 
ment pratique  et  nous  révèle  le  bien. 

La  justice  du  premier  commandement  est 
fondée  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  ses  bienfaits 
et  ses  promesses.  Ici  Martinet  examine  longue- 
ment rinfluence  de  l'idée  de  Dieu  sur  l'homme 
et  sur  la  société  ;  il  prouve,  en  particulier,  cette 
dernière  influence,  par  l'exemple  de  l'Inde,  de 
la  Grèce,  de  l'Egypte  et  des  peuples  du  Nord. 
Mais  qu'elle  est  cette  influence?  Cette  influence 
est  différente  suivant  que  vous  êtes  athée,  déiste 
ou  catholique, 

Si  vous  êtes  athée,  le  bonheur  est  dans  la  sa- 
tisfaction illimitée  des  appétits.  Mais  en  n'o- 
béissant qu'aux  passions,  vite  on  arriverait  à 
l'ogrerie  :  d'ailleurs,  la  production  est  limitée. 
Dans  l'impossibilité  de  suivre  jusqu'au  bout  la 
morale  athée,  on  imagine  le  phalanstère  qui 
n'est  qu'une  imagination  absurde  :  1°  Parce 
qu'unemeilleure  répartition  des  biens  ne  ren- 
drait pas  l'aisance  générale  ;  2°  parce  que  le 
plaisir  du  travail  ne  fera  jamais  travailler  des 
épicuriens  gloutons,  invoquant  à  tort  la  com- 
munauté libre  et  limitée  des  premiers  chré- 
tiens. 

Si  vous  êtes  déiste,  un  dieu  muet  vous  con- 
duit aux  mêmes  doctrines  politiques  que  le 
dieu-matière.  En  effet,  si  l'homme  ne  relève 
que  de  sa  conscience,  la  force  est  le  dernier 
juge  en  cas  de  conflit,  et,  comme  le  poison  et  le 
mensonge  sont  aussi  des  forces,  il  sera  licite 
d'en  user.  Mais  l'inctinct  religieux  et  la  sociabi- 
lité repoussent  ces  horreurs.  Alors  on  se  réfugie 
dans  le  panthéisme,  cet  égoùt  collecteur  des  im- 
mondices de  l'esprit  humain,  fort  à  la  mode  au- 
jourd'hui en  compagnie  du  fatalisme,  mais  prou- 
vés faux  tous  deux  par  les  miracles.  De  là,  cette 
statolâtrie  importée  d'Allemagne  par  nos  hom- 
mes d'Etat,  et  qui  conduit  logiquement  au  socia- 
lisme. 

Si  vous  êtes  catholique,  vous  croyez  à  laTri- 
nité  en  Dieu  et  vous  la  retrouvez  dans  ses  œu- 
vres. Dans  la  création:  anges,  hommes,  matière; 
dans  les  anges,  trois  hiérarchies  partagées  cha- 
cune en  trois  chœurs  ;  dans  la  famille,  père, 
mère,  enfants  ;  dans  l'Etat,  souverain,  minis- 
tres ,  sujets  ;  dans  l'Eglise  ,  pape,  évoques  , 
fidèles.  Partout  égalité  ,  distinction,  union,  su- 
bordination et  pourtant  indépendance.  En  voici 
les  preuves: 

Dans  la  société  religieuse,  droit  égal  à  la 
gloire,  à  la  grâce,  aux  emplois,  k  la  récompense 
selon  les  œuvres.  De  là,  amour  du  prochain, 
qui  règle  les  rapports  individuels  et  nationaux, 
consacre  les  droits  de  tous  et  en  facilite  l'exer- 
cice. 


Dans  la  société  civile,  égalité  de  droits  non 
d'existences,  à  cause  de  Dieu  qui  répartit  di- 
versement les  biens  et  de  l'homme  qui  en  tire 
diversement  profit.  D'ailleurs  l'inégalité  im- 
plique la  nécessité  de  donner  et  de  recevoir, 
elle  entretient  la  charité  et  fortifie  le  bien  so- 
cial. Quant  aux  droits  politiques,  ils  sont  ex- 
ercés pour  tous,  non  par  tous.  Sa  souveraine- 
té n''est  d'ailleurs  que  le  droit  et  le  devoir  d'ap- 
pliquer ,  à  la  société,  la  loi  divine.  Les  obli- 
gations morales  ne  viennent  donc  pas  des  hom- 
mes. 

D'après  ces  prémisses,  l'idéal  d'une  consti- 
tution est  un  pouvoir  fort,  stable  et  limité  ;  et 
la  vie  nationale  est  le  résultat  de  la  somme  de 
toutes  les  vies  naturelles.  Il  faut  subordonner 
les  souverainetés  diverses,  qui  fonctionnent  cha- 
cune dans  sa  sphère,  avec  la  liberté  que  com- 
porte le  bien  commun.  De  là,  universilité  d'ac- 
tion. Les  pères  de  famille  élisent  les  adminis- 
trateurs de  la  commune  ;  ceux-ci,  les  admistra- 
teurs  des  départements;  ceux-ci,  les  administra- 
teurs de  la  France.  La  souveraineté  suprême  est 
héréditaire,  mais  soumise  à  l'inviolabilité  natio- 
nale et  religieuse. 

On  voit  comment  l'abbé  Martinet  déduit  les 
conséquences  de  ce  premier  commandement. 
Nous  avons  analysé  un  peu  longuement  ces 
divers  chapitres  pour  donner  une  idée  de  sa 
méthode  et  de  l'importance  de  son  ouvrage.  La 
philosophie,  l'histoire,  la  morale  viennent  tour 
à  tour  éclairer  sa  marche,  et,  à  propos  de  cha- 
que précepte,  il  indique  très  précisément  toutes 
les  applications.  Ainsi,  sur  le  second  comman- 
dement, il  traite  de  la  répression  en  matière 
religieuse  ;  sur  le  troisième,  il  expose  la  divine 
économie  du  dimanche  et  insiste  sur  la  néces 
site  de  diminuer  les  travaux  matériels  au  pro- 
fit des  exercices  spirituels,  sans  nuire  aux  be- 
soins légitimes  du  corps  ;  sur  le  quatrième,  il 
s'occupe  de  la  famille  dans  l'Eglise,  dans  l'Etat, 
chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  et 
signale  son  affaiblissement  actuel  ;  sur  le  cin 
quième,  il  soutient  la  nécessité  de  la  peine  de 
mort  et  relève  la  barbarie  de  nos  jurys  dans 
les  débats,  l'application  des  peines  et  l'exécu- 
tion des  coupables  ;  sur  le  sixième  et  le  neu- 
vième, il  parle  des  ravages  de  la  luxure,  exalte 
la  chasteté,  tonne  contre  la  prostitution  chez 
les  différents  peuples,  s'élève  contre  la  galan- 
terie et  réclame,  pour  les  chrétiens,  un  théâtre 
religieux.  Sur  le  septième  et  le  dixième,  il  mon- 
tre le  christianisme  sauvant  la  propriété  par 
le  caractère  divin  de  son  origine,  par  l'usage 
moral  des  fruits  du  travail  et  de  la  terre,  et 
découvre  l'impuissance  du  rationalisme  à  la 
fonder  sur  le  droit  d'occupation.  Enfin  sur  le 
pouvoir  de  l'Eglise  à  faire  des  commandements, 
ou  mieux  à  déterminer  l'application  des  pré- 
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ceptes  divins,  il  en  accuse  le  rôle  social,  dit  que 
la  religion  du  pouvoir  a  été  tirée  par  l'opposi- 
tion du  pouvoir  politique  à  l'Eglise,  et  que, 
dans  le  chaos  de  la  civilisation  contemporaine, 
le  salut  n'est  que  dans  le  retour  à  la  proclama- 
tion sociale  des  principes  catholiques.  Du  reste, 
les  préceptes  de  l'Eglise  sont  un  peu  moins 
nombreux,  mais  plus  efficaces  que  ceux  du  code 
civil,  car,  à  eux  six,  ils  suffisent  parfaitement 
pour  réprimer  les  folies  et  les  désordres  de 
l'homme  ignorant,  voluptueux  et  avide  de  jouis- 
sance. 

Tel  est,  en  résumé,  la  Science  de  la  vie.  Aussi 
théologique  que  possible,  historique  et  philoso- 
phiqueau  plus, elle  constitueréellementlascience 
morale  dans  sa  plus  noble  acception.  C'est,  sans 
contredit,  sur  le  décalogue  l'un  de  nos  meilleurs 
livres,  le  manuel  des  gens  d'esprit  et  des  gens  de 
bien. 

La  Philosophie  du  catéchisme  est  un  abrégé  et 
un  complément  de  la  Science  de  la  vie.  L'ou- 
vrage est  partagé  en  quatre  livres:  dans  le 
premier,  l'auteur,  suivant  son  usage,  prend 
pour  bases  quatre  faits;  Dieu,  Jésus  Christ, 
l'Eglise  et  les  hommes  ;  dans  le  second,  il  traite 
du  symbole  ;  dans  le  troisième,  du  décalogue  ; 
dans  le  dernier,  il  répond  aux  objections.  L'ou- 
vrage est  écrit  par  demandes  et  par  réponses, 
comme  il  se  fait  pour  les  catéchismes,  mais  les 
demandes  sont  beaucoup  plus  explicites  et  les 
réponses  beaucoup  plus  longues  que  dans  les 
catéchismes  élémentaires  ;  nous  touchons  à  la 
forme  platonicienne  des  .Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg et  nous  en  approchons  souvent  par  la  vue 
directe  des  choses.  Il  va  toutefois,  entre  le  comte 
de  Maistre  et  l'abbé  Martinet,  cette  différence, 
c'est  que  l'abbé  Martinet,  beaucoup  plus  classi- 
que dans  la  forme  et  plus  théologique  dans  ses 
propositions,  ne  met,  que  dans  la  déduction  de 
ses  preuves,  ces  échappées  magnifiques  que 
de  Maistre  multiplie  dans  toute  la  suite  de  son 
discours. 

L'évéque  d'Annecy,  Mgr  Rîndii,  parlant  de 
cette  philosophie  du  cathéchisme  chrétien  :  «  Là 
seulement,  dit-il,  habite  pleine  de  grâce  et  de* 
vérité,  la  philosophie  qui  donne  cette  science 
des  choses  divines  et  humaines  vainement  pro- 
mise par  tous  les  programmes  des  sages  de  la 
terre  ;  —  philosophie  complète  qui  ne  laisse 
sans  réponse  aucune  des  questions  qui  in- 
téressent l'humanité  ;  —  philosophie  vraiment 
universelle  et  populaire,  qui  met  ses  solutions 
à  la  portée  des  moindres  intelligences,  qui  pro- 
duit chaque  jour  dans  un  de  nos  hameaux  chré- 
tiens plus  de  sages  que  n'en  posséda  jamais  la 
Grèce  antique,  et  des  sages  qui,  à  l'âge  de  dix 
ans,  résolvent  sans  effort  les  formidables  pro- 
blèmes qu'agitèrent  vainement  les  Pythagore, 
les  Platon  et  les  Aristote  ;  —  philosophie  émi- 


nemment croyable,  puisque  l'univers  civilisé 
l'a  crue  et  ne  s'est  civilisé  qu'en  la  croyant  ;  — 
philosophie  éternellement  inébranlable,  assise 
qu'elle  est,  non  sur  les  axiomes  et  les  raisonne- 
ments d'une  métaphysique  nébuleuse,  mais  sur 
des  faits  aussi  éclatants  que  le  soleil  ;  —  philo- 
sophie resplendissante  de  lumière  qui,  par  les 
douze  articles  du  symbole,  a  dissipé  les  affreuses 
ténèbres  de  l'ancien  monde  ;  —  philosophie 
souverainement  sociale,  qui,  parles  seize  cour- 
tes lignes  du  décalogue  et  des  commandements 
de  l'Plglise,  a  donné,  à  la  vraie  civilisation,  son 
fondement  irremplaçable,  à  tous  les  problèmes 
sociaux  la  meilleure  des  solutions,  et  n'a  besoin 
que  d'être  observée  pour  faire  de  la  société  ter- 
restre une  image  et  un  avant-goût  de  la  société 
des  cieux  ;  —  philosophie  enfin  indestructible, 
dont  la  tempête  d'objections  qui  n'a  cessé 
de  l'assaillir,  n'a  fait  que  mettre  en  lumière  la 
divine  solidité,  et  dont  les  triomphes  momen- 
tanés de  ses  ennemis  ne  font  que  préparer  les 
victoires. 

((  Ces  admirables  caractères  de  la  philosophie 
du  catéchisme,  vous  les  développez,  dans  tout 
le  cours  de  votre  ouvrage,  d'une  manière  aussi 
neuve  que  frappante.  Si  vous  n'aviez  pas  habi- 
tué vos  lecteurs  à  trouver  dans  vos  productions, 
plus  de  choses  que  de  mots,  on  se  demanderait 
comment  vous  avez  pu  renfermer  tant  de  matiè- 
res dans  quatre  livres  assez  courts,  et  cependant 
les  ranger  dans  un  ordre  si  naturel,  si  logique,  et 
leur  donner  une  forme  tellement  simple,  qu'elles 
se  trouvent  à  la  portée  de  tous  les  esprits  doués 
de  quelque  culture  (1).  » 

Après  un  tel  jugement,  il  serait  superflu  d'in- 
sister, d'autant  qu'ici,  la  compétence  du  juge 
est  hors  de  pair  et  au  dessus  de  toute  excep- 
tion. 

La  Philosophie  du  catéchisme  et  la  Science 
de  la  oie  ont  constitué,  dans  l'ordre  intellectuel 
et  moral,  la  science  directive  de  l'homme  indi- 
viduel ;  la  Science  sociale  au  point  de  eue  des 
faits  constitue  cette  même  science  pour  l'homme 
collectif.  L'auteur  va  nous  expliquer  celte  ge- 
nèse et  nous  dire  à  quel  point  de  vue  il  se 
place  : 

((  Le  Fils  de  Dieu,  dil-il,  daigne  se  faire  le 
Fils  de  l'homme  dans  la  |)lénitnde  des  temps, 
afin  de  restaurer  les  débris  de  la  société  pri- 
mitive, de  les  récohcilier  en  lui-même,  de  les 
pacifier  par  le  sang  de  sa  croix.  Délivrer  le 
vieil  homme  des  ténèbres  de  son  ignorance,  de 
la  corruption  de  ses  désirs,  et  en  faire  un 
homme  nouveau  ;  par  la  restauration  morale, 
de  l'individu,  restaurer  la  famille  domestique, 
par  la  restauration  des  familles  domestiques, 
restaurer  les  familles  civiles  ou  nationales;  par 
la  restauration  de  celles  ci  ;  marcher  à  la  res- 

1.  P/iilosop/iie  du  catérliisme,  p.  6. 
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tauration  universelle  ;  faire  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  peuples  une  famille  de  frères  , 
vivant  sous  la  loi  du  Père  céleste  :  tel  fut,  tel 
est  toujours  le  plan  du  Rédempteur.  —  Choisie 
dès  l'origine  pour  être  le  foyer  de  la  régénéra- 
tion universelle,  l'Europe  est,  durant  quinze 
siècles,  l'objet  des  faveurs  du  ciel,  le  théâtre 
de  luttes  héroïques  et  d'immenses  travaux.  Dé- 
livrée successivement  de  deux  barbaries  et  pé- 
nétrée à  fond  par  la  lumière  évangélique,  elle 
va  enfin  remplir  sa  sublime  mission,  quand  la 
pensée  de  refaire  le  christianisme  opère  dans 
son  sein  une  nouvelle  explosion  de  la  barbarie. 
Sa  désorganisation  religieuse  entraîne  sa  désor- 
ganisation sociale  ,  l'une  et  l'autre  produisent 
sa  désorganisation  économique,  et,  après  trois 
siècles  de  remaniements,  qui  l'ont  presque  ré- 
duite en  poussière,  il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
demande  si  l'Europe  ne  touche  point  à  son  heure 
suprême  (I).» 

En  présence  du  péril,  l'abbé  Martinet  définit 
la  science  sociale:  la  connaissance  de  nos  rap- 
ports nécessaires  avec  les  êtres  auxquels  notre 
existence  est  liée.  Ces  êtres  sont  au  nombre  de 
trois:  Dieu,  nos  semblables  et  le  monde  inférieur. 
Ce  monde  repose  sur  Dieu  et  se  trouve  réglé  par 
sa  loi.  A  rencontre,  les  théoriciens  de  la  purena- 
ture  ont  admis  l'hypothèse  de  l'homme  primi- 
tivement sauvage  et  de  la  société  comme  créa- 
tion humaine.  En  conséquence  de  cette  double 
hypothèse,  ils  ont  avancé  trois  erreurs,  repré- 
senté par  Montesquieu,  Rousseau  et  Babœuf. 
Au  lieu  de  prendre  sa  loi  dans  le  ciel,  Montes- 
quieu présente  la  loi  comme  la  réunion  des 
volontés  humaines  déterminées  par  des  in- 
fluences de  climats,  mais  il  garde  encore  le  roi 
qui  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  Rousseau,  sur 
la  même  négation  de  l'ordre  divin  ,  présente  le 
contrat  social  et  la  république  :  Babœuf,  pous- 
sant plus  loin  la  négation  de  Rousseau  ,  veut 
détruire  l'organisme  politique  et  réduire  la 
société  ti  la  jouissance  comraunataire.  La  néga- 
tion de  Dieu  en  théologie,  la  négation  de  l'Etat 
en  politique,  la  négation  de  la  propriété  dans 
l'ordre  économique  :  tel  est,  dans  son  ensem- 
ble, le  système  des  niveleurs  .  A  cet  esprit  né- 
gatif, Martinet  oppose  la  société  comme  un 
absolu,  l'autorité  comme  un  absolu,  la  propriété 
comme  un  absolu,  et  la  triple  loi  de  liberté  , 
d'égalité  et  de  fraternité  comme  la  loi  divine 
de  l'ordre  humain.  La  société  lui  apparaît  donc 
sous  l'aspect  d'une  grande  famille  travaillant 
à  l'éducation  de  ses  membres  ou  à  leur  dégra- 
dation, selon  qu'elle  obéit  à  ses  nobles  inspira- 
tions et  à  la  loi  morale  de  son  fondateur  ,  ou 
qu'elle  s'abandonne  aux  instincts  matériels  et 
tombe  sous  les  lois  de  l'attraction  terrestre. 
En  conséquence,  il  ouvre  les  perspectives  de  la 

1.  La  science  sociale,  préface,  p.  5. 


vie  sociale  dans  une  triple  sphère:  vie  religieuse 
dans  les  rapports  avec  Dieu,  vie  civile  et  poli- 
tique dans  les  rapports  avec  le  pouvoir  tempo- 
rel, vie  économique  et  matérielle  dans  les  rap- 
ports avec  la  nature.  Par  suite,  l'ouvrage  se 
divise  en  quatre  livres  où  l'auteur  pose  les 
fondements  de  la  science  sociale  et  étudie  en- 
suite l'influence  de  la  religion,  de  la  politique 
et  de  l'industrie  sur  la  société.  Suivant  son 
usage,  notre  docteur  oppose  aux  conceptions 
divines,  si  nettes  et  si  bienfaisantes,  les  solutions 
humaines,  en  apparence  peu  mystérieuses, 
mais  toujours  obscures  et  funestes.  En  outre, 
il  se  laisse  aller  de  temps  en  temps  à  la  dérive 
pour  faire,  aux  préjugés,  une  guerre  de  brous- 
sailles et  remplir  sa  fonction  d'apologiste.  Au 
sujet  de  la  religion,  il  parle  de  ses  effets  sur 
les  âmes,  comme  elle  les  grandit  et  les  rend 
exigeantes,  mais  quelles  sphères  elle  leur  ouvre 
par  la  liberté,  quelles  limites  elle  oppose  à  l'ab- 
solutisme, et  pourquoi  il  est  aussi  dangereux 
qu'injuste  de  ne  pas  laisser,  au  sacerdoce,  une 
parfaite  indépendance.  Au  sujet  de  la  politique, 
il  assigne  au  pouvoir  d'étroites  limites,  reven- 
dique le  respect  dû  aux  petites  agglomérations 
nationales,  indique  comment  on  peut  rendre 
au  pouvoir  son  prestige,  ramène  à  trois  types 
les  formes  du  gouvernement,  mais  qu'il  soit 
monarchie,  aristocratie,  ou  république,  exige 
que  le  chef  de  l'Etat  goucerne  et  n'administre 
pas^  surtout  qu'il  n'administre  ni  la  religion,  ni 
la  justice,  ni  l'enseignement,  ni  la  bienfaisance. 
Au  sujet  de  l'industrie,  il  en  expose  les  données 
chrétiennes,  presse  de  ramener  par  l'exemple 
le  peuple  à  l'église  et  s'élève  avec  une  grande 
énergie  contre  ce  mercantilisme  grossier  qui 
tue  la  foi,  les  mœurs,  la  vie  de  famille  et  même 
le  patriotisme.  A  ce  propos,  il  cite  des  paroles 
qui  reviennent  à  propos  de  nos  jours.  C'est 
l'esprit  allemand,  dit-il,  après  le  journal  l'Ordre 
(feuille  libérale  du  temps  dirigée  par  Cham- 
bolle,  —  ne  pas  confondre  avec  le  journal  bo- 
napartiste du  même  nom),  qui  est  le  père  du 
socialisme.  La  métaphysique  absurde,  dont  les 
bases  ont  été  jetées,  il  y  a  plus  de  soixante  ans 
en  Allemagne,  a  fini,  comme  toutes  les  phi- 
losophies  mystiques,  par  tomber  du  ciel  chi- 
mérique du  pur  amour  dans  les  grossièretés  du 
matérialisme  le  plus  abject.  La  philosophie 
allemande,  si  pure  il  y  a  un  siècle,  est  aujour- 
d'hui en  pleine  bestialité.  Le  dernier  maître 
de  l'école  en  est  venu  à  ne  demander,  pour  le 
genre  humain,  que  des  pommes  de  terre  en 
commun,  et  après,  le  néant.  C'est  ramener  le 
monde  à  l'autocratie  de  Danton  :  elle  ne  s'est 
pas  fait  attendre. 

Tel  est  ce  livre  de  la  science  sosiale,  livre 
nouveau,  radical,  absolu,  plein  de  sincérité  et 
de  courage,  où  l'auteurpousse  à  fond  son  grand 
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dessein  d'abattre  toutes  les  inventions  de  la  sa-  questions  plus  générales,  nous  devons  k  Platon- 
gesse  humaine  et  de  tout  ramener  aux  pieds  de  Polichinelle  ;  L'art  d'apprendre  en  riant  des 
Jésus-Christ.  Il  n'a  manqué,  à  ce  livre,  qu'une  choses  fort  sérieuses  ;  —  Les  réflexions  de  Poli- 
fortune,  être  lu,  médité,  compris,  appliqué  :  chinelle  sur  un  souverain  comme  il  y  en  a  peu  et 
c'eût  été  une  innovation  qui  eût  mis  fin  à  la  ré-  sur  un  discours  du  trône  qui  n'a  pas  son  sembla- 
volution.  Aussi  bien  la  révolution,  qui  a  com-  hle; —  Le  réceil  dupeuple;  La  Staiolàtrie  ou  le 
mencéparla  proclamation  des  droits  de  l'homme,  communisme  légal;  et  l'Arche  du  peuple,  2  vol. 
doit  se  terminer,  si  elle  finit,  par  la  proclamation  petit  in-18,  où  les  penseurs  mettent  les  pansards 
des  droits  de  Dieu.  à  la  raison. 

Notre    devoir    de    biographe    consciencieux       Sur  les  affaires  de  l'Italie  et  du  Saint-Siège, 

nous  oblige  à  dire  ici  que  la  Science  sociale  et  l'abbé  Martinet  est  le  premier  en  date    et  l'un 

la  Science  de  la  vie  furent  l'objet  de  vives  et   des  premiers  parle  mérite  ;  pour  ses  brochures 

amères  critiques  de  la  part  du  Journal  histori-   populaires,  notre  auteur  exploite  le  fond    doc- 

que  et  littéraire  de  Liège.  Le  rédacteur  de  ce   trinal  de  ses  précédentes  publications  et  le  vul- 

journal.  Kersten,  était  de  ces  malins  qui  savent  garise  en  agrandissant  parfois    les  horizons  de 

mieux  faire  un  procès  qu'un  garde  champêtre,   ses  anciennes  apologies.  Un  esprit  aussi  fécond 

mieux   dresser  une  délibération  qu'un   maire,   ne  se  répète  pas,  même  quand  il  s'est  reproduit 

mieux  tenir  la  classe  qu'un  instituteur,  mieux   il  précise,  accentue  mieux  les  choses,  varie  ses 

gouverner  une  paroisse  qu'un  curé.  Il  trouvait  à   points  de  vue  et  ses  démonstrations,  et,  je  l'ai 

reprendre  aux  meilleures  choses  et  pour  dire  le  dit,    porte    souvent    plus    loin   son  coup  d'œil 

vrai,  il  n'avait  pas  toujours  tort,  mais  ces  criti-   profond.  Quant  à  la  forme,  cen'est  ni  Cormenin 

ques.  qui  aftligèrent  l'abbé  Martinet,  n'empê-   avec  sa  gouaillerie  académique  et  ses impitoya- 

cheront  pas  que  nous  n'allions  puiser  dans  la   blés  analyses  :  ni  Mullois,  avec  ses  tours  bon- 

Science  de  lacie,  la  connaissance  de  nos  rap-    hommes  qui  se  répètent  toujours  ;  niVeuillot, 

ports  avec  Dieu,  avec  nos  semblables  et  avec  avec  cet  accent  noblement  élevé  qui  ne  se  prête 

nous-mêmes,  et.  dans  la  Science  sociale,  une  pas  toujours  aux  jeux  prolongés  de  la  raison, 

saine  idée  de  l'influence  de  la  religion,  des  règles   c'est  une  manière  à  la  fois  plébéienne  et  savante, 

de  la  politique,  des  devoirs  de  l'industrie.  trèst-hèologique  et   très-gauloise,  sans    recher- 

Les  quatre  ou  cinq  ouvrages  dont  nous  ve-   ches  et  même  sans  façons,  pas  toujours  éga le- 

nonsdeiiaiTleTsoniles  grands  Jours  d'Auvergne  ment  réussie,  mais  toujours  fort  intéressante. 

de  l'apologiste  savoyard  :   ce  sont  des  œuvres   l'our  le  fond,  par  là  qu'il  est  plus  théolegien, 

démarque,  des  actes  de  magistrature  intellec-  il  est  invariablement  plus  fort  que  nos    autres 

tuelle,  A  l'adresse  des  esprits  cultivés.  En  bon   polémistes.  Que  si  l'on  suppute  le  nombre  de  ses 

tacticien,  ou  mieux,  en  bon  prêtre,  l'abbé  Mar-   opuscules,  on  s'étonnera  qu'il  ait  pu,  en  si  peu 

tinet  n'ignorait    pas    combien  sont  étroits  les   de  temps,  écrire  tant  de  volumes:  il  y   aurait 

horizons  des  grands  livres  et  ù  quel  nombre,    matière  aune  vie  d'homme.  Pour  lui,  cen'est 

relativement  plus   considérable  de  lecteurs  s'a-   qu'une  distraction,  un  jeu,    un  à-parte  :  vous 

dressent  les  opuscules  de  propagande.  Ce  fait  croiriez  qu'alors  il  écrivait  des  deux  mains. 

d'observation  eût  suflitpour  donner  Téveil  à  son  Justui  Fèvre. 

esprit  apostolique  et  orienter  son  prosélytisme.  protonotairc  apostoiiqua. 

Mais,  à  l'époque  ou  il   écrivait,    le  péril  social  

éveillait  toutes  les  sollicitudes  ;  pour  soustraire                 SANCTUAIRES  CÉLÈBRES. 
la  foule  ignorante  et  cupide  au  fer  qui  réprime  

toutes  les  séditions,  pour  éloigner  les  princes     Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  à  Issoudun 

des  aventures  qui  enveniment  encore  les  guerres 

plus  que  civiles,  il  fallait  vulgariser  ses  idées  et  (Fin) 

jeter,  dans  la  balance  des  suffrages,  les  éclats  Chaque  bannière  des  villes  françaises  est  en- 
d'une  raison  militaire.  Dans  la  composition  de  touréed'un  groupe  de  jeunes  gens  en  noir,  et 
ses  grands  ouvrages,  l'abbé  Martinet  s'était  mon-  de  jeunes  filles  en  blanc,  pèlerins  de  ces  cités; 
tré  docteur;  dans  la  composition  de  ses  opuscu-  chaque  bannière  des  royaumes  étrangers  est 
les  nous  allons  mieux  voir  l'apôtre  des  classes  accompagnée  d'une  députation  de  ces  pays, 
souffrantes.  Ici  et  lu,  nous  retrouvons  la  même  Vinut  chœurs  échelonnés  tout  le  long  de  l'im- 
furie  d'élan,  d'inprovisation  et  de  bons  désirs  ;  le  mense  procession,  font  retentir,  dans  toutes  les 
cir  bonus,  dicendi  pcritus.  langues,  les  louanges  de  Notre  Dame.  Les  mu- 

Sur  les  affaires  d'Italie  et  de  la  Savoie,  pour  siques  y  mêlent  leurs  flots  d'harmonie.  Cent 
en  définir  la  portée  et  en  conjurer  les  dangers,  cœurs  en  or  en  vermeil,  en  argent,  en  nacre, 
l'abbé  Martinet  écrivit  :  Des  affaires  de  Rome  ;  ont  été  offerts  par  les  villes  de  Chàteauroux.de 
—  Les  idées  d'un  catholique  sur  ce  qu'il  y  aurait  Bourges,  de  Rouen,  d'Amiens,  de  Pau,  de  Tou- 
ù  faire;—  Que  doit  faire  la  Savoie?  Sur  des   louse,  de  Bordeaux,  de  Lille,    de    Dunkerque 
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du  Havre,  de  Poitiers,  de  Bayeux,  de  Tour- 
nai, de  Bruxelles,  et  d'autres  cités  de  l'Italie 
et  de  la  Hollande.  Quelques  uns  de  ces  cœurs 
sont  portés  sur  des  coussins  en  velours  cramoisi 
et  en  soie  entre  les  étendards.  Le  berceau  de 
la  sainte  Vierge  est  escorté  par  un  groupe  de 
jeunes  filles  costumées  en  nazaréennes"  Des 
poitrines  constellées  s'offrent  à  nos  regards;  ce 
sont  des  officiers  de  terre  et  de  mer,  de  tous 
•grades  et  de  toutes  armes  ;  généraux,  colonels, 
commandants,  capitaines,  lieutenants  sous- 
lieutenants,  marchant  confondus  au  milieu  des 
rangs.  Ce  sont  des  braves  qui  s'avancent, 
braves  sur  les  champs  de  bataille  contre  l'en- 
nemi extérieur,  braves  dans  leur  patrie  contre 
l'ennemi  intérieur,  non  moins  acharné  contre 
elle,  que  l'étranger  jaloux  de  sa  grandeur.  La 
statue  de  Notre-Dame  est  portée  par  seize 
prêtres  en  aubes,  alternant  par  moite,  Cinq 
cents  ecclésiastiques  l'accompagnent.  Les  abbés 
des  monastères,  avec  leur  mitre  unie,  leur  chape 
de  laine  blanche,  leur  crosse  de  bois  à  la  main 
suivent.  Véritables  cénobites,  leur  démarche  est 
grave,  leur  aspect  sévère  ;  ils  renouvellent,  au 
xix"-'  siècle,  les  austérités  des  Paul,  des  An- 
toine et  des  Hilarion.  Arrivent  ensuite  les  évo- 
ques, dans  toute  la  majesté  de  leur  pontificat, 
et  le  cardinal  revêtu  de  sa  pourpre  romaine. 

Le  parcours  dure  deux  heures  ;  les  deux 
rangs  de  l'interminable  cortège  se  replient 
plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  :  tandis  que  les 
uns  montent,  les  autres  descendent  ;  on  entend 
de  tous  côtés  des  chants,  on  voit  partout  briller 
les  plus  riches  étendards,  apparaître  les  cos- 
tumes les.  plus  variés  :  c'est  un  coup  d'œil  ra- 
vissant qui  excite  l'enthousiasme  parmi  les 
trente  mille  pèlerins.  C'est  véritablement  le 
triomphe  de  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur.  Au 
retour,  quand  tout  le  co?tége  et  tous  les 
assistants  sont  réunis  sur  la  place  qui  précède 
le  sanctuaire,  le  cardinal  Donnet,  du  haut  de 
l'estrade,  montre  tout  ce  qu'il  y  a  de  providen- 
tiel et  miraculeux  dans  ces  nombreux  pèle- 
rinages qui  étonnent  le  monde  ;  dans  ces  multi 
tudes  s'ébranlant  par  centaines  de  mille,  et  se 
réunissant,  en  plein  règne  du  rationalisme,  pour 
affirmer  leur  croyance  aux  dogmes  catholiques, 
et  manifester  leur  amour  envers  Marie  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  providentiel  et  de  miraculeux  dans 
la  diffusion  du  culte  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  qui  unit  les  peuples  chrétiens  et  les 
rattache  à  la  France. 

Un  télégramme  apporte  de  Rome  la  béné- 
diction de  Pie  IX,  et  Mgr  de  la  Tour  d'Au- 
vergne adresse  ces  dernières  paroles  à  la 
multitude  :  «  Cette  bénédiction  du  Pontife 
suprême,  qu'elle  descende  sur  tous  les  assis- 
tants, sur  Issoudun,  sur  la  maison  du  Sacré- 
Cœur  '.Qu'elle  descende  sur  ces  ouvriers  et  ces 


ouvrières  infatigables  du  bon  Dieu,  qui  ont 
déployé  tant  de  zèle  désintéressé  pour  embellir 
cette  fête  !  Qu'elle  descende  sur  les  villes  et  les 
provinces  qui  sont  représentées  par  leurs 
bannières  !  Qu'elle  descende  sur  la  Belgique, 
toujours  vaillante  par  ses  évêques  ;  sur  la  Hol- 
lande et  sur  le  couvent  de  Sittard,  l'apôtre  des 
nations  du  Nord  !  Qu'elle  descende  sur  la  catho- 
lique Angleterre,  oui  je  la  nomme  ainsi  et 
bientôt  elle  méritera  ce  nom  ;  sur  la  Suisse 
persécutée  ;  sur  l'Espagne,  sur  l'Italie,  dont 
les  bannières,  dit-on,  ont  été  arrêtées  à  la 
frontière.  Mais  j'aperçois  ici  deux  bannières 
sanglantes...  l'Alsace,  la  Lorraine!  Ah!  elles 
nous  appartiennent  encore  par  là,  par  le 
cœur,  par  toutes  nos  communes  espérances  ! 
qu'elle  descende  sur  la  France  entière,  y  com- 
pris notre  Alsace  et  notre  Lorraine  ?  »  Alors 
les  huit  prélats  élèvent  à  la  fois  la  main  pour 
faire  descendre  sur  cette  immense  assistance 
les  bénédictions  d'en-Haut,  les  genoux  fléchis- 
sent, les  fronts  se  penchent  vers  la  terre,  les 
bannières  s'inclinent  au  milieu  d'un  silence  pro- 
fond. Puis,  la  multitude  se  relève  pour  accla- 
mer Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  et  Pie  IX,  le 
Pontife  de  Marie. 

LE    SACRE  DE  MGR  JAMOT  A    ISSOUDUN. 

Le  14  février  1874,  une  des  plus  imposantes 
cérémonies  du  culte  catholique,  le  sacre  d'un 
évêque,  qu^on  ne  se  souvenait  pas  avoirjamais 
vu  dans  le  diocèse  de  Bourges,  avait  lieu  dans 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 
De  magnifiques  solennités  semblaient  par  leur 
splendeur,  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  célèbre 
sanctuaire  peut  recevoir  de  gloire  terrestre.  Il 
ne  manquait  qu'un  fleuron  à  sa  couronne, 
Mgr  Jamot,  du  diocèse  de  Limoges  et  de  la 
province  ecclésiastique  de  Bourges,  en  le 
choisissant  pour  y  être  sacré  évêque  du  diocèse 
de  Sault-Sainte-Marie,  dans  le  Canada  septen- 
trional, vint  ajouter  ce  dernier  fleuron  au  dia- 
dème glorieux  de  la  Vierge  dTssoudun, 

L'annonce  de  cette  solennité  avait  attiré  un 
concours  de  fidèles,  de  divers  points  du  diocèse 
de  Bourges  et  des  diocèses  voisins.  C'était 
comme  un  pèlerinage  d'hiver  servant  de  trait 
d'union  entre  les  pèlerinages  de  l'année  der- 
nière et  les  pèlerinages^  qui  se  préparent  plus 
nombreux  et  plus  fervents,  s'il  est  possible, 
pour  la  belle  saison  de  l'année  présente.  Il  était 
juste,  d'ailleurs,  que  la  source  intarissable 
de  grâces,  ouvertes  à  Issoudun, par  un  dessein 
providentiel,  et  pour  la  glorification  du  houveau 
vocable  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'où  jaillissent 
incessamment  sur  le  monde  des  flots  de  béné- 
dictions, attirât  sans  cesse  de  nouveaux  pèle- 
rins, suppliants  ou  reconnaissants. 

Une  fois  de  plus,  l'église  du  Sacré-Cœur, 
construite    cependant    sur    de    vastes  propor- 
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lions,  s'est  trouvée  insuffisante  et  aurait  voulu 
pouvoir  dilater  son  enceinte.  Et  dans  quelles 
circonstances  ?  Voici  un  évêque  du  Nouveau 
Monde,  à  qui  le  Saint-Père  vient  de  confier 
l'évangélisation  d'une  contrée  immense  de  l'A- 
mérique du  Nord.  En  présence  des  obstacles 
innombrables  et  humainement  insurmontables 
qui  s'opposent  à  l'administration  d'un  diocèse  qui 
n'a  pas  moins  de  quatre  cents  lieux  de  lon- 
gueur sur  deux  cents  de  largeur,  où  le  froid 
rigoursux  et  les  neiges  condamnent  le  plus  in 
trépide  apôtre  à  garder,  dans  l'inaction  son 
foyer  pendant  quatre  mois  de  l'année  ;  où, 
pour  pourvoir  aux  besoins  spirituels  d'un  peu- 
ple disséminé  sur  la  surface  d'un  pareil  terri- 
toire, l'évêque  n'a  à  sa  disposition  que  sept 
prêtres  !  n'est-ce  pas  le  cas,  ou  jamais,  de  re- 
courir à  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur,  patron- 
ne des  causes  difficiles  et  désespérées  ? 

Le  zèle  ardent  de  Mgr  Jamot  lui  inspira  la 
pensée  de  mettre  son  apostolat  sous  l'égide  de 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Déjà  Mgr  Hillion, 
évêque  du  cap  Haïtien,  sacré  le  8  février  de  la 
présente  année,  dans  le  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne  d'Auray,  écrivait  récemment  au  R.  P. 
Chevalier  qu'il  consacrait  à  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  son  épiscopat  et  le  troupeau  qui 
lui  était  confié.  Nous  saluons  avec  bonheur 
l'aurore  de  cette  lumière  qui  amènera  tous  les 
évêques  du  monde  catholique  à  se  faire  les 
humbles  enfants  de  Notre-Dame  d'Issoudun,  de 
la  Vierge  chargée  de  répandre  partout  le  culte 
du  Cœur-Sacré  de  son  divin  Fils  ! 

Six  évêques  et  archevêques  assistèrent  à  ce 
sacre  :  Mgr  Lynch,  archevêque  de  Torento, 
comme  métropolitain,  prélat  consécrateur. 
Mgr  de  Charbonel,  ancien  évêque  de  Torento, 
et  Mgr  de  Ladoue,  évêque  de  Nevers,  les  pré- 
lats assistants  ;  Mgr  le  prince  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, archevêque  de  Bourges,  Mgr  Fruchaud, 
archevêque  de  Tours,  Mgr  Guillemin,  évêque 
de  Canton,  en  Chine,  et  le  R.  P.  Abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  P'rigolet.  Dans  l'as- 
sistance figuraient  une  foule  de  vicaires  géné- 
raux, de  chanoines  et  de  doyens  ;  le  sous-préfet, 
le  maire,  le  président  du  tribunal,  le  lieutenant- 
colonel   commandant  la  garnison. 

La  messe  fut  exécutée  avec  un  remarquable 
talent  par  les  élèves  du  collège  catholique  de 
Che/al- Benoit.  L'oncle  de  Mgr  Jamot,  vénérable 
prêtre,  remplissait,  près  de  son  neveu,  les  fonc- 
tions de  chapelain.  A  l'offertoire,  le  prélat  élu 
offrit  à  l'archevôfiue  consécrateur  deux  beaux 
cierges,  deux  pains,  l'un  doré,  l'autre  argenté: 
et  deux  petits  barils  de  vin,  également  l'un 
doré,  l'autre  argenté  ;  tous  ces  objets  portant 
les  armoiries  du  nouvel  évêque  dans  lesquelles 
figure  une  image  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Mgr  l'archevêque    de  Torento    remit   à 
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son  suffragant,  vers  la  fin  de  l'ofTice  pontifi- 
cal, un  anneau  en  or,  dans  lequel  est  enchâssée 
une  belle  améthiste,  détachée  de  la  couronne 
de  Notre-Dame.  Il  était  convenable  que  la  Sou- 
veraine du  divin  Cœur  fit  un  présent  à  son  pre- 
mier-né de  l'épiscopat,  qui  venait  pour  ainsi  di- 
re, recevoir  d'elle  sa  mission  (1). 

La  cérémonie  terminée,  Mgr  de  la  Tour- 
d'Auvergne  monta  en  chaire  et  adressa  à  l'as- 
semblée une  allocution  dont  nous  donnons  un 
instructif  passage  :  «  Depuis  plusieurs  siècles 
déjà,  et  de  nos  jours  surtout,  on  chante  pério- 
diquement les  funérailles  de  l'Eglise.  Chaque 
jour,  on  redit  à  tous  les  échos  du  monde,  par 
la  voie  de  la  presse  ou  autrement  :  l'Eglise  s'en 
va  ;  l'Eglise  se  meurt  ;  l'Eglise  est  morte  !  Les 
insensés  !  ils  prennent  leurs  désirs  pour  la  réa- 
lité !  Ah  !  pourrait-on  leur  répondre  :  Voyez 
plutôt,  ouvrez  les  yeux  :  ne  les  fermez  pas  à 
l'évidence  !  l'Eglise  n'est-elle  pas  là,  debout, 
devant  vous,  toujours  jeune,  puissante,  fécon- 
de !  Elle  est  donc  morte  cette  Eglise,  qui,  il 
y  a  trois  ans,  réunissait  aux  pieds  du  Pontife 
suprême  plus  de  sept  cents  évêques,  accourus 
des  quatre  coins  de  la  terre  ?  Est-elle  donc 
morte  cette  Eglise  qui,  l'année  dernière  encore, 
précipitait  aux  sanctuaires  vénérés  de  notre 
France  des  masses  innombrables  de  pèlerins? 
Est-elle  donc  morte  cette  Eglise  dont  It  chef, 
désarmé  et  captif,  a  encore  le  pouvoir  d'ébran- 
ler le  monde,  et  dont  la  parole  indomptable  à 
jeté  plus  d'une  fois  la  confusion  dans  le  cœur 
de  ses  ennemis  ?  Ah  !  certes,  ce  ne  sont  pas  là 
les  signes  de  la  mort  ! 

«  Voyez  donc  l'inépuisable  fécondité  de  l'E- 
glise :  sa  fécondité  n'est-elle  pas  le  signe  de  la 
vie  ?  Voyez  comme  elle  étend  ses  conquêtes  : 
comme  elle  organise  et  multiplie  la  hiérarchie 
sacrée  !  Dans  quelques  semaines,  ce  nouvel 
évêque  va  retourner  en  Amérique.  Or,  savez- 
vous  ce  qu'était  l'Amérique  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  au 
point  de  vue  du  catholicisme  ?  Ecoutez  :  Au 
commencement  de  ce  siècle,  il  y  avait,  dans 
lAmérique  du  Nord,  trois  évêques,  quarante- 
cinq  prêtres,  un  catholique  sur  deux  cents  ha- 
bitants !  Aujourd'hui,  il  y  a  quatre-vingt-six 
évêques  ;  vous  serez  le  quatre-vingt-septième. 
Monseigneur  !  Il  y  a  près  de  huit  mille  prêtres, 
plus  de  vingt  mille  religieuses,  et,  chose  plus 
merveilleuse  encore  !  il  y  a  un  catholique  sur 
sept  :  cinq  millions  de  catholiques  sur  trente- 
sept  millions  d'habitants  !  Quelle  admiral)le  ex- 
pansion !  Quelle  vie,  quelle  fécondité  !... 

0  Vierge  d'Issoudun,  étendez  votre  protec- 
tion sur  ce  pontife  nouveau,  qui,  par  amour 
pour  vous,  a  voulu  être  consacré    dans  votre 

/.  Scmaino  reli<j,.eus>'  du  Bcrry.  du  25  février  1874 
i'abb(}  P.  MoreL 
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bienaimé  sanctuaire  !  Il  va  bientôt  entrepren- 
dre^  pour  la  gloire  de  votre  divin  Fils,  un  im- 
mense et  laborieux  apostolat  :  dans  ces  vastes 
contrées,  qu'il  va  parcourir  et  évangéliser, 
soyez  sa  force,  sa  joie ,  sa  lumière  et  son  espé- 
rance ;  soyez  plus  encore  :  soyez  sa  mère  ! 
Ecartez  de  ses  pieds  les  ronces  et  les  épines  du 
chemin  !  Que  ses  pieds,  qui  vont  porter  l'Evan- 
gile, ne  rencontrent  jamais  ni  les  aspérités 
de  la  pierre,  ni  les  embûches  de  l'ennemi  ! 
Mettez  sur  ses  lèvres  des  paroles  de  vérité  et 
de  vie  !  Donnez  à  ses  mains  la  grâce  et  la  bé- 
nédiction !  Que  tous  ceux  qu'elles  béniront  soient 
bénis  (1). 


Chronique  Hebdomadaire 

Reniplacememt  de  M.  de  Corcelle  par  M.  le  baron 
Baude  comme  ambassadeur  français  auprèsdu  Saint- 
Siège.  -■  Le  cas  de  M.  de  Coëllo.  —  Les  premières 
offrandes  pour  le  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Re- 
liques des  frères  Macbabées.  —  Bref  du  Pape  ap- 
prouvant les  travaux  du  Congrès  catholique  fran- 
çais. --  Troisième  lettre  du  cardinal  Guibert  à 
M.  Dufaure,  dénonçant  les  menaces  dont  l'Eglise  est 
l'objet.  ~  Erection  de  l'archiconfrèrie  de  Notre-Dame 
du  Suffrage,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  Etablissement 
d'un  couvent  de  Clarisses  à  Paris.  —  Inauguration 
d'un  monument  militaire  funèbre  à  Saint-Cloud.  — 
La  liberté  des  cultes  dissidents  en  Espagne.  --  Let- 
tre de  Mgr  l'évêque  de  Barcelone  au  Pape,  deman- 
dant la  canonisation  de  Christophe  Colomb.  --  Mort 
de  Mgr  Dunoyer,  ancien  curé  de  Genève.  ~  Déca- 
dence du  schisme  suisse.  —  Sacre  du  pseudo-évêque 
Herzog.  --  Le  synode  de  Porrentruy. 

2  novembre  1876. 


Ro.ME.  —  Aux  termes  d'un  décret  du  président 
de  la  République  française,  en  date  à  Paris  du 
20  octobre  1876,  M.  le  Baron  Baude,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  est  nomméambassadeur 
de  France, près  le  Saint-Siège,  en  remplacement 
de  M.  de  Corcelle  ;  dont  la  démission  est  accep- 
tée On  rapporte  que  le  Saint- Père,  dans  une 
conversation  à  laquelle  assistait  Mgr  Bonnet, 
évêque  de  Viviers,  s'est  exprimé  au  sujet  de  M. 
de  Corcelle  en  des  termes  qui  témoignaient  de 
sa  haute  satisfaction  pour  le  dévouement  et  le 
zèle  éclairés  dont  notre  ancien  ambas.sadeur  a 
fait  preuve  durant  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Le  Saint-Père  a  également  parlé  de  M.  Baude, 
et  il  a  fait  entendre  qu'il  était  très  .satisfait  de 
ce  choix. 

Le  pèlerinage  espagnol,  qni  a  tant  consolé  le 
cœur  du  Saint-Père,  a  été  l'occasion  d'un  inci- 
dent des  plus  grotesques.  Le  ministre  d'Espagne 

1.  Extrait  de  l'allocution  ,  reproduite  en  entier  dans 
la  Semaine  reUfjif;w>e  du  Berry.  que  nous  a  adressée 
de   Bourges  M.  l'abbé  Morel. 


près  le  gouvernement  italien.  M.  dé  Coëllo,  s'é- 
tait présenté,  sans  carte  régulière,  à  la  porte  du 
Vatican,  pour  assister  à  la  réception  solennelle 
des  pèlerins.  Naturellement  il  fut  invité  à  se  re- 
tirer, et,  malgré  son  insistance,  il  ne  put  en- 
trer. Irrité  au  plus  haut  point,  M.  de  Coëllo, 
imagina  d'obliger  les  évêques  du  pèlerinage  à 
aller  se  présenter  devant  lui  pour  avoir  la  li- 
cence de  rentrer  en  Espagne.  Déjà  l'archevêque 
de  Grenade  était  parti  et  se  trouvait  à  Gènes. 
Défense  lui  fut  signifiée  de  ne  pas  s'embarquer 
avant  d'avoir  fait  une  visite  au  ministre  d'Es- 
pagne à  Rome.  Une  pareille  prétention  était  si 
absurde  que  AL  de  Coëllo  dut  y  renoncer,  ne 
recueillant  de  toute  son  équipée  qu'un  ridicule 
assez  peu  diplomatique. 

U Osservatore  romano  vient  de  commencer  la 
publication  des  listes  d'offrandes  faites  par  des 
fidèles  de  Rome,  afin  de  célébrer  par  de  solen- 
nelles pompes  religieuses,  le  3  juin  1877,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  le  jubilé 
épiscopal  de  Notre  Saint- Père  le  Pape. 

Les  travaux  qui  se  font  dans  cette  même  ba- 
silique de  Saint-Pierre-ès-Liens,  pour  y  cons- 
truire,  en  avant  de  l'autel,  un  monument  en 
forme  de  confession  destiné  à  recevoir  le  dépôt 
des   chaînes   du  Prince   des  apôtres,   viennent 
de  donner  lieu   à    une    découverte  importante 
au  point  de  vue  de  l'archéologie  sacrée.    On  a 
trouvé  entre  le  maitre-autel  et  l'abside,  un  sar- 
cophage en  marbre   de  plus  de  huit  mètres  de 
longueur,  orné  sur  le  devant  de  cinq   groupes 
en  relief,  dont   les  détails  et  le   genre  spécial 
permettent  d'attribuer  l'œuvre  à  un  artiste  du 
quatrième  ou  cinquième  siècle.  Les  groupes  en 
relief  représentent  des  sujets  tirés  du  Nouveau 
Testament,   tels  que  la  résurection  de   Lazare, 
la  remise  des  clefs  à  saint  Pierre.    Il  est  divisé 
à  l'intérieur  en   sept  compartiments,  ce   qui  a 
donné  tout  d'abord  lieu  de  supposer  que  les  re- 
liques des  sept  frères  Macbabées  y  ont  été  dé- 
posées, conformément  à   ce    que  l'histoire  et  la 
tradition  ecclésiastiqnes  nous  apprennent  à    ce 
sujet.  Quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  les  mê- 
mes fouilles  amenaient  la  découverte  d'une  ins- 
cription sur  lamé  de  plomb,  rappelant  les  noms 
des  héros  de  la  Judée.  Le  Saint-Père  s'est  vive- 
ment réjoui  de   cette  découverte,  et  il  s'est  plu 
en  quelque  sorte  à  y  voir  le  gage  du  triomphe 
que,  sous  l'égide  des    saints,    les    membres   de 
l'Eglise   triomphante    remporteront  sur    leurs 
ennemis. 

France.  —  Le  président  du  comité  catholique 
de  Paris,  M.  Bailloud,  ayant  fait  offrir  au  Saint- 
Père  le  volume  qui  contient  le  compte  rendu  de 
la  dernière  assemblée  générale  des  comités  ca- 
tholiques de  France,  Sa  Sainteté  a  daigné  ré- 
pondre, h  la  date  du  7  octobre  1876,  par  un 
bref  où  on  lit  :  «  Comme  nous    avons   trouvé 
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dans  ce  volume  la  preuve  de  la  concorde  avec 
laquelle  les  fidèles  de  toutes  les  parties  de  la 
France  unissent  leurs  efforts  pour  servir  l'inté- 
rêt commun  de  la  cause  catholique,  nous  prions 
humblement  Dieu  qu'il  favorise  ce  concours 
des  âmes,  et  qu'il  conserve  entre  vous  cette  unité 
d'esprit  afin  que,  en  lui  étant  agréables,  vous 
puissiez  marcher  dans  la  voie  droite  et  produire 
par  vos  travaux,  des  fruits  abondants.  En  at- 
tendant, nous  décernons  à  votre  zèle  un  juste 
tribut  de  louanges  et  nous  donnons  avec  ten- 
dresse, à  vous,  notre  cher  fils,  et  à  vos  associés, 
notre  bénédiction  apostolique,  en  témoignage 
de  notre  paternelle  atfection.  » 

Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Paris  vient 
d'adresser  à  M.  Dufaure.  garde  des  sceaux,  pré- 
sident du  conseil,  ministre  des  cultes,  une  troi- 
sième lettre  pour  «  appeler  la  sérieuse  attention 
du  gouvernament  et  de  tous  les  hommes  graves 
sur  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  entretiennent 
dans  un  grand  nombre  d'esprits  la  défiance  et 
l'hostilité  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique.  »  Le 
vénérable  archevêque  s'occupe  surtout  du  pré- 
tendu envahissement  de  la  société  civile  par 
l'Eglise  ;  il  montre  que  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui 
est  menaçante,  mais  que  c'est  elle  qui  est  me- 
nacée, et  il  réclame  pour  elle  la  sécurité.  Tous 
les  journaux  libéraux  et  radicaux  ne  voient 
dans  cette  lettre  qu'un  nouvel  empiétement. 
Pour  eux,  la  victime  qui  se  défend  n'empiète- 
t-elle  pas  sur  son  oppresseur  ou  sur  son  assas- 
sin ? 

A  l'occasion  du  jour  consacré  par  l'Eglise  à 
la  commémoration  de  tous  les  fidèles  défunts, 
Mgr  l'évêque  d'Arras  a  adressé  à  ses  diocésains 
une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  leur  fait 
part  d'un  bref  du  Pape  qui  érige  en  archicon- 
frérie  la  confrérie  de  prières  pour  les  morts, 
existant  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Suffrage, 
dans  l'église  paroissiale  de  Xotre-Dame  et  Saint- 
Joseph,  à  Boulogne-sur-Mer.  Cette  confrérie 
existait  depuis  plusieurs  années  ;  elle  était  affi- 
liée à  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame-duSaint- 
Suffrage  de  Rome,  et  participait  ainsi  à  toutes 
les  indulgences  et  privilèges  dont  jouit  cette  ar- 
chiconfrérie.  Sur  la  demande  de  Mgr  d'Arras, 
le  Saint-Père  a  daigné  l'ériger  elle-même  en 
archiconfrérie.  Par  ce  fait,  les  confréries  du 
même  genre,  en  France  et  dans  ses  colonies, 
qui  s'affilieront  à  elle,  participeront  à  tous  les 
privilèges  et  indulgences,  dont  la  libéralité  des 
Souverains  Pontifes  a  enrichi  la  grande  archi- 
confrérie de  Notre- Dame-du-Suffrage  de  Rome. 
Le  directeur  de  la  nouvelle  archiconfrérie  est 
M.  le  curé  de  Notre-Dame-et-Saint-Joseph,  qui 
délivre,  sur  demande,  les  diplômes  d'affiliation. 

Le  jeudi  27  octobre,  trois  religieuses  francis- 
caines de  l'ordre  de  Sainte  Claire,  envoyées  par 
la  Révérende  Mère  abbesse  du  Puy,  ont  pris 


possession,  impasse  de  Saxe,  5,  à  Paris,  d'une 
humble  maison  où  elles  viennent  de  fonder  une 
nouvelle  colonie.  L'arrivée  de  ces  saintes  filles 
a  olfert  un  spectacle  touchant.  Plusieurs  dames 
et  quelques  membres  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de-Paul  les  ont  accueillies  à  leur  des- 
cente de  voiture  et  leur  ont  souhaité  la  bienve- 
nue, au  nom  de  la  population  parisienne,  les 
remerciant  de  l'heureuse  pensée  qu'elles  avaient 
eue  de  venir  fonder,  dans  la  capitale,  une  nou- 
velle maison  d'expiation  et  de  prières,  et  leur 
exprimant  la  ferme  confiance  «que  cette  fonda- 
tion attirerait  sur  Paris  un  surcroit  de  miséri- 
cordes et  de  bénédictions.  La  vie  des  sœurs 
Clarisses  est  extrêmement  austère.  Elles  n'ont 
pour  lit  qu'un  sac  de  paille  serré  dru  et  placé 
dans  une  espèce  de  caisse  en  sapin.  Pas  de  draps, 
pas  d'oreiller.  Pour  chaussures,  des  sandales, 
et  les  pieds  nus  dedans.  A  minuit,  elles  se  lèvent 
pour  une  psalmodie  qui  dure  près  de  deux  heu- 
res. Jamais  de  feu.  Elle  ne  vivent  que  d'aumô- 
nes et  ne  font  jamais  gras.  Quel  exemple  et 
quelle  leçon  pour  notre  siècle  de  luxe  et  de  mol- 
lesse ! 

La  ville  de  Saint-Cloud,  qui  a  eu  à  répaj-er 
tant  de  désastres,  vient  de  pouvoir  enfin  élever 
un  monument  funèbre  aux  soldats  morts  dans 
les  combats  du  19  janvier  1871.  L'inauguration 
en  a  été  faite  le  27  octobre.  Ce  monument  se 
trouve  dans  le  cimetière  même  de  Saint-Cloud, 
où  les  restes  mortel»  de  ceux  qui  avaient  suc- 
combé ont  été  transportés.  Le  clergé  et  les  éco- 
les, les  autorités  militaires  et  civiles  assistaient 
à  celte  grave  cérémonie.  Après  la  bénédiction 
du  monument,  Mgr  Mabille  a  prononcé  une 
allocution  sur  l'immortalité  de  l'àme.  11  a  rap- 
pelé que,  dans  son  étymologie,  le  mot  cimetière 
signifie  lieu  de  repos,  lieu  où  l'on  dort  pour  se 
réveiller,  lieu  d'espérance.  Pour  le  libre-pen- 
seur, au  contraire,  a-t-il  dit,  c'est  le  siège  du 
désespoir  ;  il  n'y  voit  que  poussière,  tout  au 
plus  quelque  vague  souvenir.  Le  cœur  a  besoin 
de  croire.  Croyez  et,  devant  ces  tombes,  vous 
honorerez  d'immortelles  espérances.  Trois  au- 
tres discours  ont  été  prononcés,  puis  la  foule 
s'est  retirée,  profondément  émue. 

Espagne.  —  Plusieurs  gouvernements  avaient 
espéré  que  l'article  de  la  dernière  constitution 
espagnole,  qui  garantit  la  liberté  des  cultes,  en 
assurerait  aussi  l'égalité,  ou  mieux  l'égale  pro- 
fession extérieure.  Les  Espagnols,  eux,  n'avaient 
que  trop  de  raisons  de  le  craindre.  Cependant 
le  ministère,  comprenant  que  ce  serait  là,  dans 
un  pays  essentiellement  catholique,  une  faute 
trop  grave,  a  déclaré,  par  une  circulaire  aux 
agents  du  gouvernement,  que  les  cultes  dissi- 
dents ne  peuvent  être  légHlement  professés  que 
dans  les  temples  et  les  cimetières,  hors  desquels 
toute  manifestation  leur  est  interdite.  Sont  con- 
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sidérés  comme  manifestations  publiques  tous 
les  actes  exécutés  sur  la  voie  publique  ou  sur  les 
murs  extérieurs  des  temples  et  des  cimetières, 
faisant  connaitre  les  cérémonies,  rites,  usages 
et  coutumes,  les  processions,  les  affiches,  dra- 
peaux, emblèmes,  annonces,  articles.  Les  écoles 
sont  indépendantes  des  temples  sous  le  rapport 
légal.  Leurs  directeurs  devront  être  Espagnols 
et  pourvus  de  titres  académiques. 

Mgr  l'évêque  de  Barcelone  vient  d'écrire  au 
Pape  une  lettre  pnr  laquelle  il  s'associe  aux 
vœux  du  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, relativement  à  la  canonisation  de  Chris- 
tophe Colomb.  Il  motive  son  intervention  dans 
cette  aft!aire  par  cette  raison  qu'il  est  évêque  de 
la  ville  où  se  trouvaient  les  rois  catholiques 
Ferdinand  et  Isabelle,  lorsque  Colomb  lui  pré- 
senta les  premiers  habitants  des  régions  qu'il 
venait  de  découvrir,  et  qui  furent  probablement 
baptisés  à  Barcelone  même.  Aux  motifs  qu'a 
exposés  le  cardinal  Donnet  pour  l'introduction 
de  cette  cause,  et  auxquels  l'évêque  de  Barce- 
lone souscrit,  il  en  ajoute  un  autre  que  voici  : 
((  Nous  nous  trouvons  justement  dans  des  temps 
où  plusieurs  hommes,  aveuglés  par  les  erreurs 
du  naturalisme  et  du  rationalisme,  attribuent 
tous  les  événements  de  l'univers  à  des  causes 
purement  naturelles,  en  niant  l'intervention  de 
Dieu,  cause  première  de  toutes  les  causes,  sou- 
verain créateur  et  premier  moteur  universel. 
C'est  pourquoi  il  sera  de"  grande  utilité,  pour 
combattre  de  pareilles  erreurs,  que  le  doigt  de 
1(1  soit  reconnu  comme  imprimé  sur  l'événe- 
ment majeur  qui  ouvrit  dans  le  nouveau  monde 
des  contrées  immenses  à  la  propagation  de  la 
foi  catholique,  et  que  son  instrument  et  ministre 
doué  de  vertus  si  vaillantes,  soit  honoré  et  vé- 
néré comme  l'envoyé  de  Dieu  pour  une  telle 
entreprise.  » 

Suisse.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  Suisse 
depuis  un  peu  de  temps,  et  il  nous  faut  remon- 
ter de  deux  mois  -en  arrière.  C'est  un  grand 
deuil  que  nous  avons  d'abord  à  signaler!  Le 
7  septembre,  est  mort  Mgr  Dunoyer,  protono- 
taire apostolique,  ancien  curé  de  Genève  et 
vicaire  général  de  Mgr  Mermillod.  Le  vénérable 
défunt,  qui  comptait  cinquante-deux  années  de 
sacerdoce,  s'était  formé  au  ministère  ecclésias- 
tique sous  la  direction  de  son  célèbre  prédéces- 
seur M.  Vuarin,  qui  fut,  on  le  sait,  l'instrument 
principal  de  la  résurrection  du  culte  catholique 
dans  la  cité  de  Calvin.  Cette  mort  a  fait  plus 
cruellement  sentir  encore  les  douleurs  de  l'exil 
à  Mgr  Mermillod,  qui  n'a  pu  assister  son  ami  à 
sa  dernière  heure.  L'illustre  confesseur  de  la 
foi  a  adressé  au  clergé  de  sa  juridiction  une 


lettre  où  il  fait,  en  termes  touchants,  l'éloge  du 
vénérable  défunt,  et  qui  a  été  lue  à  la  cérémonie 
des  funérailles,  laquelle  s'est  faite  à  la  cha- 
pelle provisoire  où  la  persécution  relègue  le 
culte  catholique. 

Les  affaires  du  schisme  ne  brillent  guère,  en 
dépit  des  efforts  des  meneurs.  Les  adhérents 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  même  dans 
les  villes  ;  ils  se  lassent  de  la  comédie  qu'ils 
jouent,  car  on  sait  que  ces  adhérents  ne  sont 
autres  que  des  francs-maçons  et  des  libres-pen- 
seurs. Les  curés  intrus  ou  s'en  vont  ou  sont 
renvoyés  par  leurs  rarissimes  ouailles.  Le 
pauvre  P.  INIarchal  est  l'un  de  ceux  qui  ont  fui. 

Le  pseudo-évêque  Herzog  a  failli  ne  pas  trou- 
ver d'église  en  Suisse  pour  se  faire  sacrer.  La 
secte  avait  espéré  pouvoir  lui  livrer  la  cathédrale 
de  Soleure.  Toutes  les  machinations  imagina- 
bles ont  été  employées  dans  ce  but  ;  mais  finale- 
ment la  population,  cansultée,  s'est  prononcée 
contre  le  vieux  catholicisme,  par  une  majo- 
rité de  quatre-vingts  voix.  Il  fut  alors  question 
qu'il  irait  se  faire  sacrer  à  Bonn,  par  le  Prussien 
Reinkens  ;  mais  un  bon  nombre  de  ses  diocé- 
sains s'y  opposaient,  traitant  le  sacre  de  céré- 
monie accessoire.  Enfin  Reinkens  daigna  lui- 
même  venir  à  Reintelden^  petite  bourgade  per- 
due dans  un  coin  du  Frilthal  et  c'est  là  que,  tout 
seul,  il  accomplit  la  cérémonie  du  sacre  juste- 
ment appelée  ici  accessoire. 

Le  nouveau  pseudo-évêque  a  exercé  pour  la 
première  fois  l'une  des  fonctions  épiscopales  au 
synode  qui  s'est  tenu  le  19  à  Porrentruy.  Affu- 
blé d'une  espèce  de  mitre,  il  a  donné  on  ne  sait 
quelle  bénédiction  à  l'assistance.  Cette  assis- 
tance était  principalement  composée  de  francs- 
maçons,  au  nombre  d'environ  soixante,  et  de 
quelques  pauvres  femmes  venues  de  la  campa- 
gne. On  avait  compté  sur  une  assemblée  d'au 
moins  cinq  à  six  cents  sectaires.  Tout  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  radicaux  et  des  niais  avait  été 
convoqué,  hommes  et  femmes^  au  moyen  de  cir- 
culaires. L'évêque  Herzog  a^  d'ailleurs,  dû  ren- 
trer dans  l'ombre  tout  le  temps  des  délibérations 
qui  n'ont  pas  été  longues,  il  est  vi'ai.  Le  synode 
dont  le  bureau  n'était  composé  que  de  laïques, 
était  présidépar  l'illustre  Jolissaint.  On  a  adopté 
pour  les  c/eua?  un  recueil  de  cantiques  protestants  ; 
on  a  décidé  l'élaboration  d'un  catéchisme  d'où 
serait  bannie  la  divinité  de  Jésus  Christ;  enfin 
il  a  été  convenu  qu'ordre  serait  donné  à  M.  Pipy 
absent,  d'avoir,  sous  peine  de  destitution,  à 
quitter  la  soutane,  que  seul  il  s'obstine  à  porter. 
Et  c'est  tout.  Le  concile  a  été  clos,  et  chacun 
s'en  fut  dîner. 

P.  d'Hauterive. 
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PRÉDICATION 

Plan  d'Homélie  sur  l'Évangile 

DU    XXV^    DIMANCHE   APRÈS    LA    PENTECOTE 

(Saint  Matth.,  ch.  xxiv.) 

Les  Épreuves  de  l'Église. 

Il  tj  aura  dans  ces  jours  une  grande  trihula- 
tion  telle  que  l'Eglise  n'en  a  Jamais  éprouvée, 
et  n'en  éprouvera  j amais  de  pareille. 

Ces  paroles,  mes  frères,  nous  montrent  que 
l'Eglise  est  faite  pour  la  lutte,  et  que  toujours 
elle  aura  des  combats  à  soutenir.  Les  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trouvent  aujourd'hui 
la  divine  épouse  de  Jésus-Christ  ébranlent  peut 
être  la  confiance  de  plusieurs  d'entre  vous.  En 
voyant  la  barque  de  saint  Pierre  agitée  par  le^ 
vents  et  les  flots  toujours  prêts  à  la  submerger 
et  à  l'engloutir,  il  y  a  peut-être  quelques  chré- 
tiens pusillanimes  qui  se  disent,  comme  les 
apôtres  éperdus  sur  le  lac  de  Tibériade  :  C'en 
est  fait,  nous  périssons.  Les  temps  difficiles  que 
nous  traversons  peuvent  bien,  en  effet,  décou- 
rager certaines  âmes  timides  et  jeter  la  pertur 
bation  dans  les  cœurs  oublieux  de  l'Evangile  et 
du  passé.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  vous  mon- 
trer que  l'Eglise  est  toujours  sortie  triomphante 
du  sein  des  persécutions  qui  sont  venues  l'as- 
saillir, et  qu'ainsi  le  passé  répond  de  l'avenir. 
Nous  vous  dirons  aussi  ce  qu'il  faut  faire  dans 
les  temps  de  persécution. 

I.  —  La  persécution  que  l'Eglise  éprouvera  à 
la  fin  des  temps  sera,  il  est  vrai,  la  plus  terrible 
de  toutes,  mais  chaque  siècle  lui  a  suscité  des 
persécuieurs.  Le  premier  ennemi  quelle  ren- 
contra fut  le  judaïsme.  Les  juifs,  qui  avaient 
livré  Jésus  à  la  mort,  voulurent  étouffer  sa  reli- 
gion au  berceau.  En  peu  de  temps,  il  empri- 
sonna son  chef,  lapida  son  plus  /.élé  diacre,  fit 
battre  de  verges  les  apôtres,  et  dispersa  tout  le 
troupeau.  En  fallait  il  tant  pour  la  détruire,  elle 
si  faible,  si  petite,  et  encore  à  son  premier  jour? 
Non,  sans  doute,  si  elhi  eût  été  nne  institution 
humaine,  elle  périssait.  Mais  Dieu,  qui  l'avait 
fondée,  la  soutenait;  loin  de  succomber,  elle  ac- 
quiert, par  la  persécution,  de  nombreux  disci- 
ples; repoussée  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
elle  envoie  ses  apôtres  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Après  la  synagogue,  l'empire  romain  se  sou- 
leva dix  fois  avec  fureur  contre  l'Eglise.  On 
compte  en  effet,   durant  les  trois  premiers  siè 


clés,  dix  persécutions  générales  commandées 
par  les  empereurs  romains,  dont  la  redoutable 
puissance  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie 
du  monde  alors  connu.  L'Eglise  y  perdit,  par  le 
martyre,  environ  dix  millions  de  ses  enfants. 
Sur  trente-deux  papes  qui  siégèrent  pendant 
cette  période  héroïque,  un  seul,  saint  Eusèbe, 
mourut  dans  son  lit,  en  310.  Les  autres  périrent 
tous  au  milieu  des  supplices  ;  et,  depuis  la  sor- 
tie du  cénacle,  jusqu'à  Constantin  le  Grand, 
on  peut  suivre  l'Eglise  catholique  à  la  trace  de 
son  sang  et  à  la  lueur  des  torches  qu'on  alluma 
contre  elle.  Qu'en  est-il  advenu  ?  Tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  se  proposait.  Les  Césars,  au 
lieu  d'étouffer  l'Egiise  naissante,  lui  ont  donné 
un  nouvel  essor  ;  les  édits  de  proscriptitm  l'ont 
propagée  plus  rapidement  que  ne  l'aurait  fait 
la  prédication  paisible  de  milliers  d'apôtres  ;  le 
sang  des  martyrs  est  devenu  une  semence  des 
chrétiens  ;  comment  ne  pas  reconnaître  ici  le 
doigt  de  Dieu? 

Après  les  persécutions  contre  les  personnes, 
commencent  les  persécutions  contre  les  doc- 
trines, je  veux  dire  le  schisme  et  l'hérésie. 
L'hérésie  ,  qui  avait  déjà  tourmenté  l'Eglise  à 
son  berceau,  profite  de  la  paix  qui  est  enfin 
rendue  à  la  chrétienté,  pour  déchirer  les  en- 
trailles de  sa  mère,  et  mettre  en  pièces  la  tu- 
nique sans  couture  du  Fils  de  Dieu.  La  grande 
hérésie  qui  a  menacé  l'Eglise  de  sa  ruine  com- 
mence au  iv-"  siècle,  elle  se  propage  et  renaît 
sous  différents  noms  jusqu'au  xvi^'  siècle,  où  elle 
prend  son  plus  grand  développement  ;  mais  la 
même  puissance  qui  fît  triompher  ri\glise  des 
Juifs  et  des  païens  la  fit  triompher  des.  héréti 
ques,  et  ce  nouveau  triomphe  est  une  nouvelle 
preuve  de  son  origine  divine. 

Enfin  le  rationalisme  vint  à  son  tour  déclarer 
la  guerre  à  l'Eglise,  et  quelle  guerre!  Plus  im- 
pie que  l'hérésie,  il  ne  se  borna  point  à  con- 
tester sur  un  point  de  doctrine;  il  les  attaqua 
tous  à  la  fois.  A  cette  époque  ,  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  détruire  l'Eglise  et  la  religion  :  res- 
sources du  génie  et  d'un  admirable  talent,  6- 
tude  des  sciences  et  témoignage  de  l'histoire, 
calomnies  et  sarcasmes  :  l'Eglise  triomphe  de 
tout. 

Ranimons  donc  notre  foi  et  notre  confiance  ; 
le  passé  répond  de  l'avenir;  chaque  siècle,  ou 
plutôt  chaque  génération,  en  apportant  son  tri- 
but de  rudes  épreuves  à  l'Eglise,  a  laissé  à  la 
génération  suivante,  une  de  ces  démonstrations 
toujours  recommencées  et  toujours  victorieuses. 
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Nos  ennemis  paraissent  n'avoir  qu'un  rôle  bien  est  pas  ainsi.  Tout  catholique  est  un  soldat  qui 
caractérisé  on  ce  monde:  ils  travaillent  à  prou-  doit  défendre  sa  mère,  tout  chrétien  est  un  sol- 
ver  et  à  faire  ressortir  de  plus  en  plus  la  divinité  dat  qui  doit  protéger  le  sanctuaire  religieux. 
et  la  perpétuelle  durée  de  l'Eglise.  L'Eglise  qui  est  ici-bas   comme  une  étrangère 

De  nos  jours,  l'épouse  de  Jésus  Christ  est  de  toujours  campée  en  pays  ennemi,  selon  l'exprès- 
nouveau  attaquée  sur  toute  la  ligne.  Elle  n'a  sion  de  Bossuet,  convoque  incessamment  tous 
pliw  aSaire  seulement  aux  persécutions  ni  aux  les  fidèles  à  lui  former,  de  leur  foi  et  de  leur 
schismes,  ni  aux  hérésies,  mais  elle  se  trouve  dévouement,  un  rempart  pour  ses  frontières  tou- 
en  présence  d'une  vaste  conspiration  de  l'es-  jours  menacées.  L'Eglise  est  un  navire,  mais  un 
prit  T-évolutionnaire,  aujourd'hui  maître  de  tous  navire  perpétuellement  secoué  par  la  tempête  ; 
les  gouvernements,  qui  veut  faire,  de  l'exclu-  tous  ceux  qui  l'habitent  doivent  mettre  la  main 
sion  dn  catholicisme,  l'état  légal  de  la  socié-  à  la  manœuvre,  et  l'on  ne  saurait  distinguer  en- 
té ;  la  révolution  veut  effacer  la  rédemption,  et  treles  passagers  et  les  matelots.  Et  pour  en  ve- 
refaire  une  société  sans  Jésus  Christ.  Quelque  nir  à  la  pratique,  entrons  dans  le  détail  des 
triomphante  que  se  montre  la  révolution,  elle   choses  : 

ne  saurait  prévaloir.  Je  viens  de  vous  le  mon-  L'Eglise  est  attaquée  dans  son  dogme  et  dans 
trer,  mes  frères,  c'est  la  condition  de  l'Eglise  ses  croyances  par  cette  science  exclusive  et  hau- 
de  lutter,  et  il  n'y  aura  jamais  pour  elle  de  taine  qui  s'intitule  la  critique  moderne.  A  ses 
victoire  définitive  ;  mais  quand,  succombant  négations  impies,  opposons  l'affirmation  de  no- 
sous  le  poids  de  la  lutte,  elle  paraît  vaincue,  tre  foi  ;  ne  favorisons  pas  les  feuilles  qui  colpor- 
alors  Dieu  intervientjpour  prendre  sa  revanche   tent  ses  blasphèmes. 

par  les  événements.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  L'P^glise  est  attaquée  dans  sa  morale  par  l'in- 
tous  les  temps,  et  c'est  ce  que  nous  sommes  surrection  de  toutes  les  passions  avides  de  jouir, 
appelés  à  voir  de  nouveau  .  Le  secours  viendra  et  provoquées  tous  les  jours  à  la  révolte  par  le 
à  l'Eglise  au  temps  marqué  par  la  Providence.  cynisme  croissant  d'une  littérature  sans  pudeur  : 
Cequ'il  faut  faire  dans  les  temps  de  persécu-  "î^^  ^^^  ^^^^^^  ne  figurent  jamais  dans  les  rayons 
tion.  —  Notre  premier  devoir  est  de  redoubler  ^^  "^^"^^  bibliothèque,  et,  pour  les  combattre, 
de  courage,  de  ferveur,  et  de  multiplier  l'ac-  répandonsà  profusion  de  bons  livres  et  procu- 
tion  chrétienne.   Lorsque  la  patrie  est    en  dan-   ^^^^       saintes  lectures. 

ger  ,  toutes  les  pensées,  tous  les  coeurs  et  tous  L'Eglise  est  attaquée  dans  sa  discipline,  dans 
les  bras  s'unissent  pour  la  défendre  ;  l'adoles-  sa  hiérarchie,  dans  son  action  sur  les  âmes  et 
cent  demande  des  armes,  le  vieillard  sent  revi-  sur  les  sociétés  ;  faisons-nous  un  honneur  et  un 
vre  en  lui  la  vigueur  et  l'enthousiasme  de  ses  devoir  de  respecter  tous  ses  commandements, 
jeunes  années  ;  les  femmes  elles-mêmes,  avec  d©  vénérer  tous  les  membres  de  sa  hiérarchie, 
leur  grand  etnoble  cœur,  s'associent  à  cet  élan  L'Eglise  est  attaquée  dons  son  chef  et  dans 
général.  Eh  bien,  l'Eglise  est  la  patrie  de  nos  â-  ses  biens  temporels,  qui  sont  ici  bas  la  garantie 
mes.  Le  chrétien,  que  soutient  une  foi  ferme  et  de  sa  liberté  ;  comprenons  que  c'est  un  devoir 
courageuse,  quant  il  voit  l'Eglise  abreuvée  d'à-  pour  tout  fidèle  de  resserrer  les  liens  qui  l'atta- 
mertume,  s'applique  à  lui  donner  des  prouves  chent  au  Souverain-Pontife  et  de  contribuerlar- 
plus  éclatantes  de  sa  tendresse  et  de  son  dévoue-  gement  à  soulager  sa  détresse  et  à  assurer  son 
ment.  Mais,  où  sont  aujourd'hui  les  chrétiens   indépendance. 

qui  peuvent^  se   rendre  le   témoignage  que  les       Tels  sont  les  sentiments  des  chrétiens  que   la 
rnaux  de  l'Eglise,   loin    d'affaiblir  leur  amour,    foi  soutient  au  milieu  des  épreuves  de  l'Église. 
n'ont  servi  qu'à  ranimer  leur  zèle  et  renouveler   Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  à  l'action,   le  vrai  chré- 
leur  ferveur  ?  Dans  ceux  qui  n'ont   point  entiè-   tien  joint  encore  les  prières.  S'il   offre  à  Dieu 
rement  abandonné  leur   Dieu,  qui   conservent   ses  hommages,  il  songe  qu'il  ne  prie  pas    pour 
encore  des  principes  et  des  sentiments  de  foi,    lui  seul,  mais  aussi  pour  cette  nombreuse    fa- 
quelle  lâcheté  dans  le  Seigneur  !  quel  oubli  des   millequi,  réuniedans  lesein  de  l'Eglise,  partage 
plus  saintes  lois  de  la  religion  !   quel  dédain   ses  dangers  ;  s'il  prend  place  à  la  table  sainte,  il 
pour  les   pratiques    les  plus  respectables!   Si   conjure  le  Dieu  qui  vient  de  se  donner  à  lui  de 
nous  avons  quelque  souci  des  intérêts  de  l'Eglise   regarder  en  pitié  l'Eglise  son    épouse;  s'il  se 
et  de  la  religion,  c'est  le  contraire  qui  doit  avoir   soumet  aux  rigueurs  du  jeûne,  s'il  châtie  son 
lieu.  Il  ne  faut  pas  croire  que   Dieu  nous   de-   corps  par  la  mortification,  s'il  verse  des   aumô- 
mande  de  rester  dans  les  cadres  extérieurs  de  nés  dans  le  sein  des  pauvres,  c'est  aux  grands 
1  hghse  et  de  garder  avec  elle  une  attitude   de   intérêts  catholiques  qu'il  rapporte  ses  sacrifices 
passivité  pieuse,  de  nous  laisser  sauver  par  elle  et  ses  vœux.  O  Sainte  Eglise  do  Jésus-Christ, 
sans  mêler  notre  action  à  la  sienne  et  de  la  re-   s'écrie-t  il  souvent  du  fond  de  son  âme,  dans 
jjarder  comme  une  mère  qui  est  chargée  de  nous   laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  maître    et  dans 
porter  dans  ses  bras,  jusqu'au  ciel.  Non,  il  n'en   laquelle  j'espère  mourir,  non  jamais  vos  peines, 
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vos  afflictions  et  vos  épreuves  ne  me  seront 
étrangères  ;  mais,  de  quelque  douleur  que  vos 
maux  déchirent  mon  âme,  jamais  ils  n'ébranle- 
ront ni  ma  fidélité,  ni  mon  amour  ;  je  sais  quel 
est  le  bras  qui  vous  protège,  et  c'est  assez  pour 
soutenir  mon  courage  ;  je  sais  que  vous  êtes  une 
mère,  c'est  assez  pour  que  vos  intérêts  soient 
toujours  les  miens,  et  pour  que  je  ne  trouve  de 
sujet  de  joie  que  dans  vos  prospérités  et  d'afflic- 
tions que  dans  vos  douleurs. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé  de  Saint- Valérien. 


Sermon 


POUR    LA    PRÉSENTATION    dE     LA    SALNTE    VIEVGE. 


Audi,  JiUa,  et  vide,  et  inclina  nurem 
tuam,  et obliciscere populum  tuum, 
et  doniiun  patris  lui,,  et  concupis- 
cet  rex  decorem  tuum  (Ps.  xliv). 
—  Ecoutez,  ma  tille,  ot  voyez,  et 
prêtez  l'oreille,  ot  oubliez"  votre 
peuple  et  la  maison  do  votre  p<^ro, 
et  le  roi  se  laissera  éprendre  de  votre 
beauté. 


Quelle  est,  mes  frères,  cette  fille  privilégiée 
à  laquelle  le  Roi  des  rois  adresse  une  invitation 
si  affectueuse,  et  fait  une  si  séduisante  pro- 
messe ?  Ce  fut  à  l'occasion  des  noces  de  Salo- 
mon  que  le  chantre  royal,  unissant  les  sons 
de  sa  lyre  aux  accents  de,  sa  voix,  chanta  l'ad- 
mirable épithalame  auquel  sont  empruntées 
ces  paroles.  Mais  le  Saint-Esprit,  qui  l'inspirait, 
cachait  sous  ces  paroles  de  l'écrivain  sacré  un 
sens  bien  supérieur  à  celui  des  noces  profanes, 
une  invitation  à  des  promesses  infiniment  plus 
pures  et  plus  saintes  que  celles  des  fiançailles 
terrestres.  Il  faut  ici  changer  les  personnages. 
La  jeune  vierge  privilégiée^  c'est  Marie,  fille  de 
la  race  des  rois  de  Juda,  prévenue  dès  le  ber- 
ceau des  plus  raresdons  du  ciel, et  marquée  du 
signe  de  la  plus  haute  destinée,  quoique  sous 
les  humbles  livrées  de  la  pauvreté.  Le  roi  au- 
quel elle  est  promise  pour  épouse  spirituelle, 
c'est  le  Verbe  divin,  qui  se  prépare  à  prendre 
bientôt  dans  le  sein  virginal  de  Marie  la  na- 
ture et  les  infirmités  des  enfants  d'Adam,  peur 
les  sauver.  Le  Père  auguste,  qui  lui  parle  et 
qui  lui  adresse  une  invitation  si  paternelle, 
c'est  Dieu,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
père  suprême  de  tout  ce  qui  existe;  Dieu  qui 
appelle  Marie  dès  l'aurore  de  son  existence, 
dans  la  secrète  enceinte  du  sanctuairti  pour  y 
préluder,  à  la  faveur  du  >ilence  et  de  la  prière, 
au  grand  rôle  de  la  maternité  divine.  Sou  pays, 
son  peuple,  et  la  maison  de  son  père,  qu'elle 
est  invitée  à  quitter,  ce  sont  les  espérances. 


les  jo  ies,  les  périls,  et  l'esprit  du  monde,  don 
les  séductions  n'avaient  sans  doute  aucune  prise 
sur  son  cœur,  mais  dont  elle  est  heureuse  de 
fouler  aux  pieds  les  vaines  et  impuissantes  pro- 
messes. Enfin  l'alliance  royale  qu'elle  va  con- 
tracter, c'est  le  don  de  soi-même,  c'est  l'of- 
frande de  tout  son  être  accomplie  au  pied  des 
saints  autels,  entre  les  mains  des  prêtres  de 
Dieu,  en  échange  d'une  ineffable  communica- 
tion de  l'esprit  et  de  la  vie  de  Dieu,  en  vertu 
de  laquelle  la  Vierge  privilégiée  va  devenir  le 
temple  de  Dieu  et  le  sanctuaire  de  l'Esprit 
saint. — Or,  chrétiens,  c'est  dans  la  solennité 
que  nous  célébrons  aujourd'hui,  que  s'accom- 
plit ostensiblement,  sous  le  regard  de  Dieu  et 
des  hommes,  cette  donation  de  la  Vierge  d'Is- 
raël au  Dieu  de  ses  pères,  et  que  s'inaugure 
authentiquement  son  rôle  providentiel.  —  Le 
spectacle  auquel  je  vous  convie  est  un  spec- 
tacle d'humilité  et  de  piété  :  il  s'agit  d'une  en- 
fant, enfant  de  miracle,  il  est  vrai  ;  mais  petite 
et  chétive  enfant,  qui  commence  à  peine  à 
bégayer,  et  qui  aspire  déjà  à  la  solitude  et  au 
recueillement  du  sanctuaire  :  d'une  enfant  que 
Dieu  appelle  dans  son  temple,  et  qui  y  entraine 
ses  pieux  parents,  pour  y  être  les  témoins  heu- 
reux de  ses  engagements. —  Ainsi  ce  n'est  pas 
aux  esprits  relevés  que  je  me  propose  de 
parler  aujourd'hui  ;  je  ne  m'adresse  point  à 
ceux  qui  recherchent  l'éclat  et  la  hauteur  des 
pensées  ;  mais  je  m'entretiendrai  avec  les  âmes 
pieuses  et  simples,  qui  comprennent  avec  Marie 
les  charmes  de  la  vie  cachée,  de  la  prière  et  du 
silence. 

Premier  point. —  Qui  de  nous,  mes  frères, 
n'a  mille  fois  déploré  la  condition  de  notre 
longue  et  pénible  enfance,  et  de  ces  épaisses 
ténèbres  qui  couvrent  la  première  et  trop 
longue  partie  de  notre  vie  d'un  jour  ?  L'enfant 
entre  en  ce  monde  en  pleurant,  mais  incons- 
cient de  son  infortune  ;  l'âme  souillée  par  la 
tache  originelle,  les  yeux  fermés  à  la  lumière 
du  soleil,  l'esprit  enseveli  dans  la  chair  comme 
dans  un  sépulcre  d'où  il  ne  se  fera  jour  et  ne 
se  dégagera  qu'après  de  longues  années.  Il  ne 
peut  rien,  il  ne  sait  rien,  il  ne  veut  rien,  et  il 
est  déjà  gémissant  et  malheureux  !  Personne 
n'ignore  ce  lugubre  tableau  tracé  par  la  plume 
d'un  poète  athée  :  «  Tel  qu'un  rocher  que  les 
((  flots  en  courroux  ont  vomi  sur  la  grève,  l'en 
«  faut  aborde  la  vie  dénué  de  secours,  nu, 
((  gisant  à  terre,  ne  pouvant  parler  :  dès  (]ue 
((  la  nature  l'a  arraché  avec  effort  des  flancs 
«  maternels  et  l'a  livré  à  la  lumière  du  jour, 
«  de  ses  vagissements  sinistres,  il  remplit  le 
<(  lieu  qui  le  reçoit,  et  il  a  raison,  l'infortuné 
((  à  qui  il  reste  dans  la  vie  à  traverser  tant  de 
«  douleurs!  »  (  Lucrèce).— Voilà  le  sort  com- 
mun de  tous  les  hommes.  Avant  qu'ils  aient  pu 
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penser  à  Dieu,  se  soumettre  à  ses  lois,  se  donner  pour  honorer  Dieu  par  le  concours  et  par  l'immo- 
à  lui  ei  tempérer  au  moins  l'amertume  de  leur  lation  de  tous  les  biens  qu'il  a  mis  en  elle,  elle  ira 
condition  originelle  par  le  baume  d'une  foi  lui  faire  de  tout  son  être  une  offrande  extérieure, 
résignée,  ils  ont  déjà  souffert  la  violence  d'une  publique  et  solennelle,  dans  son  temple,  à  Jéru- 
îoule  de  tyrans,  et  subi  mille   outrages.  —  Il   salem 

n'y  a  que /Marie,  entre  tous  les  héritiers  d'A-  Transportons-nous  en  esprit,  chrétiens,  en  ce 
dam,  qui  n'a  point  subi  ce  mauvais  sort,  moment  augustedesa  présentation,  surcette  terre 
Exempte  du  péché  d'origine,  non-seulement  bénie  d'Israël,  où  Dieu  s'est  plu  à  multiplier  les 
elle  n'a  pas  porte  la  malédiction  à  son  entrée  prodiges  ;et ,  arrêtant  nos  regards  sur  Marie, 
dans  le  monde  ;  mais  son  âme  n'a  pas  été  en-  petite  enfant  qu'environne  le  cortège  invisible 
veloppee  de  ces  épaisses  ténèbres  qui  font  de  jgs  anges  ;  sur  son  heureuse  et  sainte  famille  ; 
notre  enfance  une  nuit  profonde.  Les  plus  sur  l'humble  chaumière  ,  où  elle  a  reçu  le 
grands  docteurs  nous  assurent  de  cette  enfant  jour  et  passé  ses  premières  années  ;  puis  sur  le 
de  miracle,  que,  privilégiée  au-dessus  du  Pre-  temple  qui  sera  tout  à  l'heure  son  asile  ,  et 
curseur,  qui  tressaillit  dans  le  sem  de  sa  mère,  sur  les  prêtres  et  les  vierges  du  sanctuaire  , 
en  la  présence  de  son  Sauveur,  Marie  tressaillit  qui  vont  devenir  les  tuteurs  de  sa  jeunesse  ; 
d'amour  divm  dès  le  premier  instant  de  sa  con-  contemplons  cebeau  spectacle  que  la  terre  pré- 
ception  immaculée;  elle  reçut  avec  l'être  un  par-  sente  pour  la  première  fois  au  ciel,  et  qui  attire 
fait  usage  de  la  raison  :  et  son  âme  fut  dès  lors  un  sur  Sion  les  regards  d'admiration  de  la  cour  ce  • 
admirable  sanctuaire,  où  elle  contemplait  les  jeste.  Quelle  scène  de  candeur,  de  dévotion  et 
grandeurs  de  Dieu,  bénissait  le  ciel  des  merveil-  d'allégresse  du  côté  de  l'innocente  enfant  !  quel- 
les accomplies  en  elle,  et  envoyait  sans  cesse,  vers  le  scène  d'étonnement  et  d'attendrissement  pour 
le  trône  de  l'Eternel,  l'encens  de  ses  louanges  les  heureux  témoins  de  sa  présentation  au  tem- 
et  de  ses  prières. —  Il  est  vrai  que  Dieu,  qui  la   pje  i 

destinait  à  accomplir  avec  Jésus-Christ  un  mi-  L'offrande  d'un  enfant  n'était  pas  chose  rare 
iT^ltt  f^V^^^^fî  et  d  expia  ion,  ne  lui  don-  ^^^^j^^  j^.^^  .  ^^^.^^^  ^.^^  leur\vait  fait  une 
na  pas  tout  d  abord  toute  la  perfection  exterieu-   i  •  i^  i   •       -       x      ,  ■         ^    i 

„  A      „  -,  ^    .,        ]   t'  A        ■        '11  i«i   loidelui  présenter  leurs    nouveau-nes  .  et  de 

re  de  son  être  :  il  voulut  a  dessein  qu  elle  goutat  ,  ^       >  u      at  ■     -i     i  u  ^ 

,      ,  .,  ,  .  ^,■  fi      •«•     1     1'     f  ^  les  consacrer  a  son  culte.  Mais  ils  les  rache- 

la  faiblesse  et  1  infirmité   de  1  enfance  comme   .   •     »    i>     j-     •  i>  «       j    j' 

tous  ses  frères  les  enfants  d'Adam.  -  Mais,  '^'f}  ^  °'^^ïï'^  ^'^^  fi^f  "n  T' 'ff '^.' 
,  .„^  1^  .  ^  ■  „  '  Il  '  •  •  *  J  ou  d  une  pairede  tourterelles.  (Juant  a  Marie, 
pleine  de  grâce,  puisqu  elle  n  a  jamais  contracte  _^  ^^  „  ,  •,  -n^  t^  u-^1 
r  •  1  ^  -Il  A  ■  V,  '  •  u-  i>  ne  pensez  pas  quelle  aille  porter  un  objet 
la  moindre  souillure  du  pèche  ;  enrichie  des  ses  i^-,  .  ^  ,7,  i  •*  •  i  i 
^-  il.  •  '  11  substitue;,  ou  quelle  se  racheté  au  prix  de  quel- 
premiers  commencements    d  une    inénarrable                  •        ^.     p'    f      ii  _    a    p    o   Vil 

abondance  des  bienscélestes, elle  fit  de  son  âme,     «•       ^         "«       i"       >*    4.    •  *         v 

j •    .  „  .    j  X-  iCL    ^,   Qffj.if    ei  sQj^  offrande  n  est  rien    autre   chose 

depuis  le  momen     de  sa  conception,   un  tem-  1     i       x-        i  'x  ■       ^ 

pie  intérieur  et  sacré   où  elle  rendait  à   Dieu   ^f  'l  ^Z""?''  ,^'   ''"^  "'''  ^/f  iT.  .^'f  il' 

rhommage    du  culte  le  plus  parfait.    La  tra-   f^"^  '  ^^^        ^        F^  f""  ^  f    f 

,.,.  P  ...  1  '.^        pai  a.1      j^a,   lia,     tcrrc, q uc Ics  aiigcs  et  Ics  hommcs,  quB  toute  la 

.    r.  nfn  '  P^'^  V''° '•'''''  ''  P'?'  création  puisse  consacrer   au  Créateur.  Jamais, 

MèrP  n  a  accorde  qu  a  son  auguste  les  autels  n'avaient  reçu  une  si  riche  offrande  ; 

jamais  le  temple  de  Jérusalem  n'avait  vu  en- 
Cependant  cet  hommage  intérieur  ne  suffit  trer  sous  ses  voûtes  séculaires  une  hostie 
point  à  Marie,  et  ne  satisfait  point  l'ardeur  de  d'aussi  agréable  odeur  ;  jamais  les  prêtres  n'a- 
son  zèle  :  elle  sait  que  Dieu  a  droit  à  l'hom-  vaient  présenté  une  victime  si  pure  et  si  gêné- 
mage  public  et  solennel  de  toutes  les  créatures,  reuse.  —  Marie  se  donne  corps  et  âme  au 
parce  qu'il  est  le  Maître  de  toutes  les  créatures;  Saint-Esprit,  parle  vœu  de  virginité,  pour  être 
elle  sait  que  cet  hommage  est  le  plus  bel  usage  à  jamais  son  épouse,  et  pour  ne  connaître 
que  la  créature  raisonnable  puisse  faire  de  ses  jamais  aucun  homme  ;  et  ce  sacrifice  est  d'au- 
faculiés;  et,  sitôt  que  la  première  vigueur  de  tant  plus  merveilleux,  qu'elle  n'a  pas  été  en- 
sa  précoce  enfance  l'aura  affranchie  des  lan-  traînée  par  l'exemple  ;  car,  au  contraire,  elle  est 
gués  ,  et  sevrée  du  lait  maternel  ;  sitôt  qu'elle  la  première  entre  toutes  les  femmes  à  qui  l'a- 
sera  libre  de  la  servitude  du  berceau  ;  sitôt  mour  de  la  virginité  ait  inspiré  le  dessein  de 
que  ses  pieds  un  peu  affermis  ne  demanderont  renoncer  à  l'espérance  et  à  la  gloire  de  la  ma- 
plus  le  soutien  d'une  mère  vigilante;  sitôt  que  ternité.  Qui  donc  lui  a  révélé,  à  cette  enfant, 
la  tendresse  de  ses  parents,  étonnés  de  sa  mer-  les  charmes  austères  de  la  virginité,  à  un  âge 
veilleuse  sagesse  et  de  l'attrait  de'  la  grâce  où  les  autres  enfants  n'en  connaissent  pas 
divinequi  l'appelle,  pourra  se  reposer  du  soin  même  le  nom  ?  Qui  donc  l'a  prévenue  contre 
deleurenfant  bénie  sur  les  vierges  du  temple,  les  joies  séduisantes  des  noces  terrestres,  à  une 
Marie  prendra  son  essor;  elle  s'arrachera  aux  époque  de  l'histoire  où  le  célibat  était  une 
embrassements  de  son  père  et  de  sa  mère,  et,  honte?  Qui  donc,  si  ce  n'est  l'Esprit  divin,  qu 
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a  donné  à  ses  pensées  une  précocité  miracu- 
leuse, et  qui  lui  a  dit  au  cœur  :  Ecoutez,  ma 
fille,  et  voyez,  inclinez  l'oreille,  et  oubliez  la 
maison  de  votre  père  et  le  roi  sera  épris  de 
votre  beauté.  »  —  Elle  fait  le  sacrifice  de  sa 
volonté,  et  elle  s'abandonne  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  sous  la  conduite  et  sous  l'autorité  du 
grand-prêtre;  ne  voulant  plus  désormais  ce  qui 
lui  plaira,  mais  ce  qui  sera  agréable  à  Dieu  : 
et  préludant,  dès  un  âge  si  tendre,  à  cette  abné- 
gation d'elle-même  qui  déterminera  l'exécu- 
tion de  notre  rédemption,  le  jour  où  à  la  propo- 
sition des  plans  divins  elle  répondra  à  l'ange 
Gabriel  :  «Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
«  me  soit  fait  selon  votre  parole.  »  Luc.  i.  38. — 
Elle  renonce,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la 
jouissance,  atout  ce  qui  lui  revient  en  ce  monde 
des  biens  extérieurs,  en  quittant  la  maison  de 
son  père  et  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Bien  que 
ces  descendants  de  David  n'aient  plus  pour  apa- 
nage que  la  pauvreté  avec  le  travail;  encore  la 
maison  du  pauvre  laborieux  et  honnête  n'est 
pas  sans  aUraits  pour  un  enfant,  et  la  quitter  lui 
semble  le  plus  redoutable  de  tous  les  maux.  Et 
Marie,  aussi  éclairée  à  trois  ans  que  le  père 
des  croyants  Abraham,  Marie  préfère  aux  mo- 
destes jouissances  de  la  maison  paternelle  la 
pauvreté  et  l'austériié  du  temple. — On  n'entend 
pas  sur  ses  lèvres  l'expression  de  ce  triple  déga- 
gement qui  constitue  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
la  vie  monastique;  mais  ce  triple  dégagement 
est  dans  son  cœur,  et  se  révèle  par  tous  ses 
mouvements  :  la  virginité,  l'obéissance,  la  pau- 
vreté évangéliques.  comme  autant  de  fleurs  qui 
mêlent  leur  éclat  et  leur  parfum,  forment  la 
couronne  mystérieuse,  dont  Marie  est  ornée  en 
ce  jour  de  ses  fiançailles  avec  l'époux  divin. — 
Entrez,  rose  mystérieuse,  et  embaumez  le  sanc- 
tuaire !  Venez,  vase  d'élection,  et  soyez  l'orne- 
ment du  temple  !  Hàtez-vous,  arche  d'alliance; 
et  attirez  sur  Israël  et  sur  le  monde  les  regards 
miséricordieux  du  Tout-Puissant  ! 

Mais  quelles  sont  les  mains  qui  seront  jugées 
dignes  de  présenter  cette  offrande  pacifique? 
Je  vois  les  saints  parents  de  l'admirable  enfant 
qui  l'accompagnent;  des  amis  qui  l'entourent  ; 
les  prêtres  qui  la  reçoivent  au  seuil  du  temple  ! 
Mais  je  cherche  celui  qui  prononcera  les  pa- 
roles de  la  consécration,  et  qui  exprimera  î'o- 
blation  de  la  victime.  —  Ce  sera  elle-même  ! 
C'est  elle-même  qui  a  convoqué  ses  heureux 
parents  à  ce  touchant  sacrifice;  et  c'est  elle, 
qui.  à  la  face  des  autels,  emprunte  les  paroles 
de  David,  ou  plutôt  les  paroles  que  lui  dicte 
l'Esprit-Saint,  pour  puononcer  sa  consécration, 
et  s'écrie  :  «  Le  Seigneur  est  la  portion  de  mon 
héritage, —  Dominus  pars  hœrediiaiiH  meœ.  » 
Ps.  Lxxxiii. — Et  qui  pourrait  dire  les  sentiments 
de  son  cœur  à  cet  heureux   moment  ?  Son  as- 


crifice  est  comme  l'évaporation  d'un  suave 
parfum  qui  monte  vers  le  ciel,  composé  d'aro- 
mates de  la  plus  pure  odeur.  La  joie  précipite 
sa  marche  et  son  regard  dit  à  tous  ceux  qui 
l'entourent  :  «  Je  me  suis  réjouie  quand  on 
m'a  dit  nous  irons  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. »  Ps.  cxxi.  —  Sur  elle  s'arrêtent  les 
regards  de  la  cour  céleste,  et  les  anges  redisent 
sur  son  passage  :  «  Oh!  que  vos  pas  sont  beaux, 
«  fille  du  grand  roi  !  —  Quampulchrisunt  gres- 
((  sus  tuil  Gant,  vu,  1.  — Elle  n'a  de  l'enfance 
que  la  grâce  et  la  pureté;  mais  elle  est  plus 
avancée  que  ies  vieillards  dans  l'intelligence 
des  choses  de  Dieu  :  elle  a  déjà  jugé  le  monde; 
et,  comparant  la  vanité  des  choses  de  la  terre 
avec  le  prix  inestimable  des  biens  éternels,  elle 
va  toute  joyeuse  chercher  dans  le  recueillement 
du  temple,  une  sauvegarde  contre  les  périls  de 
la  séduction. 

Entrons  avec  elle,  âmes  chrétiennes,  dans  son 
religieux  et  sacré  refuge,  et  pénétrons,  s'il  est 
possible,  jusqu'au  fond  de  son  âme  pour  en  sai- 
sir les  admirables  sentiments.  —  «  La  sainteté 
«  convient  à  la  maison  de  Dieu.  —  Domum 
atiiam,  Domine,  decet  sanctitudo,  )){Ps.  xcii,  5.) 
—  Marie,  sanctifiée  dès  sa  conception,  fait,  dans 
le  chemin  de  la  sainteté,  des  progrès  qui  éton- 
nent et  qui  ravissent  les  prêtres  du  temple,  qui 
excitent  l'émulation  des  jeunes  vierges,  qui  at- 
tirent sur  Sion  les  regards  et  les  bénédictions 
du  ciel  :  elle  va  de  vertus  en  vertus,  s'élevant 
comme  l'aigle  jusqu'aux  cimes  les  plus  hautes; 
et,  comme  la  colombe,  cachant  son  vol  à  force 
de  silence  et  de  modestie.  La  foi,  l'espérance,  la 
charité  se  développent  en  elle  comme  des 
plantes  qui  ont  jeté  leurs  racines  dans  une 
bonne  terre,  et  qui  reçoivent  les  soins  d'une  ex- 
cellente culture,  sous  l'infîuence  d'une  tempé- 
rature heureuse  :  l'humilité  est  le  fond  sur 
lequel  croissent  et  s'épanouissent  toutes  les 
autres  perfections  de  cette  enfant  de  bénédic- 
tion :  sa  préférence  est  d'être  la  dernière  par  le 
rang,  comme  elle  est  sans  doute,  la  dernière 
par  l^âge  parmi  ses  heureuses  compagnes.  — 
La  maison  du  Seigneur  est  le  séjour  de  la 
louange  et  de  cantiques  sacrés  :  «  Bienheureux, 
((  Seigneur,  s'écrie  le  roi  prophète,  ceux  qui 
((  habitent  dans  votre  maison  :  ils  vous  loue- 
ront d'âge  en  âge.  —Beau  qui  habitant  m 
((  domo  tuaDoTnine;in  sœcula  sœculorum  lauda- 
abunt  te.  »  (Ps.  lxxxiii)  —  Marie  ne  cesse 
de  bénir  et  de  glorifier  Dieu;  tous  les  battements 
de  son  cœur  sont  autant  d'actes  de  louanges 
et  d'amour;  toutes  ses  démarches  sont  dirigées 
par  le  zèle  le  plus  pur;  toutes  ses  pensées  et 
ses  afïections  sont  pour  Dieu  :et,  parce  que  le 
zèle  ne  se  contente  pas  de  ses  propres  res- 
sources, elle  invite  incessamment  ses  com- 
pagnes à  joindre  leurs  louanges,  à  ses  louanges, 
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leurs  cantiques  à  ses  cantiques  :  «  Magnijicaie 
«  Dominum  mecuin,  et  exaltemvs  nomen  ejus  in 
((  idipsum.  —  Glorifiez  le  Seigneur  avec  moi,  et, 
«  à  l'unanimité,  exaltons  son  saint  nom.  »   (Ps. 
xxxin,  4.)  —  Et  quelles  louanges  que  celles  qui 
sortent  du  cœur  de  Marie!  Ce  sont  ces  louanges 
pures  et  enthousiastes    dont   elle    révélera    un 
jour  l'expression  dans  son  admirable  cantique, 
Magnificat.  «  Mon  àme  glorifie  le  Seigneur,  et 
«  mon  esprit  est  ravi  en  Dieu,  son  Sauveur.  » 
—  La  maison  du    Seigneur    est    une    maison 
d'honneur  et  de    gloire    dont    l'accès   grandit 
ceux  qui  y  sont  admis.   Marie  a  ambitionné  ce 
privilège;  elle  l'a  conquis  au  prix  de  tout    ce 
qu'elle  pouvait  aimer  dans  le    monde  :  elle  le 
goûte    maintenant    avec    d'ineffables  j  délices  : 
elle  aime  mieux  y  vivre  sans  nom,  inconnue  de 
tout  le  monde,  et  la  dernière  de  tous,  que  d'ha- 
biter dans  le  palais  des  grands.  Aussi  bien,   à 
travers   la   pompe   des  cérémonies  figuratives, 
entrevoit-elle  les  réalités  divines   auxquelles  sa 
prédestination   l'appellera    à  coopérer  bientôt. 
L'autel,  l'Arche    d'alliance,  le  voile  du  temple, 
le  souverain    sacerdoce,    les   prophéties  et  les 
psaumes,  les  chants  et  les  sacrifices  présentent 
à  son  esprit  éclairé  d'en  haut,   un  sens  profond, 
délicieuxet  terrible,  qui  doit  avoir  bientôt  son 
accomplissement  authentique.  Le  passé  n'a  plus 
à  ses  yeux  que  des  voiles  transparents,  parce 
que    l'avenir  lui  est  en    partie    révélé;     parce 
que  son    rôle    providentiel  est  précisément  la 
clef  des  énigmes  qui  remplissent  l'Ancien  Tes- 
tament.— La  maison  du  Seigneur  est  une  mai- 
son de  prière  :  nDomus  mea  domus  orationis  vo- 
«  cabitur; — ma  maison  sera  appelée  la  maison 
«de  la  prière,  »  a  dit  le  Sauveur,  le  Sauveur 
lui-même     (Matth.,     xxi,     13).     Avec    quelle 
ardeur  Marie  s'y  adonne  à  la  prière!  Comme 
elle  y  appelle  de  ses  vœux  le  désiré  des     na- 
tions, celui    qu'elle    appelle     aujourd'hui    son 
Sauveur,  et  que  bientôt  elle  appellera  son  fils  ! 
Comme  elle  demande  l'apparition  du  soleil  nou- 
veau, qui  doit  illuminer  les  nations  encore  gi- 
santes dans  les  ténèbres  de  la  mort  comme  elle 
soupire  après  la  conversion  des  gentils,  et  après 
la  véritable  rédemption  d'Israël!  Elle  prie  !  et 
ses    prières  hâtent  l'avènement  du  salut.  Elle 
prie;  et  la  nuit  même  ne  fait  pas  taire  sur  ses 
lèvres  la  voix  de  la  prière:  mais,  étendant  les 
rnainsvers  le  sanctuaire  dans  le  silence  delà 
nuit,  elle  obtient  le  décret  divin  qui  va   faire 
apparaître  bientôt  le  soleil  de  la  justice.  —0 
sublime  et    féconde     solitude     de     reine    des 
vierges,  vous  avez  été  le  digne  prélude  de  sa 
maternité  divine  :  vous  avez  préparé  le    sanc- 
tuaire   où  il    devait  descendre  et  se  reposer  : 
vous  avez  perfectionné  la    Vierge  qui    devait 
l'enfanter  et  opérer  avec  lui  le  salut  du  monde  ! 


Deuxième  point.  — Mais  ne  quittons  pas,  mes 
frères^    un  si  édifiant  spectacle  sans  recueillir 
pour  nous-mêmes  les   leçons  qui  en  ressortent 
et  qui  se  présentent  de  prime  abord.  J'en  choisis 
deux  entre  toutes  ;  l'une  qui  s'adresse  spéciale- 
ment au  jeune  âge;  l'autre  qui  convient  à  toutes 
les  conditions  de  la  vie. — Vierges   chrétiennes 
qui  m'écoutez;  et  vous,  jeunes  gens,  qui  êtes 
encore  au  début  de  votre    vie;   et    vous-mêmes, 
enfants  et  petits  enfants,  portion  la    plus  tendre 
et  la  plus  aimable  du  troupeau  de  Jésus-Christ  : 
que  vous  semble  de  ce  dévouemont  si  précoce 
de    la  Vierge    Marie,    petite  comme  vous,  ou 
mieux,  bien  plus  petite  que  vous,  et  saintement 
éprise  des  charmes  de  la  piété,  à   un  âge  où 
l'on  ne  songe  d'ordinaire  qu'aux  plaisirs  futiles 
et  aux  non  moins  futiles  chagrins,  qui  naissent 
d'un  rien  et  qu'un  rien  dissipe?   Quelle  impres- 
sion fait  sur  vous  l'exemple  de  Marie;  et  quelle 
leçon     recueillez-vous     de  sa  présentation  au 
temple  ? — Je  démêle  vos  pensées  et  j'y  lis   cette 
sentence  portée  par  le  prophète  des  lamenta- 
tions :  «  Il  est  bon  à  l'homme  déporter  le  joug 
«du  Seigneur  dès  ses  premiers  ans    [Thren., 
((  m,  2,  7.).  ))  ((  Bonum  est  viro  cum  portaveril 
ii  jugum  ah  adolescentia  sua.  »  —  Oui,  tendres 
brebis  du  divin  bercail;  oui,  il  est   bon  de  vous 
sevrer  tout  jeunes  encore  des  jouissances  qui 
amollisent,  des  frivolités  qui    passionnent,  des 
illusions  qui    énervent  et  corrompent  l'esprit, 
des  caresses    inutiles,    du  repos  excessif     que 
n'exige  pas  votre  santé,  des  gâteries  de  la  sen- 
sualité; et  au  lieu  de   ces    dangereuses  jouis- 
sances, dont  on  se  plaît  à    entourer    l'enfant 
comme  pour  le  tromper  sur  les  réalités  de  la 
vie,  il  vous  est  bon,  petits  enfants,  de  goûter  les 
charmes  de  la  prière  et  du  travail,  de  l'obéis- 
sance et  de  la  tempérance  :  il  vous  est  bon   de 
porter  le  joug  et  d'y  accoutumer,  d'y  assouplir 
vos  épaules,  avant  l'âge  où  la  nature  rebelle  re- 
fuserait de  se  courber  docilement  et  secouerait 
orgueilleusement  le  joug.  —  Et  vous,  pères  et 
mères,  tuteurs  de  ces  enfants,  dont   la  Provi- 
dence vous  a  confié  le  dépôt,  il  ne  vous  est  pas 
bon  seulement  mais  il  vous  est  imposé,  comme 
un  devoir  rigoureux,  d'accoutumer  ces  précieux 
pupilles  à  porter,  dès  leur  berceau,  le  joug  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  le  joug  de  la  vertu  et  de 
la  piété.  —  Marie  vous  y  convie  par  le  saint  em- 
pressement avec    lequel  elle  le  demande  :  ses 
pieux     parents  vous  en  donnent  l'exemple  en 
conduisant  eux-mêmes  leur  admirable   fille  au 
temple;  et  Dieu  vous  dit,   en    vous    montrant 
Marie  :  «  Avez-vous  des  enfants?  Courbezdes  et 
«  instruisez-les  dès  leur  jeune  âge  —  Filii  tibi 
((  sunt,  cura,  illos  et  erudi  illos  ah   adolescentia 
((  sua  (Eccle..   vu,   25).»  — Malheur  à  vous, 
enfants  infortunés  qu'une  molle  et  aveugle  édu- 
cation défend  contre  toutes  les  souffrances  du 
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corps  et  contre  toutes  les  douleurs  de  l'âme  ! 
Malheur  à  vous  qui  ne  savez  que  rire,  folâtrer 
et  jouir!  Malheur  à  vous  qui  n'apprenez  nia 
supporter  les  rigueurs  des  saisons,  ni  le  poids 
du  travail,  ni  l'humiliation  des  reproches,  ni 
la  pénitence  de  vos  fautes^  ni  les  austérités 
d'une  abstinence  proportionnée  à  vos  forces, 
ni  les  fatigues  de  la  prière,  ni  le  fardeau  de 
l'obéissance  !  Votre  vie  sera  molle  et  sans 
vertu,  c'est-ù-dire  sensuelle,  corrompue,  sté- 
rile et  déshonorée;  et  vous  ne  laisserez  après 
vous  que  le  souvenir  de  votre  inutilité,  où  même 
la  trace  de  vos  débauches  et  de  votre  infamie! 
—  Mais  heureux  êtes-vous,  race  virile  des  en- 
fants laborieux,  austères  et  pieux  !  Outre  les 
pures  jouissances  que  vous  goûtez  dans  une  ac- 
tivité féconde  et  dans  des  privations  endurées 
sous  l'œil  de  Dieu,  vous  vous  préparez  la  gloire 
d'une  vie  si  utilement  employée,  consacrée  aux 
œuvres  vitales,  honorée  des  hommes  et  digne 
des  bénédictions  de  Dieu! 

La  seconde  leçon  qui  s'applique  à  tous,  mes 
frères,  c'est  une  leçon  de  détachement  du 
monde  et  de  ses  vanités,  et  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  Voyez  donc,  âmes  tièdes,  qui 
marchandez  pour  ainsi  dire  avec  Dieu,  et  qui 
semblez  avoir  pris  à  tâche  de  lui  refuser  jus- 
qu'aux extrêmes  limites  tout  ce  qu'il  n'exige 
pas  rigoureusement  devons  sous  peine  de  per- 
dition :  voyez  donc  le  zèle,  la  générosité,  l'ar- 
deur de  cette  enfant  qui  se  précipite  au  service 
de  Dieu  comme  à  un  banquet  délicieux,  comme 
à  un  festin  nuptial.  Elle  triomphe  des  plus 
puissants  et  des  plus  légitimes  obstacles  obs- 
tacles presque  invincibles  d'un  si  jeune  âge, 
obstacles  des  tendresses  maternelles;  et  elle  s'é- 
lance dans  la  carrière  du  dévouement  à  Dieu, 
comme  les  plus  passionnés  amateurs  du  monde 
s'élancent  à  la  poursuite  des  plaisirs.  Son  cœur 
dit  avec  violence  cette  parole  de  David  :  «  Le 
((  bonheur  pour  moi,  c'est  de  m'attacher  à 
«  Dieu.  — MihiadhœreveDeobonumestl  Psau- 
me Lxxii,  28.  »  —  Voyez  donc,  âmes  intéres- 
sées, qui,  sans  renoncera  l'espérance  des  biens 
futurs,  ne  voudrez  pas  perdre  la  moindre  par- 
celle des  jouissances  présentes,  voyez  donc  avec 
quel  dédain  cette  merveilleuse  enfant  abdique 
toutes  les  séductions,  toutes  les  espérances, 
toutes  les  jouissances  de  ce  monde  :  voyez 
donc  l'intégrité  et  la  joie  de  son  sacrifice  !  On 
dirait  que  c'est  un  fardeau  qu'elle  rejette;  que 
c'est  un  joug  avilissant  qu'elle  secoue  et  qu'elle 
abhorre.  On  dirait  qu'elle  a  vu  la  liberté  de  son 
âme  dans  le  temple,  et  qu'elle  y  court  pour 
échapper  à  la  servitude  des  usages  mondains  et 
des  séductions  terrestres!  Quelle  activité,  quel 
empressement,  quelle  joie!  Et  comme  il  lui  pa- 
rait beau  le  jour  où  elle  dit  adieu  â  tout  ce  qui 
est    périssable  et  mortel,  pour  s'adonner  tout 


entière  aux  choses  éternelles! 

Ah!  nous  tous,  chrétiens,  recueillons  un  si 
parfait  exemple  :  ne  disons  pas  à  Dieu  :  De- 
main, —  lorsque  nous  voyons  Marie  prévenir 
même  le  temps  et  étonner  la  nature  par  la  pré- 
cocité de  son  dévouement.  C'est  aujourd'hui 
même  qu'il  faut  nous  donner  à  Dieu,  avec  le 
regret  amer  d'avoir  commencé  si  tard  et  d'avoir 
perdu  tant  d'années.  —  Ne  disons  pas  non  plus 
â  Dieu  :  Je  n'irai  pas  plus  loin,  et  je  ne  don- 
nerai pas  davantage.  —  lorsque  nous  voyons 
Marie  tout  sacrifier,  fout  embrasser,  et  croire 
encore  qu'elle  donne  trop  peu,  et  que  son  sacri- 
fice est  indigne  de  la  bonté  et  des  générosités 
dont  Dieu  l'a  prévenue.  —  Que  Dieu  devienne 
pour  nous  la  portion  de  notre  choix,  notre  hé- 
ritage de  prédilection,  le  roi  et  le  maitre  de 
nos  cœurs!  Que  nous  vivions  pour  lui  plaire  et 
pour  lui  gagner  des  co3urs;  et  qu'au  terme  de 
cette  vie  présente,  pleine  d'infirmités  et  de  mi- 
sère, mais  consacrée  â  son  service  et  à  son 
amour,  nous  entrions  un  jourdansson  royaume 
pour  le  bénir  et  l'aimer  éternellement  !  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  L.  V. 


DROIT  CANONIQUE. 

Actes  du  Saint-Siège  relatifs  au  Concordat 

(3'   article.) 

La  bulle  Qui  Christi  Domini  n'a  pas  été  mieux 
traitée  que  les  documents  dont  nous  nous 
sommes  déjà  occupé.  Plus  on  avance  dans 
l'examen  de  la  traduction  dite  authentique,  et 
plus  on  acquiert  la  conviction  qu'une  plume 
ignorante  et  gallicane  a  commis  dans  les  bu- 
reaux de  Portails  les  plus  audacieux  exploits, 
au  détriment  des  actes  apostoliques. 

Au  sujet  de  la  démission  des  évoques,  solli- 
citée par  le  Saint-Siège,  conformément  à  l'ar- 
ticle 3du  Concordat,  Pie  VII  dit  que  si  les  libres 
démissions  d'un  grand  nombre  d'évèques  lui 
sont  parvenues,  cependant  celles  de  beaucoup 
d'autres  ne  sont  pas  encore  arrivées,  du  moins 
que  les  lettres  des  retardaires  cherchent  le 
moyen  de  différer  le  sacrifice.  Le  texte  porte 
deux  fois  vinltorum.  Or,  voicila  traduction otïi- 
cielle  ••  «  Si  d'un  côté  les  libres  démissions  d'un 
grand  nombre  d'évèques  nous  sont  parvenues, 
d'un  autre  cùté,  celle  de  plusieurs  autres  évé- 
ques  ont  éprouvé  du  retard,  ou  leurs  lettres 
n'ont  eu  pour  objet  que  de  développ«'r  les  motifs 
qui  tendent  à  retarder  leur  sacrifice.  >»  Le  (ra- 
ducteurafiecte  donc  de  mettre  un  fjrand  nombre 
d'évèques  du  coté  des  démissionnaires,  et  seule- 
ment plusieurs  autres  évoques  du  côté  des  non- 
démissionnaires. 

D'abord    l'intidelité  est  palpable.    Ensuite  il 
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n'est  pas  superflu  de  rechercher  les  raisons  pour 
lesquelles  cette  iutidélité  a  été  commise.  La  pre- 
mière se  tire  de  la  politique  du  gouvernement 
consulaire;  il  lui  importait  de  dissimuler  l'oppo- 
sition que  la  mesure  rencontrait  dans  un  grand 
nombre  de  prélats  appartenant  à  des  familles 
nobles  et  influentes.  La  seconde  se  tire  des 
préjugés  gallicans.  La  déposition  éventuelle 
et  stipulée  des  titulaires  fut  une  des  choses  qui, 
dans  le  concordat,  choquèrent  au  plus  haut 
point  les  idées  françaises,  qui  prétendaient  assi- 
miler l'épiscopat  à  l'apostolat.  Néanmoins,  en 
vertu  des  mêmes  idées,  du  moment  qu'une  doc- 
trine ou  un  acte  du  Saint-Siège  réunissait  dans 
le  corps  épiscopal,  la  majorité  des  adhésions,  la 
soumission  ne  pouvait  être  refusée.  C'est  pour 
ce  motif  que  le  traducteur  officiel,  à  l'effet  de 
faciliter  aux  non-démissionnaires,  eten  général 
aux  gallicans,  une  retraite  honorable,  affecte 
de  mettre  le  plus  grand  nombre  du  côté  de  la 
démission;  cette  explication  a  pour  nous  tout 
le  caractère  de  la  vraisemblance. 

Autre  observation.  Le  Pape  prononce  que  les 
diocèses  doivent  être  considérés  comme  vacants, 
de  telle  sorte  qu'il  devient  possible  à  lui,  pape, 
de  statuer  et  de  disposer  dans  la  forme  qui  sera 
ci  après  indiquée,  diœceses prorsus  liberœj  ut  de 
lis  Nos  constituere  ac  disponere  ea  formapossi- 
Tnusquœ  infraa  nobis  indicabitur.  Que  fait  le 
traducteur  ?  Il  traduit  noSj  nobis  par  le  pronom 
indéfini  on,  ainsi  :  ((  Les  diocèses  doivent  être 
regardés  et  sont  dans  la  réalité  libres  et  vacants, 
de  telle  sorte  que  l'on  puisse  en  disposer  de  la 
manière  qui  sera  ci-dessous  indiquée.  »  Qu'on 
ne  croie  pas  qu'il  n'y  ait  ici  qu'une  négligence. 
Il  s'agissait,  pour  le  gouvernement,  de  faire 
entendre  que  l'érection  des  évêchés  et  le  choix 
des  évéques  n'appartient  pas  exclusivement  au 
Pape  :  telle  est,  en  eflet,  la  prétention  des 
hommes  politiques  modernes,  qui  veulent  que 
la  matière  soit  mixte,  c'est  à-dire  également 
soumise  à  la  puissance  ecclésiastique  et  à  la 
puissance  civile,  opinion  qui  n'a  aucun  fonde- 
ment. Si.  en  fait,  le  Saint-Siège  traite  avec  les 
gouvernements  pour  les  circonscriptions  diocé- 
saines et  le  choix  des  titulaires,  c'est,  de  sa  part, 
condescendance  pure,  déterminée  par  les  cir- 
constances; ce  n'est  nullement,  au  profit  de 
l'Etat,  ja  reconnaissance  d'un  droit.  Nous 
verrons  encore  plus  loin  percer  les  tendances 
usurpatrices. 

Maintenant,  voici  une  omission;  une  phrase 
tout  entière  a  été  laissée  de  côté.  Le  "  Pape 
explique  que  les  territoires  de  plusieurs  diocèses 
ne  concordent  pas  avec  les  territoires  dépen- 
dant de  la  France;  d'où  il  arrive  que  certains 
évéques  non  français,  se  voient  enlever  une 
partie  de  leur  diocèse,  et  le  Pape  prononce 
que  leurs  droits  sur  la    portion    non  française 


demeurent  intacts.  Pie  VII  ajoute  que  les  droits 
des  évéques  français  sur  les  territoires  non 
dépendants  de  la  France  sontégalement  intacts. 
Le  paragraphe  qui  relate  cette  dernière  dispo- 
sition a  été  négligé  par  le  traducteur.  Pourquoi? 
Nous  supposons  que  cette  disposition  a  déplu 
au  gouvernement  consulaire,  qui  croyait  sans 
doute  de  son  intérêt  que  les  évéques  fussent 
entièremen:j  dépossédés,  et  qu'aucun  d'eux 
n'eût  la  ressource  de  conserver  un  territoire 
limitrophe  du  territoire  français.  Quant  au 
Saint-Siège,  il  ne  voulait  pas  demander  des 
sacrifices  au-delà  du  nécessaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  premier  devoir  d'un  traducteur  étant  de 
ne  rien  omettre,  il  est  impossible  d'excuser  la 
témérité  de  celui  qui  a  cru  devoir  rejeter  ceci  ou 
cela  dans  une  pièce  officielle. 

Nous  avons  plus  haut  fait  remarquer  le  soin 
avec  lequel  le  traducteur  semble  vouloir  faire 
sanctionner  par  le  Saint-Siège  les  empiétements 
du  pouvoir  civil,  en  voici  une  nouvelle  preuve. 
Pie  VII  déclare  que  les  lettres  apostoliques 
doivent  avoir  tout  leur  effet,  et  profiter 
aux  évéques,  chapitres,  chanoines  et  autres 
prêtres  des  églises  nouvellement  érigées,  et 
cela  très-pleinement  et  dans  tous  les  temps 
à  venir;  episcopis,  capilulis,  canonicis  aliisque 
perpetitis  fiituris  temporibus  plenissime  suffra- 
gari  debere.  Or,  la  traduction  porte  ceci  :  «  Que 
les  lettres  apostoliques  serviront  de  titre  spirituel 
et  perpétuel  à  tous  les  archevêques  et  évéques, 
à  leurs  chapitres  et  aux  membres  qui  les  compo- 
seront, etc.  ))  Notez  l'addition  du  mot  spirituel, 
qui  ne  figure  pas  dans  le  latin.  Cet  adjectif  est 
gros  d'erreurs;  il  fait  entendre  que  le  Pape  ne 
confère  un  titre  qu'au  spirituel  et  qu'il  faut 
l'intervention  de  l'Etat  pour  donner  un  titre 
temporel.  De  là  est  venue  la  distinction  du  titre 
canonique  et  du  titre  civil,  distinction  qui  ne 
repose  que  sur  une  idée  absolument  fausse. 
L'Eglise  seule  peut  donner  un  titre  ecclésias- 
tique, lequel  emporte  avec  lui  les  effets  néces- 
saires quant  au  temporel.  On  est  vraiment 
stupéfait  de  rencontrer  dans  le  français  officiel, 
déclaré  authentique,  de  telles  énormités. 

Quelque  chose  pourtant  de  plus  surprenant 
encore.  On  lit  dans  la  traduction  ce  qui  suit  : 

((  Nonosbtant  les  dispositions  référées  dans 
les  chapitres  de  droit,  sur  la  conservation  du 
droit  acquis...  ainsi  que  toutes  les  clauses  de 
l'érection  et  fondation  des  églises  que  nous 
venons  de  supprimer  et  d'éteindre,  les  consti- 
tutions apostoliques,  synodales,  provinciales, 
celles  mêmes  des  conciles  généraux  faites  ou  à 
faire,  les  statuts,  coutumes,  môme  immémo- 
riales, privilèges,  induits,  concessions  et  dona- 
tions faites  aux  églises  supprimées  par  ces 
présentes;  quand  bien  môme  tous  ces  actes 
auraient  été  confirmés  par  l'autorité  apostolique, 
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OU  par  toutes  autres  personnes  élevées  en  ou  généraux,  spéciales  ou  générales  ;  nonobs- 
dignité  civile  ou  ecclésiastique,  quelque  grandes  tant  les  statuts,  coutumes,  même  immé- 
et  quelque  dignes  d'une  mention  spéciale  qu'on  moriales,  privilèges,  induits,  concessions  et 
les  suppose,  fût-ce  même  nos  prédécesseurs  les  donations  accordés  aux  mêmes  églises,  sup- 
pontifes  romains.  ))  primées  et  éteintes,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 

Notez  «  tous  ces  actes  confirmés  par  toutes  même  munis  de  la  confirmation  apostolique 
personnes  élevées  en  dignité  civile  ou  ecclésias-  ou  de  toute  autre  solidité  ;  concessions  et  don- 
tique.  »  Or,  ces  actes  sont  les  dispositions  du  nations  faites  à  des  personnes,  quelles  qu'elles 
droit,  les  constitutions  apostoliques,  etc.,  d'où  soient  pourvues  d'une  dignité  ecclésiastique  ou 
il  suit  que  le  Pape  reconnaît  que  la  puissance  séculière  quelconque,  dignes  autant  qu'on  peut 
civile  confirme  les  actes  de  la  puissance  ecclé-  l'imaginer  de  mention  spécifique  et  indivi- 
siastique  !  Le  lecteur  est  avide  deconnaître  le  duelle,  et  en  vertu  de  la  plénitude  du  pouvoir 
latin,  le  voici  :  apostolique  des    Pontifes  romains,   nos  prédé- 

«iNon  obstantibus  de  jure  quœsito  non  toi-  cesseurs  ou  émanées  des  mêmes  personnes.  » 
«  lendo...  aliisque  nostris  ut  cancellari?eaposto-  A  propos  du  même  passage,  nous  signalerons 
«  licaeregulis,  necnondictarum  ecclesiarum  per  une  particularité.  Dans  le  texte  latm  inséré 
((  Nos,utpra?fertur,suppressarumetextinctarum  au  Bulletin  des  lois  /ainsi  que  dans  le  même 
((  erectione  et  fundatione,  omnibusque  et  sin-  texte  publié  par  le  légat,  il  existe  une  lacune 
((  gulis  apostolicis,  ac  in  synodalibus  quoque,  qui  commence  aux  mots  erec^fone  et  fundatione 
((  pro\  incialibus  et  universalibus  coneiliiseditis  et  se  prolonge  jusqu-aux  mots  suppr essarum 
((  vel  edendis,  specialibus  vel  generalibus  con-  et  extintarum,  inclusivement.  Cette  lacune 
«  stitutionibus  et  ordinationibus;  necnonearum-  n'existe  pas  dans  la  traduction.  On  constate 
((  dem  ecclesiarum  per  Nos,  ut  prwfertur,  cette  même  lacune  dans  l'édition  des  actes 
((  suppressarum  et  extinctarum  etiam  confirma-  apostoliques  donnée  à  Rome,  en  1802,  par  Laz- 
«  tione  apostolica  vel  quavis  firmitate  alia  zarini,  imprimeur  de  la  Révérende  Chambre 
((  roboratis  statutis  et  consuetudinibus  etiam  apostolique  et  dans  une  autre  édition  française 
((  immemorabilibus,  privilegiis  quoque  in-  donnée  à  Paris,  la  même  année,  par  M"^*^  Lamy. 
«  dultis,  concessionibus  et  donationibus  eis-  On  la  constate  également  dans  les  Prœlectiones 
«  dem  ecclesiis.  ut  pra^fertur,  suppressis  et  juris  canonici  de  M.  l'abbé  Icard.  troisième 
«  extinctis,  aut  quibuscumque  personis  qua-  édition  ;  dans  VExpositiondes  principes  dudroit 
«  cumque  ecclesiastiqua  vel  mundana  dignitate  canonîçwe,  par  le  cardinal  Gousset  ;  et  dans  le 
((  fulgentibus,  quantumvis  specifica  elindividua  Cours  alphabétique  dedroitcanonde^lgr André. 
«  mentione  dignis,  etiam  romanorum  pontifi-  Le  texte  donné  plus  haut  est  restitué  d'après 
((  cum  piiedecessorum  nostrorum  de  apostolica3  le  Bullarium  mar/num,  continué  par  l'avocat 
«  potestatis  plenitudine..,  concessis  et  ema-  Barberi,  tome  XI,  Rome,  1846. 
«  natis.  ))  (A  suivre.)  Vict.  pelletier. 

Or,  dans  cette  période,   il  faut  en  convenir,  chanoine  de  l'E-lise  d'Orléans. 

assez  enchevêtrée,  où  le  traducteur   a-t-il  pu  

voir  «  des  actes  confirmés  par  des  personnes  é-  jurisprudence  civile  ecclésiastique 

levées  en  dignité  civile  ou  ecclésiastique   ?»  Il  — 

est  simplement  question  des  statuts  et  coutu-  POLICE     DU    CULTE 

mes  des  églises  supprimées,  statuts  et  coutu-  ^^ 

mes  même  confirmés   par    l'autorité  apostoli-  '  ^'  ^"^^"^  '^' 

que;  question  des  concessions  et  donations  Processions.—  REPOsoms.—  Musique  civile 
faites  aux  dites  églises,  ou  à  des  personnes  ou  militaire,  tambours,  etc.,  penua.nt  les 
quelconques,  munies  d'une  dignité  ecclésias-  processions.—  Viatique  porté  aux  malades 
tique  ou  séculière,  ou  émanées  des  mêmes  iro  Question.  —  Les  processions  sont-elles  au- 
personnes.  Encore  une  fois,  le  contre-sens  est  torisées  à  sortir  de  Venceinte  des  églises,  dans 
complet.     Au    surplus,    voici     la     traduction    toutes  les  communes  Y 

exacte  :  R. —  La  loi  du  18  germinal  an  X,  art.  45,  a 

((  Nonobstant  la  règle  qui  défend  de  porter  établi  la  règle  suivante  :«  Aucune  cérémonie 
atteinte  au  droit  acquis  et  les  autres  règles  de  religieuse  n'aura  lieu  hors  des  édifices  consa- 
la  chancellerie  apostolique;  nonobstant  l'érec-  crés  au  culte  catholique  dans  les  villes  où  il  y 
tien  et  fondation  de&dites  églises,  par  Nous,  a  des  temples  destinés  i"»  différents  cultes.  »> 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  supprimées  et  étein-  Il  s'agit  de  savoir  ce  que  nous  devons  enten 
tes  ;  nonobstant  les  constitutions  et  ordou-  dre  par  temples  destinés  à  différents  cultes.  Le 
nances  apostoliques,  toutes  et  chacune  d'elles,  gouvernement  lui  même  s'est  chargé  de  nous 
et  les  constitutions  et  ordonnances,  faites  ou  à  rexpli(|uer,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la 
faire  en  synode,  dans  les  conciles   provinciaux   circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  du  30  ger- 
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minai  an  XI.  Or,  il  résulte  de  cette  circulaire 
que.  par  les  mots  en  question,  on  ne  doit  en- 
tendreque leségUsesconsistoriales  régulièrement 
autorisées,  l'intention  du  gouvernemeut  étant 
que  les  processions  puissent  se  faire  publique- 
ment, dans  toutes  les  villes  où  il  n'y  a  pas  une 
église  consistoriale  reconnue. 

A  l'appui  de  ce  sentiment,  nous  pouvons 
encore  citer  une  lettre  de  Portails,  du  14  prai- 
rial., an  XI.  Ce  document  nous  paraît  être  le 
meilleur  commentaire  que  nous  puissions  offrir 
de  l'art.  45  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  : 
((  Les  lois,  est-il  dit  dans  cette  lettre,  ne  consi- 
((  dèrent  jamais  les  hommes  comme  individus, 
«  mais  généralement  comme  formant  une  por- 
«  tion  plus  ou  moins  grande  du  peuple  ;  elles 
«  déterminent  cette  portion,  elles  fixent  sa 
((  consistance,  son  étendue  et  ses  rapports,  pour 
«  que  la  sollicitude  du  gouvernement  ne  s'é- 
«  gare  pas  dans  les  détails  dont  la  multiplicité 
«  rendrait  impossible  toute  administration  pu- 
«  blique.  La  loi  du  18  germinal  an  X  a  décidé 
((  qu'il  faut  qu'il  y  ait  6,000  âmes  de  la  même 
((  communion,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  lieu, 
«  chez  les  protestant,  à  l'établissement  d'une 
((  église  consistoriale  ;  elle  a  jugé  que  cette 
«  portion  était  nécessaire  pour  fixer  l'attention 
«  de  la  politique  et  de  la  bienveillante  soUici- 
«  tude  du  gouvernement.  Gela  n'empêche  pas 
((  qu'un  moindre  nombre  de  protestants  ne  pui- 
«  sent  avoir  des  églises  de  commodité,  pour 
«  profiter  de  la  liberté  qu'a  chaque  individu 
((  d'exercer  son  culte  ;  mais  ces  églises  ne  sont 
«  point  alors  dans  la  classe  de  celles  dont  l'é- 
«  tablissement  peut  mettre  obstacle  à  l'exer- 
«  cice  extérieur  d'un  autre  culte.  L'intention 
«  du  gouvernement,  en  protégeant  les  différents 
«  cultes,  n'a  pas  été  de  les  paralyser  l'un  par 
((  l'autre,  mais  de  les  faire  tous  servir  au  main- 
«  tien  du  bon  ordre,  à  la  propagation  de  la 
((  saine  morale,  en  assurant  à  chaque  culte, 
«  selon  les  lieux  et  les  temps,  tout  l'appareil  et 
((  toute  la  dignité  que  le  nombre  de  ceux  qui  le 
((  professent  et  les  autres  circonstances  locales 
«  comportent  » 

Enfin,  le  ministre  des  cultes,  dans  une  déci- 
sion donnée  en  1842  pour  la  ville  de  Dijon,  où 
le  pasteur  d'un  oratoire  protestant  voulait  faire 
interdire  les  processions,  dit  formellement  que 
les  cérémonies  religieuses  peuvent  se  faire 
publiquement  dans  toutes  les  communes  où  il 
n'y  a  pas  une  église  consistoriale  reconnue. 

L'existence  d'une  synagogue  juive  dans  la 
commune  est  elle  un  obstacle  à  la  sortie  des 
processions  ?  Cette  difficulté  fut  soumise  en  1830 
à  une  commission  de  cinq  jurisconsultes  qui  se 
prononcèrent  pour  l'affirmutive.  La  religion 
juive,  disaient-ils,  étant  aujourd'hui  reconnue 
légalement  et  ses  consistoires  étant  autorisés 
comme  ceux  de  l'église  réformée,  le  culte  judaï- 


que doit-être  placé  sur  la  même  ligne  que  les 
cultes  protestants.  Mais  cet  avis,  disent  MM.  de 
Champeaux  et  l'abbé  Dieulin.  n'ayant  aucun 
caractère  légal,  ne  doit  point  prévaloir  contre 
deux  décisions  ministérielles  des  18  floréal  et 
20  prairial  an  X,  qui  déclarent  positivement  que 
la  disposition  de  l'article  45,  ne  concerne  que 
les  cultes  luthérien  et  calviniste  et  non  le  culte 
judaïque. 

La  question  s'est  élevée  de  savoir  si  un  maire 
ou  tout  autre  dépositaire  de  l'autorité  publique 
peut  porter  un  arrêté  pour  s'opposer  à  une 
procession  extérieure.  La  cour  de  cassation,  le 
25  septembre  1835,  a  consacré  la  négative  ; 
mais  le  Conseil  d'État,  a  statué  en  sens  opposé 
par  arrêt  du  l^'""  mars  1842.  Voici  les  circons- 
tances de  l'affaire.  En  juin  1841,  le  maire  de  la 
ville  de  Dijon  avait  pris  un  arrêté  pour  inter- 
dire la  sortie  des  processions.  Cet  arrêté  donna 
lieu  à  un  double  appel  comme  d'abus.  L'un  fut 
exercé  par  le  curé  contre  le  maire  qui,  disait-il, 
avait  porté  atteinte  au  libre  exercice  du  culte  ; 
l'autre  par  le  maire  contre  le  curé  qui  avait  con- 
trevenu à  l'arrêté  en  faisant  sortir  une  proces- 
sion. Il  fut  décidé  par  le  Conseil  d'État  que 
l'arrêté  du  maire  était  une  mesure  de  sûreté  et 
de  police  qui  ne  portait  atteinte  ni  à  l'exercice 
public  du  culte,  ni  à  la  liberté  que  les  lois  et 
règlement  garantissent  à  ses  ministres  ;  qu'aussi 
longtemps  que  l'annulation  du  dit  arrêté  ne  lui 
avait  pas  été  notifiée,  le  curé  était  tenu  d'y 
obtempérer  ;  que  dès  lors  il  y  avait  abus  dans 
la  conduite  du  curé. 

En  pratique  nous  engageons  MM.  les  curés 
à  s'abstenir  de  toute  procession  extérieure,  lors- 
qu'il existe  un  arrêté  municipal  régulièrement 
pris  et  publié  interdisant  ces  cérémonies.  Il  vaut 
mieux  s'adresser  à  l'évêque  qui  se  concertera 
avec  le  préfet  pour  faire  respecter  les  lois  et  em- 
pêcher que  la  tranquilité  publique  ne  puisse  être 
troublée.  Dans  le  cas  où  ils  jugeraient  à  propos 
de  passer  outre,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas 
le  temps  de  porter  plainte  à  Tautorité  supé- 
rieure, ils  ne  pourraient  être  poursuivis  devant 
les  tribunaux  avant  que  le  Conseil  d'État  n'ait 
décidé  qu'il  y  a  eu  abus  de  leur  part  et  autorisé 
leur  mise  en  jugement.  (Arrêts  de  la  cour  de 
Cassation  2ô  septembre  1835  e^  2ô  juin  1863). 
Quant  à  MM.  les  maires,  ils  agiront  pru- 
demment en  ne  s'opposant  à  une  procession  ou 
cérémonie  extérieure  quelconque  qu'après  avoir 
pris  l'avis  du  préfet  du  département,  qui,  fidèle 
interprète  des  intentions  du  Gouvernement, 
leur  donnera  toujours  une  réponse  conforme 
aux  décisions  ministérielles  dont  voici  le  texte. 

Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  à  MM.  les 

Préfets. 

Paris  le  3  mai  1849. 

«  Monsieur  le  préfet,  plusieurs  de  vos  collé 
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gues  m'ont  demandé  de  leur  donner  des  ins- 
tructions en  ce  qui  concerne  les  processions 
et  les  cérémonies  extérieures  du  culte.  Je  ne 
puis  que  vous  rappeler  à  cet  égard  la  règle 
constamment  suivie  jusqu'à  ce  jour  parles 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
conclusion  du  concordat. 

«  Dans  les  questions  de  cette  nature,  il  faut 
«  prendre  conseil  de  la  loi  et  des  nécessités  de 
«  l'ordre. 

«  L'article  7  de  la  Constitution  (1)  dispose  que 
n  chacun  professe  librement  sa  religion  et  reçoit 
'<  de  l'Etat,  pour  l'exercice  de  son  culte,  une 
i<  égale  protection. 

«  Aux  terme>  de  l'article  45  de  la  loi  du 
«  18  germinal  an  X  et  de  la  circulaire  du 
«  30  germinal  an  XI,  partout  où  il  existe  une 
«  église consiatoriale protestante .  les  processions 
«  nesauraient  avoir  lieu.  Si,  nèzuvaoms.V usage 
((  contraire  était  établi  et  si  les  citoyens  qui  pro- 
«  fessent  les  cultesdissidents  ne  réclamaient  pas 
«  on  pourrait  continuer  d'user  de  la  même 
«  tolérance, 

"  En  résumé,  prohibition  .de  droit  des  céré- 
«  monies  extérieures  du  culte  dans  les  com- 
«  munes  où  se  trouve  placée  une  église  consis- 
«  toTÏaile  protestante  (2)  ;  tolérance,  nonobstant 
«  les  dispositions  de  cet  article,  là  où  les  vœux 
«  des  populations  la  réclament  ;  faculté  à  l'au- 
«  torité  d'interdire,  par  mesure  de  police,  par- 
ce tout  où  l'on  peut  craindre  des  troubles  .'  telles 
«  étaient,  en  substance,  les  instructions  que 
«  M.  Portails  adressait  aux  préfets,  dès  l'année 
«  même  où  le  Concordat  fut  signé. 

«  Ces  principes  ont  servi  de  régie  depuis 
«  l'époque  du  consulat  jusqu'à  nos  jours  :  l'an 
«  passé,  ils  ont  été  rappelés  à  tous  les  préfets 
«  par  une  circulaire  ministérielle  en  date  du 
«  21  juin  1848.  Je  ne  puis  que  vous  inviter  de 
«  nouveau  à  vouloir  bien  vous  y  conformer. 

«  Partout  où  des  avis  sérieux  indiqueraient 
«  que.  cette  année,  à  raison  de  l'agitation  des 
«  esprits,  les  processions  devraient  ètrel'occa- 
«  sion  ou  le  prétexte  d'actes  scandaleux  ou  de 
«  désordres  qu'il  serait  à  propos  d'éviter,  dans 
«  l'intérêt  de  la  tranquillité  et  par  respect  pour 
«  le  culte,  les  cérémonies  religieuses  ne  de- 
«  vraient  point  avoir  lieu  en-dehors  des  églises 
«  ou  des  temples.  Cette  interdiction  ne  devrait 
«  point  avoir  un  caractère  de  permanence  : 
«  d'un  autre  côté,  vous  éviterez,  s'il  était  pos- 
«  sible.  de  la  prononcer  d'autorité  et  rous  tous 
«  concerteriez  officieuseraent  à  cet  égard  arec 
«  l'érèque  rf«  rf/océ^e.  Agissez  dans  un  esprit  de 
«  conciliation  et  attachez-vous  à   éviter    toute 


(( 

« 


perturbation  et  tout  conflit  en  matière  reli- 
gieuse. 

Agréez.,  etc. 

»  Léon  Faucher.  ■> 
Autre  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  V inté- 
rieur aux  Préfets, 

Versailles,  le  28  mai  1872. 
«  Monsieur  le  préfet,  des  instructions  m'ont 
«  été  demandées  de  plusieurs  départements  au 
sujet  des  dispositions  qu'il  pourrait  être  con- 
venable d'adopter  à  l'égard  des  processions 
de  la  Fête-Dieu. 

Dans  les  questions  de  cette  nature,  il  im- 
porte de  prendre  conseil  de  la  loi  et  de  s'ins- 
pirer en  même  temps  des  nécessités  de  l'ordre 
qu'on  garantit  souvent  par  le  respect  des  cou- 
tumes religieuses. 

«  L'article  bf  du  concordat  donne  bien   aux 
catholiques  le  droit  d'exercer  librement  leur 
culte  ;  mais,  aux  termes  de  l'article  45  de  la 
loi  du  18  germinal,  an  X.  ainsi  que  de  la  cir- 
culaire du  30  germinal,  an  XI,  les  processions 
ne  sauraient  avoir  lieu  dans    les  localités   où 
«  il  existe  une  église  consistoriale  protestante. 
«  Cependant  de  nombreuses  tolérances  ont  etè 
consacrées  par  l'usage  et  se  sont  perpétuées 
depuis  le  Concordat  jusqu'à  nos  jours,   dans 
un  grand  nombre  de  communes  où  les  récla- 
mait le  vœu  des  populations. 
«  Il  vous  appartient  d'apprécier,  monsieur  le 
Préfet,  si  les  mêmes  tolérances  ne  pourraient 
pas  être  continuées  sans  provoquer  des  trou- 
bles ou  donner  lieu  à  des  protestations  de  ia 
part  des   citoyens   qui  professent  les  cultes 
dissidents  :   je  m'en  rapporte  à  cet  égard  à 
votre  prudence,  et  j'ai  d'ailleurs  la  confiance 
que    les    populations  de   votre   département 
auront  à  cœur  de  prouver  que,  sous  le  régime 
de  la  République, on  saitégalement  respecter 
la  religion  et  la  liberté. 
«Agréez.  Monsieur  le  préfet,  etc. 

Victor  Lefr.^nc.  » 


« 
(( 
(( 
(( 

« 
« 
(( 
(( 
(( 
(( 
(( 
(( 
« 


1   II  s'agit  ici  de  la  C  n  de  1S48,    aujourd'hui 

abrogée.  —2.  Donc  l'ei. ;:-_.-  d'une  synagogue  dans 
une  commune  n'est  pas  an  obstacle  à  là  sortie  des  pro- 
cessions. 


Le  JouT^aldes  Conseils  de  fabriques  faitsuivre 
cette  circulaire  de  l'observation  suivante   :  k  II 

«  importe  de  remarquer,  dit-il,  l" 29  que, 

((  dans  plusieurs  villes,  l'érection  d'une   église 
«  consistoriale  pour  six  mille  âmes  de  la  même 
((  communion  n'a  été  autorisée  qu'à  lacondition 
«  insérée  expressément  dans  le  décret  ou    l'or- 
donnance, qu'elle  ne  serait  pas  un  motif  pour 
interdire  aux  catholiques  les  cérémonies  exté- 
rieures :  nous  citerons  notamment  les  termes 
suivants  du  décret  du  30  brumaire,  an  XIII  : 
Il  y  aura  une  église  consistori.iio  de  la   reli- 
gion réformée  au  Vangueux,  faubourg  de  la 
ville  de Caen  (Calvados).  Les  ^  *~      i- 

tinueront  de  s'assenil'lcrd'm^  i  j. 
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«  sans  préjudice  des  cérémonies  extéineures  du 
«  culte  catholique.  » 

M.  le  maire  de  Saint-Quentin,  ayantdemandé 
à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  invoquant 
l'art.  45  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'interdire  dans  cette  ville  les 
processions  de  la  Fête-Dieu,  reçut  la  réponse 
suivante  le  26  mai  1876. 

«  Monsieur  le  préfet,  vous  m'avez  transmis, 
((  le  21  courant,  une  lettre  par  laquelle  M.  le 
((  maire  de  Saint-Quentin  demande  s'il  convien- 
((  drait  d'interdire  les  processions  en-dehors  de 
«  l'église^  que  le  clergé  de  cette  ville  se  propose 
((  défaire  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu. 

((  Les  cérémonies  dont  il  s'agit  étant  de  tra- 
ie ditionàSaint  Quentin  et  n'ayant  jamais  donné 
((  lieu,  ainsi  que  le  constate  lui-même  le  pre- 
«  mier  magistrat  de  cette  ville,  à  aucune  ma- 
((  nifestalion  hostile  ou  tumultueuse,  je  ne  vois 
((  aucune  raison  pour  déroger  à  l'usage  établi. 
((  Recevez,  Monsieur  le  préfet,  etc.,  etc.  » 

Consulter  :  Loi  du  18  germinal  an  XI,  art.  45 
— Journal  des  conseils  de  fabriques,  1846,  p.  81: 
1863.  p.  22Î)  ;  1872,  p,  162.  —  Bulletin  des  lois 
civiles  eccl,  1852,  p.  164;  1853,  p.  124.  —  Du- 
Jour,  Police  des  cultes,  p.  307.  — Affre.  Traité 
de  l'administration  temporelle  des  pd^roisses,  8® 
édition  p.  214.  —  Cours  alphabétique,  dtc,  par 
Mgr  André,  tome  IV,  p.  179. —  Bost,  Encyclo- 
pédie des  conseils  de  fabriques,  p.  664.  —  Cam- 
pion.  Manuel  pratique  de  droit  civileccl.,^.  444 
—  Chauceau  et  Godojfre,  Journal  de  droit  admi- 
nistra^tif  , —  Répertoire  général  du  journal  du 
Palais.  —  Racelet,  Code  manuel  des  lois  civiles 
eccl.,  p.  115.) 

2'-  Question.  —  Lorsque  le  curé  afixé  le  par- 
cours que  doit  suivre  une  procession,  le  maire  a- 
t-il  le  droit  de  s'opposer,  sans  motifs  réellement 
sérieux  à  la  décision  prise  par  le  pasteur  de  la 
paroisse  ? 

R.  — Le  culte  catholique,  à\i  l'art.  9  de  la  loi 
du  18  germinal  an  X,  sera  exercé  sous  la  direc- 
tiondes  évêques  et  archevêques  dans  leurs  diocèses 
et  sous  celle  des  curés  dans  leurs  paroisses.  »  Les 
termes  dont  s'est  servi  le  législateur  nous  pa- 
raissent assez  explicites  pour  nous  permettre  de 
conclure  que  le  droit  de  fixer  l'itinéraire  d'une 
procession  appartient  exclusivement  au  curé  et 
non  au  maire.  Si  ce  dernier  a  des  raisons  plus 
ou  moins  graves  à  faire  valoir  contre  la  décision 
prise,  il  doit  en  informer  le  curé  qui  avisera  au 
moyen  de  concilier  tous  les  intérêts  ;  mais  il  ne 
saurait  fixer  lui-mémeun  autre  itinéraire.  Toute 
difficulté  sur  ce  point  devrait  être  soumise  à 
l'évéque  et  au  préfet. 

Si  le  maire  avait  pris  et  puVjlié  un  arrêté  inter- 
disant le  parcours  de  telle  ou  telle  rue  aux  pro- 
cessions, le  curé  devrait  se  soumettre,  sauf  re- 
cours   à  l'autorité    supérieure,    sous  peine  de 


s'exposera  être  condamné  par  les  tribnaux  à 
une  amende  de  1  à  5  francs.  Cependant  si  un 
curé  contrevenait,  pour  n'importe  quel  motif, 
à  un  arrêté  municipal  de  cette  nature,  on  ne 
serait  pas  en  droit  de  le  traduire  directement 
devant  les  tribunaux  :  il  ne  pourrait  être  pour- 
suivi avant  que  le  conseil  d'Etat  n'eût  décidé 
qu'il  y  a  eu  abus  de  la  part  du  curé  et  autorisé 
sa  mise  en  jugement.  C'est  ce  qui  résulte  de 
plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  Cassation,  en  date 
du  25  septembre  1835,  du  25  juin  1863,  etc. 

(A  sidcre.)  H.  Fédou 

curé  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulouse) 


PATROLOGIE. 


Le  Pape  Honorius  jugé  par  les  Pères 


DE    L  EGLISE 


(3'  article 


H  Constantin  Poganat  ayant,  par  ses  bril- 
lantes victoires,  rétabli  la  paix  dans  toute  l'éten- 
due de  son  empire,  voulut  aussi  faire  disparaître 
les  troubles  de  l'Eglise  d'Orient.  Il  désirait  la 
célébration  d'un  concile,  où  figuraient  les 
évêques  du  rit  grec  et  latin  ;  mais  la  situation 
malheureuse  des  peuples  occidentaux  ne  lui 
permit  pas  de  réaliser  sa  pensée,  du  moins  en 
entier.  Il  se  contenta  de  demander  au  pape 
l'indiction  d'un  concile  général,  auquel  Rome, 
enverrait  une  députation  telle  que  le  Saint-Siège 
la  jugerait  opportune  et  nécessaire.  Saint-Aga- 
thon,  pour  répondre  au  désir  de  l'empereur, 
choisit  comme  ses  représentants  les  prêtres 
Thodore  et  Georges  avec  le  diacre  Jean.  On 
envoya,  comme  députés  du  concile  de  Rome, 
Jean,  évêque  de  Porto,  Abondance  de  Paterne, 
Jean  de  Reggio,  avec  d'autres  clercs  oumoines. 
Enfin  le  prêtre  Théodore  devait  accompagner 
les  précédents  en  qualité  de  commissaire  de 
Ravenne. 

Le  concile  s'ouvrit  à  Constantinople,  dans  la 
salle  du  Dôme,  le  7  novembre  de  l'année  680. 
Dès  les  premières  sessions,  Macaire  d'Antioche 
citait  le  nom  d'Honorius  en  faveur  de  son  héré- 
sie; mais,  comme  ce  patriarche  invoquait  aussi 
pour  sa  défense  le  témoignage  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Denys  l'Aréopagite  et  d'autres  Pères 
de  FEglise,  son  injure  contre  le  pape  ne  méritait 
aucune  discussion,  A  la  xni'-  session,  le  synode 
dit  :  ((  Nous  avons  examiné  les  lettres  deSergius 
à  Cyrus  et  Honorius  ;  en  même  temps  la  réponse 
d'Honorius  à  Rorgius.  Nous  les  avons  trouvées 
en  opposition  avec  les  enseignements  apostoli- 
ques, avec  les  définitions  des  saints  conciles  et 
la  doctrine  de  tous  les  Pères  orthodoxes:  comme 
elles  suivent  les  erreurs  des  hérétiques,  nous  les 
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répudions  tout  à  fait  et  les  maudissons  comme 
étant  funestes  aux  âmes.  Nous  avons  décidé  que 
les  noms  des  auteurs  de  pareils  blasphèmes  se- 
raient rayés  des  dyptiques  de  la  sainte  Eglise  : 
savoir,  ceux  de  Sergius,  de  Cyrus,  de  Pyrrhus, 
de  Paul,  de  Pierre,  de  Théodore,  mentionnés 
dans  la  lettre  d'Agathon,  qu'il  rejette  à  cause  de 
leurs  sentiments  opposés  à  la  vraie  foi.  Nous 
avons  jugé  de  voir  à  notre  tour  les  soumettre  à 
l'anathème.  En  outre,  nous  avons  pensé  qu'il 
fallait  expulser  de  l'Eglise  et  frapper  d'anathème 
le  pape  Honorius  :  car  nous  avons  trouvé,  dans 
sa  lettre  à  Sergius,  qu'il  suit  en  tout  l'opinion  de 
ce  patriarche.  » 

Telle  est  la  sentence  du  concile.  Faut-il  l'ex- 
pliquer dans  ce  sens  que  le  Pape  Honorius,  en 
recommandant  le  silence  sur  la  question  d'une 
ou  deux  volontés,  aurait  adopté  la  manière  dont 
Sergius  voulait  que  l'on  se  conduisit  à  l'égard 
de  cet  article,  malgré  les  usages  ordinaires  de 
Rome,  la  discipline  des  conciles  et  l'exemple  des 
Pères  de  l'Eglise;  ou  bien  les  lettres  d'Hono- 
rius  renfermaient-elles,  au  jugement  du  concile, 
l'hérésie  formelle  dont  Sergius  paraît  avoir  été 
l'inventeur?  Embrasser  la  dernière  hypothèse, 
c'est-à-dire  croire  à  l'hérésie  du  pape  Honorius, 
c'est  mettre  trois  sphinx  à  la  porte  du  Vl^concile 
général. 

1°  Le  pape  saint  Agathon,  en  choisissant  ses 
légats  pour  la  future  assemblée  du  Dôme,  leur 
avait  intimé  ses  ordres,  et  tracé  un  programme 
dont  ils  ne  pouvaient  sortir  :  «  Nous  leur  avons 
donné,  dit-il  dans  sa  lettre  à  l'empereur,  nous 
leur  avons  donné  la  permission,  ou  le  pouvoir 
de  satisfaire  aux  désirs  de  votre  clémence,  sui 
vant  la  teneur  de  leur  mandat  ;  de  sorte  qu'ils 
ne  prennent  point  sur  eux  d'ajouter,  de  retran- 
cher, ou  de  changer  le  moindre  mot,  et  qu'ils 
se  bornent  à  rapporter  fidèlement  la  tradition  de 
ce  siège  apostolique,  telle  qu'elle  fut  établie  par 
les  pontifes  nos  prédécesseurs.  » 

Le  concile  de  Rome  impose  la  même  charge 
à  ses  commissaires,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
sa  lettre  à  Constantin  Pogonat:  «  Nous  avons, 
dit-il,  résolu  d'envoyer  des  personnes  de  notre 
ordre,  près  de  Votre  Puissance,  que  Dieu  daigne 
protéger,  afin  qu'elles  vous  offrent,  dans  cette 
épître  signée  de  tous  les  évêques  du  Nord,  ou  de 
l'Occident,  notre  confession  de  foi  apostolique, 
telle  que  nous  l'avons  formulée;  vous  l'offrent, 
disons-nous,  non  pas  comme  un  thème  à  discus- 
sion, mais  bien  comme  une  définition  abrégée, 
certaine  et  immuable  de  la  vérité.  » 

Un  mandat  si  impératif  regardait-il  seulement 
les  matières  de  la  foi  ;  ou  bien  s'étendait  il  à  la 
discipline  et  même  jusqu'aux  questions  de  per- 
sonnes ?  En  d'autres  termes,  le  pape  saint  Aga- 
thon voulait-il,  de  concert  avec  les  évêques 
réunis  à  Rome,  défendre  aux  prélats  d'Orient  de 

IX 


rien  ajouter,  ou  de  rien  retrancher  à  la  formule 
de  foi,  qu'il  leur  adressait,  non  pas  pour  être 
discutée,  mais  simplement  acceptée?  C'est  hors 
du  doute.  Voulait-il  aussiempécher  les  Grecs  de 
renouveler  la  tentative  qu'ils  avaient  faite,  au 
concile  de  Chalcédoine,  d'attribuer  au  patriar- 
che de  Constantinople  des  titres  blessants  pour 
la  suprématie  des  papes?  C'est  probable.  Voulait- 
il  enfin  détourner  les  Pères  du  futur  concile  de 
justifier  les  personnes  que  le  Saint-Siège  venait 
de  condamner,  et,  par  contre,  de  condamner 
celles  que  Rome  avait  justifiées  ?  C'est  possible. 
Maintenant  quelles  étaient  en  face  du  concile, 
les  obligations  des  légats  et  des  commissaires  de 
l'Occident  ? 

Si  l'assemblée  générale  de  Constantinople 
proposait  de  blâmer  le  pape  Honorius  pour  avoir 
cru  trop  facilement  aux  mensonges  du  patriar- 
che Sergius  ;  pour  avoir  imprudemment  re- 
commandé le  silence  sur  une  erreur  capitale  ; 
pour  avoir  contribué,  sans  intention,  au  progrès 
de  l'hérésie  des  monothélites  ;  pour  avoir,  en  un 
mot,  commis  une  faute  de  légèreté  et  de  négli- 
gence, les  représentants  de  Rome  pouvaient  se 
taire  et  laisser  passer  la  condamnation  du  pon- 
tife défunt.  Ainsi  envisagée,  la  question  n'inté- 
ressait plus  que  la  mémoire  d'un  homme,  et 
même  d'un  homme  mort. 

Mais  que  le  concile  ait  eu  l'intention  de  mettre 
Honorius  sur   la  liste  des  vrais  hérétiques,   tels 
que  Macaireou  Sergius  ;  que  les  Grecs,  n'ayant 
pu  élever  leur  patriarche  à  la  hauteur  de  saint 
Léon  le  Grand,  aient  essayé  une  revanche  en 
abaissant  Honorius  au  niveau  des  patriarches  hé- 
rétiques de  l'ancienne  Rome  ;  que  les  évêques 
aient  eu  la  hardiesse  de  qualifier  hérétique  une 
lettre   défendue   par  une  apologie  officielle  de 
Jean    IV,  par  le  silence   très-éloquent  de  saint 
Martin  et  tout  récemment  encore  par  la  lettre  où 
saint  Agathon  affirme  hautement  que  nul  de  ses 
prédécesseurs  n'a  erré  dans  la  foi  ;  dans  cette  hy- 
pothèse, dis-je,  où  se  trouvaient  enjeu,  non  plus 
seulement  la  personne  d'Houorius,  mais  encore 
la   conduite,  l'honneur  et  la  croyance  de  dix 
papes,  le  devoir  des  légats  n'était-il  pas  de  s'éle- 
ver au-dessus  du  concile  comme  une  montagne, 
et  de  protester  contre  une  pareille  aggression, 
avec  toute  l'énergie  de  leur  âme.    Et  cependant 
les  légats  ne  protestèrent  point.  Que  l'on  nous 
explique  d'abord  la  raison  de  leur  mutisme. 

Quelques-uns  nous  diront  à  l'oreille  :  Ces 
représentants  du  Saint-Siège  ont  péché  par  igno- 
rance, et  n'ont  pas  su  mesurer  la  portée  de  leur 
silence  et  de  leur  neutralité.  Saint  Agathon  eut 
soin  de  prévenir  lui-même  l'empereur  qu'il  lui 
députait  des  hommes  peu  versés  dans  les  scien- 
ces divines  et  humaines.  U  est  vrai  ;  le  pape  ne 
donne  point  ses  commissaires  pour  savants;  et 


112 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 


ecclésiastiques  avouent  eux-mêmes  leur  infério- 
rité littéraire  vis-à-vis  des  Grecs.  Mais  ne  voit- on 
pas  que  cette  parole,  dictée  par  l'humilité,  ne 
doit  point-ètre  prise  au  pied  de  la  lettre,  et  révèle 
au  contraire,  la  profonde  connaissance  de  ces 
hommes  qui  disaient  eux-mêmes  :  la  science 
parfaite,  celle  qui  mène  à  l'amour  de  Dieu, 
n'est  autre  que  l'initiation  à  la  vérité  ?  Ne  voit- 
on  pas  que  saint  Agathon  et  ses  envoyés  avaient 
pour  but,  en  s'exprimant  de  la  sorte,  de  donner 
aux  Grecs,  entichés  de  leur  bel  esprit,  une  leçon 
très-adroite  de  modestie  chrétienne  ?  Ne  voit-on 
pas  que  les  Occidentaux  dessinaient  ainsi  le  ca- 
ractère que  l'on  devait  imprimer  aux  délibéra- 
tions du  concile,  d'où  l'on  voulait  éliminer  toute 
la  philosophie  grecque,  pour  faire  place  aux 
Ecritures  et  à  la  tradition  des  Pères  ?  Les  légats 
ignorants!  Le  Saint-Siège  qui,  à  cette  même 
époque,  envoyait  en  Angleterre,  et  ailleurs,  des 
hommes  de  la  plus  haute  capacité,  n'était  pas, 
croyons-le  bien,  si  dépourvu  de  talents  qu'il  en 
fat  réduit  à  n'opposer  aux  Orientaux  que  des 
esprits  sans  culture.  «  Non,  dit  Baillet,  ces  lé- 
gats étaient  fort  habiles.  Le  rôle  qu'ils  jouèrent 
au  concile  le  prouve  assez.  D'ailleurs,  l'un  de 
ces  ignorants  montera  un  jour  sur  le  trône  de 
saint  Pierre.  » 

Alors,  nous  diront  d'autres,  les  légats  tom- 
bèrent par  excès  de  timidité.  Mais,  je  le  deman- 
de, qu'avaient-ils  à  craindre  d'un  empereur 
pleinement  orthodoxe,  et  veillant  sans  cesse  à  la 
liberté  de  discussion  ;  des  prélats  qui,  pendant 
toute  la  durée  du  concile,  montrèrent  la  plus 
respectueuse  déférence  pour  le  pape  et  ses  repré- 
sentants ;  du  peuple,  au  fond  plus  orthodoxe  que 
ses  pasteurs  et  très  désireux  de  voir  rétablir  la 
paix  religieuse  ?  En  cas  de  félonie,  ils  n'avaient 
à  craindre  que  le  pape,  et  les  châtiments  disci- 
plinaires réservés  à  un  tel  crime,  c'est-à-dire  l'a- 
nathèmeetla  déposition.  Après  tout,  que  l'on 
fournisse  donc  une  seule  preuve  de  leur  préten- 
due faiblesse  de  caractère.  Est-ce  qu'on  les  vit 
trembler  une  seule  fois  dans  l'accomplissement 
de  leur  haute  mission  ? 

Mais  ces  ambassadeurs  n'auraient-ils  pas  agi 
de  la  sorte  par  des  vues  de  paix  et  de  concorde? 
Non  :  car  il  n'est  pas  permis  de  faire  le  mal 
pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  Et  quel  bien  même 
pouvait  résulter  de  cette  trahison?  Abaisser  les 
Souverains  Pontifes  dont  Tun  eût  enseigné  l'hé- 
résie, et  dont  tous  les  successeurs,  pendant  qua- 
rante ans,  se  fussent  déclarés  les  complices, 
n'était-ce  pas  enlever  la  clef  de  voûte,  sous  pré- 
texte d'étayer l'édifice  chancelant?  Consentir  à 
l'anathèrne  porté  contre  l'hérétique  Honorius, 
n'était-ce  pas  frapper  en  même  temps  les  saints 
personnages  qui  lui  ont  succédé?  N'était-ce  pas 
déshonorer  le  Saint-Siège?  Et  cela  par  amour 


de  la  paix  ;   coupez  donc  l'arbre  par  le  pied,  afia 
d'en  sauver  les  branches  ! 

Peut-être  alors  les  légats  prirent  cette  attitude, 
à  la  suite  de  quelques  instructions  confidentielles 
que  leur  auraient  données  le  papeAgathonet  le  con- 
cile de  Rome?  Instructions  secrètes  !  Tout  homme 
est  menteur,  dit  l'Ecriture  ;  mais  les  saints  ne 
mentent  jamais.  Quoi?  le  pape  saint  Agathon, 
dans  ses  lettres  officielles,  eût  affirmé  à  la  face 
du  monde  qu'aucun  des  pontifes  de  Rome  n'a 
failli  dans  sa  foi  ;  et,  en  même  temps,  il  aurait 
averti  ses  légats  qu^Honorius  était  tombé  dans 
l'erreur?  Il  eût  vengé  publiquement  la  mémoire 
de  son  prédécesseur  et  permis  secrètement  au 
concile  de  la  flétrir  ?  Enfin  tout  en  enjoignant  de 
suivre  pas  à  pas  ses  décisions  personnelles,  il 
eût  recommandé  à  ses  confidents  de  les  laisser 
enfreindre?  Ces  principes  selisentpeut-êtredans 
Machiavel  ;  mais  on  ne  les  trouvera  jamais  chez 
les  évêques  de  Rome,  ni  chez  les  saints  du 
Martyrologe. 

La  conduite  des  légats  reste  toujours  inexpli- 
cable. Mais  enfin,  pourra-t-on  dire  encore, 
ces  fegats  étaient  des  hommes  ;  et  l'erreur  est 
notre  partage.  Soit  :  les  légats  eux-mêmes  tom 
bent  parfois.  Cela  s'est  vu  à  plusieurs  repri- 
ses, surtout  à  Gonstantinople,  par  exemple, 
sous  les  pontificats  de  saint  Félix  III,  et  de 
saint  Nicolas. 

1°  Dans  ces  derniers  cas,  l'histoire  nous  rap- 
porte le  châtiment  après  la  faute.  Les  légats 
du  VI«  concile  général  se  voient,  au  contraire, 
l'objet  de  tous  les  éloges  et  de  toutes  les  dis- 
tinctions. Jean,  évêque  de  Porto,  célèbre  la 
messe  en  langue  latine,  à  Sainte-Sophie,  le  di- 
manche de  Quasimodo,  en  présence  de  l'em- 
pereur et  du  patriarche,  à  la  grande  joie  du 
peuple  et  des  Pères  de  l'assemblée.  (Anast. 
Bibli.  Vita  S.  Agaihonis).  Jean,  diacre,  est 
ainsi  dépeint  dans  la  Biographie  des  Papes  :  «  II 
était  Syrien  de  la  province  d'Antioche,  et  eut 
pour  père  Syriaque.  C'était  un  homme  plein  de 
courage,  doué  de  science,  et  d'une  modération 
exemplaire.  N'étant  encore  que  diacre,  il  fut 
envoyé,  par  le  pape  Agathon,  de  sainte  mé- 
moire, dans  la  ville  impériale,  afin  d'y  repré- 
senter le  Siège  apostolique  pour  la  célébration 
du  sixième  concile  général  (Id.  \xta\Joannis  F).» 
Saint  Léon  II  professait  une  telle  estime  pour 
ces  légats,  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  à  l'empe- 
reur: «  Nous  avons  lu  avec  une  attention  sé- 
rieuse les  actes  du  concile,  et  les  avons  trouvés 
conformes  à  la  déclaration  que  nous  en  avaient 
déjà  faite  les  légats  du  Siège  apostolique.  » 
Ainsi  Léon  II  faisait  reposer  l'authencité  des 
sessions  de  l'assemblée  sur  le  témoignage  de 
ses  commissaires  (Epist.  ad  Constantinum). 
Enfin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  telle 
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était  la  considération  dont  jouissait,  à  Rome, 
le  diacre  Jean,  qui  fut  élu  pape  à  l'unanimité 
des  suffrages,  dans  la  basilique  de  Saint-Sau- 
veur (Anast.  Bibli.  Viia  Joan.  V.)- 

l*'  A  cette  première  difficulté  se  joint  un  nou- 
veau problème  :  dans  l'hypothèse  de  la  condam- 
nation d'Honorius  comme  monothélite,  nous  ne 
pouvions  tout  à  l'heure  concilier  l'attitude  des 
légats  du  Saint-Siège  avec  le  mandat  que  saint 
Agathon  et  son  concile  leur  avaient  imposé,  ni 
la  chute  dont  ces  hommes  se  seraient  rendus 
coupables  avec  les  honneurs  qu'on  leur  décerna 
dans  la  suite  ;  maintenant  comment  trouverons- 
nous  le  moyen  de  concilier  les  paroles  élogieu- 
ses  des  Pères  du  concile  ,  au  sujet  des  lettres  de 
saint  Agathon  ,  avec  le  peu  de  cas  qu'ils  au- 
raient fait  de  ces  mêmes  épîtres  dans  leurs  ré- 
solutions? 

A  la  IV^  session  du  concile,  on  lut,  devant  les 
Pères,  la  lettre,  ou  plutôt  le  traité  dogmatique 
de  saint  Agathon.  Dans  cette  épître,  le  pape 
n'hésite  point  à  assurer,  et  même  à  diverses  re- 
prises, que. ses  devanciers  n'ont  jamais  troublé 
la  foi,  ni  oublié  le  devoir  de  confirmer  leurs  frè- 
res, c'est  un  fait  bien  digne  de  remarque  !  A  la 
lecture  de  ces  passages,  aucun  évèque  d'Orient 
ne  fit  entendre  le  plus  léger  murmure.  Macaire, 
qui  s'était  revêtu  du  manteau  d'Honorius,  n'élè- 
ve lui-même  aucune  réclamation. 

Les  Pères,  après  avoir  sérieusement  examiné 
les  lettres  de  Rome,  furent  invités   par   l'empe- 
reur à  donner  leuravis.  Constantin  demanda  aux 
patriarches  Georges  et  Macaire  s'ils  adhéraient 
aux  missives  du  Pape  Agathon  et  du  concile  de 
Rome.  Georges  répondit  :  «  Nous  avons  colla- 
tionné  les  textes  invoqués  par  le  pape  et  son 
concile,  et  nous   les  avons   trouvés   conformes 
aux  exemplaires  de  la  bibliothèque  de  notre  pa- 
lais ;  nous  y  souscrivons,  nous  croyons  et  pro- 
fessons la  même  doctrine  .  Alors  on  notifia   le 
jugement  des  quatorzes    évéques  grecs,    qui, 
chargés  de  vérifier  les   mêmes  textes,  avaient 
également  adopté  les  décrets  du  pape  saint  Aga- 
thon. Domitius,  l'un  de   ces  évéques,  s'écria  : 
«Les  lettres  de  notre  saint  Père   Agathon,  ar- 
chevêque du  Siège  apostolique  et  principal  de 
l'ancienne  Rome,  nous  les  tenons   pour  inspi- 
rées de  l'Esprit-Saint,  dictées  par  la  bouche  de 
saint  Pierre  ;  je  reçois  et  baise  ses  lettres   tra- 
cées parla  maindu  bienheureuxpape  Agathon!)) 
Ensuite  les   évéques   dépendants  du   siège  de 
Constantinople  se  levèrent  et  dirent  :  Nous  ac- 
ceptons les  lettres  du  pape  Agathon,  et  du  con 
cile  soumis  à  sa  puissance  ;  nous  croyons  qu'il 
y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  et  livrons  à 
Tanathème  ceux  qui  enseignent  une   seule  vo- 
lonté !  » 

Les  prélats  de  l'assemblée,   dans  leur   lettre 
synodale  au  pape,  expriment  les  mêmes  senti- 


ments, quoique  moins  enthousiastes:  «  Les  ma- 
ladies graves,  comme  vous  le  savez,  bienheu- 
reux Père,  réclament  des  remèdes  particuliers. 
Aussi  le  Christ,  notre  vrai  Dieu  ,  dont  la  puis- 
sance a  créé  et  gouverne  toutes  choses,  nous  a 
procuré  un  médecin  plein  de  sagesse,  c'est-à- 
dire  Votre  Sainteté  vénérable,  qui  vient  de  re- 
pousser, au  moyen  d'une  doctrine  orthodoxe, 
le  mal  contagieux  de  l'hérésie,  et  de  rendre 
ainsi  la  santé  aux  membres  de  l'Eglise.  Comme 
vous  êtes  l'évêque  du  premier  siège  de  l'Eglise 
universelle  ,  et  que  vous  êtes  assis  sur  le  roc 
immuable  de  la  foi.  nous  vous  laissons  le  soin 
de  déterminer  cette  affaire.  Après  avoir  lu  votre 
confession  de  foi,  telle  que  Votre  Béatitude  pa- 
ternelle l'adressa  à  notre  pieux  empereur,  nous 
avons  regardé  comme  divinement  inspirée 
cette  doctrine  émanant  de  la  chaire  du  prince 
des  apôtres  ;  et,  grâce  à  cette  lumière,  nous 
avons  pu  dissiper  1er  erreurs  d'une  secte  insi- 
dieuse.» 


La  lettre  de  Constantin  à  Saint  Léon  II  nous 
fait  une  peinture  mieux  réussie  et  de   l'attitude 
des  Pères  et  des  applaudissements  de   leurs  as- 
semblées. Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  que  le 
prince  Constantin  avait  provoqué  de  lui-même 
la  tenue   du  VI ^  concile  général  ;  qu'il  assista 
de  sa  personne  à  la  plupart  des  sessions  de  l'as- 
semblée ;  qu'il  parla  enfin  au  nom  des  évéques, 
dont  il  confirma,  quant  aux  effets  civils,  les  dé- 
cisions sur  la  foi  et  les  anathèmes  contre  les  hé- 
rétiques. «A  peine,  dit  l'empereur,  les  lettres  du 
saint  pontife  Agathon  furent-elles  remises  à  No- 
tre Puissance,  par  l'intermédiaire  de  ses  repré- 
tants  :  Abondance,  Jean,  et  un  autre  du  même 
nom,  tous  trois   saints  évéques  ;  Théodore  et 
Georges,  prêtres  bien-aimés  de  Dieu  ;  Jean,  ar- 
chidiacre, chéri  du  Seigneur;  le  vénérable  Cons- 
tantin, sous-diacre  ;   Théodore,  ami   de  Dieu, 
prêtre  de  l'Eglise  deRavenne  ;  le  cortège  de  ces 
personnages,  que  nous  en  ordonnâmes  la  lectu- 
re devant  tout  le  synode.  Nous  ne  découvrîmes, 
dans  ces  lettres,  aucune  trace  d'erreurs   qui  in- 
téresseraient la  foi.  Après  en  avoir  pesé  les  tex- 
tes empruntés  à  l'Evangile  et  à  la  tradition  apos- 
tolique ;  après  en  avoir  conféré  l'ensemble  avec 
les  canons  et  les  définitions  des  saints  conciles 
généraux  ;  après  en  avoir  comparé  les  citations 
avec  les  anciens  manuscrits,  nous  n'avons   dé- 
couvert aucune   différence  dans  les  Ecritures, 
aucune  variation  dans  la  foi.  Des  yeux  de  notre 
âme,  il  nous  semblait  voir  le   prince  du   collège 
apostolique,  l'évêque  du  premier  siège,    Pierre 
lui  même,  nous  développant  d'une  façon  divine, 
toute  l'économie  de  l'Incarnation,  et  renouvelant 
cette  parole  qu'il   adressait  jadis  au  Sauveur: 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils   de   Dieu   vivant.   Ces 
lettres  augustes,   dans  leurs  détails,   nous  fai- 
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saient  connaître  Jésus-Christ  tout  entier  ;  aussi 
nous  les  avons  accueillies  avec  joie,  sans  réser 
ve,  embrassant  la   doctrine  d'Agathon   comme 
enseignement  de  Pierre.» 

Malgré  toutes  ces  protestations  d'amour  et 
d'obéissance  envers  le  Saint-Siège,  nous  souffri- 
rions encore  sans  peine  que  le  concile  général 
ait  blâmé  le  pape  Honorius  sur  l'imprudence  de 
son  administration  à  l'égard  du  monothélisme 
naissant  :  les  Pères  alors  n'eussent  pas  fait  une 
entreprise  téméraire  contre  la  doctrine,  les  vo- 
lontés et  les  défenses  du  pape  saint  Agathon. 
Mais,  si  les  grecs  ont  réellement  condamné  Ho- 
norius pour  hérésie  formelle,  nous  ne  pouvons 
établir  aucune  harmonie  entre  les  paroles  et  les 
actes  d'une  sainte  assemblée.  Effectivement,  les 
lettres  de  saint  Agathon,  selon  le  dire  du  conci- 
le, étaient  conformes  aux  traditions  apostoli- 
ques, dictées  parla  bouche  de  saint  Pierre,  et 
inspirées  d'Eu-Haut  ;et,  néanmoins,  les  évêques 
n'eussent  pas  admis  avec  le  Souverain-Pontife, 
qu'aucun  pape  ne  soit  tombédans  l'hérésie.  L'as- 
semblée avoue  que  le  patriarche  de  Rome  est  as- 
sis sur  le  siège  principal  de  l'Eglise;  et  l'on  se 
permet  de  flétrir  comme  hérétiques  des  person- 
nes que  celui-ci  a  justifiées  dans  leur  foi.  Elle 
dit  que  i'évèque  de  Rome  est  appuyé  sur  le  roc 
inébranlable  de  la  foi  ;  et,  en  même  temps,  elle 
fait  trembler  ce  roc  sous  les  pieds  d'Honorius. 
Elle  renvoie  le  jugement  définitif  de  l'erreur  et 
de  ses  partisans  au  sage  médecin  qui,  grâce  à  la 
divine  Providence,  vient  d'enlever  le  mal  et  de 
rendre  la  santé  aux  membres  de  l'Eglise;  et  puis, 
elle  crie  à  ce  docteur  plein  de  sagesse  :  Médecin, 
guéris-toi  toi-même! 

3*^  En  dernier  lieu,  la  sentence  d'hérésie  ful- 
minée contre  Honorius  jetterait,  dans  les  actes 
du  concile,  le  désordre  et  la  contradition.  Les 
passages  de  ces  actes  se  divisent  en  plusieurs  clas- 
ses. En  quelques  endroits,  les  Pères  semblent 
confondre  le  pape  avec  le  reste  des  héréti- 
ques. Ainsi,  dans  les  acclamations,  les  évê- 
ques s'écrient  :  «  Anathème  à  Sergius,  à  Ho- 
norius !  »  Dans  d'autres,  une  distinction  sem- 
ble nécessaire,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  prê- 
ter des  non-sens  aux  Pères  de  l'assemblée.  Par 
exemple,  à  la  session  xviii,  sont  frappés  du 
glaive  d'excommunication  Théodore,  Sergius 
Pyrrhus,  Paul,  Pierre  et  Honorius  «  qui  n'ont 
cessé,  sous  l'inspiration  du  diable,  de  susciter 
l'erreur  scandaleuse  d'une  seule  volonté  et  d'une 
seule  opération  en  Jésus-Christ,  en  renouve- 
lant l'hérésie  d'Apollinaire.  <(  Or ,  l'histoire 
nous  apprend  que  le  pape  Honorius,  dans  ses 
rapports  avec  le  monothélisme,  loin  d'obéir  aux 
sugg'îstions  de  l'enfer,  pensait  loyalement  tra- 
vailler à  la  pacification  de  l'Eglise  ;  qu'au 
lieu  de  vouloir   susciter    l'erreur   d'une  seule 


volonté  enJésus  Christ,  il  espérait,  au  contraire, 
l'ensevelir  au  tombeau  du  silence  ;  qu'il  ne  re- 
nouvela pas  de  lui-même  l'hérésie  d'Apollinai- 
re, puisque  les  monothélites  avaient  déjà  douze 
ans  d'existence,  le  jour  où  Sergius  envoyait  sa 
lettre  au  pape. 

Une  nouvelle  classe  de  textes,  fait,  au  moins 
grammaticalement,  une  distinction  entre  Ho- 
norius et  les  sectaires.  C'est  ainsi  qu'au  moment 
de  la  première  condamnation  du  pontife^  le 
concile  sépare  les  noms  des  excommuniés  : 
«  Nous  effaçons,  disent-ils,  des  dyptiques  Ser- 
gius de  Constantinople,  Cyrus  d'Alexandrie...  ; 
en  outre,  nous  jugeons  qu'il  faut  chasser  de 
l'Eglise  le  pape  Honorius.  »  Une  dernière 
classe  nous  signale  les  motifs  sur  lesquels  l'as- 
semblée base  sa  sentence  et  distingue  visible- 
ment la  cause  du  pape  de  celle  des  hérétiques 
d'Orient.  «  Ceux-ci  méritent  l'anathème,  parce 
qu'ils  ont  été  les  inventeurs,  ou  les  propaga- 
teurs d'une  seule  volonté  en  Jésus-Christ  :  pour 
Honorius,  il  est  coupable  d'avoir  épousé  les  opi- 
nions de  Sergius,  suivi  les  hérétiques  et  favorisé 
l'erreur.)) 

Dans  la  supposition  qu'Honorius  ait  été  puni 
de  sa  négligence  en  administration,  et  non 
pas  d'hérésie  dans  son  enseignement,  nous  ex- 
pliquerons sans  difficulté  toutes  ces  variantes. 
Si  le  concile  réunit  les  noms  de  Sergius  et 
d'Honorius,  c'est  pour  suivre  l'ordre  des  temps 
et  non  pas  pour  assimiler  des  fautes  différentes. 
Quand  il  néglige  de  faire  une  distinction  qui 
semblerait  pourtant  nécessaire,  il  suppose  que 
des  commentaires  antérieurs  ont  rendu  ce  dé- 
tail inutile.  Lorsqu'il  se  borne  à  des  variantes 
de  style,  pour  énoncer  son  jugement,  il  pense 
que  c'est  assez  bien  découvrir  lefond  de  ses  sen- 
timents. Mais  que  le  pape  ne  soit  jdIus  qu'un 
hérétique  aux  yeuxdel'assemblée,  ildevient  im- 
possible de  faire  concorder  ces  divers  passages 
entre  eux. 

La  même  confusion  renaîtrait  a*u  sujet  de  la 
lettre  synodale  des  Grecs  et  d'un  éditde  l'empe- 
reur Constantin.  La  première  pièce  rend  compte 
au  pape  saint  Agathon  des  travaux  de  l'assem- 
blée ;  la  seconde,  en  confirme  les  actes.  Les  Pè- 
res disent:  «Nous avons  percé  de  vos  anathèmes, 
au  moyen  de  la  sentence  que  vos  lettres 
avaientdéjàportée  contre  eux,  Théodore  de  Pha- 
ran,  vSergius,  Honorius,  Cyrus,  Paul,  Pyrrhus 
Pierre.»  L'éditde  l'empereur  porte:  «  Nousana- 
thématisons  ceux  qui  furent  les  auteurs  et  les 
fauteurs  de  nouveaux  dogmes  :  savoir,  Théodo- 
re, évêque  de  Pharan  ;  Sergius  pontife  de  cette 
ville,  homme  que  ses  mœurs  et  son  impiété  rap- 
prochent de  Théodore  ;  Honorius,  pape  de  l'an- 
cienne Rome,  leur  appui,  leur  ressource  pour 
l'hérésie.» 

Ces  deux  monuments  semblent  se   détruire 
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l'un  l'autre.  Dans  le  premier,  le  pape  Honorius 
figure  au  milieu  des  hérétiques  que  saint  Aga- 
thon  aurait  percés  déjà  de  ses  propres  flèches  : 
ce  qui  est  une  contre-vérité;  dans  le  second; 
il  ne  se  présente  point  comme  auteur,  mais 
comme  fauteur  indirect  de  l'hérésie  des  mono- 
thélites.  Avec  notre  système,  ces  deux  textes  se 
complètent  mutuellement.  En  effet.  Constantin 
nous  révèle  deux  sortes  de  coupables  :  les  au- 
teurs et  les  fauteurs  d'hérésie.  Les  Pères  ont 
donc  fulminé  une  seule  sentence,  mais  pour 
des  crimes  divers.  C'est  peut-être  ce  qu'eux- 
mêmes  avaient  eu  l'intention  de  dire,  quand 
ils  écrivaient  au  même  endroit  :  «  Nous  avons, 
pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  prophète, 
mis  à  mort  le  matin  et  hors  le  camp  des  sanc- 
tuaires de  Dieu,  les  laps  dans  la  foi  et  les  pé- 
cheurs. )) 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzennecour. 


Controverse  popuiaire 

L'Eglise  s'est  toujours  efforcéa  de  retenir 
les  peuples  dans  l'ignorance,  afin  de  mieux 
les  exploiter. 

Est-il  possible  de  mentir  aussi  impudemment  à 
l'histoire  et  aux  faits  qu'on  voit  de  ses  propres 
yeux  ! 

Et  comment  peut-il  se  trouver  des  personnes 
assez  peu  réfléchies  pour  croire  un  tel  men- 
songe ! 

L'Eglise  barrant  le  passage  à  l'instruction  et 
travaillant  au  maintien  de  l'ignorance  !  Dire  et 
croire  cela  n'est  pas  plus  fort  que  serait  dire  et 
croire,  en  plein  midi  de  juillet,  lorsque  le  soleil 
vous  aveugle  et  vous  grille,  que  le  soleil  n'existe 
pas. 

Contre  cette  accusations  vraiment  trop  gros- 
sière, quoique  si  répandue,  le  passé  et  le  pré- 
sent se  lèvent  et  protestent. 

Obéissant  à  l'ordre  que  lui  donna  son  divin 
fondateur  d'enseigner  toutes  les  nations,  l'Eglise 
a  de  tout  temps  mis  l'instruction  au  premier 
rang  de  ses  devoirs. 

Elle  fut  fidèle  à  sa  mission  même  dans  les 
temps  les  plus  malheureux,  même  lorsque 
l'Europe  fut  ravagée  et  mise  à  feu  et  à  sang  par 
les  hordes  barbares  envahissantes.  Seule  alors 
elle  entretint  dans  ses  cloîtres  le  flambeau  de 
la  science,  pour  le  transmettre  aux  générations 
futures. 

A  peine  le  calme  se  fut-il  rétabli,  qu'elle  ou- 
vrit des  écoles  dans  ses  monastères,  à  l'ombre 
de  toutes  ses  cathédrales  d'abord,  et  plus  tard 
de  toutes  ses  églises. 

Tous  les  conciles  qui  se  succèdent  en  si  grand 


nombre  recommandent  avec  instance  de  fonder 
des  écoles  partout  où  cela  est  nécessaire;  les 
évêques  réglementent,  chacun  dans  son  diocèse 
ces  prescriptions  générales,  et  les  curés  à  l'envi 
les  font  exécuter  suivant  les  ressources  qu'ils 
ont  à  leur  disposition. 

Voilà  ce  que  les  érudits  établissent  pièces  en 
main.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  re- 
produire ici  leurs  longs  et  savants  travaux; 
mais  nous  pouvons  donner  quelques-unes  de 
leurs  conclusions. 

^L  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine- 
Inférieure,  après  avoir  constaté  l'existence  de 
nombreuses  écoles  en  Normandie,  du  xii*-'  au 
xvje  siècle,  malgré  la  rareté  des  documents  con- 
cernant une  époque  si  reculée,  termine  en  di- 
sant :  «  Quand  on  rencontre  des  écoles  dans 
les  localités  d'une  aussi  mince  importance  que 
le  sont  plusieurs  de  celles  que  nous  avons  énu- 
mérées,  il  n'y  a  plus  moyen  de  douter  qu'il  n'y 
en  ait  eu,  sinon  dans  toutes  les  paroisses  rura- 
les, dumoinsdans  la  plupart;  surtout  dans  celles 
où  la  population  était  un  peu  considérable.  » 

«  On  a  cru  longtemps,  dit  de  son  côté  ^L  Si- 
méon  Luce,  dans  son  Histoire  de  du  GitescliTij 
que  le  moyen  âge  n'avait  connu  rien  qui  res- 
semblât à  ce  que  nous  appelons  l'instruction 
primaire.  —  C'est  .une  grave  erreur.  Il  est  fait 
à  chaque  instant  mention  d'écoles  rurales  dans 
les  documents  où  on  s'attendait  le  moins  à 
trouver  des  renseignements  de  ce  genre,  et  l'on 
ne  peut  guère  douter  que  pendant  les  années 
même  les  plus  agitées  du  xiv^  siècle,  la  plupart 
des  villages  n'aient  eu  des  maîtres  enseignant 
aux  enfants  la  lecture^  l'écriture  et  un  peu  de 
calcul.  » 

Dans  ces  siècles  si  calomniés  par  les  adeptes 
de  la  Révolution,  les  documents  originaux  nous 
font  voir  que,  quand  les  parents  ou  les  tuteurs 
confiaient  à  des  patrons  ou  à  des  maîtres  leurs 
fils  ou  leurs  pupilles,  soit  en  qualité  d'apprentis, 
soit  en  qualité  de  domestiques,  de  valets  de 
ferme,  ils  stipulaient  expressément  que  "l'enfant 
aurait  droit  non  seulement  à  la  nourriture,  à 
l'entretien,  mais  à  la  fréquentation  de  Técole. 

En  descendant  le  cours  des  siècles,  l'histoire 
nous  montre  lesécolesse  multipliant  déplus  en 
plus.  M.  de  Beaurepaire,  pour  le  seul^  diocèse 
de  Rouen,  donne  les  chiffres  suivants  :  En!  1638, 
38  paroisses  visitées  par  l'évêque,  22  écoles;  — • 
en  1668,  56  paroisses,  42  écoles;  —  en  1710- 
1716.  1,159  paroisses,  855  écoles  de  garçons, 
306  écoles  de  filles. 

Au  rapport  des  procès-verbaux  de  visite  du 
diocèse  de  Cuutances,  au  xvin"  siècle,  presque 
toutes  les  paroisses  étaient  pourvues  d'écoles  te- 
nues généralement  par  les  vicaires  ou  d'autres 
prêtres,  «  avec  beaucoup  de  /èlc  cf  d'exacti- 
tude. » 
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dansré7A;^h^''Hrsll?n^"^  Frères  et  de  ses  Sœurs,  des  instituteurs  et  des 

dansle^eele  de  Sa  nt-Die,  et  dont  le  dossier  institutrices  sans  nombre  *?  Quelle  est  la  ville 

?e  Tn^am^s  M?x:f\''  '''''7^   ^'"î^^  quel  est  le  bour^,  qud    est  ItlLfe  qui  n'en 

fllrnuïhlfT^^^^  P^^'^*^^  P^s  quelques-uns  ou    quel?uel-unes  ? 

iToE  Ht/pfr  on,  v'^^^^^^  "^  ''°^''-  ^'  ""^'^  ^""^  ^^^  ^°y^^'  ^'0"s  ies  connaissez,  ce  sont  eux 

M   aSTp  .V.  AIT  f ON  GRAMMAIRIEN.  .)  et  clles  qui  instruisent  vos  fils  et  vos  filles  :  im- 

disaiVdans   ;n  nïn^l^i      I^T''ï:'^f  ^  P"'^*^^^  ^^  "^^^  ^^^  ^'Eg^se  ne  s'occupe  pas 

18%     (fn  r.     f  T  f   '^   Sorbonneen  d'instruction,  qu'elle  ne  s'en  occupe  pas  ardem- 

beauco  n  n  nfnln  ..        v'   ?    Samtonge,  ment  et  avec  succès,  puisque  ce  sont%es  écoles 

S  JJo,^rZ.       ''^'  «^^Q  '"^  .'''*^'"!  officielles  qui  sont  les  mieux  fréquentées  et  les 

à  l^ÈSle   en     fifiq  ?i^1^  notamment  plus  florissantes;  impossible  de  soutenir  qu'elle 

le  nom  dPsn' .Urp   S    i       '■  ^f^  -f ''  '?°^-f  '    ^^^  Partisante  de  l'ignorance  pour  le  peuple, 
le  nom  aes  maîtres  et  le  total  des  élèves),  il  y  i  i     i 

is       Et  ce  que  l'Eglise  a  fait  et  fait  encore  pour 

l'enseignement    élémentaire,   elle    l'a  toujours 

fait  et  continue  à  le   faire  pour  l'enseignement 

secondaire  et  pour  l'enseignement  supérieur. 


présent,  toute  proportion  gardée.  » 

Les  recherches  qu'on  a  faites  dans  les  autres 
diocèses  donnent  toutes  des  résultats  analogues. 
Toutes  ou  presque  toutes  lesparoissespossédaient 
avant  la  Révolution  des  écoles.  Et  il  faut  se 
rappeler  qu'alors  les  paroisses  étaient  notable- 


C'est  par  elle,  ou  tout  au  moins  sous  son  ins- 
piration directe  et  avec  son  concours  prédomi- 
nant, qu'ont  été  autrefois  fondées  en  France, 
pour  ne  parler  que  de  notre  pays,  du  xii''  au 
xviii°  siècle,  les  universités  de  Paris,  Toulouse, 


T7,  ,     ,  ,     ,  ront-a-Mo 

h.t  toutes  ces  écoles,  ou  tout  au  moins  le   plus  Besançon 
grand  nombre,  avaient    été  fondées   et  étaient 

tenues  par  des  prêtres,  par  des  religieux,  par  C'est  elle  qui  avait  ouvert,  autour  de  ces  uni- 
des  Frères  et  par  des  Sœurs.  Nous  voyons appa-  versités,  cette  foule  de  collèges  dont  il  restait 
raître  dès  le  xix**  siècle  les  instituts  spécialement  encore,  en  i789,.  —  après  la  proscription  des 
voués  à  l'enseignement.  Gérard  Groot,  chanoine  Jésuites  qui  o-n  lit  fermer  plusieurs  et  porta  at- 
de  Devanter,  fonde  à  cette  époque  une  commu-  teinte  à  la  prospérité  d'un  grand  nombre,  — 
naiité  declercs  dits  Frères  de  la  Vie  commune,  ^^  ^^^^  ^^^^  soixante-deux,  avec  soixante -douze 
qui  enseignaient  aux  enfants  la  lecture,  l'écri-  raille  sept  cent  quarante-sept  élèves,  dont  les 
ture,  la  religion  et  quelques  métiers.  Des  Pays-  quatre  septièmes  recevaient  entièrement  ou  par- 
Bas,  ces  frères  instituteurs  portèrent  les  lumiè-  tiellement  l'instruction  gratuite  (1).»  Car  l'Eglise 
res  de  leur  charité  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  qui  ne  voulait  pas  que  les  maîtres  de  ses  écoles 
en  _WestpliaHe,  en  Saxe,  en  Poméranie,  en  Si-  populaires  demandassent  une  rétribution  aux 
lésie,  en  Suisse.  Plus  tard  vinrent  les  Doctri-  parents  des  enfants  (2),  dotait  aussi  de  son  mieux 
iiaires,  fondés  à  Cavaillon,  en  1592,  par  le  vé-  ou  faisait  doter  par  de  pieux  fidèles,  les  collèges 
nérable  César  de  Bus,  les  Scolopii  de  saint  qu'elle  fondait,  afin  d'en  rendre  l'accès  plus  fa- 
Joseph  Cazalanzio,  établis  à  Rome  en  1597,  et  cile  aux  classes  moyennes  et  même  aux  classes 
enfin,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  les  Frères  pauvres.  Aussi  est-il  établi  par  des  chiffres  au- 
des  Ecoles  chrétiennes,  fondés  en  France  par  le  thentiques  que  l'enseignement  classique  était 
vénérable  de  la  Salle  (1651-1719).  qui  dirigeaient  plus  florissant  avant  1789  que  depuis  (3). 
120  écoles  en  1789,  et  qui  remplissent  aujour- 
a  hui  toute  la  terre,  avec  d'autres  instituts  nou- 
veaux si  nombreux,  que  leur  seule  énumération 
fatiguerait  le  lecteur. 

Car  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  l'histoire  seulement 
qui  atteste  le  zèle  constant  et  infatigable  de 
i  l^-^glise  pour  l'instruction  des  peuples,  c'est 
au^si  le  présent,  ce  sont  les  faits  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  "  " 
sèment,  et  contre  , 

f),,:  ^   '  ■'*  -"^*  ('3°  Concile  do  Latrun,  en  1179),  —  3.  Un  enfant  sur    trente-un 

I    "'  ou  non,  présentement  à  l'Eglise  ne  fournit-  ""  ^~^^>  "°  enfant  sur  trente-cinq  en  I842,    suit   l'enseignement 

CUp  na«  à   la  w^nnoc-fn     r^^,,„  ^^  ^,     i„     «  1  classique;  ce  qui,  de  1789  à  1842,  donne  sur  lo    nombre   propor- 

«=  lepa.'-  a  lajCUnes.se,  pour  ne  parler  que  de    ses  tienne^  des  collégiens  une  réduction  d-cnvirou  1/7- (F ayet). 


1    Villemain,      Rapport     sur     l'instruction     secondaire 
en  1843. 

--2.  Que  les  prêtres  établissent  des  écoles  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages.  Si  quelques  fidèles  leur  amènent  leurs  enfants 
pour  leur  apprendre  les  lettres,  qu'Us  ne  les  refusent  pas,  mais 
accomplissent  leur  tâche  avec  une  grande  charité.  Ln  retour 
do  cette  éduc^.tion;  ils  n'exigeront  aucune  rétribution,  hormis 
celle  que  les  parents  voudront  bien  leur  offrir,  à  titre  de  don 
(Théodulfe,  évoque  d'Orléans,  Ordonnance  de  797).  —  Dans 
toute  église  cathédrale  un  bénéfice  convenable  sera  assigné  a  i 
maître,  qui  enseignera  Qrataitenicnt  les  clercs  de  cette  Egli 
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Quant  la  tempête  de  la  Révolution,  qui  rava- 
•gea  le  champ  de  la  science  comme  lout  le  reste, 
fut  passée,  l'Eglise  se  remit  à  l'œuvre  comme 
elle  s'y  était  remise  après  l'invasion  des  barba- 
res. Nous  l'avons  vue  tout  à  l'heure  enfanter  des 
légions  de  congréganistes  pour  l'enseignement 
primaire.  Elle  en  enfanta  d'autres  spéciale- 
ment pour  l'enseignement  secondaire.  A  côté 
des  collèges  qui  lui  avaient  été  volés,  elle  fonda, 
non  sans  obstacles,  des  collèges  nouveaux,  qui 
sont  loin  d'être  inférieurs  aux  collèges  de  l'Etat. 
Enfin,  après  plus  d'un  demi-siècle  de  luttes  et 
d'efforts,  elle  vient  d'ouvrir,  dans  une  seule  an- 
née, à  Paris,  à  Angers,  à  Lyon,  à  Lille  et  à  Poi- 
tiers, des  universités  dont  les  débuts  promettent 
d'enterrer  bientôt  l'unique  université  de  l'Etat, 
et  de  nous  faire  revoir  les  jours  glorieux  de  leurs 
ancêtres. 

Voilà  ce  que  nous  savons,  voilà  ce  que  nous 
voyons,  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  s'est  toujours 
efforcée  de  retenir  les  peuples  dans  l'ignorance: 
en  instruisant  tout  le  monde  suivant  les  facilités 
de  chacun,  et  en  portant  plus  haut  et  plus  loin 
que  personne  ne  l'a  jamais  fait,  le  flambeau  de 
la  science. 

P.  d'Hauterive. 


Le  monde  des  sciences  et  des  arts 


PREAMBULE 

(Suite  et  fin). 

II.  Il  suit  de  la  première  partie  de  ce  préam- 
bule qu'il  entre  dans  notre  plan  d'élever,  devant 
la  société  lettrée  de  notre  époque,  un  édifice  à 
double  colonne;  l'une  établie  sur  la  science  mo- 
derne solidement  fondée  en  observation,  l'autre 
basée  sur  la  théologie  véritablement  orthodoxe 
et  bien  comprise.  La  première  se  révélera  de 
mieux  en  mieux  par  nos  développements;  la  se- 
conde réclame,  dès  le  début,  un  exposé  précis 
de  théologie  générale  qui  nous  serve  de  me- 
sure durant  tout  le  cours  de  ces  développe- 
ments mêmes. 

Cet  exposé  nous  le  prendrons  simplement 
dans  les  deux  constitutions  du  concile  du  Va- 
tican rapprochées  l'une  de  l'autre.  Le  concile 
du  Vatican,  en  effet,  a  circonscrit  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  les  domaines  respectifs, 
en  fait  de  compétence,  du  monde  des  sciences 
et  des  arts  et  du  monde  de  la  foi  ;  il  a  tracé 
devant  chacun  de  ces  monde  ses  devoirs  et 
ses  droit;  droits  et  devoirs  qui  vont  être  les 
nôtres  à  nous-même  dans  l'exécution  de  notre 
entreprise. 

On  lit,  d'une  part,  dans  le  chapitre  iv   de  la 
Constitution  dogmatique  de  ce  concile,  les  deux 


propositions  suivantes  également  profondes:  Xec 
sane  vetat  [Ecclesia]  hujusmodi  disciplinée,  in 
sua  quxque  ambitu.  propriis  utantur  principiis 
et  proprio  methodo,  sed,justam  hanclihertatem 
agnoscens,  idsedulo  cavet  ne,  divines  doctrino 
repugnando,  errores  in  se  suscipiant,  aut  fines 
proprios,transgressx,e  qux  sunt  fidei  occupent, 
et  perturbent.  «  L'Eglise  ne  défend  pas,  assuré- 
ment, que  les  sciences,  arts  et  industries  humai- 
nes, chacune  dans  sa  sphère,  se  servent  de  leurs 
propres  principes  et  de  leur  méthode  particuliè- 
re, mais,  reconnaissant  cette  juste  liberté,  elle 
veille  avec  soin  à  ce  qu'en  s'opposant  à  la  doctri- 
ne divine,  elles  n'admettent  chez  elles  des  er- 
reurs, ou  n'envahissent  et  nspertubent,  entrans- 
gressant  leurs  limites  propres,  les  choses  qui 
sont  de  la  foi.  » 

On  lit,  d'autre  part,  dans  les  deux  constitu- 
tions, en  cinq  endroits  différents  et,  en  particu- 
lier, dans  le  chapitre  iv  de  la  première  Constitu 
tionde  l'Eglise,  les  paroles  suivantes  relatives  à 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  qui  est  la  mê- 
me que  celle  de  l'Eglise  :  Definimus  romanum 

Pontijîcen,  cum doctrinam  defide  vel  mo- 

RiBUS....  définit ea  in/aillibilitate pollerequa 

dicinus  Redemptor  Ecclesiam  suam  inde/inien- 
da  DOCTRiNADEKiDE  VELMORIBUS  instructamessc 
voluii.a  Nous  définissons:  que  le  Pontife  romain, 
lorsqu'il  définit  une  DOCTRINE  DE  foi  ou  de  mo- 
rale, jouit  de  la  même  infaillibilité  que  celle 
dont  le  divin  Rédemoteur  a  voulu  que  son  Egli- 
se fût  pourvue  en  définissant  une  doctrine  de 

FOI  ou  DE  MORALE.» 

Le  concile  fait  ces  déclarations  après  avoir  dit 
dans  le  chapitre  iv  de  sa  Constitution  dogmati- 
que et  dans  les  canons  qui  la  suivent  et  la  résu- 
ment, que  ((  la  raison  droite  démontre  Dieu  et 
les  fondements  de  la  foi  ,  »  et,  après  avoir  en- 
globé la  science,  l'art,  l'industrie  et  le  reste  du 
domaine  humain  dans  cette  dénomination  gé- 
nérale: humanarum  artiumet  disciplinaru m  cjil- 
tura. 

Or,  que  résulte-il  directement  de  tous  ces  tex- 
tes? 

I. —  Il  en  résulte  que  le  domaine  de  la  foi, 
et  de  l'autorité  qui  y  préside  avec  le  privilège 
surnaturel  de  l'infaillibilité,  n'est  pas  universel, 
mais  qu'il  est  circonscrit  à  ce  qui  est  doctrine 
de  foi  ou  de  morale.  Cette  délimitation  n'est  pas 
nouvelle  dans  l'Eglise  ;  le  concile  de  Trente  l'a- 
vait formellement  posée  dans  son  chapitre  sur 
l'usage  et  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte; 
et  tous  les  grands  théologiens  après  saint  Tho- 
mas, tels  que  Suarez,  Melohior,  Cano,  IBellar- 
min,  Bannez,  Barenius,  Biîluart,  etc.,  etc.  l'a- 
vaient clairement  enseignée,  Billuart,  par  ex- 
emple, établissait,  plus  de  cent  ans  avant  le  oon 
cile  du  Vatican,  dans  son  traité  de  liegulis  fidei 
(dissert,  m  de  Eccles.  ),  cette  proposition  sur 
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l'Eglise  :  Ecclesia  visibilis  non  potest  de  ficere 
auT  errareiN  rébus  fidei  ETMORUiMCREDENDis;et 
il  ne  manquait  pas  les  occasions  de  faire  l'appli- 
cation du  principe;  c'est  ainsi  qu'à  propos  d'une 
raison  apportée  par  la  Constitution  ad  Condito- 
rem  de  Jean  XXII,  concernant  la  désappropri- 
ation  absolue  des  frères  mineurs,  laquelle  pou- 
vait paraître  en  contradiction  avec  la  Constitu- 
tion de  Nicolas  III  Exiit,\\  dit  pour  justifier 
Jean  XXII  :  Ista  ratio  non  est  in  materia  fidei , 
sed partim  naturali,  partim  civiliA<.  Cette  raison 
n'est  point  en  matière  de  foi,  mais  en  matière 
partie  naturelle  partie  civile.»  (Même traité,  dist. 
IV.  art.  6.) 

II.  —  Il  en  résulte  que  le  domaine  de  la 
science,  de  l'art,  de  l'industrie  et  de  tout  ce  que 
le  concile  appelle  Aamanarum  ar^mm  et  disci- 
plinarumcultara  a  ses  limites  aux  frontières  mê- 
mes où  commence  le  domaine  de  la  foi,  doctri- 
nadejide  telmoribus,  et,  par  conséquent,  n'est 
universel  lui-même  que  jusqu'à  ces  frontières, 
qu'il  ne  doit  point  outrepasser. 

III.  —  Il  en  résulte  que,  si,  d'un  côté,  l'in- 
faillibilité définie  par  le  concile  du  Vatican 
s'arrête  à  ce  qui  est.  doctrine  de  foi  ou  de  morale, 
puisque  nous  n'avons  pas  le  droit  de  l'étendre 
au-delà  de  la  limite  marquée  par  le  concile, 
laquelle  est  aussi  celle  que  préjuge  le  bon  sens, 
d'un  autre  côté  la  liberté  de  la  science,  de  l'art, 
de  l'industrie  et  de  tout  ce  que  le  concile  a  pu 
entendre  par  huma::'irum  artium,  et  disciplina- 
rum  cultara,  s'arrc.j  également  là  même  où  com- 
mence le  domaine  Je  la  «doctrine  divine»  ou  de 
la  ((foi;),  de  telle  sorte  que,  si  elle  le  franchit  de 
manière  a  l'envahir  etày  mettre  laperturbation, 
l'autorité  qui  est  chargée  de  veiller  à  son  inté- 
grité l'arrêtera  dans  une  telle  usurpation,  en  lui 
disant  :  ne  passez  pas  ;  autrement  je  vous  con- 
damne :  autrement  je  vous  déclare  ou  hérétique 
ou  immoral,  mAone.S'^um,  dit  Billuart,  définissant 
ce  dernier  mot. 

IV. —  Il  en  résulte  enfin,  en  ce  qui  concerne 
la  science,  l'art  et  l'industrie  en  particulier  : 
1**  Que  les  forces  humaines  ont  toute  la  liberté 
qui  consiste  à  user,  chacune  dans  sa  sphère,  de 
ses  propres  principes  et  de  saméthode  propre,  ce 
qui  suffîtpourconstituerleur  indépenciancedans 
leur  endroit;  mais  aussi,  2o,quecesmêmesforces 
ne  peuvent  outrepasser  leurs  domaines  divers  et 
Tesptciih  pour  envahir  et  troubler  celui  delà  foi, 
ce  qui  suffit  pour  les  repousser  quand  elles  sont 
envahissantes  au-delà  de  leur  droit. 

La  première  de  ces  deux  propositions  (  de 
notre  n°  IV,  lesquelles  ne  sont  que  la  reproduc- 
tion mémedes  termes  duconcile,  exprime  le  droit 
des  sciences,  de  l'art,  de  l'industrie  et  du  reste;  la 
seconde  exprime  leur  devoir  par  rapport  à  la  foi  et 
à  l'autorité  qui  en  a  le  dépôt. 

Y  a-til  jamais,   dans  la  créature,  indépen- 


dance absolue  ?  toujours  et  partout  le  droit  n'y 
suppose-t-il  pas  le  devoir  ,  comme  le  devoir  y 
suppose  le  droit?  tout  droits,  enfin,  n'y  a-t-il  pas 
un  cercle  déterminé  au-delà"  duquel  il  ne  peut 
s'étendre  sans  cesser  d'être  le  droit  et  sans  deve- 
nir l'usurpation  ? 

Supposons,  par  exemple,  qu'une  science,  dé- 
passant la  limite  de  ses  droits,  vienne  affirmer, 
devant  l'autorité  gardienne  de  la  dogmatique  et 
de  la  morale  chrétiennes,  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  dégénérescence  humaine,  que  tous  les  hom- 
mes ne  descendent  pas  d'un  premier  père^  qu'ils 
ne  sont  pas  frères  par  le  fait,  que  le  nègre  fait 
exception  à  la  foi  évangélique  de  la  fraternité, 
que  cette  loi,  qui  défend  la  réduction  de  son 
semblable  par  la  force  brutale  à  l'état  d'une 
chose  qu'on  possède  comme  on  possède  un  [ani- 
mal, n'a  pas  de  valeur  à  l'égard  de  la  race 
noire,  ou  d'autres  principes  de  ce  genre  qui 
sont  négatifs  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétien- 
nes, pourra-t-on  faire  un  reproche  à  l'autorité 
gardienne  de  cette  dogmatique  etde  cette  morale 
de  déclarer  que  cette  science  a  dépassé  ses  do- 
maines, a  envahi  celui  de  la  morale  et  de  la  foi, 
y  est  venue  porter  le  trouble  et  s'est  rendue 
digne  de  condamnation  à  ce  dernier  point  de 
vue  ?  Cette  autorité,  si  elle  ne  protestait  pas, 
accomplirait-elle  sa  mission,  ferait-elle  son  de- 
voir? 

Mais  nous  nous  hâtons  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  dilemme  par  lequel 
nous  avons  résumé  notre  plan  de  bataille,  à 
savoir  que  le  conflit  ne  s'établira  jamais  entre 
la  science  vraie  et  la  vraie  foi  sur  des  questions 
de  cette  nature.  Nous  disons  avec  le  concile,  qui 
nous  fournit  nos  règles  de  conduite:  «  Les  arts 
et  les  sciences,  venus  de  Dieu,  le  maître  des 
sciences,  quand  ils  sont  bien  traités,  conduisent 
à  Dieu  ;»  et  nous  ajoutons  avec  lui  :  jucante 
f/ratia  ejus,  parce  qu'une  chose  ne  peut  se  faire 
sans  son  moyen  et  que  la  grâce  de  Dieu,  à  tout 
le  moins  entendue  de  ((  Vauxilium  divinum  du 
premier  moteur  ,»  pour  parler  comme  saint 
Thomas,  est  le  moyen  de  toute  chose.  Remar- 
quez que  le  concile  n^a  pas  dit,  en  cet  endroit, 
gratta  redemptoris. 

L'homme  sans  foi,  profonde,  radicale,  pour- 
rait douter  du  résultat  final,  que  nous  venons 
de  prédire,  et,  dans  son  doute  constant,  surveil- 
ler chaque  issue,  s'arrêter  à  tout  carrefour 
et  regarder  s'il  est  suivi  de  la  théologie;  trem- 
blement pernicieux  qui  dénote  trop  évidemment 
le  manque  d'assurance.  L'homme  de  foi  ne 
doute  point  ;  il  suit  avec  cons'cience  le  filon  ; 
il  sait  où  la  science  droite,  où  la  droite  raison 
le  conduira;  il  sait  que  la  vérité  ne  peut  mener 
qu'à  la  vérité  ;  il  n'a  pas  peur,  par  exemple, 
de  voir  jamais  la  science  sérieuse,  qui  a 
bien  suivi  ses  principes  et  sa  méthode,  recon- 
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naitre  dans  le  singe,  plutôt  que  dans  l'huitre, 
dans  le  polype  ou  dans  le  fucus,  l'ancêtre  intel- 
lectuel et  moral  de  l'humanité,  de  manière  à 
contrister  la  foi  ;  et  il  voit  clairement,  a  priori, 
que  toutes  les  sciences  abandonnées  à  elles-mê- 
mes, libres  de  tout  préjugé  et  régulièrement  con- 
duites, concourront  toujours  à  faire  apparaître, 
au  bout  de  leur  voie,  l'intelligence  et  la  raison 
absolue,  l'ancêtre  des  ancêtres,  la  cause  des 
causes.  Dieu. 

Soyons  l'homme  de  foi. 

Il  est  vrai  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  se  dé 
roule  une  phrase  peu  favorable  à  notre  entre- 
prise :  la  science  el  l'art  sont  dans  une  décaden- 
ce incontestable,  que  la  critique  sérieuse  sera 
forcée  de  reconnaître  un  jour  et  qu'elle  a  déjà 
constatée. 

Depuis  ces  vingt-cinq  ans,  une  invention 
scientifique  vraiment  considérable  est  à  peine  à 
compter;  toutes  celles  de  notre  siècle,  qui  ont 
été  si  merveilleuses,  avaient  été  faites  avant  cet- 
te période  ;  et  pas  une  production  artistique 
d'homme  nouveau,  ni  en  littérature,  ni  en 
peinture,  ni  en  sculpture,  ni  en  musique,  ni 
en  architecture,  ni  dans  toute  autre  branche  de 
l'art,  ne  peut  être  classée  parmi  les  grands 
chefs-d'œuvre.  Si  l'on  excepte  quelques  pro- 
duits de  vieillards  dont  la  jeunesse  l'vait  reçu 
le  coup  de  soleil  d'un  autre  âge,  nous  n'avons 
plus  à  enregistrer  que  les  rêvasseries  puériles 
d'un  sommeil  d'enfant, L'industrie  seule,  profi- 
tant des  inventions  déjà  faites  dans  la  physi- 
que et  dans  la  mécanique  ,  a  montré  un  épa- 
nouissement merveilleux.  Si  ce  repos  était  celui 
de  la  mort  ou  qu'il  dût  se  prolonger  indéfini- 
ment, nous  ne  pourrions  pas  être  aussi  intéres- 
sant que  nous  désirons  le  devenir  par  suite  de 
l'absence  même  d'alimentation  pour  nos  études. 
Nous  avons  pleine  confiance  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi  ;  dans  un  pays  actif  par  sa  nature  comme 
le  nôtre  ,  une  pareille  somnolence  ne  saurait  se 
prolonger  longtemps  encore  ;  nous  comptons  sur 
un  réveil,  et  pour  notre  satisfaction,  et  pour  cel- 
le de  nos  lecteurs,  et  surtout  pour  l'honneur  de 
notre  patrie  et  du  monde. 

Il  y  a  une  cause  à  cette  paralysie  générale  de 
la  science  et  de  l'art,  et  nous  j;e  pouvons  la 
trouver  que  dans  l'invasion  de  la  société  lettrée, 
scientifique  et  artistique  par  le  positivisme  con- 
temporain. On  a  renié  l'idéal  ,  on  s'est,  par  sys- 
tème, rapproché  de  la  terre  ;  on  a  fermé  l'œil 
au  soleil  de  l'esprit  ;  on  a  tourné  le  dos  au 
grand  inspirateur,  à  la  force  motrice  ;  et  l'on 
est  tombé  où  l'on  devait  tomber,  dans  la  prison 
des  banalités  positives  où  le  génie  s'endort. 
Est-ce  là  que  le  beau  s'épanouit  .''  Est-ce  là  que 
le  mystère  de  la  nature  se  dévoile  ?  L'utile  pour 
les  nécessités  do  la  vie,  voilà  l'élément  uniquesur 
lequel  se  concentre  alors  l'activité,  et  par  suite 


l'industrie  seule  se  développe  dans  cette  sphère 
rétrécie.  Que  cette  nuit  soit  très-longue,  et  l'on 
verra  l'industrie  elle-même  se  ralentir  insensible- 
ment, puis  mourir  de  faim.  Que  ferait  l'industrie 
aujourd'hui,,  si  les  cinquante  premières  années 
de  notre  siècle  et  des  deux  siècles  précédents  ne 
lui  avaient  transmis,  par  les  mains  de  la  science 
et  de  l'art,  tant  de  richesses  à  exploiter.  C'est 
l'art  et  la  science,  quand  ils  travaillent  dans  le 
réel  avec  un  idéal  pour  objectif,  qui  accumulent 
les  aliments  pour  l'industrie  ;  quand  ils  cessent 
de  produire,  il  ne  reste  d'eux  qu'une  provision 
q-ui  s'épuise  et  qui,  épuisée,  laissera  mourir 
d'inanition  l'industrie  elle-même,  si  ces  forces 
mères,  aiguillonnées  par  l'idéal,  ne  se  remettent 
à  l'œuvre  pour  lui  amasser  des  aliments  nou- 
veaux. 

Espérons  qu'avec  le  libre  mouvement  qui, 
nous  aimons  à  le  croire^  sera  donné  à  la  science 
et  à  l'art,  ces  deux  grands  leviers  radicaux  du 
bien-être  et  des  gloires  de  la  terre  reprendront 
vie,  se  réveilleront  avec  une  âme,  l'idéal,  et 
captiveront  nos  attentions  par  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  saurait  prévoir,  mais  dont 
la  production  marchera  en  raison  inverse  des  af- 
faiblissements morbides  de  nos  positivismes. 

En  attendant,  résumons  encore  une  fois,  pour 
terminer  ce  préambule,  la  pensée  générale  sur 
laquelle  se  développera  notre  polémique  au  point 
de  vue  de  la  théologie. 

Entre  ce  qui  sera,  d'une  part,  véritablement 
essentiel  à  la  foi  ou  à  la  morale  chrétienne,  et  ce 
qui  sera,  d'autre  part,  véritablement  établi  par  la 
science  moderne,  jamais  antithèse; au  contraire, 
toujours  harmonie. 

Quant  à  tout  le  reste,  liberté  et  impossibilité  de 
conflit  par  la  nature  même  des  questions. 

Mais,  sur  ce  dernier  champ  de  bataille,  quede 
fois  nous  à  réfuter  nos  adversaires,  les  positivis- 
tes, qui  font  dire  sans  cesse  à  la  foi  et  à  la  morale 
chrétiennes,  pour  les  mettre  en  contradiction 
avec  les  sciences  et  les  arts,  ce  qu'elles  ne  disent 
point. 

Le  Blanc 


L^  Tendance  Néo-Scolastique 

Depuis  plusieurs  années,  on  sent  généralement 
la  nécessité  de  faire  refleurir  l'étude  de  la  science 
scolastique  et  chrétienne,  et  de  remettre  en  lu- 
mière ses  trésors  de  sagesse  trop  longtemps  mé- 
connus :  là,  dit-on,  est  le  salut  de  la  science  fu- 
ture. Non-seulement,  de  nos  jours,  les  sciences 
naturelles,  classiques,  historiques  se  sont  ren- 
dues indépendantes,  mais  elles  se  sont  débar- 
rassées, d'abord  avec  timidité,  puis  sans  aucun 
ménagement,  de  tout  esprit  chrétien.  Au  lieu 
de  féconder  les  anciens  principes,  elles  les  ont 
répudiés  avec  dédain.  La  théologie  catholique 
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elle-même,  éblouie  par  les  maximes  de  la  philo- 
sophie moderne,  a  paru  pendant  longtemps  a- 
voir  oublié  sa  vieille  mère. 

Mais,  depuis  trente  années  environ,  une  réac- 
tion consolante  s'opère  dans  toutes  les  sphères 
de  l'art  et  de  la  science.  Non  seulement  on  s'est 
appliqué  avec  beaucoup  d'ardeur  à  rattacher  les 
études  scientifiques  à  la  tradition  divine  et  aux 
renseignements  infaillibles  de  l'autorité  doc- 
trinale ;  mais  l'étude  de  l'histoire  a  remis  en 
honneur  les  traditions  philosophiques,  les  théo- 
ries humaines  et  discutables  des  auteurs  du 
moyen  âge,  parce  que  ces  théories  dataient  d'u- 
ne époque  où  l'esprit  humain  vivait  en  parfaite 
harmonie  avec  la  doctrine  de  l'Eglise.  Etait-ce 
une  raison  pour  leur  refuser  la  consécration  de 
la  science  ? 

Toutefois,  ces  théories  demeuraient  encore 
des  œuvres  purement  humaines,  même  quand 
ailles  avaient  pour  unique  objet  de  développer 
l'enseignement  de  l'Eglise.  Or,  tout  ce  qui  est 
humain  est  susceptible  de  progrès  et  exposé  à 
l'erreur,  et  comme  toutes  les  traditions  scienti- 
fiques ou  philosophiques  portent  le  cachet  de 
l'humanité,  on  comprendra  facilement  que  les 
anciennes  traditions  d'école  puissent  donner 
lieu  à  des  appréciations  et  à  des  jugements  his- 
toriques d'où  naissent  ensuite  des  tendances 
scientifiques  opposées  les  unes  aux  autres. 

Parmi  celles  qui  se  sont  révélées  de  nos  jours, 
il  en  est  une  qui  demande  un  retour  absolu  à  la 
spéculation  du  moyen  âge,  surtout  de  saint 
Thomas.  C'est  la  tendance  néo-scolastique, 
dont  les  plus  illustres  champions,  sont,  en 
Italie  :  Perrone,  Libenatore,  Kleutgen.  Sauve- 
rino,  Taparelli,  Zigliara  ;  en  Espagne  :  Bal- 
mès  ;  en  France,  Rozaven,  Chastel,  Gratry,  le 
P.  Hilaire,  Mgr  Rosset  ;  en  Belgique  :  Ubaghs, 
etc.  Nous  ne  parlons  point  de  l'Allemagne.  Les 
écoles  des  jésuites  surtout  ont  repris  les  théories 
de  saint  Thomas  avec  un  zèle  et  une  vigueur 
d'esprit  remarquables.  Du  reste  ,  les  traditions 
de  leur  ordre  leur  faisaient  comme  un  devoir  de 
cultiver  saint  Thomas  ;  ne  sont-ce  pas  les  jésui- 
tes qui  ont  produit  les  plus  grands  thomistes  du 
dix-.seplicme  siècle  ? 

Mais  quelle  différence  n'apercevons-nous  pas 
entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  scolastique  quand 
nous  comparons  leurs  travaux.  La  nouvelle  sco- 
lastique a  sacrifié  tout  d'abord  une  grande  par- 
lie  desidées  dumoyenâge,notammentsurles  sci- 
encesnaturelles,  l'histoire  et  la  philosophie,  elle 
n'a  conservé  que  ce  qui  se  rapporte  à  la  psycho- 
logie, à  la  métaphysique  et  à  la  théologie  spécu- 
lative, et  ici  môme,  elle  n'a  pas  tout  prisindis- 
linclement.  Ainsi,  les  doctrines  diverses  de 
l'Ange  de  l'Ecole  sur  les  espèces  sensibles  et  in- 
telligibles, sur  les  différentes  manières  dont 
Dieu  connaît,  sur   la  création  du    monde,    etc. 


ont  subi  des  modifications  essentielles,  où  il  est 
impossible  de  méconnaître  l'infîuence  de  sys- 
tèmes plus  récents.  Parmi  les  preuves  que  saint 
Thomas  dans  sa  Somme  philosophique^  consi- 
dère comme  rigoureuses,  par  exemple,  sur 
l'existence  des  anges,  sur  leur  différence  spéci- 
fique, sur  l'ordre  qu'ils  occupent  dans  la  hiérar- 
chie, sur  leurs  rapports  avec  le  mouvement  des 
astres,  etc.,  plusieurs  n'ont  pas  été  conservées. 
La  métaphysique,  appliquée  selon  l'esprit  mo- 
derne, a  été  consacrée  à  l'exposition  de  la 
théodicée,  de  la  psychologie  et  des  sciences 
naturelles  ;  la  doctrine  des  anges  a  été  exclue. 
On  a  tracé  les  limites  qui,  sur  ce  point,  sépa- 
rent la  théologie  de  la  philosophie,  et  les  preu 
ves  philosophiques  et  apologétiques  de  la  foi 
ont  reçu  davantage  l'empreinte  des  théories 
postérieures  à  la  scolastique,  notamment  de 
celles  de  Suarez  et  de  Lugo.  II  suffit  de  citer 
Perrone. 

Ce  n'est  donc  point  une  restauration  aveugle 
de  la  science    thomiste,    mais  une   rénovation 
libre  et  intelligente,  que  demandent  les   esprits 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  ne  différent  que 
sur  les  procédés  et  sur  la  part  d'influence   qu'il 
convient  de  faire  aux  systèmes  de  philosophie 
moderne.  Ainsi  Balmès,  les  champions  de  l'éco- 
le néo-scolastique  de  Louvain,  Ubaghs,  Laforêt, 
ont  plus  incliné  vers  l'ontologisme  théosophique 
et  vers  le  traditionalisme,   que  les  grands  tho- 
mistes de  l'école  romaine  Perrone,    Liberatore^ 
Kleutgen,  puisqu'ils  soutiennent  contre  ceux-oi 
les  idées  innées,  et  prétendent  que  l'origine  di- 
vine du  langage  et  la  révélation  primitive  sont 
d'une  nécessité  absolue. Tous  ces  efforts  pourres- 
suciter  la  science  du  moyen  âge  ont,  en  Allema- 
gne, un  long  retentissement.  On  a  salué  tour  à 
tour  la  philosophie  de  Balmès,  celle  de  Gratry, 
celle  de  Liberatorecomme  les  seules  qui  eussent 
adopté  le  véritable  point  de  vue  ;  ou  bien,    sans 
s'arrêter  aux  différences  accessoires  on  est  sim- 
plement revenu  à  saint  Thomas  :  les  uns  l'ont 
suivi  sans  discernement  ni  critique  ;   les  autres 
l'ont  plié  aux  exigences  de  la  science.   Les  pre- 
miers, non  contents  de  demander  qu'on  vivifiât 
l'esprit  nouveau  avec   les  principes  du  moyen 
âge,  ont  exigé  impérieusement  qu'on  adoptât  le 
système  de  saint  Thomas  à  la  lettre  et  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  et  qu'on  tînt  tous  les 
systèmes  modernes  comme  non  avenus.   C'est 
par  cette  route  qu'ils  prétendaient  marcher  à  la 
conquête  du   nouveau  monde   intellectuel  1   II 
arriva  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on 
tomba  dans  l'excès.  D'autres,  tout  en  se   ratta- 
chant à  la  scolastique,    et  particulièrement   à 
saint  Thomas,  n'ont  eu  garde  de  se  jeter  dans 
un  traditionalisme  antiscientifique  habillé  à   la 
moderne,  de  renoncer  à  cette  critique  philoso- 
phique et  indépendante  qui  sépare  partoulla  vé- 
rité de  l'erreur,  l'essentiel  de  l'accessoire. 
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Parmi   ces  derniers,   il  faut  ranger,  entre  un  redouter  ni  attaque  ni  défense  du  deliors.  Un  tel 

grand  nombre  d'autres  savants  de    l'Allemagne  moyen  ne  serait  pas  plutôt  appliqué,  qu'il  révé- 

et  de  l'étranger,  le  Dr  Clémens,  auteur  du  li-  leràit  son   impuissance.    Les   incompatibilités, 

vre  :  Giordano  Bruno  et  Nicolas  de  Cii.sa,l8il,  aujourd'hui  plus  ou  moins  inaperçues,  que   ré- 

également  connu  pour  un  des  adversaires  de  la  vêle  la  nouvelle  scolastique,  apparaîtraient  dans 

théologie  spéculative  de  Gunther.  Réhabiliter  la  tout  leur  jour,  et  prendraient,  en  lace  des  sys- 

philosophie  de  saint  Thomas,  mais,  tout  en  se  tèmes  modernes,   des   proportions    tout  autres 

l'appropriant,  la  développer  et  la  compléter  avec  qu'au  dix-septième  siècle, 
les  acquisitions  de  la  science  moderne,  telle  est 

selon  lui,   la  tache  du   présent  et  de  l'avenir.  Mais,  puisque  les  champions  les  plus  avan- 

Toutes  les  tendances,  tous  les  résultats,   tous  les  ces  de  la  nouvelle  scolastique  reconnaissentgéné- 

points  de  vue  de  la  nouvelle  philosophie  ne  sont  ralement   qu'il  faut  revenir  à  la  spéculation  du 

pas  à  rejeter,  tous  les  progrès  qu'elle  a  amenés  moyen  âge,  surtout  de  saint  Thomas,  sauf  à  la 

ou  provoqués  ne   sont  pas  contestables,  disait  il  perfectionner  avec  les  bons  éléments  du  temps 

dans  un  article  intitulé:  Notre  point  de  eue  en  présent,  ne  peut-on  pas  dire  que  ceux   qui  re- 

philosophie,  article  qui  fut  suivi  d'une  républi-  viennent  à  l'étude  des  Pères  et  du  moyeu  âge, 

que  de  Kuhn  et  de  plusieurs  écrits  polémiques,  qui  veulent  s'en  servir  comme  d'une  base  d'élan 

et  utiliser  les  éléments  de  la  philosophie  mo- 

Gette    théorie,  du  reste,  au   moins  dans    ce  derne,  delà  philosophie  allemande  surtout,  afin 

qu'elle  a  de  général,  est  aussi  celle  de  Kuhn;  sur  de  donner  à  celle-ci  une  impulsion  nouvelle, 

ce  point  il  est  d'accord  avec  le  Dr  Clémens.  Dès  sont  d'accord  avec  les  premiers  sur  les  choses 

qu'on  sera  disposé  à  la  mettre  en  pratique,  dès  essentielles?  Y  a-t-il  en  eux  une  différence  no- 

qu'on  sera  bien  convaincu  qu'il  est  nécessaire  table,   où  ne    se  battraient-ils   que  contre  des 

d'appliquer  le  procédé  philosophique  et  critique  moulins  à  vent?  Il  nous  semble,  à  nous,  que   la 

aux  systèmes  de  scolastique  tant  ancienne  que  question  est  purement  historique.  Tout  dépend 

moderne,  il  sera  possible  de  s'entendre.  Mais,  de  savoir  si,  ayant  égard  au  principe  de  l'esprit 

pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  tout  essai  de  perfec-  moderne,  on  le  prendra  dans  son  bon  ou  dans 

tionnemeut  soit  considéré  comme   un  attentat  son  mauvais  sens,  si  cette  maxime  fondamentale 

contre  les   anciennes  écoles.  Il    importe,  sans  la  science  naturelle  a  son  fondement  propre  et 

cloute,  de  se  vouer  à  l'étude  des  anciens  avec  un  ne  dépend  point  de  l'autorité   religieuse,  sera 

redoublement  d'énergie  de  les  rendre  accessibles  considérée  comme  un  principe  évolutionnaire  ou 

aux  esprits   de  notre  temps  ;  mais  il  faut  aussi,  révolutionnaire  ;  si  enfin  on  prendra  le  principe 

tout  en  remettant  en  vogue  les  grands  principes  rationnel   dans  sa  bonne  ou  dans   sa  mauvaise 

des  penseurs  du  moyen   âge,   tout  en  prenant  acception.  Combien  la  diversité  des  vues  histo- 

saint  Thomas  pour  modèle,  agir  à   son  égard  riques  et  des  éducations  ne  contribue-telle  pas 

comme  il  eût  fait  lui-même  en  présence  des   ré-  à  engendrer  l'aversion  et  la  mésintelligence  chez 

sultats  féconds,  des  essais  plus  ou  moins  heu-  des  esprits  unis  d'ailleurs  par  la  communauté 

reux  du  temps  présent.  Quandsaint  Thomas  exa-  des  pensées!    Cette  diversité  seule  suffit  pour 

mine  les  travaux  des  païens  et  des  mahométans,  rompre    l'unité     de    mouvement     et    donner 

c'est    avec   l'indépendance  d'un  penseur   vrai-  aux  idées  scolastiques  une  couleur  plus  ou  moins 

ment  catholique  et  une  grande  douceur  d'appré-  moderne, 
dation.  Il  en  profite  pour  développer  et  rajeunir 

la    doctrine    spéculative  du   faux    Denys,    des  (A  suivre.)              Ln  docteur  allemand. 

Pères,  principalement  de  saint   Augustin,  ainsi  

que  des  philosophes  qui  l'ont  précédé. 

Voilà  en  quel  sens  les  penseurs  actuels  et  futurs  BIOCiKAl  111  h. 

doivent  être  les  disciples  du   grand  Thomas.  l  ■  Kh  '     M     ♦'     ♦ 

S'attacher  servilement  à  la  lettre  de  son  système  •-  ^"DG    martinet 

serait,  de  nos  jours,  une  vaine  entreprise.  Est-ce  

que,  surplusieurs  questionscapitales,  les  grands 

thomistes  du  dix-septième  siècle  n'en  étaient  pas  chanolne  de  tarentaise. 

à  se  demander  quelle  était  la  vraie  doctrine  de 

saint  Thomas?  Est-ce  que,  sur  plusieurs  points  (Suite.) 

fondamentaux,    ils    ne   suivaient    pas  d'autres 

écoles,  l'école  scotiste,   par  exemple?  Ainsi  le  Le  lecteur  n'attend  pas  que  nous  rendions  un 

parti    que    l'on   propose  comme  étant   l'unique  compte  détaillé  de  ces  opuscules.  Le  titre  en  in- 

moyen  de  salut  au  milieu  des  dissidences,  serait  dique  assez  l'objet.! La  ^tatolùtrie  ou  le  commu- 

plutot  une  cause  de  dissentiments  nouveaux,  et  nisme  légal  est  seule,  pour  le  fond  des  idées,  un 

et  d'autant  plus  abondants,  qu'on  n'aurait  plus  à  ouvrage    neuf.    C'est,    dans   un  bref  dévelop- 
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pement,  la  thèse,  souvent  indiquée  par  l'abbé 
Martinet,  des  conséquences  fatales  du  sépara- 
tisme. Dans  le  monde  orthodoxe,  on  n'avait 
point  autrefois  l'idée  d'une  société  civile  s'arro- 
geant  une  entière  indépendance.  Luther,  le  pre- 
mier, et,  après  lui,  Louis  XIV,  sécularisèrent, 
comme  on  dit,  l'ordre  civil  au  profit  des  princes 
les  révolutionnaires  de  89  reprirent  au  profit  des 
assemblées  délibérantes  l'autocratie  sécularisée 
des  pouvoirs  civils  ;  les  bourgeois  libéraux  de 
1530,  comme  Napoléon,  comme  Robespierre, 
maintinrent  à  leur  profit,  cette  forme  de  société. 
Le  despotisme  des  assemblées  et  la  centralisa- 
tion bureaucratique,  ils  appelaient  cela  la  liberté. 
Grâce  à  cette  liberté  de  leur  invention,  il  n'était 
permis  ni  de  remuer  une  pierre  ni  de  planter  un 
clou  en  France  sans  la  permission  de  sept  ou 
huit  autorités,  qui  avaient  toutes  sept  ou  huit  lois 
au  service  de  leur  mauvais  vouloir.  L'abbé 
Martinet  soutient  avec  raison  que  ce  centralisme 
administratif  est  un  socialisme  commencé,  une 
préparation  au  communisme,  une  arme  qui  doit 
un  beau  jour,  se  retourner  contre  ceux  qui  l'em 
ploient.  D'autant  qu'il  y  a  parité  entière  entre 
les  principes  et  les  situations  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui. Sans  invoquer  les  terribles  repré- 
sailles d'une  logique  irréfutable,  si  au  xvi° 
siècle,  les  princes  et  les  nobles  ont  pu  prendre 
les  biens  d'Eglises,  si  au  xviii^  siècle  les  révolu- 
tionnaires un  habit  noir  prirent  les  biens  des 
églises,  des  abbayes  et  des  châteaux,  pourquoi 
les  ventre-creux  d'à-présent  ne  prendraient-ils 
pas  les  biens  des  bourgeois?  L'acte  par  lequel  des 
fermiers  prendraient  le  bien  des  maîtres  ou  les 
domestiques  le  bien  des  fermiers  est  en  soi  sem- 
blable à  l'acte  des  bourgeois  volant  les  nobles  et 
des  nobles  volant  le  clergé.  Il  faut  repousser  le 
premier  crime,  ou  si  on  le  trouve  bon,  il  faut 
subir  contre  soi  les  énormités  qu'on  a  cru  pou- 


voir   se    permettre  à    son   avantage. 


Dans 


l'ordre  des  doctrines  et  dans  l'odre  des  faits, 
l'abbe  Martinet  revenait  souvent  sur  cet  enchaî- 
nement de  causes  et  d'effets  ;  dans  Luther,  il 
trouvait  Louis  XIV;  dans  Louis  XIV.  Robes- 
pierre ;  dans  Robespierre,  il  eût  découvert  la 
Commune. 

Dans  l'Arche  du  peuple,  où  Platon-Poliginelle 
aie  mieux  reproduit  la  doctrine  des  Grands pro- 
blèmes  et  de  la  Science  de  la  vie,  il  esquisse  rapi- 
dements  la  dogmatique  et  la  morale  en  s'ap- 
puyant  sur  l'histoire  et  sur  les  faits  contempo- 
rains. Pour  juger  de  sa  manière,  nous  citons 
quelques  passages  : 

Notre  société  actuelle,  dit-il,  ne  ressemble 
pas  mal  à  celle  qui  fit  le  plongeon  en  1656.  Ce 
qui  perdit  la  société  antédiluvienne,  ce  fut,  nous 
dit  la  Bible  que  l'homme  était  devenu  toutchair. 
Eh  bien,  voilà  plus  de  trois  siècles  que  notre  Eu- 
rope, se  lassant  d'être  chrétienne,  travaille  de 


toutes  ses  forces  à  rétablir  la  religion  de  la 
chair,  que  le  christianisme  avait  noyée  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  de  ses  apôtres  et  de  ses 
martyrs.  Elle  a  si  bien  réussi  que  l'adoration 
du  corps  et  de  tout  ce  qui  flatte  le  corps  est  de- 
venu partout  le  culte  dominant. 

«  Otez,  dans  ce  qu'on  appelle  la  bourgeoisie, 
une  minorité  plus  ou  moins  faible  de  vrais  chré- 
tiens, qui  restent  là  avec  nos  cathédrales  gothi- 
ques, comme  des  monuments  du  moyen  âge  ; 
ôtez  nos  populations  campagnardes,  amies  en- 
core des  bonnes  mœurs  et  du  travail  mais  privées 
de  toute  influence  depuis  que  l'Etat  est  tout,  peut 
tout,  et  que  l'Etat  c'est  la  capitale  ;  ôtez,  dis-je, 
ces  braves  gens  qui  prient  et  travaillent  pendant 
que  les  autres  blasphèment,  gueusent,  bavar- 
dent, s'empiffrent,  que  vous  reste-t-il  ?  Il  nous 
reste  le  monde  des  pansards c'est-à-dire  l'innom- 
brable multitude  de  ceux  qui,  n'ayant  foi  qu'à 
ce  qu'ils  voient  de  leurs  yeux,  qu'à  ce  qu'ils 
touchent  de  leurs  cinq  sens,  ne  craignent  d'autre 
enfer  que  celui  des  privations  et  du  travail, 
n'attendent  d'autre  ciel  que  celui  de  la  table  et 
du  lit,  ne  fréquentent  d'autre  temple  que  le 
théâtre,  les  assemblées  politiques,  les  clubs  et 
les  lieux  de  débauche. 

«  Ces  gens-là  ne  veulent  pas  de  la  société 
chrétienne  qui  prescrit  à  tous  l'abstinence,  le 
travail,  la  charité.  Il  leur  faut  un  ordre  social 
qui  leur  procure  le  plus  d'honneurs,  de  richesses 
et  de  plaisirs,  avec  le  moins  possible  de  mérite, 
de  travail  et  de  vertu.  Ils  désirent,  par-dessus 
tout,  une  société  exempte  àelix  faction  jésuitique 
etcléricale,  faction  exécrable  qui  porte  le  trouble 
dans  la  conscience  des  athées  et  des  épicuriens, 
en  leur  annonçant  la  prison  du  feu  éternel  qui 
attend  les  transgresseurs  opiniâtres  de  la  loi  de 
Jésus-Christ. 

«  Toutefois,  ces  messieurs  sont  dans  un  grand 
désaccord  sur  la  société  qu'ils  veulent  et  le  degré 
de  liberté  à  octroyer  aux  panses.  Au  milieu  des 
mille  sectes  qui  les  divisent,  on  distingue  deux 
grands  partis  :  les  pansards  repus  on  en  voie  de 
se  reparaître,  appelés  modérés  et  les  pansards 
affamés,  dits  ventres-creux  ou  voraces.  )) 

Ainsi  parlait  Platon-Polichinelle.  On  com- 
prend que  les  pansards  devaient  lui  trouver 
mauvais  style.  Cependant  le  Réveil  du  peuple, 
dans  lequel  un  de  ses  critiques  avait  prétendu 
voir  un  brandon  de  socialisme,  était  traduit  par 
une  plume  catholiqe.  et,  en  l'annonçant,  la 
Civiltà  cattolica,  consacrait  à  l'auteur  le  plus 
bienveillant  article  (1).  Et  pendant  que  l'Italie 
cherchait,  dans  la  lecture  de  ces  livres,  des 
armes  contre  l'invasion  de  l'hérésie  et  du  socia- 
lisme, l'Amérique  du  Nord  les  lisait  dans  une 
traduction  anglaise,  faite  sous  les  auspices  d'un 

\.La  Clclltà  cattolica,  i.  XI,  î.  4D5-57. 
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savant  métropolitain  des  Etats-Unis,  Mgr  Hu- 
ghes, archevêque  de  New  York.  Ces  succès 
répondent  assez  aux  accusations  des  pansards, 
chez  qui  le  développement  du  cerveau  est,  d'or- 
dinaire, en  raison  inverse  de  la  proéminence 
de  l'abdomen. 

Les  ouvrages  et  surtout  les  opuscules  de 
l'abbé  Martinet  ontdonné  lieu  à  divers  reproches. 
Le  Journal  des  débats,  alors  organe  important 
du  parti  conservateur,  osa  même  signaler  un 
jour  le  vaillant  auteur  comme  un  fanatique  igno- 
rant, que  l'on  pouvait  à  peine  distinguer  des 
plus  grossiers  ennemis  de  la  civilisation.  Nous 
n'a^•ons  pas  à  répondre  à  ces  violences  diffa- 
matoires, dont  le  motif  réel,  quoique  soigneu- 
sement dissimulé,  n'est  pas  difficile  à  découvrir. 
Le  docteur  savoyard  soufflettait,  avec  un  gan- 
telet de  fer,  les  idées  du  séparatisme  contem- 
porain et  l'athéisme  social  ;  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  journal  des  bourgeois  sans  cœur  et  sans 
tête,  en  voyant  crouler  ses  idoles,  aitcriéàl'ana- 
thème.  Les  ouvrages  de  l'abbé  Martinet  n'ont 
rien  à  craindre  de  ces  foudres  ridicules.  Nos 
lecteurs  verront  mieux,  à  ces  états,  la  déplorable 
pauvreté  de  la  feuille  qui  appelait  l'indignation 
des  honnêtes  gens  sur  l'homme  de  bien  qui  avait 
composé  et  tant  de  si  bons  livres,  sans  même 
ouvrir  ces  ouvrages  ;  ils  seront  convaincus  que 
tout  ce  qui  est  sorti  d'une  telle  plume  est  plein 
de  lumière  et  de  vertu. 

En  laissant  de  côté  ces  passions  ennemies 
plutôt  qu'aveugles,  des  amis  reprochaient  à 
l'abbé  Martinet  : 

1°  L'abus  de  la  plaisanterie.  La  plaisanterie 
est  un  genre  permis  dans  les  lettres.  L'un  des 
législateurs  du  Parnasse  classique  a  dit  avec 
raison  : 

RiiUi-ulurn  oeri 
Fortius  et  melius  marnas  pter unique  secut  ries. 

Mais  si  la  plaisanterieest  permise, elle  estd'un 
difficile  emploi,  soit  parce  qu'on  ne  la  réussit 
pas  toujours,  soit  parce  que,  même  réussie,  elle 
finit  par  fatiguer.  Le  sifflet  surtout  lasse  facile- 
ment. Il  est  donc  fort  possible  que  l'abbé  Mar- 
tinet ait  abusé  du  sifflet  de  l'alêne,  de  la  trique 
et  des  corrosifs  ;  mais  sur  le  genre,  il  est  par- 
faitement justifiable.  «  Quand  on  a  un  peu  hanté 
les  hommes,  dit-il  quelque  part,  on  s'aperçoit 
que  la  raison  n'est  pas  leur  côté  accessible  ;  plus 
étourdis  que  méchants,  plus  enfants  que  raison- 
neurs, le  meilleur  moyen  de  les  instruire  est  de 
batifoler  avec  eux.  Excellente  en  tout  temps, 
cette  méthode  est  maintenant  indispensable  : 
quand  les  fous  singent  les  sages,  il  faut  que  les 
sagessingent  les  fous.  )> 

2°  Certaines  épithètes  accolées  à  des  noms 
propres.  «  Je  l'avoue,  confesse-t-il  encore,  à 
force  de  réfléchir  au  milieu  des  bois  et  des 
rochers,  sur  les  principes  de  l'ordre  moral,  j'ai 


perdu  l'heureuse  impassibilité  que  l'homme 
bien  élevé  conserve  en  présence  des  plus  mons- 
trueuses erreurs.  L'indignation  et  l'horreur  qui 
s'emparent  de  l'honnête  homme  à  la  vue  d'un 
empoisonneur,  d'un  assassin,  je  les  éprouve, 
moi,  à  la  vue  d'un  meurtrier  des  intelligences, 
qui  n'use  des  bons  du  génie  que  pour  répandre 
et  accréditer  les  doctrines  de  mort.  Je  me  trouve 
malheureusement  sans  respect  pour  les  con- 
tempteurs obstinés  de  Dieu  et  les  détracteurs 
systématiques  de  la  dignité  humaine.  Si  c'est 
là  manquer  d'éducation  et  de  politesse,  j'en 
manque  et  il  est  probable  que  j'en  manquerai 
toujours.  » 

3"  Des  saillies  un  peu  virulentes.  Voici  com- 
ment les  jugeait  notre  auteur  :  «  Que  peuvent 
les  fomentations  d'une  éloquence  anodine  sur 
des  esprits  collés  par  un  sommeil  de  fer,  à 
l'oreiller  de  l'indifférence,  sur  des  cœurs  racor- 
nis par  l'égoïsme  ?  Pour  réveiller  les  uns  et 
faire  palpiter  les  autres,  il  ne  faut  rien  moins 
que  les  stygmatisantes  brûlures  du  nioxa.  » 

A^  L'immixton  de  la  théologie  dans  la  poli- 
tique, le  mélange  du  sacré  et  du  profane,  l'ac- 
compissement  d'une  chose  essentiellement 
immuable  avec  ce  qui  est  muable  par  essence. 
Sur  ce  point  le  reproche  est  fondé,  mais  il  n'est 
pas  juste.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  religion  soit 
étrangère  à  l'ordre  social  ni  que  l'Etat  ait  qua- 
lité pour  être  athée.  Depuis  89,  et  même  depuis 
1682,  on  a  essayé,  par  un  dogmatisme  ondoyant, 
de  séparer  le  temporel  du  spirituel  ;  l'abbé  Mar- 
tinet réagissait  contre  cette  erreur  et  refusait 
de  s'emprisonner  dans  les  vieux  cadres.  «  Que 
serait,  se  demande-t-il,  une  religion  qui  se 
reconnaîtrait  étrangère  à  l'ordre  social  et  aux 

principes  du   gouvernement  des  peuples  ? 

Que  serait  une  société  qui,  en  excluant  la  reli- 
gion, ne  voudrait  d'autre  base  po^r  les  mœurs 
que  le  pur  rationalisme,  c'est-à-dire  des  passions 
humaines  sans  frein  ?  » 

5'^  Des  théories  qui  impliqueraient  le  mépris 
de  l'autorité,  l'emploi  de  la  force  contre  la 
force  et  disons  le  mot,  le  droit  de  révolte.  A 
ce  reproche,  le  plus  grave  comme  le  plus  péni- 
ble qui  fut  fait  à  notre  estimable  auteur,  nous 
répondons  avec  ses  compatriotes  :  l'abbé  Mar- 
tinet savait  trop  bien  dans  quel  pays  il  écrivait, 
et  à  qui,  par  conséquent  s'adressaient  ses  écrits; 
il  connaissait  trop  bien  les  traditions  séculaires 
de  la  Savoie  et  son  sentiment  du  respect,  pour 
avoir  à  craindre  de  souffler  dans  quelques 
esprits  le  venin  du  mépris  et  le  feu  de  la  révolte. 
Les  quelques  mots  qui  lui  échappent  sont  moins 
pour  dire  au  peuple  ce  qu'il  aura  à  renverser 
que  ce  qu'il  devra  souffrir,  si  le  gouvernement 
de  Victor-Emmanuel  allait,  comme  il  est  allé, 
jusqu'au  fond  de  l'abinie  révolutionnaire.  Et 
où  a-ton  vu,  en  Savoie,  où  ses  opuscules  étaient 
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entre  Jes  mains  de  tout  le  monde,  la  moindre 
atteinte  à  Tordre,  la  moindre  infraction  à  ce 
serment  de  dix  siècles  qui  unissait  le  roi  à  la 
nation  ? 

«Non,  dit  lechanoire  Savarin,  il  n'était  pas 
un  agitateur  imprudent,  un  tribun  de  discorde, 
celuiqui,  en  1848,  alors  que  des  éventualités 
inattendues  pouvaient  se  produire,  telles  qu'un 
vote  usurpé,  une  vente  déguisée,  un  partage 
frarcide,  s'écriait  :  «  Vous  ne  le  souffririez 
pas,  nobles  enfants  des  Alpes  !. ..  vous  en  faites 
tous  le  serment  au  fond  de  votre  cœur  et  au 
besoin,  vous  le  signeriez  de  votre  sang.  Quand 
une  force  irrésistible  vous  condamnerait  à  per- 
dre votre  nationalité,  vous  réserveriez  du  moins 
vos  droits  par  une  haute  et  solennelle  protes- 
tation :  vous  sauveriez  l'honneur. 

((  Par  votre  union,  vous  seriez  assez  forts  pour 
imposer  aux  conquérants  votre  indivisibilité. 
Vous  dicteriez  des  volontés  dernières.  Vous  exi- 
geriez, vous  obtiendriez  d'honorables  funérailles 
pour  l'antique  drapeau.  Vous  remarqueriez  l'em- 
placement du  marbre  sur  lequel  on  lisait  : 

ICI    FUT    LA    SAVOIE 

l'aLLOBROGE  des    ANCIENS 

ELLE    FINIT    COMME    ELLE   AVAIT    VÉCU 

AVEC    HONNEUR 

APRÈS   VINGT    SIÈCLES    D'EXISTENCE  (1). 

Après  avoir  répondu  aux  accusations  nous 
citerons,  sur  l'abbé  Martinet,  le  témoignage 
d'un  traître  en  bonne  critique  .  «  Ses  livres,  dit 
Louis  Veuillot,  inspirés  par  un  zèle  ardent  pour 
la  religion  et  pour  l'ordre  social,  ne  contien- 
nent pas  une  page  qui  puisse  servir  de  prétexte 
aux  indignes  accusations  dont  on  aurait  voulu 
l'atteindre.  Prêtre  avant  tout,  il  n'a  pas  cher- 
ché la  gloire  de  l'esprit  :  il  a  désiré  servir  Dieu 
et  les  hommes,  et  ses  travaux  ont  été,  dans  sa 
pensée,  moins  des  œuvres  littéraires,  que  des 
œuvres  de  foi.  Cachant  son  nom,  lorsque  ses 
ouvrages  obtenaient  les  suffrages  les  plus  flat- 
teurs, il  restait  inconnu  de  ceux  mêmes  qui  le 
louaient.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  solli- 
citations qu'il  consentit  à  signer  ces  pages  ap- 
plaudies, auxquelles  son  caractère  pouvait  don- 
ner plus  d'autorité. 

*'  Dans  tous  ses  ouvrages,  divers  de  forme  et 
de  ton,  identique  quant  à  la  pensée  et  au  but, 
M.  l'abbé  Martinet  s'est  proposé  de  rendre  évi- 
dente et  probable  la  vérité  sociale  de  l'Evan- 
gile. Le  salut  de  l'homme  et  le  salut  de  la  société 
par  l'Eglise  catholique  :  hors  de  cette  Eglise 
point  de  salut  pour  l'homme  ni  pour  la  société  : 
tel  est  le  thème  unique  qu'il  développe  avec  des 
ressources  inépuisables  de  logique  et  d'érudi- 
tion. Connaissant  à  fond  tous  les  sophismes  et 
tous  les  systèmes  de  l'erreur  religieuse  et  poli- 

1.  Oraison  funèbre,  p.  41. 


tique,  il  les  combat  d'une  main  exercée  et  sûre. 
Doué  à  un  rare  degré  de  la  faculté  de  suivre  la 
pensée  de  ses  adversaires  à  travers  tous  les 
mensonges  de  l'expression,  sobre  parce  qu'il  est 
clair,  original  et  animé  parce  qu'il  dit  juste,  il 
donne  à  ces  hautes  polémiques  tout  le  piquant 
d'une  conversation  familière  et  il  rend  l'accès 
de  la  vérité  si  facile  que  tous  les  esprits  pensent 
y  arriver  (1).  » 

Mais  le  grand  titre  de  gloire  de  l'abbé  Mar- 
tinet, c'est  sa  théologie. 

En  1831,  la  théologie  scolastique  était  l'objet 
d'une  vive  controverse  entre  l'abbé  Bouvier, 
vicaire  général  de  Alons  et  l'abbé  Foisset,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Dijon.  L'abbé  Mar- 
tinet suivait  ce  débat  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
que,  professant  lui-même  la  théologie  depuis 
plusieurs  années,  il  avait  pu  se  convaincre  de 
l'imperfection  des  cours  élémentaires. 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


Chronique  hebdomadaire 

Mort  du  cardinal  Antonelli.  —  M.  le  baron  Baude 
présente  ses  lettres  de  créance  au  Pape.  —  Consti- 
tution d'une  commission  à  Paris,  en  vue  de  recueil- 
lir des  offrandes  pour  le  Pape,  à  roccasion  de  son 
jubilé  épiscopal.  —  La  messe  du  départ  des  volon- 
taires. Concours  pour  les  écoles  Chaptal  et  Turgot, 


victoire    des  élèves    congréganistes. 


Liste  des 


diocèses  français  consacrés  au  Sacré  Cœur.  —  Mort 
de  Mgr.  Vibert.  —  Circulaire  du  ministre  Maneini 
concernant  le  placet  accordé  aux  curés  nommés 
par  les  évêques  non  reconnus  légalement.  —  Disso- 
lution de  la  secte  kupélianiste.  —  Abdul-Hamid. 
—  Suspension  de  la  guerre  turco-serbe. 

Paris,  10  novembre  1876. 

Rome.  —  C'est  par  une  très-grave  et  très- 
douloureuse  nouvelle  que  nous  commençons  au- 
jourd'hui notre  chronique.  Le  cardinal  Jacques 
Antonelli,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  pré- 
fet des  SS.  Palais  apostoliques,  préfet  de  la 
sacrée  Congrégation  lorétaine,  premier  diacre 
de  Sainte-Marie  in  via  Lata,  et  commanditaire 
de  Sainte-Agathe  à  laSuburra,  est  mort  le  lundi 
6  novembre,  à  7  heures  du  matin,  dans  un 
accès  de  suffocation  produit  par  la  goutte.  Ce 
grand  deuil  était  prévu  depuis  quelque  temps. 
Cependant  l'auguste  malade  a  rempli  ses  fonc- 
tions jusqu'au  dernier  jour,  surmontant,  par 
l'héroïsme  de  son  courage,  la  violence  de  ses 
souffrances.  Ne  pouvant  faire  un  seul  pas,  il  se 
faisait  descendre  chaque  matin,  chez  le  Saint- 
Père,  en  chaise  à  porteurs.  En  vain  le  Pape 
l'avait  plusieurs  fois  invité  à  prendre  du  repos, 
il  n'y  avait  point  consenti. 

1.  Bibliothèque  nouvelle.  De  l'éducation  de  l'homme, 
préface. 
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L'Em.  Antonelli  était  né  à  Sonino^  le 
l'T  avril  1806,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Romagne.  Il  fut  toujours  noté  dans 
ses  études,  parmi  les  plus  brillants  élèves.  A 
vingt  et  un  ans,  il  était  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canonique.  Ces  premiers  pas  fran- 
chiSj  il  entra  dans  la  prélature  de  justice.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  suivre  dans  toute 
sa  carrière.  Disons  seulement  qu'il  reçut  la 
pourpre  dans  le  consistoire  du  11  juin  1847, 
qu'il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  en  rempla- 
cement de  Rossi,  assassiné,  et  que  depuis  il  n'a 
jamais  quitté  son  souverain,  pas  plus  dans  son 
exil  i\  Gaëte  que  dans  son  emprisonnement  au 
Vatican. 

Il  reçut,  avant  de  mourir,  tous  les  secours  de 
la  religion,  ainsi  que  plusieurs  fois  la  bénédic- 
tion du  Pape,  à  qui  il  envoya  un  prélat  de  la 
cour  lui  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avait 
pu  commettre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Le  Saint- Père  a  exprimé  le  profond  regret  que 
lui  cause  cette  mort,  et  il  a  loué  hautement  la 
fidélité  de  son  ministre. 

.  C'est  Mgr  Vannutelli,  substitut  de  la  secrétai- 
rerie  d'Etat,  qui  remplit  maintenant,  à  titre  pro- 
visoire, les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat. 

Notre  nouvel  ambassadeur  près  le  Saint-Siège, 
M.  le  baron  Baude,  a  eu  l'honneur  d'être  reçu 
en  audience  particulière,  le  3  novembre,  par  le 
Pape,  et  de  présenter  à  Sa  Sainteté  ses  lettres 
de  créance.  Ensuite,  le  Saint-Père  a  bien  voulu 
admettre  en  sa  présence  tout  le  personnel  de 
l'ambassade.  Après  l'audience  pontificale..  Son 
Excellence,  accompagnée  du  même  personnel, 
s'est  rendue  chez  le  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
et  enfin  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pour  vé- 
nérer la  tombe  du  Prince  des  apôtres. 

France.  —  Nous  disions  dans  notre  dernière 
chronique,  qu'on  commence  à  s'occuper  très 
activement  à  Rome  des  préparatifs  pour  l'expo- 
sition d'objets  d'art  chrétiens  qui  doit  avoir  lieu 
au  Vatican  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  du 
Saint- Père.  On  annonce  de  tous  côtés  que  de 
pieux  pèlerinages  auront  lieu  à  cette  époque, 
et  que  partout  l'on  recueille  des  offrandes  en 
argent  et  des  dons  précieux  qui  seront  déposés 
aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  un 
album  renfermant  les  noms  des  donateurs,  le 
21  mai,  anniversaire  de  la  préccnisation  de 
Mgr  Jean  Mastaï  Ferretti  comme  archevêque 
de  Spolète.  C'est  ce  jour-là  qu'ouvrira  l'exposi- 
tion. Le 3  juin,  anniversaire  du  sacre  épiscopal, 
une  fête  solennelle  réunira  tous  les  fidèles  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre-aux-Liens.  —  Dans 
le  diocèse  de  Paris,  en  particulier,  une  commis- 
sion spéciale  de  l'œuvre  du  denier  de  Saint- 
Pierre,  par  cotisation,  a  été  formée  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  maquis  des  Cars,  avec  M.  l'abbé 
Dumax   pour  trésorier.  Les  dons  et  offrandes 


de  toute  nature,  si  minimes  qu'ils  soient,  peu- 
vent être  remis  ou  adressés  soit  à  M.  le  mar- 
quis des  Cars,  rue  de  Grenelle,  75,  soit  à  M.  Du- 
max, à  Notre  Dame-des-Victoires. 

L'œuvre  de  la  messe  du  départ  est  de  mieux 
en  mieux  comprise  à  Paris.  Cette  messe  a  été 
dite  le  mardi  7  novembre  à  Notre-Dame-des- 
Victoires,  et  les  volontaires  qui  avaient  répondu 
à  l'appel  fait  à  leur  piété  étaient  très  nombreux. 
Beaucoup  ont  fait  la  sainte  communion.  Après 
la  messe,  M.  le  curé  Chevachon  a  prononcé  une 
touchante  allocution  qui  a  vivement  ému  l'assis- 
tance. Il  a  rappelé  aux  volontaires,  qu'à  l'école 
de  la  religion,  véritable  école  du  devoir,  ils 
avaient  appris  comment  ils  devaient  servir  Dieu 
et  la  Patrie,  et,  après  les  avoir  félicités  de  leur 
foi,  les  a  engagés  à  ne  jamais  oublier  leur  éduca 
tion  chrétienne. 

Une  nouvelle  victoire  éclatante  remportée  par 
les  élèves  des  Frères,  à  Paris.  On  vient  de  juger 
le  concours  pour  l'obtention  des  bourses  aux 
écoles  Chaptal  et  Turgot,  et  voici  quel  en  a  été 
le  résultat.  Cinquante  candidats  ont  été  admis. 
Sur  ce  nombre,  (jruaran^e-sij;  appartiennent  aux 
écoles  des  Frères,  et  les  quatre  autres  aux  écoles 
laïques.  Voilà  la  réponse  et  la  leçon  données  au 
conseil  municipal,  qui  a  retiré  toute  subvention 
aux  écoles  congréganistes,  et  grossi  le  chiffre  des 
dépenses  à  faire  pour  l'établissement  et  le  déve- 
loppement des  écoles  laïques.  Mais  le  conseil 
municipal  fera  semblant  de  ne  pas  sentir  le  coup 
de  fouet.  On  conviendra  pourtant  qu'il  est  vigou- 
reusement appliqué. 

Nous  reproduisons,  d'après  l'Univers,  la  liste 
des  diocèses  sollennellement  consacrés  au  Sacré- 
Cœur  par  des  actes  épiscopaux.  Il  ne  s'agit  point 
ici,  on  le  conçoit,  de  la  consécration  générale  du 
16  juin  1875,  qui  était  purement  individuelle. 
Cette  liste  comprend  79  diocèses,  au  sujet  de 
quelque»  uns  desquels  la  date  n'est  pas  absolu- 
ment certaine.  Cinq  diocèses  ne  sont  pas  consa- 
crés^ et,  en  ce  qui  concerne  les  six  restant,  la 
réponse  n'était  pas  encore  parvenue  au  rédac- 
teur de  la  liste,  que  voici  : 

Marseille  a  été  consacré  par  Mgr  de  Belzunce 
en  1722. 

Saint-Brieuc,  MgrCaffarelli  (en  1802 et  1805.) 

Paris,  Mgr  Quélen,  2  juillet  1822. 

Besançon,  S.  Em.  le  cardinal  de  Rohan,  en 
1831. 

Alger,  Mgr  Dupuch,  1'^''  novembre  1849. 

Oran,  Constantine  ont  adhéré  dès  leur  créa- 
tion et  ont  renouvelé  la  consécration. 

Avignon,  Montpellier,  Nimes,  Valence,  Vi- 
viers, décret  du  concile  provincial,  1849. 

Albi,  Cahors,  Mende,  Perpignan,  Rodez,  dé- 
cret du  concile  provincial,  1850. 

Lyon,  Autun,  Dijon,  Genoble,  Laugres,  Saint- 
Claude,  décret  du  concile  provincial,  1850. 
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Bordeaux,  Agen,  Angoulème,  la  Basse-Terre  aux  droits  de  l'Eglise.  Le  ministre  déclare^  en 
(Guadeloupe).  Luçon,  Périgueux,  Poitiers,  la  effet,  que  les  provisions  de  cures  vacantes,  des 
Rochelle,  Saint  Denis  (Bourbon).  Saint-Pierre  canonicats  et  tout  autre  acte  émanant  des  évê- 
(Martinique),  décret  du  concile  provincial,  1850.  ques  non  reconnus  civilement  ne  doivent  plus 
Bourges,  Clermont,  Limoges,  Le  Puy,  Saint-  être  munies  dnplacet.  Jusqu'ici  le  placet  était 
Flour.  Tulle,  décret  du  concile  provincial,  1850.  accordé,  par  exemple,  aux  nominations  de 
Aix.Ajaccio,  Digne,  Fréjus,  Gap  et  Marseille,  curés,  alors  même  qu'ils  étaient  nommés  par 
déjà  consacré,  décret  du  concile  provincial,  1850.  des  évoques  ne  jouissant  pas  de  la  reconnais- 
Sens,  Moulins,  Nevers,Troyes,  décret  du  con-  sance  officielle.  Il  s'ensuivait  que,  si  les  biens 


elle  prpvincial,  1850. 

Toulouse,  Carcassonne,  Montauban,  Pamiers, 
décret  du  concile  provincial,  1850. 

Auch,  Aire,  Bayonne,  Tarbes,  décret  du  con- 
cile provincial,  1851. 

Quimper.  Mgr  Graveran,  1852. 

Soissons.  Mgr  de  Garsignies,  1852. 

Amiens.  Mgr  Boudinet,  1866. 

Chambéry,  S.  Em.  le  cardinal  Billiet,  1870. 

Tarentaise,  Mgr  Gros,  1870. 

Blois,  Mgr  Pallu-Duparc,  1890. 

Evreux,  Mgr  GroUeau.  1870. 

Belley,  Mgr  de  Langalerie,  1870  (?) 

Bayeux,  Mgr  Hugonin,  16  novembre  1870. 

Angers,  Mgr  Freppel,  16  avril  1871. 

Arras,  Mgr  Lequette,  27  mai  1871. 

Beauvais,  Mgr  Gignoux,  17  juin  1871. 

Chàlons,  Mgr  Meignan,  18  juin  1871. 

Séez,  Mgr  Rousselet,  date  incertaine. 

Laval,  ^Igr  Wicart,  date  incertaine. 

Le  Mans,'  Mgr  Fillion.  7  juin  1872. 

Vannes,  Mgr  Bécel.  20  juin  1873. 

Versailles,  Mgr  Mabille,  20  juin  1873. 

Nantes,  Mgr  Fournier,  22  juin  1873. 

Verdun,  Mgr  Hacquard,  1873. 

Tours,  Sigr  Fruchaud,  16  juin  1873. 

Nancy,  Mgr  Foulon,  1873. 

Chartres,  Mgr  Regnault,  1873. 


des  menses  épiscopales  étaient  usurpés,  ceux  au 
moins  des  paroisses  demeuraient  intacts.  Dé- 
sormais, il  n^en  sera  plus  ainsi.  Par  la  sup- 
pression du  placet,  la  spoliation  des  biens 
ecclésiastiques  prend  de  plus  vastes  propor- 
tions. Il  y  a  pis  encore.  Le  ministre  se  réserve 
d'autoriser  l'apposition  du  placet,  quand  il  lui 
plaira  selon  les  lieux  et  les  circonstances,  ce  qui 
équivautàune  promesse  de  favoriser  le  schisme 
par  la  reconnaissance  des  curés  intrus  élus 
d'après  la  nouvelle  mode  du  suffrage  populaire, 
comme  cela  se  vit  l'an  dernier  dans  le  diocèse 
de  Mantoue.  Et  cela  toujours  en  vertu  du  prin- 
cipe :  «  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  »  Les 


hypocrites 

Turquie.  —  La  secte  des  kupélianistes  se 
dissout  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  gou- 
vernement, avec  l'appui  duquel  elle  s'était 
élevée  et  se  maintenait,  perd  de  sa  force  et  de 
son  prestige.  Les  chefs  de  la  secte  sont  dans  le 
désarroi,  et  le  gouvernement  voit  avec  rage 
échouer  ses  plans  contre  les  catholiques.  Dans 
un  but  politique  et  pour  faire  croire  à  un  retour 
vers  la  justice,  certains  journaux  officieux 
avaient  annoncé  que  la  Sublime-Porte  négociait 
un  concordat  avec  le  Saint-Siège.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  dans  cette  nouvelle.  Si  les  actes 
Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que,  quand  de  persécution  violente  ont  cessé,  c'est  par  im- 
tous  les  diocèses  de  F'rance  auront  été  consacrés  puissance  ou  par  politique.  Les  autorités  ont 
au  divin  Cœur,  cette  unanimité  glorieuse  sera  même  tenté  en  plusieurs  endroits  d'entraver  la 
bénie  de  Dieu,  et  deviendra,  pour  la  France,  un  conversion  des  kupélianistes,  en  leur  interdi- 
gage  de  salut.  sant,  dès  qu'ils  se  déclaraient  catholiques,  l'usage 

L'évêque    démissionnaire   de   Saint-Jean-de-   des  édifices  qui  leur  avaient  été  livrés  lors  de 
Maurienne.  S.  Gr.  Mgr  Vibert  (François-Marie),    leur  apostasie.  Mais  ils  n'ont  pas  réussi,  notam 
est  mort  à  Yenne  (Savoie), le  31  octobre.  Mgr  Vi-   ment  à  Erzeronne,  où  l'évêque  d'accord  avec  tout 
bert  était  né  le  14  août  1800,  et  il  fut  nommé   son    peuple,   a    repris    simplement  la  maison 
évéque  le  25  mars  1841.  Il  était  commandeur   d'école  des  filles;  et  à  Brousse,  où  les  catho- 
des. SS.   Maurice  et  Lazare  et   officier  de  la  liques,  auxquel  s'étaient  aussi  ralliés  les  kupé- 
Légion  d'honneur.  Mgr  Vibert  a  succombé,  dit   lianistes,  ont  repris  possession  de  leur  église  et 
le  Courrier  des  Alpes,  aux  suites  d'une  maladie   de  leur  ôvêché. 
dont  il  était  affecté  depuis  longtemps.  Cette  ma- 
ladie avait  rendu  difficile  la  dernière  période  de       Ajoutons,  pour  mémoire,  que  Mourad  V  a  été 
.son  épiscopat,  qui  avait  eu  ses  années  d'éclat  et  détrôné  à  son  tour  après  quelques  semaines  jde 
d'illustration. 


Italie,  —  Le  ministre  de  grâce  et  justice, 
M.  Mancini,  vient  d'adresser  aux  préfets  du 
royaume  une  nouvelle  circulaire  concernant 
les  affaires  religieuses  et  renfermant  nécessaire- 
ment   une    nouvelle    atteinte    à    la  liberté  et 


règne,  remplacé  par  son  frère  Àbdul  Hamid.  Eu 
ce  moment,  la  guerre  serbe  est  suspendue  par 
un  armistice  de  deux  mois.  La  diplomatie  réus- 
sira-t-elle  à  ramener  la  paix?  Il  est  impossible 
de  rien  prévoir. 

P.  d'Hauterive. 
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les  grands  avec  les  petits  ;  il  a  fréquenté  les  uns 
et  les  autres  ;  il  a  été  acclamé  et  porté  en  triom- 
phe :  il  a  été  loué  et  calomnié  ;  on  a  répandu  sur 
sa  tête  des  vases  de  parfum  et  on  l'a  souffleté  ; 
il  a  parlé  et  il  s'est  tu  ;  il  a  souffert  et  il  est 
mort...  Tentatum  per  omnia,  dit  saint  Paul  (1), 
(Roiu.  XIII,  11-14)  ^  ^^Q  similitvdine.  Il  s'est  soumis  à  tout  pour  de- 

Li'imitati  on  de  Notre-Seigneur  ygnir  semblable  à  nous  et  pouvoir  nous  deman- 

Jésus-Christ  jgj.  ^g  i^ue  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Exemplum 

L'Eglise,  comme  une  mère  sans  cesse  vigi-  rferft  ro6js...  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  dit-il  à 
lante  nous  prévient  aujourd'hui  parla  bouche  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort,  je  vous  ai  donné 
de  saint  Paul  que  l'heure  est  venue  de  nous  l'exemple  afin  que  vous  fissiez  ce  que  j'ai  fait 
réveiller  de  notre  assoupissement. ..que  lanuitest  moi-même. 

déjà  fort  avancée  et  que  le  jour  de  léternite  s'ap-       j^.^^^  ^^  ^^^^^^         ^.^^-^^  ^  1^  ^^^^  ^^^^^_ 
proche;il  faut  donc  qiutter  les  œuvres  du  pèche,   ^j^.    ^^  ^^^^  forger  un  idéal  de  vertu  plus  ou 

moins  réussi,  nous  avons  un  modèle.  Sa  repro- 


en  un  mot  nous 


saisir  les  armes  de  lumière, 
revêtir  de  Jésus-Christ. 

Et,  en^iïet,  mes  frères,  la  qualité  des  person- 
sonnes  se  reconnaît  aux  vêtements  qu'elles  por- 
tent... Le  magistrat,  comme  le  prêtre,  a  son  cos- 
tume ;  le  militaire  son  uniforme. 

Les  peuples  ont  leurs  drapeaux,  les  corpora- 
tions leurs  bannières,  les  sociétés  leurs  sceaux; 
chaque  individu  a  sa  signature...  Le  chrétien 
doit  donc  avoir  sa  livrée,  son  caractère...  Selon 
saint  Paul,  le  Christ  avec  toutes  ses  vertus,  telle 
est  la  livrée  du  chrétien;  en  d'autres  termes, 
mes  frères,  le  Christ  est  le  modèle  exemplaire, 
le  type  du  chrétien,  et,  par  conséquent,  le  pre- 
mier devoir  de  celui  qui  a  été  baptisé  au  nom 
du  Christ,  celui  qui  résume  tous  les  autres,  est 


duction  la  plus  parfaite  possible,  telle  est  notre 
vocation.  In  hoc  enim  tocati  estis...  Notre  nom, 
du  reste,  le  grand  nom  que  nous  portons,  a-t-il 
un  autre  sens,  et  de  quel  droit  pourrions-nous 
dire  que  nous  sommes  chrétiens?  si  nous  ne 
marchons  pas  sur  les  pas  du  Christ.  Saint  Cy- 
prien  ne  craint  pas  de  dire  aux  chrétiens  de  son 
temps  que  celui-là  seul  mérite  de  le  porter  qui 
fait  passer  en  lui,  autant  qu'il  le  peut,  les  senti- 
ments, les  mœurs,  la  vie  du  Christ...  C'est  en 
vain,  dit  à  son  tour  saint  Malachie,  que  je  me 
dis  chrétien,  si  je  ne  suis  l'imitateur  du  Christ... 
Saint  Paul  a  donc  raison  de  nous  inviter  à  nous 
revêtir  de  Notre-Seigneur,  afin  de  manifester  sa 
vie  dans  tout  notre  corps.  L't  et  vita  Jesu  mani- 


l'imitation  de   son   m^Uve    ii  Definitio  christia-  festetur  in  corporibus  hostris  (2). 
nisrni,  eut  Hinnt  B-Asue,  est  imitatioCJiri.Hti.  ))  On  '^    __        _ 
doit  définir   le   christianisme  :    l'imitation   du 
Christ. 

11  sera  donc  tout  à  fait  à  propos  de  commen- 
cer mes  instructions  de  cette  année  en  méditant 
cette  \érité  fondamentale. 


II. —  Du  reste,  mes  frères,  il  serait  superflu  de 
nous  faire  illusion  et  de  nous  endormir...  Il  n'est 
pas  de  salut  possible  pour  celui  qui  n'imite  pas 
Notre  Seigneur,  Saint  Paul  nous  l'en-seigne 
encsre  de  la  manière  la  plus    formelle.   Quos 


I.— La  première  condition  à  remplir,  mes  /'''««CTf^dit-il,  e^yjrœrfes^mor;^  con/orme.s /en 
frères,  pour  mériter  le  nom  de  chrétien,  est  de  imaginis  fila  sui  (3).  Ce  qui  veut  dire,  mes 
marcher  sur  les  traces  de  Notre-Seigneur  Jésus-  frères  :  Tous  ceux  que  Dieu  a  prévu  par  sa 
Christ.  ('  Que  celui  qui  me  .^ert  me  suive  !  prescience  éternelle,  devoir  être  du  nombre  des 
Quimihiminiatrat  me  sequatvr.,.  In  hoc  enim  élus,  il  les  a  en  même  temps  prédestinés  à  se 
tocati  estis...  Votre  vocation,  nous  dit  à  tous  rendre  conformes  à  son  Fils  par  l'imitation  de 
l'apotre  >aint  Pierre,  est  l'imitation  du  Christ  ses  vertus. 

qui  \ous  a  laisse  des  exemples,  atin  que  vous  Dans  la  doctrine  catholique,  en  elTet,  mes 
suiviez  ses  traces,  tobis  relinquens  exemplum  ut  frères,  Jésus-Christ  est  le  premier  né  des  élus, 
seqnamini  resti(jia  ojusW).  c'est  la  tête,  le  chef  du  grand   corps  des   saints, 

Notre-Seigneur.  mes  frères,  a  voulu  passer  et  nous  ne  serons  admis  au  royaume  éternel, 
par  toutes  les  phases  possibles  d'une  vie  qu'autant  que  nous  serons  les  frères  de  Jésus- 
humaine  afin  de  nous  servir  de  guide...  Il  s'est   Christ  et   les  membres  de  ce  chef  adorable 

fait  enfant  ;  il  a  été  ouvrier  ;  il  a  eu  alTaire  avec    Eh  bien,  mes  frères,  nous  avouera-t  il  pour  ses 

(1)  1.  l'Hr.,  II,  21.  (Ij  Hebr.,  iv,  15.  -•  t.  Il  Cor.,  iv,  10.  -  H'un.,  vui  .S9. 
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frères,  si  nos  sentiments  et  nos  mœurs  ne  nous 
donnent  avec  lui  aucune  ressemblance  de  fa- 
mille? Serons-nous  ses  membres  vivants  si  nous 
ne  sommes  animés  de  son  esprit,  et  si  nous  ne 
vivons  de  sa  vie  ? 

III.  —  Et  puis,  mes  frères,  notre  vie  serait-elle 
supportable  si  nous  ne  pouvions  nous  dire  au 
moins  avec  une  certaine  confiance,  que  Dieu 
nous  aime  et  qu'il  nous  prédestine  à  sa  gloire  ? 
Or,  mes  frères,  il  en  est  de  Dieu,  à  notre  égard, 
comme  il  en  était  d'Isaac  pour  son  fils  Jacob... 
il  ne  nous  aimera,  il  ne  nous  bénira  que  si  nous 

nous  présentons  à  lui  sous  la  forme  d'Esaû 

L'unique  objet  de  la  complaisance  du  Père  de 
son  divin  Fils...  Il  épuise,  pour  ainsi  dire,  son 
amour  en  l'aimant,  de  sorte  qu'il  ne  peut  aimer 
que  lui  ou  par  rapport  à  lui.  Nous  ne  lui  serons 
agréables,  dit  saint  Paul,  qu'en  Jésus-Christ. 
Gratificavit  nos  in  dilecto  Filiosuo  (1).  C'est  en 
lui  qu'il  nous  a  prédestinés  à  être  ses  enfants 
d'adoption  (2)  C'est  en  lui  qu'il  nous  bénit  de 
toute  bénédiction  spirituelle  et  céleste.  S'il  re- 
marque en  nous  une  grande  ressemblance  avec 
son  Fils,  il  nous  aime  beaucoup  et  nous  prodi- 
gue ses  bienfaits  ;  s'il  en  voit  peu,  il  nous  aime 
peu  ;  s'il  n'en  voit  aucune,  nous  n'avons  aucun 
droit  à  son  amour  ;  s'il  y  voit  des  traits  tout 
opposés,  nous  lui  sommes  odieux,  il  nous  con- 
damne et  nous  réprouve...  Ainsi,  mes  frères, 
c'est  une  vérité  plus  évidente  que  le  jour  et  plus 
lumineuse  que  le  soleil  à  son  midi...  Le  chris- 
tianisme c'est  l'imitation  du  Christ. 

Est-ce  d'après  ces  principes,  mes  frères,  que 
vous  avez  toujours  réglé  votre  vie?  Est-ce  sur 
ce  modèle  que  vous  vous  formez.. .  Ah!  mes  frères, 
vous  le  dites  trop  haut  pour  que  je  l'ignore,  la 
première  question  qui  se  pose  à  votre  esprit 
quand  vous  voulez  entreprendre  quelque  chose 
n'est  pas  celle  de  savoir  ce  que  Notre-Seigneur 
a  dit  sur  le  sujet,  ce  qu'il  a  fait  en  semblable 
circonstance...  Mais  on  jette  timidement  les 
regards  autour  de  soi...  Qu'est-ce  qu'on  dit 
autour  de  moi  ?  Gomment  appréciera  t-on  ma 
conduite,  si  je  ne  vais  à  telle  réunion...  si  je  ne 
porte  pas  telle  mode...  Que  dira-ton  de  moi  si 
je  vais  à  la  messe...  si  je  ne  travaille  plus  le 
dimanche...  si  je  ne  vais  plus  au  cabaret...  si  je 
ne  lis  plus  tel  journal  ?  Qu'est-ce  qu'on  dira  ?... 
Après  tout,  ne  puis-je  pas  faire  ce  que  font  des 
tels  et  des  telles?... 

D'abord,  mes  frères,  il  faut  bien  nous  con- 
vaincre que  Dieu  ne  sera  jamais  intimidé  par 
le  nombre  de  ceux  qui  refusent  de  se  plier  à 
son  autorité!...  Jamais  il  ne  pactisera  avec  l'é- 
meute... il  ne  capitulera  jamais...  Le  nombre  n'y 
fait  donc  rien. 

(1)  Efjist.,  16.  -  (2)  Ibid. 


Mais  l'habitude!  L'habitude  non  plus,  mes 
frères.  L'habitude  est  conforme  à  l'Evangile  ou 
elle  ne  l'est  pas...  Si  elle  n'est  pas  conforme  à  la 
doctrine  de  Notre-Seigneur,  en  vain  s'autorisera- 
t-elle  des  noms  les  plus  puissants...  en  vain 
sera-t-elle  sanctionnée  par  une  longue  vie...  en 
vain  condamnera-t-elle  au  ridicule  ceux  qui  ne 
s'y  plieront  pas...  Notre-Seigneur  doit  avoir 
raison... 

Mais  je  serai  singulier...  je  passerai  pour 
original...  Au  fait,  mes  frères,  les  saints  ont 
été  généralement  taxés  de  la  sorte...  Notre- 
Seigneur  a  été  traité  de  fou  et  de  possédé  du 
démon...  Quel  mal  y  aura-t-il  si  l'on  vous  ac- 
cuse de  pruderie,  de  singularité  ou  de  clérica- 
lisme? Le  disciple  ne  doit  pas  être  au-dessus  du 
maître. 

Mes  frères,  le  monde  s'est  toujours  perdu  par 
les  mélanges...  Les  fils  de  Seth  se  perdirent  en 
s'unissant  aux  fils  de  Caïn...  Le  peuple  de  Dieu 
se  perdit  en  voulant  faire  comme  les  peuples 
étrangers...  Il  faut  qu'il  y  ait  des  séparations, 
et  avec  le  prophète  je  vous  crierai  :  Sortez  de 
Babylone...  Sortez  de  toutes  les  habitudes  qui 
ne  sont  pas  conformes  à  la  vie  du  Christ...  et 
marchez  sur  le  chemin  qu'il  a  marqué  de  son 
sang...  Vous  croyez  n'apercevoir  que  des  peines 
et  des  tribulations...  Détrompez-vous...  Il  vous 
arrivera  ce  qui  advint  au  serviteur  du  roi  Vin- 
ceslas... 

Ce  vertueux  prince  allant  pieds  nus,  pendant 
une  nuit  d'hiver,  visiter  le  Saint-Sacrement 
dans  les  églises^  celui  qui  l'accompagnait  vint 
à  se  plaindre  du  froid  excessif  qu'il  endurait. 
«  Mettez  vos  pieds  sur  la  trace  des  miens,  lui  dit 
le  pieux  monarque,  et  j'espère  que  vous  serez 
soulagé.  »  L'officié  eut  à  peine  obéi  qu'une 
douce  chaleur,  sortie  de  la  glace  foulée  par  les 
pieds  du  saint  roi,  se  communique  à  tout  son 
corps  et  il  ne  songea  plus  qu'à  bénir  Dieu. 

Touchante  image  de  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  aux  âmes  généreuses  et  confiantes  qui  se 
mettent  à  la  suite  de  Jésus.  Mes  frères,  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  mettent  pas  parfaitement  les 
pieds  sur  les  traces  du  Maître  qui  souffrent. 
Quand  on  le  suit  réellement,  on  est  à  l'abri  de 
toutes  les  peines...  il  a  aplani  le  chemin,  il  en 
a  arraché  toutes  les  épines...  et,  en  le  suivant, 
généreusement  et  sans  calcul,  nous  obligeons 
Notre-Seigneur  à  nous  venir  en  aide...  Disons- 
lui  donc  comme  saint  Pierre  :  Magister,  sequar 
te  quocunque  ieris...  Seigneur,  je  vous  suivrai 
partout  où  vous  irez...  »  Amen. 

L'abbé  Deguin, 

curé  d'Echannny. 
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Sermon 


veut  que  nous  le  préférions  à  tout  sans  excep- 
tion. 


Tel  fut  l'amour  de  sainte  Catherine.  Maximin 
irrité  de  ce  qu'elle  avait  confondu  les  plus  illus- 
tres philosophes  de  la  religion  païenne  par  la  sa- 
gesse de  ses  réponses,  dans  une  conférence  pu- 
blique, et  désespérant  de  la  séduire  par  ses  bril- 
lantes promesses,  la  fit  battre  de  verges  et  enfer- 
mer dans  un  obscur  cachot^  où  elle  passa  onze 
..,,,.,  ,  ,       .  ,       ,         jours  sans  prendre  aucune  nourriture.  Ces  indi- 

Aujourd  hui    qu  une   douce    solennité    vient  g^es  traitements,  loin  de  vaincre  sa  constance, 

augmentaient  son  amour  ;  et  plusieurs  de  ceux 


POUR  UNE  REUNION  DE  JEUNES  FILLES  AL  OCCASION 

DE  LA  » 

FÊTE  DE  SAINTE-CATHERINE 

Chères  enfants, 

i'hui    qu'une    d( 
faire  palpiter  vos  cœurs  et  les  ouvrir  à  la  recon 

naissance,  je  veux  profiter  de  vos  bonnes  dispo-  qufïaTinrent  vIsltërf^rênt^conVe^tirparsaTa^^ 

sitions,  pour  vous  redire  en  peu  de  mots,  qu  a  rôle  enflammée,  au  Christ  qui  remplissait  son 

lexemple  de   votre    glorieuse   patronne,   vous  cœur.  Ce  que  voyant  ses  juges,  ils  la  condam- 

devez  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses.  ^^rent  à  un  horrible  supplice  :  elle  devait  être 

Sans  doute,  vous  n'ignorez  pas  l'obligation  où  déchirée  et  brovée  entre  des  roues  garnies  de 

nous  sommes  d'aimer  Dieu  ;  cette  obligation,  la  pointes  très-aiguës.  On  l'attacha  sur  les  roues 

nature  et  la  grâce  l'ont  écrite  dans  nos  âmes,  et  effrayantes  ;  mais,  quand  on  voulut  les  mettre 

tout  ce  qui  existe  au  ciel  et  sur  la  terre  nous  la  en  mouvement,  les  cordes  se  rompirent  d'une  fa- 

rappelle.  çon  miraculeuse.  Ce  prodige  n'éteignit  pas  la 

Mais  comment  l'aimerons-nous  ?  C'est  le  plus  haine  de  son  persécuteur,  mais  ce  fut  un  nou- 

important.  et  c'est  ce  qui  est  le  plus  méconnu.  veau  titre  qu'elle  acquérait  au  martyre.  La  tète 

Nous  l'aimerons  de  tout  notre  cœur,  c'est-k-  de  Catherine  tomba  sous  le  glaive.  C'est  parce 

dire  plus  que  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  qu'elle  aimait  Dieu  par-dessus  tout  que  la  géné- 

plus  que  nous-mêmes,  en  un  mot  d'un  amour  de  reuse  vierge  lui  offrit  sa  vie;   elle  préféra  la 

préférence.  mort  au  malheur  d'être  séparée  de  lui. 

Laissez-moi  donc  essayer  de  vous  faire  com- 
prendre ce  que  c'est  que  cet  amour  et  à  quelles  Et  maintenant,  chères  enfants,  comparez  vos 
marques  nous  pouvons  reconnaître  si  nous  l'a-  dispositions  à  celles  de  votre  sainte  patronne  ; 
vons.  combien  elles  sont  loin  d'être  aussi  parfaites  que 


L  —  D'abord,  nous  devons  aimer  Dieu  d'un 


les  siennes!  Ah  !  sans  doute,  vous  aimez  le  Sei- 


amour  de  préférence.  On  entend  par  amour  de   8°?"^'  mais  que  votre  amour  est  faible  et  lan 
préférence  ce  sentiment  d'estime  qui  met  Dieu    glissant    et  comme  il  est  partage  entre  1  amour 
L-dessus  de  tout  et  avant  tout;  cette  disposition    des  créatures  !  Dieu  ne  pourrai -il  pas  dire  a 
sincère  par  laquelle,  en  toute  rencontre,  on  est   quelques-unes  d  entre  vous  ce  qu  il  disait  autre- 
prêt  à  s'immiler   plutôt  que    de    lui   déplaire    {''}L^'^ll'][^'ï^\^}^'t±^_^!  It.^^^^ 
en  violant  sa  loi.  en  refusant  de  coopérer  aux 
grâces  qu'il  nous  donne  pour  faire  le  bien.  Voilà 
quelle  disposition  doit  avoir  quiconque  aspire  à 
la  gloire  du  ciel.    Que  la  faiblesse  humaine  la 
trouve  trop  héroïque,  qu'elle  se  récrie,  il  n'en 
sera  pas  moins  vrai  (jue  cette  qualité  est  le  fond 
du  précepte  de  l'amour  divin,  ce  sans  quoi  cet 
amour  ne  saurait  exister. 

Cependant,  n'allez  pas  croire  que  cet  amour 
de  préférence  interdise  les  autres  affections  légi- 


Mon  peuple,  à  quoi  m'acez-cous  égalé  ?  faut-il 
que  moi,  votre  père,  votre  bienfaiteur.  Je  n'aie 
que  le  rebut  de  vos  pensées  et  les  restes  de  vos 
entreprises  ;  est-ce  là  ce  que  vous  réserres  à 
cotre  Créateur  et  à  votre  Dieu  ? 

Ah  !  Seigneur,  nous  reconnaissons  la  grandeur 
de  l'offense  qu'on  vous  a  faite  en  aimant  quel- 
que chose  au-dessus  de  vous.  Nous  le  sentons, 
notre  cœur  n'est  fait  que  pour  vous,  les  autres 


limes  de  la  nature  ou  de  l'amitié;  non,  il  dCit  objets  1  amusent,  1  éblouissent,  ils  ne  le  remplis- 

seulement  les  surpasser;  il  ne  nous  oblige  pas  à  «^nt  pas  ;  dans  vous  seu  ,  o  mon  Dieu,    il  peu 

ne  rien  aimer  avec  Dieu,  mais  à  ne  rien  aimer  ^^o^^'^^  ^'^  ^"^  '^^  ses  agitations  et  de  ses  désirs  ! 
autant  que  Dieu.  Nous  pouvons  donc  attacher 

notre  cœur  à  des objetscréés pourvu  que  cette at-       II.   —  Voyons  à  quelles  marques  une  Ame 

lâchement  à  des  objets  créés  soit  toujours  subor-  peut  reconnaître  qu'elle  aime  Dieu  par-dessus 

donné  à  celui  que  nous  devons  à  Dieu,  en  d'au-  tout.  Celui  qui  aime  Dieu  par-dessus  tout  pense 

très  termes,  notre  amour  pour   Dieu  doit  sur-  souvent  à  lui  ;  car,  dit  Notre-Seigneur,  id  owes^ 

passer  l'affection  que  nous  portons   aux  créa-  le  trésor  là  est  aussi  le  cœur  ;  son  esprit  s'élève 

tures.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  dit  dans  avec  joie  vers  Dieu  ;  il  se  plait  à  considérer  sa 

l'Evangile  :  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  bonté  et  ses  grandeurs.  De  plus  celui  qui  aime 

t  moi  n'est  pas  diqne  de  moi.  Ainsi  Dieu  ainsi  Dieu  tend  à  s'unir  à  lui,  à  se  fondre  en  lui, 


qut 
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à  ne  former  qu'un  avec  lui  ;   c'est  sans  effort 
qu'il  passe  avec  lui  les  quelques  moments  que 
lui  laissent  les  occupations  nécessaires  de  la  vie. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  que  de  penser  à  Dieu  et 
de  désirer  lui  être  uni,  il  faut  encore  observer  sa 
Toi.  Celui  qui  aime  Dieu  par-dessus  tout  garde 
ses  commandements  :  il  n'hésite  pas  devant  les 
sacrifices  et  les  mortifications.  Il  évite  tout  pé- 
ché mortel  ou  véniel.    Il  est  dans  l'affliction 
quand  il  voit  des  créatures  assez  aveugles  pour 
s'y  livrer,  et  met  tous  ses  efforts  à  l'empêcher. 
Blanche  de  Castille  eût  préféré  voir  son  fils  mort 
plutôt  que  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  que  de  chercher  à  lui 
plaire,  celui  qui  aime  Dieu  par-dessus  tout  veut 
tout  ce  qu'il  veut  et  comme  il  le  veut;  il  reçoit 
avec  une  égale  reconnaissance  les  maux  et  les 
biens  de  la  vie,  il  baise  avec  une  égale  ardeur  et 
la  main  qui  le  frappe  et  la  main  qui  le  caresse. 
Comme  Job,  il  s'écrie  :   Dieu   m'a  tout   donné. 
Dieu  m'a  tout  ôté,  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 
Dans  la  tentation,  il  est  sans  abattement  ;  dans 
le  chagrin,  l'ennui,  le  dégoût,  il  demeure  plein 
de  confiance,  jamais  le  murmure  n'éclate  dans 
son  âme,  jamais  la  plainte  ne  tombe  de  ses  lè- 
vres, jamais  les  larmes  de  la  faiblesse  ne  vien- 
nent mouiller  ses  yeux  ;  c'est  le   rocher  immo- 
bile au  milieu  de  la  tempête,  on  ne  le  surprend 
pas  regardant  en  arrière,  non  :  au  contraire,  on 
le  voit  toujours  prêt  à  suivre  Dieu   au  premier 
signal;  fallût-il   avec  lui  mourir  sur  la   croix. 
Ecoutez  la  vertueuse  Elisabeth  de  France.  Au 
sein  de  son  affreux  cachot^,  elle  disait  chaque 
jour  en  s'éveillant  :  Que  m'arrivera-t  il  aujour- 
d'hui ?  je  n'en  sais  rien;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  ne  m'arrivera  rien,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  n'ayez  -prévu   et  réglé,  ordonné  de  toute 
éternité:  cela  me  suffit.  J'adore  vos  desseins  im- 
pénétrables, je  m'y  soumets  de  bon  cœur  pour 
l'amour  de  vous  ;  je  veux  tout,  j'accepte  tout,  je 
vous  fais  sacrifice  de  tout  :  iia,  Pater,  quoniam 
placitumfuit  ante  te. 

Voilà,  en  quelques  mots,  les  principaux  ca- 
ractères de  l'amour  parfait.  Examinez  votre 
cœur  et  voyez  si  vous  les  trouvez  en  vous.  Ré- 
jouissez-vous, chères  enfants,  si  vous  trouvez  en 
vous  ces  dispositions  :  vous  avez  l'amour  par- 
fait. Mais  si,  par  malheur,  vous  ne  les  y  décou- 
vrez pas,  demandez-les  par  l'intercession  de  vo- 
tre aimable  patronne.  Ah  !  craignez  le  sort 
réservé  au  serviteur  inutile  et  aux  vierges  folles. 
Dieu  vous  appelle  encore  :  Ma  fille,  dit-il  à 
chacune  de  vous,  donne-moi  ton  cœur.  Aimez 
donc  ce  Dieu  si  bon,  sans  réserve,  sans  partage, 
comme  l'a  aimé  sainte  Catherine.  Quittez  tout 
ici-bas,  quittez-vous  vous-mêmes,  plutôt  que  de 
le  quitter,  plutôt  que  de  le  sacrifier  un  seul  ins- 
tant. Soyez  ix  lui  aujourd'hui,  demain,  à  jamais, 


pendant  la  vie  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

L'abbé  GiRARDE, 

Curé  de  Sainte-Marie. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIËGE 

Congrégation  des  Rites 

DECISIONES 

Hodiernus  ma^^ister  Caeremoniarum  ecclesise 
metropolitanœ  de  Venezuela,  a  Sacra  Rituum 
Gongregatione  humillime  insequentium  dubio- 
rum  solutionem  expostulavit,  nimirum: 

DuBiuM  I.  In  ecclesia  cathedrali  Venezuela, 
ad  benedictionem  fontis  baptismalis  in  sabbato 
sancto  et  in  vigilia  Pentecostes,  loco  cerei  pas- 
chalis  alius  cereus  adhibetur  :  quia  magnitudo 
cerei  paschalis  non  permittit  eum  asportare  ad 
dictam  benedictionem.  An  hujusmodi  consue- 
tudo  possit  tolerari  ? 

DuBiuM  II.  An  in  missis  de  instrumentis  Do- 
minicse  Passionis,  quœ  in  bac  diœcesi  ex  spe- 
ciali  concessione  celebrantur  in  feriis  sextis 
Quadragesimge,  paramenta  sacerdotalis  debeant 
esse  coloris  rubri,  vel  potius  violacei  ? 

DuBiuM  III.  An  in  ecclesia  cathedrali  cele- 
brari  debeat  cum  missa  votiva  a  rubricis  desi- 
gnata  non  tantum  anniversarium  consecrationis, 
sed  etiam  electionis  Episcopi  ? 

DuBiuM  IV,  An  sacerdos  in  anniversariis  de- 
functorum,  quœ  ex  devotione  petunlur,  satisfa- 
ciat  celebrando  missam  de  sancto,  quando  juxta 
rubricas  non  po.ssit  celebrari  de  Requiem  ? 

DuBiuM  V.  An  commemoratio  feriarum  ter- 
tia^  et  quartœ  Rogationum  omitti  debeat  in  mis- 
sis primas  vel  secundœ  classis  ? 

DuBiUM  VI.  An  in  missis  votivis,  quae  pro  re- 
gravi celebrantur  in  ecclesiis  ubi  una  tantun: 
cantatur  missa,  fieri  debeant  commemorationes 
quœ  admittuntur  in  festis  primaa  classis  scilice 
de  Dominica  vel  de  Feria  majore,  vel  de  sanctc 
duplici  aut  semiduplici  de  quibus  ea  die  reci- 
tetur  officium  ? 

DuBiuM  VII.  An  pro  ecclesiis  raajoribus,  ir 
quibus  diebus  jejunii  diaconus  et  subdiaconu; 
servire  debent  in  missa  cum  planetis  ante  pectui 
plicatis,  veniant  etiam  ecclesise  parochiales  ? 

DuBiuM  VIII.  An  commemoratio  festorum 
quœ  in  annosimplificantur,  omitti  debeat  in  se 
cundis  vesperis,  quando  sequitur  festum  prima 
vel  secundœ  classis  ? 

DuBiuM  IX.  An  récurrente  aliqua  die  infri 
Octavam  in  feria  sexta  post  octavam  Ascensic 
nis,  officium  recitari  debeat  die  infra  octavar 
vel  potius  de  feria  sexta? 

Sacra  vero  eadem  Congregatio,  audito  votoi 
scriptis  alterius  ex  apostolicarum  cseremonia 
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rum  magistris,  re  mature  accurateque  perpensa, 
propositis  dubiis  rescribendun  censuit  : 

Ad.  I.  Affirmative,  dummodo  etiam  cereus  sit 
benedictus,  in  eoque  infixa  sint  quinque  grana 
thuris. 

Ad.  II.  Affirmative,  ad  primam  partem  ;  né- 
gative ad  secundam. 

Ad.  III.  Affirmative,  etdetur  decrelum  in  una 
Granaten  14  augusti  1858  (1). 

Ad  IV.  Detur  Decretum  générale,  die  5  aug. 
anni  1662  (2). 

Ad  V.  Affirmative  diebus  priraoe  classis  ;  né- 
gative diebus  secundaî  classis. 

Ad  VI.  Négative,  et  detur  decretum  in  una 
Carmelitarum  excalceatorum  provinciœ  Polo- 
nice  29januarii  1752  (3). 

Ad  VII.  Affirmative  ad  effectum  de  quo  in 
casu.  » 

l.Endubium  I  hujus  causse  «  An  raissa  solemnis 
in  anuiversario  electionis  et  consécration is  Episcopi 
sit  pra'ceptivain  cathedralibus  etcolleiriatisdiœcesis, 
licet  Ciereiiioniale  Episcoporuni.  lib.  II,  cap.  xxxv, 
soluni  dic^  cclebrari  concenit  f  —  Affirmative, 
accedente  niandato  Episcopi.  »  Gardellini,  Décréta 
authcntica  Congreqationis  Sacroruni  Rituum,a,pp. 
III,  n.5274,  tom.  V,  pag.  26. 

1.  S.  eadem  Congregatio,  ut  Missalis  Rubricae 
inviolatîe  serventur,  districte  pnecipit  omnibus  et 
singulis  sacerdotibus  tam  stecularibus,  quam  regula- 
ribus,  cujusvis  Ordinis  Congregationis,  Societatis  et 
Instituti,  etiam  necessarioexprimendi.  ut  in  posterum 
omninodictam  Rubricam  servent,  ita  ut  missas  pri- 
vatas  pro  defunctis,  seu  de  Requiem,  in  duplicibus 
nullatenu.s  celebrare  audeant,  vel  prœsumant.  Quod 
si  ex  benefactorum  pnescripto  missie  hujusmodi 
celebrandfc  incidant  infestum  duplex,  tune  minime 
transierantur  inaliam  diem  non  impeditam,  ne  dila- 
tio  animabus  sulîragia  expectantibus  detrimento  sit, 
sed  dicantur  de  festo  currenti  cumapplicatione  sacri- 
ficii,  juxta  mentem  eorum  bi-nelactoruni.  curentque 
ecclesiarum,  rectores,  sacristse,  aliique,  ad  quos  per- 
tinet.  ut  hujusmodi  Decretum  inviolate  servetur,  et 
in  saoristia  alfixum  retinealur,  ubi  commode  ab  om- 
nibus celebrare  volentibus  conspici  ac  legi  possit.  In 
eos  autem,  qui  contra  facere  ausi  fuerinf,  vel  prte- 
missa  d  implere  neglexorint,  locorum  Ordinarii  tuni 
Stecuian's.  tum  Regulares,  pro  modo  culp;e  animad- 
vertant.  .  Et  lacla  de  pr;edictis  Smo  relalione,  Sanc- 
titas  Sua  aniiuit,  et  cum  applicatione  Sacrificii 
satisfiori.  ac  benefactorum  montem  impicri  voluit.» 
Gardellini.  Ihid.,  n.  2178.  tom.  I,  pag.  370. 

2.  lu»  dubium  de  quo  agitur  9  :  «  lis  in  ecclesiis 
Regularium,  in  quibus  non  est  consuetudo  cantandi 
quotidie  niissam  currentis  oHicii,  utrum  in  missa 
.soiemni,  <[Uif  sola  canitur,  pro  rc  gravit  vel  ob  occur- 
sum  festi  solemnis,  de  quocodcm  die  ollicium  nequit 
fieri.  non  cantata  missa  diei.  nempe  de  dominica 
privilegiata,  ferla  majori  vel  festo  aliquo,  debeataddi 
collecta  iilius  diei  olïicii  currentis,  nempe  festi  ali- 
cujus,  dominica'.  feria-  majorisV  —  Ad  9.  In  missis 
votivis  solemnibus,  qua-  pro  re  gravi,  vel  ob  occur- 
8uni  festi  solemnis  in  aliam  diem  transferendi,  etsi 
unica  tantum  cantctur  niissa.  unica  oralio  dicenda 
est.»  Gardellini,  Ibidem,  n.  1223,  tom.  II,  pag.  433. 


Ad  VIII.  Affirmative  vel  négative  juxta  regu" 
las  tabellaî  concurrentiîie,  non  secus  ac  si  de 
ipsis  factum  esset  officium. 

Ad  IX.  Affirmative  ad  primam  partem  ;  né- 
gative ad  secundam,  et  detur  decretum  in  Vero- 
nen  17  sept.  1853  (1). 

Atque  ita  rescripsit  et  servari  mandavit.  Die 
23  aprilis  1875. 

C.  Episcopus  Ostien,  et  velitern,  Gard. 

PATRIZI, 
S.  R.  C.  Prœfectus. 
Plac.  Ralli,  s.  R.  c.  Secretarius. 


DROIT  CANONIQUE 

Actes  du  Saint-Siège  relatifs  au  Concordat 

(4'  article). 

La  promulgation  de  la  bulle  Qui  Christt  Do- 
mini  fut  accompagnée  d'un  décret  exécutorial  du 
cardinal  légat.  Dans  ce  décret,  après  s'être  occupé 
des  chapitres,  le  légat,  traite  des  paroisses.  Le 
texte  français  officiel  porte  ceci  : 

«  Nous  déclarons  dès  maintenant  supprimées 
à  perpétuité,  avec  leurs  titres,  la  charge  d'âmes 
et  toute  espèce  de  juridiction,  toutes  les  églises 
paroissiales  comprises  dans  les  territoires  des 
diocèses  de  la  nouvelle  circonscription...  » 

Le  traduteur  n'a  pas  saisi  et  n'a  pas  rendu  la 
formule  technique  Nunc pro  tune,  qui  veut  dire 
que,  par  le  décret  rendu  maintenant,  les  égli.ses 
paroissiales  sont  supprimées  pour  une  époque  à 
venir,  subordonnée  au  fait  de  la  nomination  des 
nouveaux  curés.  Le  dès-maintenant  est  donc 
fautif  et  implique  contre-sens.  Cette  expression 
est  d'autant  plus  fautive,  que  le  développement 
donné  à  la  pensée  du  légat  devait  naturellement 
avertir  le  traducteur.  En  effet,  à  la  suite  des 
lignes  citées  plus  haut,  on  lit  : 

((  De  manière  qu'à  mesure  qu'un  curé  ou  rec- 
teur sera  placé,  par  l'autorité  des  nouveaux  évê- 
ques,  dans  chacune  des  églises  érigées  en  parois- 
ses, toute  juridiction  des  anciens  curés  devra 
cesser  dans  le  territoire  assigné  aux  nouvelles 
paroisses,  et  que  nul  ne  pourra  être  regardé  et 
tenu  pour  curé  et  recteur...  ni  exercer  aucune 
charge  d'àmes  dans  ces  mômes  églises  ou  dans 
leur  territoire.  » 

Ainsi,  les  curés  en  possession  devaient  conli- 

3.  En  dubium  de  quo  agitur  :  «  4.  Juxta  Decretum 
S.  R.  C.  diei  2  aug.  1691,  in  Roniaim  Diibiorum, 
ad  10,  ferla  VI  post  octavam  Ascensionis  (iori  polest 
de  festo  semiduplici  translato,  quod  ad  aliam  diem 
esset  amandadum  ;  si  in  pr:edicla  feria  occurreret 
dies  infra  octavam  Titularis  :  qu;eritur  an  in  hoc 
casu  agendum  sit  onicium  de  prcedicta  feria,  ut  autu- 
mant  iionnuUi  ;  vd  de  die  infra  octavam  Titularis, 
cui  aliund(>  Symbolum  jure  c(.miietit  ?  —  Ad  4. 
Agendum  de  die  infra  octavam.  »  G.irdcllini.  Ibtd. 
n.  519G,  App.  II,  vol.  IV.  pag.  176. 
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nuer    leur    ministère,    non-seulement    jusqu'à  Ce  qu'ayant  devant  les  yeux,  Notre  très-saint 

l'érection  des  nouvelles  paroisses,  mais  encore  Père  le  Pape  Pie  VII,  aux  autres  objets  delà 

jusqu'à  l'installation  des  nouveaux  curés  ;  et  la  sollicitude  qu'il  prend  pour  les  églises  de  France, 

suppression  des  anciennes  paroisses  ne  devait  a  joint  l'attention  de  délibérer  et  de  décider  ce 

être  considérée  comme  accomplie  qu'au  moment  que,  dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  il  faudrait 

de  la  mise  en  possession  des  nouveaux  titulaires,  statuer  concernant  les  jours  de  fêtes.  » 
Tout  cela  est  parfaitement  dans  Tordre  ;  le  Saint-       La  différence  entre  les  deux  traductions  est 

Siège  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  lacune  quelcon-  sensible.   Dans  la  première,  on  présente  l'acte 

que,  solution  de  continuité,   entre  l'ancien  ré-  du  Saint-Siège  comme  l'accomplissement  d'une 

gimeet  le  nouveau  ;  il  a  voulu,  au  contraire,  que  obligation,  tandisque,  dans  la  seconde,  conforme 

les  fidèles  eussent  toujours  à  leur  disposition  un  à  l'original,  cet  acte  est  donné  comme  l'exercice 

guide  spirituel.  d'une  fonction.  Le  lecteur  n'oubliera  pas  de  re- 

11  est  à  remarquer  que,  après  les  mots  :  «  Nul  marquer  que  les  termes  :  ((  modérer  l'observance 

ne  pourra  être   regardé   pour   curé,  »  le  latin  de  la  discipline  ecclésiastique  etc..  »  vont  plus 

porte:  prœter  novos  par'ochos  seii  redores  a  loin  que  le  texte;  que  morfe'rer  et  moc?era/"/ n'ont 

notis  antistibus  instiiutos  ;  ce  passage  a  été  omis  pas  le  même  sens,  et  qu'il  semble  que  le  traduc- 

par  le  traducteur,  etpourtantil  n^estpas  superflu,  teur  officiel  ait  voulu  mettre  sous  la  responsa- 

tant  s'en  faut.  bilité  du  légat  la  doctrine  de  la  modération  et  de 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d'autres  infi-  l'opportunisme,  c'est-k  dire  de  l'accommodement 

délités,  moins  gravessans  doute,  mais  non  moins  des  principes  aux   circonstances,   tout  particu- 

réelles.  Nous  terminerons  notre  examen  par  les  lièrement  cher  à  l'esprit  moderne, 
trois  observations  suivantes,  qui  se  rattachent  à        Ensuite,    autre  exagération.    La    traduction 

l'induit  pour  la  réduction  des  fêtes.  D'abord  le  porte  :   «  Sa  Sainteté  observait  de  plus  que  les 

traducteur  s'exprime  ainsi  :  peuples  avaient  le  plus  grand  besoin,  après  tant 

((  Le  devoir  du  Siège  apostolique,  qui  a  été  d'événements  et  tant  de  guerres,   de  réparer  les 

chargé  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  du  soin  pertes  qu'ils  avaient  faites...    ce  qui  devenait 

de  toutes  les  églises,  est  de  modérer  l'observance  difficile  par  l'interdiction  du  travail  aux  jours 

de  la  discipline  ecclésiastique  avec  tant  de  dou-  de  fêtes.  ))  Le  légat  ne  dit  point  cela,  savoir  que, 

ceur  et  de  sagesse  qu'elle  puisse  convenir  aux  par  suite  de  la  cessation  du  travail  à  certains 

différentes  circonstances  des  temps  et  des  lieux,  jours,  il  deviendrait  difficile  de  réparer  les  per- 

Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  VII  avait  de-  tes  du  passé,  "ce  qui  eût  été  une  contre-vérité  ;  il 

vent  les  yeux  ce  devoir,  lorsqu'il  a  mis  au  nom-  dit  seulement  qu'il  serait  moins  facile  de  réparer 

bre  des  soins  qui  l'occupent  celui  de  réfléchir  non  ita  facilis  via.  Eïitredifjicile  eimoins  facile, 

sur  ce  qu'il  devait  statuer  touchant  la    celé-  il  y  a  plus  qu'une  nuance. 
bration  des  fêtes,  dans  ce  nouvel  ordre  de  cho-       Enfin  le  légat  dispose  que  les  fêtes  de  l'Epi- 

ses.  »  phanie,  de  la  très-sainte  Eucharistie,  des  saints 

Tout  catholique,  tant  soit  peu  instruit,  est  à  apôtres   Pierre  et  Paul,  des  saints  patrons  de 

même  d'affirmer,  avant  d'avoir  consulté  l'origi-  chaque  diocèse  et  paroisse  seront  célébrées  le 

nal,  que  la  pensée  du  légat  n'a  pas  été  rendue,  dimanche    immédiatement    suivant,    dominica 

Voyons  donc  l'original.  proxime  occurente.  Queportela  traduction  ?  «la 

(' Apostolicœ  Sedis,  cui  Ecclesiarum  omnium  dimanche  le    plus    proche    de    chaque   fête,)) 

«  soUicitudo  a  D.  N.  Jesu  Christoimpertita  fuit,  comme  s'il  y  avait  dans  le  latin  dominica proxi- 

((  officium  est  servandœecclesiasticœdisciplinœ  mto/'i.  Encore  un  contre-sens.   Il  en  est  résulté 

«  rationem  ita   moderari  ut  locorum  ac  tempo-  non-seulement   dans   la   pratique   une  diversité 

«  rum    circumstantiis   opportune     et    suaviter  choquante,  mais  encore  des  embarras  :  des  ques- 

((  provideatur.  Idprseoculishabenssanctissimus  tions,  au  fond  superflues,  ont  été  posées  au  légat 

«  P.  N.  Plus  divina  Providentia  Papa  VII,  ad  et  décidées  par  lui.  La  matière  même,  il  faut  le 

«  cacter-'is  animi  sui  curas  quas  pro  gallicanis  dire,  a  fini  par  devenir  passablement  embrouil- 

«  Ecclesiis  suscepit,  eamquoque  adjecitutquid,  lée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  liturgistes. 

«  in  novo  hoc  rerum  ordine,  quod  ad  festosdies  D'où  sont  venues  ces  diflicultés  ?  uniquement  de 

«  constituere  oporteret,  deliberandum  sibi  pro-  la  traduction  officielle  fautive  qu'on  n'a  pas  pris 

<(  poneret.  »  la  peine,   dans  le  principe,  de  contrôler  et  de 

Traduction  exacte  :  redresser  au  moyen  de  l'original. 

('  Il   appartient  au  Siège  apostolique,  charge       Lorsqu'il  nous  a  été  donné  de  faire  ces  tris- 

par  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  du  soin   de  tes  découvertes,  savoir  de  constater  les  nombreu- 

toutes  les  églises,  de  déterminer  le  mode  d'ob-  ses  infidélités   et  altérations  de  la  traduction, 

server  la  discipline  ecclésiastique,  de  telle  ma-  affirmée    pour  authentique,   nous  avons  voulu 

nière  qu'il  soit  pourvu  avec  opportunité  et  dou-  rechercher  si  quelqu'un,   avant  nous,  avait  au 

ceur  aux  circonstances  des  temps  et  des  lieux,  moins  pris  la  peine  de  signaler  les  errata.  Nous 
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sommes  tombé  sur  le  Cours  alphabétique  de  droit 
canon  de  Mgr  André.  Cet  auteur,  dont  l'œuvre, 
arrivée  à  sa  troisième  édition,  a  été  honorée  des 
félicitations  du  Saint-Siège,  mêlées,  il  est  vrai, 
d'avis  salutaires,  a  reproduit  les  actes  relatifs  au 
concordat  en  latin  et  en  français.  Les  deux  textes 
ne  sontpointenregard;il  en  résulte  l'inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  contrôler  tout  de  suite  le 
français  parle  latin.  Inconvénient  d'autant  plus 
regrettable  que  la  traduction  suivie  par  l'esti- 
mable canoniste  est  précisément  celle  dont  nous 
venons  de  faire  la  critique.  Mgr  André  a  suivi 
purement  et  simplement  le  Bulletin  des  lois,  par 
conséquent  il  a  donné  comme  une  consécra- 
tion nouvelle  aux  infidélités  dont  fourmille  la 
traduction  gouvernementale.  Seulement  le  fa- 
meux contre-sens,  savoir  :  «  de  nous  écarter 
entièrement  des  règles  et  des  coutumes  du  Saint 
Siège,  »  au  lieu  de  :  «  Sans  nous  écarter  entiè- 
rement, etc..  »  ne  se  trouve  pas  dans  son  livre, 
attendu  que  cette  faute  n'existe  pas  dans  le 
Bulletin  des  lois,  et  qu'on  la  trouve  seulement 
dans  les  exemplaires  certifiés  authentiques  par 
le  cardinal  légat. 

Mgr  André  a  été,  le  premier,  trompé.  Néan- 
moins nous  prendrons  la  liberté  de  témoigner 
ici  quelque  étonnement.  La  lecture  desépreuves 
suffisait  pour  qu'un  homme  compétent  fût 
aussitôt  averti,  et  sollicité  de  vérifier  le  texte. 
Cette  lecture  a  donc  été  abandonnée  à  un  homme 
qui  n'a  songé  qu'à  l'exécution  matérielle.  C'est 
vraiment  dommage  de  voir  un  livre  utile  gâté 
par  des  imperfections  comme  celles  que  nous 
signalons  aujourd'hui. 

Mgr  Fioramenti,  répondant  au  nom  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  avait  donc  mille  fois  raison 
de  faire  observer  à  l'auteur  que  «  à  moins  de 
puiser  aux  sources  pures...  il  est  bien  facile 
d'augmenter  les  diflicultés  et  même  de  donner 
de  nouvelles  armes  aux  contradicteurs.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que,  actuelle- 
ment, les  églises  de  France  sont  dépourvues 
d'un  ouvrage  essentiel,  savoir,  d'un  livre  ren- 
fermant le  texte  complet  des  actes  apostoliques, 
relatifs  aux  affaires  religieuses  du  commence- 
ment do  ce  siècle,  texte  muni  d'une  traduction 
exacte.  La  publication  faite  en  1802  est  même 
insuffisante  à  un  autre  point  de  vue;  on  n'y 
trouve  pas  les  décrets  du  légat  relatifs  à  l'érec- 
tisn  in  specie  des  églises  métropolitaines  et  ca- 
thédrales. Ces  décrets  sont  tous  identiques;  il 
eût  suffi  d'en  reproduire  un  seul  :  ce  qui  n'a 
pas  été  fait.  Nous  conservons  le  désir,  si  nos 
occupations  nous  le  permettent,  de  travailler, 
non  pas  au  bullaire  des  églises  de  France  qui 
devrait  bien  provoquer  l'attention  de  nos  mo- 
dernes bénédictins,  mais  au  moins  à  un  recueil 
plus  modeste,  qui   contiendrait  les  documents 


qu'il  importeleplus  de   connaître  et  d'étudier. 
(Fin.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

POLICE  DU  CULTE 

JURISPRUDENCE  CIVILE 
ECCLÉSLASTIQUE. 

(12°  article.) 
Processions.  — Reposoirs.  —  Musique  civile 

ou  militaire,  tambours,  etc.,  pendant  les 

processions. — Viatique  porté  aux  malades. 
3*^  Question. — Un  curé  pourrait-il  obliger  un 
ou  plusieurs  de  ses  paroissiens  déjà  rendus  à 
l'église  au  momentoù  sortuneprocession,à  assis- 
ter à  cette  cérémonie  extérieure  ? 

R.  —  Non.  L'art.  I  du  Concordat  est  ainsi 
conçu:  «La religion  catholique,  apostolique  et 
((  romaine  sera  librement  exercée  en  France  :  son 
«  culte  sera  public  en  se  conformant  aux  règle- 
((  ments  de  police  que  le  gouvernement  jugera 
«  nécessaires  pour  la  tranquillité  publique.  » 
L'exercice  du  culte  étant  entièrement  libre,  le 
curé  ne  saurait  donc  contraindre  un  de  ses  pa- 
roissiens à  assister  à  une  cérémonie  quelconque, 
.soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  de  l'église. 
Bien  plus,  s'il  se  permettait  d'avoir  recours 
contre  le  récalcitrant, ou  aux  voies  de  fait  ou  aux 
menaces,  il  pourrait  être  poursuivi  et  condamné 
conformément  aux  dispositions  de  l'art.  260  du 
Code  pénal,  ainsi  conçu  :  «  Tout  particulier  qui, 
«par  des  voies  de  fait  ou  des  menaces,  aura 
«  contraint  ou  empêché  une  ou  plusieurs  per- 
«  sonnes  d'exercer  l'un  des  cultes  autorisés, 
«  d'assister  à  l'exercice  de  ce  culte,  de  célébrer 
«  certaines  fêtes,  d'observer  certains  jours  de 
«  repos,  et,  en  conséquence,  d'ouvrir  ou  de 
«  fermer  leurs  ateliers,  boutiques  ou  magasins. 
«  et  de  faire,  ou  quitter  certains  travaux,  sera 
«  puni,  pour  ce  seul  fait,  d'une  amende  de  16 
«  francs  à  200  francs  et  d'un  emprisonnement 
«  de  six  jours  à  deux  mois.  » 

4«  Question.  —  Quand  les  autorités  civiles  as- 
sistent en  corps  à  une  procession, peuterit-elles  se 
placer  immédiatement  après  le  clergéet, partant, 
obliger  les  membrei  du  conseil  de  fabrique  à 
marcher  après  elles  ? 

R.—  Cette  question  doit  être  résolue  d'après 
les  principes  généraux,  puisqu'il  n'existe  sur  ce 
point  aucune  disposition  législative.  Or,  ces 
principes  veulent  que,  dans  les  cérémonies  qui 
tiennent  au  culte,  les  ifonctionnaires  de  l'église 
aient  la  préséance  sur  les  fonctionnaires  civils. 
Les  premiers,  en  effet,  sont,  pour  ainsi  dire, 
chez  eux,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
tandis  que  les  autres  ne  sont  que  des  invités. 
A  ce  titre,  les  fabriciens  doivent  donc,  dans  les 
processions,  avoir  la  préséance  et  le  pas  sur  les 
conseillers  municipaux  et  même  .sur  le  maire  et 
l'adjoint.  Il  est  toutefois  à  remarquer   que  si   le 
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maire  assistait  à  la  procession,  non  comme 
maire,  mais  en  sa  qualité  de  membre  du  conseil 
de  fabrique,  il  y  aurait  lieu  d'appliquer  les  dis- 
positions du  décret  du  30  décembre  1809,  art.  4, 
d'après  lequel  le  maire  se  place,  dans  les  réu- 
nions du  conseil  de  fabrique,  immédiatement 
après  le  curé,  qui  occupe  lui-même  la  première 
place  après  le  président. 

La  même  solution  a  été  donnée  par  le  minis- 
tre des  cultes,  le  12  juillet  1806,  et  la  jurispru- 
dence administrative,  conforme  sur  ce  point  à 
l'ancienne  législation,  n'a  jamais  varié.  Jour- 
nal des  Conseils  de  fabriques,  lSb5,  p.  25;  1870, 
p.  18.  —  Bulletin  des  lois  civiles  eccL,  1854, 
p.  250,  —  Bost,  Encyclopédie  des  conseils  de 
fabriques,  p.  542  et 664.  —  Cows  alphabétique, 
etc.,  par  Mgr  André,  tome  IV,  p.  179. — Jousse, 
Traité  du  gouvernement  des  paroisses,    p.  177.) 

5"?  Question.  — A  qui  appartient  le  droit  de 
régler  l'ordre  des  processions  f 

R.  —  Vuillefroy,  dans  son  Traité  de  l'admi- 
nistration du  culte  catholique  dit  (p.  105),  en 
s'appuyant  sur  une  décision  ministérielle  du 
8  septembre  1826,  que  ce  droit  appartient  ex- 
clusivement à  l'évèque.  Dans  les  villes  épisco- 
pales,  la  paroisse  cathédrale  est  toujours  la 
première;  la  plus  ancienne  doit  avoir  ensuite  le 
pas  sur  la  plus  nouvelle  sans  avoir  égard  à  Tins 
titution  ou  à  l'âge  des  curés.  En  cas  d'égalité  de 
rang  d'inscription,  la  première  inscrite  sur  le 
tableau  de  la  circonscription  générale,  approuvé 
en  1808,  a  le  pas  sur  celles  inscrites  après. 

Si  l'évèque  n'a  rien  prescrit  pour  toute  l'éten- 
due de  son  dioc''-e,  l'ordre  des  processions  doit 
être  réglé  par  chaque  curé,  dans  sa  paroisse, 
sauf  recours  à  l'autorité  supérieure  ecclésiasti- 
que. L'autorité  civile  ne  doit  point  intervenir. 

6^  Question.  —  Est-il  permis  d'établir  des  re 
posoirs  dans  les  rues,  sans  autorisation  préalable 
du  maire  de  la  commune? 

R-  —  L'établissement  d'un  reposoir  dans  une 
rue,  à  l'occasion  du  passage  d'une  procession, 
est  nécessairement  subordonné  à  l'autorisation 
du  maire,  parceque  tout  ce  qui  touche  à  la 
liberté  du  passage  sur  les  voies  publiques  ren- 
tre dans  ses  attributions  et  qu'il  a  le  droit  et  le 
devoir  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  l'obstrue. 
Aucune  autorisation  ne  serait  requise  si  le  repo- 
soir devait  être  établi,  non  sur  la  voie  publique, 
mais  sur  une  propriété  particulière,  dans  un 
jardin,  dans  une  cour,  à  l'entrée  d'un  corridor, 
etc.  rLoi:i  du  16  août  1190,  du  19  Juillet  1791, 
et  du  iH  Juillet  1837.  —  Bost,  Encyclopédie  des 
conseils  de  fabriques,  p.  664. — Bulletin  des  lois 
civiles  eccL,  1859,  p.  148.) 

1'^  Question.  —  Le  curé  ou  le  maire  peuvent-ils 
obliger  les  habitants  d'une  paroisse  à  tendre  ou 
à  décorer  les  maisons  des  divers  quartiers  tra- 
versés par  une  procession  ? 


R.  —  Aucune  loi  ne  contenant  de  disposition 
impérative  sur  ce  point,  on  ne  peut  considérer 
comme  obligatoire,  dans  le  for  extérieur,  ce 
tribut  que  tout  chrétien  catholique  doit  à  la 
plus  auguste  solennité  de  la  religion.  Nulle  au- 
torité locale  ne  peut,  à  cet  égard,  faire  de  règle- 
ments coercitifs.fyl  rrè^c^e  la  Cour  de  cassation, 
20  novembre  1818  et  26  novembre  1819.  —Bul- 
letin des  lois  civiles  ecclésiastiques,  ISbo,  p.  125. 
—  Cours  alphabétique,  etc.,  par  Mgr  André, 
tome  IV,  p,  180. —  Diexdin.Le  Guide  des  curés, 
tome  I,  p.  489.) 

8'^  Question.  —  Le  maire  a-t-il  le  droit  d'in- 
terdire la  batterie  des  tambours,  la  musiqnemi- 
litaire, etc. , pendant  une  procession,  sous  prétexte 
qu'il  peut  s'opposer  à  tout  bruit  capable  de  trou- 
bler le  repos  public  f 

R.  —  Le  droit  de  police  dans  toutes  les  céré- 
monies du  culte,  étant  dévolu  exclusivement  à 
l'autorité  ecclésiastique,  c'est  à  celle-ci  qu'il 
appartient  d'admettre  ou  de  refuser  le  concours 
d'un  corps  de  musique,  des  tambours  militaires 
ou  civils,  d'un  orphéon,  etc.,  et  de  régler  à  quel 
moment  ces  musiques,  tambours  ou  orphéons 
pourront  se  faire  entendre,  pendant  les  proces- 
sions. Quant  à  l'opposition  du  maire,  il  n'en 
doit  être  tenu  aucun  compte,  à  moins,  dit  M.  de 
Champeaux,  qu'elle  ne  se  soit  manifestée  par 
un  arrêté  régulier;  auquel  cas  il  y  aurait  lieu 
d'en  référer  immédiatement  au  préfet,  par  l'in- 
termédiaire de  l'évèque,  pour  le  faire  annuler. 

(Bulletin  des  lois  civiles  eccl.,  1873,  p.  160.) 

9®  Question.  —  Est-il  permis  de  porter  solen- 
nullement  le  Viatique  au  domicile  des  malades? 

R. —  Oui,  excepté  en  principe,  dans  les  villes 
où  il  existe  une  église  consistoriale  protestante 
régulièrement  autorisée.  Néanmoins,  cette  céré- 
monie extérieure  a  lieu,  par  tolérance,  dans  plu- 
sieurs de  ces  localités  où  elle  ne  donne  lieu  à 
aucune  protestation  de  la  part  des  citoyens  qui 
professent  des  cultes  dissidents. 

Tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  proces- 
sions pouvant  s'appliquer  à  l'administration 
solennelle  du  Viatique  au  domicile  des  malades, 
nous  invitons  le  lecteur  à  vouloir  bien  prendre 
connaissance  des  questions  qui  précèdent  et  des 
solutions  que  nous  avons  données. 

10®  Question.  —  Quels  honneurs  militaires 
doivent  être  rendus  au  Saint- Sacrement,  soit 
qu'on  le  porte  en  procession,  soit  qu'on  le  porte 
solennellement  aux  malades? 

R.  —  Nous  trouvons  la  réponse  à  cette  ques- 
tion dans  le  décret  du  24  messidor  an  XII, 
titre  II.  ((  Dans  les  villes  où,  en  exécution  de 
«  l'art.  43  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  les 
a  cérémonies  religieuses  pourront  avoir  lieu 
((  hors  des  édifices  consacrés  au  culte  catholi- 
«  que,  lorsque  le  Saint  Sacrement  passera  à  la 
«  vue  d'une  garde  ou  d'un  poste,    les   sous-offi- 


I 
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«  ciers  et  soldats  prendront  les  armes,  les  pré-  dre  à  la  sainte  Eucharistie  ?ont  toujours  obli- 

<(  senteront,  mettront  I3  genou  droit  en   terre,  gatoires,  car  la  religion  catholique  n'était  pas 

«  inclineront  la   tête,    porteront  la  main  droite  plus  religion  de  l'Etat  à  l'époque  où  le  décret 

«  au  chapeau,  mais  resteront  couverts,  les  tam  du  24  messidor  an  XII  fut  publié,  qu'elle  ne 

«  bours  battront  aux  champs;  les   officiers  se  l'est  sous  l'empire  de  la  constitution  qui  nous 

«  mettront  à  la  tête  de  leurs  troupes,  salueront  régit.  (Campion  Manuel  praii(jue  de  droit  cicil 

«  de  l'épée,  porteroijt  la   main  gauche,  au  cha  ecclésiastique,  p.  446.  —  Dieulin,  Le  Guide  des 

«  peau,  mais  resteront  couverts;  le  drapeau  sa-  curés,  Gp  éàiX,  tome  I,  p.  492. 

«  luera.  —  Il  sera  fourni,  du  premier  poste  de-  1^  suivre.)                             II.  Fédou. 

«  vant  lequel   passera   le  Saint-Sacrement,  au  Curé-doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulouse). 

«  moins  deux  fusiliers   pour  son  escorte.  Ces  

«  fusiliei's  seront  relevés  de  poste  en  poste,  mar-  oi7T5ATT>xTT?T--rirvT^i:-    dttst  irn'i? 

«cheront  couverts   près   du   Saint-Sacrement,  HERMENELTIQLL   BIBLIQLE 

«  l'arme  daus  le  bras  droit.  Les  gardes  de  cava-        n    i       i      j  i      1  •„  ..„• „ii„o 

((  lerie  monteront  à  cheval,  mettront  le  sabre  à      Recherche  du  sens  par  les  lois  unnerselles 

«  la  main  ;  les  trompettes  sonneront  la  marche  ;  de  la  pilNSee. 

«  les  officiers,  les  étendardset  guidons  salueront.  II.  —  Des  images  de  la  Bible. 

«  Si  le  Saint-Sacrement  passe  devant  une  (.j^^^  ^^^^  j^^  ^^^^  j^s  écrivains,  et  sur- 
ce  troupe  sous  les  armes,  elle  agira  ainsi  qu  il  ^^^^  j^^  .  ^^^  connaissent  et  emploient  le  style 
((  vient  d  être  ordonne  aux  gardes  ou  postes.  ^        .    ^^^.^  j^^  Orientaux,  vivant  sous  un  ciel 

((  Lne  troupe  en  marche  fera  halte,  se  for  e,^,,,j.asé,  et  doués  d'une  nature  plus  ardente  et 
«  mera  en  bataille  et  rendra  les  honneurs  près-  ^y^^^^  imagination  plus  vive,  ont,  plus  que  tous 
«  crits  ci-clCbsUb.  jgg  autres,  le  goût  des  comparaisons,  des  simili- 

«  Aux  processions  du  Saint-Sacrement,  les  tudes,  des  prosopopées,  des  métaphores  les  plus 
((  troupes  seront  mises  en  bataille  sur  les  places  hardies.  Plusieurs  de  ces  figures  différent  telle- 
«  où  la  procession  devra  passer.  Le  poste  d'hon-  i^ent  de  notre  manière  de  sentir  et  de  parler, 
((  neur  sera  à  la  droite  de  la  porte  de  l'église  par  q^'ii  est  difficile  de  saisir  la  pensée  vraie  dont 
«laquelle  la  procession  sortira.  Le  régiment  elles  sont  comme  le  vêtement.  L'interprète  qui 
«  d'infanterie  qui  portera  le  premier  numéro  ]es  rencontre  dans  nos  saints  Livres  ne  saurait 
((  prendra  la  droite  ;  celui  qui  portera  le  second,  donc  apporter  trop  de  circonspection  pour  en 
«  la  gauche  ;  les  autres  régiments  se  formeront  comprendre  le  véritable  sens,  il  lui  faut  pour 
«  ensuite  alternativementàdroiteetà  gauche;  les  cela,  non  pas  se  placer  à  notre  point  de  vue 
((  régiments  d'artillerie  à  pied  occuperont  lecen-  ^ais  tenir  compte  de  la  manière  de  sentir  et  de 
«  tre  de  l'infanterie.  —  Les  troupes  à  cheval  parler  du  peuple  et  du  temps  auxquels  appar- 
«  viendront   après   l'infanterie  ;  les  carabiniers    tjent  l'écrivain  sacré. 

«prendront  la  droite,  puis  les  cuirassiers,  en-  Sous  le  nom  d'/mo^reû-,  nous  entendons  toutes 
«  suite  les  dragons,  chasseurs  et  hussards.  Les  'es  figures  du  discours  au  moven  desquelles  une 
«  régiments  d'artillerie  à  cheval  occuperont  le  pensée,  au  lieu  de  s'ofîrir  au  "lecteur  telle  qu'elle 
«  centre  des  troupes  à  cheval.  -  La  gendarme-  est  en  elle-même  dans  sa  simplicité  native,  lui 
«  rie  marchera  à  pied  entre  les  fonctionnaires  est  présentée  sous  le  vêtement  d'une  autre  pen- 
«  publics  et  les  assistants.  —  Deux  compagnies  gée  semblable,  mais  plus  vive  et  mettant  la  pre- 
«  de  grenadiers  escorteront  le  Saint-Sacrement  :  niière  sous  les  yeux.  L'interprète  a  donc  à  con- 
«  elles  marcheront  en  file,  à  droite  et  à  gauche  sidérer  trois  éléments  dont  la  réunion  donne 
«  du  dais.  A  défaut  de  grenadiers,  une  escorte  naissance  au  langage  figuré  :  la  chose  à  laquel- 
«  sera  iournie  par  l'artillerie  ou  parles  fusiliers,  le  l'image  est  empruntée  ;  la  chose  ou  la  pen- 
«  et,  h  défaut  de  ceux-ci  par  des  compagnies  gée  réelle  signifiée  par  l'image  :  enfin  ce  que  les 
«  d'élite  de  troupes  à  cheval  qui  feront  le  service  rhéteurs  appellent  le  fondement  de  la  cornpa- 
«  à  pied.  —  La  compagnie  du  régiment  portant  raison,  c'est-à-dire  le  rapport  qui  existe  entre 
«  le  premier  numéro  occupera  la  droite  du  i^  pensée  réelle  et  l'image  dont  elle  est  re- 
«  dais  ;  celle  du  second,  la  gauche.  Les  officiers   vêtue. 

«  resteront  à  la  tête  des  files.  Les  sous  officiers  <^\  l'on  nous  demandait  de  ramenert^  quelques 
«  et  soldats  porteront  le  fusil  sur  le  bras  droit,  points  précis  les  dilïérences  qui  caractérisent 
«L'artillerie  fera  trois  salves  pendant  le  l'emploi  desimages  chez  lesécrivainsde  l'Orient 
«  temps  que  durera  la  procession  et  mettra  en  gt  chez  les  nôtres, il  noussemble  que  nouspour- 
«  bataille,  sur  les  places,  ce  qui  ne  sera  pas  né-  rions  indiquer  les  suivants  : 
«  cessaire  pour  la  manœuvre  du  canon.  »  jo  jgs  inuT^es  sont  plus  fréquentes  dans  la  Bi- 

Uno  décision  ministérielle  du  25  octobre  1821  ble;  on  les  rencontre  presque  ii  chaque  pas;  el- 
et  plusieurs  autres  décisions,  rendues  depuis  les  forment  comme  le  tissu  des  livres  poétiques 
cette  époque,  déclarent  que  les  honneurs  à  ren-   et  des  écrits  des  prophètes. 
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2°  Elles  sont  luxuriantes,  c'est-à-dire  accom-  pies:  à  une  pensée  unique   répond  une  seule  et 

pagnées  de  détails  superflus,  qui  n'ajoutent  rien  même  figure.  Ainsi,  cornu  désigne  la  force  (  I 

à  ridee  principale.  Dans  le  Cantique  (chap.  iv),  Beg.  u,  1  ;  Ps.  lxxiv.H,  al.)  ;  Jugum,  l'escla- 

l'Epoux,  décrivant,  pour  en   faire   ressortir  la  vage  f/s.,  ix,  4;  ^c^.xv,  10,  al.);  C/aws  et por- 

beauté,  les  diverses  parties  du  corps  de  l'Epou-  ^a^Tautoritéou  la  puissance  f/s.,  xxii,  22;Matth. 

se,  dit  :  «  Tes  dents  sont  (blanches)  comme  un  xvi,  19^  sq.;  Apoc,  iii,7,  al.);    David,   le  Mes- 

troupeau    de  brebis  tondues    qui    sortent    du  sie  {Jerem.,  xxx,  9);    Elias,  Jean-Baptiste,    le 

bain...  »  Un  poète  d'Occident  se  fût  arrêté  là  ;  précurseur  de  Jésus-Christ (Ma/ac/i.,  iv,  5,  coll. 


1  idée  de    blancheur  (1).  Ct.ibid.,vï,  5;  Eccli.,   2,  10);  Gog  et  Magog,  les  impies,'  les  ennemis 
^^'^'-  1"  -ui'^'-  du  christianisme  [Apoc,  xx,   7  coll.    Ezech., 

3°  Elles  sont  souvent  ^hardies  et,  pour  ainsi  xxxix,  1,  6).  Une  image  simple  peut  recevoir 
dire^  hors  de  mesure,  l'expression  dépassant  de  une  expression  plus  ou  moins  étendue,  par  ex- 
beaucoup  la  pensée  vraie.  Ainsi,  il  est  d'usage  emple  :  Qui  hahet  clavem  David;  qui  aperit  et 
dans  les  prophéties  de  représenter  certains  chan-  nemo  claudit,  claudit  et  nenio  aperit  (Apoc.,  m, 
gements  politiques,  certaines  révolutions  extra-  7).  —  Les  autres  sont  composées  ;  une  seule  et 
ordinaires  sous  l'image  de  l'obscurcissement  du  même  pensée  est  représentée  par  diverses  figu- 
soleil  et  de  la  lune,  delà  chute  des  astres,  d'un  res  qui  se  suivent  ou  se  mêlent.  Nous  en  trou- 
ebranlement  du  globe  terrestre,  par  exemple,  vons  un  exemple  dans  la  description  de  ce  qui 
/s,,xxxiv,  4  :  Et  tahescet  omnis  militia  cœlo-  doit  arriver  à  l'ouverture  du  sixième  sceau  :  Et 
rum,et  cornplicabuntur sicut  libercœli,  et  omnis  ecce  terrœ  motus  magnus  factus  est,  etsolfac- 
mihtia  eorum  (sidera)  de/luet,  sicut  dejluit  Jo-   tus  est  niger  tanquam  saccus  cilicinus,   et  luna 


lium  devinea  et  ficu.  Conf.  Ezech..,  xxxii,  7-8; 
Joël,  w,  10,  31  ;  Matth.  xxiv,  29. 

40  Elles  sont  quelquefois  empruntées  à  des 
objets  qui  nous  paraissent  vulgaires  et  bas.  Ain- 
si Moïse  appelle  Joseph  primogenitum  tauri 
(Deutj.,  xxxiii,17j  ;  Jacob  appelle  Issachar  o.si- 
nî/6-/or^iS,  c'est-à-dire  fort  et  vigoureux  (Gen., 
xLix,  24  j     ' 


iotafacta  est  sicut  sanguis,  etc.  Apoc,  vi,  12sq. 


Toute  figure  renferme  une  comparaison.  Elle 
s'appelle  métaphore,  si  la  comparaison  est  im- 
plicite et  seulement  dans  l'esprit  de  l'auteur  ; 
similitude,  si  la  comparaison  est  exprimée  :  al- 
légorie, si  la  même  métaphore,  se  continuedans 
Jérémie  appelle    l'Egypte  /wrenca    "ne  suite  de  propositions.  Ajoutez  les  m^ons,  les 

pulchri  oris  [ch.    xLix/20).   David  représente  /'«''«^^^^s  et  les  prorerôes,   qui  ont  un  rapport 

ainsi  Dieu  venant  à  son  secours  :   Ascendit  fu- 

miis  de  îuiribus  ejus,  et  ignis  de  ore  ejus   vora- 

bit  (II  Reg„  xxii,  9).  Conf.  Ezech.,  xvi,  1-14  ; 

Jer.,\\,  16.  On  comprendra  l'emploi  de  cesima- 


étroitavec  le  style  figuré,  et  vous  aurez  les  prin- 
cipales formes  de  ce  genre  d'élocution.  Nous 
dirons  quelques  mots  de  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier. 


ges  si  Ton  réfléchit  que  les  animaux  d'où  elles 
sont  tirées  étaient  en  honneur  chez  les  anciens 
Hébreux.  Aujourd'hui  encore  Tusagede  ces  sor- 
tes de  métaphores  se  continue  en  Orient.  Nous 


Métaphores  et  Allégories  (1). 

Au  fond  de  toute  métaphore,  avons-nous  dit, 
il  y  a  une  comparaison,  mais  une  comparaison 


lisons   dans  Brown   (Voyage  en  Afrique,   en   non  exprimée,  présente  seulement  à  Tesprit  de 
Eyijpic  et  en  Syrie,  Ire  partie,  p.  309)  quejors-   celui  qui  parle  ou  qui  écrit.  D'où  il  suit  qu'il  y 
que  le  roi  d'une  population  africaineest  assis  sur 
•son  trône,  le  héros  s'écrie  en   s'adressant  à    la 
foule  :  «  Voyez  le  buffle,  fils  du  buffle,   le  tau- 
reau des  taureaux,  l'éléphant  à  l'immense  vi- 
gueur, le  puissant  sultan.  » 
^  ^"  Plusieurs  sont  empruntées  à  des  faits  de 
Khisloire  nationale,  ou  à  d'anciens   usages  par- 
ticuliers au  peuple  hébreu 


Pour  en  découvrir 


1.  Les  synecdoches  et  les  métonymies  delà  Bible  n'of- 
frent en  général,  rien  de  bien  particulier.  Cependant  il 
est  une  métonymie  d'un  usage  assez  fréquent  qui  a  be- 
soin d'une  explication.  Nous  voulons  parler  des  mots 
inrjreclL  (ou  intrare)  et  cfj'-edi  (ou  exlrc),  litt.  entrer  et 
.'^ortii-,  employés  pour  designer  l'ensemble  des  actions 
ou  de  la  conduite.  Moïse  promet  aux  hébreux  les  bé- 
nédictions de  Dieu  s'ils  observent  ses  commandements, 
Deu...  xxviu  SiBenedictus  erit<  i/if/redieris  eter/rediens. 
M.  Glaire.'  Bénis  su ras-tu  entrant  et  sortons.  Sens: Tu 


\^__^}^^i^i(^aiiOn,  il  faut   connaître  VA  rchéologie    seras  béni  dans  toutcfi  tes  actions*.  Conf  L  Ref).,  xvni,  13, 

est  de  même  Ac;;.,  L  2L  Qui  remplacera  le traî- 

dans  le  collège  apostoli(iue  ?  Ce  ne  peut  être, 

-Pierre,  que  l'un  des  disciples  qui  ont  été  avec 

.-1       .         ■         .     .  ..^.^.,  ...  omnitewporo  qtiointravitetcxioitinternoa Do- 

Parmi  les  images  bibliques,  les  unes  sontsim-    minus  Jésus,  c'est-à-dire  tout  le  temps  que  le  Seigneur 

_  Jésus  a  céfu  (il  s'agit  de  sa  vie  publique)  parmi    nous. 

i.Cant.  IV,  2:  Dentés  tui  sicut  ijregcs  tonsarums  Citons  également,  ])armi  les  métonymies, /aca/'e  ma/ias 
(octum),  f]uœ  ai>eenderunt  de  lacacro,  omncs  fjemilUs  ponr  attrister  sorî  innoeence  (Deut..  xxi,  6j  montes  et 
jwtihus,  et  sterilis  nom  est  inter  eas.  '  colles  pour  les  idoles  qu'on  y  adorait  [Jerem.,  ni  23). 


biblique.  (Vov.  Jahn,  Archeoloqia  bibl..  §.  91  ;  16.  Il  en  e.s 
Glaire, /n^roô?.  à  la  sainte  Ecrit.,  édit.  m-12  Aul^'^^fè 
tome  U,passim.)  '   t^TZ 
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a  changement  non-seulement  dans  les  mots,  mais  des  choses.  On  peut  établir  en  principe  que  tous 
aussi  dans  la  pensée,  de  telle  sorte  que  la  pensée  les  passages  qui,  prisa  la  lettre,  offriraient  un 
nouvelle,  ou  l'image  que  l'écrivain  a  immédia-  sensen  désaccord  avec  les  préceptes  de  l'hermé- 
temeut  en  vue,  éveille  dans  l'esprit  du  lecteur,  au  ueutique,  doivent  être  entendus  au  figuré.  Pour 
moyen  de  la  comparaison,  l'idée  de  lachosequ'el-  ce  qui  est  de  chaque  métaphore  en  particulier, 
le  représente.  les  conseils  aideront  à  les  distinguer. 

Une  métaphore  prolongée  devient  une  allégo-  1.  Pour  reconnaitrefacilement  les  métaphores 
rie.  Celle-ci  est  pure,  si  l'image  se  continue  sans  et  les  allégories  renfermées  dans  la  sainte  Ecri- 
aucun  mélanged'elémentsétrangers,  c'est-à-dire  ture,  l'interprète  sacré  s'efforcera,  par  la  lecture 
d'expressions  prises  dans  le  sens  propre;  dans  le  assidue  des  écrivains  orientaux,  surtout  des  au- 
cas  contraire,  elle  est  mrar^e.  Nous  trouvons  un  teurs  bibliques,  de  se  rendre  familier  leur  genre 
exemple  d'allégorie  pure  au chap.  X,  1-6,  d'Isafe,  d'élocutiou,  soit  figurée,  soit  commune.  C'est 
où  ce  prophète  représente  le  royaume  de  Juda  ainsi,  par  exemple,  qu'ayant  rencontré  cent  fois 
sous  l'image  d'une  vigne  qui  sera  bientôtlivrée  à  dans  l'Ancien  Testament  le  mot  cos  (hébr.), 
la  dévastation.  Le  psaume  lxxix,  9-18,  renferme  -oTY,ç,tovca/i.r(Ps.x,6;xv,  5,xxii,5.al.),employé 
une  belle  allégorie  mixte,  dans  laquelle  lepeuple  pour  désigner  lesorHieureuxQu  malheureux  des 
d'Israël  est  peint  également  sous  l'image  d'une  hommes,  il  n'hésitera  pas  à  lui  donner  la  même 
vigne  transplantée  d'Egypte  dans  la  terre  de  Cha-  acception,  Matt.,  xx,  22,  23;  xxvi,  39  ;  Apoc.j 
naanetconfiéeàlagardedeJéhovah.Conf.  i?om.,  xiv,  10  ;  xvi,  19,  al. 
XI,  17  suiv.  20  ji  interrogera  le  contexte,  qui  lui   fournira 

Le  rôle  de  l'exégèteest  de  reconnaître  les  mé-  divers  indices  du  sens  métaphorique.  Tantôt  le 
taphores  proprement  dites  et  les  allégories,  et,  sujet  et  l'attribut  d'une  proposition  sont  de  telle 
quand  il  les  a  reconnues,  de  les  interpréter  con-  nature  que,  pris  tous  deux  dans  le  sens  propre, 
venablement.  Ces  deux  choses  n'offrent  aucune  ils  ne  sauraient  se  convenir:  c'est  une  marque 
difficulté  quand  l'écrivain  sacré  a  expliqué  lui-  qu'il  faut  donner  à  l'un  des  deux  une  signifi- 
même  l'image,  ou  quand,  dans  l'allégorie,  des  cation  figurée.  Tels  sont  les  passages  d'Amos 
traits  pris  dans  le  sens  propre  se  mêlent  au  lan-  (  ch.  i,  2)  :  Dominus  de  Sion  rugiet;  de  Jérémie 
gage  figuré.  Ainsi  l'allégorie  d'Ezéchièl  (  ch.  (ch.  xxv,  30)  :  Dominus  de  excelso  riif/iet  ;  de 
XV,  1-5  )  trouveson  explication  dans  les  versets  saint  Paul  (II  Cor.,  n,  15)  :  Christi  bonus  odor 
qui  suivent  immédiatement.  De  même  ces  paro-  sumus.  Cette  règle  cependant  admet  des  excep- 
les  de  Xotre-Seigneur  :  Carême  a /ermen^o  pha-  tions  ;  elle  cesse  d'être  applicable  si  celui  qui 
riSfl?or«m, sontéclaircies  un  peu  plus  loin (il/a^^.,  parle  est  induit  en  erreur  ou  avance  sciemment 
xvi,  6,  11-12).  Dans  l'allégorie  mixte,  que  nous  une  chose  fausse,  par  exemple,  quand  l'aveugle 
lisons  Ephes.,  vi,  11-17,  les  expressions  propres  de  naissance,  après  saguérison,  dit  simplement 
méléesauxexpressions  fîguréesue  laissentaucun  et  sans  restriction  (/oan.,  ix,  30):  Peccatores 
doute  sur  le  sens  de  ces  dernières.  Mais,  lorsque  Deus  non  audit  ;  ou  quand  les  Juifs  disent  au 
ces  indices  font  défaut,  il  faut  avoir  recours  à  la  Sauveur  (Ibid.,  viii,  48)  :  Saniaritanus  es  tu  ... 
science  herméneutique.  Dcemoniuni  habes  ;  ou  bien  encore  s'il  s'agit  de 

Chose  digne  de  remarque  1  les  premiers  au-  quelque  mystère  de  la  foi,  surtout  delà  double 
diteurs  des  paroles  rapportées  dans  la  sainte  nature  de  Jésus-Christ,  comme  nous  le  raconte- 
Ecriture  n'ont  pas  toujours  su  eux  mêmes,  au  rons  dans  la  deuxième  partie  de  ce  traite.  Tan- 
moment  où  ils  les  entendaient,  s'il  fallait  les  pren-  tôt  on  trouve  dans  ce  qui  suit  ou  ce  qui  précède, 
dre  en  figure  ou  bien  à  la  lettre.  Ainsi,  quand  des  indices  qui  autorisent  à  conclure  que  telle 
Notre-Soigneuravertit  les  apôtres  «  de  se  garder  expression  estfigurée.  Parexemple,  Gen.,  xxxiv, 
du  levain  des  pharisiens  et  des  sadducéens  30,  Jacob  dit  à  Siméon  et  à  Lévi  (en  hebr.); 
{Matt.,  XVI,  6  suiv.),  »  leur  première  pensée  se  Perturbâtes  me,  etfœteremejecistishabitatori- 
porte  sur  le  levain  matériel,  et  ils  s'imaginent  *"s  ^e/ro?  :  au  heu  de /<7.'/e7-e,  la  Vulgate  traduit 
que  leur  maître  leur  reproche  de  n'avoir  pas  ap-  odiosuni  me/ccistis,  mettant  ainsi  le  mot  propre 
porté  avec  eux  assez  de  pain,  et  de  se  mettre  ^  'a  P'^'^ce  de  IVxpression  figurée;  et  cette  inter- 
parlà  dans  la  nécessité  d'en  demander  aux  pha-  prétation  est  très-exacte,  comme  l'indique  cequi 
risiens  et  aux  sadducéens..  Conf.  Joan.,  xii,19-  précède  :  Jacob  reproche  à  ses  deux  lils  de  1  a- 
22.  A  plus  forte  raison,  nous,  qui  sommes  si  loin  ^'«ir  rendu  odieux  à  ses  voisins  par  le  massacre 
des  personnages  bibliques  par  le  temps,  par  la    des  Sichémites. 

langue,  par  les  mœurs  et  les  usages,  avons-  3<^  Certaines  circonstances  de  la  personne  qui 
nousbesûin  d'unesagedirection  pour  nous  aider  parle,  le  but  qu'elle  se  propose,  les  liens  paral- 
à  distinguer  les  manières  déparier  qui  ont  une  lèles,  l'analogie  de  la  sainte  Ecriture,  etc.  sont 
signification  figurée,  et  quelle  est  cette  signifi-  encore  des  indices  du  sens  figuré.  Ainsi,  quand 
cation.  Notre  Seigneur  commande  d'arracher  l'œil  ou 

Ces  règles  sont  fondées  sur  la  matière  même   de  couper  la  main  qui  scandalise,  ou  bien  quand 
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il  parle  d'ennuques  qui  se  sont  faits  volontaire- 
ment tels,  l'analogie  de  la  doctrine  révélée,  qui 
défend  à  l'homme  la  mutilation  de  son  propre 
corps,  ne  permet  pas  de  donner  à  ces  passages 
une  interprétation  littérale. 

Ces  règles  bien  appliquées  ne  laisseront  guère 
de  place  au  doute,  si  ce  n'est  dans  quelques  ra- 
res passages,  par  exemple,  Joël.,  i,  2  suiv.,  où 
ce  qui  est  dit  des  sauterellesest  entendu  par  plu- 
sieurs interprètes  de  la  dévastation  du  pays  par 
les  Ghaldéens. 

La  métaphore  ou  l'allégorie  une  fois  consta- 
tées, il  s'agit  de  les  interpréter.  Pour  cela,  il 
faut  d'abord  connaître  exactement  la  chose  à  la- 
quelle l'image  est  empruntée,  en  tenant  compte 
des  idées  et  des  habitudes  d'esprit  des  Orien- 
taux ;  puis,  au  moyen  des  secours  tirées  de  l'her- 
méneutique, examiner  avec  soin  l'idée  que  cette 
image  représente.  Quand  Jacob,  par  exemple  , 
appelle  Judas  catulusleonis,  et  le  compare  à  un 
lion  et  à  une  lionne  couchés  (  Gen.,  xlix,  9  ), 
rinterprète,  pour  comprendre  tout  le  sens  de  cette 
figure,  devra  non-seulement  connaîtrelesmœurs 
du  lion  qui,  lorsqu'il  est  rassasié,  se  couche  sans 
songer  à  attaquer  personne,  mais  encore  savoir 
que  cet  animal  symbolise  chez  le  écrivains  de 
l'Orient,  les  rois  et  les  héros. 

Le  plus  souvent,  c'est  l'usage  de  la  langue, 
usus  loquendi,  qui  donne  la  signification  d'une 
figure.  Mais,  quoique  d'ordinaire  les  mêmes 
images  recouvrent  partout  les  mêmes  pensées 
dans  la  Bible,  il  se  rencontre  pourtant  des  ex- 
ceptions. Ainsi,  nul  doute  que  la  comparaison 
avec  Ezéchiel,  Daniel  et  Zacharie  neserve  beau- 
coup pour  l'intelligence  des  images  de  l'Apo- 
calypse ;  néanmoins  ce  livre  en  emprunte  plu- 
sieurs aux  anciens  prophètes  sans  leur  donner 
exactement  le  même  sens.  Dans  les  chap.  xvii 
et  xviii,  par  exemple,  la  Babylone  dont  saint 
Jean  décrit  la  chute  sous  des  figures  em- 
pruntées à  Isaïe  (chap.  xiii,  xiv  ),  n'est  plus  la 
même  que  la  Babylone  qui  opprimait  les  Juifs  ; 
c'est  Rome,  ou  plutôt  la  capitale  personnifiée 
du  royaume  terrestre  de  Satan  opposé  au  royau- 
me du  Messie. 

L'usage  de  lalangue  ne  mérite  donc  pas  une 
confiance  absolue  ;  il  faut  y  joindre  la  considé- 
ration des  circonstances  de  la  personne,  du  but 
qu'elle  se  propose,  de  sujet  traité,  le  recours  aux 
liens  parallèles.  Ainsi,  pourbien  entendre Ma^^., 
XVI,  18,  39,  tues Petrua,  elc,  on  sont  décrites 
sous  diverses  figures  les  hautes  prérogatives  ac- 
cordéesà  .Saint  Pierre,  outrel'usage  de  la  langue, 
l'interprète  considérera  l'occasion  de  ces  paro- 
les, le  dessein  qu'a  Notre-Seigneur  de  récom- 
penser la  foi  et  l'amour  de  son  disciple,  enfin  les 
lieux  parallèles  (/s.,  xxii,32;  Apoc,  ui,l;Joan., 
XXI,  15-18,  al.). 

Lorsque  l'interprète  a  trouvé  la  pensée  réelle 


cachée  sous  la  figure,  il  n'a  plus,  pour  l'expli- 
quer, qu'à  la  convertir  en  similitude,  ou  com- 
paraison. Ainsi,  quand  il  saura  que  le  rugisse- 
ment,  attribué  à  Dieu  dans  quelques  passages 
cités  plus  haut,  désigne  la  menace  dans  le  style 
oriental,  il  n'aura  plus  devant  lui  qu'une  simi- 
litude, quel'onpeut  concevoir  énoncée  delà  sor- 
te: De  même  que  le  lion,  lorsqu'il  rugit,  menace 
de  dévorer  les  autres  animaux,  lesquels,  en  l'en- 
tendant, frémissent  d'épouvante,  de  même  Dieu 
fait  entendre  par  son  prophète  des  menaces  de 
mort  et  de  ruine. 

Pour  ce  qui  regarde  l'explication  des  allégo- 
ries, l'interprète  doit  s'attacher  avant  tout  à  dé- 
couvrir l'idée  pricipale,  celle  qui  fait  le  fond  mê- 
me de  l'allégorie;  puis  distinguer,  parmi  tous 
les  traits  qui  la  composent,  quels  sont  ceux  qui 
se  rapportent  à  cette  idée  mère  et  concourent' 
vraiment  à  son  expression,  et  quels  sont  ceux 
qui;  n'y  ajoutent  rien  d'essentiel,  n'intervien- 
nent que  pour  l'ornement  du  discours:  il  expli- 
quera le  sens  des  premiers,  et  négligera  les  se- 
conds. Quand  le  Alessie  sera  venu,  chante  Isaïe 
(ch.  XI, 6,  7),  hahitabit  lupus  cum  agno,  et  par- 
dus  cum  hxdo  accubabit;  vitulus  et  leo  et  oois  si- 
mul  morabuntur..,  Vitulus  et  ursus  pascentur, 
simul  requiescent  catuli  eorum;  et  leo  quasi  bos 
coniedet  paleas.  Chercher  une  signification  spé- 
ciale dans  le  nom  et  la  nature  de  ces  divers  ani- 
maux serait  une  puérilité  ;  ces  traits  n'ajoutent 
rien  de  particulier  à  l'idée  principale  qui  est  de 
montrer  la  paix  et  la  concorde  régnant  au  temps 
du  Messie  ;  ils  ne  servent  qu'à  donner  au  dis- 
cours plus  de  vivacité  et  d'élégance.  Conf. 
EzecJi.,y.\\.  Il  en  est  de  même  du  chap.  xvi  d'E- 
zéchiel,  où  nous  trouvons  décrite,  avec  de  si  vi- 
ves couleurs,  l'image  d'une  femme  qui,  tirée 
par  Jéhovah  de  la  condition  la  plus  misérable, 
comblée  de  ses  bienfaits  et  devenue  son  épouse, 
se  rend  coupable  envers  lui  d'une  honteuse  infi- 
délité. 11  est  clair  que  la  pensée  mère  de  cette 
figure,  d'après  la  manière  de  parler  des  Hébreux, 
est  la  perfidie  de  la  nation  juive  envers  Jéhovah. 
Chaque  trait  de  l'allégerie  a  sa  part,  sans  au- 
cun doute,  dans  l'expression  de  cette  pensée  et 
y  concourt  à  sa  manière.  Mais  on  se  tromperait 
gravement  si  l'on  s'imaginait  que  tous  les  dé- 
tails donnés  par  le  prophète  ajoutent  un  élément 
essentiel  à  l'idée  générale  et  correspondent 
à  un  événement  particulier  de  l'histoire  d'Is- 
raël. 

La  plupart  des  anciens  interprètes  de  la  Bible 
ont  attaché  trop  d'importance  à  ces  traits  qui  ne 
sont  que  pour  l'ornement,  et  ont  pris  une  peine 
inutile  à  leur  trouver  un  sens  réel.  Plusieurs 
exégètes  modernes  sont  tombés  dans  l'abus 
contraire,  en  ne  voulant  voir,  dans  les  images 
prophétiques  représentant  le  règne  du  Messie 
avec  des  prédictions  distinctes  et  suffisamment 
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Dieu. 


Crampon, 

chanoine. 


claires  d'événements  spéciaux,  que  des  promes-  reviser  la  sentence  de  l'assemblée,  pour  la  ren- 
ses  générales  d'un  état  meilleur  ou  de  victoires  fermer  dans  les  limites  de  la  justice  et  du  droit? 
remportées  sur  les  adversaires  du  royaume  de  Peu  nous  importe  de  le  savoir.  Le  fait  est  que 
"■  saint  Léon  II,  en  ses  diverses  épîtres,  veut  ana- 

thématiser  le  pape  Ilonorius,  à  cause  de  son 
imprudente  conduite,  et  non  point  pour  l'hérésie 
de  son  enseignement. 

Dans  sa  lettre  à  l'empereur  Constantin,  ce 
pape  disait  :  «  Nous  anathématisons  les  inven- 
teurs des  hérésies  nouvelles,  Théodore  de  Pha- 
ran  et  Cyrus  d'Alexandrie  ;  Sergius,  Pyrrhus, 
Paul.  Pierre,  patriarches  de  Constantinople. 
En  outre,  Ilonorius,  qui  n'a  point  honoré  cette 
Eglise  apostolique  par  l'enseignement  de  la  tra- 
dition ;  mais,  par  une  trahison  coupable,  a  laissé 
corrompre   la  foi    immaculée.  »    Evidemment, 


PATHOLOGIE 

LE  PAPE  HONORIUS  JUGÉ  PAR  LES  PÈRES 


RE   L  EGLISE 


(4'  et  dernier  article.) 


IIL— Qu'avons-nous  besoin  d'une  tellenuée  de   l'on  reproche  ici  au  pape   Honorius  de  n'avoir 


témoins  et  de 


thèse  gratuite 


preuves  ?  Ouvrons  une  hypo- 
le  sixième  concile  général,  con- 
voqué par  le  pape  Agathon,  composé  d'une 
grande  partie  des  évêques  grecs  et  d'une  dépu- 
tation  de  l'Eglise  latine,  présidé   par  les  légats 


pas  détini  le  dogme  catholique,  et  d'avoir  favo- 
risé, par  sa  loi  du  silence^  les  progrès  de  l'héré- 
sie des  monothélites. 

Nous    lisons,  dans    sa    lettre  adressée  aux 
évêques  d'Espagne  :  «  Les  ennemis  de  la  tradi- 


du  Saint-Siège,  a  solennellement  reconnu  que  tion  apostolique  s'en  allèrent,  frappés  d'une  con- 
le  pape  Ilonorius  était  hérétique,  et  l'a  condamné  damnation  éternelle  :  ce  sont  Théodore  de 
comme  tel  :  la  cause  est-elle  finie?  Non  :  Rome  Pharan  et  Cyrus  d'Alexandrie  ;  Sergius,  Pyr- 
n'a  pas  encore  parlé;  aussi  les  Pères  de  l'assem-  rhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople  ;  et 
blée  n'ont  ils  pas  eu  la  prétention  de  porter  un  encore  Honorius  qui  sans  égard  pour  l'autorité 
jugement  définitif  sur  l'affaire  du  monothélisme 


apostolique,  n'étouffa  point,  comme  il  le  devait, 
les  flammes  de  l'hérésie  naissante,  mais  favorisa 


et  de  ses  adhérents  :  «  Puisque  vous  êtes,  disent- 
ils  au  Pape,  l'évêque  du  premier  siège  de  l'incendie  par  ses  lenteurs.  »  La  pensée  de 
l'Eglise  universelle,  nous  vous  abandonnons  ce  Léon  II  s'étale  au  grand  jour,  et  brille  de  toute 
qui  reste  à  terminer.  ))  Ils  reconnaissent,  ces  sa  netteté.  Le  pape  Honorius  encourt  un  blâme, 
évêques  orientaux,  que  les  décrets  d'un  concile,  pour  n'avoir  point  fait  usage  de  son  autorité 
même  œcuménique,  puisent  leur  force  dans  l'ap-  infaillible,  et  pour  avoir  laissé  le  champ  libre  à 
probation  du  Saint-Siège,  et  ils  ajoutent,  dans  la  l'hérésie. 


même  lettre  :  «  Nous  prions  Votre  Sainteté  pa- 
ternelle de  vouloir  bien  confirmer  de  nouveau 
cette  foi  orthodoxe,  par  vos  rescrits  vénérables.  » 
L'assemblée  du  Dôme  ne  pouvait  mieux  expri- 


La  lettre  à  Erwige,  roi  d'Espagne,  n'est  pas 
moins  explicite  :  ((  D'après  le  jugement  du  véné- 
rable concile,  furent  condamnés  et  bannis  de 
l'Eglise  catholique,  Théodore    de    Pharan   et 


mer  sa  vénération  pour  le  programme  qu'elle  Cyrus  d'Alexandrie;  Sergius,  Pvrrhus,  Paul  et 
avait  reçu  du  pape  saint  Agathon,  et  pour  la  pierre,  jadis  patriarches  de  Constantinople  ; 
réponse  qu'elle  attendait  du  pape  saint  Léon,  gt,  avec  eux,  Honorius  de  Rome,  qui  laissa 
C'est  donc  sans  flatterie  que  nous  disions  plu.s  souiller  la  tradition  apostoliquequ'il  avait  reçue 
haut  :  vous  devinerez  l'esprit  d'un  concile  sur-  g^ns  tache  de  la  main  de  ses  prédécesseurs.  » 
tout  à  l'aide  des  lettres  des  Souverains-Pontifes  Honorius  n'a  rien  fait,  quand  il  devait  agir  : 
qui  l'ont  réuni  et  confirmé,  en  vertu  de  leur  voilà  toute  sa  faute.  L'on  ne  saurait  donc  l'accu- 
juridiction  apostolique.  Aussi  bien,  qui  donc,  ^gj.  d'hérésie  formelle,  mais  uniquement  de  né- 
méme  dans  l'Orient  jaloux,  n'était  pas  forcé  de  gH^rence  positive  :  il  a  laissé  faire  Sergius. 
rendre  hommage  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  où  ^gHe  q^^  l'approbation  que  le  Saint-Siège 
venaient  s'asseoir  deux  saints  dont  l'un  ouvre  et  donne  à  la  sentence  du  sixième  concile  générai 
l'autre  ferme  les  portes  du  concile  ;  tandis  que  contre  la  personne  d'IIonorius.  Et  ce  n'est  pas 
le  siège  delà  nouvelle  Rome  avait  été  souillé  seulement  Léon  II  qui  parle  ainsi  ;  l'un  de  ses 
par  toute  une  série  de  patriarches  hérétiques?  successeurs,  Grégoire  II  peut-être,  dressa  une 
Saint  Léon  II,  avant  de  confirmer  les  actes  du  formule  de  foi  «jue  l'on  faisait  réciter,  pendant 
sixième  concile  général,  s'est-il  informé  au 


iprès   plusieurs  siècles,  aux  Papes  nouvellement  élus, 
'ères    Cette  profession  disait  :  «  Nous  condamnons  les 


des  légats  apostoliques  du   sens   que   les   P  ^ 

avaient  eux-mêmes  attaché  à   la   condamnation  auteurs  de  ce  nouveau  dogme  hérétique,  Sergius, 

du   pape  Hnorius  ;  ou   bien,  s'en  référant  à  la  Pyrrhus,    Paul  et    Pierre  de   Constantinople, 

conduite  de  ses  prédéces.seurs,  a-t-il   cru  devoir  avec   Honorius,  qui   favorisa  leurs  mauvtiises 
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assertions,  »  Il  favorisa  indirectement,  et  même 
à  son  insu,  une  hérésie  qui  n'était  point  la 
sienne  ;  il  serait  un  peu  trop  naïf  de  dire  du  père 
d'une  hérésie,  qu'il  la  favorisait. 

En  résumé,  le  Saint-Siège  a  toujours  respecté 
l'orthodoxie  d'Honorius,  même  en  lui  repro- 
chant   un    vice    d'administration.   Maintenant 


Honorius.  Ecoutons  Jonas,  abbé  en  Irlande. 
«  Alors,  dit-il  était  pape  le  vénérable  Honorius, 
homme  de  vie  et  de  mœurs  très-saintes,  d'un 
esprit  déliée  ferme  dans  ses  conseils,  brillantpar 
sa  doctrine,  d'une  foi  rare,  rempli  de  douceur  et 
d'humanité,  réformateur  de  ses  clercs,  propaga- 
teur de  l'Evangile,   bâtissant  ou  réparant  les 


donc,  ou  l'approbation  de  saint  Léon  II  était  con-  églises  qui  sont  au  dedans  comme  au  dehors  de 

forme  aux  vues  du  concile,  et  alors  le  Souverain - 

Pontife    conlirma   purement  et  simplement  la 

sentence  des  évêques  ;  ou  les  lettres  de  l'évêque 

principal  de  l'Eglise  réformèrent  le  jugement  de 

l'assemblée  de  Constantinople. 


§ 


III 


Apre  avoir  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  disent: 
le  pape  Honorius  ne  fut  condamné  par 
le  sixième  concile  général,  ni  pour  l'hérésie, 
ni  pour  d'autres  motifs  ;  après  avoir  éliminé  le 
système  des  auteurs,  qui  voient,  dans  la  sen- 
tence de  l'assemblée,  une  note  d'hérésie  infligée 
à  la  mémoire  de  ce  pape,  nous  devons  justifier 
le  Saint-Siège  qui,  d'abord,  a  ménagé  la  personne 
d'Honorius,  pour  ensuite  la  sacrifier  sans  misé- 
ricorde. 

Depuis  la  mort  d'Honorius  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  saint  Léon  II,  les  papes  ont  quelquefois 
parlé  pour  défendre  la  foi  de  leurs  devanciers  ; 
mais  ils  ont  toujours  gardé  le  silence  sur  son 
administration,  qui  ne  laissait  pas  d'être  répré- 
hensible  du  côté  des  monothélites  d'Orient  ;  et 
ce  silence  dura  quarante  années.  Après  la  tenue 
du  sixième  concile  œcuménique,  les  évêques  de 
Rome,  n'ont  cessé,  dans  leurs  lettres  et  dans  la 
profession   de  foi  qu'ils  émettaient  au  jour  de 


la  Ville  ;  ce  pontife  mérite  les  éloges  de  la  posté- 
rité, l'étude  des  évêques,  l'admiration  des  fidè- 
les, et  le  respect  de  tous.  »  Ce  panégyrique  fut 
même  gravé  sur  le  marbre.  Le  tombeau  d'Hono- 
rius, dressé  dans  l'Eglise  Saint-Pierre,  contenait 
une  longue  inscription,  dans  laquelle  on  n'hési- 
tait pas  à  comparer  le  défunt  au  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

On  disait  que,  semblable  à  certain  dieu  du 
paganisme,  le  Pape  avait  double  face  dans  son 
administration  :  l'une  aveugle  et  malheureuse, 
pour  l'Orient  ;  l'autre  sage  et  vénérable,  pour 
l'Occident. 

Ainsi,  l'on  accuse  Honorius  d'avoir,  par  sa 
faiblesse  envers  les  hérétiques^  mis  en  péril  la 
croyance  orthodoxe  chez  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  ;  et  ce  reproche  ne  manque  pas  de  fon- 
dement. Néanmoins,  ce  même  pontife  conver- 
tissait à  l'Evangile  la  partie  occidentale  des 
Saxons  :  ((  En  ce  temps,  dit  le  vénérable  Bède, 
les  Saxons  de  l'ouest,  connus  autrefois  sous  le 
nom  de  Gévisses,  accueillirent,  sous  le  règne  de 
Gynigisse,  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  Birin  qui  la  leur  avait  annoncée. 
Celui-ci  était  allé  dans  la  Grande-Bretagne, 
d'après  les  conseils  d'Honorius,  et  avait  promis 
au  Pape  qu'il   répandrait   les  semences  de  la 


leur  sacre,   de  qualifier  sévèrement,  du  moins   foi  jusque  dans  les  retraites  les  plus  reculées  des 
pendant    plusieurs    siècles,   les    procédés  non 


Angles, 


ou  les  missionnaires  n'étaient  point 
encore  parvenus.  C'est  pour  cela  que  le  Souve- 
rain-Pontife lui  avait  fait  donner  l'onction 
épiscopale  par  les  mains  d'Artère,  évêque  de 
Gênes  (Hist.  AngL,  I.  III,  c.  vu.  » 

Ainsi  l'on  fait  un  grief  à  Honorius  d'avoir 
entretenu  le  désordre  entre  les  fidèles  et  les 
hérétiques  de  l'Orient,  par  la  mauvaise  politique 
du  silence  qu'il  imposa  aux  uns  comme  aux 
autres,  et  par  son  refus  de   définir  catégorique- 


ment  le   dogme   catholique.    Et    cependant  le 


apostoliques  d'Honorius.  Il  y  a,  dit  l'Ecriture,  le 
temps  de  se  taire  et  le  temps  de  parler.  Quelle 
fut  donc,  pour  le  Saint-Siège,  la  raison  de  par- 
ler comme  la  raison  de  se  taire  ? 

Nous  croyons  avoir  la  clef  de  ce  dernier  pro- 
blème. D'abord  l'on  excusait  Honorius,  à  cause 
de  sa  noblesse  de  caractère,  de  la  droiture  de 
ses  intentions  et  du  malheur  des  circonstances. 
Mais  on  l'anathématisa  dans  la  suite,  quand  on 
eut  mis  la  conduite  à  la  place  du  personnage, 

les  faits  à  la  place  des  désirs,  et  la  règle  à  la   même  Pape  avait  le  bonheur  d'éteindre,  au  sein 
place  de  l'indulgence.  de  l'Istrie,  un  schisme  qui,  depuis   soixante-dix 

1'^  Au  jugement  de  Noël-Alexandre,  le  pape  ans,  partageait  les  évêques  au  sujet  de  l'affaire 
Honorius  serait  digne  de  tout  éloge,  s'il  n'avait  des  Trois  Chapitres.  Les  sages  conseils  et  lapru- 
fait  preuve  de  trop  de  condescendance  à  l'égard  dente  fermeté  du  Pontife  réussirent  à  étouffer 
de  Sergius,  l'auteur  du  monothélisme.  Et,  de  pour  jamais  les  derniers  germes  de  la  dissension 
fait,  ce  pontife,  comme  le  rapporte  Anastase  le  et  à  remporter  une  victoire  qui  avait  échappé  au 
Bibliothécaire,  fit  beaucoup  de  bien  dans  son  génie  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
temps.  Aussi  les  écrivains  de  son  époque  lui  Ainsi  l'on  trouve  mauvais  qu'IIonorius  n'ait 
donnent  des  louanges  qui  nous  paraîtraient  pas  eu  le  courage  de  fulminer  une  sentence  de 
excessives,  si  l'abbé  saint  Maxime  ne  l'avait  déposition  contre  Théodore,  Gyrus  et  Sergius, 
appelé  lui-même  le   grand  et  même  le    divin   coryphées  de  l'erreur  des   monothélites.  Et  tou- 
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tefois  le  même  homme  dégrade  sans  hésiter  For- 
tunat,  évèque  de  Grade,  l'une  des  deux  métropo- 
les de  ristrie.  Ce  prélat  s'était  montré  le  plus 
opiniâtre  dans  sa  révolte. 

Ainsi,  dans  l'Orient,  le  pape  Honorius  oublie 
de  maintenir  son  autorité  apostolique,  en  face 
des  rebelles  qui  foulaient  aux  pieds  les  décisions 
des  conciles  généraux  et  les  décrets  des  Souve- 
rains-Pontifes. En  Ecosse  et  en  Irlande,  nous  le 
voyons  ramener  les  chrétiens  à  l'usage  de  l'Eglise 
touchant  la  célébration  de  la  Pàque. 

Ainsi  le  pape  Honorius  tolère,  à  Antioche,  à 
Alexandrie,  à  Constantinople,  des  patriarches 
qui  étaient  de  vrais  mercenaires  et  des  loups 
ravisseurs.  Dans  la  ville  de  Rome,  le  même  pas- 
teur instruit,  réforme  et  renouvelle  son  clergé. 

Enfin,  tandis  qu'IIonorius  laisse  blasphémer 
le  saint  nom  de  Dieu  par  tous  les  hérésiarques 
de  la  province  de  Constantinople.  il  pourvoit, 
dans  la  Ville,  aux  magnificences  du  culte  divin, 
fonde  de  nouvelles  églises,  restaure  les  ancien- 
nes, orne  partout  les  sanctuaires  et  dote  les  mi- 
nistres du  Seigneur. 

Cette  inégalité  de  marche  suffit  à  nous  expli- 
quer la  différence  des  appréciations.  Honorius 
s'éclipse  à  l'Orient  qui  maudit  sa  mémoire  ; 
mais  à  l'Occident,  il  brille  d'une  lumière  qui  fait 
pardonner  ses  ombres  d'un  moment. 

2.  La  nouvelle  Rome  n'était  pas  à  même  de 
saisir,  aussi  bien  que  la  Rome  ancienne,  les 
motifs  spéciaux  qui  avaient  déterminé  la  con- 
duite du  pape  Honorius.  Constantinople  n'avait 
pu  entendre  les  explications,  ni  du  père,  ni  du 
secrétaire  de  la  lettre  incriminée  :  l'Italie  les 
écouta,  et  parut  les  admettre  d'abord- 

Honorius,  croyant  sans  doute  qu'il  fallait  ré- 
pondre sur-le-champ  à  la  lettre  de  Sergius,  ne 
voulut  pas  définir,  sans  examen  préalable,  la 
question  d'une  ou  de  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ.  Au  reste,  le  patriarche  ne  sollicitait  point 
du  Saint  Siège  un  jugement  dogmatique,  mais 
se  bornait  à  demander  une  règle  de  conduite. 
Voyant  donc,  d'une  part,  que  Sergius  n'atten- 
dait pas  de  Kome  une  sentence  doctrinale  sur 
l'article  d'une  ou  deux  opérations  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur;  considérant,  d'un  autre  côté 
que  cette  proposition  théologique  n'avait  pas 
encore  eu  de  solution,  au  moins  directe,  «  ni 
dans  l'Evangile,  ni  dans  les  lettres  apostoliques, 
ni  dans  l'examen  d'un  concile,  »  le  Papes'abstint 
de  résoudre  la  difficulté,  et  défendit  même  aux 
évéques  de  la  juger  en  face  du  peuple. 

Lors  même  ((u'Honorius  eût  pris  le  temps 
d'examiner  l'affaire  et  de  la  terminer  par  une 
décision  apostolique,  il  eût  peut-être  hésité  de 
faire  connaître  au  monde  le  résultat  officiel  de 
son  enquête.  Car  Sergius  dont  la  fourberie 
n'était  pas  encore  suffisamment  démontrée, avait 
afûrmé  au  Pape  que  l'annonce  des  deux  volon- 


tés scandalisait  l'oreille  des  faibles,  qui  suppo- 
saient, en  Jésus-Christ,  deux  volontés  humaines 
et  contradictoires.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle Honorius  ordonnait  que,  tout  en  préchant 
les  deux  natures,  l'une  divine  et  opérant  divine- 
ment, l'autre  humaine  et  opérant  ce  qui  est  selon 
la  chair,  on  se  gardât  bien  de  parler  en  public 
des  deux  opérations,  «  dans  la  crainte  que  cette 
nouveauté  de  langage  ne  produisit  du  scandale 
chez  les  âmes  faibles.  » 

L'hypocrite  Sergius  avait  également  informé 
le  Souverain-Pontife  que  l'enseignement  de  saint 
Soplirone,  partisan  des  deux  volontés,  et  celui 
de  Cyrus,  ami  d'une  seule  opération;  ne  man- 
queraient pas  de  réveiller  les  anciennes  hérésies. 
De  là  le  Pape  s'écrie  avec  douleur  :  «  La  que- 
relle des  deux  natures  est  à  peine  assoupie  que 
nous  introduisons  de  nouveaux  éléments  de  dis- 
corde !  ))  Voilà  aussi  pourquoi  il  ajoute  :  Evitons 
ces  termes  nouveaux,  de  peur  que  les  fidèles, 
offensés  par  le  mot  de  deux  opérations,  ne  nous 
attribuent  les  sentiments  de  Nestorius;  ou  qu'en 
paraissant  admettre  une  seule  volonté  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  l'on  ne  nous  prête  avec 
étonnement  les  folies  d'Eutychès.  )) 

En  somme,  le  pape  Honorius  ne  définit  pas 
une  question  dogmatique,  à  propos  de  laquelle 
Sergius  n'avait  demandé  aucune  réponse  ;  d'au- 
tant plus  que  son  jugement,  s'il  l'avait  porté, 
devait,  au  rapport  du  patriarche  de  Constanti- 
nople, scandaliser  les  esprits  pusillanimes  et  ré- 
veiller les  feux  mal  éteints  des  hérésies  de  Nes- 
torius et  d'Eutychès.  Les  Romains,  faussement 
renseignés  par  la  lettre  de  Sergius,  pouvaient 
bien  regarder  ces  futiles  prétextes  comme  d'ex- 
cellentes raisons. 

De  leur  côté,  les  évéques  d'Orient,  qui  con- 
naissaient moins  les  intentions  du  Pontife  que 
les  effets  de  sa  lettre  à  Sergius,  traitèrent  Hono- 
rius sans  pitié.  Ils  ne  pouvaient  lui  pardonner 
sa  confiance  illimitée  dans  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople, malgré  les  lettres  et  les  envoyés  de 
saint  Sophrone,  qui  auraient  dû  l'éclairer  sur  les 
menées  de  l'imposteur;  ses  scrupules  à  définir 
un  point  de  dogme  déjà  clairement  énoncé  par 
le  concile  de  Chalcédoine,  où  l'Eglise  établit  la 
distinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ; 
ses  frayeurs  imaginaires  au  sujet  des  faibles  et 
des  hérétiques,  qu'une  proclamation  de  foi  ortho- 
doxe ne  pouvait  scandaliser,  ni  éloigner  de  la 
vérité,  mais  devait,  au  contraire,  maintenir  ou 
ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise;  son  étrange 
condescendance  pour  les  conseils  d'un  hérétique 
dissimulé,  dont  il  approuve  et  recommande 
même  la  funeste  loi  du  silence;  le  sans-façon 
avec  lequel  il  traite  les  matières  les  plus  graves, 
au  risque  de  hasarder  des  locutions  impropres, 
que  les  sectaires  ne  manquèrent  pas  d'invoquer 
en  faveur  de  leurs  impiétés;  son  défaut  de  logi- 
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que,  qui  le  pousse  à  défendre  d'employer  le 
terme  de  deux  opérations,  ou  volontés,  dont  il 
affirme  eu  même  temps  l'existence. 

Nous  voulons  bien  faire  grâce  au  pape  Hono- 
rius  d'autres  griefs  que  l'assemblée  aurait  eu 
le  droit  de  lui  imputer  encore,  si  la  lettre  de 
Sergius  passait  pour  une  œuvre  authentique. 
Comment  le  pape  Honorius  aurait-il  digéré 
sans  se  plaindre,  des  mensonges  tels  que  celui- 
ci  :  ((  Aucun  des  Pères  de  l'Eglise  n'a  fait  men- 
tion d'une  double  volonté  en  Jésus-Christ;  So- 
phrone,  malgré  nos  instances,  n'a  pu  produire 
un  seul  texte  des  docteurs  ecclésiastiques  à  l'ap- 
pui de  son  système  des  deux  opérations  ;  la  lettre 
de  Menue  au  Pape  Vigile  est  favorable  aux  mo- 
nothélite 


;9 


S*'  Le  noble  caractère  qu'Honorius  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  lui  ménagèrent  sans  au- 
cun doute  la  bienveillance  des  Occidentaux. 
Peut-être  aussi  la  cour  de  Rome  tint  compte 
du  malheur  des  temps  et  de  la  nécessité  des  cir- 
constances. A  l'époque  d'Honorius,  une  portion 
de  l'Italie  était  ravagée  par  les  Lombards,  dont 
les  princes  Ariovald  et  Rhotaris  professaient  en- 
core l'arianisme,  avec  la  majorité  de  leurs  peu- 
ples; et  l'autre  partie  était  tyrannisée  par  des 
exarques,  qui  vendaient  leur  protection  à  prix 
d'or,  et  suivaient  d'ailleurs  les  fausses  opinions 
des  empereurs  de  Gonstantinople.  Les  églises 
d'Arabie,  de  la  Perse,  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine gémissaient  déjà  sous  le  joug  des  mahomé- 
tans.  Encore  un  peu  et  le  calife  Omar  forcera 
les  portes  de  Jérusalem,  et  introduira,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  l'abomination  de  son 
culte  et  de  ses  prières.  L'Empire  était  tout  en- 
tier sous  les  armes  pour  résister  aux  musulmans 
dont  les  hordes  victorieuses  ne  tarderont  pas  à 
se  présenter  sous  les  murs  de  Gonstantinople  : 
mais  tous  les  efforts  des  Grecs  ne  servaient  plus 
qu'adonner  du  relief  aux  généraux  ennemis. 
Héraclius, oubliant  la  valeur  qu'il  avait  déployée 
contre  les  Perses,  semblait  un  prince  dégénéré. 
Plongé  dans  la  molesse,  il  ne  se  réveillait  plus 
que  pour  signer  toutes  les  pièces  élaborées  par 
Sergius. 

Que  faire,  dans  ces  tristes  conjonctures?  Ho- 
norius jugea-t-il  convenable  et  sûr  de  lancer  les 
foudres  de  Rome  ?  La  sentence  aura-t-elle  de 
l'écho  près  des  peuples  endoctrinés  du  Bas-Em- 
pire, près  des  évéques  éternellement  jaloux  des 
prérogatives  du  Saint-Siège,  près  d'Héraclius 
gagné  à  la  cause  du  monothélisme,  près  d'un 
patriarche  soutenu  par  la  cour  et  rival  du  pape? 
Au  lieu  de  provoquer  la  colère  des  Orientaux, 
sans  espoir  de  secours  du  côté  de  l'Italie,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  temporiser,  user  de  dou- 
ceur et  de  patience,  jusqu'au  jour  où  l'on  espé- 


rera moins  de  résistance  et  plus  d'appui  ?  Ainsi 
pouvait  dire  Honorius. 

Le  concile  raisonna  autrement,  parce  que  la 
face  des  affaires  était  changée  au  moment  de  sa 
réunion.  Il  fît  abstraction  des  sollicitudes  d'Ho- 
norius, et  plaça  la  politique  de  ce  pape  en  re- 
gard de  la  discipline  ecclésiastique. 

Or,  l'Eglise  a  toujours  traité  avec  la  dernière 
rigueur  les  ministres  de  l'Evangile  qui  ont 
tenu  la  lumière  sous  le  boisseau.  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  le  sixième  concile  général,  où 
les  évoques  désignent  par  le  même  nom  d'héré- 
tiques et  ceux  qui  prêchent  des  nouveautés,  et 
ceux  qui  gardent  le  silence,  au  lieu  de  défen- 
dre la  foi. 

Les  textes  qui  vont  suivre  nous  apprendront 
que  les  règles  de  l'Eglise  infligent  aux  fauteurs 
de  l'hérésie  la  même  peine  qu'à  ses  inventeurs. 
Innocent  I^i"  disait  aux  Pères  du  concile  de  Mi- 
lève  :  «  Le  zèle  pastoral  doit  pourvoir  à  ce  que 
la  maladie  contagieuse  de  deux  brebis  ne  vienne 
infecter  un  troupeau  sans  défiance;  et  que  le 
loup  ravisseur  ne  se  réjouisse  de  voir  la  berge- 
rie du  Seigneur  dispersée,  tandis  que  les  gar- 
diens du  bercail  dissimulent  la  lèpre  des  deux 
brebis.  Prenez  donc  garde  qu'en  souffrant  les 
loups,  nous  ne  devenions  mercenaires,  plutôt 
que  véritables  pasteurs.  »  Gélestin  I^r  écrivait 
aux  évéques  de  la  Gaule  :  «  Je  crains  que  le  si- 
lence n'imite  la  complicité.  Je  crains  que  l'on  ne 
parle  beaucoup  de  ceux  qui  permettent  un  pareil 
langage.  Dans  une  telle  cause,  le  silence  ne  peut 
manquer  d'être  suspect,  parce  que  la  vérité  ré- 
gnerait si  l'erreur  était  réfutée.  Toute  la  respon- 
sabilité retombe  sur  nous,  si  nous  favorisons 
l'erreur  en  nous  taisant.  »  Saint  Léon  1°^  disait 
à  Turribius  :  «  Si  le  cœur  des  prêtres  ne  résiste 
pas  aux  erreurs  sacrilèges,  comment  ceux  qui 
ne  veillent  pas  au  salut  des  âmes  dont  ils  ont  la 
charge  peuvent-ils  revendiquer  l'honneur  dû  à 
leur  caractère?  Les  bêtes  féroces  menacent  le 
troupeau  ;  et  l'on  ne  ferme  pas  les  portes  de  la 
bergerie?  Les  voleurs  dressent  leurs  pièges;  et 
l'on  n'apasl'œilàces  manœuvres?  Les  maladies 
s'aggravent  ;  et  l'on  ne  prépare  aucun  remède  ?  » 
Félix  II  tenait  ce  langage  à  Acace,  patriarche 
de  Gonstantinople  :  «  Rester  en  repos,  quand 
vous  pourriez  chasser  les  hommes  mauvais,  ce 
serait  simplement  les  favoriser.  L'on  soupçonne 
à  bon  droit  de  participer  à  l'intrigue  celui  qui 
cesse  de  la  combattre  ostensiblement.  Enfin  le 
concile  de  Latran,  tenu  sous  le  pape  saint  Mar- 
tin, dit,  en  faisant  allusion  au  Type  :  «  C'est 
mais  faute  d'embrasser  le  pire,  et  de  rejeter  im- 
prudemment le  meilleur.  » 

Donc  Honorius  fut  coupable,  non  point  d'hé- 
résie, mais  de  négligence  à  combattre  l'hé- 
résie ;  non  pas  pour  avoir  parlé,  mais,  pour 
s'être  tu.  En  un  mot,  il  a  péché  par  faiblesse, 
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comme  saint  Pierre  ;  mais  sa  foi,  pas  plus  que 
cel'e  du  prince  des  Apôtres^  n'a  été  trouvée  en 
défaut. 

PlOT, 

curé-dovea  de  Juzennecourt. 


La  tendance  néc-scolastlque 

(fin.) 

La  seconde  catégorie  est  généralement  favo- 
rable à  l'esprit  de  la  philosophie  moderne,  per- 
suadée qu'il  peut  aider  au  développement  de 
l'intelligence.  La  première  au  contraire,  le  re- 
pousse et  le  traite  de  révolutionnaire.  Il  y  a  donc 
séparation  sur  un  point  essentiel.  Pour  la  se- 
conde l'esprit  de  recherche  et  d'investigation 
philosophique  aurait  pour  conséquence  dernière 
une  étude  plus  sérieuse,  plus  vaste  et  plus  in- 
dépendante de  l'ordre  naturel  et  rationnel  ;  s'il  a 
produit  des  erreurs,  ce  sont  de  fâcheuses  incon- 
séquences, mais  elles  ne  sontpas  plus  l'effet  né- 
cessaire du  principe  moderne  que  les  boulever- 
sements et  les  réformes  politiques  de  notre 
temps. 

La  première,  au  contraire,  assure  que  le  prin- 
■cipe  de  la  nouvelle  philosophie  est  essentielle- 
ment révolutionnaire,  ennemi  du  surnaturel  et 
de  l'Eglise.  S'il  a  contribué  à  enrichir  et  à  per- 
fectionner la  scolastique,  c'est  là  une  heureuse 
inconséquence  ;  les  hommes  sont  quelquefois 
meilleurs  que  leurs  principes  :  ce  n'est  point  le 
fruit  du  génie  moderne,  mauvais  de  sa  nature. 
Cette  maxime  fondamentale  :1a  raison  ne  doit 
pas,  au  premier  abord,  chercher  son  orientation 
dans  l'autorité  religieuse,  dans  l'enseignement 
révélé,  lui  paraît  catholiquemenl  inadmissible. 
Depuis  l'époque  où  reniant  les  principes  de  nos 
ancêtres,  la  philosophie  a  suivi  des  méthodes  et 
embrassé  des  voies  nouvelles,  elle  s'est  éloignée 
insensibh'ment  de  la  foi,  et  est  devenue  hostile 
au  christianisme  :  c'est  un  arbre  mauvais,  dont 
il  faut  extirper  jtisqu'à  la  racine.  Elles  sont  donc 
vaines  les  tentatives  de  ceux  qui  tout  en  redou- 
tant les  conséfjiionces  de  telle  ou  telle  doctrine, 
tout  en  condamnant  son  auteur,  adoptent  néan- 
moins les  mêmes  principes  de  philosophie.  Il 
est  donc  indispensable,  si  l'on  veut  ramener  la 
philosophie  au  christianisme,  de  reprendre  les 
anciennes  méthodes.  Le  salut,  la  renaissance, 
le  progrès  de  la  science  ecclésiastique  deman- 
dent une  rupture  complète,  publique,  éclatante 
avec  la  philosophie  moderne,  et  un  retour  pur 
et  simple  aux  idées  du  moyen  ôge.  Telle  est  la 
pensée  dominante  des  esprits  de  la  première 
<îlasse.   C'est  là,  s'il  faut  en  croire  notre  auteur, 

IX. 


ce  qui  explique  pourquoi  tant  de  travaux  méri- 
toires, mais  d'où  la  philosophie  moderne  n'était 
pas  extirpée  jusqu'à  la  racine,  ont  été  ou  sou- 
mis à  la  censure,  ou  considérés  en  principe 
comme  défectueux  ;  pourquoi  tant  d'ouvrages 
ont  subi,  en  Allemagne  surtout,  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  alternatives,  tout  en  étant  si- 
gnés des  noms  les  plus  illustres,  et  bien  qu'ils 
aient  rendu  d'éminents  services  dans  la  lutte 
engagée  de  nos  jours  contre  les  idées  antichré- 
tiennes. 

Est-ce  là  le  vrai  point  de  vue,  et  faut-il  com- 
plètement rejeter  le  principe  de  la  philosophie 
moderne  ?  Comparé  au  principe  scolastique, est- 
il  essentiellement  une  décadence,  une  répudia- 
tion des  plus  hautes  vérités  ?  N'y-a-t-il  aucune 
différence  entre  s'affranchir  du  principe  d'auto- 
rité et  rompre  avec  lui  ?  Le  rationalisme.le  pan- 
théisme, le  déisme,  le  matérialisme  sont-ils  les 
seules  et  nécessaires  conséquences  dece  principe. 
Nous  nele  croyons  pas,  et  nous  en  dirons  plus 
loin  les  raisons.  Dans  les  différentes  régions  de 
la  vie  intellectuelle,  dans  la  politique,  dans  les 
arts,  dans  les  sciences  profanes  comme  dans  la 
théologie  positive  et  historique,  le  principe  mo- 
derne n'a  pas  toujours  eu  des  effets  désastreux, 
il  en  a  eu  aussi  de  salutaires  et  qui  ont  été  un 
véritable  progrès.  S'il  était  foncièrement  mau- 
vais, s'il  n'était  autre  chosequ'une  négation  uni- 
verselle, qu'une  apostasie  des  grandes  vérités 
surnaturelles,  nul  doute  qu'il  n'en  fallût  effacer 
jusqu'aux  derniers  vestiges 

En  ce  qui  concerne  l'Index,  on  ne  saurait  nier 
que  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  moderne 
y  ont  été  inscrits.  Mais  s'ensuit-il  que  le  prin- 
cipe moderne  qui  leur  sert  debase  soit  lui-même 
une  erreur  radicale  qu'il  faille  extirper?  Dans 
une  foule  de  cas  VIndex  ne  dit  pas  s'ils  ont  été 
proscrits  sur  des  raisons  dogmatiques,  ou  seu- 
lement pour  des  motifs  de  discipline  ;  c'est-à- 
dire  parce  que  l'exposition  en  était  obscure,  ou 
parce  que  les  hardiesses  de  langage  auraient  pu 
aisément  donner  du  crédit  à  des  erreurs  contem- 
poraines? Est-ce  que  sous  ce  rapport  VIndex  n'a. 
pas  un  côté  variable  suivant  les  circonstances? 

Ainsi,  la  publication  des  œuvres  de  Galilée 
fut  autorisée  en  1744,  et  en  1835  on  rava  de  la 
nouvelle  édition  de  VIndex  les  ouvrages  de  Co- 
pernic, Galilée,  Kepler,  Astuniga  et  Foscarin 
(V.  Perrone  :  le  Protestantisme  et  la  règle  de  foi.) 

Mais  ladilïérence  de  ces  deux  écoles  n'est  pas 
restreinte  à  la  philosophie,  elle  se  continue 
dans  toutes  les  sphères  intellectuelles  et  scienti- 
fiques, bien  qu'elle  y  soit  moins  sensible  et  n'y 
révèlepas  toutes  se?  conséquences.  Le  principe 
moderne  est  un  principe  central  d'une  portée 
Universelle. Comme  la  philosophie,  l'Etat  mo- 
derne, s'est  constitué  dans  une  situation  indé- 
pendante de  l'Eglise,  et,  il   faut  bien  l'avouer, 
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de  plus  eu  plus  hostile-,  surtout  depuis  Louis 
,  XIV.  En  cultivant  davantage  les  sciences  profa- 
.  nés,   les  mathématiques,    la  chimie,  l'histoire, 
Jes  langues,  l'école  est  tombée  insensiblement 
sous  la  direction  de  l'Etat,  et  s'est  souvent  mon- 
trée hostile   à  l'autorité  religieuse.  Il  en  a  été 
ainsi  de  l'art.  Ua  pris  des  allures  plus  mondai- 
-:nes:;il  a  cherché  le  progrès  dans  un  naturalisme 
r  plus  accentué,  dans  un  réalisme  plus  strictement 
historique  ;  mais,  comme  la  science  moderne,  il 
a  donné  fréquemment  dans  l'excès  païen  et  dans 
le  classicisme  anti  chrétien.  Dans   l'Etat,  dans 
l'école,  dansl'art  même,  quoiqueavec  de  moin- 
çLres.  proportions,  l'élément  national  a   gagné 
.  lout  ce  que  perdait  le  principe  de  la  primauté 
romaine.    Le  principe  de  l'égalité  a  enfanté  un 
..nouveau  droit  public  ;les  langues  nationales  ont 
envahi,  les  écoles  ;  chaque  peuple  a  eu  sa  science 
..et  sa  littérature  ;  le  sentiment  national  a  prisau 
'"..sein  même  de  l'Eglise,  des  développements  jus- 
.,que-là  inconnus  et  est  allé,  grâce  au   concours 
-de  l'état,  jusqu'aux  fâcheux  extrêmes   du  galli- 
'.canisme,  du  fébronianisme  et  du  joséphisme. 
,    Or,  si  les  penseurs  de  la  seconde   classe  sont 
-conséquents  ^avec  eux,  ils  admettront  l'excel- 
,  lence  du  principe  moderne  dans  ces   divers  do- 
;  mai  nés,  sauf  à  éliminer  tout  ce  qui  le  dépasse 
et  l'altère,  tout  ce  qui  amènerait  une  collision 

•  inévitable  entre  lui  et  le  principe  traditionnel, 
et  troublerait  violemment,  au  lieu  de  l'affermir, 
l'harmonie  du  naturel  et  du  surnaturel.  Les 
premiers  au  contraire,  voudront  détruire  par- 
:tûut,  comme  ils  le  font  en  philosophie,,  non- 
seulement  les  fausses  applications  du  principe 
ntioderne,  mais  ce  principe  même.  Ils  demande- 

.font  le  retour  pur  et  simple  aux  idées  du 
moyen  âge  sur  la  politique,   la  société,  l'art   et 

.  la  science,  sans  cependant  exclure  les  conquêtes 
que  l'esprit  moderne  a  faites  dans  tous  ces  do- 
maines, malgré  sa  nature  révolutionnaire.  Mais 
c'est  principalement  en  philosophie  et  en  théo- 
logiej  dans  la  langue' classique  et  scientifique, 
qu'ils  feront  une    opposition    vigoureuse    aux 

•  influences  nationales  du  génie  moderne. 

'    Terminons  par  quelques  .  observations   géné- 
-ales. 

'  En  matière  de  systèmes,  soit  qu'il  s'agisse 
d'adopter  ou  de  rejeter  des  idées  anciennes  ou 
nouvelles,  l'étude  profonde  de  l'histoire -sera  la 
^meilleure  garantie  contre  l'esprit  d'exclusion  ; 
«lie  est  le  plus  impérieux  besoin  du  temps  pré- 
sent. C'est  elle  qui  nous  fera  le  mieux  discerner 

•  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  dans  lès  idées  an- 
ciennes ou  nouvelles'  démêler  dans  les  opinions 

•  les  éléments  incompatibles,  et  saisir,  en  péné- 
trant plus  avant,  ces  traits  d'union  et  de  res- 
semblance qui  n'échappent  que  trop  facilement 
au  regard  du  vulgaire.  L' historien  s'intéresse 
indistinctement  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie 


intellectuelle  ;  il  veut  connaître  le  fond  de  vé- 
rité qu'ils  renferment,  et  constater,  en  les  sui- 
vant dans  leurs  progrès  logiques,  que  les  er- 
reurs qui  s'y  trouvent  mêlées  contribuent  elles- 
mêmes  au  développement  organique  de  la  vé 
rite.  La  scolastique  et  son  plus  brillant  repré- 
sentant, le  thomismen'-est  -flans  le  vaste  orga- 
nisme de  l'histoire  qu'un  rouage  partiel  :  on  ne 
saurait  donc,  de  prime  abord,  la  considérer 
comme  le  moteur  unique  et  universel.  Actuelle- 
ment, il  n'est  plus  possible,  sans  un  mûr  examen 
de  critiquer  les  systèmes  soit  des  païens,  soit 
des  Pères,  soit  des  scolastiques,soit  des  auteurs 
actuels,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif 
des  ■  idées  péripatéticiennes  et  scolastiques, 
comme  on  l'a  fait  trop  souvent  de  nos  jours, 
quoique  les  plus  habiles  partisans  de  la  scolas- 
tique et  du  thornisrâe  aient  évité  cet.  écart.  On 
sait  que  c'est  uniquement  d'après  les  idées 
d'Aristote  que  saint  Thomas  apprécie  le  système 
de  Platon.  Or,  après  le  grand  rjorabre  de  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  de  nos  jours,,  on  com- 
mence à'  croire  que  le  plus  grand  disciple  de 
Platon  né  Suffit  pas,  ^eul,  pour  expliquer  sa 
doctrine.  Si  cette  persuasion  est  vraie,  si  la  doc- 
trine de  Platon  doit  réellement  nous  apparaître 
sous  un  jour  plus  favorable,  si  le  christianisme 
y  trouve  réellement  de  plus  solides  points  d'ap- 
pui que  dans  Aristote,  bien  que  celui:ci  .l'em- 
porte par  la  réflexion  scientifique  et  par  la  ma- 
turité intellectuelle,  il  faudrci  aussi  apprécier 
tout  autrement  le  platonisme  de  l'antiquité 
chrétienne  et  du  moyen  âge,  et  il  ne  suffira 
plus  dé  juger  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de 
saint  Anselme,  de  ^Hugues,  et  de  Richard  de 
Saint  Victor  d'après  les  opinions  péripatéticien- 
nes et  scolastiques.  La  même  réflexion  s'appli- 
qne  aux  systèmes  modernes,  du  moins-  si  on 
veut  les  envisager  sous  leur  bon  côté,  au  lieu 
de  ne  s'arrêter  qu'à  leurs  défauts  comme  on  ne 
fait  que  trop  sotivent. 

Le  zèle  et  l'enthousiasme  que  provoquent 
les  néo-scolastiques  viennent  de  cette  persua- 
sion qu'il  est  nécessaire,  pour  sauver  la  science, 
de  sortir,  du  tombeau  des  nouveaux  systèmes 
panthéistes  et  rationalistes,  et- d'entrer  dans  le 
mouvement  vital  de  la  t)îéolqgie  et  de  la  phi- 
losophie anciennes,  que  les  esprits,  doivent  se 
passionner  de  nouveau  pouc  les  grandes  con- 
victioijs  et  les  grande,  l^pmmes  du.  .moyen  âge  ; 
que  la  prétentiop.  des  modernes  à  inventer 
journellement  quelque  nouveau  système  doit 
faire  place  à  l'humilité,  qui  estle  propre  delà 
vraie  sagesse,  et  qui  ne  rougit  pas  de  se  sou- 
mettre à  une  autorité  supérieure  ;  c'est  qu'enfin 
l'esprit  .de  système  doit  idi^paraitre  devant 
l'esprit  vraiment  scientifique.,  .   - 

Sans  doute,  il  est  nécessaire  que  la  philoso- 
phie moderne  retourne  sur  ses  pas  si  elle  veut 
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se  rajeunir  et  ramener  à  un  centre  fécond  les 
éléments  de  progrès  qu'elle  renferme.  Est-ce 
que  Schelling  n'est  pas  retourné  jusqu'à  Spi- 
hoza,  à  Platon  et  à  Bœhme,  sans  cependant 
interrompre  sa  marche  ?  Est-ce  que  Hegel  n'est 
pas  remonté  jusqu'à  la  dialectique  d'un  Hera- 
clite et  d'un  Proclus,  tout  en  devançant  ses 
prédécesseurs  ?  Est-ce  que  la  philosophie  pos- 
térieure à  Hegel  n'est  pas  revenue  en  grande 
partie  aux  théories  qu'on  qualifiait  d'idées  su- 
rannées, de  fantaisie  mystique  et  transcenden- 
taie  ?  Est-ce  que  le  retour  aux  idées  des  Pères 
et  des  scolastiqucs  ne  serait  pas  aussi  un  pro- 
grès ?  Sans  doute,  mais  à  condition  que  ce  re- 
tour, au  lieu  d'être  violent,  instantané,  contraint, 
sera  la  conséquence  naturelle  du  progrès  qui  se 
fera  dans  les  idées.  C'est  du  dedans  que  le  salut 
doit  venir,  c'est  là  que  l'esprit  moderne  doit  se 
dépouiller  de  son  caractère  négatif.  Qu'il  com- 
mence d'ahord  par  se  connaître  tel  qu'il  est  et 
par  se-  mettre  d'accord  avec  lui-même.  C'est 
dans  la  mort  des  nouveaux  systèmes' négatifs 
qu'est  le  point  de  départ  d'une  vie  nouvelle.  La 
réconciliation  de  l'esprit  moderne  avec  le  prin- 
cipe d'autorité  doit  être  le  résultat  de  la  pensée 
moderne  se  développant  elle-même  sans  préjugé 
ni  parti  pris. Mais  pour  agir  sur  lesiècle  présent, 
il  faut  se  rattacher  à  ses  idées  et  à  ses  formes 
de  langage  :  une  rupture  pure  et  simple  ne 
servirait  à  rien.  S'il  faut  revenir  à  ce  qui  est  an- 
cien et  traditionnel,  ce  n'est  point  parce  qu'il  est 
ancien,  mais  parce  qu'étant  vrai,  il  est  éternel- 
lement nouveau. 

On  a  souvent  répété  que  la  séparation  des 
néo-scolastiques  et  des  modernes  venait  de  la 
différence  des  nationalités,  que  la   néo-scolasti- 
que  était  le  fruit  du  génie  romain,  et  l'esprit 
moderne,    et  l'esprit   moderne,  le  produit  du 
génie  allemand.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  la  nou- 
velle scolastique  a  eu  ses  principaux  orghnes 
chez  les  peuples  romains,  surtout  au  centre  de 
la  catholicité,  de  même  que  la  philosophie  mo- 
derne a  été  principalement  l'ûùuvre  du   génie 
allemand.  Ce  n'est  point  par  un  pur  effet  du  ha- 
sard que  la  tendance  traditionnelle  et  scolasti- 
que est  née  chez  les  racés  romaines,  où   elles  a 
soutenu  jusqu'à  nos  jours  des  luttes  souvent  très- 
orageuses.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Allema- 
gne, cette  patrie  du  rationnalisme  spéculatif  et 
dumysticisme.Mais.il  fautrespérer.quelque lon- 
gue que  doive  être  notre  attente,  la   portion    de 
vérité  qui  se  trouve  de  part  et  d'autre  apparaîtra 
de  plus  en  plus  clairement  sur  le   terrain  de  la 
connaissance  intellectuelle.  La  philosophie  mo- 
derne, privée  au   dehors   d'une  base  solide  et 
éprouvée,    ne  dédaignera  plus  de  se  pénétrer 
de  l'ancienne  philosophie:  et  transformera  son 
mouvement  révolutionnaire  en  évolutions  paci- 
fiques. De  son  côté  la  scolastique  s'appropriera 


de  plus  en  plus  les  éléments  de  progrès  que  lui 
offre  le  temps  présent,  afin  de  «  renaître  en  es- 
prit et  en  vérité,  »  sans  renier  pour  autant  sa 
propre  nature.  La  science  scolastique  est  née  de 
la  librefusion  du  génie  romain  avec  le  vrai  gé- 
nie germanique  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  pour  la  science  de  l'avenir  ,  vers  laquelle 
nous  devons  aspirer,  au  moins  comme  vers  un 
idéal  ? 

Un  docteur  allemand. 
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L'abbé  Ivlartinet 

CHANOINE    DE  TARENTAISE 

[Fin] 

Dans  sa  critique  ardente  et  'même  excessive 
delà  méthode  scolastique  en  général,  l'abbé  Fois- 
set  adressait,  aux  manuels   classiques,  le   juste 
reproche  de  trop  négliger  l'histoire  et  de  réduire 
ainsi  la  plus   belle  -des   sciences  à  n'être    plus 
qu'une  série  de  traités  sans  connexion,  une  suite 
de  discussions  abstraites,  pointilleuses,  mesqui- 
nes,    dénuées   d'ensemble,    de  chaleur    et    de 
vie.  La  théologie,  en  effet,   est  la   lumière   et  la 
loi  d'organismes  vivants  et  tous    d'institutions 
divines.  Dans  l'enseignement  dogmatique    elle 
doit  suivre,    pour   l'exposé  de    ia   religion,    la 
marche  suivie  par  Dieu  lui  même,  dès  l'origine 
des  siècles,  pour  l'instruction  du  genre  humain: 
dans  l'enseignement  moral,  elle   doit  appliquer 
à  l'individu  ,  comme  règle  vivante  et  divine,  la 
loi  du  royaume  de  Dieu  ;  dans  d'enseignement 
canonique,  elle  doit  appliquer  à  l'Eglise,  cette 
même  loi  de  gouvernement.  Cette   thèse,  qui  a 
été  depuis  soutenue  avec  éclat  par  Drey,   Hirs- 
lier,  Werner,  Rosshirt  et  l'abbé  Bourquart,  é- 
tait  suffisamment   justifiée  par  l'àbbé   Foisset. 
Mais   l'abbé    Bouvier  répondait  avec  raison   : 
«  Il  ne  suffit  pas  d'indiquer  une  nouvelle  mar- 
che à  suivre,  il  faut  que  quelqu'un  se  mette  à 
la  besogne  et  prépare  un  ouvrage   élémentaire 
qui  puisse  être  substitué  à  ceux  qui  sont  main- 
tenant en  usage.    »  L'exécution  d'un   nouveau 
plan  de  théologie  devint  dès  lors  la  pensée  do- 
minante de  l'abbé  Martinet  et,  dès  1835,  il   met- 
tait le  public  dans  la  confidence  de  son  travail. 
L'ardeur  pour  cette    entreprise  grandissant  à 
mesure  que  les  difficultés  se  révélaient,  ce  maî- 
tre ouvrier  sacrifia  successivement  les   places 
qu'il  occupait  dans  l'administration  diocésaine, 
au  chapitre  et  au  grand  séminaire,  pour  se  con- 
sacrer  tout  entier    à  l'œuvre  de    prédilection. 
En  1841,  au    moment  de    jouir   d'une   liberté 
laborieusement   acquise,    l'abbé    Martinet    fut 
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attiré  par  lesmissions  diocésaines,  puis  entravé 
par  la  maladie,  enfin  absorbé  par  ses  écrits  d'a- 
pologétique. En  1852,  il  s'occupait  à  revoir  tous 
ses  écrits,  lorsque  des  personnes,  dont  les  con- 
seils étaient  pour  lui  des  ordres,  le  pressèrent 
de  reprendre  l'œuvre  abandonnée.  En  1856 , 
quand  il  eut  terminé  les  deux  premiers  volumes 
de  ses  Institutions  théologiques,  comprenant 
qu'il  avait  un  redoutable  adversaire,  l'aveugle 
et  sourde  routine^  dont  il  ne  triompherait  pas 
avec  deux  volumes  en  latin,  il  se  décida  à  ou- 
ïe feu  suivant  son  usage.  Ce  fut  l'occasion  du  vo- 
lume intitulé  '.Etude  de  la  méthode  d'enseigne 
ment  théologique  suivie  d'un  plan  d'un  nouveau 
manuel  de  théologie,  dont  nous  devons  rendre 
ici  un  compte  exact  motivé  par  son  importance. 

La  méthode  d'un  enseignement  quelconque 
est  l'art  de  disposer  les  matières  de  cet  ensei- 
gnement de  la  manière  la  plus  convenable  au 
but  qu'on  veut  atteindre.  Il  y  a  ,  dans  l'Eglise, 
deux  sortes  d'enseignements  :  l'enseignement 
pastoral  pour  les  fidèles,  l'enseignement  scolas- 
tique  pour  les  recrues  du  sanctuaire.  L'objet  de 
l'enseignement  pastoral  n'est  pas  de  former 
des  savants,  mais  des  saints  ;  l'objet  de  l'ensei- 
gnement scolastique  est  de  former  des  défen- 
seurs et  des  docteurs  de  la  sainteté  chrétienne: 
Tune  et  l'autre  conspirent  au  même  but  qui  est 
de  produire  la  connaissance  et  l'amour  de  la 
religion.  Or,  il  n^y  a  qu'un  bon  moyen  de  pro- 
duire, dans  les  âmes,  cet  amour  et  cette  con- 
naissance :  c'est  de  l'exposer  au  triple  point  de 
vue  qui  captive  les  trois  facultés  maîtresses  de 
i'àme  :  au  point  de  vue  de  la  vérité,  demandé 
par  l'intelligence  ;  au  point  de  vuede  la  beauté, 
demandé  par  l'imagination  ;  au  point  de  vue  de 
la  vertu,  demandé  par  le  cœur.  Par  là  on 
peut  atteindre  un  double  résultat  :  produire 
dans  les  âmes  dociles  la  conviction  et  l'amour 
des  vérités  religieuses  ;  réduire  au  silence  ou  à 
la  déraison  les  esprits  qui  ne  veulent  pas  être 
ou  paraître  convaincus.  Sans  jamais  varier, 
quant  au  fond,  la  méthode  d'enseignement 
théologique  a  dû  se  diversifier  durant  le  cours 
des  siècles.  Aux  temps  apostoliques,  pour  ré- 
veiller et  intéresser  les  ûmes  plongées  ainsi 
dans  le  sommeil  de  l'ignorance,  de  l'incrédulité 
et  du  sensualisme,  la  parole  évangélique  devait 
écarter  toute  discussion  et  se  présenter,  au 
nom  de  Dieu,  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
de  force.  Parole  divine,  elle  devait  être  accom- 
pagnée du  geste,  du  signe  divin  ;  parole  desti- 
née à  guérir  les  âmes  qui  ne  vivaient  plus  que 
de  la  vie  des  corps,  elle  devait  avant  tout  gué- 
rir les  corps  ;  pour  vaincre  l'incrédulité  enra- 
cinée dans  le  culte  de  la  chair,  elle  exigeait  de 
ses  ministres  un  éclatant  mépris  des  désirs  de 
la  chnir  et  du  sang.  Exposition  simple  et  forte 
des  principes  fondamentaux  de  l'Egli.se,  sou- 


tenue par  l'éclatdes  miracleset  couronnée  parla 
preuve  non  moins  palpable  du  martyre  :  telle 
fut  la  méthode  apostolique. 

Aux  apôtres  remplis  de  l'Esprit  divin,  qui 
avaient  fait  germer  le  grain  céleste  dans  une 
terre  de  malédiction  ;aux  martyrs  qui  l'avaient 
arrosé  de  leur  sang  ;  aux  apologistes  qui  l'a- 
vaient défendu  contre  les  insidieuses  attaques 
de  l'esprit  juif,  païen  et  hérétique,  devait  suc- 
céder une  légion  de  docteurs  et  de  pasteurs 
qui,  par  une  savante  culture  de  cette  plantation 
divine,  en  révélassent  l'inépuisable  fécondité  et 
fissent  goûter  aux  peuples  la  merveilleuse 
douceur  de  ses  fruits.  La  paix,  après  la  vic- 
toire, favorisait  ce  travail  d'évolution  inté- 
rieure, d'exposition  doctrinale.  La  négation 
successive  des  articles  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, négation  appuyée  par  les  hérétiques 
siir  une  fausse  interprétation  des  Ecritures, 
sur  une  prétendue  contradiction  des  dogmes 
catholique  et  ensuite  sur  les  sophismes  de  la 
philosophie  rationaliste,  imposait  aux  défen- 
seurs de  la  foi  la  nécessité  :  1°  d'approfondir  les 
Ecritures  et  de  mettre  en  lumière  les  riches- 
ses divines  qui  y  sont  enfouies  ;  2°  de  com- 
parer entre  eux  les  dogmes  catholiques  et  d'en 
exposer  l'harmonieux  ensemble  :  3°  de  résou- 
dre les  objections  philosophiques  et  de  les  trans- 
former en  preuves,  en  faisant  ressortir  l'accord 
des  enseignements  divins  avec  les  aperçus  de 
la  haute  raison,  et  les  analogies  des  mystères 
surnaturels  avec  les  analogies  non  moins  mys- 
térieuses des  mystères  de  la  nature  .  Durant 
cette  époque  d'explications  et  d'exposition, 
l'Esprit-Saint  suscita  une  légion  de  grands 
hommes  qui,  unissant  la  sainteté  au  génie,  dé- 
ploient dans  leurs  immortels  .travaux,  pour  la 
défense  des  saintes  Ecritures  et  des  traditions 
apostoliques,  les  trésors  de  la  science  divine  et 
humaine,  triomphent  des  hérésies  et  méritent  le 
grand  nom  de   Pères  de  l'Eglise. 

Aux  invasions  des  barbares,  les  maîtres  de 
l'enseignement  durent  interrompre  les  études 
profondes,  pour  sauver  les  trésors  de  la  science 
sacrée,  ainsi  que  les  monuments  de  l'histoire 
et  les  chefs-d'œuvre  des  lettres.  Il  a  fallu  re- 
produire et  multiplier  sans  relâche  les  précieux 
manuscrits  que  les  enfants  du  Nord  ne  se  las- 
saient pas  de  jeter  au  feu  du  bivouac  ou  sous 
les  pieds  de  leurs  chevaux.  Pour  conquérir  les 
vainqueurs  de  l'empire,  les  uns  idolâtres,  les 
autres  ariens,  on  avait  besoin,  non  de  grands 
orateurs,  de  puissants  théologiens  et  contro- 
versistes,  mais  d'apôtres  infatigables,  doués  de 
la  vertu  d'en  haut  et  capables  d'ajouter  à  la 
preuve  du  miracle  celle  du  martyre.  En  effet, 
cette  époque  abonda  en  apôtres  et  en  thauma- 
turges. 

A   partir  du  xi®  siècle,  les  études,  renfermées 
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jusque-là  dans  les  cloîtres,  débordent  sur  le 
monde.  Partout  s'ouvrent  des  écoles  qui  de- 
viendront bientôt  des  universités.  Les  lettrés, 
quels  qu'ils  soient  se  tournent  exclusivement 
dans  la  théologie,  qui  est  alors  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  les  études,  et,  comme  l'a  dit  Gui- 
zot,  le  sang  qui  coule  dans  les  veines  de  l'Eu- 
rope. On  avait  à  enseigner  des  peuples  parve- 
nus à  l'âge  de  raison,  qui  éprouvaient  le  besoin 
d'approfondir,  de  coordonner  leurs  connais- 
sances et  de  raisonner  en  théologie.  La  méthode 
d'exposition  et  de  démonstration,  fondée  jus- 
que-là sur  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  tra- 
dition catholique,  devait  ajouter  à  la  preuve 
décisive  de  l'autorité  des  preuves  persuasi- 
ves puisées  dans  l'étude  des  vérités  révélées, 
considérons  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  vérités  de  l'ordre  naturel.  En 
présence  de  ce  devoir,  il  fallait  :  1^  montrer  que 
la  théologie  catholique  est  une  science  dont 
toutes  les  parties,  assises  sur  une  base  histo- 
rique inébranlable,  forment  entre  elles  un  tout 
solidaire  et  parfaitement  lié  ;  2*^  en  déduire  une 
philosophie  complète,  qui  donnât  une  solution 
suffisante  à  tous  les  problèmes,  vainement 
agités  par  la  philosophie  non  chrétienne.  Ces 
deux  conditions  une  fois  remplies,  il  était  dé 
montré  que  la  théologie  est  la  vraie  science  des 
choses  divines  et  humaines,  surnaturelles  et  na- 
turelles ;  qu'elle  est  la  science  mère  et  maî- 
tresse qui  procure,  à  toutes  les  branches  du  sa- 
voir, leurs  premiers  principes  et  la  règle  de  leur 
développement  ;  et  que,  hors  de  sa  direction, 
l'esprit  scientifique  marche  en  aveugle  et  ne 
peut  que  retomber  dans  le  cercle  de  ses  ancien- 
nes aberrations. 

Ce  travail  de  synthèse  et  d'application  fut 
commencé  par  saint  Anselme,  consommé  par 
saint  Thomas.  La  gloire  de  la  grande  unité 
scientifique  coïncide  avec  l'unité  politique  du 
monde  chrétien.  L'unifé  politique  reposait  sur 
l'unité  religieuse  dont  le  centre  était  à  Rome, 
et  sur  l'unité  du  droit  tant  privé  que  public 
admis  par  toute  la  chrétienté.  L'unité  scienti- 
fique devait  maintenir  et  défendre  cette  double 
base  de  la  république  chrétienne  ;  elle  devait 
fournir  des  armes  contre  tous  les  corrupteurs 
possibles  de  cette  constitution  divino-humaine 
de  la  famille  calholiciue,  (jue  celle-ci  fût  mena- 
cée, soit  dans  l'unilc  de  sa  croyance  par  l'hé- 
résie, soit  dans  l'unité  hiérarchique  par  le 
schisme,  soit  dans  la  règle  des  mœurs  par  des 
excès  de  rigorisme  ou  de  laxisme,  soit  dans  les 
fondements  de  l'organisation  civile  par  la  dé- 
génération du  pouvoir  en  despotisme  ou  de  la 
liberté  en  anarchie.  L'no  telle  entreprise  n'é- 
tait pas  sans  difficultés.  On  pouvait  craindre  : 
1"  Que  la  démonstration  philosophique  ne 
s'étendit  au  préjudice  de  la  démonstration  théo- 


logique fondée  sur  l'autorité,  et  que  Tacces- 
soire  ne  devint  le  principal  ;  2°  qu'il  ne  s'in- 
troduisît dans  ce  long  tissu  de  raisonnements 
quelque  principe  opposé  à  la  foi,  ramenant 
ainsi  le  rationalisme  qu'on  voulait  combattre  ; 
3°  qu'on  ne  fit  de  la  théologie  une  série  de 
spéculations  subtiles,  froides,  pleines  de  séche- 
resse, plus  propre  à  occuper  et  à  enfler  les 
esprits  qu'à  les  édifier.  Nommer  Roger  Bacon, 
Vincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand,  Alexan- 
dre de  Haies,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Vic- 
tor, saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin 
c'est  dire  que  l'œuvre  échappa  au  péril,  et  fut 
menée  au  terme  glorieux  de  la  perfection  scien- 
tifique. 

En  présence  des  constructions  cyclopéennes 
des  géants  du  xiii«  siècle,  les  maîtres  de  l'école 
n'avaient  plus  besoin  que  d'un  sage  éclec- 
tisme pour  compléter  leur  méthode  d'enseigne- 
ment. Nous  disons  compléter,  car  le  travail 
théologico-philosophique,  entrepris  par  saint 
Anselme  et  conduit  à  sa  perfection  par  saint 
Thomas,  était  bien,  pour  son  temps,  le  travail 
le  plus  urgent  et  le  plus  difficile,  mais  il  n'était 
qu'une  partie  de  l'enseignement  théologique. 
Enetîet,  la  théologie,  soit  scolastique,  soit  pas- 
torale, ne  peut  atteindre  son  but  qui  est  de 
faire  connaître  et  aimer  la  religion,  qu'autant 
qu'elle  est  l'expression  abrégée,  mais  fidèle,  de 
la  religion  telle  que  Dieu  l'a  enseignée  au 
genre  humain  et  perpétuée  dans  le  monde  de- 
puis l'origine  des  temps.  Or  dans  l'enseigne- 
ment religieux  du  genre  humain.  Dieu  s'est 
plus  servi  des  faits  et  des  œuvres  que  de 
la  parole  didactique  :  avant  d'être  une  syn- 
thèse, la  religion  est  une  histoire.  Saint  Tho- 
mas n'avait  pas  élevé,  sur  ce  fondement  de 
l'histoire,  sa  grande  construction  théologique, 
parce  que,  de  son  temps,  l'histoire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  était  universellement 
acceptée  :  au  lieu  donc  d'appuyer  sur  la  base 
historique  l'ange  de  l'Ecole  tourna  ses  efforts 
vers  le  développement  du  coté  philosophique 
de  l'enseignement  divin.  Mais  après  lui,  il  fal- 
lait :  1°  prendre  pour  base  de  la  science  un 
abrégé  d'histoire  universelle,  bien  raisonné  et 
propre  à  mettre  en  lumière  le  vaste  plan  de 
la  sagesse  divine  dans  l'éducation  du  genre  hu- 
main ;  2°  élever,  sur  le  système  historique  de 
la  religion,  son  système  doctrinal,  et  prouver, 
non-seulement  que  le  catholicisme  est  vrai,  mais 
qu'il  est  beau  et  bon.  Par  l'exposition  et  la  dé- 
monsrralion  de  ces  trois  thèse  :  La  religion 
catholique  est  universellement  vraie  et  éclaire 
tout  ;  universellement  belle  et  embellit  tout  ; 
universellement  bonne,  source  de  tous  les 
biens,  remède  de  tous  les  maux  :  on  avait  une 
théologie  complète,  embrassant  les  trois  points 
de  vue  qu'il  est  indispensable  d'offrir  à  l'âme 
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des  enfants  des  hommes,  pour  leur  faire  con- 
naître, goûter  et  aimer  la  loi  des  enfants  de 
Dieu. 

Au  lieu  de  cela  que  fit-on  à  la  fin  du  xvi® 
ciècle?  On  s'attacha  plus  que  jamais  aux  spe 


Ihode  se  prêtait  peu  à  la  lucidité  et  à  la  précision 
élémentaire  de  l'enseignement  ;  il  répondait 
qu'il  ne  l'appliquait  qu'à  la  théologie  préam- 
bulaire,  pas  du  tout  à  la  dogmatique,  à  la  sa- 
cramentaire  et  à    la   m.orale.  où   il  suivait  la 


L'esprit    de   corps,    l'entêtement"  naturel   aux   qu'en  se  limitant  aux    cours    de   philosophie 
partis  divisèrent  l'école  théologique    en  deux   i\^ffl?I!f5'iV!  t  ^}^'^'^^'^!^}^.l 


camps.  A  la  tête  dt}  l'un,  on  voit  la,  grande  fa- 
mille dominicaine,   naturellement  portée  à  dé- 
fendre l'œuvre  du  plus  illustre  enfant  de  saint 
Thomas  ;  à  la  tète  de  l'autre  est  la  grande  fa- 
mille  franciscaine  qui  entre  dans  l'arène   des 
controverses,  à  la  suite  d'un  puissant  logicien, 
Dans  Scott.    L'opposition    scottiste,    contenue 
dans  de  sages  limites,  n'^ùt  pas  été  inutile  à  la 
rectification  de  quelques  points   et  au  progrès 
de  la  vraie  science.  Mais  avec  les  côtés  faibles 
on  s'attaqua  aux  côtés  forts,   on   se  rua,  tête 
baissée,  pour  deux  siècles,  dans  l'arène  des  dis- 
putes stériles.  La  théologie,  soumise  aux  outils 
de  la  dialectique,  cessa  d'être  le  centre  radieux 
du  monde  intellectuel  et  ne   donna  plus  aux 
fidèles  que  des  pasteurs  plus  propres  à  la  con- 
troverse qu'à  l'édification.   Digne  d'admiration 
dans  ses  débuts  et  ses  progrès,  la  méthode  sco- 
lastique  se  fourvoya  au  moment  de  toucher  au 
but,  et  eût  ramené  le  chaos,  si,  au-dessus  des 
écoles  de  théologie,  il  n'y  avait  eu  l'école  des 
théologiens,  fondée  par  Jésus-Christ,  nous  vou- 
lons dire  l'épiscopat  uni  au  Saint-Siège. 

Lorsque  la  scolastique  fut  tombée,  Luther 
parut.  Le  monde  orthodoxe  avait  reposé  jusque 
là,  sur  l'Evangile,  le  Credo  et  l'autorité  des  sa- 
ges ;  Luther,  sous  couleur  de  faire  mieux  lire 
l'Evangile,  mit  l'autorité  dehors  et  en  référa 
au  libre  examen.  Le  libre  examen,  pris  comme 
principe    doctrinal,    entraînait    comme    consé 


n'excéderait  pas  le  chiffre  de  volumes  requis 
pour  l'enseignement  des  séminaires.  Quant  au 
motif  général  d'adoption  de  la  méthode  histo- 
rique, il  se  peut  justifier  par  ses  deujc  justes 
considérations  :  que  le  dédoublement  des  trai- 
tés de  la  religion  et  de  l'Eglise  est  en  soi  peu 
fondé;  et  que,  en  présence  des  variations  d,e 
l'erreur,  le  traité  des  Prolégomènes,  depui,s 
Bayle  et  Voltaire  a  dû  chfinger  sa  stratégie  à, 
chaque  évolution  de  l'ennemi.  Que  l'apologéti- 
que s'oblige  à  ces  manœuvres  incessantes  et 
habiles,  cela  se  conçoit  ;  mais,  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire^  il  est  mieux  à  tous  égards 
dç  l'appuyer  sur  les  grands  événements  pro- 
videntiels du  passé  et  sur  l'histoire  garantie 
par  les  Ecritures.  Que  des  malins  voient  là,  une 
pétition  de  principe  ou  une  contradiction,  nous 
n'aurons  garde  d'y  répondre.  Il  nous  paraît 
tout  naturel  de  marcher  sur  le  sol  avant  d'étu- 
dier la  physique  ;  tout  naturel  aussi  de  s'ap- 
puyer sur  les  faits,  pour  bien  asseoir  les  doctri- 
nes, à  charge  de  revenir  plus  tard  pour  vivifier 
les  sources. 

L'abbé  Martinet  avait  débuté  comme  théolo- 
gien, dès  1835,  dans  sa  Concordia  roAionis  et 
jidei,  publié  à  Lyon,  chez  les  frères  Périsse. 
C'est  un  volume  de  330  pages,  in-8,  admirable- 
ment écrit  et  d'une  grande  richesse  d'érudition. 
Sur  le  fond  des  choses,  l'auteur  le  jugeait  un 


quence,  en  théologie,  la  confusion,  en  philoso-   peu  hâtif,   il  n'est  pas  moins   curieux,  et,   de 
phie,  le  rationalisme,   en  politique,    le  despo-  plus,  ^  instructif,  surtout  pour  les   jeunes  gens 


tisme.  Depuis  trois  siècles  qu'il  a  infecté  les 
écoles  de  science  et  de  droit,  il  a  dissous  le 
corps  des  doctrines,  entamé  le  canon  des  Ecri- 
tures et  ramené  toutes  les  vieilles  erreurs.  Dans 
ce  inonde  affolé  et  pulvérisé,  quelle  doit  être, 
pour  les    séminaires,   la  méthode   d'enseigne- 


qui  n'ont  pas  connu  cette  première  période  du 
siècle  actuel.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première,  l'abbé  Martinet  traite 
de  la  raison,  de  la  vérité,  des  moyens  de  la 
connaître,  de  la  certitude  physique  et  infellec- 

^^ ^^^^^^     ^^   ^^^  ^^^^^      ^    ^     ^.^^^     tuelle,  du  consentement  général,  de  l'accord  du 

ment:  Telle  étaït"îa"^quertion"que"''pol'ai't'7^^^^       consentement  et  du  sens  proprç  et  de  lanéces- 
Martinet.  site  d'un  m>agislère  pour  enseigner  aux   hom- 

mes les  dogmes  de  révélation  divine  ;  dans  ,1a 
L'abbé  Martinet  la  résolut  en  adoptant  la  mé-  secoride,  il  parle  de  l'acte  de  foi,  de  son  objet, 
thode  scolastico-historique,  comme  continua-  de  son  suprême  motif  et  de  sa  certitude,  enfin 
tion  et  complément  de  la  méthode  ancienne,  des  vérités  de  foi  et  des  différentes  acceptions 
comme  plus  conforme  à  la  nature  de  la  reli-  que  ce  mot  comporte  ;  dans  la  troisième,  il  ré- 
gion, mieux  appropriée  à  la  nature  de  l'esprit  fute  ceux  qui  font  de  la  raison,  la  maîtresse,  la 
humain  et  à  ses  dispositionsactuelles,  impérieu-  rivale  ou  l'ennemi  de  la  foi  ;  il  la  veut  ancilla 
.sèment  exigée  par  l'état  présent  de  la  contre-  e^  ac?mm/.s'^ra7?f^e/,  obligée  comme  telle  à  toutes 
verse.   On  pouvait  lui  objecter  que   cette  mé-   les  fonctions  qu'exigent  le  service  de  la  foi  et 
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son  utile,  pour  quoi  il  lui  promet  de  nombreux 
et  précieux  avantages.  En  somme,  c'est  un  livre 
intéressant,  plus  érudit  que  compréhensif,  sus- 
ceptible aujourd'hui  de  plusieurs  agrandisse- 
ments, très-digne  néanmoins  d'un  jeune  doc- 
teur. 

Les  Institutiones  theologicœ  parurent  en  1859 
et  en  quatre  volumes.  Ces  quatre  volumes  com- 
prennent :  les  deux  premiers,  la  «"/ico/o^fa/)/'*?- 
ambula;  le  troisième,  ja  tjieologia  dogmatica;le 
quatrième,  la  theolofjia  sacrameniaria.  Chaque 
partie  est  divisée  en  livres,  non  en  traités.  La 
sacramentaire  qui  comprend  cinq  livres,  traite 
de  la  grâce  et  des  sacrements  ;,  la  dogmatique 
qui  comprend  dix  livres,  traite  de  la  foi  et  du 
symbole,  puis  de  la  Trinité,  puis  encore  de 
Dieu  créateur,  rédempteur,  sanctificateur  et 
rémunérateur  :  c'est  le  Credo  mis  en  thèses  théo- 
logiques ;  la  théologie  préambulaire,  qui  com- 
prend sept  livres,  traite,  après  soixante  pages 
de  prolégomènes,  de  la  nature  de  la  religion  et 
de  l'autorité  .historique  des  Livres-Suints,  puis 
de  l'évolution  historique  de  la  religion,  jusqu'à 
Jésus  Christ,  et  enfin  de  la  constitution  de  l'E- 
glise, ce  qui  permet  à  l'auteur  de  tirer,  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  une  foule  d'arguments, 

La  quatrième  partie  des  Institutions  ihéologi- 
<jues  de  l'abbé  Martinet,  parut  en  1867,  aussi  en 
quatre  volumes  et  en  six  livres  sous  le  titre  de 
Theoiogica  movalis.  Le  premier  livre  traite  de 
la  loi  éternelle  et  de  ses  manifestations  dans  le 
tenips  ;  le  second,  de.s  préceptes  d-i  la  première 
table  ;  le  troisième,  des  personnes  sacrées  ; 
le  quatrième,  des  préceptes  quatre,  cinq  et 
huit  ;  le  cinquième,  du  sixième  et  du  neu- 
vième précepte;  le  dixième,  de  la  justice  et  des 
contrats. 

L'ouvrage  est  écrit  en  très  bon  latin,  Par  son 
cadre,  il  embrasse  toute  la  doctrine  ;  par  ses  dé- 
veloppements, il  ne  dépasse  point  la  portée  des 
élèves  et  les  initie  également  bien  à  la  connais- 
sance savante  de  la  religion  et  à  la  pratique  du 
ministère  pastoral.  Surtout  il  parait  éminem- 
ment propre  à  en  faire  des  apôtres.  Ce  n'est 
plus  l'enseignement  de  Bailly,  armant  le  jeune 
théologien  contre  Arius,  Nestorius,  Eutychès, 
Luther  et  Jansénius,  mais  le  laissant  ignare  sur 
toute  l'évolution  d'erreurs  qui  commence  à  Des- 
cartes ;  c'est  l'enseignement  théologique,  élé- 
mentaire sans  doute,  mais  approprié  aux  be- 
soins du  siècle  dix-neuvième.  Le  novice  qui 
aura  été  formé  par  cette  discipline,  pourra, 
comme  David,  avec  sa  petite  fronde  et  ses 
pierres  choisies,  marcher  contré  tous  le?  cen- 
taures de  l'impiété  ;  il  pourra  également, 
comme  le  roi-prophète,  chanter  les  cantiques 
de  Sion  et  célébrer  avec  fruit  ses  mystiques  gran- 
deurs. 


Pour  un  ouvrage  de  cette  nature,  la  question 
capitale,  c'est  l'orthodoxie.  Innover  est  très-bien, 
quand  c'est  utile,  mois  il  ne  faut  pas  innover,' 
comme  font  trop  souvent  les  novateurs,  en  er-' 
rant.  Avec  son  admirable  bon  sens  et  son  expé- 
rience tant  de  l'école  que  du  monde,  on  ne  pou- 
vait rien  craindre  de  l'abbé  NLortinet.  Il  était  de 
ceux  qui  peuvent  s'exprimer  hardiment  sur  les; 
questions  les  plus  complexes  sans  que  leur  plume 
hésite  ni  que  leur  pensée  bronche.  Il  avait  d'ail- . 
leurs  mis,  à  sa  composition,  la  lenteur  classique,: 
douze  ans.  Et  puis,  nous  avons  des  juges,  plus  à  . 
Berlin,   mais  à  Rome.  Or,  du  livre,  approuvé, 
canoniquement  par  l'ordinaire,  voici  ce  qu'écri-; 
vait  Philippe  de  Angelis,  célèbre  professeur  de  i 
droit  canon  au  collège  romain  et  à  l'université 
de  Rome  :  «  Auctor  veritates  universœ  theolo- . 
«  giae   dogmaticœ,   bvcvitev,    concise,   et    docte 
«  tractât..,.  Qui   theologicam  seientiam  ex  his; 
«  libris  hauserit,  erit  profecto  ad  omne  opus  bo- 
((  nutn  instructns,ijotens fidèles  exliovtaviin  doc-- 
((  tvina  sana  et  eos  qui  contradicunt  sapicnter 
«  arguere.  »  A  ce  jugement  général,  le  profes- 
seur de  Angelis  ajoutait  un  mot  spécial  sur  la 
méthode:  «  Methodus  prieprimis  futa  et  hodier-. 
«  noo  disputationi  est  quàm  aptissima.  »  Le  car- 
dinal Villecourt,  transmettant  cette  approbation, 
ajoutait:  «  Nihil  in  istis  institutionibus  inveni- 
«  mus  quo  lucide,  concise,  orthodoxe,  doctequ.e 
a  non  fucrit  expressum.    Proinde  has  institutio-  ; 
«  nés  usfjuesepties  legant  theologiai  professores. 
«  et  candidat!,  et  futurum  erit  eos  non  poonituisse  . 
((  laboris  impensi.  »  On  ne  peut  rien  désirer  de 
plus.  Nous  signalerons  ici  le    Usque  scptics.   le- 
gant du  cardinal  Villecourt..;  il. nous  semble  qu'il . 
n'a  pas  été  pris  assez  à  la  lettre,  surtout  par  les 
jeunes  professeurs,  plus,  pressés  trop  souvent,, 
nous  disait  le  cardinal  Gousset,  d'improviser  des . 
cours  que  de  savoir  approfondir  les  choses.  Que. 
nos  vénérés  confrères  nous  permettent  de  leur 
recommander  spécialement  ce  livre,  surtout  les 
Institutiones  tJieologicœ  ;  ils  y  puiseront  une 
abondance  d'informations,  une  précision  et  une 
forcede doctrine  qu'ilschercheraient inutilement 
dans  vingt  ouvrages  du  même  genre.  L'ouvrage 
se  lit  d'ailleurs  avec  autant  d'intérêt  que  de  pro-. 
fît,  et  nous  disons  avec  as.surance  :  Timete  homi^ 
nem  liujus  libri. 

Nous  citerons,  en  confirmation,  quelques  pa- 
roles de  l'ange  en  deuil  du  canton  de  Genève, 
Mgr  Mermiliod:  «  Pendant  votre  solitude  de 
plusieurs  années,  écrit  il  ù  l'auteur,  vous  avez' 
entrepris  et  niené  à  bonne  fin  la  publication 
d'une  théologie  complète.  Vous  avez  compris' 
que  nos  temps  nouveaux  appellent  de  nouvelles 
démonstrations  et  de  nouvelles  éludes  de  la 
vérité  catholique.  Vos  huit  volumes  de  théologie 
form''nt  un  magnifique  ensemlde  qui,  par  l'am- 
pleur de conr'cpfion,  par  l'enrhninctnPtit  Inqlniin, 
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par  Vadmirûhle  uniièy  par  l'orthodoxie  parfaite 
par  retendue  de  la  science  puisée  aux  sources 
authentiques,  offre,  au  clergé,  un  vrai  trésor  de 
la  science  sacrée  appropriée  au  cours  des  idées 
présentes.  » 

Après  tant  de  travaux,  ie  vieil  auteur  avait 
droit  au  repos  des  dernières  années  ;  mais  il 
était  de  la  race  des  hommes  forts  qui  n'attendent 
le  repos  que  dans  l'éternité.  L'état  des  esprits 
et  l'approche  du  concile  ne  pouvaient  le  laisser 
impassible,  il  sentit  le  besoin  de  signaler  les 
périls  du  temps  et  d'en  indiquer,  aux  assises  de 
la  catholicité,  le  précieux  remède.  De  loin  et  de 
haut,  il  avait  étudié  pendant  trente  ans,  les  ques- 
tions religieuses  et  sociales  qui  nous  tourmen- 
tent; il  avait  sondé  les  plaies  actuelles  avec  sû- 
reté de  regard  et  iine  ferme  vigueur.  II  voulut 
pousser  un  dernier  cri  et  écrire  son  testament 
d'auteur.  Ce  fut  l'objet  du  livre  intitulé  :  La  So- 
ciété devant  le  concile,  un  vol.  in-12,  publié  en 
1869,  à  Bruxelles. 

On  voit  par  ce  titre  que  l'abbé  Martinet  revient 
à  son  éternelle  thèse  de  l'union  des  deux  ordres, 
de  la  subordination  de  la  nature  à  la  grâce  et  de 
l'urgence  qu'il  y  a  de  sauver,  parla  religion, 
l'ordre  social.  Grâce  au  courant  démocratique 
qui  entraîne  l'Europe  au  suffrage  universel,  la 
politique  sera  bientôt  l'affaire  de  tous.  Parmi 
les  millions  d'hommes  appelés  à  l'exercice  des 
droits  politiques,  très  peu  doivent  arriver  aux 
premières  charges,  mais  tous  posséderont  la 
puissance  quasi-c/,ine  de  créer  et  d'anéantir 
d.^s  hommes  d"Et:.!.  Pour  conjurer  les  catastro- 
phes que  présage  naturellement  le  concours  de 
tant  de  volontés  aveugles  et  discordantes,  l'au- 
teur veut  écrire  un  manuel  populaire  qui  subs- 
titue, aux  fluctuations  quotidiennes  de  la  poli- 
tique, les  principes  immuables  de  la  foi 
chrétienne.  Dans  ce  dessein,  il  commence  par 
affirmer  l'existence  d'une  politique  providen- 
tielle dont  la  négation  n'est  possible  qu'à  la 
bouche  de  l'athée.  Sur  ce  principe  il  appuie  ces 
attaques  à  fond  contre  l'école  sécularisatrice  qui 
demande,  dans  le  gouvernement  des  sociétés 
civiles,  l'exclusion  de  la  politique  divine  et 
prend  pour  des  conquêtes  ses  révoltes  contre  le 
gouvernement  divin.  Afin  démettre  en  déroute 
celte  vaine  école,  il  appuie  ses  propositions  d'ar- 
guments pris  dans  l'harmonie  naturelle  du  cos- 
mos et  dans  l'ensemble  de  l'histoire.  Dieu 
apparaît  constituant  à  l'origine  du  monde,  après 
le  déluge  et  dans  la  plénitude  des  temps.  De  ces 
constitutions,  l'auteur  tire  la  notion  des  causes 
finales  de  notre  destinée  et  la  science  des 
moyens  nécessaires  à  l'état  d'épreuve.  Après 
quoi  il  montre  ce  qu'on  appelle  l'esprit  moderne 
insurgé  dès  l'origine  contre  le  plan  divin,  ense- 
veli sous  les  eaux  du  déluge,  écrasé  par  les 
conquérants,  vaincu  par  les  apôtres,  anéanti  par 


les  barbares.  Le  monde  vit  mîffe  ans  sous  la  loi 
de  l'Eglise.  A  la  fin  il  se  lasse,  se  laisse  aller  au 
protestantisme,  à  la  renaissance  païenne,  à 
la  révolution  radicale.  Comme  remède  aux 
maux  de  la  situation,  le  vieil  athlète  propose 
l'idéal  de  la  société  d'après  l'Evangile  et  l'idéal 
chrétien  du  pouvoir  réalisé  dans  l'Eglise.  Certes 
on  ne  peut  nier  que  ce  coup-d'œil  soit  fier,  et  il 
faut  convenir  que  du  haut  des  Alpes,  ce  théolo- 
gien eut  pu  poser  en  prophète.  C'est  toujours  le 
profond  penseur,  le  puissant  polémiste,  l'ardent 
défenseur  des  droits  de  l'Eglise,  le  publiciste 
hardi  qu'applaudissent  l'évêque  de  Genève  et 
l'illustre  Veuillot.  On  sent  toutefois,  dans  ce 
dernier  écrit,  des  langueurs  et  des  défaillances. 
Le  courageux  auteur  de  tant  délivres,  plein  de 
science  et  de  verve,  ne  nous  donne  plus,  comme 
Bossuet  mourant,  que  les  restes  d'une  voix  quî 
meurt  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

Le  17  juin  1871,  la  plume  et  la  pioche  à  la 
main,  l'abbé  Martinet  mourait,  comme  meurent 
les  justes,  souffrant,  résigné,  pauvre  et  content. 
Au  bruit  de  sa  mort,  une  acclamation  de  sympa- 
thie éclata  dans  la  presse  catholique  des  deux 
mondes.  Une  souscription  fut  ouverte  pour  éri- 
ger une  tombe  à  sa  mémoire.  Au  premier  appel 
fait  par  l'Echo  des  Alpes  pour  cette  œuvre  pa- 
triotique, répondirent  les  évoques  et  le  clergé  des 
quatre  provinces  de  la  Savoie  ;  plus  tard  vinrent 
les  plus  honorables  offrandes  de  la  Suisse,  de 
la  France  et  de  la  Belgique,  le  rédacteur  en 
chef  de  V  Univers,  l'évêque  de  Genève  et  le  car- 
dinal Dechamps  tenant  la  tête  des  souscriptions. 
Deux  ans  plus  tard,  le  23  septembre  1873,  on 
érigeait  ce  marbre  commémoratif ,  avec  l'inscrip- 
tion : 

ANTOINE  MARTINET 

Docteur   en  théologie,   chanoine  honoraire  de 

V Eglise  de  Tarentaise, 

Supérieur  des  missions  du  diocèse. 

Membre  correspondant  de  l'Académie  de  Saxoie, 

Membre  fondateur  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère. 

C'est  tout.  L'évêque  d'Hébron  devait  venir 
pour  célébrer  dans  sa  tombe  celui  qu'il  avait 
aimé,  et  admiré  vivant.  A  son  défaut,  le  cha- 
noine Savarin,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Moutiers,  prononça  un  discours  qui  nous  a  beau- 
coup servi  pour  cette  notice.  Après  lui,  l'évêque 
de  Tarentaise,  Mgr  Turinaz,  l'une  des  meilleu- 
res espérances  de  la  Savoie,  adressa  une  allocu 
tion  improvisée,  qui  n'a  pas  été  reproduite  encore 
par  la  presse. 

Maintenant  que  la  Savoie  a  pleuré  son  doc- 
teur, qu'elle  se  réjouisse  de  cette  gloire  qui  sus- 
citera des  émules  déjà  visibles  pour  la  clair- 
voyance   chrétienne.     Depuis     le     comte    de 
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Maistre,  quel  est  l'exemple  d'une  pareille  fécon- 
dité ?  Quarante  volumes  où  les  intérêts  de  l'é- 
ternité et  du  temps  sont  également  discutés  et 
soutenus  par  d'invincibles  raisons.  Et  dire  que 
l'auteur  était,  depuis  trente  ans,  soumis  à  de 
graves  infirmités  ;  qu'il  composait  lentement  et 
que  l'idée  qu'il  cherchait  était  souvent,  selon  son 
expression,  une  fuyarde  qu'il  fallait  poursuivre 
des  jours  entiers.  —  Et  dire  que,  dans  cette 
multitude  d'écrits,  il  fut  rarement  médiocre, 
jamais  fatigant,  toujours  varié  et  intéressant, 
même  quand  il  se  crut  obligé  de  revêtir  sa 
pensée  d'un  habit  populaire  pour  la  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences.  —  Et  dire 
qu'il  fut  toujours  l'honneur  de  la  foi,  de  la  sou- 
mission doctrinale  à  l'autorité  de  l'Eglise,  au 
privilège  de  Pierre  parlant  ex  cathedra,  dont  il 
avait  toujours  enseigné,  à  ses  élèves,  les  divines 
prérogatives.  —  Et  dire  qu'il  fut  d'une  modestie 
d'enfant,  cet  homme  qui,  remuant  dans  son 
cabinet,  des  montagnes  d'idées,  aurait  soulevé 
un  monde  ;  ce  solitaire  à  qui  venaient  les  amitiés 
les  plus  illustres,  les  sympathies  les  plus  vives  ; 
ce  savant  à  qui  l'on  donnait  des  encourage- 
ments et  des  iouanges  sincères  ;  ce  sage  à  qui 
l'on  offrait  des  évêchés  !  —  Enfin  c'était  l'homme 
de  la  bonté  :  cet  écrivain  si  intrépide,  presque 
amer,  toujour  dur  aux  égarements,  il  était  la 
douceur  même  pour  les  enfants  prodigues, 
pour  tous  la  bienveillance  et  le  dévouement.  Il 
ne  croyait  jamais  avoir  assez  payé  les  services 
rendus,  jamais  avoir  assez  recommandé  celui 
qui  avait  travaillé  à  son  œuvre. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l'abbé 
Martinet  fut,  dans  ses  écrits  populaires,  avec  une 
doctrine  supérieure,  l'émule  de  Cormenin  ;  dans 
ses  œuvres  d'apologie,  un  mélange  de  Labruyère, 
de  Veuillot,  et  de  Tertullien  ;  dans  ses  compo- 
sitions théologiques,  le  restaurateur  classique 
de  l'enseignement  des  séminaires.  Après  lui,  il 
n'y  a  plus  qu'à  améliorer  et  le  meilleur  maître 
sera  toujours  son  disciple.  Pour  le  surplus  de  ses 
œuvres,  des  auteurs  anciens  de  vingt  ans,  il 
est  le  plus  actuel,  et  lui  souhaiter  le  renouveau 
qu'il  mérite  si  bien,  que  son  intelligent  éditeur  (1) 
devrait  lui  offrir,  c'est  présenter  à  l'esprit  public 
une  lumière,  indiquer  au  bon  gouvernement  une 
direction  chrétienne  et  solliciter,  pour  laFrance, 
une  grâce. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 

1.  Plusieurs  écrits  de  l'abbc  Martinet,  notamment 
Institutions  thùologifitics,  se  trouvent  encore  à  la 
maison  Lecoffre  ;  la  tliéolopie  morale  a  été  éditée  par 
Victor  Palmé.  Ce  dernier  éditeur  a  publié  également 
un  écrit  posthume  sur  la  méthode  à  suivre  pour 
inculquer  le  catéchisme  aux  enfants  :  c'est  le  pen- 
dant (le  la  Méthode  d'enseignement  théologique. 


Chronique  hebdomadaire 


Funérailles  du  cardinal  Antonelli.  —  Le  cardinal 
Simeoni,  nommé  secrétaire  d'Etat.  —  Les  pèlerins 
du  Mans  à  Rome,  offrande  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre.  —  Mgr.  Rosset,  nommé  évèque  de 
Saint- Jean-de-Maunenne.  —  Suite  de  la  liste  des- 
diocèses consacrés  au  Sacré-Cœur.  —  Pèlerinage 
de  Saint-Quentin,  et  assemblée généraledes  œuvres 
ouvrières  diocésaines.  —  Séance  générale  annuelle 
de  l'Union  catholique  et  sociale  de  Touraine.  — 
Idée  qu'il  faut  se  faire  du  triomphe  de  l'Eglise.  — 
Société  catholique  du  Mexique,  son  but,  ses  moj-ens, 
ses  premiers  actes.  —  Persécution  en  Chine. 

17  novembre  1876. 

Rome.  —  Le  lendemain  de  la  morl  du  car- 
dinal Antonelli,  tous  les  ambassadeurs  et  mi- 
nistres étrangers  accrédités  près  le  Saint-Siège 
se  sont  rendus  chez  Mgr  Vannutelli,  pro-subs- 
titut  de  la  secrétairerie  d'Etat,,  et  chez  Mgr 
Macchi,  maître  de  chambre  de  Sa  Sainteté,  pour 
exprimer,  en  leur  propre  nom  et  au  nom  de 
leurs  gouvernements  respectifs,  les  plus  vives 
condoléances  pour  la  perte  de  l'éminentissime 
cardinal. 

Le  Saini-Père  se  préparait  à  dire  la  messe 
lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  son  fidèle  mi- 
nistre. Il  put  donc  offrir  ce  jour-lù  même  le 
saint  sacrifice  à  son  intention.  Puis  il  se  ren- 
ferma dans  ses  appartements,  en  annonçant 
qu'il  ne  recevrait  pas  de  visites.  On  peut  aisé- 
ment supposer  ù  quoi  le  Pape  employa  toute 
cette  journée. 

La  dépouille  mortelle  du  cardinal  est  restée 
exposée  pendant  deux  jours,  dans  une  chapelle 
ardente  érigée  au  Vatican.  Puis  elle  a  été  trans- 
portée, sans  pompe  et  avant  le  jour,  pour  évi- 
ter les  troubles  et  les  manifestations,  au  cime- 
tière Saint-Laurent,  où  se  trouve  le  caveau  de 
la  famille  Antonelli. 

Le  lendemain  eurent  lieu  les  obsèques  solen- 
nelles, dansl'Eglise  paroissiale  de  Sainle-Marie- 
in-Transpontina.  Tous  les  ambas.^adeurs  et  mi- 
nistres du  corps  diplomatique  sccrédité  près  le 
Saint-Siège  y  assistaient,  en  costume  civil,  mais 
portant  leurs  décorations.  Les  frères  et  les  ne- 
veux du  cardinal  s'y  trouvaient  également, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  prélats  de  la  cour 
pontificale.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  émou- 
vant, c'était  le  concours  prodigieux  d?  fidèles 
de  toutes  les  conditions,  et  le  deuil  général  que 
la  mémoire  du  défunt,  évoquée  par  les  prières 
de  la  liturgie,  renouvelait  et  rendait  en  quelque 
sorte  visible  sur. les  traits  des  assistants. 

Le  nouveau  secrétaire  d'Etat  choisi  par  le: 
Saint  Père  est  le  cardinal  Simeoni,  nonce  apos- 
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tolique  à  Madrid.  Le  cardinal  Jean  Sinieoni  est 
né  à  Paliano,  diocèse  de  Palestrina,  le  23  juillet 
1816.  Il  fut  réservé  in  petto  le  15  mars  1875,  et 
publié  le  17  septembre  suivant.  Ce  prélat  est  un 
des  plus  instruits  de  la  cour  pontificale.  Il  avait 
été.  sous  le  cardinal  Barnabo,  secrétaire  de  iîi 
Congrégation  de  la  Propagande  et  consulteur 
de  la  sacrée  Inquisition. 

Il  se  trouve  en  ce  moment,  à  Rome,  un  .cer- 
tain nombre  d'évèques  étrangers.  On  cite  le 
cardinal  Manning.  archevêque  de  Westminster, 
le  cardinal  Deschamps,  archevêque  de  Malines, 
et  Mgr  d'Outremont,  évêque  du  Mans.  Ce  der- 
nier préside  un  pèlerinage  de  150  à  200  de  ses 
diocésains.  C'est  le  quatrième  pèlerinage  que 
la  France  catholique  accomplit  au  tombeau  des 
Saints-Apôtres  depuis  le  retour  de  l'automne, 
et  chacun  de  ces  pèlerinages  a  été  l'écho  de  la 
grande  parole  de  Paul  :  Videra  Peirimi,  nous 
voulons  voir  Pierre,  le  docteur  infaillible,  le 
saint  Captif  qui  soutient  et  dirige  la  lutte  de  la 
vérité  contre  rerreur,du  droit  contre  l'injustice. 
Il  est  juste  que  la  nation  très  chrétienne  se  dis- 
tingue entre  toutes  dans  ces  démonstrations 
magnifiques  de  sa  foi  et  de  son  dévouement. 
C'est  pour  elle  le  gage  le  plus  certain  de  son 
salut,  en  même  temps  que  la  meilleure,  la  plus 
éloquente  réparation  du  délaissement  où  le 
Vicaire  du  Christ  se  voit  réduit  sur  ce  nou- 
veau Calvaire  du  Vatican.  Le  Saint-Père  l'a  dit: 
«  Les  pèlerinages,  symboles  de  l'unité,  de  la 
stobililé,  de  l'immortalité  de  l'Eglise,  sont  une 
grande  consolation  dans  ma  grande  douleur.  » 
Les  pèlerins  du  Mans  ont  visité  solennellement 
les  trois  basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  et  de  Saint-Jean  de-Latran,  et 
ont  communié  dans  cette  dernière  de  la  main 
de  leur  évéque,  à  l'effet  de  gagner  l'indulgence 
plénière  que  le  Pape  leur  a  accordée.  Ils  ont 
été  reçus  en  audience  par  le  Saint-Père  le  15  de 
ce  mois,  mais  les  détails  nous  manquent  encore 
et  nous  ne  pourrons  les  donner  que  dans  notre 
prochaine  chronique.  Nous  pouvons  dire  pour- 
tant aujourd'hui  qu'ils  ont  offert  au  Pape  une 
somme  de  deux  cent  vingt  mille  francs  pour  le 
Denier  de  Saint-Pierre. 

France.  —  Par  décret  du  président  de  la 
République,  en  date  du  8  novembre,  Mgr  Ros- 
set,  évêque  de  Parium  in  part ib us  infidelium, 
administrateur  du  diocèse  de  vSaint-Jcan-de- 
Maurienne,  est  nommé  à  l'évéché  de  Saint- 
Jean-de  Maurienne,  en  remplacement  de  Mgr 
Vibert  décédé.  —  Rectifions,  à  ce  propos,  une 
erreur  qui  nous  est  échappée  en  annonçant  la 
mort  de  Mgr  Vibert.  Nous  avons  dit  que  Mgr 
Vibert  était  démissionnaire.  Mgr  Vibert  était 
toujours  évéque    de  Saint-Jean-de-Maurienne, 


il  avait  simplement  cessé  de  s'occuper  de  l'ad- 
ministration de  son  diocèse. 

h' Univers  a  reçu  de  nouveaux  renseigne- 
ments, et  ajoute,  à  la  liste  des  diocèses  consa- 
crés au  Sacré-Cœur,  les  suivants  ;  ,    , 

Annecy,  Mgr  Magnin,  18  juin  1871 . 
Reims,  Mgr  Landriot.  17  octobre  1871. 
Nice,  Mgr  Sola,  15  octobre  1873. 

Il  donne  ensuite  les  informations  complémen,-  • 
taires  que  voici  : 

Belley,  Mgr  de  Langalerie,  1870,  renouvelé  ' 
par  Mgr  Richard. 

Nantes,  Mgr  Fournier,  9  octobre  1870. 

Tours,  Mgr  de  Monthlanc,  14  avril  1832,  re- 
nouvelé par  Mgr  Fruchaud,  16  juin  1872. 

Séez,  Mgr  Rousselet,  23  octobre  1870. 

Le  nombre  des  diocèses  consacrés  est  de  82, 
7  diocèses  n^ont  pas  été  consacrés  encore.  La 
réponse  est  attendue  pour  un  diocèse. 

Le  25  octobre  dernier,  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin célébrait  un  très  beau  pèlerinage  en  l'hon- 
neur de  l'apôtre  du  Vermandois,    patron   de  la 
cité.  De  nombreux  fidèles  se  sont  approchés   le; 
matin  de  la    sainte  table.    Les  vêpres  ont  été 
chantées    pontificalement    par    Mgr    Bataille, 
évêque  d'Amiens,  en  présence  de  son  Em.   \e , 
cardinal  archevêque  de  Cambrai  et  de  NN.  SS. 
les  évêques  de  Beauvais  et  de  Soissons.  Les 
quatre  vénérés  prélats,  placés  dans  le  sanctuaire 
sur  des  trônes  recouverts  de  velours  frangé  d'or 
et  décorés  de  leurs  écussons,   étaient  entourés 
d'une. nombreuse  couronne  de   chanoines   des 
quatre  cathédrales.    Deux  cents  prêtres,  venus 
de  tous  les  points  des  diocèses  voisins,  assistaient 
à  ce  splendide  office.  Après  le  Magnificat,  Mgr^ 
Thibaudier  est  monté  en  chaire  et  a  célébré, 
Saint-Quentin.  La  cérémonie  s'est  terminée  par 
le  chant  solennel  du   Credo.  Puis  les  évêques, 
ont  été  reconduits  processionnellement  au  pres- 
bytère et  la  foule  qui  se  pressait  sur  leur  passage 
témoignait,  par  sa  pieuse  attitude,  que   la   foi, 
en  dépit  des  efforts  de  la  démagogie,  est .  loin, 
d'être  éteinte  dans  ce  peuple. 

A  l'occasion  de  ce  pèlerinage,  les  œuvres 
ouvrières  du  diocèse  ont  tenu  à  Saint-Quentin 
leur  assemblée  annuelle.  Trois  cent  cinquante 
hommes,  prêtres  et  laïques  prirent  part  aiix 
travaux  de  ce  congrès  diocésain,  qui  eut  quatre 
séances  générales  et  plusieurs  réunions  de  com- 
missions spéciales.  Malgré  l'intérêt  qu'a  offert 
cette  session,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail  de  ses  travaux  ;  mais  on  s'en  fera  une 
idée,  si  l'on  sait  que  l'assemblée  s'est  occupée 
tour  à  tour,  de  l'apostolat  des  laïques,  des 
devoirs  des  patrons,  des  conférences  de  Saint-, 
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Vincent-de-Paul,  des  œuvres  et  institutions  cha  est  de  soulever  de   perpétuelles  contradictions, 

ritables  de  la  Compagnie  des  glaces  de   Saint-  L'Eglise  vaincra  toujours,  mais  toujours  elle 

Gobain,  des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  des  sera  attaquée. 

bonnes  lectures,  des  orphelinats,  de  la  condition  ^  ^^g  ^g  vigoureux  discours,  dont  nous  nous 

des  ouvriers  de  culture,  de  la  corporation  chre-  sommes  plu  ù  rappeler  les   principaux   traits, 

tienne  et  l'œuvre  du  dimanche.  Son  Eminence  le    cardinal   Guibert  a  clos  la 

L'Union  catholique  et  sociale  de  Touraine  séance   par  une  allocution  toute  paternelle   et 

vient  également  de  tenir  sa  séance    générale  toute  pratique,  et  1  assistance  s  est  retirée  plus 

annuell?,  le   11   novembre.    Cette  séance  était  forte  et   plus    résolue,  pour    continuer  le  bon 

présidée  par  son  Em.  le  cardinal   Guibert,  qui  combat.                     .,■..-. 

était  entouré   de   NN.   SS.  les  archevêques  et  -R/r^^;^,,^           a  •  >     i^       .^  a^    i  -,  r.^^.^ 
i    rp          j    TD     •!•*     j    0-1      ]    x-«  MexiQue.  —  Apres  le  vote  des  lois  oppo- 
eveques  de  Tours,  de  Basilite,  de  Ba  e,  de  Nan-  ,      .  ,    ■»•       ,.,   ..^  ,    ,,tp  i-  .,    i„    a   •     ^} -^ 
X     ^1,.              -,    T             *j    T        \   r\  sees  a  a  constitution  de  1  Eglise,  les  éveques  se 
tes,  d  Angers,  de  Luçon  et  de  Laval.  On  remar-  ■'^'-•^  "-  .         ,               .     .   i^     \L  ^^o.;ki«;,  r.A 
^•^î°i           .                 -,          j        ff]^-  ^„  sont  emploves  avec   tout  le   zèle  possible  a  re- 
quait  dans  la  nombreuse  assistance  des  officiers  ...       t  -  -  ,•       ,      ,      «jm^      ^   „  ^.,';i,  r^r.^r, 
^     .  •           ,    1     •                                ^t  \  i      A„  veiller  et  a  stimuler  les  ndeles  pour  qu  ils  pren- 
supeneurs  et  plusieurs   personnes  notables  du  ^*   "-^ --      .    ,..,,.,     ,     i„  „  #„:    nA^;,  S^,,,.-^ 
j-       ,          .  \  r  j   r)         *       '  -A     ^A   PI'   •  „  nent  en  main  es  intérêts  de  leur  foi.  Déjà  leurs 
département.  M.  de Bovent, presidentdel  L mon,  ^  \        .                   ■  ^        *^    j„^  f„  ,,-4,    ii  c'^o* 
^        ,1       -                   II.         j'              ^„I  efforts  ont  commence  à  porter  des  fruits.  11  s  est 
a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  d  un  rapport  «  ,  ,     , .    ^       •       ^.     ^         -^  „„.^  o^^,-.,v^- 
sur  la  situation  des  œuvres  catholiques  en  Tou-  «n  effet  fonde  depuis  quelques  mois  une  soc  e^e 
raine.  Il  a  principalement  fait  ressortir  l'impor-  <^^^tholujue    dont  le   but  exclusif    d  âpre,   son 
tance  de  l'o^^uvre  de  Saint-Joseph,  destinée  Le-  règlement,  est  de  «  conserver    défendre  etpro- 
conder,  par  des  ressources  matérielles,  les  voca-  P^^.^^   la   religion   catholique,   apostolique   ro- 
tions ecclésiastiques,  et  celle  de  l'université  ca-  "^^'f  ;  »  La  société  s  occupe  aussi  de.  sciences 
tholiaue  d'Ancrors  des  lettres  et  des  arts,  en    tant  qu  ils  se  rappor- 
inoiique  u  ^n^trb.  ^^^^  ^  ^^^^^  ^^    j^^^  s'efforce  de  raviver  parmi 

Ensuite  Mgr  Freppel,  prenant  la  parole,  s'est   ses  membres  l'esprit  et  les  pratiques  de  la  reli- 
attaché  surtout  à  combattre  le   découragement  gion  catholique, 

d'un  nombre  d'honnêtes  gens  qui  tremblent  Les  moyens  ordinaires  que  la  société  emploie 
devant  les  clameurs  de  nos  ennemis.  Le  spec-  pour  arriver  à  ses  fins  sont  :  1°  l'ensergnement 
tacle  de  la  corruption  du  siècle  est  effrayant;  delà  doctrine  chrétienne  dans  les  temples,  les 
mais  ne  regardons  pas  que  d'un  côté.  »  Le  peu-  hôpitaux,  prisons,  falDriques  et  ateliers  ;  2°  l'éta- 
ple  français,  pétri  de  foi  et  de  charité  par  l'E-  blissement  de  nouveaux  collèges  et  écoles,  et 
glise,  restera  chrétien,  quoique  l'on  dise  et  que  l'attribution  de  secours  à  ceux  qui  existent  déjà 
l'on  fasse,  n  L'honnêteté,  l'amour  du  travail,  la  pour  que,  outre  les  autres  branches  d'une  saine 
générosité,  le  dévouement  et  le  sentiment  de  instruction,  la  religion  catholique  y  soit  ensei- 
l'honneur.  toutes  ses  qualités,  en  un  mot,  réu-  o-née  avec  soin  ;  3°  la  publication  d'écrits  divers 
nies  à  ce  qui  lui  reste  d'esprit  chrétien,  «  forment  où  les  bonnes  doctrines  soient  développées  sui- 
le  capital  religieux  et  divin  delà  nation.  »  Voilà  vant  le  de^ré  de  culture  de  chaque  classe  de  la 
des  fondements  qui  permettent  d'entreprendre  société  ;  4°  la  propagation  des  bonnes  lectures  ; 
une  solide  réédification.  Donc,  ayons  du  courage,  50  l'entretien  et  l'ornement  du  culte  apostolique, 
puisque  nous  pouvons  espérer  !  Toutefois,  écar-   etc 

tons  de  dangereuses  illusions   Beaucoup,  enten-       ^  résolutions,  avant  d'être  mises  en 

dantnial  ce  que  Ion  appelle  le  triomphe  de  ^ique,  doivent  obtenir  l'approbation  de  l'au- 
1  Eglise,   revent  pour  elle  une    paix  parfaite,    l"•^"^^'^;  ""'  u 

Erreur,  que  cette  fausse  quiétude  où  plusieurs   tonte  episcopaie.  .,      , 

aimeraient  à  s'endormir.  Les  passions  humaines  La  société  comprend  des  membres  actifs,  des 
sont  des  ennemis  irréconciliables  de  la  vérité  et  membres  auxiliaires,  des  membres  correspon- 
dela  vertu  ;  aus.si  l'Eglise  aura-t-elle  toujours  dants,  des  membres  bienfaiteurs  et  des  membres 
à  lutter.    La  paix  relative  d'il  y  a  quarante  ans   honoraires. 

valait  certes  moins  que  la  situation  agitée  d'au-  Dans  chaque  diocèse,  autant  que  possible,  il 
jourd'hui.  Une  indifférence  glaciale  comprimait  ^gj  instituée  un  conseil  diocésain  chargé  de.s'oc- 
les  forces  vives  du  catholicisme.  Mais  à  présent,  cuper  des  œuvres  catholiques  dans  l'étendue  de 
il  n'en  est  plus  ainsi.   Dans  l'usine,  au  sein  de   sa  circonscription. 

l'école,  en  face  de  l'Etat,  qui  dispute  au   maté-       „       .,  .,    j-  „a  o;.,c- c^nf  p.iiniis:-«»ntrp 

•   1-  1.         •        !>•       ^  j      i.*-    r     .      I        •         Tous  les  consens  docésains  ^ont  réuni,  euire 

nalismc   1  ouvrier,   l'ame    de    1  enfant,    la   vie  •.  ^^.^.^..i  .;.'.rr,.-.ni  •.  MpyIco   ' 

■  •.     Il      1  •  i.i->   1-     '>  r  ••    Tcf  eux  nar  un  conseil  central  siegeani  a  .\it.\i<>o. 

spirituelle   du    pays,   sinon   1  Eglise  .M^  indiffe-  eu.\  jjai  un  ..uii^<.i.  .-,  ,      a  a  -i 

rence,  c'était  la  mort;   la  lutte,  c'est  le  réveil  Le  président  de  ce  con.seil   central  a  été  élu 

et  la  voie  qui  mène  au  triomphe.  Les  barrières  au  mois  de  janvier  ;  c'est  M.  Cordoba,   nomme 

devraient   tomber  d'elles-mêmes,  pensent  quel-  aussi  distingué  par  son  caractère  que  par  son 

ques-uns.  Loin    de   là,  la  condition  de  la  vérité  talent. 
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La  Société  catholique  a  déjà  fondé  plusieurs 
journaux,  notamment  le  Mensajcro  cattolico  à 
Mexico  et  VObrero  cattolico  k  Puebla.  Elle  a  fait 
traduire  en  espagnol  plusieurs  ouvrages  catho- 
liques français,  entre  autres,  VEtat  sans  Dieu, 
de  M.  Auguste  Nicolas,  l'Etude  sur  la  Franc- 
Maçonnerie,  de  Mgr  l'évèque  d'Orléans,  et 
l'Observation  du  dimanche,  par  Mgr  Gaume. 

Chine.  —  Une  lettre  du  P.  Dechevrens, 
missionnaire  au  Kiang-nan,  directeur  de  l'ob- 
servatoire magnétique  et  météorologique  à  Zi- 
Ka-wei,  près  de  Chang-haï,  communiquée  aux 
Missions  catlioliques,  confirme  les  lamentables 
nouvelles  qu'on  a  reçues  depuis  quelques  semai- 
nes concernant  la  situation  religieuse  au  Su- 
tchuen  et  dans  le  Kiang-nan.  Un  prêtre  chinois 
a  été  tué  de  la  mar.ière  la  plus  horrible,  un 
certain  nombre  de  chrétiens  ont  été  massacrés, 
beaucoup  d'autres  se  sont  enfuis  dans  les  mon- 


tagnes, plusieurs,  dit-on,  ont  apostasie  extérieu- 
rement, des  jeunes  filles  ont  été  enlevées  en 
plein  jour  et  de  vive  force,  des  femmes  chré- 
tiennes ont  été  vendues,  des  sépultures  violées, 
des  églises  et  des  maisons  en  grand  nombre  sac- 
cagées et  brûlées.  La  tête  de  plusieurs  mission- 
naires a  été  mise  a  prix;  quelques-uns  ont 
réussi  à  s'échapper  par  les  montagnes.  Au 
10  août  dernier,  les  pertes  matérielles  étaient 
évaluées  à  plus  de  1,200,000  francs.  Les  man- 
darins supérieurs  paraissent  interdits  de  tant  de 
forfaits,  mais  ou  dit  tout  bas  qu'ils  en  sont 
les  complices.  Notre  nouveau  ministre  à  Pékin, 
M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand,  s'est 
activement  occupé,  aussitôt  son  arrivée,  de  faire 
porter  remède  à  de  tels  désastres.  On  ne  sait 
pas  encore  quel  a  pu  être  le  résultat  de  ses  dé- 
marches. 

P.  d'Hauterive. 


N.  B.  — Les  abonnés  de  la  Semaine  du  Clergé  peuvent  se  procurer  à  moitié  de 
leurs  prix  les  ouvrages  ci-après  : 


CaTcmonialc  episcorum,  prolegomenis  et  eommen- 
tariis  illustratum,  cura  et  studio  Josephi  Catalini. 
2  vol.  in-4  cum  flguris  œneis. 

Catéchisme  dogmatique  et  moral,  par  J.  Couturier. 
10°  édition.  2  beaux  vol.  in-8  sur  papier  vergé. 

Clavel,  Botanique,  2  vol.  in-8  des  texte  et  1  atlas 
renfermant  1  200  sujets. 

Confcrcnc'Js  du  diocèse  du  Puy.  par  M.  Aug.  Péala 
ancien  supérieurdu  grand  séminaire  du  Puy.  4°  édit. 
4  vol.  in  8. 

Conférences  sur  la  Religion,  par  Mgr  Frayssinous, 
avec  ses  discours  inédits,  3  vol.  in-12. 

Cours  d'instructions  famillièr es  sur  les  principaux 
points  de  ladoctrine,  par  le  chanoine  Rebaudango. 
6  vol.  in-12. 

Cours  d'histoire  ecclésiastique  par  l'abbé  J.  Rivière 
chanoine  prébende  de  Nîmes,  2°  édit.,  3  vol.  in-8" 

De  la  connaissance  et  de  l'amour  du  Fils  de  Dieu, 
Notre- Seigneur  .Jésus-Christ,  par  le  P.  J.-B.  de 
Saint-Jure,  par  l'abbé  Lobry.  4  vol.  in-8.  Pap. 
ver. 

De  p/tiula  crut  nta  indiciofacti  pro  Christo  martyrii 
disquisitio  Archangelo  Scognamiglio,  presbyt 
rom.  ac  sacrarum  Reliquarum  custode.  1  vol. 
in-4. 

Démonstration  yictorienae  de  la  foi  chrétienne,  tirée 
dea  Controcrscs de  Bcllarmin,  par  le  P.  Baudoin- 
Junius,  de  l'Ordre  des  Mineurs,  traduite  par  l'abbé 
DucRUET.  3  vol.  in-8. 

EsTii  (Ou il),  in  omnes  Pauli  Epistolas  item  in 
c;atholicascommentarii  adoptimorura  librorum  fidem 
accuratissime  recudi  curavit  Joannes  Holzammer. 
Editio  nova.  3  beaux   vol.  in-8'. 

Etudes  sur  les  biens  ecclésiastiques  avant  la  Révo- 


lution, parL.  BouRGAiN,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  d'Angers.  1  vol.  in-8. 

Gonet(1'.  F.  Jeanne  Baptista),  O.  F.  P.,  Clypsus 
theologicE  thomisticÊe.  6  vol.  in-4,  papier  vergé. 
6  vol.  in-4,  papier  vélin. 

Gregorii  Nazianzeni  Opéra  omnia.  Edit.  des  Béné- 
dictins, 2  vol.  in-fol. 

Histoire  de  Boniface  XIII  et  de  son  siècle  par  Dom 
TosTi,  religieux  du  Mont-Cassin.  2  vol.  in-8 

Histoire  de  Bossuet  et  de  ses  œuvres,  par  l'abbé  RÉ- 

AUME.  3  vol.   in-8. 

papier  vélin  15  fr  papier  vergé. 

Histoire  de  France,  depuis  les  premiers  âges  jus- 
qu'en 1848,  par  l'abbé  Pierrot.  3' édition.  15  vol. 
in-8. 

Histoire  de  r Ancien  Testament  rédigée  pour  l'ins- 
truction et  l'édification  des  fidèles,  par  Jean  Couturier 
curé  de  Léry.  2  vol.  in-8. 

Histoire  de   N-S.    Jésus-Christ    ;    Exposition   des 
Saints  évangiles,  par  l'abbé  Darras,  2  vol.   in-8 
Histoire  de  la  réoélation  biblique  par  le  D'  Hanne- 
berg,  prof,  de  l'Université  de    Munich  ;  traduit   de 
l'allemand  par  l'abbé  J.  Goschler  2  vol.  in-8. 

Homélies  pour  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  par 
de  la  ChétardIe,  curé  de  Saint-Sulpice.  3  vol. 
in-8. 

Institutioncs  juris  canonici  quas  in  scholis  Pontifi- 
calis  Seminarii  Romani  et  CoUegii  Urbani  tradidit 
clarissimus  professer  Camillis.  2'  édit-  3  vol. 
in-12. 

Interprétation  de  l'Apocalypse,  par  le  Vén.  Bart, 
HoLZHAUSER  ;  traduite  et  continuée  par  le  chanoine 
DE  Vuilleret,  3' édition.  2  vol.  in-8. 

Jacobatiu.s  (card.)  Tractatusde concilio .  Editio  nova 
1  vol.  m-i". 
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PRÉDICATION. 

Prône  sur  l'épître. 

DU  DEUXIÈME  DIMANXHE  DE  l'aVENT 

(Rom-,  XV.  4-13.) 

"LA    LECTURE     SPIRITUELLE 

«Mes  frères,  dit  saint  Paul,  tout  cequi  est  écrit 
'est  écrit  pour  notre  instruction,  afin  que  nous 
concevions  une  espérance  ferme  par  la  patience 
et  la  consolation  que  les  Ecritures  nous  don- 
nent. »  Ce  n'est  point  sans  raison,  mes  frères, 
que  l'Eglise,  après  avoir  emprunté  dimanche  à 
saint  Paul  son  exhortation  à  nous  revêtir  de 
Jésus-Christ,  lui  demande  aujourd'hui  de  nous 
indiquer  le  moyen  d'imprimer  dans  notre 
esprit  les  traits  divins  du  Sauveur,  afin  de  les 
faire  passer  dans  notre  cœur  et  notre  vie.  Ce 
moyen  d^une  efficacité  incomparable  est  la 
lecture  des  saintes  Ecritures  et  des  bons  livres 
en  général.  Sur  ce  sujet  important,  mes  frères, 
nous  nous  bornerons  à  vous  montrer  en  quel 
estime  les  docteurs  catholiques  ont  eu  les 
■bonnes  lectures  et  les  avantages  que  tous  vous 
pouvez  en  retirer. 

Et  d'abord,  mes  frères,  qui  ne  sait  avec  quel 
soin  et  quel  zèle  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
recommandé  la  lecture  des  saintes  Ecritures  et 
des  bons  livres  ?  Ecoutez  ce  que  saint  Jérôme 
écrivait  à  Salvina  ;  a  Ayez  toujours  en  main  un 
livre  divin  dont  vous  puissiez  vous  servir 
comme  d'un  bouclier,  pour  repousser  les  flèches 
empoisonnées  des  pensées  impures  dont  l'esprit 
du  mal  a  coutume  d'assaillir  la  jeunesse.  »  Il 
conseille  à  la  veuve  Furia  de  s'appliquer  à  la 
•lecture  des  livres  saints,  et  il  ajoute  :  «  Après 
l'Ecriture  sainte,  lisez  aussi  les  ouvrages  des 
hommes  savants  dont  la  doctrine  est  pure  et 
l'orthodoxie  bien  connue.  »  A  saint  Paulin,  il 
disait  :  «  Ayez  toujours  avec  vous  un  livre  spi- 
rituel. » 

Pourquoi  cela  ?  Saint  Bernard  va  vous  le 
dire  :  «  La  lecture  spirituelle  nous  apprend  ce 
que  nous  devons  faire  ou  éviter  et  de  quel 
côté  il  faut  nous  diriger.  C'est  pourquoi  il  est 
écrit  :  Votre  parole  est  un  flambeau  pour  mes 
pas  et  une  lumière  sur  mes  voies...  En  la  lisant, 
notre  àme  se  perfectionne  et  notre  intelligence 
se  développe.  La  lecture  nous  apprend  à  prier 
et  h  travailler;  elle  nous  forme  à  la  vie  active 
et  à  la  vie  contemplative.  Puis,  développant  sa 


pensée,  il  ajoute  :  La  lecture  et  l'oraison  sont 
les  armes  par  lesquelles  on  triomphe  du  démon: 
par  la  prière  et  la  lecture  spirituelle,  nous  arra- 
chons les  vices  de  notre  âme,  nous  y  entretenons 
les  vertus.  La  lecture  spirituelle  nous  découvre 
l'erreur  de  notre  conduite  et  nous  soustrait  à  la 
vanité  du  monde.  Per  orationem  et  lectionem 
vitia  destruuntur  et  virtutes  in  anima  nutriun- 
tur...  Lectio  démit  errorem  citœ,  subtrahit 
hominem  a  vanitate  mundi  (1).  «  Car,  ajoute 
saint  Grégoire,  l'Ecriture  sainte  est  comme  un 
miroir  dans  lequel  nous  voyons  l'aspect  intérieur 
de  notre  âme....  Et  si  nous  lisons  habituellement 
les  saints  Livres  nous  y  verrons,  comme  dans 
un  miroir  parlant,  les  souillures  qui  défigurent 
notre  âme,  les  vertus  l'embellissent,  les  progrès 
que  nous  avons  faits  dans  la  perfection,  et  la  dis- 
tance que  nous  avons  franchie  depuis  notre 
départ  (2).» 

Pourquoi  encore?  Si  vous  êtes  pécheur,  saint 
Augustin  va  vous  apprendre  par  son  exemple 
comment  une  bonne  lecture  peut  vous  rendre  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  :  «  Je  gémissais 
dit-il,  non  dans  les  fers,  mais  sous  la  chaîne  de 
fer  de  ma  propre  volonté...  Je  redoutais  comme 
la  mort  de  renoncer  à  mes  habitudes  et  je  pré- 
férais rester  dans  la  mort  du  péché...  Des  riens, 
les  vanités  du  monde,  enchaînaient  mes  bonnes 
résolutions  :  elles  secouaient  en  frémissant  une 
enveloppe  immortelle  et  murmuraient  contre 
moi  en  médisant  :  Tu  nous  abandonnes  ?  Dé- 
sormais nous  ne  serons  donc  plus  avec  toi.  Que 
d'abominations  ne  m'ontelles  passuggérées(.3)!)) 
Qui  va  dompter  celte  ennemie  ?  Sa  mère  est  là, 
saint  Ambroise  aussi-,  et  toutes  les  larmes  de 
Monique,  et  toute  l'éloquence  d'Ambroise  ne 
peuvent  se  glorifier  de  cette  victoire.  Elle  est 
due  à  la  lecture  d'un  livre  sacré.  Attiré  par  ses 
passions  rebelles,  Augustin  entendit  un  jour 
une  voix  d'enfant  qui  disait  :  «  Prends  et  lis.  » 
Il  obéit;  et,  tandis  qu'il  lisait  un  chapitre  de 
saint  Paul,  «lise  répandit  dans  son  cœurcomme 
une  lumière  calme  qui  dissipa  pour  jamais  toutes 
les  ténèbres  de  son  âme.  Stalimquippe  cumfine 
hujus  sententiœ,  quasi  luce  secuvitatia  infusa 
cordi  meo,  omnes  dubitationis  tenebrœ  dijfu- 
gerunt  (4).  » 

Si  vous  êtes  dans  la  grâce  de  Dieu,  saint 
Jérôme  a  son  histoire  intime  à  vous  raconter, 
pour  vous  montrer  que   ce  n'est    pas  dans  les 

(1)  Saint  Bernard..  Sermo  l.,  n<'  modo  rioendi,  ad 
Sororem.  -  2.  S.  Greg.,  Moral,  lib.  II.  1  -  3-  S.  Aug. 
Confc.-s.  lib.  VIII.  4.  ■•  4  /</.,  lid.  VIII.  c.   xn. 
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livres  profanes  qu'il  faut  chercher  la  lumière  et 
la  force,  mais  que  les  ipieuses  liectures  sont  le 
moyen  le  plu,sefïïcaceà  employer  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  péché  et  pour  avancer  dans 
la  vertu.  Il  avait  quitté  Rome  et  ses  plaisirs;  il 
s'était  retiré  dans  les  lieux  saints  pour  y  mener 
une  vie  solitaire.  Là,  il  jeûnait,  priait,  pleurait, 
s'imposait  sans  relâche  les  plus  rudes  mortifica- 
tions. Cependant,  malgré  les  rigueurs  d'une  vie 
si  austère,  il  conservait  encore  un  défaut  qui 
pouvait  être  très-pernicieux  à  son,  avancement 
spirituel;  c'était  une  trop  grande  affection  pour 
les  livres  profanes  çt  un  certain  dégoût  qui 
l'empêchait  de  lire  des  livres  sacrés,  parce  que 
leslyle  luien  paraissait  pea châtié. Dieu,  qui  vou- 
lait son  salut  et  qui  prévoyait, que,  sans  la  lec- 
ture spirituelle,  il  ne  parviendrait  jamais  au 
degré  de  sainteté  auquel  il  voulait  l'élever,  ré- 
solut d'employer  un  moyen  terrible  mais  efficace 
'pour  le  tirer  de  cette  erreur.  Il  lui  envoya  une 
maladie  grave  qui  le  conduisit  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Dans  cet  état,  son  âme  se  déga- 
geant de  son  corps,  parut  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Le  souverain  juge  lui  demande,  qui  il  est: 
«  Je  suis  chrétien,  répondit-il,  et  ne  professe 
aucune  autre  foi  que  la  vôtre.  Seigneur  Dieu, 
mon  juge»  Tu  mens,  reprend  celui  qui  présidait, 
tu  es  un  admirateur  de  Gicéron  et  .non  un  disci- 
ple de  Jésus- Christ  :  car  là  où  est  ton  trésor,  là 
se  trouve  aussi  ton  cœur.  ))  Puis  il  ordonne  de 
lui  infliger  une  rude  flagellation.  Aux  coups  si 
cruels  qu'on  lui  donnait,  le  serviteur  de  Dieu  ne 
répondait  qu'en  demandant  pardon  et  miséri- 
corde. Cependant  ceux  qui  entouraient  le  trône 
de  ce  juge  sévère  s'étant  jetés  à,  genoux  commen- 
cèrent à  intercéder  en  sa  faveur  çt  le  prièrent 
d'épargner  son  jeune  âgé,  lui  promettant  en  son 
nom  qu'il  se  corrigerait.  Alors  saint  Jérôme 
vaincu  par  la  douleur  et  disposé  à  promettre  les 
choses  les  plus  difficiles,  se  mit  à  jurer  que  jamais 
plus  il  ne  lirait  de  livres  profanesetqu'il  s'appli- 
querait désormais  à  la  lecture  des  livres  sacrés. 
Et  le  saint,  qui  recouvra  lasanté  ajoute  :  «Cette 
apparition  ne  fut  pas  un  songe  ni  une  deces  illu- 
sions nocturnes  qui  nous  trompent  si  souvent- 
Non,  j'en  atteste  le  tribunal  devant  lequel  j'ai 
comparu,  ce  redoufablejugèmentque  j'ai  craint: 
ah!  qu'il  ne  m'arrive  jamais  d'avoir  à  subir  une 
telle  torture!  Je  l'avoue,  j'ai  eu  les  épaules  déchi- 
rées, j'en  ai  senti  les  plaies.  »  Il  termine  en 
disant  :  «  Il  est  certain  qu'après  cet  événement 
je  mé  suisvutoutchangé,etquejemesuis.adonné 
à  la  lecture  des  livres  divins,  avec  autant  de 
zèle  que  j'en  avais  mis  à  lire  les  écrits  des 
mortels.  » 

Lisez  donc,  avant  tout,  mes  frères,  ces  pas- 
sages choisis  de  l'Ecriture  sainte,  que  vous  avez 
entre  les  mains,  l'épitre  et    l'évangile   chaque 


dimanche.  Lisez-les,  selon  la  recommandation 
que  faisait  saint  Jean-Chrysostome  àson  peuple, 
avant  l'office,  afin  d'en  .pileux  saisir  l'explica- 
tion; lisez"  les  après'' l'office  afin  d'en  savourer 
toutes  les  beautés.  «  Imitez,  dit  saint  Ephrem, 
la  sage  abeille  qui  ne  se  contente  pas,  comme  le 
papillon  volage,  de  voltiger  de  fleur  en  fleur, 
mais  pénétrez  jusqu'au  fond  du  calice  de  celle 
qui  s'olïre  à  vous,  pour  en  recueillir  tout  le  suc 
et  en  faire  un  miel  délicieux  qui  guérira  et  for- 
tifiera votre  âme  (1).  »  A  cette  lecture,  ajoutez 
celle  de  la  Vie  des  Saints,  de  l'histoire  de  1  Eglise 
catholique.  C'est  à  l'école  du  passéque  l'oncom- 
prend  les  mystères  du  présent^  et  c'est  à  l'école 
des  saints  qu'on  se  forme  à  la  vertu.  Et  ainsi  : 
((  Votre  espérance  croîtra  toujours  de  plus  en 
plus  par  la  vertu  et  la  puissance  du  Saint- 
Esprit.  »  Ainsi  soit-il  !     , 

J.  Deguin 
curé  d'Echarinay. 


Allocution 

POUR  LA  FÊTE  DE  S4INT  NICOLAS. 

Saint  Nicolas  était  évêque  deMyre,  en  Lycie, 
vers  la  première  moitié  du  iv"  siècle.  Depuis 
ce  temps-là,  il  est  en  grande  vénération  dans 
tout  l'Orient,  où  la  Russie  principalement  l'in- 
voque comme  son  saint  national;  et  dans  tout 
l'Occident,  où  les  garçons,  les  jeunes  gens  sont 
heureux  de  fêter  en  lui  leur  patron. 

Pour  que  ce  grand  saint  soit  resté  si  popu- 
laire, il  faut  qu'il  y  ait  eu  en  lui,  dans  son  ca- 
ractère, son  genre  de. sainteté,  quelque  chose  de 
bien  remarquable  et  de  sympathique  à  la  foule. 
Du  reste,  rien  que  son  nom  de  Nicolas  en  dit 
déjà  beaucoup;  si  modeste  soit-il  parmi  nous, 
chez  les  Orientaux,  il  est  synonyme  de  force  et 
de  bonté,  et  signifie  vainqueur  et  bienfaiteur  du 
peuple;  or,  les  occasions.de  justifier  un  si  beau 
nom  ne  devaient  pas  manquer  à  notre  saint. 

Saint  Nicolas  vivait  en  un  temps  où  le  chris- 
tianisme, après  trois  cents  ans   de  persécution^ 
commençait  enfin  à  respirer;   toutefois  la  lutte 
était  loin  d'être  finie;  outre  que   le  paganisme, 
sentant  la  vie  lui  échapper,  n'en  avait  que    plus 
'de  rage,  lorsque  la  conversion   de   l'empereur 
Constantin   rendit  définitif   le  triomphe  de   la 
croix,  ce  triomphe^  étant  celui  de  l'Eglise  mili- 
tante,  ne  devait  pas   cesser  d'être    laborieux. 
Sans  doute,  sur  les  débris  de  la  vieille  humanité 
usée  de  vices  apparaissait,  généreuse   et   pure, 
unehumanité nouvelle;  le  monde  se  régénérait; 

(1;  S.  Ephrem.  De  recta  vioendl  ratione,  c.  xxxvi 
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mais  cetie  réorganisation  elle-même  supposait  de 
grandes  commotions  sociales.  Entre  ce  qui  s'édi- 
fiait et  ce  qui  s'écroulait  ne  pouvaient  que  s'a- 
moncelér  bien  des  ruines  et  des  larmes;  et, 
comme  alors  l'organisation  civile  n'était  encore 
qu'à  ses  débuts,  seul,  lé  pouvoir  religieux  était 
assez  fort  pour  appuyer  le  droit  du  faible;  dans 
leur  détresse  les  populations,  pour  le  temporel 
non  moins  que  pour  le  spirituel,  recouraient 
aux  évéques;  lesquels,  parle  fait  même,  cumu- 
laient les  attributions  du  pasteur  et  celles  du 
magistrat;  loin  de  faiblir  sous  ce  double  fardeau, 
ces  dignes  prélats,  se  montrèrent  si  bien  les 
défenseurs  du  peuple  que  le  nom  leur  en  est 
resté. 

C'est  donc  comme  étant  l'un  de  ces  grands 
évéques  pères  et  défenseurs  du  peuple ,  que 
s'offre  à  nous  saint  Nicolas;  et  son  histoire,  si 
nous  l'interrogions  en  détail,  parmi  ces  glorieux 
pontifes,  nous  le  montrerait  au  premier  rang; 
elle  nous  dirait  qu'appelé  à  l'épiscopat  pour  son 
seul  mérite  et  malgré  lui,  il  en  exerça  les  hautes 
fonctions  avec  le  plus  complet  dévouement,  et 
dans  l'unique  intérêt  de  Dieu,  des  âmes  et  du 
bien  public.  S'il  devint  le  maître  des  cœurs, 
ce  fut  bien  moins  par  son  crédit  auprès  des 
puissants  que  par  l'autorité  de  sa  vertu  et  d'une 
charité  inépuisable  qui  se  répandait  en  toute 
sorte  de  services  et  de  bienfaits.  Les  preuves  en 
abondent  dans  toute  sa  vie. 

Ainsi,  un  jour,  saint  Nicolas  apprend  qu'un 
certain  négociant,  d'abord  fort  riche,  puis  de- 
venu soudain  fort  pauvre,  va  céder  à  l'abomina- 
ble pensée  de  trafiquer  de  la  vertu  et  de  l'hon- 
neur de  ses  trois  filles;  aussitôt,  par  un  procédé 
aussi  délicat  que  généreux,  il  fait  parvenir  à  ce 
malheureux  père  de  grandes  sommes  d'argent, 
qui  l'aide  à  rétablir  sos  affaires  et  à  doter, con- 
venablement ses  filles.  ■     ., 

tJne  autre  fois,  c'est  toute  la  ville  qui  est  mise 
en  émoi  par  l'arrivée  de  plusieurs  centaines  de 
soldats,  qui  rançonnent,  pillent,  maltraitent 
tous  les  habitants;  après  d'inutiles  efforts  contre 
la  licence  de  cette  soldatesque,  saint  Nicolas  va 
trouver  les  chefs,  trois  officiers  impériaux,  leur 
fait  d'énergiques  représentations,  obtient  d'eux 
la  répresKion  des  mutins  et,  la  réparation  de 
toutes  les  injustices,  puis  les  emmène  chez  lui 
où  il  leur  donne  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Sur  ces  entrefaites,  trois  honnêtes  et  inoffen- 
sifs citoyens  comparaissaient  en  justice,  sous  le 
poids  d'accusations  aussi  graves  que  calom- 
nieuses ;  et,  comme  l'innocence  est  souvent 
moins  habile  que  le  crime  à  se  justifier,  ces  mal- 
heureux accusés  ne  surent  pas  bien  se  défendre; 
d'ailleurs,  les  juges  étaient  gagnés  d'avance,  et 
bientôt  se  prononça  l'arrêt  de  mort.  A  l'instant 
môme,  survient  saint  Nicolas;  avec  une  vigueur 
toute  apostolique,  il  en  appelle  à  Dieu,  le  ven- 


geur des  opprimés,  aux  droits  sacrés  de  l'huma- 
nité, à  la  conscience  publique;  il  fait  tant  et  si 
bien  que,  terrifiant  les  juges  et  les  contraignant 
de  révoquer  la  sentence,  il  sauve  la  vie  des 
innocents,  à  la  grande  admiration  des  trois  lieu- 
tenants impériaux  qui  l'avaient  suivi.  Ceux-ci 
ne  se  doutaient  guère  alors  qu'eux-mêmes 
auraient  bientôt  besoin  d'une  semblable  protec- 
tion. A  peine  retournés  auprès  de  l'empereur, 
ils  sont  victimes  d'une  intrigue  de  cour;  tombés 
en  disgrâce,  jetés  en  prison,  ils  se  voient  à  la 
veille  du  dernier  supplice.  Dans  leur  malheur, 
ils  invoquent  l'évêque  de  Myre,  qui  était  à  cin- 
quante lieues  de  là.  —  Ainsi  doac,  chose  qu'on 
ne  voit  guère  en  aucun  autre  saint,sai]it  Nicolas 
fut  invoqué,  prié  de  son  vivant  ;  mais  il  ne  se 
laissa  pas  prier  longtemps;  car,  dès  le  lendemain 
matin,  les  trois  officiers  furent  mandés  auprès 
de  l'empereur,  qui  leur  rendant  ses  bonnes 
grâces,  dit  que  leur  innocence  lui  avait  été  prou- 
vée par  un  vénérable  vieillard, évêque  de  Myre, 
qui,  la  nuit,  lui  était  apparu  en  songe,  et  qu'ils 
avaient  à  aller  l'en  remercier.  Ce  qu'ils  firent 
aussitôt. 

Parmi  ces  merveilleux  récits, on  s'attendrait  à 
voir  figurer  le  terrible  boucher  et  les  trois  petits 
enfants,  qui,  tués  par  lui  et  mis  au  saloir,  puis 
ressuscites  au  bout  de  sept  ans  par  saint  Nico- 
las, se  dressent  tout  joyeux,  disant,  le  premier  : 
J'ai  bien  dormi;  le  second  :  Et  moi  aussi  ;  et  le 
troisième  :  Je  me  croyais  en  paradis. 

Or,  si  ces  trois  petits  enfants  sont  l'accompa- 
gnement obligé  de  l'image  de  saint  Nicolas 
parmi  nous,  pourquoi  donc  ne  les  retrouve-t-on 
pas  dans  sa  propre  vie?  Ah!  si  cette  gracieuse 
légende  n'est  pas  un  des  faits  particuliers  de 
l'histoire  de  saint  Nicolas,  c'est  qu'elle  est  toute 
cette  histoire  elle-même ,  mais  une  histoire 
comme  le  peuple  sait  en  faire,  quand  il  veut  en 
garder  le  souvenir.  Le  peuple  a  la  mémoire 
bonne  et  fidèle,  mais  pas  minutieuse,  il  lui  faut 
s'épargner  les  détails  pour  mieux  se  rappeler 
l'ensemble  ;  et  l'ensemble,  le  tout  de  saint  Nico- 
las, c'est  qu'il  fut  grandement  secourable  aux 
opprimés  et  grandement  redoutable  aux  oppres- 
seurs, et  qu'il  en  a  donné  beauconp  de  preuves, 
où  presque  toujours  se  trouve  le  nombre  trois. 
Or,  tout  cela,  les  trois  petits  enfant  au  saloir, 
non-seulement  nous  le  disent,  mais  nous  le  pré- 
sentent d'une  manière  fort  instructive. 

Et  d'abord,  comment  mieux  se  rappeler  la 
grande  bonté  de  saint  Nicolas  qu'en  le  voyant 
s'employer  avec  une  si  merveilleuse  tendresse 
à  rendre  la  vie  à  trois  petits  innocents?  Hien 
qu'à  cette  touchante  histoire,  on  sent  combien 
il  est  facile  aux  mères  chrétiennes  d'inspirer  à 
leurs  petits  garçons  une  naïve  confiance  en 
saint  Nicolas. 

Et  si  ces  trois  enfants,  à  ne  les  considérer  que 
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SOUS  le  couteau  du  boucher,  sont  là  pour  nous 
fio-urer  les  trois  jeunes  sœurs,  réchappées  par 
saint  Nicolas  du  gouffre  de  l'infamie;  dans  ces 
trois  pauvres  petites  victimes,  égorgées  et  mises 
au  saloir,  pour  la  jeune  lîUe  quelle  peinture  de 
l'affreuse  mort  que  le  péché  causerait  en  son 
àme,  et  de  la  cruauté  de  quiconque  attenterait 
à  son  innocence!  Arrière!  pourrait-elle  dire  au 
tentateur,  tu  es  plus  méchant  que  le  boucher  de 
saint  Nicolas  !  Ce  boucher  si  méchant  nous  rap- 
pelle bien  des  oppresseurs,  des  tyrans;  mais  il 
nous  rappelle  surtout  avec  quelle  force  d'âme 
saint  Nicolas  leur  résistait.  Si  ce  grand  saint  a 
été  choisi  pour  patron  par  la  jeunesse,  volon- 
tiers quelques-uns  croiraient  que  c'est  parce 
qu'il  a  doté  des  jeunes  filles  ;  mais  il  est  tout 
autrement  certain  que  c'est  parce  qu'il  offre  en 
lui  un  beau  modèle  de  force  chrétienne. 

Tout  jeune  homme  aime  à  se  sentir  fort  ;  et  à 
bon  droit,  car  c'est  par  là  qu'on  devient  un 
homme;  mais  le  tout  c'est  d'être  fort  de  la 
bonne  manière.  Du  soldat  qui  meurt  à  son  poste 
sur  le  champ  de  bataille,  pourquoi  dit  on  : 
Voilà  un  brave,  un  fort?  C'est  parce  qu'il  a 
sacrifié  sa  vie  pour  la  patrie;  il  n'y  a  vraie  force 
que  là  où  il  y  a  vrai  sacrifice.  Ainsi  vous  vous 
sacrifiez,  soit  en  la  sensualité,  évitant  toute 
isouillure,  soit  en  orgueil, évitant  toute  injustice, 
soit  en  quelque  autre  passion;  dès  lors,  vous 
affranchissant  d'un  ignoble  égoïsme,  vous  êtes 
capables  de  ce  qui  est  noble,  juste  et  bon;  vous 
êtes  forts.  C'est  ce  que  vous  dit  un  compatriote 
de  saint  Nicolas,  le  docte  Eusèbe;  mais  le  mal- 
heur est,  ajoute-t-il,  que  souvent  pour  ces  actes 
de  vertu,  de  vraie  force,  on  est  très  faible,  très 
humbles;  tandis  que  pour  des  actes  vicieux  et 
lâches,  on  est  très  fort,  très  fier  :  Humilis  ad 
virilités,  siiperbiis  ad  citia. 

En  effet,  si,  emporté  par  je  ne  sais  quelle 
fièvre  d'indépendance,  on  se  faisait  un  mérite 
de  n'avoir  aucun  frein,  d'insulter  à  Dieu  et  aux 
hommes,  de  mépriser  la  religion,  de  braver 
l'autorité;  ou  encore,  si,  tout  en  évitant  et  même 
en  déplorant  de  pareils  excès,  on  était  tellement 
rempli  de  la  bonne  opinion  de  soi  même  qu'on 
fût  toujours  prêt  à  vouloir  l'emporter  sur  les 
autres,  à  se  montrer  obséquieux  et  rampant  avec 
ceux  dont  on  espérerait  des  faveurs,  insolent 
et  arrogant  envers  ceux  dont  on  n'aurait  rien 
à  craindre,  etc..  si,  dis-je,  avec  tout  cela  on  se 
croyait  fort  ;  oui,  on  le  serait,  mais  à  la  ma- 
nière des  orgueilleux  et  des  lâches.  Superhus 
ad  oiiia. 

Dieu  vous  garde  d'une  telle  force,  d'une  telle 
fierté, ô  jeunes  gens  !  Nous  vivons  dans  un  siècle 
où,  plus  que  jamais,  chacun  est  fier  de  ses 
droits  ;  ce  peut  être  un  plus  profond  sentiment 
de  la  justice  un  vrai  progrès;  mais,  pour  que 
'Ce  progrès  ne  soit  point  parmi  nous  une  déso- 


lante chimère,  il  faut  que  le  dévouement  que 
chacun  a  pour  ses  droits,  il  l'ait  aussi  pour  ceux 
des  autres  ;  il  faut  que  tous  vous  teniez  compte 
des  droits  que  vos  supérieurs  ont  à  votre  respect 
etàvotresoumission,quetous,vous  teniez  compte 
des  droits  que  vos  égaux  ont  à  votre  obligeance 
et  à  votre  loyauté  ;  oui,  faites  cela;  pour  être 
équitables  envers  les  autres,  ne  vous  épargnez 
pas  vous-mêmes;  et,  dès  lors,  vous  serez  bien 
près  d'avoir,  ce  que  rien  ne  saurait  remplacer, 
la  vraie  force,  laquelle  n'est  pas  autre  chose  que 
de  se  vaincre  soi-même  en  ses  passions. 

Dieu  a  dit  que, pour  vaincre  rien  qu'une  seule 
passion,  même  la  plus  honteuse,  il  faut  son 
secours;  à  plus  forte  raison  le  faut-il  pour  les 
vaincre  toutes.  Et  de  fait, si  saint  Nicolas  fut  si 
puissant  pour  le  bien  et  contre  le  mal, c'est  qu'il 
avait  commencé  par  être  un  homme  de  prière, 
un  homme  tout  en  Dieu  ;  c'est  que,  dans  son 
union  avec  Jésus-Christ,  apprenant  à  maîtriser 
ses  passions,  il  avait  trouvé  le  secret  de  la  vraie 
force.  Jeunes  gens,  voulez-vous  devenir, comme 
votre  glorieux  patron,  véritablement  forts? 
comme  lui,  soyez  sincèrement  pieux. 

L'abbé  Poiret. 


Sermon. 

POUR    LA    FÊTE   DE    l'iMMACULÉE-CONCEPTION 
DE    LA    SAINTE   VIERGE. 


Noli  melaere,  non  morieris, 
non  enim  pro  te,  sed  pro  om- 
nibus hœc  Icx  constitata  est. 
(Esth.,  XV,  12-13). 

Ces  paroles,  que  dit  Assuérus  à  la  reine  Es- 
ther.  lorsqu'elle  se  présenta  tremblante  devant 
lui,  pour  implorer  la  grâce  de  son  peuple,  nous 
pouvons  les  appliquer  à  la  sainte  Vierge.  «  Ne 
craignez  rien,  ô  ma  fille,  lui  ilit  aujourd'hui  le 
Très  Haut,  la  loi  qui  condamne  à  mort  tous  les 
fils  de  l'homme  n'a  point  été  établie  contre  vous. 
Pour  eux,  ils  sont  flétris  et  souillés  à  leur  nais- 
sance, ils  mourront;  mais  vous,  qui  devez  être 
la  mère  de  mon  Verbe  éternel,  vous  serez  toute 
pure  à  mes  yeux,  vous  ne  mourrez  pas,  non 
morieris.  ))  Et,  par  un  privilège,  qu'elle  ne  par- 
tage avec  personne,  Marie  a  été  préservée  de 
toute  souillure  dans  sa  conception. 

Quand  Pie  IX,  l'immortel  pontife,  a  proclamé 
le  dogme  de  rimmaculée-Gonception,il  n'a  fait, 
que  définir  une  crovance  ancienne  dans  l'Eglise. 
Dans  tous  les  temps,  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  en  science  et  en  piété  ont  enseigné  rette 
vérité.  Mais  il  était  réservée  à  notre  siècle  de 
voir  éclore  une  définition  longtemps  sollicitée 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ  167 

par  les  plus  dévots  serviteurs  de  Marie.  Grâces  quelle  se  voilerait  ses   splendeurs    éternelles, 

en  soient  rendues  au  ciel,  maintenant  nous  pou-  Ainsi,   tout  devait  se    rapporter  au   Christ,  le 

vons  parler  sans  réserve  de  cette  glorieuse  préro-  premier  né  des  enfants  des  hommes.  Mais  Dieu, 

gative  de  notre  mère.  ayant  déterminé  de  produire  son  Verbe  parl'in- 

Méditons  donc  ensemble,  mes  frères,  sur  l'ex-  carnation,  devait  prédestiner,  avant  toute  autre 

cellence  de  la  conception  immaculée  de  Marie,  créature,  la  femme   choisie  pour  être  sa  mère, 

considéréesoiten  elle-même,  soit  dans  ses  suites.  Marie  était  donc  présente  à  la  pensée  de  Dieu 

1.  —  Réfléchissons  un  instant  sur  cette  loi  du  bien  avant  les  siècles  :  Ante sœcula  creata  surn.. 

péché  originel,   dont   a   été  dispensée  la  sainte  ab  reterno  ordinata  sam;  et  quand  Adam  et  Eve 

Vierge,  et  nous  comprendrons  mieux  la  grandeur  perdirent  la  justice  originelle,  s'ils  entraînèrent 

du  pi'ivilège  qui  lui  a  été  accordé.    Nés   enfants  leur  postérité  dans  leur   malheur,   leur   faute 

de  colère  et  de   malédiction,   héritiers  malheu-  ne  put  atteindre  Marie,    qui  était  avec  Jésus- 

reux  d'un  père  coupable,  nous  sommes  entrés  en  Christ  leur  chef  et  leur  raison  d'être, 

ce  monde  avec  la  marque  de  notre  déchéance,  Dans  l'ordre  de  la  Rédemption,  Dieu,  dans  sa 

esclaves  du  péché,  comme  notre  premier   père,  sagesse  et  sa  miséricorde,  résolut,  après  la  chute 

et  privés  de  tous  les  dons  de  la  grâce;  dans  le  de  l'homme,  de  le  sauver  par  les  mêmes  moyens 

sein  de  notre  mère,  nous  portions  gravée  en  nous  qui  l'avaient  perdu.  Et,  de  même  qu'une  femme 

la  tache  originelle,  et  nous  étions  en  la  puissance  avait  donné  au  démon   l'empire   de  la  terre,   de 

du  démon.  Telle  est  la  loi,  loi  rigoureuse,  mais  même  aussi  une  autre  femme  lui  arrachera  sa 

juste,  qui   a   été  portée  contre  tous  les  enfants  conquête.  Adam  avait  reçu  de  Dieu  une  compa- 

d'Adam.  Le  souvenir  de  cette  origine  misérable  gne  pour  la  procréation  du  genre  humain,  mais 

arrachait  aux  saints  les   plaintes  les   plus  tou-  ils  avaient   perdu  leurs  descendants.  A  Jésus- 

chanfes,  et  tous  nous  pouvons  redire  avec  lar-  Christ,  Dieu  associera  une  femme  pour  la  géné- 

mes  les  paroles  du  roi  prophète  :  In  imquitatibus  ration  du  monde.  Mais  cette  femme,  qui  écrasera 

conceptus  sum...  ja  tête  du  serpent  infernal,  ne  pourra  pas  être 

.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  défendre  l'équité  de  un  seul  instant  son  esclave  par  le  péché.  Non, 

cette  loi  qui  attemt  tous  les  hommes,  et,  du  reste  elle  n'aura  pas  besoin  de  rédemption  pour  elle- 

ilsuffitde  rappeler  que  Dieu,   qui  est  la  justice  même,  celle  qui  partagera  avec  son  fils,  la  gloire 

môme,  ne  punit  sa  créature  qu'à  regret  et  jamais  de  sauver  les  hommes.  Autrement  aurait-elle  pu 

au-delà  de  ses  démérites.  s'employer  à  leur  délivrance  ?  Pour  qu'un  inter- 


Mais,  tandis  que  nous  avons  tous  à  verser  des    cesseur  obtienne  du  prince,   la  grâce  de  sujets 


...-_-    que ._ 

de  toute  éternité  à  donner  au  Verbe  éternel  son  digne  réparatrice  du  monde  déchu,  que  parce 
vêlement  de  chair  et  à  devenir  réponse  sacrée  qu'elle  avait  toujours  été  remplie  ^de  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Pour  elle  a  été  levée  un  instant  divine  et  que  jamais  le  péché  n'avait  eu  d'empire 
cette  malédiction  redoutable  qui  pèse  sur  toute  la   sur  elle 

race  humaine  ;  elle  est  sortie  pure  de  cette  source  j  j  J  Considérons  maintenant  quels  furent, 
corrompue,  dont  les  eaux  on    souille  toutes    es  ^j^^j     1^^  ^f^^^^  ^^  ^^  conception   imma- 

génerations  ;  elle  a  passe  intacte  à  travers  les  ^ulée.  Il  v  en  eut  deux  principaux.  Le  premier 
flammes  dévorantes  du  pèche,  car  elle  est  la  tige  ^.^^^  ^^j^^i^  ^,^  -.^^^.^  ^J^^  ^^  malheureux 
glorieuse  sur laquelle  doits  épanouir  le  fruit  beni  e^^^^t  le  ^^i,  que  nous  éprouvons  tous 

qui  sera  le  salut  des  nations.  ^^  ^^.   ^^^^  tyrannise  si  cruellement  pendant 

Et  SI  vous  me  demandiez  pourquoi  une  telle  notre  vie.  Son  âme,  naturellement  portée  vers 
exception  en  faveur  de  Mnne  ?  je  vous  répon-  jg  bien,  a  été  affranchie  de  tout  ce  que  saint 
drais,  considérez  les  relations  que  sa  maternité  Paul  et  les  docteurs,  après  lui,  appellent  la 
divine  établit  entre  elle  et  Dieu,  et  vous  aurez  source,  la  loi,  le  foyer  du  péché.  Dans  Marie, 
bientôt  compris  les  raisons  de  ce  privilège  uni-  \q  corps  fut  soumis  à  l'esprit,  les  passions  ré- 
^u^-  glées   par   la   raison,   la  raison  éclairée  par  la 

Dans  l'ordre  de  la  création.  Dieu,  se  pro-  foi,  et  la  foi  constamment  animée  par  la  cha- 
posant  de  produire  au  dehors  son  Verbe,  qu'il  rite  parfaite.  La  grâce  dont  elle  fut  enrichie, 
engendre  éternellement,  a  décrété  la  création  au  moment  de  sa  conception,  lui  fit  connaître 
pour  servir  et  glorifier  son  Fils.  La  terre  devait  le  véritable  bien,  et,  dès  lors,  tous  les  désirs  de 
être  le  théâtre  de  son  action  et  le  ciel  le  trône  son  cœur  furent  portés  vers  ce  bien  souverain 
de  sa  gloire.  Les  anges  étaient  créés  pour  servir  auquel  elle  fut  toujours  unie  sans  obstacle  et 
leur  roi, et  le  limon  terrestre  s'animait  sous  le  sans  combat,  selon  cete  prophétie,  où  il  est 
souffle  divin,  première  ébauche  du  Verbe  in-  dit  :  ((  Que  la  demeure  du  Sauveur  serait  une 
carné,  destinée  à  lui  préparer  la  chair  dans   la-    demeure  paisible  dans  la  forteresse  de  Sien,  et 
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qu'on  y  jouirait  en  repos  d'une  profonde  paix.» 
Tandis  que  notre  intelligence  s'égare  si  facile- 
ment dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  celle  de  Marie, 
dit  saint  Jérôme,  a  toujours  été  dans  la  splen- 
deur de  la  lumière  divine:  Nunquam  in  tenebris, 
sed  sernper  in  luce  Maria. 

Le  second  effet  de  sa  conception  imma<";ulée,  a 
été.  pour  Marie,  l'impeccabilité,  ou  l'heureuse 
impossibilité  de  pouvoir  pécher.  Elle  a  été  pré- 
servée de  toute  faute,  même  vénielle,  et  de  toute 
imperfection.  Et  comment  la  mère  d'un  Dieu 
eùt-elle  pu  déplaire  un  seul  instant  à  son  fils, 
dont  la  sainteté  est  infinie?  L'homme  juste  ne 
peut  éviter  bien  des  actes  de  fragilité  ;  Marie  n'a 
jamais  commis  la  moindre  faute,  jamais  elle  n'a 
contristé  le  Saint  Esprit  qui  habitait  dans  son 
cœur,  mais,  toujours  fidèle  à  ses  inspirations, 
exempte  de  toute  attache  terrestre,  de  toute  dis- 
traction, qui  eussent  pu  l'empêcher  d'avancer 
de  plus  en  plus  dans  l'amour  de  Dieu,  elle  s'est 
élevée  à  la  plus  sublime  perfection. 

Pour  vous  donner,  mes  frères,  une  idée  de  la 
perfection  qu'atteignit  la  très-sainte  Vierge, 
écoutez  ce  qu'enseignent  de  graves  théologiens 
sur  ce  point.  L'âme,  disent-ils,  qui  possède  une 
habitude  de  vertu,  pourvu  qu'elle  soit  fidèle  à 
correspondre  aux  grâces  actuelles  qu'elle  reçoit 
de  Dieu,  produit  toujours  un  acte  égal  en  inten- 
sité, à  l'habitude  qu'elle  possède,  tellement  elle 
acquiert  chaque  fois,  un  nouveau  etdouble  mérite 
égal  à  la  somme  des  mérites  acquis  jusqu'alors. 
Cette  augmentation  accordée  aux  anges,  lors- 
qu'ils étaient  dans  la  voie,  n'a  pu  être  refusée  à 
la  divine  mère,  qui  fut  plus  fidèle  que  les  anges 
à  correspondre  à  la  grâce,  même  lorôqu'elle 
reposait  dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Anne. 
Ainsi,  à  chaque  moment,  depuis  sa  conception, 
Marie  doubla  la  grâce  sublime  qu^elle  avait 
reçue  en  premier,  parce  qu'en  y  correspondant 
pleinement,  elle  doublait  ses  mérites  à  chaque 
instant.  Concluez,  mes  frères,  quels  trésors  de 
grâces  et  de  mérites  Marie  acquit,  depuis  l'ins- 
tant de  sa  conception,  jusqu'à  celui  de  sa  mort, 
qui  fut  son  dernier  et  son  plus  grand  acte 
d'amour. 

Félicitons  aujourd'hui  notre  Mère  des  mer- 
veilles que  le  Seigneur  a  accomplies  en  elle. 
Comme  nous,  fille  d'Adam,  elle  n'a  point  par- 
tagé notre  funeste  héritage.  Semblable  au 
cèdre  majestueux,  qui  élève  ses  rameaux  au- 
dessus  des  vents  et  des  orages,  elle  n'a  jamais 
ressenti  le  souffle  du  péché.  Marie  est  vérita- 
blement cette  toison  mystérieuse,  qu'arrosent 
seule  les  bénédictions  célestes,  sur  une  terre 
ingrate  et  désolée  ;  voilà  pourquoi  les  généra- 
tions proclament  â  l'envi  -on  bonheur  :  Gaude, 
Virc/o  gloriosUj  super  omnes  Hpecioaa.  Mais 
c'est  peu  de  chanter  les  gloires  de  Marie,  nous 
devons  nous  efforcer  de  l'imiter.  Avec  quel  soin 


n'a-t-elle  pas  veillé  sur  son  cœur  !  Elle  a  fui 
loin  du  monde  pour  conserver  intact  le  trésor 
de  sa  pureté.  Exempte  du  péché  et  de  la  concu- 
piscence, elle  a  voulu  passer  ses  jours  dans  la 
prière  et  les  larmes  de  la  pénitence.  Comment 
espérer  triompher  de  nos  passions  autrement 
qu'en  l'imitant?  Recourons  donc  à  elle.  Lorsque 
noussommes  pressés  par  la.tentation,  invoquons- 
la  comme  immaculée,  disons-lui  de  tout  notre 
cœur:  «  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour 
nous,  qui  avons  recours  à  vous.  »  Marie  priant 
pour  nous,  nous  délivrera  de  nos  ennemis  et 
nous  obtiendra  de  devenir  moins  indignes  de 
l'amour  de  Jésus.  Amsn. 

L'abbé  Girarde, 

curé  de  Sainte-Marie. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE, 


Congrégation  des  Rites 


MECHLINIEN. 

Memoriale  Rituum  jussu  Benedicti  XIII  edi- 
tumpermittitur  adhidendum  proaliquibus  prags- 
tantioribus  sacris  functionibus  persolvendis  in 
minoribus  ecclesiis  parochialibus.  In  diœcesi 
autem  Mechliniensi  plures  existunt  ecclesise 
non  parochialeset  oratoria  regularium,  fratrum 
religiosorum,  et  monialum  seufœminarum  reli- 
giosarum,  in  quibus  ob  defectum  sive  ministro- 
rum,  sive  paramentorum,  officia  hebdomadœ 
sancta;  aliaque  similia  solemniter  ceiebrari  ne- 
queunt  convenienter  vero  persolvi  possunt  juxta 
prasfatum  parvum  Memoriale  Rituum  prout  in 
pluribus  ex  dictis  ecclesiis  et  oratoriis,  etiam 
fieri  soient.  Porro  nonnuUis  dubitantibus,  num 
sibi  eo  Memoriali  uti  liceret,  et  dubia  sua  expo- 
nentibus  compositori  Kalendariidiœcesani,  ipse 
ad  quoestionem  dirimendam,  approbante  Emo 
et  Rmo  Domino  Cardinal!  Archiepiscopo,  ad 
Sacram  Gongregationem  recurrit,  et  humiliter 
ab  eadem  exquirit  : 

I.  An  in  dictis  minoribus  ecclesiis  non   paro 
chialibus  et  oratoriis  officia  hebdomadœ  sanctœ 
aliaque  similia  juxta  Memoriale  Rituum  Bene- 
dicti XIII  persolvi  possint  ? 

II.  Si  négative,  supplicatur  ut  Sacra  Rituum 
Congregatio  ejus  usura  in  prœf^tis  ecclesiis  et 
oratoriis  diœcesis  Mechliniensis  indulgere  di- 
gnetur. 

Sacra  porro  eadem   Congregatio,    re  mature  i 
accurateque  perpensa,  auditoquevotoRmi.  Dni.| 
Assessoris  eju^dem   Sacrae  Congregationis,  re- 
scribendum  censuit: 
Ad  dubium  ;  négative. 
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Ad postulatum  vero,  pro gratia  jiixta modum, 
nimirum  :  ui  petita  facilitas  concedatur  soliim- 
modo  oratoriissice publicissite  pritatis  Monia- 
lium  siib  clausurœ legevitentium,  et  aliis  orato- 
riis  sive  ecclesiis  publicispro  locorumnecessita- 
ie,  sive  magna  utilitate,jii3Aaprudens  Rml.  Or- 
dinarii  pro  tempore  arbitrium,  et  facto  verbo 
cum  Snnctissimo. 

Die  16  martii  1876. 

Facta  autem  de  prtodictis  Sanctissimo  Domi- 
no nostro  Pio  PapielX  per  infrascriptum  Secre- 
tarium  fideli  relatione,  Sanctitas  Sua  bénigne 
annuit  pro  gratia  ad  tramitem  supradicta^  reso- 
lutionis,  limitato  tamen  tempore  ad  proximum 
quinquenniiun. 

Die  23  iisdem  niense  et  anno. 

Ita  reperitur  in  Actis  et  Regestis  Secretariœ 
Sacrorum  Rituum  Gongregationis. 

Ex  eadem  Secretaria  die  26  aprilis  1876. 

Prac.  Ralli,  s.  R.  C.  Sccretarius. 

Loc.  t  sig. 


Du  Roie  social  de  la  THéologie 


La  question  qui  s'agite  aujourd'hui  sur  le  ter- 
rain social  a  ses  racines, historiquement  etlogi- 
quement.  dans  une  question  plus  haute;  les  poli- 
tiques qui  demandent  la  séparation  complète  de 
l'Église  et  de  l'Etat,  ont  pour  ancêtres  les  théo- 
riciens qui  ont  etïectué  la  séparation  de  la  phi- 
losophie et  de  lathéologie.  Tout  est  lié  dansl'œu- 
vre  de  Dieu;  une  négation  dans  l'ordredela  pen- 
sée entraine  nécessairement  unenégation corres- 
pondante dans  l'ordre  des  ftits sociaux.  La  véri- 
té doit  suivre  la  marche  de  l'erreur  pour  réparer 
les  ruines  qu'elle  accumule  sous  ses  pas  ;  ce  ne 
serait  donc  avoir  rempli  que  la  moitié  de  la  mis- 
sion réservée  aux  défenseurs  de  l'ordre  divin, 
d'établir  la  nécessité  de  l'union  entre  la  société 
temporelle  et  la  société  spirituelle;  ils  doivent  re- 
monter plus  haut,  essayer  de  renouer  dans  l'or- 
dre de  la  pensée  les  liens  qui  unissent  la  théolo- 
gie et  la  philosophie. 

C'est  un  fait  historiquement  démontré  que  la 
théologie  a  été,  chez  tous  les  peuples,  le  prin- 
cipe fécond  de  tout  développement  intellectuel. 
«  Toutes  les  nations,  dit  le  (!omte  de  Maistre, 
commencent  par  la  théologie  et  sont  fondées 
par  la  théologie.  Plus  l'institution  est  religieuse 
plus  elle  est  forte.  Ou  peut  citer  l'Egypte,  l'E- 
trurie,  Rome,  Lacédémone,  etc.  :  cette  règle 
n'a  point  d'exception.  Partout  les  prêtres  sont 
les  fondateurs,  les  gardiens  et  les  dispensateurs 
de  la  science  dont  le  foyer  est  dans  les  temples. 
—  Plus  la  lh(Jologic  est  parfaite  dans  un  pays, 
plus  il  est  fécond  en  véritable  science.  Voilà 
pourquoi  les  nations  chrétiennes  ont  surpassé 
toutes  les  autres  dans  les  sciences,  et  pourquoi 


les  Indiens  et  les  Chinois,  avec  leur  science  tant 
et  trop  vantée,  ne  nous  atteindront  jamais  tant 
que  nous  demeurerons  ce  que  nous  sommes.  Co- 
pernic, Kepler,  Descartes,  Newton,  les  Bernouil- 
li,  etc.,  sont  des  productions  de  l'Evangile. 
—  Plus  la  théologie  sera  cultivée,  honorée,  domi- 
nante, et  plus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
science  humaine  sera  paraite,  c'est-à-dire  plus 
elle  aura  de  force  et  d'étendue,  et  plus  elle  sera 
dégagée  de  tout  alliage  dangereux  ou  funeste. — 
Le  développement  de  nos  vérités  produirait  un 
trop  gros  livre  ;  mais  pourquoi  donc  serait- 
il  nécessaire  de  les  prou\er  en  détail  ?  elles 
tiennent  aux  principes  les  plus  évidents  ;  la  mé- 
taphysique les  démontre  ;  l'histoire  les  procla- 
me (1).  )) 

«  Si  tout  vient  de  Dieu  et  si  Dieu  est  en  tout, 
dit  à  son  tour  Donoso  Cortès,  la  science  qui 
donne  la  raison  dernière  de  toutes  choses  ne  peut 
être  que  la  science  de  Dieu,  la  théologie,  et  ceci 
explique  pourquoi,  lorsque  la  foi  diminue,  les 
vérités  diminuent  dans  le  monde  exactement 
dans  la  même  mesure  ;  pourquoi  la  société 
qui  se  détourne  de  Dieu  voit  soudain  une  effra- 
yante obscurité  envahir  ses  horizons...  Toute 
science  trouve  en  Dieu  et  par  Dieu  sa  raison 
divine  et  sa  souveraine  explication  ;  la  science 
de  Dieu,  la  théologie,  en  qui  et  par  qui  tout  s'ex- 
plique, est  donc  la  science  universelle  ;  il  n'y  a 
rien  hors  de  la  juridiction  de  cette  science;  l'en- 
semble des  choses,  le  tout  dans  son  rapport  avec 
Dieu,  est  son  objet  ;  or,  le  tout  est  un  et  ne  com- 
porte pas  de  pluriel,  la  théologie  est  donc  la 
science  des  sciences,  la  seule  vraie  science.  La 
science  politique,  la  science  sociale  et  les  autres 
n'existent  que  comme  classifications  arbitraires 
de  l'entendement  humain.  L'homme,  dans  sa  fai- 
blesse, distingue  ce  qui  en  Dieu  est  uni  de  l'uni- 
té la  plus  simple  :  il  a  des  affirmations  politi- 
ques, des  affirmations  sociales,  des  affirmations 
religieuses,  etc  ;  en  Dieu  il  n'y  a  qu'une  affirma- 
tion unique,  indivisible  etsouveraine.  Celui  qui, 
parlant  explicitement  de  quelque  chose,  ignore 
qu'il  parle  implicitement  de  Dieu,  et  qui,  trai- 
tant explicitement  de  quelque  science,  ne  voit 
pas  qu'il  traite  implicitement  de  théologie,  celui- 
là  n'a  reçu  de  Dieu  que  l'intelligence  absolu- 
ment nésessaire  pour  être  homme.  La  théolo- 
gie, considérée  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, estdonc  l'objet  perpétuel  de  toutes  les  scien- 
ces, comme  Dieu  est  l'objet  perpétuel  des  spécu- 
lations humaines  (2).  » 

Il  yaurait,  comme  dit  M.  de  Maistre,  un  livre 
et  un  beau  livre  à  faire  pour  démontrer  l'heu- 
reuse influence  exercée  par  la  théologie  sur  le 

1.  Examen  de  la  p/ulnanp/iic  fie  Baron,  t.  H.  p.  274, 
éd.  PelaR.—  2.  Es^faii*  xur  le  entholiei^meje  lihèrali.^inc 
et  le  sorialisme,  p-  4,  8  et  10,  éd.  Dulac. 
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développement  intellectuel,  moral  et  social  des 
peuples  chrétiens.  On  y  verrait  comment,  de  la 
connaissance  de  Dieu,  s'est  formée  la  notion  du 
vrai,  du  juste,  du  beau  et  du  bien  ;  on  y  verrait 
comment,  par  ces  quatre  notions,  la  théologie 
fournit  aux  investigations  philosophiques,  le 
principe  qui  seul  pouvait  les  rendre  fécondes  ; 
comment  elle  inculqua,  aux  individus,  le  senti- 
ment de  laperfectien,  du  devoir  et  de  la  sainte- 
té ;  comment  elle  contribua  à  réformer  les  fa- 
milles en  les  préservant  du  despotisme  de  tou- 
tes les  passions  ;  comme  enfin  elle  renversa  les 
institutions  sociales,  injustes  ou  immorales,  éta- 
blies sous  l'inspiration  païenne,  en  proclamant 
les  principes  de  la  loi  éternelle,  cette  grande 
charte  de  l'humanité.  Le  développement  théo- 
logique et  le  développement  intellectul  suivent, 
da'ns  l'histoire  des  nations  chrétiennes,  deux  li- 
gnes parallèles  et  forment  comme  deux  sillons 
de  lumière  qui  se  correspondent.  Plus  la  science 
théologique  s'élève,  plus  aussi  s'élève  le  niveau 
intellectuel.  Et  comme  s'il  eût  voulu  que  le  lien 
qui  unit  ces  deux  ordres  de  connaissances  fût 
plus  apparent.  Dieu  permit  une  contre-épreuve. 
Après  avoir  marché  parallèlement,  la  théologie 
et  la  philosophie  se  séparèrent.  Au  lieu  de  pren- 
dre le  christianisme  comme  base  et  de  s'essayer 
à  le  pénétrer  parla  réflexion,  Descartes  ne  vou- 
lut relever  que  de  lui-même  et  assit  tout  l'ordre 
des  connaissances  sur  la  pensée  individuelle.  A 
partir  de  ce  moment,  le  niveau  philosophique 
s'abaissa  graduellement,  les  écoles  se  multipli- 
èrent dans  l'impuissance^  et  nous  sommes  au- 
jourd'hui arrivés  à  ce  point  que  les  intelligen- 
ces même  les  plus  élevées  s'agitent  dans  le  vide 
faute  de  principe,  et  s'étiolent,  suivant  le  mot  de 
Victor  Cousin,  dans  un  trou. 

La  raison  confirme  le  témoignage  de  l'histoi- 
re. Lorsqu'on  cherche  à  embrasser  le  système 
général  des  connaissances  humaines, la  première 
chose  qui  frappe,  c'est  qu'il  existe  deux  mou- 
vements en  sens  contraires,  mais  harmonieux  et 
féconds;  l'un  qui  produit  et  multiplie  les  scien- 
ces diverses,  l'autre  qui  tend  à  les  coordonner 
et  à  les  unir  dans  une  science  générale;  l'un  qui 
dilate  l'intelligence  humaine  dans  la  variété, 
l'autre  qui  ramène  la  variété  b.  l'unité.  L'objet 
propre  de  la  philosophie,  c'estde  coordonneren- 
tre  elles  cesdifïérentes sciences pourles  harmoni- 
ser dans  Tunité;  mais  la  philosophie  ne  ramène  les 
sciences  qu'aune  unité  purement  rationnelle, Qt 
la  raison,  qui  devait  produire  cette  unité  sou- 
haitable, ne  produit  trop  souvent,  par  ses  infir- 
mités et  son  orgueil,  que  la  confusion.  L'unité 
réelle  ne  se  trouve  que  dans  le  sein  de  l'idée  su- 
prême, de  l'idée  de  Dieu  ;  d'où  il  résulte  que  la 
science  de  Dieu,  la  théologie,  est  la  science  gé- 
nérale qui  dirige,  coordonne,  vivifie  toutes  les 


autres.  La  théologie  est  la  science  générale  dan; 
le  même  sens  que  les  métaphysiciens  ont  dit  qu( 
Dieu  estl'être  universel.  Dieu  n'est  pas  l'être  uni' 
versel  en  ce  sens  que  tous  les  êtres  ne  soient  que 
des  modifications  de  la  substance  divine,  mais 
en  ce  sens  qu'il  possède  d'une  manière  éminen- 
te  toutes  les  perfections  des  êtres,  qui  n'existenl 
que  par  sa  puissance.  De  même  la  théologie 
n'est  pas  la  science  générale  en  ce  sens  que  ton 
tes  les  sciences  ne  soient  que  ses  modifications 
et  ses  appartenances  propres,  mais  parce  qu'elle 
seule  contient  la  vérité  des  vérités,  la  lumière 
des  lumières^  le  principe  universel  d'explication 
et  d'unité. 

Les  connaissances  humaines  se  composent  de 
deux  éléments,  les  faits  et  les  idées.  Les  faits  qui 
se  réfèrent  de  toute  nécessité  à  quelque  chose  de 
supérieur,  sont  dans  la  nature,  ce  qu'est,  dans 
la  musique,  l'harmonie,  laquelle  se  réfère  à  h 
mélodie  qui  en  est  l'âme.  Les  idées  sont  une  mé- 
lodie essentiellement  expressive,  qui  donne  auj 
faits  leur  signification,  et  qui  n'est  elle-même 
qu'une  suite  de  variations  sur  un  motif  infini 
La  théologie,  ainsi  que  toute  science,  possède 
ce  double  élément  ;  les  vérités  révélées  sont  des 
faits  dont  la  science  chrétienne  dégage  l'idée 
qui  n'est  autre  que  le  grand  mystère  du  Père,  di 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  La  simple  connaissance 
des  vérités  révélées  ne  constitue  pas  la  science 
théologique,  autrement  tous  les  chrétiens  se 
raient  docteurs;  la  notion  de  la  théologie  comme 
science,  implique,  outre  la  connaissance  de  h 
révélation,  le  travail  compréhensif  et  surtout  co- 
ordonnateur  de  l'esprit  humain  sur  les  vérité; 
révélées.  Ce  travail  s'exerce  d'abord  sur  la  rêvé 
lation  elle-même,  dont  il  faut  défendre  l'existen 
ce,  les  caractères  et  la  condition  contre  les  atta- 
ques de  la  fausse  science.  Tel  est  l'objet  de  la 
théologie  apologétique  qui  sert  comme  de  pré 
ambuleàla  théologie  proprementdite.  La  révéla 
tion  ainsi  démontrée  vraie,  il  faut  exposer  e 
prouver,  dans  leur  ordre  systématique,  les  véri- 
tés qu'elle  renferme,  et  c'est  ce  qui  constitue  Is 
théologie  de  l'école.  De  là,  les  deux  grandes  di- 
visions de  la  théologie. 

En  se  révélant  à  l'homme,  Dieu  ne  s'adressa 
pas  seulement  à  son  intelligence,  il  parle  à  soi 
cœur  et  à  sa  volonté.  La  vérité  révélée  s'impos  | 
à  l'esprit  comme  dogme,  objet  de  croyance;  à 
volonté,  comme  imitation  du  devoir  et  règ, 
morale;  au  cœur,  comme  ouverture  à  ses  élar 
et  satisfaction  de  ses  besoins.   La   théologie  s 
subdivise  ainsi  en  trois  parties  correspondante 
aux  trois  aspects  de  la  vérité  révélée  ;  elle  est 
la  fois  dogmatique,  morale  et  liturgique.  Mai 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  théologie  n'est  p? 
une  science  isolée,  sans  rapport  avec  les  autr 
ordres  de  connaissances  ;  c'est  la  science  géD 
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raie  qui  dirige  et  coordonne  les  autres,  qui  ren- 
ferme le  principe  universel  d'explication.  Il  en 
résulte  un  nouvel  aspect  de  la  science  théologi- 
que, qui  constitue  ce  que  nous  pourrions  appe 
1er  la  théologie  philosophique,  attendu  que  son 
objet  est  de  montrer  le  lien  qui  unit,  sur  les 
hauteurs  de  la  pensée,  la  vérité  révélée  et  la  vé- 
rité scientifique.  De  même  que  la  théologie  pro- 
prement dite,  la  théologie  philosophique  peut 
se  diviser  en  trois  parties,  dogmatique,  morale 
et  liturgie.  La  première  partie,  la  philosophie 
du  dogme,  découvre,  dans  les  profondeurs  des 
mystères  chrétiens,  la  raison  dernière  de  toutes 
les  choses  en  ce  monde  ;  la  seconde  nous  montre 
dans  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par  Jésus- 
Christ,  la  racine  de  tous  les  devoirs,  par  consé- 
quent le  fondement  de  la  morale  individuelle 
et  sociale  ;  la  troisième  nous  initie  aux  merveil- 
leuses harmonies  des  sacrements  avec  les  besoins 
du  cœur  humain. 

A  considérer  cette  grande  science  seulement 
sous  les  deux  aspects  du  dogme  et  de  la  morale, 
on  voit  comment  elle  est  la  source  des  autres 
sciences.  La  partie  dogmatique  fournit  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  métaphysique  chrétienne: 
la  notion  du  Dieu  vrai  et  réel  ;  la  notion  du 
monde  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Dieu  ;  la 
notion  de  l'homme  ;  et  enfin  l'idée  du  Christ  où 
se  trouvent  résumées  dans  leur  perfection  surna- 
turelle toutes  les  œuvres  divines.  Si  la  partie 
dogmatique  nous  fait  connaître  la  pensée  di- 
vine, la  partie  morale  nous  fait  connaître  sa  vo- 
lonté. La  volonté  de  Dieu  considérée  dans  son 
essence,  c'est  la  loi  éternelle  ;  manifestée  aux 
hommes  comme  règle  fondamentale  de  leurs 
actions,  la  volonté  divine  devient  la  loi  natu- 
relle ;  appliquée  aux  divers  besoins  de  la  société, 
elle  se  transforme  en  loi  positive  ;  d'où  un  triple 
aspect  sous  lequel  nous  envisageons  la  volonté 
de  Dieu  ou  la  loi,  dans  son  essence,  dans  sa 
manifestation  primitive,  dans  sa  manifestation 
sociale. 

Au  début  et  aux  termes  de  toutes  les  investiga- 
tions, c'est  le  nom  de  Dieu  qui  se  montre  ù  nous, 
il  nous  suit,  comme  la  colonne  lumineuse,  dans 
tous  les  développements  qui  unissent  les  points 
extrêmes  de  nos  connaissances, 

X. 


De  rinfluence  des  vies  des  Saints 

DANS  LES    LUTTES  DE    l'ÉGLISE. 

Le  clergé  de  France  a  toujours  été  très-zélé 
pour  écrire  l'histoire  des  saints  :  aussi  sommes- 
nous  une  des  nations  les  plus  riches  en  travaux 


de  ce  genre.  Si  l'on  pouvait  réunir  toutes  les 
vies  particulières  de  saints  ou  de  bienheureux 
publiées  depuis  trois  siècles,  on  en  ferait  une 
collection  au  moins  égale  à  celle  des  BoUan- 
distes.  Ces  Actes  des  saints  écrits  en  notre 
langue  seraient,  en  les  retouchant  et  les  abré- 
geant un  peu,  .  un  des  beaux  monuments  de 
notre  littérature  ecclésiastique.  La  plupart  de 
nos  églises  y  auraient  leur  histoire,  qui,  dans 
les  événements  principaux,  se  confond  avec 
celle  des  saints  ou  vénérables  personnages  dont 
on  a  écrit  la  vie.  T.a  France  est  le  pays  des 
Mémoires  et  des  Biographies.  On  a  réédité  les 
Mémoires  ;  mais  un  très-grand  nombre  de  Vies 
intéressantes  sont  presque  oubliées.  Beaucoup 
sont  restées  inédites  ;  il  y  en  a  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques,  et  l'on  est  frappé,  en 
les  lisant,  de  la  piété  de  notre  ancien  clergé,  et 
de  la  science  qu^il  avait  pour  former  des  saints. 

Les  Vies  des   saints,   générales    ou  particu- 
lières, ont  été,  pendant  ces  trois  siècles,  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  par  lesquels  le   clergé  sut 
prémunir  le  peuple    contre  les    séductions  du 
calvinisme  et  du  jansénisme,  et  le  prései^'er  de 
la  contagion   de    Timpiété  et  de  l'immoralité. 
Car  la  soumission   et  la  dévotion  de  tous  les 
vrais  serviteurs  de    Dieu  pour  le    Saint-Siège, 
leurs    vertus  aimables,  leurs   austérités,  leurs 
miracles  étaient  la  plus  éloquente  réponse  aux 
révoltes  et  aux  préjugés  orgueilleux,   aux  ver- 
tus hypocrites,  aux  sophismes  et  aux  mauvais 
exemples  du  temps.   Aussi,  le   peuple,  en  géné- 
ral, valait  il  mieux  que  la   noblesse  et  la  bour- 
geoisie.  Dans  chaque  maison,  il  y  avait,  avec 
les   images  des  saints  et  les  cantiques  qui  rap- 
pelaient leur  histoire,  quelques  vies  qu'on  lisait 
le  dimanche  en  famille,  et  l'hiver  dans  les  veil- 
lées. Le  peuple  aimait  ces  récits  dont  les  évé- 
nements   extraordinaires     le    charmaient    par 
leur  vérité   et   leur  piété.    Les   visions    et  les 
miracles  fortifiaient  sa   foi  ;   les  austérités  des 
saints  lui  faisaient  trouver  la  pauvreté  moins 
dure  ;  leurs  vertus   le  rendaient  meilleur.  J'ai 
entendu  raconter  à  des  vieillards,  avec  quelle 
ardeur,  à  la  veille  même  de  la  Révolution,  on 
lisait  la  vie  du  bienheureux   Labre,    dont  les 
images    se   vendaient  dans  tous   les  marchés. 
Malgré  le   schisme   constitutionnel,   malgré  le 
scandale  des  mariages  et  des  apostasies,  les  ter- 
roristes ne  purent  empêcher  le  peuple  de  cacher 
les  reliques  et  de  sauver  beaucoup   de  prêtres. 
C'est  le  peuple  qui  fit  rouvrir  les  églises,  et  qui 
donna  ses   fils  pour   refaire  un  nouveau  clergé. 
Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  où  le 
prêtre  était  encore  si  dénué  et  si  menacé,  com- 
bien durent   leur  vocation  à  l'esprit   de  zèle  et 
de  sacrifice  inspiré  par  les  exemples  des  saints  ! 
Un  homme,  qui  a  servi  l'Kglise  par  son  courage 
et  par  ses  écrits,  aimait  à  dire  que  son  frère, 
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illustre  confesseur  de  la  foi,  avait,  comme  lui, 
appris  à  lire  dans  la  vieille  Vie  des  Sainta  de 
leur  père,  dont  la  maison  servait  de  refuge  aux 
prêtres  durant  la  Révolution. 

De  ces  Vies  générales  des  saints,  il  y  en  avait 
bien  des  milliers  d'exemplaires  répandus  en 
France,  à  en  juger  par  les  seules  éditions  de 
Ribadénéïra  ;  et  le  nombre  des  Vies  particu- 
lières était  beaucoup  plus  considérable.  On 
peut  dire  que,  si  le  peuple  eut  encore  la  foi  après 
l'épreuve  de  la  Révolution,  à  laquelle  rien  ne 
ressemble  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  c'est  à 
cette  innombrable  armée  des  saints  combat- 
tant l'impiété  par  le  souvenir  de  leurs  miracles 
et  de  leurs  vertus,  qu'il  faut,  en  grande  partie, 
l'attribuer.  Le  peuple  de  l'ancienne  France 
avait  des  idées  plus  élevées  ;  il  était,  à  ce  qu'il 
me  semble,  plus  véritablement  instruit  qvi'on 
ne  l'est  aujourd'hui.  Un  grand  nombre  d'écoles 
étaient  gratuites.  Dans  beaucoup  de  paroisses 
il  y  avait  des  fondations  pour  les  grandes  et  les 
petites  écoles  qui  tenaient  lieu  de  nos  salles 
d'asile.  Beaucoup  de  gens  savaient  lire  et  écrire, 
nos  registres  en  font  foi  ;  et  le  repos  des 
dimanches  et  des  fêtes  leur  donnait  le  temps  de 
lire.  La  Révolution  détruisit  les  écoles,  abolit 
les  fêtes,  et  permit  de  travailler  le  dimanche. 
L^ignorance  envahit  la  plus  grande  partie  de  la 
génération  élevée  pendant  la  fermeture  des 
écoles,  qui  furent  ensuite  négligées  dans  les 
campagnes  pendant  plus  de  trente  ans.  Le 
peuple  perdit  le  g  )at  de  la  lecture.  L'histoire 
sainte  et  les  Vies  th.s  saints  disparurent  peu  à 
peu.  L'enseignement  de  la  religion  cessa  dans 
la  famille,  et  ne  fut  plus  donné  que  par  le  curé. 
Aussi,  dans  beaucoup  de  pays,  les  vieillards 
seuls  conservent  la  foi,  qui  s'éteint  avec  eux. 

Ce  n'est  pas  que  le  clergé  de  ce  siècle  ait 
montré  moins  de  zèle  que  notre  ancien  clergé 
pour  écrire  l'histoire  de  nos  saints,  et  les  vies 
des  nombreux  serviteurs  et  servantes  de  Dieu 
qui  ont  illustré  notre  temps  ;  mais  ces  livres 
pénètrent  difficilement  dans  les  campagnes,  où 
l'ignorance  et  l'indifférence  religieuse  n'ont 
laissé  de  goût  que  pour  le  plaisir  et  le  gain.  La 
lecture  n'a  plus  d'attrait,  si  elle  ne  flatte  les 
passions  et  les  convoitises.  Cependant  il  ne 
faut  pas  désespérer.  Il  y  a  encore,  même  dans 
le  centre  de  la  France,  un  reste  de  foi  qui  se 
trahit  par  des  coutumes,  des  pèlerinages,  quel- 
quefois par  des  superstitions,  mais  qui  peut  se 
ranimer  avec  l'aide  de  Dieu,  si  nous  savons 
employer  les  moyens  qui  réussirent  il  y  a  deux 
siècles.  Les  huguenots  ne  furent  pas  des  enne- 
mis moins  redoutables  que  les  philosophes  et 
les  révolutionnaires.  Leurs  prédications  et  leurs 
livres  répandaient  partout  leurs  erreurs. 
Soixante  années  de  troubles,  de  guerres,  de 
pillages,  de  massacres,   de  mauvais  exemples 


des  princes  et  des  grands  avaient  fort  affaibli  la 
foi  et  corrompu  les  mœurs.  Quand  saint  Vin- 
cent de  Paul  commença  les  missions  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  guère  plus  d'instruction 
religieuse  qu'aujourd'hui.  Un  état  si  déplo- 
rable ne  découragea  pas  les  missionnaires  qu'il 
forma,  et  qui  secondèrent  merveilleusement  les 
efforts  du  clergé.  Aux  moyens  ordinaires  de 
l'apostolat,  le  protecteur  et  l'ami  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  le  vénérable  cardinal  de  Bérulle, 
avec  André  Duval  et  plusieurs  autres  prêtres 
zélés,  ajoutèrent  la  publication  des  Vies  des 
saints,  sachant  que  c'avait  été  une  des  forces  de 
la  primitive  Eglise. 

Les  premiers  papes,  aidés  des  diacres  cardi- 
naux^ mettaient,  en  effet,  tous  leurs  soins  à 
conserver  les  Actes  des  martys,  dont  la  lecture 
ranimait  le  courage  des  fidèles.  Le  successeur 
que  saint  Pierre  s'était  choisi,  saint  Clément, 
après  s'être  démis  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
s'occupait  à  rédiger  ces  Actes  sur  les  notes 
prises  par  les  notaires  qu'il  avait  établis  durant 
son  pontificat.  Les  papes  saint  Antère  et  saint 
Fabien  n'eurent  pas  moins  de  zèle  pour  la 
publication  de  ces  premières  Vies  des  saints  ; 
saint  Antère  voulut  qu'elles  fussent  sous  la  garde 
des  quatorze  églises  de  Rome,  afin,,  sans  doute, 
qu'on  ne  pût  les  détruire  toutes  à  la  fois  ;  c'est 
pour  cela,  dit  le  Liber  pontificalis  qu'il  gagna 
la  couronne. 

De  toutes  les  provinces  chrétiennes,  on 
envoyait  à  Rome  les  Actes  des  martyrs  pour  les 
soumettre  au  Saint-Siège  qui  les  rendait  aux 
églises  après  la  persécution.  Dès  l'an  166,  le 
pape  saint  Pie  l"""  écrivait  à  l'évêque  de  Vienne, 
qui  lui  avait  fait  un  envoi  de  ce  genre,  en  lui 
recommandant  d'avoir  autant  de  soin  pour 
recueillir  ces  Actes  et  pour  les  garder  fidèle- 
ment, que  pour  recueillir  et  conserver  les  osse- 
ments des  martyrs.  C'est  que  les  paroles  et  les 
exemples  des  saints  ont,  comme  leurs  reliques, 
une  vertu  divine  venant  de  l'Esprit-Saint  qui 
les  inspirait  et  les  fortifiait.  Le  saint  martyr 
persan  Anastase  Sinaïte,  et  bien  d'autres  saints 
ne  pouvaient  lire  les  Actes  des  martyrs  sans  les 
arroser  de  leurs  larmes,  et  sans  demander 
ardemment  à  Notre-Seigneur  de  soulïrir  aussi 
pour  lui  ;  en  quoi  beaucoup  furent  exaucés. 
Aussi,  dans  les  temps  de  persécution,  les 
païens  recherchaient  ces  Actes  pour  détruire 
en  eux  une  des  sources  de  l'héroïsme  chrétien  ; 
mais  les  fidèles  exposaient  leur  vie  pour  les 
sauver  ;  ils  les  lisaient  dans  leurs  assemblées 
aux  jours  anniversaires  de  leurs  victoires  ;  et 
cet  usage,  conservé  pendant  plusieurs  siècles, 
s'est  perpétué  pour  le  clergé  dans  les  légendes 
du  Bréviaire. 

C'est  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  le  calvi- 
nisme, sous  le  règne  de  Henri  III,  que  parurent 
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nos  premières  Histoires  de  la  vie,  mort,  passion 
et  miracles  des  saints,  par  les  docteurs  Viel  et 
Jacqu(s  Tigeou,  par  Clément  Marchant  et 
d'autres  catholiques  zélés,  auxquels  s'adjoignit 
ensuite  René  Benoist,  curé  de  Saint-Eustache. 
Quand  les  calvinistes  reprirent  les  armes,  sous 
Louis  XIII,  André  Duval  et  ses  amis  publièrent 
les  Fenrs  des  saints  dn  Père  Ribadénéïra,  qu'ils 
traduisirent  et  complétèrent  par  les  Vies  des 
saints  de  France,  et  qui  eurent  un  si  grand  suc- 
cès. Ainsi  les  Actes  des  saints,  qui  aidèrent 
l'Eglise  à  vaincre  les  premiers  persécuteurs, 
nous  aideront  encore  à  vaincre  les  derniers  ;  car 
il  n'est  pas  douteux  que  le  clergé  de  France  ne 
parvienne  à  faire  pénétrer  dans  les  campagnes 
la  force  surnaturelle  dont  les  Vies  des  saints  sont 
remplies.  Il  y  a  là  des  preuves  de  la  vérité  du 
christianisme  d'autant  plus  persuasives  qu'elles 
s'appuient,  non  sur  des  raisonnements,  mais 
sur  des  faits.  Les  infidèles  ne  se  convertissent 
que  par  des  prodiges.  La  patience  surhumaine 
et  les  miracles  des  Martyrs  ont  triomphé  du  sen- 
sualisme et  de  l'aveugle  obstination  des  païens  ; 
notre  siècle  aussi  ne  peut  être  changé  que  par  les 
miracles  et  les  vertus  héroïques  de  nos  saints  et 
de  nos  serviteurs  de  Dieu.  Je  sais  qu'on  a  déjà 
beaucoup  fait  pour  les  mettre  sous  des  yeux  qui 
se  ferment  obstinément  ;  mais  il  ne  faut  pas  se 
rebuter.  Dieu  récompensera  certainement  par 
le  succès,  des  travaux  auxquels  il  attache  un 
grand  prix,  parce  qu'il  en  retire  une  grande 
gloire.  L'histoire  des  saints  ne  donne  pas  seule- 
ment de  la  force  à  ceux  qui  la  lisent  ;  elle  justi- 
fie la  Providence,  en  montrant  que  Dieu  a  per- 
mis le  péché  et  les  autres  maux  pour  donner  à 
l'homme  plus  d'occasions  de  lui  témoigner  son 
amour  ;  elle  prouve  que  Dieu  a  ordonné  et  gou- 
verné le  monde  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
vertu,  si  héroïque  qu'on  l'imagine,  qui  ne  s'y 
puisse  exercer  :  ce  qui  est  la  suprême  sagesse, 
puisqu'il  est  de  foi  que  Dieu  a  tout  créé  pour  sa 
gloire, 

(A  suivre J. 

L'abbé  E.  Daras. 


XVII. 


PATHOLOGIE 

Symbolisme 


UTILITE  DE  CETTE  SCIENCE. 


Enfin  nous  sommes  arrivé  au  haut  de  la  mon- 
tagne. Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter 
un  instant  et  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  dis- 
tance que  nous  avons  parcourue.  Le  symbo 
lisme,  avons-nous  dit.  est  une  science  qui  nous 
fait  connaître  la  raison  des  choses,  ou  nous 
parle  aux  yeux.   Il  existe,  dans  les  œuvres  du 


Créateur,  de  l'Eglise  et  du  monde  :  tellement 
que  nous  pouvons  toujours  deviner  la  nature 
de  l'arbre  à  l'aspect  de  ses  fruits.  Plusieurs  rè- 
gles nous  aident  soit  à  dégager  l'inconnue  des 
symboles,  soit  à  en  constater  l'existence.  Qu'une 
personne,  l'acte  ou  la  chose,  aient  une  explica- 
tion littérale  satisfaisante  pour  l'esprit,  le  mys- 
tique est  simplement  possible.  Que  le  sens  his- 
torique soit  pâle  et  indifférent,  la  figure  devient 
alors  probable.  Si  le  commentaire  naturel 
tombe  dans  le  faux,  le  ridicule  ou  l'odieux,  le 
symbole  est  tout  à  fait  nécessaire.  Mais  le  té- 
moignage des  créateurs  du  spirituel,  la  tradi- 
tion des  faits  emblématiques,  et  la  raison  enfin 
devront  exclusivement  nous  certifier  l'existence 
du  mysticisme  divin,  ecclésiastique  et  civil. 
Trois  sources  principales  fertilisent  le  champ 
des  figures  :  c'est  la  personne,  l'acte  et  la  chose, 
qui  laissent  des  ombres  instructives  sur  leur 
passage  mystérieux.  Mais,  dans  ce  monde,  tout 
obéit  aux  lois  de  la  pesanteur,  du  nombre  et  du 
temps.  De  là,  trois  nouveaux  embranchements, 
où  coulent  les  eaux  divisées  de  la  sagesse  spiri- 
tuelle. 

Après  avoir  établi,  suivant  la  mesure  de  nos 
forces,  la  vérité  des  propositions  que  nous  ve- 
nons d'énoncer,  nous  devons  encore,  dans  l'in- 
térêt de  ces  études  un  peu  trop  abandonnées  de 
nos  jours  et  pourtant  si  florissantes  au  temps 
des  Pères  de  l'Eglise,  montrer  les  avantages 
qu'elles  procurent  d'ordinaire  à  leurs  amis  la- 
borieux. 

Le  vrai  nous  indique  notre  fin  dernière  :  le 
beau  nous  la  fait  aimer  ;  l'utile  nous  aide 
à  y  parvenir.  Or,  la  fin  de  tous  les  êtres,  c'est 
Dieu  :  le  Créateur  a  tout  fait  pour  lui-même  el 
ne  cède  sa  gloire  à  personne.  Posséder  Dieu  : 
voilà  nos  destinées.  Mais  avant  de  posséder 
Dieu,  nous  devons  le  connaître,  l'aimer  et  le 
servir  sur  la  terre.  Le  symbolisme,  pour  nous 
être  utile,  devra  donc  nous  faire  connaître,  ai- 
mer et  servir  Dieu.  Est-ce  bien  là  ce  qu'il  pro- 
duit? Verse  t-il  une  lumière  brillante  ?  Déploie- 
l-il  des  grâces  pleines  de  séduction  ?  Aurait-il  la 
puissance  de  nousentrainer  ?  Sans  aucun  doute. 
Même,  si  nous  le  comparons  au  système  du  lit- 
téral, nous  serons  plus  d'une  fois  "dans  l'obliga- 
tion de  lui  assigner  la  place  d'honneur,  au  ban- 
quet de  la  science. 

I.  L'école  symbolique  ne  peut  être  que  très- 
favorable  au  développement  de  la  foi  religieuse. 
Elle  instruit  les  intelligences  :  d'autant  inieux, 
que  sa  voix  est  imposante,  sa  méthode  bien  pro- 
portionnée à  la  faiblesse  de  l'humanité,  ses 
moyens  tout  à  fait  conformes  aux  vues  de  la 
Providence. 

D'abord,  le  mysticisme  considéré  en  lui-même 
nous  offre,  sous  "plus  d'un  aspect,  des  qualités 
supérieures  aux  mérites  du  littéral.  Le  sens  pu- 
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reraent  historique  vient  d^une  proposition,  la 
proposition  vient  des  mots,  les  mots  viennent 
des  lettres,  les  lettres  viennentd'une  convention^ 
la  convention  vient  de  l'homme.  II  a  donc  une 
origine  imparfaite  comme  son  auteur.  Mais  le 
sens  mystique  procède  de  haut  lieu.  La  lettre 
en  elîet  nous  conduit  à  une  chose  ;  la  chose 
nous  montre  ses  propriétés  ;  les  propriétés  dé- 
couvrent le  fond  d'une  nature  ;  cette  nature  nous 
fait  ensuite  remonter  au  Créateur;  Dieu  lui- 
même,  ayant  donné  à  tout  être  ses  vertus  figu- 
ratives doit  être  regardé  comme  le  seul  inven- 
teur du  langage  réel.  Ainsi  la  lettre  est  de 
l'homme  ;  l'esprit,  au  contraire,  descend  de 
Dieu. 

Cette  différence  originelle  des  deux  langages 
produit  aussitôt  une  grande  di"\'ersité  de  nature. 
Le  littéral,  enfant  des  hommes,  n'exprimera 
que  les  sentiments  de  la  créature.  De  là  cette 
maxime  :  Le  style,  c'est  l'homme.  Nos  saintes 
Lettres  disent  aussi  que  la  bouche  parle  de  l'a- 
bondance du  cœur.  Les  esprits  bas  révèlent,  en 
effet  dans  leurs  discours,  toute  la  grossièreté  de 
leurs  manières  ;  les  personnes  civilisées  nous 
charment  par  la  beauté  de  leur  conversation  ; 
les  âmes  fortes  subjuguent  tout  le  monde  par 
la  force  de  leur  éloquence,  par  le  sublime  qui 
est  le  son  d'une  grande  âme,  comme  disait  un 
ancien.  Mais,  quoi  que  vous  fassiez,  le  littéral, 
plus  ou  moins  parfait,  restera  toujours  le  sim- 
ple écho  d'une  intelligence  bornée.  Pour  le 
symbole  même  civil,  à  la  condition  pourtant 
qu'il  soit  naturel,  il  nous  dévoile  la  raison  in 
finie  des  choses.  Ce  n'est  plus  le  bruit  d'une 
faible  pensée,  mais  la  grande  voix  de  Dieu  qui 
plane  sur  les  eaux. 

Par  une  suite  nécessaire  de  cette  double  infé- 
riorité d'essence  et  d'origine,  le  langage  naturel 
n'a  pour  instruire  que  des  moyens  peu  nom- 
breux, en  comparaison  des  ressources  mises  à  la 
disposition  du  langage  symbolique.  La  lettre  n'a 
guère  qu'un  sens  ou  deux  ;  l'esprit  est  vraiment 
inépuisable  en  significations.  Un  exemple  nous 
le  fera  voir.  Le  cinquième  article  du  décalogue 
nous  dit  :  Tu  ne  tueras  point.  Le  commentaire 
littéral  de  cette  défense  a  une  double  portée  : 
Tue  ne  tueras  ni  toi,  ni  ton  frère  ;  car  l'homme 
est  fait  à  l'image  de  Dieu  immortel.  Voilà  ce 
que  le  sens  naturel  nous  enseigne  touchant  le 
précepte. 

.Si  nous  recourons  maintenant  à  la  seconde 
vue  du  passage,  les  idées  se  précipitent  en  foule 
dans  notre  imagination.  Tu  ne  tueras  point  ! 
c'est-à-dire  tu  n'ôteras  jamais  la  vie  à  ton  corps 
et  .surtout  à  ton  âme.  Or,  le  péché,  et  notam- 
ment l'hypocrisie,  assassine  la  meilleure  partie 
de  nous-mêmes  :  La  bouche  qui  ment  tue 
l'àmeV.S'ap.,  I,  11).  Tu  ne  tueras  point  :  c'est- 
à-dire  tu  ne  haïras  pas  ton  frère  :  tout  homme 


qui  déteste  son  prochain  est  un  homicide  {IJoan., 
111,15).  Tu  ne  tueras  point!  c'est-à-dire  tune 
laisseras  pas  mourir  de  faim  les  pauvres.  En  leur 
refusant  l'aumône,  tu  les  condamnerais  à  périr. 
Si  vous  ne  lesnourrissez,  vous  les  tuez  {S.  Aug.) 
Tu  ne  tueras  pas  !  c'est-à-dire  n'imite  pas  les 
Juifs,  qui  ont  mis  à  mort  l'Auteur  même  de  la 
vie.  Garde-toi  de  crucifier  de  nouveau  le  Fils 
de  Dieu  dans  ton  cœur  {Hebr.,  vi,  6).  Enfin,  dit 
le  Seigneur,  prenez  garde  que  votre  faiblesse  ou 
votre  malice  ne  nuise  à  votre  âme,  à  celle  de  vos 
frères,  et  à  la  vie  de  Jésus-Christ  :  Je  vous  rede- 
manderais leur  sang  [Ezech.,  ni,  18). 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  considé- 
rations mystiques  dont  est  susceptible  un  seul 
texte  qui  semblait  tout  d'abord  n'avoir  qu'une 
portée  littérale. 

Il  faut  avouer  déjà  que  la  perfection  du  sym- 
bolisme examiné  en  soi  le  rend  éminemment 
propre  à  nous  communiquer  les  trésors  de  la 
lumière.  Les  progrès  d'une  école  dépendent 
avant  tout  des  qualités  du  maître.  Si  le  docteur, 
plein  de  mérite  d'ailleurs,  sait  encore  perfection- 
ner son  enseignement  à  la  capacité  de  son  audi- 
toire, il  fera  porter  à  ses  disciples  les  plus  riches 
moissons  de  salut. 

Le  mysticisme  en  est  là  ;  il  se  fait  tout  à 
tous,  pour  nous  gagner  tous  à  la  vérité.  Effec- 
tivement l'homme  souffre  de  trois  maladies, 
qui  sont  la  peine  du  péché  originel  :  nous  man- 
quons d'intelligence  pour  les  principes  immaté- 
riels, que  l'on  doit  présenter  sous  des  formes 
palpables  ;  nous  manquons  d'attention  pour  les 
choses  sérieuses,  et  il  nous  faut  montrer 
longuement  un  objet,  si  l'on  veut  que  nous 
l'apercevions  ;  nous  manquons  de  mémoire,  et 
avons  besoin  que  l'on  nous  répète  mille  fois 
une  sentence  déjà  connue  et  oubliée.  Le  sym- 
bolisme remédie  à  ces  trois  faiblesses  :  car  il 
nous  fournit  des  leçons  limpides,  durables-  et 
fréquentes. 

C'est  un  fait  d'évidence  lamentable  :  nous  en 
croyons  le  rapport  des  saints  plutôt  que  les 
jugements  de  la  raison  et  le  témoignage  de 
l'autorité.  Quel  est  le  motif  de  cette  indigne 
préférence  ?  C'est  que  les  travaux  de  l'esprit 
nous  fatiguent  et  nous  trompent  ;  les  affirma- 
tions de  l'autorité  nous  humilient  et  nous 
révoltent.  Nous  aimons  donc  à  recevoir  la  lu- 
mière d'en-bas.  Juste  châtiment  de  notre  or- 
gueil !  depuis  que  nous  avons  refusé  de  soumet- 
tre à  Dieu  notre  chétive  raison,  nous  sommes 
condamnés  à  suivre  les  ordres  d'une  esclave  : 
désormais,  c'est  la  chair  qui  gouverne  l'esprit. 
La  grâce  même,  tout  en  opérant  d'ailleurs 
notre  délivrance,  ne  change  rien  à  cette  tyran- 
nie honteuse  dans  son  principe,  et  que  le  ciel 
a  jugée  pourtant  salutaire.  Pour  faire  sortir  la 
vie  de  la   mort  et  l'harmonie  du  désordre    il 
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nous  a  laissé  malgré  nos  plaintes,  les  tristes  ai- 
guillons de  la  chair,  en  nous  disant  :  Ma  grâce 
vous  suffit.  Aussi,  nos  âmes  ne  reçoivent  le  salut 
sacré  que  par  l'entremise  du  corps;  et,  dans  le 
signe  sacré  de  nos  autels,  c'est  le  corps  du  Sei- 
gneur qui  garde  notre  âme  pour  l'éternelle  vie. 
Pour  ces  mêmes  motifs,  il  n'entre  rien  dans  l'in- 
telligence, à  moins  qu'il  ne  soit  venu  par  les 
sens.  C'est  là  du  moins  une  opinion  fort  respec- 
table, si  l'on  tient  compte  des  hommes  qui  l'ont 
professée  dans  tous  les  temps.  Nous  en  aurions 
pris  la  défense,  et  lui  aurions  donné  pour  base 
la  nature  même  de  l'homme,  qui  est  un  esprit 
fait  chair;  maïs  cette  discussion  nous  paraît  inu- 
tile pour  le  moment,  et  nous  nous  contenterons 
de  dire  :  Les  sens  nous  instruisent  mieux  que 
la  raison  et  l'autorité. 

C'est  un  fait  d'expérience  :  nous  préférons 
voir  une  chose  des  yeux  de  la  chair,  plutôt  que 
des  yeux  de  l'esprit;  par  la  raison  que  nos  or- 
ganes physiques,  au  moment  de  la  déchéance, 
furent  moins  altérés  que  notre  système  intellec- 
tuel. Voilà  pourquoi  les  rhéteurs  catholiques 
nous  engagent,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  ser- 
mon à  citer  des  histoires,  des  exemples,  des  si- 
militudes. «  Une  des  beautés  de  Platon  est  de 
mettre  d'ordinaire,  dans  le  commencement  de 
ses  ouvrages  de  morale,  des  histoires  et  des 
traditions,  qui  sont  comme  le  fondement  de  toute 
la  suite  du  discours.  Cette  méthode  convient 
bien  davantage  à  ceux  qui  prêchent  la  religion  ; 
car  tout  y  est  tradition,  tout  y  est  histoire,  tout 
y  est  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs 
n'instruisent  pas  assez,  faute  de  remonter  à  ces 
sources.  «Ainsi  parle  Fénelon.  «Les  exemples, 
ajoute  saint  François  de  Sales,  les  exemples  ont 
une  merveilleuse  force,  et  donnent  un  grand 
goût  au  sermon;  il  faut  seulement  qu'ils  soient 
bien  propres,  bien  préparés  et  mieux  appli- 
qués. »  Ailleurs  l'évèque  de  Genève  dit  encore  : 
«  Les  similitudes  ou  paraboles,  ont  une  efficace 
incroyable  à  bien  éclairer  l'entendement.  » 

Ce  qui  précède  veut  dire  :  le  symbolisme  est 
d'une  utilité  merveilleuse  pour  éclairer  notre 
entendement  grossier.  Car,  en  nous  proposant 
des  faits  sensibles,  il  ouvre  l'imagination  qui  est 
la  portede  l'àme,  et  nous  découvre  l'invisible 
sous  les  apparences  de  la  matière.  Le  résultat 
est  ù  peu  près  le  même  que  l'on  emprunte  des 
similitudes  à  la  vie  civile,  aux  institutions  de 
l'Eglise  et  parmi  les  œuvres  de  Dieu.  Les  sym- 
boles incarnent  donc  la  vérité,  qui  devient  ainsi 
semblable  à  nous,  et  converse  plus  familière- 
ment avec  les  hommes.  C'est  le  premier  avan- 
tage que  nous  avons  signalé  :  il  en  est  un  autre 
non  moins  remarquable. 

A  cause  de  notre  inaptitude  à  saisir  une  vé- 
rité toute  nue,  nous  avons  besoin,  lors  même 
que  nous  la  découvrons  sous  son  vêtement  ex- 


tériei:.r,  de  la  considérer  longuement,  afin  d'en 
noter  chaque  détail,  et  d'arriver  pas  à  pas  à  une 
connaissa&4"e  réfléchie  de  l'ensemble.  Le  tableau 
ne  fait-il  que  passer  rapidement  sous  nos  yeux, 
nous  ne  conservons  plus  que  des  souvenirs  va- 
gues et  fugitifs  de  l'apparition  soudaine.  La 
méditation,  la  parole  et  la  lecture,  dans  l'hypo- 
thèse du  littéral,  ont  le  malheur  de  fuir  trop 
vite,  sur  le  théâtre  de  notre  enseignement.  L'air 
est-il  plus  inconstant  que  nos  rêveries?  L'oiseau 
s'enfuit-il  aussi  rapidement  que  la  parole?  Com- 
bien d'heures  un  livre  reste-l-il  entre  nos  mains? 
Et,  du  reste,  pour  combien  d'hommes  tout  livre 
n'est-il  pas  scellé? 

Le  symbolisme,  et  principalement  celui  des 
choses,  a  relativement  une  durée  plus  longue. 
Tout  a  péri  chez  les  Egyptiens,  excepté  ces  py- 
ramides qui,  de  nos  jours  encore,  portent  jus- 
pu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
néant.  L'ère  des  martyrs  n'a  souvent  pour  toute 
histoire  que  les  monuments  des  catacombes. 
Enfin  la  terre  et  les  cieux  raconteront  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  et  même  éternellement  les 
gloires  du  Créateur  :  Les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront en  effet,  mais  ce  passage  ne  doit  être 
qu'un  rajeunissement;  et  la  création  nouvelle, 
plus  parfaite  que  la  première,  aura  pour  but 
de  symboliser  à  l'œil  de  nos  corps  les  perfec- 
tions de  Dieu,  jusque  dans  le  domaine  de  la 
réalité. 

L'instruction  figurative  est  donc  de  tous  les 
temps;  ajoutons  qu'elle  est  de  tous  les  lieux. 
«  La  nature  entière  parle  de  Dieu  et  nous  en- 
seigne, »  a  dit  Hugues  de  Saint- Victor.  En  effet, 
que  nous  allions  du  nord  au  midi,  et  du  levant 
au  couchant  du  soleil,  Dieu  est  là,  dans  ses 
œuvres.  Si  nous  montons  au  ciel,  et  que  nous 
descendions  aux  enfers,  les  symboles  nous  con- 
duisent. Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  réflexion, 
qui  est  le  partage  du  petit  nombre  des  élus  ;  de 
la  parole,  qui  ne  peut  même  souvent  remplir 
toutes  les  profondeurs  d'un  édifice;  d'un  volume 
qui  trouve  difficilement  la  bienveillance  d'un 
lecteur. 

Le  livre  de  la  nature,  si  l'on  savait  en  démê- 
ler les  caractères,  fournirait  à  l'âme  chrétienne 
des  sujets  continuels  de  reconnaissance  et  d'édi- 
fication. Le  laboureur,  par  exemple,  verrait  tout 
l'Evangile  représenté  dans  ses  occupations  jour- 
nalières. 

L'homme  des  champs  sait  d'abord  que  le 
Père  des  cieux  est  agriculteur  :  sa  terre,  c'est 
notre  âme.  Quel  beau  principe  !  Que  de  pensées 
n'éveille-t-il  pas  tout  d'abord!  Mais  le  labou- 
reur, au  lever  de  l'aurore,  met  sous  le  joug  son 
pesant  attelage  :  voilà  bien  l'image  de  notre 
corps,  qu'il  f;iut  réduire  en  .servitude,  et  sou- 
mettre à  l'empire  de  l'âme,  en  employant,  pour 
le  conduire,  tadlôt  les  rênes,  et  tantôt  l'aiguil- 
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dsns  une  terre  dure  et  parsemée  d'épines  :  et 
les  hommes  doivent  aussi  déchirer  le  sein  de 
leur  nature  pécheresse,  au  moyen  du  soc  de  la 
croix  et  de  la  mortification.  Ne  vous  découra- 
gez point,  cultivateurs  des  champs  et  des  âmes  : 
celui  qui  met  la  main  à  la  charrue,  et  regarde 
en  arrière,  n'est  digne  ni  du  royaume  de  la 
terre,  ni  du  royaume  des  cieux.  Le  père  de 
famille,  pendant  le  jour,  sème  le  bon  grain  dans 
une  terre  préparée;  mais  l'homme  adversaire, 
durant  la  nuit,  mêle  l'ivraie  à  la  bonne  se- 
mence. Au  temps  de  la  moisson,  l'on  séparera 
l'un  de  l'autre;  d'ici  là,  n'arrachez  pas  la  mau- 
vaise herbe,  de  peur  d'enlever  aussi  la  plante 
salutaire.  Laissez  pour  un  temps  les  mauvais  se 
mélanger  aux  justes.  Cependant  la  moisson  est 
venue.  En  agriculture  et  en  morale,  l'on  re- 
cueille les  fruits  que  l'on  a  semés.  Si  vous  avez 
semé  peu,  vous  récolterez  peu;  vous  porterez 
"des  gerbes  nombreuses,  si  vous  avez  travaillé 
avec  peine.  Vous  avez  répandu  de  bonne  graine? 
votre  moisson  sera  bénie.  Si  vous  n'avez  semé 
que  de  l'air,  vous  recueillerez  des  tempêtes. 
^Iaintenant  que  tout  est  pêle-mêle  dans  l'aire 
encombrée,  prenez  le  fléau  et  battez  vigoureu- 
sement les  blés  :  c'est  l'adversité  qui  distingue 
le  juste  et  le  froment  du  pécheur  et  de  la  paille. 
Armez-vous  ensuite  du  van  :  la  paille  s'envole 
et  la  graine  demeure.  Ainsi  le  souffle  de  la 
colère  divine  emporte  les  âmes  trop  légères  de 
bonnes  œuvres,  et  ne  fait  que  donner  aux  élus 
une  gloire  plus  pure.  Est-ce  fini  ?  liez  les  bottes 
de  paille,  et  serrez  le  bon  fruit  dans  vos  gre- 
niers. Dieu  liera  lui  même  les  criminels  en  un 
faisceau  qu'il  jettera  au  milieu  des  flammes,  et 
introduira  ses  amis  dans  les  tabernacles  éter- 
nels. 

Nous  venons  de  faire  une  application  morale; 
on  pourrait  également  traduire  par  des  symboles 
les  mystères  si  profonds  du  christianisme.  La 
Trinité  divine,  pour  ne  citer  que  l'un  d'eux,  a 
gravé  son  image,  ou  projeté  son  ombre  sur  toute 
espèce  de  créature.  Le  nombre  un  et  trois  carac- 
térisent les  esprits  et  la  matière,  tellement  que 
votre  pied  heurtera  toujours,  sur  le  chemin,  ou 
contre  un  homme,  ressemblance  de  Dieu,  ou 
contre  une  pierre,  trace  de  l'infini. 

On  le  voit  :  le  symbolisme  est  fait  pour 
l'homme.  Ecole  élémentaire,  il  convient  à  la 
grossièreté  de  notre  intelligence;  enseignement 
durable,  il  nous  laisse  le  temps  nécessaire  à  la 
méditation;  leçon  souvent  répétée,  il  éveille  et 
fixe  nos  souvenirs. 

PlOT 

Curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Controverse  populaire 

Mais  la  révolution  est  venue,  et  elle  a  tiré 
enfin  le  peuple  de  l'obscurantisme  et  inau- 
guré le  règne  de  la  science. 

Je  suppose  que  le  premier  magistrat  d'une 
grande  cité  offre  un  festin  dans  une  vaste  salle 
magnifiquement  éclairée: des  lustres  au  plafond, 
des  girandoles  le  long  des  murs,  des  flambeaux 
d'un  bouta  l'autre  de  la  table  immense.  Tout 
à  coup  quelques  invités  se  plaignent  qu'on  ne 
voit  pas  bien  clair,  et  que  les  extrémités  de  la 
table  surtout  sont  dans  l'obscurité.  Ils  préten- 
dent en  même  temps  connaître  un  mode  d'éclai- 
rage bien  supérieur,  et  annoncent  qu'ils  vont  en 
gratifier  tout  le  monde.  Et  aussitôt  ils  se  lèvent 
et  commencent  par  éteindre  précipitamment  tou- 
tes les  bougies.  A  la  faveur  d-e  l'obscurité  et  du 
trouble,  ils  s'emparent  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  sur  la  table,  fouillent  les  poches 
de  leurs  voisins,  et  allumant  enfin  quelques  mi- 
sérables lampions  fumeux,  ils  s'écrient  :  Voilà  ! 
A  présent  au  moins  tout  le  monde  peut  y  voir. 
Qu'on  nous  remercie  ! 

Cette  histoire  invraisemblable  est  l'histoire 
très  véridique  et  très  exacte  des  révolutionnaires 
dans  la  question  de  l'instruction. 

L'Eglise,  nous  l'avons  vu  dans  notre  précé- 
dente causerie,  avait  allumé  partout  de  brillants 
flambeaux  au  milieu  des  populations  chrétien- 
nes :  des  universités  dans  les  plus  grands  cen- 
tres, des  collèges  dans  toutes  les  villes  et  des 
écoles  populaires  dans  toutes  ou  presque  toutes 
les  paroisses.  Convenons,  nous  le  voulons  bien, 
qu'il  restait  encore  à  faire,  à  réformer^  à  perfec- 
tionner. Quelle  est  l'œuvre  humaine  qui  soit 
parfaite  et  qui  ne  demande  pas  de  continuelles 
réparations  ?  Mais  enfin  il  y  avait  partout  des 
écoles  et  des  instituteurs,  et  tout  le  monde  pou- 
vait être  instruit. 

Eh  bien,  les  révolutionnaires  ont  tout  anéanti. 

Ils  ont  anéanti  toutes  les  universités,  ces 
grands  foyers  de  la  vie  intellectuelle.  Je  me 
trompe:  une  seule,  sur  les  vingt-quatre  qui  exis- 
taient a  été  épargnée,  celle  de  Strasbourg,  qui 
était  devenue  protestante,  et  dont  les  principes 
avaient,  par  conséquent,  une  certaine  conni- 
vence avec  ceux  des  prescripteurs. 

Ils  ont  anéanti  l'Académie  française.  1  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  lAcadé- 
raie  des  sciences,  toures  nos  grandes  sociétés 
littéraires  et  scientifiques,  et  les  écoles  militai- 
res elles-mêmes. 

Ils  ont  anéanti  nos  cinq  cent  soixante-deux 
collèges,  sans  une  seule  exception. 

Ils  ont  anéanti  toutes  les  écoles  populaires, 
ces  prétendus  amis  du  peuple  :  aucune  n'a 
trouvé  grâce  devant  eux. 

Et  les  biens  des  université,  des  académies, 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ  177 

des  collèges  et  des  écoles,  tout  fut  brutalement  France,  en  fait  de  science  et  d'instruction,  devint 

confisqué  et  vendu  au  profit  de  l'Etat,   c'est-  un  désert. 

à-dire  au  profit  de  ceux  qui  se  donnaient  pour       Ce  sont  les  décréteurs  de  l'instruction  eux- 

l'Etat.  •  mêmes   qui   vont   nous   le  dire.  Si  misérables 

Les  académies,  les  universités,  les  collèges  et  qu'ils  fussent,  la  vue  de  leur  œuvre  criminelle 

les  écoles  spoliés  et  fermés,  les  révolutionnaires  les  a  terrifiés,  et  leur  a  arraché  des  aveux  qui 

se  mirent  à  faire  la  chasse  aux  savants,  aux  pro-  les  couvrent  d'infamie  et  vengent  glorieusement 

fesseurs  et  aux  simples  instituteurs.  Les  uns  fu-  l'Eglise. 

rent  proscrits,  les  autres  guillotinés,  tous  soup-       Commençons  par  l'ex-oratorien  Daunou,  dont 

çonnés  et  inquiètes.  Le  mot  savant  était  devenu  ^ul  ne  peut  mettre  en  doute  la  compétence,  non 

synonyme  d  aristocrate.  pj^g  q^ç  lezèle  ardent  pour  «les  idées  nouvelles.)) 

En   vain   Lavoisier    demanda   un   sursis   de  Dans  un  rapport   sur  l'état  de  l'instruction,  il 

vingt-quatre  heures  pour  terminer  une  impor-  rend   d'abord    un    hommage,    incomplet    sans 

tante   expérience  de  chimie.    On  lui   répondit  doute,  mais  peu  suspect  dans  une  telle  bouche, 

brutalement  que  «  la  république  n'a  pas  besoin  «   En   1789,   dit-il,   l'éducation  était    vicieuse, 

de  savants,  »  et  on  le  conduisit  au  supplice.  mais   elle  était    organisée.   Les  établissements 

En  vain  André  Chénier,  qui  pourtant  n'avait  supérieurs,  tout  ce  qui  formait,  pour  ainsi  dire, 

donné  que  trop  de  gages  à  la  Révolution,  portait  le  sommet  de   l'instruction,  les  académies,  les 

avec  tristesse  la  main  à  son  front  en  disant  :  sociétés,  les  lycées avaient  honoré  la  nation 

«  J'avais  pourtant  là  quelque  chose  !  »  L'infor-  française  aiuc  yeux  de  tous  les  peuples  cicilisés. 
tuné  jeune  homme  ne  savait  pas  que  ceux  qui  Là,  des  héritiers  toujours  dignes  de  leurs  prè- 
le tuaient  ne  voulaient  pas  qu'on  eût  là  quelque  décesseurs  recevaient  et  portaient  dignement 
chose.  de  génération  en  génération  de  vastes  dépôts 

Tout  ce  qui  servait  à  l'instruction,  bibliothè-  '^^  ^cie^ce   et  de  gloire.    Là   les    pen.^ées   des 

ques,  monuments,  œuvres  d'art,  fut  de  même  grands  hommes  étaient  continuées  par  des  grands 

saccagé  et  anéanti.  Henriot  proposait  de  brûler  Sommes.  » 

la  bibliothèque  nationale.   Chassenot  jetait  au       Puis,  se  retournant  vers  le  président  :  «  Ro- 

creuset  800  médailles  antiques  en   or,  à   Com-  bespierre,  poursuit  il,  a  trouvé  le  moyen  d'im- 

mune  Affranchie  (Lyon).   Sous  prétexte   d'ex-  primer  le  sceau  de  la  tyrannie  stupide  par  la 

traire  du  salpêtre,  on  démolissait  à  Arles  des  disposition  barbare  qui  arrachait   l'enfant  des 

chefs-d'œuvre  de  sculpture  antique,  etc.,  etc.  bras  de  son  père,  et  qui  faisait  une  dure  servi-  « 

De  nos  jours,  nous  avons  nous-mêmes  vu  la  tude  des  bienfaits  de  l'éducation...  » 
Révolution  à  Paris  fermer  les  écoles,  pourchas-      .  ^'^  ^^^']  '■  «  ^^^^  "  ^^'^^  Pu  mettre  en  activité 

ser  et  fusiller  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  m  vos  écoles  centrales,  m,  a  proprement  parler, 

brûler  les  monuments,  les  musées  et  les  biblio-  '^'^^  écoles  primaires.  » 
thèques.  Barrère,  l'apologiste  officiel  de  toutes  les  folies 

^Iais  ne  nous   écartons   pas   des  révolution-  et  de  tous   les  crimes,  s'écrie  dans  un  moment 

naires  de  93,  à  qui  leurs  fils  font  remonter  la  de  franchise  :  «  Les  légistateurs   tourmentent 

gloire  d'avoir  éclairé  le  genre  humain.  leur  génie  pour  fonder  une  éducation  nationale... 

A  la  place  des  universités,  des  collèges  et  des  Qu'ontils  établi  ? /?/en  encore,  aucun  établisse- 

écoies   par  eux  détruits,   qu'ont  ils  fondé?  —  ment  n'a  remplacé  les  anciens  collèges.  )) 

Fourcroy    disait,  en  pleine    Convention,   le 

A  la  place  des  maîtres   par  eux  fusillés  ou  25  septembre  1791  :  «  Vos  comités  de  salut  pu- 

chassés,  qui  ont-ils  mis  ?—  Personne.  blic  et  d'instruction   publique  ont  recueilli  trop 

Mais  enfin  qu'ont-ils  fait  ?  -—  Ils  ont  décrété  de  preuves  pour  qu'il  soit  permis  de  douter  d'une 

l'instruction  !  Voilà  \(ifiat  lux  de  la  Révolution,  conjuration  contre  les  progrès  de  la  raison  et  de 

Et,  devant  ce  décret,  les  ténèbres  du  moyen  âge,  ja  science.  //  leur  est  démontré  qu'on  veut  mar- 

si  l'on  en  croit  les  tenants  actuels  de  la  Révolu-  cher  à  la  domination  à  travers  les  débris  des 

tion,  se  sont  enfuies,  et  la  lumière  de  la  science  connaissances  humaines.  Voyez  ce  qu'ils  avaient 

a  mondé  le  monde,  comme  dirait  M.  Gambetta.  fait  pour  éteindre  le  flambeau  de  l'instruction:... 

Quel  décret  miraculeux,  pour  des  gens  qui  ne  proscrire  l'esprit,  7je/-(//-e  en  un  instant  le  fruit 

croient  pas  aux  miracles  !  des  efforts  de  plusieurs  siècles,  proposer  la  des- 

Le  fait  est  qu'il  n'y  pas  eu  de  miracle  du  tout  traction  des  livres,  mutiler  les  chefs  d' œuvre  de 

ici.  Le  fait  est  que,  comme  cela  devait  arriver  l'art,  avilir  les  productions  du  génie,  repou.'^ser, 

tout   naturellement,    les   ténèbres,    qui    avaient  par  de  frivoles  objections.  ^o».s /es /jrq/e^s  ffiris- 

été  chassées    depuis    longtemps,    revinrent  en  traction  pour  en  présenter  d'inexécutables,  a/in 

poste  et  couvrirent  toute  la  France  comme  d'un  rju'il  ny  ait  plus  d'instruction,  détruire  tous  les 

brouillard  épais  et  pestilentiel.  Le  fait  est  que  la  établissements  publics  sans  rien  mettre  à  leur 
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place,  enfin  anéantir  toutes  les  choses  et  tous  les 
hommes  utiles  à  l'instruction.  » 

Lakanal,  un  autre  jour,  s'exprimait  ainsi  : 
«  La  Révolution,  depuis  cinq  ans  qu'elle  a  com- 
mencé, n'a  encore  rien  fait  pour  l'instruction 
publique.  » 

Le  17  fructidor  an  V,  Bailly  se  plaignait 
amèrement  de  ce  que  «  les  écoles  primaires  at- 
tendent des  instituteurs  et  un  local.  »  On  sait, 
nous  l'avons  rappelé  tout  à  l'heure,  ce  que  les 
révolutionnaires  avaient  fait  des  instituteurs  et 
des  locaux. 

Dans  une  circulaire  du  17  ventôse  an  V,  du 
ministre  Letourneur,  on  lit  :  «  Le  spectacle  que 
présente  le  tableau  (sic)  des  écoles  primaires 
doit  affliger  l'àme  de  tous  les  vrais  républicains. 
Elles  n^existaient  pas  encore,  que  déjà  elles 
avaient  cessé  d'être.  » 

Boissy  d'Anglas  caractérisait  ainsi  cette  situa- 
tion :  «  t'est,  disait-il,  l'inter'règne de  l'enseigne- 
ment. ))  Et  un  autre  jour  il  s'écriait  :  «  On  ne 
peut  disconvenir  que  l'instruction  ne  soit  o?ans  un 
délabrement  absolu.  )) 

Le  27  brumaire  an  VI,  Roger  Martin  disait 
piteusement,  au  nom  de  la  commission  d'ins- 
truction publique  :  «  Depuis  plusieurs  années, 
l'ignorance  semble  se  jouer  des  efforts  (quels 
efforts  ?)  qu'on  fait  pour  la  combattre.  » 

Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur 
après  le  18  brumaire,  disait  aussi  :  «  Depuis  la 
suppression  des  corps  enseignants,  l'instruction 
est  kpeu  près  nulle  en  France.)) 

A  mesure  que  s'écoulaient  les  années,  les  ter- 
ribles conséquences  de  ra3uvre  scolaire  de  la 
Révolution  devenaient  de  plus  en  plus  sensibles. 
Voici  le  tableau  lamentable  qu'en  traçait  le  mi- 
nistre Portails  en  1801  :  «  L'instruction  est 
nulle  depuis  dix  ans  ;  les  enfants  sont  livrés  à 
l'oisiveté,  au  vagabondage  le  plus  alarmant  ;  ils 
sont  sans  idée  de  la  Divinité,  sans  notion  du 
juste  et  de  l'injuste  ;  de  là,  des  moeurs  farouches 
et  barbares  ;  de  là  un  peuple  féroce.  » 

La  même  année,  leministre  Chaptal,  résumant 
les  rapports  adres.sés  au  gouvernement  par  les 
conseillers  d'Etat  chargés  de  faire,  dans  les 
départements,  des  enquêtes  sur  la  situation  du 
pays,  s'exprimait  de  la  manière  suivante  sur  la 
question  de  l'instruction  :  «  L'éducation  publi- 
que, disait  il,  est  presque  nulle  partout  ;  la  géné- 
ration qui  vient  de  toucher  à  sa  vingtième  année 
est  irrévocablement  sacrifiée  à  l'ignorance,  el 
nos  tribunaux,  nos  magistratures  ne  nous  offrent 
que  des  élèves  des  anciennes  universités.  Le 
système  d'instruction  publique  qui  existe  aujour- 
d'hui est  donc  essentiellement  mauvais.  Les  éco- 
les primaires  n'existent  presque  nulle  part,  de 
manière  que  la  masse  de  la  nation  croit  sans 
instruction.  » 

Arrêtons  là  nos  citations,  que  nous  pourrions 


multiplier  presqu'à  l'infini,    mais    maintenant 
sans  utilité. 

La  conclusion  qui  en  découle  est  manifeste* 
Et  cette  conclusion,  c'est  tout  l'opposé  de  ce  que 
disent  les  révolutionnaires  d'aujourd'hui,  et  que 
répètent  les  ignorants  et  les  sots.  C'est-à-dire 
que  la  Révolution,  bien  loin  de  tirer  le  peuple 
de  l'obscurantisme,  n'a  fait  que  l'y  replonger, 
après  que  l'Eglise  l'en  avait  sorti  par  de  longs 
siècles  de  dévouement.  C'est-â  dire  encore  que 
les  révolutionnaires  se  moquent  de  la  science 
comme  du  peuple,  et  que  tout  en  se  donnant 
hypocritement  pour  leurs  amis  et  leurs  défen- 
seurs, ils  n'ont  jamais  fait  que  les  sacrifier  cyni- 
quement à  leur  avidité  et  au  triomphe  de  leurs 
exécrables  passions  antireligieuses  et  anti- 
sociales. 

Les'faits  le  crient  assez  haut,  et  ils  ont  coûté 
assez  cher  à  nos  pères  et  à  nous  :  ne  les  oublions 
pas. 

P.  d'Hauterive. 


LE  NiONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LES  MUSÉES  ET  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 

Tous  les  journaux  anticatholiques  accusent 
chaque  jour  d'obscurantisme  le  clergé  français, 
c'est  l'antienne  banale  qu'ils  chantent  sans  cesse 
aux  oreilles  de  plus  de  deux  millions  de  lecteurs. 
D'après  eux,  ce  clergé  pousserait  au  maintien 
de  l'ignorance  et  travaillerait  de  son  mieux  à 
se  rendre  ignorant  lui-môme  en  s'isolant  du 
mouvement  scientifique,  artistique  et  indus- 
triel qui  constitue,  en  grande  partie,  la  civili- 
sation moderne. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  une 
pareille  thèse,  le  prêtre  du  christianisme^serait 
donc  aujourd'hui  bien  dégénéré  de  ce  qu'il  était 
au  temps  de  son  éloquent  devancier  saint  Jérôme, 
qui,  dans  sa  lettre  à  Paulin,  mise  en  tête  de  sa 
traduction  latine  de  l'Ecriture  sainte,  célébrait 
les  Pythagore,  les  Platon,  les  Apollonius,  en 
même  temps  que  nos  prophètes  et  nos  apôtres, 
pour  les  peines  qu'ils  s'étaient  données  en  vue 
d'acquérir  la  science  et  de  la  communiquer  aux 
peuples.  Il  recommandait  en  première  ligne, 
sans  doute,  à  ses  confrères  l'étude  des  livres 
sacrés  dont  il  présentait  une  traduction  dans 
une  langue  alors  accessible  à  tout  le  monde  ro- 
main, mais  il  disaitaussi  qu'il  ne  convenait  pas 
de  négliger  «  les  grammairiens,  les  orateurs,  les 
philosophes,  les  astronomes,  les  médecins,  dont 
les  sciences  sont  très- utiles  aux  hommes  et  se 
divisent  en  règles,  en  méthode  et  en  pratique  ;  » 
il  célébrait  de  même,  "  les  arts  mécaniques  dans 
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lesquels,  ajoutait-il,  on  se  sert  plus  de  la  main 
que  de  la  langue,  les  arts  des  laboureurs,  des 
maçons,  des  forgerons,  des  menuisiers,  des  dra- 
piers, des  foulons  et  autres  ouvriers,  »  qu'il  pré- 
sentait en  exemple  de  la  peine  qu'il  faut  se 
donner  pour  faire  son  apprentissage  de  toute 
chose.  Il  rappelait,  enfin,  au  clergé  de  son 
temps,  lui  le  savant  solitaire,  membre  si  éminent 
de  ce  clergé  même,  en  lui  prêchant  l'amour  de 
l'étude  de  toute  science  et  de  tout  art,  ces  paroles 
de  Daniel  :  «  Ceuxqui  auront  été  savants  brille- 
ront comme  la  splendeur  du  firmament,  et  ceux 
qui  auront  été  justes,  comme  les  étoiles  dans  les 
perpétuelles  éternités;  »  «voyez,  disait-il,  quelle 
différence  il  va  entre  une  simplicité  sainteet  une 
justice  accompagnée  de  science  :  les  uns  ne  sont 
comparés  qu'aux  étoiles  ;  et  les  autres  le  sont  au 
ciel  même.-)) 

Voilà  comment  pensaient  et  parlaient  les  doc- 
teurs de  l'Eglise  ;  voilà  ce  qu'étaient  les  prêtres 
chrétiens  au  temps  des  Jérôme  et  des  Augus- 
tin :  et  ceux  de  nos  jours,  dans  le  pays  le  plus 
civilisé  du  monde,  élevés  aussi  bien  qu'eux  de 
l'Evangile  et  de  Celui  qui  leur  a  dit  :  «  Ins- 
truisez les  nations,  »  seraient  devenus  des  obs- 
curantistes par  pratique  et  par  système,  ne  se 
faisant  remarquer  que  par  une  hostilitéconstante 
à  l'égard  des  conquêtes  de  la  civilisation  ! 

Non,  toutes  ces  accusations  sont  menson- 
gères, sont  pures  calomnies.  Notre  clergé  tient 
et  tiendra  sa  partie  dans  l'avant-garde  de  tous 
les  progrès,  sans  cesser  de  porter  en  tête  le  dra- 
peau de  la  religion,  de  la  morale  et  delà  charité. 
Nous  en  avons  une  preuve  sur  la  table  où  nous 
écrivons,  dans  une  lettre  que  nous  venons  de  re- 
cevoir d'un  simple  curé  de  campagne,  dont  nous 
détachons  l'extrait  qui  suit  : 

«...  Je  fis,  il  y  a  quelques  années,  le  voyage 
de  Paris  avec  l'intention  d'en  rapporter  le  plus 
de  connaissances  que  je  pourrais,  et  avec  l'es- 
poir de  rentrer  dans  mon  village  plus  à  même 
d'initier  mes  paroissiens  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation moderne.  Je  me  flattai  surtout  de  pou- 
voir tirer  parti  de  la  visite  des  musées,  qui  de- 
vaient être,  selen  l'idée  que  je  m'en  étais  faite, 
des  espèces  d'écoles  muettes  sans  cesse  ouvertes, 
où  les  hommes  de  toute  classe  pouvaient  aller 
s'instruire  gratis.  Je  n'éprouvai  que  des  décep- 
tions. Vos  musées  ne  sont  que  des  expositions 
propres  à  causer  dans  l'œil  de  ceux  qui  les  visi- 
tent un  éblouissement.  La  multitude  des  pas- 
sants n'y  comprend  rien,  parce  que  les  objets  ex- 
posés ne  sont  point  accompagnés  d'explications 
courtes  qui  initieraient  plus  ou  moins  les  esprits 
aux  choses  curieuses  qui  y  sont  étalées.  Je  fis  la 
dépense  d'acheter  tous  les  livres  et  catalogues, 
et  je  me  donnai  beaucoup  de  peine  pour  les  con- 
sulter fort  en  détail  ;  je  n'y  trouvai  que  des  nu- 
méros et  des  intitulés  auxquels  je  ne  compre- 


mais  le  plus  souvent  rien  que  je  n'eusse  déjà 
compris  en  voyant  les  objetseux-raêmes.  Somme 
toute,  je  quittai  votre  capitale  les  yeux  éblouis 
de  ses  richesses,  mais  l'esprit  aussi  vide  de 
sciences  nouvelles  pour  moi  quesi  je  n'y  avais 
vu  que  les  boutiques  de  ses  rues  et  de  ses  passa- 
ges. Penser  que  les  gouvernements  s'occupent 
depuis  tant  de  siècles  d'accumuler  dans  ces  gale- 
ries scientifiques  et  artistiques  toutes  les  curio- 
sités de  la  surface  du  globe,  et  que  l'idée  ou  plutôt, 
peut-être  la  bonne  volonté  ne  soit  encore  venue 
à  un  seul  d'en  faire  de  véritables  écoles  d'ins- 
truction pour  le  peuple,  et  des  instruments  de 
vulgarisation  scientifique  !  Vous  devriez.  Mon- 
sieur, présenter,  à  ee  sujet,  une  requête  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  On  parle  par- 
tout aujourd'hui  de  populariser  l'instruction  : 
les  musées  de  tous  les  centres  de  population  se- 
raient un  des  moyens  les  plus  simples  d'y 
réussir  :  il  suffirait  de  quelques  explications  bien 
faites  mises  à  côté  des  objets  les  plus  curieux  et 
les  plus  importants  de  toute  catégorie.  Qu'en 
a-t-on  fait  jusqu'à  présent  ?  des  temples  à  énig- 
mes... » 

11  y  a,  dans  cette  lettre,  une  idée  féconde  et 
d'une  grande  importance,  que  nous  demandons 
à  nos  lecteurs  la  permission  de  développer  en 
nous  appuyant  sur  quelques  exemples  qui  seront 
en  même  temps,  pour  eux,  des  plus  instructifs 
en  ce  qui  concerne  la  science  des  anciens  papy- 
rus de  l'Egypte,  des  tablettes  en  briques  à  ins- 
criptions cunéiformes  de  l'ancienne  Ninive  et 
des  écritures  antiques  que  nous  présentent  a, 
déchiffrer  ces  médailles  du  vieux  monde. 

Nous  ne  serons  jamais  long  dans  nos  études  ; 
mais  on  ne  devra  pas  trouver  longue  une  exposi- 
tion qui  se  bornera,  sur  un  sujet  si  vaste  en  lui- 
même,  à  deux  articles  assez  courts,  qui  paraî- 
tront successivement. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu,  si  la  société 
humaine  s'organise  de  manière  à  éterniser,  dans 
son  sein,  le  régime  de  l'ignorance.  Il  a  mis  en 
elle  tous  les  instincts  contraires.  Allez-vous  pro- 
mener dans  un  musée  quelconque  et  vous  en 
serez  aussitôt  convaincu,  vous  y  verrez  une 
foule  avide  d'apprendre  et  de  comprendre  quel- 
que chose  à  tout  ce  qu'elle  voit.  Si,  par  un  ha- 
sard heureux,  un  objet  curieux  se  fait  remarquer 
par  l'accompagnement  d'une  petite  explication 
en  langue  vulgaire,  aussitôt  vous  voyez  des 
groupes  se  former  à  l'entour  et  s'y  arrêter. 
S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  soit  à  portée  de 
fournir  quelques  renseignements  sur  une  des 
choses  exposées,  et  qui  s'en  donne  la  peine, 
nouveau  groupe  qui  se  forme  à  ses  côtés  et  qui 
l'interroge.  La  foule  ne  demande  qu'à  connaî- 
tre. Mais  il  semble,  à  l'inspection  des  musées, 
qu'on  a  pris  à  tâche  de  lui  tout  cacher.  On  dira 
peut-être  que  ce  système  étrange  provient  d'une 
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petite  administration  d'étage  inférieur  qui  fait 
commerce  des  livrets  et  en  retire  profit.  Mais  de 
quel  poids  peut  être  une  aussi  mesquine  consi- 
dération devant  la  vulgarisation  de  la  science 
dans  les  foules?  D'ailleurs,  les  livrets  eux- 
mêmes,  ainsi  que  l'a  fait  observer  notre  hono- 
rable correspondant,  sont  faits  de  manière  à  ne 
pas  satisfaire  le  besoin  d'instrucîion  que  ressent 
le  public. 

Que  devrait-il  exister  dans  tous  les  musées  ? 
Aux  objets  importants  véritablement   curieux 
pour  la  science,  pour  l'art  ou  pour  l'industrie, 
devrait  être  annexée  une  note  bien  lisible  dont 
la  lecture  mettrait  immédiatement  le  passant  au 
courant  de  la  chose.  Voilà  ce  qui  devrait  être  à 
l'égard  des  objets  qui  ne  sont  pas  restés  des 
énigmes  pour  les  savants  eux-mêmes  de  la  spé- 
cialité. On  devrait,  par  exemple,  mettre  auprès 
d'une  inscription  de  l'ancienne  Egypte  qui  a  été 
déchiffrée  depuis  que  ChampoUion   le  jeune  a 
fourni  la  clef  de  ces  déchiffrements  :  l*'  l'espèce 
d'écriture,  soit  hiéroglyphique,  tout  à  fait  pri- 
mitive à  dessin  complet,  soit  linéaire,  soit  hié- 
ratique ou  sacrée,  soit  démotique  ou  populaire  ; 
2"^  la  date  où  l'objet,  soit  papyrus,  soit  inscrip- 
tion monumentale,   fut  découvert  ;  3°  l'époque 
où  l'écriture  fut  lue  pour  la  première  fois  et  le 
nom  du  savant  qui  la  lut  ;  4°  l'ère  ancienne  à 
laquelle  l'objet  se  rapporte  ou  au  moins  est  at- 
tribué ;  5''  enfin,  et  plutôt  encore  que  tout  le  reste 
la  traduction  en  langue  vulgaire  du  morceau 
déchiffré  ou  de  la  partie  de  ce  morceau  dont  on 
a  sous  les  yeux  l'original.  On  agirait  de  même  à 
l'égard  des  inscriptions  assyriennes  cunéiformes 
de   Ninive  et  de   Persépolis.    On  userait  des 
mêmes  procédés  pour  tous  les  objets  d'industrie 
et  d'art  qui  seraient  généralement  classés  parmi 
les  grands  chefs-d'œuvre,  on  y  mettrait  le  nom 
de  l'artiste  ou  de  l'ouvrier,  la  date  de  la  compo- 
sition et  surtout  une   explication   courte,   mais 
suffisante,  soit  du  sujet  de  l'œuvre  artistique, 
soit  du  but  et  du  jeu  de  l'œuvre  mécanique,  et 
ainsi  de  tout   ce   qui  serait  vraiment  digne  de 
fixer  l'attention,  aussi  bien  que  de  ce  qui  serait 
véritablement  instructif.  Le  passant  s'instruirait 
delà  sorte  sans  aucune  peine  en  parcourant  nos 
musées,   qui   deviendraient    des    moyens    tout 
puissants  de  vulgarisation  des  conquêtes  de  la 
science,  de  l'art  et  de  l'industrie.  Il  se   trouve- 
rait même  des  individus  en  qui  de  simples  ren- 
contres de  ce  genre  suffiraient  pour  éveiller  un 
talent  qui,  sans  elles,  aurait  été  à  jamais  perdu 
pour  la  société. 

L'Angleterre  a  eu  quelque  instinct  de  ce  que 
nous  proposons  ;  mais  instinct  bien  impercep- 
tible qui  ne  s'est  guère  manifesté  que  pour  les 
tableaux  au  bas  desquels  on  écrit,  dans  les  mu- 
sées, le  sujet  traité  par  l'artiste. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  nous  enten- 


dîmes un  jour  quelqu'un  fait  à  M.  Champolion, 
le  frère  du  célèbre  inventeur  de  la  clef  des  hié- 
roglyphes cette  question  :  «  Sait-on  mainte- 
nant ce  que  signifient  les  caractères  hiéroglyphi- 
ques qui  couvrent  les  quatre  faces  de  l'obélisque 
de  Louqsor,  lequel  décore  d'une  manière  si  ori- 
ginale notre  place  de  la  Concorde  ?  »  M.  Cham- 
poUion répondit  affirmativement  :  «  Oui,  dit-il, 
tout  à  peu  près  est  expliqué  ;  il  ne  reste  plus  que 
quelques  signes  qui  laissent  encore  des  doutes.  » 
Or,  qui  s'est  aperçu,  depuis  ces  vingt-cinq  à 
trente  ans,  de  ces  découvertes  si  curieuses  dans 
l'art  de  lire  les  écritures  anciennes  ?  Des  mil- 
lions de  personnes  ont  passé  devant  le  fameux 
obélisque,  ont  rêvé  à  ses  pieds  en  regardant  les 
figures  qu'il  porte  si  distinctement  gravées  sur 
ses  quatre  côtés,  ont  désiré  vivement  en  connaî 
tre  le  sens,  et  sont  encore  à  satisfaire  ?  Non 
sommes  de  ces  personnes;  nous  avons  cepen- 
dant fait  quelques  démarches  en  vue  d'obtenir 
satisfaction  à  notre  curiosité,  et  toutes  ces  dé- 
marches ont  été  sans  fruit. 

L'Etat  n'aurait-il  pas  dû,  depuis  bien  long- 
temps, faire  mettre,  au  bas  de  cette  prodigieuse 
pyramide  monolithe,  quatre  marbres  de  la  hau- 
teur du  grillage  qui  en  entoure  la  base  et 
accessibles  à  tout  œil,  portant  lisiblement  écrite 
la  traduction  plus  ou  moins  certaine  de  ces 
hiéroglyphes  curieux  de  l'Egypte  ancienne,  qui 
posent  là,  comme  une  énigme  éternelle  devant 
les  passants,  portant  aussi  une  courte  notice 
sur  les  savants  qui  ont  à  peu  près  réussi  à  les 
lire.  Si  on  n'a  pu  encore  lever  toutes  les  diffî 
cultes,  on  le  dit  dans  la  notice,  et  quant  à  l'in- 
terprétation découverte  on  la  donne.  Si  l'on 
avait  fait  cela,  qui  oserait  dire  que  parmi  les 
millions  d'individus  qui  ont  passé  devant  notre 
obélisque,  plusieurs  Champollions  ne  se  fussent 

pas  révélés  ? Est-ce  pour  renouveler  la  fable 

du  sphinx  qu'on  l'a  posé  là  ? 

En  cas  qu'il  arrive  quelque  jour  qu'un  minis- 
tre de  l'instruction  publique  fasse  ce  que  nous 
désirons,  nous  laissons  acte  de  la  lettre  que 
nous  avons  citée,  afin  qu'honneur  soit  rendu 
à  l'humble  prêtre,  qui  en  est  l'auteur,  de  l'idée 
première  qui  aura  donné  naissance  à  l'heureuse 
réforme. 

Passons  à  la  partie  vraiment  intéressante  de 
notre  étude,  laquelle  doit  en  confirmer  la  thèse 
par  quelques  exemples. 

(A  suivre)  Le  Blanc. 

VARIÉTÉS. 

LA  CHARTE  DU  JOURNALISME  CATHOLIQUE 

Le  morceau  que  nous  reproduisons  ci-dessous 
est  un  acte  du  Concile  d'Amiens  en  1849. 
Ce  décret  émanait^  pour  la  rédaction^  de  l'abbé 
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Gerbet,  journaliste  expert  et  fondateur  du  Mé-  «  H  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelles  idées 
morial  catholique.  Dans  cet  acte  conciliaire,  qui  dominaient,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore, 
fut  très  loué  à  Rome,  on  indique  les  droits  et  sur  les  questions  liturgiques.  On  ne  connaissait 
les  devoirs  des  écrivains  qui  se  consacrent, dans  presque  pas  les  Constitutions  apostoliques  tou- 
la  presse  périodique,  à  la  défense  de  l'Eglise  et  chant  ces  matières,  on  avait  une  répugnance 
des  intérêts  sacrés  que  représente  la  Chaire  préconçue  contre  la  sainte  XzÏMrç-ze  romame,  et 
apostolique.  Nous  enregistrons  donc  cette  pièce  la  science  ecclésiastique  était  tellement  obli- 
à  bon  escient  :  c'est  la  grande  charte  du  journa-  térée  sur  certains  points  que  la  liberté  si  dan- 
lisnie  chrétien.  gereusede  fabriquer  des  livres  liturgiques  par- 

«  On  voit  de  nos  jours,  dit  le  concile,  un  ticuliers,  ou  de  les  changer  à  volonté,  était  con- 
grand  nombre  d'écrivains  catholiques,  ecclé-  sidérée  par  beaucoup  de  gens  comme  l'état  nor- 
siastiques  et  laïques,  s'empresser  de  payer  leur  mal  et  régulier,  Tout  le  monde  sait  que  c'est  à 
tribut  à  la  religion  par  des  livres  et  même  par  une  salutaire  controverse  qu'il  faut  attribuer  en 
des  feuilles  périodiques.  Cette  ardeur  à  écrire  grande  partie  les  lumières  jetées  sur  cette  ques- 
peut  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  tion  et  le  mouvement  des  esprits,  eu  présence 
mal,  selon  la  direction  qui  lui  est  donnée;  il  duquel  tant  d'évêques  et  de  synodesont  pu  faire 
faut  donc  employer  certaines  précautions,  afin  exécuter  plus  fa<;ilement  les  Constitutions  apos- 
de  prévenir  tous  les  excès  autant  que  possible,  toliques  relatives  à  la.  liturgie. 
Mais,  en  même  temps,  nous  devons  juger  avec  «Dans  ces  conflits,  il  arrive  souvent,  et  ceci 
la  plus  grande  équité  les  résultats  de  ces  tra-  ^^  doit  pas  être  mis  en  oubli,  que  les  écrivains, 
vaux,  afin  qii  on  réprimant  la  licence,  on  n  en-  jj^^t  les  efforts  tendaient  à  amener  un  meilleur 
trave  pas  un  zèle  digne  d  éloges.  état  de  choses  sur  les  points  en   question,  vo- 

ce Au  milieu  de  la  fermentation  des  esprits  .aient  ces  hommes,  même  pieux,  les  traiter  de 
sont  survenues,  il  y  a  plusieurs  années,  des  délateurs  emportés,  non-seulement  à  cause  de 
choses  blâmables  et  même  déplorables,  qui  ont  a\xe\Qnesexa aérations  et  de  quelques  vivacités 
faitgemir  1  Eglise  de  Jesus-Chnst  Ensuite  se  ea^ces.s/res  qu'on  pouvait  en  effet  leur  reprocher, 
sont  montres  aussi  de  divers  côtes  des  défauts  et  mais  à  cause  du /bn^^  même  rfe  la  cause  qu'ils 
des  taches  qui  ont  certainement  fait  tort  a  des  soutenaient.  L'événement  a -prouvé  que  ces  re- 
controverses utiles.  Mais  il  a  été  fait  davantage  proches  n'étaient  pas  conformes  à  l'équité,  puis- 
encore  pour  le  bien  et  1  avantage  de  1  Eglise,  et  ,-y  ^^^  é^i^ent  aujourd'hui  que  les  efforts  qui 
peut-être  quelques  esprits  en  ont-ils  trop  perdu  avaient  donné  lieu  à  toutes  cesinculpations,  ont 
le  souvenir.  enfin  abouti  à   cet  heureux    résultat  doit    le 

((  Si  nous  revenons  par  la  pensée  au  commen-  Saint-Siège  apostolique  et  l'Eglise  se  réjouis- 
cément  de  cette  période  où  l'ardeur  des  dissen-  sent.  Si  tout  le  mondevoulaitbien  avoir  présen- 
sions  a  prévalu,  nous  verrons  qu'alors,  dans  te  à  l'esprit  cette  importante  expérience,  on  ré- 
nolre  pays,  dominaient,  soit  chez  les  fidèles,  .soit  sisterait  plus  aisément  à  l'entraînement  irréfié- 
parmi  une  partie  du  clergé,  des  opinions  mal-  chi  qui  fait  lancer  des  accusationsde  la  même 
heureuses  plus  ou  moins  opposées  aux  prérog a-   espèce,  ce  dont,  aujourd'hui  encore,    quelques 


par  le  siècle  précédent.  Or,  peu  à   peu,  grâce  à  avant  tout,  prendre  garde  que  la  volonté  de  l'E- 

une  discussion  énergique,    les  préjugés  se  sont  gliseatoujoursétédelaisserauxauleurs,quin'en 

dissipés,  les  saines  opinions  se  sont  ranimées  et  seignent  pas  les  règles  relatives  à  la  doctrine, 

ont  prévalu.  aux  bonnesmœurs  etaugouvernementecclésias- 

«  Il  faut  se  rappeler  aussi  la  célèbre  lutte  des  ticjue,  la  jouissance   d'une  liberté  convenable 

écrivains  catholiques  contre  cet  état  de   choses  dans  les  controverses,  car  l'obéissance  catholi- 

persislant  et  déjà  comme  invétéré,  qui,  foulant  que  consiste  dans  une  soumission  légitime  et  non 

aux  pieds  la  liberté  de  l'Eglise  dans  l'éducation  dans  une  compression  arbitrai  re  des  esprits. Weii 

de   la  jeunesse,   préparait  pour  un   terme  peu  nécessaire  quetoutcequiestsanctionnépar  l'au- 

éloigné   la  ruine   inévitable  de  la   religion  en  toriité  de  l'Eglise  reste  à  l'abri  de  toute  atteinte, 

France.  Cette  lutte,  soutenue  pendant   un  long  il  est  aussi  équitable  et  utile,   ces   limite^;  étant 

espace  de  temps,  a  tellement  remué   les  esprits  posées,  qu'il  y  ait  des  controverses  dont  l'effet, 

des  catholiques;  leur  volonté,  sous  la  direction  à  la  longue,  est  d'éviter  ou  de  réali-ser  le  déve- 

de  l'épiscopat,  s'est  tellement  accrue  et  fortifiée,  loppement  de  la  science  ecclésiastique.  Plus  il 

qnc  le  pouvoir  politique  a  pu  lui  céder.  La  masse  importe  de  maintenir  avec  fermeté,  à    l'époque 

dont  la  compression  étouffait  partout  la  vie  s'est  où  nous  sommes  ,  les  lois  destinées  à  réprimer 

disloquée,  et  un  champ  plus  libre  a  été  ouvert  à  la  licence,  et  plus  il  est  nécessaire  d'user  d'une 

la  réédifîcation  chrétienne.  grande  modération  à  l'égard  des  écrivains  re- 
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commandables,  afin  de  leur  assurer,  conformé- 
ment aux  règles  de  l'Eglise,  une  liberté  et  une 
sécurité  raisonnables.  Rien,  en  effet,  n'ébranle 
peut  être  plus  fortement  dans  les  âmes  l'obéis- 
sance prescrite  par  le  droit,  que  l'amour  immo- 
déré de  la  domination  exigeant  l'obéissance,  a- 
lors  que  le  droit  ne  la  commaude  pas. 

«  Ce  tempérament  nécessaire  de  l'autorité  à 
l'égard  des  écrivains  catholiques,  les  Souverains 
Pontifes  l'ont  toujours  recommandé,  soit  par 
leurs  constitutions,  soit  par  leur  manière  d'agir. 
L'un  d'eux,  Benoît  XIV,  si  célèbre  par  sa  scien- 
ce et  son  équité,  a  établi  des  règles  pleines  de  sa- 
gesse dont  il  est  nécessaire  que  l'esprit  soit  ob- 
servé chez  nous  pour  que  la  faculté  légitime 
d'opiner  et  d'écrire  soit  à  la  fois  dirigée  et  pro- 
tégée. 

((  Voici,  en  effet,  les  avis  que  le  Pape  donne 
aux  rapporteurs  et  aux  consulteurs^de  la  Con- 
grégation de  l'Index,  leur  ordonnant  de  s'y 
conformer  dans  l'examen  et  le  jugement  des  li- 
vres : 

((  Qu'ils  se  souviennent  que  leur  charge  ne 
((  leur  est  pas  confiée  pour  qu'ils  recherchent, 
((  par  tous  les  moyens,  à  procurer  la  proscrip- 
((  lion  du  livre  soumis  à  leur  examen,  mais 
«  pour  l'examiner  avec  une  application  vigi- 
{(  lante  et  un  esprit  calme,  de  manière  à  pou- 
«  voir  en  rendre  compte  fidèlement  à  la  Con- 
((  grégation  et  lui  faire  connaître  les  véritables 
«  raisons  qui  doivent  motiver  un*  jugement 
((  équitable,  la  proscription,  la  correction  ou  le 
«  renvoi,  selon  que  le  livre  mérite  l'un  ou 
((  l'autre. 

((  On  a  eu  soin,  jusqu'à  présent,  etilen  sera 
«  toujours  ainsi,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
((  n'admettre  comme  rapporteurs  ou  comme 
((  consulteurs  dans  ladite  congrégation  que  des 
((  hommes  versés  dans  la  science  à  laquelle  ont 
«  rapport  les  livres  dont  l'examen  leur  est  res- 
«  pectivement  confié.  C'est  aux  artistes  seuls 
«  qu'il  appartient  de  donner  un  avis  sur  des 
«  œuvres  d'art.  Mais  si  par  erreur  on  confie 
«  à  quelque  censeur  ou  consulteur  ladiscussion 
((  d'une  matière  étrangère  à  ses  études  parti- 
«  culières,  et  si  celui  qu'on  a  choisi  le  recon- 
«  naît  à  la  lecture  du  livre,  il  se  rendra  coupa- 
((  ble  devant  Dien  et  devant  les  hommes,  qu'il 
«  le  sachebien,  s'il  ne  s'empresse  d'en  instruire 
((  la  Congrégation  ou  son  secrétaire,  confessant 
«  qu'il  n'a  pas  les  connaissances  nécessaires 
«  pour  ce  travail  et  demandant  qu'on  mette  à  sa 
«  place  quelqu'un  qui  en  soit  capable... 

«  Qu'ils  sachent  qu'on  doit  juger  des  opinions 
«  et  des  sentiments  divers  exprimés  dans  cha- 
«  que  livre  avec  un  esprit  libre  de  tout  préjugé. 
((  Qu'ils  mettent  de  côté  toute  affection  parli- 
«  culière  de  nation,  de  famille,  d'école,  d'ins 
((  titut  :  qu'ils  fassent  abstraction  de  l'esprit  de 


((  parti,   qu'ils   aient  uniquement    des^ant    les 

«  yeux  les  dogmes  de  la  sainte    Eglise  et  la 

((  doctrine  commune  des   catholiques,   qui  est 

((  contenue  dans  les  décrets  des  conciles  géné- 

((  raux  /dans  les  constitutions  des  Pontifes  ro- 

((  mains  et  dans  le  consentement  des  Pères   et 

«  des  docteurs  orthoxes.  Qu'ils  se  rappellent  qu'il 

((  est  des  opinions  en  grand    nombre  qui  pa- 

((  raissent  plus  certaines  à  une  école,  à  un  ins- 

«  titut,   à  une  nation,  et  qui^   cependant   sont 

((  rejetées  et  attaquées  par  d'autres  catholiques. 

((  sans  aucun  détriment  de  la  foi  ou   de  la  reli- 

«  gion,  tandis  que   les  opinions  contraires  sont 

«  soutenues,  le  Siège  apostolique  le  sachant  et 

((  le   permettant,   et   laissant    chaque   opinion 

«  de  cette  nature  dans  le  degré  de  probabilité 

«  qu'elle  peut  avoir. 

((  Nous  avertissons  aussi  que  l'on  doit  avoir 
((  grand  soin  de  se  rappeler  qu'on  ne  peut  por- 
«  ter  du  véritable  sens  d'un  auteur  un  jugement 
«  équitable,  si  on  n'a  lu  son  livre  dans  toutes 
«  ses  parties  et  si  on  n'a  pris  la  précaution 
«  de  comparer  entre  eux  les  divers  passa- 
«  ges.  Que  Ton  ait  grande  attention  de  ne 
((  pas  perdre  de  vue  le  dessein  général  de 
«  l'auteur  et  le  but  qu'il  se  propose,  afin  de 
«  ne  pas  juger  sur  telle  ou  telle  proposition 
((  détachée  du  contexte  et  examinée,  abstrac- 
((  tion  faite  de  l'ensemble  du  livre.  Il  arrive  sou- 
((  vent,  en  effet,  qu'un  auteur  exprime  en 
((  certains  endroits,  négligemment  et  obscuré- 
«  ment,  ce  qu'il  explique  ailleurs  indistincte- 
((  ment  et  avec  netteté  ;  de  sorte  que  les 
((  paroles  obscures  qui  présentaient  les  appa- 
«  rences  d'un  mauvais  sens  se  trouvent  éclai- 
«  rées  et  que  la  proposition  douteuse  devient 
((  irréprochable. 

«  Si  des  expressions  équivoques  échappent 
((  à  un  auteur  d'ailleurs  catholique  et  d'une 
((  réputation  hors  d'atteinte  sous  le  rapport  de 
«  la  doctrine  et  de  la  religion,  la  justice  de- 
«  mande  que  ses  paroles  soient,  autant  que 
((  possible,  expliquée  avec  bienveillance  et  pri- 
((  ses  dans  le  bon  sens. 

«  Que  les  censeurs  et  consulteurs  aient  tou- 
((  jours  présentes  ces  règles  et  autres  sembla- 
«  blés,  qu'ils  trouveront  facilement  dans  les 
((  auteurs  qui  traitent  de  ces  matières.  Ils 
((  pourront  ainsi,  dans  l'accomplissement  de 
((  leur  charge,  observer  tout  ce  qu'ils  doivent 
((  à  leur  conscience,  à  la  réputation  des  au- 
«  teurs,  au  bien  de  l'Eglise,  à  l'utilité  des  fi- 
«  dèles.... 

«  Dans  l'instruction  de  notre  prédécesseur  le 
((  pape  Clément  VIII,  que  nous  avons  déjà  ci- 
«  tée,  il  est  dit  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
((  de  prudence  :  ((  Les  choses  qui  peuvent 
((  nuire  à  la  réputation  du  prochain,  et  surtout 
i(  à  la  réputation  des  ecclésiastiques  et  des  pria- 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ  183 

«  ces,   celles   qui  sont    contraires  aux  bonnes       «  On  voit    par    ces    règles,    non-seulement 
«  mœurs  et  à  la    discipline  chrétienne  doivent   quelle  charité  les  écrivains  catholiques  doivent 
«  être  corrigées  (1),  »  Puis,  un  peu  plus  bas  :   observer  entre    eux,   mais  aussi  avec   quelle 
((  Que  l'on  écarte  les  bons  mots  et  les   railleries   équité   paternelle  l'autorité   ecclésiastique  doit 
((  lancées  contre  la  réputation   du   prochain  et    procéder  à   leur  égard.  Il  faut  entourer  d'une 
«  susceptibles;  de  diminuer  la  bonne    opinion   bienveillance  particulière  les  écricaina  laïques, qui 
((  que  peuvent    avoir  de  lui   les    autres    hom-   bien  qu'impliqués  dans  les  affaires   du  siècle, 
((  mes.  »  Et  plût  à    Dieu  qu'en  ce  temps  de  li-   consacrent  spontanément  leurs  travaux  et  leur 
«  cence  et  de  désordre,  on  ne  vît   point  paraître   vue  à  la  défense  de   la   religion  et   remplissent 
«  tant  de  livres  de  cette  espèce  dont  les  auteurs,   ainsi  un  double  office  pour  lequel  on   ne    doit 
«divisés    de    sentiment,    se  déchirent  et  s'ac-   pas  montrer  peu  d'estime.  Si  autrefois,  dans  des 
((  câblent  d'injures  les   uns  les   autres,    flétris-   circonstances     plus   favorables,   beaucoup    de 
«sant  de  leur  censure  des  opinions  que  l'Eglise   membres    du  clergé    pouvaient  consacrer  un 
«  n'a  pas     encore    condamnées,     poursuivant   temps   considérable  à     composer    de    savants 
«  leurs  adversaires,  l'école  et  le  corps    auquel   ouvrages  dans  l'intérêt  de    l'Eglise,    presque 
((  ils  appartiennent,  et  les  tournant  en  ridicule   tous,  aujourd'hui,  sont  enchaînés  incessamment 
«  au  grand  scandale  des   bons  et  à    la  grande   par   les   devoirs  du   ministère   sacré,   de  sorte 
((  joie  des  hérétiques,  qui    triomphent  de    voir  qu'il  n'ont  plus  la  même  liberté   pour  écrire, 
«les  catholiques,   divisés,  se    déchirer    de   la  II  est  donc  très-utile    que  des   auteurs   laïques, 
«  sorte.  Nous  comprenons  bien  qu'il   n'est  pas   voués  de  cœur  et  d'âme  à  la  foi  catholique  et 
«  possible  que  toute  discussion   soit   bannie  du   diuSsiintSiègeviennents'adJoindreenauxiliaires 
«  monde,  surtout  en   un    temps  où   le  nombre   à  la  milice  ecclésiastique.  En  ouire,  qui  ne  com- 
«  de  livres  augmente  incessamment  :  «  car,   il   prend  que  les  laïques,  surtout  dans  la   polémi- 
«  n'y  a  pas  de  bornes  k  la  manie    de   faire   des   que   quotidienne,    peuvent   sans   inconvénient 
«  livres,  «comme  il  est  dit  dans  ïEcclésiaste  (2),    mettre  en  avantbien  des  choses  qu'il   ne  serait 
«  et  nous  savons,  d'ailleurs,  que  de  la  discussion   pas   également  convenable  de  voir  soutenues 
«  peut  quelquefois  résulter  un  très-grand  bien,   par  des  ecclésiastiques.   Ceux-ci   s'élancent  au 
«  mais  nous  n'en   avons  pas   moins  raison   de   combat  avec  plus  d'impétuosité,  et  c'est  préci- 
«  vouloir  que,  dans  la  défense  des  opinions,  on   sèment  pour  cela  qu'ils  ont  besoin   d'une  atten- 
«  garde  la  mesure,  et,  dans  les  écrits,  la  mode-   tion    plus   vigilante  pour  observer  les   règles 
«  ration  chrétienne.  «  Ce  n'est  pas  inutilement,    prescrites  par  le   Souverain-Pontife  que  nous 
«  dit  saint    Augustin,   que   les    esprits   s'exer-   venons  de  citer  et  pour  conseroer  en  ^ow^^a/brT/îe 
«  cent,  pouvu  que  la   discussion  soit  modérée   rfes  sames/JoroZes.  Mais  quant  on  reconnaît  que 
«  et  que  ceux  qui  disputent  ne  s'imaginent  pas   leurs  travaux,   pjis  dans  leur  ensemble,    sont 
«  savoir  ce  qu'ils  ignorent  (3).  ))  Ceux  qui,   pour   dignes  d'éloges,  il  ne  faut  pas  se  choquer  outre 
((  excuser  l'âpreté  de  leurs  écrits,  parlent  d'ar-   mesure  de  quelques  taches  accidentelles  échap- 
«  deur  pour  la  vérité  et  de  zèle  pour  la   pureté   pées  à  l'inattention  d'une  plume  trop  rapide  ou 
«  de  la  doctrine,  devraient  comprendre  qu'il  faut   qu'une  ardeur  excessive  n'a  pas  su  prévenir,  et 
«  également  tenir  compte  de  la  vérité,  de  la  dou-   nous  pensons  qu'en  ces  occasions  il  vaut  mieux 
«  ceur  évangélique  et  de  la  charité  chrétienne...    leur  adresser  des  avis  bienveillants  que  de  durs 
«  Que  l'on  réprime  donc  la  licence    de    ces   reproches.  Du  reste,  nous  nous  plaisons  à  don- 
«  écrivains  qui,  ainsi  que  le  disait  saint  Augus-   ner  à   plusieurs  de   ces  écrivains,  les  louanges 
«  tin,   «  attachés  à   leur  opinion,     non    parce   que  méritent  leur  ardeur  pour  la  défense  de   la 
«quelle  est  vraie,   mais  parce  que   c'est  leur   vérité,  l'oubli  de  leur  propre  intérêt,  la  patience 
«  opinion     (4),  »    non-seulement    blâmant  les   dans  l'adversité,  la   modération  dans  la  pros- 
«  opinions  des  autres,   mais  encore  les  quali-    périté  et  quelquefois  l'éclat  du  talent. 
«  fient  et  les    défient    avec  grossièreté;    qu'il       ^^^^^^  ^^^.^^^  1^  rappeler  aussi,  il  est  néces- 
«  ne  soit  permis  à  personne  de  présenter  dans   ^aire  qu'une  bonne  direction  mette  les  écrivains 
«  ses  écrits  ses  opinions   particulières    comme   ^  l'ab^^i  des  erreurs  et  des  fautes   où  ils  pour- 
«  des  dogmes  certains  et  définis  par  1  Eglise,  ni   raient  tomber.  C'est  pourquoi  nous  les   avertis- 
«de  traiter  d  erreurs   les   opinions  contraires;    sons  et  nous  les  conjurons  de  ne  jamais  oublier 
«  car  rien  ne  serait  plus  propre  a  exciter  des        .j,^  remplissent  dans  l'armée  du  Seigneur  le 
«  troubles  dans    Eglise,  à  susciter  ou  à  entre-   ^le  rfe  ^roV  auxiliaire;  que  tout   le   monde 
«tenir  la  discorde  parmi  les  docteurs  et  a  dis-    n'e.st  pas  appelé  à  traiter  les  questions  théolo- 
«  soudre  les  liens  de  la  chanté  chrétienne  (5).  »   ^-^^/^^   ^Jj^  ^^.„^^^  ^^^^    g^ience  très-peu  ré- 
pandue parmi  les  laïques,  et  que,   par  conse- 
il) TU.  de  correctione  lihror,,  2.  -•  g.  Faciendi paires  quent   lorsque  de  telles  questions  se  présentent, 

liljrns  nuUus  e.ftfni.9  {Errlcs.,  xu,  12).- 3,  Enc/nr.,r.    ji  u,,  '    p_„7f  trè^-utilp    de    consulter   des   eccle- 
lix,t.  VLp.  geOf'dit.  Migne. -4.   Conf..  XIL  c.  20,   il  leur  serait  tre.s  Utile  ae   ^P^^^^!^^^ /^^''.J^^j 
n-  31.  t.  1,  p.  839.  -  5.  Bulle  :  Sollicita  ctprorida.         siastiques  distingues  par  la  doctrine,  la  piete  et  La 
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prudence  et  de  recevoir  leur  arts. Ils  saventaussi 
que  la  sagesse  chrétienne  impose  le  devoir  de 
n'entreprendre  les  choses  difficiles  qu'après  mû- 
re réflexion  et  qu'avec  les  appuis  nécessaires. 
Ils  ont  à  cœur  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  droite 
voie  de  la  vérité;  qu'ils  persévèrent  donc  dans 
cette  ferme  et  salutaire  conviction  que  le  moyen 
assuré  d'atteindre  ce  but  est,  en  écrivant^ 
d'avoir  toujours  les  yeux  tournés  vers  l'épis- 
copat,  et,  avant  tout  et  surtout,  vers  le  Siège 
apostolique.   » 


Chronique  hebdomadaire 

Offrande  du  diocèse  du  Mans  au  Saint  Père.  —  Récep- 
tion solennelle  des  pèlerins  du  Mans.  --  Discours 
que  leur  adresse  le  Saint-Père  ;  Deux  manières  dont 
Dieu  parle  :  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre  ;  les 
bonnes  processions  interdites;  les  mauvaises  proces- 
sions provoquées. —  Compte rendu'analytique  du  qua- 
trième congrès  catholique  du  Nord:  Œiavres  diverses; 
la  corporation  ouvrière  chrétienne. 

24  novembre  1876. 

Rome.  —  Les  pèlerins  du  Mans,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ont  êtes  reçus  en  audience  so- 
lennelle par  le  Saint-Père,  le  15  de  ce  mois. 
Mais  ce  n'est  pas  220,000  francs  qu'ils  ont  offerts 
au  Pape  pour  le  denier  de  Saint-Pierre  ;  c'est 
120,000  francs  seulement,  lesquels,  joints  à 
26,000  francs  offerts  en  deux  autres  circons- 
tances, forment  un  total  de  146,000  francs  pour 
le  diocèse  du  Mans,  cette  année.  C'est  déjà  un 
beau  denier. 

En  se  présentant  à  eux  dans  la  salle  du  con- 
sistoire où  ils  étaient  réunis,  le  Pape  était  en- 
touré et  suivis  de  cinq  cardinaux,  de  plusieurs 
archevêques  et  évéques  de  la  cour  ecclésias- 
tique et  laïque.  Notre  nouvel  ambassadeur  près 
le  Saint-Siège,  Son  Exe.  M.  le  baron  Baude,  as- 
sistait à  cette  audience  auprès  des  cardinaux. 

Mgr  d'Outremont,  qui  présidait  lui-même  le 
pèlerinage  de  ses  diocésains,  a  lu  une  adresse 
qui  a  vivement  ému  le  Pape  et  l'assistance. 
L'énergie  des  affirmations  doctrinales  de  l'é- 
vêque,  parlant  au  nom  de  son  diocèse,  la  con- 
viction profonde  d'un  avenir  triomphant,  la  re- 
vendication des  droits  de  l'Eglise,  aussi  bien 
que  les  témoignages  de  la  piété  et  du  dévoue- 
ment des  pèlerins,  étaient  revêtus  d'un  langage 
très-noble.  On  a  remarqué  que  le  Pape  se  re- 
dressait et  approuvait  souvent  du  regard  et  du 
geste. 

Le  Saint-Père  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Dieu,  mes  très-chers  enfants,  parle  de  fa- 
çons fort  diverses;  parfois,  par  exemple,  il 
parle  au  milieu  du  fracas  du  tonnerre  et  des 
tempêtes;  et,  d'autres  fois,  sa  voix  est  sem- 
blable aux  doux  murmures  d'un  souffle  léger.  Il 


parla  de  la  première  manière  sur  le  mont  Sinaï, 
lorsque  le  peuple  juiî,  épouvanté,  pria  Moïse  de 
faire  taire  le  Seigneur  :  Non  loquatur  nobis  Do- 
minus,  ne  forte  moriamur;  que  Dieu  ne  nous 
parle  pas  d'une  façon  aussi  terrible,  autrement 
nous  mourrons  tous  d'épouvante. 

«  Dieu  employa  le  second  mode  lorsqu'il 
parla,  un  jour,  à  Elle,  et  c'est  celui  dont  il  se 
sert  près  des  âmes  en  s'y  insinuant  sans  bruit 
avec  la  suavité  et  la  douceur  d'un  air  léger. 

«  Cest  là  précisément  votre  langage,  mes 
chers  enfants,  et  telle  est  la  nature  des  paroles 
qui  viennent  de  sortir  de  la  bouche  de  votre 
pasteur,  l'évêque  du  Mans,  paroles  inspirées  de 
l'esprit  de  Dieu  et  adressées  en  votre  nom,  avec 
amour  et  tendresse,  au  Vicaire  de  Jésus  cru- 
cifié. C'est  également  Dieu  qui  inspire  toutes 
vos  pieuses  réunions,  vos  pèlerinages  et  ces 
saintes  processions  qui  se  dirigent  de  tous  les 
côtés  vers  Rome,  afin  d'y  vénérer  les  tombes  des 
saints  Apôtres. 

«Dimanche  dernier,  l'Eglise  sainte  à  proposé 
à  nos  méditations  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jaïre,  et,  à  cette  occasion,  on  vit  se  produire 
deux  processions  bien  différentes.  Eh  bien!  fils 
bien-aiméSj  je  profiterai  du  sujet  de  cet  Evan- 
gile pour  vous  adresser  quelques  paroles  d'en- 
seignement. 

((  Un  prince  de  la  Synagogue,  connaissant 
l'amour  et  la  charité  inépuisables  que  Jésus- 
Christ  portait  aux  malheureux,  se  présenta  à  lui , 
s'humilia  a  ses  pieds,  et,  le  cœur  plein  de  foi  et 
de  confiance,  il  lui  dit:  Domine,  Jilia  mea  modo 
defuncta  est;  sed  veni,  impone  manum  tuam  su- 
per eam,  et  vivet.  Jésus-Christ  étaitalors  entouré 
d'une  foule  de  bonnes  âmes  qui, comme  en  proces- 
sion, le  suivaient  animées  non-seulement  du 
désir  de  le  voir,  mais  aussi  de  l'entendre,  d'ad- 
mirer ses  prodiges,  de  suivre  les  traces  de  ses 
pieds  et  aussi  d'imiter,  autant  que  possible,  ses 
exemples. 

«  Touché  delà  prière  du  prince  de  la  Syna- 
gogue, Jésus-Crist  se  dirige  vers  la  maison,  et 
là,  il  trouve  une  autre  procession  d'un  caractère 
assurément  bien  différent.  Il  voit  d'un  côté  une 
troupe  tumultueuse  de  gens,  et,  de  l'autre,  des 
musiciens  qui  se  tenaient  là  prêts  à  accompa- 
gner la  jeune  fille  au  sépulcre. 

((  Jésus-Christ  s'avance  au  milieu  de  cette 
procession  d'individus  non  croyants  et  il  leur 
crie  :  Recedite,  non  est  mortuapuella,  sed  dor- 
mit; que  ïaiites-\ous  ici?  relirez-vous,  la  jeune 
fille  n'est  pas  morte;  elle  dort  seulement.  Mais 
Jésus  eut  à  peine  prononcé  ces  paroles  que  tous 
se  mirent  à  se  moquer  de  lui  :  et  deridebant  eum. 
Néanmoins  Jésus-Christ  entra  dans  la  maison 
et  prit  par  la  main  la  jeune  fille  ,  qui  ressuscita 
aussitôt,  se  tenant  debout  et  pleine  de  vie. 

«  Je  ne  sais,  mes  chers  enfants,   si  vous  êtes- 
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informés  qu'ici  encore,  en  Italie,  il  se  fait  des 
processions.  Des  bonnes?  non,  on  n^en  veut 
plus.  Des  mauvaises  ?  oui,  on  les  provoque  et 
on  les  protège.  Ainsi,  si  Jésus-Christ  doit  comme 
cela  convient,  traverser,  dignement  accompagné 
les  rues  de  la  cité  afin  de  se  rendre  dans  la 
maison  des  infirmes,  des  moribonds,  les  récon- 
forter de  sa  toute-puissance  et  de  sa  divine 
présence,  on  ne  veut  pas  le  permettre,  on  s'y 
oppose.  Il  va  sans  dire  que  ce  sont  là  des  pro- 
cessions de  bonnes  âmes  qui  veulent  être  et  se 
montrer  CATHOLIQUES.  De  nos  jours,  il  est  vrai, 
on  veut  faire  une  distinction  entre  lecaiholique 
et  le  chrétien.  C'est  là  une  chose  honteuse,  car 
les  chrétiens  ont  toujours  été  les  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ  ;  mais  malheureusement  cette 
distinction  est  nécessaire  aujourd'hui  qu'il  se 
produit  tant  de  faux  chrétiens. 

«  Donc,  en  résumé  l'accompagnement  des 
confraternités,  des  congrégations  et  beaucoup 
d'autres  signes  extérieurs  de  religion  sont  abso- 
lument interdits. 

«  Toutefois,  s'il  vient  à  mourir  un  individu 
qui  a  fait  ostentation  et  a  maintenu  jusqu'à  la 
fin  un  esprit  d'incrédulité  et  de  sectaire  ;  si,  dis- 
je.  un  individu,  marqué  au  coin  de  ce  que  l'on 
appelle  la  libre  pensée,  vient  à  mourir,  oh  ! 
alors,  il  n'existe  plus  aucune  prohibition  ;  il  est 
conduit  au  tombeau  accompagné  de  milliers 
d'individus  de  la  même  catégorie,  entouré  de 
nombreuses  associations  avec  leurs  drapeaux, 
et  porté  pompeusement  sur  un  superbe  char  tiré 
par  des  coursiers  écumants;  puisse  succèdent 
sur  sa  tombe  des  incrédules  de  toute  sorte,  qui 
prononcent  des  discours  empreints  des  plus 
graves  erreurs  et  même  souillés  des  plus  abomi- 
nables blasphèmes.  Non,  il  n'y  a  plus  de  prohi- 
bition, plus  d'obstacles  quelconques;au  contraire 
on  accorde,  comme  récompense,  la  plus  large 
protection  à  celui  qui  s'est  moqué  de  Dieu. 

«  Celui,  au  contraire,  qui  veut  suivre  dans 
son  pèlerinage  Jésus-Christ  n'est  pas  toléré,  et 
les  plus  fortes  oppositions  viennent  de  toutes 
parts  contrister  ceux  qui  dirigent  leurs  pas  vers 
ce  centre  delà  vérité.  Mais  honneur  à  vous,  qui 
pleins  de  courage  et  rejetant  toute  crainte,  êtes 
venus  ici  vénérer  la  tombe  des  saints  Apôtres. 
De  la  sorte,  vous  faite  partie,  vous  aussi, 
de  cette  procession  qui  suivait  Jésus-Christ  afin 
de  l'écouter,  d'admirer  ses  miracles  et  d'imiter 
ses  exemples.  Oui,  vous  êtes  du  beau  nombre  de 
ceux  qui,  dans  l'univers  entier,  suivent  de  la 
même  manière  le  divin  Maître,  professent  la 
même  foi  et  se  distinguent  par  la  même  cons- 
tance. Que  Dieu  vous  bénisse,  et  eux  tous  avec 
vous  !  Tous  étroitement  unis  à  moi,  élevons  en- 
semble la  voix  vers  le  Ciel  et  nous  adressant  à 
Celui  qui  siège  à  la  droite  du  Père,  prions-le, 
parles  mérites  de  son  très-précieux  sang,  de 


sauver  ce  peuple  de  tous  ses  ennemis  et  de  le 
défendre  des  assauts  violents  comme  des  embû- 
ches secrètes  dressées  contre  lui. 

((  Oh  !  Salvum  Jac  populum  iuum,  Domine. 
Mon  Dieu,  vous  voyez  de  combien  de  périls  est 
entourée  votre  Eglise  ;  eh  bien!  sauvez-la  !  et 
avec  votre  Eglise  sauvez  votre  peuple  !  Sauvez- 
le  des  embûches  des  protestants,  sauvez  le  des 
menées  des  incrédules,  sauvez-le  de  ces  bouches 
voraces  Ihocche  voraci)  qui  ont  déjà  dévoré  tout 
votre  patrimoine  ! 

«  Bénissez-nous,  en  attendant,  d'une  béné- 
diction qui  raffermisse  toujours  nos  esprits  d'un 
courage  nouveau  et  ranime  toujours  davantage 
la  foi  dans  tous  les  pays,  et  tout  spécialement 
dans  ceux  où  votre  Eglise  est  le  plus  persécu- 
tée, afin  que  les  vrais  croyants  puissent  résister 
avec  constance  et  ne  pas  tomber  dans  les  fidèles 
de  Satan,  empruntant  le  visage  de  la  perfidie 
humaine,  ou  bien  de  ceux  qui  se  disent  chré- 
tiens, mais  sont  les  vrais  fils  de  Satan  et  cou- 
rent inévitablement  à  la  condamnation  éter- 
nelle, à  moins  qu'ils  ne  reviennent  sur  leurs 
pas. 

((  Bénissez-moi  aussi,  ô  mon  Dieu,  et  donnez- 
moi  la  force  d'accomplir   toujours  votre  très 
sainte  volonté! 

((  Pour  moi,  je  vous  bénis,  mes  chers  enfants, 
et  je  bénis  en  même  temps  tous  ceux  qui  sont 
avec  vous  ;  je  vous  bénis  maintenant  et  pour 
l'heure  de  la  mort,  afin  que,  dans  ce  moment 
suprême,  vous  puissiez  remettre  vos  âmes  entre 
les  mains  de  Dieu,  et  que  vous  deveniez  ainsi 
dignes  de  le  bénir  durant  toute  l'éternité.  »  — 
Benedictio  Dei. 

P'rance.  —  Les  comités  catholiques  de  la 
province  ecclésiastique  de  Cambrai  se  sont  réu- 
nis pour  la  quatrième  fois  en  congrès  à  Lille, 
les  17,  18,  19  et  20  novembre.  Les  trois  premiè- 
res séances  générales  ont  eu  lieu  dans  la  salle 
du  cercle  catholique  ;  mais  le  quatrième  jour,  les 
congressistes  étaient  devenus  si  nombreux, 
qu'on  dut  fixer  le  rendez-vous  dans  l'immense 
local  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Ce 
quatrième  jour,  l'assistance  comprenait  au  moins 
3,000  personnes. 

Le  président  du  congrès  était  M.  le  comte  de 
Melun,  ancien  député  ;  mais  un  accident  lui 
ayant  rompu  l'épaule,  il  fut  remplacé,  dans  la 
troisième  séance,  par.  M  le  comte  de  Ginestous, 
et  dans  la  quatrième,  par  M.  Chesnelong. 

L'importance  des  travaux  de  ce  congrès  nous 
fait  un  devoir  d'en  donner,  comme  précédem- 
ment, une  rapide  analyse.  C'est  a'après  VUni- 
cers  que  nous  la  rédigeons. 

Première  séance.  —  Elle  est  présidée  par 
Mgr  de  Lydda,  et  ouverte  par  la  lecture  d'une 
dépêche  qui  apporte  la  bénédiction  du  Saint- 
Père  pour  les  congressistes]et  leurs  travaux. 
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M.  Champeaux  donne  aussitôt  lecture  d'un 
projet  d'adresse  à  Pie  IX  qui  résume  très-bien 
la  pensée  du  congrès  tout  entière,  laquelle  est 
de  concourir  au  triomphe  de  l'Eglise  par  la 
prière  et  par  la  lutte. 

M.  le  comte  de  Melun  lit  ensuite  un  discours 
où  est  apprécié,  avec  une  grande  autorité,  le 
caractère  de  la  fondation  et  des  œuvres  des 
comités  catholiques.  Inspirés  par  la  foi,  sou- 
tenu par  l'espérance,  c'est  aux  actes  de  charité 
qu'ils  demandent  partout  l'aliment  qui  les  fait 
vivre  et  qui  assure  leur  prospérité.  Différents 
en  cela  de  ceux  qui  s'occupent  beaucoup,  en 
paroles,  de  remédier  aux  misères  d'un  état  so- 
cial faussé,  mais  ne  montrent  leur  action  que 
par  les  ruines  dont  ces  théories  funestes  sont 
presque  toujours  le  signal,  c'est  à  redresser  cet 
état  que  s'appliquent  les  comités  catholiques 
en  appelant  à  leur  aide  les  trois  vertus  dont  Dieu 
lui-même  a  fait  les  conditions  de  la  vie  pour  les 
individus  et  pour  les  peuples. 

M.  Béchamp,  doyen  de  la  faculté  des  sciences 
de  l'université  catholique  de  Lille,  prononce 
ensuite  un  éloquent  discours  sur  l'accord  de  la 
science  et  de  la  foi.  Ce  sujet  lui  était  en  quelque 
.sorte  imposé  par  son  titre.  Avec  des  accents 
superbes,  il  a  montré  d'abord  que  les  savants  ou 
soi-disant  tels,  qui  insultent  à  la  foi  au  nom  de 
leur  science,  n'ont  rien  inventé  de  bien  nouveau 
en  ce  genre  depuis  les  anciens:  Epicure,  Anaxa- 
gore,  Empédocle,  Lucrèce.  Ainsi,  c'est  Lucrèce 
qui  avait  dit,  avant  M.  Broca,  que  si  on  ne  voit 
plus  la  terre  produire  spontanément  des  géné- 
rations humaines,  c'est  qu'elle  n'est  plus  assez 
jeune  pourde  telles  merveilles.  Au  siècle  dernier 
Buffon  lui-même  n'osait-il  pas  écrire  que  la  même 
matière  animée  produisait  selon  la  diversité  les 
moules  où  elle  opérait,  un  champignon  où  un 
homme?  En  face  de  ces  doctorales  inepties, 
M.  Béchamp  place  le  récit  de  la  création  d'après 
la  Bible,  il  en  donne  le  commentaire  scientifique 
d'après  les  dernières  etcertaines  découvertes  qui 
ont  de  tous  points  vérifié  le  récit  divin;  puis  invo- 
quant l'autorité  après  l'expérience,  il  cite  le  témoi- 
gnage non  suspect  d'Agassiz,  et,  dans  une  péro- 
raison magnifique,  il  proclame  qu'il  n'y  a  de 
science  que  la  «science  chrétienne;  parce  que, 
comme  le  disait  naguère  l'éminent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Dumas 
il  n'est  point  de  science  digne  de  ce  nom,  qui 
n'aboutisse  à  proclamer  l'unité  de  Dieu,  l'unité 
de  l'homme  et  l'immortalité  de  l'ôme. 

Après  la  lecture  d'une  lettre  du  président  du 
Comité  catholique  de  Rennes,  annonçant  que  les 
affiches  des  cours  de  la  faculté  catholique  de 
médecine  de  Lille  ont  été  placardées  dans  cette 
ville,  et  quelques  avis  de  M.  de   Caulincourt 


pour  la  bonnne  tenue  du  congrès,  M.  le  comte 
(^e«A^icoZai' rappelle  que  le  congrès  de  Tannée 
dernière  a  fait  célébrer  un  service  pour  Garcia 
Moreno,  et  demande  qu'il  en  soit  célébré  un 
autre  cette  année  pour  le  cardinal  Antonelli, 
dont  il  fait  brièvement  l'éloge.  Ce  service  a  eu 
lieu  le  samedi  suivant,  à  Notre-Dame  de  la 
Treille. 

Algr  Monnier,  évoque  de  Lyda  in  partibus 
se  lève  alors  et  clos  la  séance  par  quelques  mots 
remplis  d'une  énergie  apostolique,  invitant  les 
catholiques  à  l'action. 

Deuxième  séance.  —  Comme  la  première,  elle 
est  présidée  par  Mgr  de  Lydda. 

La  parole  est  d'abord  donnée  à  M.  l'abbé  Bour- 
geois, pour  la  lecture  d'un  rapport  sur  la  Revue 
du  Saint -Sacrement.  La  dévotion  à  la  divine 
Eucharistie  s'est  tellement  développée,  qu'il  a 
fallu  créer  une  publication  périodique  pour  sa- 
tisfaire à  la  piété  des  fidèles.  Aussi  l)ien,  c'est 
la  dévotion  essentielle,  et  le  cong)'ès  en  donne 
l'exemple,  en  demandant,  ce  qu'il  a  obtenu,  que 
le  Saint-Sacrement  soit  exposé  dans  la  chapelle 
du  cercle  pendant  toute  la  durée  de  ses  tra- 
vaux. 

L'assemblée  entend  ensuite  M.  Guilloux,  de 
Rouen,  qui  parle  par  expérience  des  moyens  de 
s'attacher  le  cœur  des  ouvriers  et  de  les  amener 
au  bien. 

Cest  encore  des  ouvriers  que  parle  l'orateur 
suivant,  M.  Harmel,  dont  on  connaît  la  grande 
autorité  expérimentale  en  cette  matière.  La 
conclusion  pratique  de  l'éloquent  industriel  du 
Val-des-Bois,  c'est  qu'il  faut  arriver  à  fonder  à 
Lille,  cette  année,  une  école  chrétienne  des  arts 
et  métiers  pour  la  région  du  Nord. 

Mgr  de  Lydda  termine  cette  seconde  séance 
en  recommandant  aux  congressistes,  pour  vain- 
cre les  difficultés  de  leurs  entreprises,  la  foi,  la 
prière  et  le  sacrifice  :  la  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  la  prière  qui  appelle  Dieu  à  l'aide, 
le  sacrifice  qui  fait  violence  à  sa  miséricorde. 

Troisième  séance.  —  C'est  Mgr  Lequette, 
évêque  d'Arras,  qui  préside. 

M.  le  comte  de  Nicolaï  ouvre  la  séance  par  la 
lecture  d'une  lettre  de  Mgr  de  Ségur,  recom- 
mandant l'œuvre  de  Saint-François-de  Sales,  et 
d'une  autre  lettre  du  commandeur  Jean  Acqua- 
derni,  président  de  la  Société  de  la  jeunesse 
italienne,  saluant  les  catholiques  du  nord  de  la 
France  et  leur  donnant  rendez-vous  à  Rome 
pour  les  grands  pèlerinages,  qui  doivent,  l'année 
prochaine,  porter  à  Pie  IX  le  témoignage  d'a- 
mour et  de  fidélité  du  monde  entier.  Puis  il  lit 
un  rapport  sur  l'œuvre  des  zouaves  pontificaux, 
destinée  à  venir  en  aide  aux  fidèles  soldats  de 
Pie  IX. 

L'assemblée  entend  ensuite  M.  Vabbé  Bour_ 
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qeois,  qui  l'entretient  de  l'œuvre  de  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  et  des  progros  qu'elle  a  faits 
depuis  un  an  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Cambrai  ;  puis  M.  de  Coxipigny,  qui  parle  de 
l'Œuvre  des  cercles  militaires,  notamment  de  ce 
qui  s'est  fait  cette  année  à  Amiens  par  cette  œu- 
vre. 

M.  le  chanoine  Mortreux,  supérieur  d'institu- 
tion secondaire  libre,  à  Douai,  présente  ensuite 
un  rapport  sur  les  conférences  faites  aux  gens 
du  monde,  par  les  soins  du  comité  catholique  de 
Douai.  Il  en  fait  ressortir  l'importance,  et, 
par  l'exposé  rapide  des  résultats  obtenus  en  une 
seule  ville,  grâce  au  talent  des  conférenciers,  il 
fait  comprendre  la  possibilité,  et  par  conséquent 
la  nécessité  de  suivre  cet  exemole  partout.  En 
effet,  que  de  personnes,  dans  le  meilleur  monde, 
ont  besoin  d'être  éclairées  sur  beaucoup  de  ques- 
tions qu'elles  ignorent,  d'être  détrompées  sur 
une  foule  de  préjugés  et  de  mensonges  révolu- 
tionnaires. 

M.  Joos,  qui  succède  à  M.  Mortreux,  est  Belge. 
Il  raconte  à  l'assemblée  ce  qui  se  pratique,  en 
fait  d'œuvres  ouvrières  dans  la  ville  populeuse 
de  Saint-Nicolas.  Les  enfants,  les  jeunes  gens, 
les  jeunes  filles,  les  époux,  les  veufs  et  les  veu- 
ves, enfin  les  vieux  ménages,  chaque  âge  et  cha- 
que classe  a  son  œuvre  particulière.  Et  non- 
seulement  les  patrons  ont  pourvu  ù  l'utile,  ils 
ont  pensé  aussi  aux  récréations  honnêtes,  et  cha- 
cun a  droit,  selon  le  sexe  et  l'âge,  qui  à  une 
demi-pinte,  qui  à  une  pinte  de  bière,  qui  à  un 
paquet  de  tabac,  etc.  Les  dépenses  annuelles 
pour  l'entretien  et  le  développement  de  ces  œu- 
vres, s'élèvent  à  environ  200,000  francs.  Notons 
seulement  un  détail  :  5,000  enfants  au  moins, 
dans  cette  ville  de  36,000  âmes,  fréquentent  les 
écoles  dominicales,  où  l'instruction  est  donnée 
par  300  maîtres,  au  premier  rangs  desquels  se 
placent  les  députés  et  les  sénateurs. 

M.  le  comte  deNicolaïa.  de  nouveau  la  parole  ; 
il  s'est  chargé  de  faire  un  rapport  pour  la  réforme 
des  livres  destinés  à  l'enfance  chrétienne.  Il  dé- 
nonce, avec  raison,  ces  alphabets  insipides,  ces 
petits  livres  de  contes  et  d'histoires  illustrés,  qui 
parlent  seulement  à  l'imagination  de  l'enfant  et 
nullement  ù  son  cœur.  Au  lieu  de  cela,  pourquoi 
ne  pas  mettre  entre  les  mains  des  enfants,  dans 
des  livres  faits  exprès  peureux,  des  vies  de  saints 
ou  de  grands  hommes  dont  les  nobles  actions  au 
service  d'une  grande  cause  ont  rempli  l'histoire? 
Des  résolutions  dans  ce  sens  sont  proposées  et 
votées. 

Mgr.  Ler/uette  remercie  l'assemblée,  dont  les 
œuvres  allègent  le  fardeau  des  premiers  pas- 
teurs de  Cambrai  et  d'Arras. 

Quatrième  séance.  —   Présidée^  comme  la 


précédente,  par  Mgrl'évéqued'Arras^  assisté  de 
Mgr  de  Lydcla. 

Mgr  Lequette  ouvre  la  séance  par  une  courte 
allocution,  dans  laquelle,  après  avoir  exprimé 
le  regret  du  cardinal  Régnier  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  cette  splendide  réunion,  il  exhorte  l'as- 
sistance à  prier  et  à  agir  suivant  la  recomman- 
dation du  Saint-Père. 

Puis  M.  Cacrois  lit  un  rapport  sur  les  divers 
comités  de  la  région,  qui,  ù  son  gré,  ne  sont  en- 
core ni  assez  nombreux  ni  assez  actifs.  Il  propo- 
se que  chacun  d'eux  inscrive  à  son  budget,  pour 
l'université  catholique  de  Lille,  une  somme  de 
1,000  francs,  qui  lui  donne  le  titre  de  fonda- 
teur. 

Le  B.  P.  Tesnière  prononce  ensuite  un  dis- 
cours sur  les  œuvres  eucharistiques,  et  propose 
des  conclusions  en  faveur  de  l'adoration  vrai- 
ment perpétuelle,  qui  sont  vivement  applau- 
dies. 

M.  le  chanoine  Dehaisne  entretient  ensuite 
l'assemblée  d'un  projet  en  formation  qui  do- 
tera la  province  d'une  académie  catholi- 
que dont  l'université  sera  naturellement  le  cen- 
tre. 

Le  R.  P.  Marqiiigny  a  ensuite  eu  la  parole 
pour  lire  un  rapport  sur  les  syndicats  ouvriers 
et  la  corporation  chrétienne.  Le  Révérend  Père 
n'a  pas  dissimulé  que  son  travail  était  une  ré- 
ponse au  congrès  ouvrier,  bien  que  cette  œuvre 
puisse  aussi  se  présenter  comme  la  suite  et  le  dé- 
veloppement naturel  des  revendications  doctri- 
nales dont  chaque  année,  depuis  la  tenue  des 
congrès  catholiques,  le  P.  Marquigny  s'est  fait 
l'organe,  à  mesure  que  les  questions  de  la  liber- 
té de  l'enseignement,  du  Stjllabus,  par  rapport 
à  la  presse,  et  finalement  de  la  corporation  ou- 
vrière, ont  été  mises  à  l'ordre  du  jour,  non  pas 
seulemement  dans  les  congrès;  mais  au  dehors. 
Voici  textuellement  les  résolutions  de  ce  magis- 
tral rapport,  le  plus  important  qu'ait  entendu  le 


congres: 


«  1.  Les  comités  catholiques  de  la  région  du 
Nord,  réunis  pour  la  quatrième  fois  en  asseni- 
blée  générale,  expriment  de  nouveau  la  convic- 
tion que  l'initiative  individuelle  de  l'esprit  d'as- 
sociation, vivifiée  par  le  sentiment  chrétien, suf- 
fit à  opérer  toutes  les  réformes  morales  et  mê- 
me économiques,  que  peut  exiger  la  situation  des 
classes  laborieuses. 

»  2.  Comme  les  pouvoirs  publics,  aujourd'hui 
surtout,  ne  doivent  intervenir  dans  le  régime  du 
travail  que  par  des  mesures  d'ordre  général, 
destinéesà  réprimer  les  fraudesel  à  prévenirl'ex- 
ploitation  des  plus  faibles  par  les  plus  forts,  les 
industriels  chrétiens  ne  demandent  (jue  la  liber- 
té de  se  dévouer  pour  reconstituer  la  famille  ou,_ 
vrière   par   des    associations    corporatives  qui 
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à  la  différence  des  anciens  corps  d'états,  ne 
prétendent  nullement  imposer  l'attache  au  mé- 
tier, ni  réglementer  le  travail. 

Les  catholiques  ne  peuvent  réclamer  la  liberté 
et  l'existence  civile  que  pour  des.  associations 
qui  s'engageraient  à  respecter  les  règles  de  l'or- 
dre social  chrétien;  et  ils  devraient  protester  con- 
tre la  reconnaissance  légaled'institutions  oppres- 
sives, comme  seraient  des  chambres  syndicales 
ayant  pour  unique  fin  d'établir  la  contrainte  pour 
la  fixation  des  salaires. 

((  4.  Les  divcrsexposés  présentés  dans  les  con- 
grès catholiques  et  les  discussions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu,  ont  suffisamment  montré  la 
voie  des  solutions,  surtout  pour  les  grands  éta- 
blissements industriels  où  la  population  labo- 
rieuse est  agglomérée  sous  la  direction  d'un  pa- 
tron, et  le  congrès  n'hésite  pas  à  conseiller  l'ap- 
plication des  règlements  qui,  sous  le  titre  de 
Manuel  d'une  corporation  ouvrière,  ont  obtenu 
l'approbation  universelle. 

«  5.  Persuadés  que  la  restauration  générale 
du  régime  corporatif  sainement  compris  serait 
impossible,  si  des  exemples  recommandables  ne 
provoquaient  l'adhésion  du  plus  grand  nombre, 
les  membres  des  comités  favoriseront  de  tous 
leurs  efforts  le  développement  des  corporations 
constituées  d'après  les  principes  catholiques  par 
des  groupes  de  maîtres  et  d'ouvriers,  dont  la  con- 
duite sera  ostensiblement  conforme  aux  lois  de 
la  vie  chrétienne. 

((  6  Les  comités  catholiques  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  toujours  animés  de  la  même  con- 
fiance envers  l'Œuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers^  émettent  le  vœu  que  les  promoteurs 
de  cette  oeuvre,  si  désireux  de  ramener  la  paix 
sociale,  ouvrent  la  voie  au  retour  de  la  corpora- 
tion, par  la  création  de  comités  et  de  cercles  pro- 
fessionnels, sortes  de  chambres  syndicales  chré- 
tiennes, qui  permettent  aux  ouvriers  et  aux  pa- 
trons du  môme  corps  de  métier  de  se  mieux  con- 
naître pour  arriver  à  mieux  s'entendre  sur  leurs 
intérêts  communs.  » 

M.  Chesnelonrj  a  prononcé  le  dernier  discours 
du  congrès,  en  parlant  magnifiquement  de  l'E- 
glise de  France.  Leur  cause,  a-t-il  dit,  est  soli- 
daire, et  cette  solidarité  s'est  assez  affirmée  du- 
rant quatorze  siècles.  Dès  lors,  que  parle-t  on 
d'incompatibilité,  et  comment  cette  solidarité 
glorieuse  ne  résisterait-elle  pas  aux  plus  auda- 
cieuses et  aux  plus  coupables  tentatives  de  sépa- 
ration ?  (f  Nous  sommes  catholiques,  s'est  écrié 
M.  Che.snelong  drns  un  élan  magnifique,  et 
catholiques  jusqu'au  »S7//^aia-s-  .  »  Et,  prenant  à 
ce  sujet  la  défense  de  l'Eglise,  il  l'a,  dans  un 
langage  qu'on  ne  saurait  rendre,    hautement 


vengée  de  toutes  les  calomnies  et  de  tous  les  ou- 
trages. On  nous  jette,  comme  une  insulte,  le 
nom  de  cléricaux.  Eh  bien  !  oui,  cléricaux  nous 
le  sommes,  et  je  vous  dirai  pourquoi'  .  C'est 
parce  qu'à  l'habileté  de  ceux  qui  flattent  le 
peuple  afin  de  s'en  servir,  nous  préférons  le 
dévouement  de  ceux  qui  l'enseignent  afin  de  le 
servir. 

Mgr  l'évêque  d'Arras  a  clos  en  quelques  mots 
la  séance  et  le  congrès.  Il  a  dit  que  le  discours 
de  M.  Chesnelong  couronnait  dignementune  ré- 
union où  les  catholiques  étaient  venus^  comme 
l'a  si  bien  exprimé  l'éminent  orateur,  chercher 
une  union  plus  forte  dans  l'affirmation  intégra- 
le de  leur  foi,  et  une  union  plus  féconde  dans 
la  pratique  de  leurs  œuvres  de  charité.  Puis  Sa 
Grandeur  a  donné  à  l'assistance  sa  bénédiction, 
gage  de  nouvelles  victoires  dans  les  prochains 
combats  que  vont  livrera  l'esprit  du  mal  les  con- 
gressistes 

P.  d'Hautevive.  • 
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ŒUVRES  DE  SAINT  BONAVENTURE. 

RÉPONSEDE  M.    l'abbé  PeLTIER  AU  P.    FiDÈLK 
DE  FaNNA. 

M.  l'abbé  Peltier,  éditeur  littéraire  de  notre 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bonaventure,  nous 
adresse  la  lettre  suivante.  Le  reproche  qu'il 
nous  fait  de  n'avoir  pas  publié  sa  réponse  dans 
nos  Revues  est  fondé.  Si  nous  ne  l'avons  pas 
fait  plus  tôt,  c'est  que  nous  espérions  quel' Uni- 
vers Isl  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  ré- 
tracteraient les  attaques  qu'ils  avaient  repro- 
duites. 

«  Bezannes,  le  30  octobre  1876. 

«  Monsieur  le  Libraire, 

((  Voici  deux  années  tout  entières  bientôt  écou- 
lées, pour  ne  pas  dire  plus,  que  le  P.  Fidèle  de 
Fanna  est  venu  crier  et  faire  crier  dans  toute  la 
France,  sans  parler  de  l'étranger,  qu'il  allait 
publier  très-prochainement,  proxime  in  lucem 
edendœ,  une  nouvelle  collection  de  toutes  les 
œuvres,  tant  éditées  déjà  qu'encore  inédites, 
du  docteur  séraphique  saint  Bonaventure  ;  et 
jusqu'ici  nous  n'en  avons  vu  paraître  qu'un 
triste  échantillon  de  320  pages  à  larges  marges 
et  en  gros  caractères,  où  je  remarque  en  parti- 
culier vingt-huit  pages  d'un  opuscule  soi-disant 
de  saint  Bonaventure,  sans  tète  ni  queue,  pré- 
.senté  de  manière  à  donner  gain  de  cause  à  l'on- 
tologisme,  en  dépit  de  la  condamnation  de  ce 
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faux  système  par  le  concile  du  Vatican,  en  y 
étalant,  comme  il  l'a  fait,  trente-cinq  objec- 
tions laissées  sans  réponse,  ou  du  moins  sans 
réfutation.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui 
doit  faire  l'objet  particulier  de  cette  lettre. 

Le  P.  Fidèle,  qui,  comme  ont  peut  déjà  le 
pressentir,  n'est  pas  toujours  fidèle  à  ses  enga- 
gements, a  dit  beaucoup  de  mal  dans  son  dit 
libelle  de  toutes  les  éditions  des  œuvres  de 
notre  saint  docteur  publiées  jusqu'ici,  mais 
particulièrement  de  la  nôtre,  publiée  en  quinze 
grands  et  beaux  volumes,  de  l'année  1864  à 
juillet  1869,  et  contre  laquelle  il  a  su  ramasser 
les  plus  grosses  épithètes  de  son  vocabulaire. 
Qu'on  en  juge  par  les  lignes  suivantes  (  page  23)  : 
Nulla  quinque  generalium  editionum  recensi- 
taruTn,qvoadpuritateT)ichavtœacprœlinitoreni, 
ad  majestatem  editionis  Romance  assuygit  :  in 
omnes  multa  irrepsere  menda,  pauciora  tamen 
in  Rornanam  quani  in  alias,  plurima  cero  in 
nocissimam  editionem Parisienaem.  C'est  à-dire; 
«  Aucune  des  cinq  éditions  générales  ici  énu 
mérées  (de  Rome  1588-1599  ;  de  Mayence,  1609; 
de  Lyon,  1678;  de  Venise,  1751-1756:  et  de 
Paris,  Vives),  quant  à  la  netteté  du  papier  et  la 
beauté  de  l'impression;  n'a  atteint  la  majesté  de 
celle  de  Rome,  en  d'autres  termes,  l'éiection 
de  Rome,  1588-1599,  n'a  pas  su  atteindre 
la  majesté  de  l'édition  de  Rome,  1588  1599)  ; 
dans  toutes  se  sont  glissées  beaucoup  de  fautes, 
moins  cependant  dans  l'édition  de  Rome  que 
dans  les  autres,  mais  le  plus,  plurima,  dans  la 
dernière  édition  de  Paris. 

Vous  savez,  monsieur  le  libraire,  mieux  que 
tout  autre,  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  vérité, 
ou  de  fausseté,  dans  ces  allégations.  Je  vous  ai 
mis  sous  les  yeux,  sur  la  proposition  que  vous 
m'en  avez  faite,  le  tableau  comparatif  des 
fautes  qui  ont  pu  se  glisser  dans  quelques 
pages  prises  au  hasard  des  trois  éditions  de 
Rome,  de  Venise  et  de  Paris  ;  j'ai  additionné  les 
fautes  qu'avec  toute  l'impartialité  possible  j'ai 
notées  dans  chacune,  et  le  résultat  de  cette  com- 
paraison a  été,  je  le  dis  en  toute  vérité  que,  sous 
ce  seul  rapport,  notre  édition  est  déjà  trois  fois 
meilleure  que  celle  de  Rome,  et  quatre  fois 
meilleure  que  celle  de  Venise. 

J'ai  droit  de  m'étonner,  monsieur  le  libraire, 
qu'ayant  en  main  ce  résumé  depuis  longtemps, 
et  possédant  en  toute  propriété  une  Revue  des- 
tinée à  mettre  vos  lecteurs  au  courant  des  nou- 
velles ecclésiastiques,  et  en  particulier  de  vos 
publications, vous  n'avezencore  rienfait  paraître 
pour  réfuter  l'écrit  mensonger  en  question,  et. 


tout  au  contraire,  que  vous  ayez  laissé  sans  ré- 
ponse les  journaux  et  les  revues  répéter  com- 
plaisamment,  et  amplifier  même  ces  mensonges. 
J'avais  cependant  mis  à  votre  disposition,  et  sur 
votre  prière  même,  des  lettres  irréfutables  en 
en  réponse  â  ces  calomnies. 
C'est  pourquoi  je  reviens  ici  vous  prier  avec 
insfBnce  d'insérer,  s'il  est  possible  dans  le  plus 
prochain  numéro  de  votre  Semaine  du  Clergé, 
cette  nouvelle  lettre  que  je  vous  adresse  en  ce 
moment,  et  d'annoncer  à  vos  lecteurs  pour  vos 
numéros  suivants  la  suite  de  mes  lettres  dépo- 
sées entre  vos  mains.  Qu'avez-vous  à  craindre, 
ou  plutôt;  que  n'avons  nous  pas  à  y  gagner  ?  La 
vérité  est  visiblement  contre  nos  adversaires, 
diffamateurs  publics,  que  nous  pourrions  à  bon 
droit  poursuivre  devant  la  justice  des  tribunaux. 
La  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  surtout, 
qui.  peut-être  plus  encore  que  leî  autres,  a 
contribué  à  dénigrer  notre  édition,  a  tout  à  fait 
oublié  les  éloges  qu'elles  nous  avait  décernés  en 
1868  par  l'un  de  ses  rédacteurs,  en  l'appelant  la 
meilleure  sans  comparaison  de  toutes  celles  qui 
ont  étés  publiées  jusqu'ici;  et,  dans  une  note  de 
son  numéro  d'octobre  1868,  page  321,  son  colla- 
borateur, à  propos  d'un  passage  de  notre  tome 
IX,  page  183,  avait  dit  en  particulier  à  notre 
louange  :  «  Ce  passage  avait  été  déplacé  dans 
les  éditions  précédentes;  M.  l'abbé  Peltier,  le 
judicieux  éditeur  des  œuvres  de  saint  Bonaven- 
ture,  que  publie  la  maison  Vives,  a  eu  soin  de 
le  rétablir  à  l'endroit  qui  lui  convient.  » 

Comment  se  fait-il  donc  qu'en  janvier  1875, 
cette  même  Revue  ait  tenu  un  langage  si  dif- 
férent, et  que,  depuis  lors,  elle  s'obstine  à  se  re- 
trancher dans  un  complet  silence?  Nous  1"» 
avons  cependant  fourni  tous  les  moyens  de 
convaincre  de  l'injustice  du  blâme  déversé  par 
elle  sur  notre  édition.  Comment  cela  se  fait-il  ? 
C'est  que  l'abbé  Contestin,  l'écrivain  de  1868, 
n'est  pas  le  même  que  M.  Didiot,  l'écrivain  de 
1875^  et  que  M.  l'abbé  Hautcœur,  concordance 
vivante  des  auteurs  descordants,  a  su  identifier 
l'un  et  l'autre  dans  cet  être  équivoque  et  nomi- 
nal qui  s'intitule  La  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques. 

Comptant  sur  votre  diligence,  je  vous  prie, 
monsieur  le  libraire,  d'agréer  de  nouveau  mes 
sentiments  dévoués. 

A.  C.  Peltie», 

chanoin'3  honoraire  df  Reims 
et  do  Saint-Denis  de  la  Réunion. 


Tome  IX.  —  N"  7.  —  Cinquième  année. 
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PRÉDICATION, 


Prône  sur  l'épitre 

DU  TROISIÈME  DIMANCHE    DE    l'aVENT 

(Phihpp.,  vi,  4-7.) 

Deuxième  moyen  de  reproduire  les  traits 
de  N.-S.-J.-C.  :  la  Prière. 

L'Eglise  nous  adresse  aujourd'hui,  mes  frères, 
linvitation  de  l'apjli'o  saint  Paul  au.x:  Pliilip- 
piens....  Elle  veut  qas  nous  saluions  de  notre 
joie  la  venue  du  Seigneur,  et  que,  libres  de 
toutes  inquiétudes,  nous  fassions  connaître  à 
Dieu  nos  désirs  dans  la  prière  et  la  supplication 
accompagnée  de  l'action  de  grâces,  in  omni  ora- 
tione  et  obsecratione,  cum  gratiariim  actione 
petitiones  vestrceinnotescant  apud  Deum.  Il  est 
impossible  en  effet,  mes  frères,  que  les  sublimes 
doctrines  de  la  sainte  Ecriture,  que  les  nobles 
traits  de  la  fîgurede  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
surtout,  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
se  présentent  à  no.-,  regards  sans  allumer  le  dé- 
sir de  les  faire  pas^2r  dans  nos  cœurs.  Décou- 
vrons donc  à  Diei!  nos  désirs  par  la  prière  et 
soyons  sans  inquiétude.  Caria  prière,  nous  al- 
lons le  voir,  est  l'un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces à  employer  pour  arriver  à  notre  transfor- 
mation surnaturelle. 

I.  —  Et  d'abord,  mes  frères,  considérée  dans 
sa  nature  essentielle,  la  prière,  oratio  (l)est,  se- 
lon saint  Jean  Damascéne  (2),  une  ascension  de 
notre  âme  vers  Dieu,  par  laquelle,  dit  saint 
Denis,  nous  nous  donnons  et  nous  nous  unis- 
sons à  lui,  ante  ornnia  ah  oratlone  auspicandum 
est,..  diDinis  invocationibua  non  ipsos  illis  de- 
damus  atque  uniamus{d).  C'estune  conversation 
avec  Dieu  et  son  divin  fils  :  Conf^idera,  dit  saint 
JeanChrysostome,  quanta  est  tihi  concessa  uti- 
litas  quanta  gloria  orationibus  fabulari  cum 
Deo,  cura  Christo  misceri  coUoquio  (4)  ! 

Or,  mes  frères,  c'est  un  fait  d'expérience  quo- 
tidienne que,  dans  tous  lesordres  de  la  création, 
les  êtres  les  plus  puissants,  lesplusféconds,  exer- 
cent une  influence  profonde  sur  ceux  qui  les 
approchent,  qui  vivent  avec  eux  ou  qui  les  fré- 
quentent habituellement.  Peut  à  peu,  ils  finis- 
sent par  les  transformer,  et  le  vieux  dicton  :  «  Dis- 
moi  qui  tu  fréquentes,  je  te  dirai  qui  tu   es,  » 

1.  Orare  idem  est  ac  dicere,  dit  saint  Thomas,  après 
laint  Isidore,  Etymol.  lib.  X.  -  2.  Daruasc.  lib.  III  Or- 
tkod,fulei.  —  Dijionis,  de  Didn.  Nom.,  cap.  lit.  —  4. 
i.  Chrysost.,  Homil.  xxx.  in  Gcncs. 


exprime  un  principe  d'une  évidence  éblouis- 
sante. Si  donc  vous  fréquentez  Dieu,  si  vous 
vivez  avec  Jésus-Christ  par  cette  acte  de  Tintel- 
ligence  et  du  cœur  qui  s'appelle  la  prière,  la 
prière  constante,  la  prière  perpétuelle  (1),  peu 
à  peu  vous  vous  transformerez  en  Dieu;  ses  pen- 
sées deviendront  vos  pensées,  ses  perfections 
vos  vertus.  Car^  dit  saint  Bernard,  l'oraison  est 
un  remède  à  tous  les  maux  :  là  se  trouve  le  re- 
mède des  blessures  reçues  dans  les  luttes  de  la 
vie,  le  soulagement  de  tous  les  besoins,  la  cor- 
rection des  défauts,  l'assurance  des  progrès,  en 
un  mot,  tout  ce  qu'il  est  avantageux  à  l'homme 
àe  Tposséder.  Ibij^etnedium  vulnerum,  ibi  subsi- 
dianecessitatuin,  ibi  resarcitus  defectuum,  ibi 
profectuum  copies,  ibi  denique  quidquid  accipere 
vel  habere  hominibus  expedit,  quidquid  decet, 
quidquid  opertet  [2). 

En  démonstration  de  cette  vérité,  mes  frères, 
et  pour  bien  apprécier  l'action  réformatrice  de 
la  prière,  il  faudrait  vivre  quelques  semaines 
dans  l'une  de  ces  maisons  de  prière  qu'on  ap- 
pelle des  monastères.  On  pourrait  alors  se 
rendre  compte  de  ce  que  l'homme  devient  à 
tous  les  points  de  vue  sous  l'action  vivifiante  de 
Dieu.  Quelle  douceur,  quelle  urbanité  dans  les 
manières  !  Quelle  force  de  volonté  !  Quelle  foi! 
Quelle  vie!  Comparez  le  trappiste  revenant  de 
chanter  matines  à  l'homme  du  monde  qui  sort 
du  théâtre...  Comparez  la  carmélite  qui  regagne 
au  lever  de  l'aurore  sa  cellule  austère,  à  la  jeune 
mondaine  qui  revient  lasse  et  désabusée  des 
soirées  et  des  bals...  Pénétrez  dans  leurs  cœurs 
et  faites  la  différence.  L'une  descend  du  Thabor 
où  Dieu  s'est  révélé  à  son  cœur...  L'autre  sort 
d'un  antre  où  le  démon  a  convoqué  toutes  les 
mauvaises  passions...  Sur  le  visage  amaigri  de 
la  première  se  reflète  la  pureté  du  Très  Haut!... 
Tandis  que  dans  les  yeux  battus  et  dans  la  dé- 
marche voluptueuse  et  énervée  de  la  seconde, 
s'étale  ce  que  l'Ecriture  appelle  le  signe  de  la 
Bête...  Voyez  et  choisissez. 

II.  —  Mais  la  prière  n'est  pas  seulement  une 
relation,  un  tôte-à  tête  de  l'âme  humaine  avec 
Dieu,  elle  est  aussi  et  surtout,  dit  l'Apôtre,  une 
suppliante  obsécration,  in  obsecratione.  A  ce 
titre  encore,  elle  mérite  toutenotre  attention.  Car, 
à  l'action  intrin.sôque  de  la  relation  intime  avec 
Dieu,  viendra  s'unir  uneforce  puissante,  cequ'on 
pourrait  justement  nommer  la  force  attractive 
de  la  prière,  cette  puissance  de    supplication 

1.  Luc,  xvii,  1.  -  II  Thess.  v.  17.  --  2.  S.  Bernardi 
Serm,  86.  In  Cant'c. 
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qu'elle  doit  à  la  bonté  de  Dieu  (1).  Car  Notre- 
Seigneur,  qui  nous  a  invités  si  souvent  à  adres- 
ser nos  prières  à  Dieu,  nous  a  promis  que  tout 
ce  que  nous  demanderons  en  son  nom  nous  sera 
octroyé  :  Ego  ad  Patrem  tado,  et  quodcumque 
petieritisinnomine  meo.hoc  faciam  (2).  Eh  bien, 
mes  frères,  que  pouvons-nous  demander  au 
nom  de  Notre-Seigneur  avec  plus  d'assurance 
que  la  faveur  de  lui  ressembler,  que  la  destruc- 
tion de  nos  défauts,  l'accroissement  de  nos 
vertus,  la  transformation  de  notre  âme  ?  N'est- 
ce  point  là  l'établissement  du  règne  qu'il  veut 
nous  entendre  appeler  de  nos  vœux  quotidiens? 
Adveniat  regnian  tuum  !  Et  pourquoi  donc  est- 
il  descendu  sur  la  terre  ?  Pourquoi  a-t-il  voulu 
rester  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ?...  Pourquoi 
nous  invite-t-il  sans  cesse  à  nous  approcher  de 
lui,  sinon  pour  nous  illuminer  (3),  nous  forti- 
fier, nous  refaire,  selon  l'énergie  de  son  expres- 
sion (4)? 

III.  —  Enfin,  mes  frères,  saint  Paul  veut  que 
la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  Dieu 
nous  a  comblés  s'unisse  à  notre  pière.  Et  c'est 
avec  raison.  Car,  ici,  la  reconnaissance  a  pour 
effet  de  disposer  à  la  bienveillance  et  à  la  géné- 
rosité ;  l'ingratitude  est  comme  le  vent  brûlant 
du  désert  qui  dessèche  les  meilleures  terres  et 
tue  les  plus  beaux  germes  dans  leur  printemps. 
J'énonce  là.  mes  frères,  une  vérité  triste  à  dire, 
car  elle  est  malheureusement  trop  oubliée.  Au 
souffle  de  l'égoïsme,  est  née  tout  une  généra- 
tion d'ingrats.  A  voir  les  mœurs  actuelles,  à  en 
tendre  les  discours  d'aujourd'hui,  il  semblerait 
que,  s'il  n'est  pas  défendu  d'être  reconnaissant^ 
il  est  au  moins  commandé  d'être  ingrat.  La  re- 
connaissance... n'est  guère  qu'une  faiblesse 
d'un  autre  âge,  qu'on  peut  à  la  rigueur  tolérer 
aux  esprits  faibles...  Aussi  regardez  :  en  haut 
et  en  bas  de  l'échelle  sociale,  comme  une  végé- 
tation malsaine,  pullulent  les  ingrats...  Servi- 
teurs et  maîtres  ingrats...  enfants  ingrats... 
amis  ingrats...  Combien  d'hommes  que  l'Eglise 
a  bercés  sur  son  cœur,  qui,  sans  elle,  n'eussent 
jamais  su  que  piocher  imparfaitement  la  terre, 
et  qui  déchirent  aujourd'hui  comme  des  vipères 
le  sein  qui  les  a  nourris  !  Combien  d'hommes 
qui  doivent  leur  fortune  à  une  famille,  à  une  dy- 
nastie, et  qui.  depuis  son  malheur,  viennent  re- 
nouveler à  son  égard  la  triste  conduite  de  l'âne 
à  l'égard  de  son  roi  !  Ingrats!  En  péchant  en- 
vers les  hommes,  vous  offensez  Dieu,  et,  du  res- 
te, comment  reconnaissez- vous  ses  bienfaits  ? 
Ecoutez  saint  Paul,  qui  compte  votre  péché  par- 
mi ceux  qui  excluent  du  royaume  de  Dieu  (5). 

1.  Efficariarn  atitem  irnprerundi luibct (oralioj  in  f/ra- 
tiaDei  qui  nus  inducit  ad  orainlum.  S.  Thoiii.,  2.2.  q. 
8  3.  a.  15.  —  2.  Jaan  xiv,  12-13.—  3.  Aredite  ad  cum  et 
illuminarnini  (Ps.  xxxiit,  6.)  —4.  Venite  ad  nu;  onineu 
qm  lal/oratit'  et  onerati  estis,  et  ego  ni/iriani  ros 
(Matth.,  XI,  28.  —  5.  Il  Tim.  u,  2. 


Ecoutez  saint  Thomas,  qui  vous  dit  que  toute 
ingratitude  est  un  péché.  Quœvis  ingratitudo, 
cum  gratitudini  adrersetuv,  peccatum  est  (1). 
Aussi,  bien  que  Dieu  fasse  luire  son  soleil  sur 
les  justes  et  sur  les  méchants,  il  nous  fait  dire 
cependant,  par  le  Sage,  que  les  espérances  de 
l'ingrat  auront  le  sort  de  la  glace  d'hiver  et  de 
l'eau  inutile  (2).  Si  Dieu  ne  lui  retire  totalement 
ses  bienfaits,  son  cœur  certainement  se  refroi- 
dira. Entre  lui  et  l'ingrat,  s'élèvera  un  brouil- 
lard qui,  au  jour  de  l'angoisse,  arrêtera  sa 
prière.  Opposuisti  nubern  ne  transeat  oratiû  (3). 

En  ces  jours  consacrés  à  la  prière,  tournons- 
nous  donc,  mes  frères,  du  côté  de  Dieu...  Que 
notre  âme  monte  vers  lui!...  Que  notre  cœur 
murmure  sa  supplication  et  que  nos  lèvres 
chantent  le  cantique  de  la  reconnaissance.  Jn 
omni  oratione  et  obsecvatione  cum  ornni  gratia- 
rurn  actione  petitiones  testrœ  innotescant  apud 
Deum. 

«Si  nous  avions  un  peu  de  raison,  dit  un  phi- 
losophe païen,  que  pourrions-nous  faire  de 
mieux,  en  public  et  en  particulier,  que  de  louer 
la  Divinité  et  de  lui  rendre  grâce  *.^..  Pour  moi, 
ajoutait-il,  si  j'étais  rossignol,  je  chanterais 
comme  lui.  Mais  je  suis  un  homme  raisonnable, 
je  dois  chanter  la  gloire  de  Dieu,  c'est  ma  fonc- 
tion, c'est  mon  office:  sentinelle  fidèle  à  mon 
poste,  je  ne  l'abandonnerai  point,  et  je  vous  in- 
vite à  partager  avec  moi  cet  honneur  (4).» 

Après  avoir  formulé  ce  vœu,  mes  frères,  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  bénir,  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 

J.  Deguin, 

curé   d'Kchanuav. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 

Congrégation  des  rites 

ROMAN A 

Be\tificationis  et  canoniz.\tiom.s  ve.\.  senv.E 
Dei,  ELISABETH   CANOlll    MORA  ter- 

TIARI.E  ORDINIS     EXCALCE.\TORUM     SS.    TmINI- 

TiATis  Redemptionis  Captivorum. 

Instante  Rmo  Paire  Fr.  Gcorgioa  Virgine.Sa- 
cerdote  Professe  Ordinis  Sanctissima^  Trinitatis 
Redemptionis  captivorum  ethujusCausjoPostu- 
latore.subscriptusCardinalis  Sacrorum  Rituura 
Congregationis  Pra-fectus  et  Causa»  Ponens.  se- 
quen^  proposuitDubium  in  Ordinariis  Sacroruna 
Rituum  Comitiis  hodierna  die  ad  Vaticanura 
habitis;  nimiruin«^n  sententia  laia  a  lirno  Lar 
dinali  UrbU  Vicurio  super  Culin  prœdtctœ  Ven- 

1    D.  Thoin.  q.  2.  2.  107.  a.  1.  -    2.  .Sap.  xiv.   29.  ^ 
3.  Threii.,  41.  —  1.  Epictéu-. 
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Servx  Deiniinquam  exhibito,  seii super  pariti o- 
ne  Decretis  sa.  me.  Urhani  Papœ  VIII,sit  con- 
Jirmondaincasu  et  adeffectum  de  qvo  agitvr'})) 
Emi  porro  et  Rmi  Patres  sacris  tuendis  Ritibus 
privpositi,  omnibus  accurateperpensis,  audito- 
que  voce  et  scripto  R.  P.  D.  Laurentio  Salvati 
Sanctiv  Fidei  Promotore,  rescribere  censue- 
runt  »  Affirmative;  seu  sententiam  esse  confir- 
mandam.  »  Die  27  Maii  1876. 

Facta  postmodum  de  préedictis  Sanctissimo 
Domino  N.Pio  Papœ  IX,  ab  infrascripto  Sacro- 
rum  Rituum  Congregationis  Secretario  fideli 
relatione,  Sanctitas  Sua  sententiam  Sacra^  Con- 
gregationis ratam  habere  et  confirmare  dignata 
est.  Die  1  junii  anniejusdem. 

C.  Ep.  Ostien.  et  Velitern. 
Gard.  PATRIZI, 
Loco  t  Signi.  S.  R.  C.  Prœf. 

PLACIDUS  RALLI, 

S.  R.  C.  secret. 


Congregationis    ratum  habuit  et   confirmavit. 
Die  1.  junii  anno  eodem. 

G.  Ep.  Ostien.,  et  Velit. 
Gard.  HATRIZI, 
Loco  t  Signi  S.  R.  C.  Prœf. 

PlAC.   RALLI, 

S.  R.  C.  secretarius. 


DECRETUM 

ROMAXASEU  LUCANA  BeATIFICATIONIS  ET  CaNONI- 

SATiOMs  YEN.  SERVI  Dei  JOANNIS  BAPTI- 
ST^'E  CIONI  Sacerdotis  Professie  Congre- 

GATIONE     ClerICORUM      FtEGULARIUM     MaTRIS 

Dei  et  primi  Socii  Beati  Joanxis  Leonardi 
fuxdatoris  pr.edict.e  goxgregatioxis. 

Quum  tertio  Xonas  junii  anni  1875  Sanctis- 
simus  Dominus  Noster  Pius  Papa  IX  bénigne 
indulserit,  ut  de  Validitate  omnium  Processuum 
in  eadem  Causa  constructorumageretur  in  Con- 
gregatione  Sacrorum  Rituum  Ordinaria  absque 
interventu,  et  voto  Consultorum  ;  instante  Rmo 
P.  Aloisio  Narcisso  Biagioni  Causaj  Postulato- 
re,  Emus  et  Rmus  D.  Cardinalis  Aloisius  Biiio 
hujus  Gausœ  Ponens,  sequens  Dubium  discu- 
tiendum  proposuit  in  Ordinariis  Sacrorum  Ri- 
tuum Comitiis  ad  Vaticanum  subsignata  die 
habitis.nimirum:  An  constet  de  Validitate  Pro- 
cessurn  in  Causa  prœdicti  Ven.  Servi  Dei  con- 
structorum:  Testes  sinto.c  recte  examinati,  et  ju- 
ra producta  lerjitime  compulsata  incasu  et  ad  ef- 
fectura  de  qvo  arjitur?  Emi  porro  ac  Rmi  Patres 
sacris  tuendis  Ritibus  pr;cpositi,  omnibus  ma- 
turo  examine  perpensis,anditoque  voce  et  scrip- 
to R,  P.  D.  Laurentio  Salvati  Sanctaî  Fidei 
Promotore,  respondendum  censuerunt  :  Affir- 
matite;  exclusis  in  Processa  Ordinario  InJ'or- 
mativo  prœcipue  Teste  207  Causx  Postulatore, 
necnon  Testibus  7.  75.  77.  78.  126.  127.  et  201; 
demptisque  attestationibus  extrajudicialibus , 
quœ  a.dminiculilocohabeantur.  Die  27  Mai  1876. 

Pr.'r-dictis  per  infrascriptum  Secretarium 
fideliter  rel.-jtis  Sanctissimo  Domino  nostro  Pio 
Papift   IX,  Sanctitas    Sua   Rescriptum    Sacrre 


DE  L'INFLUENCE  DES  VIES  DES  SAINTS 

dans  les  luttes  de  l'Église. 

(2' article.) 

J'ai  fait  remarquer  la  coïncidence  qu'il  y  eut 
entre  la  première  publication  française  des  Vies 
des  Saints  sous  Henri  III  et  les  premières  luttes 
de  la  Ligue  contre  les  huguenots  ;  entre  la  tra- 
duction de  Ribadénéira  sous  Louis  XIII  et  les 
luttes  du  vénérable  cardinal  de  Bérulle,de  saint 
Vincent  de  Paul,  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
amis,  contre  le  calvinisme  et  le  jansénisme  :  il 
n'est  pas  moins  remarquable  de  voir  de  nos 
jours  les  Vies  des  Saints,  anciennes  et  nouvel- 
les, reparaître  et  se  multiplier  sous  Napoléon 
IIL  au  moment  même  où  des  prêtres  et  des  ca- 
tholiques zélés  reprenaient  résolument  le  combat 
contre  la  Révolution.  A  chacune  dé  ces  trois 
époques,  le  succès  fut  très-grand,  non-seule- 
ment par  cette  raison  générale  que  les  vertus 
héroïques  et  les  miracles  raniment  la  foi  et  la 
piété  dans  les  temps  d'épreuve,  mais  par  cette 
raison  particulière  queces  publications  répon- 
dent victorieusement  au  principe  même  du  pro- 
testantisme, du  jansénisme  et  de  la  Révolution, 
Gomme  la  lutte  contre  ces  trois  hérésies,  qui 
n'en  font  qu'une,  est  loin  d'être  terminée,  il  me 
semblenécessaire  de  montrer  de  quelle  utilité  sont 
les  Vies  des  saints  pour  les  combattre. 

Le  protestantisme,  le  jansénisme,  qui  s'est 
transformé  en  catholicisme  libéral,  et  la  Révo- 
lution, ont  une  cause  commune  et  un  but  com- 
mun. La  cause  commune,  c'est  l'impuissance 
apparente  de  l'Eglise  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  le  monde.  Le 
but  commun,  c'est  de  subordonner  la  loi  de 
l'Eglise  à  la  loi  de  l'Etat,  la  Révolution  à  la 
raison,  afin  de  paciQer  l'homme  et  l'humanité, 
que  le  catholicisme  met  en  guerre  perpétuelle. 
Luther  se  révolta,  parce  que  ni  le  cloître,  ni 
l'étude,  ni  la  réception  journalière  des  sacre- 
ments n'avaient  pu  rétablir  l'unité  dans  son 
âme  divisée  par  les  passions.  Ne  se  sentant  pas 
la  force  de  les  vaincre,  il  ne  se  crut  pas  libre, 
et  prétendit  que  Dieu  ne  lui  demanderait  pas 
compte  de  ses  œuvres,   mais   seulement  de  sa 
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foi,  qui  suffirait  à  la  justifier.  Il  lui  sembla  pour  ceux  qui  ont  reçu  le  don  de  la  faveur  (1), 
très  digne  de  la  bonté  de  Dieu  d'avoir  souffert  sans  être  aucunement  à  charge  à  ceux  qui, ayant 
pour  expier  les  fautes  de  ceux  qui  croiraient  en  moins  de  force  pour  le  bien,  se  contentent  d'en 
lui  ;  et  très-peu  digne  de  sa  justice  de  punir  des  exécuter  les  prescriptions  extérieures, 
actes  auxquels  la  nature  humaine  est  iuvinci-  Ce  protestantisme  hypocrite,  qui  affectait 
blement  entraînée.  Il  abolit  donc  les  sacrements  d'autant  plus  de  rigueur  au  dehors  qu'il  s'accor- 
institués  pour  nous  soutenir  dans  une  lutte  im-  dait  plus  de  liberté  au  dedans,  séduisit  une 
possible,  et  ne  conserva  que  ce  qui  exprimait  p.^rtie  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  riche 
ou  excitait  la  foi.  Il  essaya  ainsi  de  mettre  fin  bourgeoisie  catholique,  en  France  et  en  Europe, 
à  la  guerre  intérieure  que  suscitent  inévitable-  On  trouva  parfait  de  justifier  la  faiblesse  hu- 
ment les  prohibitions  du  catholicisme,  suppn-  niaine  sans  nuire  à  la  religion.  La  paix  fut 
mant  la  loi  pour  recouvrer  le  repos  de  la  cons-  ainsi  rétablie  dans  les  consciences  troublées 
cience,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  bonheur.  Et  parles  menaces  de  l'Eglise  contre  les  pécheurs, 
pour  que  cette  paix  ne  pût  être  troublée,  il  L'union  parut  même  facile  entre  les  différentes 
soumit  la  foi  elle-même  au  jugement  de  la  rai-  sectes  protestantes  et  le  catholicisme  de  Jansé- 
son,  en  abandonnant  la  sainte  Ecriture  aux  in-  ^ius,  puisqu'elles  avaient  avec  lui  un  principe 
terprétations  particulières,  c'est-à-dire,  au  libre  et  un  but  commun.  Sans  la  Révolution,  je  suis 
examen;  et,  par  le  fait  il  rendit  les  princes  mai-  persuadé  que  les  jansénistes  de  France  et  des 
très  des  décisions  religieuses  qui  touchent  aux  Pavs-Bas,  aidés  de  leurs  frères  tout-puissants 
intérêts  politiques.  En  un  mot,  Luther  pour  re-  d'Autriche,  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Portugal, 
tabhr  1  union  dans  1  homme  et  dans  1  Etat,  livra  auraient  tenté  la  réunion  de  toutes  les  Eglises 
la  conscience  aux  passions  et  la  religion  aux  chrétiennes  contre  le  Saint-Siège.  Il  est  certain, 
^^^^'  au  moins,  que  la  plupart  des  cours    catholiques 

Calvin,  plus  corrompu  et  plus  hypocrite,  at-  désiraient  avoir  des  patriarches  nationaux,  que 
tribua  plus  audacieusement  les  bonnes  et  les  les  protestants  eussent  reconnus  sans  peine, 
mauvaises  actions  à  la  volonté  divine,  ce  qui  Mais  le  philosophisme  avait  tiré  de  la  pre- 
rendait  l'enfer  ridicule,  et  réduisait  la  religionà  niière  proposition  de  Jansénius,  qui  est  aussi  le 
n'être  plus  qu'un  moyen  de  civilisation  et  de  fond  du  protestantisme,  une  conclusion  très- 
gouvernement.  Il  s'en  servit  très  habilement  logique,  et  de  laquelle  sortit  la  Révolution.  En 
pour  dominer  dans  Genève  jusqu'à  sa  mort  ;  et  effet,  si  l'homme  juste  n'est  pas  le  maitre  de  sa 
ses  principaux  partisans  s'en  servirent  égale-  volonté,  qui,  malgré  ses  efforts  (2), l'entraîne  à 
ment  poup  transformer  la  France  en  une  repu-  certaines  actions  défendues  par  la  loi  divine, 
bhque  aristocratique,  que  détruisirent  le  conné-  c'est  que  cette  loi  est  l'œuvre  des  hommes, 
table  de  Luynes  et  le  cardinal  de  Richelieu.  La  Djeu  ne  pouvant  commander  rien  d'impossible, 
prédestination  absolue  changeant  la  volonté  de  L'Eglise,  qui  impose  cette  loi  au  nom  de  Dieu, 
Dieu  en  une  loi  immuable  de  la  nature,  le  cal-  est  donc  une  œuvre  humaine.  Dès  la  seconde 
vinisme  ne  pouvait  plus  être  qu'une  hérésie  po-  moitié  du  règne  de  Louis  XIV  beaucoup  de 
htique  et  rationaliste.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  ceux  qu'avait  séduits  le  jansénisme  couimen- 
ne  s'y  trompèrent  pas;  ils  firent  la  guerre  aux  çaient  àdouter  de  la  vérité  de  la  religion:  de 
calvinistes,  comme  à  des  fauteurs  de  révolu-  là,  cet  esprit  d'incrédulité  que  signalait  Bossuet, 
tions,  et  aux  plus  dangereux  ennemis  de  l'Etat,  et  qui  se  manifesta  clairement  .sous  la  Régence. 
C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  la  Voltaire  attribue  àun  curé  janséniste  les  objec- 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  tions  les  plus  fortes  qu'il  ait  pu  trouver  contre 

Calvin  avait  été  plus  logique  que  Luther;  la  religion  ,  et  intitule  ce  livre,  plus  dangereux 
saint  Cyran,  l'inspirateur  de  Jansénius,  tut  plus  que  le  contrat  social.  Le  bon  sens  du  curé 
logique  que  Calvin.  Ce  fourbe,  dont  la  duplicité  Meslier.  C'est  que  le  bon  sens  tout  seul  suffisait 
et  l'incrédulité  sont  maintenant  aussi  connues  à  rendre  les  jansénistes  incrédules.  Cet  homme 
que  le  génie  de  séduction  et  d'intrigue,  partant  juste  de  Jansénius,  qui  veut  obéir  à  Dieu  et  gui 
comme  eux  de  l'impossibilité  de  résister  à  ne  le  peut  pas,  parce  que  la  grâce  lui  manque; 
l'entraînement  des  passions,  ou  aux  lois  de  la  cet  autre  qui  ne  petit  résister  a  la  cfrnce  mté- 
nature,  se  dit  avec  raison  qu'il  était  inutile  de  rieure,  qu'est-ce?  sinon  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas 
bouleverser  l'Europe  pour  abolir  quelques  céré- 
monies religieuses;  que  la  pompe  du  culte  Ca-  ,  ^,  .  ,  ■.  .,  „„„„„.J^  J„a  /.;«/,  nrrtnr.«i»inn<J 
.1     1-          .,    .,     ,.     '    *            S      '                     ..  LC  est  la  première  et  la  seconde  des  cinq  proposiuons 

thohque  était  chère  au  peuple,  et  ses   pratiques   do  Jansénius :((l.  .\/fV7M« /X'/p/aTc/^/o/  '        >«*.■», 

très  propres  à  le  tenir  dans    la    soumission    aux     noient ihus  et mnnyitihu.'^,  serunr/urn  pr  <  fiit- 

lois  de  l'Etat  ;  qu'il  suffisait  de  faire  reconnaître   '■'^'"^  cirp.'<,sunt  impo^i^ibiiia  .dt^'.-'t  7":"/"';. ''■'';^  .'/'■"''« 

^    '  •    •   X  IX»-  •  aua  r)o<.-<  hil  a  fiant.  II.  Intt'nnn  </niti<r',  tn    statu  nu- 

qu  on  ne  résiste  pas  plus  à  certaines  passions   T^ranap!><Tvunqu,n,,  rcsistUur.. 

qu  aux  entraînements  de   la  grâce,  parce  que,       i.  JuJtis  roh-ntihui*  ot  nmantihus,   dit  la    première 

ceci  admis,  la  religion  gardait  toute  son   utilité    proposition  de  Jansénius,  cit<'e  plus  ham. 
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d'autre  loi  que  celle  de  la  nature,  qui  donne 
aux  uns  des  penchants  pieux  que  la  religion 
satisfait,  et  aux  autres  des  inclinations  con- 
traires, auxquelles  il  faut  laisser  le  plus  de  li- 
berté qu'il  est  possible  sans  nuire  à  autrui,  par- 
ce que  c'est  le  stimulant  de  l'activité  humaine. 
Delà,  le  catholicisme  libéral,  qui  regarde 
comme  également  nécessaire  la  religion  et  la 
liberté.  De  là  le  rationalisme,  le  positivisme,  en 
un  mot,  le  naturalisme,  puisque  le  serf  arbitre 
et  la  prédestination  de  Luther,  de  Calvin  et 
de  Jansénius  réduisent  l'homme  à  ne  chercher 
la  vérité  que  dans  l'observation  de  la  nature, seul 
organe  infaillible  de  Dieu. 

Le  philosophisme  et  l'immoralité  du  xvni*^ 
siècle,  qui  produisirent  la  Révolution,  furent, on 
le  voit,  la  conséquence  de  cet  abominable  fata- 
lisme. Lorsque  la  bourgeoisie  ou  le  tiers  état, 
aidé  d'une  partie  de  la  noblesse,  usurpa  l'auto- 
rité souveraine,  le  clergé  janséniste  se  servit  de 
Camus  pour  faire  le  schisme  constitutionnel  ou 
libéral,  auquel  se  rallièrent  un  grand  nombre 
de  prêtres  gallicans.  Ce  fut  l'origine  du  parti 
catholique  libéral.  Le  jansénisme  disparut  aus- 
sitôt. Le  temps  des  rigueurs  hypocrites  étant 
passé,  il  changea  de  nom  et  s'appela  le  libéra- 
lisme. L'ancienne  bourgeoisie  janséniste  devint 
ainsi  la  nouvelle  bourgeoisie  libérale.  Le  chef 
des  libéraux  sous  la  Restauration,  Royer-Col- 
lard,  était  janséniste.  On  s'est  étonné  quelque- 
fois de  l'effacement  soudain  d'une  secte  si  puis- 
sante, et  on  a  pu  l'attribuer  à  l'épouvante 
qu'elle  eut  de  la  Convention.  La  vérité  est  qu'el- 
le se  fondit  presquetotalement  dans  le  libéralis- 
me,pour  continuer  son  œuvre  de  séduction.  La 
doctrine  était  la  même  :  quelle  meilleure  justifi- 
cation de  la  liberté  du  mal  que  l'impuissance  de 
I^homme  à  faire  le  bien  ? 

Le  but  de  la  Révolution  est  de  connaître  cet- 
te impuissance  et  de  la  protéger  contre  tout  ce 
qui  prétend  imposer  à  la  faiblesse  humaine 
une  loi  qu'elle  n'a  jamais  pu  observer  ;  c'est- 
à-dire  à  la  défendre  contre  l'Eglise  et  les  gou- 
vernements qui  lui  sont  soumis.  L'Etat  révolu- 
tionnaire n'admet  le  clergé  que  s'il  accepte  son 
indépendance  de  toute  autorité  religieuse.  Il 
n'en  coûta  rien  au  clergé  constitutionnel  ou 
libéral  de  reconnaître  cette  indépendance,  qui 
est  pourtant  au  fond  une  vraie  supériorité  de 
l'Etat  sur  l'Eglise.  Aussi  Napoléon  I^r  exigea  t- 
il  des  Evéques  qu'ils  donnassent  à  ce  clergé  une 
partie  des  dignités  ecclésiastiques.  Evoques  et 
prêtres  jureurs  se  soumirent  plus  ou  moins  sin- 
cèrement au  Saint-Siège,  mais  sans  se  séparer 
delà  Révolution.  Qn  trouve,  dans  leurs  écrits, 
tous  les  essais  de  conciliation  entre  l'Eglise  et 
la  société  moderne  qui  ont  été  renouvelés  de  nos 
jours  par  les  catholiques  libéraux.  On  y  sent  la 
même  aversion  de  la  manière  dont  l'Église  pro- 


tégeaitla  vérité  chez  les  peuples  chrétiens,  la 
même  crainte  des  impiètements  du  Saint-Siège, 
le  même  désir  de  faire  participer  les  laïques  à 
l'autorité  des  pasteurs  ;  en  un  mot  le  même  be- 
soin d'un  89  dans  l'Eglise.  La  Religion  y  est  mi- 
se, il  est  vrai,  avant  la  liberté,  mais  avec  cette 
restriction,  que  la  liberté  est  l'arôme  qui  empê- 
che la  religion  de  se  corrompre,  ce  qui  rend  la 
la  liberté  maîtresse  de  tout. 

Gomment  la  liberté  de  l'erreur  a-t-elle  pu 
devenir  si  chère  à  des  hommes  élevés  dans  la 
vérité?  Par  l'apparente  impuissance  de  l'Eglise 
à  rendre  l'homme  heureux  ici-bas.  Pour  eux 
l'histoire  estun  scandale.  L'Eglise,  à  qui  toutes 
les  nations  étaient  promises,  perd  l'Orient,  puis 
le  Nord,  puis  le  centre  même  de  la  chrétienté, 
pour  avoir  imposéaux  peuples  un  joug  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  porter,  et  que  la  sensualité  de  ce 
siècle  rend  encore  plus  pesant.  L'Eglise,  qui  de- 
vait guérir  les  maux  de  l'humanité,  n'a  pas  su 
s'accommoder  aux  temps  pour  remplir  sa  mission: 
elle  n'a  pas  voulu  écouter  la  voix  du  peuple, 
qui  est  aussi  la  voix  de  Dieu  :  elle  n'a  pensé 
qu'à  la  domination.  La  liberté,  utilisant  toutes 
les  forces,  a  plus  fait  pour  le  monde  en  cinquan- 
te ans,  que  l'Eglise  en  plusieurs  siècles  :  elle 
seule  peut  rendre  à  l'Eglise  la  vigueur  qui  lui 
manque. 

Voilà  le  catholicismelibéral,  digne  hérilierdu 
protestantisme  luthérien,  calviniste  etjanséniste; 
les  chrétiens  de  nos  jours  ne  sont  que  trop  por- 
tés à  écouter  cette  voix  séductrice;  mais  Dieu 
a  préparé  dans  ses  Vies  des  saints  une  victorieu- 
se réponse  qu'il  nous  faut  faire  entendre. 

(A  suicre.)  L'abbé  E.  Daras. 
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DU    CATÉCHISME 

Quoique  nous  n'ayons  l'intention  dans  lepré 
sent  travail  de  ne  nous  occuper  que  des  caté- 
chismes dialogues,  nous  croyons  cependant 
devoir  traiter  ici,  et  avant  tout,  du  célèbre  caté- 
chisme romain,  appelé  le  Catéchisme  du  concile 
de  Trente. 

■  Les  Pères  du  concile  de  Trente  avaient  cons- 
taté que  les  hérétiques  se  servaient  avec  beau- 
couq  d'artifices  de  petits  livres  d'instruction 
pleins  du  venin  de  leurs  erreurs  pour  dissé- 
miner ces  mêmes  erreurs,  et  que,  sous  le  pré- 
texte d'assurer  aux  enfants  une  éducation  chré- 
tienne, ils  séduisaient  ainsi  les  lecteurs  sans 
prudence  et  sans  expérience.  Ils  voulurent  donc 
opposer  à  un  mal  si  grand  un  remède  efficace. 
Non  contents  d'avoir  exposé  et  vengé  les  points 
importants  de  la  doctrine  catholique,  contre  les 


LA    SEMAINE    DU    CLERGE 


200 


diverses  hérésies  contemporaines,  ils  reconnu- 
rent combien  il  serait  avantageux,  indépendam- 
ment de  tant  de  décrets  publiés,  de  rédiger  et 
constituer  une  formule  certaine,  une  règle  fixe, 
une  méthode  déterminée,  d'après  lesquelles 
tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  pourraient 
sûrement  donner  au  peuple  chrétien  l'instruc- 
tion nécessaire.  D'un  autre  côté,  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France  vinrent  exprimer  le  vœu 
que  la  doctrine  touchant  les  sacrements  fût 
mise  en  langue  vulgaire  pour  l'usage  du  peuple. 
En  conséquence,  dans  sa  vingt-quatrième  ses- 
sion, tenue  le  11  novembre  1563,  fut  donné  le 
décret  suivant (1) : 

((  Afin  que  le  peuple  fidèle  reçoive  les  sacre- 
ments avec  révérence  et  dévotion  plus  grandes, 
le  saint  concile  ordonne  à  tous  les  évoques, 
chaque  fois  qu'ils  devront  par  eux-mêmes  admi- 
nistrer les  sacrements,  d'en  expliquer  préalable- 
ment la  valeur  et  l'usage,  dans  un  langage 
adapté  à  l'intelligence  des  auditeurs;  et  de  veil- 
ler soigneusement  à  ce  que  tous  les  curés  fassent 
la  même  chose  pieusement  et  prudemment, 
même  en  langue  du  pays,  s'il  en  est  besoin  et  si 
on  le  peut  commodément,  suivant  la  forme  qui 
sera  déterminée  par  le  synode  pour  chacun  des 
sacrements,  dans  un  catéchisme  que  les  évéques 
auront  soin  de  faire  traduire  fidèlement  en  lan- 
gue vulgaire  et  de  faire  expliquer  au  peuple 
par  tous  les  curés.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  dans  le 
décret  qui  précède,  la  volonté  nettement  mani- 
festée d'établir  l'uniformité  catéchisiique.  Sup- 
poser ici  que  le  Concile  a  eu  simplement  l'inten- 
tion d'obliger  les  évéques  à  donner  à  leurs  peu- 
ples l'enseignement  catholique,  c'est  lui  imputer 
une  naïveté.  Il  s'agit  donc  non-seulement  du 
fond,  mais  encore  et  principalement  de  la  forme, 
juxta  Jormam  a  sancta  synodo  in  catechesi 
sinrjulis  sacramentis  prœscribendam.  Les  inci- 
dentes, si  opus  sit  et  commode  fievi  poterit, 
ne  s'appliquent  point  à  la  forme  du  catéchisme, 
mais  à  l'utilité  d'expliquer  aux  fidèles,  avant  la 
réception  même  des  sacrements,  leur  valeur  et 
leur  u-^age;  cette  utilité  reconnue,  c'est  d'après 
la  forme  prescrite  que  les  curés  doivent  ensei- 
gner. Maintenant  on  peut  presser  plus  ou 
moins  la  signification  du  mot /orme;  toujours 
est-il  qu'il  y  a  une  forme  déterminée  dont  l'idée 
est  de  couper  court  aux  idées  et  aux  méthodes 
particulières,  qui  engendrent  nécessairement 
une  variété  fâcheuse. 

Le  concile  de  Trente  se  sépara  sans  avoir 
rédigé  le  catéchisme;  l'œuvre  fut  laissée  à  la 
sollicitude  dn  Pontife  romain  (1).  On  était  au 
5  décembre  1563.  Les  Pères  qui  primitivement 
avaient  été  chargés  du  travail,  le  continuèrent; 
le  Saint-Siège,   plus  tard,    leur  adjoignit  des 

1.  Chap.  VIL 


collaborateurs,  puis  toute  l'œuvre  fut  soumise 
à  une  révision  attentive.  L'abbé  Gusta,  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  les  catéchismes  mo- 
dernes, entre  dans  beaucoup  de  détails  tou- 
chant les  éminents  personnages  qui  ont  con- 
couru à  la  préparation  du  catéchisme  romain. 
Nous  ne  pouvons  pas  les  reproduire  (2). Chacun 
sait  que  saint  Charles,  archevêque  de  Milan, 
neveu  du  pape  régnant  Pie  IV,  eut  dans  l'atîaire, 
une  part  prépondérante  et  glorieuse.  Toutefois, 
la  publication  du  catéchisme  fut  réservée  à 
saint  Pie  V.  Ce  dernier,  élu  le  7  janvier  1566, 
confia  l'impression  au  célèbre  Paul  Manuce, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  motu  proprio,  du  25  sep- 
tembre de  la  même  année.  Le  lecteur  nous 
saura  gré  de  leur  donner  la  traduction  du  docu- 
ment : 

((  De  notre  mouvement  propre  et  dans  le 
désir  que  nous  avons  de  remplir  notre  devoir 
pastoral,  avec  le  plus  de  soin  possible,  par  le 
secours  de  la  divine  grâce,  et  d'exécuter  ce  qui 
a  été  statué  et  décrété  par  le  saint  concile  de 
Trente,  nous  avons  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  que.  par  des  théologiens  choisis  et  réunis 
dans  cette  auguste  cité,  un  catéchisme  fût  com- 
posé à  l'aide  duquel  les  fidèles  seraient, à  la  dili- 
gence de  leurs  pasteurs, instruits  des  choses  qu'i 
leur  importe  de  savoir,  professer  et  observer. 
Ce  livre.  Dieu  aidant,  étant  achevé,  il  s'agissait 
de  le  mettre  au  jour;  nous  avons  dû  pourvoir  à  ce 
qu'il  fût  imprimé  le  plus  fidèlement  et  le  plus 
correctement  possible.  C'est  pourquoi  nous 
avons  voulu  qu'il  fût  de  préférence  imprimé 
dans  cette  auguste  cité  par  les  soins  de  notre 
cher  fils  Paul  Manuce,  qui  a  coutume  d'impri- 
mer ici  les  livres  ecclésiastiques.  Car  si  ce  caté- 
chisme était  imprimé  ailleurs,  il  pourrait  arri- 
ver qu'un  livre  d'une  pareille  importance  ne  fût 
pas  imprimé  avec  une  égale  fidélité  et  attention. 
Donné  à  Rome,  près  Saint-Marc  (1),  etc. 

Ce  témoignage  de  sollicitude  apostolique  nous 
remet  en  mémoire  un  fait  curieux  et  parfaite- 
ment authentique.  Dans  un  diocèse  de  France, 
que  nous  nous  abstiendrons  de  nommer,  les 
imprimeurs  de  la  ville  épiscopale  prétendirent 
que  l'évêque,  sous  la  législation  en  vigueur, 
n'avait  ni  privilège,  ni  propriété  sur  le  caté- 
chisme, soit  comme  é\êque,  soit  comme  auteur. 
La  jurisprudence,  tout  en  reconnaissant  la  non- 
existence  d'un  privilège  ou  d'une  propriété, 
déclara  néanmoins  que  l'évêque  avait  un  droit 
de  surveillance,  que,  en  vertu  de  cette  surveil- 
lance, tout  imprimeur  devait  obtenir  de  lui  un 
permis  d'imprimer,  et  qu'enfin  l'ordinaire  était 
libre  de  n'accorder  ce  permis  qu'à  l'imprimeur 
ayant  sa  confiance. 

Nonobstant  cette  jurisprudence,  favorable  en 

1.  Sess.  XXV.  2.  Sui  raU'chiami  moo'erni  saijgio 
critlœ  teofjolico;  Forrare,  1788. 
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somme  au  droit  de  l'évêque,  jurisprudence  que 
le  célèbre  Dupin  aine  fît  consacrer,  l'évêque  du 
diocèse  dont  il  s'agit, accablé  d'annéesetn'aimant 
pas  les  affaires,  fît  dire  aux  imprimeurs  qui 
l'assiégeaint  :  Imprimez  tous  le  catéchisme  si 
vous  le  voulez,  je  ne  vous  inquiéterai  pas. 

On  voit  aussitôt  ce  qui  arriva  ;  le  catéchisme 
fut  imprimé,  réimprimé  à  merci.  Aucune  épreuve 
ne  fut  envoyée  à  l'évéché;  finalement  une  alté- 
ration s'introdruisit  dans  le  texte,  nullement 
par  mauvaise  foi,  mais  simplement  faute  de 
soin  et  de  surveillance.  On  va  en  juger  : 

A  cette  question:  «  Qu'est-ce  que  le  péché 
véniel  ?  »  la  réimpression  répond  :  «  C'est  une 
désobéissance  à  la  loi  de  Dieu  en  matière  légère 
avec  un  consentement  imparfait.  »  L'inexacti- 
tude saute  aux  yeux.  Le  texte  ancien  portait  : 
«  C'est  une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu  en 
matière  légère,  ou  avec  un  consentement  im- 
parfait. ))  Ce  texte  ancien  lui-même  a  tout  l'air 
d'être  fautif,  car  la  pensée  qu'il  s'agit  d'expri- 
mer est  celle-ci:  désobéissance  en  matière  grave 
avec  un  consentement  imparfait.  Or,  l'inexac- 
titude dont  nous  parlons  a  été  reproduite  pendant 
vingt  années  sans  réclamation. 

Le  catéchisme  romain  parut  donc  à  Rome,  à 
la  fin  de  septembre  1566.  Dès  1567,  on  publia,  à 
Paris,  une  traduction  française  due  à  la  plume 
de  Gentien  Hervet,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans, 
théologien,  au  concile  de  Trente,  du  cardinal  de 
Lorraine,  archevêque  de  Reims.  Hervet  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  la  métropole  de  Reims 
et  termina  sa  carrière  dans  cette  ville. 

Une  autre  traduction  parut  encore  en  1673. 
De  nos  jours,  ^L  l'abbé  Doney,  depuis  évêque 
de  Montauban,  et  ^L  l'abbé  Gagey,  aumônier 
du  lycée  de  Dijon,  se  sont  adonnés  à  une  œuvre 
semblable.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  travail 
de  NL  Gagey,  en  deux  volume  in-8,  Dijon, 
Popelain.  1854.  Ces  deux  derniers  ne  se  sont 
pas  contentés  de  traduire,  ils  ont  ajouté  des 
notes  fort  intéressantes. 

Le  successeur  de  Saint  Pie  V,  Grégoire  XIII, 
dans  un  bref  de  l'année  1583,  déclare  qu'une 
nouvelle  édition  du  catéchisme  romain  a  lieu 
par  son  ordre  et  sous  son  approbation.  Le  même 
pape  en  prescrivit  une  traduction  en  langue  illy- 
rienne,  et  il  attribuait  au  texte  du  catéchisme 
romain  une  autorité  suffisante  pour  modifier 
même  le  droit  canonique;  à  tel  point  qu'il  con- 
seilla à  François  Gratien,  de  Garzatorihus, 
jurisconsulte  et  chanoine  de  Vicence,  décompo- 
ser un  abrégé  de  droit  canonique,  dans  lequel  on 
supprimerait  toutes  les  dispositions  abrogées 
par  les  pontifes  romains,  le  concile  de  Trente 
ou  le  catéchisme  romain. 

Il  existe    enfin    une    constitution     de    Clé- 


ment XIII,  du  14  juin  1761,  In  Dominico  agro, 
adressée  à  tous  les  ordinaires  du  monde  catho- 
lique, touchant  le  catéchisme  romain.  Nous  en 
détachons  les  passages  suivants  :  | 

«  Lorsque  le  concile  de  Trente  eût  condamné 
les  hérésies  qui,  à  cette  époque,  cherchaient  à 
obscurcir  la  lumière  de  l'Eglise,  et  qu'il  eût  mis 
la  vérité  catholique  dans  un  plus  grand  jour, 
après  avoir  dissipé  les  nuages  de  l'erreur;  ces 
mêmes  Pontifes,  nos  prédécesseurs,  voyant  que 
cette  sainte  assemblée  de  l'Eglise  universelle 
avait  usé  de  tant  de  prudence  et  d'une  si  grande 
modération,  qu^elle  s'était  abstenue  de  censurer 
les  opinions  appuyées  sur  l'autorité  dt!  docteurs 
ecclésiastiques,  voulurent,  conformément  aux 
intentions  de  ce  concile,  avoir  un  autre  ouvrage 
qui  renfermât  toute  la  doctrine  à  enseigner  aux 
fidèles,  et  qui  la  présentât  aussi  éloignée  que 
possible  de  toute  espèce  d'erreur.  C'est  ce  livre 
qu'ils  firent  imprimer  et  qu'ils  publièrent  sous 
le  nom  de  catéchisme  romain.  Doublement  loua- 
bles en  cela  ;  car  d'un  côté  ils  y  réunissent  la 
doctrine  enseignée  dans  toute  l'Eglise,  et  qui 
n'offre  aucun  danger  d'erreur;  et,  de  l'autre,  ils 
ordonnèrent,  dans  les  termes  les  plus  formels, 
delà  transmettre  publiquement  au  peuple... 

((  Mais  ce  livre,  composé  avec  tant  de  peines 
et  de  soins,  approuvé  de  tous,  accueilli  avec  les 
plus  grands  éloges,  de  nos  jours  l'amour  de  la 
nouveauté  l'a  presque  fait  tomber  des  mains  des 
pasteurs,  en  élevant  à  côté  de  lui  une  foule 
d'autres  catéchismes  qui  ne  lui  sont  nullement 
comparables.  De  là  un  double  mal.  D'abord 
l'unité  dans  la  manière  d'instruire  a  presque 
complètement  disparu,  et  une  sorte  de  scandale 
a  été  donné  aux  faibles  qui  ne  pensent  plus  ha- 
biter une  terre  d'un  seul  langage  et  d'un  parler 
uniforme.  Ensuite,  ces  différents  modes  de  trans- 
mettre la  vérité  catholique  ont  amené  des  dis- 
cussions et  des  conflits  :  puis  la  rivalité  inévi- 
table entre  gens  qui  se  disent  partisans  les  uns 
d'Apollon,  les  autres  de  Pierre  ou  de  Paul,  a 
engendré  de  la  désunion.. .  Afin  donc  de  bannir 
ces  deux  inconvénients,  nous  avons  pensé  qu'il 
fallait  ramener  les  catholiques  à  ce  points  que 
leur  avait  fait  abandonner  depuis  longtemps 
l'imprudence  de  quelques-uns  et  même  l'orgueil 
de  ceux  qui  se  vantaient  d'être  les  plus  sages  de 
l'Eglise. 

((  Voilà  pourquoi  ce  livre...  garant  de  l'ac- 
cord et  de  l'harmonie  dans  la  manière  de  trans- 
mettre la  doctrine,  nous  venons,  vénérables 
frères,  vous  le  recommander  avec  force  et  vous 
presser  vivement  d'exiger  de  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes  qu'ils  l'emploient  pour  ap- 
prendre la  vérité  catholique  aux  peuples  (1).  » 

1.  Gagey,  Catéch,  du  concile   de    Trente,   traduction 
nouv.  préface. 
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Nous  aurons,  plus  loin,  à  tirer,  des  principes 
posés  par  Clément  XIII,  les  conséquences  vou- 
lues. 

(A  suivre.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'église  d'Orléans. 
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Recherche  du  sens  par  les  lois  universelles 

DE    LA    PENSÉE 

2°  Similitudes  ou  comparaisons. 
(Suite.) 

Dans  les  similitudes,  la  comparaison  étant 
exprimée,  l'interprète  n'a  aucune  peine  à  recon- 
naître les  deux  idées  mises  en  rapport,  l'une  qui 
sert  d'image,  l'autre  que  l'image  représente. 
Mais  il  lui  reste  à  trouver  le  troisième  élément 
de  la  comparaison,  savoir,  enquoi  les  deux  idées 
se  conviennent,  et  dans  quelle  mesure  cette  con- 
venance a  été  visée  par  l'écrivain  sacré.  Comme 
il  est  rare  que  ces  deux  choses  soient  indiquées 
d'une  manière  expresse,  on  les  découvrira  par 
la  considération  du  contexte,  de  l'occasion  du 
discours,  de  la  nature  même  des  choses,  ou  par 
quelqueautre  moyenherméneutique.  Ainsi. dans 
ce  passaged'Osée  (ch.  vi  ,4}:Pietas  cestra{\n\g. 
misericordia  vestra)  quasi  nubes  matutina,  et 
quasi  ros  mane  per^ransj'ens,  le  pointderappro- 
chement  que  l'écrivain  a  eu  en  vue  entre  l'ima- 
ge et  la  chose  signifiée,  c'est  l'inconstance  et  la 
brièveté.  Sens  :  Votre  religion  est  inconstante  et 
mobile  comme  la  nuéedu  matin,  comme  la  rosée 
qui  ne  fait  que  passer.  Le  contexte  et  la  nature 
même  des  choses  indiquent  cette  signification. 

On  arrivera  plus  facilementencore  àcette  con- 
naissance, si  la  chose  d'où  est  tirée  l'image  est 
longuement  décrite  ;  car  alors  Tinterprète  sera 
en  droit  de  conjecturer,  parles  traits  principaux 
de  cette  description,  qu'elle  était  pour  l'écrivain 
la  raison  de  la  similitude,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, ce  en  quoi  il  a  fait  consister  la  convenance 
des  deux  idées.  Lorsque  nous  avons  lu  dans 
saint  Mathieu(chap.  xiii^31):  Simileest  regnum 
cœlorum  grano  sinapis,  quod  accipiens  homo 
seminarit  in  agro  suo,  nous  ne  connaissons  pas 
encore  qu^elle  était  la  pensée  du  Sauveur;  mais 
cette  pensée  va  se  révéler  à  nous  si  nous  pour- 
suivons notre  lecture  :  Quod  minimum  quidem 
est  omnibus  seminibus;  cumautem  crecerit,  ma- 
jus  est  omnibus  oleribus,  etjit  arbor,  ita  ut  vo- 
lucres  cœli  veniant  et  habitent  in  ramis  ejus. 
Plus  de  doute  maintenant  sur  la  raison  de  la  si- 
militude: la  convenance  de  l'image  avec  la  chose 


signifiée  consiste  en  ce  que,  dans  l'Eglise  chré- 
tienne comme  dans  le  grain  de  sénevé,  de  fai- 
bles commencements  seront  suivis  d'accroisse- 
ments merveilleux.  Au  contraire,  les  comparai- 
sons plus  brèves  et  les  moyens  rarement  en  usa- 
ge offrent  souvent  quelque  obscurité  ;  plusieurs 
cependant  sont  assez  claires  par  elles-mêmes  , 
par  exemple,  celle-ci  de  Jérémie  (ch.  iv,  7,  en 
hébr.)  :  Sicut  puteus  aquam  ebullit,  ita  Hie- 
rosolyma  raalitiarn.  La  Vulgate  traduit  : 
Sicut  frigidam  fecit  cisterna  aquam  su- 
am,  sicfrigidam  fecit,  malitiam  suam.  lSa,à- 
dition  de /r/(7îc?fl/n  introduit  dans  la  pensée  un 
élément  qui  la  complique  et  la  dénature,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  version  de  M.  Glaire  : 
Comme  la  citerne  rend  froide  son  eau,  ainsi  Jé- 
rusalem a  commis  froidement  ses  méchancetés. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  images  s'applique 
aux  similitudes  ;  quelques-unes  nous  semblent 
étranges,  et  doivent  être  appréciées  d'après  la 
manière  de  penser  et  dédire  desorientaux.  Telle 
est  la  comparaison  bien  connue  du  Cantique  : 
Xasus  tuus  sicut  turri  Libani,  qux  respicit  con- 
tra Damascum  (ch.  vu.  4),  c'est-à-dire,  ton  nez 
est  droit  et  fier  comme  la  tour  bâtie  par  David 
sur  le  flanc  du  Liban,  qui  regarde  et  surveille 
le  côté  de  Damas. 

3°    Visions. 

Les  visions  sont  des  images  de  choses  appar- 
tenant à  l'ordre  surnaturel,  par  lesquelles  Dieu 
représente  certaines  vérités,  certains  événe- 
ments futurs.  La  chosequi  constitue  l'objet  de  la 
vision  est  tantôt  présentée  comme  une  image  à 
l'esprit  du  voyant  pendant  son  sommeil  ou  dans 
l'état  d'extase,  tantôt  olïerte  au  moyen  de  quel- 
que signe  à  ses  yeux  corporels.  Elle  peut  rece- 
voir, d'ailleurs,  un  développement  plus  ou  moins 
étendu.  Lavisionde  Michée annonçant  à  Achab 
que  ses  faux  prophètes  le  trompent  eu  lui  pro- 
mettant la  victoire,  est  d'une  étendue  moyenne 
(III  Beg.,  XXII,  19suiv.).  Une  vision  plus  cour- 
te est  celle  où  un  Macédonien  apparut  la  nuit 
à  saint  Paul,  le  priantdevenirau  secours  de  ses 
compatriotes  (  Act.,  xvi,  9). 

On  distingue  la  vision  allégorique,  dans  la- 
quelle un  enseignement  ou  un  précepte  est  re- 
])résenté  par  un  signe  visible,  et  la  rision  histo 
rique,  dans  laquelle  une  chose  est  racontée 
comme  ayant  été  vue  pour  faire  connaître  un 
certain  événement.  Silachese  a  été  vue,  enetïet, 
la  vision  historique  est  dite  vraie;  elle  est /e/n- 
te,  si  la  chose  est  seulement  racontée  comme 
vue  sans  qu'elle  ait  été  offerte,  en  elïet.  au  re- 
gard de  celui  qui  parle.  Nous  trouvons  une  vi- 
sion allégorique  (  Act.  x,  18  suiv.,coll.  .-Icr.xi, 
5  suiv.  ),  où  Pierre,  ravi  en  extase,  voit  comme 
un  immense  linceul  descendant  du  ciul  et  con- 
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tenant  des  animaux  purs  et  impurs,  et  en  même 
temps  reçoit  ordre  de  les  immoler  et  d'en  man- 
ger sans  distinction:  par  quoi  Dieu  apprenait  au 
chef  des  apôtres  que  l'Evangile  devait  être  an- 
noncé aux  Gentils  aussi  bien  qu'aux  Juifs.  Da- 
vid eut  une  vision  historique  vraie,  lorsqu'il 
aperçut  l'ange  qui  avait  frappé  Israël  du  fléau 
de  la  peste^  remettre^  par  l'ordre  du  Seigneur, 
son  épée  dans  le  fourreau,  signe  que  la  peste  al- 
lait finir  (  I  Parai.,  xxi,  27).  Mais  la  scène  ra- 
contée au  premier  chapitre  du  livre  de  Job, 
dans  laquelle  Satan  nous  apparaît  dans  l'assem- 
blée de  Dieu  et  de  ses  anges,  et  recevant 
de  Dieu  la  permission  de  dépouiller  Job  de 
tous  ses  biens,  est  une  vision  historique  feinte, 
ornement  ou  expression  poétique  de  cette  pen- 
sée :  Le  Seigneur  a  permis  à  Satan  de  tenter  Job. 
L'herméneutique  ne  propose  aucune  règle 
spéciale  pour  Tinterprétation  d'une  vision.  Si 
elle  est  allégorique,  ensuivra  les  préceptes  don- 
nés plus  haut  pour  l'explication  des  allégories. 
Si  elle  est  historique,  on  s'attachera  d'abord  à 
bien  connaître  la  chose  qui  a  été  réellement 
offerte  au  regard  du  voyant  ou  qui  est  simple- 
ment présentée  comme  telle  dans  le  récit  bibli- 
que ;  puis,  mettant  en  œuvre  les  moyens  ordi- 
naires fournis  par  l'herméneutique,  on  cherche- 
ra la  signification  de  cette  vision  ou  de  cette 
image. 

4°  Paraboles  (1). 

Les  paraboles  conviennent  à  merveille  à  l'ins- 
truction du  peuple  et  des  esprits  peu  cultivés. 
Comme  elles  empruntent  leur  sujet  à  des  choses 
connues  de  tous  et  sont  composées  de  vives 
peintures,  de  récits  dramatiques,  elles  éveillent 
l'attention  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  et  met- 
tent à  la  portée  des  plus  simples,  et  pour  ainsi 
dire  sous  leurs  yeux,  les  plus  sublimes  enseigne- 
ments. La  vérité  toute  nue  serait  souvent  bles- 
sante :  elles  la  couvrent  d'une  ombre  légère, 
comme  dans  laparabole  de  Nathan  sur  la  brebis 
d'un  homme  pauvre  (II  Reg.,  xi,  1  suiv.),  ou 
dans  celle  de  la  veuve  sur  un  fils  tué  par  son 
frère  {Ibid.,  xiv,  1  suiv.  Conf.  Luc,  xiv.  16 
suiv.),  et  la  font  accepter  aux  rois  comme  aux 
foules  prévenues.  Enfin  elles  viennent  en  aide  à 
la  mémoire  :  des  leçons  ainsi  données  s'y  gra- 
vent plus  avant,  et  il  suffit  de  rencontrer  les  ob- 
jets auxquels  l'écrivain  les  a  attachées  pour  que 
le  souvenir  s'en  réveille  de  nouveau  dans  l'esprit. 
On  sait  que  ce  genre  de  littérature  est  familier 

1.  Les  rhéteurs  établissent  une  différence  entre  lapa- 
rahole  et  la  fo.hlc,  la  première  disent-ils,  met  en  scène 
les  hommes,  la  seconde  fait  parler  aussi  les  animaux 
et  même  les  plantes.  Mais  comme  les  deux  genres  ont 
pour  but  commun  d'exprimer  une  vérité  sous  le  voile 
d'un  récit  fictif,  et  que  d'ailleurs  la  distinction  que  nous 
venons  de  rappeler  n'est  pas  toujours  strictement  obser- 
vée, nous  comprendrons  sous  le  seul  et  même  titre  de 
paro.hohft  les  morceaux  qui  pourraient  appartenir  au 
gama  fable. 


aux  Orientaux  ;  aussi  la  Bible  contient-elle  un 
grand  nombre  de  paraboles^  la  plupart  d'une  ra- 
re beauté,  par  exemple  la  parabole  des  Arbres 
qui  se  choisissent  un  roi  {Jud.,  ix,  8),  du  Char- 
don qui  demande  en  mariage  pour  son  fils  la  fil- 
le du  cèdre  (IV  Beg.,  xiXjd;  Il  Parai.,  xxv,  18), 
de  l'Enfant  prodigue  (Luc,  xv  11  suiv.),  etc. 
Au  fond  detouteparabole,  se  trouve  aussi  une 
comparaison.  Si  celle-ci  est  formellement  expri- 
mée, la  parabole  se  rapproche  de  la  similitude, 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  plus  voisine  de 
l'allégorie.  L'exêgète  appliquera  donc,  dans  l'ex- 
plication des  paraboles,  les  règles  tracées  plus 
haut  pour  ces  deux  genres  de  composition.  Sa 
tâche  sera  facile  si  celui  qui  parle  a  donné  lui- 
même  l'interprétation,  comme  dans  les  parabo- 
les du  Sauveur,  de  la  bonne  Semence  et  de  l'I- 
vraie [Matth.,  xni)  ;  si,  du  moins,  il  a  indiqué 
la  pensée  mère,  comme  dans  la  parabole  des  dix 
Vierges,  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Vigilate 
itaque,  quia  nescitis  neque  diem  neque  horam 
Matth,,  xxv);  ou  même  s'il  a  seulement  rappelé 
l'occasion  du  discours,  comme  dans  les  parabo- 
les de  la  Brebis  et  de  la  Drachme  perdues  et  re- 
trouvées, ou  bien  dans  celle  du  Roi  miséricor- 
dieux et  du  Serviteur im pitoyable (ilfa^^/i.,xvni). 
Dans  les  paraboles,  comme  dans  les  allégories, 
l'interprète  distinguera  avec  soin,  parmi  les  dé- 
veloppements qui  en  forment  le  tissu,  ceux  qui 
ont  une  influence  sur  le  sens,  et  ceux  qui  n'ont 
d'autre  but  que  d'exciter  l'intérêt,  d'orner  le 
discours  ou  d'augmenter  la  vraisemblance.  Cet- 
te distinction  offre  quelquefois  des  difficultés. 
Aussi,  dans  la  parabole  de  l'Econome  infidèle 
(  Luc,  xvi)^  les  commentateurs  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  les  traits  qui  appartiennent  au  sens 
ou  qui  ne  regardent  que  l'élocution. 

Certains  récits  de  la  sainte  Ecriture  sont  con- 
çus de  telle  sorte  qu'on  peut  les  prendre  aussi 
bien  pour  des  paraboles  que  pour  des  faits  histo- 
riques. Tels  sont  les  récits  du  Bon  Samaritain 
{Luc. ,  X  et  du  Mauvais  Riche(Zuc . ,  xvi  i).  Mais 
cette  incertitude  ne  fait  jaillir  aucune  difficulté 
pour  l'interprétation;  car,  même  dans  l'hypothè- 
se où  ces  passages,  relateraient  des  faits  histo- 
riques, comme  ils  renferment  une  leçon  cachée 
sous  le  fait,  on  doit  les  considérer  et  les  expli- 
quer comme  des  paraboles  (1). 

1.  Nous  n'hésitons  pas  à  ranger  au  nombre  des  para- 
boles le  premier  des  deux  récits  dont  nous  venons  de 
Îarler.  Le  second  nous  parait  avoir  aussi  ce  caractère; 
'ertuUien  est  à  peu  près  le  seul  parmi  les  anciens  qui 
ait  voulu  y  voir  un  fait  réel,  et  cela  parce  qu'il  y  trou- 
vait la  preuve  de  ce  qu'il  appelle  la  cnrpnralité,  c'est- 
à-dire  la  substantiaiité  de  l'âme  :  quibus  corporaUtas 
animœ  in  if/fo  eixiiifjcUo  relw.et.  D  après  Maldonat,  la 
relation  du  mauvais  riche  serait  un  mélanged'histoire 
et  de  parabole  :  après  avoir  débuté  par  un  fait  réel,  elle 
se  terminerait  par  un  enseignement  donné  sous  une 
forme  parabolique.  Enfin  le  Dr  Sepp  conjecture  que  le 
mauvais  riche,  dans  la  pensée  du  Sauveur,  n'est  autre 
que  Caïphe,  et  queles  cinq  frères  sont  les  cinq  fils 
d'Anne,  son  beau-frère. 
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5<*  —  Proverbes. 

Les  Orientaux,  en  général,  aiment  ce  genre  de 
composition  littéraire  qu'on  a  appelé  gnomique, 
du  mot  grec  y'wu.-/),  c'est-à-dire  sentence,  maxime. 
Les  écrivains  bibliques  en  font  donc  un  fréquent 
usage,  et  des  livres  entiers,  tels  que  les  Proverbes 
et  V Ecclésiastique,  ne  sont  guère  qu'un  recueil 
de  sentences  (1).  La  plupart  sont  des  règles  de 

Erudence  tirées  de  l'expérience  de  la  vie,  ou   de 
rêves  leçons  de  piété  envers  Dieu,  de  justice 
et  d'équité  envers  les  hommes. 

Parmi  les  proverbes,  les  uns  énoncent  d'une 
manière  générale  et  absolue  ce  qui  n'est  ^•rai 
que  dans  des  cas  particuliers  et  sous  une  condi- 
tion ;  les  autres,  au  contraire,   attirment  pour 
un  cas  particulier  cequiest  vraide  tous.  Comme 
exemple  des  premiers,  nous citeronsZ,?<c  xvij  15: 
Quod  hominibus  alium  est,  abominatio  est  apud 
Deum.  Sens   :    Beaucoup  de    choses    que    les 
hommes  admirent  et  vénèrent  (par  ex.   la  piété 
feinte)  sont  odieuses  au    yeux  du  Seigneur. 
Comme  exemple  des    seconds    nous   citerons 
Prov.,  nij9  ;  Honora  Dominumdetuasubstantia, 
et  de  primitiis  friigum  tuarum  da  ei  ;  et  imple- 
buntur  horrea  tua  saturitate,  et  vino  torcularia 
tua  redundabunt  :  la  dime  desmoissons  est  mise 
ici  pour  l'ensemble  des  devoirs  rendus  à   Dieu, 
et  les  greniers  et  les  pressoirs  remplis  pour  toute 
espèce  de  bénédiction  divine. 

Aux  proverbes  de  la  seconde  classe  se  ratta- 
chent d'autres  maximes  du  même  genre,  qui  ne 
mentionnent  qu'une  cause,   qu'un  effet,   qu'un 
office  particulier,  lorsque  le  sens  strictexigerait 
Tensemble  des  causes,  des  effets  ou  des  offices. 
Ces  manières  déparier  se  rencontrentdans  tous 
les  livres,  mais  plus  fréquemment  dans  la  Bible, 
par  exemple,  £'»cof/.j  ni,  8:  Terra  (Canaan)  quœ 
Jluit  lacté  et  melle  :  le  lait  et  le  miel   sont   unis 
pourtoute  sorte  de  biens.  Deméme,/flfco6,  i,  27; 
Relifjiomundaet  immaculata  apvdDeum  et  Pa- 
tremhœcest  :  visitarepupillosetciduasin  tribula- 
tione  eorum,  etc.  :  visiter   les   orphelins  et  les 
veuves,  c'est-à-dire  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  charité  fraternelle.   Nous  croyons  devoir  si- 
gnaler surtout  des  exemples  et  des  récitsdans  les 
quels  unevérilé  générale  estexpriniéesoitparun 
fait  particulier,  soit  par  une  sentence  spéciale  ; 
où  bien   dans  lesquels  un  fait  ordinaire    sert 
d'image  et  comme  de  vêtement  à   une  leçon 
analogue.  Ainsi  la  relation  du  pharisien    et  du 
publicain  priant  dans  le  temple  (Luc,  xvin,  9 
suiv.),  mommée  parabolepar  l'évangéliste,  n'est 

1.  Le  mot  proccrbi?  T<'fond  ordinairement  à  l'hébreu 
mnnlinl,  maisce  'lornifTa  une  acceptation  beaiicoiipplus 
étendin-.  Ceriainfs  sentences  qui  ont  «Je  i'anaiogioavf-c  les 
8in\ilitu'1('S.sont  inieli)U<'foisappelf^esy)flrrt/>o/'',parexein- 
ple, Mitttli..TJ,\\c(mt.  15  ;  Son quodintrattn  os.  roinqui- 
nat  /lomincni; st'ft quod  procedit  ew  ore.  hoc  coinquinat 
hoinincm. 

IX. 


à  proprement  parier  qu'un  exemple  où  le  phari- 
sien figure  tous  les  hommes  orgueilleux,  et  le 
publicain  tous  les  hommes  modestes  et  humbles, 
et  qui  montre  que  les  premiers  déplaisent  à 
Dieu,  tandis  qu'il  aime  et  bénit  les  seconds. 
Dans  ces  paroles  du  saint  Précurseur  [Luc.'' 
III,  11):  Qui kabet duas  tunicas, (aWeram)  det non 
habenti  ;  et  qui  habet  escas,  similiter  faciat,  les 
deux  tuniques  et  les  aliments  ne  figurent  que 
comme  exemple  et  cachentun  précepte  général  : 
Que  chacun  selon  ses  moyens,  vienneau  secours 
du  prochain,  selon  ses  besoins.  Enfin,  quand 
Notre-Seigneur  dit(ZMC.^  XI,  11)  :  Quis  autemex 
robis patrem  (a  pâtre  )  petit  panem,  numquid 
lapidem  (pater)  dabit  illi  f  il  nous  enseigne,  par 
l'exemple  d'un  fait  ordinaire,  savoir  la  bonté 
des  pères  et  mères  envers  leurs  enfants,  que 
Dieu,  le  plus  tendre  des  pères,  accordera  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  à  ceux  qui  le  prient. 

Les  proverbes  ou  sentences  se  reconnaissent, 
soit  à  la  forme  du  discours,  par  exemple 
[Matth.,  xxiii.  24)  :  Excolare  culicem,  camelum, 
autem  deglutire,  filtrer  le  moucheron  et  avaler 
le  chameau,  c'est  à-dire  comme  l'explique 
Bossuet,  être  scrupuleux  dans  les  petites  obliga- 
tions, large  sans  mesure  dans  les  plus  graves;  — 
soit  par  le  contexte  ou  la  nature  des  choses,  par 
exemple  (Matth.,  \u,  \Q);Numquid  colliguntde 
spïnis  uvas,  aut  de  tribulis  Jicus?  c'est-à-dire, 
d'un  homme  méchant  n'attendez  pas  des  fruits 
de  piété  et  de  justice. 

En  ce  qui  regarde  l'interprétation  des  pro- 
verbes, quelques-uns  renferment,  il  est  vrai, 
un  sens  difficile  à  saisir,  mais  la  plupart  s'ex- 
pliquent sans  peine.  Ce  quel'exégète  doit  éviter, 
c'est  d^attacher  à  une  sentence  une  signification 
plus  large  ou  plus  étroite  que  celle  que  l'auteur 
sacré  a  voulu  faire  entendre.  Pour  ne  pas  tomber 
dans  ce  défaut,  il  prendra  en  considération  le 
contexte,  la  nature  des  choses,  le  parallélisme 
et  l'analogie  de  la  doctrine.  C'est  ainsi  qu'il 
saura  à  l'occasion,  restreindre  le  sens  d'une 
maxime  conçue  en  termes  généraux,  de  celle-ci 
par  exemple  {Prov.,  xv,  15)  Omnes  diespauperis 
mali  ;  ou  de  cette  autre  [Ibid.,  xix,  4)  :  Diritiœ 
addunt  amicos plurimos  ;a  paupere  autem  ftthi, 
quos  hnhuit,  separantur  ; —  ou  étendre  le  sens 
d'une  maxime  générale  conçue  en  termes  par- 
ticuliers, par  exemple  (Prov.,  xi,  1)  :  Statera 
dolosa  abominatio  est  apud  Deum,  et  pondus 
n'quum  voluntas  ejus.  Sens  ;  Dieu  huit  toute 
espèce  de  fraude  et  d'artifice  ;  l'équité  dans  le 
commerce  de  la  vie  lui  est  agréable. 

A.  Crampon, 

cbanoino. 
12 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique 

POLICE  DU  CULTE 

(14' article.) 
Ornementation  intérieure. —  réparations. — 

OUVERTURE  ETFERMETUREDES  PORTES  DE  l'église. 
—  TRIBUNES. 

Question  I.  — A  qui  appartient  le  droit  de  dé- 
cider comment  doit  être  faite  la  décoration  inté- 
rieure d'une  église  f 

R.  —  Il  peut  arriver  qu'un  conseil  de  fabri- 
que exige  une  décoration  que  le  curé  repousse 
ou  réciproquement  que  le  curé  tienne  à  un  em- 
bellissement dont  le  conseil  de  fabrique  ne  veut 
pas.  Dans  une  telle  dissidence,  quel  est  celui 
des  deux  dont  la  volonté  de\ra  prévaloir  ? 

Acete  question,  dit  M.  Bost,  on  doit  répon- 
dre d'une  manière  générale  :  ni  l'un  ni  l'autre. 
Sans  doute,  le  droit  défaire  exécuter  à  l'église 
toutes  les  réparations  d'entretien  rentre  essen- 
tiellement dans  les  attributions  du  conseil  de 
fabrique,  non  seulement  parce  qu'il  en  vote  la 
dépense,  mais  encore  parce  que  l'article  37  du 
décret  du  30  décembre  1809  les  lui  a  spéciale- 
ment confiées.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  dé- 
pende de  ce  conseil  de  faire  exécuter  sur  les 
murs  de  l'église  un  travail  que  le  curé  regar- 
derait comme  nuisible  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  cet  édifice.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
tout  ce  qui  tient  à  la  convenance  et  à  la  dignité 
du  culte  doit  être  préalablement  agréé  parle 
curé.  Lors  donc  que  sous  ce  rapport,  l'opinion 
du  curé  n'est  pas  d'accord  avec  celle  du  conseil 
de  fabrique,  il  y  a  nécessité  de  recourir  à  l'au- 
torité de  l'évêque  pour  prononcer  en  dernier 
ressort.  D'un  autre  côté,  si  le  curé,  malgrél'op- 
position  du  conseil  de  fabrique  et  sous  prétexte 
que  cette  dépense  doit  .se  faire  sur  ces  fonds  dont 
il  a  le  droit  absolu  de  disposer,  avait  ordonné, 
de  son  chef,  l'embellissement  des  murs  de 
l'église,  le  conseil  de  fabrique  pourrait  se  pour- 
voir auprès  de  l'évêque,  lequel  déciderait  s'il  y 
a  lieu  de  faire  disparaître,  aux  frais  du  curé,  les 
travaux  irrégulièrement  entrepris.  {Bost, Ency- 
clopédie desconseils  de  fabrique,  p.  125. —  Cours 
alphabétique,  etc.,  par  Mgr  André,  t.  II, p.  53  )  , 
Question  II.  —  Le  conseil  de  fabrique peut-ils 
sans  le  consentement  du  curé  pratiquer  des  niches 
dans  les  murs  de  l'église,  tj placer  des  statues  de 
son  choix,  déplacer  des  images  ^  etc. .  etc. 

R.  — Le  Bulletindes  lois  civiles  ecclésiastiques 
donne  à  cette  question  une  solution  négative, 
qu'il  justifie  en  disant  que  tout  ce  qui  touche  à 
rornementation  intérieure  et  religieuse  de  l'é- 
glise rentre  exclusivement  dans  les  attribuitons 
du  curé.  Il  ajoute  ;  «  L'art.  30  du  décret  du 
«  30  décembre  1809,  qui  porte  que  le  placement 


«  des  bancs  ou  chaises  n'y  pourra  être  fait  que 
«  de  son  consentement,  doit  s'entendre,  à  plus 
((  forte  raison,  de  la  disposition  des  objets  d'or- 
«  nement,  de  religion  et  de  piété,  ou  d'édifica- 
«  tion  pour  les  fidèles.  »  (Bulletindes  lois  civiles 
eccl,  1858;,  p  19.)  Toute  difficulté  sur  ce  point 
devrait  être  soumise  à  l'évêque. 

Question  III.  — Le  curé  peut-il  faire  faire,  de 
son  chef,  des  réparations  àson  église  avec  le  pro- 
duit d'une  quête  ou  même  à  ses  frais  ? 

R.  —  Non.  C'est   à  l'administration    fabri- 
cienne  qu'appartient  exclusivement  le  droit  de 
décider  et  de  faire  exécuter  à  l'église  toutes  les 
réparations  nécessaires.  Ni  le  conseil  municipal 
ni  le  maire,  autrement  qu'en  qualité  démembre 
du  conseil  de  fabrique,  n'ont  le  droit  d'inter- 
venir (Décret  du  30  déc.  1809).   Quant  au  curé, 
il  n'a  pas  un  droit  plus  étendu  en  cette  matière. 
Il  ne  peut,  sans  compromettre  sa  responsabilité 
personnelle,   faire  exécuter,  de  son  chef,  à  l'é- 
glise aucun  travail,  quel  qu'il  soit,   même  avec 
des  fonds  provenant  d'une  quête  ou  donnés  par 
des  personnes  pieuses  ou  même  fournis  par  lui, 
(  Affre,  Traité  de  l'administration  temporelle  des 
paroisses,  8®  édition,  p.  120  —   Gampion,  Ma- 
nuel pratique  de  Droit  civil  ecclésiastique,  p.  295 
—  Bulletin  des  lois  civiles  eccl.  1869,  p.  302.) 

Question  IV.  —  Est-ce  au  curé,  au  bureau  des 
marguilliers  ou  au  conseil  de  fabrique  qu'appar- 
tient la  direction  des  travaux  à  exécuter  à  l'Eglise 
ou  au  presbijtèrre,  lorsque  la  commune  n'est 
point  appelée  à  intervenir  ? 

R.  — Lorsque  la  direction  des  travaux  à  faire 
à  une  église  ou  à  un  presbytère  appartient  à  la 
fabrique,  nous  estimons  que  cette  direction,  en 
tant  que  direction  générale  et  supérieure,  ap- 
partient en  principe  au  conseil  de  fabrique  qui 
autorise  les  travaux  et  qui  peut  toujours,  quand 
il  le  juge  à  propos,  en  surveiller  l'exécution  et 
l'exacte  conformité  au  plan  qu'il  a  approuvé. 
Mais,  le  plus  souvent,  quand  le  conseil  a  or- 
donné ces  travaux  et  donné  son  approbation 
aux  plans  qui  les  concernent,  il  laisse  au  bureau 
des  marguilliers  et  spécialement  au  trésorier  le 
soin  de  leur  direction  matérielle  effective,  c'est- 
à-dire  de  leur  exécution  proprement  dite.  Lors- 
que les  dits  travaux  doivent  être  mis  en  adju- 
dication, c'est  dans  tous  les  cas,  au  bureau  à 
faire  dresser  les  devis  estimatifs  et  à  procéder  à 
cette  adjudication.  Lorsque,  au  contraire,  ils 
doivent  être  faits  à  l'économie,  c'est  au  bureau 
et  particulièrement  au  trésorier  de  choisir  les 
entrepreneurs  et  ouvriers  et  à  traiter  avec  eux. 
Aucune  attribution  spéciale  n'est  dévolue  au 
curé  sur  cette  matière.  Toutefois,  il  n'y  aurait 
aucune  illégalité  à  ce  que  le  bureau  des  mar- 
guilliers le  chargeât,  comme  son  représentant, 
de  la  direction  de  l'exécution  de  ces  travaux. 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 


206 


Telle  est  la  solution  donnée  par  M,  de  Cham- 
deaux  dans  le  Bulletin  des  lois  civiles  ecclésias- 
tiques, 1861,  p.  329. 

Question.  V.  —  Lorsque  l'église  a  plusieurs 
portes,  lecuréa-t-il  le  droit  d'ordonner  que  quel- 
ques-unes seulement  seront  ouvertes  et  que  les 
autres  resteront  fermées,  pendant  la  durée  des  of- 
fices, contrairement  à  la  volonté  du  maire  et  du 
conseil  de  fabrique? — Pourrait-il  ordonner  que 
toutes  les  portes  seront  fermées,  par  exemple, 
pendant  le  sermon  ou  toute  autre  partie  deVoJfice? 

R.  —  La   police    de   l'intérieur    de   l'église 
étant  exclusivement   dans    les  attributions  du 
curé,  celui-ci  a  seul  le  droit  de  prendre  toutes 
les  mesures  qui  lui  paraissent  convenables  pour 
l'entrée  des  fidèles   dans  le  lieu  saint.  En  con- 
séquence, il  peut,  s'il  a  des  motifs  sérieux  pour 
agir  de  la   sorte,  ordonner  la  fermeture  d'une 
ou  même  de  toutes  les  portes  de  l'église,   pen- 
dant un   office  quelconque,  messe  de  mariage, 
sermon,  etc.    Lorsque  le  pasteur,  appréciant, 
selon  sa  conscience,   les  motifs  qui  ont  dû  le 
déterminer,  a  prescrit  et  fait  exécuter  la  me- 
sure dont  il   s'agit,   il  ne  doit   compte   de  sa 
conduite,  à  cet  égard,  qu'à   l'évéque   diocésain, 
et  l'autorité  municipale  ou  fabricienne  n'a  point 
qualité  pour  intervenir  à  l'effet  d'arrêter  ou  de 
paralyser,  d'une  manière  quelconque,   l'exécu- 
tion  de  la  décision  adoptée  par  lui.   Aussi  le 
maire,  pas  plus  que  le  conseil  de  fabrique,   n'a 
le  droit  de  faire  ouvrir,  en  pareil  cas,  les  portes 
de  l'église  dont  le  curé  a  ordonné  la  fermeture. 
Son  devoir  est,   au  contraire,   si  le  curé  fait 
appel   à  son  autorité,   d'assr.rer,  en  ce  qui  le 
concerne,   par   son  intervention,  le   respect  des 
droits  du  pasteur  et  l'exécution  de  la  mesure 
prise  par  ce  dernier  dans  la  limite  de  ses  attri- 
butions.   [Journal  des    Conseils    de  fabriques, 
1835,  p.  70  ;1850,  p.  198. — Couru  alphabétique, 
etc,,  par  Mgr  André,  tome  IV,  p.  101.  — Dieulin, 
Le  Guide  des  curés,  6*^  édit.    tome  I,  p.  422.  — 
Bulletin  des  lois  civiles  eccl.  1853,  p.  125.) 

Question  VI.  —  Le  maire  peut-il  obliger  le 
curéà  laisser  l'église  ouverte  durant  toute  la  jour- 
née, lorsque  celui-ci  a  des  motifs  particuliers 
pour  la  tenir  fermée  hors  des  heures  de  la  célé- 
bration des  offices? 

R.  —  Le  pouvoir  municipal  s'arrête  à  la 
porte  extérieure  du  temple,  à  moins  que  des 
circonstances  expressément  prévues  par  les  lois 
ne  l'investissent  du  droit  de  pénétrer  dans  l'é- 
glise pous  y  faire  exécuter  les  ordres  donnés  par 
le  gouvernement.  En  ce  cas,  ce  n'est  plus  un 
maire  qui  agit,  c'est  un  agent  administratif. 
Mais  le  maire,  considéré  comme  officier  muni- 
cipal, ne  peut  s'immiscer,  en  aucune  manière, 
dans  les  mesures  prises  par  le  curé  pour  main- 
tenir la  police  intérieure  de  l'église.  Le  curé 
doit  se    conformer,  autant  que    possible,    au 


règlement  arrêté  par  l'évéque  diocésain   pour 
les  heures  où  les  offices  doivent  être  célébrés, 
après  quoi  il  peut,  s'il  le  juge  nécessaire,  fer- 
mer son   église  pour  éviter  des   vols   ou   des 
profanations.  La  nécessité  ou  plutôt  l'utilité  de 
cette  mesure  en  fait  reconnaître  la  sagesse  dans 
un  grand  nombre  de  communes  rurales  où  les 
travaux  d'agriculture  ou   d'industrie  occupent 
les  habitants  d'une  manière   assez  active   pour 
ne  leur  laisser  le  loisir  d'aller  à  l'église  qu'aux 
heures  où  les  offices  sont  célébrés.  Ainsi   donc, 
le  curé  ne  doit  aucun  compte  de  sa  conduite, 
sous  ce  rapport,  au  maire  de  la   commune,  qui 
peut,  sans  doute  lui    faire  ses   représentations, 
mais  qui  n'a  pas  le  droit  de  lui   imposer  son 
autorité.  {Journal  des  Conseils  de  fabriques,  1843 
p.  90  —  Cours  alphabétique,  etc.  par  Mgr  André, 
tome  IV,  p.  106.  —  Le   Guide  des   curés,    par 
l'abbé  Dieulin,  ô''  édit.,  tome  I,  p.  422.  Bulletin 
des  lois  civiles  eccl..  1853,  p.  126.) 

Question  Vir  — Le  curé,  d'accord  avec  son 
conseil  de  fabrique,  peut-il,  malgré  le  maire  et 
le  conseil  municipal, faire  fermera  demeure  ou 
même  faire  murer  une  porte  d'église,  s'il  le  juge 
à  propos?. 

R.  —  Le  curé  étant  la  seule  autorité  chargée 
spécialement  de  prendre  dans  l'intérieur  de 
l'édifice  religieux  les  mesures  nécessaires  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre,  la  décence  du  culte 
et  le  respect  dû  au  lieu  saint,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient exclusivement  le  pouvoir  de  faire  fer- 
mer au  verrou,  même  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  une  porte  de  l'église  lorsqu'elle 
est  une  cause  de  bruits  qui  troublent  le  recueil- 
lement des  fidèles  ou  les  sermons  des  prédica- 
teurs. La  fabrique  doit  respecter  les  ordres  du 
pasteur  de  la  paroisse,  sauf  recours  à  l'évéque. 
Mais  s'il  est  indispensable  d'effectuer  des  tra- 
vaux de  maçonnerie  ou  d'autres  travaux  pour 
fermera  demeure  et  condamner  une  porte  du 
temple,  le  conseil  de  fabrique  est  appelé  à  in- 
tervenir dans  leur  exécution,  comme  étant 
tenu  d'en  payer  la  dépense.  Il  doit,  en  ce  cas, 
agir  de  concert  avec  le  curé,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  réclamer  le  concours  de  l'auto- 
rité municipale.  En  effet,  les  fabriques  ont  à  la 
fois  la  jouissance  et  l'administration  temporelle 
des  églises,  et  sont  les  premières  obligées  d'ac- 
quitter les  frais  de  leur  entretien  (Loidu  iS  ger- 
minal an  X.  art.  76.  —  Décret du30  déc.  1809, 
art.  1,  12.  37.  42,  43  et  47.  —  Circulaire  du  mi- 
nistre des  cultes,  29  juin  1841  ;6aoùt  1841,  etc.) 
«  Il  esta  remarquer,  dit  le  Journal  des  Conseils 
((  de  fabriques,  que  le  décret  du  30  décembre  1809 
((  leur  confère  par  ses  articles  11  et  42  le  droit 
((  de  faire,  sans  aucune  autorisation,  toutes  les 
«  réparations  et  dépenses  qui  n'excèdent  pas 
((  cent  francs  dans  les  communes  au-dessous  de 
«  mille  âmes  et  deux  cents  francs  dans  celles 
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«  d'une  plus  grande  population.  En  général  les 
fabriques  peuvent  diriger  seules,  sauf  quelques 
((  exceptions  introduites  dans  l'intérêt  de  Tart, 
«les travaux  de  décoration,  d'embellissement, 
((  d'appropriation  intérieure,  de  réparations  loca- 
((  tives  et  d'entretien  des  églises,  lorsqu'elles 
«  possèdent  les  moyens  de  les  solder  sur  leurs 
«  propres  revenus;  on  a  toujours  compris  la  fer- 
«  meture  d'une  porte  latérale  d'un  édifice  reli- 
((  gieux  parmi  les  travaux  d'appropriation  inté- 
((  rieure.  En  conséquence  le  maire  et  le  conseil 
«  municipal  ne  sont  pas  fondés  à  s'y  opposer, 
((  bien  que  l'église  soit  la  propriété  de  la  com- 
((  mune.  Ce  n'est  que  pour  les  travaux  qui  pour- 
((  raient  compromettre  la  solidité  de  l'édifice  ou 
«  porter  atteinte  aux  droits  ou  aux  intérêts  de 
«  la  commune,  légalement  forcée  de  suppléer 
«  éventuellement  à  l'insuffisance  des  recettes  de 
((  la  fabrique,  qu'il  y  a  nécessité  de  demander 
«  l'avis  du  conseil  municipal.  Dans  tous  les  cas, 
<(  les  contestations  soulevées  parTadminislration 
«  communale  doivent  être  déférées  à  l'apprécia- 
(f  tion  de  l'autorité  supérieure.  Si  cette  autorité 
«  juge  les  travaux  nécessaires  ou  utiles^  la  fa- 
ce brique  est  en  droit  de  les  entreprendre,  malgré 
((  la  persistance  du  conseil  municipal  dans  son 
«  opposition.  » 

Telles  sont  les  règles  établies  parla  jurispru 
dence  administrative;  elles  ont  été  appliquées 
et  confirmées  par  deux  lettres  de  M.  le  Ministre 
des  cultes  et  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  en 
date  du  18  août  et  du  14  septembre  1869.  Nous 
ne  donnerons  que  le  texte  de  la  première. 

Lettre  du  18  août  1869,  de  M.  le  Ministre  de 
la  Justice  et  des  cultes  à  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur, 

((  Monsieur  le  Ministre  et  cher  collègue, 

«  Par  votre  dépêche  du  18  juillet  courant, 
«  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communi- 
«  quer,  pour  avoir  mon  avis,  un  rapport  de 
((  M.  le  préfet  du  Gers,  sur  les  difficultés  qui  se 
«  sont  élevées  dans  la  commune  de  Saint- 
«  Christaud  entre  la  fabrique  et  le  conseil  mu- 
((  nicipal,  au  sujet  de  la  fermeture  d'une  porte 
«  latérale  de  l'église. 

«  Cette  église,  érigée  en  succursa  le  depuis 
((  1846,  n'avait  que  cette  petite  entrée  latérale, 
((  lorsqu'on  découvrit,  il  y  a  quelques  années, 
«  la  porte  principale  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
((  était  masquée  par  deux  murs. 

«  Sur  l'initiative  de  l'autorité  diocésaine,  la 
f(  fabrique,  pour  rendre  à  l'église  son  caractère 
"  primitif,  fît  ouvrir  à  ces  frais  cette  porte 
'(  monumentale. 

(f  L'entrée  latérale  devenue  ainsi  inutile,  la  fa- 
'<  brique  crut  devoir  la  murer  dans  le  but  no- 
f' tamment  de  supprimer  les  inconvénients  insé- 
(f  parablesdela  position  de  cette  porte.  Placée  en 


((  face  de  la  chaire  et  assez  près  du  sanctuaire, 
«  outre  qu'elle  constituait  une  irrégularité  dans 
«  le  plan  général  de  l'édifice,  elle  était  encore 
«  la  cause  de  désordres  sérieux;  les  oisifs  et  les 
«  enfants  venaient,  les  jours  de  pluie  se  réfu- 
«  gier  sous  son  auvent,  fumer,  causer  et  rire 
«  durant  la  célébration  des  offices,  au  grand 
((  scandale  des  fidèles. 

«  D'un  autre  côté,  cette  porte,  servant  de 
«  passage  aux  personnes  attardées,  restait  près- 
((  que  toujours  ouverte  et  établissait,  avec  la 
«  porte  principale,  des  courants  d'air  incessants 
«  dont  souffrait  la  santé  du  desservant  et  des 
((  fidèles. 

«  Malgré  ces  explications,  le  conseil  muni- 
«  cipal  a  protesté  vivement  contre  la  fermeture 
«delà  porte  latérale,  au  seuil  de  laquelle,  d'après 
«  lui,  les  fidèles  trouvaient  un  abri,  les  jours  de 
«  mauvais  temps,  avant  et  après  les  offices. 

((  Le  conseil  municipal  aurait  voulu  qu'elle 
«  restât  ouverte  un  quart  d'heure  au  moins  avant 
«  chaque  cérémonie. 

«  M.  le  préfet  du  Gers  a  reconnu  que  cette 
«  combinaison  présentait  des  difficultés  d'appli- 
((  cation;  toutefois,  le  conseil  municipal  s'obs- 
«  tinant  à  réclamer  l'ouverture  de  cette  porte 
((  et  trouvant  que  la  décision  se  faisait  attendre, 
«  se  fit  justice  à  lui  même,  en  enlevant,  sous  la 
«  conduite  du  maire,  la  maçonnerie  qui  fermait 
«  la  porte. 

«  Cet  acte  de  violence  a  reçu  un  blâme  sévère 
«  de  l'autorité  départementale. 

((  La  fabrique  fit  d'abord  clore  cette  entrée 
«  latérale  avec  une  porte  en  bois  que  deux 
«  tringles  en  fer,  posées  intérieurement,  em- 
«  péchaient  d'ouvrir;  puis,  en  dernier  lieu, 
«  elle  a  fait  reconstruire  le  mur  démoli,  nonobs- 
«  tant  la  résistance  de  l'administration  munici- 
«  pale  et  bien  qu'elle  n'ignorât  pas  l'intention  de 
«  de  M.  le  préfet  de  soumettre  la  question  à  l'au- 
((  torité  supérieure. 

«  Le  Conseil  municipal,  très-irrité  à  son  tour 
«  du  procédé  de  la  fabrique,  s'apprêtait  à  faire 
«  enlever  de  nouveau  le  mur,  lorsque  M.  le 
«  préfet,  pour  prévenir  des  conflits  beaucoup 
«  plus  graves,  a  fait  demander  auprès  du  sous- 
«  préfet  de  Mirande,  le  maire  et  les  principaux 
«  conseillers,  afin  de  les  rappeler  à  la  modéra- 
«  tion  et  leur  faire  savoir  que  l'administration 
«  supérieure  était  saisie  de  l'affaire. 

«  Comme  moyen  de  réconciliation,  M.  le  préfet 
«  crut  devoir  proposer  la  substitution  d'une 
«  autre  porte  latérale  placée  du  même  côté  et 
«  dans  la  partie  inférieure  de  l'église.  Mais  ce 
«  moyen  est  également  repoussé  par  le  conseil 
«  municipal  et  par  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Mgr  l'archevêque  d'Auch,  dont  j'ai  demandé 
«  l'avis,  trouve  que  cette  porte  projetée  aurait,  j 
«comme  l'autre,    l'inconvénient  de  présenter! 
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«  une  irrégularité  disgracieuse  et  que,  de  plus, 
((  elle  devrait  être  placée  sous  une  verrière,  à 
«  laquelle  elle  nuirait  infailliblement. 

«  Le  prélat  insiste  pour  qu'on  s'en  tienne  à 
((  l'entrée  principale  et  que  rentrée  latérale  de- 
.((  meure  fermée. 

((  L'objection  du  conseil  municipal  que  cette 
«  porte  latérale,  surmontée  d'un  auvent,  offre 
«  plus  de  commodités,  surtout  en  temps  de 
«  pluie,  aux  personnes  qui  rentrent  et  sortent, 
«  n'aurait,  dans  la  pensée  de  Mgr  l'archevêque 
«  d'Auch,  aucune  valeur  sérieuse.  Le  grand 
«  portail  otïre  les  mêmes  avantages,  puisqu'il 
((  est  muni  d'un  tambour  vaste  et  commode, 
«  aux  portes  battantes,  sous  lequel  on  peut 
«  aisément  s'abriter  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de 
«  l'église. 

«  Sa  Grandeur  fait  remarquer  que  le  maire 
((  a  seul  apporté  beaucoup  d'aigreur  et  de  pas- 
«  sion  et  qu'il  a  agi,  dans  cette  affaire,  contre  le 
«  sentiment  de  ses  supérieurs  administratifs. 

"  Pour  ce  qui  me  concerne,  ajoute  le  prélat, 
((  je  suis  tellement  convaincu  de  l'injustice  de 
<(  ses  procédés  que  j'ai  cru  devoir  le  menacer 
((  d'interdire  l'église,  s'il  s'obstinait  à  démolir, 
((  par  un  nouveau  coup  de  main,  le  mur  qui  a 
((  été  adossé  intérieurement  à  la  porte  de  bois. 

((  D'après  la  jurisprudence  établie,  monsieur 
((  et  cher  collègue,  les  fabriques  peuvent  faireà 
((  leurs  fraisdansles  églises  paroissiales, malgré 
((  l'avis  contraire  des  conseils  municipaux,  les 
«  travaux  que  l'autorité  administrative  juge 
((  nécessaires  ou  opportuns  (Arrêt  du  Conseil 
«  d'Etat  du  8  mai  1863,  commune  de  Meudon- 
((  Bellecue,  Seine  et-Oise).  La  fermeture  de  la 
((  porte  latérale  de  l'église  de  Saint-Ghristaud 
((  est  déclarée  indispensable  par  l'autorité  ecclé- 
«  siastique  pour  assurer  la  décence  et  la  dignité 
«  du  culte  dont  elle  est  seule  juge.  Le  conseil 
((  municipal  deSaint-Ghristaud  n'invoquequ'un 
«  seul  argument  en  faveur  de  l'ouverture  de 
«  cette  porte,  à  savoir  que  l'auvent  sert  d'abri 
«  aux  fidèles  en  temps  de  piuie  ;  mais  l'autorité 
«  ecclésiastique  répond  que  le  grand  portail 
«  otïre  le  même  avantage,  sans  présenter  au- 
((  cun  des  inconvénients  qu'amène  une  réunion 
«  bruyante  à  peu  de  distance  delà  chaire  et  du 
«  sanctuaire. 

<(Le  travail  entrepris  par  la  fabrique  me  pa 
«  rait  donc  opportun.  J'ajouterai  qu'en  vertu  de 
((  son  droit  de  police,  l'autorité  ecclésiastique 
«  peut  fermer  à  demeure  une  des  portes  de  l'é- 
«  glise  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  un  intérêt  sé- 
«  rieux  pourl'autorité  municipale  à  ce  que  cette 
«  porte  soit  fermée  au  verrou  et  non  condamnée 
«  par  une  légère  maçonnerie.  Je  n'hésite  donc 
«  pas  à  me  prononcer  pour  un  mode  de  clôture 
«  qui  aura  le  grand  avantage  d'assurer  le  recueil 


((  lementdes  fidèles  en  empêchant  j^le  bruit  du 
((  dehors  de  pénétrer  au  centre  de  l'église. 

((  Je  serais  heureux  que  Votre  Exellence  par- 
ce tageât  ma  manière  de  voir.  J'ai  l'honneur^  de 
«  lui  communiquer,  avec  la  lettre  de  Mgr  l'ar- 
((  chevéque  d'Auch,  nn  mémoire  du  conseil  de 
«  fabrique  de  Saint-Ghristaud  et  un  plan  de  1'^- 
((  glise.  Je  lui  renvoie  en  même  temps  la  lettre 
))  de  M.  le  préfet  du  Gers  et  je  la  prie  de  me 
«  faire  connaître  les  instructions  qu'elle  aura 
((  cru  devoir  lui  donner.  )) 

M.  le  ministre  de  Tintérieur  ayant  adopté  en- 
tièrement J'avisdeM-  ie  ministre  dee  cultes, 
transmit  des  instructions  dans  le  même  sens  a 
^L  le  préfet  du  Gers,  le  H  septembre  1869.  Les 
lecteurs  qui  désiraient  pre.^<îï'e  connaissance  de 
cette  lettre  ministérielle  la  <irouveront  dans  le? 
Journal  des  Conseils  defabriqu'^^^  1811.  p.  299» 

Gonsulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques,, 
1870,  p.  216;  1871, p.  296  ;  1872,  p.>^- — -S"^" 
letin  des  lois  civiles  ecclésiastiques,  VSS'^i  P-  1"- 
—  Journal  de  droit  administratif, piar  Am.''  G^' 
doffre,  1870,  p.  230.  —  Bulletin  officiel  du  -'n^ 
nistèfe  de  l'intérieur,  1870,  n°  4  p.  72. 

Question  VIII, —  Un  curé  peut -il,  sans  auto- 
risation, ouvrir  une  porte  de  communication  en- 
tre le  presbytère  et  l'église,  même  lorsque  les 
deux  bâtiments  ne  sont  séparés  que  par  un  jar- 
din ?  Est-ce  à  la  fabrique  ou  à  la  commune 
qu'appartient  le  droit  d'autoriser  ou  d'empêcher 
l'établissement  d'une  pareille  ouverture  ? 

R. — Il  est  généralement  admis  qu'il   doit  y 
avoir  une  porte  de  communication  entre  l'église 
et  le  presbytère,  lorsque  ces  deux  édifices  sont 
contigusou  séparés  seulement  par  une  cour  ou 
un  jardin.  On  en  comprend  facilement  le  motif. 
La  garde  de  l'église  et  de  tous  les  objets  qu'elle 
renferme  étant  entièrement  dévolue  au  curé,  il 
est  naturel  de  lui  accorder  les  voies  Je  commu- 
nication les  plus  promptes  et  les  plus  faciles.  II 
n'y  a  cependant  dans  la  loi  aucune  disposition 
qui  concède  formellement  au  curé  le  droit  d'exi- 
ger cette  porte  ou  qui  l'autorise  à  l'établir  lui- 
même,  si  elle  lui  est  refusée.  En  conséquence, 
le  droit    de   pratiquer  une   pareille    ouverture 
n'appartient  pas  au  curé,  mais  seulement  à  la 
fabrique    exclusivememt  investie  du   droit  de 
veiller  à  la  conservation  et  à  l'administration  de 
l'église. La  commune  ne   pourrait   s'interposer 
que  dans  le  cas  où  les  travaux  entrepris   par  la 
fabrique  seraient  de  nature  à  compromettre    la 
solidité  de  l'église.  Le  curé  auquel  serait  refusée 
l'autorisation,    dont   il   a    besoin,  doit,     avant 
toute  choses,  s'adresser  à  son  évêque,  afin  (jne 
celui-ci  obtienne  du  préfet,  s'il  y  a  lieu,    la   per- 
mission nécessaire.  {Boyer,'Principes  de   l'ad- 
ministration temporelle  des  paroisses,  tome  1*^' 
p.  182.  —  Journal  des  Audiences,  tome  /""  ,  p. 
228.  —  Jovrnal  des  Conseils  de  fabriques,  1,  83, 
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p.  304. — Bulletin  des  lois civilesecclésiastiques, 
1849,  p.  172.  —  A^Ye,  Traité  de  l'administra- 
tion temporelle  des  paroisses,  A^^édit.p.  153. — 
Cours  alphabétique,  etc.,  par  Mgr.  André,  tome 
JV.p.  117.  —  Arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
6  décembre  1836). 

Lorsqu'une  fabrique  a  ouvert,  malgré  l'avis 
du  conseil  municipal^  mais  avec  l'autorisation 
deVévêque  et  du  préfet,  une  porte  de  communi- 
cation entre  l'église  et  le  presbytère,  cette  porte 
doit  être  maintenue,  si  elle  est  utile,  et  le  préfet 
successeur  ne  doit  pas  en  ordonner  la  fermefure. 
[Lettre  ministérielle,  4  février  1862.  —  Bulle  ■ 
tin  des  lois  civiles  ecclésiastiques,  1861 ,  p.  290. 
—  Cours  alphabétique,  etc.,  par  Mqr  André, 
tome  lY,p.\Vè). 

Question  IX.  — Le  curéa-t-il  le  droit  de  sup- 
primer un  escalier  de  tribune  et  la  tribune  elle- 
même  f 

R.  —  Le  droit  de  faire  exécuter  à  l'église 
toutes  les  réparations  nécessaires  appartenant 
exclusivement  au  conseil  de  fabrique  (  Voir  ci- 
dessus,  question  III),  il  est  de  toute  évidence  que 
le  curé  ne  peut  seul  affecter  cette  suppression  : 
\l  doit  agir  de  concert  avec  les  fabriciens  qui 
jugeront,  sauf  recours  à  l'évèque,  si  la  mesure 
réclamée  par  le  curé  est  opportune.  Nous  sup- 
posons ici  que  l'escalier  de  la  tribune  est  fixé  au 
mur  ou  à  une  charpente  quelconque  de  l'église, 
car,  s'il  était  mobile,  l'autorisation  du  conseil 
de  fabrique  ne  serait  pas  nécessaire.  — {Bulletin 
des  lois  civiles  ecclésiastiques,  1873, /).  323). 

Si  la  fabrique,  d'accord  avec  le  curé,  veut 
faire  supprimer  une  tribune  dans  l'église,  elle 
n'a  seulement  besoin  de  demander  l'avis  préa- 
lable du  conseil  municipal,  lorsqu'elle  paye  les 
travaux  avec  ses  propres  ressources.  Il  suffit 
qu'elle  communique  son  projet  au  préfet.  11  en 
est  ainsi,  surtout  si  les  frais  sont  minimes  et  si 
l'évèque  a  ordonné,  en  présence  du  maire,  de 
supprimer  cette  tribune,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
et  de  la  décence.  [Lettre  du  ministre  des  cultes 
au  ministre  de  l'intérieur,  mars  1842.  —  Bost, 
Encyclopédie  des  conseils  de  fabriques,  p  .729). 

Question  X.  —  Le  curé  peut-il  faire  fermer 
une  tribune  d'église,  pendant  les  offices,  malgré 
le  maire  et  le  conseil  de  fabrique  'i 

R.  —  Notre  réponse  devant  être  identique  à 
celle  que  nous  avons  donnée  ;ï  l'occasion  de  la 
fermeture  des  portes  de  l'église,  pendant  les  of- 
fices, nous  invitons  le  lecteur  à  vouloir  bien  re- 
lire attentivement  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
dans  ce  même  chapitre,  question  V. 

Question  XI.  —  Le  curé  at-ille  droit  défaire 
fermer  une  tribune  dans  laquelle  un  concession- 
naire occupe  un  banc  qu'il  ne  page  que  le  prix  or- 
dinaire de  la  location  des  autres  hancs  de  l'église? 

R,  —  Le  Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiasti- 
ques (1869,  p.  79)   donne  la  solution    suivante. 


«  Aux  termes  de  l'article  30  du  décret  du  30 
((  décembre  1869,  le  placement  des  bancs  et 
((  chaises  dans  l'église  ne  peut  être  fait  que  du 
((  consentement  du  curé,  sauf  recours  à  l'évèque. 
((  Or,  cette  disposition  s'applique  aussi  bien 
«  aux  tribunes  et  aux  places  de  tribunes  qu'aux 
»  bancs  et  aux  chaises.  Il  a,  dans  tous  les  cas, 
«  été  jugé  qu'elle  est  applicable  à  toutes  les 
«  modifications  que,  dans  un  intérêt  d'ordre  ou 
((  de  convenance,  le  curé  juge  à  propos  d'ap- 
((  porter  à  ce  placement.  Celui-ci  peut  donc^  en 
((  conséquence,  non  seulement  prescrire  la  ré- 
((  duction,  le  déplacementet  la  suppression  d'un 
«  banc,  mais  encore  limiter  le  nombre  de  per- 
((  sonnes  admises  à  occuper  un  banc  laissé  in- 
((  tact.  Il  peut,  par  la  même,  supprimer  complè- 
((  tementou  seulement  fermer  une  tribune. 

«  L'autorité  ecclésiastique  qui  supprimeainsi 
((  une  place  dans  un  banc,  un  banc  dans  une 
((  tribune,  nonobstant  la  concession  ou  location 
((  qui  en  a  été  faite  par  la  fabrique  à  un  parois- 
«  sien,  use  du  droit  de  police  intérieure  que  lui 
((  reconnaît  l'article  9  de  la  loi  organique  du  18 
«  germinal,  an  X,  et  dont  l'article  30  du  décret 
«  précipité  du  30  décembre  1809  ne  fait  qu'une 
((  application  particulière  aux  bancs  et  aux 
((  chaises  de  l'église.  La  décisionpriseà  ce  sujet 
«  par  l'autorité  ecclésiastique  constitue,  à  l'é- 
((  gard  de  la  fabrique  et  du  locataire  du  banc, 
((  un  cas  de  force  majeure  qui,  aux  termes  de 
((  l'article  1722  du  code  civil,  opère  le  plein 
«  droit  et  sans  indemnité  la  résiliation  de  la 
«  location.  » 

Toute  difficulté  sur  ce  point  devrait  être  sou- 
mise à  l'évoque  qui  prononcerait. 

[Fin).  H.  FÉDOU. 

Curé-doyen  de  Nailloûx  (diocèso  de  Toulouse). 

PATROLOGIE 


SYMBOLISf^E 

XVIII.  —  Utilité  de  cette  science 

[Fin). 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il  est  en  har- 
monie avec  les  desseins  de  la  Providence  ?  Le 
Seigneur  fait  luire  le  soleil  de  sa  justice  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  mais  il  le  fait  luire 
d'une  manière  diverse  et  même  tout  opposée. 
En  effet,  la  lumière  divine  éclaire  les  uns  et  lais- 
se les  autres  dans  les  ténèbres.  Pourquoi  l'Eter- 
nel met- il  ici  le  chandelier  sous  le  boisseau,  tan- 
dis qu'ailleurs  il  le  place  en  évidence  ? 

Dieu  est  saint  :  comment  laisserait-il  fouler 
aux  pieds  de  l'homnie  indigne  son  auguste  vé- 
rité ?  Dieu  est  plein  de  miséricorde  :  veut-il  con- 
fier à  des  âmes  sans  expérience  des  armes  ou 
trop  lourdes,  ou  dangereuses  ?  Dieu   est  juste  : 
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ne  faut-il  pas  que  l'œil  altéré  subisse  la  peine 
de  son  coupable  aveuglement  ? 

La  loi  du  mystère  est  célèbre  dans  l'Evangile. 
Le  Sauveur,  en  présence  d'une  foule  impie, 
aux  disciples  seuls  il  est  donné  de  connaître  les 
secrets  du  royaume  de  Dieu.  Il  est  défendu  aux 
apôtres  de  jeter  les  perles  devant  les  animaux 
immondes.  Les  Pères  de  l'Eglise,  durant  les  six 
premiers  siècles,  tiennent  dans  l'ombre  une  par 
tie  de  leur  doctrine  ;  et,  de  nos  jours  même 
une  langue  inconnue  du  vulgaire  dérobe  aux 

profanes  les  mystères  importants  du  sacrifice  i'Ecrhure  nous  la  présentait  d'une  manière  sym- 
del  autel.  La  méthode  symbolique,  qui,  pour  bolique,  c'est  une  tâche  difficile  et  étrangère  à 
se  faire  comprendre,  a  besoin  d  études  prehmi-  notre  dessein.  Il  nous  suffît  de  savoir  que  l'on 
naires  et  quelquefois  même  d  une  véritable  ini-  cherche  plus  ardemment  la  vérité  ombragée  par 
tiation,  ferme  ainsi  le  voile  du  sanctuaire:  au  des  figures,  et  que  l'on  découvre  avec  plus  de 
point  que  la  vente  se  montre  et  n  est  point  vue  ;  pigigir  ce  que  l'on  a  péniblement  étudié  Cher- 
parle;  et  n  est  point  entendue;  frappe,  et  n  est  cher,  et  ne  trouver  pas,  éveille  nos  désirs; 
pas  sentie.  C  est  la  une  des  fortes  raisons  qui 
militent  enfaveur  des  allégories  del'Ancienetdu 


fait  concevoir  le  double  fruit  de  la  charité  en" 
vers  Dieu  et  envers  le  prochain.  »  Il  rapproche 
de  ce  langage  naturel  le  passage  figuratif  des 
Cantiques  :  ((  Vos  dents  sont  comme  un  trou- 
peau de  brebis  dépouillées  de  leur  laine,  et  qui, 
sortant  du  bain  ont  toutes  produit  deux  agneaux 
sans  que  l'une  ait  été  stérile  [Cant.  iv,  2).  » 
Saint  Augustin  remarque  ensuite,  avec  beau- 
coup de  justesse,  que  la  même  idée  nous  plaît 
moins  dans  la  lettre  que  dans  la  figure  :  «  D'ex- 
pliquer maintenant,  nous  dit-il,  pourquoi  la 
même   vérité   nous  causerait  moins  de  joie,  si 


mais 
rencontrer  sous  la  main,  nous  fatigue  bientôt. 
II  convenait  donc,  en  cette  double  occurence, 


Nouveau  Testament  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,   ^e  prémunir   nos  âmes  contre  la  maladie   de 
dit  saint  Eucher.eveque  de  Lvon,  que  la  parole  leur.    Or,    le     Saint-Esprit    disposa    nos 


divine,  annoncée  par  les  prophètes  et  les  apôtres  divines  Lettres  suivant  les  lois  d'une  telle  har- 
seloignedes  allures  du  langage  commun,  mon-  monie,  que,  dans  les  passages  faciles  à  enten- 
trant  a  la  surface  les  ventes  premières  et  cachant  ^re,  il  va  au-devant  de  l'homme  affamé;  tandis 

que,  dans  les  endroits  obscurs,  il  nous  prévient 


dans  son  sein   les   principes  plus  eieves. 
pensées    divines,  qui   se  distinguent  par 


Les 

mérite devaientaussi  ce  nous  semble  se  distinguer 

par  leur  forme  extérieure  :  il  fallait  que  la  gran 

deur  des  mystères  évitât  les  regardsjindiscretsque 

la  sainteté  fût  à  l'abri  des  chiens  dévorants,  que  i,      .  •,.    .  •  .       ,• 

les  perles  n'eussent  pas  à  craindre  la  dent  des  ^P"^  '^"'^  ^  vente  p  us  majestueuse,  plus  digne 
sales  animaux.  Il  fallait  que  le  mémo  peuple  ^  envie  plus  agréable,  enhn.  Voyons  mainte- 
touchàt  les  vases  sacrés  du  temple,  sans  les  nant  si  le  règne  des  figures  développe  en  notre 
voir.  Admirable  précaution  !  La  virginité  de  nos 


contre  l'apathie  ou  le  dégoût  (76).  » 

En  terminant  ce  dernier  paragraphe,  nous 
pouvons  dire  que  le  symbolisme,  dans  les  vues 
de  Dieu,  dont  le  désir  est  déclairer  les  hommes 


àme  la  divinecharité. 


saintes  Lettres  est  défendue  contre  les  atteintes  .  H-  Saint  François  de  Sales,  en  son  Introduc- 
d'un  monde  insolent,  s'il  est  permis  de  parler  de  tion  à  la  vie  décote,  dit  à  sa  chère  Philotée  que 
la  sorte,  parle  voile  de  la  pudeur.  La  Divinité,  chaque  chose  nous  invite  à  l'amour  de  Jésus, 
qui  s'enveloppe  elle-même  dans  ses  nuages,  a  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  nous  parle  un 
voulu  que  sa  parole  fut  pareillement  ensevelie  langage  muet,  mais  fort  intelligible: 
dans  une  religieuse  obscurité  (Formif/.  s^/rf7a/.  (' En  voici,  dit-il,  quelques  exemples:  saint 
intellig.  in  proœmio).  »  François,   voyant  une  brebis  toute  seule  emmy 

un  troupeau   de  boucs  :  Regardez,  dit-il  à   son 

Saint  Augustin  demande  à  son  tour  pourquoi  compagnon,  comme  cette  pauvre  brebis  est 
le  Seigneur  a  répandu  des  ténèbres  mystiques  douce  parmi  les  chèvres  ;  Notre-Seigneur  Jésus- 
sur  tant  de  passages  de  nos  Livres  sacrés  ;etsur  Christ  allait  ainsi  doux  et  humble  entre  les 
la  même  question,  il  nous  donne  une  réponse  pharisiens.  Et,  voyant,  une  autre  fois,  uu  petit 
différente:  «  Je  n'en  fais  aucun  doute,  dit  il,  aignelet  mangé  par  un  pourceau:  lié!  petit 
c'est  là  une  ruse  de  la  sagesse  divine,  qui  se  aignelet,  dit-il  tout  en  pleurant,  que  tu  repré- 
propose  d'humilier  notre  orgueil  sous  le  joug  du  sentes  vivement  la  mort  de  mon  Sauveur.  Une 
travail,  et  empêche  notre  àme  de  traiter  avec  âme  dévote  regardant  un  ruisseau  et  y  voyant 
mépris  des  découvertes  trop  faciles  (/)oe^  C/iri's^  le  ciel  représenté  avec  les  étoiles  en  une  nuit 
II,  H).»  bien  sereine  :  6  mon  Dieu,  dit-elle,  ces  mêmes 

étoiles   seront  dessous  mes  pieds,  quand  vous 

Le  même  docteur  fait  ensuite  la  comparaison  m'aurez  logée  dans  vos  saints  tabernacles  ;  et 
d'un  texte  littéral  et  d'un  endroit  mystique,  comme  les  étoiles  du  ciel  sont  représen  tées  en 
«  Le  vrai  fidèle  se  dépouille  des  affections  du  la  terre,  ainsi  les  hommes  de  la  terre  sont  re- 
monde qui  l'appesantissent,  se  plonge  dans  les  présentés  au  ciel  en  la  vive  fontaine  de  la  cha- 
eaux  du  snint  baptême,   où  l'Ésprit-Saint  lui   rite  divine.    L'autre  voyant   un  fleuve  flotter, 
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s'écriait  ainsi  :  Mon  âme  n'aura  jamais  repos 
qu'elle  ne  soit  abysmée  dedans  la  mer  de  la  divi- 
nité qui  est  son  origine.  Et  sainte  Françoise 
considérant  un  agréable  ruisseau,  sur  le  rivage 
duquel  elle  s'était  agenouillée  pour  prier,  fut 
ravie  en  extase,  répétant  plusieurs  fois  ces  paro- 
les tout  bellement  :  La  grâce  de  mon  Dieu  coule 
ainsi  doucement  souëfvement  comme  ce  petit 
ruisseau.  Un  autre,  voyant  les  arbres  fleurir, 
soupirait  :  Pourquoi  suis-je  seul  défleuri,  au 
jardin  de  l'Eglise.  Un  autre  voyant  des  petits 
poussins  ramassez  sous  leur  mère  :  0  Seigneur! 
dit-il,  cônservez-nous  sous  l'ombre  de  vosaisles. 
L'autre  voyant  le  tourne-soleil  dit  :  Quand  sera- 
ce,  mon  Dieu,  que  mon  âme  suivra  les  attraits 
de  votre  bonté?  Et  voyant  des  pensées  de  jardin 
belles  à  la  veue,  mais  sans  odeur  :  Hé  !  dit-il, 
telles  sont  mes  cogitations,  belles  à  dire,  mais 
sans  efïet  ny  production  [Introd.  à  la  vie  dévote 
II  partie,  c,  xiii).  » 

Le  fait  est  sûr  :  les  saints  ont  la  coutume  de 
rapporter  toute  chose  à  leur  profit  spirituel, 
comme  le  témoigne  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Mais  il  est  intéressant  de  savoir  quelle  méthode 
emploient  les  bienheureux  de  la  terre  pour  faire 
tout  aboutir  à  la  gloire  du  biea-aimé. 

D'abord  ils  examinent  soigneusement  toutes 
les  beautés  de  la  nature.  A  l'exemple  de  Salo- 
mon,  ils  traitent  le  tous  les  arbres,  depuis  le 
cèdre  qui  est  sur  le  Liban  jusqu'à  l'hyssope  qui 
sort  de  la  muraille  ;  ils  traitent  de  même  des 
animaux  de  la  terre,  des  oiseaux,  des  reptiles  et 
des  poissons  (III  Reg.  iv,  33).  Ils  parcourent 
sans  relâche  les  plaines  de  l'air  et  les  gouffres 
de  l'océan,  les  montagnes  boisées  et  les  vallons 
fleuris,  la  solitude  des  déserts  et  là  plus  animée 
des  villes.  Tous  leurs  sens  partent  en  ambassade 
munis  d'instructions  particulières.  L'on  a  dit 
aux  yeux:  Si  vous  trouvez  des  couleurs  agréables, 
donnez-m'en  la  nouvelle.  L'on  a  dit  aux  oreil- 
les :  S'il  est  un  bruit  harmonieux,  rapportez- 
nous-en  les  douceurs.  L'on  a  dit  àla  bouche  : 
Si  quelque  odeur  vous  flatte,  communiquez-nous 
votre  plaisir.  L'on  a  dit  aux  narines  :  Annoncez- 
nous  l'arrivée  delà  brise  et  le  chatouillement  des 
parfums.  L'on  a  dit  aux  nerfs  :  Quand  l'on  vous 
touche,  devinez  qui  vous  a  frappés. 

Les  élus  deviennent  ainsi  des  naturalistes 
laborieux,  zélés,  enthousiastes.  Mais  ils  se  gar- 
dent bien  de  s'arrêter,  comme  les  savants  du 
monde,  à  la  superficie  des  choses.  La  science 
humaine  trop  souvent  se  borne  à  l'examen 
d'une  momie  de  plante,  ou  d'un  squelette  d'a- 
nimal. Elle  ne  vit  qu'à  l'ombre  des  ruines  et 
dans  le  fond  des  tombeaux.  L'homme  de  foi 
sait,  au  contraire,  donner  le  mouvement  aux 
feuilles  tombées,  revêtir  de  leurs  couleurs  les 
roses    flétries,    communiquer    la  raison  à  des 


animaux  stupides,  animer  enfin  toutes  les  scènes 
d'une  nature  morte.  Sous  l'écorce  d'un  objet 
matériel,  les  saints  nous  montrent  l'idéal  méta- 
physique. Le  croirez-vous  ?  cette  fourmi,  qui 
traîne  péniblement  cette  longue  paille,  n'est  plus 
une  chétive  pécore.  Grâce  à  la  métamorphose 
du  symbolisme,  c'est  l'homme  laborieux,  c'est 
l'ouvrier  qui  songea  son  avenir.  La  cigale  qui 
chante  tout  l'été,  c'est  une  jeune  fille  qui  s'aban- 
donne aux  plaisirs,  sans  crainte  des  funestes 
retours  de  la  vieillesse.  Ainsi  la  magie  d'autre- 
fois changeait  les  compagnons  d'Ulysse  en  ani- 
maux ;  la  poésie  nouvelle  change^  au  contraire^ 
les  bêtes  en  hommes. 

Le  symbolisme  transfigure  donc  la  matière, 
et  donne  aux  êtres  une  grâce  encore  plus  belle 
que  la  beauté.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons, 
dans  l'allégorie  et  les  fables,  un  charme  toujours 
plus  merveilleux  : 

L'apologue  est  un  don  des  immortels, 

Ou,  si  c'est  un  présent  des  hommes, 

Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels. 

Nous  devons  tous,  tant  C|ue  uous  sommes, 

Eriger  en  divinité 

Le  sage    par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 

C'est  proprement  un  charme  :  il  rend  l'âme  attentive, 

Ou  plutôt  il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à  dos  récits 

Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 

Ailleurs,  Lafontaine  nous  dit  pourquoi  la 
fable  a  la  vertu  de  captiver  notre  attention  : 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être. 
Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

Le  conte,  ou  fait  symbolique,  sera  le  corps  de 
la  fable  ;  la  morale  en  est  l'esprit.  Les  deux 
choses  vont  se  prêter  une  gloire  mutuelle.  «  Le 
conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui,  »  parce 
qu'il  s'offre  à  nous  paré  des  richesses  de  la  nature. 
Mais,  d'autre  part,  quel  plaisir  ne  nous  fait  pas 
goûter  ce  genre  d'ouvrage  où  «  le  plus  simple 
animal  nous  tient  lieu  de  maître?  »  Comme  la 
morale  à  son  tour  fait  passer  le  conte:  «  Bien- 
heureux, dit  l'évêque  de  Genève,  ceux  qui  con- 
tournent les  créatures  à  la  gloire  de  leur  créa- 
teur et  emploient  leur  vanité  à  l'honneur  de  la 
vérité.  Mais  malheureux  ceux  qui  détournent 
les  créatures  de  leur  créateur  pour  les  contour- 
ner au  péché! p 

Il  y  a  double  malheur  à  ne  pas  connaître  les 
secrets  mystérieux  de  l'univers.  L'homme  gros- 
sier, qui,  au  spectacle  du  monde,  ne  voit  que 
la  chose,  et  jamais  l'idée,  l'homme  borné,  qui 
regarde  seulement  le  buste,  et  ne  s'inquiète  pas 
de  la  cervelle  ;  l'homme  animal,  qui  juge  tout 
sur  le  rapport  des  organe.s  physiques  ;  cet 
homme,  disons-nous,  se  ferme  la  voie  des 
grandes  pensées  et  des  nobles  impressions.  Tout 
abîmé  dans  la  poussière,  où  il  est  rentré  même 
avant  sa    mort,   il  ne  contemplera,   ni  en   ce 
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monde  ni  en  l'autre,  la  source  intarissable  des 
êtres  et  de  leurs  qualités.  Que  faire  de  cette  àme 
matérialisée?  Unsensualisteen  morale,  et,  dans 
les  arts,  un  réaliste.  Encore  si,  privé  des  joies 
spirituelles,  il  avait  au  moins  la  consolation  des 
jouissances  physiques  !  Mais  non  :  le  monde  est 
vide  quand  on  l'a  séparé  de  Dieu.  Quelle  joie 
pour  un  homme  de  voir  en  sa  présence  un  autre 
mammifère?  Comme  il  a  beau  de  se  souvenir, 
devant  un  lis  des  champs,  que  cette  fleur  est  du 
genre  des  monopétales?  Quel  bonheur  de  suivre, 
au  bord  de  la  rivière,  les  flots  de  l'oxygène  et  de 
l'hydrogène  combinés  par  suite  d'une  action  chi- 
mique ? 

III.  Le  symbolisme,  avons-nous  dit  premiè- 
rement, est  une  école  supérieure,  où  Dieu  nous 
enseigne  sa  doctrine;  donc,etlaconséquencepa 
rait  nécessaire,  il  doit  parfaitement  nous  appren- 
dre l'amour  de  Dieu,  puisque  l'amour  est  un  fruit 
de  la  connaissance,  Nous  allons  montrer  enfin 
que  le  symbolisme  est  le  plus  puissant  mobile  de 
nos  actions. 

En  effet,  trois  mouvements  nous  poussent  à 
l'œuvre  :  celui  de  la  honte,  celui  de  l'émulation 
et  celui  de  la  gloire.  L'un  vient  d'en  bas.  l'autre 
d'à  côté,  le  dernier  d'en  haut.  Le  mysticisme  à 
lui  seul  résume  ces  trois  forces  motrices.  Tantôt 
il  nous  fait  rougir,  en  nous  mettant  sous  les 
yeux  des  exemples  d'êtres  inférieurs  :  tantôt 
il  provoque  en  nos  âmes  le  zèle  d'une  bienfai- 
sante rivalité,  en  nous  proposant  des  égaux 
pour  modèles  ;  tantôt  il  nous  inspire  la  vertu- 
euse audace  d'imiter  une  conduite  presque  ini- 
mitable. 

Malgré  les  faiblesses  de  notre  cœur  et  la  triste 
vérité  de  notre  déchéance,  nous  n'aimons  pas 
que  l'on  ose  nous  mettre  en  parallèle  avec  les 
etresdudernierrang.il  y  a,  dans  l'Ecriture, 
un  passage  qui  tient  à  la  gorge  notre  amour- 
propre  et  serait  bien  capable  de  l'étouffer,  si 
î'amour-propre  pouvait  mourir.  Le  voici  : 
«  L'homme  étanten  honneur  ne  l'a  pas  com- 
pris, il  a  été  comparé  aux  bêtes  sans  intelli- 
gence, et  leur  est  devenu  semblaole  (Ps.  xlviii, 
(13).  »  Si  tout  autre  que  le  juge  suprême  eût 
ainsi  flétri  notre  misère,  nous  ne  lui  eussions 
jamais  pardonné.  Toutefois,  si  l'homme  ne 
supporte  pas  qu'on  l'assimile  aux  bêtes,  il 
écoute  volontiers  les  leçons  morales  qu'on  lui 
apporte  des  règnes  de  la  nature.  Que  l'on  dise 
à  l'indolent  :  »  Allez  à  la  fourmi,  paresseux  que 
vous  êtes,  considérez  sa  conduite  et  apprenez 
à  devenir  sage,  puisque  n'ayant  ni  chef,  ni 
maître,  ni  prince,  elle  fait  néanmoins  sa  pro- 
vision durant  l'été,  et  amasse  pendant  la  mois 
son  de  quoi  se  nourrir.  Jusques  ù  quand  dor- 
mirez-vous,  paresseux  ?  »  Le  reproche  est 
accepté,  parce  qu'il  semble  venir,  non  pas  de 
l'homme,  mais  de  l'humble  fourmi.  La  paresse 


mortifiée  laisse  place  à  l'amour  du  travail,  et  la 
honte,  dans  ce  cas,  a  produit  l'effet   du  cou- 


rage. 


Bien  que  la  nature  guerroie  avec  succès  nos 
défauts,  l'exemple  de  nos  semblables  agit  sur 
nous  d'une  manière  à  la  fois  plus  forte  et  plus 
honorable.  Nous  aimons  passionnément  l'éga- 
lité. Si  l'un  de  nos  frères  parait  nous  devancer, 
il  faut,  ou  nous  ne  dormons  plus,  que  nous 
partagions  avec  lui  les  lauriers  du  triomphe. 
La  vertu  de  l'émulation  est  la  reine  du  monde. 
On  sacrifie  tout  sur  les  autels  :  le  vice  est  par- 
fois un  devoir.  Nous  nous  demandions  un  jour 
pourquoi  les  œuvres  mystiques  de  l'homme 
ont  plus  d'influence  sur  notre  vie  que  la  pa- 
role, les  conseils  et  les  préceptes.  Il  nous  sem- 
ble avoir,  du  moins,  entrevu  le,  secret  de  cette 
force.  Une  traîtresse  voix  souvent  nous  appelle, 
dit  le  fabuliste  français.  Les  hypocrites  ne  sont 
point  faciles  à  reconnaître  par  leur  langage  ; 
mais  vous  les  connaîtrez  assurément  par  leurs 
œuvres  !  Et  puis,  la  vertu,  beauté  invisible,  ne 
nous  frappe  jamais  autant  que  le  jour  où  elle 
prend  un  corps  à  nos  yeux.  Enfin,  l'exemple 
d'un  pareil  impose  silence  à  notre  esprit  querel- 
leur :on  ne  raisonne  pas  contre  un  fait,  mais  on 
l'accepte. 

L'émulation  nous  fait  égaler  des  rivaux,  ou 
nos  semblables.  Mais  la  gloire  !  La  gloire  as- 
pire à  monter,  c'est  la  passion  des  grandes  cho- 
ses. Les  nobles  cœurs  sont  jaloux  de  choisir  leur 
modèle  au-dessous  d'eux.  Voilà  le  sublime. 
Depuis  que  le  Dieu  fait  homme  est  venu  pour 
nous  laisser  l'imitation  de  ses  vertus,  nos  actes 
s'élèvent,  presque  sans  y  penser,  à  des  hauteurs 
vraiment  prodigieuses.  Saint  Etienne,  en  mou- 
rant, conjure  le  Seigneur  de  pardonner  à  ses 
bourreaux  ;  saint  Paulin  de  Noie,  se  vend  pour 
racheter  un  captif.  Saint  Didier,  évoque  de 
Langres,  donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  Mille 
actes  d'un  semblable  héroïsme  illustrent  les  pa- 
ges de  l'histoire  de  l'Eglise  ;  et  tout  cela  n'est, 
à  la  lettre,  qu'une  imitation  de  Jésus-Christ. 
Les  annales  de  la  France  pourraient,  au  besoin, 
nous  raconter  des  œuvres  tout  à  fait  divines.  On 
menait  à  l'échafaud  l'un  des  fils  de  saint  Louis 
Le  bourreau,  pour  s'assurer  de  l'innocente  victi- 
me, se  préparait  à  lui  lier  les  mains.  Le  roi-mar- 
tyr, pensant  que  ces  doigts  étaient  sacrésde  l'hui- 
le qui  fait  les  princes,  refusait  d'abaisser  la  ma- 
jesté du  trône,  sous  les  marques  du  crime.  «  Ils 
les  ont  bien  liés  à  Jésus-Christ,  dit  le  prêtre  qui 
l'accompagnait  à  la  mort.  Laissez:  vous  aurez 
un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  Dieu!)) 
Et  Louis  XVI,  plus  calme,  tendit  ses  bras  à  l'exé- 
cuteur de  l'injustice. 

PlOT, 
curédoven  do  Juzennecourt. 
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LES  MUSÉES  ET  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 
(Suite  et  fin.) 

Si  l'occasion  s'offre  quelque  jour  à  celui  qui 
lira  cet  article  de  visiter  notre  musée  du  Lou- 
vre, qu'il  veuille  bien  suivre  les  indications  que 
nous  allons  lui  donner. 

Après  être  entré,  par  le  rez-de-chaussée,  dans 
la  salle  des  sculptures  monumentales  de  l'an- 
cienne Egypte  et  avoir  parcouru  cette  salle  aux 
sphinx  et  aux  sarcophages  de  granit,  aux  sta- 
tues de  pierre  des  vieux  Pharaons^  qu'il  monte 
l'escalier  qui  la  termine  et  qu'il  se  dirige  vers  la 
galerie  historique  des  antiquités  égyptiennes 
qui  s'ouvre  à  droite  au  premier  étage  du  pa- 
lais. En  entrant  dans  cette  galerie,  si  curieuse 
pour  les  archéologues,  il  verra,  à  sa  gauche, 
suspendu,  à  hauteur  d'homme,  presque  sur  le 
chambranle  même  de  la  porte,  un  petit  cadre 
carré  d'environ  18  pouces  de  haut,  dont  le  fond 
consiste  en  un  carton  sur  lequel  est  apposé  un 
papyrus  très-antique,  lequel  papyrus  porte  des 
lignes  d'une  écriture  étrange,  dont  les  caractè- 
res sont  assez  allongés  en  hauteur  et  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Sur  le  carton  qui 
porte  le  papyrus  est  seulement  écrit  cet  intitu- 
lé :  «  Première  page  du  pen-ta-our.»  Il  va  sans 
dire  qu'aucun  des  passants  ne  fait  attention  à  ce 
petitcadre,  et  ne  comprend  rien  au  titre  qu'il 
porte.  Cependant,  rien  au  monde  ne  saurait  être 
plus  curieux,  plus  intéressant,  plus  instructif,  si 
l'on  s'était  donné  la  peine  d'ajouter,  soit  dans  le 
même  cadre  rendu  plus  grand,  soit  dans  un  au- 
tre cadre  suspendu  à  côté,  les  choses  essentiel- 
les qui  feraient  comprendre  au  public  ce  dont  il 
s'agit,  et  ce  que  nous  nous  proposons  d'expli- 
quer ici. 

D'abord,  ce  papyrus,  en  lui-même,  tel  qu'on 
le  voit  dans  son  début,  et  écrit  comme  il  est 
écrit,  date  de  l'époque  de  Ramsès  II,  dix-neu- 
vième dynastie,  et  l'auteur  du  pocme  qu'il  porte 
fut  à  peu  près  contemporain  de  Moïse.  Ce  poëme 
est  écrit  en  hiératique,  c'est-à-dire  dans  le  sys- 
tème d'écriture  qui  était  alors  en  usage  dans  les 
temples  et  parmi  les  prêtres  égyptiens.  «  Les 
hiéroglyphes  linéaires,  dit  M.  de  Rougé,  ne 
prêtant  pas  à  une  écriture  rapide,  on  en  fît 
une  abréviation  dont  le  dessin  devint  presque 
conventionnel.  Champollion  l'a  nommée  hiéra- 
tique. L'hiératique  dérive,  signe  pour  signe, 
du  linéaire  le  plus  ancien....  pendant  la   durée 

Fresque  entière  des  dynasties  pharaoniques, 
écriture  hiératique  fut  habituellement  em- 
ployée dans  les  papyrus  et  pour  les  actes  de  la 
vie  civile.  Certains  textes  sacrés  étaient  seuls 
écrits  en  hiéroglyphes  linéaires.  »  (  Cheatoma- 


thie  égyptienne,  p.  12).  L'écriture  qui  avait  pré- 
cédé la  hiératique  était  la  hiéroglyphique  liné- 
aire, qui  était  déjà  elle-même  une  réduction  de 
la  hiéroglyphique  primitive  à  dessein  complet 
des  objets,  ou  des  symboles  adoptés  pour  repré- 
senter les  choses  morales  immatérielles.  Celle 
qui  dériva  de  la  hiératique,  et  qui  en  fut  encore 
une  abréviation,  fut  la  démotique,  propre  atout 
'e  peuple.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  se  mê- 
laient beaucoup  de  signes  alphabétiques. 

Les  papyrus  de  l'époque  de  Ramsès  II  (19® 
dynastie)  ne  sont  pas  les  plus  anciens  :  le  mu- 
S3e  de  Berlin  en  possède  de  bien  antérieurs  à 
ceux-là,  puisqu'ils  remontent  jusqu'à  la  dou- 
zième dynastie  ;  ces  vieux  papyrus  du  musée  de 
Berlin  ont  leurs  lignes,  les  unes  en  colonnes 
verticales,  les  autres  disposéeshorizontalement, 
et  les  unes  et  les  autres  s'alternant. 

La  plupart  des  égyptologues  croient  que  Moï- 
se, qui  avait  été  élevé,  à  la  cour  des  Pharaons, 
dans  la  science  des  prêtres  égyptiens,  écrivit 
ses  livres  en  hiératique  ;  mais  telle  n'est  pas 
notre  opinion  ;  nous  avons,  sur  ce  point,  une 
théorie  particulière,  d'après  laquelle  les  Hé- 
breux, les  Phéniciens  et  les  autres  peuples  sé- 
mites possédaient  une  écriture  alphabétique  qui 
leur  était  propre,  laquelle  finit  par  s'introduire 
dans  le  système  hiéroglyphique  égyptien  et  par 
le  détrôner  complètement,  grâce  aux  avantages 
immenses  qu'il  présentait.  Nous  exposerons, 
quelque  jour,  cette  thèse  à  nos  lecteurs.  Pour 
aujourd'hui,  hâtons-nous  de  revenir  à  notre  pa- 
pyrus du  Louvre. 

Ce  papyrus,  contemporain  de  Ramsès,  n'est 
pas  le  seul  monument  qui  ait  conservé  aux  gé- 
nérations futures  le  fameux  pen-ta-our,  qui  est 
un  récit  poétique  du  règne  belliqueux  de  ce 
prince.  Le  même  poème  historique  se  trouve 
encore  gravé,  en  écriture  hiératique,  sur  l'un 
des  murs  extérieurs  de  Karnak,  et  gravé  éga- 
lement sur  la  face  nord  du  grand  pylône  du 
temple  de  Louqsor,  localité  égyptienne  devenue 
célèbre  chez  nous  par  l'obélisque  qui  en  a  été 
apporté  ,  et  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots. 

Or,  le  pen-ta-our  était  connu  depuislongtemps 
comme  inscription  monumentale  et  comme  pa- 
pyrus, mais  n'était  ni  lu,  ni  compris, ni  traduit, 
et  M.  Emmanuel  de  Rougé,  mort  il  y  a  quel- 
ques années  à  peine,  étant  le  successeur  de  M. 
Lenormand,  parvint,  vers  l'an  1860,  à  le  déchif- 
frer et  à  le  traduire.  Qu'on  nouspermette  ici  d'a- 
nalyser cettetraductionetd'enciterquelques  pas- 


sages. 


Le  poète,  qui  parait  être  contemporain  de 
Ramsès  II,  raconte  les  luttes  de  ce  guerrier 
contre  des  hordes  de  peuples  nomades  «  aux 
yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds»  qui  étaient 
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descendues  «  des  iles  du  Nord  »  sur  le  conti- 
nent africain  et  menaçaient  l'Egypte  d'une 
grande  invasion.  Ces  luttes  durèrent  «  dix  huit 
ans,  »  et  furent  surtout  difficiles  à  soutenir 
contre  les  Khétas,  gens  belliqueux  qui  étaient 
venus  «  du  côté  de  l'Asie,  »  sur  des  chars. 
Les  noms  d'une  vingtaine  de  peuples  sont  don- 
nés. Ramsès,  à  la  tète  de  ses  armées  égyp- 
tiennes, résiste  avec  des  chances  diverses,  réus- 
sit, à  force  de  bravoure,  à  repousser  l'invasion, 
et  conclut,  enfin,  avec  les  Khétas,  une  paix  ho- 
norable. 

Un  jour,  raconte  le  poëte^  Ramsès  tomba 
dans  une  embuscade,  se  trouva  soudain  en- 
touré par  les  confédérés,  fut  abandonné  par 
les  siens  qui  prirent  la  fuite,  et  resta  seul  au 
milieu  de  ses  ennemis. 

«  Alors,  dit  l'historien  lyrique,  le  héros  à  la 
vie  saine  et  forte,  se  lève  comme  le  dieu  Month 
sous  la  parure  des  combats,  lance  son  char  et 
se  précipite  au  plus  fort  de  l'armée  du  vil  Khé- 
tas. Il  était  seul  aucun  autre  avec  lui.^  ..  Il  se 
trouve  environné  de  deux  mille  cinq  cents 
chars,  et  sur  son  passage,  se  jetaient  les  guer- 
riers les  plus  rapides.  Chacun  de  leurs  chariots 
portait  trois  hommes;  et  le  roi  n'avait  avec  lui 
ni  ses  princes,  ni  ses  généraux,  ni  ses  capi- 
taines des  archers  ou  des  chars. 

«  Mais  il  invoqua  le  Dieu  suprême  de  l'E- 
gypte : 

«  Mes  archers  et  mes  cavaliers  m'ont  aban- 
donné :  pas  un  d'entre  eux  n'est  là  pour  com- 
battre avec  moi.  Quel  est  donc  le  dessein  de 
mon  père  Ammon  ?  est-il  un  père  qui  renie- 
rait son  fils  ?  N'ai-je  pas  marché  sur  ta  pa- 
role, ô  mon  père  ?  ta  bouche  n'a-t-elle  pas 
guidé  mes  expéditions,  et  tesconseils ne  m'ont- 
ils  pas  dirigés  ?  Xe  t'ai- je  pas  célébré  des  fêtes 
éclatantes  et  nombreuses  ?  n'ai-je  pas  rempli 
ta  maison  de  mon  butin?  le  monde  entier  se 
réunit  pour  te  consacrer  ses  offrandes.  J'ai 
enrichi  ton  domaine  ;  je  t'ai  immolé  trente 
mille  bœufs  avec  toutes  les  herbes  odorifé- 
rantes et  les  meilleurs  parfums,  Je  t'ai  cons- 
truit des  temples  avec  des  blocs  de  pierre  et 
j'ai  dressé  pour  toi  des  arceaux  éternels.  Je 
t'invoque,  ô  mon  père  !  mes  archers  et  mes 
cavaliers  m'ont  abandonné  ;  mais  je  préfère 
Ammon  à  des  milliers  d'archers,  à  des  milliers 
de  cavaliers,  à  des  myriades  de  jeunes  héros^ 
fussent-ils  tous  réunis.  » 

Telle  est  la  prière  du  héros  au  souverain  du 
ciel,  dont  le  nom  était  Ammon,  et  qu'il  appelle 
son  père,  comme  Homère  appellera,  plusieurs 
siècles  après,  son  Jupiter  le  père  des  hommes 
et  des  dieux. 

Le  dieu  répond  :  «  Je  suis  près  de  toi.  Je 
suis  ton  père,  le  soleil  !  Ma  main  est  avec 
toi,  etc.  » 


Puis  l'auteur  reprend  :  c  Ramsès,  alors, 
lance  son  char,  six  fois  se  précipite  au  milieu 
d'eux,  et  six  fois  abat  les  principaux  d'entre  les 
guerriers,  etc.  » 

C'est  alors  qu'arrive  l'armée  de  Ramsès  et 
qu'elle  voit  les  prodiges  de  valeur  faits  par  son 
chef  :  le  poète  reprend  ; 

((  Le  lendemain,  quand  la  terre  s'éclaira, 
Ramsès  fit  recommencer  la  bataille,  il  s'élança 
au  combat  comme  un  taureau  qui  se  précipite 
sur  un  troupeau  d'oies.  Les  braves,  à  leur 
tour,  entrèrent  dans  la  mêlée^  comme  un  éper- 
vier  qui  fond  sursa  proie.  Le  grand  lion  qui 
marchait  auprès  des  chevaux  du  roi  combat- 
tait avec  lui  ;  la  fureur  enflammait  tous  ses 
membres,  etquiconque  s'approchait  tombait  ren- 
versé, etc.  » 

Ce  poétique  récit,  écrit  vers  le  temps  où 
Moïse  conduisait  les  Hébreux  dans  les  déserts, 
est  assurément  du  plus  haut  intérêt  ;  mais  il 
prouve  en  même  temps,  plusieurs  choses  d'une 
importance  capitale  pour  la  philosophie  de 
l'histoire  et  qui  se  trouve  en  harmonie  avec 
l'idée  que  nous  donnent  nos  livres  sacrés  de 
ces  primitifs.  Au  point  de  vue  de  l'art,  il 
nous  offre  un  modèle  de  ce  genre  épique  qui 
fut  toujours  dans  les  instincts  de  l'humanité  ; 
il  nous  montre  comment  l'esprit  humain  sen- 
tit dès  l'origine,  le  besoin  de  poétiser  toute 
chose,  profita  de  tout  ce  qui  était  beau, 
grand,  fort  pour  l'assimiler,  autant  que  pos- 
sibilité, à  un  idéal  que  Dieu  avait  mis  en  lui 
comme  un  levier  puissant  ;  il  nous  donne  même 
un  échantillon  splendide  de  l'antique  poésie. 
Au  point  de  vue  de  la  religion,  il  nous  en 
montre  l'instinct  dans  le  cœur  de  l'homme  : 
c'est  à  un  père  céleste,  près  duquel  les  plus 
puissants  d'entre  les  hommes  ne  sont  que  la 
faiblesse  même,  que  le  grand  roi  de  la  terre 
s'adresse  dans  son  abandon  au  milieu  de  ses 
ennemis;  il  lui  dit  à  peu  près  comme  dira 
un  jour  à  Dieu  l'auteur  du  psaume  in  (v.  7)  : 
((  Lève-toi,  Seigneur,  et  je  ne  craindrai  pas 
les  milliers  d'hommes  qui  m'entourent.  »  Au 
point  de  vue  de  l'histoire,  il  vient  confirmer 
l'idée  que  nous  donne  Moïse  des  nations  civili- 
sées de  cette  époque  antique.  Il  y  a,  chez 
elles  du  polythéisme  mythologique,  puisque 
le  morceau  nous  parle  d'un  dieu  ^Ionth  qui  se 
lève  sous  la  parure  des  combats.  Mais,  en  même 
temps  il  nous  révèle  une  croyance  à  un  dieu 
suprême  que  le  guerrier  invoque  en  l'appelant 
son  père  et  qui  répond  à  la  prière  du  guerrier 
en  se  rendant  visible  à  ses  yeux  sous  la  figure 
du  soleil  et  lui  disant  :  «  Oui,  je  suis  ton  père  ! 
me  voici  !  ma  main  estavectoi  !  » 

Revenons  maintenant  aux  conclusions  qui 
nous  ont  servi  de  point  de  départ. 

Serait-il  bien  difficile  d'ajouter  au  cadre  qui 
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renferme  le  papyrus  du  pen-ta-our  exposé  au 
public,  jusqu'à  présent,  comme  uue  énigme, 
une  petite  explication  disant  que  l'écriture 
dans  laquelle  il  est  écrit  est  l'écriture  égyp- 
tienne que  Champollion  qualifia  d'hiératique  ; 
l'époque  à  laquelle  ce  papyrus  fut  découvert  : 
la  dynastie  égyptienne  à  laquelle  il  se  rapporte 
(la  19^)  ;  le  nom  du  roi  guerrier  (Ramsès  II) 
dont  il  est  question  dans  le  poëme  :  la  date  an- 
tique à  laquelle  on  doit  rapporter  la  compo- 
sition de  ce  poëme  ;  la  date  précise  à  laquelle 
il  fut  déchitïré  et  traduit  par  M.  de  Rougé  dans 
ces  derniers  temps  ;  enfin,  la  traduction  même 
de  la  première  page  dont  l'original  est  de- 
vant les  yeux  du  passant  ?  Certes,  rien  ne  se- 
rait plus  simple  à  exécuter  depuis  le  déchiffre- 
ment du  morceau  ;  et  n'en  serait-il  pas  de  même 
de  beaucoup  d'autres  ?  En  un  mot,  chaque 
fois  qu'une  inscription  est  déchiffrée  ne  de- 
vrait-on pas  en  tenir  note  pour  la  foule  qui  ira 
dans  le  musée  en  visiter  l'original  ? 

Quand  on  aura  fait  cela,  on  aura  suivi  le 
conseil  du  curé  de  campagne  dont  nous  avons 
publié  la  lettre,  et  l'on  pourra  dire  que  l'ad- 
ministration de  l'instruction  publique  aura 
fait  quelque  chose  pour  la  vulgarisation  de  la 
science. 

Nous  voulions  donner  quelques  exemples 
encore  à  l'appui  de  la  même  thèse  ;  mais  l'es- 
pace qui  nous  est  mesuré  pour  chacun  de  nos 
articles  va  se  trouver  rempli,  et  nous  avons  à 
cœur  de  ne  jamais  retenir  longtemps  les  esprits 
de  ceux  qui  nous  lisent  sur  les  mêmes  objets. 
Nous  bornerons  donc  là  cette  étude  ;  et  nous 
recommanderons  seulement,  en  la  finissant, 
comme  un  modèle  à  imiter  dans  l'appropria- 
tion des  musées  à  l'éducation  du  peuple,  celui 
de  l'isthme  et  du  canal  de  Suez  qui  a  été  éta- 
bli au  Louvre,  avec  toute  l'intelligence  dési- 
rable, dans  une  salle  qui  fait  suite  à  celles  du 
musée  de  la  marine.  On  comprend  aussitôt,  en 
y  entrant,  que  celui  qui  l'a  conçu  et  exécuté 
n'a  visé  qu'à  l'instruction  du  peuple  sur  les 
questions  d'histoire,,  de  géographie,  d'hydros- 
tatique, de  mécanique  et  autres  que  ce  plan  en 
relief  pouvait  éveiller. 

Tout  à  Tentour  est  placée,  à  hauteur  conve- 
nable, une  rampe  plate  horizontale  sur  laquelle 
sont  écrites,  en  gros  caractères,  par  pages  qui 
se  succèdent,  toutes  lesexplications  relatives  à 
l'Egypte  ancienne  et  moderne,  aux  parties 
de  l'isthme,  en  particulier,  qu'on  a  sous  les 
yeux,  à  tous  les  canaux  qui  y  furent  creu- 
.sés  dans  les  divers  siècles,  et  aux  travaux  ré- 
cents qui  ont  si  bien  réussi.  M.Ferdinand  de 
Lesseps  a  vraiment  fait  preuve,  dans  c-i  tra- 
vail, d'autant  de  bonne  volonté  que  d'intelli- 
gence en  vue  de  l'instruction  publique  sur 
e   point  qui  le  concernait.  Si  tous  les  musées 


étaient  établis  sur  ce  petit  modèle,  ils  répon- 
draient véritablement  au  désir  de  notre  corres- 
pondant. Mais,  hélas  !  nous  ne  connaissons 
guère  que  celui-là  qui  ne  nous  ait  pas  fait  dire 
après  l'avoir  parcouru  et  étudié  avec  la  meil- 
leure intention  de  nous  instruire  :  ((  C'est  la 
galerie  du  sphinx,  faite  pour  les  Œdipes.  » 

Pour  le  moment,  laissons  cette  idée  dormir 
jusqu'à  ce  qu'une  occasion  la  réveille,  et  fai- 
sons entrer  en  scène  des  sujets  nouveaux. 

Le  Blanc 


Du  Progrès 

SELON  LA  PHILOSOPHIE   MODERNE 

ET    LES    PÈRES    DE    l'ÉGLISE. 

((  Toute  erreur,  dit  Bossuet,  est  une  vérité 
dont  on  abuse.  »  L'erreur,  qui  est  le  mal  de  l'in- 
telligence, est  soumise,  dans  ses  développements 
logiques  et  ses  manifestations  littéraires,  à  l'é- 
conomie générale  des  évolutions  du  mal  méta- 
physique. L'erreur  absolue  n'existe  pas,  elle 
n'est  même  pas  possible  ;  elle  ne  se  produit 
qu'en  suite  d'une  vérité  mal  comprise  et  mal 
rendue.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  proclamé  le  grand  principe  dont 
cette  maxime  n'est  qu'une  application.  Ils 
avaient  dit  avec  saint  Denys  î'Aréopagite,  que 
le  mal  ne  peut  exister  qu'autant  qu'il  n'est  pas 
absolument  le  mal,  qu'autant  qu'il  contient 
quelque  particule  de  bien,  et,  avec  saint  Au- 
gustin, que  la  diminution  du  bien  est  le  mal, 
que  le  mal  est  une  omnre  trompeuse  et  défail- 
lante du  bien.  L'erreur  ne  peut  vivre  que  parce 
qu'il  circule,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  ses 
veines,  quelques  émanations  du  sang  vital  de 
la  vérité,  qu'elle  décompose  et  qu'elle  cor- 
rompt. 

«  Si  l'on  prenait  une  à  une,  dit  l'abbé  Ger- 
bet  dans  Tancien  Unicers,  toutes  les  erreurs  qui 
exercent  de  nos  jours  sur  les  esprits,  la  plus 
grande  puissance  de  fascination,  il  seraitaiséde 
faire  sortir  de  cet  examen  une  belle  et  instruc- 
tive application  de  la  doctrine  chrétienne  sur  le 
mal.  Parmi  ces  erreurs,  nulle  n'a  été  plus  eni- 
vrante, nulle  n'a  fait  tourner  plus  de  tètes  que 
les  fausses  doctrines  sur  le  progrès  du  genre 
humain,  et  l'on  sait  qu'une  des  bases  sur  les- 
quelles on  a  cherché  à  les  appuyer,  c'est  cette 
idée,  que  la  Providence,  d'auires  ont  dit  la  na- 
ture, a  voulu  que  le  genre  humain  se  dévelop- 
pât suivant  les  mêmes  phases  de  décroissance; 
que  l'on  observe  dans  le  développement  de 
l'homme  individuel.  Nons  n'examinons  pas 
aujourd'hui  les  divers  sens  dans  lesquels  on  a 
entendu  cette  maxime  générale,  les  conséquences 
que   l'on  en  a    tirées,  conséquences    tellement 
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abusives,  qu'elles  ont  fini  par  se  trouver  en  con  souveraine  beauté  qui  est  Dieu.  La  beauté  des 
tradiction  manifeste  avec  le  principe  d'où  elles  choses  du  temps  s'accomplit  par  le  changement 
prétendaient  sortir.  Quiconque  a  suivi  avec  at-  et  la  succession.  Or,  dans  l'homme,  chaque  âge, 
tention  les  discussions  philosophiques  de  l'é-  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  a  sa  beauté 
poque,  sait  qu'en  suivant  jusqu'au  bout  d'or-  propre.  De  même  qu'il  serait  absurde  de  vouloir 
gueilleuses  théories  du  progrès,  annoncées  avec  qu'il  n'y  eut  dans  l'homme,  soumis  au  temps, 
le  plus  grand  éclat,  telles  que  le  saint-simonisme  que  l'âge  delà  jeunesse,  car  ce  serait  attenter 
par  exemple,  on  arrivait  à  conclure  que  le 
genre  humain  devait  se  constituer  définitive- 
ment sur  des  bases  destructives  de  ce  qui  avait 
été  jusqu'alors  les  conditions  même  de  son  exis- 
tence :  ce  qui  assurément  ne  coïncide  pas  avec 


à  la  beauté  des  autres  âges,  qui  concourt  à 
l'ordre  en  paraissant  à  son  tour  ;  de  même  il 
serait  absurde  de  vouloir  qu'il  n'y  eût  qu'un 
seul  âge  dans  le  genre  humain  :  car  le  genre 
humain  parcourt    ces    âges    comme  un    seul 


les  lois  du  développement  que  l'on  observe  dans   homme,  et  il  était   convenable  que   le  Maître 
l'homme  individuel.  On  arrivait  aussi  à  conclure    divin,  qui  devait,  par  son  exemple,  le  former  à 


un  progrès  illimité,  excluant  toute  phase  de 
décadence,  et,  ici  encore  le  fil  de  l'induction, 
par  laquelle  on  argumentait  de  l'individu  à 
l'espèce,  se  brisait  complètement,  ou  plutôt  con- 
duisait un  résultat  opposé,  puisque  le  progrès 
de  l'homme  individuel,  arrivé  à  certaines  li- 
mites, fait  place  à  la  décroissance  qui  aboutit  à 
la  mort.  » 

Evidemment  l'assimilation  établie  entre  l'in- 
dividu et  l'espèce  n'autorisait  pas  les  conclusions 
en  faveur  du  progressisme.  L'individu  croit, 
mais  il  diminue  :  il  multiplie,  mais  il  meurt.  En 
raisonnant  avec  la  rigueur  nécessaire  de  l'exac- 


la  perfection  des  mœurs,  ne  se  présentât  à  lui 
que  lorsqu'il  serait  arrivé  à  l'âge  de  la  jeu- 
nesse. » 

Avant  saint  Augustin,  Tertullien  avait  dit  : 
((  Rien  n'est  sans  âge  :  toutes  choses  attendent 
«  le  temps,  ou,  comme  dit  l'Ecclésiaste,  le 
temps  est  à  toutes  choses.  Voyez  comme  la 
créature  est  élevée  peu  à  peu  jusqu'à  la  pro- 
duction de  son  fruit.  D'abord  un   grain,  du 


grain  sort  la  tige  et 


de 


la  tige  l'arbuste. 


Les 

branches  et  les  feuilles  s'étendent,    et  l'ar- 
buste prend    le    nom  d'arbre.   Les  boutons 
((  s'enflent,   la  fleur  s'épanouit,  puis   s'entrou- 


titude,  on  peut  simplement,  si  l'on  conclut,  delà   «  vrantlaisse  paraître  le  fruit...  Ainsi  la  justice 


vie  individuelle  à  la  vie  collective,  dire  que  l'es- 
pèce humaine  a  ses  va-et-vient,  ses  avance- 
ments et  ses  reculs  :  alors  tombent  tous  les  dy- 
thirambes  sur  les  prodigieuses  transformations 
du  progrès.  Cependant  l'idée  de  comparer  le 
genre  humain  dans    son  mouvement  à   travers 


«  (car  le  Dieu  de  la  créature  est  aussi  le  Dieu  de 
la  justice)  a  été  d'abord  dans  l'état  rudimen- 
taire,  sous  la  crainte  naturelle  de  Dieu,  puis, 
par  la  loi  et  les  prophéties,  elle  avait  été  dans 
l'état  de  l'enfance  ;  à  l'Evangile  appartient  sa 
brillante  jeunesse.  »  Tertullien,  développant 


les  âges,  à  la  vie  d'un  seul  homme,  cette  idée  cette  pensée,  la  combine  ensuite  avec  l'erreur 
se  présente  avec  un  caractère  de  grandeur  et  de  dans  laquelle  il  était  tombé  au  sujet  du  Para- 
beauté,  parce  qu'elle  fait  ressortir  l'unité  du  clet  ;  mais  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  saini 
plan  divin  et  accuse  parfaitement  la  solidarité  Augustin  n'en  est  pas  moins  remarquable. 


de  l'espèce.  C'est  pourquoi  la  philosophie  s'est 
attribuée  l'honneur  de  l'avoir  mise  au  monde  : 
elle  l'a  présentée  comme  une  deses  créations:  elle 
s'est  même,  je  crois,   vantée  d'avoir   rendu    à 
l'espèce  humaine,  ses  titres  perdus.  Cette  idée 
n'est  pourtant  qu'une   idée  très-ancienne    une 
vérité  traditionelle,  une    vérité  proclamée,  dé- 
veloppée, commentée,  (sauf  bien  entendu    l'er- 
reur qu'on  en  tire)  par  les  premiers  et  les  plus 
grands  docteurs  de  l'Eglise.  Ceci  est  un  fait  qu'il 
serait  superflu  de  constater  si   la  connaissance 
de  la  littérature  chrétienne  était  plus  générale- 
ment répandue  ;  mais  puisqu'il  est  méconnu,  il 
est  important  de  ne  pas  le  laisser  méconnaître 
par  une  incrédulité  dont  les  dédains  sont  en 
raison  directe  de  ses   oublis  ou  de  son   igno- 
rance. 

Saint  Augustin  a  écrit  un  livre  ;Z)e  rjuatre- 


Saint  Jérôme  a  dit  aussi  :  «  La  loi  ancienne 
((  a  été  notre  pédagogue.  On  donne  un  péda- 
((  gogue  à  l'enfant  pour  mettre  un  frein  à  cet 
«  âge  indocile,  pour  retenir  ce  cœur  enclin  aux 
«  vices  :  on  le  prépare  par  des  leçons  qu'on 
((  lui  donne,  et  par  la  crainte  des  peines,  aux 
((  enseignements  plus  élevés  de  la  philosophie, 
«  et  à  l'exercice  des  fonctions  publiques.  Tel  a 
((  été  le  but  de  l'ancienne  loi...  Le  Christ  est 
((  venu  lorsque  le  genre  humain  avait  atteint 
((  un  âge  correspondant  à  celui  où,  suivant  les 
((  lois  civiles,  l'adolescent  devient  homme.... 
((  Mais  si,  après  avoir  atteint  cet  âge,  si,  lors- 
((  qu'il  a  reçu  le  titre  d'héritier,  d'homme  libre, 
«  de  fils,  quelqu'un  veut  être  encore  sous  le 
«  pédagogue,  qu'il  sache  qu'il  ne  peut  plus 
((  vivre  désormais  sous  les  lois  de  l'enfance.  » 

Toutes    ces    idées    ne     sont  que  comme   le 


pin/y^^ro/s/jraesf/o/is.  Parmi  les  idées  élevées  que  rayonnenant  d'un  passage  célèbre  de  saint 
celivrediscuteou(iu'ilfaitjaillir,nousdistinguons  Paul,  et  il  ne  faut  pas  dès  lors  s'étonner  si  l'on 
cet  éclair  :  «   Tout   c<2   qui  est  beau  vient  de  la    retrouve,  dans   un  assez  grand  nombre  d'écri- 
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vains  chrétiens  des  premiers  siècles,  des  aperçus 
qui  se  rapportent  à  cette  pensée  fondamentale 
comme  à  leur  centre.  Nous  pourrions  multi- 
plier ici  des  citations  analogues  que  nous  cou- 
ronnerons par  ce  chant  delà  poésie  chrétienne 
qui  disait  à  Symmaque  le  païen,  par  la  bouche 
de  Prudence  : 

((  Voici  comment  se  développe  l'ordre  mo- 
«  bile  de  la  voie  mortelle,  comment  la  nature 
«  varie  ses  fonctions. 

'■i  L'enfance  se  traîne  en  chancelant,  car 
«  le  pied  de  l'enfant  est  infirme  comme  son 
«  âme. 

«  La  jeunesse  nerveuse  sent  bouillonner  son 
«  sang  brûlant,  et  fait  bientôt  place  à  l'âge 
«  mùr. 

«  Meillleure  en  conseils,  mais  défaillante  de 
«  force,  la  vieillesse  voit  succomber  le  corps  qui 
((  renferme  son  âme  purifiée. —  C'est  ainsi  que 
«  le  genre  humain  parcourt,  en  périodes  diffé- 
«  rentes,  la  carrière  changeante  du  temps.  » 

En  général,  les  docteurs  chrétiens,  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  ont  admis  que  le 
Christ  a  paru,  lorsque  le  genre  humain  avait 
atteint  sa  jeunesse^  lorsqu'à  l'âge  de  l'adoles- 
cent avait  succédé  à  l'âge  de  l'homme  A  l'en- 
fance convient  l'instruction  par  la  voie  des 
figures,  la  crainte  des  châtiments,  l'espoir  des 
biens  sensibles,  qu'on  lui  propose  pour  l'élever 
graduellement  à  l'amour  des  biens  supérieurs. 
A  l'âge  de  l'homme  répond  la  cessation  des 
figures,  Télevation  de  l'âme  vers  les  bien?  spi- 
rituels, le  règne  de  l'amour  qui  remplace  le 
règne  de  la  crainte.  De  là,  les  différences  qui 
existent  entre  le  régime  divin  auquel  le  genre 
humain  a  été  soumis  avant  la  venue  du  Christ, 
et  le  régime  divin  qui  sera  sa  loi  jusqu'à  la 
consommation  du  temps. 

On  voit  ici  comment  l'idée  chrétienne  sur  le 
développement  du  genre  humain  diffère  de 
celles  qui  ont  présidé  à  plusieurs  des  théories 
philosophiques  modernes.  L'existence  du  genre 
humain  se  divise  en  une  série  de  périodes  à  cha- 
cune desquelles  correspond  une  loi  différente 
de  celle  qui  a  régi  la  période  précédente  :  voilà 
une  idée  propagée  par  la  philosophie  non  chré- 
tienne ;  sorti  de  l'enfance,  devenu  homme,  il 
subsistera  jusqu'à  la  fin  sous  la  loi  nouvelle 
établie  par  le  Christ  :  voilà  l'idée  chrétienne. 
Comparez  maintenant  ces  idées  au  principe  sur 
lequel  on  a  fait  reposer  la  philosophie  de  l'his- 
toire, savoir,  que  la  Providence  gouverne  le 
genre  humain  comme  un  seul  homme. 

Laquelle  de  ces  deux  idées  est  en  harmonie 
avec  ce  principe?  Que  voyons-nous  dans  l'in- 
dividu ?  Son  existence  se  divise  en  deux  par- 
ties :  lorsque  le  régime  pédadogique  a  cessé, 
l'adolescent  transformé  en  homme  continue 
sans  doute  de  se  développer,  mais  suivant  un 


régime,  suivant  un  ordre,  qui  ne  varie  pas 
dans  ses  bases.  L'expérience  nous  apprend 
donc  touchant  l'homme  individuel,  précisé- 
ment ce  que  la  sagesse  chrétienne  nous  dit  du 
genre  humain,  et  d'après  cette  observation,  on 
peut  déjà  prédire  que  la  philosophie  de  l'his- 
toire, qui  s'est  égarée  dans  plusieurs  rou'es 
trompeuses,  reviendra  demander  au  christia- 
nisme le  vrai  chemin  ;  qu'elle  aussi,  après  avoir 
tourné,  comme  dit  la  Bible,  autour  de  la  cité 
habitable,  y  entre  pour  y  trouver  la    paix    de 


l'intelligence. 


S.  O.  G. 


BIOGRAPHIE 


ADÈLE  DE  TRENOUELLEO^ 

FONDATRICE  ET   PREMIÈRE  SUPÉRIEURE  DES  FILLES 
DE  MARIE. 

L'histoire  se  compose  de  deux  éléments  :  d'un 
élément  visible,  qui  occupe  l'avant-scène  de 
l'histoire  et  remplit  les  oreilles  contemporaines 
du  bruit  de  ses  exploits  :  et  d'un  élément, 
presque  invisible  à  l'œil  humain,  qui  accomplit 
ses  œuvres  sous  le  regard  de  Dieu,  puis  quand 
les  vains  bruits  sont  tombés,,  prend,  dans  les 
souvenirs  des  peuples,  sa  juste  place.  Au  pre- 
mier plan,  vous  voyez  des  princes,  des  soldats, 
des  magistrats,  des  hommes  comblés  d'honneurs 
et  de  puissance  ;  à  l'arrière  plan,  vous  voyez 
de  petites  gens  qui  travaillenl  dans  l'obscurité, 
la  plume  ou  la  croix  à  la  main,  mais  qui,  mé- 
connus aujourd'hui,  seront,  un  peu  plus  tard, 
salués  comme  les  bienfaiteurs  de  leur  pays  et 
les  réelles  grandeurs  de  leur  temps.  Les  éléva- 
tions d'institution  humaine  s'effacent  devant  les 
élévations  de  la  main  de  Dieu. 

Parmi  les  grandeurs  cachées,  nous  comptons 
les  hommes  d'études  et  les  hommes  de  prière. 
Nous  les  étudions  avec  amour^  nous  nous  com- 
plaisons dans  leur  compagnie,  et  si  parfois,  sous 
l'impressisn  delà  piété  filiale,  nous  allons  rare- 
ment aux  actes  d'une  critique  sévère,  nous  ne 
croyons  cependant  leur  payer,  dans  notre  in- 
dulgence, qu'une  tribut  de  stricte  justice.  Nous 
ignorons  trop  jusqu'à  quel  point  nous  avons, 
envers  les  saints  et  les  savants,  de. mystérieuses 
dettes. 

Nous  avons  parlé  ici  souvent  des  hommes 
doctes,  moins  souvent  des  hommes  pieux.  Ce 
n'était  pas  oubli,  nous  y  venons,  nous  parle- 
rons désormais  un  peu  ptus  fréquemment  des 
thaumaturges  du  xix«  siècle.  Le  cœur  est  encore 
plus  grand  que  l'esprit  ;  toutes  choses  bien 
pesées,  les  plus  grands  hommes,  ce  sont  les 
saints,  et,  parmi  les  saints,  les  plus  influents 
sur  leur  siècle  ainsi  que  sur  la  postérité,  ce  sont 
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les  fondateurs  d'ordres  religieux.  Et  quand  cette 
grandeur  a  été  dévolue  à  une  femme,  on  y  re- 
connaît encore  mieux  la  main  de  Dieu,  qui 
donne  à  toute  grandeur,  le  cachet  de  la  sou- 
veraine perfection. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  vivait  au  château 
de  Trenquelléon,  non  loin  de  la  petite  ville  de 
Nérac,  en  Agenais,  une  noble  et  pieuse  famille. 
Le  seigneur  de  cet  antique  manoir,  le  baron  de 
Batz-Trenquelléon,  pieux  comme  un  chevalier 
des  anciens  âges,  avait  épousé  Ursule  de  Saint- 
Chamarant;  de  leur  union  naquit,  le  9  juillet 
1788,  une  enfant  qui  reçut  au  baptême  le  nom 
d'Adèle.  Les  jours  de  la  famille  s'écoulaient  au 
sein  du  bonheur  et  dans  la  pratique  de  la 
charité,  au  moment  où  les  plus  sinistres  pré- 
sages annonçaient  à  la  France  une  terrible  tem- 
pête. En  1789,  le  baron  répondait  à  l'appel  des 
petits-fils  de  Henri  IV  et  partait  pour  l'exil.  Un 
peu  plus  tard  son  épouse,  mère  d'un  second 
enfant,  dut,  pour  échapper  au  bourreau,  se  ré- 
fugier en  Espagne,  puis,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Charles  IV,  aller  chercher  en  Portugal,  un 
abri  qu'elle  n'obtint  que  grâce  à  l'intervention 
de  l'Angleterre.  L'exil  devait  durer  treize  ans; 
la  famille  ne  revint  au  château  de  Trenquelléon 
qu'en  1802.  Adèle  avait  quatorze  ans. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  Adèle  de  Tren- 
quelléon et  son  petit  frère  Charles,  avaient  eu 
pour  institutrice  leur  mère.  Jalouse  de  conserver 
à  ses  enfants  le  précieux  trésor  de  l'innocence, 
cette  noble  dame  ne  voulut  se  reposer  sur  per- 
sonne d'aucun  des  soins  que  réclamait  un  âge 
si  tendre.  C'était  sous  ses  yeux  qu'ils  se  livraient 
à  leurs  jeux  et  qu'ils  apprenaient  à  prier  Dieu, 
aussitôt  que  leur  langue  put  bégayer  son  nom. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans,  Adèle  se  complaisait  aux 
récits  historiques  et  se  trouvait  un  cœur  très- 
sensible  aux  besoins  des  pauvres.  Une  de  ses 
tantes  lui  ayant  envoyé  deux  cents  francs, 
somme  considérable  pour  le  temps  et  encore 
plus  pour  un  enfant,  malgré  la  pénurie 
du  château  de  Trenquelléon,  la  somme  fut,  sur 
la  demande  de  la  petite  fille,  employée  tout  en- 
tière au  soulagement  des  prisonniers  de  Nérac. 
Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  toutes  ses 
inclinations  fussent  naturellement  tournées  au 
bien.  Adèle  était  très-vive;  des  accès  d'humeur 
et  de  petites  colères  troublaient  souvent  la  paix 
du  ménage.  Fort  heureusement,  l'esprit  de  foi 
contenait  cette  ardente  nature  et  la  grâce  de 
Dieu  adoucissait  le  petit  sauvageon.  Lorsque  la 
tempête  avait  était  plus  forte  que  de  coutume, 
Adèle  accourait  près  d'une  de  ses  tantes  :  ((  Ma 
tante,  ma  tante,  lui  disait-elle,  mon  bon  ange 
pleure,  j'ai  offensé  Dieu.  «  Si  elle  avait  eu 
querelle  avec  son  frère,  elle  s'écriait  avec  viva- 
cité :  «  Maman,    punissez-moi,  c'est  moi  bui 


suis  coupable  et  non  pas  Charles,  »  D'autres 
fois,  elle  se  faisait  justice  à  elle-même  en  se 
condamnant  au  jeûne.  Un  jour,  n'ayant  point 
une  notion  exacte  de  ce  point  de  discipline,  elle 
refusait  tout  aliment  jusqu'au  soir;  il  fallut  que 
sa  mère  lui  fît  là-dessus  une  petite  leçon  de 
théologie  pratique. 

A  Tolosa,en  Espagne,  et  à  Bragance,  en  Por- 
tugal, Adèle  grandit  en  sagesse  et  en  grâce  sous 
les  yeux  et  près  du  cœur  de  sa  pieuse  mère.   A 
peine  âgée  de  neuf  ans,  elle  était   déjà,    pour  sa 
mère,  une  amie  et  une  confidente,  ceux  qui  ont 
mangé  le  pain  de  l'exil  et    monté    comme    dit 
Dante,  l'escalier  de  l'étranger,  savent  combien, 
loin  du  pays  natal,  le  cœur  a  peu  de  repos  et 
l'esprit  peu  de  prise.   On  s'isole  volontiers,   on 
s'ennuie  facilement,  et  de  l'ennui  au  décourage- 
ment il  n'y  a  pas  loin  :  c'est  une  roche  tarpéienne 
qu'on  trouve  sans  monter  au  Capitole.    La   des- 
cendante des  Peyronnecq  de  Saint-Chamarant 
était  donc  heureusede  trouver,  dans  ses  enfants, 
un  petit  monde  plein  d'encouragements,    parce 
qu'il  était  plein  d'espérances.  Adèle  était  douée 
d'une  assez  grande  maturité  d'esprit  pour  garder 
un  secret,  entretenir  une  conversation,  écouter 
un  conseil  et  porter  même  un  jugement.  A  ces 
précieuses  qualités,   elle  joignait  un  extérieur 
modeste  et  aimable  qui  charmait  toutes  les   so- 
ciétés. Compagne  fidèle  de  sa  mère,  elle    la 
suivait  dans    les  églises  et  les   communautés 
religieuses  où  se  préparait  sa  vocation.  Dès  son 
plus  jeune  âge,  elle  en  avait,  au  surplus,   senti 
les     premières  touches  :  elle    aimait  les  car- 
mélites, habillait  sa  poupée  en   fille  de  sainte 
Thérèse,  et,  avant  de  savoir  écrire,  griffonnait 
de  longues  lettres  à  un  visiteur  du  Garmel.   Dès 
la  première  heure,  on  découvre  le  dessein     de 
Dieu. 

En  rentrant  en  France,  mais  encore  sur  la 
terre  d'Espagne,  la  mère  d'Adèle  s'approcha  du 
saint  tribunal,  pour  les  fêtes  de  Noël;  Adèle,  qui 
n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion, 
se  confessa  aussi.  Un  débat  assez  vif  s'engagea 
bientôt  entre  le  confesseur  et  la  jeune  pénitente. 
Bientôt  la  mère  voit  sa  fille  s'approcher  d'elle, 
et  les  yeux  très-animés,  versant  un  torrent  de 
larmes  :  «  Maman,  maman,  lui  dit-elle,  mon 
confesseur  veut  que  je  fasse  demain  ma  pre- 
mière communion  et  je  n'y  suis  pas  préparée.  » 
Là  mère  crutdevoir  appuyer  les  raisons  de  sa 
fllle  près  du  confesseur  quis'yrendilavec  peine, 
mais  à  condition  que  le  délai  n'irait  pas  au-delà 
de  l'Epiphanie.  Ce  délai  fut  mis  à  profit  avec  le 
plus  grand  zèle.  «  Oh!  qu'il  m'importe,  disait  la 
bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  de  com- 
munier dans  l'innocence,  surtout  la  première 
fois!  L'âme  est  alors  susceptible  de  plus  grandes 
grâces;  Dieu    la  prend  particulièrement  sous 
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sa  protection,  etil  la  prémunit  par  sa  miséricorde 
contre  les  tentations  du  reste  de  la  vie  (1)?  » 
Tel  fut  le  bonheur  qu'éprouva  la  vertueuse 
Adèle,  et  tels  furent  aussi  les  heureux  effets 
qu'elle  retira  de  sa  première  communion. 

A  dater  de  cette  époque  un  merveilleux  chan- 
gement s'opéra  dans  son  caractère  trop  facile, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  s'abandonner 
à  des  saillies  vives  et  parfois  violentes.  Le  di- 
vin soleil  de  justice,  en  pénétrant  dans  son  âme, 
dissipa  les  nuages  de  ces  petites  passions  si  or- 
dinaires à  l'enfance,  et  la  piété  la  rendit  victo- 
rieuse de  tousses  défauts  naturels.  Elle  conserva 
néanmoins  le  reste  de  sa  vie,  une  grande  viva- 
citédont  elle  sut  profiter  pour  parvenir  à  un  très 
hautdegré  d'humilité  et  à  un  très-grand  mépris 
d'elle-même.  Ce  défaut  de  caractère,  que  d'au- 
tres auraient  regardé  comme  une  vertu,  deve 
nait  surtout  sensible  dans  les  contestations 
qu'Adèle  avait  à  souffrir  pour  défendre  les 
principes  de  la  morale  chrétienne,  les  in- 
térêts de  Dieu  et  du  prochain.  Une  vive  dou- 
leur animait  alors  tous  ses  traits,  et  malgré 
le  doux  sourire  dontelle  accompagnait  toujours 
ses  paroles,  le  combat  intérieur  qui  se 
livrait  dans  son  âme  n'échappait  à  per- 
sonne. 

L'attrait  qu'Adèle  avait  ressenti  dès  son  bas 
âge  pour  la  vie  religieuse,  loin  de  s'affaiblir 
dans  l'exil,  avait,  aucontraire,  pris  de  nouveaux 
accroissements  depuis  le  jour  où  elle  s'était 
unie  à  son  céleste  Époux;  il  lui  sembla  que  dé- 
sormais il  lui  serait  impossible  de  vivre  au  mi- 
lieu du  monde.  Comment,  d'ailleurs  son  cœur 
n'eût-il  pas  été  enflammé  du  désir  d'imiter 
sainte  Thérèse  sur  cette  terre  d'Espagne  où  tout 
lui  rappelait  les  vertus  et  les  sacrifices  de  la 
grande  réformatrice  du  Carmel.  Adèle  pria 
donc  sa  mère  de  lui  permettre  de  rester  dans 
ce  royaume  afin  d'y  revêtir  l'habit  de  carmé- 
lite (3).  La  mère  ne  se  rendit  pas  à  ce  vœu, 
mais  promit  à  Adèle  de  lui  laisser,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  toute  liberté. 

Après  la  rentrée  en  France,  Adèle  put  goû- 
ter eufîn  tous  les  agréments  de  sa  parenté  et 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  domestique.  En- 
couragée par  l'exemple  de  ses  parents,  chérie 
de  ses  tantes  qui  lui  donnaient  également 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  dirigées  par  un 
simple  laïque,  qui  depuis  devint  prêtre,  mais 
qui  était  dès  lors  un  vrai  serviteur  de  Dieu, 
nommé  Ducourneau  ,  Mlle  de  Tranquelléon 
marcha  de  progrès  en  progrès.  Le  pieux  et 
sage  Ducourneau  savait  le  secret  pour  saisir 
les  âmes  et  quand  il  les  tenait  il  ^.avait  le  moyen 
de  ne  pas   les  lâcher.  C'était   tout    bonnement 

1.  Hintoin  de  UiB.  Marie  de  l'In'-arnation  t.I,  p.  15. 
—  2.  Cf.  Vie  de.  la  Réc.  Mère  de  Tranqwilléon.  par  un 
lK;n('dictin,  p.  23. 


de  les  pousser  avec  vigueur  à  la  plus  haute 
perfection  :  il  y  excellait.  Dans  les  conseils 
manuscrits  qu'il  donne  à  Adèle,  il  n'y  a  ni 
lacune,  ni  ménagements  :  il  aborde  avec  une 
perspicacité  implacable  tous  les  côtés  de  l'âme 
et  marque,  sur  chaque  point,  la  ligne  austère  du 
devoir  bien  compris  .  Ces  conseils  sont  appu- 
yés d'un  règlement  de  vie  où  chaque  heure 
a  son  emploi,  où  tout  ce  qui  n'est  pas  donné 
à  Dieu  revient  au  prochain  et  doit  se  conver- 
tir en  vertu.  Ce  Ducourneau  était  un  façon- 
neur  d'àmes. 

A  bon  maître,  il  faut  bon  disciple.  Adèle 
était  digne  d'avoir  Ducourneau  pour  maître  et 
bien  qu'elle  fût  fort  jeune,  elle  sut  comprendre 
sa  discipline  et  s'y  prêter  de  toute  son  âme.  Sur 
ces  entrefaites,  Adèle  reçut,  de  l'évêque  d'Agen, 
le  chrême  de  la  confirmation  ;  elle  s'y  était 
préparée  comme  les  apôtres  au  Cénacle.  Pour 
assurer  sa  persévérance,  elle  noua,  avec  plu- 
sieurs jeunes  filles,  des  relations  pieuses  et  les 
forma,  sur  une  règle  donnée  par  le  sage  Ducour 
neau,  en  congrégation.  Ces  congrégations,  dont 
les  impies  aiment  à  se  moquer,  sont  tout  bonne- 
ment l'une  des  plus  grandesgrâces  de  la  jeunes- 
se et  l'une  des  forces  delà  religion.  Nous  dirons 
ici  comment  ces  jeunes  filles  savaient  se  régler 
pour  le  service  de  Dieu. 

Toute  société  a  besoin  de  lois  qui  en  garan- 
tissent la  force  et  la  durée.  Adèle,  voyant  sa 
petite  compagnie  prendre  de  rapides  dévelop- 
pements, dut  songer  à  lui  donner  des  règles 
pour  fixer  les  usages,  les  exercices  de  piété 
et  les  bonnes  œuvres.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  règlement  fort  concis,  mais  écrit  de  la 
main  de  Mii«  de  Tranquelléon,  et  qui  semble 
remonter  à  l'origine  de  l'association.  Nous  le 
reproduirons  presque  en  entier,  afin  de  mettre 
le  lecteur  à  même  de  mieux  apprécier  l'impor- 
tance de  l'œuvre. 

((  Chaque  membre  de  la  société  est  entière- 
ment libre  et  ne   contracte  aucune  obligation. 

—  Toutes  les  prières,  messes,  communions, 
mortifications,  aumônes...  sont  communes  en- 
tre tous  les  membres  vivants  ou  décédés.  — 
Comme  le  but  de  la  société  est  d'obtenir  une 
bonne  mort,  chaque  membre  se  mettra  sous  la 
protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge  par  une 
communion  faite  à  ce  dessein.  —  Le  vendredi 
étant  le  jour  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  on  fait  ce  jour-lâ  une  courte  mé- 
ditation pour  former  en  soi  le  désir  de  mourir 
et  de  ressusciter  avec  ce  divin  Sauveur...  — 
L'amour  de  Dieu  est  l'unique  lien  de  la  société; 
ainsi  l'exclamation  Mon  Diea  !  répétée  si  sou- 
vent et  si  naturellement  par  toutes  les  bouches, 
servira  à  tous  les  membres  de  terme  de  rani- 
ment et  équivaudra  à  cet  BiCte  :  Aimons  Dieu. 

—  Les  associées  récitent  tous  les  jours  le   petit 
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office  du  Sacré-Cœur.  —  Elles  se  réunissent  qu'il  a  fondés  à  Turin  et  dans  le  Nord  de  l'Italie, 
ensemble,  au  moins  le  vendredi  de  chaque  se-  il  y  a  plus,  on  ne  lui  refuse  point  ce  qu'il  deman- 
maine,  dans  les  localités  où  elles  sont  assez  «de  pour  ses  pauvres,  tant  l'empire  de  la  sainteté 
nombreuses,  et  font  en  commun  les  exercices  de  se  soumet  quelquefois  les  hommes  les  plus  re- 
l'associa.ion.  Si  elles  peuvent  se  réunir  plus  sou-  belles, 
vent,  elles  lisent  les  lettres   des   membres  abs- , 

sentsetse  communiquent  leurs  pieuses  pen-  Don  Boscoest  venu  à  Rome,  avec  vingt-neuf 
sées.  —  Tous  les  jours  les  associées  se  transpor-  prêtres,  qu'une  commission  nouvelle  de  la  Tri- 
tent  en  esprit  sur  le  Calvaire  pour  adorer  Jésus  nité-des-Pelerins  a  accueillies  dans  cet  hospice 
Christ  mourant  sur  la  croix. . .  —  Une  messe  est  à  cette  heure  soustrait  à  l'administration  romai- 
célébrée  le  vendredi  de  chaque  mois  pour  le  ne.  Avec  ces  prêtres  qu'il  a  élevés,  comme  tant 
bien  de  la  société  ;  on  se  prépare,  ce  jour-là,  à  d'autres,  tous  pris  parmi  les  plus  pauvres  en- 
la  mort,  par  la  communion  sacramentelle  ou  fants  du  peuple,  le  pieux  don  Bosco  s'est  pré- 
spirituelle.—  Chaque  associée  prendra  sa  meil-  sente  au  Pape,  le  priant  de  les  bénir:  vingt  et 
leure  amie  pour  en  faire  sa  surveillante  particu-  un  partent  pour  Montevideo  et  l'Equateur, qua- 
lière  dans  les  voies  de  Dieu,  se  retenant  mu-  tre  vont  à  l'Ariccia,  et  quatre  à  Frascati,  près 
tuellementde  leurs  défauts  et  s'aidant  à  se  cor-  de  Rome,  dans  desseminaires,oùilsexerceront 
riger.  —  Chaque  associée  devra  encore  tâcher,  le  professorat  ;  trois  se  sont  déjà  rendus  au  sé- 
s'il  lui  est  possible,  de  jeter  les  veux  sur  une  minaire  de  Magliano,  dans  la  Sabine.  Dans 
personne  de  son  sexe,  et  de  lui  inspirer  ledé-   cette  seule  année  18/6,  plus  de  soixante  de  ces 

sir  de    servir   et   d'aimer  Dieu.  Les  asso-   prêtres  ont  subi  victorieusement  les  examens 

ciées  conserveront,  autant  que  possible,  la  pré-  qu'exige  le  nouveau  pouvoir  qui  délivre  les  di- 
sence  de  Dieu,  et  élèveront  leur  cœur  vers  lui  plômes  pour  l'enseignement.  Comme  don  Bos- 
par  de  fréquentes  aspirations.  —  On  n'admet-  co  disait  au  Pape  que  ces  prêtres,  arrivés  à 
tra  que  des  personnes  éprouvées,  d'un  caractè  Montevideo,  ouvriront  un  collège  qui  portera 
re  égal,  propres  à  faire  des  prosélytes  et  se  dis-  le  nom  de  Pie,  et  une  église  qui  sera  dédiée  à  la 
tinguant  par  la  pratique  des  vertus  et  surtout  de  Très- Sainte- Trinité,  on  rapporte  que  Sa  Sain- 
la  modestie —On  ne  recevra  pas  ordinaire-   teté  s  est  mise  à  parler  de^son   séjour  dans  l'A- 

ment  après  l'âge  de  trente  ans. 


(A  suicre.) 


Justin  Févre, 

protonotaire  apostolique. 


Chronique  Hebdomadaire 


Audiences  du  Pape  au  T.  R.  don  Bosco  ;  aux  sémina- 
ristes de  Santa  Chiara  ;  aux  artisans  de  la  Société 
catholique  ouvrière  ;  Le  martyr  de  saint  Pierre  Ar- 
bués  de  Murillo,  acheté  par  le  Pape  et  placé  au  Va- 
tican ;  L'ordre  du  Christ,  conféré  à  M.  de  Corcelle  ; 
L'association  des  patrons  chrétiens,  à  Lille  ;  Les  no- 
ces d'argent  de  Mgr  Mahile  :  Action  française  du 
clergé  au  Canada  :  Situation  religieuse  ;  Etablisse- 
ment de  carmélites  et  de  dominicains. 


mérique  méridionale.  ((  En  1823,  tel  jour,  avec 
Mgr  un  tel,  je  me  souviens  que  je  parcourais  à 
cheval  ce  pays,  où  vous  allez  fonder  un  collège 
sous  le  nom  du  Pape...  J'étais  jeune  et  fort,  et 
je  ne  cherchais  que  l'obscurité  de  l'apostolat.-. 
Qui  m'eût  dit  alors  ?.  ..  Mais  laissons  ces  rémi- 
niscences. Je  suis  vieux,  et  je  ne  vois  que  des 
morts  autour  de  moi...  »  Puis  le  Saint-Père  a 
béni  tendrement  don  Bosco  et  ses  établissements 
de  charité,  et  il  a  donné  d'apostoliques  conseils 
aux  jeunes  missionnaires. 


Paris,  2  décembe  1876. 


Rome.  —     Les 


Quelques  jours  après,  le  Saint  Père  recevait 
en  audience  d'autres  jeunes  ecclésiastiques,  les 
élèves  de  notre  séminaire  français  de  Santa 
Chiara.  Ils  venaient  demander  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  de  daigner  bénir  leurs  travaux 
scolaires,  afin  qu'ils  s'y  vouent  avec  plus  de 
fruit.  C'est  ce  qu'ils  ont  exprimé  dans  l'adresse 
qu'ils  ont  lue  au  Saint-Père,  Ils  y  ont  aussi 
rappelé  qu'ils  n'étaient  que  douze,  il  y  a  trois 
Les  dernières  correspondances  ans,  et  que  maintenant  ils  sont  près  de  quatre- 
nous  apportent  quelques  récits  d'audiences  pon-  vingts.  Ils  ont  dit  que  cet  accroissement  était 
tificales  très  intéressantes.  La  première  en  date  dû  aux  bénédictions  du  Pape,  et  que  d'ailleurs 
est  celle  que  le  Saint- Père  a  daigné  accorder  ils  voulaient  revenir  chaque  année  plus  nom- 
au  T.  R.  don  Bosco,  prêtre  de  Turin,  dont  la  breux,  afin  de  mieux  lui  témoigner  leur  amour, 
vertu,  la  piété,  et  le  dévouement  aux  malheu-  en  proportion  des  chagrins  que  ses  ennemis  lui 
reux  ont  produit  des  merveilles  connues  du  causent.  Le  Saint-Père  a  répondu  en  exhortant 
monde  entier.  La  révolution  elle  même  s'incline  les  séminaristes  à  profiler  de  la  nouvelle  année 
devant  lui,  admire  ses  œuvres,  et  le  gouverne-  scolaire  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
ment  italien  n'a  pas  osé  ju.squ'ici  porter  la  main  sacrée,  et,  par-dessus  tout,  dans  la  pratiquedes 
sur    les   nombreux  établissements    de    charité  vertus  sacerdotales.    Il  leur  a  spécialement  re- 

IX  13 


221 


LA    SEMAINE   DU    CLERGE 


commandé  la  vertu  de  l'espérance,  si  nécessaire 
en  ce  temps  d'épreuves  et  de  luttes  ;  et,  insistant 
sur  le  besoin  de  cette  vertu,  le  Pape  a  pris  oc- 
casion, pour  l'inculquer,  de  la  fête  de  saint  Clé- 
ment, dont  l'Eglise  avait  célébré  la  fête  la  veille. 
((  C'est  l'espérance,  a-t-il  dit,  qui  le  soutint  dans 
son  martyre  :  jeté  à  la  mer  par  l'ordre  du  tyran 
Dioclétien,  saint  Clément  avait  au   cou  l'ancre 
de  l'espérance.»  Le  Saint-Père  a  également  par- 
lé des  motifs  d'espérance  qui  lui  viennent  de  la 
France  catholique  ;  il  en  a  signalé  avec  éloge 
l'excellent  esprit  d'initiative  et  d'élan  pour  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  ;  il  a  ajouté  qu'il  appar- 
tenait surtout  au  clergé,  et  spécialement  à  cette 
partie  choisie  qui  a  le  bonheur  de  se  former  à 
Rome,  d'entretenir  et  d'encourager  cet  esprit  de 
dévouement.  Enfin,  le  Souverain- Pontife  a  in- 
voqué sur  l'assistance  prosternée  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel.  Avant    de  se  reti- 
rer, le  Pape  a  daigné  traverser  les  rangs  de  l'as- 
sistance et  donner  auxséminaristes  et  à  leurs  su- 
périeurs sa  main  à  baiser. 

Un  autre  jour,  le  Saint-Père  a  daigné  don- 
ner audience  aux  jeunes  artisans  de  la  Société 
catholique  ouvrière  de  charité  mutuelle.  A  la 
tête  de  l'assistance  avaient  pris  place  le  président 
même  de  la  Société,  M .  le  comte  Francesco  Ves- 
pignani,  fils  du  célèbre  architecte  pontifical  de 
ce  nom.  et  le  trésorier,  M.  Gastrati .  Cette  socié- 
té naissante  compte  déjà  1,600  associés  ;  aussi 
a-t-elle  pu  se  faire  représenter  à  l'audience  par 
une  nombreuse  députation.  Une  adresse  a  été 
lue  au  nom  de  l'assistance  par  un  des  artisans 
qui  a  remporté  le  plus  de  récompenses  à  la  der- 
nière distribution  des  prix.  Le  Saint- Père  a  ré- 
pondu par  quelques  paroles  d'exhortation  sur  la 
manière  de  sanctifier  le  travail  de  l'atelier.  Il  a 
rappelé  les  grands  exemples  de  la  Sainte  Fa- 
mille et  a  commenté  ce  texte  ;  Sint  opéra  vestra 
6ona.  (' Je  veux  moi-même,  a-t-il  ajouté^  parti 
ciper  au  mérite  de  vos  bonnes  œuvres.  »  Et,  tan- 
di.s  qu'il  parlait  ainsi,  le  Saint-Père  a  tiré  de  la 
manche  de  sasoutane  une  liasse  de  papiers  de 
banque  qu'il  a  remise  au  trésorier,  M.  Castrati. 
L'entouragedu Saint-Père,  étaitcomposé  de  car- 
dinaux, d'évéques  et  d'autres  éminents  person- 
naiges. 

Le  Saint-Père  vient  d'enrichir  le  musée  du 
Vatican  d'un  nouveau  chef-d'œuvre.  Il  aacquis 
et  fait  placer  dans  ce  musée  un  tableau  du  cé- 
lèbre Murillo,  représentant  le  martyre  de  saint 
Pierre  Arbuès. 

Une  dernière  nouvelle  intéressante,  c'est  que 
le  Pape  a  conféré  l'ordre  du  Christ  à  M.  de  Cor- 
celle,  notre  ancien  ambassadeur  près  le  Saint- 
Siège.  Le  bref  pontifical  lui  a  été  adressé  par  le 
cardinal  Antonelli,  qui  v  a  joint  une  lettre,  l'une 
des  dernières  de  l'émine'nt  secrétaire  d'Etat.  En 


voici  le  passage  saillant,  qu'on  aimera  à  con- 
naître :  ((  Cette  distinction  extraordinaire  vous 
'est  accordée  au  moment  où  vous  renoncez  à  vos 
fonctions  d'ambassadeur  de  France  près  le 
Saint-Siège  ;  elle  doit  vous  être  une  preuve  nou- 
velle de  la  bienveillance  toute  particulière  de  Sa 
Sainteté:  mais  l'auguste  chef  de  l'Eglise  a  mis 
le  plus  grand  prix  et  s'est  complu  à  honorer 
ainsi  publiquement  les  nombreux  et  signalés 
services  que  vous  n'avez  cessé  de  rendre  au 
Saint-Siège,  le  dévouement  filial  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  comme  toujours,  vous 
avez  montré  pour  sa  personne  sacrée.  Sa  Sain- 
teté ne  doute  pas  de  vos  efforts  persévérants 
pour  la  défense  des  intérêts  religieux  de  la  Sa- 
ciété  et  delà  liberté  de  l'Eglise...»  Cette  distinc 
tion  est,  en  effet,  bien  extraordinaire,  suivant 
l'expression  du  cardinal  Antonelli,  car  M.  de 
Corcelle  est,  croyons-nous,  le  seul  qui,  depuis 
le  général  de  La  Moricière,  en  ait  été  honoré. 

France. —  Sous  ce  titre  :  Association  des  pa- 
trons chrétiens^  la  Semaine  religieuse  de  Cam- 
brai publie  la  note  suivante  : 

«  A  l'assemblée  de  clôture  du  congrès  catho- 
lique du  Nord,  le  R.  P.  Marquigny  avait  an- 
noncé, après  la  lecture  de  son  iDeau  rapport  sur 
les  corporations  chrétiennes,  que  plusieurs  in- 
dustriels de  Lille  avaient  pris  jour,  pour  se  réu- 
nir et  conférer  entre  eux  sur  les  mesures  qui 
seraient  à  prendre,  afin  de  faire  entrer,  dans 
la  pratiques  des  ateliers,  les  principes  exposés 
et  admis  dans  la  commission  des  œuvres  ouvri- 
ères. 

((  La  réunion  annoncée  a  eu  lieu  mardi.  Une 
quinzaine  de  chefs  d'industries  étaient  pré- 
sents. 

«  Après  un  exposé  de  M.  le  chanoine  Destom- 
bes et  les  explications  données  par  le  R,  P.  Mar- 
quigny, les  membres  présents  ont  accueilli  avec 
empressement  l'idéed'une  entente  communesur 
les  bases  suivantes,  qui  ont  été  rédigées  en  qua- 
tre articles  : 

«  1°  Le  respect  du  saint  nom  de  Dieu  par  la 
répression  des  blasphèmes  ; 

«  2"  L'observation  du  dimanche,  telle  qu'elle 
est  demandée  par  l'Eglise  ; 

«  3"  Le  respect  des  bonnes  mœurs  dans  les 
ateliers,  et  autant  que  possible  la  séparation  des 
sexes  ; 

«  4"  La  protection  des  enfants  et  des  femmes 
dans  les  manufactures. 

«  Les  membres  de  la  réunion  se  sont  séparé 
en  s'ajuurnant  à  trois  semaines,  et  prenant  la 
résolution  de  se  réunir  tous  les  mois.» 

L'Eglise  de  Versailles  vientde  célébrer  avec 
le  plus  grand  éclat  une  fête  assez  rare,  mais 
extrêmement  touchante,  je  veux'dire  les  noces 
d'argent  de  son  pontife.  Le  bulletin   religieux 
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du  diocèse,  rendant  compte  de  cette  solennité, 
débute  par  les  justes  réflexions  que  voici  : 
«  Les  anniversaires  religieux, dit  il, si  appropriés 
aux  besoins  du  cœur,  ont  passé  du  calendrier 
liturgique  à  celui  de  1 1  vie  privée  et  de  la  grande 
famille  qui  s'appelle  un  diocèse.  Pontifes,  prê- 
tres, lévites  et  simples  fidèles  s'arrêtent  avec 
bonheur  à  ces  haltes  sacrées;  les  noces  d'or  pour 
la  cinquantaine  sacerdotale  et  les  noces  d'argent 
pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'épisco- 
pat  ou  du  sacerdoce  semblent  consacrer  pour  la 
seconde  fois  une  vie  de  labeur,  de  zèle  et  de  sa- 
crifices, et  déposer  une  nouvelle  et  radieuse  cou- 
ronne sur  celle  des  cheveux  blancs...  Vingt-cinq 
ans  d'épiscopat  par  rapport  «au  clergé  et  aux 
ouailles  représentent  une  somme  considérable 
de  bienfaits  reçus  qui  appellent  un  témoignage 
de  reconnaissance.  Après  une  carrière  déjà  lon- 
gue ainsi  parcourue  par  le  pontife,  l'heure  sonne, 
pour  les  enfants,  de  faire  parler  leur  cœur  et 
d'embaumer  par  l'affection  les  fatigues  d'un  père 
vénéré.  » 

La  cathédrale  avait  été  magnifiquement  ornée 
pour  cette  aimable  fête,  à  laquelle  plus  de  cinq 
cents  prêtres  du  diocèse  étaient  accourus.  Le  dio- 
cèse de  Saint-Claude,  dont  Mgr  Mabile  a  été 
évêque  avant  d'être  transféré  à  Versailles,  était 
représenté  par  plusieurs  ecclésiastiques.  Mgr 
Richard,  coadjuteur  de  Paris,  et  S.  Exe.  Mgr 
Meglia,  nonce  apostolique,  étaient  aussi  de  la 
fête.  Après  l'évangile,  Mgr  Richard  est  monté 
en  chaire  et  a  prononcé  un  très-beau  discours  de 
circonstance,  qui  a  grandement  édifié  l'im- 
mense assistance,  dans  laquelle  on  remarquait 
un  grand  nombre  de  personnages  de  distinction, 
de  députés  et  de  sénateurs.  En  rentrant  à  l'é- 
vêchê,  le  clergé  a  signé  une  adresse  au  Saint- 
Père,  dans  laquelle  il  est  dit  que  les  prêtres  du 
diocèse  saisissent  la  circonstance  des  noces  d'ar- 
gent de  leur  évêque  vénéré  pour  affirmer  une 
fois  de  plus  leur  inviolable  union  dans  la  foi  ca- 
tholique, apostolique,  romaine,  et  s'engagent  à 
défendre,  quoi  qu'il  arrive,  jusqu'à  leur  dernier 
soupir,  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  et  de  la 
papauté. 

CANADA.  —  M.  AUeau,  missionnaire  apos- 
tolique, curé  de  Sainte-Anne  d'Ottawa,  publiait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  le  Monde,  une 
courte  mais  intéressante  notice  sur  l'état  reli 
gieux  de  ce  beau  pays,  qui  appartint  à  la 
France  et  fut  colonisé  par  ses  enfants.  Depuis 
la  conquête  anglaise,  la  province  canadienne  de 
Québec  seule  est  restée  profondément  française; 
c'est  elle  qu'on  peut  appeler  encore laNouvelle- 
France.  H  y  a     là,   sur     les     deux     rives  du 


Saint-Laurent,   plus     d'un   million  d'habitants 
qui  parlent  la  langue  de  Louis  XIV  sans  aucun 
accent,   tandis    qu'ailleurs    c'est  l'anglais  qui 
domine.  Il  faut  dire  que  les  autres  provinces  ne 
renferment  ensemble  qu'environ  cinq  cent  mille 
catholiques.  Ainsi,  c'est  grâce  au  clergé  que  la 
nationalité  française  s'est  conservée  au  Canada 
en  s'appuyant  sur  le  catholicisme.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  catholique  ne  parle  pas  français.    En 
maintenant  la  foi  dans  ces  populations,  les  évé- 
ques  et  les  prêtres  y  ont  maintenu  le  langage  et 
l'amour  de  la  France.  Ils  ont  fait  plus  que  con- 
server des  Français,  ils  en  ont  formé  un  peuple. 
Ainsi,  lors  de  la  conquête,  il  y  a  cent  ans,   le 
Canada  ne  comptait  guère    que  soixante-cinq 
mille  Français,  répandus  sur  une  étendue  pres- 
que sans  bornes  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  plus  d'un 
million.  Il  y  a  cent  ans,  il   n'y  avait  qu'un  seul 
diocèse  celui  de  Québec   ;  aujoure'hui,  la  seule 
métropole  de  Québec  compte  six  suffragants,  et 
tout  le  Canada,  plus  de  vingt  évêchés  et  vica- 
riats apostoliques.  Deux  mille  prêtres  au  moins 
soutiennent  les  efforts  de  l'épiscopat  et  tiennent 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'Eglise.  Jusqu'ici, 
les  idées  de  la  Révolution  y  sont  justement  en 
horreur,  et  l'on   si  défie  tellement  de  tout  ce 
qui  vient  des  bords  delà  Seine,  que  l'amour  de 
la  patrie  a  toutes  les  peines  pour  surmonter  cette 
défiance.  Ainsi,  ces  idées  et  les  hommes  qui 
veulent  les  propager  ne  nous  font  pas  du  mal 
seulement  chez  nous,  mais  même  dans  les  pays 
les  plus  lointains,  dont  ils  nous  attirent  le  dis- 
crédit. 

Comme  faits  particuliers,  nous  devons  enre- 
gistrer ici  la  récente  fondation  d'un  couvent  de 
•carmélites  à  Hochelaga,  village  situé  aux  portes 
de  Montréal.  Les  premières  religieuses  de  ce 
nouveau  carmel  sont  au  nombre  de  cinq,  toutes 
Françaises.  Elles  son  venues  du  couvent  de 
Reims,  sur  la  demande  de  Mgr  Bourget,  évê- 
que de  Montréal. 

En  1873,  quatre  dominicains  venaient  aussi 
s'établir  dans  la  paroisse  de  Saint-Hyacinthe, 
appelés  par  Mgr  Laroque,  évêque  du  diocèse 
de  ce  nom.  Depuis,  plusieurs  religieux  du  même 
ordre  sont  partis  de  France  pour  aller  les  re- 
joindre. Quoique  la  rigueur  du  climat  d'hiver 
canadien,  peu  compatible  avec  l'austérité  de 
leur  règle,  leur  rende  plus  difficiles  encore  les 
devoirs  de  l'apostolat  auxquels  ils  sont  voués, 
il  n'en  ont  pas  moins  fait  face  aux  exigences  de 
leur  position  avec  un  zèle  et  une  abnégation  que 
tous  les  habitants  du  pays  se  plaisent  à  recon- 
naître et  à  admirer. 

P.  d'Hauterive. 
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PRÉDICATION. 


Prone    sur  l'épiire 


DE     LA     VIGILE    DE     NOËL. 

(Roni.,  1,  1-7.) 

Le  Prêtre. 

En  ce  jour,  mes  frères,  où  elle  salue  l'avéne- 
ment  du  prêtre  éternel,  l'Eglise  emprunte  à 
saint  Paul  le  prolongue  de  sa  belle  lettre  aux  Ro- 
mains pour  nous  redire  les  titres  du  sacerdoce 
catholique  à  notre  confiance  et  à  notre  respect. 
C'est  de  Jésus-Christ  d'après  l'Apôtre  que  le 
prêtre  reçoit  sa  mission,  perquem  accepimus  gra- 
tiam  et  apostolatum...  Elle  a  pour  objet  de  sou- 
mettre toutes  les  nations  à  la  foi,  ad obediendum 
Jidei  in  omnibus  gentibus,..  Et  sa  fin  est  la  gloire 
de  Dieu,  pro  nomine  ejus.  Méditons  ces  grandes 
vérités,  hèlas!  trop  méconnues  de  nos  jours. 

I.  «  Les  prêtres  sont  des  hommes  comme  les 
autres.  »  Telle  est,  mes  frères,   la  réponse  que 
le  monde  fait  à  la  première  affirmation  de  saint 
Paul.  Assurément,  mes  frères,  si  on  veut  dire 
que  le  prêtre  est  composé   de  corps  et  d'âme, 
comme  le  reste  des  hommes,  qu'il  mange,   boit, 
souffre  et  meurt  comme  tous  les  autres   descen- 
dants d'Adam,  je  n'y  trouverai  rien  à  redire. 
Mai.s  est-ce  bien  là  ce  qu'entend  l'impiété   dans 
la  parole  qne  je  citais  tout  à  l'heure  ?  Ah!   ce 
qu'elle  entend  !...  Elle  entend  dire  que  le  prêtre 
ne  possède  aucun  caractère  particulier,  qu'il  n'a 
aucune  mission  surnaturelle  auprès  de  l'huma- 
nité, qu'il  est  tout  au  plus  un  des  mille  fonc- 
tionnaires qui  concourent,  dans  une  mesure  di- 
verse,   au     mouvement  régulier  d'une  société 
organisée...  Car  on  tolère  encore  la    religion 
pour  les  enfants  !....  Eh  bien,   mes  frères,  j'en 
suis  bien  fâché,  mais  à  l'appui   de   l'affirmation 
de  notre  épitre,  j'ai  la  parole  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  qui  appelle  les  prêtres 
des  hommes   séparés  du   reste  des   hommes  : 
Seg régate  mihi  Saulum  et  Barnabam  in   opus 
ad  rjuod  assumpsi  eos(l),  et  affirme  que  le  prêtre 
n'est  pas  prêtre  par  sa  volonté,  mais  par  le  choix 
de  Dieu  :  Non  vos  me  elegintis    sed    ego    elegi 
co«  (2).  J'ai  le  commentaire  qu'en  donne  saint 
Paul  lui  même,  quand  il  nous  dit  que  personne, 
cepter  le  Christ,  ne  saurait  avoir  la  pré- 
1  .  de  revendiquer  pour  soi  les  gloires  du 

sacerdoce,  Nec  quisquam  Hum.it   sibi  honorem, 

1.  Art.  XIII,  2.2.  Joan.,  x\.  16. 


sed  qui  vocatur  a  Deo  tanquani  Aaron.  Sic  et 
Christus  non  semetipsum  clarificavit  ut  pontifex 
Jieret  (1).  Sans  doute,  mes  frères,  il  y  a  eu  de  la 
part  du  prêtre,  un  acte,  une  démarche  qui  l'a 
conduit  au  pied  de  l'autel  :  mais  ce  n'a  été 
qu'une  réponse  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appe- 
lait.,. Puis  après  cet  appel  de  Dieu,  après  cette 
démarche  de  l'homme,  l'église  est  intervenue 
par  ses  pasteurs...  Elle  a  pris  cet  enfant...  Elle 
a  serré  ce  jeune  homme  sur  son  cœur;  elle  a 
étudié  ses  dispostions  les  plus  intimes,  ses  ap- 
titudes; elle  a  scruté  ses  intentions  et  ses  dé- 
sirs, et  ce  n'est  qu'après  avoir  reconnu  en  lui 
les  marques  de  ceux  que  Dieu  a  séparés  de  tout 
le  peuple  pour  les  unir  à  lui  (2),  qu'elle  lui  a 
dit  :  Viens...  et  sois  sentinelle  sur  les  murs  de 
Jérusalem.  SpectcZa^orem  dédite  domui  Israël  (3). 
Alors  elle  lui  a  imposé  les  mains  et  elle  a  dit  au 
peuple  la  parole  que  Dieu  adresse  aux  Hébreux 
après  la  consécration  des  lévites  :  Erunt  sacer- 
dotes  niihi  religione  perpétua  [A).  Les  prêtres, 
vous  le  voyez,  mes  frères,  ne  sont  pas  des  hom- 
mes comme  les  autres. 


II.  Mais,  ajoute  la  libre-pensée,  de  quel  droit 
viennent- ils  nous  donner  des  ordres?...  N'est-on 
pas  libre?  Qu'ils  lisent  leur  bréviaire  et  leur 
messe  et  ne  sortent  pas  de  leur  sacristie!,..  Se- 
conde erreur  et  seconde  injustice  !  Notre-Sei- 
gneur Jésus  Christ,  mes  frères,  n'a  pas  fait  les 
prêtres  que  pour  célébrer  la  messe  et  réciter  le 
bréviaire;  il  les  a  envoyés  dans  le  monde  pour 
lui  soumettre  toutes  les  nations,  ad  obediendum 
fidei  in  omnibus  gentibus.  Ce  n'est  pointdans  les 
sacristies  qu'il  les  envoyait  quand  il  disait  : 
Euntes  in  universum  mundum  prœdicate  Evan- 
gelium  omni  creaturœ{b).  Et,  du  reste,  mes  frè- 
res, Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  est- 
il  resté  dans  le  sanctuaire?  L'histoire  ne  nous  le 
montre-t-elle  pas  annonçant  la  bonne  nouvelle 
sur  la  place  publique,  le  long  des  grands  che- 
mins, au  milieu  des  campagnes,  partout  où  il 
trouvait  des  esprits  à  éclairer  et  des  cœurs  à 
consoler  ! 

Les  prophètes  restaient-ils  dans  le  sanctuaire, 
eux  qui  allaient  prêcher  à  Ninive,  à  Tyr,  à  Ba- 
bylone? 

Les  apôtres  restaient-ils  dans  le  sanctuaire, 
eux  qui  marchaient  toujours  en  avant,  confor- 
mément à  la  parole  qui  leur  avait  été  dite  : 
Allez,  c'est-à-dire  mettez-vous  en  route,  sortez. 

1.   Hi'brœ.,  v,  4-5.  -  2.  Num.,    xvi,    9.   -    3.  Ezcrk. 
XXL  III  7.  -  4.  Exod.,  XXIX.  9.—  5.  Marc,   xvi,  15. 
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sans  cesse  du  pays  où  vous  êtes,  pour  conquérir 
au  Christ  d'autres  régions  ? 

Saint  Paul  restait-il  dans  le  sanctuaire,  lui 
qui  allait  parler  du  Christ  dans  les  maisons  et 
jusqu'en  plein  Aréopage  iPublice  et  per  domos; 
lui  qui,  parti  de  Jérusalem  arrive  jusqu'à  Rome 
après  avoir  évangélisé  une  multitude  de  peuples 
et  se  propose  d'aller  en  Espagne  ? 

Saint  Jean  restait-il  dans  le  sanctuaire,  lui 
qui,  à  un  âg-3  avancé,  allait  à  la  recherche  d'un 
jeune  homme  qu'il  avait  instruit  dans  la  foi  et 
qui  était  devenu  chef  de  brigands? 

Non,  mes  frères,  non  le  prêtre  ne  restera  pas 
dans  le  sanctuaire,  parce  qu'il  y  a  encore  des 
erreurs  à  dissiper,  des  préjugés  à  faire  dispa- 
raître, des  vices  à  détruire,  des  vertus  à  conso- 
lider, des  malades  à  consoler,  des  ennemis  à 
réconcilier  et  des  pauvres  à  soulager.  Non,  le 
prêtre  ne  restera  pas  dansla  sacristie,  parce  que 
Notre-Seigneur  lui  a  dit  :  Posiii  vos  ut  eatis... 
Je  vous  ai  mis  là  pour  aller  en  avant...  Et  il  ira 
se  mélanger  à  toutes  les  générations  pour  les 
vivifier  :  car  il  est  le  sel  de  la  terre.  Vos  estis 
salterpce, 

III.  Enfin,  mes  frères,  le  prêtre  ne  travaille 
point  pour  lui,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu:  Pro 
nomine  ejus...  On  l'accuse,  je  lésais,  de  travail- 
ler pour  l'argent.  Et  c'est  une  injure.  Carie  sa- 
cerdoce catholique  n'a  pas  encore  oublié  la 
parole  de  l'Apôtre,  qui  ne  veut  dans  le  sanc- 
tuaire, aucune  âme  cupide  :  Non  turpis  lucri 
cupidum.  C'est  faux,  parce  que,  de  fait,  la  posi- 
tion du  prêtre,  au  point  de  vue  matériel,  est  une 
position  précaire.  Voyons,  mes  frères,  parlons 
avec  franchise,  croyez-vous  que  si  votre  curé 
s'accordait  toutes  les  distractions  et  toutes  les 
jouissances  que  vous  vous  accordez,  il  lui  reste- 
rait pour  avoir  son  pain  et  celui  du  malheu- 
reux ? 

C'est  étrange,  mes  frères,  mais  à  entendre 
certains  hommes,  on  croirait  que  le  prêtre  ne 
doit  ni  manger,  ni  boire,  ni  se  vêtir,  ni  se  lo- 
ger... Mais  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  t  il 
pas  dit  :  In  eademdomo  rnanete  edentes  et  biben- 
tes  quœ  apud  illos  sunt:  dicjnus  est  operarius 
mercede  sua  (1)?  Et  saint  Paul  n'est-il  pas  l'écho 
du  sens  commun  quand  il  s'écrie  :  Quis  militât 
suis  stipendiis  unquam?  Quis  plantât  cinearn  et 
de  fructu  ejus  non  edit?  Quis  posait  çjregem  et 
de  lacté  fjrec/is  non  rnanducat  ?Est  ce  donc  exor- 
bitant, continue-t-il,  si,  fidèles  au  principe  débet 
in  spe,  qui  arat,  arare  nous  recueillons  quelques 
avantages  temporels  pour  les  semences  spiri- 
tuelles que  nous  avons  déposées  en  vous  !  Si 
nos  vobis  spiritualia  seminavimus,  magnum  est 
si  nos  carnalia  cestra  metamus  (2)  !  Oui,  con- 
clue t-il,  le  Seigneur  l'a  réglé  ainsi  :  ceux  qui 
annoncent   l'Evangile    doivent   vivre   de   leur 

1.  Luc,  X.  7.-  2.  I  Cor.,  ix,  7. 


travail.  Ita  et  Dominas  ordinacit  iis  qui  Btan- 
gelium  annuntiant  de  Evangelio  tii-ere. 

Qu'il  y  ait  quelques  exceptions,  mes  frères, 
le  trouverez-vous  surprenant?  Saint  Paul  ne  se 
plaignait-il  pas  de  ne  point  trouver  tous  les  mi- 
nistres del'Evangile  d'une  fidélité  irréprochable? 
Et  jam  quœritur  inter  dispensatores  ut  fidelis 
quis  inveniatur.,.  Mais  les  faits  ne  m'autorisent- 
ih  pas  à  dire  que  le  sacerdoce  catholique,  dans 
la  presque  unanimité  de  ses  membres,  n'a  pas 
oublié  que  le  but  de  sa  mission  est  la  glorifica- 
tion de  Dieu  dans  la  sanctification  des  âmes, 
pro  nomine  ejus..  Le  grand  motif  de  la  haine 
dont  on  le  poursuit,  n'est-ce  pas  la  légitime  in- 
fluence que  lui  a  conquise  la  fidélité  à  sa  mission  ? 
Mais  que  les  envieux  de  l'influence  du  prêtre 
me  permettent  de  leur  conter  cette  histoire. 

Un  aflranchi,  nommé  Caïus  Furius  Creinius, 
recueillait  d'un  tout  petit  champ  beaucoup  plus 
de  grains  que  ses  voisins  n'en  récollaient  sur  des 
terres  plus  étendues.  Ceux-ci,  poussés  par  l'en- 
vie, Taccusèrent  de  préparer  des  moissons  si 
abondantes  par  des  enchantements.  Or,  savez- 
vous  comment  Creinius,  cité  devant  le  peuple, 
plaida  sa  cause  ?  Il  apporta  sur  la  place  ses  ins- 
truments de  labourage  ;  il  amena  ses  serviteurs, 
qui  étaient  tous  robustes,  bien  tenus,  bien  vêtus, 
il  montra  des  outils  supérieurement  faits,  des 
charrues  pesantes  qui  creusaient  profondément 
la  terre,  des  bœufs  bien  nourris,  puis  il  s'écria  : 
Romains,  voilà  mes  sortilèges,  avec  mes  fa'ti- 
gues,  mes  veilles  et  mes  sueurs  que  je  ne  puis 
vous  apporter  sur  cette  place,  et  il  fut  absous 
d'une  voix  unanime  (1).  Le  prêtre,  lui  aussi,  est 
accusé  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  d'arri 
ver  à  la  domination  par  des  moyens  occultes, 
par  des  voies  souterraines..  Eh  bien,  mes  frères 
comme  ce  robuste  Romain,  il  trouve  ses  succès 
dans  les  veilles,  dans  les  sueurs,  dans  le  travail 
dans  la  prière  et  surtout  dans  les  bénédictions 
du  ciel  et  le  sang  de  Jésus-Christ...  Regardez-le 
donc  toujours  comme  le  ministre  du  Christ  et 
le  dispensateur  de  ses  mystères.  Sic  nos  existimet 
homo  ut  ministros  CJiristi  et  dispensatores 
mysteriorum Dei  [2].  J.  Deguin. 

curé  d'Echannîiv. 


Sermon 

POUR  LA    FÊTE  DE  NOËL 

El  Verburn   c<iro    furturn  vsl. 
(S.  Jean,  1.  ) 

ExoRDE.  —  ((  Notre-Seigneur  est  né  aujour- 
d'hui, réjouissons  nous,  car  il  n'est  pas  permis 
do  demeurer  triste  en  ce  jouroù  l'Auteur  de  la 
vie  prend  naissance  pour  nous.    Personne  n'est 

1.  Plinius,  lib.  XVIII,  c.  x.  —  2.  I.  Ot.,  iv,  1. 
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exclu  de  cette  sainte  allégresse  ;  tous  ont  droit 
d'y  participer,  parce  que  Notre-Seigneur,  qui 
est  le  destructeur  du  péché  et  delà  mort  n'ayant 
trouvé  aucun  homme  qui  ne  fot  coupable,  est 
venu  pour  les  délivrer  tous.  » 

C'est  ainsi  que  l'Eglise,  empruntant  les  pa- 
roles du  grand  pape  saint  Léon,  nous  invite, 
dans  l'office  de  ce  jour,  à  célébrer  l'insigne 
bienfait  de  la  naissance  temporelle  du  Sauveur. 
Non,  non,  ce  n'est  plus  le  temps  des  gémisse- 
ments et  des  larmes  ;  nous  n'avons  plus  rien  à 
demander  ici-bas  ;  les  cieux  ont  donné  leur 
plus  pure  rosée,  les  nuées  ont  enfanté  le  Juste  ; 
le  soleil  de  justice  a  éclairé  les  peuples  assis 
dans  les  ombres  de  la  mort  ;  le  prince  de  la  paix 
a  paru  parmi  nous,  plein  de  grâce  et  de  vérité. 

Que  les  cieux  retentissent  de  cantiques  de 
joie,  que  la  terre  tressaille  d'allégresse  !  Le 
mystère  de  ce  jour  est  le  plus  attendrissant  des 
mystères,  nulle  part,  plus  qu'à  Bethléem,  la 
religion  n'apparait  aimable  et  consolante.  Aussi 
sans  nous  appliquer  aux  considérations  subli- 
mes, que  pourraient  éveiller  en  nous  les  gran- 
deurs de  l'incarnation,  nous  nous  tiendrons 
humblement  au  pied  de  la  crèche,  préférant  les 
simples  et  douces  pensées  que  nous  suggérera 
la  vue  de  l'Enfant-Dieu  ;  nous  essayerons  de 
nous  recueillir  auprès  du  berceau  de  notre 
Sauveur  et  d'y  goûter  les  leçons,  d'humilité  qX 
d'amour  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Premier  point.  —  Dieu  seul  est  grand.  Sa 
grandeur  éclate  de  toutes  parts  ;  et,  à  défaut  de 
la  révélation  qu'il  nous  a  si  libéralement  donnée 
nous  serions  encore  inexcusables  de  ne  point 
adorer  ce  souverain  maître  de  la  terre  et  des 
cieux  ;  car  les  merveilles  de  la  création  attes-, 
tent  sa  puissance.  Le  prophète  royal,  écrasé 
sous  le  poids  des  splendeurs  de  la  gloire  divine, 
a  laissé  tomber  de  ses  lèvres  ce  cri  d'admira- 
tion :  '(  Magnus  Dominus,  et  laudabilis  nimis.  » 
Ailleurs,  la  sainte  Ecriture  dit  :  «  Louez  le  Sei- 
gneur si  haut  que  vous  pourrez,  il  est  encore 
Bien  élevé  au-dessus  de  vos  louanges...  » 

Mais,  ô  merveille,  ce  Dieu,  qui  habite  dans 
une  lumière  inaccessible,  dont  les  cieux  racon- 
tent la  gloire,  et  à  qiii  un  écrivain  sacré  disait  : 
Si  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent  vous 
contenir,  ô  mon  Dieu,  à  plus  forte  raison  cette 
maison  que  j'ai  bâtie,  ce  grand  Dieu  s'est  fait 
petit  enfant,  il  est  là,  couché  dans  une  crèche, 
entre  de  vils  animaux.  Essayons  de  pénétrer  la 
profondeurs  des  abaissements  de  ce  Dieu  in- 
carné. 

Celui  qui  pouvait  s'égaler  sans  injustice  au 
l'ère  éternel,  parce  qu'il  n'a  qu'une  seule  et 
même  nature  avec  lui,  semble  s'anéantir  en 
pren-int  la  forme  de  notre  esclavage.  Avant 
I  incarnation,  il    était  égal   à    son    Père,  mais 


après  que  son  amour  pour  nous  lui  eut  fait 
prendre  le  vêtement  de  notre  chair,  il  lui  devint 
inférieur,  comme  il  l'avoue  lui-même  :  «  Quia 
Pater  major  me  est..))  Avant  l'incarnation  il 
était  indépendant  du  Père  duquel  il  procédait 
par  une  génération  éternelle,  mais  en  s'incar- 
nant  dans  le  sein  d'une  vierge,  il  tomba  sous  sa 
dépendance,  c'est  ce  qui  lui  fait  dire:((  Egoser- 
vus  tuus  et  Filius  ancillœ  tuœ.  m  Enfin,  avant 
l'incarnation,  il  était  la  splendeur  de  la  gloire 
du  Père,  mais,  une  fois  descendu  des  collines 
éternelles,  il  semble  avoir  perdu  toute  gloire  et 
c'est  de  lui  qu'Isaïe  a  dit  ces  paroles  :  «  Non  est 
species  ei,  neqiie  décor:  et  vidimus  eum.  etnon- 
erat  aspectus,  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  de  paraître  anéan- 
tir sa  divinité,  le  Rédempteur  du  monde  pous- 
sera le  désir  des  humiliations  jusqu'à  s'abaisser 
au-dessous  de  la  créature  :  et  les  anges,  stupé- 
faits d'étonnement,  contempleront,  au-dessous 
d'eux,  celui  devant  lequel  ils  tremblent  et  se 
couvrent  de  leurs  ailes.  Dans  l'ordre  de  la  créa- 
tion, la  nature  angélique  tient  la  première  place; 
l'homme  ne  vient  qu'ensuite,  moins  parfait, 
moins  intelligent  que  les  esprits  bienheureux  : 
Minuisti  eum  paulo  minus  ab  Angelis.))  Par  sa 
nature  humaine  le  Christ  s'est  donc  placé  au- 
dessous  des  anges. 

Mais  que  dis-je?  jusque  sous  les  livrées  de 
notre  misère,  il  a  trouvé  le  secret  de  s'abaisser 
il  s'est  humilié  à  un  point  qu'il  a  paru  n'avoir 
plus  rien  de  commun  avec  l'homme.  Roi  par 
sa  naissance  éternelle  dans  le  sein  du  Père,  et 
par  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  de  posséder 
toutes  les  nations  en  héritage,  le  Messie  vient 
en  ce  monde  sans  montrer  son  pouvoir,  il 
écarte  tous  les  signes  de  sa  royauté  et  il  prend 
toutes  les  marques  de  l'esclavage.  Pour  obéir 
aux  princes  de  la  terre,  à  qui  il  payera  le  tribut, 
en  exemple  de  la  soumission  due  aux  puis- 
sances, ii  naît  à  Bethléem,  où  l'édit  de  César 
Auguste  a  conduit  Marie  et  Joseph  ;  là  sa  mère 
n'ayant  pu  trouver  de  place  dans  les  hôtelleries 
où  se  pressent  les  riches  et  les  heureux,  met  au 
monde  son  P'ils  premier-né,  dans  une  étable 
abandonnée,  digne  palais  de  Celui  qui  grandira 
dans  la  pauvreté,  disant  ces  paroles  sublimes  : 
Les  renards  ont  leurs  tanières  et  les  oiseaux  du 
ciel  ont  un  nid.  Le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où 
reposer  sa  tête.  » 

Ce  Roi  de  gloire,  entrant  dans  son  royaume, 
passe  pour  un  inconnu  au  milieu  des  siens,  et, 
s'il  consent  à  recevoir  quelques  hommages,  à 
sa  naissance,  ce  sont  de  pauvres  bergers 
qu'il  appellera  à  sa  crèche.  Mais  suivons -le  de 
la  crèche  au  Calvaire,  que  do  nouveaux  abais- 
sements ne  découvrirons-nous  pas  1  Ses  trente 
premières  années  sont  si  bien  dérobées  aux 
regards    d-es   hommes,    qu'à  peine   l'Evangile 
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mentionne  une  ou  deux  circonstances  de  cette 
vie  humble  et  cachée  en  Dieu.  Puis,  au  moment 
de  commencer  ses  prédications,  quel  exemple 
d'humilité  ne  nous  donne-t-il  pas,  en  deman- 
dant le  baptême  à  saint  Jean-Baptiste,  qu'il 
proclame  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes? 
L'éclat  de  ses  miracles  et  la  beauté  de  sa  doctri- 
ne entraînent  les  foules  à  sa  suite,  on  veut  le 
nommer  roi,  il  se  cache  pour  échapper  à  cet 
honneur.  Dans  la  dernière  cène  qu'il  fît  avec 
ses  disciples,  il  voulut  leur  laver  les  pieds,  et 
là,  comme  sur  les  bords  du  Jourdain,  l'humili- 
té du  Sauveur  l'emporta  sur  celle  de  sa  créatu- 
re. Mais  c'est  dans  sa  passion  douloureuse  que 
paraît  tout  l'abaissement  de  notre  Jésus  ;  pen- 
dant ces  heures  cruelles,  il  a  été  abreuvé  d'hu- 
miliations de  toutes  sortes  ;  il  perdit  jusqu'à 
l'apparence  d'un  homme  Oh  !  c'est  bien  alors 
que  furent  réalisées  ces  paroles  d'Isaïe  :  ((Nous 
l'avons  rurnéprisé,  le  dernier  des  hommes, l'hom- 
me de  douleurs. qui  connaît  notre  infirmité..  Son 
visage  était  comme  caché,  il  paraissait  méprisa- 
ble et  nous  ne  l'avons  point  reconnu.)) 

Ah  !  chrétiens,  vous  cherchez  peut-être  la 
raison  d'humiliation  si  profonde  ?  Eh  bien  ,  si 
le  Rédempteur  attendu  depuis  les  siècles  et  an- 
noncé par  les  prophètes,  vous  semble  aujour- 
.  d'hui  anéanti,  c'est  qu'il  vient  expier  notre  pé- 
ché d'orgueil  ;  il  s'est  dépouillé  de  toutes  les 
gloires  des  cieuxpour  nous  guérir  de  notre  folle 
cupidité  ;  l'homme  était  tombé  pour  avoir  tenté 
de  s'égaler  à  Dieu,  Dieu  s'est  fait  homme  pour 
le  sauver. 

Voilà  donc  condamné  cet  insatiable  désir  de 
gloire  et  de  bien-être  qui  remplit  le  cœur  des 
hommes.  La  pauvreté  volontaire  de  Jésus  con- 
fond notre  amour  des  richesses.  Tout  ce  faux 
éclat,  tous  ces  vains  ornements,  si  peu  dignes 
des  disciples  d'un  Dieu  crucifié,  tout  cela  est 
jugé  aujourd'lmi  ,  puisque  le  maître  du  ciel  et 
delà  terre  en  a  fait  un  si  grand  mépris.  Notre 
raison  seule  nous  avertissait  bien  que  l'orgueil 
ne  convenait  pas  à  un  être  si  faible  et  si  petit, 
assujetti  à  tant  de  misères  et  dont  le  petit  nom- 
bre d'années,  comparé  à  l'éternité,  est  comme 
une  goutte  d'eau  dans  la  mer  et  comme  un  grain 
de  sable  dans  le  désert.  L'exemple  de  tant 
d'hommes,  élevés  jusqu'au  faîte  de  la  gloire 
.  et  des  honneurs,  et  puis  tout  à  coup  plongés 
dans  un  abîme  d'amertumes,  nous  apprenait 
assez  quel  cas  nous  devions  faire  de  tout  cet  é- 
clat  d'emprunt  qui  (îblouit  les  malheureux  en- 
fants d'/vdam.  Mais  la  foi  nous  découvre  au- 
jourd'hui un  enseignement  plus  haut  et  plus  so- 
lide ;  et  nous  commençons  à  comprendre  qu'on 
ne  peut  être  chrétien,  c'est-à-dire  disciple  d'un 
Pieu  né  sur  la  paille  et  mort  sur  la  croix,  qu'en 
abjurant  toute  pensée  de  vaine  gloire  et  tout  dé- 
sir de  fausse  grandeur. 


Deuxième  point.  — Mais  il  est  une  autre  leçon 
que  la  crèche  nous  donne  encore  :  Jésus  s'a- 
baisse, mais  c'est  par  amour,  c'est  un  Sauveur. 
Le  disciple  bien-aimé,  qui  a  appris  tant  de 
choses  cachées,  en  reposant  sur  la  poitrine  de 
son  Maître,  et  qui  s'est  élevé,  comme  l'aigle, 
au  plus  haut  des  cieux  où  il  a  contemplé  le 
Verbe  éternel  subsistant  dans  le  sein  de  son 
Père  nous  a  donné  la  raison  de  ce  mystère  dans 
ces  quelques  mots  :  «  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum...  )) 

Dieu  avait  déjà  manifesté  son  amour  pour 
l'homme  en  le  créant.  Le  soin  qu'il  mit  à  façon- 
ner de  ses  mains  le  corps  d'Adam,  a  été  remar- 
qué par  l'écrivain  sacré  ;  tandis  que  le   reste 
de  la  création,  sans  excepter  les  anges,  n'a  été 
tiré  du  néant  qu'avec  une  seule   parole  et  en 
un  seul  instant,   l'homme  a  occupé  la  divinité 
tout  entière.  Dieu  en  a    appelé   comme    à  son 
conseil  et  à  sa  sagesse.  «  Dixit  Deus  :  faciamus 
hominem,  »  et  un  Père  de  l'Eglise  nous  montre 
le  divin  ouvrier  contemplant  avec  délices   l'ou- 
vrage de  ses  mains  :  «  Recogita  totum  illi  Deum 
occupatum  et deditum.  »  Il  se  hâte  de   l'animer 
par  un    souffle  mystérieux  tiré   de   son  cœur, 
puis  il  commence  avec  cette  créature  privilégiée 
dans  le  paradis  terrestre  ,  ces  entretiens  fami- 
liers dont  la  tradition  de  tous  les  peuples  a  con- 
servé le  souvenir.  Vous  savez,  mes  frères,  com- 
ment le  péché  a  interrompu  un  commerce  si 
intime  .  Toutefois  Dieu  ne  punit  l'homme  qu'à 
regret,  après  la  chute,  il  ne  le  condamne  pas 
sans  retour,  comme  il  avait  condamné  les  an- 
ges rebelles,  il  lui  laisse  le  temps  de  se  repen- 
tir et    lui    promet  un  Rédempteur.    Mais   ce 
libérateur  ne   devant    venir    qu'après    quatre 
mille  ans  ce  délai  est  trop  long  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  l'homme  entendra  encore    la  voix 
de  son  Créateur.  Dans  les  premiers  temps.  Dieu 
lui  découvre  le  Messie  par  des  figures  précises 
qui  font  connaître  ses  principaux  traits,  puis  il 
fait    annoncer    par   les    prophètes,    bien     des 
siècles  à  l'avance,  les  différentes  circonstances 
de  sa  vie.  NLais  tous  ces  bienfaits   ne    suffisant 
pas  à  lui  gagner  le  cœur  de  l'homme,  c'est  alors 
que  du  sein  de  son  éternité  il   s'élance    sur  la 
terre  :  et  il  s'incarne   pour   mieux  s'unir  à    sa 
créature.  Désormais  la  séparation,  qui  avait  été 
creusée  par  le  péché  entre  le  ciel  et  la  terre,  à 
été  franchie^  et  la  réconciliation   de  l'hoinme 
avec  Dieu  a  été  complète.   «    Sic  Deus  dilexit 
mundum.  » 

Et  voyez  jusqu'où  est  allée  la  délicatesse  de 
l'amour  divin  !  L'homme,  avant  la  Rédemption 
avait  peur  de  la  divinité.  Soit  que  la  majesté 
du  Très-Haut  étonnât  les  faibles  mortels,  soit 
que  la  pensée  de  leurs  crimes  les  remplit  de 
crainte,  partout  et  toujours  nous  voyons  domi- 
ner cette  funeste  impression.  Adam  tremble  de 
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paraître  devant  le  Seigneur  :  Vocem  tuamau- 
diri  et  iimui.  «  Caïn,  après  le  meurtre  de  son 
frère  Abel,  parcourt  les  campagnes  et  les  fo- 
rêts, fuyant  toute  société  humaine,  il  palpite  de 
frayeur  à  chaque  pas,  et,  dcuis  tout  être 
qu'il  rencontre,  il  croit  voir  un  accusateur  sévè- 
re qui  lui  reproche  son  crime  :  «  .4  facie  tua 
abscondar.  ))  Le  peuple  Juif  lui-même,  appelé 
le  peuple  de  Dieu,  ne  peut  entendre  la  voix  de 
son  Seigneur  et  il  fait  à  Moïse  cette  étrange 
prière  :  «  Xon  loquatur  nobis  Dominus, ne  forte 
moriamur,  ))  Les  païens  aussi  ont  connu  cette 
peur  de  la  divinité.  Et  toutes  les  cérémonies  de 
leur  culte  barbare  exprimaient  la  terreur  que 
l'idée  d'un  Dieu  irrité  avait  répandue  dans  tous 
les  esprits. 

Pour  ramener  à  la  confiance  ce  cœur  dominé 
par  la  crainte,  il  fallait  que  Dieu  vînt  à  la  re- 
cherche de  sa  créature,  mais  qu'il  vînt  accom- 
pagné de  la  plus  grande  miséricorde.  Comme 
le  remarque  Saint  Bernard,  Dieu  incarné  dans 
le  Messie,  pour  inspirer  à  l'homme  le  courage 
de  l'approcher,  devait  nécessairement  se  ma- 
nifester à  lui  sous  les  formes,  dont  parle  l'Apô- 
tre, d'un  Dieu  Sauveur,  revêtu  de  la  douceur  et 
de  la  bonté.  Autrement,  à  sa  première  appari- 
tion sur  la  terre,  les  hommes  l'auraient  fui,  com- 
me Adam  avait  voulu  se  dérober  à  sa  présen- 
ce, etse  seraient  abandonnés  au  désespoir. 

Aussi  le  Ver!.  ,•  éternel,  voyant  cette  crainte 
dans  celui  qu'il  vient  sauver,  prend  tous  les 
ménagements  pour  ne  point  l'effrayer  ;  il  voile 
sa  majesté  terrible,  il  incline  la  hauteur  des 
cieux,  et  il  apparaît  sous  les  traits  doux  et  ai- 
mables d'un  enfant.  C'est  donc  bien  par  l'a- 
mour et  non  par  la  crainte  qu'il  veut  régner 
dans  les  cœurs,  car  rien  n'est  plus  aimable, 
rien  n'est  plus  doux  que  le  charme  qu'exerce 
la  vue  d'un  petit  enfant.  Et  qui  donc  s'appro- 
chant  de  l'enfant  Jésus  pourrait  conserver  quel- 
que crainte  ?  La  grâce  d'en  haut  est  répandue 
sur  ses  lèvres,  son  regard  est  plein  de  suavité, 
il  ne  parle  pas  encore  mais  son  silence  nous  dit 
assez  éloquemment  tout  l'amour  qu'il  a  pour 
nous.  Il  nous  montre  visiblement  que  Dieu  n'est 
plus  irrité,  que  sa  justice  a  fait  place  à  sa  misé- 
corde.  "Apparut  fjratia  Salcatoris  nostri  Bel: 
apparaît  bénir/ nitas  et  humanitas. 

PÉnoHAisoN.  —  Voilà,  mes  frères,  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  nous.  Mais  où  sont  ceux  qui  pa- 
yent de  quelque  retour  ces  divins  bienfaits  ? 
Ah  !  vous  du  moins  qui  avez  la  foi,  ne  laissez 
point  passer  rette  fête  sans  entendre  les  leçons 
que  le  Sauveur  daigne  vous  donner.  Venez  au 
pied  de  cette  crèche  guérir  votre  orgueil  et  ra- 
viver votre  amour. 

Ven^z  y,  vous  qui  êtes  pauvres  et  délaissés, 
vous  êtes  les  bien-airaés  du  Sauveur,  il  vous 
consolera,  car  c'est  pour  vous  principalement 


qu'il  naît  aujourd'hui  :  les  prophètes  l'ont  an- 
noncé avant  tout,  comme  l'ami,  le  libérateur 
des  pauvres  «  Et  factus  est  Dominus  refugium 
pauperi;  »  ne  rougissez  point  de  votre  pauvreté, 
vous  ne  serez  jamais  plus  pauvres  que  Jésus, 
qui,  étant  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  n'a  eu 
qu'une  crèche  pour  berceau. 

Et  vous,  riches,  à  qui  le  Seigneur  a  donné 
les  biens  de  ce  monde  en  partage,  ne  viendrez- 
vouspas  aussi  auprès  de  l'enfant-Dieu  ?  N'avez- 
vous  pas  vos  souffrances  et  vos  peines  comme 
les  pauvres  ?  Comme  eux,  n'avez-vous  pas  des 
consolations  à  demander  ?  Venez  sans  crainte  : 
l'enfant  de  Bethléem  adoucira  vos  chagrins. 
Son  exemple  vous  fera  mettre  votre  félicité 
non  dans  le  faste  et  les  grandeurs,  mais  dans 
un  saint  détachement  de  tous  les  biens  de  ce 
monde  qui  passe. 

Tous  enfin  nous  apprendrons  que  le  désir  de 
la  pauvreté  et  de  la  souffrance  est  le  plus  sûr 
moyen  de  plaire  à  ce  divin  Sauveur.  Paissions- 
nous,  après  avoir  pratiqué  son  humilité  sur  la 
terre,  et  lui  avoir  donné  tout  notre  amour,  mé- 
riter de  le  contempler  un  jour  dans  la  gloire  des 
cieux.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Girarde, 

curé  de   Sainte-Marie. 


MINISTÈRE    PASTORAL 


Du    Catéchisme 

(6'  article). 

Le  catéchisme  romain  est  précédé  d'une  in- 
troduction succincte  qui  a  pour  objet  l'autorité 
et  les  devoirs  des  pasteurs  de  l'Eglise,  et  les 
parties  principales  de  la  doctrine  chrétienne. 
Dans  les  anciennes  instructions  catéchistiques, 
données  à  ceux  qu'on  appelait  catéchumènes, 
on  commençait  par  exposer  les  préceptes  du 
décalogue  ;  les  pasteurs  alors  jugeaient  oppor- 
tun de  faire  connaître  d'abord  les  obligations 
naturelles,  afin  que  les  catéchumènes,  bien  con- 
vaincus de  la  convenance,  nécessité  et  justice 
de  ces  devoirs,  puissent  arriver  plus  facilement 
à  la  science  des  mystères  qui  dépassent  la  lu- 
mière naturelle. Mais,  plus  lard,  la  discipline a- 
yant  changé,  l'Eglise  a  cru  convenable,  puisque 
les  enfants  étaient  baptisés,  de  faire  porter  les 
premières  leçons  sur  les  vérités  de  la  foi,  les- 
quelles inculquées  tout  d'abord  dans  l'esprit  et 
gardées  par  la  mémoire,  sontensuiteconfîrmées 
par  la  raison  et  la  réflexion.  C'est  pourquoi  le 
premier  livre  du  catéchisme  contient  l'expli- 
cation du  symbole  des  apôtres.  Le  second  traite 
des  sacrements  ;  le  troisième,  des  préceptes  du 
décalogue  ;  le  quatrième,  de  la  prière  et  spécia- 
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leraent  de  l'oraison  dominicale.  Outre  l'excellen- 
ce du  fond,  on  doit  encore  louer  le  mérite  de  la 
forme,  car  les  rédacteurs  du  catéchisme,  de  l'a- 
veu des  hommes  compétents,  ontmaniéla  langue 
latine  avec  un  rare  bonheur. 

Quant  à  l'orthodoxie  des  enseignements  con- 
tenus dans  cecatéchismetouchant  le  dogme,  pré- 
tendre la  contrôler,  ce  serait  élever  des  doutes 
sur  la  doctrine  même  de  l'Eglise  :  «  Car,  dit  Clé- 
ment XIII  dans  la  bulle  In  Dominico  agro,  la 
doctrine  que  les  rédacteurs  du  catéchisme  ont 
exposée  est  commune  dans  l'Eglise,  est  très- 
éloignée  de  tout  péril  d'erreur,  procul  abest  ab 
omni periculoerroris.))  Toutes  les  vérités  catho- 
liques sont  présentées  à  leur  vrai  point  de  vue. 
«  Ce  livre,  dit  encore  Clément  XIII,  les  pon- 
tifes romains  ont  voulu  qu'il  fût  proposé  aux 
pasteurs  comme  la  règle  de  la  foi  catholique  et 
de  la  discipline  chrétienne,  afin  que,  même 
dans  la  manière  d'enseigner,  il  y  eût  unifor- 
mité parfaite;  ce/a^iCfl^/io//ccej^c?eî  et  christianœ 
disciplinée  normam,  utetiam  in  tradenda  doctrii 
nœ  ratione  constaret  omnium  consensio. 

Presque  tous  les  conciles  provinciaux  ont 
adopté  le  catéchisme  romain;  celui  de  Bénévent, 
en  1567  ;  de  Ravenne,  en  1568  :  de  Salzbourg  et 
d'Aquilée,  en  1569  ;  de  Gènes,  en  1574  ;  de  Co- 
senza,  en  1579  ;  Rouen,  1582;  Bordeaux,  1582; 
Tours,  Lima  dans  l'Amérique  méridionale  et 
Reims,  1583  ;  Aix,  1585;  Petricow  en  Pologne, 
1589  ;  tous  les  conciles  de  Milan,  sous  saint 
Charles;  Toulouse,  1590  ;Taragone,  1591  /Avi- 
gnon, 1594  ;Narbonneet  Munster,  1609  ;et  une 
foule  d'autres,  sans  parler  de  l'assemblée  de  Me- 
lun.en  1576  ;  et  du  concile  romain  présidé  par 
Benoit  XIII,  en  1725.  «  Aussi,  dit  Bellarino,  le 
catéchisme  romain  a  une  autorité  plus  grande 
que  celle  d'un  docteur  quelconque  de  l'Église, 
soit  saint  Augustin,  soit  saint  Jérôme,  soit  saint 
Thomas,  et  contredire  ouvertement  sa  doctrine, 
ce  serait  encourir  la  note  de  témérité,  pour  deux 
raisons  :  la  première,  parce  que,  d'une  certaine 
manière,  la  doctrine  du  catéchisme  est  la  doctri- 
ne du  concile  de  Trente...  et  que  le  catéchisme 
est  en  quelque  sorte  le  commentaire  du  concile, 
développant  ce  que  le  concile  enseigne  avec  sa 
concision  ordinaire.  La  seconde  raison,  c'est 
que  le  catéchisme  est  muni  d'une  double  auto- 
torité,  savoir  celle  du  concile  général  et  celle  du 
Pontife  romain,  comme  il  appert  du  même  titre. 
Il  semble  donc  qu'on  peut  avec  raison  affirmer 
que  rp]sprit  saint  a  donné  à  l'Eglise  pour  cette 
œuvre  une  assistance  spéciale  ;  c'est  pourquoi 
l'autorité  dece  livredoitêlre  tenueengrandeesti- 
me  et  sa  doctrine  acceptée  comme  vraiment  ca- 
tholique (1). 

A  ces  détails  que  nous  puisons  dans  VEssai 
1.  Instr.  in  cloctr  .  conc.  Tritl.  et  catech  romani. 


sur  les  catécJiismes  modernes  de  l'abbé  Gusta, 
celui-ci  ajoute  : 

«  Nous  souscrivons  volontiers  au  jugement 
de  Bellarino  dans  les  termes  que  la  saine  et  reli- 
gieuse critique  prescrit  en  pareille  matière,  en 
entendant  par  doctrine  du  catéchisme  romain 
l'ensemble  de  l'exposé  du  dogme  et  delà  morale. 
Dans  cet  ensemble,  pourtant,  n'entrent  pas  cer- 
taines opinions  reçues  alors  dans  quelques  écoles 
catholiques,  auxquelles  appartenaient  les  théo- 
logiens rédacteurs,  opinions  supposées  vraies  et 
admises  à  prouver  ou  a  éclaircir  un  point  quel- 
conque, sans  avoir  été,  même  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  universellement  professées.  On  peut  dire 
la  môme  chose  de  plusieurs  raisons  réputées 
bonnes  selon  lamanièrede  comprendre  de  celui 
qui  les  alléguait,  et  qui  pour  d'autres  n'avaient 
pas  la  même  valeur.  Les  rédacteurs  du  catéchis- 
me, en  exposant  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
faut  pratiquer,  en  demandant  l'adhésion  aux  doc- 
trines qu'ils  enseignent,  laissent  néanmoins  libre 
le  lecteur  de  rejeter  telle  raison,  qui  ne  lui  sem- 
blerait pas,  dans  tel  cas  particulier,  suffisamment 
p'obante,  surtout  quand  il  en  existe  une  autre 
plus  reçue,  plus  solide  et  absolument  regardée 
comme  vraie. 

((  Par  exemple,  quelle  nécessité  ou  certitude 
dans  ce  détail,  savoir  que  l'eau,  mêlée  au  vin  à 
la  sainte  messe,  doive  se  changer  en  vin  avant 
la  consécration  ?  De  même,  pourquoi  affirmer^ 
partie  première,  article  premier  du  symbole,  que 
Dieu  a  voulu  que  la  terre  fût  placéeau  milieu  du 
monde  ?Chacun  reconnaît  ici  que  la  mauvaise 
physique  des  temps  passés  a  eu  trop  d'influence, 
pourquoi  ne  céderait  elle  pas  la  place  à  notre 
physique  actuelle  qui  est  meilleure  ?  Le  systè- 
me de  la  prémotion  physique,  de  la  grâce  effica- 
ce par  elle  même,  puisqu'on  le  croit  le  plus  pro- 
pre àexpliquer  d'une  certaine  manière  ce  qui 
concerne  la  justification,  n'acquière  pas  pour 
cela,  un  degré  de  plus  grande  prohabilité  intrin- 
sèque qu'il  n'en  possède  dans  l'école  où  il  a  été 
emprunté  pour  figurer  dans  le  catéchisme,  tan- 
dis qu'au  concile  il  s'était  plus  humblement  pro- 
duit. 

«  En  somme,  que  les  curés  et  les  autres  per- 
sonnes à  qui  il  appartient  d'instruire  le  peuple, 
se  souviennent  que  c'est  à  eux  principalement 
que  le  catéchisme  est  adressé,  afin  qu'ils  l'étu- 
dient,  et  qu'ils  en  tirent  la  substance  au  profit 
des  enfants  selon  la  mesure  des  forces  qu'ils 
reconnaîtront  en  eux  pourbien  digérer  les  ma- 
tières... Quant  aux  théologiens  qui  voudront 
se  servir  de  l'autorité  du  catéchisme,  qu'il  me 
soit  permis  de  leur  recommander  une  seule 
chose,  savoir  qu'ils  ne  se  départent  jamais  des 
précautions  adoptées  par  les  très-religieux  ré- 
dacteurs de  cet  excellent  traité,  qui,  ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  les  définitions  et  les  doc- 
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trines  du  saint  concile,  se  gardent  bien  de  pro- 
noncer dans  les  matières  non-définies,  et  tirent 
un  voile  sacré  sur  tout  ce  que  les  Pèresde  Tren- 
te n'ont  pas  jugé  à  propos  d'élucider...  Par  ce 
motif,  les  Pères  du  concile  romain  de  1725  ont 
sagement  décrété  que  le  catéchisme  romain  de 
vait  être  à  l'usage  des  curés,  et  que  celui  du  car- 
dinal Bellarmin  devait  servir  à  l'instruction  du 
peuple  ;  on  suppose  les  curés  munis  des  con- 
naissances nécessaires  pour  choisir  l'enseigne- 
ment convenable  et  pour  interpréter  les  passa- 
ges obscurs  du  catéchisme  selon  l'esprit  de  l'E- 
glise (1).  » 

Nous  ne  contestons  pas  la  sagesse  des  obser- 
vations de  l'abbé  Gusta  ;  cependantà notre  avis, 
les  deux  premiers  exemples  par  lui  cités  ne  sont 
pas  choisis  heureusement.  A  propos  de  la  terre, 
le  catéchisme  romain  porte  ceci  : 

«  XXI.  At  cero  terram  etiam  super  slabilita- 
«  tem  suam  fundatam  Deus  Verbo  suo  jussitin 
((  medio  mundi  parte  consistere  effecitque  ut 
((  ascenderent  montes  et  descenderent  campi  in 
((  loeura  quem/undatit  eis...)) 

Nous  estimons  ce  passage  à  l'abri  d'une  criti- 
que sérieuse  ;  la  manière  dont  parle  le  caté- 
chisme est  trop  peu  explicite  pour  autoriser  le 
lecteur  k  croire  que  l'on  préconise  ici  le  sys- 
tème qui  fait  de  la  terre  le  centre  du  cosmos. 
Les  rédacteurs  n'étaient  nullement  obligés,  par 
la  nature  de  leur  travail  et  de  leur  mission, 
de  garder  toute  l'exactitude  du  langage  scien- 
tifique. En  disant  la  terre  située  au  milieu  du 
monde,  ils  s'exprimaient  conformément  à  l'usa- 
reçu,  sans  prétendre  résoudre  ni  directement 
ni  indir-ictement  la  question  que  l'abbé  Gusta 
soulève  inutilement.  Il  est  à  remarquer  que  le 
judicieux  annotateur  du  catéchisme  romain,  M. 
l'abbé  Gagey,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  gar- 
dé le  silence  devant  ce  texte  :  son  attention 
n'a  point  été  éveillée,  et  elle  ne  devait  point  l'ê- 
tre. 

^  L'autre  exemple  n'est  pas  meilleur  au  sujet  de 
l'eau  et  du  vin  au  sacrifice  de  la  messe,  le  caté- 
chisme s'exprime  ainsi  : 

"  lU'i.d  autem  sacerdotibus  animadvertcndum 
«  est  ut  quemadmodum  in  sacris  m.rjsteriis  aquam 
«  vino  adhihcre  oportet,  sic  etiam  modicam  in- 
('  fundendarn  esse,  nam,  ecclesiasticorum  scrip- 
«  torum  Hententiaetjudicio,aqua  illa  in  vinum 
«  conrertilur  (1).  n 

Le  passage  en  lui-même  n'est  pas  aussi  clair 
qu'il  le  parait,  mais  ce  qui  est  incontestable  , 
c'est  que  le  point  dont  il  s'agit  ne  repo.se  que 
8ur  l'opinion  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
ont  traité  le  .sujet  ;  l'autorité  de  ces  écrivains 
vaut  ce  qu'elle  vaut.  Nous  ne  voyons  là  qu'urie 

1,  Sut  ralerhinmi  moderni  i^anqio  criticoU'Olooicot 
p.  M  el  «oiv.  ' 


simple  mention,  et  non  la  consécration  officielle 
de  leur  sentiment. 

Dans  notre  prochain  article  nous  parlerons  du 
catéchisme  du  cardinal  Bellarmin. 

ViCT.  Pelletier, 
chanoine  de  l'église  d'Orléans. 


(A  suivre.) 
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DE  LA  PENSÉE. 

S°  Des  accommodations. 
[Suite.) 

On  appelle  accommodation,  dans  le  sens  le 
plus  large  de  ce  mot,  une  condescendance  par 
laquelle  on  s'adapte  aux  opinions, aux  goûts, aux 
habitudes,  et  jusqu'aux  préjugés  et  aux  faibles- 
ses des  autres.  Il  n'est  pas  d'homme  sur  la  terre 
qui  n'ait  rencontré  mille  fois  l'occasion  de  prati- 
quer cettecondescendance.  Les  écrivains  sacrés, 
surtout  ceux  du  Nouveau  Testament,  quedis-je? 
Notre-Seigneur  lui-même  et  les  Apôtres,  ont 
usé  d'accommodation  dans  leurs  actions  et  dans 
leurs  discours  ;  ils  ont  tenu  compte,  dans  une 
sage  mesure,  du  caractère  et  des  disposi- 
tions de  ceux  à  qui  ils  s'adressaient.  On  distin- 
gue : 

1^  L'accommodation  morale,  qui  consiste  à 
faire  une  action  non  prescrite,  ou  bien  à  omettre 
une  action  licite  pour  ménager  la  conscience  du 
prochain.  La  sainte  Ecriture  la  recommande 
souvent.  Si  esca  scandalisât  fratrem  meum,  dit 
saintPaul  (I  Cor.,  vni,  13),  non  manducabo  car- 
neni  in  œternum,  ne  fratrem  scandalizem.  Jé- 
sus-Christ s'est  presque  toujours  abstenu  de  rap- 
ports avec  les  Gentils,  parce  que  les  Juifs  cro- 
yaient que  le  Messie  devait  leur  être  envoyé  à 
eux  seulement  ;  par  égard  pour  les  Juifs,  saint 
Paul  fit  circoncire  son  disciple  Timothée  (Act., 
XVI,  3)  et  s'assujettit  lui-même  à  certaines  céré- 
monies mosaïques  [Act.,  xxi,  20  suiv.  )  ;  enfin, 
dans  l'Ancien  Testament,  ne  voyons  nous  pas  le 
Seigneur  tolérer  certains  abus  à  cause  de  la  du- 
reté de  son  peuple  [Matth.,  xix,  8)  ? 

2''  \J-à.ccomviïoàd.\,vàn pédagogique,  c'est-à-dire 
une  manière  d'enseigner  en  rapport  avec  la 
disposition  d'esprit  des  disciples,  soit  que  le 
maitre  dispose  les  matières  dans  un  ordre  con- 
venable, traitant  les  sujets  faciles  avant  ceux 
qui  le  sont  moins  ;  soit  que,  par  une  prudente 
réserve,  il  passe  momentanément  sous  silence 
des  erreurs  peu  importantes,  ou  ne  les  réfute 
que  d'une  manière  indirecte  ;  soit  enfin  qu'il 
suive  dans  ses  leçons  la  méthode  la  plus  appro- 
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prié  à  l'intelligence  des  auditeures.  Ainsi, 
Notre-Seigneur  enseignait  en  paraboles,  afin 
d'être  mieux  compris;  il  taisait  certaines  vérités 
que  les  Apôtres  n'auraient  pas  suffisamment 
comprises,  ou  du  moins  goûtées  avant  sa  résur- 
rection (Joan.,\\i,  12);  il  ne  réfuta  jamais  qu'in- 
directement l'erreur  de  plusieurs  qui  espéraient 
de  lui  le  rétablissement  de  la  royauté  tempo- 
relle de  David  {Act.,  I,  6-8).  Paul  n'agit  pas 
autrement,  comme  on  le  voit,  1  Cor.,  ni,  1-2; 
Hebr.,  v,  12  14;  il  distingue  dansées  passages 
le  lait  de  la  doctrine,  qui  doit  être  donné  aux 
faibles  dans  la  foi,  et  la  nourriture  plus  solide, 
ou  la  doctrine  pleine  et  entière  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  convient  qu'aux  parfaits. 

3"  L'accommodation  esthétique  :  elle  a  lieu 
lorsque  quelqu'un,  pour  donner  à  ce  qu'il  dit 
plus  d'agrément  ou  d'autorité,  emprunte  les 
paroles  d'un  auteur  connu,  même  contre  la 
pensée  de  cet  auteur.  C'est  ce  qu'on  appelle 
proprement  sens  accommodatice, ou  /.'x-:xy.ilXr^'j:v, 
îitt.  per  appropriât ionem.  On  trouve,  dans  l'Ecri- 
ture elle-même,  quelques  exemples  de  cette 
appropriation.  Ainsi  les  mots  du  prophète  Amos 
qui  regardent  la  ruine  du  royaume  d'Israël 
[Am.  vin,  10),  sontemployés,  1  Macch.  i,  41,  au 
sujet  des  impiétés  d'Antiochus,  et  Toh.,  ii,  6. 
les  Pères  et  la  liturgie  en  font  un  fréquent 
usage.  Nous  dirons  plus  loin  quand  cet  usage 
est  licite  (1). 

4"  Aux  divers  genres  d'accommodation,  on 
peut  rattacher  l'argumentation  dite  ad  hominem 
ou  ex  concessis,  qui,  prenant  pour  point  de  dé- 
part une  opinion  fausse  de  ceux  a  qui  l'on 
parle  n'a  de  valeur  que  vis-à-vis  de  ces  der- 
niers, parce  qu'on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
celui  qui  l'emploie  partage  cette  opinion.  Saint 
Paul,  parmi  les  raisons  plus  solides  qu'il  fait 
valoiren  faveur  de  la  résurrection  (I  Cor.,  xv,  29), 
mêle  un  argument  de  ce  genre.  «  Si  les  morts 
ne  ressuscitent  pas,  dit-il,  pourquoi  plusieurs 
d'entre  vous  se  font-ils  baptiser  pour  les  morts  ? 
A  quoi  ce  baptême  peut-il  leur  servir  ?  »  Saint 
Epiphane  (//œre.v.,  xvni,  7)  et  TertuUien  {De 
Reaurr,,  48;  adt.  Marc.,\,  10)  nous  apprennent 
que  l'usage  de  se  faire  baptiser  en  vue  de 
procurer  le  salut  à  des  personnes  mortes  sans 
avoir  reçu  le  baptême  régnait  chez  les  disciples 
de  Cérinthe  et  de  Marcion.  Il  paraît,  d'après  ce 
passage  de  saint  Paul,  qu'avant  eux,  des  chré- 
tiens de  Corinthe  avaient  fait  la  même  chose. 
L'Apôtre,  en  raisonnant  ainsi,  approuve-t-il  cet 
usage?  Il  serait  injuste  de  le  conclure.  Dans  la 
mêmeEpitre,  U  parle,  sans  ajouter  un  mot  de 
blâme,  de  femmes  qui  font  des  discours  dans 
les   assemblées  publiques,  et   cependant,   c'est 

1.  On  pourra  lire  on  aitoiidant  la  note  quo  nous  avons 
insérée  on  tête  du  tome  XVIII  des  Commentaires  tic 
Corn,  f/e  Lapierre  ((?dit.  Vivi-s),  intituléc/e  Sc«s«  acco- 
modaio. 


là  un  abus  qu'il  condamne  ailleurs  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  (1  Cor.,  xi,  5.  Conf.  ihid., 
XIV,  34).  Encore,  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  laisse-t-il  entendre  que  cette  pratique 
n'est  pas  commune,  et  que,  pour  son  compte,  il 
y  est  étranger.  Au  lieu  de  dire  :  Alioquin  quid 
faceremuSj  qui  baptizamur  pro  mortuis,  etc..  il 
dit  à  la  troisième  personne  :  Quid  facerent  qui 
baptizantur,  etc.  ((  Exempio  hoc,  dit  excellem- 
ment saint  Ambroise,  à  qui  nous  empruntons 
cette  explication,  non  factum  illorum  probat, 
sed  fidem  fixam  in  résurrections  ostendit.  » 
Erasme  donne  aussi  de  ce  verset  une  paraphrase 
fort  exacte  quant  au  sens  :  «  Fidem  proho,  non 
factum probo:  nam  ut  ridiculum  est  œstimare, 
mortuo  succurri  baptismo  alieno,  ita  recte  cre- 
dunt  resurrectionem  futuram.  » 

5°  Enfin,  il  y  a  l'accommodation  dogmatique, 
qui  consisterait  à  traiter,  comme  si  on  les  ac- 
ceptait, malgré  la  conviction  que  l'on  a  de  leur 
fausseté,  des  opinions  erronnées,  et  cela  pour  ne 
pas  scandaliser  les  auditeurs,  ou  pour  les  amener 
par  cette  condescendance  à  embrasser  telle  ou 
telle  doctrine.  Semler  et  d'autres  rationalistes 
plus  récents,  partant  de  ce  principe,  que  le  but 
du  fondateur  du  christianisme  était  de  ramener 
les  hommes  aux  vrais  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle, altérés  par  les  enseignements  positifs  de 
la  loi  mosaïque,  pensent  que  Notre-Seigneur  et 
les  apôtres  n'ont  fait  que  s'accommoder  pru- 
demment aux  fausses  opinions  des  Juifs.  D'où 
il  suivrait  que  la  tâche  de  l'exégète  est  de 
débarrasser  nos  Livres  saints  de  ces  erreurs 
prétendues,  en  prenant  pour  guide,  dans  l'inter- 
prétation du  Nouveau  Testament,  non  la  gram- 
maire et  l'histoire,  mais  la  philosophie  naturel- 
le. Nous  allons  montrer,  1"^  que  l'accommoda- 
tion dogmatique  doit  être  rejetée;  2*^  dans  quels 
cas  et  dans  quelle  mesure  on  peut  admettre  les 
autres  espèces  d'accommodation. 

Les  rationalistes  dont  nous  parlons  invoquent 
en  faveur  de  leur  thèse  deux  raisons  principales. 
La  première  est  la  nécessité  même  de  l'accom- 
modation dogmatique.  Jésus  et  les  Apôtres, 
disent-ils,  avaient  pour  auditeurs  des  hommes 
tellement  imbus  de  préjugés  et  d'opinions 
fausses,  qui  leur  a  bien  fallu  traiter  et  approu- 
ver plusieurs  de  ces  erreurs  pour  ne  pas  mettre 
d'obstacle  à  l'acceptation  de  la  vraie  doctrine. 
—  Ils  font  valoir  ensuite  quelques  passages  du 
Nouveau  Testament,  nommément  de  saint  Paul, 
où  ils  prétendent  trouver  l'accommodation  dog- 
matique. 

Que  si  nous  demandon.s  à  nos  adversaires  à 
quelles  erreurs  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ont 
dû  s'accommoder,  ils  nous  répondront  sans 
doute,  que  c'est  aux  opi  fiions  les  j)lus  enracinées 
dans  l'esprit  des  Juifs,  celles  par  exemple  qui 
regardaient  la  divinité  du  Messie,  le  péché  cri- 
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ginel,  la  résurrection  des  corps,  l'existence  des 
démons,  les  peines  éternelles  de  l'autre  vie,  et 
eu  général  les  dogmes  inaccessibles  à  la  raison. 
Rien  de  plus  contraire  à  l'histoire  qu'une  pa- 
reille assertion.  En  toutes  circonstances  nous 
voyons  le  Sauveur  et  les  Apôtres  travailler  à 
déraciner  les  erreurs  les  plus  chères  aux  Juifs, 
déclarer,  par  exemple,  que  la  loi  mosaïque  de- 
vait finir,  qu'elle  avait  même  fini,  et  qu'elle 
cessait  d'être  obligatoire.  Ils  ont  nié  que 
l'empire  du  Messie  fût  un  empire  purement  hu- 
main: u'auraient-ils  pas  pu  nier  de  même  la 
résurrection;  ils  ont  soutenu  que  l'observation 
des  préceptes  cérémoniels  de  la  Loi  n'était  plus 
nécessaire  :  n'auraient-ils  pas  pu  enseigner 
également  que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  envoyé 
de  Dieu  ?  ils  ont  renversé  le  mur  de  séparation 
entre  les  Juifs  et  les  Gentils  :  n'auraient  ils  pas 
pu  faire  tomber  les  opinions  des  Juifs  touchant 
le  péché  originel,  le  jugement  final,  l'éternité 
des  peines,  et  autres  croyances  aussi  peu  attra- 
yantes ?  Et  cependant,  toutes  ces  doctrines,  ils 
ne  se  contentent  pas  de  les  professersimplement, 
mais,  sans  que  rien  les  y  invite,  encore  moins  les 
y  oblige,  ils  les  prêchent,  ils  les  développent,  ils 
les  confirment,  ils  les  inculquent  fortement  dans 
les  esprits.  En  agissant  ainsi,  ilsmontrentqu'ils 
n'ont  pas  d'autre  mobile  qu'un  ardent  amour 
pour  la  vérité,  et  qu'ils  ne  sont  pas  hommes  à 
transiger  avec  l'erreur  dans  la  crainte  de  dé- 
plaire. 

Les  passages  de  la  Bible  allégués  par  les  ra- 
lionalistes  prouvent-ils  que  saint  Paul  ait  pra- 
tiqué l'accommodation  dogmatique?  En  aucune 
manière.  Déjà  l'un  d'eux  (1  Cor.,  ii,  6:  conf. 
ibid.  m,  1  seq.)  a  été  expliqué  plus  haut  et  l'on 
a  vu  qu'il  ne  s'agit  làqued'une  simple  accommo- 
dation pédagogique,  qui  proportionne  l'ensei- 
gnement aux  dispositions  intellectuelles  et  mo- 
rales des  auditeurs.  Mais  on  insiste  surtout  sur 
un  autre  endroit  tiré  de  la  mémeépître  (chap.  ix, 
20-22 1  :  Et  factus  sura  Judœis  tanqi/amJudœus 
ut  JiidœoH  lucrarer.  lis  gui  sub  ler/eerant  quasi 
sub  lerje  essem...Iis  gui  sine  lerjeerant,  tanquam 
sine  leye  essera,  ut  lucrifacerem  eos...  Factus 
Hum  infirmis  infirmus,  ut  infirmos  lucrifacerem. 
Omnibus  ornma  factus  sum,  ut  omnes  facerem 
salcos.  Fih  bien,  que  l'on  examine  le  contexte 
et  le  sujet  traité  (vers.  4,5,  14,  15,  18,  23,  265, 
27),  et  l'on  verra  que  l'Apôtre  parle,  non  de  sa 
doctrine,  mai.s  de  sa  manière  d'agir,  et  que, 
dans  ces  trois  versets,  il  ne  fait  qu'indiquer  les 
divers  genres  de  sacrifices  qu'il  s'est  imposés 
pour  assurer  le  triomphe  de  l'Evangile.  Au  mi- 
lieu des  Juifs,  il  a  accepté  le  lourd  fardeau  des 
observances  mosaïques;  au  milieu  des  Gentils, 
lia  travaillé  des  rnains  pour  subvenir  aux  né- 
■ilériellcs  de  la  vie  :  nulle  part,  il   n'a 

II..-  -..ck  charge  à  personne,  afin  de  ne  séan- 


ce 

vo 


daliser  personne.  L'accommodation  dont  il    est 
question  est  donc  purement  morale. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  d'avoir  dé- 
truit le^  arguments  de  nos  adversaires,  mon- 
trons par  des  raisons  positives  que  ni  Jésus- 
Christ  ni  les  Apôtres  n'ont  fait  aucun  usage  de 
l'accommodation  dogmatique.  Nous  sommes  en 
droit  de  le  conclure  : 

1°  Des  paroles  et  des  actions  de  Notre-Seî- 
gneur.  Il  déclare  ouvertement  à  ses  Apôtres 
que  ni  les  persécuteurs  ni  la  mort  elle-même  ne 
doit  les  empêcher  d'annoncer  librement  sa  doc- 
trine, par  exemple  Matth.,  x.  27,  28  :  Quod  dico 
vobis  in  tenebris,  dicite  in  lumine,etquod  in  au- 
re  auditis,  prœdicate  super  tecta.  Et  nolite  time- 
re  eos  qui  occidunt  corpus,  animam  autem  non 
possunt  occidere,  etc.  Lorsque  plusieurs  disci- 
ples, après  avoir  entendu  sa  doctrine  sur  la  né- 
cessité de  manger  sa  chair  pour  être  sauvé 
(Joan.,  IV,  61  suiv),  s'écrient  :  Durus  est  hic 
sermo,  quis  potest  eum  audire  ?  Jésus,  loin  d'a- 
voir égard  à  leur  faiblesse  et  à  leur  trouble  en 
s'accommodant  à  leurs  opinions,  préfère  les 
laisser  s'éloigner  plutôt  que  de  rétracter  ou  seu- 
lement d'atténuer  ce  qu'il  vient  d'enseigner. 
Mais  l'occasion  la  plus  solennelle  où  il  se  mon- 
tre éloigné  de  l'accommodation  dogmatique  est 
celle  où,  devant  le  tribunal  du  grand-prêtre 
Caïphe,  il  se  déclare  le  Fils  de  Dieu,  sachant 
bien  que  cette  affirmation  lui  sera  imputée 
comme  un  crime  capital. 

2°  Des  paroles  et  des  actions  des  Apôtres.  Non- 
seulement  ils  professent  en  toute  occasion  des 
intentions  pures  et  droites,  une  souveraine  hor- 
heur  du  mensonge,  l'amour  le  plus  sincère 
par  la  vérité,  mais  ils  prouvent  ces  sentiments 
par  leur  conduite.  Fidèles  à  l'ordre  de  leur 
Maître  de  redire  à  tous  les  hommes  les  ensei- 
gnements qu'il  leur  a  confiés  [Matth.,  xxvni,20)^ 
ils  inaugurent  ce  ministère  dès  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. En  vain,  le  sanhédrin  a  recours  aux  me- 
naces pour  les  empêcher  d'annoncer  Jésus-Christ 
et  sa  doctrine,  spécialement  le  dogme  de  la 
résurrection  des  mort*^  qui  révoltait  les  saddu- 
céens,  ils  répondent  intrépidement  :  «  Jugez 
s'il  estjuste  devant  Dieu  de  vous  obéir  plutôt 
qu'à  Dieu.  Pour  nous  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
dire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.»  [Act., 
IV,  18.  Conf  V,  18,  29,  40;  vu,  51;  viii,  1  suiv.). 
AMilet,  Paul  prend  à  témoin  les  prêtres  de 
l'Eglise  d'Ephèse  «  qu'il  ne  leur  a  rien  caché  de 
ce  qui  est  utile  [Act,  xx,  20.  »  Leurs  enseigne- 
ments sont  si  bien  le  résultat  de  la  conviction 
la  plus  intime,  qu'ils  lancent  l'anathème  contre 
quiconque  essayerait  d'y  apporter  le  moindre 
changement.  Siquiscohis,(nini'à;ûï\iVi\\x\  [Gai., 
I,  9.  Conf.  I  Timwi, 20 'd\.), evanf/elizaverit,proe- 
ter  id  quod  accepistis,  anathema  sit.  Est-ce  là  la 
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conduite  d'hommes  qui  ont  accommodé  leur 
langage  aux  opinions  erronées  de  leurs  contem- 
porains ? 

3"  Du  témoignage  de  Dieu  même,  qui,  ayant 
confirmé  par  des  miracles  sa  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  en  a  proclamé  parla  même 
la  divine  pureté. 

4°  Du  témoignage  de  la  conscience  morale 
qui  condamne  le  recours  au  mensonge  ou  à 
tout  autre  moyen  injuste  pour  arriver  à  uue 
fin  quelconque,  même  louable  et  réprouve,  par 
conséquent,  l'accommodation  dogmatique,  qui 
n'est  en  réalité  qu'un  pur  mensonge. 

5°  Enfin  des  conséquences  déplorables quien 
découleraient.  En  effet,  une  fois  admise  l'accom- 
modation dogmatique,  il  n'y  a  plus  aucun  moyen 
de  connaître  les  véritables  sentiments,  les  véri- 
tables pensées  de  Notre-Seigneur,  puisque  les 
paroles  mêmes  sorties  de  la  bouche  pourraient 
n'en  être  pas  l'expression.  Et  quelle  facilité 
donnée  aux  novateurs  pour  se  débarrasser  des 
passages  qui  leur  déplaisent  !  Il  leur  suffirait 
d'y  voir  une  accommodation  à  quelque  opinion 
erronée  des  juifs. 

Ainsi  ni  Jésus  Christ  ni  les  apôtres  n'ont 
connu  l'accommodation  dogmatique. 

Quand  à  l'accommodation  que  nous  avons 
appelée  esthétique,  et  que  l'on  nomme  aussi 
exégétique,  nous  dirons  ce  qu'il  faut  en  penser 
dans  la  troisième  ipartiedenotveHerméneutique 
en  parlant  des  citations  de  l'Ancien  Testament 
dans  le  Nouveau. 

Reste  l'accommodation  morale  et  l'accommo- 
dation pédagogique,  ainsi  que  les  arguments 
dits  «rf /«omme/n.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  Nouveau  Testament  offre  quelques  exemples 
de  ces  manières  de  raisonner  ;  mais  l'interprète 
ne  doit  s'aventurer  sur  ce  terrain  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions.  Quand  faut  il  les  ad- 
mettre ?  quand  faut-il  les  rejeter  ?  En  d'autres 
termes,  dans  quels  cas  les  personnages  qui 
parlent  dans  la  Bible  expriment-ils  leur  propre 
sentiment?  Dans  quels  cas  ne  font-ils  que  s'a- 
dapter, s'accowmoc/er  à  l'opinion  des  autres? 
Cette  question  on  le  voit  est  de  la  plus  haute 
importance.  Pour  aidera  la  résoudre  dans  les 
cas  particuliers,  nous  formulerons  les  deux 
règles  suivantes  : 

1"  On  doit  croire  que  celui  qui  parle  exprime 
sa  propre  pensée  :  quand  il  démontre  une  pro- 
position et  la  défend  contre  les  objections  de 
ceux  qui  la  combattent,  par  exemple,  lorsque 
saint  Paul  établit  par  divers  arguments  la  ré- 
surrection des  morts,  et  réfute  l'opinion  con- 
traire (I  Cor.,  XV.  —  Quand  il  expose  sponta- 
nément une  doctrine,  sans  y  être  amené  par 
quelque  circonstance  extérieure,  comme  le  fait 
Notre-Seigneur,  par  exemple  pour  la  résurrec- 
•tion  des  morts  tit  le  jugement  dernier  (Joan.,  v, 


21suiv.).  —  Quant  il  traite  un  sujet  ex  pro- 
fessa, et  non  par  occasion,  par  exemple  lorsque 
saint  Jean  établit  la  préexistence  du  Messie 
{Joan.  I,  10,  coll.  15,  27,  30),—  Quand  le  dogme 
proposé  se  lie  intimement  avec  l'ensemble  de  la 
doctrine  :  tel  est,  par  exemple  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus,  fondemeut  de  tout  le  chris- 
tianisme, et  spécialement  de  la  doctrine  de  la  ré- 
demption et  de  la  satisfaction,  —  Quand  la 
vérité  enseignée  est  nouvelle  et  par  conséquent 
exclut  de  toute  idée  d'accommodation,  par  exem- 
ple le  dogme  de  l'eucharistie.  —  Quand  enfin 
la  même  doctrine  est  prêchée  à  des  auditeurs 
différentset  par  différents  apôtres,  par  exemple 
la  résurrection  de  Jésus  prêchée  par  saint 
Pierre  le  jour  même  de  la  Pentecôte  (/Ic^,,  n 
24  suiv.)  et  enseignée  dans  sa  première  épitre 
(i,  21),  et  par  saint  Paul,  ici  aux  Juifs  {Act.  xui, 
30  suiv.),  là  aux  Gentils  (Act.,  xvn,  31). 

2"  Au  contraire   l'accommodation    et    les  ar- 
guments ad  hominem  peuvent  être  admis,  mais 
ne  le  doivent  pas  nécessairement,  dans   les    cas 
suivants,  sans  que    la  sincérité   des    écrivains 
bibliques,    de   Jésus-Christ    et  des  Apôtres   en 
reçoive  la    moindre  atteinte  :    quand  il  s'agit 
de  préceptes  purement  disciplinaires  :  ainsi,  au 
concile  de  Jérusalem  {Act.,  xv).  les  apôtres  tout 
en  regardant  comme  abrogées  les  lois  cérémo- 
nielles  de  Moïse,  crurent  prudent  de   maintenir 
l'antique  défense  de  manger  du  sang  et   de    la 
chair  d'animaux  étouffés,   —   Quand  on  établit 
une  thèse,  il  est  permis  da  mettre  en  œuvre    des 
arguments  ex  concessis  ou  ad  hominem  ;    nous 
l'avons  vu  plus  haut  pour  saint  Paul.  I  Cor.  xv, 
29.  —  Surtout  si  l'on  réfute  :  on  s'accommode 
alors  à  l'opinion  des  autres  sans  l'approuver   ni 
l'improuver.  Nous  trouvons  une   réfutation  de 
ce  genre  Matth.,  xii,  27,  où  Jésus  répond    aux 
calomnies  des  pharisiens  :  Si  ego  in    Beehébub 
ejicio  dœmonia,  filii  cestriin   quo  ejiciunt  f    Le 
sens  de  ces  paroles   est  que    les    pharisiens    ne 
doivent  pas  se  laissant  aveugler    par    la  haine, 
juger  plus    sévèrement    la  manière   d'agir  de 
Jésus  que  celle  de  leurs  disciples  ;   mais    aucun 
homme  sensé  n'en  concluera  que  les   disciples 
de>^  pharisiens   chassaient  indistinctement  tous 
les  démons  comme  le  faisait  Notre  Seigneur.  — 
Enfin  Taccommodation  peut  avoir  lieu   lorsque 
le  dessein  de  celui  qui    parle  n'exige    pas   qu'il 
manifeste  son  propre  sentiment.  C'est  ainsi  que 
dans  le  célèbre  passage  de  saint  Matthieu,  ix,9, 
Notre-Seigneur,  d'après    plusieurs  interprètes, 
aurait  exprimé,  non  pas    ce    qu'il   pensait  lui- 
même  au  sujet    du    divorce    ou  de  la  véritable 
rupture  du  lien  du  mariage,  mais  ce    que   les 
Juifs  devaient  en  penser  en  se   plaçant  au  seul 
point  de  vue  de  la  loi  mosaïque. 

A.  Crampon 
Chanoine. 
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PATROLOGIE 

Symbolisme 

XIX.  —  Devojrs  du  clergé  a  l'égard 

DU    SYMBOLISME. 

Lorsque  nous  accumulions  les  preuves  qui 
tendent  à  mettre  en  relief  l'utilité  du  symbo- 
lisme, pour  toute  classe  d'hommes,  nous  avons 
certainement  plus  d'une  fois  dépassé  le  but 
et  fait  conclure  à  la  nécessité  de  la  science  des 


votre  science  complète  ?  mais  que  répondrez- 
vous  si  l'on  vous  demande  le  sentier  de  la  forêt 
mystérieuse  ?  L'on  ne  saurait  donc  ni  lire,  ni 
comprendre  les  saintes  Lettres,  à  moins  d'avoir 
pour  en  ouvrir  le  sens,  la  clef  du  mysticisme, 
ou  du  spirituel.  Ne  vous  flattez  même  pas  de 
posséder  une  notion  bien  exacte  des  passages 
littéraux,  si  vous  n'avez  d'abord  imagé  les 
idées  pures  dans  une  chose  figurative:  il  faut 
toujours  que  la  lumière  soit  repoussée  par  des 
ombres. 

L'histoire  du  monde  est  aussi  pleine  d'énigmes 


figures.  C'est  une  exagération  sans  malice  de  à  déchiffrer.  Le  calvaire  qui  est  le  sommet  des 
notre  part,  et  qui  porte  préjudice  à  personne,  événements,  porte  sur  le  versant  des  premiers 
Maintenant  que  nous  avons  affaire  avec  une  âges,  les  figures  et  les  prophéties  du  Messie  à 
portion  choisie  de  lecteurs,  nous  irons  plus  loin  venir;  et,  sur  le  versant  qui  nous  regarde, 
et  leurs  dirons  sans  crainte  :  laconnaissancedu  l'accomplissement  des  promesses  anciennes  avec 
symbolisme  vous  est  indispensable.  Oui  ;  indis-   le  gage  des  biens  futurs.   Otez  les   symboles  de 


pensable  à  votre  instruction  personnelle  ;  indis- 
pensable pour  la  conduite  des  âmes  qui  vous 
sont  confiées  :  indispensable  à  l'égard  des  en- 
nemis qu'il  vous  faut  combattre. 

L  —  ((  Les  lèvres  du  prêtre  garderont  la 
science;  et  les  peuples  lui  demanderont  le  sens 
de  la  loi,  disent  nos  Ecritures.  »  Nous  n'avons 


l'histoire  et  la  vie  disparaît  de  votre  narration. 
Les  races  d'autrefois  n'ont  pas  de  but  ;  les  gé- 
nérations actuelles  manquent  de  but.  Alors 
Jésus-Christ  ne  dira  plus  de  lui-même  :  Je  suis 
l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fin. 

La     théologie,    semblerait-il    à  la    première 
vue,  aurait  peu  d'affinités  secrètes  avec  le  mys- 


point  ici  à  démontrer  la  vérité  de  cet  axiome,  ticisme.  En  effet,  la  ?colastique  entretiendrait- 
Il  faut  au  prêtre  une  science  divine,  qui  le  elle  des  correspondances  avec  les  figures  ?  La 
rende  homme  de  Dieu,  et  de  plus  une  science  raison  comparée  s'accommodrait-elle  avec  la 
naturelle  qui  le  fasse  homme  du  monde.  Or  poésie  ?  Assurément.  Et  pourquoi,  dans  la  reli- 
nous  l'avançons  d'abord,  sauf  à  le  prouver  en-  gion  chrétienne,  les  muses  ne  formeraient-elles 
suite,  l'ignorance  des  symbolismes  divers  con-  plus  un  chœur?  La  théologie,  en  effet,  nous 
duit  à  l'ignorance  des  choses  purement  litté-  parle  de  Dieu,  du  monde  et  de  leurs  rapports. 
raies:  si  bien  que  ne  pas  savoir  la  langue  des  Elle  démontre  ses  principes  à  l'aide  de  l'auto- 
raystères,  c'est  ne  rien  savoir  du  tout.  rite,  de  la  raison  et  des  sens.   Mais  la   raison 

La  première  science  du  prêtre  est  celle    des    médiatrice  entre  les  idées  de  Dieu  etles  images 
livres  saints,  où  l'on  trouve  notre  origine,  notre   du  corps,  pourrait-elle  s'affranchir  de  la  loi  des 
destinée  et  notre  itinéraire.   La   Bible  a-t-elle,    énigmes,  qu'elle  s'en   rapporte   à  l'Ecriture  si 
oui  ou  non  des  symboles? Belle  demande!  Elle  pleine  de  mystères,   ou  au  travail  nécessaire- 
note  elle-même    une  différence  entre  la  lettre  ment  emblématique  de  nos  organes  ?  Soit  qu'elle 
qui  tue  et  l'esprit  qui  vivifie.  Les   docteurs   de   monte,    soit    qu'elle   descende,   elle  aborde   le 
l'Eglise  sans    exception  aucune,  voient  dans   monde  spirituel  ;  et,  en  définitive,  connaît  Dieu 
les  Ecritures  inspirées,  une  première  signifîca-    par  sas  œuvres,  l'homme  dans  son  archétype,  la 
tion  de  mots,  et  une  deuxième  signification  de   grâce  sous  les  ombres  de  la  nature. 
choses,  Du  reste,  prenez  vous-même  le  volume       Enfin,   l'histoire  naturelle  ne  mériterait    pas 
et  lisez.  Est-ce    que  vous  n'allez  pas    dire  de   une  heure  d'attention,  dans  le  cas  où  son  étude 
suite,  avec  le  pape  saint  Grégoire    le  Grand  :   ne  favoriserait    plus  la  connaissance  de    Dieu 
«  La  Bible  est  semblable  à  un  fleuve  dont    les   et  de  soi-même.  A  disputer  sur  le  monde,    l'on 
eaux  sont  si  basses  en  certains  endroits,  qu'un    supporte  une  fatigue  vaine  et  criminelle,   toutes 
agneau    pourrait  y  passer,  et,  en  d'autres   si    les  fois  que  l'on  ne  fait  descendre  le  feu  du  ciel 
profondes,  qu'un   éléphant  y    nagerait-  ?  »  Il    sur  la  poussière  inanimée.  Je  ne  daignerais  pas 
existe  donc  un  symbolisme  divin.  Qui  doit  l'ap-   jeter  les  yeux  sur  une  plante,  où  Dieu  n'aurait 
prendre  .Le  prêtre,  ou  personne.  .Si  les  inter-    pas  imprimé  un  rayon  de  sa  gloire,  avec  la  trace 
prêtes  de  la  loi  ne  .sont  pas  obligés  d'en  écouter   de  l'un  de  nos  devoirs.  A  quoi  me  servirait    en 
les  profondeurs,   pourfjuoi    la   divine  sagesse   effet,  de  connaître  l'univers,  si  je  viens  à  perdre 
a-i  elle  crée  ces  abîmes.''  Y  aurait-il  de  l'inutile   monâme;et  quel  honneur  Dieu   tirerait-il  de 
ou  du  superflu  dans  les  œuvres  du  Tout-Puis-  ses  créatures  s'il  atout   fait  pour  n'être  décou- 
sant .  vou?  avez  parcouru  quelques  plaines  ou-   vert  nulle  part. 

Tcrtes  d--  '•-■»  Ecritures,  et  vous  vous  ima-       Supposons  maintenant    que  le  prêtre  ignore 

gmezcoi.  tout  le  pays?  Et  vous   jugez    l'existence  et  le  but  du  symbolisme  ecclésias? 
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tique  ;  pourrez-vous  jamais  l'initier  aux  tradi- 
tions de  son  ordre?  Comment  lui  donnerez-vous 
l'esprit  de  corps  ?  Effectivement,  la  prière  de 
l'Eglise,  ou  la  liturgie,  est  pleine  de  symboles  : 
il  n'est  rien  de  beau,  de  doux,  de  grand,  sinon 
dans  le  mystère.  Le  ministre  des  autels,  à  moins 
de  savoir  lire  dans  les  livres  hiéroglyphiques 
du  Temple,  sera-t-il  bien  propre  à  recueillir  les 
vœux  secrets  de  nos  âmes  pour  les  otïrir  auDieu 
caché  dans  l'ombre  ?  Le  sphinx  des  Egyptiens 
est  encore  assis  sur  le  seuil  de  nos  oratoires  ;  ne 
craignons-nous  pas  qu'il  dévore  le  ministre  as- 
sez inintelligent  pourne  savoir  résoudre  ses  énig- 
mes ?  Quelle  dose  de  science  ne  faut-il  pas  à 
l'ecclésiastique  pour  comparer  le  temple  au  pa- 
radis, l'innocence  première  à  la  grâce  seconde. 
Adam  à  Jésus-Christ,  l'arche  à  l'Eglise,  le  céna- 
cle à  nos  basiliques  ?  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
il  faut  savoir  ce  que  signifient  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  les  prières  de  l'ordination,  la  forme 
et  la  couleur  des  habits  sacerdotaux,  et  enfin 
tout  l'extérieur  des  ministres.  Il  faut  savoir  ce 
qu'estl'offlce,  pourquoi  ilsedivise  en  tant  d'heu- 
res, de  combien  de  parties  il  se  compose,  quel 
est  le  sens  des  cérémonies,  pourquoi  il  y  a  des 
fêtes  joyeuses  et  des  temps  de  pénitence  ;  enfin, 
mille  autres  choses  également  spirituelles,  et  qui 
sont  l'âme  du  culte  divin.  Avec  une  teinture  suf- 
fisante du  symbolisme,  l'on  adorera  Dieu  en  es- 
^prit  et  en  vérité  ;  mais  ,  sans  elle,  l'on  ne 
peut  honorer  le  Seigneur  que  du  bout  des  lè- 
vres. 

D'autre  part^  invitez  le  prêtre  étranger  aux 
symboles  à  se  nourrir  des  aliments  indispensa- 
bles delatradition.  Recommandez-lui  lesétudes 
sur  la  patrologie,  science  encore  plus  utile,  sous 
un  rapport,  que  celle  de  nos  saintes  Ecritures, 
puisque  celles-ci  ne  s'expliquent  Dieu,  ni  par 
elles-mêmes,  ni  parla  raison  individuelle,  mais 
seulement  dans  les  œuvres  traditionnelles  de 
l'Eglise  ;  dites-lui  qu'il  cherche,  dans  les  livres 
de  nos  docteurs,  les  bases  de  sa  foi,  la  règle  de 
ses  mœurs,  le  modèle  de  l'éloquence  sacrée,  les 
principes  du  gouvernement  des  âmes  ;  pensez- 
vous  qu'il  semontrera  docile  à  vos  conseils  ?  Il 
alléguera,  pour  se  défendre,  de  lire  les  ouvrages 
des  anciens,  qu'ils  sont  hérissés  d'allégories, 
dont  il  ne  comprend  ni  la  justesse,  ni  les  fruits  ; 
et,  au  lieu  de  condamner  son  ignorance  des  figu- 
res ecclésiastiques,  il  lui  semblera  bien  plus 
commode  de  blâmer  le  goût  symbolique  des  Pè- 
res de  l'Eglise. 

Le  défaut  de  connaissance,  en  matière  de 
mysticisme,  même  naturel,  ne  laisserait  pas 
d'avoir  des  suites  regrettables  et  funestes. 
Poésie,  mœurs  populaires,  beaux-arts  sont  tous 
enfants  du  symbole.  Pensez-vous  renoncer  à 
cette  famille  sous  prétexte  que  vous  haïssez  son 
père  ? 


Vous  qui  chantez  au  Seigneur  des  cantiques 
perpétuels,  négligerez-vous  l'âme  de  l'harmo- 
nie ?  Vous,  moraliste  par  fonction,  vous  fer- 
merez les  yeux  sur  la  portée  des  usages  établis  ? 
Vous,  enfin,  qui  devez  embellir  la  maison 
de  Dieu,  vous  dédaigneriez  les  secrets  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  ?  Non  :  c'est  im- 
possible. 

Or,  la  poésie,  comme  nous  le  dit  l'Horace 
français. 

Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fictions. 

Là,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usa^e  ; 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  cœur,  un  visage.... 

Ainsi,  dans  cet  amas  do  nobles  fictions, 

Le  poète    s'égaye  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses.... 

Et  trouve,  sous  sa  main,  des  fleurs  toujours  éclosos-... 

Sans  tous  cesornements,  le  vers  tombe  en  langueur, 

La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur. 

L'on  ne  saurait  mieux définirl'utilitédusymbo- 
lisme  dans  la  poésie,  à  moins  pourtant  qu'on  ne 
répèteavec  La  Fontaine  : 

Je  chante  les  héros  dont  Esope  est  le  père, 
Troupo  de  qui  l'histoire,  encor  que  mensongère. 
Contient  des  vérités  qui  nous  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons  : 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
Je  me  sers  d'animau."c  pour  instruire  les  hommes. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  le  fabuliste  l'em- 
porte ici  sur  le  législateur  du  Parnasse.  «  Tout 
parle  en  mon  ouvrage...»  c'est  bien  la  meil- 
leure définition  du  symbolisme,  qui  donne  à 
tout  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
L'être  le  plus  muet  nous  ouvre  une  école  et 
nous  donne  des  leçons.  La  poésie,  dénuée  de 
ces  nobles  fictions,  serait  donc  morte,  ou  ram- 
perait sans  vigueur. 

Les  usages  populaires,  si  l'on  ne  recherche  l'i- 
dée que  le  fait  habille,  ne  présentent  aucune 
valeur,  soit  en  bien,  soit  en  mal  ;  c'est  souvent 
trivial,  et  voilà  tout.  Mais  une  interprétation 
mystique  élève  ou  déprime  singulièrement  les 
actes  de  la  foule.  L'idée,  quad  elle  tombe  parmi 
les  hommes,  se  traduit  d'abord  en  œuvre;  l'œu- 
vre répétée  forme  l'habitude.  Commeil  yadeux 
principes  qui  régissent  l'univers,  tout  usage, 
selon  qu'il  est  vrai  ou  faux,  plaisant  ou  désagré- 
able, vertueux  ou  criminel,  portera  la  marque, 
soit  du  doigt  de  Dieu,  soit  delà  griffe dudémob. 
On  ne  peut  imaginer  qu'elles  traces  profondes  a 
laissées  dans  nos  mœurs  le  courant  de  la  révéla- 
tion et  de  l'idolâtrie.  Dans  ce  monde  où  rien 
ne  change,  les  coutumes  d'aujourd'hui  même 
nous  évoquent  les  souvenirs  de  Jérusalem  et  de 
Babylone.  Quelques  exemples  nous  le  feront 
voir. 

Chez  les  peuples  d'Occident,  l'homme  vous 
salue ,  en  ôtant  son  chapeau,  et  la  femme,  en 
se  couvrant  la  tête.  Quelle  est  l'origine  de  ces 
deux  habitudes  opposées?  Vous  la  trouverez 
sans  peine,  dans  l'épitre  aux  Corinthiens,  où 
l'Apôtre  dit  :  «  L'homme  no  doit  pas  voiler  sa 
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tète,  parce  qu'il  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu  ; 
mais  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme.  Quand 
uue  femme  prie,  ou  prophétise  sans  voile,  elle 
déshonore  sa  tète  (I  Cor.,  xi,  5  et  7).»  Gomme 
il  faut  s'honorersoi-mème,  si  l'on  a  l'intention 
d'honorer  son  prochain,  les  bienséances  chré- 
tiennes exigent  que  l'homme  nous  offre  la  gloire 
de  son  front  à  découvert,  et  que  la  femme  se 
montre  estimable  sous  le  voile  de  sa  modestie. 
Les  jeunes  gens,  le  premier  dimanche  du  mois 
des  feuilles  et  des  fleurs,  plantent  un  arbre  en 
l'honneur  des  demoiselles  du  village.  C'est  que 
l'antiquité  païenne  faisait  de  l'arbre  un  objet  du 
culte.  Elle  l'avait  consacré  aux  dieux:  le  cyprès 
était  à  Pluton,  l'olivier  à  Minerve,  le  laurier  à 
Apollon  et  le  chêne  à  la  divinité  des  druides. 
Aussi,  parfoisles  anciens,  danslesforéts  sacrées, 
s'imaginaient  entendre  les  arbres  gémiretmême 
rendre  des  oracles.  Les  Gaulois  avaient  aussi 
l'arbre  aux  fées,  l'arbre  aux  dames,  le  superbe 
mai,  qu'ils  plantaient  sur  le  devant  d'une  mai- 
son honorable  ;  le  tilleul  centenaire,  plein  de 
traditions,  et  dont  l'ombrage  abritait  les  souve- 
nirs, comme  un  patriarche  qui  protège  etnourrit 
les  générations. 

Des  deux  exemples  qui  précèdent,  l'un  appar- 
tient aux  traditions  évangéliques,  et  l'autre  est 
un  reste  de  druidisme.  Nos  œufs  de  Pâques  ont 
cette  double  origine.  Les  prêtres  gaulois  van- 
taient beaucoup  le  mérite  d'une  espèce  d'œuf 
inconnue  à  tout  le  monde,  et  formé,  dans  la  sai- 
son des  chaleurs,  par  une  quantité  prodigieuse 
de  serpents  entortillés  ensemble.  Les  reptiles 
travaillaient  tous  à  la  création  du  talisman  par 
leur  bave  et  l'écume  de  leurs  corps.  Au  siffle- 
ment des  serpents,  l'œuf  s'envolait  dans  les  airs, 
Il  fallait  alors  s'en  emparer,  avant  qu'il  ne  tou- 
chât la  terre.  Celui  qui  l'avait  reçu  devait  fuir 
en  toute  hâte  :  les  serpents  couraient  après  lui, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  rivière. 
L'œuf  cabalistique  était  sur  les  enseignes  des 
Gaulois.  Il  avait  le  don  d'assurer  la  faveur  des 
rois  et  des  juges.  L'empereur  Claude  fît  mourir 
un  chef  des  Àllobroges  et  des  Ségusiens,  qui 
portait  l'œuf  druidique  sur  sa  poitrine,  en  vue 
d'-  r  un  procès.  Dans  l'Eglise,  l'œuf  de 

V  ,  -t  aujourd'hui  paré  des  plus  vives  cou- 
leurs de  la  foi.  D'après  saint  Augustin,  l'œuf 
renferme,  sous  une  enveloppe  de  mort,  les  espé- 
rances mystérieuses  de  la  vie  :  c'est  le  tombeau 
de  Jésus-Oirist,  avec  le  gage  de  la  résurrection 
dcH  corps.  Le  même  motif,  ce  semble,  engage 
nos  villageois  k  cas.ser  des  noisettes,  le  jour  de 
la  fête  de  tous  les  saints  ;  c'est  une  manière  de 
dire  que  les  défunts  sortiront  un  jour  de  leurs 
tombeaux. 

Maintenant  le  prêtre  osera-il  dire  que  l'étude 
de  ces  mœurs  populaires  nedoit  pasl'intéres.ser? 
E.st-ce  qu'il  serait  indifférent  de  voir  les  allures 


de  la  cité  infernale,  ou  les  habitudes  de  Sion? 

Les  artistes,  qui  sont  l'image  la  plus  expres- 
sive du  Créateur,  puisqu'ils  fontde  rien,  où  pres- 
que de  rien,  des  œuvres  bonnes  et  même  admira- 
bles ;  les  artistes  tiennent  à  la  fois  du  poëte,  qui 
les  anime,  et  du  peuple  dont  ils  flattent  le  goût. 
Aussi,  comme  eux,  ils  incarnentleurpensée,  ma- 
nifestent leurs  vues,  et  rendent  leur  imagination 
sensible.  Ils  travaillent  pour  leur  gloire,  et  leur 
création  même  proclame  le  nom  de  son  auteur. 
Ce  symbolisme  des  arts  ressemble  au  souffle  de 
Dieu,  qui  fit  de  l'homme  un  être  vivant.  Le  sai- 
sirez-vous,  profanes  ?Et  qu''êtes-vous  en  nel'en- 
tendant  point  ?  Vous  avez  des  yeux  qui  ne  voient 
pas,  des  oreilles  qui  restent  sourdes,  un  esprit 
qui  est  sans  mouvement.  Comment  n'en  serait- 
il  pas  ainsi  ?  L'artiste,  dans  sa  composition,  a 
voulu  reproduire  son  idéal  de  mille  manières.  Il 
a  d'abord  choisi  un  personnage  figuratif,  l'a  vêtu 
d'ornements  emblématiques,  et  lui  a  donné  un 
visage  parlant.  Ill'a  environné  d'un  ciel  favora- 
ble, de  diverses  scènes  harmonieuses  et  d'unho- 
rizon  proportionné.  Tout  a  été  prévu  :  l'examen 
de  la  physionomie  et  des  mouvements,  la  conve- 
nance des  âges  et  des  lieux,  les  détails  et  l'en- 
semble. Enfin  ce  tableau  est  un  monde.  La  sa- 
gesse en  a  réglé,  avec  peine^  les  diversesparties. 
Et  vous  espérez,  sans  travail,  avec  un  simple 
coup  d'œil,  deviner  toutes  les  intentions  cachées, 
mais  néanmoins  pour  être  vues,  de  ce  monu- 
ment plus  difficile  à  parcourir  que  les  douze  pa- 
lais du  labyrinthe  ?  Si  vous  n'avez  le  fil  des 
symboles  divin,  ecclésiastique  et  civil,  pour 
vous  conduire  à  travers  ces  énigmes,  votre  raison 
pourra-elle  éviter  le  malheur  de  chanceler,  de 
se  perdre  ou  de  s'anéantir  ? 

L'étude  du  symbolisme  doit  aussi  faire  partie 
de  l'instruction  sacerdotale.  A  défaut  de  ce  ta- 
lent, le  prêtre  devint  un  étranger  pourles  divines 
Ecritures,  pour  la  liturgie  et  les  Pères  de  l'Egli- 
se, pourles  beaux-arts  de  la  société.  Se  peut-il 
que  l'homme  de  Dieu  ,  ne  connaisse  pas  le  lan- 
gage de  Dieu  :  que  le  ministre  de  l'Eglise  ne 
soitpas  initié  auxsecrets  del'Eglise;  que  l'hom- 
me de  ses  frères  ignore  les  plus  belles  œuvres  de 
l'humanité  ? 

PlOT. 

curé-doyen  de  Juzennecourt. 


Courrier  des  universités  catholiques 

Université  catholique  de  Paris. 

Suivant  les  prévisions  de  tout  le  monde,  et 
comme  les  libérauxeux-mômes  ontosé  ledire,  la 
loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur 
ne  profite  qu'aux  catholiques.  Car,  pour  profi- 
ter de  cette  loi,  il  fallait  et  il  faudra  toujours 
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tout  ensemble  le  zèle  delà  science  et  le  zèle 
du  bien,  poussés  jusqu'aux  plus  grands  sacri- 
fices. Et  les  libéraux,  qui  se  connaissent  par- 
faitement, se  savaient  incapables  de  ces  sacri- 
fices et  de  ce  double  zèle.  Tous  leurs  beaux 
sentiments  s'épuisent  en  paroles  et  ne  vont 
jamais  jusqu'aux  actes.  Encore  une  fois,  on  en 
voit  la  preuve,  puisque  pouvant,  comme  les 
catholiques,  ouvrir  des  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur,  ils  préfèrent  vaquer  à  leurs 
affaires  et  à  leurs  plaisirs  et  garder  leur  argent 
dans  leurs  tiroirs. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  plus 
qu'eux-mêmes  sur  ce  que  feraient  ou  plutôt  ne 
feraient  pas  les  libéraux,  ils  doivent  voir  qu'ils 
ne  se  sont  pas  non  plus  trompés  sur  ce  qu'ils 
craignaient  des  catholiques.  Les  cinq  universi- 
tés fondées  l'an  dernier  au  prix  de  tant  d'ef- 
forts, sous  la  direction  et  le  patronage  de 
NN.  SS.  les  évêques,  viennent  d'ouvrir,  pour  la 
seconde  fois,  leurs  cours,  avec  des  améliora- 
tions considérables.  Ainsi,  l'entreprise  des  ca- 
tholiques ne  demeure  pas  stationnaire  :  elle 
progresse  rapidement  et  s'avance  à  grands  j)as 
vers  sa  perfection,  grâce,  non-seulement  à  la 
constance,  mais  au  redoublement  de  la  généro- 
sité de  tous.  En  faisant  connaître  l'état  actuel 
des  universités  catholiques,  nous  rendrons  sen- 
sibles les  perfectionnements  et  les  développe- 
ments qui  y  ont  été  introduits  dès  le  commen- 
cement de  cette  seconde  année  de  leur 
existence. 

Nous  commençons  par  l'université  catholique 
de  Paris. 

Tandis  que  les  jeunes  étudiants  se  livraient 
au  repos  des  vacar.ces,  après  une  premièreannée 
si  bien  employée,  puisqu'elle  avait  été  couronnée 
de  succès  inespérés,  soit  devant  le  jury  mixte  soit 
devant  les  examinateurs  de  l'Etat,  le  conseil 
des  évêques  fondateurs  se  réunissait  à  Paris, 
pour  s'occuper  des  améliorations  à  apporter  à 
l'œuvre  commune.  Une  lettre  du  cardinal-ar- 
chevêque de  Paris  à  son  clergé,  en  date  du  8 
septembre  1876,  nous  apprend,  de  la  manière 
suivante,  ce  qui  fut  décidé  dans  cette  réunion  : 

((  Notre  école  de  droit,  déjà  complète,  selon 
la  prescription  de  la  loi,  reçut  une  nouvelle 
extension  ;  des  conférences  nombreuses  per- 
mettront aux  élèves  de  se  rendre  compte  en 
détail  de  toutes  les  matières  qui,  dans  les  cours 
proprement  ditSj  échappent  parfois  à  leur  at- 
tention ;  ils  seront  tenus  en  haleine  par  plu 
sieurs  examens,  qui  auront  lieu  dans  le  sein  de 
l'université  pendant  l'année  scolaire,  prépa- 
reront le  succès  de  l'examen  de  grade  ;  enfin, 
un  cours  spécial  d'enregistrement  et  de  nota- 
riat, qui  s'ouvrira  à  la  rentrée,  mettra  l'ensei- 
gnement pratique  à  coté  de  l'exposé  théorique 
de  nos  lois. 

IX 


«  La  faculté  des  lettres  a  achevé  son  organi- 
sation ;  elle  deviendra^  nous  l'espérons,  une 
école  recherchée  par  les  jeunes  gens  qui  ont  à 
cœur  de  compléter  leur  culture  littéraire  ;  ils 
trouveront  là  un  ensemble  d'exercices  et  d'ini- 
tiations qui  conduira  au  grade  de  la  licence 
ceux  qui  veulent  obtenir  ce  diplôme. 

A  la  faculté  des  sciences,  le  même  but  sera 
atteint,  non-seulement  par  un  ensemble  très- 
complet  de  cours  et  de  conférences  embrassant, 
en  deux  années,  toute  l'étendue  du  programme 
des  trois  licences,  mais  encore  et  surtout  par 
des  épreuves  pratiques  où,  sous  la  direction  de 
maîtres  éminents,  les  jeunes  gens  pourront  se 
familiariser  par  eux-mêmes  avec  les  recherches 
de  la  science.  L'installation,  désormais  com- 
plète, des  laboratoires,  permet  de  leur  offrir  cet 
avantage,  aujourd'hui  si  recherché,  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  une  solide  instruction. 

«  Aussi,  nos  très-chers  coopérateurs,  espé- 
rons-nous que  ces  deux  écoles,  l'une  littéraire 
et  l'autre  scientifique,  trop  souvent  désertes  là 
où  elles  ne  distribuent  qu'un  enseignement 
théorique  ou  limité  à  quelque  objet  d'étude 
particulier  sur  lequel  le  professeur  s'attarde, 
attireront  en  grand  nombre,  non-seulement  les 
élèves  ecclésiastiques  destinés  à  l'enseignement, 
mais  les  jeunes  gens  du  monde  qui  ne  veulent 
rester  en  arrière  d'aucun  progrès  de  leur 
temps. 

«  Vous  ne  sauriez  trop  insister  auprès  des 
parents  chrétiens  que  Dieu  a  favorisés  des  dons 
de  la  fortune,  pour  qu'ils  engagent  leurs  fils 
dans  cette  voie  honorable  et  féconde.  Il  y  a, 
dans  les  classes  élevées,  un  grand  nombre  de 
jeunes  hommes  qui  ne  sont  pas  destinés  aux 
fonctions  publiques,  mais  dont  la  vie  doit  se 
passer  dans  la  gestion  de  leur  fortune  privée. 
Pourquoi  ces  jeunes  gens  se  contenteraient-ils 
de  l'instruction  reçue  dans  le  collège  ?  Pour- 
quoi ne  viendraient-ils  pas  suivre  les  cours  de 
nos  universités,  où  ils  recevraient  cet  enseigne- 
ment supérieur  qui  étend  et  qui  ennoblit  toutes  les 
facultés  de  l'âme  pendant  les  années  souvent  si 
mal  employées  qui  séparent  la  fin  des  premières 
études  de  l'époque  d'un  établissement  ?  Plus 
la  Providence  leur  a  donné  de  loisirs,  plus  ils 
doivent  se  montrer  jaloux  de  les  remplir  par  de 
hautes  et  fortes  études,  qui  leur  permettront  de 
marcher  un  jour  à  la  tête  de  leur  génération  et 
de  faire  respecter  en  leur  personne  la  noble  al- 
liance de  la  science  et  de  la  foi.  » 

Le  vénérable  archevêque  termine  par  l'exhor- 
tation suivante  à  ses  prêtres  : 

«  Nous  recueillons  chaque  jour  les  réflexions 
les  plus  tristes  sur  l'état  de  notre  société  de  la 
bouche  des  hommes  les  plus  intelligents  et  les 
plus  capables  de  juger  le  péril  présent  ;  ils  dé- 
plorent l'altération  profonde  qui    s'est  produite 

14. 
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dans  les  nobles  et  grandes  qualités  de  notre  ca-  ineffaçables  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de 

raclère  national,   et  reconnaissent    que  le  seul  sa  bonté. 

remède  à  un  tel  mal  est  dans  une  éducation  Nous  allons  donner  maintenant  la  composi- 
forle  et  religieuse  donnée  à  la  jeunesse.  Faites  tiom  des  cours  et  les  programmes  des  trois  fa- 
bien  comprendre  ces  choses  aux  fidèles  contiés  cultes  de  droit,  des  lettres  et  des  sciences.  C'est 
à  vos  soins,  soit  dans  les   réunions  communes,  en   les    comparant  avec  ceux   de  l'année  der- 


soit  dans  les  entretiens  particuliers,  et  exhor 
tez-les  à  nous  soutenir  par  de  généreux  sacri- 
fices dans  l'œuvre  de  régénération  que  nous 
avons  entreprise.  » 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bourges  à  son  clergé,  sur  le  même 
sujet,  le  renseignement  complémentaire  que 
voici. 

«  Pour  remédier  autant  que  possible  aux 
difficultés  de  diverse  nature  que  présente  actuel- 
lement la  création  d'une  faculté  de  médecine, 
nous  avons  décidé  en  principe  l'institution  très- 
prochaine  de  cours  spéciaux  où  serait  donné 
l'enseignement  théorique,  et  qui  serviraient 
très-utilement  à  la  préparation  des  exaniens, 
sans  dispenser  pourtant  les  candidats  de  pren- 
dre les  inscriptions  ordinaires  devant  les  facul- 
tés de  l'Etat.  » 

De  toutes  ces  améliorations   projetées  pen- 


nière,  que  nous  avons  reproduits  dans  les  nu- 
méros 30  et  31  de  la  Semaine  du  clergé^  qu'on 
verra  d'une  manière  exacte  les  améliorations 
et  les  développements  déjà  réalisés. 

FACULTÉ  DE   DROIT, 

Première  année. —  Cours  de  droit  romain  : 
professeur  adjoint,  M.  Cauvière.  M.  Cauvière 
est  bien  connu  dans  la  presse  catholique  ;  il  a 
donné  sa  démission  de  magistrat  pour  venir 
grossir  le  nombre  des  professeurs  de  droit. 

Cours  de  Code  civil:  professeur,  M.  Chobert. 

Conférences  de  droit  romain,  par  M.  Deffîs. 

Deuxième  année. —  Cours  de  droit  romain  : 
chargé  du  cours  M.  Lescœur. 

Premier  cours  de  Code  civil  ;  professeur, 
M.  Terrât. 

Deuxième  cours  de  Code  civil  ;  chargé  du 
cours,  M.  Gorret. 


dant  les  vacances^  la  plupart   ont  déjà  com-   ]ama 


Cours  de  procédure  civile  :  professeur.  M,  Dé- 


mence à  recevoir  leur  exécution  depuis  la  réou- 
verture des  cours,  qui  a  eu  lieu  le  3  novembre, 
après  une  messe  du  Saint-Esprit  célébrée  dans 
la  chapelle  de  l'université  par  Mgr  Richard, 
archevêque  de  Larisse  inpartihus.,  coadjuteur 
de  Paris, 


rre. 


Cours  de  droit  criminel  :  professeur,  M.  Mer- 
veilleux du  Vignaux,  vice-doyen  de  la  faculté. 

Conférences  de  Code  civil,  par  M.  Claveau. 

Conférences  de  procédure  civile  et  de  droit 
criminel,  par  M.  Sagot-Lesage, 

Troisième  année, —  Cours  de  Gode  civil:  pro- 


Dans    cette    circonstance,    Mgr  Richard    a  fesseur  adjoint,  M.  Jamet. 

adressé  à  l'assistance  d'élite  qui  se  pressait  dans  Cours    de    droit   commercial  :   professeur, 

la  chapelle  un  très-belle  allocution  sur  les  rap-  M,  R.  de  Séze. 

ports  de  la  foi  et  de  la  science,  en  se  bornant   à  Cours    de  droit    administratif:    professeur, 

commenter  la   constitution  De  Jîde  catholica  M.  Alix. 

promulguée  par  le  concile  du  Vatican,  qu'il  a  Conférences  de  droit  romain,    par  M.  Les- 

appelée  la  règle  de  tout  l'enseignement  catho-  cœur. 

lique  de  nos  jours.  Avec  le  saint  concile,  il  a  dit  Conférences  de  Gode  civil,  de  droit  commercial 

que  la  foi  et  la  raison,  loin  de  se  contredire,  se  et  de  droit  administratif,  par  M.  Corret. 

prêtent  un  mutuel  secours.  Avec  lui,  il  a  ajouté  Cours  de  doctorat. —  Conférences  surles  Pan- 

que  l'église'  loin   de  dédaigner    les    avantages  dectes  :  professeur,  M.  Alix. 

qui  découlent  des  sciences  et    des   arts,    recori-  Cours  de  droit  des  gens  :  professeur  adjoint, 

nait  que  les   sciences    et  les    arts  viennent  de  M.  Guyot. 

Dieu  et  peuvent  contribuer  à  nous  conduire  a  Goursdedroitcoutumier  :  professeur.  M,  Con- 
lui.  Avecle  concile  encore,  Mgr  Richard  a  dit  nelly,  doyen  de  la  faculté. 
que  l'autorité  de  l'Eglise  ne  comprime  nulle-  Cours  d'histoire  du  droit  : 
ment  l'élan  de  la  raison  humaine,  qu'elle  la  du  cours,  M.  Terrât. 
laisse  libre  dans  sa  sphère  propre,  mais  qu'elle  Conférences  de  droit  romain  et  de  droit  fran- 
ge borne  à  lui  interdire  l'envahissement  du  do-  çai.s.  Les  professeurs  ne  sont  pas  encore  dési- 
maine  de  la  foi.  Enfin  il  a  déclaré,  en  termi-  gnés. 

nant,  que  les  catholiques   n'ont  pas  la  préten-  Cours  annexes. —  Enregistrement  et  notariat. 

tJon  de  posséder  le  monopole  de  la  science  ;  M.  Guenot. 

mais  que,  toutefois,  comme  l'âme  est  naturel-  Code  civil,  M.  Corret. 

lement  chrétienne,  la  science  aussi    est  chré-  Les  cours  ont  chacun  trois  leçons  par  semaine. 

tienne  naturellement,  parce  que  la  science  qui  Tous  les  quinze   jours,   il  y  a  une  leçon  sup- 

étudie  le.s  œuvres  de  Dieu  y  trouve   les    traces  plémentaire  pour  les  cours  de  droit  romain  et 


professeur,  chargé 
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de  Code  civil  de  la  première  année  ;  pour  le 
cours  de  droit  romain,  pour  le  premier  cours 
de  Code  civil  et  pour  les  cours  de  procédure 
civile  et  de  droit  criminel  de  la  deuxième  année: 
enfin  pour  les  cours  deCodecivil,  de  droit  com- 
mercial et  de  droit  administratif  de  la  troisième 
année. 

FACULTÉ  DES    LETTRES. 

Philosophie  :  Le  R.  P.  Bayonne,  professeur. 
Il  traitera  des  fondements  de  la  morale  et  du 
droit. 

Histoire  de  la  philosophie  :  M.  A.  Rondelet, 
docteur  es  lettres,  professeur.  Le  mercredi,  le 
professeur  traitera  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie grecque  et  romaine  jusqu'à  Jésus-Christ,    et  des  formations  éruptives 


Alc/èbre supérieure  :  Le  R.  P.  Joubert,  docteur 
es  sciences,  doyen  de  la  faculté.  Deux  leçons 
par  semaine. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral  :  ^L  P. 
Serret,  docteur  es  science.  Deux  leçons  par  se- 
maine. 

Physique  :  M.  Branly^  docteur  es  sciences. 
Deux  leçons  par  semaine.  Le  professeur  traitera 
de  la  chaleur,  du  magnétisme  et  de  l'optique. 

Chimie  :  M.  Lemoine,  docteur,  es  sciences,  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées.  Deuxleçons  par 
semaine.  Le  professeur  étudiera  les  métalloïdes 
et  leurs  composés. 

Géologie  :  M.  de  Lapparent,  ingénieur  des 
mines.  Une  leçon  par  semaine.  Le  professeur 
traitera    spécialement  des  phénomènes  actuels 


Le  lundi,  le  discours  sur  la  méthode,  de  Des- 
cartes, et  les  Pensées  de  Pascal,  pendant  le 
premier  semestre  ;  le  de  Finibus,  de  Gicéron, 
pendant  le  second 

Eloquence  latine  :^L  A.Nisard,  ancien  recteur 
doyen,  professeur.  Il  étudiera  Tacite  en  le  com- 
parant aux  autres  historiens  latins. 

Poésie  latine  :  M.  Maignen, docteur  èslettres 
professeur.  Le  lundi,  le  professeur  traitera  des 


Minéralogie  :  M.  de  Lapparent.  Une  leçon  par 
semaine.  Le  professeur  traitera  de  la  cristallo- 
graphie et  des  propriétés  physiques  des  miné- 
raux. 

Zoologie,  Anatornie  comparée  et  Physiologie: 
M.  Alix,  docteur  es  science.  Deux  leçons  par 
semaine.  Le  professeur  traitera  de  la  physiologie 
comparée. 

Botanique:  M.  Tison,  docteur  es  sciences. 
Deuxleçonspar  semaine.  Le  professeur  traitera 


origmes  de   la  littérature  latine,  et  s'occupera  .       x  i 

spécialement  d'Enniifs,  de  Lucilius,   de  Plaute   ^^  l'organographie,  de  l'histologie  et  de  la  phy 
et  de  Térence.  —  Le  mardi,  explication  des  au-   siologie  végétale. 

teurs  du  programme  de  la  licence  et  compte  .  Préparation  à  la  licence.  Des  épreuves  pra- 
rendu  des  dissertations  latines.  tiques  ont  lieu,  trois  fois  chaque  semaine,  pour 

Littérature  grecque:  M.   Huit,    docteur    es    la  physique,  pour   la  chimie  et  pour     la  bota- 
lettres,  professeur.    Le  mardi,  il  fera  l'histoire   nique. 

de  la  poésie  grecque,  d'Homère  à  Euripide.  Le  Préparation  au  doctorat.  Les  licenciés  es 
jeudi,  explication  des  auteurs  du  programme  de  sciences,  qui  veulent  se  livrera  des  recherches 
la  licence  et  compte  rendu  des  thèmes  grecs  originales  en  vue  du  doctorat,  sont  admis  dans 

Littérature  française  :    M.  l'abbé  Demiduid,    les  laboratoires  de  la  faculté. 


docteur  es  lettres,  professeur.  Le  mercredi,  le 
p  ofesseur  traitera  de  la  littérature  française  au 
xvi«  siècle.  —  Le  vendredi  alternativement  com- 
mentaire des  auteurs  du  programme  de  la 
licence  et  correction  des  dissertations  fran- 
çaises. 

Histoire  ;  M.  l'abbé  Danglard,  docteur  es 
lettres,  professeur.  Le  vendredi,  le  professeur 
traitera  de  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  la  pre- 
mière Olympiade,  d'après  l'archéologie  et  l'é- 
pigraphie.  —  Le  samedi,  étude  des  sources  de 
l'histoire  grecque  et  explication  commentée 
des  passages  compris  dans  le  programme  de  la 
licence. 

Dexième  cours  d'histoire:  M.  l'abbé  Duchesne. 
Le  professeur  étudiera  les  sources  de  l'histoire 
du  christianisme  pendant  les  premiers  siècles. 
Ce  cours  ne  commencera  qu'au  second  tri- 
mestre. 

Sciences  géographiques  :  ^l.  l'abbé  Durand, 
professeur.  Deux  fois  par  semaine, leprofesseur 
traitera  de  l'Asie  (suite)  et  de  l'Afrique. 


Les  personnes  qui  désirent  fréquenter  les 
cours  peuvent  demander  des  cartes  d'admission 
soit  à  ^I.  le  vice-recteur,  soit  à  MM.  les  profes- 
seurs, ainsi  que  cela  se  pratiquait  déjà  l'an  der- 
nier. 

Le  vice-recteur  est  M.  l'abbé  Conil. 

P.  d'Hauterive, 


LEMONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LE  CHAUFFAGE  DE    TOUS  LES   WAGONS  SUR  LES 
CHEMINS    DE  FER 

Un  journal  positiviste  donnait  à  lire  dernière- 
rement,  dans  ses  colonnes,  un  article  qu'il  résu- 
mait lui  môme  dans  la  phrase  suivante  :  «  Ils 
sont  tellement  ennemis,  ces  prêtres  catholiques, 
de  la  civilisation  moderne  et  de  tous  ses  pro- 
grès, que,  si  l'on  inventait  un  moyen  de  trans- 
porter toute  personne,  durant  les  froids  de  l'hi- 
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ver,  d'un  pays  dans  un  autre,  en  lui  fournissant 
toujours  une  source  de  chaleur  qui  la  mît  à 
couvert  de  tout  refroidissement  et  lui  maintint 
constamment  les  pieds  chauds,  aucun  de  ces 
prêtres  n'en  voudrait  profiter.  » 

Nous  ne  répondrons  pas  à  une  pareille  inep- 
tie ;  mais  nous  la  réfuterons mieuxqu'en  paroles 
en  exposant  nous-ixiême  les  procédés  dont  vont 
se  servir,  cet  hiver,  nos  grandes  compagnies 
d'Orléans,  de  l'Est,  etc.,  pour  réaliser  pratique- 
ment la  solution  du  problème,  et,  en  annonçant 
à  nos  lecteurs,  qui  sont  presque  tous  ecclésias- 
tiques, cette  nouvelle  comme  une  des  meilleures 
que  nous  puissions  leur  apprendre.  On  verra 
ensuite  si  les  wagons,  ainsi  chauffés,  ne  portent 
jamais  de  personnes  en  soutane. 

Qui  le  croirait?  il  y  a  quarante  ans  que  les 
chemins  de  fer  enrichissent,  en  France,  leurs 
actionnaires  et  qu'ils  ont  le  courage  de  ne  don- 
ner des  boules  d'eau  chaude  pendant  l'hiver 
qu'aux  pieds  des  grandes  dames  et  des  riches 
messieurs  des  premières,  laissant  souffrir  de 
froid  les  voyageurs  des  secondes  et  surtout  des 
troisièmes,  qui  en  auraient  d'autant  plus  besoin 
qu'ils  sont  moins  confortablement  vêtus,  que 
leurs  compartiments  sont  plus  exposés  à  l'air 
extérieuret  sont  moins  biencapitonnés,  ou  même 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Ils  ont  reculé  devant  la 
dépense,  allez-vous  dire.  Eh  bien,  comprenez 
ceci  : 

La  dépense  est  à  peu  près  nulle.  L'entretien 
de  boules  d'eau  chaude  sous  les  pieds  de  tous 
les  voyageurs  sans  exception,  coûte,  tous  frais 
payés,  premierétablissementet  service  compris, 
non  pas  un  centime,  mais  la  dixième  partied'un 
centime,  ou  un  millime,  par  chaque  voyageur 
et  par  kilomètre.  Ainsi,  il  faut  qu'un  voyageur 
soit  voiture  et  chaulïé  pendant  un  voj^age  de 
mille  kilomètres,  ou  deux  cent  cinquante  lieues 
pour  que  l'entretien  de  son  chauffage  coûte 
1  franc  à  la  Compagnie. 

Si  la  Compagnie  n'avait  pas  osé  affronter 
cette  dépense  d'un  misérable  franc  pour  mille 
kilomètres,  quel  est  le  voyageur,  si  pauvre  qu'il 
fût,  qui  n'eût,  de  grand  cœur,  fait  ce  petit  sacri- 
fice en  vue  d'éviter  les  désagréments  et  les  dan- 
?:ers  pour  sa  santé  d'un  si  long  voyage  par  les 
roids  rigoureux,  sans  aucun  soulagement  .sur- 
tout pour  ses  pieds  condamnés  à  l'immobilité  ? 
Lui  eût-il  fallu  épargner  ces  vingt  sous  sur  sa 
nourriture, ne  l'aurait-il  pas faitbien volontiers? 
Joignez  à  cela  que  ce  n'eût  pas  été  à  lui  de  faire 
la  dépense,  en  bonne  justice,  car  il  est  évident 
que  le  surplus  de  voyageurs  qu'une  telle  pré- 
caution contre  le  froid  aurait  toujours  procuré 
aux  compagnies  pendant  les  températures  rigou- 
reuses, aurait  vile  couvert  la  dépense,  et  bien 
au  delà,  en  sorte  que  ce  n'eût  été,  pour  l'entre- 
pri.se,  qu'une  excellente  spéculation. 


Ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne  l'inven- 
tons point.  Chacun  peut  lire  aujourd'hui  dans 
un  beau  volume  intitulé  :  Le  cliavffage  des  voi- 
tures de  toutes  classes  sur  les  chemins  de  fer  ai,Y2int 
pour  auteur  M.  L.  Regray,  ingénieur  en  chef 
du  matériel  et  de  la  traction  de  la  Compagnie 
des  chemins  fer  de  l'Est  et  publié  par  ordre 
et  aux  frais  de  cette  Compagnie  elle-même.  Le 
volume,  édité  avec  luxe,  est  accompagné  d'un 
grand  atlas  de  31  planches.  L'auteur  y  rend 
compte  d'expériences  faites  par  la  Compagnie 
de  l'Est,  sans  discontinuité,  durant  les  trois  der- 
niers hivers,  sur  un  train  complet  faisant  le  ser- 
vice régulier  de  Paris  à  Nancy,  aller  et  retour. 
Ces  expériences  ont  consisté  à  essayer  de  tous 
les  systèmes  de  chauffageemployésjusqu'ici  sur 
les  chemins  de  fer  de  l'Europe,  lesquels  se  ré- 
duisent à  cinq  :  Poêles  dans  les  wagons  ;  circu- 
lation d'air  chaud  ;  circulation  de  vapeur  d'eau; 
bûches  artificielles  ou  briquettes  de  combus- 
tibles agglomérés,  et  enfin  boules  d'eau  chf':fl'jde. 
M.  Regray  conclut  pour  ce  dernier  moyen  ;  il 
le  juge  préférable  à  tous  les  autres  pour  les 
résultats  et  pour  la  facilité  d'application. 

Mais  il  existe  deux  manières  de  se  servir  de 
l'eau  chaude.  User,  comme  on  le  faisait  dans  le 
passé  pour  les  wagons  de  première  classe, de 
bouillottes  mobiles  que  l'onremplace,  à  certaines 
stations,  quand  celles  qui  ont  servi  jusque  là  se 
refroidissent,  mais  avec  un  nouveau  système 
plus  expéditif  de  substitution  d'eau  chaude  à 
l'eau  refroidie,  système  que  nous  expliquerons 
tout  à  rheure  ;  ou  bien  user  de  bouillottes  fixes 
entrant  dans  la  construction  de  l'airedu  wagon, 
et  y  faire  circuler  continuellement  de  l'eau 
chaude,  par  un  procédé  que  nous  expliquerons 
encore  un  peu  plus  loin.  Les  bouillottes,  avec  les 
conduits  à  eau,  dans  ce  dernier  système,  pren- 
nent le  nom  de  thermo-siphon. 

C'est  en  procédant  avec  les  bouillottes  mobiles 
que  le  chauffage  coûte,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  millime  par  voyageur  et  par  kilomètre  :  le 
chiffre  exact  est  :  0  fr.  001,772.  Avec  le  thermo- 
siphon, le  coût  est  un  peu  plus  élevé  ;  il  est  re- 
présenté par  le  chiffre  de  0  fr.  002,  686.  La  dif- 
férence est  si  légère  qu'on  n'en  tiendra  pas 
compte  si,  comme  nous  le  dirons  encore  les 
avantages  sont  très  supérieurs  avec  le  thermo- 
siphon. Le  moyen  simple  d'un  poêle  établi  dans 
les  wagons  est  encore  plus  économique,  mais  il 
expose  à  l'incendie,  et  n'entretient  pas  aussi 
bien  la  chaleur,  surtout  pour  les  pieds. 

La  Compagnie  de  l'Est,  appuyée  de  l'adhésion 
du  syndicat  des  six  grandes  Compagnies  fran- 
çaises, a  pris  l'initiative  de  l'expérimentation 
simultanée  des  deux  procédés  de  chauffage  par 
l'eau,  et  M.  Regray  dit  à  cette  occasion  :  «Sur 
ce  programme,  toutes  les  Compagnies  françaises 
sesontmisesà  l'œuvre,  et  nous  croyons  savoir 
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que,  dès  l'hiver  prochain  (celui  qui  commence 
sans  doute),  les  compartiments  de  toutes  les  clas- 
ses de  grand  parcours  seront  munis  de  chauffe- 
rettes à  eau  chaude,  fixes  ou  mobiles.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  comprendre  à 
nos  lecteurs  les  moyens  employés  dans  chacun 
des  deux  systèmes.  Dieu  a  mis  chez  tout  homme 
un  besoin  intellectuel  impérieux,  celui  de  con- 
naître le  pourquoi  et  le  comment  des  choses  de 
la  nature  et  de  l'industrie  ;  c'est  rendre  gloire  à 
l'auteur  de  nos  facultés  que  de  satisfaire,  autant 
que  possible,  ce  noble  instinct  qui  nous  distin- 
gue si  radicalement  des  animaux. 

Pour  changer  très  expéditivement  l'eau  re- 
froidie en  eau  chaude  dans  les  boules  mobiles, 
on  a  imaginé  déjà,  au  Chemin  de  fer  d'Orléans, 
de  supprimer  le  vidage  et  le  remplissage,  et  de 
rechauffer  l'eau  refroidie,  d'un  seul  coup,  dans 
toutes  les  boulas  à  la  fois  par  des  jets  de  vapeur 
qu'on  dirige  dans  ces  vases.  On  les  charge  au 
plus  vite  sur  un  casier  que  porte  un  chariot  ;  au 
moyen  de  tourillons,  on  fait  pivoter  le  casier  et 
on  donne  ainsi  aux  vases  cylindriques  la  posi- 
tion verticale  ;  on  voiture  le  tout  dans  la  cham- 
bre des  chaudières  ;  on  débouche  les  boules  par 
le  haut  ;  on  fait  couler  le  chariot  sous  des  tu- 
yaux dont  les  ouvertures  s'adaptent  exactement 
dans  les  goulots  ,  avec  un  coup  de  levier  ,  on 
les  force  à  s'engager  l'un  dans  l'autre  ;  on  ou- 
vre le  robinet  de  la  vapeur,  et  aussitôt  cette 
vapeur  très  chaude,  en  se  précipitant  dans  l'eau 
refroidie,  élève  celle-ci  dans  les  vases  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante  ;  on  renferme  alors 
le  robinet  à  vapeur,  puis  les  bouillottes,  à  l'aide 
de  leur  couvercle,  dont  l'orifice  est  à  baïon- 
nette, ce  qui  est  beaucoup  plus  expédilif  que 
s'il  était  à  vis.  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  voi- 
turer  sur  leur  chariot  aux  portières  des  wa- 
gons. 

Voilà  le  système  employé  au  Chemin  de  fer 
d'Orléans.  NI.  Regray  propose,  après  expérien- 
ce, d'épargner  encore  le  temps  nécessaire  pour 
le  débouchage  et  le  rebouchage  en  conseillant 
de  plonger  simplement  les  bouillotes  dans  une 
baignoire  pleine  d'eau  chauffée  par  la  vapeur  à 
environ  100  degrés  ;  cinq  minutes  de  bain  suf- 
fisent pour  les  réchauffer  assez  ;  une  double 
chaîne  sans  fin,  mue  mécaniquement,  les  dépo- 
sera et  les  retirera;  deux  brosses, entre  lesquelles 
elles  passeront  en  sortant  du  bain,  les  essuie- 
ront. 

En  ce  qui  est  du  système  à  bouillottes  inhé- 
rentes au  plancher  du  wagon,  ou  ;i  thermo- 
siphon,  voici  les  procédés  qui,  d'après  M.  Re- 
gray, sont  démontrés  les  meilleurs  par  un  grand 
nombre  d'épreuves  :  une  chaudière  est  établie 
dans  chaque  voiture  avec  un  foyer  dans  lequel 
on  fait  du  feu  sous  cette  chaudière,  et  un  sys- 
tème de  canaux  par  lesquels  l'eau  réchauffée  cir- 


cule sans  cesse  et  pousse  devant  elle  l'eau  re- 
froidie qui  retourne  ainsi  à  la  chaudière  et  va 
s'y  réchauffer.  Il  y  a,  de  la  sorte,  circulation 
constante  d'eau  chaude  au  même  degré  :  ce  cou- 
rant d'eau  chaude  perpétuellement  entretenu 
maintient  la  plate-forme  sur  laquelle  reposent 
les  pieds  des  voyageurs  ,  à  une  température  de 
50  à  60  degrés,  et  Tair  dans  lequel  sont  plongés 
leur  tête  et  leur  corps  à  une  température  mo- 
yenne de  8  à  10  degrés  au-dessus  de  la  tempé- 
rature extérieure.  Il  n'y  a  plus  de  refroidisse- 
ment et  dérangement  par  suite  de  l'ouverture 
des  portes  pour  renouveler  les  chaufferettes  mo- 
biles. Les  seuls  inconvénients  sont  le  retour  du 
danger  d'incendie,  comme  dans  le  système  du 
poêle,  par  suite  du  foyer  qu'on  est  obligé  d'en- 
tretenir dans  chaque  wagon,  et  le  besoin  de 
réparations  qu'auront  parfois  les  voitures,  ce 
qui  les  enlèvera  pour  quelques  jours  à  l'admi- 
nistration. La  pratique  donnera  la  réponse  sur 
l'importance  plus  ou  moins  notable  de  ces  deux 
inconvénients.  Quant  à  la  dépense,  nous  avons 
dit  quelle  sera  la  différence. 

Nous  pouvons  donc  espérer  que,  désormais, 
pauvres  comme  riches,  pourront  voyager  sur 
les  chemins  de  fer  avec  la  chaufferette  sous  les 
pieds,  et  sans  avoir  à  craindre,  pour  leur  santé, 
les  rigueurs  des  hivers. 

Quant  nous  aurons  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs,  nous  engagerons  nos  sérieuses  polé- 
miques contre  les  coryphées  dujpositivisme.sans 
craindre  de  les  nommer  et  de  les  prendre  direc- 
tement à  partie,  sur  les  graves  questions  d'an- 
thropologie qui  présentent  d'après  eux.  des  con- 
tradictions entre  la  science  et  la  foi. 

Le    Blanc 


VARIÉTÉS. 


La   philosophie    en   Ailemagne 
Depuis  Hégei. 

La  raison  humaine,  n'étant  plus  guidée  par 
la  révélation  ,  tourne  dans  un  cercle  :  cela  est 
évident  pour  quiconque,  jetant  les  yeux  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie,  considère  les  divers  sys- 
tèmes qui,  dans  le  cours  des  âges,  se  sont 
partagé  les  plus  belles  intelligences.  On  voit 
d'abord  l'esprit,  frapjié  des  jnerveilles  de  la 
nature,  donner  dans  le  sensualisme  et  le  maté- 
rialisme. Mais  une  semblable  philosophie  ne 
répondant  pas  à  son  besoin  de  l'infini,  il  s'élance 
à  l'opposé  et  va -se  jeter  dans  l'idéalisme  et  le 
panthéisme.  Puis,  dégoûté  de  tant  de  systèmes, 
il  essaye  de  se  reposer  dans  les  bras  du  .«scepti- 
cisme,   jusqu'à  ce  que,    voulant   satisfaire   son 
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besoin  d'affirmation,  il  s'en  débarrasse  et  re- 
vienne aux  idées  plus  sages  du  spiritualisme, 
pour  reprendre  ensuite  sa  route  à  travers  les 
champs  de  l'erreur. 

Il  est  des  époques  où  toutes  les  écoles  ont  des 
adeptes  :  tel  a  été  le  xvir'  siècle,  où  Descaries, 
Malebrauche,  Spinoza,  Leibnilz,  Bayle,  Hobbes 
et  Gassendi  voyaient  leurs  idées  adoptées  par 
de  nombreux  disciples.  L'Allemagne  contem- 
poraine nous  offre  un  spectacle  analogue. 

Après  avoir  lutté  contre  le  sensualisme  de 
Locke,  le  matérialisme  des  encyclopédistes  fran- 
çais, et  le  panthéisme  de  Spinoza,  l'école  spiri- 
tualiste  de  Leibnitz  et  de  Wolf  avait  cédé  la 
place  au  criticisnie  sceptique  de  Kaut  qui,  lui- 
même,  avait  disparu  devant  les  systèmes  de 
Fiohte  et  de  Schelling.  C'est  alors  qu'apparut 
Hegel  qui,  exagérant  les  systèmes  de  ses  maî- 
tres, en  vint  à  point  tel  qu'une  réaction  était  iné- 
vitable, et  telle  a  été  sa  doctrine  que.  étant  don- 
née la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain,  il 
était  naturel  de  voir  se  produire  tous  les  systè- 
mes. Hegel  ayant  heurté  tous  les  instincts  de  l'â- 
me, il  était  naturel,  dis-je,  que  chacun  de  ces 
instincts  protestât  à  sa  manière  :  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu.  Les  disciples  de  Hegel,  les  matérialistes, 
les  spiritualisies  se  sont  disputé  le  terrain  :  mais 
il  n'y  a  là  qu'une  crise,  et.  en  considérant  l'état 
actuel  de  la  lutte,  on  peut  prévoir  le  triomphe 
prochain  du  spiritualisme. 

Etudions  un  instant  les  hommes  qui  se  sont 
distingués  dans  le  combat, 

Hégel  avait  régné  en  dominateur  sur  les  in- 
telligences de  ses  contemporains  ;  quand  il  mou- 
rut, en  1832,  la  pensée  allemande  se  releva 
comme  débarrassée  du  fardeau  qui  l'accablait. 
On  commença  à  goùtor  Heibart  et  de  Hum- 
boldt  (1)  qui,  jusqu'alors  s'étaient  tenus  sur  la 
réserve,  tout  en  gardant  leur  indépendance. 
Schjpenhauer  surtout,  philosophe  profond,  ca- 
ractère pessimiste  et  sau^'age,  prit  à  c(jeur  de 
renverser  le  monstrueux  édifice  élevé  par  Hé- 
gd.  Au  temps  de  ce  dernier,  Schopenhauer,  du 
fond  de  la  solitude  que  lui  faisait  à  Francfort 
l'iDdifférence  publique,  avait  commencé  ù  pro- 
lester contre  !a  philosophie  en  vogue.  «  Diluez, 
di.>.jit-il  en  parlant  de  cette  philosophie,  diluez 
un  minimum  de  pensée  dans  cinq  ou  six  cents 
page-'  de  phraséologie  mauséabonde,et  fiez-vous 
pourio  rc.->te  6  la  patience  vraiment  allemande 
du  lecteur.  )>  Entcndonsle  parler  de  la  doctrine 
n;  s  maîtres  vénérés  des  Allemands  :  «  Le 

p;i.i.ii  ,,-ine  est  tombé  si  bas,  qu'on  est  arrivé  à 
l'exploiter  pour  en  faire  un  moyen  de  vivre  soi 
et  sa  famille.  La  principale  causé  de  cet  extrême 
aplatissement  a  été  Hegel,  tête  médiocre,   qui, 

'  Lacoiir  a  fait,  .sur  G.  de  Huinboldl,  une 

y,    ■         ,  ■■  L'i  f,l,rio,f,,,,/,,,;    indirMualiite.    (l'aris, 
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par  tous  les  moyens  connus,  a  voulu  se  faire 
passer  pour  un  grand  philosophe,  et  est  arrivé 
à  se  poser  en  idole  devant  quelques  très-jeunes 
gens  d'abord  subornés,  et  maintenant  à  jamais 
bornés.  De  tels  attentats  contre  l'esprit  humain 
ne  restent  pas  impunis.  »  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  tout  en  protestant  contre  HégeU 
Schopenhauer  donnât  une  doctrine  plus  pure, 
car  il  professait  un  athéisme  fier  et  hautain  qu'il 
propageait  avec  une  originalité  incontestable, 
avec  un  style  plein  de  netteté,  de  vigueur  et 
d'amertume;  athéisme  idéaliste,  moins  grossier, 
il  est  vrai,  que  le  matérialisme,  mais  qui  par 
cela  même  pouvait  paraître  une  inconséquence. 
Aussi^  une  réaction  plus  radicale  et  plus  pro- 
fonde se  fit-elle  remarquer  du  côté  des  sciences 
naturelles  (1). 

Ces  sciences,  après  avoir  subi  un  certain 
temps  l'influence  dominatrice  de  l'idéalisme, 
donnèrent  dans  l'excès  opposé.  La  nouvelle  é- 
cole  manifestait  un  profond  mépris  pour  les  phi- 
losophes «  qui  aiment  à  réchauffer  de  vieux  lé- 
gumes en  leur  donnant  des  noms  nouveaux  pour 
nous  les  servir  comme  la  dernière  invention  de 
la  cuisine  philosophique  (2).  »  Elle  mettait  une 
certaine  ostentation  à  écarter  «  tout  le  verbiage 
philosophique  par  lequel  brillait  la  philosophie 
théorétique,  notamment  la  philosophie  alleman- 
de. »  «  Les  temps  sont  passés,  disait-elle,  où  le 
verbiage'savant,  le  charlatanisme  philosophi- 
que ou  le  batelage  intellectuel  étaient  en  vogue 
(3).  »  Le  promoteur  de  ce  mouvement  fut  Mol- 
lesohott.  Ce  naturaliste  a  publié  sous  le  titre  de 
Cours  circulaire  de  la  vie  une  série  de  lettres 
adressées  par  lui  sur  les  points  principaux  de  la 
philosophie,  en  réponse  aux  Lettres  de  Liehig 
surla  chimie  (4).  Il  y  soutenait  un  matérialisme 
basé  sur  l'expérimentation,  se  rapprochant  as- 
sez de  celui  de  Broussais  et  de  Cabanis  et  ayant 
pour  principe  qu'il  n'y  a  point  de  force  sans 
matière  ni  de  matière  sans  force. 

La  doctrine  de  MoUeschott  fut  adopté  par  un 
élève  d'Agassiz,  Charles  Vogt,  qui,  exilé  de 
Francfort,  est  devenu  membre  du  Conseil  d'Etat 
de  Genève.  Charles  Vogt,  dans  ses  Tableaux^ 
de  la  oie  animale,  ses  Lettres  phisiologiqaes,Foi 
du  charbonnier  et  science,  et  ses  Leçons  sur 
l'homme  (.5),  soutient  avec  enthousiasme  les  idées 

1.  Entro,  autres  ouvragées,  Schopenhauer  a  laissé  les 
écrits  sur  la  morale  :  Die  beclien  Gru/u/prohlcine  dar 
Etih,  in-8,  Fruncfort-sur-Mein,  1811.  —  FoucherdeCa- 
reil  a  donné  Hf'jnl  et  Sr/iopcn/iauer;  on  a  de  Suckau 
une  k'iud"  aur  Si-hofianhaucr.  —  2.  Buchner  •  Kraft 
und.  StoJ)'.—  3.  Id.,  Ibid.  —  4.  Ki-cislauf  des  Lehens,i' 
édition.'  Mayence,  1843.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  sous  ce  titre  .•  La  (Circulation  de  la  V/c,  2  vol. 
in-18  (Paris,  Gernier-Bailliére.)  —  5.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  (Paris,  lleinwald.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés,  C.  Vogt  a  donné  .■  Lohr- 
hiirh  dcr  Gcoio'jie  und  Peti'efaf:tenl<ande.  —  (Bruns- 
vvich,  1854).  QiGrundias  dcr  GootoQce  (Brunswich  1860). 
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de  Molleschott,  professe  l'origine  simienne  de  Un  système  plutôt  sensualiste  que  matéria- 
l'homme,  et^  enchérissant  sur  le  mot  de  Caba-  liste  est  celui  qui  est  soutenu  par  Czolbe,  dans 
nis  :«  La  pensée  est  une  sécrétion  du  cerveau^  »  S3.  Nouvelle  cxpos;tion  du  sensualisme,  Neue 
dit  que  le  cerveau  secrète  la  pensée  comme  le  Darstellung des  sensualismus.  Entre a.utres  cho- 
foiesécrètelabile,  et  les  reins  sécrètent  l'urine,     ses,  Czolbe  dit  qu'il  a  existé   des    végétaux    et 

Un  autre  disciple  de   Molleschott,  c'est  Bu-   des  animaux  de  toute  éternité  (p.  168). 
chnefj  k  qui  reviendra  la  triste  gloire  d'avoir       Tous  ces  écrits,  quoique    ditîérant    dans   les 
résumé  en  un  manuel  populaire  les  doctrines  du   détails,  se    font    remarquer    par  un    abandon 
maître.    Son  livre  intitulé    Force  et  matière   presque  complet  de  la  méthode   psychologique 
{Krafft  und  Staff)  est  l'expression  la  plus  claire^   ou  métaphysique. 

l'affirmation  la  pius  précise  du  nouveau  maté-  Mais,  sous  les  coups  de  tels  adversaires,  que 
rialisme.  Cet  ouvrage  était,  en  1867,  à  sa  neu-  devenait  l'école  de  Hegel?  Ses  disciples,  tout  en 
vième  édition  :  il  a  été  traduit  en  français,  ainsi  voulant  défendre  son  œuvre,  n'avaient  pu  res- 
qu'un  autre  du  même  auteur,  intitulé  V/issen-  ter  longtemps  d'accord.  On  remarqua  bientôt 
schaft  und  Natur(  Science  et  Nature).  Les  mêmes  dans  leur  sein  des  divisions  profondes.  Les  uns 
idées  sont  aussi  exposées  dans  un  autre  ouvrage  interprétaient  la  philosophie  du  maire  dans 
de  Biichner  ;  Natur  und  Geist  (Nature  et  Es-  un  sens  spiritualiste  et  religieux;  les  autres  en 
prit).  déduisaient  l'athéisme;  d'autres   enfin,   préten- 

Ces  philosophes  ont  encore  été  dépassés  par  Paient  concilier  ces  opinions  en  accordant  dans 
Edouard  Lowenthal,  qui,  reproduisant  le  vieux  ""  ^'^ste  panthéisme  l'esprit  et  la  nature.  On 
système  atomistique,  reproche  à  Molleschott  et  eut,  dans  l'école  hégélienne,  comme  dans  nos 
à  Buchner  d'élre  des  matérialistes  éclectiques,  à  assemblées  parlementaires,  la  dr^oite,  la  r/auc/ie, 
cause  de  leur  principe  de  l'union  de  la  matière  ^t  le  centre;  la  droite  professant  le  théisme,  la 
et  de  la  force.  Pour  Lowenthal^  la  force  n'est  gauche,  l'athéisme,  et  le  centre  le  panthéisme, 
qu'un  résultat  de  l'agrégation  des  particules  Le  gauche  remua  profondément  les  esprits, 
matérielles.  Les  idées  de  Lowenthal  ont  été  non  seulement  dans  la  philosophie,  mais  encore 
consignées  par  lui  dans  son  Sr/stêrne  et  histoire   ^^^^^  'a  politique,  où  par  une  conséquence  natu- 


du  Naturalisme.  (Bas System  und  die  Geschichte 
des  Naturalisrnus.. 

Voici  un  spécimen  de  la  rigoureuse  logique 
de  cet  auteur.  Il  veut  prouver  que  la  lumière  est 
éternelle,  qu'elle  est  l'être  absolu  : 

((  Ce  qui  n'a  pas  de  fin,  dit-il,  ne  peut  avoir 
non  plus  de  commencement.  Ce  qui  ne  peut 
être  détruit  ne  saurait  être  créé.  Or,  la  matière 
ne  peut  être  détruite,  donc  elle  ne  peut  être 
créée;  elle  est  sans  fin,  donc  elle  est  aussi  sans 
commencement,  c'est-à-dire  qu'elle  est  éter- 
nelle. 

((Ce  qui  est,  et  n'a  pu  être    créé  ne    suppose 
point  de  créateur  et  existe  sans  condition.  Mais    •         ,.-rr.     ?  rr,    i-      ^o.i-,oo\    .    -      r. 
ce  qui  est  indestructible  (sans  fin)  et   sans  con-  Jm^'- <^  Hege\  (Berlin,  1837-38)  et  xxn  Expose 
ditionestindepcndantetabsolu.il  .suit    delà   J^'^topuede^^  allemande 

que  la  matière  est  absolue  et  qu'elle  forme  l'être   ''^'^^'""^  low). 

absolu.  »  [Syt.  et  hist  du  naturalisme,  §§  1  et  2,  Q«ant  à  Strauss,  outre  sa  Vie  critique  de  Jésus 
et  dans  la  Gazette  allemande  de  l'Un'icersité,  (  Tubingue,  1810),  oîi  il  sape  les  fondements  du 
ir  année,  p.  140).  ~  Inutile  de  faire  remarquer  cbristianisme,  il  a  laissé  :  Les  dogmes  chrétiens 
que  ce  raisonnement  est  fondé  sur   des  propo-   ^J(^^^^  ^^"''  déceloppement  historique  et  dans  leur 


relie,  elle  soutint  les  opinions  radicales  et  dé- 
magogiques. Parmi  ses  représentants  les  plus 
illustres,  la  gauche  compte  Michelet,  de  Berlin, 
et  Strauss.  D'après  ces  philosophes.  Dieu  n'est 
personnel  qu'en  l'homme,  et  l'àme  n'est  immor- 
telle qu'en  Dieu  :  Ce  qui  veut  dire  en  français  : 
Dieu  n'est  pas  personnel  et  l'âme  n'est  pas  im- 
mortelle. 

Michelet.  entre  autres  ouvrages,  a  publié  des 
Leçons  sur  la  personnalité  de  Dieu  et  V immor- 
talité de  l'àme  (Berlin,  1841); une  Anthropologie 
et  psychologie,  ou  philosophie  da  l'esprit  subjec- 
tif [BerVm,  18À0);  une  Histoire  des  dernierssys- 
tème  de  philosophie  en  Allemagne  depuis  Kant 


sitions  qui  nesont  pas  évidentes  d'elles-mêmes 
Cependant  Lowenthal  ne  se  met  pas  en  peine 
de  les  prouver. 

Ces  affirmations  d'un  matérialisme  grossier 


lutte  contre  la  science  moderne  (Tubingue  1840- 
■i\)\  le  Christ  de  la  foi  et  le' Jésus  de  l'histoire 
(Berlin,  1865);  et  une  étude  sur  Ulrich  de  Hut- 
/en,  ce  novateur  de  Luther  dont  les  œuvres  ont 


qui  va  à  l'encontre    de    toute    religion  ont  fait  ^^^  publiées  à  Berlin  de  1821  à  1825,  par  Munch 

concevoir  à  Spictz  le  dessein  de  concilier  avec  en  cinq  volumes  in-8. 

la  révélation  les  idées  de  la  philosophie  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  en  parlant  des  philo- 
Ce  matérialisme  croyant  a  été  exposé  avec  con-  sophes  de  ce  temps,  oublier  Rosenkranz,  qui, 
virtion  parson  auteur,  dans  nne Physiologie  du  par  ses  nombreux  ouvrages,  a  propagé  autant 
système  nerveux  et  dans  une  dissertation  Sur  les  que  personne  les  idées  alors  en  vogue.  Il  a  donné 
conditions  corporelles  de  l'activité  de  l'âme.  une    Psychologie  ou  science    de  l'esprit  suh- 
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f'ecti/iKœnigsheTg,  1813);  une  Encyclopédie  des 
sciences  thcoloc/i(jues  (Halle,  18451;  un  Srjsième 
de  la  connaissance,  ou  Enchiridion  philosophi- 
que ( Kœnigsberg,  1850);  une  Histoire  delà  phi- 
losophie de  Kant  ;  une  Vie  de  Hegel;  la  Science 
de  l'idée  logique  {Kœmgshevg,  1858  et  59);  la 
Critique  des  principes  de  Strauss  en  matière  de 
foi. 

Les  idées  de  la  gauche  hégélienne  furent 
encore  exagérées  par  l'extrême  gauche,  repré- 
sentée par  Arnold  Ruge,  Max  Stirner  et  Feuer- 
bach. 

Arnold  Ruge,  fondateur  des  Annales  de  Halle 
journal  qui  servit  d'organe  à  cette  fraction  de 
l'école  hégélienne,  poussa  l'athéisme  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  On  cite  de  lui  cette  parole 
d'une  impiété  élevée  jusqu'au  paroxysme  : 
«  L'athée  qui  lutte  contre  la  religion  n'est  pas 
plus  libre  qu'un  juif  qui  mange  du  jambon.  11 
ne  faut  pas  lutter  contre  la  religion,  il  faut 
l'oublier.  » 

Max  Stirner,  de  son  côté,  prêchait  raa^o/d^ri'e: 
l'homme  est  à  lui-même  son  Dieu:  disait-il;  et 
chacun  a  droit  à  tout  :  Quisquissibi  Deus  etcui- 
que  ornnia. 

Moins  radical,  Feuerbach  reconnaissait  une 
sorte  de  divinité  distinctede  l'individu  et  profes- 
sait une  religion  analogue  à  celle  que  cherche 
à  propager  parmi  nouiile positivisme.  Pour  Feu  • 
erbach,  la  religion  consiste  dans  rani(Aro7)ûW('rje 
oucultede  l'humanité  :  «  L'homme  seul,  disait-il, 
est  le  Sauveur  véritable!  l'homme  seul  est  notre 
Dieu,  notre  juge,  notre  Rédempteur!  Les  œuvres 
de  Feuerbach,  publiées  à  Leipsig  de  1846  à  1857, 
forment  neuf  volumes  in  8,  intitulés:  1°  Eclair- 
cissements sur  l'avenir  du  christianisme;  2^  Cri- 
tiques et  principes  philosophiques;  S*^  Pentces 
sur  la  mort  et  l'immortalité;  4"  Histoire  de  la 
nouvelle  philosophie  depuis  Bacon  de  Vérulam 
jusqu'à  B.  Spinoza;  5°  Exposé  et  critique  de  la 
philosophie  de  Leiinitz;  6"  Pierre  Bayle,  mor- 
ceau d'histoire  de  la  philo.^ophie  et  de  l'huma- 
nité; l'>  l'Avenir  du  christianisme;  9"  Leçonssur 
l'avenir  de  la  religion;  9'  Théogonie  d'après  les 
Hources  de  l'antiquité  classique,  Juive  et  chré- 
tienne. 

Mais,  je  l'ai  dit  plus  haut,  pendant  que,  dans 
les  deux  camps  opposés,  on  luttait  d'absurdités 
et  de  monstruosités,  des  philosophes  plus  cir- 
conspects faisaient  entendre  des  paroles  plus 
sages,  Rudolph  Wagner,  physiologiste  éminent, 
dans  un  discours  prononcée  Gœttingue  en  1854, 
déclara  que  l'expérimentation  ne  lui  démontrait 
pas  nécessairement  l'existence  d'une  âme  essen- 
tiellement distincte  du  corps,  mais  que  l'ordre 
moral  exiiçe  une  telle  hypothèse.  Ce  discours  est 
intitulé  :  JJe  la  création  de  l'homme  et  de  la  subs- 
tance de  l'àmn  {Men-ichcnsschop/ung  und  Sce- 
lenisubHtan:].  Da:,s  unautreécritoùii  professe  les 


mêmes  opinions,  et  qu'il  a  intitulé:  Science  et 
foi{  Wissen  und glauben),  il  dit:  Dans  les  choses 
de  la  foi.  j'aime  la  foi  simple  et  naïve  du  char- 
bonnier; en  matière  scientifique,  je  me  compte 
parmi  ceux  qui  aiment  à  douter  le  plus  pos- 
sible. Wagner  proclamait  ainsi  une  double 
conscience,  dont  Vogt  se  moqua  dans  un  écrit 
intitulé  :  La  /oi  du  charbonnier  et  la  science 
(Kohlerglauben  und  Vissenschaft). 

Un  spiritualisme  plus  décidé  se  fait  remar- 
quer dans  la,  Psychologie  médicale  (Leipsig  1852) 
et  le  Microscome  (Leipsig  1858)  du  docteur 
Lotze.  Ce  physiologiste,  se  basant  surtout  sur 
les  sciences  positives,  explique  la  matière  par 
une  hypothèse  qui  n'est  autre  que  le  mona- 
disme  de  Liebnitz  mis  au  niveau  de  la  science 
actuelle.  Par  rapport  à  l'homme,  Lotze  admet 
le  dualisme  cartésien. 

Molleschott  et  son  école  ont  été  directement 
combattus  par  Julien  Schaller  (1),  K.  Fischer 
d'Erlangen,  R.  Schellwein  de  Berlin,  Tittmann 
de  Dresde,  Drossbach  et  Fr.  Michelis  (2). 

Les  doctrines  spiritualistes  sont  encore  sou- 
tenues par  H,  Ritter(3),  l'historien  de  la  philo- 
sophie, Trendelembourg  (4),  Drobisch,  l'un  des 
représentants  les  plus  remarquables  des  idées 
de  Herbart  (5). 

De  même  que  l'extrême  gauche  s'est  créé  un 
organe  par  la  fondation  des  Annales  de  Halle, 
le  spiritualisme  a  trouvé  le  sien  dans  la  Revue 
de  philosophie  et  de  critique  philosophique  (6), 
publiée  aussi  à  Halle,  par  J.  H.  von  Fichte, 
H.  Ulrici  et  J.  U.  Wirth,  et  formant  chaque 
année 2  volumes  ou  4  cahiers  in-8. 

Le  premier  des  directeurs  de    ce    recueil  est 

1.  Lcib  und  Seclc  (Veimar,  18Ô5).  L'auteur  y  enseigne  (p.  214) 
la  possibilité  cie  l'unité  de  tous  les  hommes  dans  leur  origine, 
quoique  do  fait  il  la  regarde  comme  pou    probable. 

2.  Professeur  de  philosophie  à  Braunsberg,  auteur  d'une 
ExfMsitMn  des  deux  premiers  c/iapitres  de  la  Genèse 
(Mnastcr,  1845^.  et  du  Matérialisme  ori'/ô  en  foi  du  char- 
bonnier; Der  Muterialismus  als  Kohlcrgluubo    ,'Munster, 

:5.  Les  œuvres  de  H.Ritter  sont  :  l'Ifisloirn  de  la  philoso- 
j>/iir  pr/t/iat/oririenne  (Hambourg,  1820^;  2"  Sur  la  connais- 
saïu-e  'de  Dieu  dans  le  monde  f  Hambourg  et  Gotha,  WM))  : 
3'  VIfisfoire  de  la philoso/,hie,  12  vol,  in-.S  ^Hambourg,  1836- 
55  j:  4'  Sfistéme  de  Loaique  et  de  Métaphysiqui;  rGœttingne 
1856 >;  h'  La  Philosophie  chrétienne  dans  ses  idées, ses rap' 
ports  extérieurs  et  son  histoire  jusqu'à  nos  Jours  rOœttin- 
gce,  1858;  :  6*  en  collaboration  avec  L.  Prolier,  Histoire  de  la 
philosophie  f/rceque  et.  rotna  ine  d'à  près  les  sources  f'Gotha- 
1857J;  1'  Paradoxe  pt/iiloso/dnquc  (Leipsig,  1867J.  —Les  ou- 
vrages historiques  de  Ritter^  ont  été  traduits  en  français  par 
ChaJlemel-Laeour  (Paris,  Ladrange). 

4.  Trendelembourg  a  écrit  doi^  r'r/((/ninnfs  sur  l'histoire  de 
ta  philosophii:  {lierlin,  ISid-hb).  filcinenta  loi/ices  aristote- 
le</:,  un  cours  de  Droit  naturel,  et  plus  récemment  des  Re- 
cherches logiques  (Leipsig,  18(i2>. 

5.  LCR  (fiuvrcs  de  Herbart  ont  été  publiées  à  Leipsig,  1851-52. 
par  C.  Hartenstein,  eu  12  vol.  in-8.  Les  principales  sont  :  la 
Pédariotiique.  la  Philosophie  jiratique,  la  Métaphysique 
f/énérale,\a  Psyc/ioloqie  fondée  sur  l'expérience,  l'Exa- 
men du  droit  naturel  ci  de  la  morale,  les  Recherches psy- 
cholodicjuf.s. 

(i  /.uitr.ilirift  fi'ir  PhiloRophir  uni!  pli ilosoph ^'sehe Kritilf, 
lieiauKgecelien    von    J.    H.  v.  l-'icht-.     11.    Ulrici    und    J.  U 
Wirth. 
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Gottlieb  Fichte.  Outre  une  édition  des  œuvres 
de  son  père,  J.  H.  Fichte  a  donné  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  un  écrit  sur  la  philosophie 
contemporaine  ;  Ueher  gcgensatz,  Wendepunkt 
und Ziel  heutiger  philosophie (Heidelherg,  1832- 
1847)  ;  des  fragments  sur  le  Caractère  de  la  phi- 
losophie nouvelle  (Sulzbach,  1841)  ;  un  Système 
de  morale  (Leipsig  1850-53);  Vidée  de  la  person- 
nalité et  de  la  permanence  de  l'indicidu  (Leip- 
sig, 1855)  ;  une  Anthi'opologie  ou  science  de  l'âme 
humaine  (Leipsig,  1856;  un  écrit  sur  la  Question 
de  l'âme.  J.  II.  Fichte  a  encore  donné  un  gage 
au  spiritualisme  en  écrivant  une  préface  pour 
la  traduction  allemande  du  livre  de  M.  P.  Janet 
m\\{\jL\é\e  Matérialisme  contemporain,  solide  ré- 
futation du  système  matérialiste   de  Bûcher  (1). 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  d'IIerman 
Ulricion  remarque  un  Exposé  duprir^cipe  fonda- 
mental de  la  philosophie  critique  et  spéculative 
(Leipsig,  1845-46)  ;  un  Système  delogi(/ue{Leïp- 
sig,  1852)  ;  Foi  et  science  ;  Spéculation  et  sciences 
exactes  (Leipsig  1858)  ;  Dieu  et  nature  (Leipsig, 
1862),  où  le  professeur  de  Halle  expose  les  idées 
spiritualistes  au  point  de  vue  religieux. 

Ce  dernier  ouvrage  est  un  des  plus  beaux  que 
nous  ait  donnés  l'Allemagne  contemporaine. 

Tel  a  été,  dans  cette  Allemagne  si  vantée,  le 
mouvement  philosophique  durant  les  quarante 
dernières  années  I 

Le  docteur  Urbain. 


BIOGRAPHIE. 

Adèle  de  Trenquelléon 

FONDATRICE  ET  PrEMIÈRE  SUPÉRIEURE    DES  FILLES 
DE    MARIE. 

( Suite  et  ^n). 

Adèle  ouvrit  plus  tard  son  association  aux 
femmes  âgées,  qui  formaient,  .sous  le  nom  de 
Dames  de  la  retraite,  une  classe  particulière. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  tout 
le  bien  qu'opérait  l'association,  partout  où  elle 
parvenait  ii  s'établir.  Les  associées,  fidèles  à  ces 
pratiques  de  piété  que  nous  venons  de  décrire, 
sortaient  de  leur  réunion  tout  emllammées  de 
l'amour  de  Dieu,  et  devenaient  comme  autant 
d'apôtres  au  milieu  de  leurs  familles  et  parmi 
les  jeunes  (ilies  qui   ne   partageaient  pas  leurs 

L  (Paris,  Germcr-Baillif're)  La  iradiiction  allemande 
est  intitule  ;  Dcr  Matcrinlittinus  unst-rer  Zcit,  iiber.setzt 
von  Prof.  Reichlin-Meldepg  mit eineniVonvort  von  F>rof. 
von  Ficclitc.  Cet  ouvrage  a  «'té  traduit  aussi  en  anglais. 


exercices.  Dès  lors,  on  ne  tarda  pas  à  remarquer 
une  plus  grande  décence  dans  les  mœurs  publi- 
ques, un  zèle  plus  ardent  pour  la  parole  divine 
et  la  fréquentation  des  sacrements. 

Adèle, éloignée  des  grands  centres  de  popula- 
tion, ne  pouvait  que  fort  rarement  se  mêler  aux 
réunions  prescrites  par  le  règlement.  Elle  fut 
cependant  assez  heureuse  pour  former  de  petites 
sociétés  dans  les  paroisses  voisines  du  château, 
et  nous  savons  que  sa  plus  douce  consolation 
était  de  se  trouver  quelquefois  à  leurs  assem- 
blées. 

De  1803  à  1808,  Adèle  n'a  pas  d'autre  préoc- 
cupation. En  1808,  elle  touchait  à  sa  vingtième 
année  ;  on  songea  à  la  marier,  ou  plutôt  sa 
main  fut  demandée  par  un  gentilhomme  de  la 
province.  Adèle  n^était  pas'  éloignée  d'agréer 
cette  demande,  mais  elle  voyait,  dans  son  ma- 
riage, la  ruine  de  sa  pieuse  association.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  la  jeter  dans  de  cruelles 
angoisses.  Au  milieu  de  ses  troubles,  elle  vit 
que  sa  mère  inclinait  dans  un  autre  sens  et  que 
deux  directeurs,  consultés  par  elle  partageaient 
l'opinion  de  sa  pieuse  mère.  Adèle  refusa  donc 
et  vit  aussitôt  la  fin  de  ses  perplexités.  Jésus- 
Christ  faisait  éprouver  sa  grâce  d'époux  spiri- 
tuel à  celle  qui  n'avait  pas  voulu  être  l'épouse 
d'un  homme. 

A  dater  de  cette  époque,  commence  pour  Adèle 
une  de  ces  transformations  merveilleuses  que  les 
saints  ont  coutume  d'appeler  leur  conversion. 
Dépouillant  la  vanité  naturelle  de  son  sexe, 
elle  ne  porte  plus  que  les  vêtements  les  plus 
simples,  les  étoffes  les  moins  coûteuses.  Dans 
son  intérieur,  elle  joint  à  la  pratique  ordinaire 
du  christianisme,  la  méditation  et  la  lecture 
pieuse.  Elle  fait  ses  délices  des  Lettres  de  saint 
François  de  Sales  et  de  la  Perfection  chrétienne 
de  Rodriguez.  Tout  le  temps  qu'elle  ne  donne 
pas  à  la  piétié  est  consacré  au  travail,  dont  le 
bénéfice  revient  aux  pauvres  :  les  petits  revenus 
de  la  pieuse  fille  reçoivent  la  même  destination. 
Pour  augmenter  ses  ressources,  ou  plutôt  celles 
des  pauvres,  Adèle  recourt  à  une  petite  spécu- 
lation d'élevage  ;  elle  y  réussit  et  augmente,  de 
tous  ses  bénéfices,  ia  dotation  des  pauvres. 
Lorsque  l'argent  lui  manciue,  elle  emprunte  à 
sa  mère  ;  et  lorsque  des  misères  imprévues 
viennent  solliciter  de  plus  abondantes  largesses, 
elle  emprunte  secrètement  à  d'autres.  Dieu  lui 
ménage  en  plein  les  béatitudes  terrestres  de  la 
charité. 

A  la  piiséricorde  corporelle,  Adèle  unit  une 
miséricorde  plus  haute,  celle  de  l'instruction. 
Les  ennemis  de  l'Eglise  se  di.scnt  volontiers 
partisans  de  la  lumière,  mais  ils  n'accusent 
guère  leur  goût  pour  les  écoles,  qu'en  niant  les 
services  do  l'Eglise  en  matière  d'instruction  et 
en  nous  refusant  d'ouvrir  des  écoles  ou  en  fer- 
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mant  celles  que  nous  avons  ouvertes.  L'histoire 
n'a  qu'un  cri  pour  rendre,  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  hommage  à  l'Eglise.  C'est 
l'Eglise  qui  a  fondé,  depuis-Jésus-Christ,  toutes 
les  écoles  de  l'Europe  ;  et,  après  les  ruines  en- 
tassées par  la  Révolution  de  89,  ce  sont  les  ser- 
viteurs de  Jésus-Christ  qui  ont,  les  premiers, 
rouvert  les  écoles.  Adèle  de  Trenquelléon  fut 
l'une  des  ouvrières  de  la  première  heure.  Lors- 
qu'elle sortait  avec  une  plus  jeune  sœur,  née 
en  Portugal  pendant  l'émigration,  c'était  sui- 
vant leur  expression,  pour  aller  77iissionner.  Le 
dimanche,  l'orsqu'on  allait  en  voiture,  du  châ- 
teau à  l'église  paroissiale  de  FeugaroUes,  Adèle 
allait  à  pied  et  faisait,  chemin  durant,  ses  pe- 
tites instructions.  La  semaine,  elle  ouvrait  école 
au  château.  Mais,  comme  dans  l'Agenais,  les  po- 
pulations sont  trèsdispersées  les  élèves,  isolés 
les  uns  des  autres,  se  présentaient  à  toutes  les 
heures  de  la  journée  et  absorbaient  tous  les 
instants  de  l'institutrice.  Lorsque  sur  le  soir, 
Adèle  avait  renvoyé  ses  écoliers,  les  domestiques 
des  fermes  voisines  venaient,  à  leur  tour,  ap- 
prendre près  de  leur  jeune  maîtresse,  à  connaî- 
tre le  Dieu  qui  avait,  pendant  le  jour,  fécondé  la 
sueur  de  leur  front.  Imitatrice  de  la  charité  du 
bon  pasteur,  elle  n'attendait  pas  que  les  brebis 
vinssent  la  trouver  ;  on  la  voyait,  tantôt  dans 
un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  visiter  les  jeunes 
gens  pour  assurer  leur  persévérance,  exhorter 
les  pécheurs  et  encourager  les  jeunes  personnes. 
Dieu,  comme  pour  honorer  publiqueîiient  ses 
efforts,  lui  fit  la  grâce  de  convertir  une  famille 
protestante. 

Après  avoir  donné  ses  soins  à  son  école, 
catéchisé  et  consolé  les  pauvres,  ramené  à  Dieu 
les  âmes  qui  l'avait  oublié,  Adèle  se  délassait 
de  ses  fatigues  en  travaillant  pour  les  intérêts 
de  sa  chère  association.  Ce  travail  la  mit  en 
rapport  avec  l'abbé  Chaminade,  prêtre  de  Bor- 
deaux. Adèle  puisa  dans  sa  correspondance 
avec  cet  excellent  directeur,  des  lumières  spé- 
ciales d'une  haute  utilité.  Son  zèle  prit  un  ac- 
croissement tout  nouveau;  on  eut  dit  qu'elle 
commençait  alors  seulement  à  comprendre 
l'importance  de  sa  charge.  C'est  surtout  à 
Condom,  où  elle  allait  passer  tous  les  ans  quel 
ques  semaines  de  vacances,  qu'elle  se  livrait  à 
toute  son  ardeur  de  prosélytisme.  Aussi  la 
société  qui  s'y  était  forméecomptait-elle  parmi 
le.s  plus  zélées  et  les  plus  fidèles  à  leurs  exerci- 
ce.s.  Les  localités  voisines  avaient  aussi  leur 
petite  société  ;  les  Landes  en  possédaient  une 
composée  de  jeunes  personnes  non  moins  dis 
tingii«-es  par  leurs  vertu  que  par  leur  haute 
na;  ■  -■  .  Lors  de  ses  visites  annuelles  dans  ces 
co;.  Adèle  voulait  voir  en  particulier  c;ha- 

quenouvclleassociée:  elle  la  prenaitsurson  cœur 
avec  une  joie  et  une  tendresse  toute    mater- 


nelle. D'un  autre  côté,  il  suffisait  aux  associées 
de  l'avoir  vue  une  fois  pour  lui  vouer  la  plus 
intime  et  la  plus  parfaite  confiance.  Parmi  ses 
compagnes,  elle  n'était  connue  que  sous  le  nom 
de  la  chère  Adèle  :  le  titre  de  sœur  était  à  peine 
sous-entendu. 

Pendant  son  absence,  elle  entretenait  par  ses 
lettres  le  bien  qu'elle  avait  commencé  par  sa 
présence.  Pour  se  tenir  à  la  hauteur  de  ce  mi- 
nistère bénévole,  Adèle  se  fortifiait  chaque 
année  par  la  retraite.  Habitant  la  campagne, 
elle  ne  pouvait  choisir  à  son  gré  un  confesseur 
ordinaire  ;  le  curé  de  sa  paroisse  était  le  seul  à 
qui  elle  put  s'adresser.  Dieu  permit  que  ce  prê- 
tre, d'ailleurs  vertueux,  ne  comprit  pas  l'état 
de  perfection  qn'Adèle  avait  embrassé  au  milieu 
du  monde.  Par  un  esprit  mal  entendu  de  rigo- 
risme, il  gênait  les  communions  de  sa  pénitente 
et  ne  se  rendit  qu'à  toute  extrémité!  Outre  les 
conseils  de  l'abbé  Chaminade,  Adèle  avait,  pour 
se  réconforter  l'assistance  du  pieux  curé  de 
Lompian,  l'abbé  Larribeau.  Chaque  année,  elle 
obtenait  de  ses  parents  la  permission  d'aller, 
sous  le  patronage  d'une  ancienne  religieuse 
faire  une  retraite  de  plusieurs  jours.  Une  de  ses 
pieuses  pratiques  à  la  fin  de  ses  retraites  était 
de  réciter,  aux  pieds  même  de  son  confesseur,  la 
formule  de  rénovation  ;  si  recommandée  par 
saint  François  de  Sales,  à  sachèrre   Philothée. 

Adèle  ne  pouvait  se  livrer  à  la  piété  et  à  l'a- 
mour du  prochain  avec  un  si  merveilleux  dé- 
vouement sans  réserver  dans  son  cœur  une  lar- 
ge place  à  la  piété  filiale.  Au  sein  de  sa  famille, 
elle  vivait  dans  un  entier  oubli  d'elle-même, 
s'étudiant  toujours  à  plaire  aux  personnes  qui 
l'entouraient  et  à  leur  rendre  les  meilleurs  ser- 
vices. Adèle  aimait  par  dessus  tout  sa  jeune  sœur 
et  ses  tantes.  Nous  n'avons  pas  à  parler  de  son 
respect  et  de  son  amour  pour  son  père  et  sa 
mère. Lorsque  son  père  fut  atteint  de  paralysie, 
Adèle  fut  son  ange  consolateur  ;  le  père  emprun- 
tant un  mot  de  Louis  XVIII  sur  la  duchesse 
d'Angoulême,  appelait  sa  fille,  en  riant,  sa  chère 
Antigone. 

A  la  mort  de  son  père  en  1815,  Adèle,  âgée 
de  vingt-six  ans  se  trouva  en  possession  d'une 
brillante  fortune.  Le  moment  n'était-il  pas  arri- 
vé de  réaliser  enfin  ce  cher  projet  d'un  institut, 
destiné  à  l'instruction  des  pauvres  et  au  soula- 
gement des  malades,  et  qui  avait  été  durant 
tant  d'années  l'objet  de  ses  entretiens  avec  ces 
jeunes  amies?  Les  besoins  spirituels  des  gens 
de  la  campagne  l'avaient  toujours  frappée,  et 
elle  gémi.ssait  profondément  de  les  voir  si  délais- 
sés, faute  de  prêtres  et  de  maîtres  d'écoles.  «  Les 
secours  abondent,  disait-elle,  dans  les  villes, 
et  les  pauvres  campagnes  en  sont  entière- 
ment   dénuées  .    ))    Adèle  ,     cependant  ,    ne 
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voulut  pas  faire  les  premières  démarches  avant 
d'avoir  consulté  son  sage  directeur,  l'abbé  Lar 
ribeau,  qui  était  en  même  temps  le  dé])ositaire 
de  tous  ses  projets  et  de  tous  ses  secrets.  Elle  au- 
rait bien  désiré  voir  cet  humble  prêtre  se  mettre 
à  la  tête  de  l'œuvre  qu'elle  méditait,  et  consentir 
à  prendre  la  direction  immédiate  d'une  société 
approuvée  par  l'Eglise.  Mais  le  vertueux  curé 
répondit  à  Adèle  de  Tenquelléon  que,  malgré  le 
vif  intérêt  qu'il  avait  toujours  eu  pour  elle  et  ses 
associées,  il  ne  se  croyait  pas  appelé  à  les  diri- 
ger dans  la  nouvelle  voie  ou  elle  voulait  entrer. 
Adèle  comprit  les  scrupules  de  son  pieux  direc- 
teur et  ne  le  pressa  pas  davantage.  Sa  pensée  se 
porta  alors  sur  l'abbé  Chaminade,  ce  digne  prê- 
tre que  nous  connaissons  déjà,  et  qui  dirigeait 
toujours  à  Bordeaux  une  association  de  jeunes 
personnes.  C'était  le  coopérateur  que  Dieu  des- 
tinait à  la  pieuse  fondatrice  de  l'institut  des  Fil- 
les de  Marie.  Telle  a  été  d'ailleurs,  en  tout  temps, 
l'admirable  Conduite  de   la  divine   Pro^•idence 
envers  les  pieuses  femmes   qu'elle  choisit  pour 
jeter  les  fondements  de  quelque  grande  congré- 
gation :  à  côtés  d'elles  on  voit  toujours,  pour  les 
éclairer  et  lessoutenir  deshommes  éminents  par 
leurs   mérites.    Qu'il  suffise  de  nommer  saint 
François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de  Chantai  ; 
saint   Vincent  de    Paul   et   la    demoiselle    Le 
Gras. 


L'abbé  Chaminade  avait  traversé  les  jours 
mauvais.  Après  la  tempête,  il  avait  posé  sa  con- 
grégation comme  un  monument  qui  rappelait,  à 
la  génération  restante,  la  colère  du  Seignrur  et 
sa  miséricorde.  Depuis  quinze  ans,  il  ranimait 
la  piéîé  parmi  les  personnes  du  sexe,  il  se  pré- 
occupait alors  des  moyens  à  employer  pour  ac- 
complir ce  grand  ouvrage  par  la  fondation  d'un 
institut  pieux.  A  la  première  ouverture  d'Adèle, 
il  ne  douta  pas  que  Dieu  ne  l'eût  choisie  pour 
être  la  pierre  fondamentale  de  l'œuvre,  il  l'en- 
couragea dans  son  dessein  etprécisases  pensées 
pour  en  augmenter]  lu  force.  Une  fois  assurée 
d'un  guide,  Adèle  loua  une  maison  ù  Agen  et 
vint  s'y  établir  avec  le  parfait  consentement  de 
l'évoque.  Le  conseil  municipal  et  la  population 
étaient  également  sympathiques;  pour  appropri- 
er la  maison,  pour  orner  la  chapelle,  pour  tous 
les  frais  d'installation,  cenefutqu'un  jeu.  L'œu- 
vre naissante  ne  fut  pas  moins  éprouvée  là  d'où 
ce  semble,  ne  devait  pas  lui  venir  la  contradic- 
tion. La  plupartdesjeunespersonnes  qui  avaient 
promis  à  Adèle  de  lu  suivre,  lorsqu'il  fallut  met- 
tre la  main  à  la  charrue,  l'abandunnèrenl.  Cette 
défection,  quelque  douloureuse  qu'elle  fût,  ne 
pouvait  él)ranler  ia  résolution  de  la  fondatrice: 
elle  n'avait  pas  compté  sur  la  vertu  des  hommes, 
mais  sur  la  force  de  Dieu. 


Le  démon  ne  manqua  pas  non  plus  d'éprou- 
ver l'œuvre  en  inspirant,  à  la  fondatrice^  des 
doutes  graves  sur  le  succès  et  en  la  détournant 
d'accepter  la  charge  de  supérieure.  La  mère 
d'Adèle^  l'abbé  Chaminade,  la  supérieure  bor- 
delaise de  la  Congrégation,  W^'^  de  Lamouroux, 
vainquirent  ces  résistances  et  dissipèrent  ces 
doutes.  La  clôture,  des  pensionnats  et  des  exter- 
nats :  tel  fut  le  plan  du  nouvel  Institut.  La  clô- 
ture amena  encore  quelques  défections.  L'abbé 
Chaminade  ne  continua  pas  moins  à  préparer 
les  postulantes  restées  fidèles.  Le  zélé  fondateur 
ne  négligeait  rien  pour  faire  connaître  à  ses  fil- 
les spirituelles  la  grandeur  et  la  sainteté  de  Tétat 
auquel  elles  désiraient  se  vouer;  il  leur  faisait  de 
fréquentes  conférences  tantôt  sur  les  vertus  pro- 
pres à  des  religieuses,  tantôt  surles  constitutions 
du  nouvel  institut. 

L'abbé  Chaminade  avait  pensé  que  les  lon- 
gues années  d'épreuve  des  associées  pourraient 
suppléer  au  temps  d'un  noviciat  régulier.  L'évê- 
que  d'Agen  ne  partagea  pas  ce  sentiment  :  il 
craignait,  en  admettant  ces  pieuses  vierges  à  la 
profession  religieuse  quelques  mois  seulement 
après  leur  entrée  dans  le  cloître,  d'agir  avec  trop 
de  précipitation  dans  une  entreprise  si  impor- 
tante pour  le  salut  des  âmes.  Mgr  Jacoupy  ne 
voulut  pas  même  consentir  à  la  prise  d'habit  des 
aspirantes.  Fm  présence  d'une  détermination  si 
inébranlable,  l'abbé  Chaminade  comprit  qu'il 
lui  restait  plus  qu'un  devoir  à  remplir  auprès  de 
ces  filles  spirituelles;  celui  de  les  consoler  d'une 
épreuve  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu.  Leur 
douleur  en  effet  était  grande  de  voir  leur  consé- 
cration remise  à  une  époque  incertaine  ;  mais 
elles  surentpuiser  dans  leur  foi  une  parfaite  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu  qui  se  manifestait 
si  visiblement  par  l'organe  de  son  représentant 
sur  la  terre.  Le  vénérable  fondateur  leur  recom- 
manda de  se  former  à  la  pratique  des  constitu- 
tions de  l'institut,  et  s'adonner  surtout  aux  ex- 
ercices de  la  vie  intérieure ,  leur  promettant 
que  Dieu  ,  touché  de  leur  fidélité  ,  ne  man- 
querait pas  d'abréger  les  jours  de  leur  tris- 
tesse. 

On  suivit  ce  conseil.  Les  filles  de  Marie  s'ap- 
pliquèrent de  plus  en  plus  à  la  ferveur  et  à  l'or- 
ganisation de  leur  société.  Adèle  de  Trenquel- 
léon  fut  établie  supérieure  et  assistée  d'un  con- 
seil. Bientôt  on  ouvrit  une  école  gratuite  pour 
les  petites  filles  avec  ouvroir  pour  les  plus  gran- 
des. D'un  autre  côté,  on  étendit  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  la  congrégation  d'où  était  sorti 
l'institut.  De  nouvelles  recrues  arrivaient.  La 
supérieure,  assistée  de  laumônier,  l'nbbê  Mou 
rand,  s'occupait  et  de  la  congrégation  et  de  sa 
pieuse  société.  L'épreuve  était  féconde  en  béné- 
dictions. 

A  la  fête  de  Noël,  l'êvêque  permit  à  ces  pieu- 
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ses  filles  de  quitter  les  livrées  du  siècle  et  de  re- 
vêtir le  costume  des  filles  de  Marie.  Le  25  juil- 
let 1817,  avec  la  permission  du  prélat,  maissans 
aucune  solennité,  elles  émirent  leurs  vœux  au 
tribunal  de  la  pénitence,  entre  les  mains  de  l'ab- 
bé Chaminade.  De  cette  époque  jusqu'à  1820, 
nous  ne  voyons,  dans  les  annales  de  l'institut, 
aucun  fait  digne  de  mention.  Dans  ces  premiè- 
res années  fde  ferveur  admirable,  on  s'occupait 
activement  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  l'on 
préparait  les  sujets  nombreux,  qui  se  présentè- 
rent, à  devenir  filles  de  Marie. 

En  1820,  les  filles  de  Marie  quittaient  leur 
maison  provisoire  et  s'installaient  sans  bruit 
dans  le  couvent  des  Augustins.  Le  lendemain, 
la  maison  d'Agen  envoyaità  Tonneins  sa  premiè- 
re colonie.  En  1823,  nouvel  établissement  à  Con- 
dom,  translation  du  noviciat  à  Bordeaux;  en  1826, 
autre  fondation  à  Arbon,  dans  le  Jura.  C'est  l'é- 
poque de  la  première  fécondité. 

En  1824,  l'institutdes  filles  de  Marie  comptait 
huit  années  d'existence  ;  il  avait  ses  preuves,  et 
rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  peut  faire  appré- 
cier aux  yeux  de  l'Eglise  les  avantages  etl'impor- 
tance  d'une  nouvelle  congrégation.  D'un  côté  il 
se  développait  avec  la  rapidité  qui  distingue 
toutes  les  œuvres  utiles;  de  l'autre,  il  opérait  par- 
tout un  bien  immense.  L'éveque  d'Agen  ne  pou- 
vait plus  hésitar  à  reconnaître  par  acte  public 
une  institution  quelecielcomblaitdeses  faveurs. 
Ce  fut  en  1824  que  Mgr  Jacoupy donna  ses  lettres 
approbatives  :  elles  furent  communiquées  d'a- 
bord à.  la  communauté  d'Agen,  puis  à  l'abbé 
Chaminade.  En  1828,  une  ordonnance  royale  du 
23  mars  donna  une  existence  légale  à  l'institut. 
En  1838,  la  nouvelle  congrégation  fut  approu- 
vée par  le  Souverain-Pontife,  le  Pape  Grégoi- 
re XVL 

Lorsque  la  Mère  de  Trenquelléon  vit  son  ins- 
titut approuvé  solennellement  par  l'autorité 
diocésaine,  elle  redoubla  de  zèle  pour  former 
des  religieuses  dignes  de  leur  vocation.  La 
pieuse  supérieure  avait  puisé,  dans  les  maîtres, 
une  instruction  ascétique  très-variée  et  très-so- 
lide ;  elle  connaissait  d'ailleurs  très-bien  les 
saintes  Ecritures.  Ces  connaissances,  dont  elle 
faisait  le  meilleur  emploi,  lui  permettaient,  dans 
ses  discours,  les  plus  heureux  rapprochements, 
Chaque  dimanche,  elle  faisait,  à  ses  religieuses, 
une  heure  de  conférence  sur  les  devoirs  de  leur 
étal  ;  chaque  jeudi,  une  instruction  dogmatique 
sur  les  vérités  de  la  religion.  Avec  ces  filles  spi- 
rituelles, elle  avait  des  entretiens  particuliers, 
afin  de  leur  donner  des  avis  qui  convenaient  à 
leurs  progrès  dans  la  vertu  ;  aux  absentes,  elle 
écrivait  ces  lettres  si  touchantesqu'on  a  publiées 
après  sa  mort  aves  ses  avis  sur  les  obligations 


et  les  épreuves  de  la  vie  religieuse,  sur  le  novi- 
ciat et  sur  les  moyens  pour  acquérir  la  perfec- 
tion. Ce  sont  des  œuvres  très-bien  assorties  à  leur 
sujet  et  par  où  la  bonne  mère,  depuis  son  trépas, 
continue  son  apostat.  On  lui  entendait  souvent 
répéter  les  paroles  de  l'abbé  Chaminade  :  «Avec 
des  saintes,  nous  ferons  beaucoup  :  avec  des  re- 
ligieuses imparfaites^  nous  ne  ferons  rien  ou 
presque  rien.  » 

Au  milieu  de  ces  travaux  multipliés,  la  Mère 
de  Trenquelléon  sentit  fléchir  ses  forces.  De  1824 
à  1826,  elle  ne  fit  que  mourir  en  détail  et  s'en 
aller  petit  à  petit,  mais  comme  les  saints  savent 
mourir,  en  sanctifiant  toutes  les  souffrances.  En 
1827,  elle  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Dans  la  nuit 
du  9  au  10  janvier  1828,  elle  s'endormit  dans 
la  paix  du  Seigneur,  âgée  de  trente-huit  ans  et 
six  mois. 

Le  lendemain,  dès  que  le  bruit  de  la  perte  que 
venait  de  faire  l'institut  se  fut  répandu  dans 
la  maison,  toutesles  religieuses accoururentdans 
la  chambre  mortuaire  pour  mêler  leurs  larmes. 
Autour  des  restes  vénérés  de  la  fondatrice,  elles 
cherchaient  un  adoucissement  à  leurs  douleurs 
dans  le  souvenir  de  ses  vertus  et  l'efficacité 
de  ses  maternelles  recommandations.  La  mort 
n'avait  laissé  aucune  trace  sur  le  visage  de  la 
défunte  ;  ses  traits  présentaient  même  quelque 
chose  de  céleste  qui  inspirait  une  profonde  véné- 
ration. 

Les  congréganistes  qui  se  considéraient  com- 
me les  secondes  filles  de  la  fondatrice  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  marques  de  la  plus  vive 
affection,  mêlés  d'un  saint  respect.  Ce  furent 
elles  qui  descendirent  la  bonne  Mère  dans  la 
tombe.  Le  dimanche  suivant,  à  la  réunion  ordi- 
naire, lorsque  congréganistes  et  religieuses  se 
trouvèrent  en  présence  pour  l'instruction,  il  y 
eut  explosion  de  pleurs  et  de  sanglots.  La  même 
scène  se  renouvela  dans  la  réunion  des  enfants  : 
cette  petite  famille,  malgré  son  jeune  âge,  corn- 
prenait  qu'elle  venait  de  perdre  une  vraie 
mère. 

Les  filles  de  Marie  ont  conservé  les  restes  de 
leur  première  supérieure  ;  elles  vont  souvent 
prier  à  son  tombeau  ;  c'est  en  prenant  ces  leçons 
de  la  tombe  qu'elle  ressuscitent  la  grâce  de  leur 
vocation  et  s'affermissent  dans  les  résolutions 
de  leur  institut.  Dieu  seul  pourrait  dire  ce  qu'el- 
les ont  fait  de  bien  aux  classes  pauvres  depuis 
1816  ;  nousne  saurons  qu'au  ciel  la  parlqu'aeue 
dans  un  si  grand  ouvrage,  la  Mère  Adèle  de 
Trenquelléon. 

Justin  Fèvre. 
protonotairo  apostolique,. 
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Chronique  Hebdomadaire 


sa  suprême  influence.  Son  esprit  pénétrant  y  a 

vu  de  plus  un  moyen  d'ouvrir  nn  nouveauchamp 

Audience  accordée  par  le  Pape  aux  élevés  du  Collège   ^^^  missionnaires  et  d'amener  d'autres  peuples 

belge.-AudicnceàSExc.  le  baron  d'.4n^^^^         à  la  connaissance  de  l'Evangile,  et  par  là  à  la 

Association  internationale  pour  la  suppre^Mon  de  la      .^.,.^..^^.-..,  '='  '■ 

traite  des  nègres  en  Afrique.  -  Offrande   d'un   mil-    civillbation  véritable. 

lion  au  Pape  par  la  duchesse  de  Galliera.  —  Adnu-       Nous  devons  encore  signaler  la  plus  que   ro- 
nistration  du  Viatique  ^u  cardinal  Patriz.^^^^  ,  chrétienne  offrande  d'un  mUlion  délires 

ces  dardent  du  cercle  catholique  au  Luxemuourj,.       J    ,.'  ,     ^    .    .  ^^ 


Bref  du  Saint-Père  à  Mgr  l'évéque  de  Chartres  .-cau- 
ses du  déveioppement  du  mal  ;  motifs  d'espoir.  — 
Historique  et  but  des  visites  épiscopales  ad  liinma.— 

Paris,  9  décembre  1876. 


italiennes,  que  le  Saint-Pere  a  reçue,  pour  le 
Denier  de  Saint-Pierre,de  la  duchesse  de  Gallie- 
ra, récemment  veuve,  et  de  son  fils.  Cette  som- 
me a  été  présentée  au  Saint-Père  par  l'adminis- 
trateur général  du  patrimoine  des  Galliera, M.  le 
commandeur  Angiola  Ferrari,  que  la  duchesse 


ndr«iiauvaK,uco<tnia-v.u.a.a  ^w.  ;,",;;,,.;:   postolique  pour  elle  et  pour 
obtenue  du  Samt-Pere.   Les  élevés   du   collège  l■.„^^■^'■^^^,,  enir^t  ^o,^tif 


RoMK.  -  Nousparlions  dans  notre  dennèi.  ^^™  ^^-^  ;^i^m^;^^^::i;^n 
chronique  de  l'audience  que  les  élève,  du  semi-  ^e  demander  en  même  temps  la  bénédiction  a- 
naire  français  de  Santa-Chiara  ont  solicitée  et  p^^^^u^^^  ^^^^  ^U^  ^^  ^^^^  g^n  fils,   et  une 

prière  spéciale  du  saint  captif  du  Vatican  pour 
le  repos  de  l'âme  du  duc  défunt.  Par  cette  géné- 
reuse offrande.  M™''  le  duchesse  de  Galliera 
s'est  faite  l'interprète  des  sentiments  de  foi  que 
son  mari  a  toujours  professés  et  qu'il  a  surtout 
manifestés  à  son  lit  de  mort.  Le  riche  patricien 
génois  avait  constamment  contribué  à  la  pros- 
périté des  œuvres  de  bienfaisance  de  sa  ville,  et 
il  avait  plusieurs  fois  envoyé  des  dons  considé- 
rables au  Souverain-Pontife.  Et  avant  d'expirer, 
il  avait  protesté  en  diverses  circonstances  qu'il 
avait  toujours  été  et  qu'il  voulait  mourir  catho- 
lique papal.  Au  milieu  de  tant  d'humiliations, 
c'est  la  gloire  et  l'espoir  de  l'Italie  de  produire 


belge,  qui  ne  sont  pas  animés  d'une  moindre 
dévotion  envers  le  Pape,  en  ont  obtenu  la  même 
faveur.  Ils  ont  été  présentés  à  Sa  Sainteté,  dans 
le  courant  de  la  semaine  dernière,  par  son  Em, 
le  cardinal  Dechamps,  archevêque  de  Malines, 
qui,  exprimant  dans  une  adresse  les  sentiments 
dévoués  de  l'assistance,  a  sollicité  pour  lui-mê- 
me et  pour  le  collège  belge  la  bénédiction  pon- 
tificale. Le  Saint-Père  l'a  accordée  avec  effu- 
sion du  cœur.  Auparavant,  il  a  rappelé  en  ter- 
mes émus  l'affection  et  le  dévouement  que  les 
catholiques  belges  lui  ont  constamment  témoi 
gnés.  ((  Oui,  je  bénis  la  Belgique,  a-t-il  ajouté, 
parce  qu'elle  est  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  s'y 


.  ,                 •         V             j     1         i-'^   encore  de  tels  papaZms.  Eh  bien,  tout  cela  n'a 
trouve  aussi  des  ennemis  acharnes  delà  reli-    i„u^  li.  ; _„j:„„ .^^   r.-'»-,^^^ 


gion  ;  mais  ce  sont  les  bons  qui  jusqu'ici  demeu- 
rent supérieurs  et  qui  triomphent.  L'union  et  la 
concorde  feront  la  force  des  catholiques  belges 
dans  la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir,  » 


pas  empêché  les  journaux  radicaux  de  France 
de  dire  que  le  duc  de  Galliera  était  mort  en 
libre-penseur,  et  que  sa  veuve  l'avait  fait  enter- 
rer civilement.  C'est  ainsi  qu'ils  renseignent 
leurs  lecteurs.  Pour  revenir  au  million  de  la 
duchesse  de  Galliera,  il  a  été  reçu  par  le  Saint- 
Père  comme  envoyé  par  la   Providence  pour 


Le  Pape  a  aussi  reçu  en  audience  privée  S. 

Exe.  M.  le  baron  d'Anethan.quilui  a  remis  une  .      .      .  .  - 

lettre  autographe  de  S. M.  le  roi  des  Belges,dont  subvenir  aux  charges  toujours  croissantes   du 

il  est  le  ministre  auprès  du   Saint-Siège.   Quoi-   Saint-Siège,  à  mesure   que  se  multiplient  les 

que  l'objet  môme  de  cette  lettre  ne  soit  pas  con-   spoliations  et  que  la  persécution  devient  plus 

nu,  les  personnes  de  l'entourage  du   Pape  ont  violente.  Il  y  a,  en  effet,  des  religieux  disperses 

remarqué  que  Sa  Sainteté  a  plusieurs  fois  parlé,   à  secourir,    des  paroisses    pauvres  à    fournir 

et  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,   de  la  nou-  d'objets  pour  le  culte,  des  clercs  à  exempter  du 

velleassociationinternationalequiapourobjetde   service  militaire  commun,  et  pour   lesquels  il 

réprimer  la  traite  des  nègres  en  Afrique  et  d'où-   faut  payer  de  sept  à  huit  mille  lires  pour  qu  ils 

vrir  à  la  civilisation  la  partie  centrale   de  cette   ne  soient  assujettis  qu'au  coZon^arm^  d'un  an, 

contrée.  Cette  as.<ociation,  présidée   par  S.  A.   des  pensions  à  payer  aux  anciens   militaires  et 

R.  le  comte  de  Flandre,  a  été  fondée  à  Bruxel-  employés  pontificaux ,  des  évéques   privés   de 

les  le  6  novembre  dernier,  sur  l'initiative  de  S.    'e^r  mense  et  n'ayant  d'autres  ressources  que  la 

M.  le  roi  des  Belges,  à  la  suite  d'une  conférence  charité  du  Saint-Père.  Rien  que  pour  les  eve- 

géographique  qui  a  récemment  eu  lieu  à   Bru-    ques  d'Italie  que  le  gouvernement  ne  reconnaît 

xelles.  Plusieurs  .souverains  et  chefs  d'Etats,  à   P^s,  le  Saint-Siège  dépense  plus  de  60,00U  lires 

la  tête  desquels  le  Saint-Père  lui-même,  ontac-   P^r  mois.  Pour  faire  place  à  toutes  ces  charges, 

cepté  de  faire  partie  de  la  nouvelle  association  le  Pape  se  confie  en  Dieu,  qui  continuera  d  ins- 

à  titre  de  membres  honoraires.  Le  but  de  l'asso-  pirer  à  chacun  une  générosité  conforme  a   ses 

dation    naissante  est  vraiment    humanitaire,    ressources. 

dans  le  bon  sens  du  mot,  et  c'est  assez  pour  que       Le  cardinal  Patrizi  est  si  gravement  malade, 
le  vicaire  de  Jésus  Christ  ait  pu  y  concourir  par  qu'il  a  demandé  lui-même  la  communion  sous 
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forme  de  viatique.  Lorsqu'on  la  lui  a  apportée, 
Son  Eminence  était  assise  sur  son  lit,  vêtue  de 
la  pourpre  et  de  l'étole.  Le  cardinal  a  fait  sa  pro- 
fession de  foi  d'après  le  rite  du  Pontifical  ro- 
main. Puis  il  a  prononcé  des  paroles  qui  ont 
ému  tous  les  assistants  jusqu'aux  larmes.  Il  a 
exprimé  son  attachement  absolu  à  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Il  a  affirmé 
son  dévouement  bien  connu  au  Souverain-Pon- 
tife et  à  l'épiscopat,  ainsi  qu'au  clergé  romain 
et  à  celui  de  son  diocèse  suburbicaire  d'Ostie  et 
de  Velletri.  «  Je  demande  pardon,  a-t-il  ajouté, 
à  tous  ceux  que  j'aurais  pu  offenser  ;  je  bénis 
tous  les  fidèles  commis  à  ma  sollicitude  pasto- 
rale, et  je  prie  Dieu  de  bénir  aussi  mes  enne- 
mis, bien  que  je  croie,  a-t-il  dit,  n'en  point  avoir. 
»  Enfin,  parlant  de  la  mort  avec  la  confian- 
te sérénité  du  juste,  il  a  déclaré  qu'il  l'ac- 
ceptait en  expiation  de  ses  fautes,  pleinement 
résigné  à  la  volonté  divine.  Après  ce  touchant 
discours,  Son  Eminence  a  reçu  le  Saint- Viati- 
que. Des  prières  ont  été  prescrites  à  son  inten- 
tion, et  les  dernières  nouvelles  annoncent  un 
peu  d'amélioration  dans  son  état.  S'il  vient  à 
mourir,  il  sera  très  regretté  à  Rome,  car  il  est 
très-aimé. 

France.  —  Le  l'-'"  de  ce  mois,  le  cercle  catho- 
lique du  Luxembourg,  fêtait  le  25''  anniversaire 
de  sa  fondation.  C'était  aussi  en  quelque  sorte 
ses  noces  d'argent.  L'assistance  était  si   nom- 
breuse que  la  grande  salle  des  conférences  ne 
pouvai*t  suffire  à  la  contenir.  Son  Em.  le  cardi- 
nal Guibert  avait  bien  voulu  accepter  d'hono- 
rer de  sa  présence  cette  fête  chrétienne.  Il  avait 
à  ses  côtés  Mgr  le  coadjuteur,  Mgr  Lâchât,  évo- 
que de  Baie,  Mgr  de  Ségur  et  Mgr  Gaume,les 
membres  du  cercle,  les  professeurs  de  l'univer- 
sité catholique  et   M.  Chesnelong.    Dans  l'au- 
ditoire, ou  distinguait  nombre  de  personnages 
et  de  religieux  de  tous  les  ordres.  La  séance  a 
été  ouverte  par  un  discours  du  président  du  cer- 
cle, M.  Béluze,  quia  rappelé  les  humbles  com- 
mencements de  l'oeuvre   et  suivi  ses  développe- 
ments jusqu'à  ce  jour,  où  elle  est  magnifique- 
ment installée  sur  les  ruines  de  l'ancien  théâtre 
Bobino.  On  a  entendu  ensuite  M.  Terrât,   pro- 
'■     '•-  de  droit  ù  l'université  catholique,  qui  a 
le  caractère  et  le  but  d'une  vie  d'études. 
M.  Ciaudius  Ilébrard,  qui  a  lu  une  poésie  où  é- 
•;■  nt  célébrés  les  combats  du  bien  ;   M.  Ches- 
ir    'Hg,  qui  a  dit  quels  vastes  horizons  la  vérité 
religieuse  ouvre  devant  la  jeunesse,  et  à  quel 
;'icte  la  réduirait  le  triomphe  de  la  libre- 
f--..     .;  enfin  le  cardinal  Guibert,  qui    a   expri- 
mé les  consolations  dont  son  cœur  était  rem- 
pli, au  ?!pectacle  de  l'union  que  donnent  au  cer- 
cle le-i  étudiants  de  l'université  catholique  et  des 
facultés   de  l'Etat.  Puis   les  évéques  ont   béni 
ensemble  l'assemblée,  qui  s'est  séparée  en  se 


demandant,  d'après  cette  soirée  des  noces  d'ar- 
gent, ce  que  seraient  les  noces  d'or  de  l'année 
1901. 

Après  les  fêtes  du  millénaire  de  Chartres, 
Mgr  Regnaultavait  écrit  au  Saint-Père  pour  le 
remercier  des  grâces  spirituellss  qu'il  avait  bien 
voulu  octroyer  à  son  diocèse  dans  cette  circons- 
tance. Le  Pape  a  répondu  par  une  lettre  dont 
voici  le  principal  passage  :  «  Nous  sommes  af- 
fligés, sans  doute,  vénérable  frère,  mais  Nous 
ne  sommes  pas  surpris  de  voir  le  libertinage  et 
l'impiété  s'étendre  et  se  propager  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  puisque  partout  on  lâche  la  bri- 
de à  tout  ce  qui  peut  les  développer,  tandis  qu'on 
lie  les  mains  à  la  puissance  ecclésiastique  qui 
pourrait  seule  y  mettre  un  frein.  Malgré  cela, 
Nous  sommes  grandement  consolé  en  voyant 
que,  grâce  à  la  divine  miséricorde,  un  grand 
nombre  sont  si  bien  affermis  dans  la  foi,  et  em- 
brasés de  la  charité,  que  non  seulement  ils  ne 
sont  pas  ébranlés  par  l'iniquité  déchaînée,  mais 
qu'ils  s'opposent  de  toutes  leurs  forces  à  la  cor- 
ruption du  prochain,  et  qu'ils  en  arrachent  un 
certain  nombre  aux  pièges  qui  leur  avait  été  in- 
sidieusement tendus,  et  dans  lesquels  ils  étaient 
tombés.  )) 

Mgr  l'évêque  de  Nevers   vient  d'adresser  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  très-in- 
téressante lettre  circulaire,  à   l'occasion   de  sa 
première  visite  ad  limina  ,  c'est-à-dire  de  son 
premier  voyage  à   Rome  comme  évêque,   pour 
visiter  les  tombeaux  des  SS.  Apôtres  et  rendre 
compte  au  Pape  de  l'état  spirituel  de  son  dio- 
cèse. Mgr  de  Ladoue  commence  par  rappeler 
son  serment  d'évêque  de  visiter  tous   les  quatre 
ans  le  tombeau  des  saints  Apôtres.   Il  fait  en- 
suite l'historique  de  cette  visite  ad  limina,  qui  a 
été  en  honneur  par  les  fidèles  dès  l'origine  du 
christianisme,  et  que  le  Pape  Sixte  V   a  pres- 
crite aux  évoques  pour   tous    les  quatre  ans, 
par   sa    contitution   Romanus  Pontifex.   Cette 
constitution   fut  renouvelée  et  développée    en 
1740  par  le    Pape  Benoît  XIV,   dans  sa  bulle 
Quod sancta,  dont  Mgr  de  Ladoue  cite  le  pas- 
sage suivant  :  «  Désireux,  dit  le  saint  et  savant 
Pape,  de  veiller   et  de  pourvoir,    autant   que 
nous  le  pouvons  dans  le  Seigneur,  aux  intérêts 
de  toutes  les  Eglises  et  au  salut    des    âmes  ; 
attendu  que  nous  devons    rendre   compte  de 
tous  au  tribunal  de  Dieu,  et  même,  ce  qui  est 
effrayant  de    chaque  âme  en  particulier  :  vou- 
lant, d'un  autre  côté,   que    les  institutions  sa- 
lutaires de  nos  prédécesseurs  soient  observées 
avec  plus  d'exactitude  et  plus  de  diligence   ; 
par  la  teneur  des  présentes,  nous  approuvons, 
de  science  certaine  et  de  notre  autorité  aposto- 
lique, les  lettres  de  notre   prédécesseur  Sixte- 
Quint,  et  tout  ce  qu'elles  contiennent,  et  nous 
les    confirmons,    et  nous  les    renouvelons,  et 
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nous  les  intimons  et  prescrivons  à  tous  les 
patriarches,  primats,  archevêques  et  évéques 
afin  qu'ils  s'appliquent  à  les  observer  et  à  les  gar- 
der exactement  et  soigneusement,  ainsi  que 
tout  ce  quelles  ordonnent  et  qu'ils  défèrent, 
et  obéissent  sur  un  point  aussi  grave  aux  aver- 
tissements et  aux  préceptes  du  Siège  apostoli- 
que, avec  le  respect,  la  sollicitude  et  la  promp- 
titude qui  conviennent  ;  restant  fidèles  aux 
exemples  de  l'ancienne  tradition,  se  souvenant 
de  la  discipline  ecclésiastique,  conservant  la 
vigueur  religieuse  et  sacerdotale,  tant  dans 
leurs  jugements  que  dans  leurs  conseils  sachant 
ce  qui  est  dû  au  Siège  apostolique  puisque  nous 
tous,  assis  sur  ce  Siège,  nous  désirons  suivre 
l'Apôtre  d'où  dérivent  l'épiscopat  même  et  toute 
l'autorité  d'un  si  grand  nom.  » 

Malgré  leur  précision,  ces  ordres  n'ont  pas 
toujours  été  observés^  surtout  au  dernier  siècle 
soit  à  cause  des  défiances  de  certains  gouverne- 
ments, soit. à  cause  de  certains  préjugés  théolo- 
giques. Cependant  la  Congrégation  dusaint  Con- 
cile, plus  spécialement  chargée  du  maintien  des 
règles  canoniques  nemanqua  pasde  stimuler  le 
zèle  des  évéques,  et  pour  faciliter  l'exécution 
des  loisportées  par  Sixte-Quint  et  Benoit  XIV, 
elle  dressa  une  sorte  de  formulaire  où  elle  tra- 
çait le  plan  du  compte  rendu  que  chaque  évê- 
que  devait  présenter.  Ce  plan  embrasse  en  dix- 
neuf  articles,  tout  ce  qui  doit  former  l'objet  de 
la  sollicitude  épiscopale.  Mgr  de  Ladoue  en 
donne  le  résumé  suivant  : 

((  I.  De  l'état  extérieur  du  diocèse.  —  La  fon- 
dation du  diocèse.  —  Son  premier  évèqne.  — 
Ses  limites.  —  Ses  privilèges.  —  Le  nombre  des 
villes,  bourgs  et  paroisses.  —  L'état  de  la  cathé- 
drale, du  chapitre,  le  nombre  des  chanoines  et 
autres  membres  du  chœur;  s'il  y  a  des  prében- 
des de  pénitencier  et  de  théologal. —  L'état  des 
collégiales.  —  L'état  et  le  nombre  des  églises 
paroissiales  ou  chapelles  publiques.  —  Le  nom- 
bre des  communautés  d'hommes  et  de  femmes. — 
Les  séminaires, 

{(  IL  Ce  qui  concerne  la  personne  de  Vévêfjue . — 
S'il  pratique  la  résidence,  —  S'il  fait  ses  visites 
pastorales.  —  Si  et  quand  il  fait  les  ordinations. 
—  S'il  tient  exactement  son  synode  diocésain.  — 


S'il  prêche  ou  fait  prêcher  ia  parole  de  Dieu.  — 
Ses  bonnes  œuvres. 

((  m,  L'état  du  clergé 8é g ulier.  —  Si  les  cha- 
noines assistent  au  chœur.  —  S'ils  remplissent 
exactement  leurs  devoirs.  —  S'ils  appliquent 
pour  le  peuple  !a  messe  des  dimanches  et  fêtes. 
—  Si  les  prêtres  assistent  régulièrement  aux 
conférences  ecclésiastiques.  — S'is  portent  régu- 
lièrement l'habit  ecclésiastique.  —  S'ils  obser- 
vent avec  exactitude  les  statuts  diocésains. 

((  IV.  Le  clergé  régulier.  —  Si  les  religieux 
qui  existent  dans  le  diocèse  observent  les  règles 


S'ils  exercent  les 
S'il  n'y  a  pas  d'a- 


de  leurs   congrégations, 
fonctions  de  leur  ministère, 
bus  dans  leurs  maisons. 

«  V,  Lea  religieuses.  —  Si  elles  observentleurs 
règles.  —  Si  la  clôture  est  bien  établie  confor- 
mément aux  saints  canons.  — Si  elles  sont  pour- 
vues d'un  confesseur  extraordinaire.  —  Si  l'état 
spirituel  et  temporel  de  leurs  maisons  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

«  VI  Les  séminaires. —  Le  nombre  desélèves. 
—  Les  soins  spirituels  qu'ils  reçoivent.  —  Leurs 
études. — Leur  assistance  à  la  cathédrale.  — 
Quelles  sont  leurs  ressources  financières  ? 

«  VI r.  Les  églises.  —  Les  confréries.  —  Les 
pèlerinages. —  S'il  existe  dans  les  sacristies  un 
tableau  des  fondations.  —  Si  les  œuvres  pies 
imposées  aux  établissements  religieux  sont  fidè- 
lement exécutées.  —  Si  les  comptes  des  confré- 
ries sont  fidèlement  dressés  et  rendus. 

«  VII.  Les  fidèles.  —  S'ils  obéissent  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  à  ses  lois. — S'ils  ne  sont  pas 
victimes  de  quelques  erreurs  ou  abus  particu- 
jiers. 

«  IX.  Les  demandes.  —  Ce  qui  peut-être  né- 
cessaire ou  utile  pour  la  gloire  de  Dieu  dans  les 
ditîérentes  branches  de  l'administration  épisco- 
pale . 

On  voit  par  ce  court  aperçu  que  l'objet  du 
compte  rendu  est  exclusivement  spirituel.  C'est 
une  réponse  à  ceux  qui  calomnient  les  visites 
êpiscopales  ad  limina.  Mgr.  de  Ladoue  termine 
en  prescrivant  des  prières  pour  que  Dieu  daigne 
bénir  sa  visite  et  la  faire  fructifier. 

P.  d'Hauterive. 


BIBLIOtiHAPllIE 

Somme     des    Grandeurs    de    Marie,    ses    Mystères,    ses   Excellences  et  son 
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Cours  de  religion,  d'après  l'ouvrage  alle- 
mand du  K.  P.  Wilmers,  s.  j.  -.augmenté  d'une 
table  générale  analytique  des  Matières,  par 
l'abbé  Grosse,  Directeur  du  Collège  de  Siérot, 
Chanoine  honoraire  de  Metz,  4-^  édition,  7  vo- 
lumes in-8. 

Pour  donner  une' idée  exacte  de  l'importance  et  du 
mérite  de  cette  publication,  nous  mettrons  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'approbation  niotiyée  de  Mgr  l'Evoque  ae 
Met/..  Mizr  Dupont  des  Loges. 

L'ouvrage  intitule  :  Cours  da  rcU'jion,  rédigé  par 
M.  l'abbé  Grosse,  directeur  du  collège  de  Sierck,  de 
notre  diocèse,  d'après  un  semblable  travail  du  R.  P- 
Wilmer  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ayant  été  soumis 
à  notre  approbation.  Nous  en  avons  confié  l'examen  à 
M.  l'abbe  Schmitt,  chanoine  honoraire  et  professeuren 
notre  Grand  Séminaire,  qui  en  a  fait  le  rapport  sui- 
vant :  ,,  ,  1 

(  L'œuvre  de  M.  l'abbé  Grosse  est,  pour  1  ensemble 
la  reproduction  dans  notre  langue  d'un  ouvrage  juste- 
ment estimé  et  très  répandu  en  Allemagne;  mais  sur 
plusieurs  points  qui  ont,  pour  notre  époque,  une  impor- 
tance réelle  et  un  intérêt  particulier,  le  nouvel  auteur 
a  fait  d'heureuses  additions  en  harmonie  avec  le  R.P, 
Wilmers,  et  qui  en  augmentent  l'ulilité  et  le  mérite. 

Il  C'est  à  mon  avis,  pour  la  partie  dogmatique, un  cours 
complet  d'instructions  religieuses,  où  tous  les  articles 
de  la  foi  chrétienne  sont  traités,  chacun,  avec  des  dé- 
veloppements en  rapport  avec  le  plan  de  l'auteur,  et  en- 
core plus  du  traducteur. 

La  doctrine  en  est  irréprochable  :  elle  ne  reproduit 
que  celle  de  l'Eglise,  d'après  l'enseignement  des  auteurs 
les  plus    avantageusement  connus. 

((  Dans  la  deuxième  partie,  celle  de  la  Morale-  j'ai 
constaté  la  même  sûreté  de  doctrine  que  dans  la  partie 
dogmatique,  avec  un  enchaînement  et  des  développe- 
ments nouveaux  ([ui  mettent  mieux  en  lumière  les 
Srincipes  et  qui  comprennent  toutes  les  explications 
ésirables  pour  l'instruction  morale  des  fidèles. 

V  Dans  la  troisième  partie,  M  l'abbé  Grosse  a  traité 
d'une  manière  aussi  complète  que  possible  la  question 
si  importante,  et  peut-être  généralement  trop  peu  expli- 
quée aux  fidiiles,  delà  GRAce.  Sur  la  Prière  et  les  Sacre- 
ments, il  s'est  étendu  avec  un  soin  particulier,  en  vue 
d'offrir  aux  catéchistes  et  aux  prédicateurs  une  abon- 
dante matière  d'instructions  claires  et  pratiques. 

(!  La  somme  des  additions  faites  par  M.  l'abbé  Grosse 
à  l'ouvrage  déjà  si  utile  du  P.  Wilmers  l'amplifieavan- 
tageusement  d'un  bon  tiers. 

«  M.  l'abbé  Gro.sse  a  adopté  pour  son  ouvrage  la  for- 
me didactique  ;  les  matières  nous  ont  paru  bien  coor- 
données et  s'enchainer  parfaitement;  l'expression  de 
la  pensée  est  claire  et  précise,  nerveu.se,  et,  lorsque  le 
sujet  le   comporte,  pleine  d'élévation. 

V  Ce  travail  a  donc  sa  place  marquée  parmi  les  pro- 
ductions les  plus  utiles,  destinées  à  l'enseignement  de 
la;  -  et  des  fidèles;  les  prêtres  eux-mêmes  j' 
iT<  un  guide  sûr  et  une  mine  féconde  pour  pui- 
ser -ées  à  développer  dans  leurs  instructions 
r«-l..  fl  morales.  » 

D  après  ce  rapport  si   avantageux.  Nous  n'hésitons 


pas  à  approuver  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus,  de  M. 
l'abbé  Grosse;  Nous  le  recommandons  aux  prêtres  de 
notre  diocèse,  pour  qu'ils  en  fassent  usage  dans  l'ins- 
truction des  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

t  Paul  Éoôque  de  Metz. 

Le  Cours  de  Religion,  jouit  d'une  grande  célébrité  en 
Allemagne,  où  il  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  R.P- 
Wilmers  fut  choisi  pour  théologien  d'un  i)rélat  au  con- 
cile du  Vatican,  et  sa  science  théologique,  avidement 
recherchée,  lui  donnait  une  grande  influence  près  des 
évêques  les  plus  distingués,  notamment  Mgr.  Pie,  évo- 
que de  Poitiers.  Ce  sont  ces  mêmes  qualités  de  science 
exacte  et  de  haute  sagesse  qui  donnent  un  cachet  à 
part  dans  l'ouvrage  qui  porte  son  nom.  Des  théologiens 
très  compétents  ont  dit  avec  raison  de  ce  beau  livre  : 
c'est  à  la  fois  une  excellente  théologie,  débarrassée  de 
toutes  les  aridités  dont  un  cours  purement  didactique 
est  hérissé,  un  riche  trésor  d'instruction  pour  la  prédi- 
cation, et  un  excellent  cours  supérieur  de  conférences 
pour  les  maisons  d'éducation  où  la  religion  a  gardé  ses 
droits.  —  Tout  le  dogme,  toute  la  morale,  tout  le  culte 
tous  les  moyens  de  salut  .•  grâce,  prière,  sacrements, 
y  sont  traités  avec  une  ampleur,  une  méthode,  une 
clarté,  une  suite  qui  ravit  l'esprit.  Jamais  de  langueurs 
jamais  de  fatigues,  pour  le  lecteur,  à  suivre  ces  ad- 
mirables développements  des  choses  de  la  foi. 

Le  prédicateur  qui  voudra  préparer  rapidement  une 
solide  instruction  ne  trouvera  nulle  part  une  réserve 
plus    abondante. 

'  Ce  qui  distingue  ce  précieux  ouvrage  dotant  d'autres 
c'est  l'enchaînement  méthodique  de  i'enseigement,  la 
clarté  et  le  naturel  des  divisions  ;  puis,  lorsque  la  ques- 
tion le  comporte,  la  surabondance  et  la  richesse  des 
preuves.  Rien,  dans  le  Cours  de  Religion,  ne  sent  l'ef- 
fort de  la  traduction  :  la  limpidité,  la  fraîcheur  du  sty- 
le y  est  telle  que  l'on  dirait  une  œuvre  absolument 
originale  écrite  en  notre  belle  langue  française.  Plus 
de  mille  traits  d'histoire  sont  semés  dans  tout  le  corps 
de  l'ouvrage  et  donnent  un  nouvel  intérêt  à  la  doctrine 
enseignée.  L'auteur  court  droit  à  la  démonstration  ou 
à  l'exposé,  sans  périphrases,  sans  longueurs,  entraînant 
avec  lui  son  lecteur  toujours  charmé. 

Détails  particulièrement  intéressant  ;  sous  le  titre  ; 
Sources  de  la  Récélation,  on  a  un  fort  beau  traité  de 
l'authenticité,  de  l'intégrité,  delà  véracité  et  de  ladivi- 
nité  des  livres  saints.  Le  traité  de  l'Eglise  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  l'infaillibilité  du  pape  y  a  sa  part  majestueu- 
semenf  traitée.  La  divinité  de  Jésus-Christ  est  là  mise 
en  relief  par  dix  preuves  irrécusables;  puis  se  déroule 
dans  un  admirable  exposé,  l'ensemble  de  sa  mission 
rédemptrice.  Nulle  part  nous  n'avons  vu  le  traité  de  la 
grâce  expliqué  avec  plus  de  précision.  --  Mais  voici 
encore  une  agréable  surprise  dans  ce  Cours  de  Religion 
nous  trouvons  un  beau  traité  de  la  perfection  chré- 
tienne et  de  la  perfection  religieuse,  avec  toutes  les  ver- 
tus qui  en  font  l'ornement.  —  Dans  l'exposé  des  Lita- 
nies nous  voyons  .se  développer  de  riches  Considéra- 
tions sur  Jésus.Marie,  Joseph.  Les  sacrements  et  les  sa- 
cramentaux,  l'Eucharistie,  la  liturgie,  et  autres  traités 
innombrables  sont  exposés  magistralement  dans  ce  livre 
dont  le  succès  est  toujours  croissant  et  qui  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque  de  jeune  prêtre. 
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PRÉDICATION 

Prone  sur  l'épitre 

DU  DIMANCHE  DANS  L 'OCTAVE  DE  NOËL. 
(Gai.,  IV,  1-7.) 

L'Adoption  divine. 

L'Eglise,  voulant  aujourd'hui  caractériser  la 
transformation  que  la  venue  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  fit  subir  au  monde,  emprunte  à 
saint  PauL  ce  beau  passage  de  sa  lettre  aux 
Galates,  où  il  compare  le  genre  humain  régé- 
néré à  un  enfant  émancipé  de  la  ruineuse  pro- 
tection de  ses  tuteurs,  pouvant  enfin  se  dire  le 
fils  de  la  famille,  et  disposer  de  ses  biens  à  son 
gré.  Selon  l'Apôtre,  Notre-Seigneur  est  venu 
pour  briser  les  chaînes  de  notre  esclavage  :  ut 
eos  quisub  lege ernnt redimeretl  etpour  nous  ren- 
dre enfants  d'adoption  :  ut  adoptionem  filiorum 
reciperemus.  Cette  transformation  de  l'homme 
en  fils  adoptif  de  Dieu  est  le  but  principal,  uni- 
que plutôt,  de  l'Incarnation.  Nous  nous  en  occu- 
perons donc  aujourd'hui.  Pour  en  pénétrer  la 
mystérieuse  nature  et  en  savoir  les  multiples 
avantages,  nous  la  comparerons  à  l'adoption 
qui  se  pratique  parmi  les  hommes. 

Or,  mes  frères,  dans  le  langage  ordinaire, 
l'adoption  est  un  acte  par  lequel,  en  vertu  de 
la  loi,  un  homme  devient  le  père  de  personnes 
qui  n'ont  pas  reçu  de  lui  la  vie,  mais  auxquel- 
les il  donne  son  nom  et  sa  fortune.  Eh  bien, 
mes  frères,  entre  cette  adoption  humaine  et 
l'adoption  sacrée  dont  Dieu  nous  honore,  il  y  a, 
des  ressemblances,  et  il  y  a  des  différences, 

I.  —  Elles  diffèrent  en  ce  que  l'adoption  chez 
les  hommes  n'est  qu'un  acte  extérieur  modi- 
fiant les  relations  extérieures  de  deux  person- 
nes, mais  impuissant  à  transformer  le  cœur 
et  ses  sentiments  intimes.  Dans  l'adoption  di- 
vine, au  contraire,  c'est  le  cœur,  ce  sont  les 
sentiments  les  plus  intimes  qui  subissent  les 
premières  transformations.  C'est  comme  une 
création  nouvelle.  Car,  dit  saint  Thomas,  de 
même  que,  par  l'.acte  créateur,  Dieu  communi- 
que à  toutes  ses  œuvres  quelques-uns  de  ses 
traits  en  leur  communiquant  sa  bonté;  ainsi, 
dans  l'adoption,  il  agit  puissamment  sur  les 
ômes  et  communique  une  certaine  simili- 
tude avec  le  fils  unique  qu'il  engendre  éternel- 

IX. 


lement  (1).  C'est  au  baptême  que  s'accomplit 
le  glorieux  mystère  de  l'adoption.  Dieu  alors 
répand  la  charité  dans  le  cœur  de  celui  qu'il 
veut  rendre  son  enfant  ;  elle  le  pénétre,  le  trans 
forme,  l'associe,  dit  saint  Pierre,  à  la  nature 
divine,  divinœ  consortes  naturœ,  en  sorte  que, 
désormais  Dieu,  reposant  son  regard  sur  cette 
âme  régénérée,  retrouve  en  elle  ses  propres 
traits,  sa  figure,  sa  ressemblance...  Saint  Paul 
a  traduit  cette  vérité  dans  la  parole  qu'il  écri- 
vait aux  Roma.ms  :  Quos  pt'œscirvit  conformes 
Jieri  imaginiafdiisui  (2). 

Mais  n'oublions  pas  que  la  charité,  toujours 
d'après  saint  Paul,  estrépanduedans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit  qui  nousest  donné  :  charitas 
Dei  diffusa  est  in  cordihusnostris,per  Spiritum 
Sanctum  qui  datas  estnobis  (3).  Or^  le  Saint-Es- 
prit est  l'esprit  du  fils  de  Dieu  :  Spiritum  Filii 
c'est  l'esprit  d'adoption  des  enfants  :  spiritum 
ado ptionis  filiorum.  (4).  Et  cet  esprit  devenant 
le  principe  d'une  vie  nouvelle,  place  sur  nos 
lèvres,  au  lieu  de  la  parole  craintive  de  l'es- 
clave, la  parole  confiante  de  l'enfant,  qui, 
tourné  vers  le  ciel,  dit  au  Seigneur  :  Abba,  mon 
Père  ! 

Ainsi  s'opère  la  transformation  du  cœur  et 
des  sentiments  les  plus  intimes  de  Tâme.  La 
transformation  des  actes  doit  suivre  nécessai- 
rement. Car  l'adoption  divine,  dit  saint  Tho- 
mas, diffère  de  l'adoption  humaine  en  ce  que 
Dieu  travaille  avant  tout  à  rendre  celui  qu'il 
adopte  digne  de  son  héritage,  tandis  que  c'est 
parce  qu'il  en  est  digne  que  l'homme  se  décide 
à  l'adopter  (5). 

Aussi,  mes  frères,  jetez  un  regard  sur  le  ta- 
bleau que  présente  le  monde  depuis  que  les 
générations  renaissent  par  l'eau  et  par  l'esprit, 
et  voyez  quelle  riche  effloraison  de  vertus  socia- 
les et  domestiques  atteste  la  présence  dans  les 
âmes  de  cette  sève  surnaturelle  qui  s'appelle 
l'esprit  d'adoption  des  enfants  !  Vertus  de  l'es- 
prit qui  croitj  s'abaisse  et  obéit....  vertus  du 
cœur  qui  appelle  le  sacrifice  et  la  souffrance 
pour  l'expérimenter  et  élargir  sa  clarté....  ver- 
tus du  corps,  qui,  dominé  par  une  volonté  puis  - 
santé  secoue  les  chaînes  de  la  mollesse  pour  em- 
brasser celles  de  la  pénitence  !...  Ah!  qu'elles 

1.  D.  Thom.  3,  q.  23,  a.  1.  ad  Ser.  —  2.  Rom.;  vin, 
89.  —  3.  Rom.,  v,  5.  —  4.  Rom.,  viii,15.  —  5.  Horautem 
luA  habet  ado/italio  dicina  quam  humana  ;  quia  Deua 
/lominom  quem  adoptât,  idoneunt  facit  per^ratiœmonus 
ad  hu.-redttatem  cœlestum  pcrcipiaindum:  homo  autem 
non  facit  idoneiim  rum  quem  adoptât  :  sed  potius  euin 
jain  idoneuin  olif/it  adoptundo-  D.  Thom.,  3,  q.  23, a  1. 
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sont  belles  dans  leur  ivresse,  ces  âmes,  qui, 
domptées,  purifiées,  transfigurées  par  le  sacri- 
fice etlacharité,  présentent, aux  yeuxduPèrel'i- 
mage  de  celui  en  qui  il  a  mis  toutes  ses  complai- 
sances, et  peuvent  enfin  s'écrier  avec  l'Apôtre  ; 
Non,  je  ne  visplus,  c'est  Jésus-Christqui  vit  en 
moi  !  Voilà  le  but  final  de  l'adoption  divine. 
Voilà  ce  qu'ellefait  des  âmes.  En  un  mot^  voilà 
comment  elle  diffère  de  l'adoption  humaine.  Il 
nous  reste  à  signaler  leurs  traits  de  ressem- 
blance. 

II.  —  L'adoption  divine,  comme  l'adoption  hu- 
maine, donne  à  l'homme  le  double  privilège  de 
pouvoir  porter  le  nom  de  son  père  adoptif  et 
celui  de  posséder  ses  biens  en  héritage. 

Nous  avons  affaire  ici  à  des  choses  exprimées 
avec  tant  de  clarté  dans  nos  saints  livres,  qu'il 
nous  suffira  de  les  énoncer.  Ecoutez  saint 
Jean  :  il  ne  sait  comment  qualifier  l'amour  de 
Dieu  pour  l'homme  :  Videte,  dit-il,  Videte  qua- 
lem  charitatem  dédit  nobis  Pater  ut  filii  Dei 
nommemur  e^  si'mMS  (1).  Les  enfants  de  Dieu! 
Mais  tous  vous  êtes,  dit  saint  Paul  aux  Galates  : 
Omnes  enim  filii  Dei  estis  (2).  Etc'est  au  nom  de 
leur  dignité  d'enfants  de  Dieu  qu'il  exhorte  les 
Philippiens  à  la  douceur  et  à  la  mansuétude  : 
Ut  sitis  sine  querelaet  simplice  filii  Dei  (3).  Mais 
ajoute  l'Apôtre,  —  et  son  raisonnement  est  à  la 
portée  de  tous.  —  si  vous  êtes  les  enfants  de 
Dieu,  vous  serez  ses  héritiers  et  les  cohéritiers 
de  Jésus-Christ  son  fils  premier-né.  Si  filii  et 
hœredes,  hœredœs  guidera  Dei  cohxredes  autem 
Christi  (4). 

Voilà  donc,  mes  frères,  la  place  que  le  Dieu 
tout-puissant  vous  a  faite  dans  son  cœur, 
dans  sa  gloire  et  dans  ses  biens  !  Me  sera  t-il 
permis  de  vous  demander  si  votre  conduite  ré- 
pond toujours  à  la  grandeur  de  votre  nom,  à  la 
sublimité  de  vos  espérances  et  à  la  dignité  de 
votre  condition  ?  Quand  Dieu,  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  vit  la  corruption  générale  où 
toute  la  terre  était  tombée,  ir  se  repentit,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture,  d'avoir  créé  l'homme  : 
Pœnitet  mefecisse  eos  (5)....  Hélas  !  mes  frères 
ces  premiers  hommes  étaient-ils  plus  vicieux 
que  nous,  et,  dans  leurs  vices,  étaient-il  aussi 
criminels  ?  Etaient-ils  engagés  en  de  plus  mor- 
telles habitudes,  étaient-ils  dominés  par  de 
plus  sensuelles  passions,  étaient-ils  livrés  à  de 
plus  gros.sières  et  de  plus  sales  voluptés  F 
Voyait-on  parmi  eux  plus  d'injustices,  plus 
d'inimitiés,  plus  de  vengeances,  plus  de  perfi- 
dies, plus  de  dérèglements  et  plus  de  débauches. 
Mais,  surtout,  étaient-ils  aussi  criminels  que 
nous  ?  Avaient-ils  eu  sous  les  yeux  les  exemples 
et  la  doctrine  de  Jésus  Christ  ?  Avaient-il  été 
inondés  comme  nous  des  flots  de  son  sang  ré- 

1    I  Joan-,  IV.  1.  _  2.  Galat.,  m,  26.    —  3  Philip.,  ii, 
Ili.  —  4.  hoDù,  viii,  19,  —  c.  Gene3,V, 
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parateur  ?Ah  !  veuille  le  Seigneur  ne  pas  se 
repentir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  en  nous 
appelant  à  la  dignité  de  ses  enfants  ?  Veuille  sa 
bonté  ne  point  réaliser  les  menaces  de  sa  colère 
et  transporter  au  milieu  de  peuples  plus  dociles 
le  flambeau  de  la  foi,  si  audacieusement  mé- 
prisé ! 

O  mon  Dieu,  Dieu  de  Glotilde  et  de  saint 
Louis,  ne  souffrez  pas  que  la  faible  lueur  qui 
éclaire  encore  nos  pas  nous  soit  enlevée  !  Mais 
faites  éclater  votre  puissance  et  votre  bonté  en 
augmentant  notre  foi,  en  nous  rendant  dignes 
de  porter  votre  nom  sur  la  terre  et  de  partager 
votre  héritage  éternel  !  Amen. 

J.  Deguin. 

curé  d'Echannay. 


Allocution  Familière 

POUR  LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN 

Encore  une  année  écoulée,  mes  frères,  une 
année  de  moins  à  passer  ici-bas,  une  année 
qui  nous  rapproche  d'autant  de  la  tombe.  Que 
nous  sommes  peu  de  chose,  ô  mon  Dieu  !  avec 
quelle  effrayante  rapidité  s'use,  se  dévore 
notre  pauvre  existence  1  Ah  !  l'Esprit-Saint  a 
bien  raison  de  la  comparer  à  ces  brouillards 
légers  qui  se  dissipent  au  moindre  vent,  ou  bien 
encore  à  ces  gouttes  de  rosée  qui  le  matin,  sont 
suspendues  aux  herbes  de  nos  champs  en  per- 
les étincelantes,  et  qui,  au  midi,  ont  disparu, 
se  sont  évanouies  pour  toujours.  Nous  avons 
beau  pleurer,  gémir,  souffrir  sur  cette  terre, 
notre  pauvre  cœur  a  beau  être  éprouvé,  dé- 
chiré de  mille  façons,  le  temps  emporte,  em- 
porte toujours  notre  barque  fragile,  impossible 
de  nous  arrêter,  de  jeter  l'ancre  un  seul  jour.... 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi,  mes 
frères  ;  jadis  quand  j'étais  plein  de  jeunesse  et 
d'avenir,  les  années  marchaient,  se  traînaient 
avec  une  lenteur  désespérante  ;  mais,  depuis 
que  je  me  fais  vieux,  depuis  que  je  commence 
à,  entrevoir  le  terme,  elles  ont  bien  changé 
d'allure,  je  vous  en  réponds  ;  maintenant  elles 
courent,  elles  volent,  elles  disparaissent,  elles 
vont  plus  vite  qu'un  chemin  de  fer,  et  c'est 
hier  seulement,  il  me  semble,  que  nous  avons 
commencé  l'année  qui  vient  de  finir. 

Un  marchand,  un  négociant,  un  fermier 
même,  s'il  est  prudent,  s'il  ne  veut  pas  faire 
faillite,  examine  ses  comptes,  à  la  fin  de  chaque 
année.  Il  compare  ce  qu'il  a  donné  avec  ce 
qu'il  a  reçu,  ses  profits  avec  ses  pertes,  son 
actif  avec  son  passif,  comme  il  se  dit.  La  balance 
faite,  si  son  actif  surpa.sse  son  passif,  c'est-à- 
dire  si  ses  profits  sont  plus  grands  que  ses  pertes 
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il  est  tout  content,  tout  joyeux,  il  regarde  son 
année  comme  bonne,  et  il  prend  ses  mesures 
pour  rendre  encore  meilleure,  si  c'est  possible, 
celle  qu'il  va  commencer.  Si,  au  contraire,  son 
passif  surpasse  son  actif,  c'est-à-dire  si  ces  pro- 
fits sont  moindres  que  ses  pertes,  il  se  dit  tris- 
tement :  Allons,  voilà  une  année  mauvaise,  il 
faut  faire  en  sorte  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  dé- 
sormais; autrement,  gare  à  la  banqueroute!  gare 
à  la  prison!  gare  au  déshonneur  ! 

Agissons,  mes  frères,  agissons  comme  ce  né- 
gociant sage,  comme  ce  fermier  prudent; 
comparons,  nous  aussi,  notre  actif  avec  notre 
passif;  examinons  sérieusement,  mais  là  bien 
sérieusement,  comment  nous  avons  passé  notre 
année.  Avons-nous  travaillé  a  notre  salut  ? 
Avons-nous  songé  à  notre  àme  ?  Avons-nous 
aimé,  servi  le  bon  Dieu?  Avons-nous  évité  ce 
qu'il  défend,  observé  ce  qu'il  ordonne?  Avons- 
nous  beaucoup  de  charités,  beaucoup  de  bon- 
nes œuvres  à  lui  présenter?  S'il  en  est  ainsi, 
mes  frères,  réjouissons  nous,  notre  année  a  été 
bonne,  très-bonne  :  quand  même  nous 
aurions  eu  privations,  misères,  pauvreté  à  en- 
durer; bonne,  quand  même  une  maladie,  une 
infirmité  nous  aurait  cloués  pendant  tout  ce 
temps-là  sur  un  lit  de  souffrances;  bonne,  quand 
même  le  Seigneur  aurait  imposé  à  notre  cœur 
quelque  sacrifice  pénible,  quelque  cruelle  sépa- 
ration. ^ 

Mais  si,  au  contraire  nous  avons  négligé  notre 
salut,  si  nous  n'avons  pas  songé  du  tout  à  notre 
âme,  si  nous  avons  oublié,  offensé,  outragé  le 
bon  Dieu,  si  nous  n'avons  pas  observé  ses  com- 
mandements, ses  défenses,  nous  pouvons  nous 
désoler  :  notre  année  a  été  mauvaise,  très-mau- 
vaise ;  mauvaise  quand  même  nous  aurions 
amassé  beaucoup, beaucoup  d'argent;  mauvaise 
quand  même  nous  aurions  acheté  des  champs, 
des  maisons  et  des  vignes;  mauvaise,  quand 
même  nous  aurions  joui  de  la  plus  florissante 
santé;  mauvaise,  quand  même  lebonDieu  n'au- 
rait arraché  à  notre  amour  aucun  des  nôtres. 
En  effet,  que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'uni- 
vers, s'il  vient  à  perdre  son  àme  ?  Que  sert  à 
l'homme  d'avoir  été  quelques  instants  heureux 
sur  lu  terre,  s'il  est  perdu,  malheureux  pour 
toujours?,.. 

Cette  année,  hélas  !  nous  avons  perdu  plu- 
sieurs des  nôtres,  quelques-uns,  il  est  vrai, 
étaient  des  veillards,  mais  quelques-uns  étaient 
encore  bien  jeunes,  mais  quelques-uns  étaient 
de  tout  petits  enfants.  Ce  qui  doit  un  peu  con- 
soler ceux  qui  les  pleurent,  c'est  que,  à  part  un 
mort  subitement,  tous  ont  pu  se  préparer  à 
rendre  leurs  comptes,  je  leur  ai  administré  à 
tous  les  derniers  sacrements,  je  les  ai  tous  bénis 
à  leur  heure  suprême,   je  les  ai   tous  déposés 


261 

doucement  dans  les  bras  de  Jésus.  Ils  sont  tous 
au  paradis^  je  l'espère^  au  paradis  où  ils  prient 
pour  ceux  qu'ils  ont  laissés,  qu'ils  ont  tant  aimés 
ici-bas.  Pourtant  je  les  recommande  vivement 
à  vos  prières,  afin  que,  s'ils  n'étaien  l  pas  encore 
heureux,  le  bon  Dieu  leur  fit  bien  vite  miséri- 
corde. 

Nous    sommes    arrivés    à    une    époque  do 
l'année  où  chacun  se  sent    ému,     où    chacun 
laisse  parler  son  cœur,  sa  tendresse.  L'ami     va 
trouver  son  ami;  le  frère,  son  frère;  les  fils,   la 
fille,  ses  parents,  pour  se  jeter  à  leur  cou,  pour 
leur  dire  combien  ils  les  aiment.   Vous,   vous 
êtes  tous  mes   chers,  mes  bien-aimés    enfants, 
tous,  tous  sans  exception,  inutile  donc  de  vous 
dire  que  je  vous  souhaite  à  tous  une  bonne,  une 
exellente  année.  Au  reste    en   vous  souhaitant 
une  année  heureuse,  je  me  la  souhaite   à  moi 
aussi  :  vous  savez  bien,  en  effet,   que,   lorsque 
vous  pleurez,  je  pleure;  que,  lorsque  vous   souf- 
frez, je  souffre;  que  lorsque  vous  êtes   contents, 
moi  aussi  je  suis  content.   Ah!   si  le  bon  Dieu 
exauce  mes  prières,  vous   serez  tous   de   bons, 
de  parfaits  chrétiens;   je   vous   verrai   ici   tous 
les  dimanches,  à  Pâques,  vous  vous  confesserez 
tous,  vous  communierez  tous.    Si  le  bon   Dieu 
exauce  mes  prières,  on  n'entendra  plus  dans  la 
paroisse  ni  médisances,  ni  jurements,  ni   mau- 
vaises paroles;  on  n'e  commettra  pas   un   seul 
péché  mortel.  Si  le  bon  Dieu  exauce  mes  priè- 
res, il  bénira  vos  troupeaux,  vos  vignes  et    vos 
champs,  il  vous  donnera  de    belles   et  d'abon- 
dantes récoltes.    Il  n'y  aura  pas  de  discordes, 
pas   de  souffrances,   pas    de  maladies    parmi 
vous.  Enfin,  si  le  bon  Dieu  exauce  mes  prières, 
la   mort  ne  viendra    pas  enlever,  à  l'épouse,  à 
l'époux    sa  chère   compagnie;  à  la   mère,    son 
pauvre  petit  enfant;  à   l'enfant,  sa   bonne,  sa 
douce  mère.  En  un  mot,  vous   serez  heureux, 
de  toute  façon,  heureux  pour  l'âme,     iieureux 
pour  le  corps. 

Je  voudrais,  mes  frères,  pouvoir  aller  vous 
faire  à  tous  une  visite,  vous  voir  tous  sans 
exception  dans  vos  maisons;  mais  comme  la 
chose  ne  m'est  pas  possible,  je  vous  rends  ma 
visite  ici,  et  je  vous  donne  à  tous  ma  bénédic- 
tion d'ami,  de  pasteur,  et  de  père. 

Je  vous  bénis  d'abord,  pères  et  mères.  Elevez 
bien  vos  enfants,  donnez-leurs  de  bons  exem- 
ples, faites-en  d'excellents,  de  parfaits  chré- 
tiens. Puisse  le  bon  Dieu  ne  pas  vous  les  pren- 
dre, puisse-t-il  vous  les  conserver  tous.  Et  quand, 
pour  vous,  viendra  l'heure  suprême,  qu'ils  soient 
tous  à  votre  chevet,  pour  recueillir  vos  der- 
nières paroles,  pour  recevoir  votre  dernier  bai- 
ser. 

Je  vous  bénis  aussi,  enfants;  soyez  toujours, 
pour  vos  parents,  aimants,  respectueux,  dociles: 
soyez  leur  consolation,   leur  bonheur,   leur  or- 
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gueil,  ne  leur  causezjamais  la  plus  petite  peine; 
quand  ils  seront  devenus  vieux,  ne  les  repoussez 
pas,  ne  les  méprisez  pas;  au  contraire,  entourez- 
les  de  plus  de  vénération,  de  plus  de  soins,  de 
plus  de  tendresse.  Et,  quand  il  faudra  se  sépa- 
rer, qu'à  tous  ils  puissent  vous  dire  :  Mon 
fils,  ma  fille,  vous  avez  toujours  été  excellents 
pour  moi,  jamais  vous  n'avez  fait  couler  mes 
larmes,  je  vais  au  paradis  vous  aimer  encore  et 
prier  pour  vous. 

Je  vous  bénis,  jeunes  hommes.  N'allez  pas 
croire  que,  parce  que  vous  avez  dix-huit  ou  vingt 
ans,  le  bon  Dieu  n'est  plus  votre  père;  qu'il 
vous  est  permis  de  jurer,  de  blasphémer;  que 
vous  êtes  dispensés  de  vous  confesser,  de  faire 
vos  Pâques.  Quoique  vous  en  disiez,  pauvres 
enfants,  le  Seigneur  est  toujours  là-haut;  il  est 
encore  votre  Dieu,  votre  maître.  Je  m'en  sou- 
viens, vous  l'aimiez  lors  de  votre  première  com- 
munion; maintenant,  ne  l'abandonnez  pas,  ne 
l'offensez  pas,  ne  l'insultez  pas:  je  vous  en  con- 
jure. 

Je  vous  bénis,  jeunes  filles.  Soyez  toujours 
modestes  dans  votre  maintien,  chastes,  réser- 
vées dans  vos  paroles.  N'oubliez  pas  que  la  mo- 
destie, la  pureté  est  votre  plus  bel  ornement, 
votre  plus  gracieuse  parure.  Vous  portez  dans 
vos  mains  la  gloire  de  la  maison,  l'honneur,  la 
réputation  de  la  famille;  conservez  avec  soin  ce 
précieux  dépôt,  et  n'allez  pas  imprimer  l'igno- 
minie sur  votre  front  et  sur  le  front  des  vôtres. 

Je  vous  bénis,  justes,  vous,  ma  consolation, 
mon  bonheur,  vous  qui,  quand  je  suis  désolé, 
désespéré,  me  donnez  un  peu  de  courage;  vous 
qui  m'écoutez,  vous  qui  me  comprenez,  vous 
qui  suivez  mes  conseils.  Croissez,  croissez  tou- 
jours en  charité,  en  piété,  en  justice;  aimez  le 
bon  Dieu  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'aimer, 
priez-le  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  prier. 
Je  vous  bénis  encore,  vous,  pauvres  pécheurs, 
vous  qui  me  contrariez,  vous  qui  me  contristez, 
vous  qui  ne  voulez  pas  m'entendre.  Vous  me 
faites  de  la  peine,  oh!  oui,  beaucoup  de  peine, 
mais  je  ne  vous  en  veux  pas  du  tout;  vous  avez 
toujours  ma  tendresse,  vous  êtes  toujours  mes 
malheureux,  mes  bien-aimés  enfants.  Ah!  si, 
cette  année  vou.s  pouviezétreplus  raisonnables! 
si  je  pouvais  vous  jeter  repentants  et  pardonnes 
dans  les  bras  de  mon  Jésus!,.. 

Je  ne  vous  oublierai  pas  non  plus,  vous  qui, 
parmi  nous,  avec  la  sublime  mission  d'instruire, 
d'élever  la  jeunesse:  instituteurdévoué,  pieuses 
et  saintes  religieuses,  je  vous  bénis  de  tout 
cœur.  Puisse  le  bon  Dieu  vous  accorder  force 
et  santé;  vous  en  avez  grand  besoin  pour  rem- 
plir votre  rude,  votre  pénible  tâche.  Ah!  si 
parfois  l'on  ne  vous  rend  pas  justice,  si  l'on 
croit  être  quitte  envers  vous,  quand  on  vous  a 
payé  quelques  misérables  mois  d'école,  si  vous 


trouvez  chez  ceux  que  vous  avez  élevés  bien 
peu  de  reconnaissance,  ne  vous  désolez  pas,  ne 
vous  découragez  pas;  vous  avez  là-haut  quel- 
qu'un qui  voit  vos  labeurs  et  vospeines;  celui-là 
est  juste  du  moins,  et  quand  viendra  la  fin  de  la 
journée,  il  vous  donnera  un  magnifique  salaire. 
Tels  sont,  mes  frères,  les  vœux  que  je  fais 
aujourd'hui  pour  vous,  et  de  tout  cœur,  je  vous 
assure.  Dieu  le  sait,  je  ne  veux,  je  ne  demande 
qu'une  chose,  vous  garder  tous,  vous  sanctifier 
tous,  vous  sauver  tous.  Comme  je  serais  heu- 
reux, mes  frères,  si,  au  dernier  jour,  tous  mes 
bons  paroissiens  se  trouvaient  à  la  droite  du 
Seigneur,  si  pas  un  d'eux  n'était  à  la  gauche  ! 
Cette  grâce,  je  la  demande  tous  les  jours  au 
bon  Dieu,  et  je  la  demanderai  tant  que  mes 
lèvres  pourront  murmurer  une  parole,  tant  que 
ma  main  pourra  vous  bénir,  tant  que  mon 
cœur  battra  dans  ma  poitrine,  et  son  dernier 
battement  sera  pour  vous,  chers  et  bien-aimés 
enfants,..  Je  vous  bénis,  au  nom  du  Père,  etc. 

Un  Curé  de  Campagne  (1). 


ECHOS  DE  LA  CHAmE  CONTEMPORAINE. 

CONFÉRENCES  DE  N0TRE-DÂ!V1E  DE  PARIS 

Par  le  R.  P.  Roux 

Le     dix-neuvième    siècle  en    face    de    la 
conscience  et    de  l'Eglise. 

deuxième    année  :   les    droits    de    l'église. 


Première  conférence.  L'Eglise  conscience 
du  monde. 

Le  siècle  où  Dieu  nous  a  fait  naître  nous  est 
profondément  cher.  Sans  doute  il  a  commis  de 
grandes  fautes,  et  nous  les  pleurons.  Mais  il  a 
aussi  opéré  les  grandes  restaurations  catholi- 
ques de  la  vie  sacerdotale  et  de  la  vie  religieuse, 
le  retour  à  l'unité  romaine,  jusque  dans  les 
formules  de  la  liturgie,  l'union,  sans  exemple 
dans  le  passé,  qui  lie  au  chef  suprême  du  ponti- 
ficat toutes  les  parties  vivantes  de  l'Eglise.  Nous 
avons  vu  enfin  en  ce  siècle,  un  incomparable  ré- 
veil delà  foi,  qui  a  apparu  non-seulement  dans 
les  pèlerinages  et  les  manifestations  religieuses 
de  toutes  sortes,  mais  encore  et  surtout  dans  le 
travail  social  des  générations  nouvelles,  où 
l'art,  la  littérature,  l'industrie,  l'histoire,  la 
philosophie  se  sont  peu  à  peu  retrouvés  chré- 
tiens. Nul  siècle,  comme  le  nôtre,  n'a  ré- 
pondu à  de  très-vives  attaques  par  d'irréfutables 

(1)  L'auteur  de  cette  allocution,  s'il  est  de  nos  abonnés, 
nous  ferait  bien  plaisir  de  nous  écrire  son  nom  et  son 
adresse. 
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apologies.  Dégageant  à  l'avance  la  pensée  qui 
doit  en  sortir  un  jour,  déjà  on  l'a  appelé  le 
siècle  de  Marie  et  le  siècle  de  Pie  IX.  On  appel- 
lera ses  dernières  années  le  siècle  du  Sacré- 
Cœur.  Voilà  pourquoi  nous  aimons  ce  siècle. 
Et  c'est  parce  que  nous  l'aimons,  que  nous  nous 
sommes  permis  l'an  dernier  de  lui  rappeler  ses 
fautes  et  de  lui  marquer  ses  devoirs,  en  l'appe- 
lant devant  la  conscience  personnelle.  Cette 
année,  nous  nous  proposons  de  le  faire  appa- 
raître devant  l'Eglise  de  Dieu,  sa  souveraine  in- 
faillible et  sa  très-tendre  mère.  Et,  en  réponse 
à  ceux  qui  voudraient  reléguer  l'Eglise  dans  les 
temples,  comme  étant  une  puissance  spirituelle 
qui  n'a  rien  à  voir  en  ce  monde,  nous  montre- 
rons tout  d'abord  qu'elle  est  la  conscience  du 
monde,  et  que  le  monde  ne  peut  se  séparer 
d'elle  sans  périr.  Nous  n'aurons  pour  le  faire 
qu'à  étudier  les  merveilles  de  la  divine  consti- 
tution et  à  parcourir  les  pages  de  sa  glorieuse 
histoire. 

I.  —  L'Eglise  est  la  conscience  du  monde  : 
qu'est-ceque  cela  veut  dire  ?  Cela  veut  dire  que 
l'Eglise  est  objectivement  dans  le  monde  ce 
qu^est  en  chacun  de  nous  la  conscience  subjec- 
tive. 

Le  prophète  l'a  vue  jadis  ;  des  peuples  nom- 
breux disaient  :  «  Venez,  montons  ensemble,  al- 
lons vers  la  montagne  du  Seigneur,  à  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob  :  elle  nous  apprendra  nos 
voies,  nous  marcherons  dans  ses  sentiers,  car  de 
Sion  sortira  la  loi,  et  la  parole  du  Seigneur 
éclatera  dans  Jérusalem...  Maison  de  Jacob, 
venez  ,  et  marchons  dans  la  lumière  de 
Dieu  (1).  )) 

Il  va  entre  la  lumière  de  l'âme  et  celle  du 
monde  de  nombreux  traits  de  ressemblance.  Si- 
gnalons-en quelques  uns. 

La  conscience  personnelle  résulte  de  la  révé- 
lation intime  et  naturelle  de  Dieu.  La  conscien- 
ce du  monde  résulte  de  la  révélation  extérieure 
et  surnaturelle  dont  elle  a  le  dépôt. 

La  conscience  est  pour  l'ànie  la  voix  intime 
de  Dieja,  qui  nous  porte  au  bien  et  nousdétourne 
du  mal.  L'Eglise  est  la  voix  extérieure  de  Dieu, 
(jui  domine  tous  les  bruits  de  la  terre  pour  arra- 
cher les  hommes  à  la  séduction  des  passions  et 
les  porter  vers  le  ciel. 

Mais  comme  on  peut  résister  à  la  conscience, 
ainsi  l'on  peut  résister  à  l'Eglise. 

Seulement  les  peuples  sont  d'autant  plus  mo- 
raux qu'ils  écoutent  plus  fidèlement  la  voix  de 
l'Eglise  .  de  même  que  mieux  un  homme 
écoute  i.i  voix  de  sa  conscience  ,  plus  il  est 
moral. 

Quiconque  suit  la  voix  de  sa  conscience  fait 
la  volonté  de  Dieu  ;  ainsi  des  peuples  qui  écou- 
tent l'Eglise. 

L  Is.  n.  3. 


Les  sages  et  les  saints  appellent  la  conscience 
une  maîtresse,  untribunaldomesticjue,\ine  accu- 
satrice. Or,  toutes  ces  désignations  s'appliquent 
excellemment  à  l'Eglise,  elle  est  donc  la  cons- 
cience du  monde. 

II. —  En  remplissant  dans  le  monde  les  fonc- 
tions que  la  conscience  remplit  dans  chaque  in- 
dividu, c'est-à-dire  en  enseignant,  en  jugeant  et 
en  réconciliant  ou  en  condamnant,  l'Eglise  ne 
commet  pas  d'usurpation,  comme  l'en  accusent 
les  hommes  de  la  libre-pensée  et  de  la  libre- 
action.  Elle  ne  faitqu'accomplir  le?  ordres  que 
lui  a  donnés  son  divin  Fondateur  dans  la  per- 
sonne des  Apôtres.  «  Allez,  leur  a-t-il  dit,  ins- 
truisez toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit^  et  appre- 
nez-leur à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  en- 
seigné (1).  » 

En  vertu  de  cet  ordre  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  qui  s'y  rapportent  et  se  confondent 
avec  lui,  l'Eglise  a  été  manifestement  investie 
de  la  mission  d'instruire  le  monde  ,  de  l'ex- 
horter à  la  pratique  du  bien,  de  relever  ceux 
qui  tombent  et  de  guérir  leurs  plaies  ,  pour 
que  tous  soient  un  jour  consommés  dans  l'u- 
nité (2). 

La  constitution  elle-même  de  l'Eglise  indique 
qu'elle  ne  peut  avoird'autrefînque  cette  mission. 
Contemplez  cette  merveille  divine,  ses  dogmes, 
sa  vigilance  et  sa  fermeté,  surhumaines,  son 
culte  céleste.  • 

Ses  dogmes  sont  immuables,  comme  il  con- 
vient à  la  vérité,  qui  ne  change  jamais.  Bien 
différente  est  l'erreur,  qui  se  transforme  et  se 
contredit  sans  cesse.  Il  suit  de  là  que  le  prêtre 
n'est  pas  seulement  docteur,  mais  envoyé  divin 
ce  n'est  pas  le  fruitde  ses  réilexions  qu'il  expose 
aux  peuples,  mais  la  propre  parole  de  Dieu, 
qu'il  a  apprise.  Aussi,  tandis  que  de  profonds 
philosophes,  parlant  en  leur  nom.  ne  peuvent  se 
créer  un  adepte  convaincu,  de  pauvres  prêtres 
fondent  sur  tous  les  points  du  globe  des  peuples 
de  croyants. 

Car  le  prêtre  est  grand  de  toute  la  grandeur 
de  Dieu  qu'il  représente  et  de  toute  la  grandeur 
de  l'Eglise  qui  l'envoie.  Cette  hiérarchie  de 
l'Eglise  présente  toute  sécurité  aux  consciences. 
Elle  réunit  toutes  les  garanties  d'ordre  et  de 
force  dans  ses  membres  aux  plus  sages  précau- 
tions contre  l'arbitraire,  nulle  part  les  conscien- 
ces ne  sont  aussi  étroitement  liées,  mille  part 
elles  ne  sont  plus  finalement  libres.  Un  prêtre 
n'est  jamais  seulquand  ilaverlit,  corrige  ou  par- 
donne le  plus  obscur  et  le  plus  indigent  des  fidè- 
les ;  l'Eglise  est  avec  lui.  Derrière  le  prêtre,  le 
fidèle  aperçoit  l'évêque.  au-dessus  de  l'évéque, 
le  souverain- Pontife,  et  autour  du  souverain- 
pontife,  l'Eglise  universelle,  la  tradition  de  tous 

1.  Malin.  XXVIII,  19,  20  .—  2.  Joan.  vvn,  21  et  seqq. 
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les  temps  .  l'autorité  des  conciles ,  le  senti- 
ment des  pères  et  des  docteurs,  les  exemples 
de  tous  les  saints  :  tout  cela  dans  un  ordre 
parfait ,  dans  une  liaison  intime  ,  dans  une 
sublime  unité  ;  nulle  part  on  ne  voit  agir  l'hom- 
me seul,  nulle  part  l'inspiration  de  laraison  indi- 
viduelle, la  prépondérance  de  la  volonté  pri 
vée. 

Cette  hiérarchie  parfaite  engendre  une  disci- 
pline rigoureuse.  Sans  hiérarchie,  il  n'y  aurait 
pas  de  discipline,  car  il  n'y  a  de  discipline  que 
là  où  il  y  a  une  autorité  incontestée.  Or,  quoi- 
que l'Eglise  soit  composée  d'hommes,  au  moyen 
de  cette  discipline,  toujours  elle  a  pu,  sinon 
empêcher  toute  explosion  devices,  au  moins  ra- 
mener le  règne  de  la  vertu. 

Le  point  le  plusdifficileet  tout  à  la  fois  le  plus 
précieux  de  cette  discipline,  c'est  le  célibat.  Atta- 
qué de  toutes  manières,  le  célibat  sacerdotal  a 
été  maintenu,  et  le  cœur  du  monde,  en  face  de 
ce  spectacle,  a  tressailli,  et  il  a  applaudi  et  accla- 
mé ceux  que  les  libertins  souillaient  de  leurs 
doutes,  témoignant  ainsi  qu'il  comprenait  cette 
sublimité  et  s'y  associait. 

Ce  que  le  céiibat  et  la  discipline  ecclésiastique 
ont  commencé,  la  continuelle  vigilance  de  l'Egli- 
se sur  les  mœurs  des  fidèles  le  maintient  .et  le 
perfectionne.  Remarquez-le  bien  :  l'Eglise  s'oc- 
cupe certainement  beaucoup  des  dogmes  et  du 
culte  :  mais  elle  s'occupe  plus  encore  de  la  mo- 
rale. C'est  à  l'homme  intérieur  surtout  qu'elle 
vise,  afin  d'en  faire  un  véritable  adorateur  en 
esprit  et  en  vérité.  Sans  cesse  elle  enseigne  les 
commandements  du  Seigneur, sans  cesse  elle  re- 
prend ceux  qui  les  violent,  à  temps  et  à  contre- 
temps, malgré  les  menaces,  malgré  les  persécu- 
tions, malgré  la  mort.  Si  elle  est  parfois  terrible 
contre  ses  ministres,  c'est  moins  contre  ceux  qui 
tombent  par  l'efïet  de  la  faiblesse  humaine,  que 
contre  ceux  qui  sont  négligents  dans  la  doctrine 
et  silencieux  dans  la  protestation.  Par  cette  fer- 
meté, l'Eglise  entretient  vivacesdans  les  cœurs 
les  vérités  qui  sauvent  les  hommes  et  les  na- 
tions. 

Le  culte  catholique  forme  encore  plus  la 
conscience  des  peuples.  Il  rend  la  religion  ac- 
cessible aux  sens,  et  met  ses  enseignements  à 
la  portée  des  intelligences  les  moins  cultivées. 
Le  culte  répond  au  besoin  de  manifester  ses 
.sentiment?!  intérieurs.  Iléloveles  cœurs  et  engen- 
dre des  vertus.  Qui  dira  jamais  lebien,  Icgrand, 
le  beau,  dont  le  crucifix  et  l'autel  ont  été  la 
source. 

Mai.s  c'est  surtout  par  les  sacrements  que  le 
culte  catholique  exerce  son  influence  civilisa- 
trice. Du  berceau  k  la  tombe,  du  baptême  à 
Textrême  onction,  partout  l'Eglise  accompagne 
l'homme  et  l'assiste,  pour  lui  montrer  .son  de- 
voir ell'encourager  k  l'accomplir.  Et  c'est  pré- 


cisément pour  cela  que  l'esprit  révolutionnaire 
veut  la  repousser,  car  l'esprit  révolutionnaire  a 
intérêt  à  ce  que  le  monde  n'ait  pas  de  cons- 
cience. 

III.  —  Ce  rôle  de  conscience  du  monde,  que 
l'Eglise  a  reçu  mission  d'exercer  et  pour  lequel 
elle  a  été  faite,  l'exerce-t-elle  effectivement  ? 
L'histoire  le  proclame  par  de  continuels  témoi- 
gnages. 

Nous  la  voyons  tout  d'abord  lutter  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  son  sang  contre  un  monde  sans  cons- 
cience, réclamant  en  faveur  de  ses  fils  le  droit  au 
soleil  pour  la  vérité  et  la  vertu. 

Une  fois  ce  droit  conquis,  l'Eglise  gagne  tout 
à  Dieu  :  les  esprits  qu'elle  instruit,  les  cons- 
ciences qu'elle  forme,  les  cœurs  qu'elle  attire,  la 
civilisation  qui  s'inspire  de  ses  dogmes,  les  arts 
qui  lui  demandent  la  règle  du  beau,  les  lois  qui 
développent  le  décalogue  et  s'imprègnent  de  l'E- 
vangile, les  institutions  qui  favorisent  et  répan- 
dent le  règne  social  du  Christ,  le  sol  qui  couvre 
de  monuments  de  la  foi  et  de  la  charité.  Temps 
illustres  des  grands  Papes,  et  où  sur  les  points 
culminants  du  monde  apparaissent,  méconnus 
jusqu'à  ce  jour,  mais  à  l'heure  présente,  devant 
les  découvertes  de  l'histoire,  de  plus  en  plus  ra- 
dieux, Grégoire  VII,  Innocent  III  ,  Bonifa- 
ceVIIL 

Mais  arrivons  aux  temps  modernes.  L'activi- 
té des  esprits  yest  prodigieuse,  et  prodigieux  est 
le  nombre  des  questions  qu'on  y  agite.  La  presse 
et  la  vapeur  ont  contribué  à  amener  cet  état  de 
choses,  qui  n'est  pas  sans  avoirson  mauvais  cô- 
té. Les  intelligences  ont,  en  effet,  perdu  en  pro- 
fondeur ce  qu'elles  ont  gagné  en  étendue.  Tou- 
tefois il  est  positif  que  l'esprit  public,  quoique 
incomplètement  formé  et  manquant  d'équilibre, 
s'est  élevé  à  un  niveau  où  il  n'était  jamais  par- 
venu. 

Malheureusement,  la  conscience  des  âmes  est 
descendue  à  proportionque  laculture  des  esprits 
est  montée,  et,  il  faut  en  convenir,  notre  siècle  si 
instruit  est  un  siècle  peu  moral. 

Cela  tient  à  plusieurs  causes.  D'abord  aux 
hérésies  des  Hus,  des  Wiclef  et  des  Luther;  puis 
au  jansénisme,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
la  destruction  de  la  religion  sous  prétexte 
de  la  ramener  à  la  pureté  de  ses  origines.  De 
ces  attaques  à  la  Bible  et  à  l'Eglise  est  né  le  na- 
turalisme, d'abord  latent,  puis  répandu  dans 
toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine,  puis 
reconnu  et  légal  par  le  traité  de  Westphalie, 
qui  créa  les  théories  de  l'indifférence  religieuse 
et  des  faits  accomplis.  Ajoutez,  à  ces  causes 
générales,  la  philosophie  rationaliste,  l'opinion 
publique  indifférente  ou  hostile,  entretenue  et 
développée  par  une  presse  effrénée,  la  tolérance 
des  lois  passée  dans  les  mœurs,  et  vous  com- 
prendrez pourquoi  le  monde  moderne  manque 
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de  conscience  et  pourquoi  il  lui  faut  uneconscien- 
ce  publique  qui  parle,  enseigne,  convertisse,  ré 
primande;  il  lui  faut  l'Eglise  catholique.  Qu'on 
dise  le  contraire  tant  qu'on  voudra,  c'est  une 
nécessité  de  premier  ordre  qu'on  n'évitera  pas  : 
sans  elle,  on  n'a  qu'un  monde  sans  conscience. 

Chaque  fois  qu'il  s'est  élevé  des  erreurs  et  des 
prévarications,  c'est  elle  qui  a  parlé,  elle  qm  a 
condamné,  malgré  les  flatteries  et  les  approba- 
tions dont  les  hérétiques  ou  les  prévaricateurs 
pouvaient  être  l'objet.  Elle  a  été  la  conscience 
du  monde.  C'est  ainsi  que  la  conscience  indivi- 
duelle condamne  nos  errements  volontaires  et 
nos  lâchetés,  quoi(|ue  nos  passions  veuillent  les 
excuser  ou  les  justiûer.  Jean  Hus  bouleverse  les 
consciences  en  Bohème,  Wiclef  à  Oxford.  Pierre 
de  Osma  en  Portugal,  Luther  en  Allemagne, 
Baïus  en  Belgique,  Jansénius  en  France  :  aussi- 
tôt l'fCglise,  conscience  du  monde,  élève  la  voix 
par  l'organe  de  ses  Papes,  et  condamne  impi- 
toyablement les  criminels  inventeurs  de  fausse- 
tés, d'où  sont  sortis  des  crimes  sans  nombre. 

Notre  siècle,  héritier  de  toutes  ces  erreurs  les 
fond  dans  le  naturalisme,  qui  menace  de  tout 
envahir.  Le  venin  de  cette  erreur  ne  sera  t-il 
p^^t  dénoncé,  et  lui  sera-t-il  laissé  d'empoi- 
sonner paisiblement  tous  les  esprits  ?  Non,  mais 
l'Eglise  remplira  sa  fonction  de  conscience  du 
monde;  elle  parlera  en  face  de  l'Europe  debout, 
menaçante  et  voulant  lui  imposer  silence  ;  elle 
parlera  malgré  les  prisons  qui  l'attendent,  mal- 
gré les  amendes  qui  l'appauvrissent,  malgré  les 
décrets  qui  la  spolient,  malgré  qu'elle  n'ait  plus 
rien  sous  les  pieds  que  la  dernière  motte  de  terre 
sur  laquelle'  appuyé  et  intrépide,  le  dernier 
Pape  fera  flotter  le  drapeau  indépendant  de  la 
liberté  sainte. 

Le  naturalisme  doctrinal  a  été  à  jamais  pros 
crit  par  la  proclamation  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  de  Marie  comme  dogme  de  foi.  Le  natura- 
lisme social  a  été  condamné  à  son  tour  par  la 
publication  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus.  Par 
ces  actes,  une  fois  encore  l'Eglise,  conscience 
du  monde,  cherche  h  soustraire  le  dix-neu- 
vième siècle  ù  des  erreurs  qui  lui  deviendraient 
inévitablement  fatales.  Car  toute  erreur  est  le 
germe  certain  de  prochaines  perversités.  Si  donc 
le  monde  n'écoute  pas  l'Eglise,  bientôt  les 
fausses  idée<  passeront  en  actes,  toutes  les 
passions  voudront  être  satisfaites,  Dieu  qui  les 
condamne  sera  proscrit,  et  le  monde  expiera 
.son  endurcissement  par  d'indicibles  malheurs. 
Il  n'a  pour  les  éviter  qu'un  seul  moyen,  moyen 
infaillibe,  écouter  Tl'lglise  qui  est  sa  conscience. 

P.  d'IIauteriae. 


ACTES   OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE. 

Congrégation  de  l'Index 

DECRETUM 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac 
Reverendissimorum  sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ 
Cardinalium  a  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papa  IX  sanctaque  sede  Apostolicalndicilibro- 
rum  pravae  doctrinee,  eorumdemque  proscri- 
ptioni,  expurgationi,  ac  permissioni  in  universa 
Christiana  Republica  prœpositorum  et  delega- 
torum,  habita  in  Palatio  apostolico  vaticano  die 
4  septembris  1875  damnavit  et  damnât,  pro- 
scripsit  proscribitque  vel  alias  damnata  atque 
proscripta  in  Indicem  Librorum  prohibitorum 
referri  mandavit  et  mandat  quœs  sequuntur 
opéra  ; 

Cartas  ineditas  de  Don  Julian  Sanz  del  Rio, 
publicadas  por  D.  Manuel  De  La  Revilla.  — 
Madrid  (senza  data).  —  Casa  editorial  de  Médi- 
na y  Navarro.  —  Latine  :  Litterao  ineditée  D, 
Julian  Sanz  del  Rio,  édita)  a  D.  Emmanuele  De 
La  Revilla.  —  Matriti,  etc. 

Los  Conflictos  entre  la  Ciencia  y  la  Religion, 
PorJ.  W.  Draper,  Profesor  en  la  Universidad 
de  Nueva-York.  — Madrid, Bibliotheca  contem- 
poranea  1876.  —  Latine:  Conflictus  inter  scien- 
tiam  et  religionem,  auctore  J.  W.  Draper,  etc. 
—  Matriti,  1876.  Quorumque  idiomote. 

A  Luze  as  trevas,  sermào  de  Espirito  Santo 
pregato  na  matriz  da  cidate  di  Jundiahy,  en  17 
de  maio  docorrente  anno,  pelo  Dr.  Joaquim  do 
Monte  Carmelo  conego  da  Se  de  S.  Paulo.  — 
Rio  de  Janeiro,  typ.  de  Brown  et  Evaristo, 
12  Rua  do  Sinado  12.  1875.  —  Latine.  Lux  et 
tenebra\  concio  de  Spriritu  wSancto  recitata  in 
primaria  Ecclesia  Urbis  Jundiahya  (in  Brasi- 
lia (die  17  maii  hujus  anni,  a  doctore  Joachimo 
de  Monte  Carmelo  canonico  Cathedralis  Eccle- 
siœ S.  Pauli,  etc. 

DieTrinitarische  Lehrdifferenz  zwischen  der 
abendiandischen  und  worglan  dische  Kirche. 
Eine  dogmengeschichtliche  Unlersuchung,  von 
die  Joseph  Langen.etc.  —  Bonn,  1876.  —  Lati- 
ne :  De  dilïerentia  doctrinal!  quoad  Trinitatem 
inter  Ecclesiam  occidentalem  et  orientalem. 
Disquisitio  historicodogmatica,  auctore  Dr. 
Josepho  Langcn,  etc.  —  Bonna,  1876.  Opus 
prœdamnatamex  Rerj.  IL  Ind.  Tvid. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  condi- 
tionis  pni'dicta  opéra  damnata  atque  proscripta 
in  quocumque  loco,  et  (juocumque  idiomate, 
aut  in  posterum  edere,  aut  édita  légère  vel  reti- 
nerc  audeat,  sed  hjcorum  Ordinariis,  aut  hwre- 
tica*  pravitatis  Inquisitoribus  ea  tradire  tenea- 
tur  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum 
indictis. 
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Quibus  Sanctissimo  Domino  Xostro  Pio  PP. 
IX.  per  me  infrascriplum  S.  J.  C.  a  secretis  re- 
latif. Sauctitas  Sua  Decretum  probavit  et  pro- 
mulgariprœcipit.  lu  quorum  fîdeui,  etc. 

Datum  Romoe  die  5  septembris  1876. 

Antonius,  card.  De  Luca,  Pr?efe- 
ctus.Fr.  HiERONYMUs  Plus  Sac- 
CHERi  Ord.  Prœd.  S.    Ind.  Con- 
greg.  a  secretis. 
Loco  t  sigilli. 

Die  11  septembris  1876  ego,  infrascriptus  ma- 
gister  Cursorura  tester  supradictum  Decretum 
affîxum  et  publicatum  fuisse  in  Urbe. 

Philippus  Ossani,  Mag.  Curs. 


La  Bible  des  Ncëis 

(1"  article.) 

Rien  de  ce  qui  touche  aux  liabitudes  chré- 
tiennes des  populations  ne  saurait  être  indif- 
férent aux  yeux  d'un  ecclésiastique,  surtout 
s'il  a  charge  d'àmes.  Chaque  année,  au  retour 
de  la  Noël,  il  semble  que,  dans  les  cœurs  reten- 
tit comme  un  écho  des  paroles  de  l'ange  aux 
bergers  ;  Voici  que  je  vous  annonce  une  bonne 
nouvelle,  une  grande  joie.  Il  vous  est  né  au- 
jourd'hui un  Sauveur  !  Et,  sur  ce  fait  de  la 
naissance  de  Xotre-Seigneur  Jésus  Christ,  à 
Bethléem,  dans  les  circonstances  que  tous  con- 
naissent, les  poètes  populaires  se  sont  exercés 
à  plaisir,  sans  pouvoir  épuiser  la  richesse  et  la 
fécondité  du  sujet.  De  là,  ces  compositions  naï- 
ves qui  circulent,  soit  imprimées,  soit  manus- 
crites, soit  même  simplement  orales,  aux  ap- 
proches de  la  solennité  du  25  décembre,  et  dans 
les  jours  qui  suivent.  Le  vrai  goût  littéraire, 
nous  en  convenons,  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  les  bonnes  intentions  de  ceux  qui  ont  im- 
provisé ces  pièces  ;  cependant  il  n'en  est  pas 
lotHJement  exclu.  D'ailleurs,  le  genre  comporte 
le;  anachronismes,  aussi  bien  que  certains  ta- 
bleaux de  grands  maîtres.  Ce  mélange  et  cette 
confusion  des  temps,  des  mœurs  et  des  usages 
offrent  mérne  un  charme  particulier.  Ce  n'est 
pas  a.s.se/  dire,  il  y  a,  dans  ce  rapprochement, 
dans  cette  convocation  autour  de  la  sainte  crèche 
de  tou.s  les  peuples  avec  leur  manière  d'être,  de 
rire,  de  parler,  de  toutes  les  familles,  conditions 
professions  et  métiers,  il  y  a  disons-nous,  un 
^''  "  '  ofond,  et  ce  sens,  le  voici  :  c'est  que 

'  .,        '''-'"lent  passés  et  futurs  .sont  présents 

pour  1  hnfant-Dieu  ;  c'est  que  le  Cluisl,  comme 
Dieu  et  fils  éternel  du  Père,   ne  connaît  pas  la 


succession  des  temps  et  leurs  vicissitudes;  de- 
vant lui,  mille  ans  sont  comme  un  jour,  et  un 
jour  comme  mille  ans  ;  et  comme  rédempteur 
il  embrasse  toutes  les  choses  de  l'humanité  il  en 
est  le  centre,  suivant  cette  parole  inspirée  :  Le 
Christ  est  aujourd'hui,  il  était  hier,  il  appartient 
à  tous  les  siècles  !  Un  homme  du  peuple,  du 
moment  qu'il  sait  son  catéchisme,  comprend 
cela  sans  difficulté. 

En  général,  la  piété  populaire  aime  les  con- 
trastes, les  rapprochements  singuliers,  étran- 
ges ;  ces  contrastes,  la  nécessité  de  la  rime  les 
fait  en  quelque  sorte  jaillir  inopinément,  et  plus 
le  rapprochement  est  osé,  plus  la  satisfaction 
est  vive  ;  toutes  réserves  observées,  néanmoins, 
au  point  de  vue  des  convenances,  surtout  quand 
il  s'agit  des  vérités  religieuses.  Si,  sous  ce  rap- 
port, certaines  expressions  des  poètes  semblent 
dépasser  la  limite,  il  faut,  d'une  part,  se  repor- 
ter à  la  date  originaire  du  morceau,  à  l'état  de 
la  langue,  et,  d'autre  part,  à  la  simplicité  des 
mœurs  antiques.  Ce  qui  choquerait  actuelle- 
ment, avec  notre  manie  de  lire  toujours  entre 
les  lignes  et  de  risquer  des  suppositions,  ne  cho- 
quait pas  autrefois^  lorsqu'on  prenait  les  mots 
et  les  choses  comme  il  faut  droitement  les 
prendre. 

En  résumé,  les  poètes,  comme  fond  et  comme 
forme,  sont  bien  supérieurs  à  tout  ce  qui  se  dé- 
bite de  nos  jours  en  fait  de  chansons.  On  n'ima- 
gine pas  tout  ce  qui  circule  de  platitudes  d'in- 
sultes au  bon  sens  et  aux  bonnes  mœurs, -sous 
prétexte  de  chansons  et  môme  de  romances. 
Les  familles  ne  sauraient  à  cet  égard,  déployer 
trop  de  vigilance,  et,  cette  vigilance,  il  appar- 
tient au  clergé  delà  stimuler  continuellement. 
Mais,  ici,  le  zèle  ne  doit  pas  se  contenter  d'in- 
terdire ce  qui  est  dangeureux,  il  faut,  en  outre 
qu'il  s'efforce  de  faire  accepter  les  productions 
saines.  Grâce  à  Dieu  il  existe  des  compositeurs 
chrétiens  qui  savent  provoquer  la  gaîté  sans 
offenser  les  principes  ;  il  est  à  souhaiter  que 
leur  talent  et  leurs  œuvres  soient  encouragés. 

Le  mouvement  archéologique  qui  s'est  mani- 
festé   en   France    depuis   quarante   ans,    s'est 
étendu  jusqu'aux  idiomes  et  dialectes  des  temps 
passés,  jusqu'aux  œuvres  écrites  en  style  popu- 
laire.   Les  érudits  ont   exploité   ce  filon   avec 
amour,  et  leurs  recherches  n'ont  pas  été  sans 
récompense.  La  JJible  des  Noëls  devait  attirer 
leur  attention.  Hélas!  en  dépit  de  son  titre  pas- 
sablement ambitieux,   le  volume  était,   il  fautj 
l'avouer,  aussi  maltraité  que  possible  par  lesj 
éditeurs  et  imprimeurs.    Papier  détestable,  in-| 
corrections  sans  nombre,  variantes  fantaisistes,] 
pages  non   numérotées,    tout  semblait  contri- 
buer à  décourager    le    lecteur,    ce  qui    n'em- 
pêchait pas  les  libraires  d'adopter  les  titres  lesJ 
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plus  retentissants  et  les  plus  attrayants.  Par  «  faisoit  jeter,  et  nous  brisoit  nos  pots  et  nos 
exemple  :  La  Grande  Bible  renoure'lée  [sic]  ou  «  voires  (Joinville).  » 

Noëls  nouveaux,  Paris,  1670  ;  et  Troyes  vers  Deux  écrivains  du  moyen  âge  Guyot  de  Pro- 
1682  ;  la  Belle  Bible  des  cantiques  de  lanaissance  vins  et  Hugues  de  Bercy  ou  Berze,  se  sont  ser- 
et  des  autres  mystères  de  Notre- Seigneur  Jésus-  vis  du  même  mot,  et  ils  en  ont  fait  le  titre  de 
Christ,  Toms,  1688,  chez  Louis  Vauquer  ; /a  leurs  poésies  satiriques.  Voir  la  Biographie 
Grande  Bible  des  Noëls  tant  anciens  quenouveaux  universelle  de  Michaud,  au  mots  Guyot  de  Pro- 
Tours,  Légier  ;  sans  parler  des  nombreuses  édi-  vins  Qi  Berze.  La  bible  Guyot  de  Provins  fut 
tions  sorties' de  Troyes  et  d'Orléans. Nous  avons  terminée  en  1204  ;  celle  de  Berze  est  du  même 
constaté,  pour  cette  dernière  ville,  que  la  typo-  temps.  L'une  et  l'autre  ont  été  publiées,  au 
grap  hie  et  la  librairie  orléanaises  sont  en  pos-  siècle  dernier  dans  les  Fabliaux  de  Barbazan. 
sess  ion  de  publier /a  Grande  Bible  des  Noèls  Nous  estimons  que  ces  auteurs,  voulant  faire  la 
depuis  près  de  deux  siècles.  peinture  et  la  critique  des  mœurs  de  leurs  con- 

jwc   -1       temporains.   ont  pris  le  mot  bible,  instrument 

Ce  qui  rend  ici  les  recherches  plus  diifaciles  jg  guerre,  au  figuré.  Ils  considéraient  leurs 
et  par  là  même  plus  méritoires,  c'est  l'état  ^.g^.^  comme  lançant  des  traits  satiriques  en 
lamentable  dans  lequel  les  rares  exemplaires  g^isede  projectiles.  Aujourd'hui,  nous  nous 
des  vieilles  éditions  arrivent  jusqu'à  nous,  servons  du  mot  bombe  dans  le  même  sens  et 
Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  ^iiZerfé-sA^oeZs  dans  les  deux  sens,  c'est-à-dire  au  propre  et  au 
a  été  maltraitée  par  les  éditeurs,  il  faudrait  figuré.  Le  mot  bible,  en  tête  des  Noëls  se  prête- 
maintenant  raconter  jusqu'à  quel  point  les  vo-  ^.jj  ^  jamême  acception  ?  Il  est  certain  que,  dans 
lûmes  eux-mêmes  ont  ete  maltraitres  par  les  çq  ^^^.^  ^e  poésies,  la  satire  trouve  facilement 
lecteurs.  Généralement,  ils  parviennent  entre  ^^g  ,ygg_  Néanmoins,  cela  ne  suffît  pas,  à 
les  mains  des  amateurs  dépourvus  du  commen-  ,^Qtj.g  ^^,^^^  po^^.  expliquer  le  choix  de  ce  titre, 
cément  et  de  la  fÎQ,  amputés  de  la  tête   et   delà  Cherchons  ailleurs. 

queue,  sans  compter  les  mutilations  intermé-  ^^  ^^çj\  j^ij^n^  ' pauperum,  Bescherelle  dit 
diaires.  Rejoindre,  retrouver  les  parties  pour  gg^j  .  „  ^j^jg  jj^tins  qui  signifient  i^i6/e  des  pau- 
reconstituerle  loutnestpasune  petite  affaire,  ^ms.  On  donnait  ce  nom.  avant  l'invention  de 
Quand  aux  pièces  qui  n'ont  jamais  ete  impri-  l'imprimerie,  au  recueil  gravé  sur  bois  des 
mées,  qui  n'existent  que  sur  les  lèvres  de  ceux  principaux  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
qui  les  chantent,  les  arrangent  et  les  dérangent,  Testament,  avec  une  courte  explication  au  bas, 
la  besogne  de  celui  qui  prétend  sauverdu  en  latin,  à  l'usage  des  clercs  pauvres  ;  car  alors 
naufrage  de  l'oubli  de  telles  épaves  devient  le  prix  d'un  manuscrit  de  la  Bible  complète 
surhumaine.  Pour  réussir,  il  faut  avoir  la  foi,  ^j^j^    gj  ^jg^,^  Igg  particuliers    ou  les  éta- 

un  vif  désir  de  conserver,  au  milieu  des  ruines  Glissements  les  plus  riches  pouvaient  seuls  y 
intellectuelles  et  morales,  qui  sont  le  triste  apa-  arriver  » 

nage  de  la  société  dite  moderne,  les  traditions  p^^Q^"  tgno^g^  ge  nous  semble,  la  vérité.  Un 
chrétiennes,  spécialement  celles  qui  se  ratta-  recueil  de  Noëls  sur  la  naissance  de  Notre-Sei- 
chenta  l'avènement  en  ce  monde  du  P  ils  de  gneur  Jésus-Christ,  avec  les  rapprochement  des 
Dieu,  fait  véritablement  colossal  et  stupéfiant,  j,ntiques  prophéties  et  les  principaux  faits  con- 
pour  emprunter  le  langage  du  jour,  fait  qui  ^j  ^^^g  ^^^^  l'Evangile,  peut  être  envisagé 
est  incontestablement  le  centre  et  comme  le  ^omme  un  abrégé  de  la  Bible  à  l'usage  du  peu- 
cœur  de  toute  l'histoire,  pie.  11  serait  plus  correct   de  dire   la:  Bible  en 

Avant  d'entrer  dans  les  détails,  à  l'effet  de  iVoé/s,  l'asage  veut  qu'on  dise /a  7?/6Ze  fZes  A oë/s 
donner  au  lecteur  une  juste  idée  delà  Bible  Et.  autrefois,  on  disait  la  Bible  renouvelée  (sic) 
£/t\s- J\ûé76-,  il  convient  de  s'arrêter  au  titre.  La  ou  iVoé/s  noKrearf.r  ;  ce  qui  (Hait  vraiment  exact. 
Bible  des  Noèls  !  tout  d'abord,  avons-nous  dit,  puisque  tout  le  fonds  des  noëls  provenait  de  la 
celte  dénomination  paraîtambifieuse  :  quel  sens   Bible. 

faut-il  dfinc  attribuer  ici  au  mot  bible  f  Voici,  Maintenant,  lesqualificafifsconnus,  savoir:  la 
sur  ce  point,  le  résultat  de  nos   investigations  :  belle  bible,  la  (//-«/(f/e  bible,  sont  simplement  des 

T  »  I  -,  ;     j  •     -r     .■  '  •  I      réclames  ayant  pour  objet  d'allécher  l'amateur 

Le  mot  6^i/c,  dans  une  signification  specia  e,  a^  j'espoir  de  trouver  des  morceaux  mieux 
se  montre  pour  la  première  fois  au  xiii';  siècle.  \^.^^  ou  mieux  choi.sis.  de  posséder  un  recueil 
On  lejrouve  dans   Joinville  ;  on  appelait  alors     .      p^mnlet 

bible  un  instrument  de  guerre  destiné  à  lancer  [i  nous  reste  "à  étudier  les  noëls  dans  le  genre 
des  projectiles,  par  e.xcmple,  des  pierres,  «i^i/z/e,  oui  leur  est  propre,  dans  leur  variété,  et  dans 
dit  Bescherelle. /)/c^/o/ma/rerîa^^o«a/, a. signifie,  ',einues  éditions  modernes.  Ce  sera  le  sujet 
dans  le  moyen  âge,  une  espèce  de  sarbacane,   d'un  second  article. 

«  Quand  nous  estions   au   manger  assis,  adres-  (A  suirrc.J  Vict.  I'eli.etier. 

»  suit  sa  bible  au  long  de  nostre  table,   et    la  chanoino  de  riiRiisc  d'Oritan» 
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DE    LA    PENSÉE. 

Dessein  de  celui  qui  parle. 

Tout  homme  sage  qui  adresse  ses  écrits  ou 
sa  parole  à  un  autre  homme  se  propose  d'ob- 
tenir un  résultat  quelconque.  Considérée  du 
coté  de  l'auteur,  cette  intention  se  nomme 
dessein  ,-elles'appelle^n  ou  but,  si  on  la  consi- 
dère du  coté  du  résultat  à  '  obtenir  ;  et  le  dis- 
cours est  le  moyen  par  lequel  celui  qui  parle  ou 
qui  écrit  désire  obtenir  Teltet  correspondant  à 
son  intention.  Par  rapport  au  sujet  du  discours, 
le  dessein  est  Isipensée  (jénérale  représentée  par 
l'ensembie  des  pensées  individuelles  et  à  l'ex- 
pression de  laquelle  doivent  tendre  les  proposi- 
tions et  les  phrases. 

On  voit  par  là  de  quelle  importance  il  est 
pour  l'exégète  de  saisir  le  dessein  de  l'auteur 
qu'il  doit  expliquer.  Connaître  ce  dessein,  c'est 
avoir  déjà  compris  le  livre  en  très-grande  par- 
tie, car  !e  but  est  comme  l'âme  du  livre  tout 
entier.  Si  le  but  vous  est  révélé,  vous  avez  la 
raison  d'être  de  chaque  partie,  même  la  plus 
insignifiante  en  apparence  ;  si  vous  l'ignorez, 
tout  devient  obscur,  vague  et  incertain.  Toutes 
les  actions  d'un  homme  raisonnable  ont  leur 
principe  dans  un  dessein  formé  dans  son  esprit, 
et  c'est  d'après  ce  dessein  qu'il  faut  les  apprécier 
il  en  est  de  même  du  discours  :  le  but  que  l'au- 
teur veut  atteindre  est  la  lumière  qui  l'éclairé  et 
en  donne  l'intelligence. 

On  peut  distinguer  le  dessein, vendra/,  commun 
à  plusieurs  livres,  et  le  dessein  fpécial  à  un 
seul  livre,  ou  même  à  diverses  parties  de  ce  li- 
vre. Comme  le  dessein  spécial  affecte  plus  di- 
rectement et  de  plus  près  le  sens  du  discours, 
c'est  lui  >urtout  que  l'interprète  doit  s'attacher 
à  découvrir.  Ainsi  le  but  général  des  quatre 
évangéhstes  est  de  faire  connaître  les  actions  et 
les  enseignements  du  Sauveur,  mais  chacun 
deux  a  un  but  spécial  :  .saint  Matthieu,  jîar 
exemple,  veut  démontrer  que  Jésus-Christ  est 
le  Messie  promis  dans  l'Ancien  Testament. 

Nous  ferons  encore  observer  qu'un  écrivain 
peut  .se  proposer,  outre  un  dessein  principal, 
d  autr."  --ins  secondaires,  lesquels  cependant 

**c  ra-  ;t    d'ordinaire    au  premier.   Ainsi, 

quoique  Je  but  principal  de  saint  Jean  soit  de 
demot.trr.r  la  divinité  de  Jésus,  rien  n'empêche 
a  aclm»:Un-,  avec  (|uelqucs  anciens  Pores  qu'il 
a  voulu  aussi  combattre  les  erreurs  de  Ciriuthe, 
des  .babines  et  des  Uocètes. 

A  quel  indice   l'interprète  roconnaitra-t-il  le 


dessein  de  l'écrivain  sacré?  Il  arrive  que  ce  der- 
nier l'expose  lui-même  de  la  manière  la  plus 
expresse  :  saint  Luc,  par  exemple,  au  commen- 
cementde  son  Evangile(Luc.,  i,  1-4).  saint  Jean 
à  la  fin  du  sien  (xx-31)  ;  saint  Pierre  à  la  fin  de 
sa  première  épître  (v,  12),  saint  Paul  dans  le 
cours  de  l'épître  aux  Romains(iii,  28). 

Mais  le  plus  souvent  cette  connaissance  exige 
plus  d'étude  et  de  sagacité.  On  consultera  alors 
y  occasion  du  discours,  c'est-à-dire  les  motifs  qui 
ont  déterminé  l'auteur  à  écrire  ou  à  parler. 
Rien  de  plus  utile  que  cette  recherche  pour  dé- 
couvrir, par  exemple^  le  dessein  dételle  ou  telle 
épître  desaint  PauL  et,  par  suite  pour,  arriver  à 
la  bien  comprendre  (conf.  I  Cor.,  i,  11  ;  vii^  1  ; 
XV,  1.5-18).  Certaines  circonstances  connues  par 
l'histoire  conduiront  au  même  résultat  :  Si,  par 
exemple,  tel  dessein  s'accorde  parfaitement  avec 
elles  et  qu'aucun  autre  ne  leur  convienne,  on 
pourra  regarder  ce  dessein  comme  celui  de 
l'auteur.  C'est  pour  cette  raison  que  tous  les 
exégètes  regardent  le  psaume  l  [Miserere  mei 
Deus)  comme  l'expression  des  sentiments  de 
pénitence  de  David  après  son  adultère  avec 
Bethsabée  et  le  meurtre  d'Urie. 

Le  contexte  z.xxs'èi  fournira  souvent  d'utiles  in- 
dices :  Ainsi,  les  deux  paraboles  de  la  Brebis 
perdue  et  de  l'Enfant  prodigue  [Luc,  xv)  venant 
à  la  suite  du  verset  2  qui  en  dit  l'occasion,  cette 
seule  circonstance  prouve  que  leur  dessein  est 
de  montrer  que  Jésus  ne  laisse  les  pécheurs 
s'approcher  familièrement  de  lui  que  pour  les 
convertir  et  les  sauver.  Le  but  de  la  parabole  du 
Mauvais  riche  (Z/UC.^xvi,  19suiv.)nous  est  éga- 
lement révélé  par  sa  liaison  avec  les  versets  13 
et  14  qui  la  précèdent  :  Notre-Seigneur  veut 
nous  faire  comprendre  la  vanité  des  richesses 
(1'"''  partie)  et  l'endurcissement  des  pharisiens 
(2m«  partie),  que  rien  ne  peut  amener  à  recon- 
naître la  vérité.  De  même  encore^  au  chapitre  v, 
de  saint  Luc,  le  rapport  étroit  des  deux  compa- 
raisons des  versets  36  et  37  avec  la  question  du 
verset  33,  indique  que  le  seul  dessein  de  l'Evan- 
géliste  est  d'énoncer  cette  pensée  générale  :  Les 
hommes  n'ont  pas  coutume  de  faire  ce  qui  ne 
convient  ni  au  lieu  ni  au  temps. 

Ensuite  l'interprète  découvrira  le  dessein  par 
l'étude  de  la  matière  môme  du  discours,  celle-ci 
devant  évidemment  s'accorder  avec  le  but  que 
l'auteur  se  propose  d'atteindre.  C'est  la  seule 
ressource  qui  nous  reste  pour  certaines  parties 
de  la  Bible,  telles  que  Job  et  un  grand  n-ombre 
de  Psaumes.  Nulle  part  l'auteur  du  livre  de  Job 
n'énonce  clairement  son  dessein  ;  mais  la  matière 
du  discours  le  laisse  assez  facilement  dévaluer  : 
le  poète  sacré  a  voulu  nous  enseigner  que  les 
raison  de  l'adversité  des  justes  ou  de  la  pros- 
périté des  méchants  sont  si  mystérieuses,  que 
nul  ne  peut  les  connaître  tout  à  fait,   et  que. 
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par  conséquent,  le  malheur  ici-bas  n'est  pas  saurait  trouver  dans  toute  la  Bible  un  seul  livré 
toujours  le  châtiment  du  crime,  ni  le  bonheur  qui  ne  tende  à  cette  fin,  soit  en  nous  enseignant 
la  récompense  de  la  vertu.  ex  professa  (Pentateuque,  rophètes,  Plivres  di- 

On  ne  négligera  pas  non  plus  la  forme  du  li-  dactiques,  presque  tout  le  Nouveau  Testament) 
cre.  Ainsi,  comme  le  style  poétique,  le  vers,  ex-  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer  :  soit  en 
dut  en  général  le  dessein  de  raconter  purement  nous  mettant  sous  les  yeux  (livres  historiques) 
et  simplement  les  faits,  on  pourra  soutenir  que,  des  faits  et  des  exemples  qui  excitent  notre  fîdé- 
si  le  fond  du  livre  de  Job  est  historique,  les  dé-  lité.  Le  Dieu  infiniment  grand  et  infiniment  bon 
tails  appartiennent  plus  à  la  poésie  qu'à  l'his-  qui  est  intervenu  par  la  révélation  et  l'inspira- 
toire.  tion  dans  la  composition  de  la  sainte  Ecriture, 

Enfin  la  répétition  de  certaines  réflexions  ex-  pouvail-il  se  proposer  un  dessein  plus  excellent 
primées  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  que  celui  de  conduire  les  hommes  à  la  sainteté, 
sera  pour  l'exégète  une  lumière  qui  le  guidera  et  par  là  à  la  souveraine  béatitude  ? 
dans  la  recherche  du  dessein  de  l'auteur.  Saint  Les  conséquences  de  ce  qui  précède  sont  faci- 
Matthieu,  par  exemple,  qui  tant  de  fois  rappro-  les  à  déduire.  La  Bible  a  pour  but  de  faire  cou- 
che les  actions  et  les  paroles  de  Jésus  des  ora-  naître  aux  hommes  et  de  conserver  dans  le 
des  de  l'Ancien  Testament,  ne  manifeste-t-il  monde  la  vraie  religion,  et  en  même  temps  de 
pas  clairement  par  là  que  son  but  est  de  démon-  nous  conduire,  par  la  pratique  de  la  charité  en- 
trer que  Jésus  est  le  Messie  annoncé  par  les  vers  Dieu  et  envers  les  hommes,  à  la  souverai- 
prophètes  de  l'ancienne  alliance  (voy.  Matth.,  ne  béatitude.  Dès  lors  nous  n'avons  pas  à  lui 
I,  22,  23  ;  H,  5,  15,  17,  18,  23  ;  m,  3  ;  iv,  11-16;  demander  des  renseignements  sur  l'astronomie, 
vin,  17  ;  xii,  17-21;  xni,  35  ;  xxi,  4,  5  ;  xxvni  9,  sur  la  physique,  sur  l'histoire  naturelle  sur  l'art 
35)?  De  même,  dans  le  quatrième  Evangile,  militaire  et  autres  connaissances  profanes,  aussi 
certaines  assertions  presque  identiques  et  fré-  étrangères  les  unes  que  les  autres  au  dessein  que 
quemment  en  usage  s'accordent  avec  la  déclara-  Dieu  et  les  écrivains  sacrés  se  sont  proposé  dans 
formelle  qui  termine  le  chapitre  xx,  sur  le  des-  la  rédaction  de  nos  saints  livres.  Sur  toutes  ces 
sein  de  saint  Jean,  lequel  est  d'établir  ç^aa^é  choses,  ies  écrivains  bibliques  parlent  absolu- 
sus  est  Christus  Filius  Dei,  et  ut  credentes.  vi-  ment  comme  leurs  contemporains  et. ne  font  pas 
tam  habeatis  in  nomine  ejus.  (Conf.  Jocin.,  n,  profession  d'en  savoir  davantage  (1).  Ce  qui 
11^22,21,  25;  vi,6  64,  §  5;  xn,  16,  37-43;  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  faire  usage  de 
xvni,  9,  32  ;  XIX,  36  aZ.)  quelques  passages  de  la  sainte  Ecriture  pour 

Il  nous  reste  à  faire  l'application  de  ces  prin-  éclaircir  certaines  questions  d'histoire  profane, 
cipesà  la  recherche  du  dessein  :  1«  De  la  sainte  de  géographie  ancienne,  d'anthropologie,  etc. 
Ecriture  considérée  dans  son  ensemble  ;  2"  en  Ensuite,  si  les  savants  qui  appliquent,  avec  une 
particulier,  de  l'Ancien,  et  3"  du  Nouveau  Tes-  ardeur  infatigable,  toutes  les  ressources  de  la 
tament.  De  cette  connaissance  découleront  des  philologie  et  de  l'archéologie  à  élucider  chaque 
conséquences  importantes  pour  l'étude  de  nos  verset,  chaque  mot  de  la  Bible,  méritent  les  plus 
saints  livres.  grands  éloges,    qu'ils    n'oublient   pas  pourtant 

10  Nous  ne  pouvons  connaître  le  dessein  de  la  que,  dans  l'interprétation  des  livres  saints,  le 
sainte  Ecriture,  prise  dans  son  ensemble,  que  premier  devoir  de  1  exegete  est  d  avoir  toujours 
par  une  déclaration  digne  de  foi  ou  par  l'étude  présente  al  esprit  la  fin  supérieure  pour  laqudle 
de  ce  que  nous  avons  appelé  la  matière  du  dis-  !'«  .^^^  ^^^  composes  et  par  suite  que  1  élude  ou 
cours.  Il  n'existe  guère  de  déclaration  authen-  *^  ^fc^Jf.^^  de  la  Bible,  en  faisant  mieux  connai- 
tique  tout  à  fait  adéquate.Cependant,  ce  que  '^'^  ^i^  religion,  doit  aussi  conduire  a  la  mieux 
nous  lisons /?om.,  xiii.  10;  Plenitudo  legis  est   pratiquer. 

dilectio  ;  et  I  77m.,  i,  5  Finis  prœcepti  est  cha-  2»  Saint  Paul  nou«  met  sur  la  voie  pour  dé- 
ritas  de  corde  puro  ,  etc. ,  semble  bien  insinuer  couvrir  le  dessein  de  l'Ancien  Testrment,  quand 
que  la  fin  de  la  foi  et  des  préceptes  qu'elle  ren-  il  (^it  {Rom.,  x,  A)  :  Finis  legis  Christus  od  jus- 
fernie,  do  toute  l'Ecriture,  en  un  mot,  est  l'obser-  titiam  onini  credenti  (coU.  Hebr.,\u.  18,  19; 
vation  du  commandement  de  Notre-Seigneur  xii,  2)  ;  il  nous  indique  plus  clairement  Gai,  :ii, 
relalifà  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  (Matth.,  24,  où  il  appelle  la  loi  \c  pédagogue  divinement 
xxM,  37  suiv.),  toute  la  religion  pratique  étant  institué  pour  nous  apprendre  une  religion 
contenuecommeen  germe  dans  ce  précepte.  Mais  meilleure,  .sans  cesser  pour  cela  ,  cette  religion 
de  la  matière  du  discours,  c'est-à-dire  du  conte-  u'ie  fois  établie,  d'être  encore  «  utile  pour  en- 
nu  même  de  la  sainte  Ecriture,  il  résulte,  indu-  soigner,  pour  reprendre,  pour  corrig^^r,  pour 
bitablemcnt,  que  le  but  des  écrivains  sacrés  et  former  à  la  justice  (II  Tim.,  m,  16,  17).  Aussi 
de  Dieu  qui  les  inspire  est  de  faire  connaître  et  les  livres  de  l'ancienne  alliance  ont  été  écrits 
de  «'onserver  la  vraie  religion,  laquelle  conduit  i  voyez  notre  article  du  27  .septembre  1876  dans  la 
ceux  qui  la  suivent  à  l'éternelle  félicité.   Ou  ne    Hcmaincdu  clcnjv. 
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pour  préparer  le  monde  à  une  religion  plus  par- 
faite ,  .a  religion  chrétienne  ;  et,  après  rétablis- 
sement du  christianisme,  ils  gardent  encore 
leur  utilité,  spécialement  pour  les  ministres  de 
cette  religion,  chargés  d'enseigner,  de  repren- 
dre, etc.  Conf.  Matth.,  v,  17. 19. 

Le  contenu  de  ces  livres  confirme  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul.  Nous  n'y  trouvons  pas,  en 
etïet,  d'autre  dessein  que  d'introduire  et  de  con- 
server la  vraie  religion,  d'abord  dans  une  seule 
famille,  ensuite  dans  un  peuple  entier,  au  sein 
duquel  elle  se  développe  à  l'aide  de  la  théocratie, 
le  gouvernement  le  plus  approprié  à  la  civilisa- 
tion et  aux  besoins  de  ces  temps  reculés,  de 
manière  pourtant  à  faire  entrevoir,  dans  l'ave- 
nir, un  culte  plus  excellent  qui  doit  être  l'œu- 
vre du  Messie. 

Quels  corollaires  l'interprète  de  la  Bible  ti- 
rera-t-il  de  ces  desseins  ?  Bossuet  les  a  exposés 
dans  son  magnifique  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  :  qu'il  nous  suffise  d'y  renvoyer  nos 
lecteurs. 

3<*  A  défaut  de  témoignage  authentique  sur 
le  dessein  du  Nouveau  Testament,  nous  avons 
pour  le  connaître  le  contenu  même  de  ces  li- 
vres ;  il  en  résulte  clairement  qu'ils  ont  pour  but 
de  nous  apprendre  comment  la  religion  plus 
parfaite  annoncée  et  préparée  par  l'ancienne  al- 
liance, a  été  établie  par  Jésus-Christ  etles  apô- 
tres, et,  en  même  temps,  de  nous  enseigner  les 
points  principaux  de  cette  religion,  soit  pour  les 
vérité  à  croire,  soit  pour  les  préceptes  relatifs 
aux  mœurs. 

Ici,  nous  rencontrons  en  face  de  nous  les  pré- 
tendus réformateurs  du  xvi^  siècle  :  les  livres 
du  .\oi  veau  Testament,  disent-ils,  renferment, 
non  pas  les  principaux  points  de  la  religion 
chrétienne  :  mais  la  religion  chrétienne  tout  en- 
tière, c'est-k  dire  tout  ce  qu'un  disciple  de  Je 
sus-Christ  doit  croire  et  pratiquer.  Nous  leur 
répondron.s-,  abstraction  faite  de  l'autorité  de 
l'Eglise f-atholique.  et  en  nous  tenant  sur  le  ter 
rain  delà  Bible  et  de  la  raison  : 

a.  Où  trouver  dans  l'Ecriture,  où  trouver  dans 
les  r*ères  une  déclaration  authentique  attestant 
que  le  corps  tout  entier  de  la  doctrine  chré- 
tienne est  renfermé  dans  les  livres  de  la  nouvel- 
le alliance  ?  Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
au  contraire,  V Ecriture  et  la  traduion  sont  dé- 
.signées  comme  les  deux  sources  où  il  fautpuiser 
le  dogme  et  la  morale. 

b.  Lescirconstrances  mêmes  qui  ont  amené  la 
composition  de  ces  livres  répugnent  à  l'opinion 
des  protestants.  Chacun  d'eux  a  été  rédige  dans 

asion  particulière,  sans  aucun  dessein 
'■  i''-er  dans  son  intégrité  la  doctrine  de  Je- 
-u^,  et  il  était  adressé  à  des  lecteurs  déjà  ins- 
truits, par  la  prédication  morale,  des  vérités 
chrétiennes.  Aussi,  saint  Matthieu  ,  comme  le 


rapportent  les  anciens  Pères,  après  avoir  an- 
noncé l'Evangile  en  Palestine,  avant  dépasser 
chez  les  nations  païennes,  composa  son  livre 
dans  l'idiome  du  pays  afin  de  laisser  aux  juifs 
convertis  un  monument  qui  les  dédommageât 
de  son  absence  (Euseb.,  Hist.  eccL,  III,  xxiv). 
Les  autres  évangiles  doivent  leur  existence  à 
des  occasions  analogues.  Il  en  est  de  même  des 
épitres  :  elles  répondent  aux  besoins  ou  aux 
vœux  de  certaines  Eglises,  ou  même  de  simples 
individus. 

c.  La  forme  des  livres  du  Nouveau  Testament 
ne  convient  nullement  à  un  système  ou  corps 
de  doctrine.  Lestyle  n'a  ni  la  précision,  ni  l'e- 
xactitude rigoureuse  du  langage  de  l'école.  Les 
accommodations,  les  répétitions,  etc.,  qui  s'y 
rencontrent,  excluent  le  dessein  que  leur  prêtent 
les  protestants. 

d.  Le  fond  n'est  pas  plus  favorable  à  ce  senti- 
ment. Beaucoup  de  points  assez  graves  sont  à 
peine  touchés  :  par  exemple,  la  doctrine  de  plu- 
sieurs sacrements,  de  leurs  éléments  essentiels, 
du  ministre,  etc.  Les  uns  sont  traités  en  pas- 
sant ,  en  quelques  mots,  susceptibles  des  in- 
terprétations les  plus  diverses,  tandis  qu'on 
reviendra  cent  fois  sur  d'autres.  Enfin,  vous 
chercheriez  vainement  ,  pour  des  dogmes  très- 
importants^  des  définitions  précises  :  par 
exemple,  pour  le  dogme  de  l'eucharistie,  de  la 
remission  des  péchés,  de  la  justification,  etc.  Le 
lavement  des  pieds  est  décrit  de  telle  sorte 
(Joan.,  XIII,  4-16)  qu'onne pourrait  guères'empè- 
cher  de  le  prendre  pour  un  sacrement,  si  les  li- 
vres du  Nouveau  Testamentétaient  la  seuleau 
torité  doctrinale. 

e.  Les  auteurs  mêmes  de  ces  livres  signalent 
en  plusieurs  endroits  aux  fidèles,  ou  bien  sup- 
posent en  leur  écrivant  une  autre  source  de  doc- 
trine que  l'Ecriture.  (Voy.  II  Tim  .,  ii,  2  ;  II 
Joan.,  12  ;  III  Joan.,13,  14  ;  II  Petr.,  m,    17,) 

f.  La  raison  seule  condamne  l'opinion  qui  voit 
dans  les  écrits  du  Nouvea,u  Tcsstament  un  corps 
complet  de  doctrine  et  la  source  unique  de  l'en- 
seignement chrétien.  En  effet,  les  vérités 
chrétiennes  doivent  être  accessibles  à  tous  les 
hommes  Matith.,  xxviii,  19  ;  Marc,  xvi,  15  aZ.). 
puisque  Dieu  veut  le  salut  de  tous,  aussi  bien 
des  ignorants  que  des  savants  ;  or,  auraient-el- 
les ce  caractère  si  elles  n'avaient  d'autre  ex- 
pression que  des  livres  composés  dans  une  lan- 
gue inconnue  au  plus  grand  nombre  ?  Ensuite, 
le  Nouveau  Testament  lui-mémedemande  la  fer- 
meté etl'invariabilité  dans  la  foi  [Ephes..  iv,14) 
or,  comment  notre  loi  serait-elle  ferme,  s'il  fal- 
lait uniquement  la  puiser  dans  des  livres  dont 
l'interprétation  partage  souvent  les  hommes  les 
plus  instruits  ?  Enfin,  l'unité  est  une  qualité  es- 
sentielle à  l'Eglise  et  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  (Ephes.,  IV,  3.  4.  Conf.  Tit.,  m,  10-11  : 
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Il  Joan.,  7-11;  I  Tim.,  vi,  3aL  )  :  or,  comment  désordre  des  mœurs  ;  les  savants,  chez  lesquels 
cette  qualité  serait-elle  obtenue  si  les  fidèles  n'a-  ne  se  trouve  pas  la  sciencede  Dieu,  se  repaissent 
valent  pas  d'autre  juge  des  questions  doctrinales  toujours  des  fumées  de  l'orgueil,  ou  sont  vains, 
que  l'Ecriture  qui,  au  témoignage  del'expérien-  comme  le  disent  les  saintes  Ecritures.  En  sorte 
ce,  serait  plutôt  une  pomme  de  discorde  ?  que  l'idolâtrie  individuelle,  ou  sociale,  ancienne 

ou  nouvelle,  se  résume  en  ces  trois  mots  :  con- 
A.  Crampon,  naître,  aimer  et  servir  la  créature, 

chanoine.  Q^  lamission  du  prêtre  est  d'arracher  et  de 

____^^_  planter,  de  détruire  et  d'édifier,  de  faire  appren- 

dre le  bien  et  désapprendre  le  mal  ;  et,  pui:;que 
PATHOLOGIE.  legrand  crime  de  ce  monde  est  l'idolâtrie,  c'est 

'  à  renverser  les  faux-dieux  qu'aboutiront  tous  les 

^umhnlicmp  efforts  de  son  ministère.  Mais  comment  spiritua- 

oyiimuiJ&me  lisera-t-il   donc  l'homme-animal,  s'il  n'a  pour 

XIX.  —  DEVOIRS  DU  CLERGÉ  A  l'égard  écuver  de  bataille  le  symbolisme  de  la  nature,  de 

nos  temples  et  de  la  patrie  ?  En  effet,  tous  nous 
DU  SYMBOLISME.  végétons  dans  ce  inonde,  et  le  Sauveur  n'a  point 

,_  .,     .  ^    >  demandé  que  son  Père  nous  en  fit  sortir  ;  seule- 

Suite  et  fin.  i.  •\         ■  ■  •         ■ 

ment  il  a  prie  pour  que  nous  soyons  préserves 

II.((Leprincipalcrimedu<îenrehumain,  la  du  mal  qui  est  dans  le  monde.  Citoyens  de  la 

grande  iniquité  du  siècle,  la  cause  première  du  Poussière,  qui  est  a  la  fois  notre  berceau,  notre 

fugement.  c'est  l'idolâtrie..)  Ainsi  s'exprimeTer-  f^^""  ^^  ^^^^^^  sépulcre,  qu  il  nous  sera  malaise 

tuflien  (Deldolat.^c.  i)  ;  et  la  profondeur  de  son  ?^  ^^^f  soustraire  à  son  aimable  tyrannie,  d  au- 

langage  nous  fait  voir  que  le  prêtre  d'Afrique  antplus  que  1  àme  est  pesante  et  retombe  avec 

avait  jeté  sur  notre  misère  le  coup  d'œil  du  gé-  ^  ^  ^'^^^' 

nie.  En  effet,  l'homme  n'est  ni  ange,   ni  bête;  «Quoi!   nous  dira   le   monde   physique,   tu 

néanmoins,  il  tient  de  l'un  et  de  l'autre.   Quand  pourrais  m'oublier  ?  Mais  tes  yeux,  la  lumière, 

il  entretient  un  noble  commerce  avec  le  monde  les  objets,  tout  est  à  moi.  Je  te  suis  présent  par- 

des  esprits,  il  fait  acte  de  religion  ;  mais  s'il  vit  tout.  Si  parfois  ton  intelligence  s'élève  au-des- 

exclusivement  avec  l'empire  de  la  matière,  il  est  sus  de  mon  domaine,  c'est  mon  bras  qui  t'a  sou - 

idolâtre.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  l'ido-  tenu.  Même,  un  jour  que  tu  as  vu  Dieu,  tu  n'as 

latrie  naquit  un  jour  de  l'adoration  d'une  statue.  Pu  Tapercevoir  que  dans  mon  palais.  Voudrais- 

Le  genre  humain  rendit  un  culte  aux  ouvrages  tu  me  payer  d'ingratitude  ?  Je  suis   l'escabeau 

de  Dieu   avant  de  se   prosterner   devant    une  de  tes  pieds,  l'abri  de  ton  voyage,  l'air  que   tu 

idole  façonnée  de  ses  propres  mains.    L'idolâ-  respires,  le  pain  que  tu  manges,  le  vêtement  qui 

trie,  c'est  l'amour  de  la  créature  poussé  jusqu'au  t'orne,  le  remède  qui  te  guérit.  Si  je  me  retirais, 

mépris  du  Créateur,   comme  la  véritable  reli-  que  deviendrais-tu?  Comment!  n'aimeras  tu  pas 

gion  consiste   à  aimer   Dieu  par   dessus  toute  aussi  le  compagnon  de  tes  peines  ?  Avec  toi,  je 

chose.  verse  des  sueurs,  je  laboure  la  terre,  je  mange 

Mais  lecrime  principal  dugenre  humain  s'em-  le  pain  de  la  douleur.   Homme,  tu  dois   pen- 

pare  de  nos  âmes  au  moyen  de  trois  espions  qu'il  ser  à  moi,  tu  dois  m'aimer  ,  tu  dois  me  ser- 

envoie  dans  la  place  à  conquérir.  Le  premier  de  ^i"^  •  '^ 

ces  ambassadeurs  doit  nous  faire  admirer  les  Hélas  !  ce  langage  trop  séduisant  nenous  jette 

pompes  du  royaume  matériel,  et  par  là  même  que  trop  dans  l'illusion.   L'idolâtrie,     comme 

éveiller  dans  nos  âmes  les  désirs  coupables  de  le  scandale,  est  presque  un    mal   nécessaire, 

l'ambition.  Saint  Paul,  à  ce  sujet,  nous  affirme  Comment,    dans    l'état    de  faiblesse   où    nous 

que  l'avarice  est  une  vraieservitude  d'idoles.  Le  sommes,  oublier  ce   que  l'on  voit  sans    cesse, 

second  envoyé  nous  engagea  tirer  plaisir  de  la  pour  se  souvenir  de  ce  qui  est  invisible?  Com- 

boue  que  nous  possédons  ;  el  la   concupiscence  ment  ne  pas  abandonner  son  cœur  à  des  jouis- 

de  la  chair,  le  dieu-ventre,  nous  précipite  dans  sances  présentes,  quand  nos  autres  biens  sont 

une  condition  pire  que  la  première.  Enfin,  l'or  tous  dans  l'espoir  d'un  avenir  lointain?   Com- 

gueil  de  la  vie  nous  étourdit  sur  les  avantages  ment  enfin  l'ouvrier,  qui  est  forcé  de  gagner 

d'une  jouissance  et  d'une  richesse  animales,  et  la  son  pain  de  chaque  jour,  secouera-til  la  pous- 

misère  est  à  son  comble.  sière  des  champs,  ou  de  l'alelier  ?  Comment  ? 
Jusqu'à  présent,  nous  avons  considéré  l'ido-  Si  le  mal  vient  de  l'abus  des  choses,  du  réalisme 
latrie  dan.s  l'individu  ;  mais  les  trois  concupis-  enfin;  s'il  nousest  impossible  de  nous  affranchir 
cences  revêlent  la  forme  sociale.  Les  tyrans  de  des  liens  du  monde  matériel,  il  faut,  de  toute 
ce  monde  généralisent  les  effets  de  l'ambition  ;  nécessité,  que  nous  trouvions  le  moyen  de  trans- 
ie peuple  semble  condamné  particulièrement  au   figurer  la  poussière,  et  que  nous  fassions  servir 
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la  créature  à  la  gloire  de  son  divin  auteur.  Tel 
e^t  le  but  du  symbolisme  en  général  ;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  jusqu'ici,  la  science 
des  mystères  de  ce  monde  nous  offre  l'image  ; 
ou  du  moins  l'ombre  des  réalités  éternelles  ; 
grâce  aux  leçons  qu'elle  nous  donne,  la  terre 
d'exil  ne  nous  empêche  plus  de  rêvera  la  patrie, 
et,  sans  sortir  de  l'Egypte,  nous  abandonnons 
pourtant  les  usages  de  l'idolâtrie.  Nous  vivons 
au  sein  du  monde,  et  ne  sommes  déjà  plus  de 
ce  monde.  Plus  la  matière  nous  apparaît,  nous 
tente  et  nous  occupe,  plus  nos  idées  s'éveillent, 
plus  nos  sentiments  s'épurent,  plus  nos  œuvres 
s'élèvent. 

Les  choses,  étiquetées  parle  symbolisme,  nous 
rappellent  à  chaque  instant  l'un  de  nos  articles 
de  foi.  Le  chef  de  famille,  c'est  Dieu  le  Père,  qui 
est  aux  cieux  ;  la  mère,  c'est  l'Eglise  ;  le  fils, 
c'est  le  chrétien.  L'homme  nous  rappelle  la  mé- 
moire du  Verbe  incarné.  Le  soldatqui  meurt  sur 
le  champ  de  bataille,  pour  délivrer  lapatrie  d'un 
joug  étranger,  nous  semble  continuer  le  mystè- 
re de  la  Rédemption.  La  mère,  en  nourrissant 
son  enfant  de  sa  propre  substance,  nous  fait  con- 
naître la  raison  d'amour  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. Au  pied  d'un  tribunal  des  hommes, 
notre  esprit  se  reporte  vers  le  Dieu  qui  pèsera 
les  justices.  La  gloire  décernée  à  la  vertu  par 
les  puissances  de  ce  monde  est  un  écho  des  ap- 
plaudissements du  ciel  ;  et  la  condamnation  à 
perpétuité  nous  donne  l'horrible  pressentiment 
de  Ja  mort  éternelle. 

Les  biens,  jetés  à  profusion  sur  le  monde ,  me 
font  espérer  d'inefïables  délices  au  séjour  des 
bienheureux:  si  Dieu  nous  enrichit  dans  le  temps, 
que  ne  fera-til  point  dans  l'éternité  ?  La  tente 
d'une  seule  nuit  nous  offre  de  si  beaux  orne- 
ments ;  que  sera-ce  du  palais  où  nous  devons 
toujours  habiter  ?  Avec  les  pensées  mystiques, 
nous  pouvons  goûter,  dans  les  biens  d'ici-bas, 
les  prémices  dubonheurd'outre-tombe.  Les  Tro- 
yens.aprèslesacdc  leur  ville,  cherchaient  ailleurs 
une  nouvelle  patrie.  Fixés  sur  une  rive  étran- 
gère, ils  donnaient  aux  lieux  de  Texil  les  noms 
enchantés  du  pays  natal.  C'étaitpour  eux  le  mo- 
yen de  se  bercer  d'une  charmante  illusion,  et  de 
tromper,  en  quelque  sorte,  leur  infortune.  Les 
voyageurs  de  la  terre,  dont  la  conversation  est 
déj;i  aux  cieux,  se  consolent  par  les  souvenirs 
aussi  tendres  et  plus  ineffaçables.  Seulement, 
au  lieu  de  faire  descendre  les  noms  de  la  patrie 
dans  la  vallée  des  pleurs,  ils  transportent  les 
imagea  du  désert  jusque  dans  la  terre  promise; 
afin  sans  doute  que  les  douleurs  du  présent  for- 
ment, par  leur  contraste,  comme  la  raison  des 
oies  de  l'avenir.  De  cette  sorte,  rien  n'est. changé 
et  nou'  passons  d'unescène  6  l'autre.  Voyez  :  le 
bien  heureux  habite  la  terre  des  vivants,  rejoint 


les  membres  de  sa  famille  et  devient  prince  du 
royaume.  Il  admire  une  Jérusalem  nouvelle,  et 
compte  les  douze  portes  qui  l'environnent.  L'A- 
gneau y  est  encore  immolé,  comme  dans  nos 
temples  ,  et  les  vieillards,  les  enfants,  s'y  tien- 
nent également  sur  les  degrés  de  l'autel.  L'en- 
cens fume,  les  voix  chantent  et  les  trompettes 
retentissent.  On  repose  dans  le  sein  d'Abraham. 
On  voit  Dieu,  on  l'aime,  on  le  loue  ;  c'est  aussi 
l'occupation  des  enfants  des  hommes  sur  la  ter- 
re. Au-dessus  de  nos  têtes,  nous  verrons  des  so- 
leils et  des  étoiles.  Enfin,  pour  que  l'illusion  fût 
complète,  l'on  a  placé  dans  le  ciel  des  joies,  lors- 
qu'un pécheur  se  convertit,  et  sans  doute  aussi 
de  pieuses  tristesses  chez  les  anges,  à  la  vue  d'une 
âme  endurcie  dans  l'iniquité.  Ainsi  nous  avons 
transporté  au  royaume  de  Dieu  nos  jouissances 
tout  entières,  avecune  ombrede  nos  peines; nous 
avons  déposé  nos  trésors,  là  où  sont  nos  cœurs  ; 
nous  avons  donné  à  nos  expériences  l'immorta- 
lité pour  base. 

Moyennant  cette  direction  de  nos  pensées  et 
de  nos  désirs,  nous  faisons  de  tous  ces  êtres  ma- 
tériels une  sorte  d'éminence  qui  nous  élève  vers 
Dieu.  Les  corps  spiritualisés  se  changent  en  une 
monnaie  avec  laquelle  nous  achetons  le  bonheur 
sans  fin.  Entre  la  main  des  prêtres,  le  sel  bénit 
nous  donne  la  sagesse  ;  la  cendre  nous  conseille 
les  œuvres  de  l'expiation  ;  l'eau  chasse  l'esprit 
malin  et  nous  lave  de  nos  péchés  ;  l'huile  sainte 
imprime  dans  nos  âmes  les  caractères  d'enfants 
de  Dieu,  de  soldats  du  Sauveur,  et  de  ministres 
de  l'Eglise.  En  un  mot,  chaque  élément  de  l'uni- 
vers semble  faire  sortir  une  grâce  pour  notre  sanc- 
tification. Le  simple  fidèle,  qui  est  un  prêtre  ro- 
yal, peut  aussi  métamorphoser  la  nature,  en  la 
sacrifiant  pour  la  gloire  de  Dieu.  Un  verre  d'eau 
froide,  donné  au  pauvre,  mérite  souvent  la  ré- 
compense du  ciel;  l'obole  de  la  veuve,  jetée  dans 
le  trésor  du  temple,  attire  les  louanges  du  Sei- 
gneur ;  le  vêtement  et  le  pain,  offerts  aux  mal- 
heureux, nous  préparent   au  séjour  des  anges, 
le  festin  des  noces  et   la  robe   nuptiale  ;    notre 
corps,  immolé  par  le  jeûne  ou   brûlé   par  la 
foi,  sauve  notre  âme  et  nous  procure  la  vie  éter- 
nelle. 

Nous  demanderons  au  prêtre  s'il  conna:t  un 
autr-e  moyen  d'éteindre,  chez  les  ouvriers  de  ce 
monde,  la  vie  matérielle,  que  l'Ecriture  nomme 
animale  ;  et  pour  rallumer  dans  lescœurs  refroi- 
dis l'autre  vie  de  l'homme  intérieur  et  primitif. 
Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  faire  sortir  du 
monde  les  disciples  de  Jésus-Christ,  nous  ne  vo- 
yons pour  eux  et  pour  nous  qu'une  seule  planche 
de  salut  :  c'est  de  renverser  l'idole  et  d'orner  nos 
temples  avec  les  richesses  dérobées  à  l'Egypte. 
Nous  ne  devons  à  nos  amis  ;  nous  les  devons  en- 
core à  nos  adversaires. 

IIL — Nous  avons  remarqué,  en  France,  un 
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travers  d'esprit  qui  dénote  un  peu  d'orgueil  et 
beaucoup  d'extravagance.  Chez  nous  l'on  esti- 
me ce  que  l'on  n'a  point,  et  l'on  méprise  ce  que 
l'on  a.  Quel  est  le  meilleur  gouvernement  ?  Ce- 
lui que  nous  n'avons  pas.  Quelles  sont  les  lois 
les  plus  parfaites  ?  Celles  qui  nous  manquent. 
Quelle  religion  nous  semble  préférable  ?  Celle 
des  étrangers.  Ainsi,  nous  autres  Français,  nous 
jetons  à  pleines  mains  de  la  boue  sur  notre  pa- 
trie, afin  de  tirer  un  peu  de  gloire  des  humilia- 
tions de  notre  mère.  Je  ne  sais  s'il  est  au  monde 
une  folie  pareille  <à  la  môtre. 

Pourtant  les  ecclésiastiques  de  France,  d'ail- 
leurs pieux  et  savants,   sont  tombés  dans  une 
faute  peut-être  encore  plus  lourde  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  en  sont  à   mépriser 
leurs   propres  institutions  pour  éviter  le  blâ- 
me et  gagner  la  faveur  de   leurs  ennemis.  En 
effet,  l'idolâtrie  religieuse,  ou  le  protestantisme, 
a  tourné  en  ridicule  les    interprétations   mys- 
tiques de  la  Bible  :  et  nos  jansénistes    de   toute 
couleur  d'applaudir  à  cette  guerre   impie,  et  de 
prendre  même  les  armes  en  faveur  de  la  révo- 
lution sacrilège.   L'idolâtrie   politique,  c'est-à- 
dire  les  gouvernements  que  l'on    ne   confesse 
plus,   ravissent    ou   diminuent  les    ressources 
affectées  aux  pompes  de  l'Eglise  ;  et  l'on   a  vu 
des  prêtres  bénir  cette  nouvelle  ère  de  progrès, 
où  l'on  abandonne  les   cérémonies  extérieures, 
pour  s'évanouir  dans  la  chimère  d'un  culte  pu- 
rement invisible.  L'idolâtrie  intellectuelle  ou  le 
philosophisme,   se  riait    des   dévotions   popu- 
laires ;  et  l'école  des  Baillet  se  demandait  avec 
inquiétude  si  le   clergé    ne  favorisait    pas  le 
monstre  de  la  superstition.  0  folie  des  hommes! 
l'on  se  défait  de  l'Eglise,  et  l'on  raisonne  avec 
ses  ennemis. 

Quoi  ?  le  symbolisme  est  divin  ;  est-ce  une 
raison  pour  en  négliger  l'étude  ?  Il  est  ecclésias- 
tique; à  cause  de  cela  vous  en  rougiriez  ?  Il  est 
même  naturel  ;  et  vous  chercheriez  à  le  dé- 
truire? Si  du  moins  il  manquait  de  base  et  ne 
vousotïrait  aucune  lettre  de  créance,  l'on  vous 
permettrait  encore  de  le  congédier.  Mais  il  se 
fonde  sur  nos  divines  Ecritures,  autorité  pre- 
mière ;  sur  les  traditions  universelles  de  l'Eglise 
colonne  de  la  foi  ;  sur  le  témoignage  du  sens- 
commun,  règle  à  peu  près  infaillible  pour  les 
choses  de  raison  ;  il  se  présente  à  vous  armé  de 
toutes  pièces  et  vous  l'arrêtez?  Il  répand  des  bien- 
faits innombrables  sur  les  esprits  qu'il  éclaire, 
sur  les  cœurs  qu'il  purifie,  sur  notre  volonté 
qu'il  détermine  à  l'œuvre  :  il  spiritualise  l'iiom- 
me  et  la  nature,  et  vous  le  payez  d'ingratitude? 

Si  les  ennemis  de  la  foi  estimaient  le  symbo- 
lisme, vous  le  honniriez  peut  être  :  maintenant 
qu'ils  le  foulent  aux  pieds,  vous  n'avez  ni  assez 
de  sagesse,  ni  assez  décourage,  pour  en  prendre 
la  défense  ?  Mais,  au  lieu  d'exhaler  des  plainle.s 


examinons  plutôt  les  ennemis  du  symbolisme  ; 
quelles  manœuvres  ils  emploient  p'our  le  faire 
tomber  en  discrédit  ;  quelle  tactique  il  faudrait 
employer  pour  déjouer  leurs  plans  et  traverser 
leur  entreprises.  Ces  considérations  diverses 
exigent  un  chapitre  à  part. 

PlOT, 

curé-doven  do  Juzennecourt. 
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SAINT   AMBROISE   ET    LA   CIRCULATION    DU   SANG 

L'exemple  offert  au  clergé  par  cette  lett-re 
d'un  curé  de  campagne,  que  nous  avons  citée 
dans  notre  premier  article  sur  les  Musées  et 
l'instruction  publique  n'a  pas  été  sans  produire 
pour  nous  des  fruits  précieux  ;  nous  avons  reçu 
de  nouvelles  lettres  rédigées  dans  le  même  es- 
prits et  dont  nous  remercions  les  auteurs  ;  mais 
il  en  est  une  surtout  dont  nous  nous  applaudis- 
sons en  particulier,  parce  qu'elle  nous  fait  part 
d'une  chose  curieuse  dont  nous  n'avions  aucune 
connaissance  et  qui  n'avait  été  jusqu'ici  remar- 
quée, que  nous  sachions,  par  qui  que  ce  soit.  A 
cette  occasion  nous  encourageons  fortement  ceux 
qui  nous  lisent  à  nous  faire  part  de  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  d'intéressant  en  fait  de  science, 
d'art  et  d'industrie  ;  nous  leur  en  serons  toujours 
grandement  reconnaissant,  et  ne  manquerons 
jamais  de  tenir  compte,  dans  nos  articles,  de 
leurs  renseignements  quand  la  nature  de  l'article 
le  permettra. 

La  science  moderne  a  de  grands  motifs  assu- 
rément d'être  hère  de  ses  découvertes,  et  ce  n'est 
pas  nous  qui   la   blâmerons   d'en  concevoir  un 
juste  orgueil  ;  mais  cet  orgueil  devrait  se  renfer- 
mer dans  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
et  c'est  ce  que,  trop  souvent,  il  ne  fait  point.  On 
oublie  trop  facilement  cequ'ondoit  aux  hommes 
de  génie  des  temps   antiques,  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  frayer  la  voie,   et  sans  lesquels  nous 
n'aurions  pu  rien  faire.  Ils  procédaient   par  la 
théorie  a  priori,  devinaient  souvent,  par  intui- 
tion pure,   ce  que  l'expérimantation  devait  dé- 
montrer un  jour,  et,  en  annonçant  ainsi  les  phé- 
nomènes, avaient  le  mérite   incomparable  de 
niontrer  d'avance  à  leurs  émules  de  l'avenir  les 
points  mêmes  sur  lesquels  il  convenait  de  diri- 
ger les  observations.  C'était  avoir  fait  la plusdif- 
licile  et  la  plus  importante  partie  de  la  tâche. 
Les  modernes  n'ont  été,  en  définitive,  le   plus 
souvent  par  rapport  à  eux  que  des  ouvriers  dont 
les  inventions  ont  été  le  fruit  du  tâtonnement  et 
du  hasard,  tandis  que  celles  des  preniiersavaient 
été  le  fruit  du  génie. 

Quand  on  voit,  parexemple,  les  Pythogore,  les 
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Platon  et  tous  les  philosophes,  savants  et  poètes, 
qui  se  rattachaient  à  leur  école,  et  dont  firent 
partie  Archimède,  Philolaûs,  Aristarque,Timée 
et  cet  Aratus  qui  eut  l'honneur  detre  cité  par 
saint  Paul  devant  l'Aréopage  d'Athènes,  soute- 
nir, contrairement  aux  apparences,  le  mouve- 
ment de  la  terre  et  faire  de  ce  principe  un  sys- 
tème, qui  devait  être  professé  plus  tard  par  la 
plupart  des  pères  de  l'Eglise  grecque,  malgré 
l'omnipotence  scientifique  de  Ptoléraée,  et  l'op- 
position de  tout  l'univers  lettré  de  ces  temps-là, 
combien  ne  doit-on  pas  aimirer  la  profondeur 
de  leur  génie,  qui,  sans  instruments  et  sans 
observations,  disait  au  monde  par  intuition  : 
«  Cela  doit  être,  »  des  milliers  d'années  avant 
que  les  Copernic,  les  Kepler  et  les  Galilée  vins- 
sent rationaliser  dans  les  détails  les  mêmes 
théories,  les  démontrer  véritablement,  les 
réduire  en  lois  positives  consacrées  parle  grand 
sceau  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Il  en  est  de  même  de  la  sublime  découverte 
de  la  circulation  du  sang  faite  par  Harvey,  mé- 
decin de  Charles  P'',  roi  d'Angleterre,  au  com- 
mencement du  xvn«  siècle  (1628).  Cette  décou- 
verte est  aussi  importante  en  physiologie  et  en 
science  médicale  que  le  système  du  mouvement 
de  la  terre  et  des  planètes,  avec  l'immobilité 
relative  du  soleil,  l'est  en  astronomie.  Or.  il  est 
bien  vrai  que  le  célèbre  Harvey  démontra,  le 
premier,  expérimentalement,  ce  phénomène  de 
l'organisme  animal,  le  réduisit,  par  ses  expé- 
riences, à  l'état  d'un  fait  visible,  incontestable  ; 
mais  ce  fait  même,  avant  d'avoir  été  constaté  par 
les  yeux  et  par  tous  les  sens,  avait  été  deviné 
par  le  génie.  Nous  avons  lu  nous-même,  dans 
Platon,  (f  que  le  sang  toujours  en  mouvement 
revient  sans  cesse  au  lieu  d'où  il  était  parti.» 
Aristote  et  tousles  philosophes  appartenant  au 
courant  positive  dont  il  fut  la  première  source, 
se  moquèrent  de  Platon  pour  avoir  ainsi  parlé 
du  sang,  et  tout  le  profit  qui  fut  tiré  de  cette  su- 
blime intuition  du  prince  de  la  philosophie  grec- 
que se  borna  à  quelques  admirations  pour  la 
hardiess  du  grand  utopiste. 

Il  faut  cependant  faire  une  noble  exception 
en  faveur,  pour  le  moins,  d'un  père  de  l'Eglise; 
et  ce  père  de  l'Egli  est  saint  Ambroise,  le  maître 
même  de  saint  Augustin,  Nous  avions  bien  con- 
naissance de  quelques  émissions  théoriques  de 
Pères  grecs,  de  même  nature,  qui  nous  avaient 
paru  n'être  que  des  reproductions  des  quelques 
phrases  de  Platon  sur  le  même  objet  mais  nous 
n'avions  jamais  lu  ni  entendu  dire  que  saint 
Ambroise  eut  écrit  quelque  chose  de  semblable 
C'est  précisément  ce  fait  curieux  de  philologie 
pratistique    que  nous   révèle  notre  honorable 

^'^ff' '''nt,  qui  est  un  des  curés  des  bords 

del:  le: 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  dit-il,  en  lisant 


saint  Ambroise,  j'ai  rencontré,  au  chapitre  vi  du 
livre  de  Noe  et  archa,  le  passage  suivans  qui 
m'a  frappé:  Sanguinis  autem  et  spiritus  nidus 
est  cor  ;  duo  sunt  enim  ejus  uteri  :  unus  quo  san- 
guinenvelut  puodam  sinu  suscipit  et  transjundit 
in  venus  ;  alter  quo,  rigatus  ex  illo  superiori, 
deducit  in  arterias  jugi  meatu.  » 

On  ne  saurait,  ce  nous,  semble,  résumer  plus 
clairement,  grosso  modo,  le  phénomène  de  la 
circulation  du  sang;  les  expressions  sont  même 
presque  tout  à  fait  exactes  au  point  de  vue  de 
la  science  moderne.  Voici,  en  effet,  la  traduction 
aussi  littérale  que  possible  de  ce  curieux  passage: 
«  Le  cœur  est  le  nid  du  sang  et  de  la  vie  ;  car  il 
a  deux  ventres  :  l'un  dans  lequel  il  reçoit  le  sang 
comme  dans  un  réservoir  et  le  transfuse  dans 
les  veines,  l'autre  duquel,  après  l'avoir  reçu  du 
précédent,  il  le  conduit  dans  les  artères,  par  un 
circuit  continuel.  » 

Où  saint  Ambroise  avait-il  pris  cette  explica- 
tion physiologico  anatomique?  Il  est  probable 
qu'il  eu  avait  tiré  l'idée  de  Platon  et  que,  dans 
son  propre  génie,  il  s'était  figuré  le  phénomène 
en  gros,  mais  d'une  manière  qui  s'est  trouvée 
être,  moins  les  détails,  conforme  à  la  vérité 
qu'a  démontrée  Harvey  douze  cents  ans  plus 
tard,  par  ses  expériences. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que,  si  c'est  à  Harvey 
que  revient  l'honneur  d'avoir  démontré  le  phé- 
nomène de  la  circulation  du  sang,  ce  n'est  point 
à  lui  qu'on  doit  en  attribuer  la  conception  théo- 
rique, mais  au  génie  des  anciens,  et  que  samt 
Ambroise  a  sa  part  de  gloire  dans  cette  belle 
conception. 

Le  correspondant  qui  a  eu  l'amabilité  de  nous 
faire  part  de  ce  renseignement,  ajoute  des 
observations  pleines  de  sens  et  fondées  en  expé- 
rience, à  l'appui  de  l'idée  même  que  nous  avons 
développée  dans  nos  deux  articles  sur  le  parti 
qu'on  pourrait  si  facilement  tirer  des  musées 
pour  la  vulgarisation  de  la  science  ;  qu'ils  nous 
pardonne  de  citer  quelques  lignes  de  sa  lettre, 
à  ce  sujet. 

«  J'en  ai  fait  l'expérience  en  petit,  nous  dit-il  ; 
j'ai  quelques  sujets  de  géologie  et  quelques 
coquillages  ;  en  les  classant,  j'ai  accompagné  le 
nom  d'une  petite  notice/  et  j'ai  remarqué  que 
tous  les  enfants  qui  ont  lu  ces  notices  retiennent 
parfaitement  le  nom  de  l'objet  qu'elles  expli- 
quent, et  quelquefois  m'apportent  des  sujets, 
surtout  des  fossiles  de  nos  carrièrss,  en  les 
nommant  par  leur  nom.  » 

«  Je  me  demande,  ajoute-il,  pourquoi  aussi, 
au  lieu  de  donner  aux  enfants  des  images  insi- 
gnifiantes et  quelquefois  stupides,  on  ne  pourrait 
pas  faire  des  gravures  représentant  des  saints 
célèbres,  avec  une  courte  notice  au  bas;  ou  bien 
représentant  des  sujets  d'histoire  naturelle, 
toujours  avec  notice,  ou  bien  de  petites  cartes 
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géographiques  réduites,  mais  bien  nette?.  On 
donnerait  cela,  même  aux  plus  petits,  qui  en 
feraient  des  collections.  » 

Nous  adhérons  de  tous  points  à  ces  idées  i  et 
nous  donnons  cette  seconde  lettre  d'un  curé 
français  à  rap|)ui  de  la  thèse  que  nous  avions 
soutenue,  dans  nos  deux  articles,  à  savoir  que 
l'accusation  d'obscurantisme  qu'on  se  plaît  à 
élever  contre  notre  clergé  n'est  qu'une  pure 
calomnie.  Le  Blanx. 

VARIÉTÉS. 

Le  Décalogue 


Nous  n'entreprendrons  pas  d'instituer  ici  une 
comparaison  de  détail  entre  la  loi  morale  de 
Moïse  et  celle  des  autres  législateurs  antiques  : 
nous  ne  ferons  qu'effleurer  un  sujet  sur  lequel, 
on  a  écrit  beaucoup  de  livres,  et  sur  lequel, 
comme  sur  tout  ce  qui  est  divin,  on  peut  en 
écrire  beaucoup  encore(l).  La  simpleexposition 
des  matériaux  qui  devraient  faire  partie  de 
cette  comparaison  demanderait  un  trop  large 
espace  :  plusieurs  sont  déjà  réunis  dans  une 
belle  noie  dn  Génie  du  Christianisme,  que  ch2icun 
peut  consulter.  Nous  nous  bornons  à  cette  re- 
marque générale,  c'est  qu'en  un  sens,  le  Dé- 
calogue est  aux  autres  codes  moraux  de  l'anti- 
quité, ce  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
est  aux  cosmogonies  :  vous  verrez  que  l'his- 
toiro  de  la  création  du  monde  s'y  présente  sous 
l'une  et  sous  l'autre  de  ces  formes,  ou  même 
sous  toutes  deux  en  même  temps,  la  forme  my- 
thologique et  la  forme  physique  ;  elles  font  in- 
tervenir l'action  des  divinités  particulières,  ob- 
jets du  culte  national,  ou  elles  substituent  à 
l'action  divine  l'opération  des  causes  secondes, 
conçues  suivant  les  données  d'une  mauvaise 
physique  :  dans  le  premier  cas,  elles  ajoutent  à 
l'acte  divin  du  créateur,  elles  \e diminuent,  elles 
en  retranchent  quelque  chose.  Dans  la  Genèse, 
dans  le  second  cas  de  Moïse,  au  contaire,  l'ac- 
tion créatrice,  l'action  de  la  cause  première  et 
souveraine  apparaît  seule  dans  toute  sa  puis- 
sance et  sa  simplicité,  la  cosmogonie  hébraïque 
se  place  au-dessus  de  tous  les  mythes,   comme 


Décalogue  (de  osx.a,  dix,  et  de  10^10:^.  paroles). 
—  Ce  code  sacré,  qui  résume,  en  dix  articles, 
tous  les  devoirs  de  l'homme,  ne  mérite  pas 
seulement,  à  raison  de  la  source  dont  il  émane, 
la  vénération  de  la  foi  ;  considéré  d'un  ma- 
nière purement  philosophique,  il  excite  encore 
la  plus  haute  admiration.  Chrétiens,  nous  sa- 
vons qu'il  est  dans  l'ordre  des  vérités  morales 
un  grand  fait  divin,  mais  nous  pouvons  dire 
aussi  à  ceux  qui  méconnaissent  sa  céleste  ori- 
gine, qu'il  serait  toujours  le  plus  grand  des  faits 
humains,  dans  l'histoire  morale  de  l'ancien 
monde.  Le  peuple  hébreu  qui  nous  l'a  transmis, 
apparaîtdans  le  chaos  de  l'univers  païen  comme 
une  sublime  exception.  Seul,  au  milieu  du  poly- 
théisme et  de  l'idolâtrie  universelle,  il  conserva 

un  culte  fondé  sur  le  monothéisme.  Le  poly-  au-dessus  de  toutes  les  spéculations  physiques 
théisme  matérialisa  la  religion,  et  ses  effets,  sur  les  causes  secondes.  De  môme  les  résumés 
sous  ce  rapport,  se  développèrent  pleinement  de  la  morale  antique  qu'on  trouve  chez  les  au- 
dans  la  Grèce.  Quelquefois,  il  se  rattacha  à  un  très  peuples,  retranchent  quelques  parties  des 
spiritualisme  panthéiste,  comme  on  le  voit  dans  principes  fondamentaux  de  la  morale,  ou  y  ajou- 
queiques    monuments  indiens.   Quoiijue  placé   tent  des  préceptes   particuliers,  exclusivement 

relatifs  aux  mœurs  et  aux  usages  de  chaque 
peuple.  Le  décalogue  pose  seul  toutes  les  bases 
de  la  morale  et  les  poses  pour  tous  les  hommes; 
c'est  la  marche  universelle,  dégagée  de  toute 
prescription,  d'une  utilité  purement  locale. 
Cette  comparaison  des  cosmogonies  aux  codes 
moraux  ne  doit  pas  toutefois  être  entendue  dans 
un  sens  qui  en  détruirait  la  justesse  et  l'exagé- 
rant, et,  pour  la  renfermer  dans  ses  véritables 
termes,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que  les 
principes  de  la  morale  ont  été  généralement 
moins  altérés  dans  la  conscience  des  hommes 
que  l'histoire  de  la  création  ne  l'a  été  dans 
leurs  souvenirs. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  décalogue 
en  lui-même,  la  première  chose  qui  nous  frap- 
pera, c'est  qu'il  se  divise  en  deux  parties,   l'une 

1.  M.  (le  Chateaubrianl  dans  le  Grnictlu  C/iriMia- 
nisrne,  étudie  avec  soin  quelques  termes  de  cette  com- 
raison 

16. 


entre  ces  deux  pôles  de  l'erreur,  le  peuple  hé 
breu  fut  préservé  à  la  fois  et  du  matérialisme 
grec  et  du  panthéisme  spiritualiste  de  l'Inde. 
Cette  observation  conduit  déjà  à  penser  que  son 
code  moral  doit  réfléchir  la  supériorité  de  sa 
croyance  religieuse,  lui  oulre,  c'est  du  sein  du 
peuple  juif  qu'est  sorti  le  christianisme.  Le  dé- 
calogue. expliqué  et  développépar  leChrist  est 
deveim  le  code  des  codes  de  l'univers  chrétien 
dont  la  civilisation  tend  à  conquérir  et  à  s'assi- 
miler le  reste  du  genre  humain.  Pourquoi  les 
lois  morales  de  Minos,dc  Zaleucus,  de  Numa, 
ne  sont  elles  que  des  vieilles  ruines?  Pourquoi 
celles  de  Confucius,  de  Sammonocodan,  de 
Bouddha  sont-elles  demeurées  immoliiles  et  pé- 
trifiées entre  les  limites  de  quehiucs  degrés  de 
latitude  ?  tandis  que  le  code  de  Moïse  brille,  à 
l'ombre  de  la  croix,  des  grands  caractères  de  la 
permanence  et  de  la  généralité,  d'une  antique 
jeunesse  qui  perpétuellement  se  renouvelle,  et 
d'une  puissance  qui  étend  incessamment  son 
empire  ? 

IX. 
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relative  aux  devoirs  directs  de  l'homme  envers 
Dieu,  l'autre  comprenant  les  devoirs  de  l'homme 
envers  l'homme.  Cette  division  fut  figurée  ma- 
tériellement ;  la  loi  fut  écrite  sur  deux  tables 
de  pierre.  Sur  la  première  table,  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu  brillaient  seuls  et  cet  iso- 
lement avait  une  signification  sublime.  La  se- 
conde table,  présentait  le  reste  du  Décalogue, 
les  devoirs  envers  l'homme.  Il  y  eut  deux  ta- 
bles pour  marquer  la  distinction  de  ces  deux 
genres  de  préceptes,  pour  montrer  que  les  pre- 
miers subsistent  par  leur  propre  force,  se  mani- 
festent par  leur  propre  lumière,  comme  Dieu 
est  par  lui  même  la  lumière,  la  vie,  l'être  ;  les 
seconds  ne  subsistent  qu'avec  l'appui  des  pre- 
miers ils  n'ont  qu'une  force  divisée,  une  lu- 
mière réfléchie,  parce  qu'on  ne  peut  concevoir 
que  l'homme  donne  quelque  chose  à  l'homme, 
si  l'on  ne  remonte  jusqu'à  son  obligation  pri- 
mordiale avec  Dieu,  source  unique  de  toute  obli- 
gation, de  même  qu'on  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence de  l'homme  et  de  tous  les  êtres  finis  qu'en 
remontant  jusqu'à  l'être  des  êtres,  cause  su- 
prême de  toute  existence.  Mais  bien  qu'il  y  ait 
deux  tables  distinctes,  ces  deux  tables  furent 
jointe  ensemble  ;  elles  furent  présentées  toutes 
deux  à  la  vénération  du  peuple  de  Dieu,  elles 
furent  placées  toutes  deux  l'une  à  côté  de  l'autre 
dans  l'Arche  d'alliance,  parce  qu'elles  offraient 
toutes  deux  l'expression  de  la  volonté  divine. 
On  ne  trouve,  dans  le  symbolisme  religieux  des 
nations  païennes,  rien  qui  approche  de  cet  en- 
seignement si  haut  et  si  profond,  rendu  sen- 
sible par  la  distinction  matérielle,  et  l'union  des 
deux  tables  du  Décalogue  :  et  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'il  pût  y  avoir  un  moyen  plus  simple 
et  plus  efficace  de  graver,  par  l'intermédiaire 
des  sens,  dans  la  raison  des  hommes,  l'unité  de 
la  loi  divine  sans  leur  laisser  oublier  la  dis- 
tinction que  cette  unité  renferme  à  cause  de  la 
.subordination  des  devoirs  envers  l'homme  aux 
devoirs  directs  envers  Dieu,  et  d'imprimer  en 
raéme  temps  dans  leur  esprit  cette  distinction 
essentielle,  sans  obscurcir  l'unité  également  es- 
sentielle de  la  loi. 

La  première  table  contient  trois  préceptes.  Le 
premier  ordonne  de  n'adorer  que  Dieu,  et  pros- 
crit les  idoles  ;  l'idolâtrie  détruit  l'adoration  due 
à  la  majesté  suprême  et  incommunicable  du 
vrai  Dieu  ;  elle  lui  donne  des  rivaux,  elle  le  dé- 
trône ;  le  premier  précepte  promulgue  donc  les 
droits  de  Dieu  comme  puissance  souveraine,  à 
oui  toute  créature  doit  hommage  et  obéissance. 
Par  le  second  précepte  il  est  prescrit  de  ne  pas 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  c'esl-à  dire 
qn  il  défend  tout  serment  faux  ou  inutile,  toute 
profanation  du  nom  de  Dieu,  considéré  comme 
rj?n/é  suprême,  source  et  garantie  de  toute  vé- 
rité, qui  est  contenue  essentiellement  dans  l'in- 


telligence infinie.  Le  troisième  précepte  se  rap- 
porte en  général  au  culte,  et  spécialement  à  la 
sanctijîcatioji  du  jour  du  Seigneur.  Dans  le  culte 
Dieu  est  vénéré  particulièrement  sous  la  notion 
de  sainteic  infinie,  comme  étant»  par  sa  grâce, 
l'auteur  de  la  sanctification  de  Thomme.  Ensui- 
vant ses  indications,  il  nous  semble  difficile  de 
ne  pas  entrevoir  une  corrélation,  voilée  sans 
doute,  mystérieuse,  esquissée,  mais  néanmoins 
frappante,  entre  les  trois  préceptes  de  la  pre- 
mière table  et  les  idées  qui  se  rattachent  au 
dogme  fondamental  du  christianisme,  la  Tri- 
nité. Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  l'Ancien  Testament  renfermait  les  li- 
néaments significatifs,  les  figures  des  vérités  que 
le  Verbe  divin  a  enseignées,  le  Christ  qui  est 
hier,  aujourd'hui,  et  dans  tous  les  siècles,  proje- 
tait déjà  sur  le  tabernacle  antique  son  ombre  lu- 
mineuse. 

La  seconde  table  se  compose  de  sept  préceptes. 
Remarquez  d'abord  comment  ils  embrassent 
les  devoirs  fondamentaux  de  l'homme  envers 
l'homme,  et  dans  quel  ordre  admirable  ils  sont 
rangés.  Le  premier  lie  d'une  manière  spéciale 
la  société  humaine,  objet  des  lois  de  la  seconde 
table,  à  la  société  divine,  constituée  par  les 
trois  préceptes  qui  sont  les  lois  delà  première 
table.  Tous  les  hommes  ou,  pour  mieux  dire, 
tous  les  êtres  intelligents,  forment  une  grande 
société,  une  famille  universelle  dont  Dieu  est  le 
monarque  et  le  père.  Mais^  dans  la  société  hu- 
maine, en  tant  qu'elle  est  divisée  en  famille  et 
en  nation,  le  père  universel,  le  monarque  su- 
prême, qui  est  dans  les  cieux,  est  représenté 
par  le  père  de  chaque  famille  et  par  l'autorité 
souveraine  qui  préside  au  gouvernement  de 
chaque  nation  ;  car, de  quelle  manière  qu'on  la 
conçoive,  la  souveraineté  participe  nécessaire- 
ment à  quelques-uns  des  privilèges  de  la  pater- 
nité. Or,  suivant  l'interprétation  commune,  le 
précepte  qui  ordonne  à  chacun  d'honorer  son 
père  et  sa  mère  s'applique  non  seulement  dans 
l'autorité  paternelle,  mais  encore  à  toute  auto- 
rité légitime,  et  puisque  toute  autorité  di- 
vine dans  sa  source  représente  dans  la  société 
humaine  l'autorité  de  Dieu  même,  le  précepte 
a  dès  lors  pour  objet  de  constituer  le  lien  qui 
unit,  à  la  société  primordiale  de  l'homme  avec 
Dieu,  la  société  subordonnée  des  hommes  entre 
eux.  Après  avoir  établi  dans  les  trois  premiers 
préceptes,  la  société  primordiale,  l'ordre  na- 
turel de  l'enchaînement  des  vérités  voulait 
donc  que  les  préceptes  relatifs  à  la  société  su- 
bordonnée commençassent  par  ce  précepte,  qui 
exprime  dans  son  sens  général  l'union  des  deux 
sociétés  :  tu  lionoreraston  père  et  ta  mère.  Cette 
logique  divine  est  merveilleuse. 

l'oursuivons.  La  base  de  la  société  humaine 
est  imposée,  le  Décalogue  entre  dans   le    déta- 
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des  préceptes  fondamentaux.  Sur  quel  point  de- 
vra tomber  la  première  prescription?  Elle  devra 
tomber  sur  ce  qu'il  y  a  de  primitif  dans  l'iiomme, 
elle  devra  protéger  contre  Tinjusiice  le  droit 
q\ii  suppose  tous  les  autres  droits.  Ce  droit  à  la 
vie,  à  l'existence  :  ta  ne  tueras  point  !  Mais 
l'homme  n'a  pas  une  existence  purement  indi- 
viduelle :  par  l'union  qu'établit  le  mariage  et 
que  Dieu  a  bénie  à  l'origine  du  genre  humain, 
l'homme  vit  dans  un  autre  être,  dans  un  autre 
lui-même.  Après  avoir  été  protégé  dans  son 
existence  individuelle,  il  doit  donc  aussi  être 
protégé  dans  son  existence  conjugale;  doue 
après  le  précepte  :  tu  ne  tueras  point,  devait  ve- 
nir le  précepte  :  tu  ne  commettras  point  (Vadnl- 
tvre.  Ce  n'est  pas  que  cette  défense  ait  pour  motif 
unique  l'obligation  de  ne  pas  attenter  aux  lois 
de  l'union  conjugale.  Mon,  c(^tte  défense  a, 
comme  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure,  une 
autre  racine  et  une  autre  étendue.  Mais,  en  pros- 
crivant d'abord  les  actes  extérieurs  de  la  dé- 
bauche, le  Décalogue  les  considère  ici  spéciale- 
ment comme  étant  une  tendance  à  l'adultère,  ou 
comme  étant  la  consommation  de  ce  crime  qui 
est  une  espèce  de  meurtre  de  la  famille.  Voilà 
donc  déjà  deux  préceptes  (jui  protègent  l'homme 
dans  sa  double  existence.  Mais  l'homme  n'existe 
pas  sans  moyen  de  vivre.  11  possède  ou  peut 
posséder;  à  son  existence  se  rattache,  comme 
moyen  de  conservation,  la  propriété.  Or,  comme 
l'homme  est  un  être  à  la  fois  physique  et  moral, 
il  a  aussi  une  propriété  double.  Les  biens  maté- 
riels, qui  servent  à  l'entretien  do  son  organisme, 
voilà  la  propriété  physique;  la  réputation,  qui 
est  le  fondement  de  ses  relations  sociales  avec 
les  autres  hommes,  est  sa  propriété  morale.  De 
là  deux  préceptes  :  tu  ne  voleras  pas,  précepte 
relatif  à  la  propriété  physique  :  ta  ne  j>orteras 
point  faux  témoirjnar/e  conirc  ton  prochain,  pré- 
cepte relatif  à  la  propriété  morale.  Les  docteurs 
chrétiens  ont  iiiterprété  cette  prescription  eu  ce 
sens  qu'elle  ne  prohibe  pas  seulement  la  calom- 
nie, mais  euc(jie  la  médisance.  Ce  qu'on  n'a  au- 
cun motif  légitime  de  déclarer  est  comme  s'il 
n'était  pas.  La  médisance  n'a  pas  de  fausseté  de 
fait,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  fausse  de 
droit,  parce  qu  elle  aiïirme  ce  que  nulle  adir- 
malion  ne  doit  atteindre. 

lui  proscrivant  tous  les  actes  extérieurs  qui 
peuvent  violer  la  double  existence  et  la  double; 
propriété  de  l'homme,  le  Décalogus  proscrit 
implicitement  toutes  les  injustices  possibles 
envers  l'homme,  car  elles  ne  peuvent,  en  pre- 
mière analyse,  avoir  une  autre  matière  que 
l'existence  et  la  propriété  conçue  dans  toute 
leur  extension.  Mais  ajjrès  avoir  défendu  les 
actes  extérieurs,  il  fallait  les  attaquer  dans  leur 
source  interne,  dans  les  penchants  radicalement 
vicieux,  d'où  ils  procèdent  en   un    mol,  dans  la 


concupiscence  qui  tourmente  l'iiomme  depuis 
sa  chute.  Tel  est  l'objet  des  deux  derniers  pré- 
ceptes, lesquels  sont  à  la  fois  le  résumé  de 
toutes  les  prescriptions  précédentes  qui  établis- 
sent les  devoirs  d'homme  à  homme  et  le  com- 
plément nécessaire  de  ces  prescriptions,  parce 
qu'ils  descendent  dans  l'intérieur  de  l'ôme  hu- 
maine, pour  y  condamner  les  désirs,  principes 
de  tous  les  désordres.  Et  ici,  indiquons  encore 
les  admirables  et  intimes  analogies  qui  existent, 
entre  la  foi  morale  promulguée  sur  le  Sina'ï 
et  les  dogmes  profonds  que  le  christianisme  A 
révélés.  L'apôtre  saint  Jean  a  dit  que  tous  les 
péchés  procèdent  d'une  triple  concupiscence, 
la  concupiscence  d'orgueil,  la  concupiscence, 
des  yeux,  qui  désigne  le  désir  immodéré  des 
biens  de  ce  monde,  et  la  concupiscence  de  la 
chair.  La  concupiscence  d'orgueil  est  attaquée 
radicalement,  d'abord  par  les  trois  premiers 
préceptes  du  Décalogue,  qui  abaissent  et  humi- 
lient l'homme,  devant  la  souveraine  majesté 
de  Dieu,  et  ensuite  par  le  précepte  qui  prescrit 
d'honorer  d'une  manière  vraie,  c'est-à-dire  à 
la  fois  extérieure  et  intérieure,  toute  autorité 
qui  représente  l'autorité  divine.  La  concupis- 
cence ou  le  désir  déréglé  de  la  richesse  est  pros- 
crite sous  le  dernier  précepte  qui  défend  de  dé- 
sirer ce  qui  appartient  au  prochain. 

Le  même  précepte  frappe  aussi  d'anathcrae 
la  concupiscence  de  la  chair.  L'adultère  et  les 
actes  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pas  vicieux 
seulement,  parce  qu'ils  troublent  les  lois  de  la 
société  humaine,  mais  ils  sont  vicieux  dans 
leurs  racines;  ils  sont  vicieux,  parce  qu'ils  ré- 
sultent d'une  prédominance  essentiellement 
désordonnée  de  la  vie  des  sens  sur  la  vie  spiri- 
tuelle, parce  que,  dans  le  fond  de  la  corruption 
humaine,  la  chair  viole  l'ordre  de  ses  rapports 
avec  l'esprit,  en  aspirant  à  assujettir  l'esprit  à 
l'empire  do  ses  convoitises  par  l'abus  d'elle- 
même;  par  là  se  manifeste  l'étendue  des  pré- 
ceptes du  Décalogue  qui  concernent  ce  genre 
de  désordres,  qui  ont  pour  but  de  remédier, 
avec  le  secours  de  la  gr'ice  divine,  à  cette  troi- 
sième concupiscence,  comme  les  autres  précep- 
tes s'opposent  à  la  seconde  et  à  la  prmière; 
de  sorte  que  le  Décalogue,  pris  dans  son  en- 
semble, correspond  exactement  par  ses  injonc- 
tions salutaires  â  !a  triple  maladie  qui  dévore, 
dans  l'homme  tombé,  les  débris  de  l'image  de 
Dieu. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  son  en.scmble,  on 
voit  que,  considéré  numériquement,  il  porte  à  la 
fois  sur  le  nombre  ternaire  et  sur  le  nombre 
septénaire. 

Le  nombre  ternaire  se  révèle  dans  les  pré- 
ceptes directement  relatifs  ;iux  devoirs  envers 
Dieu  ;  le  nombre  septénaire,  dans  les  péceptes 
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qui  expriment  les  devoirs  qui  ont  [l'homme  pour 
objet  spécial.  Plusieurs  des  anciens  philosophes 
avaient  attaché  une  p;rande  importance  aux  mys- 
tères des  nombres;  plusieursdes  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  livrés  à  des  spéculations  sur  les  harmo- 
nies des  nombres  avec  les  lois  de  la  nature  ou 
avec  celles  de  la  grâce.  On  a  pu  abuser  de  cet 
ordre  d'idées;  on  l'a  fait  descendre  quelquefois  à 
des  applications  fausses  et  à  des  rapprochements 
peu  satisfaisants;  mais,   au  lieu  de  chercher  à 
éviter  ces  abus,  la  plupart  des  philosophes   mo- 
dernes ont  rejeté  cet  ordre  d'idées  lui-même, 
quoiqu'elles  aient  souvent  rencontré,  jusque  dans 
les  ornières  du  plus  grossier  empirisme,   des 
apparitions  qui  pouvaient  leur  faire  entrevoir 
qu'il  y  avait  la  de  profondes  vérités  à  découvrir. 
11  est  arrivé  aussi  que  quelques  théologiens,  qui 
n'ont  pas  échappé  complètement  à  l'influence  du 
rationalime,  ont  parlé  avec  un  étonnant  dédain 
des  considérations  de  ce  genre  éparses  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise.  Mais  la  philosophie 
commence    à  se  débarrasser  de  ces    préjugés 
étroits,  le  nombre  ternaire  et  le   nombre  septé- 
naire sont  trop  visiblement  empreints  et  répétés 
dans  l'univers,  dans  les  grands  phénomènes  de 
la  nature,  tels,  par  exemple,  que  la  lumière  et  le 
son,  dans  la  constitution  physique  de  l'homme, 
et,  d'autre  part,  ils  reviennent  trop  souvent  dans 
les  doctrines  révélées  qui  nous  expliquent  l'ordre 
de  la  Providence,   relativement  aux  communi- 
cations de  l'homme  avec  Dieu,  et  au  gouverne- 
ment temporel  du  genre  humain,  pour  que  la 
curiosité  légitime  de  la  raison  ne  soit  pas  exci- 
tée par  ces  puissantes  analogies.   Lorsqu'on   se 
place  dans  ce  point  de  vue,  on  ne  s'étonne  pas 
que  le  mystère  du  nombre  ternaire  et  du  nombre 
septénaire  nous  laisse  entendre  aussi,  dans  le 
Décalogue,  loi  divine  donnée  à   l'homme,  un 
retentissement  de  ce  rythme  universel,  de  cette 
harmonie  mathématique  du  monde.   C'est  une 
chose  admirable  que  ces  lois  inflexibles  du  nom- 
bre s'adaptent  et  s'entrelacent  sans  se  détruire 
aux  lois  du  monde  moral,  qui  dirigent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiellement  libre  de  toute  nécessité 
mathématique,  la  volonté,  la  vertu,  l'amour.  Le 
caractère  sublime  du   Décalogue  se  manifeste 
jusque  dans  ce  qui  semble,   au   premier  coup 
d'œil,  former  uneexc^ptionà  cecaractère  même. 
Tous  les  articles  de  cette  loi  expriment  les  prin- 
cipes immuables  de  la  loi  morale  :  un  seul  im- 
plique un  élément  qui   appartient  à  un  autre 
ordre.  Le  précepte  qui  oblige  à  sanctifier  le  jour 
du  Seigneur  est  fondé,  en  tant  qu'il  renferme  le 
devoir  général  du  culte,  sur  les  rapports  essen- 
tiels de  la  créature  au  Créateur.  Il  a  aussi  sa 
base  dans  les  nécessités  de  notre  nature  et  les 
lois  naturelles  de  la  société  humaine,   en   tant 
qu'il  suppoHo  qu'un  jour  déterminé  doit  être  spé- 
cialçment  consacré  au  culte,  surtout  au  culte 


public  ou  social.  Mais  le  choix  du  jour  du  sabbat 
ou  du  septième  jour  n'est  point  déterminé  par 
des  raisons  prises  dans  les  relations  essentielles 
de  l'homme  avec  Dieu.  Ce  choix  néanmoins 
n'est  pas  arbitraire;  il  a  ses  raisons  dans  un 
ordre  de  choses  plus  étendu  que  la  sphère  du 
monde  humain.  L^homme  doit  sanctifier  le  jour 
du  sabbat,  en  mémoire  du  septième  jour  de  la 
création  ,  le  jour  du  repos  divin  après  la  créa- 
tion achevée.  Mais  pourquoi  sept  jours,  sept 
époques,  à  l'origine  des  choses?  Cette  raison  ulté- 
rieure, invisible  actuellement  à  nos  regards,  se 
cache  dans  les  lointaines  profondeurs  du  plan 
divin  de  l'univers;  mais  du  moins  nous  voyons 
que  le  seul  point  du  Décalogue  qui  se  distingue 
des  principes  universels  et  invariables  de  la 
morale  remonte,  de  raisons  en  raisons,  jusqu'aux 
lois  les  plus  générales  delà  création.  Lorsque  le 
christianisme  substitua  dinsabattumimile  sabat- 
tum  évangélique,  au  jour  qui  conservait  le  sou- 
venir de  l'accomplissement  de  la  création,  le 
dimanche  où  le  Christ  avait  accompli  en  ressus- 
citant, l'œuvre  de  la  régénération,  et  s'était 
reposé  du  travail,  du  douloureux  travail  qui 
réforma  l'homme,  il  y  eut  bien,  par  le  fait 
même  de  cette  substitution  de  jour,  une  varia- 
tion en  un  certain  sens;  mais,  dans  un  sens 
supérieur,  il  n'y  en  eut  point,  ou  plutôt  il  n'y 
eut  variation  que  comme  il  y  en  a  dans  tout 
développement.  L'œuvre  du  Christ  était  une 
création  nouvelle,  une  création  réparatrice.  La 
raison  qui  avait  déterminé  le  samedi  pour  le 
jour  saint  de  l'ancien  peuple,  voulait  donc  qu'il 
fut  remplacé  par  le  dimanche  dans  la  sainte 
chronologie  du  peuple  nouveau.  Le  dimanche 
est  le  véritable  saèa^^am  complet,  il  est  la  mé- 
moire de  deux  repos  divins,  de  deux  grands 
accomplissements,  parceque  Theure  de  la  régé- 
nération implique  elle-même  le  souvenir  de  la 
génération  première  ou  de  la  création.  Cette 
substitution  n'a  pas  été  un  changement  dans 
l'essence  intime  du  précepte  :  elle  en  a  été,  au 
contraire,  l'achèvement,  la  perfection  :  il  y  eu 
variation  sur  le  cadran  qui  mesure  les  jours  d* 
l'homme  dans  le  monde  des  sens,  mais  l'aiguille 
éternelle  et  invisible  qui  indique  les  divisionsde 
la  durée  d'après  les  actes  de  Dieu,  continua^ 
sous  ce  changement  apparent  de  marquer  à  l'œi, 
de  l'âme,  le  même  jour  divin  agrandi. 

Le  Docteur  Urbain. 
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Jean-Baptiste  Bouvier 


EVEQUE   DU   MANS. 


On  a  fait,  de  nos  jours,  beaucoup  de  rêves  sur 
ramélioralion  des  classes  pauvres  et  la  constitu- 
tion de  la  démocratie.  Nous  ne  contredisons  cer- 
tainement aucun  des  bons  désirs  formés  à  cet  en- 
droit ;  nous  sommes  même  prêt  à  applaudir  des 
deux  mains  à  toute  tentative  couronnée  de  succès, 
pour  l'accession  des  petits  aux  grandeurs  intel- 
lectuelles, morales  et  sociales,  dont  les  talents  et 
les  vertus  les  rendent  dignes.  Malgré  nos  cordia- 
les sympathies  pour  les  vœux  et  les  eiïorts  des 
réformateurs  démocratiques,  nous  sommes  obli- 
gé de  confesser  qu'ils  ont  produit  peu  de  bons  ef- 
fets jusqu'à  présent.  On  a  semé  des  paroles  pro- 
pres à  faire  concevoir  de  grandes  espérances,  on 
a  peu  abaissé  d'obstacles,  peu  ouvert  d'avenues 
pour  que  l'homme  de  talent,  s'ilestpauvre,  puis- 
se s'élever  beaucoup.  Un  coup  d'œil  sur  la  so- 
ciété contemporaine  nous  fait  voir  partout,  dans 
de  très-petites  places,  des  hommes  très  supé- 
rieurs à  leur  condition.  Nous  n'avons  pas  à  re- 
rechercher les  causes  et  les  périls  de  cette  dis- 
proportion entre  les  talents  et  les  destinées;  mais 
nous  affirmons  sans  crainte,  que  l'homme  de  mé- 
rite, peut,  dans  l'Eglise,  mieux  que  dans  toutes 
toutes  les  autres  sphères  de  la  vie  publique,  faire 
reconnaître  et  honorer  ses  talents,  s'il  en  a.  L'E- 
glise, seule,  est  une  mère  ;  elle  aime  d'un  égal 
amour  tous  ses  enfants  ;  elle  les  exalte  suivant 
la  connaissance  qu'elle  a  de  leurs  talents  et  de 
leurs  vertus  ;  il  peut  y  avoir  des  faiblesses  et  des 
intrigues,  même  dans  l'Eglise,  mais  c'est 
la  faute  des  hommes,  non  du  principe  chré- 
tien. 

TiOrsque  l'Eglise  était,  en  France,  une  puis- 
sance territoriale  et  politique,  les  chapitres,  les 
grandes  abbayes  et  les  évéchés  étaient  le  plus 
souvent  dévolus  aux  pauvres  cadets  de  la  no- 
blesse. Pendant  la  révolution,  il  n'y  eut  pas  de 
promotions  dans  l'Eglise,  pas  d'autres  que  celles 
de  l'échafaud  et  du  martyre.  Sous  l'Empire  et 
sous  la  Restauration,  on  eut  bien  quelques  res- 
souvenirs  des  anciens  usages.  Depuis  18!30,  la 
plupart  des  hommes  mis  en  évidence  par  les  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  des  fils  de  petits  bour- 
geois ou  de  paysans.  A  la  cour  du  roi-citoyen,  il 
avait  quelques  bourgeois  et  quelques  nobles  pour 
s'en  étonner  et  s'en  plaindre. k  Mais  ce  sont  des 
paysans,  disait  on  à  Louis-Philippe.  —  Ce  sont 
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des  paysans,  c'est  vrai,  répondit  uu  jour  le  roi, 
mais  ils  me  rendent  plus  de  services  que  dix 
mille  soldats.  »  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
la  vie  de  l'évêque  du  Mans. 

Jean-Baptiste  Bouviernaquit  à  Saint-Charles- 
la-Forôt,  dans  la  Mayenne,  le  17  janvier  1783. 
Ses  parents  étaient  peu  fortunés.  Dès  son  enfan- 
ce, le  jeune  Bouvier  montra  des  dispositions- 
précoces,  un  caractère  doux,  généreux  et  ferme; 
Le  malheur  des  temps  et  la  pauvreté  de  sa  famille 
ne  lui  permirent  pas  d'entrer  dans  une  ma  ison 
d'éducation  pour  y  faire  des  études  suivies»  Le 
curé  de  sa  paroisse  lui  donna  les  premières  le- 
çons ;  le  jeune  homme  fit  de  rapides  progrès  et 
put,  grâce  toujours  à  l'appui  du  bon  curé,  termi- 
ner bientôt  ses  études  littéraires  au  collège  de 
Chàteau-Gontier. 

Le  séminaire  du  Mans  n'était  pas  encore  ré- 
tabli ;  Bouvier  fit  ses  études  théologiques,  au 
grand  séminaire  d'Angers.  Ordonné  prêtre  en 
1810,  il  fut  d'abord  chargé  d'enseigner  la  philo- 
sophie au  collège  où  il  avait  fait  ses  études,  puis 
rappelé  au  Mans,  où  il  enseigna  la  théologie  jus- 
qu'en 1820.  En  1820,  il  fut  nommé  supérieur  du 
grand  séminaire  et  vicaire  général.  Dès  ce  mo- 
ment, l'abbé  Bouvier  eut  toute  la  confiance  de 
son  évêque  ;  le  prélat,  devenu  infirme  de  bonne 
heure,  se  déchargea  même  sur  lui  de  toute  l'admi- 
ministration  du  diocèse. 

En  1829,  Mgr  Carron,  appelé  au  gouverne- 
ment de  l'église  de  Saint-Julien,  continua,  â  l'ab- 
bé Bouvier,  la  confiance  dont  son  prédécesseur 
lui  avaitdonné  de  si  nombreux  témoignages  ;  il 
le  fit  son  premier  grand-vicaire  et  s'aida  cons- 
tamment de  ses  conseils. 

A  la  mort  de  Mgr  Carron,  en  1833,  le  chapi- 
tre du  Mans  élut  l'abbé  Bouvier  vicaire  capi- 
tula ire  ;  le  22  novembre  de  la  même  année,  le 
roi  Louis-Philippe,  cédant  aux  vœux  du  clergé 
et  des  fidèles,  qui  lui  étaient  manifestés  de  tou- 
tes parts,  le  nomma  â  l'évêché  du  Mans.  Le  pré- 
lat fut  sacré  le  21  mars  1834,  dans  la  cathé- 
drale du  Mans,  par  l'archevêque  de  Tours,  en 
présence  d'une  multitude  immense  de  clergé  et 
de  fidèles,  accourue  de  toutes  les  parties  du  dio- 
cèse, pour  être  témoin  de  cette  imposante  céré- 
monie. 

La  divine  Providence  avait  pris  cet  évêque 
plébéien  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale  et 
le  faisait  asseoir  parmi  les  princes  de  l'Eglise. 
Mgr  Bouvier  justifia  autant  qu'elles  pouvaient 
l'être,  par  la  science  et  le  dévouement,  ces  atten- 
tions de  la  Providence.  Ce  fut  un  évêque  pay- 
san, c'est  vrai  ;  mais  ce  paysan  mitre  fut  un 
docteur  et  un  apôtre  ;  il  porta  sur  son  front  les 
deux  plus  beaux  rayons  de  la  grandeur  épisco- 
pale. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  ici,  sur  ces  Ira- 
raux  apostoliques  ;  il  suffira  de  dire  qu'il  y  fît 
honneur  avec  une  pieuse  et  vigoureuse  activité. 
C^uoique  sans  fortune,  il  donna,  à  la  ville  du 
Mans  un  vaste  et  bel  établissement  du  prix  de 
70,000  francs,  pour  les  écoles  chrétiennes.  L'en- 
fant du  peuple  se  souvenait  de  son  origine.  L'ab- 
baye de  Solesmes  fut  l'un  des  objets  de  sa  prédi- 
lection ;  c'est  grâce  à  son  concours  que  Dom 
Guéranger  put  poursuivre  avec  un  aussi  prompt 
succès,  ses  controverses  liturgiques  et  le  réta- 
blissement, en  France,  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit. Lui-même  avait  été,  par  ses  travaux  ec- 
clastiqucs,  l'un  dos  restaurateurs  actifs  de  l'en- 
seignement de  la  théologie  dans  les  séminaires  : 
c'est  par  ce  côté  surtout,  qu'il  fut  l'un  des  grands 
évoques  de  son  temps  ;  et  c'est  à  cette  grandeur 
que  l'histoire,  pour  être  juste  et  rester  intelligen- 
te, doit  rendre  le  plus  explicite  hommage. 

Les  ouvrages  de  Mgr  Bouvier  sont  :  1°  Insti- 
tiones  pliilosophice  ad  usurn  seminariorum  et  col- 
legiûrnm,  1  vol.  in  12  de  615  p.,  petit-texte  ; 
29  Histoire  abrégée  de  la  pldlosophie,  à  l'usage 
des  élèves  des  séminaires  et  des  écoles,  2  vol.  in- 
8";  3°  Institutione  thologicx  ad  usumseminario- 
runijG  \o\.  in-l2  ;P Dissertatio  in  sextum  De- 
calogi  prœceptum  ad  tractatum  de  matrimonio, 
1  vol.  in-12  de  iv-192  p.  ;  5"  Traité  historique  et 
dof/matirjue  des  Indulr/ences,  à  l'usage  des  ec- 
clésiastiques qui  travaillent  dans  le  saint  minis- 
tère ;  8"  Un  catéchisme  élémentaire  et  différents 
petits  ouvrages  à  l'usage  des  communautés 
religieuses.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  der- 
niers ouvrages,  bien  qu'ils  soient  d'une  doc- 
trine sûre  et  d'une  parfaite  piété;  il  suffit  de 
les  mentionner  avec  estime  :  nous  parlerons 
uniquement  des  livres  classiques  de  M.  Bou- 
vier. 

T>a  première  série  embrasse  les  Institutiones 
philosophiecœ  et  Y  Histoire  de  la  philosophie. 
En  \S2i,  à  la  date  de  leur  publication  première, 
il  n'existait  aucun  ouvrage  contemporain  à 
l'usage  des  classes  de  philosophie.  Laramiguière 
et  Royer-Collard,  dans  l'Université,  avaient 
réagi  avec  succès  contre  le  matérialisme  du 
xvMi»  siècle  :  J.  de  Maistre,  L.  de  BonalU, 
parmi  les  laïques  chrétiens,  avaient  réagi  égale- 
ment contre  l'encyclopédisme  et  essayé  de 
r^urdre  quelques  problèmes  de  philosophie. 
L'abbé  de  Lamennais  préparait  ses  Esquisses 
d'une  philosophie,  livre  dont  l'annonce  excita 
tant  de  sympathie  et  dont  la  publir/atiort  ne  causa 
que df'H  mécomptes.  Mais  les  ouvrages,  nés  de 
^"  '  '1,  utiles  pour  la  lecture  courante, 

ns- r  —■  M.;i»t  être  d'aucun  usage  dans  les  écoles. 
On  en  était  réduit  à  l'ouvrage  de  l'oratorien 
{•BiéQiite  Antoine  Vola,  connu  sous  le  nom  de 


Philosophie  de  Lyon.  Ce  livre  était,  pour  la 
jeunesse,  tout  juste  ce  que  peut  être,  pour  un 
Indien  mourant,  la  queue  de  vashe,  si  vantée 
par  les  bramines:  c'était  une  mise  en  demeure 
d'ignorance,  une  cristallisation  dans  le  néant. 
C'était  un  livre  faux  dans  ses  principes,  maigre 
et  décharné  dans  les  formes,  dans  l'ensemble,  un 
livre  mort.  Les  professeurs,  pour  s'en  servir, 
étaient  obligés  d'y  corriger  beaucoup  de  choses, 
d'en  passer  d'autres  et  d'ajouter  beaucoup.  De 
l'aveu  de  toutes  les  personnes  compétentes,  le 
livre  élémentaire,  vraiment  approprié  à  l'ensei- 
gnement philosophique,  faisait  complètement 
défaut.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  plus 
grave  qu'on  ne  pense,  l'abbé  Doney,  de  Besan- 
çon, annotait  la  philosophie  de  Lyon  ;  des  pro- 
fesseurs de  l'Université  donnaient  des  synopses 
de  la  philosophie;  mais  ils  ne  présentaient  guère 
que  l'analyse,  de  la  psychologie,  se  taisant  sur 
Dieu,  sur  la  fin  de  l'homme,  sur  les  préceptes 
de  la  morale,  sur  les  relations  de  la  raison,  et 
de  la  foi,  et  sur  d'autres  questions  de  la  plus 
haute  importance.  L'abbé  Bouvier,  esprit  essen- 
tiellement pratique,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  mettre  sur  le  chantier  un  ouvrage  original 
il  le  fît  malgré  les  difficultés  considérables  de 
l'entreprise,  et  s'en  tira  à  la  commune  satisfac- 
tion. 

hes  Institutions  philosophiques  ne  forment  pas 
un  cours  complet  ;  elles  ne  visent  qu'à  être  un 
livre  élémentaire  et  classique  de  la  philosophie 
naturelle.  Après  avoir  donné,  de  son  sujet,  la 
définition  et  les  divisions,  l'auteur  traite  d'abord 
de  la  logique,  ensuite  de  l'ontologie,  de  la 
théodicée,  de  la  psychologie  et  de  la  morale. 
Dans  sa  logique,  il  parle  des  idées,  du  juge- 
ment, du  raisonnement,  de  la  méthode  et 
de  la  certitude,  dont  les  fondements  lui  prêtent 
matière  à  deux  dissertations  complémentaires. 
vSon  ontologie,  réduite  à  vingt  pages,  ne  com- 
prend que  des  notions  sur  les  constitutifs  de 
l'être,  ses  espèces  et  ses  relations.  La  théodicée 
traite  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu  ; 
elle  a  pour  annexe  une  dissertation  sur  le  pan- 
théisme. Après  cette  première  partie  de  la  pneu- 
motologie.  Bouvier  donne  un  petit  traité  des 
Anges.  Sa  psychologie,  dont  la  logique  est  un 
démembrement  anticipé,  n'a  plus  qu'à  parler 
des  facultés  de  l'âme  en  général,  de  la  spiritua- 
lité, et  do  l'union  do  l'àme  avec  le  corps.  Quant 
à  la  morale,  qui  n'occupe  pas  moins  de  deux 
cents  pages,  elle  traite  des  actes  humains,  de 
la  loi  naturelle,  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu,  envers  soi-même  et  envers  son  prochain. 
C'est,  avec  la  logique,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  l'ouvrage. 

((  D'après  notre  propre  expérience,  dit,   dans 
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sa  préface,  l'abbé  Bouvier, nousne  nous  sommes 
attaché  qu'à  ce  qui  est  droit  et  vraiment  utile  ; 
nous  avons  omis  ce  qui  est  seulement  subtil, 
difficile  pour  le  grand  nombre,  à  peu  près  sté- 
rile pour  tous  ;  nous  avons  laissé  de  côté  les 
vaines  et  abstruses  questions  agitées  autrefois 
dans  les  écoles  ;  nous  nous  sommes  abstenu 
des  opinions  controversées,  d'ailleurs  de  peu 
d'importance.  Cependant,  quand  il  s'est  agi 
de  questions  plus  célèbres  et  plus  graves,  nous 
avons  cru  devoir  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 
Ainsi,  nous  avons  exposé  plus  abondamment  ce 
qui  regarde  la  certitude  et  les  systèmes,  soit  in- 
digènes, soitexotiques.  Ainsi,  nous  avons  donné 
une  dissertation  spéciale  sur  le  panthéisme, 
pour  combattre  des  erreurs  trop  répandues  de 
notre  temps,  et  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  nous 
n'abordons  que  des  sujets  inutiles  et  vieillis. 
C'est  pourquoi  aussi  nous  avons  cité  plus  sou- 
vent les  philosophes  contemporains,  soit  pour 
nous  instruire  à  leur  école,  soit  pour  repousser 
leurs  fausses  doctrines. 

«  Nous  avons  voulu  traiter  en  français,  dif- 
férentes (juestions,  parce  que  la  langue  philo- 
sophique, maintenant  en  usage,  surtout  en 
Allemagne,  est  trop  déformée  pour  rester  intel- 
ligible dans  une  traduction  latine.  En  parlant 
latin  on  ne  rendrait  pas  les  jeunes  gens  capables 
de  comprendre  les  ouvrages  modernes. 

«  Nous  avons  mis  nos  efforts  à  exposer  plus 
clairement  la  difficile,  mais  importante  et  célè- 
bre théorie  des  idées. 

«  Nous'  avons  ajouté  et  corrigé  beaucoup 
d'autres  choses,  mais  sans  oublier  jamais  ni  le 
but  que  nous  voulons  atteindre,  ni  la  brièveté 
dont  nous  ne  saurions  nous  départir. 

«  Prirce  que  maintenant  tous  veulent  disser- 
ter savamment  ou  non,  des  affaires  politiques, 
nous  avons  jugé  convenable  et  même  nécessaire 
d'exposer,  sur  cette  importante  matière  la 
saine  doctrine.  Les  jeunes  gens,  imbus  de  ces 
droites  doctrines,  pourront  la  défendre  avec 
avantage  contre  les  erreurs  qui  ébranlent  les 
fondements  de  l'ordre  social.  La  grave  qu(>stion 
de  l'origine  du  pouvoir  a  été  présentée  dans  un 
ordre  nouveau  et  plein  de  clarté. 

((  Dans  plusieurs  endroits,  nous  nous  sommes 
servi  d'arguments  tirés  do  l'Ecriture  sainte  et 
de  la  tradition,  genre  de  preuve  qu'on  n'em- 
ploie pas  ordinairement  dans  le  cours  de  phi- 
losophie. Le  présent  ouvrage,  plus  spécialement 
dédié  aux  séminaires,  fera  mieux  connaître  aux 
jeunes  gens,  les  arguments  qui  appuient  les 
vérités  de  premier  ordre  et  en  donnent  une 
plus  forte  certitude.  Dans  la  môme  pensée  et 
pour  que  nos  institutions  de  philosophie  ne 
forment,    avec    nos  institutions  de    théologie 


qu'un  tout  complet,  nous  avons  donné  une  dis- 
sertation sur  les  anges:  elle  appartient  à  la  théo- 
logie, ou,  par  défaut  de  temps,  elle  n'eût  pu 
être  convenablement  traitée. 

«  Par  une  expérience  acquise  pendant  plu- 
sieurs année  dans  l'enseignement,  nous  savons 
que  rien  ne  facilite  plus  les  progrés  des  jeunes 
élèves,  que  la  clarté,  l'ordre  et  la  méthode  ; 
nous  nous  sommes  donc  efforcés  de  donner  à 
nos  institutions,  ces  qualités,  plutôt  que  l'élé- 
gance du  discours  (1).  » 

Un  plan  très-clair,  des  idées  d'un  bon  sens 
scrupuleux,  des  arguments  d'une  bonne  marque 
et  un  style  simple  :  voilà,  en  effet,  les  qualités, 
de  ce  livre.  C'est  vraiment  un  manuel  classique, 
le  reflet  d'un  enseignement  sage  et  l'œuvre 
d'un  bon  maître. 

L'abbé  Bouvier  dit  qu'il  a  omis  les  questions 
vaines  et  abstruses  agitées  autrefois  dans  les 
écoles  du  moyen  âge.  Nous  ne  nions  pas  qu'on 
oit,  en  effet,  agité  dans  ces  écoles,  des  questions 
inutiles,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  pense. 
Tant  de  controverses,  autrefois  si  célèbres,  au- 
jourd'hui si  oubliées,  n'étaieni  point  des  que- 
relles de  mots  ;  elles  tenaient  au  fond  des  choses 
et  c'est  pour  ce  motif  qu'elles  passionnaient  si 
vivement  les  esprits.  D'ailleurs,  en  laissant  de 
côté  ces  questions  soi-disant  inutiles,  il  y  avait, 
au  moyen  âge,  une  philosophie  scolastique,  une 
philosophie  de  saint  Thomas,  dont  l'abbé  Bou- 
vier eût  pu,  à  son  grand  profit,  reproduire  les 
enseignements.  L'esprit  public  n'avait  pas  en- 
core été  attiré  vers  ces  plages  lumineuses  ;  l'abbé 
Bouvierétait  de  son  temps,  s'il  ne  découvrit  pas 
ces  régions  de  la  lumière,  nous  ne  lui  en  ferons 
pas  un  crime. 

Nous  admettons  moins  qu'il  s'excuse  d'avoir 
cité  les  Ecritures  et  les  Itères  de  l'Eglise.  N'eût- 
il  pour  les  produire  que  la  raison  qu'il  donne, 
cela  suffit  ;  mais  il  en  avhit  d'autres.  Dans  la 
philosophie  naturelle,  les  Pères  sont  bons  à 
citer  comme  philosophes  :  dans  la  philosophie 
surnaturelle,  ils  sont  des  docteurs.  Au  xvni"siè- 
cle,  d.ins  ses  longues  luttes  contre  les  faux  philo- 
sophes de  l'Encyclopédie,  l'évêquc  de  Langres, 
Césard  do  la  Lu/erne,  énumérait  à  loisir  les  té- 
moignages patriotiques  ;  de  nos  jours,  le  père 
Ventura,  notanimonl  dans  ses  conférences  sur 
la  raison  philosophique  et  la  raison  catholique, 
a  montré  que  les  Itères  n'avaient  pas  seulement 
parlé  sagement  sur  tous  les  problèmes  de  la 
raison  humaine,  mais  qu'ils  avaient  donné  à 
tous  ces  problèmes  uno  solution  péremploire, 
et  que  l'ensemljle  de  ces  solutions  constituait 
la  philosophie  des  Pères.  Nous  estimons  donc 

1.  Institutiones  philo»oi>hiai>,  8*  édition,  p.  4. 
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que  l'abbé  Bouvier  n'avait  point  à  s'excuser  de 
ces  citations:  nous  croyons  qu'il  eût  pu  le  multi- 
plier sans  péril.  Mais,  sur  cette  philosophie  des 
Pères,  connue  sur  la  philosophie  de  saint  Tho- 
mas, il  était  moins  ferré  que  sur  la  tradition 
des  écoles.  Au  point  de  vue  des  doctrines  géné- 
rales, son  livre^  d'ailleurs  bien  rédigé,  clair  et 
plein  de  bon  sens,  aurait  donc,  selon  nous,  le 
défaut  de  se  tenir  plus  dans  la  vieille  ornière 
d'Aristote,  que  de  suivre,  par  un  retour  hardi, 
les  voies  resplendissantes  de  l'Ange  de  l'Ecole 
et  de  l'Aigle  d'IIippone. 

"L'Histoire  de  la  philosophie,  complète  heureu- 
sement les  Institutions.  C'est  un  tableau  com- 
plet des  écoles  anciennes  et  modernes,  rédigé 
d'après  les  bons  auteurs,  que  l'abbé  Bouvier 
connaissait  fort  bien  et  dont  il  fît  un  excellent 
usage.  Son  livre  toutefois  était  un  peu  long  ; 
il  a  été  heureusement  remplacé  par  l'excellent 
précis  de  Juilly,  signé  par  Salinié  et  Scorbiac, 
rédigé  en  grande  partie,  par  l'abbé  Gerbet. 

En  1811,  lorsque  le  jeune  abbé  Bouvier  avait 
été  placé  dans  une  chaire  de  théologie,   il  n'a- 
vait  trouvé   entre  les  mains  des  élèves  qu'un 
auteur  incomplet  et  très-insuffisant.   L'auteur 
en  vogue  était  Louis  Bailly,  mis  depuis  à  l'in- 
dex.     Cette  censure  fait  assez  connaître  son 
mauvais  esprit,  mais  elle  ne  fait  pas  connaître 
combien  peu  il  valait.  On  l'appelait,  il  est  vrai, 
le  bon  Bailly,  le  lucide  Bailly,  la  méthodique 
Bailly.  La  vérité  est  qu'il  ressemblait  à  certains 
ruisseaux^  limpides   parce  qu'ils  ne   sont    pas 
profond  et  facile  à  traverser  parce  qu'ils  sont  à 
sec.  Bailly  était  suspect  sur  les  thèses  jansénistes 
et    gallicanes  :  il  faisait    négligemment    ses 
preuves  ;  et  sur    les   questions  où     ses     pré- 
juges et  ses  passions  trouvaient  leur  petit  inté- 
rêt, il    avait     soin,    par    d'habiles  coupures, 
d'énerver  la  force  des  bonnes  doctrines.   Très- 
faible  sur  les  thèses,  il  abondait,  sur  les  objec- 
tions, en  longueur  et  en  superfluité  ;  il  frappait 
fort  sur  les  gnostiques,   sur  Arins.  Neslorius, 
Eutychès,  Mahomet     Luther  et  Voltaire  ;  sur 
Jansénius,  il  était  moins   résolu  ;   il  était  à  ge- 
noux devant  Bossuet.  L'abbé  Drioiix,  plus  tard, 
ne  l'estimait  bon  qu'à   faire  des  bourres  pour 
chasser  l'alouette  au  miroir  :  c'était,  disait-il, 
la  seule  occasion  ou  ses  arguments  pussent  être 
décisifs  et  ses  objections  trouver  leur  emploi. 
Pas  des  additions  manuscrites,   l'abbé  Bou- 
vier avait  essayé  de  compléter  son  auteur.  En- 
suite, il  avait  été  obligé  de  composer,  sur  la  jus- 
tice et  les  contrats,  des  traités  conformes  aux 
dépositions  du  droit  français  :   il  les  dictait  en 
classe  à   ses  élèves.  Ces  procédés  entraînaient 
les  plus  graves  inconvénients  :  perte  de  temps, 
fatigue  et  dégoût   des   élèves  atteinte    à    leur 
santé,   cahiers  imparfaits,    souvent  incorrects, 
contenant  des  choses  contradictoires  ou  fausses. 


En  1815  et  1816,  pour  obvier  à  ces  inconvé- 
nients si  fâcheux,  l'abbé  Bouvier  avait  fait  im- 
primer ses  traités  des  contrats,  et  de  la  resti- 
tution. Dans  les  années  suivantes,  il  avait  donné 
divers  autres  traités,  qui  étaient,  parvenus  à 
leur  quatrième,  cinquième,  huitième  et  neu- 
vième éditions.  L'auteur  avait  dessein  de  les 
réunir  dans  une  collection  et  d'en  former  un 
cours  ;  il  en  fut  empêché  par  ses  fonctions  de 
vicaire  général.  Cependant,  les  exemplaires  im- 
primés faisaient  défaut  pour  l'enseignement 
des  séminaires  :  il  fallait  ou  imprimer  des 
exemplaires  isolés,  ou  malgré  leurs  imperfec- 
tions, les  réunir  en  édition  collective.  Après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  l'auteur  adopta  ce 
dernier  parti  ;  mais,  comme  il  venait  d'être 
nommé  évêque  du  Mans,  il  dut  laisser  à  des 
ecclésiastiques  recommandables  par  leur  science 
et  leur  expérience,  le  soin  de  réunir,  d'impri- 
mer et  de  publier  ses  Institutions  théologiques. 
La  première  édition  parut  en  1831,  la  seconde 
en  1836,  la  troisième  en  1839  :  c'est  sur  cette 
dernière  que  nous  écrivons  le  compte  rendu  de 
l'ouvrage. 

En  publiant  cette  théologie,  Mgr  Bouvier 
faisait  observer  qu'il  n'avait  parlé  ni  de  Dieu, 
ni  de  la  création^  ni  des  anges,  parce  qu'il  en 
avait  parlé  dans  son  cours  de  philosophie. 
((  Du  reste,  ajoutait-il,  avec  autant  de  modestie 
que  de  sagesse,  nous  répétons  que  nous  nous 
sommes  tenu  éloigné  des  règles  de  l'éloqence 
et  des  pompes  du  style;  nous  avons  mis  décote 
tous  les  systèmes  ;  nous  n'avons  cherché  et 
nous  n'avons  voulu  manifester,  avec  une  inten- 
tion droite,  que  la  seule  vérité.  S'il  nous  est 
échappé  quelque  chose  de  moins  droit,  de  moins 
conforme  à  la  sainte  doctrine,  nous  le  réprou- 
vous  d'avance  et  le  rejetons,  absolument  prêt 
à  déférer  au  jugement  du  Saint-Siège  et  de  nos 
collègues  dans  l'épiscopat,  ainsi  qu'à  recevoir 
avec  reconnaissance  les  observations  qu'on 
voudrait  bien  nous  communiquer  (1).  )) 

L'ouvrage  traite  donc  :  1°  De  la  religion  ;  2*^ 
De  l'Eglise  ;  3"  De  la  foi  ;  4"  De  la  Trinité  ;  5° 
De  l'Incarnation;  6''  Delà  grâce  ;  7°  Des  Sacre- 
ments en  général  ;  8"  Du  Baptême  ;  9<*  De  la  Con 
firmation;  10" De  l'Eucharistie  ;  11"  Delà  Péni- 
tence ;  12"  De  l'Extrême  Onction  ;  13"DerOrdre 
14"  Du  Mariage  ;  15"  Des  Commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  et,  à  ce  propos,  tout  spécia- 
lement de  la  Justice  et  de  la  Restitution,  des 
Contrats  des  Censures  et  des  Irrégularités.  La 
troisième  édition  est  augmentée  d'un  index 
rerum  memorabilium.  Tel  est  le  plan  de  notre 
auteur. 

Ce  plan  est  de  tradition  dans  les  écoles.  Ce- 
pendant, il  nous  semble  que  la  logique  de  la 
religion  voudrait,  avant  les  sacrements,  l'étude 


1,  InstUutione»  theologicce,  1 1",  p. 
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des  préceptes.  La  religion  est  surtout  une  loi 
cette  loi  s'applique  à  l'esprit,  par  les  vérités  de 
la  foi,  à  la  volonté  par  les  préceptes  divins  ; 
pour  pratiquer  et  pour  croire  il  faut  la  grâce; 
la  grâce  est  conférée  pour  la  prière  et  les  sacre- 
ments :  tel  nous  parait  devoir  être  le  plan  ri- 
goureux de  la  théologie  proprement  dite.  Nous 
ne  voyons,  au  reste,  nul  inconvénient  à  ce  que 
la  théologie  générale  traite  d'abord  des  ques- 
tions préliminaires,  de  l'analogie  de  la  raison 
et  de  la  foi,  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Cela 
est  même  nécessaire.  Et,  bien  que,  dans  les 
séminaires,  les  élèves  de  trois  ou  quatre  classes 
successives  suivent  le  même  cours  et  doivent, 
par  conséquent,  commencer  parfois  leur  théo- 
logie par  le  milieu  et  par  la  fin,  cependant  cet 
ordre  doit  être  établi  comme  plan  impératif, 
logique  des  choses  et  parfait  enchaînement  des 
idées. 

Nous  permettra-t-on  d'ajouter  que  cette  cou- 
pure de  la  théologie  en  traités  séparés,  bonne 
pour  l'enseignement,  aide  plus  à  la  diffusion 
de  la  lumière  qu'à  l'amour  de  la  vérité.  La  loi 
de  Dieu  est  une  loi  de  vie  ;  elle  est  lumière 
sans  doute  ;  elle  est  encore  plus  amour;  c'est 
surtout  un  bienfait.  En  l'étudiant  de  cette  façon 
morte,  on  en  fait  l'anatomie,  on  n'en  voit  pas 
la  vie  ;  on  en  explique  le  jeu,  on  n'en  admire  pas 
le  mouvement  organique.  La  théologie  considé- 
rée comme  réalisation  du  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre,  nous  paraît  un  point  de  vue  plus  élevé 
une  idée  plus  juste,  et  qui  se  prêle,  tout  comme 
l'autre,  aux  exigences  de  la  pédagogie  des  grands 
séminaires. 

Le  point  qui  nous  intéresse  surtout  en  France 
dans  une  théologie,  c'est  le  jugement  qu'elle 
porte  sur  le  pouvoir  des  papes  et  sur  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane. 

Le  gallicanisme,  est  dans  l'histoire  des  églises 
de  France,  le  nom  collectif  de  toutes  les  obser- 
vations du  jugement  privé  et  de  toutes  les  déro- 
gations au  droit  canonique.  Ainsi  en  vertu  du 
gallicalisme  :  1''  On  limitait  le  pouvoir  du  Pape 
au  profit  des  évoques  et  au  détriment  des  prê- 
tres, et  on  altérait  ainsi  la  constitution  de 
l'Eglise;  2"  On  avait  donnée  lamorale  chrétien- 
ne, un  tour  rigoureux,  des  exigences  dures  et 
l'on  vivait,  en  son  privé,  fort  à  son  aise  ;  3" 
On  avait  exclu  le  droit  pontifical  et  mis  en  place 
une  certaine  somme  de  libertés  sans  notions 
précises  ni  valeur  d'autorité  qui  constitiuient 
purement  et  simplement,  dans  l'Eglise,  l'arbi- 
traire, et  contre  l'Eglise  la  domination  du  pou- 
voir civil;  4*^  On  avait  exclu  la  liturgie ronuinc 
et  mis  en  place  des  formules  peu  orthodoxes, 
sans  piété  sans  caiactèro  ;  5"  On  avait  admis, 
dans  les  princes,  un  pouvoir  de  droit  divin  qui 
constituait  le  pur  absolutisme;  6°  On  avait  ad- 
mis, pour  la  rente  des  capitaux;    une  doctrine 


facile  qui  restaurait  la  prépolence  de  Mammon. 
Le  gallicanisme  n'avait  pas  seulement  porté 
atteinte  à  la  constitution  de  l'Eglise,  il  avait 
troublé  l'ordre  civil  dans  la  constitution  de  la 
propriété  et  du  pouvoir.  Il  n'y  a  guère  de  maux, 
qui  depuis  aient  fondu  sur  la  France,  sans  sor- 
tir de  cette  source  impure. 

(A   suivre)  Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

Aufiiences  à  M.  l'abbé  Marbot,  à  Mgr  l'éA-êque  de 
Troyes.  —  Otirandede  20.500  lires  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre  et  d'un  volume  de  bulletins  d'élections. 
—  Prise  de  possession  du  secrétariat  d'Etat  par  le  car- 
dinal Simeoni.—  Lettre  du  Pape  sur  la  foi  qu'il  faut 
avoir  aux  définitions  conciliaires  et  pontificales.  — 
Processions  d'actions  de  grâces  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. —Réunion  générale  des  conférences  de  Saint- 
Vincent-dePaul.  —  Translation  des  reliques'de  saint 
Marcellin  à  Ca.sère.  —  Crochetage  de  l'église  et  de 
la  cure  deChoulex.  —  Déclaration  des  évoques  suisses 
relative  au  vieux-catholicisme. -L'église  de  Porren- 
truy  livre  aux  protestants.  -  Prêtres  cendamnés  à 
l'amende  pour  avoir  chanté  vêpres.-  Mascarades  illé- 
gales et  sacrilèges  à  Genève.  -  Etat  religieux  du  ter- 
ritoire indien. 

Paris  16  décembre  1876. 

Rome.  —  Le  Saint  Père  a  reçu  cette  semaine 
le  vicaire  général  du  diocèse  d'Aix,  ^L  l'abbé 
Marbot  venu  pour  traiter  de  questions  délioates 
relatives  aux  intérêts  religieux  du  diocèse,  et 
auxquelles  sa  Sainteté  a  aussitôt  donné  les  so- 
lutions les  plus  claires.  En  même  temps,  selon 
son  habitude.  Pie  IX  a  entremêlé  la  conversa- 
tion de  récits  circonstanciés  et  très  exacts  sur 
des  affaires  personnelles  de  plusieurs  catholiques 
des  diocèses  d'Aix,  de  Gap,  et  de  Marseille, 
qui  avait  fait  l'an  dernierlepélerinagede  Home, 
Il  a  rappelé  la  précieuse  barqueallégoriquecon- 
tenant  les  reliques  des  saints  Lazare,  Marie-Ma- 
deleine et  Marthe,  qui  lui  fut  offerte  à  cette  occa- 
sion par  les  Pèlerins  de  la  Provence.  Il  a  ajouté 
qu'il  conserve  le  précieux  reliquaire  dans  son 
oratoire  privé,  auprès  d'autr-is  reliques  insignes 
qui,  depuis  1870,  ont  été  transportés  des  princi- 
pales églises  de  Rome  au  Vatican,  où  elles  for- 
ment un  rempart  céleste  contre  les  ennemis  qui 
s'agitent  au  dehors. 

Le  Papes  reçu  aussi  Mgr  l'évoque  de  Troyes. 
En  le  voyant  agenouillé  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. Pie  IX  lui  a  dit  aimablement  :  «  Un  de 
nos  prédécesseurs  s'appelait  Cœur;  vous,  vous 
êtes  Esprit,  ou  mieux  encore  vous  êtes  Ame.» 
Et  lorsque  Mgr  Cortet  lui  eut  présenté  les  géné- 
reuses offrandes  de  ces  diocésains  :  «  Ah  !  la 
France  s'écria  Pie  IX,  elle  est  une  merveille  de 
charité  !  » 

A  l'occasion  de  la  fêle  de  l'Immaculée  Con- 
ception, l'Unitacattolica,de  Turin,  a  fait  re- 
mettre au    Souverain- Pontife  une  somme  de 
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20,500  lires  italiennes,  montant  des  offrandes 
que  l'excellent  journal  a  recueillies  pour  le 
denier  de  Saint- l'ierre  durant  les  derniers  mois 
de  cette  année.  A  ce  témoignage  du  dévoue- 
ment des  catholiques  d'Italie  s'est  ajouté,  cette 
fois,  celui  non  moins  splendide  de  leur  parfaite 
soumission  aux  volontés  du  Saint-Siège.  C'était 
un  énorme  volume  rempli  des  bulletins  que  les 
catholiques  avaient  retins  lors  des  dernièreséleo- 
lions,  et  qu'ils  ont  conservés,  au  liey  d'aller  les 
déposer  dans  les  urnes,  pour  les  otïrir  au  Saint- 
Père  comme  une  éloquente  protestation  en  fa- 
veur de  ses  droits  violés. 

Son  Em.  le  cardinal  Simeoni,  le  nouveau  se- 
crétaire d'Etat  de  Sa  Sainteté,  est  arrivé  à  Rome 
le  6  décembre.  Son  Eminence  s'est  rendue  direc- 
tement au  Palais  apostolique  du  Vatican,  et  elle 
a  aussitôt  occupé  au  second  étage  les  apparte- 
ments destinés  au  Secrétaire  d'Etat.  Ainsil'Eme 
Simeoni,  a  voulu  tout  d'abord  accepter  les  épreu- 
ves de  sa  nouvelle  charge  et  partager  sans  délai 
la  captivité  de  Pie  IX.  Ce  trait  de  dévouement 
a  été  hautement  apprécié  par  le  Saint  Père,  et  il 
en  a  félicité  le  cardinal  dès  la  première  audience 
qu'il  lui  a  accordée,  le  soir  même  de  son  arrivée. 
Le  surlendemain,  son  Eminence  a  officiellement 
notifié  aux  ambassadeurs  et  ministres  du  corps 
diplomatique  accrédité  près  le  Saint-Siège  la 
prise  de  possession  de  sa  charge. 

Le  journal  La  Croix,  publie  l'importante  let" 
tre  qui  suit, adressée  par  le  Saint-Père  à  unévê" 

Sue  dont  le  nom  n'est  pas  indi(iué,  mais  qui' 
'après  le  contexte,  est  certainement  un  évoque 
d'Allemagne.  Elle  lui  a  été  communiqué  par 
son  correspondant  de  Rome,  qui  ne  donne  aucun 
renseignement  sur  l'affaire  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  dans  le  premier  paragraphe, 

«Pie  IX,  Pape.  Vénérable  frère,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique. 

«  Nous  avonsappris  avec  lapins  grande  sa- 
tisfaction, vénérable  frère,  que  vous  aviez  déjà 
désapprouvé  le  dessein  que  Nous  avons  ensuite 
jugé  devoir  blâmer  Nous  même  ;  et  quoique 
Nous  gâchions  très  bien  que  les  circonstances 
p."  "'■>  provenant  des  lois,  des  temps  et 
'^  ;ons  religieuses   introduites  dans  les 

aasembléea  poliliiiues,  ont  frayé  le  chemin  à 
l'erreur,  Nous  estimons  cependant  qu'il  est  uti- 
le d'avertir  lesdévoyés  quand  une  occasion  favo- 
rable se  présente. 

«  Mais  ce  qui  Nous  est  plus  pénible,  c'est  le 
bruit  arrivé  jii»qu'/i  Nos  oreilles  au  sujet  de 
quelques  prètrr-M  du  clergé  d'Allemagne,  lesquels 
apr^i»  avoir  différé  longtemps  de  manifester  leur 
•'  ■' 'i  la  définition  dogmatique  du  conseil 

[^  ique  du  Vatican   touchant  le  magistère 

H  le  du  Pontife  romain,  ont  enfin  fait  pro- 

fession d'yadhérer,  mais  en  déclarant,  soit  qu'ils 


n'en  étaient  venus  là  que  parce  qu'ils  avaient  vu 
ceux  des  évoques  Allemands,  qui  avaient  dé- 
fendu dans  le  concile  l'opinion  contraire,  accep- 
ter la  déflnition,  soit  qu'ils  admettaient  à  la  vé- 
rité le  dogme  défini,  mais  sans  admettre  l'oppor- 
tunité de  la  définition. 

((  Or,  comme  les  définitions  des  conciles  gé- 
néraux sont  infaillibles  par  cela  qu'elles  éma- 
nent de  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  qui  as- 
siste l'Eglise  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ 
elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  enseigner  la  vérité  : 
mais  la  vérité  ne  tire  ni  sa  force  ni  son  caractère 
de  l'assentiment  des  hommes;  bien  plus  comme 
elle  procède  de  Dieu,  elle  requiert  un  consente- 
ment plein  et  entier,  qui  ne  peut  dépendre  d'au- 
cune condition.  Et  certes  aucune  hérésie  n'au- 
rait pu  jusqu'à  présent  être  proscrite  d'une 
manière  efficace,  s'il  avait  été  permis  aux  fidèles 
d'attendre,  pour  se  soumettre  à  la  définition  de 
la  vérité,  l'assentiment  de  ceux  qui  s'opposaient 
à  cette  définition  et  se  trouvaient  condamnés 
par  elle. 

((  Cette  doctrine  qui  est  la  même  pour  les 
définitions  des  conciles  œcuméniques  et  pour  les 
définitions  des  Souverains-Pontifes,  a  été  clai- 
rement formulée  par  le  Concile  du  Vatican 
quand  il  enseigne,  en  terminant  sa  définition, 
que  «  les  définitions  du  Pontife  romain  sont 
((  irréformables  par  elles-mêmes,  et  non  en 
((  vertu  du  consentement  del'Eglise.  ))(Sess.  iv. 
«  in  fine.). 

«  jMais  il  est  plus  absurde  encore  d'accepter 
la  définition  et  de  persister  néanmoins  à  la  tenir 
plus  inopportune.  Certes,  les  vicissitudes  de  no- 
tre époque,  les  erreurs  aussi  nombreuses  que 
toutes  celles  qui  ont  jamais  été  et  les  erreurs 
nouvelles  que  l'enfer  vomit  tous  les  jours  pour 
la  perte  de  l'Eglise,  la  liberté  ravie  au  vicaire 
de  Jésus-Christ,  la  faculté  enlevée  aux  évoques 
non  seulement  de  se  réunir,  mais  même  d'ensei- 
gner attestent  avec  quelle  opportunité  la  divine 
Providence  a  permis  que  la  définition  de  l'infail- 
libilité pontificale  fût  proclamée  alors  que 
la  règle  droite  des  croyances  et  de  la  conduite 
allait  au  milieu  de  difficultés  si  multipliées,  être 
privée  de  tout  autre  appui.  Mais  cela  mis  de 
côté,  si  les  définitions  des  conciles  œcuméniques 
sont  infaillibles  par  cela  même  qu'elles  décou- 
lent de  la  sagesse  et  du  conseil  de  l'Esprit- 
Saint,  rien  n'est  plus  absurde  assurément  que 
de  penser  que  le  Saint-Esprit  enseigne  à  la  vé- 
rité des  choses  vraies,  mais  qu'il  peut  aussi  les 
enseigner  inopportunément. 

«  Si  donc  il  y  a  de  ces  prêtres  dans  votre  dio- 
cèse, avertissez-les  sérieusement  qu'il  ne  leur 
est  permis  en  aucune  manière  de  renfermer  leur 
assentiment  dans  ces  limites,  ni  de  le  faire  dé- 
pendre comme  une  condition  de  l'acto  quand 


LA   SEMAINE   DU   CLERGÉ 


285 


même  louable  de  tel  ou  tel  évêque,  plutôt  que 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'ils  adoptent  la  définition  par  un  consen- 
tement plein  et  entier  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  s'ils  neveulent  dévier  de  la  vraie  foi. 

((  Au  reste,  implorant  pour  vous  le  secours 
toujours  plus  abondant  et  plus  efficace  de  la 
grâce  divine,  comme  gage  de  la  faveur  céleste 
et  en  témoignage  de  Notre  bienveillance  parti- 
culière. Nous  vous  accordons  avec  amour,  à 
vous,  vénérable  frère,  et  à  tout  votre  diocèse,  la 
bénédiction  apostolique. 

<(  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  6  no- 
vembre 1876,  de  notre  Pontificat  la  trente  et 
unième  année.  —  Pie  IXj  Pape.  )) 

France.  —  Le  soir  du  premier  mardi  de  i'A- 
vent  a  eu  lieu,  à  Notre-Dame  de  Paris,  une 
splendide  cérémonie,  au  sujet  de  laquelle  nous 
avons  reçu  l'intéressante  communication  que 
voici  : 

((  Nous  savons  tous  comment,  pendant  la 
guerre  et  la  Commune,  la  cathédrale  de  Paris 
fut  préservée  d'un  incendie  et  d'une  ruine  épou- 
vantables, par  suite  des  révélations  providen- 
tielles d'un  jeune  ouvrier  égaré  et  repentant. 

«  Cette  préservation  avait  inspiré,  il  y  a  trois 
ans,  a  un  membre  des  conférences  de  Paris,  la 
pensée  de  remercier  Dieu  par  un  acte  de  piété 
extérieure  qui  restât  comme  le  cri  d'actions  do 
grâces  de  cette  culhédrale,  si  miraculeusement 
sauvegardée. 

«  Il  avait  remarqué  avec  regret  combien  le 
nombre  des  fidèles  était  restreint  à  Notre-Dame 
pendant  les  solennités  de  l'Adoration  perpétuel- 
le, et  il  lui  parut  que  s'il  pouvait  changer  ce  dou- 
loureux état  de  choses,  ce  seraient  lîi  peut-être 
les  meilleures  actions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu 
pour  la  préservation  de  la  basilique. 

«  Dans  ce  but,  il  acheta  de  ses  propres  deniers 
une  centaine  de  cierges  ;  il  les  distribua  à  ses 
amis,  mais  ne  put  réunir  qu'une  soixantaine  au 
plus  d'adorateurs,  qui  formèrent,  a\e(;  la  con- 
frérie de  la  Sointe-Vierge,  une  procession,  bien 
modeste  pour  l'immensité  delà  basilique. 

«  L'année  suivante,  en  1873,  il  s'adjoignit 
trois  membres  des  conférences  ;  ceux-ci  répandi- 
rent de  leur  mieux  des  lettres  d'invitation, 
quelques  centaines  de  cierges  furent  achetés,  et 
on  put  fournir  à  la  procession  un  continircnt  de 
400  fidèles. 

«  En  187 i, plus  do  1,200  hommes  se  groupè- 
rent autour  du  Saint-Sacrement.  En  187.J,  on 
arriva  au  nombre  de  1,000,  et.  en  1870,  la  pro- 
cession comptait  plus  de  2, (XX)  hommes,  riches 
et  pauvres,  civils  et  militaires,   magistrats,  dé- 


putés, conseillers  d'Etat,  etc.,  etc.,  portant  cha- 
cun un  cierge  devant  le  signe  vénéré  de  la  pré- 
sence réelle  de  notre  Dieu. 

«  Telle  est  l'humble  origine  de  cette  fête  tou- 
chanteet  grandiose,  devenue  un  véritable  et  so- 
lennel acte  de  foi.  » 

La  réunion  générale  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  a  eu  lieu  vendredi  dernier,  à 
Suint-Germain-l'Auxerrois,  sous  la  présidence 
de  S.  G.  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Paris. 
Deux  rapports  ont  été  lus,  l'un  par  ^L  Belu/.e, 
sur  l'imporiance,  pour  toutes  les  œuvres  catho- 
liques, des  congrès  généraux,  qui  sont  «  un 
foyer,  un  levier  et  une  école  ;  »  l'autre  ,  par 
M.  Ilaudry  de  Soucy,  sur  l'œuvre  de  la  propa- 
gation de  la  foi,  dont  l'exercice  de  1875  présente 
le  résultat  le  meilleur  quel'on  ait  encore  obtenu: 
près  de  six  millions.  Puis  le  P.  Dulong  de  Ros- 
nay  a  pris  la  parole,  et  a  fait  voir  Jésus-Chbist 
dans  le  riche  qui  donne,  et  Jésus-Curist  dans 
le  pauvre  qui  reçoit.  Enfin,  après  quelque  ré- 
fiéxions  de  Mgr  le  Coadjuteur  sur  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  «  Opérer  la  charité  dans  la  vérité, 
diaritatem  facientes  in  tévitate ,  »  le  salut  solennel 
du  Très-Saint-Sacrement  a  terminé  la  réunion 
générale,  en  même  temps  que  les  exercices  de 
la  retraite  dans  laquelle  les  membres  des  confé- 
rences étaient  venus  se  retremper. 

En  province,  la  principalesolennité religieuse 
de  ces  derniers  jours  est  la  translation,  à  Casére, 
diodèse  d'Aire,  du  corps  de  Saint  Marcellin, 
martyr,  accordée  par  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  l'é- 
glise paroissiale  de  cette  localité.  Les  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  à  cette  occasion  ont  été  splendides  et 
ont  répondu  tout  à  la  fois  au  bon  esprit  qui 
règne  dans  cette  contrée,  à  la  suprême  dignité 
de  l'auguste  donateur  et  à  l'excellence  du  don 
en  lui-même. 

Suisse. —  Le  fait  de  persécution  le  plus  an- 
cien, depuis  que  nous  n'avons  parlé  de  la 
Suisse,  remonte  au  4  octobre  :  c'est  le  croclie- 
tage  de  la  cure  de  Choulex.  La  plupart  des 
scènes  que  nou'*  avons  déjà  eu  occasion  de  ra- 
conter se  sont  reproduites  ici.  La  police  et  la 
gendarmerie  furent  mises  sur  pied  ;  la  popula- 
tion témoigna  de  son  deuil  en  faisant  flotter 
partout  des  drapeaux  noirs  ;  le  maire,  les  ad- 
joints, les  conseillers  municipaux  ont  protesté  ; 
les  clefs  n'ont  pas  été  livrées  ;  mais  finalement, 
les  portes  ont  été  crochetées,  et  l'église  et  la 
cure  ont  été  livrées  par  l'autorité  publique  à 
une  demi-douzaine  de  vieux  catholiques.  Le 
Saint-Sacrement  avait  été  retiré  de  l'Eglise  et 
I)orlé  chez  un  paroissien,  dans  une  chauibrc  oîi 
depuis  se  dit  la  messe.  Un  autre  habitant  de  la 
commune  a  offert  l'hospitalité  à  M.   le  curé, 
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qui  a  été  conduit  à  son  nouveau  domicile  par 
toute  la  population,  aux  chants  des  cantiques  : 
Je  suis  chrétien  !  et  Pitié,  mon  Dieu.  M.  le  curé 
a  recommandé  le  calme  à  ses  paroissiens,  qui 
sont  en  effet  restés  fort  dignes.  Mais  chaque 
jour,  les  enfants  vont  à  l'école  et  en  reviennent 
avec  un  drapeau  noir. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  les  évêques 
suisses  ont  publié  une  déclaration  relative  au 
nouveau  schisme,  dont  ils  réfutent  les  crimi- 
nelles doctrines.  Ils  démasquent  ensuite  les 
malheureux  prêtres  qui  ont  apostasie  leur  foi  et 
trahi  leurs  serments  pour  venir  le  soutenir. 
ain^i  que  le  pseudo-évêque  Ilerzog,  «  aussi  jeu- 
ne par  le  nombre  des  années  de  sa  vie  que  pau- 
vre d'humilité  et  de  fidélité  canonique  à  ses 
devoirs,  »  Ils  remercient  Dieu  de  la  constance 
qu'il  donne  au  peuple  catholique  et  le  prient  de 
ramener  les  égarés. 

Le  schisme  vieux-catholique  se  dissout  d'ail- 
leurs de  plus  en  plus,  et  se  fond  dans  le  pro- 
testantisme, ce  qui  est  au  surplus  le  but  des 
francs-maçons  qui  l'ont  provoqué.  C'est  un  fait 
à  peu  près  accompli  pour  les  vieux-catholi- 
ques de  Porrentruy.  Dimanche  dernier,  en 
effet,  le  premier  pasteur  protestant  était  ins- 
tallé, par  ordre  du  gouvernement  bernois, 
dans  lagrande  église  de  Saint-Pierre,  arrachée, 
il  y  a  trois  ans,  aux  catholiques,  et  mise  à  la 
disposition  de  la  secte  de  Pipy  et  de  Portaz.  Il 
va  sans  dire  que  ledit  Pipy,  curé  vieux-catho- 
lique de  Saint  Pierre,  a  applaudi  à  cette  nou- 
velle profanation  et  accueilli  en  frère  le  minis- 
tre luthérien.  Il  est  question  de  faire  subir  pro- 
chainement le  même  sort  à  l'église  de  Délé- 
mont. 

D'un  autre  côté,  la  guerre  contre  les  ecclé- 
siastiques fidèles  et  contre  l'Eglise  poursuit 
son  cours.  Deux  curés,  celui  de  Saint-Brais  et 
et  celui  des  Breuleux,  viennentd'êtrecondamnés 
chacun  à  150  francs  d'amende,  pour  contraven- 
tion à  la  loi  qui  défend  tous  actes  religieux  en 
public  :  ils  avaient  chanté  vêpres  dans  leurs 
églises,  d'ailleurs  sans  surplis  ni  étole,  et  alors 
qu'il  n'y  avait  personne  qu'eux. 

A  Genève,  où  une  loi  défend  aux  prêtres  ca- 
tholiquos,  sous  peine  de  50  francs  d'amende  et 
de  quinze  jours  de  prison,  de  porter  la  soutane 
sur  la  voie  publique,  et  aux  religieux  et  reli- 
gieuses le  costume  de  leur  ordre,  mardi  dernier 
12  décembre,  une  mascarade  de  six  individus 
portant  des  soutanes,  des  rabats,  des  chapeaux 


tricornes,  un  volume  au  bout  des  mains  en 
guise  de  bréviaire,  a  librement  parcouru  les 
rues  delà  ville,  en  parodiant  avec  des  paroles 
obscènes  le  cantique  :  Esprit-Saint  descendez 
en  nous.  Dans  un  autre  groupe  de  masques,  on 
a  vu  le  costume  d'une  religieuse.  On  n'a  qu'à 
raconter  ces  faits,  ils  se  passent  de  toute  réfle- 
xion. 

Indes.  —  Nous  avons  parlé  naguère  de  l'é- 
rection du  territoire  indien  en  préfecture  apos- 
tolique, et  l'on  se  souvient  que  cette  mission  a 
été  confiée  aux  bénédictions  de  la  Pierre-qui- 
Vire.On  sait  également  que  le  titulaire  de  cette 
nouvelle  préfecture  apostolique  est  le  R.  D.  Isi- 
dors  Robot.  Une  correspondance  du  jeune  et 
héroïque  religieux  ,  datée  d'Atoka,  chez  les 
Choctaws,  et  communiquée  au  Propagateur  ca- 
tholique de  la  Nouvelle  Orléans,  donne  sur  ces 
premiers  travaux,  d'intéressants  détails. 

Voilà  plus  d'un  an  que  leR.  D.  Isidore  Robot 
voyage  dans  le  territoire,  allant  de  tribu  en  tri- 
bu. En  une  seule  de  ces  courses,  il  a  fait  1,065 
milles.  Le  territoire  indien  est,  au  point  de  vue 
religieux,  dans  un  état  d'abandon  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée.  Indiens  et  blancs  y  vi- 
vent sans  religion,  mais  la  tête  pleine  de  pré- 
jugés contre  les  catholiques.  Pourtant,  le  R.  D. 
Robot  a  visité  tous  les  Indiens,  même  les  tribus 
les  plus  sauvages,  Comanches,  Kiowas,  Apaches, 
Arapahes,  Cheyennes,  etc.,  sans  aucun  acci- 
dent. Bien  qu'ils  fussent  sur  le  demi-pied  de 
guerre,  ils  n'ont  pas  songé  à  le  maltraiter,  «  Ils 
auraient  pu  me  scalper  une  fois  par  jour,  dit-il 
lui-même,  durant  les  trois  semaines  que  j'ai 
employées  à  visiter  leurs  réserves.  ))  Tous  ont 
été  pour  lui  fort  respectueux,  dès  qu'il  leur  a 
fait  comprendre  qu'il  était  prêtre  catholique.  Le 
zélé  missionnaire  se  déclare  très  satisfaitdesa  vi- 
site générale.  Il  y  a  sur  le  territoire  environ 
quatre  mille  catholiques,  et  il  compte  faire  bien- 
tôt de  nombreuses  conversions,  surtout  quand 
il  aura,  comme  il  se  le  propose,  établi  des  éco- 
les. 

Evidemment  le  nouveau  préfet  apostolique  ne 
peut,  avec  Taide  d'un  seul  frère  qui  est  avec  lui, 
suffire  à  son  immense  tâche.  Mais  il  attend 
deux  prêtres  et  un  sous  diacre  du  même  ordre 
quelui,etqui  doivent  arriver  incessamment. 
Ensemble  ils  vont  fonder  une  maison  qui  sera 
le  centre  de  leurs  travaux  apostoliques,  et  d'où 
ils  rayonneront  sur  tout  le  territoire  indien. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  IX.  —  N"  10.  —  Cinquième  année. 
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PRÉDICATION. 


Prone  sur  l'Épitre 

DU    DIMANCHE    DANS    l'OCTAVE    DE    l'ÉPIPHANIE 

(Rom.,  XII.,  16.) 
L'Homme  nouveau 


synthèse,  le  résumé  complet  de  tous  les  biens  et 
de  toute  la  sagesse  du  monde  :  car  saint  Jac- 
ques l'a  qualifiée  de  la  sorte:  Non  est  istasapien- 
tia  desursam  descendes  ;  sed  terrena,  animalis, 
diahoUca  (1) 

Eh  bien,  mes  frères,  saint  Paul  nous  invite  à 
ne  point  prendre  cet  esprit.  Et  il  a  raison.  Car 
Notre-Seigneur    Jésus- Christ    l'a    maudit,    vœ 
mundo!...  Il  a  refusé  de  prier  pour  lui.  Non  pro 
mundo  rogo  (2)  !  Et  son  disciple  bien-aimé  à  ré- 
Le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme,  mes  frères   sumé  toute  la  vanité  de  ses  richesses,    de  ses 
pour  transformer  la  matière  humaine,  pour  l'c    plaisirs  et  de  sa  gloire  dans  cette  laconique  sen- 
lever  jusqu'à  lui,  la  déifier  quotguot  receperunt  tence  :  le  monde  passe  et  ses  désirs   avec  lui, 
eum  dtditeis potestatemfilios  Deifieri  (1).  Aussi    Transit  miindus  et  concupiscentia  ejus  (3) 
bien,  après  la  ressemblance  de  nature  dont  nous       La  richesse  passe,  et  elle  passe  vite,   mes 
avons  parlé  dimanche,  et  dans  la  production  de  ^^^^^^^  j^  ^^       1^         seulement  de   ces  revire- 
laquellelabonté   de  Dieu  doit   avoir  la  princi-   nients  soudains  de  la  fortune  qui  abattent  sans 
pale  action,  l'Eglise  veut-elle  aujourd  hui  nous     jtié  les  maisons  les  mieux  fondées.    Non,  je 
entretenir  de  la  ressemblance  de  sentiments  qui   ^^^^^  ^^  ^^^^^  loi  inexorable,  en  vertu  de  la- 
se  manifeste  par  la  conformité  des  volontés  et  quelle,  à  peine  votre  trésor  sera-t-il  achevé  qu'il 
dans   laquelle  notre  activité    personnelle  doit  ^.^^^  ^^^^  impitoyablement  enlevé.  «    Il  y  avait, 
surtout  s'exercer.  «  Ne  vous  conforme/,   point   ^^  Xotre-Seigneur,  un  homme  riche  dont  les 
au  siècle  présent,   nous  dit  saint  Paul;   mais   terres  avaient  extraordinairement  rapporté, 
soyez   transformés    par  le   renouvellement  de       ^   ..    ,  •        ,   •      .        , 

votreesprit,  afin  de  reconnaître  la  volonté  de  Et  il  s  entretenait  en  lui-même  de  ses  pense  es: 
Dieu,  ce  qui  est  bon,  agréable  à  ses  yeux  et  Que  ferai-je.' car  je  n  ai  point  de  heu  ou  je  puisse 
parfait.  »  Ainsi,  mes  frères,  vous  l'entendez  de   serrer  tout   ce  que  j  ai  a  recueillir. 


Voici,  dit  il,  ce  que  je  ferai  :  j'abattrai  mes 
greniers  et  j'en  bâtirai  de  plus  grands,  et  j'y 
amasserai  toute  une  récolte  et   tous  mes  biens. 

Et  je  dirai  à  mon  âme  :  Mon  àme,  tu  as  beau- 
coup de  biens  en  revenus  pour  plusieurs  années; 


parfai 

la  bouche  de  l'Apôtre,  il  y  a  deux  moyens  de 
reconnaître  la  volonté  de  Dieu  deux  moyens  d'atta- 
cher notre  cœur  à  Dieu,  et  par  suite  à  ce  qui 
est  bon,  agréable  à  ses  yeux  et  parfait  :  le  pre- 
mier consiste  à  se  défaire  de  toute  ressemblance  -  .  ,.,.,-  ,  . 
avec  le  monde  xNolite  conformai  huic  sœculo;  repose-toi,  mange,  bois,  fais  bonne  chère. 
le  second  à  renouveler  nos  sentiments  les  plus  1^"  même  tenipS:  Dieu  lui  dit  :  Insensé  que  tu 
intimes:  Sed  reformamini  in  nocitate  sensus  es,  on  va  te  redemander  ton  ame  cette  nuit 
vestri                                                                           même,  et  pour  qui  sera  ce  que  tu  a>  amasse  / 

I.—  Or,  mes  frères,  le  monde  se  présente  à  Or,  il  en  est  ainsi  de  quiconque  amasse  des 
nous  avec  un  triple  caractère,  une  triple  forme  trésors  pour  lui-môme.  et  qui  n  est  point  ne  le 
dit  .saint  Thomas  :  la  concupi.scence  des  yeux,  en  Dieu  (t)-  1  ransit  mandas  et  concupiscentia 
la  concupiscence  de  la  chair,  et  l'orgueil  de  la  '^/"•5-  " 

\ie.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde,  dit  saint  Le  plairsir  passe  ;  il  passe  vite,  et  ne  laisse 
Jean,  se  résume  à  ce  triple  désordre,  l'amour  après  lui  qu'une  immense  déception,  un  im- 
de  l'argent,  l'amour  de  la  gloire  et  l'amour  des  mense  ennui  escorté  trop  souvent  d'un  remords 
Y)\a.'\s\rsi:  Oninequodest  in  mundo, concupiscentia  cruel...  J'ai  accordé  à  mes  yeux,  dit  Salomon, 
carnis  est  et  concupiscent iaoculoram  et  supcrhia  tout  ce  qu'ils  ont  désiré  :  je  n'ai  détourné  mon 
vitx  (2).  L'amour  de  l'argent  rabaisse  l'homme  cœur  d'aucun  des  plaisirs  dont  il  a  voulu  jouir; 
au  niveaux  de  la  terre,  la  passion  des  plaisirs  l'é-  j'ai  fait  servir  toute  ma  richesse  à  ma  satisfac- 
galeaux  animaux,  et  l'orgueil  le  transforme  en  lion,  et,  après  m'ctre  tourné  de  tous  côtés,  j'ai 
démon.  Acaritia,  dit  saint  Thomas/Vzc/Ï  homi-  vu  en  toutes  la  vanité,  la  cruauté  et  la  plus  cf- 
nem  terrenum;concnpiscentiacarnis,animalem;  frayante  fragilité  (5).  Transit  mundus  et  concu- 
superbia  etiam  similem  facit  diabolo  (.3).  C'est  la  piscentia  ejus. 


1.  Joan.,  I,,  12.  —  2.  I  Joan.,  n. 
Opusc,  Scrmoncs  Doniini, 


16.  —  3.  Dicus  Thnnv 


i.  Jac,  III,  115.  -  2.  Joan.,  n   17.  •-  3.  Luc,  xn,  IG  et 
17.  -  1.  Eccl-,  II,  10,  11.  -5  .  V-i.  XXXVI.  30. 
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Ls  gloire  passe  vite...    El    du  reste  quelle  Le  bien  dans  toutes  nos  œuvres  !  Mais  n'est-ce 

gloire,  je  vous  prie,  le  monde  peut-il  bien  vous  point  là  le  seul,  l'unique  emploi  légitime  de 

oITrir  :  à  quelques  privilégiés    il  donne  un   peu  notre  temps  ?  Oui,   mes   frères.   Diun  ternpus 

de  bruit,  cet  écho  de  parole  humaine  qu'on   np-  habemiis  operetnur  bonum  (1). 

pelle  une  renommée...  Mais  à  vous,  mes  frères,  De  la  sorte,  ajoute  saint  Thomas,  nous   nous 

à  vous  comme  à  moi,  quelle  gloire  peut-il  nous  transformerons.  La  docilité  de   l'intelh'gence  et 

donner  ?  Il  dira  peut  être  que  vous  avez  de  l'es-  du  cœur  nous  rendra   comparables  aux  anges. 

prit,   que   vous  êtes    aimables,   que   vous  êtes  Pui/aoit  anhelos  suos  siintusetministros  suos 

bons...  Combien   de  jours   dureront   ces  petits  ,/?ammcrm /^^ /s  (2).  Par  la  vérité  de  nos  discours 

bruits  flatteurs  ?  Ah  !    tout  cela,  c'était  une   sta-  nous  deviendrons  semblables  à  Dieu  qui  est  la 

lue  étamée...  Le  vent  a  soufflé  et   je   cherche  en  yéritc  même.  Ego  sum  veritas.  Par  la   sainteté 

vain  ce  qu'il  reste  de  son  éclat  !...  J'ai  vu,  dit  le  de  nos  œuvres,  nous  seront  dignes   d'habiter  la 

prophète,  l'impie  dans  la  gloire,  comme  le  cèdre  demeure  des  âmes   pures.  Car  alors  tout  notre 

du  Liban,  il  cachait  son  front  dans  les  cieux  :  je  être  deviendra  cette  hostie  vivante  et   sainte  qui 

n'ai  fait  que  passer,   et   il    n'était  déjà  plus  (1).  plait  à  Dieu,  etqui  doit  faîrede  nous  des  hommes 


Transit   miinduti  et  concupiacentia  ejus... 

Gardons-nous  donc  de  nous  identifier  avec  le 
monde.  Car  sa  ruine  entraînerait  inévitable- 
ment la  notre.  Qui  labenti  innititur,  dit  sain 
Grégoire,  necesse  est  ut  cvm  labenti  ruât.  Si 
vous  voulez  rester  debout,  ne  vous  conformez 
donc  pas  au  siècle  présent.  Nolite  con/ormari 
liuic  sœculo. 

H. —  Saint  Paul  ajoute  que,  pour  connaître 
la  volonté  de  Dieu,  il  faut  réformer  nos  senti- 
ments les  plus  intimes.  Ailleurs,  il  nous  dit  ex- 
pressément que  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous 
soyons  saints  (2).  Or,  une  sainteté  parfaite  em- 
brasse trois  choses,  la  sainteté  des  pensées,  celle 
de.s  paroles  et  celle  des  actions.  Il  faut,  dit  saint 
Thomas,  que  la  sainteté  pénètre  notre  volonté 
que  la  vérité  s'installe  sur  nos  lèvres  et  que  la 
justice  n'abandonne  jamais  notre  main.  Prima 
vnlnntatis  aanctitas,  secunda  locutionis  veritas 
iertia  operis  œquitas  (.3).  Du  reste,  ce  que  saint 
Paul  ne  fuit  qu'énoncer  ici,  cette  réforme,  il  en 
explique  longuement  la  nature  dans  sa  lettre 
aux  chrétiens  d'Ephèse,  et  ailleurs.  La  soumis- 
sion du  cœur,  il  la  demande  à  tous,  môme  aux 
serviteurs  de  maîtres  difhciles.  A'on  ad  octdum 
seroienteH,  r^uasi  hominibus  plarentes,  sed  ul 
Hcrci  Christi,  facienies  coluntatem  Dei  ex  ani- 
ma (4).  Notre-Seigneur  n'avait-il  pas  lui-même 
reproché  aux  pharisiens  de  se  borner  à  la  puri- 
fication extérieure  de  la  coupe.  Vcn  cohis,  Scri- 
hœct  Pharinœi  h//pocritœ,  quia  niundatis  quod 
de  foris  est  calicis  et  paronsidis,  intus  autem 
pleniestin  rapina  et  immunditia  (.j). 

La  vérité  dans  les  paroles,  il  la  demande  éga- 
lement à  tous,  purcfj  que  nous  sommes  tous  les 
rnembrea  du  même  corps,  et  que  nous  devons 
Ions  revêtir  le  nouvel  homme  créé  en  Dieu 
d.tns  la  justice  et  la  vérité.  7Vo/>^e/-  quod  dépo- 
nente» mendaciuni  loqaimini  ceritatem  unus- 
'■"  '  cum  proximo  tuo  qaoniam  Hu.mus  inci- 
inhra  (fj). 

1.  I  n.-*.,  iT.  3.  -  2.  D.  Tuom.,  ihid.  -  3  E|.ho3.,  vi. 
6.  -  4.  M»uh..  xxtn.SîS.  -  &.  Epho».,  iv,  To.  -  6.  Gai.  iv, 


nouveaux,  Amen 


J.  Deguin, 
curé  d'Echanay. 


Plan  de  Sermcn 

POUR  LA  FÊTE  DES  ROIS. 

Ubi  est  qui  natas  est  Rexf 

Lorsque  Jésus  fut  né  dansl'étable  de  Bethléem 
les  rois  mages,  partis  de  l'Orient  et  conduits  par 
une  étoile  miraculeuse,  arrivèrent  dans  la  ville 
de  Jérusalem,  où  l'étoile  un  instant  cessa  de  se 
montrer.  Aussitôt,  se  rendant  dans  le  palais  du 
roi  Ilérode,  ils  lui  dirent  :  Oii  est  celui  qui  est 
né  roi  des  Juifs  ?  mais  ce  n'est  pas  assez  d'appe- 
ler Jésus  roi  des  Juifs  :  il  est  le  roi  du  ciel  et  de 
la  terre,  le  roi  des  anges  et  des  hommes,  le  roi 
des  âmes  et  des  corps,  le  roi  du  temps  et  le  roi 
de  l'éternité,  le  roi  des  rois,  le  Seigneur  des 
seigneurs  :  Rex  rcgum,  Dominus  dominantium. 

Dans  ce  jour  solennel  oii  les  rois  mages  sont 
venus  l'adorer  en  disant:  Ubi  est  qui  natus  est 
Rex  ?  parlons  de  la  royauté  de  Jésus  pour  la 
proclamer  hautement  et  nous  soumettre  à  lui. 

Il  y  a  trois  manières  d'acquérir  le  titre  de 
roi  :  par  le  droit  de  naissance,  par  le  droit  do 
conquête,  et  par  le  droit  d'élection.  Or,  mes 
frères,  de  ces  trois  manières,  Jésus  est  notre 
roi. 

Jésus  est  d'abord  notre  roi  par  sa  naissance. 
Les  saintes  l^iCriturcs  nous  l'enseignent  à  cha- 
que page,  en  l'appelant  le  roi  immortel  de» 
siècles,  le  roi  de  l'éternelle  gloire,  le  roi  du 
monde,  parce  qu'il  a  tout  créé,  qu'il  conserve  et 
gouverne  tout,  le  roi  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  parce  que  son  père  céleste  en  l'envoyant 
dans  lo  monde  lui  a  donné  touteâ  les  nalion.s 
pour  héritage,  Les  Juifs  l'ont  reconnu  pour  tel 
par  leurs  bergers,  et  les  nations  par  les  rois 
mages  qui  proclamèrent  dans  leurs   présents, 

1.  Ilebr..  1,7.-  2.  P.s.  cm,  5. 
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l'or,  l'encens  et  la  myrrhe^  sa  royauté,  sa  divi- 
nité, et  son  humanité. 

Il  est  aussi  devenu  notre  roi  par  le  droit  d'une 
juste    conquête.   Sa   conquête  fut   commencée 
dès    son  berceau  en  gagnant  les    cœurs   des 
bergers  et  des   rois  de  l'Orient.  Il  l'a  reprise 
avec  activité  dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  publique,  en  parcourant  les  villes  et  les 
campagnes  de  la  Judée.    Il  l'a  continuée  dans 
sa    passion  et  l'a   consommée  au  Calvaire,  en 
mourant  sur  la  croix  pour  ses  sujets  rebelles. 
A  peine  le  roi  Jésus  est-il  mort  pour  son  peuple 
qu'il  ressuscite  pour  ne  plus  mourir.    Bientôt 
il  monte  au  ciel,  il   envoie  l'Esprit-Saint  à  ses 
apôtres,  ri'jvangile  se   répand,   les  nations  se 
soumettent,  la  croix  marche  pour  être  par  tout 
l'univers  un  étendard  de  ralliement.  Je  la   vois 
plantée  au  sommet  du  Capitole  planant  sur  la 
superbe  Rome  des  Césars,  capitale  du   monde 
païen.    Je  la    vois    adorée  sur    l'étendard  de 
Constantin,  premier  empereur  chrétien  ,   avec 
cette  inscription  :  In  hoc  sifjno  cinces.  Je  la  vois 
reconnue  et  adorée  par  Clovis  notre   premier 
roi,   et  j'entends  l'évèque  saint  Rémi  dire  à  ce 
prince  :  Courbe  la  tête,  doux  Sicambrc,  brûlée 
ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce  que  tu  as   brûlé. 
Je  la  vois  se  dresser  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  à  la  voix  d'un  apôtre,   d'un   prêtre,  d'un 
missionnaire.  L'univers  est  conquis  au  roi  Sau 
veur  par  ses  soulTranees,  sa    mort,   sa   croix. 
Quelle  différence  entre  les   conquêtes  de  Jésus 
et  celles   des  conquérants  du  monde!    Ils  ont 
conquis  des  royaumes  en   ravageant  les  provin- 
ces, eu  répandant  le  sang  de  milliers  d'hommes, 
en    amoncelant    ruines  sur  ruines.    Notre  roi 
Jésus  procède  à   la  conquête  des  âmes  par  sa 
douceur  et  ses  bienfaits  :    Venez  à  moi   tous... 
Tollite  jvfjitm   meum  super  vos,   jarjum   enim 
meum...  Diacite  a  me  rjuia  mitis...   Il  délivre  le 
monde  de  l'esclavage  du  démon  et  du  péché  en 
donnant  sa  vie  et  son   s;ing  avec  celui  do  ses 
apôtres.  Il  règne  par  .ses  bienfaits  :  pour  tribut, 
il  demande  nos  cœurs,  notre  amour,  et  notre 
imitation  de  ses  vertus;  pour  récompense,   il 
nous  promet  le  ciel. 

Jésus  est  encore  notre  roi  par  le  droit  d'élec- 
tion, c'est-à-dire  pur  notre  choix.  Il  est  un 
jour  dont  le  souvenir  est  bien  doux  dans  la  vie 
du  chrétien,  un  jour  ou  nous  étions  esclaves  du 
péché  originel  :  le  démon  était  notre  maître  ; 
mais  nous  avons  brisé  son  joug  en  choisissant 
Jésus  pour  notre  roi.  C'est  le  jour  de  notre 
baptême.  Que  se  fit-il  alors? On  nous  demanda: 
Henonce/vous  au  démon?...  Nous  répondîmes  : 
(Jui,  j'y  renonce...  et  je  choisis  Jésus  pour  mon 
niriitreet  mon  roi.  Là,  nos  parrains  et  marraines 
étaient  nos  répondants.  Il  est  un  autre  jour 
non  moins  touchant  où  nous  agissions  par 
nous-mêmes  ;  c'est  le  beau  jour  de  notre  pre- 


mière communion.  Ici,  nous  avons  fait  notre 
choix  par  notre  volonté.  Pendant  deux  ou  trois 
ans,  l'on  prépara  nos  cœurs  à  ce  jour  mémora- 
ble. Le  contrat  d'élection  se  passa  le  matin,  à  la 
sainte  table,  et,  le  soir,  sur  les  fonts  sacrés  du 
baptême,  en  disant  de  nouveau  :  je  renonce  au 
démon... 

Et  maintenant,  mes  frères,  tirons  la  consé- 
quence. Puisque  Jésus  est  notre  roi,  qu'il  règne 
donc  en  nous,  par  la  haine  du  péché;  qu'il  régne 
par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  :  qu'il  rè- 
gne sur  notre  corps  et  tous  nos  sens  ;  qu'il  règne 
sur  notre  esprit  et  nos  cœurs  ;  qu'il  règne  par  la 
fidélité  à  suivre  ses  commandements,  à  recevoir 
ses  sacrements,  à  purifier  nos  cœurs.  Autrement, 
nous  dirions  comme  les  Juifs  qui  le  crucifièrent: 
JVolunms  hnnc  rcf/nai-e  super  nos... 

Non,  non,  mes  frères,  ne  faisons  pas  comme 
eux.  Accourons  à  Jésus  avec  les  pieux  rois  ma- 
ges, et  disons  tous  :  Vive  le  grand  roi  des  rois! 
Vive  le  roi  des  anges  et  des  hommes  !  Vive  notre 
divin  roi  Jésus  dans  notre  cicur  jusqu'à  ce  que 
nous  allions  régner  avec  lui  dans  son  royaume 
du  ciel  ! 

S.  T. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIftGE 


Provisions  d'Églises 

Le  18  décembre,  à  dix  heures  du  matin,  a  été 
tenue  au  palais  apostolique  du  Vatican  la  réu- 
nion consistoriale  annoncée  depuis  plusieurs 
jours.  Son  Em.  le  cardinal  Caterini  a  d'abord 
opté  pour  la  diaconic  de  Sainte-Marie-m-Vm- 
Lata,  demeurée  vacante  par  suite  de  la  mort  du 
cardinal  Antonelli.  En  même  temps  l'E"»"^  cardi- 
nal Caterini  a  retenu,  à  titre  de  commende, 
l'autre  diaconie  deSninie-'SVArie-della-Scala. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  fermé  la  bouche,  selon 
le  rite  en  usage,  à  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni, 
créé  le  !•")  mars  1875  et  publié  le  7  septembre  de 
la  même  année,  tandis  qu'il  se  trouvait  encore  à 
Madrid. 

Après  cela,  le  Souverain-Pontife  a  daigné 
pourvoir  aux  Eglises  suivantes  : 

L'Efilise  métropolitaine  de  San  Salvador, 
dans  la  haie  de  Tons-les- Saints,  an  Brésil,  pour 
Mgr  Joachim  Gonçalvcs  de  A/evcdo,  transféré 
du  siège  épiscopal  de  (xoyaz; 

L'Eglise  cathédrale  de  (^arthnqènc,  en  Espa- 
gne, pour  Mgr  Diego  Mariano  Alguacily  Uodri- 
guez,  transféré  du  siège  de  Vittoria; 

L'Ef/lise  cathédrale  d'Aire,  pour  Mgr  Victor- 
JcanBa|)tis(c-Paulin  Dclannoy,  transféré  du 
siège  de  Saint-Denis  ou  del  Réunion; 
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L'Eglise  cathédrale  de  Copacclc-Vallo,  pour 
M<;r  rietro  Maglione,  transféré  de  Cariati  ; 

L'Église  cathédrale  de  Vittoria,  en  Espagne, 
pour  Mgr  Sebastiano  Herrero  y  Espinosa  de  los 
Montero,  tranféré  à  Cuenca  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Jeande-Mau- 
rienne,  pour  Mgr  Michel  Rosset,  administrateur 
apostolique  de  ce  diocèse  et  transféré  de  Pario 
in  partihué  infidelium  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Xardo,  pour  le  R.  D. 
Michèle  Mantone, prêtre  diocésain  de  Nola,  exa- 
minateur du  clergé  de  ce  diocèse,  chanoine- 
curé  et  primioier  de  la  collégiale  deMarigliano; 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Denis  ou  de  la 
Réunion,  pour  le  R.  D.  Dominique  Clément 
Soulé,  prêtre  diocésain  d'Aire,  chanoine  de  cette 
même  église  cathédrale  et  assesseur  du  vicaire 
capitulaire; 

L'Eglise  catholique  de  Goijaz,  pour  le  R.  D. 
Antonio-Maria  Corréade  SayBenavidès,  prêtre 
diocésain  de  Saint-Sébastien  de  Rio-Janeiro, 
vice-recteur  et  professeur  d'histoire  naturelle  au 
collège  impérial  de  Pierre  II. 

Ont  été  ensuite  publiées  les  Eglises  suivantes, 
récemment  pourvues  par  Brest: 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Siuna  in  parti- 
bus  injidelium,  a  été  assignée  au  R.  P.  Lodo- 
vico  Piavi,  de  Ravenne,  de  l'Ordre  des  Mineurs 
Observants  de  Saint-François,  délégué  de  la 
Syrie  et  vicaire  apostolique  d'Aire  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Natchitoches,  au  R.  D. 
François-Xavier  Leray,  vicaire  général  à  Nat- 
chez  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Peoria,  de  nouvelle 
érection,  dans  les  Etats-Unis,  au  R.  D.  Jean 
Lancaster  Spalding,  prêtre  de  Louisville  ; 

L'Eglise  épiscopale  d'Arsinoè  in  partibus 
infidelium,  au  R.  D.  Pierre-Marie  Osouf,  du 
séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris, 
vicaire  apostolique  du  Japon  septentrional  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Grazianopolisin  parti- 
bus  infidelium,  au  R.  D.  Paquale  Bidi,  des  Mi- 
neurs Réformés,  vicaire  apostolique  de  l'Hup- 
pé septentrional. 

Après  cette  publicjilion,  le  Souverain- Pontife 
a  ouvert  la  bouche,  selon  l'usage,  ù  son  Eni.  le 
cardinal  Simeoni.  Puis  il  lui  a  passé  au  doigt 
l'anneau  cardinalice,  et,  l'^è-so/crm^du  lien  de 
l'Eglise  archiépiscopale  de  Chalcédoine  in  par- 
tibus infidelium,  il  lui  a  assigné  le  litre  presby- 
téral  de  Saint-Pierre-ès-Liens. 

Enfin,  le  sacré  P;illium  a  été  dem.andé  pour 
l'Eglise  métropolitaine  de  San  Salvador,  dans  le 
Brésil,  et  pour  celle  de  Br;iga,  à  laquelle  a  été 
élevé,  par  droit  de  coadjutorerie,  Mgr  Jean- 
Chrj-sojlome  d'Ancorin  Pessoa. 


La  Bible  des  Noëls 

(2'  article) 

Quelqu'un  a  dit  :  la  science  parle  et  écrit,  il 
n'appartient  qu'à  l'amour  de  chanter.  Comment 
s'étonner  que,  en  présence  des  doux  mystères 
de  la  naissance  de  l'Enfant-Jésus  dans  l'étable 
de  Bethléem,  le  peuple  chrétien,  cédant  à  l'im- 
pulsion de  la  reconnaissance,  ait  trouvé  dans 
son  cœur  et  placé  sur  ses  lèvres  de  suaves  canti- 
lènes  !  Aussi,  l'usage  de  chanter  des  noëls  est, 
en  quelque  sorte,  universel.  Entrons,  à  cet 
égards,  dans  quelques  détails. 

A  Constantinople,  au  jour  anniversaire  de  l'in- 
carnation de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  y 
avait  musique  pendant  le  dîner  de  l'empereur, 
et  l'on  y  chantait  un  cantique  analogue  à  la 
fête  (1).  En  1170,  un  noël  fut  chanté  au  banquet 
royal  de  Henri  II,  d'Angleterre,  tenant  cour 
plénière  à  l'occasion  de  cette  fête  (2). 

Dans  la  Galabre,  les  paysans  viennent  chan- 
ter, à  Noël,  des  cantiques  en  langue  vulgaire, 
devant  les  images  de  la  sainte  Vierge.  On  célè- 
bre également,  en  Espagne,  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur  par  des  noëls.  En  Alle- 
magne, on  chante  encore  des  noëls  composés 
par  Luther;  mais  l'usage  est  bien  antérieur  au 
luthéranisme.  En  Angleterre,  dans  toutes  con- 
trées, on  conserve  les  mômes  habitudes.  En 
1521,  fut  imprimée  par  William  de  Word,  le 
plus  ancien  imprimeur  anglais,  un  recueil  de 
noëls.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  plusieurs  poè- 
tes furent  chargés  de  composer  des  noëls,  et  ils 
reçurent  des  émoluments  pour  ce  travail.  Les 
manuscrits  supplémentaires  du  muséum  britan- 
nique, no*  5165  et  5665,  contiennent  une  collec- 
tion d'anciennes  chansons  du  temps  de  Henri 
VII  et  Henri  VIII,  parmi  lesquelles  on  distingue 
quelques  noëls  et  de  pieux  cantiques  avec  la 
musique  à  trois  et  à  quatre  parties  (3). 

Touchant  la  nature  et  le  genre  du  noël,  il 
nous  semble  qu'on  devrait  délinir  le  noël  une 
composition  poétique  populaire^  tenant  le  mi- 
lieu, et  pour  les  paroles  et  pour  la  mélodie, 
entre  le  cantique  proprement  dit  et  la  chanson. 
Voici,  au  surplus,  l'opinion  d'un  homme  com- 
pétent : 

«  Le  noël,  à  son  origine  et  longtemps  après, 
eut  un  caractère  grave  et  sérieux,  comme  les 
compositions  liturgiques  dont  il  était  la  poéti- 
que interprétion  populaire  et  le  fidèle  écho. 
Mais,  insensiblement,  il  reçut  l'empreinte  des 
mœurs,  des  habitudes,  des  usages,  de  la  ma- 
nière de  sentir  et  de  parler  des  populations  aux- 
quelles il  était  destiné.  . 

1.  Codinus,  c/e  Offlrialibus pnlatii.  —  2.  Warton,  Hii^t. 
de  la  poésie  an;/l(use,  t.  III,  p.  42G,  (^-dit.  de  Londres.  ~ 
3.  Sandys,  Chistman  catols,  Londres,  1833,  introd.  — 
D'Ortigùe,  Dictionn.  de  plainc/iant  et  de  »iUi<if[ue  d'é- 
glise, au  mot  Noël. 
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«  Les  poètes  qui  se  livraient  à  ce  genre  d'é-  y  rentre  à  peu  près  à  l'hetire;  il  tape  aux  vitres, 
crire,  soit  qu'ils  cédassent  à  un  calcul,  soit  mais  sans  les  casser...  On  a  remarqué  dès  long- 
qu'ils  obéissent  à  l'influence  générale,  y  trans-  temps  cette  gaieté  particulière  aux  pays  catho- 
portèrent  les  sentiments,  les  idées  et  les  formes  liques  ;  ce  sont  des  enfants  qui,  sur  le  giron  de 
de  langage  du  peuple,  et  assurèrent  ainsi  la  leur  mère,  lui  font  toutes  sortes  de  niches  et 
longévité  du  noél,  devenu  d'autant  plus  cher  prennent  leurs  aises...  Si  l'on  s'émancipait  jus- 
aux  populations  qu'elles  voyaient  s'y  réfléchir  qu'à  quelque  doute  vague,  si  l'on  s'échappait 
leur  propre  image  sous  les  divers  aspects  de  la  jusqu'à  certaine  curiosité  indiscrète  dans  un 
vie  commune.  Lors  de  cette  première  transfor-  moment  d'habitude  buissonnière,  c'était  sans 
mation  du  noël,  les  sentiments  qu'il  exprimait,  conséquence,  par  passe-temps^  sans  parti-pris 
reproduisant  la  naïveté  des  mœurs  épurées  et  sans  préjudice  de  la  soumission  aux  ensei- 
par  la  religion,  leur  simplicité,  leur  vulgarité  gnements  du  maître.  Au  moindre  rappel, aupre- 
méme,  n'offraient  rien  de  discordant  avec  le  ca-  mier  coup  de  cloche,  tout  au  plus  au  second,  on 
raclère  pieux  et  contenu,  qu'il  tenait  de  la  source  baissait  la  tête,  on  pliait  les  deuxgenouxdevant 
où  il  avait  puisé  son  inspiration,  c'était  le  Christ  la  croyance  subsistante  et  vénérée;  on  faisait 
se  faisant  petit  pour  instruire  les  petits  et  les  acte  sincère  de  cette  humilité  et  de  cette  recon- 
grands.  naissance  du  néant  humain,  qui    n'est   pas    la 

«  Mais  une  phase  nouvelle  s'ouvrit  ensuite,  moindre  fin  de  toute  sagesse  (2).  » 
Quand  les  mœurs  se  modifièrent  par  la  marche       Ces  lignes  charmantes  ont  été  tracées  à  pro- 
des  idées,  lorsque  l'esprit  français,  dégagé   des  pos  desiVoéVs  de  la  Monnoye  et  des    écrits   de 
étreintes  de  l'ancienne  civilisation,  eut  acquis  sa  Grosley  sur  V Esprit  de  malice  au    bon  vieux 
personnalité  distincte  et  la  liberté  de  ses  allures  temps. 

naturelles,  dès  ce  moment  le  noël,  sans  perdre  «  M.  de  la  Monnoye,  dit  l'abbé  Arnaud,  est 
le  cachet  religieux  de  son  origine,  prit  une  phy-  le  seul  dont  les  Noëls,  résultat  d'un  défi,  sentent 
sionomie  nouvelle.  Il  se  montra  tour  à  tour  un  peu  la  parodie,  selon  la  remarque  du  célèbre 
alerte,  familier,  narquois,  hardi  et  même  quel-  critique  cité  plus  haut,  ce  qui  faillit  attirer  sur 
que  peu  malin.  La  vénération  qu'imposait  le  lui  la  censure  de  la  Sorbonne,  Parmi  les  autres 
dogme  n'y  fut  point  oubliée,  ou  tout  au  plus  par  compositeurs  dans  ce  genre  de  poésiechrétienne 
distraction,  et  la  foi  conserva  toujours  ses  droits  les  uns  ont  écrit  dans  un  style  grave  et  noble,  et 
inprescriptibles;  mais  les  expressions  présen-  les  autres  ont  su  allier  une  gaieté  naïve  à  la 
tèrent  de  temps  en  temps  cette  légère  Iranspa-  réserve  décente  commandée  par  un  auguste 
rence,  qui  fait  en  quelque  sorte  flotter  l'esprit  mystère,  l'ne  foule  de  poètes  laïques  ou  ecclé- 
entre  la  sainteté  du  mystère  et  les  conditions  du  siastiques,  dans  les  diverses  nations  de  l'Europe 
fait  humain  (1).  »  nous  ont  laissé  des  noë/s    écrits,    soit    dans  la 

Le  genre  noël  nous  paraît  ici  caractérisé  avec  langue  nationale,  soit  dans  les  idiomes  vulgai- 
un  rare  bonheur.  Ecoutons  un  autre  critique,  et  rcs  ou  patois  des  provinces:  on  peut  en  voir  une 
un  maître  assurément,  ^L  Sainte  Beuve  :  collection    considérable    à   la   bibliothèque   de 

«  L'esprit  du  bon  vieux  temps,  dit  il,  avant  l'Arsenal,  à  Paris^  fonds  La  Vallière  (1).  » 
qu'on  l'eût  éveillé  et  gâté,  avant  (^u'on  lui  eût  Après  avoir  traité  de  l'origine,  du  genre  et 
appris  tout  ce  qu'il  recelait,  et  (ju'on  lui  eût  de  la  nature  des  noëls,  il  convient  de  dire 
donné,  suivant  le  langage  des  philosophes,  quelque  chose  deleur  variété.  On  pourrait, selon 
conscience  et  clef  de  lui-même,  cet  esprit  allait  nous,  classer  les  noëls  en  cinq  catégories  dis- 
son  train  sans  trop  de  façons,  se  conduisant  tinctes.  1"  le  noël  strictement  religieux;  2"  le 
comme  un  brave  manant  chez,  lui  :  il  doute,  il  noël  royal,  composé  pour  les  souverains,  soit 
gausse,  il  voit,  tout  cela  se  mêle,  mais  c'est  pour  leur  banquet  à  la  fête  de  Noël,  soit  pour 
parce  que  la  foi,  ce  qu'on  appelle  la  foi  du  char-  quelque  fait  considérable;  3"  le  noël  politique, 
bonnier,  s'y  trouve  avant  et  après  tout,  c'est  ayant  pour  objet  l'éloge  d'un  grand  person- 
pour  cela  que  le  reste  a  si  bien  ses  franches  nage;  4"  le  noël  badin,  concernant  des  person- 
coudées.  Le  xviir  siècle,  ne  l'oublions  pas,  et  nés  privées  et  traitant  un  sujet  vulgaire;  5"  le 
déjà  la  réforme  en  son  temps,  sont  venus  tout  noël  satirique,  destiné  à  stigmatiser  un  travers 
changer;  ils  sont  venus  donner  un  sens  grave  quelconque,  ou  à  persifler  celui  chez  qui  on  le 
et  presque  rétroactif  à  bien  des  choses,  qui  se  signale.  Les  noëls  des  quatre  dernières  caté- 
passaient  en  famille,  à  l'amiable;  pures  espié-  gories  sont  presque  tous  tombés  dans  l'oubli, 
gleries  et  gaietés  que  se  permettaient  les  aînés  ils  ont  disparu  avec  l'intérêt  du  moment,  tandis 
de  la  maison  entre  soi.  Ces  peccadilles,  une  fois  que  les  noëls  religieux  ont  survécu,  grâce  aux 
dénoncées,  et  quand  on  a  su  ce  qu'on  faisait, ont  dispositions  chrétiennes  des  peuples.  Durant  la 
pris  une  importance  énorme....  Le  propre  du  grande  révolution,  on  imprimait  encore  en 
vieil  esprit,  même  gaillard  et  narquois,  était  de  France  la /^/6/e  rfes  Xorls.   Nous  en  avons  la 

ne  piis  franchir  un  certain   cercle,  de   ni;   point      ,    _  ,,        ,    .,    ^       -,    i   t     „^  •     f.„„„     ,,   ^,. 
'         ,  .       -,  •  1  .1  •  il.  Tableau /uKt.  et  cr  rit.  (le  la    poésie    franc,    et    au 

passer    le    pont  :   il  joue     devant    la   maison,  et    thcUre  française   au   xvr    .«ÙVlJ.  Paris,  Charpentier, 
(1),  Diet.  du plain-cliant  et  de  musique  dé<j lise.  1813.  -    2.  Dictionn.  di'plain-chant,  cic.  Migné. 
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preuve  à  Orléans.  Nous  possédeus  un  recueil  même  auteur  ou  à  des  auteurs  différents.  Les 
sorti  d'une  imprimerie  située  dans  cette  ville,  premiers  ont  une  importance  exégétique  beau- 
rue  de  la  Philosophie,  ci-devant  rue  Saint-Sau-  coup  plus  considérable  :  «  ils  constituent  le 
veur.  Cette  seule  substitution  indique  l'esprit  du  parallélisme  prochain;  les  seconds  ne  donnent 
temps,  du  moins  l'esprit  du  monde  olficiel.  qn'un parallélisme  éloir/né. 
Néanmoins,  malgré  la  fermeture  des  églises,  les  Si  les  lieux  parallèles  présentent  les  mêmes 
persécutions  incessantes,  on  recherchait,  en  im-  mots  ou  locutions  pris  dans  un  contexte  sem- 
primait  et  on  chantait  des  noëls.  Par  exemple,  blable  et  dans  la  même  signification,  nous  avons 
on  faisait  aux  circonstances  des  cuncessions,  on  un  parallélisme  verbal,  ou  de  mots  :  par  exem- 
retranchait  les  noëls  où  les  rois  étaient  mis  en  pie,  Jac,  u,  17,  où  nous  lisons  dans  la  Vulgate  : 
scène;  on  ne  prenait  pas  ombrage  pourtant  de  la  Fides  in  semetipsa  mortua  est.  Quel  est  le  sens 
royauté  du  Christ.  de  in  semetipsa,  en  gr.  xaO"  £a'jT7,v  ?  Un  passage 

Aujourd'hui,  en  France,  les  érudits  recher-  des  Actes  fch.  xxvni,  16)  où  la  même  locution 
chent  avec  une  extrême  avidité  tout  ce  qui  peut  grecque  est  prise  dans  le  même  sens,  nous 
se  rattacher  au  genre  nocl.  Mais  ce  qui  a  été  l'apprendra  :  Permissum  est  Paulo  manere 
recueilli  n'a  pas  été,  selon  nous,  suffisamment  /.aO'  eauTÔvvul.  sibimct,  mieux  sibi  soli,  seul, 
exploité;  nous  ne  connaissons,  sur  la  matière,  sans  être  réuni  aux  autres  prisonniers,  La  pen- 
rien  de  synthétique  et  d'achevé.  La  Bible  des  sée  de  saint  Jacques  est  donc  celle-ci  :  La  foi 
noëls  est  un  filon  tout  particulier  do  la  littéra  seule,  séparée  des  œuvres,  est  morte.  —  Si  les 
tare  populaire  qui  attend  un  sommiste,  un  clas-  lieux  parallèles  contiennent  le  récit  d'un  même 
sifîcateur  et  un  interprète.  Il  y  a  ça  et  là,  nous  fait,  ou  l'exposition  d'un  même  point  de  doc- 
le  savons,  de louablesefforts;  mais  si  nous  osons  trine,  nous  avons  un  parallélisme  rc'e^,  ou  de 
parler  ainsi,  la  matière  première  n'est  pas  encore  choses  qui  s'appellera  historique  dans  le  pre- 
centralisée,  la  bibliographie  des  noëls  n'est  pas  mier  cas,  et  doctrinal  ou  didactique  dans  le  se- 
même  commencée.  Car  nous  ne  pouvons  pas  cond.  Les  livres  des  Rois  et  ceux  des  Paralipo- 
donner  le  nom  de  travail  bibliographique  à  l'ar-  mènes,  dans  l'Ancien  Testament,  et  dans  le 
ticle  de  l'obbé  Arnaud,  dans  le  Dictionnaire  de  Nouveau,  les  quatre  Evangiles  nous  offrent  à 
plain-chant,  quoique  cet  article  soit  ce  que  nous  chaque  pas  des  lieux  historiquement  parallèles. 
avons  lu  jusqu'ici  de  plus  satisfaisant.  Le  parallélisme  doctrinal  se  rencontre  dans  les 

(A  Suivre)  Victor  Pelletier    nombreux  passages  des  Epitres  où  saint   Paul 

chanoine  de  l'Eglised'Orléans  '   enseigne    comment    la    nature   corrompue    de 

.„         .  l'homme  doit  être  restaurée  et  sanctifiée  par 

HERMENEUTIQUE  BIBLIQUE  lagrâce,  parex.,  GaL  v.  5;  vi  15;  I   Cor.  vn, 

lî);  Rom.  VII,  14  seq.  Cf,  Joan.  m,  1-15. 

Recherche  du  sens  par  la   comparaison  ^^  '"éme  que  dans  l'Ancien  Testament  tous 

DE  PLUSIEURS  PASSAGES  EXTHE  EUX  ^^^  ^V'^^  postéricurs   oiit   uoc  relation  étroitc 

avec  les  doctrines  et  les  lois   du    Pentateuque, 

Parmi  les  nombreuses  ressources  que  nous  de  même,  dans  le  nouveau,  les  Actes  et  les  Epi- 
offre  1  herméneutique  pour  nous  guider  dans  très  se  rattachent  aux  préceptes  de  Jésus-Christ 
la  recherche  du  .sens,  il  n'en  est  peut-être  pas  renfermés  dans  les  Evangiles.  Les  écrivains  bi- 
de plus  importante  que  la  comparaison  do  cer-  bliques  forment  donc  comme  deux  familles  sor- 
tains  passages  entre  eux.  L'interprète  a  t  il  ren-  ties  d'une  souche  commune,  et  dont  tous  les 
^° ,  .  î"  6"^'*^'*  difficile,  douteux,  obscur,  membres  sont  parents  entre  eux,  mais  à  des  de- 
qu  11  s  efforce  de  trouver  dans  les  livres  saints  grés  divers,  ceux  de  a  même  famille  ayant  entre 
un  ou  plusieurs  autres  endroits  traitant  le  même  eux  une  parenté  plus  étroite.  Les  livres  de  l'an- 
.sujet,  qu  11  établisse  entre  tous  ces  passages  un  ciennc  alliance  pourront  donc  à  peu  près  partout 
rapprochement,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  ^e  comparer  entre  eux;  mais  les  points  de  com- 
pensée-, et  de  ce  rapprochement,  jaillira  une  paraison  seront  moins  nombreux,  et  parfois 
ce  n  d  souvent,  dissipera  toute  in-   même  feront  complètementdcfaut  entre  les  livres 

erii  udc.  ^^  j^  i^Q„y(jiie  alliance  et  ceux  de  l'ancienne. Où 

1^»  lieux  a  comparer  sont  évidemment  ceux  trouver,  par  exemple,  dans  l'Ancien  Testament, 
qui  traitent  le  même  sujet.  Mais  tout  en  trai-  un  lieu  parallèle  relatif  à  la  sublime  doctrine  de 
unt  le  rnemc  sujet,  ou  bien  ils  s'accordent  entre  Notrc-Seigneur  et  de  saint  Paul  sur  la  virginité 
eux  et  disent  la  même  chose,  ou  bien  ils  parais-  iMatth.,  xix,  12  ;  I  Cor.,  vu,  25)  ? 
jent  se  contredire.  Dans  le  premier  cas,  on  les  Ces  simples  notions  font  deviner  tous  les  sc- 
î''?!^^.  '*"^ ''''?^^^:,^^''/ f*""^  \^  second,  i«eu.r  cours  que  l'interprète  doit  retirer  de  la  compa- 
en  '  -  -  rontradictoires.  -Soyi-^  ^\\<>n%  par-    r^i^on  des  lieux   parallèles  dans   l'explication 

Lient  des  uns  et  des  autres.  j'un  livre  quelconque.  Mais  cette  comparaison 

L  —  Lieu^  parallèles .  est  spécialement    utile,   nous    dirions    prescjuc 

Les  lieux  parallèles  appartiennent  à  un  môme   nécessaire,  dans  l'élude  de  l'Ecriture,  non  seu- 
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lement  parce  qu'on  y  sent  partout  l'influence  devaient-ils  pas  apporter  dans-  un  procès  de  ce 
d'un  même  auteur,  —  l'Esprit-Saiiit,  —  mais  genre!  Voilà  ce  que  l'auteur  sacré  veut  faire  en- 
surtout  à  cause  de  la  pauvreté  des  langues  bi-  tendre  par  sa  maxime.  Il  conserve  ù  l'accusée  le 
bliques  et  de  l'éloculion  ordinairement  simple  titre  de  cierge,  parce  qu'elle  y  a  droit,  tant 
et  sans  art  des  auteurs  sacrés.  Ainsi  :  qu'ellen'a  pas  étéconvaincue.Aucunnutre  terme, 

1"  L'usage  d(>s  lieux  parallèles  servira  à  dé-  d'ailleurs,  n'eût  indiqué  la  nature  de  la  cause 
terminer  la  valeur  exacte  d'un  terme  obscur  et  pendante.  «  Essayez,  dit  M.  Lellir  (1),  d'y  subs- 
anibigu  dans  un  passage,  et  parfaitement  clair  tituer  celui  de  Jeune  fille,  et  le  sens  du  proverbe 
dans  un  autre.  Au  livre  second  des  Rois  vous  échappe,  [j  a  perdu  sa  pointe  et  sa  valeur 
(ch.  VMi,  18),  les  fils  de  David  sont   appelés  en  pratique.  » 

liébr.  colianim,  lilt.  saccrdotcs  :  en  quel  sens  ?  Dans  le  doute,  si  certaines  locutions  doivent 
car  ils  n'appartenaient  pas  à  la  race  d'Aaron  ?  être  prises  au  propre  ou  au  figuré,  l'exégèle 
Nous  le  savons  par  le  premier  livre  des  Parali-  adoptera  l'interprétation  figurée  s'il  trouve, 
pomcncs  (cb.  xvin  17)  qui,  au  lieu  de '"o//ar;/«î,  dans  les  endroits  parallèles^  des  expressions 
porte  rishonim,  grands  ojjficiers  de  l'Etat.  Co-  différentes  ou  même  contraires  pour  rendre  la 
lianiln  avait  donc  (|ueIqucfois  cette  dernière  ac  même  idée.  Ainsi  la  variété  des  images  par  la- 
ccption.  —  L'Exode  (cli.  xxxi,  18)  nous  dit  que  quelle  la  Bible  représente  la  félicité  des  justes 
les  deux  tables  de  la  loi  ont  été  écrites  difjilo  après  la  mort,  est  un  indice  qu'il  ne  faut  pas  les 
JJci  :  faut  il  prendre  celle  expression  à  la  lettre?  entendre  dans  le  sens  propre. 
On  s'en  gardera  bien  si  l'on  rapproche  Luc,  xi,  2"  La  comparaison  des  lieux  parallèles  ne 
20  ou  Jésus-Christ  soutient  qu'il  chasse  les  sera  pas  moins  utile  pour  faire  la  compréhen- 
démons  digito  Dei,  c'est-à-dire,  en  vertu  de  sa  sion  ou  l'enlenle  qu'il  faut  donner  à  telle  ou 
jiniasancc divine. — Nous  lisonsen  saintMathieu  telle  pensée  ;  car  il  est  évident  que  la  pensée, 
(ch.  I,  10)  que  saint  Joseph  fut  averti  /.y.-  ovap,  exprimée  dans  un  passage,  peut  avoir  besoin 
en  Honge  (Vulg.  in  aomnio),  de  ne  pa.s  renvoyer  d'être  étendue  ou  restreinte  pour  se  trouver  en 
la  sainte  Vierge.  Quand  même  le  contexte  ne  harmonie  avec  les  passages  parallèles.  Si  l'on 
nous  indiquerait  pas  que  cette  locution  désigne  couipare,  par  exemple,  Matth.,  i,  20  :  Quod  in 
une  ciaion  do  la  même  nature  que  celles  qui  ea  (Maria)  natum  est,  de  S,  iritu  ifancto  est, 
éclairaient  les  prophètes,  nous  le  saurions  par  avec//f(c.,  i,^h:EtrirtvsAl(i8einnobumbrabitj 
divers  passages  de  l'Ancien  Teslament  où  on  verra  que  Spiritus  sanctus  est  expliqué  par 
riiébr  c/ialoni  soninium,  se  pernj nie  avec  wa  cirius  Altissimi.  De  même  en  rapprochant  CQ 
rér/i,  rinio.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  verset  de  saint  Jean  (m,  17)  :  Non  enim  misit 
signification  exacte  du  mot  hébr,  hlialinali,  qui  Deus  fiUiim  suum  in  mundinu,  ut  judicet  mitn- 
ligure  dans  la  célèbre  prophétie  d'Isaïe  :  Ecce  dam,  sed  ut  salcetur  inundua  per  ipaum,  de  cet 
virgo  concipiet  et  pariet  /iliuni,  et  nomen  ejus  autre{/oa«.,  v,  22)  :  Pater omne  judicium dédit 
Emnuinuel.  Ce  mot  désigne-l  il  toujours  un(>  7'V//o,  on  voit  que  les  mois  «/,/f//f/re(' signifîentou 
vierge.  On  s'en  convaincra  facilement  si  l'on  hioi), pour  condamner  le  monde,  ou  bien  :  non- 
prend  la  peine  d'examiner  tous  les  endroits  de  seulement  pour  Juger  le  monde,  mais  encore,  etc. 
la  Hible  où  il  est  employé  :  partout  il  désigne  .3"  Nous  devons  à  l'élude  des  lieux  parallèles 
l'étal  de  virginité  dans  une  jeune  fille.  Gen.,  une  connoissonco  plus  complète  et  mieux  rai- 
XXIV,  V.],  /ihalmah  est  Rebccca  ;  Exod,  ii.  S,  .sonnée  du  lait  historique.  Ce  qu'un  écrivain 
c'est  la  jeune  sdjur  do  Moïse  ;  Ps,  xlv,  I.j,  ce  sacré  omet,  un  autre  le  rapporte  ;  ce  que  l'un 
sont  les  vierges  qui  battent  le  tambour  ;  (Jant,  al)rège,  l'autre  le  développe  ;  où  l'un  intervertit 
I,  2  ;  VI,  7,  ce  sonl  des  vicîrges  par  opposition  à  l'oidre  chronologi(iue,  un  aulra  le  suit  exacte- 
des  femmes  mariées.  Mais  en  est-il  de  même  ment.  Que  de  choses  nous  ignorerions  si  les 
d.ins  ce  passage  des  proverbes  (ch.  xvnr.  10);  atitres  évangélistes  ne  venaient  pas  compléter 
Tria  sunt  dif/if-ilia  raihi,  et  qnartum  pcnitus  le  récit  de  saint  Marc,  ou  bien  si  les  Paralipo- 
ignoro:  oiatn  at/uilœin  cœlo,c(arncoluhrisnprr  mènes  ne  suppléaient  pas  aux  lacune.s  ou  aux 
terram,  viani  naris  in  medio  mari,  et  ciam,  riri  obscurités  des  livres  des  Rois  !  Sans  ce  secours, 
in  r//v///îe(Vulg.  inadolesrrniia).  Pour  résoudre  la  raison  des  faits,  co  qu»?  les  Allemands  appel- 
la  (|ucstion,  il  faut  découvrir  le  but  ou  la  n)oiale  lent  le  pragmatisme  historique,  nous  serait  sou- 
cachée  sous  le  proverbe.  Or,  on  ne  |)Out  atlri-  vent  cachée.  Ainsi,  tous  les  évangélistes  rela- 
bucr  à  l'auteur  d'autre  dessein  queceîui  de  lion-  tent  l'enlrée  triomphale  de  Jésus-Christ  h 
ncr  une  importanle  leç(jn  aux  juges  appelés  à  Jérusalem  queUpies  jour.s  avant  sa  passion  ; 
prononcer  en  des  matières  excessivement  dcli-  mais  saint  Jean  seul  fait  deviner  le  motif  de  ce 
caN^s.  T,a  loi  mosaïr|ue  pcrnu'tlait  à  réi)oux  triomphe,  en  le  rapj)rochant  du  récit  de  la 
trompé  sur  la  condition  do  sa  jeune  épouse,  qui  ré.vurreelion  de  La/are  opérée  par  le  Sauveur 
lui  avait  été  donnée  jiour  vierge,  de  réclamer.  In  stunaine  précédente.  Ce  sonl  les  livres  his- 
dcvant  les  tribunaux,  la  dissolution  du  mariage,  toriques  qui  nous  aj)prcnncnt  les  circonstances 
Quelle  sagacité  et  quelle  réserve   les   juges  ne      1.  Etudes  hiiiliijutu,  n,  CG. 
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dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  Psaumes 
ont  été  composés,  et  qui  nous  font  toucher  du 
doit  la  réalisation  de  beaucoup  de  prophéties 

4"  Il  en  est  de  même  pour  la  doctrine.  Le 
parallélisme  didactique  nous  permet  de  suivre 
un  dogme  dans  la  plénitude  de  son  exposition 
et  de  son  développement.  Ce  qui  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  moitié  des  écrivains  bi- 
bliques, comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  re- 
marque, ont  une  manière  de  s'exprimer  extrê- 
mement simple,  étrangère  aux  règles  de  la 
composition  tracées  par  les  rhéteurs,  et,  sans 
s'inquiéter  de  traiter  un  sujet  à  fond,  se  con- 
tentent.d'en  dire  ce  que  réclame  l'occasion  du 
discours.  C'est  ainsi  que,  pour  se  former  une 
idée  juste  et  complète  des  fruits  de  la  rédemp- 
tion, il  faut  rapprocher  entre  eux  les  divers 
passages  du  Nouveau  Testament  et  même  des 
prophéties  où  le  Saint-Esprit  nous  les  fait  con- 
naître. 

Mais,  pour  que  la  comparaison  des  lieux  pa- 
rallèles produise  les  avantages  que  nous  venons 
d'énumérer,  l'interprète  doit  prendre  certaines 
précautions. 

La  première  est  qu'il  ne  regarde  pas  comme 
parallèles,  soit  quant  aux  mots,  soit  quant  aux 
choses,  des  passages  qui  ne  le  sont  pas  en  efïet. 
Ainsi  des  expressions  identiquement  les  mêmes 
ne  présentent  aucun  parallélisme  si  elles  diffè- 
rent parle  sens.  Quand  Jonas  (ch.  iv,  10)  ap- 
pelle yî/ia  noctis  une  plante  qui  n'a  vécu  qu'une 
nuit,  et  quand  saint  Paul  (I  Thess.,  v,  5)  donne 
le  même  non,  filii  noctis,  aux  hommes  qui  igno- 
rent les  choses  de  Dieu,  il  est  évident  que  ces 
deux  locutions  ne  sont  pas  parallèles.  De  même 
le  parallélisme  historique  n'existe  qu'entre  plu- 
sieurs récits  du  même  fait.  D'où  il  suit  que 
l'apparition  du  Sauveur,  racontée  par  saint 
Matthieu,  au  chap.  xxviii,  9,  ne  saurait  être 
comparée  à  celle  que  relate  saint  Jean,  chap. 
XX,  14-18,  puisque  les  personnes,  le  temps  et  le 
lieu  sont  ditTérenls. 

Ensuite  l'interprètre  comparera  de  préférence 
les  passages  qui  doivent  apporter  plus  de  lu- 
mière, c'est  à-dire  avant  tous  ceux  du  même 
auteur.  Il  s'attachera,  par  exemple,  à  expliquer 
saint  Jean  par  saint  Jean,  saint  Paul  par  saint 
Paul,  et  il  trouvera  ainsi  que  ce  dernier,  lors 
même  qu'il  s'exprime  aussi  catégoriquement 
qu'il  le  lait  Rom.,  m,  28  :  Arbitramur  Justi/icari 
hominem  per  fidem  sine  operihus  legis,  n'a  pas 
voulu  exclure  les  bonnes  œuvres  de  la  foi  qui 
justifie  ;  il  lui  suffit  pour  cela  de  comparer  ce 
verset  avec  Gai.,  v,  6  ;  vi,  l.-j  ;  I  Cor.,  vu,  19 
Souvent  il  aura  lieu  de  préférer  un  passage  fort 
court,  mais  parfaitement  clair,  à  un  autre  plus 
étendu,  mais   obscur  ou  équivoque.  Ainsi  les 

Quelques  mots  de  saint  Marc,   x,  11,  de  saint 
,uc,  XVI,  18,  et  de  saint  Paul,  I  Cor.,  vu,  10, 11, 


39,  sur  la  rupture  du  lien  conjugal,  sont  plus 
clairs  que  le  long  passage  de  saint  Matthieu, 
XIX,  19,  sur  le  même  sujet. 

Enfin  il  évitera  de  subordonner  systémati- 
quement tous  les  autres  passages  à  un  seul,  et 
de  vouloir  trouver,  dans  ce  passage  unique,  la 
véritable  doctrine  de  l'Ecriture.  Telle  est  l'er- 
reur de  beaucoup  de  protestants  pour  qui  le  ver- 
set S''  du  chap.  XVII  de  saint  Jean  :  Hœcest  autem 
vita  œtcrna,  ut  cognoscantte  solumDeum  veriim 
etquem  misistiJesum  Christum,  renferme  toutes 
les  choses  nécessaires  au  salut,  comme  si  mille 
endroits  du  Nouveau  Testament  ne  parlaient 
pas  de  la  grâce  divine,  de  la  satisfaction  de  Jé- 
sus-Christ pour  nous  et  des  bonnes  œuvres, 
comme  de   conditions  également  nécessaires. 

Il  nous  reste  à  indiquer  en  peu  de  mots  les 
moyens  à  prendre  pour  trouver  les  lieux  paral- 
lèles. 

Nous  signalerons  avant  tout  la  lecture,  même 
rapide,  de  la  Bible.  Le  lecteur  a-t  il  rencontré 
un  endroit  obscur  ?  qu'il  s'arrête  un  moment 
pour  le  noter  et  qu'il  passe  outre  :  le  hasard 
lui  amènera  bientôt  d'autres  passages  en  rela- 
tion étroite  avec  le  premier,  et  qui  l'aideront  à 
le  comprendre. 

Ensuite  des  concordances  verbales  de  la 
sainte  Ecriture  groupent  et  mettent  sous  les 
yeux  la  plupart  des  endroits  parallèles,  J. 
Buxtorf  en  a  composé  une  pour  l'hébreu,  réé- 
ditée à  Leipzig,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 
par  J.  Fûrst.  Il  en  existe  une  pour  le  grec,  qui 
a  pour  auteur  Schimdt.  Parmi  les  concordances 
latines,  la  plus  complète  et  la  meilleure  est  celle 
de  Dutripon. 

Les  dictionnaires  delà  Bible,  en  rapprochant 
tous  les  passages  qui  se  rapportent  à  une  même 
matière,  sont  aussi  de  précieux  indicateurs  du 
parallélisme  réel  ou  de  choses.  Nous  citerons 
celui  de  Dom  Calmet,  en  4  vol.  in-folio,  dont  le 
titre  complet  est  :  Dictionnaire  historique,  cri- 
torique,  chronologie,  géographioue,  littéral  de 
la  Bible.  Paris,  1730, 

Les  bons  traités  de  théologie  dogmatique  ou 
morale  rendront  également  des  services  sous  ce 
rapport,  puisqu'ils  ont  coutume  de  recueillir  et 
d'alléguer  les  principaux  passages  de  l'Ecri- 
ture qui  peuvent  confirmer  leurs  thèses,  — 
pourvu  toutefois  que  ces  passages  aient,  dans, 
la  Bible,  exactement  le  môme  sens  qu'on  lenr] 
attribue  dans  ces  traités. 
Enfin,  la  plupart  des  éditions  de  la  Bible  por- 
tent à  la  marge  des  indications  plus  ou  moinsj 
complètes  des  lieux  parallèles. 

A.  Crampon, 
chanoine. 
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PATROLOGIE 


Symbolisme 


la  nature  et  la  forme  de  ces  objets  visibles  ;  puis 
à  l'aide  des  notions  que  l'analyse  vous  aura  four- 
nies, bâtisse/  un  édifice  mystique,  où  puissent 
s'abriter  la  foi  et  les  mœurs.  Au  témoignage  de 
l'Apôtre,  la  chair  est  la  première,  et  l'esprit  ne 
vient  qu'à  la  suite  (I  Cor.,  xv).  Jamais  nos  fai- 
bles yeux  n'eussent  aperçu  la  sagesse  divine, 
dans  un  rayon  spirituel,  avant  qu'elle  ne  se  fût 


XXI.   —    DES   ABUS    qu'il   FAUT    ÉVITER 
DANS    l'usage    des    SYMBOLES 

On  le  sait:  tous  nos  ennemis  ne  vivent  pas  montrée  sous  l'image  d'un  corps.' Ne  dédaignez 
en  dehors  de  la  place  ;  ils  se  cachent  parfois  P^^  '«s  humiliations  du  Verbe  de  Dieu,  c  est 
dans  la  maison.  Ainsi  en  va-t-il  pour  le  symbo-  son  humilité  même  qui  nous  fait  comprendre 
lisme.  Il  a  contre  lui  le  mensonge  des  serviteurs  sa  divmite.  Le  cote  extérieur  de  la  parole  de 
de  l'iniquité  ;  ensuite  l'exagéralion  des  nôtres,  ^^^eu  nous  semble  de  la  boue  ;  et  a  cause  de  cela 
ou  le  mensonge  des  honnêtes  gens.  Pour  être  ^^us  la  foulez  aux  pieds.  Ecoutez  :  cette  boue, 
juste,   il   nous   faut  commencer  par    les    der-   J^^  vous  méprisez  rendit  autrefois  la  lumière 

'  à  un  aveugle  !    Lisez    donc   les    Ecritures,   et 

attachez-vous  soigneusement  d'abord  à  l'exa- 
men de  la  lettre.  »  [De  Scriptur.  et  Scriptor. 
sacris,  v.) 

La  même  recommandation  est  à  faire  pour 
le  symbolisme  de  l'Eglise  et  du  monde.  Remon- 


niers. 


Le  premier  défaut  des  catholiques  serait  de 
négliger  l'étude  du  littéral  au  profit  des  recher- 
ches mystiques.  Sans  le  vouloir,  on  donnerait 

ainsi  le  coup  de  mort  au  symbolisme  lui-même.  „      _      _        __ _ 

Nous  dirions  volontiers  que  les  deux  sens  de  tëzlï'orïg^nTde"  touTe  chose,  voyez  les  quali 
nos  divines  Ecritures  ressemblent  à  deux  frères  tés  de  sa  nature,  l'apparence  de  sa  forme,  la 
jumeaux  dont  la  poitrine  est  unie  par  un  seul  pente  de  son  caractère  ;  remarquez,  en  outre,  le 
hen  vital  :  quand  l'un  o<t  malade,  l'autre  souffre,  temps,  le  lieu  et  le  nombre  de  cette  chose.  Cette 
et  celui-ci  étant  mort,  celui-lù  expire  bientôt,  ^tude  préliminaire  vous  mettra  sur  la  route 
La  comparaison  est  fort  juste  en  ce  qui  touche  ^es  idées  figuratives  qu'elle  est  appelée  à  vous 
le   mystique  principalement.    Car    l'esprit   est  donner. 


greffé  sur  la  lettre  :  en  sorte  que  le  sens  primitif 
ou  naturel  des  mots  et  des  choses  nous  paraît 


Si  nous  ne  craignions  d'offenser  les  oreilles 


être  l'origine,  la  base  et  la  fin  de  tous  les  sym-  ^u  xix«  siècle,  nous  dînons,  avec  nos  anciens 
boles.  Traitez  donc  l'allégorie,  sans  vous  inquié-  maîtres  :  Desirez-vous  connaître  le  sens  littéral, 
ter  de  l'histoire,  vous  avez  une  fleur  sans  tige,  qui  doit  toujours  précéder  les  investigations 
un  édifice  sans  fondement,  une  conséquence  emblématiques  ?  il  faut  alors  que  vous  sachiez 
sans  principe  ^^  trivium.    Mais   le  trivium  qu  est-ce  donc.' 

^^  ,  ',  .     ,,.  C'est  tout  bonnement  la  grammaire,  la  rhéto- 

Ilugues  de  Saint-\  ictor  flagelle  ces  touristes  riqueetla  dialectique.  Le  quadrivium,  au  con- 
aveugles  qui,  s'abandonnant  aux  caprices  de  la  traire,  nous  empêche  de  tomber  dans  le  second 
mer,  voguent  dans  un  vaisseau  dépourvu  de  défaut  des  amis  du  svmbolisme  :  à  savoir,  de 
boussole  et  de  gouvernail.  «Comme  les  idées  donner  un  mysticisme  aventuré,  échevelé,  roma- 
symboliques  naissent  à  la  surface  du  littéral,  nesque. 

je  m'élonne,  dit  il,  que  nos  savants  se  targuent       ^       '  ,,  .        ,  •  #     x      j 

d'être  forts  sur  les  allégories,  pendant  Qu'ils  <^  est  un  malheur,  et  parfois  une  faute  de 
ignorent  les  premiers  mots  de  la  lettre.  Nous  '^^er  par  les  cheveux  une  conséquence  a  légo- 
lisons  les  Ecritures,  nous  disent  ils,  mais  nous  "que.  Votre  hardiesse  peut-être  n  ébranle  en 
n'en  lisons  pas  le  côté  naturel.  Nous  faisons  aucune  manière  1  autorité  de  la  foi.  Nous 
peu  de  cas  de  l'historique,  et  nous  enseignons  regardons  alors  vos  tentatives  comme  malheu- 
l'allégorie.  Comment,  vous  étudiez  TEcTiture  reuses:  en  faisant  du  symbolisme  risque  vous 
sans  la  lettre?  Mais  le  sens  grammatical  venant  exposez  au  ridicule  le  symbolisme  véritable; 
à  disparaître,  que  reste  t  il  donc  de  la  Bible?  en  appuyant  des  systèmes  sur  des  pointes  d  ai- 
Ne  vous  glorifiez  pas  d'avoir  l'intelligence  de  guille,  vous  prenez  1  habitude  du  paradoxe;  en 
nos  divines  lettres,  si  la  signification  naturelle  '^"'^'""^  ^^^  e^'^''''  de  votre  imagination,  vous 
vous  est  inconnue  ?  Puisque  c'est  la  lettre  elle-  «"'^^z  par  mettre  en  danger  les  saines  croyan 
même  qui  nous  montre  les  choses,  d'où  nous  ces.  Que  si,  pour  défendre  vos  utopies  vou: 
tirons  une  explication  mvstique,  comment  ver-  «He/- a  1  encontre  des  Ecritures,  de  1  Eglise  et, 
rez-vous  une  figure,  si  d'abord  elle  ne  vous  a  de  la  raison,  vous  n  êtes  plus  alors  qu  un  impie, 
été  mise  sous  les  yeux  ?  N'allez  pas  faire  un  saut  ""  P^'^"'  ""  m.sensé. 

qui  vous  précipiterait  dans  l'abîme.  Marchez  Le  symbolisme,  on  u  dû  le  voir,  est  une 
avec  précaution,  c'est-à-dire  avec  mesure.  Exa-  science  très  positive.  Elle  a,  comme  toute  autre, 
minez  premièrement  les  choses  que  la  divine  ses  moyens  de  certitude  ;  comme  toute  autre, 
parole  nous  enseigne.   Etudiez-vous  à  pénétrerelle  s'appuie  sur  la  force  de  l'autorité,  sur  les 


ous 
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axiomes  de  la  raison  naturelle,  sur  le  tômoi- 
guage  des  sens.  Les  auteurs  des  symboles  nous 
manifestent  presque  toujours  leurs  intentions  : 
il  faut  consulter  tout  d'abord  l'homme,  l'Eglise 
et  Dieu.  Si  les  créateurs  de  la  figure  venaient  à 
garder  le  silence,  vos  orgunes  physiques  au- 
raient à  exauiiner  le  fuit,  dans  sa  cause,  ses 
nioyens  et  sa  fin  ;  et  la  raison,  ayant  pesé  les 
qualités  de  la  chose,  devinerait  assez  juste 
l'idée  qu'elle  représente.    Pour  avoir  oublié  ces 

fjrincipes,  quelques  auteurs  se  sont  égarés  dans 
e  champ  des  emblèmes,  Du  reste,  l'homme 
s'est  bien  un  peu  perdu  sur  tous  les  chemins. 
Nous  avons  eu,  sans  doute,  de  prétendus  mys- 
tiques ;  mais  ne  voit-on  pas  autant  de  théolo- 
giens, de  philosophes  et  de  naturalistes  pré- 
tendus? A  ce  propos,  comme  à  propos  du  reste, 
nous  répéterons  l'axiome  bien  connu:  ne  vous 
pardonnez-rien,  et  soyez  indulgent  pour  les 
autres.  Etes-vous  en  présence  d'une  figure  nou- 
velle ?  Cherchez  premièrement  à  sonder  le 
mystère  qui  l'environne.  Si  vous  ne  pouvez 
ouvrir  l'image,  qui  est  scellée,  arrêtez  vos  pas. 
«  Mieux  vaut,  dit  saint  Augustin,  rester  au  pied 
d'un  symbole  inconnu,  et  peut-être  utile,  que 
d'en  donner  de  vaines  explications  ;  après  avoir 
dégagé  son  esprit  du  joug  de  la  servitude,  on  le 
jetterait  dans  les  pièges  de  l'orgueil  et  du  men- 
songe HJoct.  Christ.,  nr,  9).  ))  11  est  rare  pour- 
tant que  la  vérité  se  dérobe  sans  fin  à  d'humides 
et  persévérantes  études.  La  clef  de  tous  les  sym- 
boles divins  se  trouve,  ou  dans  le  littéral  des 
saintes  Ecritures,  ou  dans  la  tradition  patrolo- 
gique  ou  dans  l'histoire  naturelle.  Le  côté  figu- 
ratif des  institutions  de  l'Eglise  se  découvre 
dans  les  annales  de  son  règne,  dans  les  sciences 
physiques,  et  surtout  dans  nos  livres  sacrés. 
Enfin  le  mysticisme  du  monde  nous  renvoie, 
our  son  explication;  à,  l'étude  des  mœurs,  à 
'examen  des  choses  et  parfois  au  témoignage  de 
la  Bible. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  k  quadrivium  rend 
des  services  importants  h  la  cause  du  symbo- 
lisme. Il  nous  fait  connaître  les  propriétés  de  la 
chose  ;  et  la  première  vue  de  l'objet  nous 
mène  facilement  h  la  seconde.  Les  anciens 
avaient  sept  arts  libéraux.  Los  trois  premiers, 
ou  le  trivium,  n'étaient  outres  que  la  grammaire 
la  rhétorique  et  lo  diîilcclique.  Le  quodrivium, 
ou  les  quatre  derniers,  comprenuient  l'arithmé- 
tique, fa  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie. 

L'abbé  Hupcrtnous  fait  une  peinture  agréable 
de  la  vocation  des  muses  k  lu  foi,  des  travaux 
qu'elles  ont  depuis  exécutés  au  bénéfice  des 
saintes  Lettre.s. 

Nou»  revenons  k  notre  sujet  :  condamnons 
sévèrcmcMl  It-.s  folies  de  notre  imagination,  en 
ce  qui  louciio  au  symbolisme.  Mais,  avons- nous 
dit  ;  Soyon:*  indulgents  pour  les  autres,  Pes 


F 


écrivains  mystiques  nous  ont  laissé  des  inter- 
prétations dévotes,  mais  peu  solides.  Il  faut 
savoir  partager  ces  rêveries  en  deux  classes,  les 
unes,  sans  blesser  la  foi,  servent  à  nourrir  la 
vertu  de  charité;  les  autres,  fort  téméraires, 
menacent  à  la  fois  d'ébranler  la  doctrine  et 
l'amour  de  Dieu.  C'est  être  bien  dur  que  de 
blâmer  les  premières.  Je  voudrais,  si  l'on  en 
répudie  l'usage,  qu'au  moins  l'on  daignât  les 
respecter.  Quoi  !  un  homme  pieux  vous  offre,  en 
toute  humilité,  une  nouvelle  recette  qu'il  a 
trouvée  pour  enflammer  nos  cœurs  d'une  cha- 
rité plus  ardente  ;  et  vous  le  repoussez  mal- 
honnêtement, en  l'accablant  d'injures?  M-àh, 
après  tout,  quel  est  le  plus  coupable  de  nous 
deux  ?  Ce  n  est  peut-être  pas  celui  que  vous 
pensez.  Car  la  fin  de  toute  science  et  de  toute 
vertu  est  la  charité  ;  si  l'on  arrive  au  .but,  peu 
importe  quelle  route  on  a  suivie.  Cet  auteur 
vous  menait  à  Dieu,  ù  travers  champs,  pour 
ainsi  dire.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  La  grande 
route  vous  eût-elle  conduit  ailleurs  ?  Les  écrits 
du  mystique  favorisent  l'amour,  même  alors 
qu'ils  se  trompent  ;  et  vous,  vous  avez  tué  la 
charité,  même  en  ayant  raison  contre  votre 
adversaire.  Maissi  des  allégories  brisent  larègle 
de  nos  croyances,  et  par  là  même  les  bases  de 
la  charité,  fuyez-les  sans  retourner  la  tête.  Il 
vous  faut  dire  pourtant  que  nos  amis  ne  com- 
mettent guère  un  pareil  sacrilège  ;  on  trouve 
plutôt  ce  crime  chez  nos  ennemis. 

Sur  la  route  du  mysticisme,  les  uns  pleins 
de  mollesse,  s'arrêtèrent  à  la  première  étape  ; 
les  autres,  présumant  de  leurs  forces,  allèrent 
au-delà  du  but,  les  derniers,  aveugles  et  coura- 
geux, s'écartèrent  de  la  ligne  droite,  errant  tous 
diversement.  De  la  sorte,  quelques  hommes 
n'admirent  aucun  symbole  ;  quelques  autres  en 
virent  partout,  même  où  il  n'en  existe  pas  ;  les 
derniers,  enfin,  ne  saisirent  point  les  vrais  rap- 
ports de  la  chose  à  l'idée,  et  mirent  de  folles 
inventions  à  la  place  de  la  vérité. 

I.  —  Depuis  que  le  chef  du  genre  humain 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  du  serpent, 
l'homme  bête  n'est  point  chose  rare  dans  l'uni- 
vers. L'on  dirait  volontiers  avec  le  poète  :  «  Le 
ciel  en  a  béni  l'cuigCHnce.  »  L'homme  bête  est 
partout,  il  fait  de  la  philosophie,  de  l'histoire, 
de  la  poésie,  de  la  médecine  et  des  armes.  Le 
plus  souvent,  il  tient  un  comptoir,  porte  des 
échantillons,  coupe  le  fer,  scie  la  pierre,  tond 
les  chevaux  et  engraisse  les  bœufs.  Tantôt  donc 
il  sait  lire,  tantôt  il  ânonne,  et  tantôt  il  ne  dit 
rien.  Quelquefois  il  est  très  orgueilleux  de  la 
science;  d'autres  fois  il  aime  mieux  les  feuilles 
d'un  choux  que  celle  d'un  livre.  Regardez  ce 
caméléon  :  il  prend  la  forme  de  tous  les  objets 
matériels  qui  le  louchent.  Ce  banquier  ne  res- 
§emble-t-il  p£is  ii  une  caissç  ?  Né  voyez-vous  pas 
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une  plume  dans  cet  homme  de  lettres?  Est-ce  II,  —  Une  classe  de  spiritualistes  s'est  égale 
que  le  laboureur  ne  s'identilie  pas  avec  ses  ment  perdue  dans  les  goulïres  oppoîiés  au  muté- 
chevuux?  Evidemment  ce  fils  de  Vulcuin  res-  rialisme.  Adorateurs  fanatiques  delà  raison  et  de 
semble  au  sac  à  charbon.  Mais  il  est  un  point  ses  œuvres,  ils  se  sont  fait  un  symbolismeextra- 
•sur  lequel  cette  nature  amphibie  ne  change  vagant,  mille  fois  condamné  au  tribunal  de  la 
jamais.  Elle  dit  toujours  à  la  boue  :  Vous  êtes  foi  catholique.  Il  est  bien  évident  que  ces  nova- 
mamère!  et  aux  vermisseaux:  Vous  êtes  mes  teurs,  voguant  sans  pilote,  sur  des  navires  armés 
frères.  Ses  idées  ne  dépassent  jamais  la  hauteur  pour  la  destruction  de  l'Evangile,  ne  pouvaient 
de  sa  tête  :  elle  ne  songe  qu'à  manger,  à  boire  pas  manquer  d'applaudir  à  des  systèmes  qui 
et  à  dormir.  Ne  lui  parlez  pas  de  religion,  de  ont  pour  premier  mérite  celui  de  l'irréligion 
patrie,  d'immortalité.  L'ours  a-t-il  jamais  fié-  Vous  reconnaissez  des  figures  dans  la  Bible,  di- 
chi  le  genou  devant  un  autel?  Est-ce  qu'un  sent  les  Allemands  de  la  Réforme  aux  enfants 
loup  s'est  dévoué  pour  le  bien  de  ses  sembla-  de  i'Eglise  romaine?  Et  bien,  nous  vous  en 
blés?  Le  chameau  rêve  t-il  des  doctrines  futu-  donnerons  des  symboles  dans  l'Ancien  comme 
res?  L'homme  bête,  il  ledit  du  moins,  descendit  dans  le  Nouveau  Testament,  ce  que  vous  tenez 
un  jour  du  singe,  on  naquit  à  la  manière  des  pour  une  intervention  immédiate  de  la  Divinité, 
champignons.  Il  vit,  comme  vivent  les  hôtes  de  par  exemple,  les  révélations,  l'inspiration,  les 
sa  basse-cour,  et  meurt  comme  l'éléphant  des  miracles,  les  prophéties  et  tout  phénomène  sur- 
déserts, naturel,  nous  le  regardons,   nous,  comme  un 

L'homme-bête,  c'est  le  matérialiste.  Son  nom  mythe  de  poésie,  d'histoire  ou  de  morale.  Le 
vous  l'indique  assez  :  il  voit  la  matière,  rien  sens  de  la  fable  est  vrai  ;  mais  le  corps  en  est 
que  la  matière.  Mettez-le  en  présence  du  mon-  sidéral,  vaporeux,  fantastique.  Aussi  la  création 
de  visible.  Il  vous  dira  :  Voici  des  solubles,  et  de  l'univers  paraît  être  le  premier  mythe  ;  le 
voici  des  liquides  ;  ici  des  fluides,  là  des  inipon-  paradis  terrestre  occupe  le  second  rang  ;  le  troi- 
dérables.  NIontrez  lui  une  fleur.  Il  vous  dira:  sième  sera  la  double  chute  des  anges  et  de 
C'est  un  individu  qui  appartient  au  genre  des  l'homme.  Après  cela,  vient  l'histoire  du  déluge, 
ombellifères.  Faites  lui  observer  une  étoile  du  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  lan- 
ciel.  Elle  est,  dit-il,  de  troisième  grandeur.  Con-  gués  ;  la  biographie  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Ja- 
duisez-le  dans  un  champ  de  blé.  Il  peut  fournir  cob,  de  Joseph  et  de  Samson.  Dans  l'Evangile, 
des  hectolitres  de  grain,  s'écriera-t-il  d'abord,  outre  le  mythe  de  la  conception  et  de  la  nais- 
A  l'aspect  d'un  homme,  il  n'est  frappé  que  de  sa  sance  do  saint  Jean-Baptiste,  vous  avez  le  récit 
taille.  L'n  enfant  sera  le  bien  venu  s'il  est  gras  ;  de  l'Annonciation,  la  naissance  et  l'enfance  du 
un  femme,  si  elle  est  belle.  Sauveur  et  le  reste  des  annales  du  Maître  ainsi 

L'homme-bête  n'a  point  examiné  la  raison  des  que  de  ses  apôtres, 
choses,  les  idées  platoniques.  Il  les  ignore  ou  Vous  n'êtes  pas  un  Allemand,  vous  ne  méri- 
les  rejette.  Il  tient  compte  de  l'épreuve,  mais  ne  tez  pas  de  vous  appeler  ni  Baûer,  ni  Strauss,  si 
s'inquiète  pas  du  moule.  Le  monde  n'est  pour  vous  ne  vous  sentez  capable  de  donnera  tous  ces 
lui  qu'une  langue  étrangère,  un  théâtre  sans  mythes,  et  sans  broncher,  une  solution  tout  à 
personnage,  un  temple  sans  Dieu.  Les  cieux  ne  fait  rationnelle.  Ainsi,  les  anges  qui  parurent  au 
lui  annoncent  nulle  part  lesgloires  du  Créateur:  moment  de  la  naissance  de  Jésus,  n'étaient  cer- 
la  foudre  n'est  pas  pour  lui  la  grande  voix  de  tainement  par  des  anges,  mais  des  météores  en- 
l'Etemel  :  l'arc-en  ciel  ne  lui  raconte  plus  l'ai-  nanimés  ;  et  la  preuve  en  est  que  ces  phéno- 
liance  de  Dieu  avec  l'homme  ;  le  jour  ne  figure  mènes  chantaient  ;  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
point  à  ses  yeux  le  bien,  et  la  nuit  le  mal.  Sur  des  cieux  !  Or,  tout  le  monde  sait  que  la  musi- 
la  terre,  qui  n'est  pas  réchauffée  par  l'Esprit-  que  et  le  chant  appartiennent,  non  pasà  des  an- 
Saint,  les  fleurs  ont  cessé  de  parler  le  langage  ges,  mais  à  des  bolides.  Quand  Jésus  fut  baptisé 
de  l'innocence  et  des  vertus,  et  les  animaux  ont  dans  les  eaux  du  Jourdain,  un  éclair  brilla,  le 
fermé  l'école  où  ils  instruisaient  les  hommes,  tonnerre  se  fit  entendre,  et  une  colombe,  qui 
L'eau  désormais  ne  puriliera  que  nos  membres  passait  par  là,  vint  se  reposer  sur  le  Messie. 
et  nos  habits  ;  l'huile  ne  donnera  plus  de  la  sou-  Voilà  un  commentaire  tout  à  fait  conforme  à  lu 
plessc  et  de  la  vigueur  qu'à  notre  chair  ;  le  pain  raison  pure  ;  et  si  vous  trouvez  que  cette  expli- 
forlitiera  seulement  notre  estomac  débile,  et  le  cfition  naturelle  n'est  point  naturelle  du  tout,  je 
vin  ne  donnera  que  des  joies  matérielles  à  nos  vous  atteste  que  vous  n'entendrez  jamais  rien  au 
cœurs.  La  nature,  contente  de  ces  tristes  desti-  système  mythique.  Qi^'C'^l-^''^  maintenant  que  la 
nées,  ne  gémira  plus  en  attendant  la  grâce  ;  et  transfiguralion?  Rien  de  plus  simple.  L'n  orage 
la  grâce,  à  son  four,  n'ébauchera  plus  la  gloire,  comme  il  en  arrive  sur  les  hautes  montagnes. 
Nos  aïeux,  les  Gaulois,  ne  tremblaient  que  d'une  enveloppa  Jésus  dans  un  vêtement  de  nuages  et 
chose:  De  voir  tomber  le  ciel  sur  leurs  têtes,  de  feu.  11  est  vrai  q  uc  les  trois  apôtres  s'imagi- 
Le  matérialisme  le  fait  tomber  lui-même,  et  ne  nèrenl  assister  à  un  miracle  :  mais  il  est  bien 
tremble  pas  :  car  rion  n'égale  sa  folie,  évident  que  ceshommesgrossiers  et  sans  étude 


302 


LA   SEMAINE   DU    CLERGE 


n'élaient  pas  à  même  de  distinguer  un  orage  de 
la  transfiguration  du  Sauveur,  d'autant  plus  que 
leurs  yeux  n'avaient  sans  doute  jamais  vu  une 
tempête,  comme  du  moins  il  est  bien  probable. 
Des  linceuls  blancs,  déposés  dans  le  sépulcre,  ou 
sur  la  pierre,  semblèrent  à  des  hommes  crédules 
être  les  anges  de  la  création.  C'est  ce  fantôme 
qui,  de  nuit,  renversa  les  gardes  du  tombeau,  et 
qui,  en  plein  jour,  donnait  encore  aux  femmes 
des  joies  mêlées  d'épouvante.  Un  linceul  blanc 
qui  soulève  une  pierre  énorme,  et  parle  en  même 
temps,  c'était  bien  fait  pour  inspirer  delà  crainte 
aux  femmes  et  aux  soldats.  S'il  est  dit  que  Jésus 
guérit  un  paralytique,  c'est  qu'il  prévit  sans 
doute  son  prochain  rétablissement.  La  plupart 
des  autres  malades  se  trouvèrent  mieux,  à  cause 
de  la  grande  confiance  qu'ils  avaient  en  Jésus 
de  Nazareth.  Vous  ne  le  croyez  pas  ?  C'est  qu'à 
leur  exemple  vous  êtes  malade  d'imagination. 
On  nous  rapporte  que  Jésus  et  Pierre  marchaient 
sur  les  eaux  ;  mais  on  oublie  d'ajouter  qu'ils 
marchaient...  en  nageant.  Les  Allemands  sup- 
pléent bien  vite  à  ce  qui  manque  dans  le  texte  ; 
car  ils  ont  l'habitude  de  marcher  sur  leur  ventre. 
Ainsi  du  reste. 

Voilà  cependant  le  sort  réservé  aux  orgueil- 
leux: en  voulant  être  sages,  ils  deviennent  fous. 
La  lettre  de  l'Ecriture  blesse  leurs  opinions:  ils 
déclarent  aussitôt  que  la  Bible  n'a  plus  de  sens 
littéral.  Ils  ruinent  la  fondation,  et  puis  cher- 
chent à  bâtir  dans  le  vide. 

IIL — Des  protestants  nous  allons  aux  païens: 
la  distance  à  franchir  n'est  pas  grande.  Les  dis- 
ciples de  Luther  minent  l'arbre  symbolique  par 
le  pied  ;  les  adorateurs  de  la  nature  en  dévorent 
les  fruits.  En  Allemagne,  la  colonne  des  emblè- 
mes n'a  plus  de  base  ;  chez  les  idolâtres,  elle  est 
privée  de  son  chapiteau. 

En  efîet,  le  seul  crime  du  paganisme  futde  dé- 
truire l'inscription  primitive  que  le  Seigneur 
avait  gravée  sur  ses  ouvrages,  et  y  substituèrent 
une  autre  marque,  qui  parlait  de  tout  le  monde, 
excepté  de  Dieu. 

Dans  le  principe  il  n'y  avait  pas  d'idole,  il  n'y 
avait  pas  d'idolAtrie.  L'histoire  nous  le  témoigne 
puisque  l'âge  d'or,  d'après  les  souvenirs  hu- 
mains, précéda  les  trois  autres  âges  du  monde. 
La  philosophie  primordiale,  comme  nous  le 
vûyon.s  par  les  débris  de  son  enseignement,  se 
rapprochait  de  la  révélation  divine  beaucoup 
plus  que  les  opinions  des  sages  postérieurs  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  L'on  croyait  dans  le  prin- 
cipe, à  l'unité  de  Dieu,  à  l'action  immédiate  do 
la  Providence  sur  le  monde,  à  l'existence  des 
esprits  bons  et  mauvais,  à  la  double  destinée  de 
1  homme,  k  la  chute  et  à  la  réparation,  à  la  vie 
et  à  la  mort  éternelles.  Toutes  ces  vérités  for- 
maient le  patrimoine  intellectuel  et  moral  des 
anciennes  générations , 


La  mousse  s'attache  aux  édifices  vieillis,  et 
nos  soleils  perdent  chaque  jour  une  partie  de 
leur  lumière.  Le  péché  originel,  en  affaiblissant 
l'intelligence  de  l'homme,  avait  déjà  ménagé, 
dans  nos  cœurs,  de  secrètes  entrées  au  men- 
songe. D'autres  circonstances  vinrent  favoriser 
les  menées  de  l'esprit  de  ténèbres.  Les  fils  d'A- 
dam trop  nombreux  pour  habiter  ensemble, 
quittèrent  le  berceau  de  leur  famille,  sans  em- 
porter avec  eux  les  tombeaux  et  la  foi  de  leur» 
pères.  Hélas  !  toute  notre  vie  semble  identifiée 
avec  les  objets  de  la  terre  natale  ;  et  le  malheu- 
reux, qui  s'en  va  en  exil,  perd  toujoursla  moitié 
de  son  âme  et  de  ses  vertus.  Le  mal  de  la  pre- 
mière séparation  des  hommes  était  d'autant  plus 
irrémédiable,  que  la  différence  de  langage  bri- 
sait toutes  les  relations  possibles  entre  frères, 
et  condamnait  ceux-ci  à  l'isolement,  c'est-à-dire 
à  l'extravagance  ;  car  le  poète  l'a  dit  :  La  raison 

N'habite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés. 

Les  vices  de  toute  espèce,  en  se  multipliant 
parmi  les  enfants  des  hommes,  s'entendirent 
avec  le  mensonge,  qu'ils  flattèrent  pour  en  être 
loués  à  leur  tour.  Et  alors,  dans  cette  profonde 
nuit,  les  vérités  furent  diminuées,  jusqu'à  deve- 
nir invisibles. 

Deux  éléments  contribuèrent  ainsi,  mais  d'une 
façon  diverse,  à  l'établissement  et  aux  progrès 
de  l'idolâtrie  :  ces  deux  éléments  sont  la  révéla- 
tion de  Dieu  et  la  raison  de  l'homme.  La  grâce 
avait  semé  le  bon  grain  dans  le  champ  du  père 
de  famille  ;  ensuite  au  milieu  des  ténèbres  des 
passions,  l'homme  ennemi  jeta  par-dessus  la 
zizanie  de  ses  erreurs.  Pourtant  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  bien  que  profondément  altéré, 
se  conserve  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes 
les  nations.  Tertullien  nous  certifie  que  l'âme 
naturellement  chrétienne,  invoquait  le  nom 
du  Dieu  véritable,  jusqu'au  pied  de  l'autel  des 
démons.  Des  anges,  on  fit  les  demi-dieux,  et 
le  génie  du  mal  tint  la  place  du  démon.  Les 
saints  furent  métamorphosés  en  héros  ;  l'apo 
théose  contrefit  la  canonisation.  L'Elysée  rap- 
pela le  ciel,  et  le  Tartare  figura  l'enfer,  avec  ses 
larmes  et  ses  brasiers.  Mais  il  est  une  vérité 
primordiale  du  Verbe  de  Dieu.  Les  siècles  se 
rappelèrent  vaguement  qu'un  Libérateur  des- 
cendrait pour  eux  du  ciel  en  terre;  et  leur  esprit 
malade  se  hûta  d'adorer  quelques  bienfaiteurs 
du  pays  en  les  regardant  comme  le  Messie.  Du 
Dieu-homme,  il  était  bien  facile  de  tomber  dans 
l'homme-Dieu. 

Les  matérialistes  nient  donc  l'existence  même 
du  symbolisme;  les  rationalistes  mettent  à  néant 
ses  moyens  de  certitude  ;  les  idolâtres,  moins 
répréhensibles  que  les  premiers,  ne  font  qu'en 
détourner  la  portée.  L'ancienne  mythologie 
n'eut  pas  la  force  de  s'élever  à  toute  la  hauteur 
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des  principes  ;  elle  attribua  à  la  résurrection       Jurisprudence  civile  ecclésiastique 

hi  gloire  réservé  au  Créateur. 

Quoiqu'il  en  soit  du  caractère  des  ennemis  du 

symbolisme,  ceux-ci  finissent  par  se  rencontrer  quêtes  dans  les  églises,  chapelles  ou  hospices 

sur  le  même  terrain.  La  grossièreté  de  l'homme-  —  bureaux  de  dienfaisance.  —  quêtes  a  do- 

bète    l'orgueil  du   philosophe,  l'ignorance  des  micile.  —  tkoncs. 

idolâtres  s'entendent  pour  chasser  Dieu  de  l'u-  Question  I.  -  .4  qui  incombe  l'ohligation    de 

nivers  et  s  msta  1er  dans  les   palais  roj-aux  :  a  y-^-^.^  i^^  quêtes  pour  les  frais  du  culte  ? 

peu  près  comme  les  révolutionnaires  de  h  rance,  t^         t 

en  1818,  donnaient  au  peuple-roi  les  Tuileries  R-  —  Le  soin  de  quêter  pour  les  frais  du  culte 

pour  domicile.  incombe  légalement  au  Bureau  des  marguilliers 

Voyez,    en  particulier,  les  erreurs  du  paga-  dont  le  curé  est,  en  vertu  de  l'article  13  du  dé- 

nisme.  Chez    eux,  ce  n'est   plus  Dieu  qui  gou-  fret  du  30  décembre  1809,  membre  de  droit.  Si 

verne  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ;  l'on  u  divisé  'e  Bureau  ne  jugeait  point  à  propos  de  s'acquit- 

le  rovaumeduTout-Puissant  entre  Jupiter,  Nep-  ter  lui-même  de  cette  charge,  il  pourrait  se  faire 

tuneet  Pluton.    Mars  a  prévalu  contre  le  Sei-  remplacer  par  d'autres  personnes  qui  devraient 

gneur  des  armées.   La  sagesse  éternelle  a  été  toujours  être  préalablement  agréées  par  le  pas- 

détrônée  par  Minerve.  Garon  passe  les  âmes  teur  de  la  paroisse, 

dans  sa  barque,  Minos  les  juge,  et  des  furies  En  aucun  cas,  les  marguilliers  ne  pourraient 


implacables    tourmentent   les    méchants.    Les 
dieux  héros  ont  corrompu  au  foyer  domestique, 
les  traditions  de  la  Providence  ;  les  Naïades,  les 
Dryades,  Pan  et  les  Satyres  occupent  les  fon 
taines,  les  bois  et  les  déserts.  Les  vertus,   qui 


obliger  soit  le  curé,  soit  les  vicaires,  à  se  charger 
de  cette  fonction.  Au  contraire,  si  le  eu  ré,  mem- 
bre du  Bureau,  désirait  quêter  lui-même,  nous 
estimons  que  les  marguilliers  auraient  tort,  en 
règle  générale,  de  vouloir  le  lui  interdire.  Toute 


divinités  subalternes 

Minerve  est  la  prudence  et  Vénus  la  beauté. 


viennent  du  Père  des  lumières,  sont  autant  de  opposition  de  leur  part  serait  exorbitante,  sur- 
tout si  le  produit  des  quêtes  était  chaque  fois  ou 
versé  immédiatement  dans  un  tronc  à  la  vue  des 
paroissiens,  ou  compté  à  la  sacristie  par  un  mar- 

t  être  soumise   à.  l'évô- 

riles  eccL,   1857,  p.  66 

Vertus,  ce  n'était  après  tout  que  le  sacrilègêjoln"t  et  105;  1861,  p.  2G8  -  Prompsault,  Dictionnaire 

à  l'inTatitude  raisonne  de  droit  et  de  jurisprudence,  tome  111, 


Les  hommes  eurent   aussi  une    grande  part   P- 371.) 
dans  le  pillage  de  la  nature.  Chacun  voulut  met         Question  II. 
tre    ses  armes  dans  un  soleil,  sur  un  fleuve, 
après  l'écorce  d'un  arbre,  au  sein  d'une  fleur, 
et  jusque  dans  les  bruits  de  l'air  : 


Le  curé  a-t-il  le  droit  défaire 
une  quête  pour  les  frais  du  culte,  sansètre  obligé 
d'en  rendre  compte  à  la  fabrique  ? 

II.  —  Non.  Le  produit  de  toute  autre  quête 
faite  pour  les  frais  du  culte   appartient  exclusi- 
vement à  la  fabrique,  qui  a  le  droit  de  savoir  ce 
qui  a  été  recueilli.  Cette  solution  résulte  des  ter- 
Le  char  du  soleil  est  guidé  par  Apollon,  Diane  mes  de  l'article  30  du  décret  du  30  décembre 
habite  l'astre  des  nuits.  Hercule  est  ravi  au  se-   1^09  et  de  la  lettre  suivante  adressée  par  M.  le 
jour  des  étoiles.  Une  foule  de  métamorphoses.    Ministre  de  la  justice  et  des  cultes  à  M.    le  Pré- 
-  -       voir  les  hommes   fet  de  Loir-et-Cher,  le  19  juillet  1865  : 


Echo  n'(3St  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse  : 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 


chantées  par  Ovide,  nous  font 

ciiangés  en  toute  sorte  d'êtres:  chênes  et  tilleuls, 

plantes  et  rochers,  lions  et  pourceaux,  cygnes  et 

chauves  souris.  Enfin  le  livre  de  la  nature  était 

entièrement    interpo'lé.   Mais  le  christianisme 

est  venu  abolir  toutes  ces  superfétations  ;  et   le 

monde,  aujourd'hui  comme   dans    le   principe, 

nous  rend  palpables  les  invisibles  perfections  de 

son  auteur.  Seulement   l'enfer,  qui    n'est  point 

encore   enchaîné,    brouille   encore  souvent  les 

épreuves 

nous  reste 

qui  sera  le  dernier  de  notre  étude. 


PlOT, 
curi-JoycD  de  JuzaDDccourt. 


((  Monsieur  le  Préfet, 

((  Le  17  mai  dernier,  vous  avez  consulté  M.  le 
((  Ministre  de  l'intérieur  sur  la  question  de  sa- 
«  voir  si  un  curé  qui  a  fait  une  quête  dans  son 
((  église,  à  l'occasion  d'un  mariage,  a  le  droit  de 
((  profiter  seul  du  produit  de  cette  quête,  à  l'ex- 
((  clusion  de  la  fabrique. 
«  Comme  il  ne  s'agit  point  d'une  collecte  au 

M.  le  Ministre  de  l'inté- 

ible, 
ins 
«  les  attributions  de'l'ndministration  des  cultes. 
«  D'après  l'article  5  du  décret  du  30  décem- 
((  bre    1809,  Monsieur  le  Préfet,   tout  ce  qui 


nchainé,    brouille   encore  souvent  les  "     r  ""/'^  "  ""^  V^  \         xfinVVrp    lorin 

corrigées  du  svmbolisme.C'estce  qu'il  '  P.^'^^^^  des  pauvres,  ^l;^\' ^:^^;''fJ''J'^^ 

:  ,.^       ,        -1        1      1      -,          •        .  ((  rieur  ma  transmis  cette  allaire  qui  hcniDi 

^A^=  ;r,;lT.t^' "'"''^^  ^""■"''''  «  onefte.,  ,e„.rcr   plus   p„r,i,.uli6ri,nc.U  do, 
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((  concerne  les  quêtes  dans  les  églises  doit  être 
«  réglé  par  l'évéque,  sur  le  rapport  des  mar 
«  guilliers,  sans  préjudice  des  quêtes  pour  les 
«  pauvres  qui  devront  toujours  avoir  lieu, 
«(  toutes  les  fois  que  les  Bureaux  de  Bienfai- 
«  sance,  institues  par  la  loi  du  7  frimaire  an  V, 
«  le  jugeront  convenable. 

((  Le  produit  des  quêtes  pour  les  frais  du  culte 
((  appartient  à  la  fabrique  ;  celui  des  quêtes 
((  pour  les  pauvres  doit  être  versé  dans  la  caisse 
«  du  Bureau  de  Bienfaisance  (1).  Mais,  suivant 
u  un  avis  du  Comité  de  l'intérieur  du  Conseil 
((  d'B-tat,  en  date  du  ti  juillet  1831,  les  évoques 
«  peuvent  ordonner  ou  autoriser  dans  les  églises 
((  des  quêtes  pour  une  destination  autre  que 
«  pour  les  besoins  du  culte  et  ceux  des  pauvres. 
«  D'après  le  même  avis,  ils  ne  sont  pas  tenus,  à 
«  cet  égard,  de  se  conformer  au  rapport  des 
((  marguilliers  exigé  par  l'article  75  précité. 

«  Quant  au  droit  personnel  des  curés  ou  des- 
«  servants  de  faire  des  quêtes  dans  leur  église, 
«  soit  à  leur  profit,  soit  dans  un  intérêt  religieux 
«  aucune  disposition  législative  ou   régleraen 
«  taire  ne  l'a  reconnu. 

«  Seulement  l'usage  a  établi  que  les  offrandes 
«  présentées  à  l'autel  leur  seraient  dévolues. 
«  Toutes  les  autres  appartiennent  à  la  fabrique, 
«  seule  chargée  de  pourvoir  aux  dépenses  pâ- 
te roissiales. 

«  Telles  sont,  M.  le  Préfet,  les  règles  géné- 
«  raies  qui  me  semblent  devoir  répondre  à  la 
«  question  que  vous  ave/  soumise  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur.  » 

Question  III.  —  Le  bureau  des  marfjuilliers 
pourrait-il  Idf/alemeut  empêcher  les  quêtes  faites 
dans  l'éfjlise  pour  les  âmes  du  Purgatoire  f 

R.  —  M.  l'abbé  Dieulin  [le  Guide  des  Curés. 
tome  I.  p.  152)  et  l'auteur  de  V Organisation  et 
Comptabilité  des  fabriques  (nouvcWe  édition, t^, 
166)  donnent,  sans  la  motiver,  la  solution  sui- 
vante :  «  C'est  la  coutume,  disent  ils,  dans  un 
«  grand  nombre  d'églises,  que  l'on  quête  pour 
«  le.s  défunts  et  les  confréries  des  paroisses;  il 
«  convient,  .sans  doute,  que  l'on  respecte  cet 
«  usage  consacré  par  letemps  et  légitimé  par  le 
«  vœu  des  populations  ;  mais  le  bureau  des 
«  marguilliers  pourrait  légalement  ou  empêcher 
«  cfiH  quêtes  ou.  s'en  approprier  le  produit.  » 

Ce  sentiment,  tel  qu'il  est  exposé,  est  inad- 
misHible.  «  Tout  ce  qui  concerne  tes  quêtes,  dans 
M  les  égliHcs,  dit  l'art.  75  du  décret  du  'M  dé- 
fi cembre  1809,  sera  réglé  par  l'évègue,  sur  le 
«  rapport  des  marguilliers...  »  En  conséquence, 
il  nous  est  impossible  de  reconnaître  aux  mar- 
guilliers d'auirc  droit  que  celui  de  demander  ô 

1  I.*"  Conseil  d'Etat  a  fnfin  rcconmi,  il  y  a  quelques 

j}"'  '•.  que  la  rtoclrinf,   r;xijot>r'c  ici,    au    Kujet 

°''  i     T   les    pauvres,  par  M.  le  Ministre  des 

I  ■°'  contraires  aux  pratirjues  qui    régissent 


l'évêquo,  seul  régulateur  des  quêtes  dans  les  égli- 
ses, la  suppression  de  celles  qui  y  sont  faites 
pour  les  âmes  du  Purgatoire,  lorsqu'elles  n'ont 
pas  été  diiment  autorisées  ou  qu'elles  nuisent 
aux  intérêts  de  la  fabrique. 

Si  l'évéque  ordonne  que  ces  quêtes  seront 
continuées  comme  par  le  passé,  sa  décision  est 
obligiitoire,  quoique  contraire  aux  vœux  des 
marguilliers,  puisqu'il  peut  «  faire  faire  dans  les 
((  églises  des  quêtes  pour  une  destination  autre 
«  que  les  besoins  du  culte  et  ceux  des  pauvres, 
((  sans  le  consentement  et  même  malgré  le  refus 
«  des  fabriques.  On  conçoit,  en  etïet,  que  si  la 
«  décision  n'appartenait  pas  aux  êvêques,  les 
«  marguilliers,  n'appréciant  pas  les  besoins  gé- 
«  néraux  du  diocèse,  repousseraient  bien  sou- 
((  vent  les  quêtes  destinées  à  y  pourvoir,  de 
«  crainte  de  voir  la  concurrence  de  ces  quêtes 
{(  nuire  à  celles  qui  doivent  se  faire  pour  leur 
«  fabrique.  »  [Acis  du  Conseil  d'Etat  du  6  juil- 
let 1S31.) 

Donc,  le  droit  d'empêcher  les  quêtes  faites, 
dans  l'église,  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  ap- 
partient exclusivement  à  l'évéque  et  non  au  bu- 
reau des  marguilliers. 

On  nous  a  demandé  si  le  produit  de  ces  quêtes 
doit  être  versé  dans  la  caisse  de  la  fabrique  ou 
remis  au  pasteur  de  la  paroisse.  Sans  nous  arrê- 
ter aux  diverses  solutions  émises  parles  auteurs, 
nous  estimons  que  l'évéque  de  chaque  diocèse 
a  seul,  en  vertu  de  l'article  75  du  décret  du  30 
décembre  1809,  le  droit  de  décider  ce  qui  lui 
paraît  le  plus  conforme  aux  lois  canoniques,  en 
tenant  compte  des  circonstances  et  surtout  des 
usages  locaux. 

Question  IV.  — Lorsque  lesenfants  de  chœur 
reçoivent  une  rétribution  annuelle  sur  la  caisse 
de  la  fabrique,  le  curé  peut- il  les  autoriser  à  sol- 
liciter encore,  dans  l'église,  des  gratifications 
desjidùles.,  rnalgré  les  marguilliers  qui  se  sont 
formellement  prononcés  contre  cet  usage  ? 

R.  —  Ces  questions,  dit  M.  de  Champeaux, 
sont  de  celles  que  le  droit  est  presque  toujours 
impuissant  à  résoudre.  Les  enfants  de  chœur 
qui  reçoivent  leur  salaire  de  la  fabrique  n'ont 
plus  rien  à  demander  aux  fidèles  et  les  obses- 
sions qu'ils  se  permettent  auprès  d'eux,  dans 
certaines  cérémonies,  pour  augmenter  ce  sa- 
laire, peuvent  être  considérés  comme  abusives. 
Le  curé  ne  peut  donc,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
et  des  convenances,  permettre  à  ces  enfants  de 
continuer  leurs  sollicitations  auprès  des  assis- 
tants, surtout  lorsque  le  bureau  des  marguilliers 
.«'est  formellement  prononcé  contre  cet  usage. 
Le  curé  alléguerait  en  vain  que  la  police  de 
l'église  lui  appartient  et  que  le  bureau  des  mar- 
guilliers n'a  aucune  attribution  en  cette  matière. 
Sans  doute,  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  impos- 
sible do  no  pas  rcconnîiître  au  bureau  des  mar- 
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guilliers  les  droits  qui  sont  inhérents  h  ses 
fonctions  et  qui  touchent  à  la  question  (inancière. 
Puisque  ce  bureau  est  légalement  charge  de  sub- 
venir au  salaire  des  serviteurs  de  l'blglise,  il  est 
juste,  quand  il  a  pourvu  à  ce  devoir,  qu'il  puisse 
veiller  à  ce  que  ces  serviteurs  ne  viennent  point 
redemander  aux  fidèles  une  rétribution  qui  leur 
a  déjà  été  payée.  S'il  n'en  était  point  ainsi,  on 
voit  de  suite  à  quelles  critiques  l'udministration 
fabricienne  serait  exposée. 

Si,  au  lieu  de  considérer  les  obsessions  des 
enfants  de  choeur  comme  des  faits  de  mendicité, 
on  voulait  les  ranger  dans  la  catégorie  des  faits 
de  quêtes,  les  droits  du  bureau,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  répression,  ne  sauraient  être  mécon- 
nus. En  effet,  aux  termes  de  l'article  75  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809,  tout  ce  qui  concerne 
les  quêtes  dans  l'église  doit  être  réglé  par 
l'évoque  sur  le  rapport  du  bureau  des  marguil- 
liers.  Toute  difficulté  devrait  être  soumise  à 
l'évéque.  Bulletin  des  lois  civiles  ceci.,  1874, 
p.  233.) 

Question  V. —  Les  administrafevrs  dit  Bureau 
de  bienfaisance  pcutent-ils  Jaire  ou  Jaire  Jaire 
des  quêtes  dans  les  églises,  malgré  le  curé  f 

R.  —  Les  Bureaux  de  bienfaisance  sont  auto- 
risés à  quêter  ou  à  faire  quêter,  pour  les  pauvres, 
dans  les  églises.  C'est  un  droit  qui  leur  est  re- 
connu par  l'arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  du 
5  prairial  an  XI,  par  le  décret  du  5  septembre 
1806  et  par  l'article  75  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809. 

De  ces  diverses  décisions  combinées,  il  résulte 
que  les  administrateurs  du  Bureau  de  bienfai- 
sance peuvent  fmo  par  eux-riiùncs  des  quêtes 
dans  les  églises,  sans  avoir  besoin  de  demander 
l'agrément  préalable  du  curé  ou  desservant. 
La  loi,  dit  \c. Journal  des  Conseils  de  fabriques 
(1838-35),  p.  366),  déroge,  pour  ce  cas  spécial, 
au  droit  de  police  dont  le  pasteur  est  investi. 
I']llc  donne  elle-même  l'autorisation  et  l'agré- 
ment qu'il  serait,  en  thèse  générale,  appelé  à 
donner,  parce  qu'elle  suppose  (jue  les  adminis- 
trateurs des  Bureaux  de  bienfaisance  présentent 
tmites  les  garanties  de  moralité,  de  convenance 
et  de  gravité  nécessaires.  Mais  si  ces  adminis- 
trateurs, au  lieu  de  (|ucter  eux-mêmes,  veulent 
faire  effectuer  la  quête  par  d'autres  personnes 
quelles  qu'elles  soient,  la  disposition  exception- 
nelle de  la  loi  ne  s'étend  pas  jusque  là  ;  les  prin- 
cipes généraux  reprennent  leur  force;  le  droit 
du  pasteur  renaît  et  on  retombe  sous  l'appli- 
cation du  droit  commun.  En  effet,  il  n'y  a 
plus  les  mêmes  présomptions;  les  motifs  qui 
avaient  légitimé  l'exception  n'existJuit  plus. 
On  no  peut  réclamer  la  même  confiance  ([ue  la 
loi  accorde  aux  administrateurs  des  Bureaux  de 
bienfaisance  pour  toutes  les  personnes  que  ces 
udministralcurs  Uélégucruicat  en    Içur  lieu  et 


place.  L'agrément  préalable  du  curé  doit  donc 
nécessairement  être  obtenu  par  les  quêteurs  ou 
quêteuses.  Plusieurs  décisions  ministétérielles 
sont  venues  confirmer  cette  doctrine.  Nous 
pouvons  citer  notamment  la  lettre  suivante 
adressée  par  M.  le  Ministre  de  la  justice  et  des 
cultes  à  Mgr  l'évoque  d'Amiens,  le  5  décembre 
1868. 

((  Monseigneur,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
((  me  consulter,  par  votre  dépêche  du  2-4  no- 
ce vembre  dernier,  sur  le  point  de  savoi)-  : 

«  1"  Si  un  curé  ou  desservant  peut  se  refuser 
((  à  laisser  quêter  pour  les  pauvres  par  d'autres 
«  que  les  administrateurs  du  Bureau  de  bienfui- 
((  sauce  ; 

«  2"  S'il  peut,  tout  au  moins,  refuser  d'a- 
ce gréer,  pour  des  motifs  de  convenance,  la 
«  personne  désignée  à  cet  effet  par  le  Bureau  de 
«  bienfaisance,  de  manière  à  obliger  les  udmi- 
((  nistrateurs  à  en  choisir  une  autre,  ou  s'il  a  le 
({  droit  de  choisir  lui-même. 

«  En  principe,  les  administrateurs  de  Bu- 
«  reaux  de  bienfaisance  ne  peuvent  exercer  que 
((  par  eux  mômes  le  droit  qu'ils  ont  de  quêter 
((  dans  les  églises  pour  les  pauvres. 

«  L'arrêté  du  5  prairial  an  XI,  où  se  trouve 
«  la  première  mention  expresse  de  ce  droit, 
((  autorise,  il  est  vrai,  les  administrations  cha- 
«  ritables  à  confier  la  quête  soit  aux  filles  de 
«  charité  vouées  au  service  des  pauvres,  soit  à 
((  telle  autre  dame  charitable  qu'elles  juge- 
«  raient  convenable  ;  mais  cet  arrêté  a  été  im- 
«  plicitement  abrogé  par  le  décret  du  12  sep- 
ce  tembre  1806,  portant  formellement,  arti- 
«  cle  1,  que  les  administrateurs  des  Bureaux 
«  de  bienfaisance  sont  autorisés  h  Ui'wc  par  eux- 
((  mêmes  des  ({uêtes  dans  chaque  église  porois- 
«  siale. 

('  L'article  75  du  décret  du  30  décembre 
«  1809,  qui  maintient  le  droit  de  quêter  dans 
«  les  églises  au  profit  des  pauvres,  ne  renou- 
u  vello  pas  la  disposition  du  décret  do  1806, 
«  d'après  laquelle  les  administrateurs  de  Bu- 
ée reaux  de  bienfaisance  doivent  faire  celte  quête 
ee  par  eux-mêmes  ;  il  ne  fait  pas  non  plus  re- 
ee  vivre,  au  profit  de  ces  administrateurs,  la 
ee  faculté  de  remplacement  consacrée  par  Tar- 
ée rêté  du  5  prairial  an  XI. 

ee  Cette  faculté  n'existe  donc  pas  en  droit. 

ee  En  fait,  il  a  été  admis  que  les  administra- 
«  tours  pouvaient  designer  des  personnes  cha- 
«  ritables  pour  quêter  au  nom  des  pauvres 
ee  dans  les  églises  ;  mais  à  la  condition  expresse 
ee  que  leur  choix  serait  agréé  par  les  curés  ou 
ee  desservants,  auxquels  appartient  la  police  des 
ee  églises. 

ee'  II  est,  dès  lor.s,  loisible  à  un  curé  ou  dcssor- 
ee  vant  de  ne  pas  admettre  e;ommc  quêteuse, 
ee  pour  des  motifs  de  convenance  dout  il  est 
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«  seul  juge,  une  personne  désignée  par  un  Bu- 
«  reau  de  bienfaisance. 

((  Ce  droit  de  refus  n'a  pas  pour  conséquence 
«  de  lui  permettre  de  désigner  lui  même  une 
«  autre  quêteuse;  il  met  seulement  les  adminis- 
«  trateurs  dans  la  nécessité  d'en  présenter  une 
«    autre  ou  de  quêter  eux-mêmes.  » 

Le  ministre  des  cultes  cl  le  ministre  de  l'in- 
térieur avaient  déjà  répondu  dans  le  même  sens, 
le  39  mars  et  le  l"''"  juin  1847,  à  Mgr  l'évêque  de 
Saint-Diê  et  au  préfet  des  Vosges. 

En  résumé,  lorsque  les  administrateurs  du 
Bureau  de  bienfaisance  quêtent  dans  une 
église,  le  curé  peut,  s'il  le  croit  nécessaire,  leur 
adresser  des  observations,  mais  il  ne  doit  pas, 
à  moins  de  motifs  très  graves,  empêcher  la 
quête  :  il  doit  se  borner,  s'il  va  lieu,  à  trans- 
mettre ses  réclamations  à  l'évêque  du  diocèse 
ou  au  préfet  du  département.  Si,  au  contraire, 
ce  sont  d'autres  personnes  que  les  administra- 
teurs qui  se  présentent  pour  quêter,  le  curé 
ou  desservant  est  en  droit,  si  son  agrément  n'a 
pas  été  obtenu,  de  faire  suspendre  et  d'empê- 
cher la  quête  immédiatement  et  de  sa  propre 
autorité. 

(Journal  des  Conseils  de  fabriques,  1838-39, 
p.  367  ;  1873,  p.  i7.  —  Bost,  Encyclopédie  des 
Conseils  de  fabriques,  p.  218.  —  Bulletin  des 
lois  civiles  eccl.,  1850,  p.  47;  1852,  p.  94, — 
Campion,  Manuel  pratique  de  Droit  civil  ecclé- 
siastique, p.  451.  —  Dieulin,  le  Guide  des  Curés, 
tome  I,  p.  150.  —  André,  Cours  alphabétique^ 
etc.,  t.  1,  p.  586.  —  Afîre,  Traité  de  l'adminis- 
tration temporelle  des  paroisses,  8°  édit.,  p.  96 
e  t  208.  —  Prompsault,  Dictionnaire  raisonné, 
tome  m,  p.  571.  — Journal  de  droit  adminis- 
tratif, par  A.  Godofïre,  1874,  p.  345.) 

II.  Fédou, 

Curû  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Tonlouse) 


Courrier  des  Iniversilés  Catholiques 
Université  catholique  d'Angers 

Première  réunion 
annuelle  des  évèques  fondateurs 

^  Les  archevêques  et  évéques  fondateurs  de 
l'université  catholique  d'Angers  ont  tenu  leur 
réunion  annuelle  comme  ceux  de  l'université 
catholique  de  Paris,  pendant  les  vacances  sco- 
laires, les  28  et  29  août.  Etaient  présents  :  Son 
Km.  le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  arche 
véque  de  Rennes,  Mgr  l'archevêque  de  Tours, 
NN.  SS.  les  évéques  de  Laval,  d'Angers,  du 
Mans,  d'Angouléme  ;  Mgr  l'évêque  de  Luçon 
s'était  fait  représenter  par  son  vicaire  général, 
M.  l'abbé  Simon. 


L'assemblée  a  d'abord  entendu  les  rapports 
de  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'université  et  de 
^L  Gavouyère,  do3^en  de  la  faculté  de  droit, 
sur  l'année  scolaire  qui  venait  de  se  terminer, 
sur  la  marche  des  études  et  sur  les  améliora- 
tions projetées.  Les  succès  obtenus  aux  examens 
de  lîn  d'année  étaie)it  la  meilleure  confirmation 
de  ces  renseignements  pleins  d'intérêt.  En 
effet,  tous  les  candidats  présentés  pour  le  doc- 
torat devant  les  facultés  de  l'Etat  avaient  été 
reçus. 

En  fait  d'améliorations  pour  la  faculté  de 
droit,  la  principale  qui  fut  proposée  et  décidée, 
fut  la  création  d'une  nouvelle  chaire,  celle  du 
droit  des  gens  et  de  l'histoire  du  droit. 

On  passa  ensuite  au  projet  de  la  fondation 
d'une  faculté  des  lettres  à  côté  de  la  faculté  de 
droit,  conformément  au  dessein  des  fondateurs, 
d'ajouter  chaque  année  une  faculté  nouvelle  aux 
facultés  déjà  existantes,  jusqu'à  ce  que  l'univer- 
sité soit  complète  par  ses  cinq  facultés.  La  fon- 
dation de  la  faculté  des  lettres  fut  décidée,  et 
l'on  arrêta  que  les  cours  ouvriraient  au  mois  de 
novembre,  ce  qui  a  eu  lieu^  comme  nous  le  rap- 
portons plus  loin. 

Puis  M.  Loriol  de  Barny,  trésorier  de  l'uni- 
versité, a  fait  connaître  l'état  financier  de  l'œu- 
vre. Indépendemment  des  quêtes  des  divers  dio- 
cèses, dont  le  produit  s'est  élevé,  cette  année  à 
plus  de  100,000  francs^  les  sommes  souscri- 
tes, à  cette  date,  avaient  atteint  le  chiffre  de 
1,200,000  francs. 

Avant  de  se  séparer,  NN.  SS.  les  évéques, 
accompagnés  des  membres  de  la  commission  de 
comptabilité,  ont  visité  les  vastes  constructions 
qui  s'élèvent  dans  les  jardins  de  feu  M.  Leroy, 
le  célèbre  pépiniériste  d'Angers,  et  qui  doivent 
abriter  bientôt  toutes  les  facultés  réunies. 

Dès  maintenant,  l'internat  de  la  faculté  de 
droit  et  le  palais  académique,  qui  contient  les 
salles  des  cours,  sont  déjà  achevés. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  incomparables 
collections  do  l'ancien  pépiniériste  formeront 
tout  naturellement  le  jardin  botanique  de  la  fu- 
ture faculté  de  médecine. 

Internat  Saint-Maurice 

C'est  le  nom  de  l'internat  dont  il  vient  d'être 
question  plus  haut,  et  qui  a  été  créé  pour  les 
étudiants  (\u\  préfèrent  la  vie  en  commun  à  l'iso- 
lement toujours  pénible  et  parfois  dangereux 
de  l'appartement  garni.  Malgré  ses  vastes  pro- 
portions, il  est  déjà  trop  petit,  et  l'on  va  être 
obligé  d'en  construire  un  second  pour  satifaire 
aux  demandes  croissantes  des  étudiants,  ce  qui 
prouve  combien  l'idée  de  cet  établissement  est 
heureuse. 

Rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  peut  rendre 
utile  et  agréable  le  séjour  de  l'internat.  Sans 
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perdre  de  vue  qu'il  serait  regrettable  autant  que  blissements  publics,  ne  sont  permis  que  surl'au- 

contraire  à  l'idée  même  d'une  université  catho-  torisation  expresse  des  parents. 

lique,  de  se  préoccuper  outre   mesure  des  exi-  Le  règlement  recommande  de  maintenir,  dans 

gences  du  bien-être,  on  a  voulu  néanmoins  que  les  relations  de  la  maison,  cette  bienséance  qui 

l'étudiant  y  trouvât,  sous  ce  rapport,  tous  les  n'exclut  ni  la  gaieté  ni  l'entrain,  et  dont  le  savoir 

avantages  qu'il  rencontre  dans  la  maison  pater-  vivre  est  la  condition. 

nelle.  La  vie  de  famille,  avec  son  esprit  essen-  Les  discussions  politiques  sont  interdites. 

tiellement  favorable  au  développement  physique  La  sanction  des  divers  articles  du  règlement 

et  à  la  formation  morale  du  jeune  homme,  est  consiste  dans  les  mesures  disciplinaires  suivan- 

l'idéal  qu'on  s'est  efforcé  de  réaliser.  C'est  pour  tes:  avertissements  particuliers  —  avis  publics 

atteindre  ce  but  qu'on  a  tenu  à  ce  que  l'établisse-  _  notification  à  la  famille  —  admonition  recto- 

ment,  si  vaste  et  si  complet  qu'il  soit,  ne  pût  rai  —  exclusion  de  l'internat. 

cependant  recevoir  qu'un  nombre  d'élèvts  rela-  Ces  détails  intéressants  nous  sont  fournis  par 

tivement  restreint,  un  travail  publié  par  l'Unicers. 

Chaque  étudiant  a  sa  chambre,   avec  cabinet  Faculté  de  droit.  —  Année  1876-77. 

de  toilette.  La  maison  fournit  le  lit  complet,  a^•ec  Les  cours  ont  ouvert   le  15   novembre,  avec 

un  bureau    une  petite  bibliothèque,  un  meub.e,  gaatre-cingt  onze  étudiv^nts.  Voici  la  nomencla- 

une  table  de  toilette,  etc.  f^^^  ^^  ces  cours  : 

De  vastes  salles  de  récréation,  de  jeux,  de Icc-  Premièue  année.  —  Code  cicil:  M.  Perrin, 

ture,  de  musique,  d'escrimes,  sont  mises  à  dis-  docteur  en  droit.  —  Droit  romain:  M.  Aubry, 

position  commune  des  internes.  Il  peuvent,  en  docteur  en  droit.  —  Z)rotV  canomyue  ;  M.  l'abbé 

outre,  fréquenter  le  cercle  universitaire  dont  les  Pouan,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canoni- 

salons  leur  sont  spécialement  destinés.  que,  vice-recteur. 

Quatre  religieuses  sont  attachées  à l'élablisse-       T^r:.„vi£^x,i:.  .xt^h^,:.       n„^,v«^/„„^/  \r c„     a 

^.    ,,,,       ^   ^    ,        -11  -Il  1  DEUXIEME  ANNEE. — /.'roif  nGfîfrei;  Mgr  oauvc, 

ment.  Elles  sont  chargées  de  la  surveillance  des  ^^^^^^^  ^^  ^^.^j^  ^i^.j,  ^^  ^^  ^^^j^  canonique  de 

services  de  la  lingerie,  et,  en  cas  de  maladie,  du  ,.^,ni,,ersité  romaine,  recteur.  -  Code   civil: 

service  de  santé.  ^j    Ilenrv,  docteur  en  droit.  —  Droit  romain: 

Le  règlement  de  l'internat  a  pour  but  princi-  m.  Gavouyère,  docteur  en  droit,  doyen.  —  Pro- 

pal  de  concilier  les  exigences  du  travail  et  les  cédure civile:  M.  Hervé-Bazin,  docteur  en  droit, 

garanties  de  succès  dans  les  études  avec  l'usage  _  Broit  criminel:  M.  Durieu  de  Marsaguet, 

raisonnable  de  la  liberté.  docteur  en  droit. 

Outrelesdéplacementsquenéccssitelafréquen-  Troisième  année,  —  Code  cicil:  M.  de  La  Bi- 

tation  des  cours,  les  sorties  sont  libres,  chaque  gne-Villeneuvc,  docteur  en  droit.  —  Droit  com- 

jour  ordinaire,  de  midi  à  deux  heures,  et  le  soir,  mercial:  M.  Buron,  docteur  en  droit.  —  Droit 

de  sept  à  dix  heures.  Hors  de  là,  nul  étudiant  ne  adminiatratif  :  M.   de   Richecour,   docteur  en 

doit  sortir  de  la  maison  sans  en  donner  avis  à  drait, 

M.  le  directeur,  ou  à  celui  qui  tient  sa  place.  Une  Doctorat.   -  Pandectes  :    M.    Gavouvère, 

grande  liberté  est  accordée  les  dimanches  et  jours  ^^^^^^^  _  j^^^-^  des  gens  :  M.  Lucas,  docteur  eu 

"®  ^^^^^'  droit.  —  Histoire  du  droit  :   MM.   Perrin   et 

L'exactitude  pour  la  rentrée  du  .soir  est  tuut  Hervé  Ba/.in.  —Droit  contumier :  MM.  de  La 

particulièrement  recommandée,  sauf  une  auto-  Bi<nie-Villeneuve  et  llenrv. 

risation  spéciale  qui  sera  accordée  dans  tous  les  Les  étudiants  qui  aspirent  au  brevet  de  capa- 

cas  ou  les  parents  ne  la  refuseraien    pas  ^jj^  doivent  suivre  les  cours  de  code  civil  (1-  et 

La  prière  se  fait  en   commun,  a  la  chapel  e,  2"  année),  ainsi  que  les  cours  de  procédure   el- 
le matin   une  demi-heure  avant  le  premier  de-  ^-^^  ^^  de  législation  criminelle. 
jeûner,  et  le  soir,  immédiatement  après  le  re-  n  ^^^^  f^j^  ^^           semaine  deux  conférences 

^    '  préparatoires  aux  examens  pour  les  étudiantsde 

On  recommande  instamment  aux  étudiants  le  chaque  année, 

fréquent  usage  des  sacrements.  Toutefois  la  con-  ()n  remarquera  que  la  faculté  de  droit  de  l'uni- 

fession  et  la  communion  ne  sont  obligatoires  que  versité  catholique  d'Angers  a  toutes  les  chai- 

pour  le  temps  pascal.  De  même,  l'audition  delà  res  qui  existent  à  la    faculté  d'Ktaf  de    Paris, 

messe  n'est  d'obligation  que  le  dimanche  et  les  celle  qui  en  a  le  plus,  et  (|u'elle  possède,  en  ou- 

joursde  fête.  Mais  toute  facilité  de  temps  sera  tre,  les  chaires  de  droit  canonir/ne  et   de  droit 

donnée  à  ceux  des  élèves  qui  voudraient  profiter  naturel,  qm  n'existent  pas  dans  les  facultés  de 

plus  souvent  des  grAces  attachées  à  l'assistance  l'Htat. 

au  sacrifice.  Le  professeur  de  droit  des  gens,  ^L  Lucas,  est 

Les  exercices  dangereux,  comme  le  canotage,  une  recrue  de  raiinée,  recrue  des  plus  plus  heu- 

lequitation  et  la  natation,  en  dehors  des  éta-  reuses.  Il  appartenait  à  la  magistrature  et  oc- 
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cupait  le  sit^e  de  substitut  à  Saint-Brieuc.  Il  a 
dunné  sa  déuiission  pour  s'attacher  à  l'univer- 
sHé  d'Angers.  «  ^L  Lucas,  dit  l'Indépendance 
bretonne,  par  ses  convictions  calholiques  nette- 
ment   afiirmées  et   pratiquées,    était  digne  de 


prendre  place  à  la  faculté  d'Angers,  où  il  pourra   de  saint  Thomas)  ; 
exeer  sa  science  de  jurisconsulte  secondée  par  '^ 

une  éloquence  d'une  so'orioté  correcte  et  d'une 
élégance  dépourvue  d'afféterie.  » 

Enregistrons  également  ici  un  renseignement 
qui  est  tout  à  l'honneur  de  M.  Pouan,  vico-rec- 
teur  de  l'université.  Nos- lecteurs  savent,  sans 
doute,  que  les  études  théologiques  des  domini- 
cains du  couvent  de  Flavigny  sont  constituées  en 
Collèye  iwcc  les  mêmes  titres  et  privilèges  que  la 
Minerve  à  Rome  ;  en  sorte  qu'on  peut  être  admis 
à  Flavigny  à  subir  l'épreuvedu  doctoract,  moyen- 
nant les  trois  années  d'études  en  saint  Thomas 
qui  son  canouiquement  exigées  pour  cela,  ou,  à 


«Le  récipiendaire:   Je  le  promets  et  je  m'y 

gage  comme  il  suit  : 

(Il  fait  alors  la  profession  de  foi  selon  la  for- 
mule prescrite  par  le  pape  Pie  IV,  puis  il  ajoute 
le  serment  de  s'en  tenir    toujours  à  la  doctrine 


((  De  plus,  je  jure  et  promets  de  ne  jamais 
m'écarler  do  la  vraie  doctrine  de  saint  Thomas- 
d'Aquin. 

«  Ainsi  me  viennent  en  aide  Dieu  et  ces  saints 


Evangiles. 

«  Le  promoteur  :  Puisque  vous  avez  appelé  la 
sagesse  votre  amie,  et  qu'épris  de  sa  beauté, 
vous  ave?,  cherché  à  l'avoir  pour  épouse,  voici 
que  Dieu  vous  la  donne  comme  épouse,  afin 
qu'elle  soit  toujours  avec  vous  et  qu'elle  pos- 
sède votre  cœur.  Comme  gage  de  cette  alliance 
recevez  l'anneau  à  votre  doigt.  Et  moi,  en  vertu 
de  l'autorité  apostolique  qui   m'a   été    confiée 


leur  défaut,  une  dispense  du  Souverain-Pontife,    par  Lettres  je  vous  institue,  crée  et  fais  docteur 

Or,  M.  l'abbé  Pouan,  ayant  obtenu  cette  dis- 
pense, a  été  reçu,  le  13  octobre  dernier,  docteur 
en  théologie  par  les  RR.  PP.  lecteurs  en  théo- 
logie du  couvent  de  Flavigny.  La  matière  de 
l'examen  était,  suivant  l'usage,  cinq  thèses  tirées 
au  hasard  dans  toute  la  Somme desaint  Rhomas 
d'Aquin,  trois  jours  avant  de  subir  l'examen. 
Les  cinq  thèses  qui  échurent  au  cantidat  avaient 
pour  objet  la  vérité  divine,  le  don  de  crainte,  le 
mystère  de  l'Incarnation,  les  effets  du  péché  ori 
ginel.  et  le  sort  des  enfants  morts  sans  baptême. 
C'est  en  présence  d'un  auditoire  de  quatre-vingts 
dominicains  que  le  candidat  eut  à  répondre  à 
ces  difficiles  questions,  et  il  le  fit  d'une  manière 
qui  prouva  aux  examinateurs  une  véritable 
connaissance  de  la  !Somme  du  Docteur  angélique 
Admis  en  conséquence  au  titre  de  docteur,  le 
nouveau  maître  en  saint  Thomas,  comme  l'on 
dit  au  collège  de  la  Minerve,  fit  le  lendemain  le 
lendemain  le  .serment  d'usage  en  présence  de 
tous  les  pères  lecteurs  et  des  frères  étudiants. 
La  tradition  des  deux  insignes  du  doctorat, 
l'anneau  et  la  barrette,  termina  cette  cérémonie 
dont  on  lira  avec  intérêt  les  détails,  que  nous 
reproduisons  d'après  la  Semaine  religicnse 
de  Tours. 

«  Celui  qui  doit  recevoir  est  assis  ;  près  de  lui 
sont  l'anneau  et  la  barctte  noire  ;  il  attend  le  ré 
cipicndaire.   Celui  ci  arrive,  se   met  à  genoux 
aux   pieds  du   promoteur,  et  alors   s'cngagfi  le 
dialogue  suivant  : 

«  Le  pro/noteur  ;  Que  demandez-vous? 

I>;  récipiendaire:  je  demaudc  â  être  promu 
au  Kradc  de  docteur  et  maître  en  théologie 
»a<rée. 

•'  I>;  promoteur:  Promettez-vous  de  tenir, 
garder,  en^^citrupr  et  défendre  la  snine  doctrine 
f*«'  In  scnK  et   la  déclaration   de 

nol.'>    I...»  ...  .0  riCgli.Hc  catholifjuc  romaine? 


et  maître  en  théologie,  et  je  vous  donne  le  pou- 
voir et  la  permission  de  lire,  enseigner,  exposer 
et  expliquer  en  public  la  théologie,  sacrée.  Au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

«  Alors  le  promoteur  se  lève,  fait  asseoir  sur 
son  fauteuil  le  récipendiaire  et  dit  : 

((  Je  vous  élève  au  grade  do  maître  en  théolo- 
gie sacrée,  je  vous  mets  au  nombre  des  docteurs 
et  maîtres  en  saintThomas.  Qu'ainsi  le  Seigneur 
vous  place  et  vous  fasse  asseoir  avec  les  princes 
de  son  temple,  afin  que  vous  occupiez  le  trône 
de  la  gloire. 

«  Il  lui  pose  ensuite  la  barette  sur  la  tête  et 
dit  :  Recevez  le  bonnet  ou  barctte  noire,  insigne 
du  magistère  ;  el  qu'ainsi  le  Seigneur  vous  arme 
de  la  couronne  de  gloire. 

«  Enfin  il  le  relève,  l'enibrasse  et  lui  dit  : 

«  Voici  que  mon  fils  répand  une  odeur  sem- 
blable à  celle  d'un  champ  fertile;  que  le  Sei- 
gneur vous  fasse  croître,  vous  comble  do  mille 
et  mille  faveurs  et  qu'il  vous  bénisse  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Quelle  noblesse  touchante  dans  celte  grave 
cérémonie!  I^jHc  renferme  tout  à  la  fois  une 
douce  récompense  pour  eux  qui  sont  sortis 
vainqueurs  des  épreuves,  et  de  vifs  encourage- 
ments pour  C(Mi\  ([[ù  aspirent  à  triompher  dans 
CCS  belles  luttes  de  la  science  sacrée 

P.  D'IlAUTIimVE. 


{A  suivre.) 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LliS  SIX  l'ASSAGES  MAUTIQUIÎS  ENTRE  LE.S 
DEUX  MONDES. 

L'auteur  de  la  Genève  nous   montre,  dans  un 
tableau  sublime,  le  Créateur  universel  disant  à 
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l'homme,  au  sortir  de  ses  mains  :  Croissez  et 
multiplie/;  remplissez  la  terre  et  soumeltez-la.  » 
G'eïit  ainsi  qu'il  résume  les  instincts  d'asservis- 
sement dos  forces  de  la  nature  et  de  noire  globe 
en  particulier,  que  Dieu  a  mis,  avec  la  raison 
et  l'intelligence,  dans  celle  de  ses  créatures  ter- 
restres qui  sera  plus  particulièrement  son  image. 
Nous  nous  proposons  de  faire  voir,  par  un  ré 
sumc  rapide,  comment  riiomm'3,  poussé  par  ses 
nobles  instincts  de  sa  nature  intellectuelle,  a 
continué,  dans  les  temps  modarnos  et  continue 
aujourd'hui  encore  de  réaliser  le  commande- 
ment de  Celui  qui  le  créa,  en  ce  qui  concerne  la 
conquête  de  son  globe. 

Depuis  que  Marco  Polo,  dans  le  xni^  siècle, 
avait  révélé  à  l'iLuropo  la  grande  Asie,  et  que 
Christophe  Colomb,  à  la  lin  du  xv'\  lui  avait 
révélé  le  Nouveau-Monde,  six  giands  problèmes 
de  géographie  nautique  se  présentaient  h  l'ima- 
gination de^  chercheurs,  et  ces  problèmes  con- 
sistaient dans  l'ouverture  de  six  grands  passages 
par  eau  entre  les  deux  mondes. 

Le  premier,  qu'on  pouvait  appeler  le  pro- 
blème d'un  passage  sud-est,  consistait  à  trouver, 
en  naviguant  dans  le  sud  et  appuyant  vers  l'est, 
k  partir  de  nos  contrées,  un  océan  libre  au  sud 
de  l'Afrique,  par  lequel  on  pût  tourner  cette 
partie  du  monde,  puis  gagner  les  Indes  asiati- 
ques, et  ensuite  l'Américiue,  par  sa  côte  orien- 
tale 

Le  second,  qu'on  pouvait  appeler  le  problème 
d'un  passar/e  nad-oueM^  consistait  à  trouver,  en 
naviguant  dans  le  sud,  mais  en  appuyant  vers 
l'ouest,  un  océan  libre  au  sud  do  l'Amérique 
méridionale,  par  lequel  on  pût  tourner  cette 
partie  du  Nouveau  \Ionde,  puis  se  lancer  dans 
l'Océan  pacifique,  remonter  les  rives  orient.ilfs 
des  deux  Amériques,  ou  traverser  le  grand 
Océan,  visiter  ses  lies  et  rejoindre  l'Asie. 

Le  troisième,  que  nous  aurions  appelé  le  pro- 
blème du  passage  central  à  l'orient,  consistait  à 
relier,  par  un  travail  pratiqué  à  travers  l'isthme 
de  Suez,  la  mer  Méditerranée  avec  la  mer  Ronge 
et  le  grand  Océan. 

Le  (juatrièmeque  nous  aurions  nommé  le  pro- 
blème du  passage  central  à  l'occident,  consis- 
tait k  relier  par  un  canal  pratiqué,  en  Amérique, 
sur  l'isthme  de  l'anama,  l'Océan  atlantique 
avec  le  gran  Océan. 

Le  cinquième,  qu'on  a  appelé  le  problème  du 
passage  nord  est,  consistait  à  trouver  en  navi- 
guant dans  le  nord  et  en  appuyant  vers  lest,  à 
partir  de  nos  contrées,  un  océan  libre  au  nord 
de  la  Sibérie,  par  lequel  on  pût,  en  laissant  le 
l)6le  k  gauche,  tourner  l'Europe  et  gagner  l'Asie, 
j)uis  l'Amérique  du  Nord. 

Lnfin,  le  sixième,  qui  a  eu  tant  de  retentis- 
sement sous  le  nom  de  |)roblème  du  passage 
nord  ouent,  con.sistait  k  trouver,  en  naviguant 


dans  le  nord  et  appuyant  vers  l'ouest,  un  océan 
libre  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  par 
lequel  on  pût,  en  laissant  le  pôle  k  droite,  re- 
joindre le  détroit  de  Behring  et  l'Asie. 

Les  doux  premiers  problèmes  furent  résolus, 
le  premier  par  Vasco  de  Gama,  qui  découvrit  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  presque  en  même 
temps  que  Colomb  trouvait  le  Nouveau  Monde, 
et  le  second  par  Magellan  dans  le  premier  quart 
du  xvi"  siècle,  une  vingtaine  d'années  après 
Colomb  et  Gama.  Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  une  mappemonde  pour  comprendre  aussitôt 
les  avant  iges  immenses  que  présenteraint  les 
solutions  des  quatre  autres  problèmes,  à  la  navi- 
gation par  la  brièveté  infiniment  plus  grande 
des  routes  qui  en  résulteraient.  Or,  sur  ces 
quatre  problèmes,  on  sait  que  NL  Ferdinand  de 
Lesseps  vient  de  résoudre  très  heureusement 
celui  du  canal  de  Suez,  on  sorte  qu'il  n'en  est 
plus  resté  que  trois  k  résoudre. 

Quant  k  celui  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  il  est  k  la  charge  dos  Américains,  ne 
cesse  chez  eux  d'être  k  J'éiudo,  et  sera  proba- 
blement résolu,  avec  autant  de  succès  que  celui 
de  Suez,  avant  la  (in  du  xix«  siècle.  Ce  n'est 
qu'une  question  de  scienc  j  et  d'habileté  pour  les 
ingénieurs,  de  capitaux  et  de  travail  pour  les 
peuples. 

On  peut  dire,  par  conséquent,  que,  des  six 
grands  problèmes  géographiques  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  il  n'en  restait,  dans  ces  der 
nières  années,  que  deux  qui  ne  fussent  pas  ré- 
solus et  (jui  pussent  passer  pour  demeurer  k 
jamais  insolubles  :  le  passage  nord-est,  le  pas- 
sage nord-ouest.  L'histoire  des  efforts  inimagi- 
nables, auxquels  l'homme  s'est  livré  en  vue 
d'arriver  k  ses  fins  pour  la  réalisation  des  six 
grands  passages  nautiques  entre  les  deux 
mondes,  est  palpitante  d'intérêt  ;  mais  nous 
n'avons  en  pensée  que  de  résumer  très  som- 
mairement, dans  cet  article,  les  travaux  qui  ont 
été  faits  dans  ces  deux  dernières  années  (1875 
et  187G)  pour  la  découverte  des  deux  passages 
au  nord. 

I.  —  LK  PASSA(;|-.  Noun-F.sr  kn  1875  kt  1876.  — 
Au  temps  où  l'intrépide  l'>anklin  exécutait  ses 
voyages  par  terre  et  par  eau  dans  les  latitudes 
les  plus  boréales  qu'il  pût  atteindre,  et  où  il 
finit  par  se  perdre  et  mourir  de  faim  et  de 
froid,  on  chercha  un  passage  nautique  au 
nord  est.  Ce  passage  devait  se  trouver  soit 
entre  le  Spit/.berg  ot  la  Nouvelle  /cmble,  soit 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  de  la 
Sibérie  au  delà  d(\s  détroits  de  Kara  et  de  Vou- 
gor,  et,  de  l'Ile  de  V'aïgatcli.  Mais  les  recherches 
ne  conduisirent  alors  (|u'à  constater  la  présence 
d'une  énorme  banquise  qui  rendait  toute  navi- 
gation impossible  vers  les  côtes  de  la  Sibérie 
asiatique  et   le  détroit  de   Behring.    On   crut 
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avoir  si  bleu  reconnu  l'impossibilité  du  passage, 
qu'on  ne  s'en  occupa  plus  et  qu'on  tourna  tous 
ses  efforts  du  côté  de  l'ouest.  Se  trompait  on  ? 
Oui,  si  l'on  en  juge  par  ce  que  nous  allons  ra- 
conter de  ces  deux  dernières  années  ;  mais  il  est 
prudent  de  se  demander  si,  dans  les  voisinages 
du  pôle,  les  états  des  banquises  de  glace  ne 
sont  pas  variables,  non  seulement  selon  les  sai- 
sons, mais  encore  selon  les  années  ou  des  pé- 
riodes d'années,  en  sorte  que  les  chercheurs 
ne  dussent  jamais  se  décourager  et  renoncer  à 
concevoir  de  nouvelles  entreprises.  Déjà,  n'y 
a-t-il  pas  eu,  à  de  rares  époques,  des  débâcles 
extraordinaires.  Q)uoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qui 
vient  de  se  faire  durant  les  deux   derniers  étés. 

Un  professeur  de  la  Xorwègc,  nommé   Nor- 
dinskjold,  que  les  habitants  de  la  Sibérie,  pays 
immense,  ce   qu'on    n'ignore   pas,     mais   non 
moins   beau,   non   moins  fertile  et  non  moins 
riche  en  productions  de  la  nature^    ce  qu'on 
ignorait  jusqu'à   lui,  viennent    de  surnommer 
déjà  le  Christophe  Colomb   du  Nord  partit  de 
Tromsoë  le  8    juin   1875,   et  navigua    sur  le 
Prœcen,  navire  norwégien,  dans  la  direction  de 
la  Nouvelle-Zemble.  Il  trouva  d'abord  la  ban- 
quise et  eut,  pendant   ses   tâtonnements,  à   es- 
suyer  plusieurs   tempêtes  ;    mais  enfin^   après 
être  descendu  vers  le  nord,  il  réussit  à  trouver 
une  mer  libre  dans  le  détroit  de  Yougor,  tra- 
versa en   longueur   la  mer  de   Kara,    franchit 
sans  peine  l'embouchure  de  l'Obi,  et  mouilla 
dans  un  excellent  port   sur  celle  de  Tlénisséi. 
Là,   l'expédition   se  dédoubla  ;   une  partie  re- 
tourna en  Xorwège  où  elle  arriva,  par   mer,  le 
plus  heureusement  du   monde  en    suivant   la 
même  route,  et  l'autre  partie,  que  commandait 
le  professeur  lui-même,  remonta  le    cours  de 
rienisséi  jusqu'à  la  ville  de  Jenisseisk,   assez 
voisine  des  hautes   montagnes   qui  forment  la 
limite  de  l'empire  chinois   vers  son    centre.  On 
constata,    sur   les  deux   rives  du  grand  fleuve, 
l'existence  de  richesses  incalculables,   en  prai- 
ries, en  forets  en  terres  cultivées,  en  végétations 
luxuriantes  de   toutes   espèces,  en   productions 
de  céréales,  en  mines  d'or,  etc.  M.  Nordinskjold 
passa  par   Saint  Pétersbourg  avant  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  et  fut  partout  l'objet  d'ovations 
enthousiastes.    «   J'ai    l'intime  conviction,  écri- 
vait-il depuis  que  j'ai  ouvert  une  voie  commer- 
ciale  dont   chacun   peut  se    représenter  l'im- 
portance   en    considérant    sur   une     carte   les 
territoires  que  baignent  l'Obi,  rirtisch,riénisséi 
et  se»  affluents.  » 

De  tels  résultats  le  déterminèrent  à  une  ex- 
pédition semblable  l'année  suivante,  qui  a  été 
rctle  année  mémo  1870.  Il  est  parti  du  même  port 
(Tromsfjc),  le  25  juillet  dernier,  et  il  atteignait, 
sans  plus  de  peine  que  la  première  fois,  dès  le 
15  aoOl,  l'intérieur  de   l'Iénisséi,   quittait  celle 


contrée  de  la  Sibérie  quinze  jours  après  et  re- 
venait en  Norwège  par  une  autre  voie  qui  ne 
présenta  pas  plus  de  difficultés. 

Faut-il  conclure  de  ces  deux  expéditions  heu- 
reuses du  professeur  norwégien,  que  \e  passage 
nord-est  vient  d'être  découvert  ?  Non  pas  encore, 
sans  doute,  puisqu'il   s'est  arrêté  à  l'Iénisséi  et 
n'est  pas    même   allé   jusqu'à    la  Lena  ;   mais 
comme  ce  ne  sont  pas  les  glaces  de  la  mer  po- 
laire  qui   l'ont  empêché  d'aller  plus  loin,  on 
peut  croire  que  la  route  qu'il  vient  d'ouvrir  à 
la  navigation  jusqu'à  l'Iénisséi  sera  poursuivie 
jusqu'au détroitde Behring, et  même,  quand  elle 
sera  trouvée,  restera  praticable  au  commerce 
au  moins  durant  la   belle  saison.  Si  un  pareil 
succès  se   réalise,  le  passage  nord-est,  auquel 
on  ne  pensait  même  plus,  sera  lui-même  décou- 
vert. Or,  ne  semble-t-il  pas  que  ce  succès  doive 
se  réaliser,  car  le  Gulf  Stream,  ce  grand  fleuve 
d'eau   chaude  qui  part    du   golfe  du  Mexique 
commed'une  grande  chaudière,  traverse  l'Océan 
atlantique  et  vient  baigner  nos  côtes  de  l'Eu- 
rope  septentrionale,   ne   devrait  il  pas,    en  se 
prolongeant  le  long   de    la  Sibérie   asiatique, 
maintenir  certains  passages  de  l'Océan  glacial 
arctique  en  direction  de  l'est,  à  une  température 
suffisante  pour  empêcher  ses  eaux,  toujours  en 
mouvement,  de  se  fixer  en  banquises  de  glaces  ? 
Un  autre  voyageur    norwégien,  le  capitaine 
Kjelsen,  vient  de  constater,  dans  des   explora- 
tions qu'il  a  faites  cet  été  vers  le  pôle,  au  nord 
du   Spitzberg,  jusqu'au  Sl'^  30"  de  latitude,  que 
la  surface  de  l'eau,  dans  les  régions  où  il  navi- 
guait, ne  tombe  pas  durant  l'été,   au-dessous  de 
2  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro.  Il  sup- 
pose qu'un  tel  effet  ne  se  produirait  que  grâce 
à   une   bifurcation   du  Giilf  Stream   qui  se  fait 
au  Spitzberg  ;  et   il  pense  que  pour  être  arrêté 
par  les  glaces,  il  faut  s'approcher  beaucoup  plus 
du  pôle. 

Ces  observations  de  M.  Kjelsen  seraient  de 
nature  à  appuyer  fortement  notre  hypothèse  de 
l'existence  d'un  passage  nord-est  qui  serait  dû 
à  l'influence  des  derniers  rameaux  du  Gulf 
Stream,  pendant  qu'au  nord  ouest,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  il  n'y  a  plus  à  espérer  raisonnable- 
ment un  passage  praticable  pour  le  commerce. 

(A  suivre.)  Le  Blanc 
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Jean-Baptiste  Bouvier 

ÈVÊQUE     DU    MANS. 

(Suite  et  fin 

Depuis  1830,  on  a  réagi  fortement  et  victo- 
rieusement contre  les  erreurs  du  gallicanisme. 
Aujourd'hui,   elles  n'existent    plus,   dans  leur 
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ancienne  forme ,  que  comme  hérésies  ;  en 
France  toutefois,  par  une  habile  transformation 
elles  ont  trouvé  moyen  de  se  perpétuer  par  le 
catholicisme  libéral.  Mais  celte  transformation 
ne  les  sauvera  pas  ;  quand  la  génération  des 
retardataires  sera  épuisée,  il  n'en  sera  plus 
question  que  dans  les  musées  de  l'érudition 
historique. 

A  la  date  où  écrivait  l'abbé  Bouvier,  le  mou- 
vement de  réaction  antigallicane  n'était  pas  en- 
core prononcé.  Un  homme  s'était  levé  seul  con- 
tre les  erreurs  de  trois  siècles;  il  avait  soulevé 
son  temps  et  s'était  attiré  les  sympathies  de  la 
jeunesse.  Mais  lesévêques  résistaient  aux  char- 
ges de  Lamennais,  le  gouvernement  appuyait 
la  résistance  des  évêques;et,  dans  son  sémi- 
naire du  Mans,  l'auteur  des  Institutions  théolo- 
giques ne  parait  pas  avoir  compris  la  nécessité, 
l'urgente  nécessité  des  restaurations  nécessaires. 
Fort  au  courant  de  l'érudition  théologique,  mis 
par  ses  études  au  niveau  des  découvertes  scien- 
tifiques de  son  époque,  il  n'a  pas  comme  un 
Gousset,  un  Guéranger,  un  Parisis,  le  sens  des 
grandes  initiatives.  Toujours  précis  comme  pro- 
fesseur, toujours  serré  comme  auteur,  il  abonde 
plus  qu'il  ne  faudrait  dans  le  sens  du  gallica- 
nisme. Même  en  1839,  il  n'a  pas  corrigé  l'en- 
seignement de  1824;  il  hésite  encore  sur  la  su- 
prématie du  Pape  par  rapport  au  concile,  il  croit 
encore  aux  libertés  et  coutumes  de  son  pays,  il 
craint  encore  la  chimère  d'un  Pape  saccageant 
l'Eglise  dans  les  emportements  de  son  absolu- 
tisme. Certainement,  il  est  modéré,  très  modéré 
sur  toutes  ces  thèses;  il  se  réduit  au  minimum, 
il  est  presque  prêt  à  se  rendre,  on  dirait  qu'il 
craint  de  marcher.  Mais  enfin  il  tient  encore  ;  il 
ne  va  pas  aussi  loin  que  les  antiinfaillibilistes 
de  1870,  cependant  il  leur  fournira  des  argu- 
ments qu'ils  reproduiront^  bien  entendu,  en  les 
exagérant  beaucoup  et  les  faisant  sonner  d'au- 
tant plus  haut  qu'ils  se  sont  moins  donné  la 
peine  de  les  comprendre. 

Peut-être  à  l'époque  où  il  écrivait,  l'abbé 
Bouvier  ne  pouvait-il  dire  plus  sans  déplaire 
aux  évéques  de  la  Restauration  et  rendre  son 
livre  inutile.  Enfin,  tel  quel,  il  passa  sans  bruit 
et  prépara  la  rénovation  des  études  en  favori- 
sant tout  doucement  l'essor  des  jeunes  esprits. 
En  1845  seulement,  au  fort  des  controverses 
universitaires,  il  fut  pris  à  partie,  surtout  à  pro- 
pos de  la  dissertatio  in  sextum  decalogi  prœcep- 
tum,  par  le  Xational.  L'auteur  de  l'attaque,  F. 
Génin,  philologue  assez  habile,  mais  ennemi 
passionné  de  l'Eglise  catholique,  était  professeur 
à  la  faculté  de  Strasbourg.  Le  ministre  lui  avait 
donné  un  congé,  et  il  écrivait  dans  le  Xational, 
où  il  vilipendait  le  clergé,  en  faisant  étalage  de 
science  voltairienne.  L'évéquedu  Mansfutchoisi 
par  Génin  pour  un  adversaire.  Au  lieu  d'ennuyer 
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à  Strasbourg,  l'auteur  de  Maistre  Patelin  cro- 
yait amuser  à  Paris,  en  découpant,  dans  la  théo- 
logie, des  passages  dont  les  commentaires 
malpropres  devaient  égayer  la  vertu  des  répu- 
blicains. La  vérité  est  que  le  livre  de  Mgr  Bou- 
vier sur  le  sixième  précepte  et  sur  le  mariage 
est  un  chef-d'œuvre  de  science  précise,  pru- 
dente et  digne.  On  s'en  occupe,  dans  les  sémi- 
naires, pendant  les  diaconales,  un  peu  avant  la 
promotion  au  sacerdoce;  on  étudie  à  genoux, 
loin  des  passions,  en  gens  qui  veulent,  non  pas 
savourer  les  turpitudes  de  l'humaine  espèce, 
mais  les  guérir.  Les  livres  qui  traitent  de  ces 
choses  ex  professo  et  en  latin  ne  sont  pas  faits 
pour  les  journaux  et  pour  le  public,  pas  plus  que 
les  traités  de  médecine  et  les  amphitéâtres  de  dis- 
section. L'attaque  de  Génin  fut  donc  indécente 
et  mal  fondée,  l'Univers  en  releva,  spirituelle- 
ment selon  son  habitude,  les  indignités  calculées 
avec  un  art  perfide;  quant  au  prélat,  il  s'abstint 
de  répondre  aux  vertueux  du  Aa^/onaZ,  le  silence 
exprimant  suffisamment  sa  force  contre  des 
vaillantises  de  mauvais  aloi. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  vertueux 
prélat  s'écoulèrent  dans  le  travail,  la  prière  et  la 
paix.  En  1853,  il  avait  été  invité  par  Pie  IX  à 
la  réunion  des  évéques  pour  la  définition  du 
dogme  del'Immaculée-Conception.  C'est  là  que 
la  mort  vint  le  prendre,  sous  les  voûtes  du  Vati- 
can dont  il  était  l'hôte,  réconforté  sur  son  lit 
de  mort  par  la  visite  du  Pape.  Ce  fut  une  douce 
mort,  et,  après  tant  de  travaux  pour  l'Eglise, 
presque  une  récompense. 

Depuis,  la  théologie  si  longtemps  et  si  triste- 
ment négligée  en  France,  a  repris  son  essor.  Les 
Carrière,  les  Lyonnet,  les  Fragnier,  les  Marti- 
net, les  Tiersoiinier.  les  Vincent,  les  Jaugey^les 
Pierrot,  et,  le  plus  grand  de  tous,  le  P.  Hilaire, 
avec  sa  Iheologia  universalis  ont  repris  la 
tradition  interrompue  des  Tournely,  des  Petau 
et  des  Thomassin.  Nous  reverrons  fonder  en 
France  de  grandes  écoles  de  philosophie  et  de 
théologie.  Cette  restauration  de  la  science  relè- 
vera les  esprits,  les  mœurs  et  les  institutions. 
Nous  recueillerons  le  bénéfice  des  belles  paroles 
de  saint  Pierre  :  Ministrate  in  fide  testra  virtu- 
tem,  in  virtute  autem  scientiam.  (II  Petr.,  i,  5.) 

L'histoire  cependant  ne  pouvait  pas  oublier 
que  les  œuvres  de  Mgr  Bouvier  ont  été,  pendant 
trente  ans,  des  livres  classiques  dans  les  sémi- 
naires de  France. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 
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VARIETES. 


L'Optimiste  chrétien. 

L'homme  est  un  être  naturellement  soucieux 
et  inquiet.  Dans  l'illusion  de  son  orgueil,  il  se 
flatte  volontiers  de  tout  régler  suivant  ses  des- 
seins et  de  tout  assujettir  à  ses  volontés  ;  mais, 
dans  la  réalité  de  la  vie^  il  voit  trop  souvent 
ses  volontés  méconnues  et  ses  desseins  trahis  ; 
alors,  dans  le  sentiment  profond  de  son  impuis- 
sance, il  devient  inquiet  à  tout  propos  et  sou- 
cieux même  contre  toute  raison.  Les  vicissitu- 
des du  temps,  la  fortune  des  circonstances,  l'in- 
cidence des  affaires,  le  concours  qu'y  peuvent 
apporter  les  personnes,  tout  devient,  pour  lui, 
matière  à  calcus  effrayés.  Le  passé  est  triste,  le 
présent  trop  laborieux,  l'avenir  tout  en  noir.  Les 
esprits  s'abaissent,  les  caractères  s'effacent,  les 
cœurs  s'alïadissent.  les  passions  seules  triom- 
phent. Etre  orgueilleux  et  faible,  dissimulé  et 
plaigneur,  ce  que  l'homme  sait  faire  le  mieux, 
c'est  se  décourager. 

Parmi  la  multitude  des  hommes  et  malgré  ce 
fonds  commun  d'inquiétude,  il  y  a,  cependant, 
deux  catégories  à  établir.  Les  uns  s'inquiètent, 
mais  médiocrement.  Sans  doute,  ils  voient  les 
côtés  faibles  des  choses  et  les  côtés  tristes  de  la 
vie,  mais  ils  pensent  qu'il  y  a  à  ces  maux  des 
compensations  et  à  toutes  lés  tristesses  des  re- 
tours. Qui  sait  ?  Les  misères  de  ce  monde  ne 
sont  peut-être,  pour  eux,  qu'une  matière  à  con- 
fiance ou  un  agrément  de  sensualisme.  Les 
autres,  au  contraire,  s'inquiètent  toujours  à  ou- 
trance. La  société  va  mourir,  les  extrémités 
sont  déjà  froides  et  il  faut  s'attendre  sans  cesse 
aux  dernières  catastrophes.  A  les  entendre,  le 
mieux  qu'on  en  ait  serait  de  se  coucher  tout  vi- 
vant dans  un  tombeau. 

Les  femmes  sans  porter  si  haut  leurs  visées 
et  surtout  sans  incliner  à  ce  quiétisme  de  l'ef- 
froi, se  laissent  volontiers  aller  aux  alarmes. 
Leur  àme  plus  sensible,  leur  vie  plus  dévouée 
les  prédestinent  davantage  à  la  souffrance.  Sous 
l'impression  plus  vive  des  maux  de  la  vie,  elles 
sont  plus  promptes  au  découragement  et  elles 
ont,  par  suite,  plus  besoin  d'espérance.  C'est  à 
elle  surtout  qu'il  est  bon  de  rappelerl'oplimisme 
chrétien, 

Optimisme  chrétien  1  Voilà,  j'espère,  une 
singulière  expression.  Les  disciples  d'un  Dieu 
crucifié,  les  sectateurs  d'une  religion  dont  les 
mystères  sont  formidables,  des  hommes  qui  por- 
tent la  haine  et  s'arment  du  fouet  de  la  disci- 
pline, parler  d'optimisme,  comme  si  tout  était 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes! 

Mais  non;  tel  n'est  pas  le  sens  absolu  de  l'op- 
tiinisme  chrétien.  Nous  ne  disons  pas  que  tout 
soit  pour  le  mieux,  nous  prétendons  seulement 
que  tout  n'eit  pas  au  plus  mal.   Nous  disons 


qu'après  les  crimes  du  passé,  au  milieu  des  agi- 
tations du  présent,  en  face  des  terreurs  de  l'ave- 
nir, l'âme  chrétienne  a  des  raisons  de  confiance 
en  Dieu,  des  motifs  de  sérénité,  j'allais  dire 
d'imperturbabilité. 

Des  chrétiens  ignorants,  timides,  supersti- 
tieux, semblent  isoler  Dieu  dans  le  monde  et  le 
mettre  exclusivement  dans  les  temples,  à  peu 
près  comme  un  prince  très-respecté  auquel  on 
assigne  des  appartements  pour  son  usage.  Ren- 
dons à  Dieu  les  droits  imprescriptibles  de  son 
incommunicable  souveraineté.  Le  Seigneur, 
après  avoir  créé  n'a  pas  abandonné  son  œuvre  à 
elle-même,  ni  à  l'énergie  de  certaines  lois  ma- 
thématiques qui  gouvernaient  presqu'en  son 
absence.  Il  est  toujours  présent  dans  les  parties 
les  plus  lointaines  de  son  vaste  royaume,  pré- 
sent par  son  essence  divine,  par  son  opération 
continuelle,  et  par  une  force  vitale  qui  ne  cesse 
pas  de  développer  son  activité  féconde.  Le  jour 
où  Dieu  se  retirait  de  la  moindre  partie  de  son 
oeuvre,  cette  portion  ainsi  déshéritée,  retombe- 
rait dans  le  néant.  La  création  tout  entière  doit 
dire  :  «  En  lui  et  par  lui,  j'ai  l'être,  le  mouve- 
ment et  la  vie.  » 

Non  seulement  Dieu  est  présent  partout,  agis- 
sant d'une  manière  générale;  mais  il  opère  dans 
chaque  action  particulière  de  la  créature,  il  agit 
plus  que  la  créature  elle-même,  il  agit  plus  inti- 
mement, plus  immédiatement,  plus  profondé- 
ment, plus  efficacement,  plus  principalement 
que  la  créature.  Le  mouvement  du  monde  est 
donc  un  mouvement  venu  de  Dieu,  mouvement 
qui  s'étend  à  tout^  qui  se  mélange  à  tout,  qui 
entre  en  combinaison  avec  tous  les  mouvements 
particuliers;  mouvement  si  universel,  qu'il  ac- 
compagne même  l'acte  du  péché,  en  tant  qu'il 
est  acte,  et  ne  laisse  à  l'homme  que  la  propriété 
du  dérèglement.  Ce  mouvement  est  si  constant, 
si  réel,  si  énergique,  que  saint  Thomas  ne  craint 
pas  de  dire  qu'il  est  semblable  à  celui  que  l'âme 
communique  au  corps  et  qu'il  devient  comme  la 
vie  de  l'univers. 

Dieu  qui  opère  d'une  manière  spéciale^  soute- 
nant le  monde  par  sa  puissance  et  assistant  nos 
facultés  dans  leurs  opérations  respectives,  Dieu 
attire  encore  les  âmes  par  l'attraction  de  la 
vérité,  de  la  beauté  et  de  la  bonté  souveraines. 
Dans  tous  nos  mouvements,  dans  nos  désirs  les 
plus  intimes,  dans  nos  aspirations  les  plus  se- 
crètes, c'est  toujours  Dieu  que  nous  cherchons. 
Si  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  affections 
s'attachent  à  la  créature,  c'est  seulement  entant 
que  la  créature  porte  la  marque  du  créateur  et 
nous  offre  les  vestiges  de  sa  divine  beauté.  Et 
Dieu  nous  attire,  non  pas  comme  un  idéal  en- 
chanteur, mais  comme  une  puissance  vivante, 
comme  un  amour  fort,  comme  une  tendresse 
inénarrable.  L'univers    est    donc,  d'une  part, 
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soutenu  et  vivifie  pari  action  d  Eu-Haut,  d'autre   vu  en  créant  des  êtres  libres  la  possibilité  de 
part,suspendu,  attache  au  ciel,  ne  voulant  rien   l'abus  et  la    réalité  future  de^^  crimes    ma is  Pn 
raœns  que  la  communion  avec  le  bien  suprême,    même  temps  et  surtout,  il  a  vu  sa   bonté  et  ^a 
Telle  est  doncla  situation  des  parties:   d'un   miséricorde  planant  sur  ce  chaos,  comme  autre 
cote^lhunianiteattire-3  vivement  par  la   bonté   fois  son  Esprit  sur  les  grandes  eaux,    subordon- 
de  Dieu,  n  aspiran    qu  a  vivre  de  la  vie  et    de   nant  le  mal  à  ses  vuesf  lui  faisant  même  .ub?r 
amour  infinis;   de  1  autre    l'Etre    infiniment   une  transformation  divine,  et  lui  arrachant   nar 
bon,  qui  a  besom  de  faire  du  bien,  qui  ressemble    un  pouvoir  supérieur,  un  bien  dont  il  ne  contP- 
a  une  mère  dont  la  poitrine  chargée   de    lait,    nait  pas  les  germes.  Dieu  a  permis  le  mal    naree 
cherche    ses  enfants   pour  les  nourrir.    L'Etre   qu'il  devait  en  tirer  un  plus  grand  bien     ' 
infiniment    puissant,    mais  dont  la   puissance       En  fait,  le  mal,  sert  pour  corriger  les  abus  pt 
est   au  service  de   la   bonté  et  et  qui  éprouve   il  est,  d'ailleurs,  l'occasion  de  graSds  bien^  Dans 
un  besoin  continuel  de  s^ortir  de  lui-même,  pour   l'acte,  ou  dans  l'intention,  la  faiblesse  humaine 
se  donner,  pour  se  prodiguer,  pour  décharger  mêle  toujours  le  bien  au  mal.  Avec  le  temps  et 
son  cœur.  .  ^         .  „,.         ,,.,,.      ^   ^f°^  ^^"^''^  >'  Paraisse,  des 'maux   très    grands 

Y-a-t-il  de  quoi  tant  s  affliger  de  la  situation  ?  s'accumulent.  Pour  les  faire  disparaître  Dieu 
Et  la  justice  de  Dieu  va-t-on  me  dire  ?  -  prend  le  van,  ou  le  pressoir  il  déchaîne  la  tem- 
bans  doute,  la  justice  de  Dieu    existe  comme   pète,  ou  lance  les  dents  et  les  ongles  de  fer    des 

sans 

la 

ger 

sans  la 


la  vertu 
contradiction? 

Ainsi  donc,  parla  que  nous  connaissons  les 
hommes,  leurs  vaines  passions,  leurs  impuis- 
santes fureurs,  nous  pouvons  dire  :  Non,  je  ne 
craindrai  pas,  alors  même  que  je  marcherais 
au  milieu  des  ombres  de  la  mort  !  De  quelque 
côté  que  l'âme  se  tourne,  elle  voit,  sans  doute, 
des  motifs  de  crainte,   mais  elle   voit   toujours 


1 

quand  lis   s  ecariem  ue    la  rouie,   rencontrent   douceur  sans  la  violence,  la  gl 
cette  justice  supérieure  qui  les  poursuit  malgré   le  pardon  sans  la  vence'anee 
eux  et  cherche  à  les  ramener  au  bien  par   les  "  ^ 

voies  douloureuses  de  l'expiation.  Mais,  à  côté 
de  la  justice,  il  y  a  la  miséricorde  infinie,  et 
qui  peut  comprendre  cette  miséricorde  ?  Il  est 
écrit  que  la  miséricorde  est  super  omnia  opéra 
Dei  :  c'est-à-dire,  ou  que  la  miséricorde  est  au- 
dessus  de  tous  les  attributs  divins,  les  subordon- 
nant tous  à  la  bonté,  ou  qu'elle  est  sur  toutes  les 

créatures  de    Dieu,   pour  effacer, dans  sa  ten-   ,i^    i  .        ,  .,     ,, 

dresse,    toutes  leurs  prévarications.  Dieu  s'ap-   f^e  plus  puissants  motifs  d  espérance. 

pelle  le  père  des  miséricordes.  Le  propre  l^ar  là  que  nous  connaissons  Dieu, sa  puissance, 
de  son  cœur  paternel  est  d'avoir  toujours  son  amour,  sa  miséricorde,  nous  devons  toujours 
compassion,  de  pardonner  toujours,  et  c'est  ^o^s  confier  à  Dieu.  Au  milieu  des  plus  ter- 
surtout  en  pardonnant  qu'il  manifeste  sa  toute-  bibles  tempêtes,  le  chrétien  est  comme  une  senti- 
puissance.  Dieu,  dit  Saint  Bernard,  trouve  en  nelle  sur  une  tour  de  granit;  au  pied  de  la  tour 
lui  les  causes  de  la  miséricorde  et  en  nous  les  viennent  se;  briser  les  lames  courroucées:  la 
causes  de  la  justice.  Les  causes  de  sa  miséri-  fourmi  les  trouverait  redoutables,  le  soldat  les 
corde  sont  infinies  comme  sa  bonté,  mais  nos  regarde  avec  dédain.  Dieu  ne  donne  aux  pas- 
iniquités,  qui  sont  la  cause  de  sa  veangeance,  sions,  lors  même  qu'il  les  laisse  le  plus  forte- 
ont  beau  être  graves  et  nombreuses,  elles  sont  ment  se  déchaîner,  que  ce  qu'il  faut  pour  servir 
limitées,  elles  sont,  comparées  à  Dieu,  comme   ^^^  desseins. 

une  petite  étincelle  qui  va  se  perdredans  l'Océan  Enfin,  par  là  que  nous  connaissons  l'homme 
et  s'y  l'on  faisait  une  équation  mathématique,  6t  Dieu,  nous  ne  saurions  oublier  que  Dieu  nous 
on  trouverait  d'un  côté  l'infini,  de  l'autre  une  a  donné  la  prière:  la  prière  qui  met  au  service 
quantité  relativement  égale  à  zéro.  de  nos  vœux  la  toute-puissance  du  ciel. 

Nous  ne  contestons,  ajoutera-t-on,  ni  la  puis-       Ce  n'est  pas  une  parole  inutile  ou  irréfléchie 


sance,  ni  la  bonté,  ni  surtout  la  miséricorde  di- 
vine; mais  vous,  pouvez-vous  contester  l'effro- 
yable puissance  qu'a  l'homme  de  pécher  ?  — 
Non,  nous  ne  contestons  pas  l'existence  du  mal: 
les  crimes  des  hommes  s'élèvent  tous  les  jours 
par  dessus  leur  tête.  Mais  les  crimes  des  hommes 
n'empêchent  pas  la  confiance,  et  cela  pour  deux 
motifs. 

En  principe  général,  il  est  certain  que  si  Dieu 
a  permis  le  mal,  c'est  qu'il  s'est  senti  la  sagesse 
et  la  volonté  d'en  tirer  un  plus  grand  bien.  Il  a 


que  de  crier  souvent 


Confiance  !   confiance  ! 
J.  F. 


Chronique  Hebdomadaire 

Mort  du  cardinal  Patrizi.  --  Courtes  indications  bio- 
'  irraphiques.  --Son  testament.  -Ses  remplaçants  dans 
les  (onctions  ou'il  occupait.  •-  Le  ciniiuaniième  an- 
niversaire de  l'apparition  de  la  croix  de  Migné.  — 
ROcit  de  cette  apparition.  —  Une  apparition  nouvelle 
—  Assemblée  g(?Qérale  de  l'Œuvre  des  patrons  catho- 
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liûues.  —  Cérémonies  funèbres;  Loigny.  —  Lagny. 
Creteil.  —  Maison  brùiée.  —  Organisation  des  catho- 
liques au  Brésil  pour  la  défense  de  l'Eglise. 

Paris,  22  décembre  1876. 

Rome.  —  Le  mieux  qui  s'était  manifesté  dans 
l'état  du  cardinal  Patrizi  n'a  pas  eu,  ainsi 
qu'on  le  craignait,  de  durée.  L'illustre  malade, 
après  toute  une  journée  et  une  nuit  de  doulou- 
reuse agonie,  s'est  endormi  dans  le  baiser  du 
Seigneur,  le  17  décembre.  Quoique  attendue 
depuis  plusieurs  jours,  la  triste  nouvelle  a  causé 
partout  la  plus  profonde  douleur.  Borna  perda 
un  santo,  tel  est  le  mot  que  tous  répétaient,  le 
Pape,  les  gens  de  bien  et  surtout  les  pauvres. 
Les  pauvres  en  effet,  et  en  particulier  les  reli- 
gieux dispersés  et  bon  nombre  d'anciens  em- 
ployés pontificaux,  recevaient  de  généreux  se- 
cours du  cardinal-vicaire.  Rien  que  pour  venir 
en  aide  aux  prêtres  et  aux  religieux  dépourvus 
de  moyens  de  subsistance,  le  cardinal-vicaire 
dépensait  plus  de  3,000  francs  par  mois.  Ce 
détail  estpositifj  et  il  en  dit  plus  que  de  longues 
paroles  sur  l'esprit  de  charité  de  l'illustre  défunt. 
Au  reste,  il  n'y  avait  qu'à  observer  le  modeste 
ameublement  des  appartements  du  vicariat,  la 
vie  simple  du  cardinal,  pour  se  convaincre  qu'il 
corijacrait  aux  bonnes  œuvres  la  meilleure  par- 
tie de  ses  revenus. 

L'Eme  Patrizi,  de  la  famille  des  marquis  de 
ce  nom,  était  né  à  Sienne,  le  4  Septembre  1798. 
Il  avait  fait  une  partie  de  ses  études  en  France, 
au  prytanée  militaire    de   la    Flèche.   Nommé 
archevêque  de  Philippes  m  partibus  infidelium 
le  5  décembre  1828,  il  fut  réservé  in  petto  dans 
le  consistoire  du  23  juin  1834,  et  déclaré  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Sylvestre,   le  11  juillet, 
18.3f).  parle  pape  Grégoire  XVI.  Il  était  doyen 
du   Sacré-Collège,  évéque  d'Ostie  et  Velletri, 
archiprétre  de  la  basilique  patriarcale  de  saint 
Jean-de-Latran,    grand     prieur  de  l'ordre  de 
Malte  à  Rorne,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté, 
préfet    de  la    Congrégation  des    Rites.  En  sa 
qualité  de  cardinal-vicaire,  il  exerçait  dans  Rome 
les  fonctions  épiscopales  au  nom  de  Pie  IX.  Les 
fidèles  romains  appréciaient  hautementl'onction 
pieuse  et  l'élévation  des  invitipiiou  exhortations 
pieu-es  qu'il  leur  adres.sait  à  l'occasion  desprin- 
cipales fêtes  de  l'année.  On  se  souvient  que  ce 
fut  le  cardinal  Patrizi  qui  vint  à  Paris,  en  1856, 
en  qualité  de  légat  a /a^ere,  pour  le  baptême  du 
prince  impérial,  dont  Pie  IX,  avait  daigné  être 
le  parrain.  C'est  également  lui  que  le  Saint-Père 
avait  choisi  pour  confesseur. 

Par  testament,  le  cardinal  laisse  à  ses  trois 
neveux  le  soin  de  continuer  ses  aumônes;  ces 
neveux  auront  par  cosnéquent  à  recueillir  une 
9ar.ceJSionfortcouteu.se;  mais  dans  une  lettre 
annexée  au  testament,  il  les  supplie  d'accepter. 


C'est  en  effet  la  meilleure  fortune  qui  puisseêtre 
laissée  par  un  saint  cardinal  à  des  neveux,  déjà 
riches  des  biens  du  monde,  et  surtout  riches  des 
vertus,  de  la  foi,  du  dévouement  au  Saint-Siège, 
du  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  héréditaires 
chez  les  Patrizi. 

Le  Pape  a  fait  choix,  pour  le  remplacer  dans 
la  charge  de  vicaire  général  de  cardinal 
Monaco  La  Valetta,  son  titre  d'archiprêtrede 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  sera  donné, 
assure-t-on  au  cardinal  Flavi  Chigi,  de  la  fa- 
mille princière  de  ce  nom.  La  charge  de  secré- 
taire du  Saint-Ofïiceseraconfiée,  suivant  l'usage 
à  son  Em.  le  cardinal  Caterini,  le  plus  ancien 
des  cardinaux  qui  font  partie  delà  congrégation 
du  Saint-Office.  Enfin  celle  de  préfet  de  la 
sacrée-Congrégation  des  Rites,  qu'occupait  éga- 
lement le  cardinal  Patrizi,  sera  assignéeà  l'Eme 
Bilio,  qui  l'exerçait  déjà  provisoirement  depuis 
la  maladie  du  cardinal-vicaire.  Quant  au  doyen- 
né du  Sacré-Collège,  il  reviendrait  de  droit  à 
son  Em.  le  cardinal  Amat,  qui,  en  effet,  reçoit  le 
titre  de  doyen.  Cependant,  ù  cause  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités,  il  ne  sera  pas  nommé 
titulaire  du  diocèse  suburbicaire  d'Ostie  Jet  Vel- 
letri, dont  l'administration  revient  d'ordinaire 
au  cardinal-doyen.  Le  diocèse  d'Otieet  Vel- 
letri sera  assigné  à  son  Em.  le  cardinal  Di-Pie- 
tro  qui  est  le  sous-doyen  du  Sacré-collège.  Il  y 
a  d'ailleurs  dans  l'histoire  de  l'Eglise  romaine 
d'autres  exemples  de  cette  .séparation  du  titre  de 
doyen  d'avec  la  charge  épiscopale  du  premier 
diocèse  suburbicaire. 

France.  —  Répondant  à  l'appel  publié  il  y 
a  quelques  semaines  par  Mgr.  l'évêque  de  Poi- 
tiers, un  grand  nombre  de  pieux  catholiques, 
appartenant  surtout  an  diocèse  de  Poitiers,  se 
trouvaient  réunis  le  17  décembre,  à  Migné,  pour 
célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  l'ap- 
parition de  la  croix,  qui  y  eut  lieu  le  17  décem- 
bre 1826.  Cette  apparition  fit  alors  grand  bruit  ; 
mais  depuis  le  souvenir  s'en  est  bien  effacé,  au 
moins  en-dehors  de  la  contrée  qui  en  fut  favo- 
risée, et  qui  en  célèbre  chaque  année  la  mémoire. 
Cependant  un  tel  prodige  ne  doit  pas  être  perdu 
pour  la  foi,  et  c'est  pourquoi  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gré,  à  l'occasion  de  son  cin- 
quantième anniversaire,  d'en  faire  un  court 
récit. 

C'était  donc  un  dimanche  soir,  et  la  popula- 
tion de  Migné  et  des  villages  voisins  se  trou- 
vait réunie  sur  la  place  de  l'église^  au  nombre 
d'environ  trois  mille  personnes,  pour  la  plan- 
tation d'une  croix,  en  souvenir  d'une  mission 
qui  s'achevait  ce  jour-là  et  qui  avait  été  donnée 
à  l'occasion  du  jubilé  universel  de  cette  année. 
Tandis  que  le  prédicateur,  debout  sur  les  mar- 
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'ches  du  nouveau  calvaire,  parlait  des  grandeurs 
de  la  croix  et  des  victoires  remportées  par  son 
invocation,  tout  à  coup  une  grande  croix  lumi- 
neuse, longue  de  plus  de  cent  pieds  et  élevée  de 
la  même  hauteur  au-dessus  du  sol,  parut  aux 
yeux  de  l'assistance.  A  cette  vue,  toute  la  foule, 
on  le  conçoit,  est  saisie  d'un  sentiment  religieux 
et  tombe  à  genoux,  en  versant  des  larmes  et  en 
faisant  entendre  des  acclamations.  L'apparition 
admirablement  nette,  se  détachait  en  relief  sur 
le  ciel,  qui  était  entièrement  pur.  Sa  couleur 
était  uniformément  argentine.  La  base  était  au 
levant  et  le  sommet  au  couchant.  Au  bout  de 
plus  d'une  demi-heure,  les  fidèles  étant  rentrés 
dans  l'église  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  la  croix  disparut.  Un  rapport 
de  cet  événement  extraordinaire,  signé  d'une 
quarantaine  des  plus  notables  témoins,  fut 
aussitôt  envoyé  àl'évêque,  qui  délégua  plusieurs 
ecclésiastiques  et  plusieurs  savants  pour  infor- 
mer canoniquement  sur  l'apparition  de  Migné. 
Le  résultat  de  l'enquête  de  ces  messieurs  fut  que 
l'apparition  extraordinaire  de  la  croix  vue  à 
Migné  par  plusieurs  milliers  de  personnes  sor- 
tait de  l'ordre  des  phénomènes  naturels.  Cepen- 
dant, malgré  le  nombre  et  la  diversité  des 
preuves  qui  avaient  motivé  cette  conclusion, 
ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  Mgr  de  Bouille 
déclara,  dans  un  mandement  aux  prêtres  de 
son  diocèse,  le  caractère  surnaturel  de  l'appa- 
rition. Une  fête  commémorative  fut  établie  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent,  et  le  pape 
Léon  XII  daigna  consacrer  la  date  annuelle  du 
miracle  par  la  concession  d'une  indulgence 
plénière. 

Tel  est  le  prodige  dont  on  célébrait  dimanche 
dernier,  avons-nous  dit,  le  cinquième  anni- 
versaire. Comme  les  années  précédentes,  la  so- 
lennité était  présidée  par  Mgr  Pie,  qui  a  pro- 
noncé, après  l'Evangile,  une  de  ces  splendides 
homélies  dont  il  a  seul  le  secret.  Le  matin  â 
huit  heures^  l'éminent  évéque  avait  lui-même 
distribué  la  sainte  communion  aux  hommes 
qui  avaient  pris  part  à  la  retraite  préparatoire. 
Après  le  déjeuner.  Sa  Grandeur  a  distribué  une 
médaille  commémorative  à  ceux  des  témoins  de 
l'apparition  qui  vivent  encore,  et  qui  sont  au 
nombre  d'environ  cent  trente.  Les  vêpres  ont  été 
chantées  sur  le  lieu  de  l'apparition,  et  suivies 
d'un  chaleureux  discours  sur  le  mystère  du  signe 
de  notre  rédemption.  Un  solennel  Te  Leitm  et 
le  sHlut  du  Saint-Sacrement  ont  terminé  la 
fête. 

Mais  il  faut  relater  ici  un  fait  qui  se  rattache 
à  celui  de  1820.  L'avant-veille  de  l'anniversaire 
que  nous  venons  de  raconter,  c'est-à-dire  ven- 
dredi dernier,  a  huit  heures  du  soir,  tandis 
qu'une  partie  de  la  population  était  à  l'église, 


douze  à  quinze  habitants  de  Migné  ont  vu  ap- 
paraître, affirment-ils,  une  croix  de  la  même 
dimension  et  dans  la  même  position  que  celle 
de  1826.  Deux  d'entre  eux,  éloignés  depuis 
longtemps  des  pratiques  religieuses,  sont  allés 
sur  le  champ  se  confesser.  Si  l'autorité  ecclé- 
siastique jugea  propos  d'ordonner  une  enquête 
sur  cette  nouvelle  apparition,  nous  en  ferons 
connaître  le  résultat. 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs 
l'œuvre  des  Patrons  catholiques,  récemment  or- 
ganisée à  Lyon.  Déjà  cette  œuvre  produit  d'heu- 
reux fruits  et  promet  d'en  produire  de  plus 
abondants  encore.  Les  membres  de  cette  asso- 
ciation se  sont  dernièrement  réunis  en  assem- 
blée générale  sous  la  présidence  de  Mgr  l'ar- 
chevêque. Après  un  rapport  très-intéressant, 
lu  par  l'ulî  des  secrétaires,  sur  les  opérations 
de  l'association  dans  le  cours  de  l'année  1876. 
Mgr  Caverot  a  pris  la  parole,  et,  commentan 
ce  passage  de  saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  n'a 
pas  soin  de  ceux  qui  lui  appartiennent  et  spé- 
cialement de  ceux  qui  sont  dans  sa  maison,  il 
a  apostasie  la  foi  et  il  est  pire  ^u'un  infidèle,  » 
Sa  Grandeur  se  félicite  de  ne  rencontrer  per- 
sonne dans  l'assemblée  des  patrons  catholiques 
sur  qui  puisse  tomber  cet  anathème  du  grand 
apôtre.  Tous  les  associés  comprennent  les  de- 
voirs attachés  à  leur  titre  de  patrons.  Ce  que 
Monseigneur  vient  d'apprendre  par  le  rapport 
qui  a  été  lu  est  bien  propre  à  réjouir  son  cœur 
de  père.  C'est  à  sa  décharge  que  les  patrons 
catholiques  travaillent  :  car  il  a,  comme  pasteur 
du  diocèse,  »  à  répondre  des  âmes  de  tous  ses 
diocésains,  des  âmes  des  ouvriers  comme  de 
celles  des  apprentis.  »  En  prononçant  ces  mots, 
Monseigneur  parut  trèsému,  et  cette  émotion  se 
communiqua  à  toute  l'assemblée.  Sa  Grandeur 
termina  cette  allocution  paternelle  par  quelques 
conseils  pratiques. 

La  fin  du  mois  dernier  et  le  commencement 
de  celui-ci  ont  ramené  plusieurs  anniversaires 
tristement  célèbres,  et  qui  ont  été  l'occasion 
de  pieuses  cérémonies.  A  Loigny,  le  2  décem- 
bre, une  foule  pieuse,  après  avoir  prié  pendant 
le  saint  sacrifice  pour  l'ànie  des  héros  tombé.««' 
sous  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  a  ensuite  as- 
sisté à  la  bénédiction  du  monument  qui  leur  a 
été  élevé  dans  le  bois  qui  fut  le  théâtre  même 
du  combat.  La  plupart  des  autorités  civiles  et 
militaires  du  département  étaient  présentes, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  notabilités  de 
toute  sorte.  Les  dernières  personnes  qui  quit- 
tèrent le  monument  furent  M""-»  de  Bouille  et 
M"^«  de  Verthamon,  dont  les  maris  tombèrent 
tous  les  trois  en  <e  lieu,  ensevelis  dans  le 
triomphe  de  leur  patriotisme  et  de  leur  foi. 

Le  lendemain  avait  lieu  à  Lngny,  l'inaugu- 
ration  dun   autre  monument  élevé  égalemen 
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à  la  mémoire  des  soldats  morts  sur  le  territoire 
de  cette  localité  pendant  la  dernière  guerre. 
Mais  bienque  ce  monument  ait  été  élevé  prin- 
cipalement avec  les  offrandes  des  catholiques, 
le  conseil  municipal  de  Lagny  décida  qu'il  ne 
serait  orné  d'aucun  signe  religieux.  Aussi 
M.  le  curé,  après  avoir  béni  le  caveau  où  les 
ossements  avaient  été  déposés,  refusa-t-il  de 
bénir  le  monument  lui-même,  en  protestant  avee 
énergie  en  son  propre  nom  et  au  nom  de  ses 
paroissiens  contre  la  prescription  dont  la  croix 
était  l'objet.  M.  le  général  Guépratte  s'est  asso- 
cié à  cette  protestation  dans  une  courte  mais 
émouvante  allocution. 

Le  29  novembre,  avait  aussi  lieu,  à  Gréteil,  la 
bénédiction  de  la  nouvelle  sépulture  des  soldats 
morts  aux  environs  de  ce  village  dans  le  combat 
du  ,30  novembre  1870.  Cette  sépulture  se  trouve 
à  l'entrée  du  cimetière,  etunmonumentreligieux 
doit  y  être  élevé  par  les  soins  concertés  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  la  municipalité  locale. 
La  bénédiction  du  caveau  fut  précédée  de  la 
messe,  a.  laquelle  assistaient,  outre  un  nom- 
breux clergé,  M.  le  colonel  du  85e,  entouré 
de  ses  principaux  officiers  et  de  tous  les 
soldats  libres  du  régiment  les  autorités 
municipales  et  un  grand  nombre  d'habitants 
de  la  commune,  La  messe  était  dite  par 
l'aumônier  mçmç  dç§  soldats  tués  à  Gréteil. 

Disons  fiiicoré  que,  lo  27  çctobre,  Içs  corps 
des  soldats  tués  à  Moulineaux  ont  été  trans- 
portés dans  le  caveau  de  la  Maison-Brûlée. 
M.  l'abbé  Delahaye,  vicaire  général  de  Rouen^ 
déléirué  de  son  Em.  le  cardinal  de  Bon- 
neohuse  présidait  la  cérémonie.  Lorsque  les 
corps  de.s  soldats  tombés  pour  la  France  ont 
été  réunis  près  du  monument,  deux  patrio- 
tiques et  touchants  discours  ont  été  prononcés, 
le  premier  par  M.  l'amiral  de  La  Roncière  Le 
Noury,  et  le  second  par  M.  l'abbé  Audieuvre, 
ancien  aumônier  des  mobiles  de  l'Eure,  fait 
prisonnier  par  les  Prussiens  lors  du  combat  de 
Moulineaux.  Puis  l'absoute  ayant  été  donnée 
par  .\L  Delahaye,  les  cercueils  ont  été  descen- 
dus dans  le  caveaQ  par  des  feux  de  salves. 

BRh.SIL.  —  Nous  avons  fait  connaître,  dans 
':"  '  !ios  dernières  chroniques,  l'organisation 
d_  ..loliques  au  Mexique  pour  la  défense  de 
1  Eglise.  Voici  aujourd'hui  les  principaux  ar- 
tKles  des  statuts  d'une  association  qui  a  le 
même  but  pour  le  Brésil.  Ils  sont  datés  de 
Fortaleza,  le  17  septembre  1876,  et  ont  été 
publiés  d'abord  par  le  Tribuna  catholica. 

«  1"  Le  parti  catholique  a  pour  fin  principale 
le  soutien  et  la  défense  de    la   foi,  et  la  protec- 


tion réciproque  de  tous  et  de   chacun    de    ses 
membres. 

«  2"  Pour  obtenir  cette  double  fin,  il  fonde  son 
programme  sur  le  Sj/llabus,  et  établit  comme 
règle  de  conduite  entre  tous  ses  membres  la  véri- 
table charité  évangélique. 

«  ,3"  Il  aura  la  Tribuna  catholica  pour  organe 
politique. 

_  «  4°  Il  formera  une  caisse  dont  les  fonds  pro- 
viendront de  contributions  volontaires,  de  dons 
particuliers,  etc.,  et  seront  destinés  à 
pourvoir  aux  dépenses  qui  seront  jugées  néces- 
saires. 

«  5"  Dans  toutes  ses  relations,  le  parti  catho- 
lique adoptera  eomme  règle  de  conduite  fidélité 
pour  fidélité,  adhésion  pour  adhésion  entre  tous 
ses  associés. 

((  6°  Tous  sont  obligés  à  se  secourir  mutuel- 
lement, travaillant  chacun  au  bien  de  tous  et 
tous  au  bien  de  chacun.  On  ne  pourra  offenser 
un  membre  sans  que  tous  se  considèrentcomme 
offensés,  et  ladéfense  d'un  seul  se  fera  par  l'union 
de  tous. 

((  7"  Pour  que  la  sollicitude  du  parti  puisse 
s'étendre  du  premier  au  dernier,  il  se  subdi- 
visera en  cercles  qui  auront  chacun  un  délégué 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  ses  commettants 
et  de  soutenir  leur  cause,  comme  l'exigeront  les 
circonstances. 

((  8°  Chaque  paroisse  ou  localité  aura  au  chef- 
lieu  un  procureur  pour  traiter,  en  son  nom, 
toutes  ses  affaires,  devant  le  directeur  provincial, 
le  gouvernement,  etc. 

((  9°  La  plus  parfaite  harmonie  et  intimité 
devant  régner  entre  tous,  s'il  venait  à  éclater 
quelque  conflit  ou  lutte  de  prétentions,  c'est  le 
sort  qui  désignera  celui  qui  devra  recevoir 
telle  faveur  ou  telle  charge  dans  le  parti  catho- 
lique. 

«  10"  L'objet  principal  de  la  lutte  contre  la 
franc  maçonnerie  et  l'impiété  étant  de  garantir 
à  l'Eglise  catholique  sa  liberté,  on  traitera  en 
conseil  des  moyens  à  employer  pour  obtenir  ce 
résultat.  » 

Un  bref  récent  du  Souverain-Pontife,  quicon- 
damnede  nouveau  la  franc-maçonnerie,  com- 
mence à  porter  d'heureux  fruits.  Dès  que  le 
vicomte  de  Rio-Branco  en  a  eu  connaissance,  il 
a  publiquement  abjuré  la  secte,  et  la  nouvelle 
de  cette  abjuration  a  produit  une  grande  sensa- 
tion dans  l'empire.  Les  catholiques  fidèles,  étant 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  ne  peuvent 
manquer,  en  serrant  leurs  rangs,  de  triompher 

des  ennemis  de  leur  foi. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  IX.  —  N**  il.  —  Cinquième  année. 
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PRÉDICATION 

Prone  sur  l'épitre 

DU    DEUXIÈME    DIMANCHE    DE   l'ÉPIPHANIE. 
(Act.,  IV,  8-12.) 

Le  nom  de  Jésus. 

I. —  L'ancienne  alliance  avait  environné  le 
nom  de  Dieu  d'une  terreur  profonde,  ce  nom 
était  pour  elle  aussi  formidable  que  saint,  et 
l'honneur  de  le  proférer  n'appartenaitpas  à  tous 
les  enfants  d'Israël  (1).  Dieu  n'avait  pas  encore 
été  vu  sur  la  terre  conversant  avec  les  hommes, 
il  ne  s'était  pas  encore  fait  homme  lui-même 
pour  s'unir  à  notre  faible  nature;  et.  de  tous  ses 
noms,  aucun  ne  respirait  l'amour  ;  tous  rappe- 
laient sa  grandeur  ou  sa  puissanco. 

Mais  quand  la  plénitude  des  temps  est  arri- 
vée, quand  le  grand  témoignage  de  la  bonté  de 
Dieu  pour  son  peuple  est  sur  le  point  de  s'ac- 
complir, le  nom  de  Jésus  descend  d'abord  du 
Ciel,  comme  un  avant-goùt  de  la  présence  du 
Seigneur  qui  doit  le  porter.  L'archange  dit  à 
Marie  :  «  Vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  » 
Or,  Jésus  veut  dire  Sauveur.  «  Princes  du  peu- 
ple, dit  saint  Pierre  rempli  du  Saint-Esprit,  sa- 
chez, vous  tous  et  tout  le  peuple  d'Israël,  que 
c'est  au  nom  de  Notre  Seigneur  J.-C.  le  Naza- 
réen que  cet  homme  infirme  jadis  est  devant 
vous  en  l)onne  santé.  Jésus  est  la  pierre  de  l'an- 
gle, et  il  n'y  a  pas  de  salut,  dans  un  autre  que 
lui.  Caril  n'a  point  été  donné  aux  hommes, sous 
le  ciel,  un  autre  nom  dans  lequel  nous  puissions 
être  sauvés.  Le  nom  de  Jésus  est  bien  le  nom  du 
salut  ;  car,  selon  la  remarque  de  saint  Bernard, 
ilest  tout  à  la  fois,  lumière,  aliment,  remède.  Il 
éclaire  quand  on  lo  publie,  il  nourrit  quand  on 
le  médite,  il  adoucit  et  guérit  quand  on  l'invo- 
que. L'icot  prœdicnlam,  pascit  recofjitatum.  in- 
vocatum  Imit  et  nnf/it  (2).  Guidés  par  le  saint 
abbé  de  Clairvau.x,  nous  allons  méditer  ces  trois 
pensées. 

II.  —  ((  D'où  pensez-vous,  s'écrip  ce  grand 
docteur,  que  puisse  éclater,  dans  tout  l'univers, 
si  grande  et  si  vive  la  lumière  de  la  foi,  si  ce 
n'est  de  la  prédication  du  nom  de  Jésus  ?  N'est- 
ce  pas  dans  la  lumière  de  ce  nom  que  Dieu 
nous  a  appelés  à  son  admirable  lumière,  dont 
nous  sommes  illuminés  ?  Vous  fûtes  autrefois 

1.  C.  Phiio,  (le  ViUi  rnoij.ii.  —  2.  D.  Bernard.  Si-rni- 
XV.  sup.  Cant.  —  3.  /s'/jAc.x.,  v,  8. 


ténèbres,  dit  en  effet  saint  Paul  (3),   mais  au- 
jourd'hui vous  êtes  lumière  dans  le   Seigneur. 
Ordre  fut  donné  aumême  apôtredeporterce  nom 
devant  les  rois,  devant  les  nations,  devant  les 
fils  d'Israël  ;  et  il  portait  ce  nom  lumière,   et  il 
éclairait  sa  patrie  et  il  criait  partout  :  La  nuit  est 
passée,  le  jour  s'avance.  Arrière  donc  les  œu- 
vres des  ténèbres  !  Armons-nous  des  armes  de 
lumière.  Marchons  dans  l'honnêteté  comme  en 
plein  jour  (1).  Et  il  montrait  à   tous  la  lumière 
sur  le  chandelier,  annonçant  en  tout  lieu  Jésus, 
et  Jésus  crucifié.  Comme  cette  lumière  resplen- 
dit, éblouissante,  aux  yeux  de  tous  les  témoins, 
lorsque  de  la  bouche  de  Pierre  sortant  comme  la 
foudre,  elle  consolida  sur  ses  pieds  le  paralyti- 
que et  illumina  tant  d'aveugles  d'esprit  !  Pierre 
ne  jeta-t-il  pas  le  feu  quand  il  s'écria  :  «  Au  nom 
de  J.-C.  de  Nazareth,  lève-toi  et  marche  (2)!» 
«  Le  nom  de  Jésus  n'est  pas  seulement  lu- 
mière, il  est  aliment.  N'étes-vous  pas  fortifiés, 
toutes  les  fois  que  ce  nom  vous  revient  en  mémoi- 
re ?  Qu'est-ce  qui   engraisse  l'âme,  comme  la 
pensée  du  nom  de  Jésus  ?  Qu'est-ce  qui  sépare 
les  sens  fatigués,  relève  le  courage,  nourrit  les 
habitudes  saintes  et  honnêtes,  réchauffe  les  chas- 
tes  affections  ?  Toute  nourriture  de  l'âme  est 
sèche  pour  moi,  si  elle  n'est  arrosée  decette  hui- 
le ;  insipide,  si  elle  n'est  assaisonnée  de  ce  sel. 
Ecrivez-vous,  je  ne  vous  goûte  que  si  je  lis  Jé- 
sus. Vos  entretiens,  vos  conversations   ne   me 
plaisent  que  si  j'y  entends  Jésus.  Jésus,  miel  dans 
la  bouche,  mélodie  à  l'oreille,  jubilation  dans  le 
cœur.  Mais  c'tst  aussi  un  remède. 

((  Quelqu'un  de  vous  est-il  triste  ?  Que  Jésus 
vienne  dans  son  cœur,  et  de  là  passe  sur  ces  lè- 
vres ;  et  voici  que  l'éclat  de  ce  nom  chasse  les 
nuages  et  ramène  la  sérénité.  Quelqu'un  tombe- 
t-il  dans  le  crime  et  court-il,  par  le  désespoir,  au 
lacet  de  la  mort?  Est-ce  que.  s'il  invoque  le  nom 
de  la  vie,  il  ne  respirera  pas  à  l'air  de  la  vie?  En 
face  de  ce  nom  salutaire,  vit-on  jamais  résister 
la  dureté  du  cœur,  l'indolente  torpeur,  l'amère 
rancune,  la  lâche  langueur  ?  La  source  des  lar- 
mes tarie  ne  coule-t-elle  pas  au  nom  de  Jésus, 
plus  abondante  et  plus  douce  ?  Dans  le  frémis- 
sement et  l'épouvante  du  péril,  la  vertu  de  ce 
nom  invoqué  ne  rend-elle  pas  aussitôt  la  con- 
fiance, ne  dissipe-t-elle  pas  la  frayeur  ?  Dans  les 
hésitations  et  les  fluctuations  du  doute,  ne  suf- 
fit-il pas  de  prononcer  ce  nom  pour  voir  l'éclat 
de  la  lumineuse  certitude  ?  Dans   les  défiances 
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de  l'adversité,  et  à  l'heure  de  défaillir,  si  ce  nom 
fut  votre  secours,  avez-vous  manqué  de  force? 
Voilà  les  langueurs,  les  maladies  de  l'âme  :  le 
remède,  c'est  Jésus.  » 

((  Certes,  et  je  puis  vous  le  prouver  par  ces 
paroles:  Invoque  moi,  dit  le  Seigneur,  au  jour 
de  la  tribulation,  et  je  t'en  tirerai,  et  tu  m'hono- 
reras (1).  Rien  au  monde  n'arrête  si  bien  l'im- 
pétuosité de  la  colère  et  n'abat  pareillement  l'en- 
flure de  l'orgueil.  Rien  aussi  parfaitement  ne 
guérit  les  plaies  de  la  tristesse,  comprime  les  dé- 
bordements de  la  luxure,  éteint  la  flamme  de  la 
convoitise,  étanche  la  soif  de  l'avarice  et  ban- 
nit toutes  démangeaisons  des  passions  déshon- 
nétes.  )) 

III.  —  Comprenez-vous  maintenant,  mes  frè- 
res, pourquoi  lesennemis  de  la  vraie  lumière  (2), 
à  tous  les  âges,  ont  essayé  d'obscurcir  le  soleil 
de  la  vérité  et  de  la  justice  en  traînant  dans  la 
boue  le  nom  adorable  de  Jésus  ?  Hérétiques  de 
tous  les  siècles,  impies  de  tous  les  pays,  vous 
avez  épuisé  k  ce  triste  labeur  toutes  les  ressour- 
ces de  votre  esprit  troublé  ....  Mais  vos  efforts 
ont  été  vains.  A  votre  heure,  tour  à  tour  vous 
êtes  descendus  dans  la  tombe  espérant  que  d'au- 
tres seraient  plus  heureux  que  vous...  Et  le  soleil 
est  resté  victorieux  au  firmament  de  l'Eglise 
catholique. 

Comprenez-vous  pourquoi  toutes  les  entraves 
apportées  à  la  libre  prédication  du  nom  de  Jésus? 
Pourquoi  les  verges,  les  chevalets,  les  prisons  et 
les  bûchers  sont  restés  le  glorieux  apanage  des 
apôtres  du  nom  de  Jésus  ? 

Ah  !  c'est  que  la  lumière  gêne  tous  les  ouvri- 
ers d'iniquités.  Qui  maie  agit  odit  lucem(3).  Ce 
Jésus,  avec  l'éclat  de  sa  douceur,  de  sa  pureté, 
de  son  équité,  n'est  il  pas  un  vivant  et  perpétuel 
reproche  à  tous  les  vindicatifs,  à  tous  les  impu- 
diques et  à  tous  les  voleurs  ?  Sagittce  Potentis 
acutce  in  corda  inimicorum  régis  (4). 

Ah  !  c'est  que  tous  ceux  qui  spéculent  sur 
l'avilissement  des  âmes  et  vivent  de  leur  pour- 
riture ont  peur  des  séductions  que  ce  chef 
sans  pareil  exerce  à  sa  seule  apparition  . 
«Quelque  part  que  je  le  voie,  dit  saint  Augus- 
tin, sa  beauté  rne  charme  et  me  captive.  Il  est 
beau  dans  le  ciel,  beau  sur  la  terre,  beau  dans 
le  sein  de  son  Père,  beau  entre  les  bras  de  sa 
mère.  Il  est  beau  dans  les  miracles,  il  ne  l'est 
pis  moins  parmi  les  fouets.  Il  a  une  grâce  non 
pjreilje,  soit  qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que 
Jui-méme  il  méprise  la  mort.  II  est  beau  jusque 
sur  la  croix,  il  est  beau  même  dans  le  sépulcre... 
'''■'.  -^ 'écrie  ce  grand  docteur,  les  autres  en  pen- 
:  ce  qu'il  leur  plaira,  pour  nous,  partout 
•  I  11  -se  présente  à  nos  yeux,  il  est  la  beauté 
lij-me  (5).    Il  n'aurait  qu'à  se  présenter  pour 
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subjuguer  tous  les  cœurs.  Specie  tua  et  pulchri- 
tudine  tua,  intende,  prospère  procède  et  ré- 
gna (1). 

Laissez  venir  ces  nouveaux  ennemis  du  nom 
de  Jésus.  Les  voici;  ils  décrochent  les  croix  qui 
protègent  nos  salles  d'école  ;  ils  arrachent  à 
l'enfant  le  livre  qui  lui  parle  de  Jésus  ;  ils  veil- 
lent au  chevet  des  mourants  pour  en  écarter 
l'image  de  Jésus  souffrant  et  mourant...  Laissez- 
les  faire.  Comme  à  Judas,  Jésus  leur  dira  peut- 
être  :  C'est  maintenant  votre  heure,  l'heure  delà 
puissance  des  ténèbres...  Mais  attendez  un  peu. 
Le  Thabor  n'est  pas  loin  du  Calvaire,  et  trois 
jours  à  peine  séparent  le  vendredi  saint  du  jour 
de  Pâques.  » 

Dieu  a  promis  à  son  Fils  l'empire  du  monde  ; 
il  l'a  établi  roi  sur  les  âmes  ;  et  s'il  lui  a  donné 
un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms,  c'est  pour 
qu'il  soit  adoré  à  genoux,  au  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers  (2).  Car  Jésus,  ditTertullien,  est 
le  roi  de  tous,  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  tous. 
Omnibus  rex,  omnibus  Deus  et  Dominus 
est  (2). 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


ECHOS    DE    LA   CHAIRE   CONTEMPORAINE 

Conférence  de  Notre-Dame  de  Paris 

PAR  LE  R.  P.  ROUX. 

DEUXIÈME  ANNÉE  :  LES  DROITS  DE  l'ÉGLISË. 

2^  Conférence. —  Dans  ses  rapports  avec  l'in- 
telligence, l'Eglise  est  infaillible. 

L'Eglise  est  la  conscience  du  monde,  c'est  ce 
que  nous  avons  montré  dans  cette  précédente 
conférence  :  elle  l'est  de  droit  et  de  fait.  Mais 
a-t  elle  ce  qu'il  faut  pour  être  écoutée  de  nous  ? 
Oui,  pour  nos  intelligences,  avides  de  vrai,  elle 
a  rinfaillibilité.  Pour  nos  consciences,  qui  ont 
besoin  d'être  dirigées,  elle  a  l'autorité.  Pour  nos 
coeurs  dont  l'amour  est  la  vie, elle  a  latendresse. 
Infaillible,  souveraine,  mère,  ces  trois  titres  lui 
constituent  des  droits  à  juger  des  Etats  et  à 
connaître  de  leur  situation  intellectuelle  ou  mo- 
rale. Et  ces  droits  sont  si  sacrés,  que  Notre- 
Seigneur  n'a  pas  craint  de  dire  :  Si  quelqu'un 
n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  cous  comme 
un  païen  ou  un  pécheur  public.  C'est  de  son 
infaillibilité  que  nous  allons  nous  occuper  au- 
jourd'hui. 

I.  —  L'infaillibilité  de  l'Eglise,  telle  qu'elle  a 
été  définie  par  le  concile  du  Vatican,  a  deux 
sortes  d'adversaires  :  les  faux  politiques,  qui 
accusent  l'Eglise  d'avoir  changé,  au  point  de 
n'être  plus  la  même  qu'auparavant,  et  qui  en 
prennent   prétexte  pour  déclarer  que  les   con- 
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cordats  conclus  avec  elle  n'ont  plus  de  valeur  ; 
et  les  faux  prudents,  qui,  voyant  les  irritations 
de  la  politique  et  delà  défection  de  quelques  ca- 
tholiques gangrenés,  objectent  que  la  définition 
a  été  inopportunément  donnée.  De  là  un  double 
besoin  de  l'heure  présente.  Nous  allons  y  ré- 
pondre^ en  montrant  aux  premiers  que  le  dogme 
de  l'infaillibilité  est  aussi  ancien  que  l'Eglise, 
et,  aux  seconds,  que  les  circonstances  de  ce  temps 
ont  précisément  rendu  indispensable  la  défini- 
tion qu'ils  déclarent  inopportune. 

L'infaillibilité  octroyée  par  Nolre-Seigneurà 
son  Eglise  réside  et  dans  le  corps  des  premiers 
pasteurs  unis  au  pape,  etdansle  Pape  tout  seul. 
D'où  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  y  a  dans  l'E- 
glise deux  infaillibilités  ;il  n'y  en  a  qu'une,  qui 
est  valablement  représentée  de  deux  manières, 
par  le  corps  des  premiers  pasteurs  unis  à  leur 
chef,  et  par  ce  chef  tout  seul. 

Dans  le  cours  des  âges,  ces  deux  actions  ont 
été  constamment  mêlées  et  indifféremment  ad- 
mises. La  foi  n'y  trouve  qu'une  simple  diffé- 
rence de  mode.  Dansle  Souverain-Pontife,  l'in- 
faillibilité réside  comme  dans  le  chef  ;  dans 
les  pasteurs,  elle  réside  comme  dans  le  corps, 
recevant  l'influence  de  la  tête.  Doctrinalement 
présumée,  l'infaillibilité  pontificale  a  toujours 
été  pratiquement  admise. 

Les  paroles  par  lesquôllles  Notre-Seigneur  a 
conféré  à  son  Eglise  le  privilège  de  l'infaillibi- 
lité sont  de  plusieurs  sortes.  Les  unes  sont 
adressées  à  tous  les  apôtres,  les  autres  à  Pierre 
tout  seul.  Extraordinairement,  les  apôtres  ont 
reçu  chacun  ce  privilège,  qu'ils  ont  exercé  pen- 
dantleur.vie,  unis  à  Pierre.  Ils  Tont  aussireçu 
d'une  manière  collective,  etic'est  ainsi  qu'il  a  été 
transmis  à  leurs  successeurs.  Ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous 
délierez  ici-bas  sera  délié  là-haut  (1),  leur  a-t-il 
dit.  Et  ailleurs  :  Allez  et  enseignez. ..  Voici  que 
Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (2).  Et  encore  :  Qui  vous  écoute  m'écoute, 
gui  vous  méprise  me  méprise,  et  qui  me  méprise 
méprise  celui  dont  je  suis  l'envoj/é  (3) 

Mais  à  PieireXotre-Seigneur  adresse  des  pa- 
roles qui  lui  confèrent  à  lui  seul  et  indépendam- 
ment des  autres  apôtres  le  privilège  de  l'infail- 
libilité, d'une  manière  non  plus  extraordinaire, 
mais  ordinaire.  Simon,  Simon,  lui  dit  il  un 
jour,  voici  que  Satan  demande  à  vous  passer  au 
crible  comme  le  froment  ;  mars  moi, je  prie  pour 
toi,  ajinque  ta  foi  ne  soit  pas  défaillante.  [Lorsque 
tu  seras  un  jour  tourné  vers  tes  frères,  confirme- 
les  (1)  Et  un  autre  jour  :  Sois  le  pasteur  de  mes 
agneaux,  soislepasteur  de  mes  brebis  (5).  Et  au- 
paravant, il  lui  avait  déjà  dit.  Tu  es  Piere,  et 
sur  cette  pierre'  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'Enfer  jamais  ne  prévaudront  (6). 
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Toutes  ces  paroles,  pour   peu  qu'on  les  étu- 
die,  sont  éblouissantes   d'évidence.  Pierre  es 
lé  fondement  de  l'Eglise,  le  roc  qui  la  supporte- 
Son  pouvoir  est  souverain  entier,   absolu.   Sa 
parole  est  l'infaillible  oracle  de  la  vérité. 

Dès  son  berceau,  l'Eglise  exerce  le  privilège 
dont  elle  a  été  investie.  Elle  parle  comme  étant 
l'organe  de  l'Esprit  qui  enseigne  toute  vérité  : 
Visum  est  Spiritui  Sancto  et  nobis,  disent  les 
apôtres  au  concile  de  Jérusalem.  Presque  tou- 
jours lorsqu'elle  prononce  elle  a  en  face  d'elle 
des  hommes  d'une  grande  apparence  d'austère 
vertu,  doctes,  subtils,  puissants  :  l'Eglise  n'a 
égard  à  rien  de  tout  cela  ;  elle  proclame  la  vé- 
rité avec  l'assurance  de  ne  se  pas  tromper.  A 
Nicée,  elle  fixe  la  foi  chrétienne  sur  la  divinité 
du  Verbe  ;  à  Ephèse,  çur  la  maternité  divine 
de  Marie  et  l'unîté  de  personne  ;  à  Chalcédoine 
sur  la  qualité  des  natures  ;  à  Constantino- 
ples,  sur  la  double  volonté  de  Notre-Seigneur, 
et  plus  tard  sur  la  procession  du  Saint  Esprit  ; 
à  Trente,  sur  la  présence  réelle  ;  au  Vatican,  sur 
l'infaillibilité  des  pontifes  de  Rome. 

Tantôt  le  Pape  parle  seul,  tantôt  le  concile 
définit  et  le  Pape  confirme  ;  mais  si  nombreux 
que  soient  les  conciles,  ils  se  croient  dépourvus 
d'autorité  tant  qu'il  leur  manque  cette  confir- 
mation. 

Les  faits  déposent  en  faveur  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  C'est  en  Europe,  c'est-à-dire  dans 
la  partie  du  monde  la  plus  vive  et  la  plus 
mouvementée,  et  non  dans  des  pays  de  rêverie 
et  de  solitude,  que  sa  doctrine  a  été  préchée. 
Pierre  à  Rome,  Paul  en  Grèce.  Eh  bien,  malgré 
la  résistance  du  glaive  et  celle  des  écoles  philoso- 
phiques, malgré  la  diversité  des  races,  des  génies 
et  des  temps,  malgré  les  hypocrisies  et  les  fu- 
reurs des  hérésies,  cette  doctrine  s'est  mainte- 
nue et  conservée,  et  l'Eglise  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  à  son  origine,  Or,  son  immutabi- 
lité prouve  son  infaillibilité. 

C'est  sur  ce  dogme  que  se  sont  appuyés, 
dans  tous  les  temps  malheureux  et  trou- 
blés, les  esprits  les  plus  droits  et  les  plus  solides. 
11  est  la  force  d'Augustin  contre  Pelage,  et  le 
flambeau  dont  Jérôme  s'éclaire  au  milieu  des 
dissensions  violentes  qui  divisent  l'Eglise  d'An- 
tioche. 

Mais  nulle  part,  on  n'a  cru  à  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  et  des  papes  comme  dans  cette  grande 
France  catholique,  qui  passait  pour  la  nier.  Il 
est  vrai  que,  dans  certaines  écoles,  on  discutait 
mais,  dans  les  moments  difficiles  et  sur  les  echa- 
fauds,  qu'elle  foi  admirable  !  Qu'on  se  rappelle 
l'époque  où  fut  votée  la  constitution  civile  du 
clergé.  D'abord  beaucoup  hésitèrent,  croyant 
qu'il  n'y  avait  là  rien  d'essentiellement  con- 
traire à  la  religion.  Mais,  tout  à  coup,  on 
apprend  que  le  Pape  désapprouve  celte  consli- 
tuiion  et  la  condamne  ;  et.  aiissitôt,  elle  est  re- 
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poussée  par  tout  le  clergé  français,  qui,  plutôt  était  un  type  parfait,  un  prophète  si  l'on  veut 
que  de  s'y  soumettre,  part  pour  l'exil,  subit  la  mais  rien  de  plus.  C'était  trop  peu  que  cette 
déportation  et  monte  par  troupes  à  l'écha-  confession.  Il  fallait  que  la  voix  infaillible  de 
faud.  Pierre  s'écriât  :  Vousètes  le  Christ,  Fils  du  Dieu 

Quelques  années  après,  par  une  simple  parole   vivant  !  Avec  ceUe  -pSiTole,   l'humanité  cesse  de 
pontificale,  tous  les  anciens  évêchés  de  France   courir  à  l'aventure,  mais  elle  porte  sur  le  fonde- 
étaient  anéantis,  et  des  évêchés  nouveaux  sur-   ment  inébranlable  du  roc. 
pissaient  du  néant.  Et  tout  le  monde  adhérait  à       Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  époques  les  plus 
cet  acte.  redoutables  ne  sont  pas  celles  où  les  révolutions 

Plus  tard,  un  pape  définit  seul  que  Marie  a  éclatent  en  plein  soleil,  mais  celles  où  elles  se 
été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel.  Plus  préparent  dans  l'ombre.  Les  époques  de  vio- 
tard  encore,  il  proclame,  avec  un  concile  qui  lences  sont  un  effet  ;  leur  cause,  se  sont  les 
l'entoure  et  l'approuve,  le  dogme  même  de  l'in-  époques  d'erreur.  Et  la  cause  est  toujours  plus 
faillibilité  pontificale.  Et  toute  la  terre  a  célébré  à  redouter  que  l'effet  qu'elle  enfante, 
ces  définitions  par  des  fêtes  splendides.  g^   ^.tti.ant  tous   les    esprits   vers  la  pierre 

Cependant,  comme  à  l'acceptation  des  fils  centrale,  la  définition  de  l'infaillibilité  pontifi- 
soumis  s'est  mêlée,  l'objection  erronée  de  nos  cale  hâtera  les  résultats  les  plus  désirables,  et, 
adversaires,  c'est  d'elle  qu'il  me  reste  à  vous  une  fois  de  plus,  amènera  la  victoire  publique 
entretenir,  ce  que  je  vais  faire  en  montrant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Commel'état  social 
que  l'infaillibilité  pontificale  est  si  opportune  sous  Auguste  fut  délivré  de  ses  périls  par  le 
qu'elle  seule  est  le  salut  de  l'heure  présente.  privilège  de  l'infaillibilité  conféré  à  Pierre,  notre 

II. —C'est  toujours  la  parole  de  l'Eglise  qui  ^^^^  social,  qui  lui  est  en  tout  semblable,  sera 
a  sauvé  le  monde  en  l'éclairant.  Cette  loi  de  la  "  ^^^'^  ^^'^^  délivré  de  ses  propres  périls  par  la 
Providence  et  de    l'histoire  ne    souffrira   pas   proclamation  du  don  d'infaillibilité  en  la  per- 


d'exception  pour  le  dogme  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale. 

L'infaillibilité  pontificale  doit  contribuer  au 
rapide  salut  du  monde  par  cette  raison  très- 
simple  :  si  le  Pape  est  infaillible,  c'est  plus  pour 


sonne  de  Pie  IX.  Ils  ont  beau  semer  partout 
leurs  erreurs,  nous  avons  une  vérité  qui,  tôt,  ou 
tard,  en  fera  justice.  Du  jour  où  elle  a  été  défi- 
nie, le  salut  de  la  terre  a  été  préparé. 

Avant  de  conférer  à  Pierre  le  r.ile  de  pasteur 


nous  que  pour  lui  ;  car,  en  l'écoutant,  nous  infaillible,  Notre-Seigneur  lui  demande,  non 
échappons  à  l'erreur,  qui  perd  les  sociétés  aussi  s'il  est  savant,  riche,  humble,  mais  s'il  l'aime. 
bien  que  lés  individus.  C'est  ce  qu'a  déclaré  C'est  que  la  charité  est  elle  seule  toute  la  loi, 
expressément  le  concile  du  Vatican.  Dans  les  c'est  qu'elle  se  trouve  partout  sous  la  charge 
orages  donc  que  le  monde  aura  à  traverser,  tan-  pastorale  de  Pierre.  On  l'a  dit,  tout  le  dogme 
dis  que  partout  s'épaissiront  les  ténèbres,  il  catholique  se  résume  dans  ces  mots  :  Nous 
nous  suffira   de    tourner    nos  resrards  vers  le   sommes  aimés  ;  toute  la  morale,  dans  ceux-ci  : 

Nous  devons  aimer.  Or,  c'est  sous  le  pontife 
qui  a  visiblement  aimé  son  Dieu  et  si  tendre- 
ment aimé  le  inonde,   sous  le  pontife  du  sacré- 


flambeau  de  la  Papauté. 

L'opportunité  de  cette  définition  éclate  sur- 
tout en  ceci,  que  les  circonstances  où  le  dogme 

vient  d'être  défini  sont  identiques  à  celles  où  il   cœur  de  Jésus  et  de  l'Immaculée  Marie,  c'est-à- 
a  été  donné  à  l'Eglise.  dire  sous  le  pontife  des  plus  doux  mystères  de 

^  Eclairer  les  idées  erronées  de  la  foule,  nour-   l'amour,  que  l'Eglise  déclare  et  définit  le    Pape 
nr  de  la  vérité  les  fidèles  et  les  pasteurs,  déjouer   infaillible  !  Avec  quelle  opportunité  ! 
les  efforts  de   l'enfer  et  confirmer    la     foi  des       L'humanité  ne  peut  vivre   que  sur  l'autorité, 

)an 
scutable  et  acceptée.   Longtemps  lien  fut 


chrétiens  par  l'inébranlable  et  infaillible  parole  qui    doit  lui  apparaître  infaillible  pour  rester 

de  Pierre,  voilà  les  trois  fins  du  don  antiquede  indiscutable  et  acceptée.   Longtemps  lien  fut 

"ru    •''''^'^'^■-        ,  ainsi,  l'enfant  croyait   en  son  père,   l'élève  en 

Eh  bien,  aujourd'hui  comme  alors,   les   foules  son  professeur,  la  société  dans  ses  juges  et  dans 

se  trompent  sur  ce  qui  importe  le  plus  à  la  vie  la  puissance  souveraine.  Mais,   dans  la  famille, 

de  leurs  âmes  et    du  monde.    Leurs  erreurs,  dans  l'école,  dans  le   prétoire,  dans  l'Etat,   ce 

nous    en  avons  dit  l'an   dernier  l'étendue,   le  n'étaientque  des  infaillibilités  fictives,  acceptées 

nombre  et  la  variété.  Nous  avons  vu  que  le  na-  pour   le   bien   de  l'ordre  social.  Mais  la  raison 

turalisme,  pinlo.sophique  et  politique  tout  à  la  poussant  ses  droits  jusqu'au  libertinage,  a   tout 

loirf.  ;i  fout  infesté  dans  la  morale  personnelle  détruit.  L'enfant  discute  la  parole  de  son   père, 

et  tout  eg.yé  dans  la  morale  sociale.  A  peine  se  l'écolier    parle  avec   mépris    de  celle    de  son 

rem-ontrait-il  encore,  à  côté  des  foules  occupées  maître,  le  juge  est  constesté  dans  sa  légimité, 

a^             -t  de  plaisirs,  quelques  hommes  en-  les   lois    et  les    constitutions    des    Etats   sont 

ire            ;«ns  leur  arne  dos   pensées  religieuses,  aussitôt  mises  en   lambeaux   que  votées.    Bref, 

«.l  quelles  pensées!  Pour  eux,  Jésus  Cnmsr  tout  s'effondre  dans  la  société. 
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Or,  qui  ne  voit  l'opportunité,  dans  ces  condi- 
tions, de  la  proclamation  du  dogme  de  l'infail- 
libilité pontificale  ?  L'autorité  étant  la  vie  du 
monde,  et  l'infaillibilité  étant  la  base  de  l'auto- 
rité, il  est  évident  que  cette  définition  providen- 
tielle est  appelée  à  changer  la  face  de  la  terre. 
Le  troisième  péril  qui  réclamait  la  défini- 
tion de  l'infaillibilité  pontificale  et  dont  elle 
nous  délivre,  c'est  le  déchaînement  de  Satan 
par  la  révolution,  auquel  le  concile  oppose  les 
enseignements  de  l'Eglise. 

Comme  les  premiers  chrétiens,  Satan  veut 
nous  passer  au  crible.  Car  c'est  lui  qui  conduit 
la  révolution,  et  non  ceux  qui  paraissent  en 
être  les  chefs.  C'est  lui  qui  en  est  V auteur. 
N'ayant  pas  voulu  adorer  le  Fils  de  Dieu,  il  le 
poursuit  partout  dans  l'Eglise  et  les  Etats  ca- 
tholiques. Satan  veut  dire  ((  adversaire.  »  Il  en 
est  le  modèle,  affectant  d'opposer  les  lueurs  ful- 
gurantes de  sa  nature  aux  lumières  surnatu- 
relles du  Verbe  sauveur.  Il  accuse  l'Eglise 
d'obscurantisme  et  se  donne  faussement  comme 
le  père  du  progrès.  Il  se  nomme  Lucifer,  le 
porte-lumière,  mais  il  n'est  que  le  prince  des 
ténèbres.  Enfin,  c'est  lui  qui  est  V inspirateur  de 
la  révolution,  c'est-à-dire  lui  qui,  par  les  révo- 
lutionnaires, bave  sur  l'Eglise  sa  haine  et  le 
fiel  de  ses  calomnies.  Son  nom  de  diable  veut 
dire  «  calomniateur.  » 

Mais  le  Christ  a  prié  pour  Pierre^  et  Pierre  a 
reçu  pour  mission  de  confirmer  ses  frères.  Et, 
afin  de  mieux  assurer  l'accomplissement  de 
cette  mission,  non-seulement  Pierre  reçoit  le 
don  d'infaillibilité,  mais  ce  don  est  proclamé 
et  défini.  En  entendent  cette  proclamation,  le 
siècle  naturaliste  est  tout  décontenancé  :  il  con- 
fond l'infaillibilité  avec  l'impeccabilitéet  tombe 
dans  toutes  sortes  d'autres  méprises.  Il  finit 
enfin  par  comprendre,  et  alors  les  cris  de  sa 
rage  répondent  à  l'enthousiaste  confession  des 
enfants  fidèles  de  l'Eglise. 

Et,  en  présence  de  cette  rage,  il  en  est  qui 
prétendent  qu'il  eût  mieux  valu,  plutôt  que 
de  l'affronter,  laisser  dormir  dans  le  trésor 
caché  de  l'Eglise  le  dogme  qui  la  fait  éclater. 

Non.  non,  leur  répondrai-je.  Il  se  produit 
aujourd'hui  ce  qui  s'est  produit  toutes  les  fois 
que  l'Eglise  attaquée  a  affirmé  sa  croyance. 
Est-ce  que  l'arianisnie  foudroyé  à  Xicée,  le  nes- 
torianisme  proscrit  à  Ephèse,  le  protestantisme 
pulvériv^éà  Trente,  n'ont  pas  poussé  des  cris  de 
rage,  couru  sus  aux  chrétiens  fidèles  et  mul- 
tiplié les  martyrs  ?  Direz-vous  donc  qu'il  eût 
mieux  viilu  ne  pas  affirmer  ladivinité  de  Jt:sus- 
Christ,  la  divine  maternité  de  Marie  et  la  trans- 
substantiation ? 

Le  concile  a  parlé  opportunément.  Jamais   il 
n'avait  été  plus  utile  de  dire  toute  la   vérité,  A 
la  veille  de   luttes  qui   changeront    la   face  du 
1.  Joan.,  X  10.-  2  Ihid., 


monde,  il  était  nécessaire  de  hausser  le  flam- 
beau qui  doit  l'éclairer. 

Et  ne  dites  plus  que  l'Eglise  a  innové  pour  ce 
dogme  :  elle  l'a  simplement  affirmé  et  défini. 
Ne  ne  dites  pas  non  plus  que  ce  dogme  est  un 
obstacle  à  l'obéissance  des  citoyens  envers  leur 
gouvernement;  il  est,  au  contraire,  une  garantie 
de  leur  fidélité.  Oui,,  le  catholique  qui  aime 
l'Eglise  aime  nécessairement  sa  patrie,  car  le 
catholique  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs,  et 
c'est  un  devoir  d'être  fidèle  à  son  pays, 

P.    d'Hauterive. 


ACTES  OFFICIELS  DU    SAINT-SIÈGE. 

Congrégation  du  Concile 

DÉCISION  CONCERNANT  l'obligation  DE  PRÊCHER  LA 
PAROLE  DE  DIEU  TOUTES  LES  FÊTES  DE  PRÉCEPTE. 

Die  1  oprilis  1876. 

Episcopus  B.  in  relatione  status  suto  Ecclesiae 
ad  S.  C.  Congregationem  transmissa  die  7  ja- 
nuarii  1876  ha?c  exponit  :  «  Consuetudo  viget 
«  in  bac  Diœcesi,  qua  Parochi,  cneteroquin  as- 
«  sidui  in  Verbi  Dei  prœdicatione  diebus  Do- 
«  minicis  habenda,  eam  tamen  plerique  omit- 
((  tunt  omnimo  diebus  festis  de  prœcepto  infra 
((  hebdomadam  occurentibus.  Quo  posito  ab 
«  ista  Sacra  Congregatione  humiliter  qua?rit  — 
((  I.  Utrum  dicta  consuetudo  sit  toleranda,  et 
((  quatenus  négative, —  2.  Utrum  pra^cipi  possit 
«  acdebeat  Parochis,  ut  civteris  quoque  liebus 
((  festis  de  prœcepto  infra  hebdomadam  occur- 
«  rentibus,  eadem  ratione  ac  Dominicis  diebus 
((  prafdicationis  officio  incumbant  ;  et  quatenus 
((  affirmative  —  3,  Utrum  liceat  nonnullos  exci- 
«  père  solemniores  dies,  quibus  facultas  sit  Pa- 
«  rochis  abstinendi  a  praM^icationis  officio.» 

Disceptatio  synoptica. 

Comperti  juris  est  consuetudinen  rationabi- 
lem  ac  légitime  pra'scriptam  esse  tolerandam. 
Ipsa  enim  juri  scripto  ;pqniparatur  atque  vim 
legis  habet  cap.  Cum  tanto  11  De  consuet.,  l.  de 
quitus  32 Jf,  de  Legibus.  Idque  eo  vel  magis, 
quia  parochi  in  themate  assidui  suntin  Verbi 
Dei  pra'dicatione  diebus  Dominicis,  ideoque  fi- 
dèles hoc  salutari  pabulo  haud  carent, 

Verum  utrum  hujusmodi  sit  consuetudo,  de 
qua  in  themate,  vehemens  dubiumexurgit  ;  ipse 
enim  vergere  videtur  in  pra'judicium  animarum 
cum  rarius  pusillis  frangatur,  et  velut  subtra- 
balur  esurientibus  panis,  quo  scilicel  Verbi  Dei 
pra?dicatione  omnes  Parochi  ex  pnecepto  di- 
vino,  ut  ait  C,  Trid.  Sess.  23  cap.  2  de  Reform. 
lenentur  passereoves  sibi  comniissas  ideoque 
utpote  irrationabilis  nihili  est  habenda.  Et  op- 
timo  sane  jure.  Licet  enim  <(  Consuetudinis 
((  ususquelonfjœrinonvilisauctoritasest,  terum 
«  non  usqueadeosuicalituramomento,  ut  autra- 
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«  Tioneni  rincaitaat  legenx.  ))  Can.  Consuetudinis 
Distinct.  11. 

Insuper  consuetudo  prasdicta  adversatur  non- 
nullis  C.  Tridentiuicapitibus  satis  clare  de  hac- 
re  verba  facientibus.  Sane/n  Sess,  5  cap.  2  de 
Be/orrn.  deoeruit((  ut  Parochivelquicumquecu- 
((  ram  animarum  habentes  per  se,  vel  par  alios 
((  idoneos,  si  légitime  impediti  fuerint,  diebus 
((  saltem  Dominicis  et  Festis  solemnibus  plèbes 
((  sibi  commissas  prosuaetearum  capacitatepa- 
«  scant  salutaribusverbis,docendo  ea,  quœ  scire 
«  omnibus  necessarium  est  ad  salutem,  annun- 
((  tiandoque  eis  cum  brevitate  et  facilitate  ser- 
«  monis  vitia,  quaî  eos  declinare,  et  virtutes, 
((  quas  sectari  oporteat,  ut  pœnam  œternam 
«  evadere,  et  cœlestein  gloriam  consequi  va- 
«  leant  »  et  Sess.  22  c.  8  de  Sacrif.  Missœ. 
((  Mandat  Pastoribus  etsingulis  curam  anima- 
a  rum  gerentibus,  ut  fréquenter  inter  Missarum 
«  celebrationem  vel  per  se  vel  per  alios  exiis 
«  qu^e  in  Missa  leguntur,  aliquid  exponant, 
«  atque  inter  cietera  sanctissimi  hujus  Sacri- 
«  ficiimysterium  aliquod déclarent,  diebus prœ 
«  sertira  Dominicis  et  Festis.  »  In  Sess.  24  c.  4  de 
Réf.  injungit,  ut  prœdicatio  ad  populum  per 
Parochos  habeatur  saltem  omnibus  Dominicis  et 
solemnibus  diebus  festis  ;  quodet  repetit  inejus- 
dem  Sess.,  cap.  7  prœscribens  «ut  Parochi  inter 
«  Missarum  solemnia,  aut  divinorum  celebratio  - 
«  nem  sacra  eloquia  et  salutis  monita  eadem 
«  vernacula  lingua  singulis  diebus  festis  wel  so- 
«  lemnibus  explanent. . . .  atque  eos  (  parochia- 
«  nos  )  in  Lege  Domini  erudire  studeant.  » 

Cum  itaque  nulla  exceptio  admitti  posse  vi- 
deatur  pro  diebus  festis  etiam  solemnibus  infra 
hebdomadam,  sed  omnibus  indistincte  Domini- 
cis et  diebus  festis  de  prajcepto  Parochus,  nisi 
légitime  impeditus,  teneatur  per  se  verba  salu- 
tis ad  populum  habere,  sponte  veluti  sua  fluit, 
quod  consuetudo  contraria  tamquara  corru- 
ptela  sit  rejcienda  cap.  1.  de  Consuet.  in  6,eam- 
que  nedum  specialiter  reprobavit  Trid.  Syn. 
Se.<is.  5  cap.  2  de  Reform.  verbis  illis  «  Neque 

hujus  decreti  executionem  consuetudo impe- 

dire  raleat  »  sed  etiam  s.  m.  Innocent,  XIII  in 
Consi.  ApoHtolici  ministerii,  quam  confirmavit 
Benedict.  XIII  Const. In  Supremo23 Septembres 
1721.  in  qua  redarguit  Parochos  qui  diebus  sal- 
tem Dominicis  et  festis  solemnibus  plèbes  sibi 
commissas  salularibus  verbis  pascere  prteter- 
rnittunt  vel  ob  cousuetudinen,  vel  ob  copiam 
prfedicantium  in  aliis  Ecclesiis  u  culpam  hujus- 
«  modi  ase  amoliri  nitentes  vel  praïtextu  im- 
«  memorabili.s,  sed  quidem  pravio  consuetudinis, 
«  vel  quia  htec  ab  ipsis  priL-stari  necesse  non 
«  videatur,  suppetente  nimirum  copia  alio- 
«  rum  habentium  sacras  conciones  in  aliis  Ec- 
((  clesiis.  n  idem  docuit  f.  m.  Benedict.  XIV  in 
jMtit.  ]';  nnrn.  '.^,  et  pluries  declaravit  IltecS. 


Cong.  ex.  gr.  MontisfalisciSMaiil70Q,Nullius 
Orbetelli  28  Aprilis  1736,  ac  prœcipuem  Pisana 
dieSO  Augusti  1817,  in  qua  cum  Pisanus  Ar- 
chiepiscopus  exposuisset  se  ut  populi  prœser- 
tim  rudis  ignoranticS  consuleret,  parochos  ad 
familiares  conciones  inter  Missarum  solemnia 
omnibus  diebus  festis  obligavisse,  etsi  te'mpore 
Adventus  et  Quadragesimte  quo  sacras  concio- 
nes per  prœcones  ab  Ordinarioapprobatoshabe- 
rentur,  tamen  S.  Conc.  Congr.  respondit  :  «  in. 
casu  de  quo  agitur  seroandum  esse  decretum  Ar- 
chiepiscopi  :  videtur  igitur  haud  esse  dubitan- 
dum  ab  Episcopo  Parochos  obstringi  posse  ad 
concionem  habendam  singulis  diebus  festivis  de 
prasoepto  maxime  cum  Trid.  Syn  -Sess.  5  cap. 
2  de  Réform.  «  prooidœ  pastorali  Episcovum 
sollicitudini  committat,  ne  illud  impleatur  — 
Parouli  petieruntpanemetnoneratquifrangeret 
eis. — Jer  Tliren.A.  » 

Gaeterum  Parochi  de  quibus  in  themate,  qui 
assidui  diebus  Dominicis,  teste  Episcopo,  expli- 
cationi  Evangelii  incumbunt,  non  videntur  de- 
linquere  saltem  contra  substantiam  ac  fînem 
prœcepti  Tridentini  si  una  vel  altéra  vice,  prout 
diebus  festis  qui  rari  infra  hebdomadas  occur- 
runt,  omittant  facere  verba  salutis  ad  populum 
sibi  commissum.  Gonsilium  enim  Trid.  Sess.  23 
cap.  1  de  Réform.  nihil  decernit  quoad  tempus  ; 
et  quamvis  in  supradictis  decretis  mandet,  ut 
Parochi  singulis  diebus  festis  verbum  Dei  pra3- 
dicentj  haud  tamen  videtur  tam  rigorose  prse- 
ceptum  fuisse,  ut  ipsis  non  liceat  absque  culpa 
interdum  hoc  munus  omittere  ex.  gr.  si  Paro- 
chi in  audiendis  suorum  parochianorum  Con- 
fessionibus  essent  distenti,  vel  propter  solemni- 
tatem,  vel  aliam  justam  acrationabilem  causam 
idque  eo  vel  magis,  si  prouti  in  themate  prae- 
sumi  forte  potest,  quod  populi,  quorum  Paro- 
chi assiduam  explicationi  Evangelii  operam 
navrant,  haud  tantopere  indigeant  pabulo  Verbi 
Dei.  Quapropter  videretur  aliquantisper  ipsis 
essedeferendum,  si  aliquoties  attenta  diei  so- 
lemnitate  vel  alla  de  justa  ac  rationabili  causa 
populum  sibi  commissum  salutaribus  verbis 
haud  pascant.  llinclicere  videtur  nonnulos  ex- 
cipere  dies  solemniores,  quibus  facultas  sit  Pa- 
rochis  abstinendi  a  praedicationis  officio. 

His  itaque  raptim  expositis  remissum  fuit  de- 
cernere  quonam  responso  essent  dimittenda 
Episcopi  B.  postulata. 

Resolutio 

Sacra  C.  Concilii  sub  die  I  aprilis  1876^ 
causa  cognita  responsum  dédit  : 

Tenentur  Parochi  diebus  Dominicis  ci  Festis 
deprœcepto  Populo  sermonemhaberejaxtaConc, 
Tridentini  prœscriptionem,  attamen  erit  pru- 
dentiœ  Episcopi  dispensare  ab  hac  ordinatione 
in  aliquibus  solemnioribus  diebus. 

Ex  QUIBUS  COLLIGES  : 
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I.  Parochos,  juxtaprœscriptionemConc.Trid. 
Sess.  5.  cap.  2  de  réf.  teneri  per  se  vel  per  alios 
idoneos,  si  légitime  impediti  fuerint,  diebus 
saltem  dominicis,  et  festis  solemnibus,  sermo- 
nem  Populo  habere. 

II.  Xeque  admitti  posse  consue  tudinem  con- 
trariam,  quia,  ex  Divino  preecepto  Parochi  te- 
nentur  plèbes  sibi  commissas  paseere  prœdica- 
tione  Verbi  Dei  Dominicis  et  Festis  solemnibus. 

III.  Ideoque  ejusmodi  consuetudinem  seu  ir- 
rationabilem,  et  pro  nihilo  habendam  esse,  quia 
ipsum  Tridentinum  Sess.  5  cap.  2.  de  réf.  eam- 
dem  reprobavit  his  verbis  Ne^ne  hnjus  decretl 
executionem  consuetudo  ....  impedire  valeat. 

IV.  Remissum  tamen  essearbitrioet  pruden- 
tiœ  Ordinariorura  aliquando  ab  onere  isto  dis- 
pensare.,  preesertira  aliqua  concurrente  rationa- 
bili  causa. 


La  Bible  des  Noels 


(3°   article.) 

L'article  déjà  cité  du  Dictionnaire  de  plain- 
chant  et  de  cantiques  d'église  nous  donne  des 
spécimens  de  noëls  de  diverses  contrées  de 
l'Europe.  Cette  partie  est  nécessairement  in- 
complète^ il  eût  été  facile  de  l'enrichir  ;  telle 
qu'elle  est.,  elle  n'est  point  cependant  à  dé- 
daigner. 

Nous  avons  d'abord  un  des  noëls  de  Luther  ; 
si  cette  pièce  ne  contenait  pas^  sous  le  rapport 
de  la  doctrine,  des  erreurs  monstrueuses^  nous 
en  louerions  volontiers  la  grâce.  Mais  il  nous  est 
impossible.,  à  cause  de  la  forme,  d'oublier  le 
fond.  Qu'on  en  juge  par  ce  premier  couplet  : 

Que  Jésus- Christ  soit  loué 

Lui  qui  est  né  d'un  homme 

Et  d'une  jeune  femme! 

La  troupe  angéiique  en  est  en  joie. 

Alléluia 

Ainsi  ce  prétendu  réformateur  ne  craignait  pas 
de  donner  à  l'Evangile  le  démenti  le  plus  di- 
rect! Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  tombe  dans 
l'hérésie  n'est  plus  arrêté  par  aucune  limite. 
Nous  préférons  de  beaucoup  les  noëls  polonais, 
extraits  des  Cantiques  d'église,  imprimés  à 
Cracovie  en  1838  ;  nous  choisissons  les  deux 
suivants  : 

1.  L'ange  dit  aux  bergers,  le  Christ  est  né  pour 
vous  dans  l'humble  ville  de  Bethléem.  Il  naquit 
dans  la  pauvreté^  lui,  le  roi  de  l'univers. 

2.  A  peine  eurent-ils  appris  l'heureuse  nouvelle 
qu'ils  coururent  à  Bethléem,  et  trouvèrent  l'enfant 
Sauveur  auprès  de  Marie  et  de  Joseph. 

3.  Le  Seigneur  de  toute  gloire  s'est  abaissé  des 
cieux.  sans  chercher  un  palais.  Il  n'en  a  point  bâti, 
lui,  le  roi  des  créatures. 

4.  O  merveilleuse  naissance,  impossible  à  définir  ! 
une   vierge  conçoit  un   fils  en   demeurant  toujours 


pure;  elle  l'enfante  et  ne  perd   rien  de  son  inno- 
cence. 

5.  Déjà  s'est  accomplie  l'antique  prophétie,  et  la 
verge  fleurie  d'Aaron  a  donné  son  fruit. 

6.  Obéissez  à  Dieu  le  Père,  ainsi  qu'il  nous  l'or- 
donne. Voilà,  dit-il,  mon  Fils  uniquequi  vous  ouvre 
le  paradis.  Peuples  écoutez-le. 

7.  Honneur  et  gloire  à  Dieu  qui  n'aura  point  de 
fin  ;  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  unisensemble 
dans  l'adorable  Trinité. 

Karpinski,  poète  de  la  cour  du  roi  de  Pologne 
Stanislas-Auguste,  est  l'auteur  du  morceau  suivant  : 

1.  Dieu  naît!  les  puissances  tremblent  ;  le  roi  des 
cieux  est  sans  abri.  Le  feu  s'éteint  :  l'éclair  parait 
moins  brillant  ;  l'infini  a  des  bornes.  Celui  qui  est 
vêtu  de  gloire  s'est  abaissé;  le  roi  éternel  devient 
homme.  —  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous. 

2.  Le  ciel  est-il  donc  au-dessous  de  la  terre?  Dieu 
a  quitter  son  séjour  pour  venir  au  milieu  de  son 
peuple  bien-aimé,  pour  partager  avec  lui  les  travaux 
et  les  peines.  11  n'a  pas  soutîert  peu.  Oh  !  non  et 
nous-même  nous  avons  causé  ses  douleurs.  Et  le 
Verbe,  etc.. 

3.  Né  dans  une  étable,  une  crèche  lui  servit  dô 
berceau.  De  quoi  s'entourait-il  alors  ?  De  vils  ani- 
maux, de  bergers  et  de  foin.  Pauvres,  vous  avez  eu 
le  bonheur  de  le  saluer  avant  les  riches.  Et  le 
Verbe,  etc . . . 

4.  On  vit  aussi  les  rois  se  mêler  aux  bergers, 
portant  au  Seigneur  leurs  dons,  l'or,  la  mj-rrhe  et 
l'encens.  Dieu  unit  ces  dons  au  offrandes  des  pauvres. 
Et  le  Verbe,  etc... 

5.  Lève  ta  main  Enfant-Dieu,  pour  bénir  notre 
pays,  notre  patrie  bien-aimée.  Soutiens-là  par  ta 
force  divine  et  par  tes  conseils.  Affermis  notre  mai- 
son, conserve  nos  biens,  nos  villes  et  nos  villages. 
Et  le  Verbe,  etc... 

L'auteur  de  l'article  du  Dictionnaire  de  plain- 
chant  dit  qu'il  n'a  pu  se  procurer  des  noëls  ita- 
liens, bien  qu'il  soit  convaincu  que  ce  genre  de 
poésie  est  cultivé  en  Italie.  Plus  heureux  que 
lui.,  nous  sommes  à  même  de  signaler  au  lecteur 
la  Selta  raccolta  di  laudi  sacre,  3"  édition, 
publiée  à  Turin  par  la  typographie  Arnaldi,  en 
1855.  Dans  ce  recueil,  nous  trouvons  quinze 
pièces  relatives  au  mystère  de  la  naissance  de 
Notre-Seigneur.  Chacun  sait  les  ressources  de 
la  langue  italienne,  avec  ses  diminutifs  et  ses 
augmentatifs,  pour  exprimer  les  affections  du 
cœur;  joignez  à  cela  la  douceur.,  l'harmonie  des 
désinences  ;  il  y  a  littéralement  des  passages 
délicieux.  Par  exemple  ceux-ci: 

Dormi,  dormi,  bel  banibiu 

Re  divin  ; 

Dormi,  dormi  fantolin  ! 

Fa  la  panna.  o  caro  flglio. 

He  del  ciel 

Tanto  bel 

Grazioso  giglio. 


330 


LA    SEMAINE    DU    CLERGE 


Traduotioa  :  Dors,  dors,  bel  enfant,  roi  divin; 
dors,  dors,  petit  enfant  !  fait  dodo^  cher  enfant, 
roi  du  ciel,  si  beau,  lys  si  gracieux. 

Chiudi  i  lumi.  o  mio  tesor 

Dolce  amor, 

Di  quest'alina  alino  Signor; 

Fa  la  nauna,  o  regio  infaute 

Sopra  il  tien, 

Caro  bsn, 

Céleste  amante. 

Traduction  :  Ferme  les  yeux,  ô  mon  trésor! 
doux  amour,  souverain  Seigneur  de  mon  âme! 
Fais  dodo  sur  le  foin,  enfant  royal,  bien  cher, 
amant  céleste. 

Perché  piangi,  o  bambinel  ! 

Forse  il  gel 

Tidà  noia,  o  l'asinel 

Fa  la  nanna.  o  paradiso 

Del  mio  cuor, 

Ti  bacio  il  viso. 

Traduction  :  Pourquoi  pleures-tu,  petit  en- 
fant ?  Peut-être  le  froid  ou  l'âne  te  cause  de  l'en- 
nui ?  Fais  dodo,  ô  paradis  de  mon  cœur,  ré- 
dempteur, je  te  baise  le  visage. 

Si,  dans  les  noëls  polonais,  le  style  est  plus 
élevé  et  par  la  même  moins  populaire,  ici  tout 
est  simple,  tout  est  aimable,  tout  est  charmant. 
Le  fa  nanna  est  pour  le  genre  qui  nous  occupe, 
un  trait  achevé. 

Nous  recommanderons  encore  aux  amateurs, 
la  pastorale  des  cornemusiers  napolitains  que 
nous  avons  rencontrée,  paroles  et  musique,  dans 
un  recueil  de  noëls  publié  de  nos  jours  à  Liège 
en  Belgique,  chez  Grandmont-Donders,  sans 
date.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  recueil  ; 
nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  présence  de 
ce  morceau  italien  parmi  des  pièces  françaises 
et  wallonnes. 

L'Espagne  a  aussi  ses  noëls.  «  A  Valence,  par 
exemple,  et  ailleurs  dit  l'abbé  Arnaud,  dans  les 
monastères  qui  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, c'est  l'usage,  avant  la  messe,  de  porter 
processionnellement  dans  les  lieux  réguliers 
l'image  de  l'Enfant-Jésus  couché  dans  un  ber- 
ceau. Le  prêtre  vient  ensuite  la  recevoir  à  tra- 
vers la  grille  du  chœur  des  religieuses,  qui 
ouvre  sur  le  sanctuaire  de  la  chapelle  pour  la 
communion,  et  la  place  sur  l'autel  pour  toute 
Ja  durée  des  offices,  le  tout  au  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques.  C'est  la  plus  jeune  religieuse 
qui  porte  ainsi  l'effigie  sacrée  ;  et  ce  jour  là, 
elle  jouit  exclusivement  des  droits  et  préroga- 
tives de  supérieure  sur  tous  les  membres  de  la 
communauté,  qui  honorent  en  elle  la  sainte 
enfance  du  divin  Sauveur.  Les  poètes  espagnols 
se  sont  emparés  d'un  sujet  naturellement  si  poé- 
tique. Lope  de  Véga  l'a  chanté  en  beaux  vers 
sous  diverses  formes,  et  a  même  composé  là- 


dessus  une  pastorale  sacrée  en  langue  castillane. 

«  Les  idiomes  populaires  devaient,  à  leur 
tour,  s'exercer  sur  ce  sujet  religieux,  qui,  con- 
sidéré au  point  de  vue  des  mœurs  rustiques, 
présentait  un  intérêt  nouveau  en  fournissant 
des  couleurs  nouvelles  ;  aussi  tous  les  dialectes 
ont-ils  payé  leur  tribu  largement,  et  enfanté 
une  foule  de  noëls  dans  les  différents  patois  de 
ce  pays  (1).  » 

Suit  un  noël  valencien,  qu'on  croit  du  xvi® 
siècle  :  on  y  trouve  un  air  de  parenté  avec  les 
noëls  provençaux  de  Saboty,  dont  la  réputation 
est  faite  depuis  longtemps.  Nous  ne  citerons 
rien  de  ce  morceau  ;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer 
l'ouvrage  où  il  se  trouve,  en  compagnie  d'une 
autre  pièce  également  en  espagnol. 

L'abbé  Arnaud  ne  parle  pas  des  noëls  flamands 
nous  obvieront  à  cette  lacune.  On  peut 
notamment  consulter  Oude  vlaemsche  liederen 
de  Willems,  publié  à  Gand  en  1848  ;  le  profane 
pourtant  domine  dans  cet  ouvrage,  d'ailleurs 
plein  d'intérêt;  la  musique  s'y  trouve.  Con- 
sultez encore  l'ouvrage  de  M.  de  Coussemaker, 
intitulé  :  Chanté  populaires  des  Flamands  de 
France^,  Gand,  1855-56,  avec  la  musique. 

Enfin  le  recueil,  déjà  cité,  imprimé  à  Liège, 
chez  Grandmont-Donders,  mérite  que  nous  y 
revenions.  Ce  recueil,  en  effet  présente  un  choix 
de  noëls  français,  flamands  et  wallons,  avec  la 
musique^  sans  parler  de  la  pastorale  des  corne- 
musiers napolitains.  On  peut  se  le  procurer  fa- 
cilement. L'idiome  wallon  offre  un  charme 
particulier  ;  le  lecteur  en  jugera  par  les  extraits 
suivants  : 

Oh  !  qu'est'c'  qui  j'ô  es  l'air 
Qu'est-c'  qui  coula  veut  dir? 

J'étinds  de«  novais  airs 

Comm'  s'i  nos  v'nint  d'à  cir  ; 

Ciett  j'a  paou 

J'  n'a  pus  oîou 

Les  tons  d'in  si  fait'  voix  ; 

Veie  quel'  loumir. 

Qu'on  veut  es  cir, 

Diewl  qu'este'  qui  nos  vairet? 

A  vraie  ci  sont  des  anges 

Qui  nos  d'het  qu'Diew  est  né  : 

No'lez-v'nin  leûs  louanges 

N'oîez-v'nin  leûs  mestrés? 

Vins  vit'  Noîette, 

J'attinds  Pirette 

Vocialcusin  Guillot. 

Souh  !  qu'el*  jalaie  ! 

Vo  m'ià  toumaîe 

Et  s'a-j'  pierdou  m'sabot. 

I  gn'y  a  pus  dd'eux  meye  ans, 

Qui  nos  prophèt'  l'ont  dit  : 

Qui  l'bon  Diew  tôt  puissant 

Nos  d'vef  avoï  s'Fils 

Ouss  est-c'  qui  c'est, 

Quoirans  après, 
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Leïans  cial  nos  berbis; 

Les  ang'  chantet 

Li  leup  l'soret  I  n'oisret  maîe  vini 

Por  mi  i'sâtell'di  joie 

Po  veie  ci  p'tit  poupâ. 

Main  j'sins  l'cour  qui  m'anuôïe. 

D'çou   qui  vin  enn'ou   stâ; 

Pauv'  pitit  coirps 

I  seret  moirt 

Avou  ciss  gross'  jalaie; 

Poirtans  de  feù 

Et  de  boleu 

Po  li  fè  in'blamaie. 

Bon  joù,  p'ti  vî  monsieur, 

Est-c'  donc  cial  vost  efîant  ? 

Vos  l'fairez  mori  d'freud, 

I  n'y  a  ni  feu  ni  flamme, 

Happez,  ma  enue, 

Ciss  gross'  l'ahenne 

Herez  des  strains  po  d'sô 

Louk  es  l'potalle 

Gn'y  a  des  brocalle 

Nos  nos  resebâfrans  tots. 

Degn'  Mer'  vola  des  oùs 
De  souk  et  dé  l'canelle, 
De  boùr.  des  novais  oùs 
Por  vos  fé  de  l'brignelle; 
Ca  fé  bon'  cir' 
Vola  de  l'bir; 
Eir  vi  fret  vini  l'iessai 
Po  fô  tetter 
Ci  binamé, 
^Iâïe  n'a-j'  veïou  si  bai, 

Oii  noss  binamé. 

Nos  v's  aimons  d'tot  nos  foices, 

Oh!  si  nos  l'polî  fé 

Nos  v'frin  bin  pus  d'caresses. 

Main  nos  estans 

Des  paysans, 

Aii  pitié  d'nos  autes, 

Prendez  noss  cour 

Et  nost  amour 

Wardez  1'  jusqu'à  faut'  monde. 

Quelques  mots  peuvent  arrêter  le  lecteur 
dans  l'interprétation  de  ce  texte,  mais  il  n'est 
pas  impossible  de  suivre  le  sens  général  et  d'ap- 
précier le  caractère  du  morceau. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

cbaDoiDc  de  l'Eglise  d'Orléani, 


HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE. 

Recherche  du  sens  par  la  comparaison 

DE  PLUSIEURS  PASSAGES  ENTRE  EUX. 

II.  — [Lieux  en  apparence  contradictoires. 

Il  n'est  pas  rare  que  l'interprète,  en  comptant 
entre  eux  des  lieux  parallèles,  se  trouve  en  face 
d'un  passage  qui  semble  en  contradiction  soit 
avec  un  autre  passage  biblique,  soit  avec  une 

D   ictionnarie  de  pUiin-eJiantei  de  musique  d'cglint. 


vérité  démontrée  certaine  par  la  raison  ou  le 
témoignage.  Que  doit-il  faire  alors?  Cominje  dans 
la  Bible,  même  au  point  de  vue  de  son  caractère 
humain,  il  ne  saurait  être  question  de  contra- 
diction réelle,  la  tâche  de  l'interprète  sera  de 
faire  disparaître  ces  contradictions  apparentes. 
Nous  allons  exposer  dans  cet  article  les  moyens 
herméneutiques  au  moyen  desquels  il  atteindra 
ce  but. 

Deux  endroits  de  l'Ecriture  seraient  vraiment 
en  opposition,  si  l'un  affirmait  ce  que  l'autre 
nie  touchant  une  même  chose  et  sous  le  même 
rapport.  Pour  démontrer,  en  général,  que  les 
passages  suspects  ne  renferment  pas  cette  affir- 
mation unie  à  cette  négation,  l'exégète  aura 
recours  à  la  critiqué^  à  la  raison  et  à  l'interpré- 
tation  légitime. 

On  ne  saurait  nier,  d'abord  que  la  Bible  n'ait 
subi  avec  le  temps,  par  l'incurie  des  copistes  ou 
des  imprimeurs,  diverses  altérations.  Si  donc  la 
contradiction  dont  il  s'agit  doit  son  origine  à 
un  vice  du  texte^  l'interprète  aura  sinon  à  ré- 
tablir ce  dernier  dans  sa  pureté  native,  du 
moins  à  prouver  qu'il  a  éprouvé  un  change- 
ment, et  ainsi  disparaîtra  la  contradiction.  Nous 
lisons,  par  exemple,  au  III®  livre  des  Rois  (ch. 
V,  6)  que  Salomon  avait  pour  ses  chevaux  40.000 
écuries,  tandis  que  le  II*-'  livre  des  Paralipomè- 
nes  (ch.  ix,  25)  ne  lui  en  attribue  qne  4,000. 

L'opposition,  sans  nul  doute,  vient  de  la  per- 
mutation du  caractère  numéral  mem  qui  vaut 
quarante  mille,  en  dalath,  qui  n'en  vaut  que 
quatre  .  —  Le  xni°  chapitre  du  premier  livre 
des  Rois  débute  ainsi:  Filius  unius  anni  erat 
Saut  cumregnare  cœpisset,  duobus  autera  annis 
regnacit  super  Israël.  M.  Glaire  traduit  :  Saûl 
avait  un  an,  lorsqu'il  commença  à  régner,  et  il 
régna  pendant  deux  ans  sur  Israël.  Les  inter- 
prètes ont  essayé  en  vain  de  tirer  de  ce  texte  cor- 
rompu un  sens  raisonnable  et  en  harmonie  avec 
l'ensemble  des  données  bibliques  sur  Saûl 
M.  Glaire  proposa  cette  explication  :  Saûl  avait 
régné  un  an,  quand,  après  la  défaite  des  Ammo- 
nites, et  la  levée  du  siège  de  Gabès,  il  fut  recon- 
nu de  tout  le  peuple  à  Galgala,  et  il  avait  régné 
deux  ans  lorsqu'il  fît  ce  qui  est  rapporté  au  cha- 
pitre xni  :  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible 
camme  contraire  à  la  simplicité  du  langage  de 
l'Ecriture.  La  seule  explication  possible  est  de 
supposer  le  texte  dénaturé  par  quelque  faute  de 
copiste  fort  ancienne.  Y  a-t-il  également  une 
altération  du  texte  Act.,  vu,  16.  où  saint 
Etienne  dit  que  les  douze  fils  de  Jacob  «  furent 
déposés  dans  le  sépulcre,  que  Abraham  avait 
acheté  aux  enfants  d'Hémor,  »  tandis  que,  d'a- 
près la  Genèse  (ch.  xxxni.lS:  cf.  xxiii,18),  ce  fut 
Jacob  qui  fît  cet  achat?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
et  nous  avons  exposé  ailleurs  (1)  les  raisons  qui 

1-  Actes  des  Apùueif  p.,  154. 
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nous  empêchent,  soit  de  supprimer  totalement 
le  mot  Abraham  dans  les  Actes,  soit  de  le  rem- 
placer par  le  mot  Jacob. 

Souvent  aussi  la  seule  raison,  c'est-à-dire  l'exa- 
men des  deux  passages,  fera  évanouir  une 
contradiction  apparente,  en  montrant,  ou  bien 
que  l'atïirmation  et  la  négation  ne  portent  pas 
sur  le  même  objet,  ou  bien  qu'elles  ne  l'attei- 
gnent pas  sous  le  même  rapport,  ou  bien  en- 
core que  la  même  chose  n'est  pas  affirmée  et 
niée  tout  à  la  fois.  Ainsi  saint  Matthieu  (ch" 
xxviii.  9^  raconte  que  les  saintes  femmes  em- 
brassèrent les  pieds  du  Sauveur  ressuscité,  et 
saint  Jean  (ch.  xx,  17),  que  Jésus  empêcha  Ma- 
deleine de  lui  donner  cette  marque  de  vénéra- 
tion et  d'amour  :  mais  il  s'agit  de  deux  apparj.- 
lions  ditîérentes.  Ainsi  saint  Luc  (ch.  vi,  17) 
semble  contredire  saint  Mathieu  (ch.  v,  1),  lors- 
qu'il dit  que  le  Discours  sur  la  montagne  a  été 
prononcé  in  loco  campestri,  sur  un  terrain  uni  : 
mais  ce  terrain  uni  était  précisément  le  plateau 
de  la  montagne,  sur  le  gazon  duquel  était  assise 
la  foule  des  auditeurs. 

Dans  certains  cas,  enfin,  toute  difficulté  dis- 
paraîtra, grâce  à  une  interprétation  légitime. 
Nous  lisons  Gen.  xxii,  1,  que  Dieu  tenta  Abra- 
ham; £'.a;orf.  XV,  25,  qu'il  tenta  le  peuple  d'Is- 
raël; et  cependant  saint  Jacques  (ch.  i,  13) 
nous  enseigne  que  «  Dieu  ne  tente  personne.  » 
Où  est  la  contradiction,  si,  dans  les  deux  pre- 
miers passages,  vous  prenez  tenter  dans  le  sens 
de  éprouver  la  foi  ou  l'obéissance,  et  si,  dans  le 
dernier,  vous  l'expliquez  par  pousser  au  mal? — 
Nous  lisons,  £'a?orf.,  xxxni,  llsuiv.,  queJéhovah 
parla  àMoïse/aci'e  adfaciem,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  ce  qui  suit,  familièrement,  sicut  solet 
horao  loqui  homini:  et  danssaint  Jean  ('ch.i,  18), 
que  nul  n'a  vu  Dieu,  Deum  nemo  viditunquam. 
Et  cependant,  dans  le  même  chapitre  de  l'Exode 
(vers.  18),  Moïse  demande  au  Seigneur  de  lui 
montrer  sa  gloire,  ostende  mihi  gloriam  tuam; 
et  <aint  Jean,  dans  sapremière  Epitre  (ch.  m,  2), 
enseigne  que  «  lorsque  Dieu  nous  apparaîtra, 
nous  lui  serons  semblables,  car  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est,  videbimus  eum  sicuti  est  :  cf.  I  Cor. 
xin,  12.  Ici  encore  nulle  contradiction  :  les  pre- 
miers textes  se  rapportent  à  la  vue  de  Dieu  aper- 
çue ici-bas  des  yeux  du  corps,  tandis  que  les  der- 
niers indiquent  ce  mode  spécial  et  supérieur  de 
connaître  Dieu  dont  les  élus  jouissent  après  la 
mort. 

Telles  sont,  en  général,  les  ressources  que 
fournit  l'herméneutique  à  l'interprète  placé 
en  présence  de  deux  passages  qui  paraissent  se 
'  ^  ntredire.  Ajoutons,  vu  l'importance  de  la  ma- 
tière, quelques  indications  particulières  pour 
la  .solution  des  difficultés  de  ce  genre  relatives 
à  l'histoire,  au  dogme,  à  la  morale  ou  aux  pro- 
phéties. 


i"  Les  livres  historiques  de  la  Bible  peuvent 
offrir  des  contradictions  apparentes,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  données  de  l'histoire  profane. 
Que  les  premières  se  rencontrent  dans  un  livre 
inspiré,  on  ne  s'en  étonnera  nullement,  si  l'on 
réfléchit  que  les  meilleurs  historiens  profanes  de 
l'antiquité,  différent  souvent  entre  eux  pour  les 
circonstances  de  certains  faits  qui  leur  étaient 
parfaitement  connus. 

Ces  oppositions,  pour  la  plupart,  ont  leur 
source  dans  la  manière  différente  de  raconter, 
d'où  il  arrive  que  les  diverses  circonstances  d'un 
même  fait  ne  sont  pas  présentées  de  la  même 
manière  :  ce  que  l'un  passe  sous  silence,  un 
autre  le  mentionne;  ce  que  l'un  dit  brièvement 
et  en  passant,  un  autre  le  raconte  tout  au  long. 
Selon  saint  Matthieu  (ch.  xxvi,  8),  par  exemple, 
les  disciples  voyant  Marie,  sœur  de  Lazare,  ré- 
pandre sur  les  pieds  de  Jésus  un  parfum  de 
grand  prix,  s'indignèrent.  D'après  saint  Jean 
(ch.  XII,  4),  qui  relate  le  fait  avec  plus  de  soin, 
judas  seul  se  laissa  aller  à  ce  mauvais  senti- 
ment. —  Même  observation  sur  les  blasphèmes 
attribués  d'une  manière  générale  aux  deux  lar- 
rons par  saint  Matthieu  (ch.  xxvii^  44),  et  par 
saint  Marc  (ch.  xv,  32),  blasphèmes,  quid'après 
le  récit  plus  minutieusement  exact  de  saint  Luc 
(ch.  xxiii,  39  suiv.),  ne  furent  proférés  que  par 
un  seul  des  deux.  —  Le  premier  livre  des  Rois 
(ch.  XXXI,  10),  dans  la  relation  de  la  mort  de 
Saùl,  ne  fait  aucune  mention  del'Amalécitedont 
il  est  parlé  II  Reg.  \,  1  suiv.,  soit  par  l'effet 
d'une  simple  omission,  soit,  ce  qui  est  assez 
vraisemblable,  parce  que  la  narration  de  cet 
Amalécite  n'était  qu'une  fable  imaginée  par  lui 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  David. 

D'autres  contradictions proviennentdudessein 
particulier  de  chaque  auteur,  lequel  choisit  et 
coordonne  ses  matériaux  en  conséquence.  Ainsi 
les  trois  épisodes  de  la  tentation  de  Jésus  par  le 
démon  ne  sont  pas  rangés  dans  le  même  ordre 
par  saint  Matthieu  (ch.  iv,  3-11)  et  par  saint  Luc 
(ch.  iv^  2-12)  :  celui-là  met  en  second  lieu  la 
scène  où  le  démon  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur 
le  pinacle  du  temple  et  lui  dit  :  Si  tu  es  Filius 
Dei,  etc.,  tandis  que  saint  Luc  lui  donne  la  troi- 
sième place.  Mais  on  sait  que  ce  dernier  évangé- 
liste,  comme  il  en  exprime  le  dessein  dans  son 
prologue,  observe  habituellement  l'ordre  chro- 
nologique, tandis  que  saint  Matthieu  qui  se  pro- 
pose un  tout  autre  but,  le  néglige  pour  ne  s'atta- 
cher qu'au  fond  des  choses. 

Dans  les  récits  fictifs,  tels  que  les  paraboles, 
de  légères  différences  qui  ne  nuisent  en  rien  à 
la  leçon  morale  donnée  par  l'auteur,  n'ont  au- 
cune importance  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête.  Ainsi,  dans  la  parabole  des  vignerons 
homicides,  qu'importe  au  sens  général  que  le 
i^i7s  ait  été  jeté  hors  de  la  vigne  et  tué  ensuite 
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comme  le  dit  saint  Matthieu  (ch.  xxi,  39),  ou 
bien,  comme  le  dit  saint  Marc  (ch,  xi,  8),  qu'il 
ait  été  tué  d'abord  et  jeté  ensuite  hors  de  la  vi- 
gne? 

Quant  aux  contradictions  entre  l'histoire  sa- 
crée et  l'histoire  profane,  ou  bien  elles  ne  sont 
qu'apparentes  ,  telle  est,  par  exemple,  celle  que 
l'on  prétend  exister  entre  ce  qui  est  dit  des  Ro- 
mains I,  Macch.,  VIII,  et  les  données  certaines 
de  l'histoire  :  l'histoire  des  Macchabées  ne  fait 
que  relater  ce  qu'on  avait  raconté  à  Judas  tou- 
chant ce  peuple.  Ou  bien  elles  sont  réelles,  et 
alors  l'interprète  donnera  la  préférence  à  l'Ecri- 
ture, même  considérée  comme  un  livre  humain 
les  écrivains  bibliques  étant  des  témoins  dignes 
de  foi  et  au-dessus  de  tout  soupçon,  comme  le 
démontrent  les  introductions  aux  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Mais,  le  plus 
souvent,  les  faits  de  l'Ecriture  sont  confirmés, 
au  contraire,  par  les  historiens  profanes  ;  c'est 
ce  que  le  savant  abbé  Gainet  a  mis  de  nos  jours 
en  pleine  lumière  dans  son  beau  livre  intitulé: 
La  Bible  sans  la  Bible. 

2°  L'opposition  entre  des  passages  dogmati- 
ques ofïre  une  gravité  exceptionnelle,  puisque 
les  dogmes  que  nous  tirons  de  la  sainte  Ecriture 
constituent  la  partie  principale  de  la  religion 
révélée.  L'interprète  puisera  la  solution  de  ces 
difficultés  aux  sources  mêmes  d'où  elles  sont 
sorties  ;  nous  entendons  par  là  : 

Le  caractère  de  l'élocution  biblique,  si  éloi- 
gnée du  langage  de  l'école  et  des  formes  d'une 
logique  rigoureuse.  On  expliquera  les  endroits 
douteux  et  obscurs  par  les  passages  classiques 
qui  ne  présentent  aucune  incertitude.  Ainsi  ces 
mots  des  Actes  (ch.  ii,  38)  :  Baptizetur  unus- 
quisque  vestrum.  in  nominejesu  Christi,  doivent 
être  rapprochés  de  Matth.,  xxviii,  19,  où  la  for- 
mule du  baptême  se  trouve  plus  complètement 
exprimée.  Aussi  encore  ce  verset  de  saint  Paul 
(I  Tim.,  Il,  14)  -.Adam  non  est  seductus,mulier 
autem  seducta  in  prœvaricatione  fuit,  a  besoin 
d'être  éclairci  par  le  récit  plus  exact  de  la  Genè- 
se (ch.  m,  1  suiv.). 

Le  dessein  de  celui  qui  parle,  dessein  d'après 
lequel  tantôt  un  point  de  doctrine  tantôt  un 
autre  est  mis  en  évidence.  Quand  le  Sauveur, 
par  exemple,  veut  défendre  sa  nature  divine,  il 
se  dit  égal  à  son  Père  :  ego  et  Pater  unum  sumus 
(Joan.,  \,  30  ;  xvii,  21)  ;  quand  il  a  plus  spéciale- 
ment en  vue  sa  nature  humaine,  il  dit  que  son 
père  est  plus  grand  que  lui  ;  Pater  major  me  est 
(Joan.,  XIV.  28). —  Ezéchiel  nous  offre  un  exem- 
ple non  moins  frappant  d'une  difficulté  de  ce 
genre.  Au  chapitre  xviii,  20,  Dieu  dit  par  la  bou- 
che de  ce  prophète  «  que  le  fils  ne  porte  par  les 
iniquités  de  son  père,  »  et  cependant  nous 
lisons  Deut.  v.  9  ,  Ego  sum  Dominas  Deus 
tims...  reddenus  iniquitatem  patrum  super  fi- 

IX. 


lios  in  tertiam  et  quartam  generationem.  Mais 
l'affirmation  d'Ezéchiel  se  rapporte  à  la  justice 
distributive,  tandis  que  Deutérouome  constate 
ce  qui  se  passe  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence: les  fautes  des  parents,  telle  que  la  pro- 
digalité, la  débauche,  etc.,  ont  des  suites  funes- 
tes pour  les  enfants. 

Une  accommodation  pédagogique  ou  un  rai- 
sonnement ex  concessis,  lorsque  Jésus-Christ, 
par  exemple,  parle  de  lui  comme  d'un  homme 
ordinaire,  ses  auditeurs  n'étant  pas  encore  pré- 
parés à  entendre  un  autre  langage  :  Ubi posuis- 
tis  eum  f  demande-t-il  aux  Juifs  au  sujet  de  La- 
zare. 

Certaines  manières  de  parler  propres  aux 
langues  bibliques,  comme  lorsque  saint  Paul  dit 
de  Xotre-Seigneur  :  Pronobis  factus  peccatum, 
ce  qui  signifie  victime  pour  le  péché,  et  ne  con- 
tredit nullement  l'affirmation  de  saint  Pierre  (I, 
II,  22)  -.Qui  [Christus]  peccatum  non fecit. 

3"  Les  contradictions  apparentes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  textes  moraux  proviennent  de 
causes  à  peu  près  semblables  et  doivent  se  ré- 
soudre de  la  même  manière.  Donnons  quelques 
exemples.  L'assertion  de  saint  Paul  (I  Cor. y  vi, 
18);  Omne  peccatum.  quodcumque  fecerithomo, 
extra  corpus  est  ;  qui  autem  Jornicatur ,  in  cor- 
pus suum  peccat,  n'est  pas  rigoureusement 
exacte.  Est-ce  que  l'homme  qui  attente  à  sa  vie, 
qui  se  mutile,  qui  s'enivre,  etc.,  ne  pèche  pas 
aussi  contre  son  corps  ?  —  Le  passage  de  saint 
Matthieu  (ch.  v,  34)  où  Notre-Seigneur  semble 
condamner  d'une  manière  absolue  toute  espèce 
de  serment  vise  un  abus  régnant  à  cette  époque 
parmi  les  Juifs,  qui  juraient  à  tout  propos,  soit 
pour  des  choses  de  peu  d'importance,  soit  en 
usant  de  formules  fallacieuses.  Le  dessein  du 
Sauveur  explique  l'énergie  de  son  langage  ;  on 
ne  saurait  donc  en  conclure  qu'il  ait  voulu  inter 
dire  toute  espèce  de  serment,  puisque  lui-même, 
dans  un  autre  endroit  (iV/a^^A.,  XXVI,  G3.  ct.Bom. 
I,  9  ;  IV,  1  ;  I  Cor  ,  i,  23,  al.),  atteste  sa  divinité 
par  un  serment  solennel.  —  La  défense  de  man- 
ger du  sang  et  de  la  chair  d'animaux  étouffés, 
portée  au  concile  de  Jérusalen  (Act.,  xv,  29), 
est  une  accommodation  aux  idées  et  à  la  cons- 
cience des  chrétiens  sortis  du  judaïsme.  —  D'a- 
près saint  Luc  (ch.  xiv.  26),  Notre-Seigneur  en 
joint  à  ses  disciples  de  haïr  leurs  parents,  pré- 
cepte inconciliable  avec  le  quatrième  comman- 
dement de  Dieu.  Mais  hair  ici,  comme  en  plu- 
sieurs autres  endroits,  veut  dire  aimer  moins,  et 
c'est  ainsi  que  s'exprime  saint  Matthieu  (ch.  x, 
37):  Qui  amat  pairemautmatremplus  auamme, 
non  est  me  dignus.  et.  Gen.xx!x,3l;  Malach.,i,3, 

49  Si  des  oracles  prophétiques  semblent  se 
contredire,  c'est  que,  tout  en  se  rapportant  au 
même  objet,  ils  ne  l'envisagent  pas  sous  le 
même  rapport.    Isaïe  a   pu  aussi  nous   tracer 
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un  portrait  du   Messie  tour  à  tour  humble   et 
glorieux,  abaissé  et  triomphant. 

Souvent  ces  oracles  consistent  en  de  vives  et 
fortes  images  des  événements  futurs.  C'est  le 
fond  des  choses  que  l'on  s'efforcera  de  décou- 
vrir, sans  s'attacher  minutieusement  aux  mots. 
Que  de  fois  ne  lisons  nous  pas  que  la  terre  sera 
ébranlée,  que  le  soleil  et  la  lune  seront  obscur- 
cis, que  les  étoiles  tomberont  du  ciel  !  Ce  sont 
là,  le  plus  souvent,  des  images  grandioses  de 
calamités  publiques,  qu'il  faut  se  garder  de 
prendre  à  la  lettre,  Il  en  est  de  même  des  ta- 
bleaux si  riants  de  l'époque  messianique  tracés 
par  les  prophètes  ;  il  n'y  faut  voir  que  l'annonce 
générale  d'une  grande  félicité,  dont  les  prophè- 
tes eux-mêmes  ignoraient  peut-être  le  caractère 
et  la  nature  spéciale. 

Enfin,  si  quelques  passages  de  ces  livres  n'ont 
pas  encore  reçu  une  explication  tout  à  fait  satis- 
faisante, soit  quant  au  sens  qu'ils  ont  en  eux- 
mêmes,  soit  quant  au  fait  historique  qui  aurait 
marqué  leur  accomplissement,  cela  ne  suppose 
qu'un  défaut  de  lumière  de  notre  part. 

{Fin  de  la  première  partie  ou  Herméneutique 
rationnelle.) 

A.     Crampon, 
chanoine. 


PATROLOGIE 


Symbolisme 

XXII.    —    SYMBOLISME    DE    l'ENFER. 

Nous  avons  fait  çà  et  là^  dans  notre  étude 
sur  le  symbolisme,  quelques  allusions  trop  in- 
complètes sur  les  figures  du  démon.  Nous  son- 
gions dès  lors  à  interroger  particulièrement  ce 
nouveau  mysticisme,  afin  d'apprendre  se  sa 
bouche  même  quelle  est  sa  naissance,  son 
voyage  et  son  but.  Le  moment  est  venu  de 
lui  donner  audience  et  d'écouter  ses  réponses. 
L'homme  studieux  va  s'unir  à  nous  pour  re- 
cueillir soigneusement  les  pensées  qu'un  tel 
sujet  ne  manquera  pas  de  faire  jaillir  dans 
nos  esprits.  Au  premier  jours  du  monde,  ce 
fut  pour  nous  une  faute  de  vouloir  connaître  le 
mal  ,  aujourd'hui  que  nous  sommes  pécheurs, 
nous  devons  cueillir  le  double  fruit  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  afin  de  pratiquer  l'un  et 
d'éviter  l'autre.  Il  faut  étudier  le  symbolisme 
du  démon,  pour  que  l'on  parvienne  à  l'ignorer 
dans  sa  conduite. 

Les  anges  furent  créés  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice  ;  mais  Dieu  les  obligea,  comme  êtres 
libres,  à  marcher  d'eux-mêmes  et  moyennant 
sa    grâce,   vers   leur    fin,  qui   est   l'éternelle 


béatitude.  Les  uns,  fidèles  au  Seigneur,  triom- 
phèrent de  l'épreuve,  et  méritèrent  leur  confir- 
mation dans  la  grâce  ;  d'autres,  réduits  par 
Porgueil,  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Un  docteur  de  l'Eglise  nous  révèle  que  le  pé- 
ché des  anges  fut  l'amour  désordonné  de  la 
ressemblance  avec  Dieu.  Sur  la  terre,  nous 
portons  l'image  du  Seigneur  en  nos  âmes  ; 
c'est  en  Téternité  seule  que  nous  devons  avoir 
la  ressemblance  avec  lui.  L'ange  rebelle  vou- 
lut donc,  malgré  les  desseins  de  la  Providence, 
s'affranchir  de  la  loi  de  l'épreuve,  et  ceindre 
la  couronne  avant  le  temps  fixé  pour  la  recom- 
pense. Ainsi  le  démon  perdit  sa  fortune  pour 
avoir  voulu  trop  tôt  s'enrichir  (S.  Anselm.,  de 
Casu  diabolij  ix). 

Saint  Jean  Damascène  (et  le  prince  des  théo- 
logiens semble  incliner  vers  cette  opinion) 
nous  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  intelli- 
gences révoltées  appartenait  aux  ordres  infé- 
rieurs, préposés  au  gouvernement  de  la  terre. 
Si  cela  est  vrai,  la  révolution  du  ciel  et  les  bou- 
leversements de  l'humanité  auraient  les  mêmes 
fauteurs  et  la  même  tendance.  La  guerre  fo- 
mente aux  bas-fonds  de  la  société  qui  veut  sup- 
primer les  fatigues  du  voyage,  et  jouir  immé- 
diatement des  douceurs  de  la  fin  (S.  S.  1,  1,  q. 
Lxni,  a.  7. 

L'ange  avait  donc  un  amour  désordonné  de 
la  ressemblance  avec  Dieu  ;  et  il  persévéra 
dans  son  crime.  Gonséquemment,  la  nature  de 
son  mal,  et  Timpénitence  qui  l'éternisé  nous 
donnent  lieu  de  supposer  que  le  démon  a  pour 
magie  principale  de  vouloir  ressembler  à  Dieu. 
Mais  cette  tentative  plus  audacieuse  que  possi- 
ble ne  doit  guère  aboutir  qu'à  de  ridicules  re- 
présentations. Satan  n'imite  pas  ;  il  contrefait. 
C'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  singe  de  la 
Divinité.  Maintenant,  puisqu'il  est  un  symbo- 
lisme divin,  il  faut  s'attendre  à  un  symbolisme 
infernal. 

Observons-le  d'abord  :  le  démon  est  le  pre- 
mier des  symboles  mauvais.  Il  prend,  nous  dit 
Tertullien,  les  dehors  hypocrites  du  Seigneur. 
Ainsi,  bien  qu'il  doive  l'existence  au  Créateur 
de  tous  les  êtres,  il  essaye  de  se  mouvoir  d'un 
mouvement  propre,  et  refuse  l'obéissance  au 
Souverain  de  l'univers.  Il  ne  tient  qu'une 
place  limitée  ;  mais,  grâce  à  son  extrême  agi- 
lité qui  le  transporte  subitement  d'un  lieu  à 
un  autre,  il  simule,  au  moins  imparfaitement, 
l'ubiquité  divine  ;  il  n'a  que  des  connaissances 
bornées  ;  mais,  à  cause  de  sa  pénétration,  de 
ses  voyages,  de  son  expérience,  il  se  donne  les 
airs  de  prophète,  et  se  mêle  d'annoncer  l'ave- 
nir. Son  bras  est  enchaîné  ;  toutefois  sa  nature, 
encore  forte  quoique  foudroyée,  trouve  le 
moyen  d'agiter  les  airs,  d'ébranler  les  fonde- 
ments d'une  maison,  de  répandre  des  ulcères, 
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de  tuer  les  hommes,  d'opérer  enfin  des  espèces  voit  trois  sortes  de  personnes  :  des  prêtres,  des 
de  miracles.  Il  est  ie  père  du  mensonge  ;  et  religieux,  des  laïques, 
néanmoins  il  prend  la  défense  de  quelques  vé- 
rités, afin  d'altérer  plus  sûrement  d'autres  arti-  «  A  supposer  que  le  sacerdoce  n'eût  pas  été 
clés  de  la  vraie  doctrine  :  on  l'a  vu  combattre  d'institution  divine,  l'ange  prévéricateur  n'ont 
pour  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  au  préjudice  jamais  suggéré  aux  idolâtries!  le  désird'avoirdes 
de  la  croyance  à  la  sainte  Trinité.  Impur,  il  se  prêtres.  »  Cette  réflexion  est  de  saint  Augustin, 
transforme  en  ange  de  lumière,  et  s'affuble  du  (Epist.  civ).  L'évêque  d'Afrique  rappelle  en  cet 
masque  delà  sainteté  :  n'a-t-il  pas  favorisé,  au  endroit  une  page  célèbre  de  TertuUien  :  «  Le 
sein  de  l'idolâtrie,  l'amour  de  la  virginité,  les  diable,  s'écrie-t-il,  a  pour  mission  d'étouffer  la 
œuvres  d'expiation  et  les  pratiques  religieuses  ?  lumière  ;  et  nous  le  voyons,  dans  les  mystères 
Quoique  méchant,  il  procure  aux  hommes  cer-  du  paganisme,  singer  la  nature  des  mystères 
tains  avantages  :  mais  craignez  le  diable,  sur-  divins...  Quoi  ?  il  aun  souverain-pontife,  marié 
tout  quand  il  nous  fait  des  présents  ;  versatile  une  seule  fois,  il  a  desvierges  et  des  continents, 
par  caractère,  il  devient  immuable  par  malice,  Du  reste,  lisez  les  règlements  superstitieux  de 
il  se  console  dans  la  pensée  qu'on  ne  pourra  Numa  Pompilius  :  examinez  l'office  des  prêtres^ 
jamais  le  contraindred'aimer  Dieu.  Enfin,  pour  leurs  vêtements,  leurs  privilèges^  l'ordre  dessa- 
tout  dire  en  un  mot,  le  prince  du  siècle  contre-  orifices,  les  instruments  et  vases  de  l'autel,  les 
fait  tous  les  attributs  du  roi  de  la  terre  et  des  cérémonies  de  l'expiation  et  la  forme  des  vœux: 
cieux.  est-ce  qu'en  tout  cela  le  démon  n'a  pas  évidem- 

L'on  se  demanderait  volontiers  quel  est  le  motif  ment  imité  les  prescriptions  minutieuses  de  la  loi 
de  cette  insolente  prétention.  LesecretdeTartufle  judaïque  (  Lib.  de  Prœacrip.,  c.  xi).  » 
est  facile  à.  deviner.  lia  perdu  lavraie  béatitude,  Comment  va-t-il  parodier  les  ordres  religieux? 
qui  consiste  dans  la  ressemblance  permise  avec  Se  peut  il  faire  qu'il  marche  sur  la  trace  des  en- 
Dieu  ;  et  il  veut  se  créer  un  bonheur  factice  en  fants  d'Elie,  de  Benoît  et  d'Ignace?  Julien 
usurpant  une  injuste  ressemblance  avec  son  l'Apostat  le  fit  :  pourquoi  le  démon  n'oserait-il 
auteur.  Il  y  a  là-dedans  un  double  profit  comme  l'entreprendre? 
le  dit  un  poëte  : 

Un  homme  se  détache  dumonde  et  s'ensevelit 
Son  bien  premièrement,  etpuis  le  mal  d'autrui.        dans  la  solitude,  afin  de  mettre  en  pratique  les 

conseils  de  l'Evangile.  Son  but  est  de  faire  la 
Non  content  de  seposercomme  un  soleil,  indé-  guerreaux  trois  concupiscences,  en  sacrifiant 
pendant,  libre  et  tout  opposé  au  système  divin  de  à  Dieu  ses  biens  de  l'âme,  du  corps  et  de  la  for- 
la  création,  le  diable  s'efforce  d'entraîner  la  tune.  Il  s'oblige,  par  vœu  solennel,  à  se  renon- 
masse  des  êtres  dans  l'orbite  de  sa  puissance  et  cer  lui-même,  pour  être  tout  Seigneur,  à  l'Eglise 
l'horreur  de  son  cahos.  Dieu  avait  fait  tout  pour  et  à  ses  frères.  Tel  est  le  religieux.  Je  vous  le 
les  élus  :  le  démon  croit  régner  s'il  détourne  les  demande,  n'y  a-t-il  pas  aussi  dans  Babylone, 
hommes  de  leur  fin  dernière.  Le  Seigneur  ayant  ville  prostituée  aux  démons,  certains  êtres  qui 
créé  le  monde  visible  pour  la  manifestation  de  sa  s'éloignent,  par  égoïsme,  de  la  société  commu- 
gloire  et  le  salut  des  prédestinés,  le  démon,  qui  ne,  pour  vivre  et  conspirer  dans  l'ombre  ?  Ces 
gâta  la  nature,  tourna  les  œuvres  de  Dieu  au  pro  •  fils  aînés  de  Satan  n'ont-ils  pas  des  constitutions 
fit  del'erreur  et  de  l'iniquité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  basées  sur  celles  de  nos  religieux  ?  Est  ce  qu'ils 
a  fait  les  choses  qu'il  emploie  à  son  odieux  n'obéissent  pas  à  des  pères  ?  Ne  se  traitent-ils 
mysticisme  :  les  ouvrages  de  Dieu  lui  servent  pas  de  frères  ?  Leurs  réunions  ne  se  nomment- 
à  le  composer  de  personnes,  d'actes  et  de  cho-  pas  convent,  ou  couvent  ?  Ne  reconnait-ou  pas 
ses.  à  leur  barbe  longue,  ces  capucins  du  diable  ? 

I. — Que  le  démon  ait  des  suppôts,  c'est  ce  Seulement,  au  lieu  de  faire  comme  les  nôtres,  le 
que  l'Ecriture,  la  tradition  et  l'expérience  nous  triple  vœu  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pau- 
attestent.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  tyran-  vreté,  les  moines  de  l'enferprônent  leur  désirde 
nie  des  enfers  nomme  des  ministres,  envoie  des  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité.  Mais  quellehy- 
ambassadeurs,  se  fasse  des  créatures,  ou  des  pocrisie  de  langage  !  Ces  eunuques  de  l'espèce 
âmes  damnées.  Mais  l'on  voit  toujours,  avec  un  humaine  prétendent  au  monopole  de  la  liberté, 
étonnement  mêlé  d'indignation,  que  Satan  ait  après  avoirjuré  une  obéis.sanceaveugleàdessec- 
calqué  son  personnel  sur  le  type  des  représen-  tes  qui  leur  sont  entièrement  inconnues.  Ilsac- 
tants  de  Jésus-Christ.  Cette  parodie  sacrilège,  cordent  à  desouvriers  deténèbres  la  permission 
disons-nous,  frappe  nos  cœurs  et  les  épouvante,  d'user  et  d'abuser  de  leur  premier  droit,  qui 
Quoi  !  le  ridicule  est  voisin  du  sublime,  au  point  est  de  vivre  en  pleine  possession  d'eux-mêmes, 
que  rien  ne  ressemble  plus  à  l'homme  de  Dieu  Ils  parlent  de  l'égalité,  mais  pour  faire  descen- 
que  le  valet  du  démon  ?  dre  tous  leurs  supérieurs  et  se  mettre  à  leur 

Dans  le  monde,  qui  est  l'église  de  l'enfer,  l'on   place.  La  fraternité,  dans  leurs  vues,   est  un 
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moyen  de  dépouiller  les  riches  et  de  vivre  aux 
dépens  du  public. 

Tertullien  nous  dit  encore^  à  propos  des  laï- 
ques du  démon,  que  le  singe  des  œuvres  de 
Dieu,  a  pu  former  des  vierges,  des  veufs  conti- 
nents et  de  chastes  époux.  «  Nous  connaissons, 
dit-il.  des  vierges  de  Vesta  et  de  Junon,  dans 
une  ville  d'Achaïe;  d'Apollon,  chez  les  Ephé- 
siens  ;  de  Minerve,  en  d'autres  endroits.  Nous 
avons  vu  des  hommes  continents,  par  exemple 
les  prêtres  du  bœuf  égyptien  :  des  femmes  con- 
tinentes, par  exemple,  les  prêtresses  de  Cérès, 
en  Afrique.  Elles  renoncent  volontairement  au 
mariage  et  fuient  la  société  des  hommes,  au  point 
qu'elles  refusent  de  baiser  leurs  fils  mêmes.  Après 
la  luxure,  le  démon  invente  une  chasteté  meur- 
trière, afin  par  là  d'augmenter  la  faute  des  chré- 
tiens qui  abandonnent  la  chasteté  libératrice 
[Lib.  de  Exhort.  castitatis.  13).  » 

II.  —  Voulez-vous  savoir  de  quelle  manière 
l'esprit  de  désordre  cherche  à  dénaturer  les  œu- 
vres de  Dieu  et  de  l'Eglise?  Dieu,  tente  l'homme 
par  sa  grâce,  et  le  démon  tente  nos  cœurs  par 
ses  embûches.  Dieu  agit  extérieurement  sur 
nous  au  moyen  de  ses  prophéties  et  de  ses  mira- 
cles ;  et  le  démon  travaille  à  faire  tomber  en 
discrédit  cette  double  puissance,  à  laquelle  il 
oppose  ses  oracles  et  ses  sortilèges  (  Tertull  ., 
Apolog.,  c.xxii).  Ne  parlons  plus  de  sesprêtres, 
de  ses  temples  et  de  ses  autels,  qui  forment  un 
insolent  contraste  avec  les  institutions  de  l'E- 
glise. Voyons,  dans  un  seul  fait,  toute  la  malice 
de  l'enfer,  pour  ainsi  dire  concentrée. 

Le  monde,  qui  prend  part  aux  folies  du  car- 
naval, ne  sait  guère  que  cette  ignoble  démons- 
tration est  la  plus  lâche  moquerie  de  Dieu,  de 
l'Eglise  et  de  l'humanité.  Après  la  création,  le 
Seigneur  se  glorifiait  de  la  beauté  de  son  ou- 
vrage :  tout  était  bon,  et  même  très-bon.  Mais 
le  diable,  qui  s'était  caché  sous  un  déguisement 
et  fait  la  bête,  jeta  le  désordre  au  sein  de  la  per- 
fection. L'homme  tombé  rougit  de  lui-même;  et 
il  fallut  que  le  Dieu  de  miséricorde  le  couvrît 
de  vêtements  en  peau  de  bêtes.  Il  le  bannit  en- 
suite du  jardin  de  délices,  pour  l'obliger  à  tra- 
vailler la  terre  d'où  il  était  sorti.  Adam  et  Eve 
commencèrent  dès  lors  à  manger  le  pain  de  la 
douleur.  Nos  premiers  pères  habillés  de  peau  de 
bêtes  :  voilà  selon  nous,  le  deuxième  travertis- 
sement  de  l'histoire.  Le  fils  de  Dieu,  pour  nous 
relever  jusqu'à  lui,  daigna  s'abaisser  jusqu'à 
nous.  Il  revêtit  la  forme  de  l'homme,  de  l'escla- 
ve, dujjécheur  :  il  se  déguisa  sous  notre  peau  de 
béte,  Et  puisquel'homme,  placé  honorablement, 
ne  l'avait  pas  compris,  mais  s'était  comparé  aux 
animaux  et  leur  était  devenu  semblable,  la  sa- 
gesse infinie,  par  une  salutaire  opposition,  s'en- 
veloppa du  manteau  d'Adam,  pour  rendre  glo- 


rieuses les  marques  mêmes  de  notre  humilia- 
tion. Toutefois,  nous  dit  l'Apôtre,  l'œuvre  de 
notre  réparation  fit  sortir  delà  poitrine  de  Jésus 
un  grand  cri  de  souffrance.  L'Eglise,  pour  nous 
rappeler  en  même  temps  les  tristesses  de  la  dé- 
chéance et  les  espérances  de  la  rédemption,  nous 
invite,  chaque  année,  à  observerles  cérémonies 
et  les  pratiques  du  Carême.  Les  fidèles,  à  cette 
époque,  doivent  abandonner  les  habits  de  luxe, 
les  festins  joyeux  et  toute  sorte  de  plaisirs.  Les 
sacs  couverts  de  cendrej,  le  jeûne,  l'abstinence, 
les  gémissements  :  tel  est  notre  partage  durant 
la  sainte  quarantaine.  Le  démon,  heureux  de 
notre  chute  et  jaloux  de  notre  délivrance,  a 
trouvé  l'horriblesecret  d'une  contre-partie  épou- 
vantable :  le  carnaval  est  ainsi  le  carême  des 
enfers. 

Oui  ;  pendant  que  les  fidèles  inaugurent  le 
jeûne,  en  imposant  sur  leur  tête  la  cendre  de 
Ninive,  et  en  versant  les  premières  larmes  du 
repentir,  à  côté  de  l'Eglise  même,  le  démon  se 
rit  de  nos  mystères  douloureux.  Nous  jeûnons  ; 
et  cette  mortification,  en  nous  menant  au  désert 
avec  Jésus,  nous  fait  rentrer  dans  le  paradis  des 
délices  d'où  l'intempérance  nous  avait  expulsés. 
Le  démon,  pour  se  venger  de  Dieu,  porte  aussi- 
tôt sescréatures  à  manger  le  fruitdéfendu.  Nous 
pleurons  entre  le  vestibule  et  l'autel,  afin  que  nos 
larmes,  unies  au  sang  de  Jésus-Christ,  effacent 
la  sentence  de  douleur  prononeée  contre  nos 
pères  et  contre  nous.  Le  démon  ricane  et  fait 
pousser  à  des  hommes  ivres  de  profanes  lamen- 
tations. Nous  n'avons  que  des  habits  déchirés 
par  ledeuil,  et  ce  travestissementde  la  pénitence 
nous  décharge  des  peaux  de  bêtes.  Le  démon 
inspire  immédiatement  l'idée  de  contrefaire,  par 
ses  jeux  ignobles,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sale  et  de 
plus  ridicule  parmi  les  animaux. 

Ainsi  le  carnaval  nous  rappelle  la  chute  pri- 
mitive, mais  il  la  rappelle  en  vue  de  bafouer  le 
Créateur  et  de  se  moquer  de  l'homme.  11  rap- 
pelle les  anéantissements  de  la  croix,  mais  en 
vue  de  le  rendre  inutile  pour  nous.  Il  rappelle 
nos  malheurs,  pour  s'en  rire  ;  les  souffrances  du 
Christ,  pour  en  détruire  l'effet.  Etqu'est-cedonc 
que  l'homme,  s'il  conserve  des  habitudes  avec 
lesquelles  l'enfer  trouve  le  moyen  de  nous  faire 
rougir  de  nos  propres  gloires,  et  amuser  de  nos 
propres  humiliations? 

En  mille  autres  circonstances,  le  démon  nous 
pousse  à  des  actes  également  moqueurs  et  sacri- 
lèges. Examinez  à  fond,  les  modes,  les  festins, 
les  chansons,  les  danses  et  les  théâtres,  et  vous 
y  verrez  certainement  une  plaisanterie  indécente 
et  diabolique  contre  nos  saintes  institutions. 


III.  Les  choses  du  monde,  sanctifiées  au  pre 
mier  jour,  tombèrent  plus  tard  sous  la  domin 
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tion  de  l'enfer  ;  et  la  terre  gémit  encore  dans  du  Saint-Esprit  est  d'enseigner  toute  vérité, 
l'attente  de  la  délivrance  et  de  sa  glorification,  d'ouvrir  les  mystère  des  langues,  et  de  modifier 
Déjà  nous  avons  signalé  ce  malheur,  en  nous  profondément  la  matière.  Qu'a  fait  le  démon, 
appuvant  sur  un  texte  de  l'Apôtre.  Ici  nous  ne  pour  vilipender  de  telles  grâces  ?  Il  a  conseillé 
ferons  que  des  conséquences  nouvelles  de  ce  aux  hommes  de  faire  tourner  les  meubles,  d'in- 
principe  trop  certain.  Dieu  d'abord  avait  créé  terroger  Içs  chapeaux  et  de  forcer  les  tables  à 
le  monde  physiquepour  étaler  sa  gloire  aux  yeux  écrire.  Qu'H soit  vrai  ou  non,  que  des  objets  ma- 
de  l'homme  "et  pour  sanctifier  l'àme  de  ses  pré-  térielsvous  répondent,  cela  m'importe  peu.  Je  ne 
destinés.  Après  la  déchéance,  le  Seigneur  plein  vois,  dans  une  telle  magie,  qu'une  imitation  ri- 
de sao-esse  et  de  miséricorde,  voulut  que  la  ma-  dicule  de  nos  divins  mystères.  L'on  aurait  dû 
tière  devînt  l'instrument  de  sa  grâce  et  le  moyen  s'en  apercevoir;  car  il  y  a  un  trait  visible  de  res- 
de  notre  réparation.  De  là  les  cérémonies  de  la  semblance  entre  votre  acte  superstitieux  et^  le 
loi  ancienne  elles  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sacrement  de  l'Eglise  :  n'est-ce  pas  l'imposition 
Le  démon,  pour  être  conséquentavec  lui-même,  des  mains  qui  donne  l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit 
ne  pouvait  guère  souffrir  que  l'homme,  son  rival,   de  ténèbres  ? 

mangeât  paisiblement  cet  autre  fruit  de  vie.  Il  L'Eucharistie  n'a  point  évité  elle-même  les  în-- 
dut  se  mettre  en  travers  d  un  ordre  de  choses  g^ites  de  l'être  sarcastique.  «  Les  païens,  ajoute 
d'autant  plus  odieux  pour  lui,  qu  il  était  plus  le  prêtre  d'Afrique,  célèbrent  aussi  l'oblation  dii 
utile  aux  autres.  Il  essaya  donc  de  ruiner  lin-  paj,,  (/^  )  ,^  De  sacrifice  de  l'Homme  Dieii  av 
dustrie  véritable,  en  lui  opposant  ses  jalouses  toujours  été  Je  point  de  mire  des  principales 
contrefaçons.  Tertullien  nous  montre,  en  effet  allusions  de  l'antechrist.  Avant  le  Messie,  les 
que  les  institutions  païennes  de  Rome  avaient  figures  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  écrite  en- 
ete  moulées  sur  les  observances  de  Moïse.  Le  geignaient  au  peuple  de  Dieu  la  foi  et  le  respect 
même  écrivain  nous  dit  aussi  que  le  diable  pa-  ^^^  ^  l'immolation  divine.  Depuis  l'œuvre  du 
rodia  tous  les  sacrements.  Calvaire,  la  messe,  qui  représente  et  continue  le 

Le-Saint-Esprit,  selon  la  Genèse,  était  porté  sacrifice  de  la  croix;  nous  prêche  la  même  doc- 
sur  les  eaux  qu'il  ombrageait  de  sa  vertu,  pour  ^rine  et  réveille  les  mêmes  espérances.  De  la 
les  sanctifier  et  leur  donner  la  puissance  de  sanc-  sorte,  la  mort  du  Rédempteur  remplit  les  deux 
tifier  les  hommes.  Les  esprits  immondes  cou-  hémisphères  de  sa  présence  :  autrefois  l'on  avait 
vrent  eux-mêmes  les  eaux  de  l'abime  et  souil-  le  symbole,  aujourd'hui  c'est  la  réalité.  Pour 
lent  ainsi  l'œuvre  primordiale  et  fécondante  de  t^^^^^Q^  d'un  seul  coup  le  signe  et  la  chose,  le  dé- 
la  Divinité.  Le  démon  administre  aux  siens  une  j^^"  "^  o^^r^r  des  animaux  et  des  hommes  ;  l'ho- 
espèce  de  baptême.  L'eau  servait  d'initiation  au  ocauste  des  génisses  avait  pour  but  de  profaner 
mystère  d'Iris  et  de  Mithra.  Les  Gaulois,  laveil-  '^s  figures  judaïques,  et  l'offrande  des  hommes 
le  des  ides  du  mois  d'avril,  allaient  au  fieuve  couvrait  de  massacres  l'autel  et  la  croix. 
Almo,  qui  se  jette  dans  le  Tibre,  baigner  solen-  La  pénitence  eut  également  de  fausses  imi- 
nellement  la  mère  des  dieux.  Les  maisons  de  talions.  Avant  que  le  Sauveur  n'élevât  la  con- 
campagne,  les  édifices,  les  temples,  les  cités  en-  fession  à  la  dignité  de  sacrement,  elle  existait 
tières,  étaient  arrosés  d'eau  lustrale  ;  et,  sans  dans  le  monde  ancien  comme  figure  et  prépara- 
aucun  doute,  l'on  baptisait  aux  yeux  d'Apollon,  tion  de  l'avenir.  Les  premiers  chapitres  du  Lé- 
ainsi  qu'aux  mystères  d'Eleusis.  On  agissait  de  vitique  nous  font  voir  qu'elle  était  en  usagQ  chez 
la  sorte  pour  renouveler  son  âme,  et  pour  obte-  les  Hébreux  En  effet,  nous  voyons  que  les  pé- 
nir  la  rémission  des  péchés.  Tout  homicide  se  chés  d'ignorance,  de  faiblesse  ou  de  malice, 
plongeait  dans  la  piscine  salutaire,  comme  on  le  commis  par  le  peuple,  les  princes  et  les  prêtres, 
voit  dans  l'histoire  de  Thésée  (  TertuL,  de  Bap-  réclamaient  un  sacrifice  d'expiation  que  tout 
^ismo,  c.v).  servait  à  régler:    la    nature  du   mal,   les  cir- 

constances  de   l'œuvre  ,   la   qualité   des    per- 

TertuUien,  l'homme  le  plus  versé  dans  les  sonnes.  Or,  sans  l'aveu  du  péché,  ces  obser- 
études  de  l'archéologie  païenne,  dit,  dans  un  vances  très-minutieuses  restaient  sans  applica- 
autre  de  ses  livres  :  ((  Si  j'ai  bonne  mémoire,  le  tion.  Il  fallait  nécessairement  ou  que  le  coupable 
démon,  dans  les  cérémonies  de  Mithra,  mar-  découvrit  lui-même  sa  faute  au  prêtre,  afin  d  ob- 
querait  ses  soldats  au  front  (c?e  Prœescript.,  c.  tenir  le  sacrifice  propre  à  l'etïacer  ;  ou  que  le 
xl).  »  Nous  aurions,  dans  cette  pratique,  une  sacrificateur  la  devinât  par  le  genre  même  de 
dérision  sacrilège  du  sacrement  de  confirmation,  l'offrande  qui  lui  était  demandée.  H  est  tout 
De  nos  jours,  et  peut-être  sans  le  savoir,  l'on  naturel  maintenant  que  l'on  retrouve  là  confes- 
s'est  moqué  brutalement  des  heureux  effets  que  sion  dans  le  paganisme.  On  y  recourait  dans  les 
le  Saint-Esprit  produit  sur  le  monde.  Il  est  écrit:  écoles  de  philosophie  et  dans  les  fêtes  popu- 
L'Esprit  de  Dieu  a  rempli  l'univers,  et  ce  qui  laires.  On  sait  que  l'ythagore  l'imposait  à  ses 
renferme  tout  à  la  science  du  langage.  Le  propre  disciples.  Au  témoignage  de  Voltaire  «  la  con- 
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fession  est  une  chose  excellente,  un  frein  au  cri-  peuvent-ils  quêter  dans  les  églises  annexes,  cha- 
me,  inventée  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  :  on  pelles  de  secours,  chapelles  champêtres,  etc.,  et 
se  confessait  dans  la  célébration  de  tous  les  an  même  dans  les  hospices,  chapelles  domestiques  et 
ciens  mystères.  [Xous  avons   imité  et   sanctifié   oratoires  particuliers  ? 

cette  sage  coutume  :  elle  est  très-bonne  pour  en-  R. — Les  bureaux  de  bienfaisance  ont  le  droit 
gainer  les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner.»  de  quêter  dans  toutes  les  églises,  chapelles  ou 
Il  va  une  remarque  à  faire  sur  ce  passage.  Nous  oratoires  administrés  par  la  fabrique  paroissia- 
n'avons  point  emprunté  aux  païens  l'usage  de  la  ^e.  lors  même  que  ces  édifices  religieux  ne  se- 
confession,  qui  était  déjà  établie  chez  les  Juifs,  raient  pas  ouverts  également  au  culte.  Mais  ils 
nos  ancêtres  dans  la  foi  ;  ce  sont  les  idolâtres  ne  sauraient  exercer  ce  droit  dans  les  hospices, 
qui  ont  pris  l'idée  dans  les  institutions  de  Moïse.  Une  décision  du  Ministre  de  l'Intérieur,  du 
«  Mais,  dirons-nous  avec  Tertullien,  jolie  con-  12  juillet  1843,  porte  que  c'est  aux  hospices  seuls 
trefaçon  !  L'esprit  immonde  purifie,  le  tyran  qu'appartient  le  produit  des  troncs  établis  dans 
délivre,  le  condamné  absout  ?  Le  démon  défruit  leurs  chapelles  et  celui  des  quêtes  qui  y  sont  fai- 
son  œuvre,  et  corrige  le  mal  dont  il  est  lui-même  tes.  Les  Bureaux  ne  pourraient  mêmeprétendre 
l'auteur  (de  Bapt.,  c.  v).  à  ce  droit  dans  les  chapelles  domestiques  ou  les 

L'Apologétique  du  même  Père  osait  accuser   oratoires  particuliers.    (Bost,  Encyclopédie  des 
publiquement  les  dieux  de  l'Empire  de  se  faire   conseils  de  fabriques,  p.  219). 
empoisonneurs,  afin  d'avoir  le  mérite  de  guérir       Question  VII.  —  Les  administrateurs  des 
leurs  propres  victimes:  «    Ils   causent  du  mal   hospices  peuvent-ils  faire  ou  faire  faire  des  que- 
d'abord,   puis  ils  ordonnent  des   remèdes  nou-    tes dansles  églises  ? 

veaux,  extraordinaires.  Enfin,  ils  cessent  de  R.— Non.  L'article  75  dudécretdu  30  décem- 
nuire  ;  et  l'on  pense  qu'ils  ont  sauvé  le  malade.»  bre  1809  n'a  réservé  le  droit  de  quêter  dans  les 
Il  fallait  bien  que  le  diable  eût  un  sacrement  églises  qu'aux  administrateurs  des  bureaux  de 
destiné  au  soulagement  des  infirmes.  bienfaisance^  Conséquemment,  le  droit  que  l'ar-" 

Nous  ayons  vu  ailleurs  que  le  sacerdoce  de  rêté  du  5  prairial  au  XI  accordait  aux  commis- 
Rome  était  une  ombre  de  celui  des  Hébreux.  Il  sions  administratives  des  hospices  doit  être  con- 
y  avait  donc,  chez  les  Gentils,  une  espèce  de  sidéré  comme  aboli.  [Décision  du  Ministre  de 
consécration   ou  de  sacrement  de  l'ordre.  l'Intérieur,  15/ér;verl827.— Gampion.ikfanueZ 

Le  mariage  est  l'une  des  institutions  divines  pratique  le  droit  civil  eccl.,^.  Abl). 
qtlê  l'enfer  se  plait  à  corrompre.  Non-seulement  Question  VIII.  —  Les  bureaux  de  bienfai- 
il  conduisait  jadis  les  deux  époux  à  l'autel  de  sance  sont  ils  libres  de  quêter  dans  les  églises, 
ses  idoles  ;  non-seulement  il  tente  aujourd'hui  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent,  sans  avoir  à 
défaire  du  sacrement  un  simple  contrat  civil  ;  réclamer  une  décision  de  l'autorité  diocésai- 
mais  il  affecte  surtout  de  dénaturer  les  grâces   ne  ? 

de  l'union  religieuse.  La  fornication  singe  les  R.  —  Le  décret  du  12  septembre  1806  et  l'art. 
droits  du  mariage,  l'adultère  viole  la  foi  jurée,  75  du  décret  du  30  décembre  1809  sont  les  seu- 
et  l'égoïsme  tarit  la  source  de  la  première  béné-  les  dispositions  législatives  que  nous  puissions 
diction  du  paradis  terrestre.  invoquer  pour  résoudre  cette  difficulté. 

Nous  terminons  par  ces  mots  de  Tertullien  :  Le  premier  porte  : 
('  Celui  qui  s'est  tellement  étudié  à  faire  passer  «  Art.  1°^.  —  Les  administrateurs  des  bu- 
dansles  œuvres  de  l'idolâtrie  la  matière  et  la  for-  «  reaux  de  bienfaisance  sont  autorisés  à  faire 
me  de  nos  sacrements,  a  bien  pu,  dans  le  même  f'  par  eux  mêmes  des  quêtes  et  à  placer  un 
esprit  de  rivalité  jalouse,  contrefaire  les  divines  «  tronc  dans  chaque  église  paroissiale  de  l'Era- 
Ecritures,  mettant,  par  malice,  .sens  contre  sens,    «  pire. 

parole  contre  parole,  symbolisme  contre  symbo-  «  Art.  2.  —  Les  évêques,  par  un  article  addi- 
lisma  (de  Prœscript.,  c,  xL).  ((  tionnel  à  leurs  règlements  de  fabriques  inté- 

pj,^._  ((  rieures  et  qui  seras  soumis  à  notre  approbation 

PJQ.J.  «  par  notre  ministre  des  cultes,  détermineront 

cur^doyen  dé  Jnzenneconrt,    "  ^<^  nombre  de  CCS  quètes,  lesjours  et  les  offices 

'    «  où  elles  se  feront.)) 

L'art.  75  du  décret  du  39  décembre  1809  est 
liiricnriiHonm   «nJuWô  n««i/«:^^4-  ainsi  conçu  :  «  Tout  ce  qui  concerne  les  quêtes 

Jurisprudence   civile  ecclésiastique  «  dans  les  églises  sera  réglé  par  l'évêque,  sur  le 

—  {(  rapport  des  marguilliers,  sans  préjudice  des 

QUÊTES  DANS  LES  ÉGLISES,  CHAPELLES  OU  HOSPi-  "  'J"^-^^'  P'^^^le^.  pauvrcs    lesquelles  devrout 

CES.  —  BUREAUX  DE  BIENFAISANCE—  QuÊTESA  "  ^oujours  avoir  lieu,  daus  les  églises,  toutes  les 

DOMICILE.  —  TMONCH.  (.Suitc)  ^^  ■^'^''^  ^^^  ^^^  burcaux  de  bienfaisance  le  juge- 

C\tw         •  \'\  T      L  '  ^'  r  ont  convenable.  » 

WLE.STION  VJ.—  Les  bureaux  de  bienfaisance        De   la  lecture  de  ces  deux  documents   que 
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faut-il  conclure?  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. M.  de  Ghampeaux  s'exprime  ainsi  [Bulle- 
tin des  lois  civiles  eccl.  1852,  p.  95)  :  «  En  vain, 
«  pour  se  soustraire  à  l'agrément  des  évêques, 
((  voudrait-on  soutenir  aujourd'hui  que  l'art.  75 
«  du  décret  du  30  décembre  1809  autorise  les 
«  bureaux  de  bienfaisance  à  quêter  pour  les 
((  pauvres,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  con- 
«  venable.  On  ne  saurait  admettre  un  pareil 
((  principe  qui  donnerait  à  chaque  bureau  de 
«  bienfaisance  le  droit  de  faire  des  quêtes,  soit 
«  aux  messes  basses,  soit  aux  messes  de  ma- 
«  riage,  soit  aux  différentes  réunions.  Un  pareil 
«  abus  ne  pourrait  engendrer  que  désordre  et 
«  confusion.  Qu'en  vertu  du  décret  de  1809,  les 
«  évêques  ne  puissent  refuser  aux  bureaux  de 
((  bienfaisance  le  droit  de  quêter,  on  ne  saurait 
«  le  nier  ;  mais  aux  évêques  aussi  appartiendra 
«  le  droit  de  déterminer  le  nombre  de  ces 
«  quêtes,  les  jours  et  les  offices  où  elles  se  feront 
«  parce  qu'il  a  toujours  été  reconnu  qu'à  eux 
«  seuls  il  appartient  de  régler  ce  qui  concerne 
((  l'intérieue  des  églises.  Avant  donc  de  laisser 
<(  faire  la  quête  dans  une  église,  par  un  bureau 
<(  de  bienfaisance,  le  curé  et  les  marguilliers 
<(  ont  le  droit  d'exiger  que  les  membres  de  ce 
((  bureau  demandent  à  l'évêque  diocésain  de 
«  régler  les  jours  et  les  moments  où  ils  doivent 
«  quêter.  » 

Mgr  Affre  n'est  pas  moins  explicite,  dans  son 
Traite  de  l'administration  temporelle  des  parois- 
ses (8"  édit.,  p.  Î)G)  :  «  Nous  avons  dit  que  les 
«  bureaux  de  bienfaisance  pouvaient  faire  faire 
((  des  quêtes  quand  ils  le  jugeaient  convenable. 
((  Ce  sont  les  termes  de  l'article  75  du  décret  de 
«  1809.  Mais  cet  article  ne  nous  paraît  pas  avoir 
((  dérogé,  sous  ce  rapport^  au  décret  du  12  sep- 
«  tembre  1806,  qui  règle  que  les  évêques  déser- 
«  mineront  le  nombre  de  ces  quêtes,  sauf  à 
«  faire  approuver  leur  règlement  à  ce  sujet  par 
((  le  ministre  des  cultes.  On  conçoit,  en  effet. 
«  qu'une  interprétation  différente  porterait  une 
((  grave  atteinte  à  l'autorité  des  évêques  et  ne 
«  pourrait  engendrer  que  désordre  et  confusion. 
«  ParJes  mêmes  raisons,  il  y  a  lieu  de  dire  que 
«  les  administrateurs  des  bureaux  de  bienfai- 
«  sance  doivent  se  conformer  à  la  règle  établie 
«  par  l'évêque  en  ce  qui  regarde  les  offices  et 
((  le  choix  du  moment  où  se  fait  leur  quête.  )> 

Dans  son  remarquable  rapport,  annexe  au 
projet  de  décret  du  12  septembre  1806.  M.  Por- 
tails revendiquait  énergiquement  le  droit  de 
l'autorité  épiscopale. 

«  Sire,  disait-il,  d'après  la  décision  de  Votre 
((  Majesté,  le  Ministre  de  l'intérieur  prit  un  ar- 
ec rêté,  le  5  prairial  an  XI,  qui  autorise  les 
((  membres  des  bureaux  de  bienfaisance  à  faire 
(' des  quêtes  dans  les  églises.  D'un  autre  côté, 
((  les  évêques,  dsns    les    règlements    pour    les 


((  fabriques  intérieures,  que  Votre  Majesté,  par 
K  sa  décision  du  9  floréal  an  XI  les  a  autorisés 
«  à  faire,  sauf  son  approbation,  ont  tous  inséré 
((  un  article  qui,  réglant  les  quêtes  à  faire  et  les 
«troncs  à   poser,   tant  au  profit  de  la  fabrique 
«  qu'à  celui  des  pauvres,  interdit  toutes  autres 
«  quêtes  pour  lesquelles  ils  n'auraient  pas  donné 
«  permission  expresse.  Zes  évêques  ont  certaine- 
«  ment  le  droit  de  prendre  une  semblable  mesure, 
«  parce  qu'il  leur  appartient  de  régler  ce  qui  con- 
((  cerne  l'intérieur  des  €glises;parce  qu'il  y  aurait 
((  confusion  et  désordre  si  sans  leur  concours  une 
«  autre  institution  avait  le  droit  arbitraire  de  dis- 
((  poser  des  églises  d'y  faire  des  incursions  quand 
«  et  comme  elle  le  voudrait,  sans  être  astreinte  à 
((  aucun  ordre  et  sans  autre  règle  que  sa  propre 
((  volonté. 

«  C'est  ce  qui  est  résulté  de  l'arrêté  du 
«  Ministre  de  l'intérieur  du  5  prairial  an  XI  ; 
«  les  administrateurs  des  bureaux  de  bienfai- 
«  sance,  autorisés  par  cet  arrêté,  n'ont  pas  cru 
«  devoir  obtenir  ,  pour  quêter  dans  les  églises, 
((  la  permission  des  évêques  ;  les  fabriques  et  les 
((  curés  ont  soutenu  le  droit  qui  était  acquis 
«  aux  prélats  par  leurs  règlements  de  fabriques 
«  approuvés  par  Votre  Majesté  elle-même,  et 
((  postérieurement  à  l'arrêté  du  Ministre  de 
((  l'intérieur. 

((  Dans  ce  conflit  réciproquement  désavan- 
((  tageux  aux  pauvres,  les  administrateurs  des 
((  bureaux  de  bienfaisance  et  ceux  des  fabriques 
«  trouvent  respectivement  des  partisans,  sui- 
«  vant  la  disposition  des  esprits  dans  les  di- 
«  verses  communes  ;  et  je  dois  dire  à  Votre 
«  Majesté  que  la  cause  des  fabriques  est  plus 
«  généralement  soutenue.  Plusieurs  motifs  pro- 
«  duisent  cet  effet  :  1°  le  droit  satvrel  et  positif 
((  qu'ont  les  évêques  de  régler  ce  qui  concerne 
l'intérieur  des  églises  ;  2"^  l'inconvenance  d'une 
«  attribution  arbitraire  et  non  réglée  à  une  ins- 
((  titution  civile  sur  les  églises  ; 

• ••••••••••••••• 

((  Le  Ministre  de  l'intérieur,  par  son  arrêté 
«  du  5  prairial  an  XI,  a  donné  à  une  institution 
((  qui  se  trouve  dans  ses  attributions  une  simple 
((  faculté  ;  mais  Une  l'a  pas  dégagée  de  l'obliga- 
((  tion  de  se  soumettre  à  ce  que  le  bon  ordre  pres- 
«  crit pour  exercer  régulièrement  cette  faculté. 
((  En  permettant  aux  administrateurs  des  bureax 
((  de  bienfaisance  de  quêter  dans  les  églises,  il  ne 
<(  les  a  point  autorisés  à  se  passer  de  la  per- 
«  mission  des  évêques  et  à  refuseràleur  demande 
((  de  régler  convenablement  ces  quêtes —  » 

M.  de  Fontanes,  dans  le  Courrier  des  Com- 
munes (1842,  p.  217).  Campion  dans  son  Manuel 
de  Droit  ciril  ecclésiastique  (p.  iol)  et  quelques 
autres  enseignent,  au  contraire,  que.  depuis  le 
.30  décembre  1809,  «  les  administrateurs  des 
«  bureaux  de  bienfaisance  sont  libres  de  clioi- 
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«  sir.  pour  quêter  dans  les  églises,  le  jour  qui   plus,  surtout  depuis  l'avis  de  principe  émis  par 
«  leur  paraît  le  plus  favorable,  sans  avoir  à  ré-  le  conseil  d'Etat  dans  ses  séances  du  27  février 
«  clamer  une  décision  de  l'autorité  diocésaine,  et  du  6  mars  1873,  et  dont  le  lecteur  nous  saura 
((  celle-ci  n'ayant  plus  à  régler  que  ce  qui   con-   gré  de  placer  quelques  lignes  sous  ses  yeux  : 
«  cernelesquetesdesliuéesàd'autresbesoinsque       «  Considérant  qu'il   ne  peut-être  contesté  que 
((  ceux  des  pauvres.  »  «  Seulement,  ajoutent-ils,    «  dans  l'ancien  régime,   les  fabriques   n'eussent 
((  îes  convenances  et  l'intérêt  du  service   reli-   «  les  aumônes  dansleurs  attributions  ; 
u  gieux  nous  paraissent  exiger  que  les  commis-       «  Que  depuis  l'an  X,  par  une  suite  naturelle  des 
«  sions  administratives  des  bureaux  de  bienfai-   «  anciennes  traditions,   l'usage  s'est   maintenu 
«  sance  s'entendent  avec  le  curé  ou  desservant   «  de  quêter  dans  les  églises  pour  les  pauvres  de 
«  sur  le  jour  où  la  quête  pourra  avoir  lieu.  »         «  la  paroisse,   et  qu'un  grand  nombre  de  libé- 

Eufin.  un  avis  du  Conseil  d'Etat,  du  6  juillet  «  ^^^^^^s  entre-vifs  ou  testamentaires  sont  jour- 
1831.  porte  que  les  bureaux  de  bienfaisance  «  nellement  adressées  aux  fabriques  avec  une 
peuvent  faire  des  quêtes  pour  les  pauvres  dans  ^'  destination  charitable,  pour  être  distribuées 
les  éelises  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  con-  «  parle  cure  ou  desservant; 
venable,  sans  avoir  besoin  de  lautorisation  de  «  Q"e,  pour  démentir  un  état  de  choses  fonde 
Véteaue  *'  ^'"'^        considérations  morales  les  plus  élevées 

Nous"laissons  le  lecteur  juge  de  la  valeur  des  «  et  confirmé  si  unanimement  par  les  mœurs 
arguments  présentés  par  les  défenseurs  de  chaque  «  Pi^bliques,  il  faudrait  un  texte  qui  interdit 
opinion.  Néanmoins,  il  nous  est  difficile  de  ne  "  ^"^  fabriques  de  recueillir  des  offrandes  pour 
pas  nous  prononcer  en  faveur  de  la  doctrine   "  ^^  pauvres  ; 

professée  par  M .  Portails,  Mgr  Affre  et  M.  de  «  Considérant  que  non-seulement  une  telle 
Champeaux,  non  seulement  parce  qu'elle  nous  «  disposition  n'existe  dans  aucun  règlement, 
parait  plus  conforme  aux  principes  et  qu'elle  «  mais  qu'au  contraire  l'article  76  du  18  ger- 
concilie  tous  les  intérêts,  mais  encore  parce  «  minai  an  X  et  l'article  1  du  décret  du  30 
qu'elle  a  été  implicitement  admise,  en  1865,  dans  «  décembre  1809  attribuent  expressément  aux 
le  diocèse  de  Nancy,  par  l'administration  supé-  «  fabriques  l'administration  des  aumônes  ; 
rieure  elle-même,  qui  jugea  que,  lorsque  «  Que  le  mot  aumônes,  employé  par  le  légis- 
l'évèque  prescrivait  une  quête,  il  avait  le  droit  «  lateur  avec  son  sens  véritable  et  traditionnel, 
d'ordonner  que  ce  jour-là  elle  serait  la  seule  et  «  ne  comprend  pas  seulement  les  offrandes  qui 
que  le  bureau  de  bienfaisance  devait  respecter  «  sont  destinées  à  pourvoir  aux  frais  du  culte, 

((  mais  aussi  celles  qui  sont  destinées   aux  pau- 
((  vres  ;   que  l'interprétation  donnée   par  Por- 


cette  décision. 

Question  IX.  — Les  administrateurs  du  bureau 
de  bien/aisance  ont-ils  le  droit  d'exiger  que  leur 
quête  soit  faite  avant  celle  de  la  fabrique'!^ 

R.  —  Non.  Il  appartient  au  curé  seul  de  dé- 
terminer le  moment  de  l'office  où  les  adminis- 
trateurs du  bureau  de  bienfaisance  pourront 
commencera  circuler  dans  l'église  pour  quêter. 
L'usage  est  qu'ils  ne  marchent  qu'après  les 
me;nbres  du  clergé  ouïes  marguilliers  qui  quê- 
tent pour  les  besoins  du  service  paroissial.  En 
cas  de  difficultés  sur  ce  point,   il   y  aurait  lieu 


«  talis  à  la  loi  qu'il  avait  rédigée  ne  peut  lais- 
«  ser,  à  cet  égard,  aucun  doute  ; 

«  Qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'aucune 
((  loi  ne  s'oppose  à  ce  que  les  fabriques  puissent 
((  recueillir  seules  les  libéralités  ayant  une  desti- 
((  nation  charitable,  etc.» 

Donc,  les  bureaux  de  bienfaisance  n'ont  pas 
le  monopole  des  quêtes  faites  pour  les  pauvres^ 
soit  à  domicile,  soit  dans  les  églises.  Les  curés 
et  les  fabriques  peuvent,  comme  eux,  solliciter 


d'en  référer  à  l'évêque  qui  prononcerait.    (Bul-  la  générosité  des  fidèles  en  faveur  des  malheu- 

letin  des  IoIk  civiles  eccL,  1854,  p.  96.  —  Dieulin  reux  auxquels  ils  veulent  accorder  des  secours. 

Le  Guide  des  Curés,  t.  I,  p.  151. —   Bost,  En-  La  jurisprudence  est  définitivement  fixée  en  ce 

ci/r-lojjédie  de  Conseils  de  fabriques,  p.  219.  )  sens^  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 

Question  X. —  Les  bureaux  de  bien/aisance  lecture  de  la  lettre  suivante  adressée,  le  7  août 
ont  lia  un  droit  exclusif  a-ux  quêtes  faites  pour  1874^  à  Mgr  l'évoque  de  Pamiers  par  M.  le  Mi- 
l<-.;j)aucres,  soit  à  domicile,  soit  dans  les  ('di.fices  nistre  des  cultes  : 
coumcrés  au  culte;  en  d'autres  termes,  est-il  per- 
mis aux  curés  et  aux  fabriques  de  quêter  pour  les  "  Monseigneur, 
pauvres  à  domicile  ou  dans  l'église'!  «  M.  L'abbé  P. . . ,   curé   d'A...,  m'a  adressé 

^-  —  Celte  question  a  été  longtemps  contro-  «  une  demande  de  renseignements  sur  les  lois  et 

ver«i«'?e.  L'opinion,  d'après   laquelle  le  produit  «  règlements  qui   régissent  les  appels  à  la   clia- 

de  toute  quête  faite  pour  les  pauvres  doit  être  «  rite  individuelle. 

vers».' dans  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance,  «  Je  prie  votre  Grandeur  de   vouloir  bien  lui 

ne  reposait,  selon  nous,  sur  aucun  fondement  «  transmettre  la  réponse  sommaire  que  je  crois 

Aujourd'hui,  la    controver.se  n'existe  «  devoir  faire  à  sa  demande. 


sérieux. 
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((  Lesciu'és  et  les  fabriques  peuvent ,  sous  la  ré-  naviguant  clans  l'Océan  boréal,  maisil  ne  réussi* 

«  serre  des  règlements  épiscopaux,  faire  dans  qu'avec  beaucoup  de   peine  et  déclara  que  le 

{(  leurs  églises  toutes  les  quêtes  qu'ils  jugeront  passage  qu'il  s'était  frayé,  àtravers  les  glaces,  les 

((  nécessaires  dans  l'intérêt  des  pauvres.  promontoires  et  les  îles,  n'était  point  praticable 

((  Les   ecclésiastiques,  les  membres  des  œu-  pour  le  commerce.  On  peut  dire,  dès  lors,  qu'un 

((  vres  charitables,  les  simples  particuliers  eux-  passage  nord-ouest  était  enfin  trouvé,  mais  que 

«  mêmes,    dans    l'intérêt  de  leurs  bonnes  œu-  ce  passage  était  inutile^   et  ne  répondait  point 

((  vres,  ont  le  droit  de  solliciter  la  générosité   de  aux  espérances. 

((  leurs  concitoyens,  sous  l'application  des  règles       ^^g  ^^^^^  ^^  ^^  s'occupa  plus  que  d'approcher 

«  du  droit  commun,  c  est-a-dire  que,  s  ils  usur-  j^  ^^^  possible  du  pôle,  et  l'ambition   que  l'on 

((  pent  des  fonctions,  s  ils  revêtent  des  costumes  ^.^^ç^t  d'atteindre  le  pôle  lui-même  ne   fut  pas 

((  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  s  ils  recourent  .seulement  motivée  par  une  curiosité  scientifique, 

«à  des  manœuvres  oua  des  menaces,  ils  tombent  elle  impliquait  encore  quelque  prétention  inté- 

«  sous  1  application  des  articles  259,  30o  et  sui-  ^^^^^  ^^^^^  ^^  systèmes  qui  consistaient  à 

«  vants  et  40o  du  Gode  pénal.  .^      .         .   ... 

((  En-dehors  de  ces  cas  particuliers,  l'autorité 
((  municipale  ne  peut  interdire  les  quêtes  à  do- 
«  micile.  Un  maire  a  certainement  le  droit  d'é- 
«  clairer  ses  administrés,  de  les  engager,  dans 
«  l'intérêt  de  certaines  œuvres,  à  ne  pas  accéder 


soutenir  que  toute  la  région  du  pôle  était  libre  et 
qui  s'appuyaient  même  sur  certaines  observations 
de  navigateurs,  entre  autres  de  Kane,  qui  avaient 
cru  voir  s'ouvrir  un  océan  navigable  dans  cette 
direction.  On  se  mit  donc  à  entreprendre  des 
,,.  .      .  .  ,  ,  .  .  expéditions    au    pôle  nord.  Nous  passons  sur 

«  aux  sollicitations  qui  leur  sont  faites,  mais  ce   toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  pour  ne 


((  ne  peut-être  que  de  simples  conseils  sou- 
«  mis  à  l'appréciation  de  la  liberté  individuelle. 
((  Certaines  instructions  ministérielles  ont  reven- 
((  diqué  des  droits  plus  étendus  pour  l'autorité 
«  administrative;  les  tribunaux  ne  les  ont  pas 
«  suivies  dans  des  prohibitions  qui,  pour  prévenir 
«  quelques  abus  possibles,  tendaient  à  tarir  une 
«  des  sources  de  la  charité. 

«  J'ai  l'honneur  de  transmettre  àVotre  Gran- 
«  deur  la  lettre  de  M.  l'abbé  P.. .  » 


parler  que  de  celles  que  viennent  d'exécuter  les 
Anglais  en  1875  et  1876. 

L'Alert  et  le  Discovery,  deux  bâtiments  à 
vapeur  et  à  hélice,  partirent  de  Portsmouth, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Nares  le 
29  mai  1875,  aux  acclamations  de  l'Angleterre, 
avec  le  projet  d'approcher  le  plus  près  du  pôle, 
serait-ce  à  l'aide  de  détachements  et  de  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens  ou   par  les  hommes 


Consuher:  Journal  des  Conseils  de  fabriques,  eux-mêmes,  quand  la  navigation  deviendrait 
p.  60:  1874,  p.  4.  et  238.  —  Revue  du  Monde  impossible;  ils  emportaient  tous  les  instruments 
catholique,  numéro  du   15  norembre  1873.  — 


Décret'du  30  rfecemère  1809.  —  Dieulin,  le  Gui- 
de des  Curés,  tome  I,  p.  148  .  —  André,  Cours 
alphabétique,  etc,  tome  l,  p.  558,  et  tome  IV, 
p.  208.  —  Journal  de  Droit  administratif,  par 
A.  Godoffre,  1875,  p.  109.  —  Bulletin  des  lois 
civiles  eccl.,  1875.  p.  182.  —  Bost.  Encyclopédie 
des  Conseils  de  fabriques,  p.  216. 

H.  Fédou, 

Cnrtî  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulouse). 


Le  monde  des  sciences  et  des  arts 

LE  PASSAGE  NORD-OUEST  EN  1875  ET  1876. 

iZ'  article.) 


et  outils  nécessaires,  avec  les  moyens  de  lutter 
contre  les  poids  les  plus  intenses.  On  se  dirigea 
dans  la  mer  de  Baffin  vers  le  détroit  de  Smith. 
Le  25  août,  on  jetait  l'ancre  à  l'ouest  du  cap 
Bellot.  Le  Z)fscorer^prenaitsesquartiers d'hiver 
dans  le  détroit  de  lady  Franklin,  et  ïAlert 
s'avançait  dans  le  détroit  de  Smith  et  la  mer  de 
Lincoln,  jusqu'au  82°  24  ou  26  de  latitude-nord. 
En  octobre  les  deux  navires  essayèrent,  sans  y 
pouvoir  réussir,  de  se  remettre  en  communica- 
tion. Bientôt  le  soleil  disparutderrière  l'horizon, 
et  l'on  fut  obligé  de  passer  cent  quarante-deux 
jours  sans  voir  son  disque;  il  nese montrait  plus 
qu'à  l'état  d'un  crépuscule  tournant  sans  cesse, 
pendant  les  vingt-quatre  heures,  avec  peu  de 
différence  entre  le  jour  et  la  nuit. 

Au  commencement  de  ce  long  hiver,  on  put 


Il  y  a  environ  vingt  ans,  au  moment  où  faire  la  chasse  et  tuer  (luelqucs  bêtes  qui  s'ayen- 
l'amirauté  anglaise,  lady  Franklin  et  beaucoup  turaient  jusque  dans  ces  contrées  pourles  quitter 
de  particuliers  organisaient  encore  des  expédi-  bientôt;  c'étaient  des  canards  sauvages,  des  liè- 
tions  dans  les  mers  du  pôle  arctique,  en  vue  de  vres,  des  rennes.  On  y  vit  plus  tard,  en  mai,  des 
retrouver  le  célèbre  voyageur  dont  on  n'avait  bruants,  des  coqs  de  bruyère,  des  oies  sauva- 
pas  de  nouvelles,  ou  de  découvrir  au  moins  des  ges  qui  se  tenaient  par  petites  compagnies 
traces  de  son  passage.  Mac  Clure,  un  de  ces  d'une  douzaine.  On  pécha  aussi  (juclques 
chercheurs,  parvint  à  opérer  une  traversée  en-  Imites  dans  de  petits  lues,  pendant  l'étc  et 
tre  le  détroit  de  Behring  et  la  mer  de  Baflin,  en  l'automne. 
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Ce  fut  au  retour  du  printemps,  en  1876, 
qu'eurent  lieu  les  voyages  en  traîneau  dans  la 
direction  du  pôle.  On  ne  pouvait  aller  ni  vite, 
ni  en  ligne  droite  par  suite  de  l'inégalité  de  la 
surface  qui  était  accidentée  de  glaçons  et  de 
buttes  de  glace,  hautes  de  10  à  20  pieds,  et  dis- 
tancées de  100  à  200  mètres,  le  tout  était  cou- 
vert déneiges  qui  remplissaient  les  interstices. 
Il  fallait  travailler  sans  cesse  à  aplanir  la  voie 
devant  les  traîneaux.  On  passait  souvent  une 
demi-journée  pour  avancer  de  quelques  mètres. 
Néanmoins  on  arriva  après  soixante-dix  jours 
de  travail,  au  SB'' degré  30  minutes.  G'estle point 
le  plus  rapprochédu  pùleque  l'homme  ait  atteint 
jusqu'à  présent.  On  ne  put  découvrir^  de  ce  point, 
que  des  monceaux  déglace.  Une  tempête  obligea 
Nares  à  revenir  avecla  conviction  qu'on  ne  pou- 
vait aller  plus  loin.  On  était  allé  jusqu'à  environ 
160  lieues  du  pôle. 

Un  jour  la  température  descendit  pendant 
l'expédition  de  Xares  jusqu'à  88  degrés  centi- 
grades au-dessous  de  zéro,  et,  pendant  15  jours, 
elle  se  fixa  à  50.  L'homme  n'avait  jamais  senti 
un  froid  aussi  rigoureux.  Malgré  cela,  grâce 
aux  précautions  ingénieuses  que'l'on  prenait,  on 
ne  perdit  que  quatre  hommes;  tous  les  autres 
sortirent  de  cette  épreuve  terrible  bien  portants, 
après  avoir  seulement  éprouvé  quelques  attein- 
tes de  scorbut;  un  de  ceux  qui  périrent,  l'inter- 
prète Peterson  eut  les  pieds  gelés,  y  fut  atteint 
de  la  gangrène,  fut  obligé  de  supporter  l'ampu- 
tation et  en  mourut42  jours  après.  On  avait  cessé 
de  voir  aucun  gibier  et  aucune  trace  d'Esqui- 
maux à  partir  du  81®  degré  52. 

L'expédition  revint  convaincue  d'avoir  fait, 
dans  ces  parages,  tout  ce  que  l'homme  pouvait 
faire,  et  persuadée  qu'il  n'y  a,  au  pôle,  ni  terre 
ferme,  ni  mer  liquide,  mais  seulement  des  mon- 
ticules de  glaçons  disséminés  sur  une  vaste 
banquise  d'au  moins  1.50  pieds  d'épaisseur,  et 
ne  se  fondant  jamais.  p:ile  est  rentrée  à  Valentia 
en  Irlande,  le  27  octobre  dernier,  et  son  com- 
mandant Nares,  après  avoir  montré  beaucoup 
de  courage  et  de  dévouement,  puisqu'il  avait 
passé  jusqu'à  30  jours  consécutifs  sur  le  pont 
de  VAlert  pour  encourager  l'équipage  et  lui 
donner  l'exemple,  est  allé,  aussitôt,  à  Londres, 
laire  part  à  l'amirauté  de  son  curieux  et  pénible 
voyage. 

C'est  ainsi  que  la  créature  intelligente  obéit 
sans  r;f;.ssc  aux  instincts  de  découvrir,  que  son 
Créateur  ô  mis  en  elle.  Heureux  quand  elle 
n  use  pas  les  forces  qu'elle  tient  de  lui  sans 
penser  même  à  lui  .savoir  gré  de  les  lui  avoir 
données. 

L'homme  parviendra-t-il  à  se  frayer  une  route 
jusquau  pôle  lui-même,  en  ce  lieu  curieux  où 
"  e  pourrait  ffiire    des    expériences     et 

des  phénomènes  du  plus  haut  intérêt 


pour  la  cosmographie?  Nous  n'en  doutons  nul- 
lement; il  imaginera  des  moyens  de  lutter  vic- 
torieusement contre  le  froid,  qui  est  le  plus 
grand  obstacle;  la  nature  paraît  avoir  agi  en 
prévision  d'un  tel  résultat,  car  elle  a  emmaga- 
siné dans  les  voisinages  du  pôle,  plus  de  con:i- 
bustibles  que  partout  ailleurs,  le  sous-sol  de 
ces  contrées  n'est  qu'une  immense  cave  pleine 
de  houille,  cet  emmagasinement,  qui  remonte 
aux  temps  géologiques  des  grandes  végétations, 
ne  saurait  être  sans  but,  ce  qui  pourtant  arri- 
verait si  l'homme  ne  devait  jamais  pénétrer 
dans  ces  régions.  Il  en  serait  de  même  de  la  pa- 
role antique  que  nous  avons  prise  pour  notre 
point  de  départ  :  «  Remplis  la  terre;  domine  la 
terre.  »  La  terre  ne  sera  remplie  et  dominée  que 
le  jour  ou  l'homme  civilisé  se  sera  rendu  maître 
de  toutes  ses  zones. 

Le  Blanc. 


VARIÉTÉS 


Cl, 


Un  accouplement  schismatique 

Le  Souverain-Pontife,  dont  toutes  les  paroles 
sont  pour  nous  des  consignes,  ne  se  lasse  pas, 
de  s'élever  contre  le  catholicisme  libéral.  Tandis 
qu'en  France,  dans  le  pays  où  provigne  le  plus 
cette  erreur  très-grave  et  encore  plus  funeste,  il 
y  a  une  espèce  de  parti  pris  du  silence  et  une 
espèce  de  mot  d'ordre  pour  étouffer  les  voix  qui 
voudraient  se  faire  entendre,  l'évêque  des  évê- 
ques,  le  docteur  des  docteurs,  et  le  pasteur  des 
pasteurs  agit  commes'iln'y  avait  plus,  dans  VE- 
glise,  d'autre  erreur  que  le  catholicisme  libéral, 
ni  d'autre  péril.  Hier  encore,  écrivant  à  un  évê- 
que,  Pie  IX  répétait,  pour  la  centième  fois,  en 
attendant  les  anathèmes,  ces  judicieuses  obser- 
vations qui  devraient  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces, si  le  parti  n'était  pas  en  train  de  devenir  une 
secte.  ((  Nous  nous  sommes  principalement 
réjoui,  écrit  le  pontife,  du  soin  que  vous  prenez 
à' inculquer  au  peuple  la  saine  doctrine  et  de  lui 
expliquer  ce  qui  regarde  la  nature,  la  constitu- 
tion, l'autorité,  les  droits  de  l'Eglise,  dont  on  a 
coutume  de  pervertir  très-subtilement  la  nation 
pour  tromper  les  fidèles;  et  Nous  avons  du  louer 
le  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  efforcé  de  pré- 
munir le  môme  peuple  contre  les  astucieuses 
erreurs  du  libéralisme  dit  catholique,  d'autant 
plus  dangereuses  que,  par  une  apparence  exté- 
rieure de  piété,  elles  trompent  beaucoup  d'hom- 
m.es  honnêtes,  et  que,  lea portant  à  s'éloigner  de 
la  saine  doctrine,  nommément  dans  les  ques- 
tions qui,  à  première  vue,  semblent  concerner 
plutôt  le  pouvoir  civil  que  l'ecclésiastique,   elles 
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affaiblissent  la  foi,  rompent  l'unité,  divisent  les 
forces  catholiques  et  fournissent  une  aide  très- 
efficace  aux  ennemis  de  l'Eglise,  qui  enseignent 
les  mêmes  erreurs,  quoique  avec  plus  de  déve- 
loppement et  d'imprudence,  et  amènent  insen- 
siblement les  esprits  à  partager  leurs  desseins 
pervers  .  » 

Ces  félicitations  adressées  à  un  évêque  de- 
viennent, pour  nous,  des  recommandations. 
Nous  les  mettrons  à  profit  en  écrivant  quel- 
ques articles  contre  le  catholicisme  libéral. 
Pour  aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  étu- 
dier le  mot  en  lui  même  et  à  le  dénoncer  comniie 
un  accouplement  shismatigue.  Catholique  et 
libéral  ce  sont  deux  adjectifs,  qui  ne  se  con- 
solent pas  ensemble,  mais  qui  hurlent  de  ne  se 
voir  plus  séparés  que  par  un  trait  d'union. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  ces  expres- 
sions, c'est  leur  nouveauté.  Si  vous  ouvrez  les 
saintes  Ecritures  vous  y  trouverez  excellem- 
ment le  catholicisme,  l'universalité  de  la  re 
ligion  et  de  l'Eglise  s'étendant  à  tous  les  temps 
et  à  toutes  les  nations.  Mais  vous  n'y  trouverez 
en  fait  de  libertés,  que  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  c'est-à-dire  un  saint  esclavage  et  la 
liberté  d'aller  en  enfer,  qui  n'a  avec  la  pre- 
mière, sous  l'opposition  des  principes,  de  com- 
mun que  le  nom.  Quant  à  l'idée  d'associer, 
pour  les  confondre,  ces  deux  libertés  contraires, 
vous  n'en  trouverez,  dans  la  Bible,  ni  l'expres- 
sion, ni  l'équivalent,  ni  le  concept.  La  Bible 
est  catholique,  sans  doute  aucun  ;  elle  n'a  pas 
la  moindre  teinte  de  libéralisme. 

Si  vous  ouvrez  les  écrits  des  Pères,  vous  re- 
marquerez certainement  qu'ils  ont  eu  à  traiter 
avec  des  temps  semblables  aux  nôtres,  peut- 
être  pires  ;  vous  ne  remarquerez  jamais  qu'ils 
aient  jamais  songé,  pour  se  ménager  les  bonnes 
grâces,  à  faire  des  concessions.  Les  Pères  ont 
usé  de  prudence  ;  il  serait  puéril  à  nous  de 
croire  que  nous  avons  inventé  cette  vertu  :  les 
Pères  ont  usé  de  charité,  c'est  même  par  là, 
qu'ils  excellent,  puisque  la  plupart  portent,  à 
leur  front,  le  nimbe  de  la  sainteté.  Mais  de 
faire  des  concessions  doctrinales,  des  com- 
promis, des  marchés  où  les  dogmes  entraient 
comme  enjeu,  ils  n'y  ont  pas  songé  ;  ils  ne 
l'auraient  pu  qu'en  traiiissant  la  vérité,  la 
vertu,  la  justice  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  en 
ont  pu  faire,  les  ont  effacées  par  leurs  larmes 
ou  expiées  par  leur  sang. 

Le  catholicisme  libéral,  chose  absolument 
inconnue  dans  le  langage  chrétien,  est  donc  une 
nouveauté  de  langage,  une  expression  profane 
qu'il  faudrait  rejeter  sans  examen.  C'est,  de 
plus,  une  affirmation  entièrement  contraire  à 
l'orthodoxie. 

Jusqu'ici,  les  mots  libéral  ou  d'indépendant 


ne  s'étaient  appliqués  qu'à  l'ordre  civil  et 
politique.  «  Le  libéral,  dit  Mgr  Doney,  était 
celui  qui  demandait,  pour  le  pays,  pour  la 
nation,  pour  la.  partie  gouvernée,  plus  de  liberté 
que  le  pouvoir  ne  lui  en  laissait,  et  pour  celui- 
ci.  moins  de  liberté  ou  de  puissance  arbitraire, 
despotique  absolue.  L'indépendant,  de  son  côté, 
était  celui  qui  n'approuvait  pas  la  constitution 
générale  de  l'État  qui  ne  la  trouvait  pas  assez 
libérale,  qui  croyait  qu'elle  accordait  trop  à 
l'autorité  et  pas  assez  à  la  liberté  des  citoyens, 
et  qui.  en  conséquence,  refusait  d'accepter  des 
emplois  auxquels  est  attachée  l'obligation  du 
serment  politique.  On  comprend  donc  un  citoyen 
un  Français  libéral  et  indépendant,  mais  pas  le 
moins  du  monde  un  catholique  indépendant  et 
libéral.  Etre  libéral,  en  religion,  dans  l'Eglise 
catholique,  ce  serait  vouloir  pour  les  fidèles 
plus  de  liberté  qu'il  n'en  n'ont  dans  les  choses 
religieuses,  et,  pour  l'autorité,  un  amoindrisse- 
ment, ou  une  modification  quelconque  dans  la 
manière  dont  elle  s'exerce  à  l'égard  des  fidèles. 
Ce  serait  vouloir  s'a/fra/zc/n'r  soi-même  et  vou- 
loir affranchir  les  fidèles,  en  général,  d'une 
certaine  partie  de  la  législation  de  l'Egilse  catho- 
lique. Mais  comment  motiver  et  justifier  cette 
prétention  qui  ne  s'est  jamais  montrée  que 
chez  les  hérétiques  ou  chez  ceux  qui  tendaient 
à  l'hérésie  ou  au  schisme  ?  Comme  nous,  ceux 
qui  prennent  si  imprudemment  ces  dénomina- 
tions croient  que  l'Eglise  est  infaillible  et 
sainte  ;  qu'elle  ne  peut  pas  outrepasser  ses 
pouvoirs  ;  que  sa  législation  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  être  contraire,  ni  à  ses  droits  ni  au 
vrai  bien  spirituel  et  moral  de  ses  enfants.  Ne 
doivent-ils  donc  pas  conclure  de  là  qu'il  n'y  a 
rien  absolument  rien,  dans  la  législation  et  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  dont  il  y  ait  lieu  de 
vouloir  s'affranchir,  de  demander  le  redresse- 
ment, de  révoquer  en  toute  l'utilité  et  l'oppor- 
tunité ?  Concluons-en  nous  mêmes,  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  catholique  de  se  dire  libéral  et 
indépendant,  s'il  entend  être  libéral  et  indé- 
pendant relativement  à  l'Eglise  ellemème. 

Certainement,  les  catholiques,  dont  nous  par" 
Ions  ici  sans  les  désigner  autrement,  ne  se 
donnent  point  pour  des  libéraux  et  des  indé- 
pendants en  matière  de  religion,  mais  seule- 
ment en  matière  politique.  Nous  aurons,  plus 
tard,  à  rechercher  s'ils  n'étendent  pas  leur 
libéralisme  politique  jusqu'à  la  religion  et  de 
manière  à  se  constituer  en  libéraux  dans  l'ordre 
religieux,  sans  le  vouloir,  ou  du  moins  sans 
voir  les  conséquences  fâcheuses  qui  s'en  sui- 
vraient pour  l'intégrité  de  leur  foi  et  pour  la 
sincérité,  pleine  et  entière,  de  leur  soumission 
à  l'Eglise.  Pour  le  moment,  nous  leur  deman- 
dons simplement  compte  du  nom  qu'ils  ontbien 
voulu  se  donner. 
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En  matière  de  croyance,  il  n'y  a  point  place  l'obéissance  ou  la  révolte,  l'acceptation  d'une 
pour  le  libéralisme.  Le  symbole  des  apôtres  autorité  surnaturelle,  certaine  et  irréfragable, 
compte  douze  article  ;  outre  ces  douze  articles  ou  la  proclamation  du  libre  examen,  la  liberté 
du  symbole,  il  y  a  des  dogmes  de  foi  divine  de  pensée,  la  déification  du  cerveau.  Essayer 
et  desdogmes  de  foi  divine  catholique;  en-dehors  de  marier  l'obéissance  avec  la  révolte,  la  libre 
des  dogmes,  il  y  a  des  vérités  catholiques  qui  ap-  pensée  avec  la  soumission  doctrinale,  c'est  une 
prochent  plus  ou  moins  de  la  foi  ;  enfin,  dans  contradiction  dans  les  termes,  une  antilogie, 
ces  vérités  catholiques,  il  y  a  des  points  douteux  j'allais  dire  une  billevesée. 
indéterminables  jusqu'à  présent,  qui  four-  Ni  en  dogme,  ni  en  morale,  ni  en  droit  cano- 
nissent  matière  aux  opinions  religieuses.  Ce  nique,  il  n'y  a  place  pour  le  libéralisme.  On  est 
qui  est  de  foi  doit  être  cru  sans  exception,  ni  ré-  catholique  ou  on  ne  l'est  pas  ;  et  si  l'on  se  dit 
serve; ce  qui  est  opinion  est,  par  là  même  libre:  catholique  libéral,  à  consulter  le  simple  bon 
on  en  pense  ce  que  l'on  veut.  Mais  cette  liberté  sens  et  le  dictionnaire,  cela  signifie  qu'on  est  un 
des  opinions,  dans  l'école  ou  dans  l'église,  n'a  catholique  sans  libéralisme,  ou  un  libéral  sans 
rien  de  commun  avec  le  libéralisme  en  matière  catholicisme.  Au  nom  de  la  grammaire  et  du 
de  Credo.  Le  Credo  exclut  absolument  cette  catéchisme,  en  invoquant  seulement,  comme 
liberté-là;  ou  n'y  peut  prétendre  que  par  une  père  de  l'Eglise,  de  Noël  et  Lhomond,  nous 
contradiction  ou  un  blasphème.  devons  signaler,  dans  l'expression  de  catholique 

En  manière  de  conduite  privée  au  publique,  libéral,  un  accouplement  schismatique. 
nous  avons  le  décalogue  et  les  conseils  de  l'E-  ^^^^^  ^n  accouplement  schismatique,  et 
vangile.  Nos  théologiens  ont  expliqué  longue-  quoique  ce  mot  soit  cruel,  il  n'est  que  juste, 
ment  les  principes  des  actes  humain,  les  règles  Derrière  cette  antilogie  de  ca^Ao^i^ue  ZiôeraZ il  y 
de  la  conscience,  les  conditions  de  la  loi  positive,  a  comme  le  disait  Pie  IX  dans  une  lettre  à  dom 
l'économie  des  vertus  et  des  péchés,  l'ensemble  Gueranger,  il  y  a  une  faction  pleine  de  folie  et 
des  prescriptions  obligatoires  et  des  conseils  ^e  fureur.  Si  l'on  veut  bien  relire  d'autres 
facultatifs.  Ce  qui  oblige  oblige;  ce  qui  est  libre  paroles  du  Souveram-Pontife,  en  tête  de  cet 
est  libre.  En  présence  de  la  loi,  il  ne  peut  y  article,  on  verra  que  Léon  X  n'en  dit  guère 
avoir  que  la  soumission  vertueuse  ou  la  révolte  pl^s  contre  Luther.  Le  Souverain-Pontife  parle 
avec  ses  libertinages.  Celui  qui  prétendrait  d'astucieuses  erreurs,  de  perversion  subtile,  de 
qu'en  présence  des  obligations  sacrées  de  la  Piété  hypocrite,   de    tactique    frauduleuse,    de 


tromperie  des  honnêtes  gens,  de  complicité  avec 
l'ennemi  :  que  veut-onde  plus  ?  Le  catholicisme 
libéral,  transformation  habile  du  gallicanisme  et 
du  jansénisme,  n'est  en  définitive,  que  le  libéra- 
lisme ordinaire,  le  libéralismeimpie  avec  l'hypo- 
crisie en  plus.  C'est  une  erreur,  une  perversion 
un  fléau  d'autant  plus  dangereux  qu'on  le  voit 
moins,  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  réussit 
mieux  à  se  cacher. 

Nous  aurons  l'occasion  de  nous  en  convaincre. 

Le  D^  Urbain. 


conscience  chrétienne,  il  y  a  eu  une  théorie 
externe  de  liberté  qui  permet  de  méconnaître, 
sans  péché,  les  obligations  de  la  conscience  et 
les  prescriptions  de  la  loi,  celui-là  serait  un  fou 
qu'il  faut  purger  ou  un  furieux  qu'il  faut 
punir. 

En  matière  de  discipline  ecclésiastique,  nous 
avons  l'Eglise  ;  le  pape  souverain  est  infaillible, 
les  conciles  souverains  et  infaillibles  aussi  sous 
la  présidence  et  après  l'approbatiou  du  pape. 
On  a  inventé,  pour  s'y  soustraire,  je  ne  sais 
combien  d'hypotè.ses^  de  subterfuges  et  de 
compromis.  On  a  imaginé  la  distinction  subtile 
entre  le  siège  et  le  siégeant,  la  distinction  entre 
la  personne  d'un  pape  et  sa  cour,  la  distinction 
entre  le  pape  bien  informé  et  le  pape  mal  in- 
formé, la  distinction  entre  le  concile  et  le  pape 
avec  infériorité  du  pape  ou  appel  au  futur  con- 
cile, la  distinction  entre  le  pape  comme  per- 
sonne privée  et  le  pape  comme  pontife,  la  dis- 
tinction entre  le  pape  comme  pape  et  le  pape  Le  voyageur  qui,  par  une  belle  soirée  d'au- 
comme  prince.  On  a  épilogue  sans  fin  et  raffiné  tomne,  va,  de  Bezannes,  dans  la  direction  du 
sans  mesure.  De  toutes  ces  inventions,  que  chemin  de  fer  d'Epernay,  découvre,  à  sa  gau- 
restet-il  ?  Des  vices  de  logique,  des  défauts  de   che,  le  panorama  de  Reims.  Sous  la  brune  dia- 

ville  des 

qui  sied  à 

parle  dans  la  personne   ses  souvenirs  d'autrefois  et  qui  relève  ses   agré- 

de  son  successeur,  souverain  et  infaillible,  il  n'y   ments  aujourd'hui.    S'il  est  laïque  il  se  repré- 

a  que  deux  alternatives  possibles  et  sérieuses,    sente  cette  transformation  presque  instantanée 
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qui,  d'une  ville  naguère  simple  encore,  a  fait  un  eut  pourtant  ses  épreuves  :  il  en  est  un  peu 
des  grands  foyers  de  l'industrie  et  comme  un  ainsi  de  tous  les  rêves,  même  lorsqu'ils  s'accora- 
petit  Paris;  s'il  est  prêtre  ou  simplement  chré-  plissent.  Le  jeune  Gainet  avait  suivi  le  brave 
tien,  il  évoque  ces  événements  patriotiques  et  desservant  à  Authoison,  mais,  hélas  I  après 
religieux  qui  de  Clovis  à  Charlemagne,  d'Hu-  quinze  mois  d'études,  le  maître  dit  à  l'élève 
gues-Capet  à  Louis  XII,  de  Henri  IV  à  Cliar-  qu'il  n'avait  pas  les  facilités  nécessaires,  et 
les  X,  de  saint  Remy,  d'Hincmar  et  de  Gerbert  l'adolescent,  acceptant  ce  propos  comme  un 
à  Mabillon  et  au  cardinal  Gousset,  avaient  fait,  oracle  se  tint  provisoirement  pour  fruit  sec, 
de  Reims,  la  Rome  des  rois  et  comme  une  sans  avoir  eu  l'honneur  de  fleurir  encore.  Gai- 
grande  Athènes.  Puis,  cheminant  toujours  et  net,  avait  quinze  ans;  retourner  à  l'école  après 
disant  ses  adieux  à  Reims  par  un  salut  à  la  ba-  avoir  étudié  dans  un  presbytère  ne  pouvait  lui 
silique  bénédictine  de  Saint-Rémy,  le  voyageur  sourire  ;  il  savait  très  bien  écrire  et  pas  mal 
aperçoit  une  lisière  de  bois  sombre,  et.  dans  une  chitïrer,  avec  cela  une  prestance  déjà  fort  avan- 
encoignure  de  ce  bois,  sur  les  bords  de  la  Ves-  tageuse.  Le  maire  d'une  petite  commune  lui 
les  aux  eaux  paresseuses,  un  village  aux  villas  offrit  de  tenir  l'école.  L'offre  était  un  peu  pré- 
blanches :  c'est  Cormontreuil,  maison  de  cam-  maturée  ;  à  ce  train,  il  ne  devait  guère  se  trou- 
pagne  des  bourgeois  de  Reims,  séjour  désormais  ver  qu'un  gamin  de  plus  dans  la  classe  :  Gai- 
illustre  d'un  savant  contemporain,  l'abbé  Gai-  net  accepta,  et,  par  une  de  ces  transformations 
net.  subites  qu'etïectue  le  sentiment  de  la  respon- 

Jean-Claude  Gainet,  naquit  en  1805,  à  Beau-  sabilité,  Gainet  sut  se  faire  respecter  de  son 
moite,  près  Vesoul.  Son  père,  vétéran  de  l'ar-  petit  troupeau.  N'oublions  pas  qu'il  avait  quinze 
mée,  l'emmenait  à  trois  mois  au  camp  de  Ju-   ans. 

liers  sur  le  Rhin,  lieu  célèbre  depuis  Clovis,  et  gj^^.  ^gg  entrefaites,  le  neveu  du  célèbre  jé- 
qui  devait  s  illustrer  encore  en  1812-13,  par  un  sujte  Parennin  venait  desservir,  comme  vicaire, 
siège.  La  chute  de  1  Empire  ramena  la  famille  la  paroisse  de  Rechaut;  il  prit  en  affection  cet 
au  village  natal,  mais  ruinée,  et  ce  ne  fut  en  instituteur  si  jeune  et  les  leçons  de  latin  furent 
traversant  partout  les  lignes  ennemies,  fort  inso-   bientôt  mises  à  l'ordre  du  jour.  A  sa  grande  sur. 


,        ,  ...       — ..  iportait 

compter  m  sur  les    frumentations,   ni    sur    les  p^jx  d'excellence.  Le  curé  de  la  paroisse,  l'abbé 

dons  en  argent,  moins  encore  sur   les  coufisca-  p^Uet  en  fut  abasourdi  :  c'était  un  géant  de  six 

tions  et  les  proscriptions   :  il   fallait  échanger  pig^s,  une  grosse  voix,  un  homme  terrible,  bon 

lépee  contre  la   charrue,   travailler  pour  vivre  pourtant.  Maison  peut  être  un  saint  sans  res- 

et  n  espérer  de  \  irgile  que  celui  qui  grandirait  semblera  saint   François  de  Sales,  et,  fut-on 

par  vos  sacrifices.  Gainet  père  se  fixa  d  abord  à  saint  François  de   Sales  lui-même,  on  peut  se 

Aubertain,  puis  a  Beaumolte,  acheta   quelques  tromper  sur  le  mérite  futur  d'un  jeune   homme, 

pièces  de  terre,  et  nous  voici  en  plein  dans  la  _,    .„.,_  _^                             ^  . 

légende  du  soldat  laboureur.  Le  curé  de  la  pa-  En^825-26,  nous  tj-ouvons  Gainet  en  philo- 


leçons  ae  latin  ;  onre  qui  .  .  ,,.  ,  ., 
fut  acceptée  avec  l'empressement  qu'aiment  à  enseigner  et  imposer  aux  élèves  une  haute  idée 
mettre  les  jeunes  villageois,  lorsqu'il  s'agit  de  de  la  science  :  nous  devons  a  .son  zee  et  à  son 
recevoir  des  leçons  particulières  du  pasteur.  Le  ^^voir,  une  histoire  élémentaire  de  1  Eglise,  ré- 
père ne  s'y  prêtait  pas  d'ailleurs  avec  moins  digée  en  forme  de  leçons,  très  méritante  autant 
d'empressement  que  le  fils  :  c'était  un  de  ces  pf'r  son  érudition  forte  que  par  la  .surete  de  ses 
hommes  de  l'ancienne  roche,  franc  du  collier,  principes,  1  exactitude  de  ses  données  et  a  so- 
fondé  en  foi,  et,  pendant  les  vingt  années  qu'il  briété  réfléchie  de  son  style.  Plus  sûr  quAlzog, 
avait  traversé  l'Europe  sous  le  drapeau  toujours  plus  accessible  que  Wouters  plus  complet  que 
victorieux  de  son  pays,  dans  de  nombreuses  ba-  pœllmger  et  Mœhler,  plus  classique  même  que 
tailles,  il  n'avait  jamais  manqué  à  l'acte  de  con-  les  écrivains  postérieurs,  tels  que  Drioux,Darras 
trition;  après  quoi,  il  tapait  comme  un  diable,  f^  Rivaux  Blanc,  s  il  eût  écrit  avec  une  meil- 
Ces  hommes  de  fer  ont  une  affinité  naturelle  '^ure  méthode  et  un  peu  plus  développé  cer- 
pour  la  religion;  la  piété,  rude  en  ces  formes,  \^'^^^  Parties,  serait  le  maître  des  séminaires 
mais  profonde,  s'allie  même  fort  bien  avec  leur  ^  historien  attitré  des  jeunes  gens, 
rudessse,  et  je  serais  infini  si  je  comptais  tous  En  1827,  l'abbé  Blanc  introduisait  le  jeune 
les  soldats  qui  ont  donné  à.  l'Eglise  leurs  enfants  Gainet  en  théologie  :  il  y  avait  pour  trois  dépar- 
corame  prêtres.  Ce  rêve  d'allégresse  paternelle  tements,  quatre  cents   élèves.  L'abbé  Blanc, 
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était  professeur  de  dogme  ;  et  il  était,  dit-on, 
plus  distingué  même  que  l'abbé  Gousset,  alors 
professeur  de  morale.  On  pense  que,  sous  de  si 
dignes  maîtres,  l'abbé  Gainet  fit  de  fortes  études. 
Mais  alors  on  ne  moisissait  pas  au  séminaire. 
En  1830,  nous  trouvons  l'abbé  Gainet,  vicaire  à 
Grav  et  collègue  de  Jean-Pierre  Mabille,  évêque 
actuel  de  Versailles.  Au  bout  de  quatre  ans,  le 
ministère  a  épuisé  ses  forces.  Pour  se  refaire, 
l'abbé  Gainet  demande  la  petite  paroisse  de 
Vernes,  facile  à  desservir.  Une  vie  moins  ab- 
sorbée par  les  affaires  extérieures,  plus  de  loisir 
pour  le  travail  d'esprit,  un  peu  plus  d'indépen- 
dance, et  grâce  à  la  jeunesse,  notre  homme  se 
refait  vite.  Aussitôt  le  jeune  curé  de  Vernes  en- 
tre de  plain  pied  dans  l'histoire. 

La  paroisse  de  l'abbé  Gainet  se  trouvait  dans 
le  doyenné  de  Dampierre-sur-Salon.  Le  jeune 
curé,  plein  d'ardeur  pour  l'étude  et  dans  un  juste 
sentiment  des  obstacles  qu'y  oppose  l'isolement 
du  presbytère,  ouvrit,  à  son  doyen,  la  proposi- 
tion de  constituer,  en  conférence  permanente, 
tous  les  curés  du  canton.  Fort  heureusement  le 
doyen  n'était  pas  un  de  ces  parvenus  sans  valeur 
qui  ne  doivent  leur  exaltation  qu'à  leur  servilité; 
c'était,  au  contraire,  une  riche  et  brillante  intel- 
ligence, et,  d'un  coup  d'œil  il  vit  quel  avenir 
assurait  cette  proposition.  Sous  la  présidence-née 
de  l'abbé  Froyhier,  qui  se  partagea  la  théologie 
avec  l'abbé  Daty,  depuis  curé  de  Villersexel, 
les  autres  confrères  se  partagèrent  le  domaine 
de  la  science  sacrée  :  l'abbé  Gatin  eut  l'histoire 
ecclésiastique;  l'abbé  Débauché,  le  droit  canon 
avecle  curé  de  Delain,  je  crois,  l'abbé  Lobbé; 
l'abbé  Fournier,  les  sciences  naturelles;  et  la 
philosophie  ou  plutôt  la  défense  de  la  religion 
par  l'apologétique  savante  échut  à  l'abbé  Gai 
net.  Le  canton  se  trouvait  former  un  institut 
en  cinq  classes  et  chaque  section  se  composait 
au  plus,  de  deux  ou  trois  membres^  trop  heu- 
reux quand  elle  nese  composait  pas  d'un  seul. 
L'académie  de  Dampierre  se  réunissait  une  fois 
par  mois,  successivement  chez  tous  les  curés 
participants.  A  chaque  réunion,  chaque  section 
devait  présenter  son  travail,  en  tout,  cinq  rap- 
ports. Suivant  les  circonstances,  c'était  plus  ou 
moins  long,  mais,  après  lecture,  venaient  les 
discussions  fraternelles.  Un  frugal  repas,  sévè- 
rement réglé,  terminait,  par  des  agapes,  cette 
réunion  où  il  n'y  ?iv;iit  grâce  que  pour  le  cœur  et 
l'esprit. 

L'affairealla  bien,  comme  on  pense.  Chaque 
presbytère  devint  une  maison  d'étude,  chaque 
prêtre  puisa,  dans  le  travail,  un  plus  grand  zèle 
pour  la  tenue  de  sa  paroisse,  et  offrit,  à  ses  pa- 
roissiens, une  édification  que  ne  donneront  ja- 
mais ces  perpétuelles  sorties  pour  des  dinerssans 
raison  ou  des  parties  de  cartes  sans  fin.  Bientôt 
les  cantons  voisins  se  piquèrent  de  zélé;  et  l'a- 


cadémie de  Dampierre  obtenait  les  applaudisse- 
ments du  diocèse  avec  un  peu  d'appui  et  d'en- 
couragement, cet  institut  se  fût  généralisé;  dans 
quelques  années,  le  diocèse  de  Besançon,  où 
les  talents  distingués  ne  sont  pas  rares,  deve- 
nait le  premier  diocèse  de  France.  Qui  le  croi- 
rait ?  Cette  œuvre  d'avenir  eut  le  malheur  de 
plaire  médiocrement  au  cardinal  Mathieu.  Ce 
prélat,  plus  célèbre  qu'illustre,  joignait,  à  de 
grandes  qualités,  de  déplorables  aberrations. 
En  tout  temps,  l'étude  suivie  doit  être  la  lumière 
et  la  consolation  du  presbytère  ;  dans  notre 
siècle,  étouffer  cette  flamme,  c'est  commettre 
contre  le  sacerdoce  un  crime  et  créer  à  l'ordre 
social  un  danger  de  plus.  Le  prêtre  doit  être 
le  sel  de  la  terre,  la  force  qui  réagit  contre  la  dis- 
solution inhérente  à  tous  les  établissements 
humains;  mais, pour  rester  sel  il  faut  être  lu- 
mière; quand  la  lumière  baisse,  le  sel  s'affadit; 
et  si  la  lumière  vient  à  s'éteindre,  le  clergé 
tombe  de  consomption.  Tous  les  clergés  morts 
dans  l'histoire  se  sont  éteints  dans  les  ténèbres. 
D'aucuns,  je  le  sais,  voudraient  que  le  clergé 
n'étudie  pas  avec  zèle  et  suite.  Non  pas  qu'ils 
proscrivent  la  science,  c'est  l'honneur  de  l'E- 
glise qu'on  ne  puisse  la  proscrire  en  son  nom, 
et  si  quelqu'un  s'avisait  d"un  tel  interdit,  il  y 
aurait  immédiatement  clameur  de  haro  sur  le 
baudet.  Mais  ils  veulent  la  science,  je  ne  dis 
pas  seulement  soumise  à  l'Eglise,  cela  est  en 
plein  droit,  mais  soumise  à  leur  personne,  ré- 
glementée avec  mesure  d'arbitraire;  de  manière 
que  le  prêtre  ne  travaille  que  sur  commande  et 
que  le  clergé  n'évolue  que  dans  des  cadres 
fermés.  C'est  une  idée  contestable  en  principe, 
peu  féconde  en  pratique,  et  certainement  insuf- 
fisante pour  le  travail  :  elle  énerve  le  zèle,  ré- 
trécit les  horizons  et  ne  répond  pas  aux  desseins 
de  la  Providence.  D'autres,  sous  ce  régime  du 
travail  contraint  et  restreint,  éprouvent  encore 
des  frayeurs,  et,  dès  qu'un  prêtre,  armé  d'une 
plume,  s'assied  à  un  bureau,  ils  se  prennent  à 
trembler,  absolument  comme  si  un  prêtre  ne 
pouvait  toucher  à  une  plume,  réputée  instru- 
ment diabolique,  sans  qu'il  lui  pousse  des  griffes 
aux  pieds  et  des  cornes  à  la  tête.  D'après  cette 
courte  sagesse,  le  clergé  serait  d'autant  plus 
humble  qu'il  serait  plus  ignorant,  d'autant  plus 
soumis  qu'il  serait  plus  inerte.  Mais  c'est  en- 
core là  une  fausse  idée.  Cette  soumission  et  cette 
humilité  ne  sont  point  et  ne  sauraient  être  en 
aucun  cas,  des  vertus  :  il  n'y  a  là  qu'un  effet 
d'affaissement,  et,  si  l'on  y  trouve  du  mérite, 
on  le  trouvera  plus  grand  encore  dans  les  cada- 
vres. Les  morts  se  gouvernent  tout  seuls,  mais 
aussi  ils  se  dissolvent  jusqu'au  néant.  Mais  j'ai 
honte  de  combattre  ces  préjugés.  Dieu  est  le 
Dieu  des  sciences  comme  il  est  le  Dieu  des  ba- 
tailles. Le  premier  mot  qu'il  prononça  sur  les 
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éléments  désorganisés  du  monde  fut  le  Fiat 
lux  ;  le  dernier  mot  que  proféra  le  Verbe  incarné 
c'est  VEuntes,  docete  omnes  gentes  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Notre  lumière,  c'est 
la  pleine  vérité;  notre  force,  le  travail.  Le  droit 
canon  dans  tous  les  évéchés  ;  le  travail  dans 
tous  les  presbytères,  voilà  l'idéal  de  l'avenir. 
Nous  avons  besoin  d'être  relevés  ;  nous  ne  le 
serons  que  par  les  évêques  ;  et  l'évèque  qui  tra- 
vaillera le  plus  à  la  régénération  de  la  patrie 
sera  celui  qui  aura  restauré  le  plus  fructueuse- 
ment le  travail  sacerdotal.  Or,  dans  cette  œuvre 
de  renaissance,  l'idée  de  l'abbé  Gainet  aura  sa 
grande  part,  et  comme  on  dut  autrefois  beau- 
coup à  la  règle  de  saint  Chrodegand,  j'espère 
que  nous  ne  devrons  pas  moins  à  l'académie 
cantonale  de  l'abbé  Gainet. 

L'archevêque  de  Besançon  ne  vit,  dans  Tins" 
titut  de  Dampierre,  qu'une  œuvre  dangereuse; 
dans  ses  membres  que  des  ambitieux  ou  des 
orgueilleux.  Des  changements  vinrent  bientôt 
désorganiser  ce  laborieux  canton  ;  quant  au 
promoteur  de  l'œuvre,  il  put  se  croire  perdu  sans 
ressource.  Dieu,  qui  avait  béni  l'œuvre,  veillait 
sur  son  fondateur.  En  1843,  le  vicaire  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  l'abbé  Querry,  fit  visite  à 
l'abbé  Gainet  et  l'engagea  à  le  suivre  à  Reims. 
L'abbé  Gainet  accepta  cette  ouverture.  Après 
huit  mois  de  vicariat  à  Saint-André  de  Reims, 
il  fut  nommé  à  la  cure  de  Cormontreuil.  Là, 
comme  ailleurs,  il  y  avait  des  difficultés  à  cause 
du  voisinage  de  Reims,  elles  étaient  même  plus 
nombreuses,  plus  graves  et  plus  délicates  ;  mais 
il  s'en  tira  par  la  maxime  de  l'Evangile  :  Bene- 
facite  lis  qui  oderunt  ?  Se  venger  par  des  bien- 
faits est  effectivement  plus  encore  une  habileté 
qu'un  devoir.  Mais  surtout  l'abbé  Gainet  se  mit 
au  travail,  devint  membre  de  l'académie  rémoise, 
chanoine-honoraire  du  chapitre  métropolitain, 
enfin  auteur. 

Pour  atteindre  à  ce  noble  titre,  nous  ne  sau- 
rions dire  à  quelle  peine  s'astreignit  ce  vaillant 
curé.  Le  voisinage  de  Reims  lui  offrait,  sans 
doute,  des  bibliothèques  et  lui  facilitait  la  con- 
versation avec  les  hommes  doctes  ;  surtout  il 
était  honoré  des  encouragements  paternels  du 
cardinal  Gousset.  Il  n'en  voulut  pas  moins  se 
créer  une  bibliothèque  modèle,  et,  pour  travailler 
à  son  ?ise,  avoir  sous  la  main,  tous  les  outils.  Le 
temps  n'était  pas  si  difficile  aux  acquisitions  ; 
cependant  il  était  impossible  de  réussir,  sans 
consacrer  à  l'œuvre  beaucoup  de  temps,  d'infor- 
mations, de  voyages  et  d'ariient.  L'abbé  Gainet 
ne  se  rebuta  point;  il  sut  se  faire  une  bibliu- 
thèque.  A  ceux  qui  l'ont  vue,  il  est  superflu  d'eu 
parler;  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  point,  on 
ne  pourrait  en  donner  une  idée.  Les  lecteurs  de 
la  hibk  sans  la  Bible  trouvent  en  tète  une  partie 


de  son  catalogue.  La  science  pure,  l'érudition  ; 
l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie,  tout  s'y 
rencontre  et  en  parfaite  abondance.  Il  y  a,  en 
France,  peu  de  bibliothèques  aussi  riches',  et 
peut-être  pas  un  seul  membre  de  notre  institut 
national  n'en  possède  une  pareille.  Toutefois,  si 
grande  valeur  qu'aient  les  livres  et  si  grand 
mérite  qu'atteignent  ses  publications,  le  plus  bel 
ornement  du  presbytère  de  Cormontreuil,  c'est 
son  hôte  ;  c'est  ce  doux,  bienveillant,  spirituel 
et  laborieux  pasteur  dont  le  mérite  réel  et  sen- 
sible, touche  autant  le  cœur  qu'il  plaît  à  l'esprit. 
Nous  voulons  lui  rendre  une  pleine,  entière  et 
sympathique  justice.  —  L'aurore  des  années 
terribles  blanchit  déjà  sa  tête  :  il  travaille  tou- 
jours. On  pourra  écrire  sur  sa  tombe  :  Dura  adhuc 
ordirer,  succidit  me. 

Justin  FÈVRE, 

protonotaire  apostolique. 


Cronique  hebdomadaire 

Réception  du  Sacré-Collège  au  Vatican.  Dibcours  du 
Pape  :  Agitation  présente  du  monde  ;  ennemis  inté- 
rieurs de  l'Eglise  ;  et  ennemis  extérieurs  ;  comment 
il  faut  les  combattre  ;  prière  :  constance.  —  Bref  du 
Saint-Père  aux  comités  catholiques  de  la  province 
d^Aix.  —  La  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen.  —  Le 
Kultur/.ampf  en  Alsace-Lorraine.  —  Arrêt  de  la  ré- 
volte des  sectaires  à  l'Equateur.  —  Proclamation 
catholique  du  président  Borrerco. 

Paris,  30  décembre  1876. 

Rome.  —  Suivant  la  coutume,  les  réceptions 
à  l'occasion  de  Noël,  de  saint  Jean  patron  de 
Pie  IX  et  du  premier  jour  de  l'an,  vont  se 
succéder  au  Vatican  pendant  environ  un  mois. 
Elles  ont  commencé  la  veille  de  Noël.  Notre 
Saint-Père  le  Pape  a  reçu  ce  jour-là  les  vœux 
du  Sacré-Collège.  S.  Em.  le  cardinal  di  Pietro 
a  lu,  au  nom  de  ses  collègues,  une  adresse  à 
laquelle  Sa  Sainteté  a  répondu  par  le  discours 
suivant  : 

((  Je  prends  part  avec  vous  du  fond  du  cœur 
et  en  toute  sincérité,  à  la  douleur  causée  par  les 
pertes  que  nous  avons  faites  dernièrement, 
pertes  d'autant  plus  cruelles  qu'elles  survien- 
nent à  l'heure  où  une  grande  agitation  trouble 
le  monde. 

«  Cette  agitation,  qui  dure  depuis  bien  long 
temps,  ne  touche  pas  encore  à  son  terme  et  ne 
parait  point  en  approcher.  En  attendant,  elle 
illustre  l'Eglise  par  les  grands  exemples  de  foi, 
de  force  et  de  piété  qui  surgissent  dans  l'Eglise 
et  qui  se  produisent  dans  son  sein  ;  en  utteu- 
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daut,  elle  vous  procure  à  vous,  Vénérables 
Frères  de  nouvelles  fatigues  auxquelles  vous 
vous  soumettez  avec  tant  d'abnégation,  et  de 
nouveaux  motifs  de  lutter  et  de  maintenir  tou- 
jours intacts  les  droits  de  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ  contre  la  force.  Cette  agitation,  on  ne 
peut  le  nier,  est  cause  que  l'Eglise  est  opprimée 


et  les  faibles  de  tomber  dans  les  filets  de  ces 
séducteurs. 

«  Et  montrant  du  doigt  les  autres  ennemis, 
cous  nous  écrierons  au  pied  du  trône  de  Dieu  : 
Usquequo  pecatores,  Domine,  usquequo  pecca- 
iores  g loriabuntur?  0  mon  Dieu!  jusque  à  quand 
ces  persécuteurs  seront-ils  affamés  de  proie  pour 


foulée  aux  pieds,  persécutée,  et  au  dedans  et  au  dépouiller  l'Eglise  de  sa  subsistance  matérielle  ; 


dehors  ;  de  façon  que,  comme  autrefois  le 
peuple  hébreu,  elle  est  obligée  de  réparer  d'une 
main  les  murs  de  la  mystique  Jérusalem,  dété- 
riorés par  les  rebelles^  et  de  l'autre  de  brandir 
les  armes  contre  les  ennemis  étrangers  qui  l'as- 
saillent. 


toujours  prompts,  ce  qui  est  pire  encore,  à  lui 
enlever  ses  droits ,  à  la  priver  de  sa  liberté 
d'instruire,  de  prêcher,  d'administrer,  en  un 
mot  de  toute  la  liberté  que  vous  lui  avez  donnée, 
et  particulièrement  de  la  liberté  d'enseigner  ? 
Car  c'est  aux  Apôtres,  et  non  point  à  d'autres, 


«  Les  ennemis  intérieurs  la  persécutent,  que  vous  avez  dit  :£"  w/i^es  doce^e  omnes  ^'en^es. 
quoique  peu  nombreux  ;  les  ennemis  extérieurs  ^^  j^^jg^  Vénérables  Frères,  de  même  que  nous 
la  persécutent,  et  le  nombre  en  est  grand._  Les   ^^^g  opposons  à  l'orgueil  des  uns,  nous  demeu- 


ennemis  intérieurs  peuvent  être  appelés  juste- 
ment des  séditieux,  et,  comme  ceux"  du  dehors, 
ils  sont  inspirés  et  poussés  par  l'esprit  de  l'or- 
gueil et  de  la  superbe,  et  les  uns  comme  les 
autres  crient  et  répètent  sur  tous  les  tons  :  Non 
serciam.  Ils  assaillent  l'Eglise  de  la  voix  et  de  la 
plume,  en  reproduisant  des  publications  d'un 


rerons  fermes  contre  la  férocité  des  autres.  Oui, 
à  ceux  qui  déjà  semblent  jugés  de  Dieu,  nous 
devons  opposer  cette  constance  qui  a  fait  jus- 
qu'ici l'admiration  des  anges  et  des  hommes,  et 
qui  finira,  avec  l'aide  de  Dieu,  par  triompher 
Jusqu'à  ce  jour  nous  pouvons  dire  qu'ils  nous 
persécutent,  mais  que  nous  nous  sommes  tenus 


volume  plus  ou  moins  grand,  qui  toutes  visent  droits  et  forts  dans  l'accomplissement  de  nos  de- 

voirs.  Persecutionem  patimur,  sed  sustinemus 


a  diminuer  l'autorité  de  l'Eglise.  Ces  publica- 
tions sont  quelquefois  anonymes  et  sortent  des 
ténèbres  de  certains  salons.  Les  ennemis  du 
dehors  attaquent  l'Eglise  avec  le  fer  et  le  feu, 
par  l'usurpation^  par  la  destruction  ;  ils  attei- 
gnent non-seulement  les  propriétés,  mais  les 
droits  les  plus  sacrés. 

((  Les  premiers  écrivent  et   parlent  pour  leur 


((  Nous  continuerons  de  même.  Vénérables 
Frères,  jusqu'au  terme  de  notre  vie,  et  ainsi 
nous  pourrons  nous  présenter  au  tribunal  de 
Dieu  et  dire  :  Nous  voici,  nous  avons  été  de 
fidèles  gardiens  de  votre  Eglise  militante,  et 
nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  nous 
pour  soutenir  ses  droits.  Et  pour  cela,  avec  la 


propre  compte,  sans  mission  :  Ex  semetipsis  confiance  de  l'Apôtre,  nous  pourrons  réclamer 
loquuntur,  comme  disait  Jésus-Christ  lui-même  ,g^  couronne  de  la  gloire  dans  l'Eglise  triom- 
des  pharisiens.  Et,  par  conséquent,  ils  marchent  pj^ante. 


à  l'aveugle,  nuées  sineaqua,  préchant  les  erreurs 
en  abondance.  Ils  parlent,  mais  ils  ne  peuvent 
proférer  avec  le  Divin  Maître  cette  affirmation, 
prodige  d'humilité  :  Mea  doctrina  non  est  mea, 
sed  ejuH  qui  misit  me,  Patris.  Mais  nous.  Véné- 
rables Frères,  nous  pouvons  dire  en  toute  vérité: 
Meadoctrinanon  est  mea,sed...  Patris.  Notre 
doctrine  nous  vient  tout  entière  de  Dieu,  et  nous 
ne  sommes  que  les  organes  de  sa  parole. 

«  Que  ferons-nous  cependant  et  quel  est  le 
moyen  d'imposer  un  frein  à  la  fureur  des 
ai-auts  ?  L'PJglise  gémit  sur  les  séditieux  et 
s'écrie  :  Filii  matris  meœ pugnaverunt  contra  me. 
Elle  reprend:  Filios  enutrivi  et  exaltavi  ;  iosi 
autern  spreverunt  me.  Et  moi  aussi  j'unis  ma  voix 
à  celle  de  cette  tendre  mère,  et  je  répète  avec 
elle  :  Filios  enutriri  et  exaltari  ipsi  autem  spre- 
verunt me/  Nous,  cependant,  nous  suivrons  l'en- 
seignement de  l'apôtre  saint  Paul  :  Argue,  obse- 
cra,increpa,  in  omni  patientia  et  doctrina;  aver- 
tisse/, priez,  criez,  et,  s'il  le  faut,  emplovez  les 


«  Que  ces  désirs  soient  bénis  de  Dieu,  et 
qu'avec  sa  bénédiction  il  répande  un  nouveau 
courage  et  sur  vous  et  sur  moi.  Que  cette  même 
bénédiction  descende  sur  vos  familles,  sur  tout 
ce  qui  vous  appartient,  et  demeure  avec  vous 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  votre  existence. 

«  Benedictio  Dei,  etc.  » 

France.  —  Les  membres  des  comités  catho- 
liques de  la  province  ecclésiastique  d'Aix,  ré 
cemment  réunis  dans  cette  ville  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  l'archevêque  d'Aix  et  de  NN.  SS. 
les  évéques  ses  suffragants,  ayant  envoyé  à 
cette  occasion  une  adresse  au  Souverain-Pontife, 
Sa  Sainteté  a  daigné  leur  faire  parvenir,  par 
l'entremise  du  métropolitain,  une  réponse  très 
élogieuse  et  très  encourageante,  datée  du  8  no- 
vembre, et  dont  voici  la  plus  grande  partie 
d'après  le  journal  d'Aix,  la  Provence  : 

«  Vénérable  frère...  Nous  avons  reçu  la  lettre 
que  les  délégués  des  comités  catholiques  établis 


armes  de  l'Eglise,  les  peines  canoniques  quand  dans    votre  province    ecclésiastique   Nous  ont 
elles  sont  nécessaires  pour  empêcher  les  simples   adressée,    à    l'occasion    du    congrès  qui  s'est 
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réuni  dans  notre  ville,  au  mois  d'octobre  dernier,  jeté  dans  les  cieux  par  le  génie  de  Bramanie  e 

DUS  votre  prési  dence,  et  celle  de  nos  autres,  vé-  de  Michel-Ange,  a  élevé  la  croix  à  138  mètres 

nérables  frères,  vos  suffragants.  Or,  Nous  Nous  au-dessus  du   sol.    Strasbourg     la  plus  haute 

sommes  vivement  réjoui  dans  le  Seigneur,  véné-  des  cathédrales  de  l'ancienne  France,  atteintavec 

rable  frère,  envoyant,  soit  l'entente  qui  vousunit  son  clocher  si  fier  et  si  célèbre  i42  mètres- 

saintement,  vous  évêques,  pour  le  progrès  des  Amiens,  134  ;  Chartres  122  mètres  Le  Panthé- 

intérêts  religieux,  soit  le  zèle  remarquable  avec  on,  réputé  un  des  édifices  les  plus  hardis  nedé- 

lequel  nos  susdits  filsbien-aimés,  répondant  aux  passe  94  mètres,  la  croix   comprise  D'un  autre 

soins  de  leurs  pasteurs,  s'emploient  à  la  propa-  côté,  la  pyramide  laplus  élevée,  celle  deChéops 

gation  des  bonnes  œuvres,  mesure  146  mètres  selon  les  uns,  142  selon   les 


Jésus  Christ  ,    le    conseil,   la    patience   sont   des  Asinelli  (Italie)  107,  le  dôme  des   Invalides 


écrit  :  Ceuœ  qui  espèrent  dans  le  Seifjneur  re-   d'Agrippa    à  43,  l'Observatoire  de  Paris  à  27 
prendront  sans  cesse  de  nouvelles  forces,  leurs   Ainsi  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen    avec 
actes  rajeuniront  comme  celles   de  l'aigle;  ils   ses  150  mètres,  est  le  monument   le  plus'  élevé 
courront  sans  se  fatiguer,  ils  marcheront  sans   du  monde. 
s'arrêter  jamais.  ,t  ^  .  m  , 

«  C'est  pourquoi,  vénérable  frère,  Nous  som-  "  f"^^^^  ancienne  flèche,  commenceeen  1544, 
mes  persuadé  que  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  f}}^  ^^s  j>\a.ns  de  Robert  Becquet,  détruite  par 
pour  combattre  les  combats  du  Seigneur  garde-  Incendie  du  15  septembre  1822,  qui  passait  à 
font  fidèlement  leur  constance,  dans  la  pensée  bon  droit  pour  une  des  oeuvres  les  plus  parfaites 
que  leurs  travaux  et  leurs  mérites  obtiendront  f^o^^  P^^^' ^^Jl^j^^;  ^^f'^^^^^of  .'^  hauteur  de 
auprès  de  Dieu,  qui  en  faitde  bien  ne  laisse  rien  ^^  f  ^^^^^  (396  piedsj.  Elle  avait  donc  18  mè- 
sans  rémunération,  une  récompense  d'autant  très  de  moins  que  la  flèche  actuelle. 
plus  grande  que  la  lutte  aura  été  plus  diffi-  «  Il  convient  tout  d'abord  de  rendre  homma- 
cile. ..»  ge  au  talent  de  l'architecte  éminent  qui  a  conçu 

La  flèche  en  fonte  de  la  cathédrale  de  Rouen  dans  son  ensemble  et  préparé  dans  tous  ses  dé- 
vient d'être  terminée.  La  Semaine  religieuse  du  tails  la  construction  de  notre  flèche  en  fonte, 
diocèse,  en  célébrant  cet  événement,  donne  sur  Alavoine  n'avait  aucun  précédent  lorsqu'il  ima- 
la  hauteur  comparée  des  principaux  monuments  gina  son  œuvre.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés, 
du  globe  et  sur  le  travail  de  la  flèche  de  Rouen  les  traditions  et  l'envie  (1).  Il  a  longtemps  mé- 
de  curieux  détails  qui  intéresseront  sûrement  dite  son  projet  ;  il  a  su  convaincre  les  plus 
nos  lecteurs  :  incrédules  ;  il  a  fait  à  son  édifice  une  base  iné- 

«  Elle  est  achevée,  notre  flèche  hardie,  qui  branlable,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  calcul 
porte  dans  les  airs  à  une  hauteur  inconnue  jus-  et  de  dynamique,  admiré  par  tous  les  ingé- 
qu'ici  la  croix  victorieuse  !  Elle  est  achevée  nieurs,  et  il  a  étage  dans  les  airs  ses  milliers  de 
cette  œuvre  d'art,  de  patience  etde  foi,commen-  pièces  en  fonte,  si  bien  disposées,  siexactement 
cée  il  y  a  un  demi-siècle,  continuée  à  travers  combinées  pour  toutes  les  éventualités  de  la 
les  contradictions  et  les  difficultés,  et  qui  trans-  dilatation  ou  du  rétrécissement  que,  depuis 
mettra  aux  âges  futurs  le  témoignage  de  notre  trente  ans,  malgré  les  plus  fortes  chaleurs  ouïes 
fidèle  et  filiale  piété!  Elle  est  l'honneur  de  la  froids  les  plus  rigoureux,  malgré  les  tempêtes 
Normandie,  la  gloire  de  la  cité,  le  couronnement  les  plus  formidables,  pas  une  cheville  n'a 
de  notre  antique  et  vénérable  métropole,  l'un  des  bougé,  pas  une  ligne  n'a  dévié.  Dans  l'ouragan 
fruits  impérissables  d'un  épiscopat  qui  marquera  du  12  mars,  qui  a  emporté  tant  de  solides  cons- 
parmi  les  plus  glorieux  et  les  plus  féconds  de  tructions,  on  a  observé  attentivement  et  non 
notre  histoire.  sans  une  profonde  anxiété  notre  flèche  ;  elle  est 

«  Aucun  des  monuments  élevés  par  la  main   demeurée  comme  impassible,  et  a  supporté  sans 
des  hommes  n'a  fait  dans  le  monde  un  si  magni- 
fique   et  un    si  grand    piédestal  à    la   croix  de       ^   ^  vioUet-leDuc.élf'ved'AlavoJne.s't^laittoujours 
Notre-Seigneur  Jésus-Chhist.  Ledômede  Saint-    opposé^  pendant  qu'il  ùmi  inspecteur  des  «?diflces  dio- 
Pierre  de  Rome,  la  merveille  de  l'art  chrétien,    césains,  à  l'achèvement  de  la  flèche. 

IX.  » 
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la  moindre  perturbation  toute  la  furie  des  vents 
déchafnés.  Certes,  ce  jour-là,  l'expérience  a  été. 
concluante.  » 

Alsace-Lorraine.  —Quelques  faits  à  ajouter 
à  l'histoire  de  la  lutte  civilisatrice  dans  les  deux 
provinces  annexées. 

La  petiteconimunede  Lupstein,dans  le  cercle 
de  Saverne,  ne  compte  que  de  bons  catholiques. 
Une  sœur  de  la  Providence  y  dirigeait  l'école 
de  filles  avec  un  remarquablesuccès.  Néanmoins 
elle  fut  congédiée,  et  les  filles  reçurent  l'ordre 
d'aller  s'asseoir  à  côté  des  garçons,  à  l'école  de 
l'instituteur.  De  là,  grand  émoi  parmi  les  habi- 
tants. Le  maire,  le  conseil  municipal  déclarè- 
rent, au  nom  de  toute  la  commune,  qu'ils  ne 
consentiraient  jamais  à  une  pareille  mesure  ;  et 
comme  l'inspecteur  disait  que  l'enseignement 
doit  être  gradué,  et  que,  pour  atteindre  ce  but, 
il  faudrait  une  salle  d'école  de  plus  et  une  deu- 
xième sœur,  le  conseil  municipal  promit  de 
fournir  la  salle  et  de  voter  le  traitement  de  deux 
sœurs.  Ces  propositions  furent  repoussées,  et 
garçons  et  filles  sont  aujourd'hui  assis  sur  les 
mêmes  bancs,  dans  la  même  salle  d'école.  Ce 
n'est  pas  tout.  Les  habitants  de  Lupstein  ont  été 
frappés  d'une  amende  de  8,000  marcs,  pour 
l'opposition  qu'ils  ont  montrée  en  cette  circons- 
tance au  proy'e^  de  la  nouvelle  organisation  des 
écoles. 

Dans  une  commune  mixte  du  même  arron- 
dissement de  Saverne,  nommée  Berg-Thal,  les 
catholiques  possédaient  une  école.   A  un  mo- 
ment donné,  cette  école  fut  supprimée,  et  legou- 
verneur  donna   ordre   aux   parents   d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école  protestante.  Les  pères  de 
familles  adressèrent  une  pétition  à  l'autorité  su- 
périeure pour  le  maintien  de  leur  école.  On  leur 
répondit  que  la  commune  était  trop  pauvre  pour 
payer  deux  instituteurs    Alors   les  catholiques 
demandèrent  uneécole  libre  et  s'engagèrent  à  pa- 
yer l'instituteur  de  leurs  propres  denirs.  Le  pré- 
sident du  district  ne  parut  pas   opposé  à  cette 
demande.  La  question  était  pendante,  l'autorité 
compétente  n'avait  pas  encore  donné  sa  déci- 
sion, que  déjà  l'inspecteur  et  le  directeurdu  cer- 
cle de  Saverne  qui  n'ignoraient  pas  les  instan- 
ces des  catholiques  près  de  l'autorité  supérieure, 
faisaient  pleuvoir  les  amendes  sur  les  familles 
catholiques. 

Ajoutons  maintenant  que  les  crimes  se  mul- 
tiplient en  Alsace-Lorraine  d'une  manière  pro- 
digieuse. Pourne  pas  quitter  le  cercle  de  Saver- 
ne, où  les  catholiques  sont  traités  comme  on 
peut  s'en  faire  une  idée  d'après  les  deux  faits 

f)récédent3,  qui  ne  sont  pas  les  seuls  de  ce  genre, 
e  nombre  des  crimes  s'est  élevé,  dans  l'espace 
de  quatre  ans,  de  410  à  1,000. 


Equateur.  —  La  victoire  des  sectaires  révoltés 
de  Guyaquil  est  loin  d'être  complète,  comme 
les  premières  nouvelles  le  laissaient  craindre. 
Jusqu'à  présent,  tout  se  réduit  à  la  prise  de 
Guaranda,  dont  la  faible  garnison,  comptant 
150  hommes,  a  dû  se  replier  devant  les  1,200 
hommes  envoyés  par  le  comité  insurrectionnel 
de   Guyaquil. 

Les  insurgés  ont  fait  immédiatement  à  Gua 
randa  des  travaux  de  défense,  qui  leur  ont  per- 
mis de  résister  aux  2,000  hommes  envoyés  par 
le  gouvernement.  Le  président  de  la  Républi- 
que a  envoyé  une  batterie  de  canons  Gasling 
pour  chasser  les  insurgés  de  leurs  retranche- 
ments. Les  troupes  du  gouvernement,  com- 
mandées par  le  général  Aparicio,  ont  arrêté  la 
marche  des  insurgés,  qui  n'ont  pu  s'avancer 
au-delà  de  Guaranda,  situé  à  l'entréedes  Andes. 
Jusqu'ici  la  grande  majorité  de  la  nation  paraît 
décidée  à  rester  fidèle  au  gouvernement.  Le 
président  Borrero  vient  d'adresser  à  la  nation 
une  proclamation  dont  nous  citerons  le  passage 
suivant  ; 

«  La  nouvelle  révolution  est  une  criminelle 
tentative  pour  ébranler  l'ordre  religieux,  social 
et  politique  dont  nous  jouissons  aujourd'hui 
dans  l'Equateur.  C'est  à  ces  hommes  qui  nient 
la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
prétendent  que  le  peuple  est  au-dessus  de  Dieu, 
qui  demandent  l'abolition  du  mariage  religieux, 
et  qui  ont  choisi  pour  chef  un  soldat  traître  à 
son  devoir  qu'incomble  la  responsabilité  de  cet 
attentat. 

((  Equatoriens  !  Si  vous  êtes  un  peuple  chré- 
tien, défendez  votre  Dieu,  combattez  l'athéisme. 
Si  vous  êtes  un  peuple  éclairé,  défendez  la  so- 
ciété équatorienne  menacée,  levez-vous  contre 
l'Internationale  et  la  Commune,  protégez  vos 
familles  et  demandez  le  mariage  civil.  » 

On  assure  que  cette  proclamation  a  produit 
le  meilleur  effet  ;  et  que  les  populations  sont 
disposées  à  payer  l'impôt  de  la  guerre,  afin  de 
combler  le  déficit  provenant  de  la  saisie  des 
douanes  de  Guyaquil  par  les  insurgés.  Tous  les 
cœurs  catholiques  feront  des  vœux  que  la  pa- 
trie de  Garcia  Moreno  réussisse  à  ne  pas  retom- 
ber sous  le  despotisme  abrutissant  des  sociétés 
secrètes. 

P.  d'Hauterive. 
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PRÉDICATION. 

Prone  sur  l'Épitre 

DU   TROISIÈME   DIMANCHE  DE  l'ÉPIPHANIE. 

(Rom.  xu.  16-21.) 

L'Amour  des  ennemis. 

Je  voudrais  aujourd'hui,  mes  frères,  vous 
parler  de  l'amour  des  ennemis.  C'est  la  plus 
haute  manifestation  de  la  charité  et  une  vertu 
essentiellement  chrétienne,  puisque,  selon  la 
remarque  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même,  aimer  ceux  qui  nous  aiment  ce  n'est  pas 
s'élever  au-dessus  des  publicains,  et  saluer  nos 
frères  seulement,  c'est  rester  au  niveau  des 
païens  (1).  Toutefois, me.s/rères,  je  n'ignore  point 
que  le  sujet  est  des  plus  délicats...  Je  dois  même 
le  dire,  il  n'y  a  guère  que  les  âmes  élevées  et  les 
cœurs  généreux  qui  se  préoccupent  des  rela- 
tions à  entretenir  avec  ce  qu'on  appelle  des 
ennemis.  Ce  sera  donc  peut-être  troubler  les 
bons  sans  profit  pour  les  autres.  Non,  je  l'es- 
père, tel  ne  sera  pas  le  résultat  de  notre  ins- 
truction. Car  je  ne  rappellerai  aucun  des  ana- 
thèmes  lancés  contre  les  cœurs  haineux  et 
vindicatifs  ;  j'ai  un  sujet  plus  agréable  à  trai- 
ter, et,  j'ose  le  croire,  plus  avantageux.  Dans 
mes  relations  avec  les  hommes,  j'ai  rencontré 
deux  espèces  de  personnes  troublées  par  le 
commandement  du  divin  ^la-hre  :  Diligite  ini- 
micos  vestros.  Les  unes  bonnes  et  généreuses  se 
demandaient  avec  tristesse  :  mais  pourquoi 
donc  des  ennemis  ?  N'y  aurait-il  pas  un  moyen 
de  les  désarmer  et  de  s'en  faire  des  amis  ?  Les 
autres,  au  cœur  moins  large,  voulaient  bien  ban- 
nir la  rancune  de  leur  cœur  ;  mais,  épiloguant 
sur  le  précepte  et  sur  le  conseil,  se  demandaient 
à  quoi  au  juste  elles  étaient  obligées  à  l'égard 
de  leurs  ennemis.  Eh  bien,  mes  frères,  j'ai  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  ofîrir  aujourd'hui  une 
réponse  nette,  précise,  complète  aux  unes  et 
aux  autres.  Je  la  trouve  dans  notre  épitre  tirée 
de  la  lettre  de  saint  Paul,  aux  Romains. 

I, —  Aux  cœurs  généreux  qui  appellent  le 
règne  de  l'unité  dans  la  charité,  l'Apôtre  dit  : 
Aimez  vos  ennemis  du  fond  du  cœur;  faites-leur 
du  bien  toutes  les  fois  que  vous  en  rencontre- 
rez l'occasion  ;  et,  de  la  sorte,  vous  jetterez  sur 
leur  tête  des  charbons  de  feu,  qui  fondront  la 
glace  qui  resserre  leur  cœ-ur.  Hoc  enim  faciens 
carbones  ignis  congères  super  caputejus.  Car,  dit 
(1).  Math.,  V,  46-47. 


saint  Augustin,  nulla   est  major  prococatio  ad 
amandum  guamprcecenire  amando  (1). 

Mais  c'est  un  cœur  trop  dur,  me  dites-vous... 
Eh   !   mon   frère,  connaissez-vous   les  desseins 
de  Dieu,  et  pouvez-vous  désespérer  de  sa  grâce? 
Comment,  David,  dites-moi,  surmonta-t-ilSaùI  ? 
N'est-ce  pas  à  force  de  douceurs  et  de  bienfaits? 
Saûl  le  cherchait  pour  le  faire  mourir.  Il  avait 
mis  toute  son  armée  en  campagne.    Allez    par- 
tout,   disait-il,...   soyez    plus  vigilants  que   ja- 
mais :   remarquez  tous  ses  pas,  pénétrez    toutes 
ses  retraites.    Fût-il  dans   les  entrailles  de   la 
terre,  je  le  trouverai   (2).  Et  voici  que   David, 
fugitif  échappe  aux  embûches  de  Saûl,    tandis 
que  Saûl,  avec  sa  toute  puissance,  tombe  deux 
fois  aux  mains  de  David.  Quefera-t-il  ?  Eh  bien, 
mes  frères,  il  se  contentera  d'enlever  un  pan  de 
la  chlamyde  du  roi,  pour  lui  faire  remarquer 
qu'il  était  en  sa  puissance...    Encore  l'auteur 
sacré  remarque-t-il  que  le  cœur  de  David  se 
trouble  à  la  pensée  d'avoir  osé  porter  la  main 
sur  le  manteau  de  son  ennemi  (3).  Percussit,  cor 
suum  David  eo  quodahscidisset  oram  chlamydis 
Saul...  Et   c'est  en  agissant  de  la  sorte,  qu'il 
force  Saûl,  tout  plein  de  fiel  et  d'envie,  de   s'a- 
vouer vaincu  par  la  douceur,  et  de  reconnaître 
hautement  sa  faute.  J'ai  péché,  s'écria  t-il,  j'ai 
péché,  reviens  ô  David  ô  mon  fils  !  Peccaci   re- 
vertere,  filimi,  David  [''t).  L'iniquité  rend  enfin 
les  armes,  et  la  bonté  reste  victorieuse.  C'est  à 
cette  victoire  que  Jésus  Christ,  nous  ordonne  de 
prétendre  :  Xoli  tinci  a  malo,  sed  vince  in  bono 
malum,  nous  dit  l'Apôtre  en  son  nom. 

Mais  je  sens  votre  cœur  bondir.. .  Comment 
traiter  en  ami  celui  qui  m'a  insulté  et  qui  re- 
cherche tous  les  moyens  de  me  faire  du  mal... 
Eh  bien,  mes  frères,  faites-vous  violence.. .  La 
victoire  est  à  ce  prix.  «  Voyez,  dit  Bossuet,  on 
ent'ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus  une  autre 
plante  ;  ce  rameau  étranger  ne  tient  au  com- 
mencement que  par  l'écorce  ;  mais  l'arbre  qui  a 
soulïert  cette  violence,  en  le  recevant  en  son  sein, 
en  lui  faisant  part  de  sa  nourriture,  se  l'unit 
enfin  et  se  l'incorpore  ;  la  séparation  ne  paraît 
plus,  il  n'y  reste  que  la  cicatrice,  et  le  tronc 
qui  Ta  porté  contre  sa  propre  inclination,  se 
réjouit,  si  je  le  puis  dire,  de  voir  naître  de  ce 
rameau  et  des  feuilles  et  des  fruits  qui  lui  font 
honneur.  Faites- vous  violence,  mes  frères, 
ouvrez  votre    cœur  à  vos  ennemis  ;  attirez-les 

(1)  s  Aug.,  De  rafic/Mi.  rM^/.,CîipiT.— 2.1/?''i/MXxiU 
>J2-23.—  3.  1  R<-'g-  XXIV,  6.—  4. 1  Reg.,  xxti,  21. 
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par  vos  bienfaits  :  Dieu  permettra  peut-être 
que  l'union  se  rétablisse  :  et  ainsi  -les  ayant 
gagnés  à  la  charité,  les  fruits  de  leur  conver- 
sion feront  votre  gloire.  » 

II.— Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'àme  véri- 
tablement remplie  de  la  charité  ne  recule  pas... 
Une  démarche,  un  sacrifice,  rien  ne  lui  coûte, 
dès  qu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais,  direz- 
vous,  suis-je  donc  obligé  d'aller  demander  par- 
don à  celui  qui  m'a  olïensé  ?  Non,  assurément. 
Ce  n'est  point  là  ce  que  veut  Nôtre-Seigneur. 
Car,  en  agissant  delà  sorte,  vous  passeriez  tout 
au  plus  pour  une  âme  simple  qu'on  se  garderait 
peut-être  de  froisser,  mais  qu'on  prendrait  en 
pitié.   Ecoutez,  voici  ce  que  demande  l'Apôtre  : 

1°  Il  veut  un  acte  de  défiance  de  vous-même 
Nutile  esse  prudentes  apud  vosmetipsos.  D'où 
viennent,  en  effet,  la  plupart  des  contestations 
qui  divisent  les  hommes,  sinon  de  la  persua- 
sion où  chacun  se  trouve  qu'il  voit  mieux  les 
choses  que  son  voisin  et  du  refus  de  se  plier  à 
l'avis  souvent  plus  raisonnable  qu'il  émet.  Ainsi 
mes  frères,  le  prophète  Isaïe,  à  la  vue  de  ce 
désordre  de  l'orgueil  et  des  maux  qu'il  enfante 
ne  saurait  retenir  une  malédiction  :  Vx  qui 
sapientes  estis  in  oculis  vestris  et  coram  vobisme- 
tipsis  prudentes  (1).  Quel  déshonneur,  mes  frères, 
y  a-t-il  donc  à  être  de  l'avis  des  autres  et  à  ap- 
prouver, d'où  qu'il  vienne,  un  avis  raisonnable  ? 

2"  Saint  Paul  ne  veut  pas  que  nous  nous 
défendions  nous  mêmes,  non  vosmetipsos  defen- 
dentes.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  mes  frères,  que 
nous  ayons  raison.  Mais  n'oubliez  pas  que  ce 
n'est  point  dans  la  chaleur  de  la  discussion  que  ce 
nos  raisons  seront  appréciées  et  que  notre  droit 
triomphera.  Z)a^e  locum  irœ,  dit  saint  Paul, 
laissez  aller  la  colère,...  et,  quand  la  première 
ardeur  sera  tombée,  alors  expliquez-vous  avec 
sincérité  et  avec  modération,  Oui,  dit  le  sage, 
abstine  te  a  lite  et  rninuespeccata,  abstenez -vous 
des  contestations  et  vous  diminuerez  beaucoup 
vos  fautes.  Homo  enimiracundus  incendit  litem, 
et  cir  fjeccatorturbabitamicos  etin  mediopacem 
hahentium  immittet  inimicitiam  (2). 

3''  Saint  Paul  ne  veut  pas  que  nous  rendions 
le  mal  pour  le  mal.  NulU  malum  pro  malo  red- 
dentes.  C'est  l'enseignement  formel  du  Seigneur 
qui  est  venu  abolir  l'antique  et  cruelle  légis- 
lation. Dent  pour  dent,  œil  pour  œil  (3).  Cepen- 
dant, mes  frères,  n'allez  pas  croire  qu'il  ait 
défendu,  par  les  voies  légales,  le  redressement 
jdes  injustices  et  le  châtiment  des  coupables. 
Non,  dit  saint  Thomas  (4).  Car,  si  pro  malo 
culpœ^  cjuodfjuis/acit,reddatjudex  malumpœnœ 
fecundurn  justitiam  ad  compensandam  maiitiam 
materialiter  rjuidem  inj'ert  malum  sed  formali- 
ter  et  per  «e  infert  bonum  :  unde  enim  judex 


suspendit  latronem  pro  hom.icidio,  non  reddii 
malum  pro  malo  sed  magis  bonumpro  malo  (1). 

4°  L'Apôtre  veut  que  nous  fassions  du  bien  à 
nos  ennemis.  Et  cela  nonsolum  coram  Deo,  par 
exemple  par  la  prière,  mais  coram  hominibus  en 
lui  donnant  à  manger,  s'il  a  faim  ;  à  boire,  s'il 
est  pressé  par  la  soif.  Si  esurierit  inimicus  tuus, 
ciba  illum  :  si  sitit,potum  da  ei. 

Voilà,  mes  frères,  la  vengeance  qu'un  chré- 
tien doit  tirer  des  injures  qui  lui  sont  faites. 
Dans  l'Apocalypse;  saint  Jean  met  sur  les  lèvres 
des  martyrs  une  parole  qui  semble  dure  et  im- 
pitoyable ;  ils  disent  au  Seigneur  :  Vindica 
sanguinem  nostrum.  Vengez  notre  sang  !  Ne 
craignez  rien,  dit  saint  Augustin,  la  vengeance 
des  martyrs  est  pleine  de  miséricorde  et  de 
justice.  Car  ils  ne  la  demandent  par  contre  les 
hommes,  mais  contre  le  règne  du  péché,  sous 
lequel  ils  ont  tant  souffert.  Ipsa  est  sincera  ei 
plenajustitice  et  misericordiœ  vindicta  martyrum 
ut  avertatur  regnumpeccati,non  enim.  contra  ipsos 
homineSj  sed  contra  regnum  peccati. .  .petieruntt 
quo  régnante  tanta  perpessi  sunt(2).  Priez  donc, 
mes  frères,  pour  ceux  qui  persécutent,  et  de- 
mandez à  Dieu,  une  vengeance  qui  leur  est  sa- 
lutaire. Ainsi  soit-il  !  J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


De  l'influence  des  vies  des  Saints 

dans  les  luttes  de  l'Église 

(3°  article). 

La  tâche  la  plus  difficile  d'un  curé,  c'est  de 
répondre  à  cette  proposition  de  Jansénius,  qui 
est  le  fond  du  protestantisme  et  du  libéralisme  : 
«  Il  y  a  des  commandements  de  Dieu  qu'avec 
la  meilleure  volonté,  les  gens  de  bien  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  observer;  et  il  n'y  a  pas 
de  grâce  qui  les  rende  possibles  (1).  »  Ces  com- 
mandements regardent  la  chasteté.  Sur  ce  point 
la  nature  proteste  contre  l'Eglise  et  l'accuse  de 
s'être  trompée.  Beaucoup  de  catholiques  croient 
qu'à  un  certain  âge  les  passions  sont  invinci- 
les,  et  que  les  sacrements  n'y  font  rien.  On 
dit  :  ((  Il  faut  que  jeunesse  se  passe  ;  »  et  la 
bourgeoisie  même  laisse  à  ses  fils  une  liberté 
qui  diffère  peu  de  la  licence  du  peuple  :  il  lui 
suffit  que  cette  tolérance  ne  compromette  ni  la 
santé,  ni  l'honneur.  Une  erreur  si  funeste  rend- 
inutiles  tous  les  travaux  du  clergé  ;  car  les  en- 
fants qu'il  a  élevés  chrétiennement  lui  échap- 
pent lorsqu'ils  auraient  le  plus  besoin  de  son 


1.  Aliqua  Dei  praecepta  hominibus  justis,  volentibus 
et  conantibus,  secundum  prscsentes  quas  habent  vires, 
sunt  impossibilia  ;  de  est  quoque  illis  gratia  qua  possi- 
bilia  fiant.  —  Voir  le  n'  du  9  décembre. 

.  \   -^l  ^-  *^-;r  ^-  ^f;<:^M  XXVIII.  —  3.  Matth.,  v,  38.-       1.  Acoc,  vi,  10.  —2.  S.  Aug.,  De  Serm.  Dom.  inmonte 

4.  D..rhomaa  Comment,  in  Rom.  in  W.  nrmrl  lib   I,  n'  77. 


Comment,  in  Rom.  in  W.  prœrj. 
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secours,  et,  séduits  par  la  libertédu  mal,  appar- 
tiennent désormais  au  libéralisme.  De  là  cette 
jeunesse  des  écoles,  des  ateliers,  des  champs 
même,  licencieuse  et  révolutionnaire,  qui  sera 
la  gangrène  de  la  France. 

La  corruption  des  mœurs  est  devenue  telle 
que,  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans 
les  villes,  l'autorité  renonce  à  faire  observer  en- 
tièrement la  loi  sur  les  assemblées  publiques. 

Comment  d'honnêtes  gens  qui  aiment  leurs 
enfants,  qui  les  ont  envoyés  exactement  au  ca- 
théchisme,  qui  se  sont  attendris  à  leur  première 
communion,  ne  cherchent-ils  pas  à  préserver 
leurs  fils,  ni  même  leurs  filles,  de  cette  corrup- 
tion précoce,  malgré  les  avertissements  et  les 
instances  du  clergé?  C'est  qu'ils  ne  croient  pas 
à  la  puissance  de  la  grâce  et  à  la  vertu  des  sa- 
crements; c'est  que.  comme  les  jansénistes,  ils 
sont  devenus  protestants  tout  en  voulant  rester 
catholiques.  Ni  les  enseignements  de  l'Eglise, 
ni  les  affirmations  du  curé  n'ont  pu  l'emporter 
sur  leur  triste  expérience  personnelle  et  les  affir- 
mations de  leur  propre  cœur.  A  la  voix  du 
pasteur  qui,  du  haut  de  la  chaire,  les  supplie  de 
sauver  leurs  enfants  du  vice  impur,  répond  en 
eux  une  voix  qui  leur  dit  que  ces  promesses 
de  victoire  sur  la  plus  forte  de  toutes  les  passions, 
sont  un  leurre.  La  plupart  des  gens  du  monde 
et  des  gens  du  peuple,  au  moins  dans  le  centre 
de  la  France,  sont  tellement  persuadés  de  l'im- 
pression de  l'homme  à  être  chaste,  qu'ils  regar- 
dent la  vertu  du  prêtre  comme  de  l'habileté 
ou  de  l'hypocrisie,  et  tout  au  plus  comme  une 
exception.  S'il  montre  quelque  faiblesse,  le 
bruit  en  est  accueilli  partout  avec  joie,  comme 
une  preuve  que  l'Eglise  impose  des  commande- 
ments que  ses  ministres  eux-mêmes  ne  peuvent 
pas  observer.  On  recherche  avec  soin  les  moin- 
dres imprudences  du  prêtre,  dont  on  se  fait  au- 
tant d'excuses.  On  surveille  jusqu'à  ses  interro- 
gations au  tribunal  de  la  pénitence,  où^  du 
reste,  un  trop  grand  nombre  de  pénitents,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  ne  se  croient  pas 
obligés  à  l'aveu  de  certains  péchés.  Pour  eux, 
ce  n'est  pas  un  mal,  parce  qu'ils  croient  qu'ils 
n'ont  pas  pu  résister.  Le  préjugé  est  tellement 
enraciné  qu'ils  ne  s'en  accusent  même  pas  à  la 
mort.  Quel  prêtre  n'a  eu  la  douleur  d'en  faire 
l'expérience  ?  Est-ce  timidité  ?  Quelquefois  peut- 
être.  Mais,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sexe,  la 
plupart  ne  sont  timides. 

Cette  persuasion  janséniste  de  l'impossibilité 
de  certains  commandements,  celte  défiance  de 
la  vertu  du  prêtre;  qui  vient  du  protestantisme, 
rendent  bien  dilficile  le  ministère  pastoral. 
Réduit  à  douter  quelquefois  de  l'intégrité  des 
confesssions,  le  curé  ose  à  peine  presser  Taccom- 
lissement  du  devoir  piscil.  C'est  en  vain  qu'il 
éfend  les  honteuses  familiarités  des  assemblées 


nocturnes  :  les  parents  sont  si  faibles,  et  les 
mœurs  si  relâchées,  que  la  plupart  des  jeunes 
filles  se  croient  irréprochables  quand  il  n'y  a 
pas  déshonneur  public.  Elles  n'ont  aucune 
estime  de  la  virginité  chrétienne,  aucun  amour 
véritable  de  la  pureté,  elles  confondent  la  chas- 
teté avec  l'honnêteté  mondaine. 

Cependant,  il  y  a  des  explications,  et  même 
assez  nombreuses  dans  les  jeunes  filles  élevées 
par  des  religieuses  qui  ont  su  leur  faire  aimer  la 
sainte  vertu,  en  leur  donnant  pour  modèles  les 
héroïnes  de  la  chasteté,  sainte  Agnès,  sainte 
Agathe,  sainte  Lucie,  sainte  Cécile,  et  tant 
d'autres  vierges  admirables,  dont  elles  leur  ont 
fait  lire  la  vie  ou  raconté  l'histoire.  Ces  récils 
émouvants  frappent  l'imagination  et  touchent 
profondément  des  cœurs  encore  purs.  La  jeune 
fille  ne  les  oubliera  pas  facilement,  parce  qu'ils 
se  rattachent  aux  souvenirs  d'enfance,  qui  ne 
s'effacent  jamais.  Elle  a  admiré  le  courage  de 
ces  jeunes  chrétiennes  des  premiers  siècles  qui 
sacrifiaient  leur  vie  avec  joie  pour  rester  fidèles 
au  céleste  Epoux.  Elle  a  compris  la  grandeur  de 
la  virginité,  à  laquelle  n'ont  pu  leur  faire  re- 
noncer ni  les  richesses,  ni  les  plaisirs,  ni  les  hon- 
neurs du  monde,  ni  des  tourments  inouïs.  Elle 
a  été  émue  en  lisant  les  discours  de  ces  vierges 
à  leurs  parents  où  à  leurs  époux,  et  leurs  fières 
réponses  à  leurs  juges  et  à  leurs  bourreaux.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  touchant,  en  effet,  que  les 
entretiens  de  sainte  Cécile  et  de  saint  Valérien, 
de  saint  Julien  et  de  sainte  Basilisse,  de  saints 
Nérée  et  Achillée  avec  sainte  Flavie  Domitille; 
ni  rien  de  plus  sublime  que  les  réponses  de 
sainte  Agnès,  sainte  Agathe,  sainte  Lucie, 
sainte  Catherine,  sainte  Suzanne  ?  Quand  une 
âme  chrétienne  a  été  illuminée  de  ces  belles  pa- 
roles inspirées  par  l'Esprit-Saint,  elle  sait  à  ja- 
mais le  prix  de  la  pureté.  EWe  pourra  tomber, 
mais  elle  aura  des  remords;  elle  se  sentira  dé- 
chue, en  se  comparant  à  ces  héroïques  modèles; 
et  si  elle  se  relève,  elle  avouera  sa  faute  hum- 
blement, au  lieu  de  s'aveugler  et  de  s'endurcir 
comme  les  malheureuses  victimes  de  l'hérésie 
moderne,  qui  parviennent  si  rarement  à  recon- 
naître qu'elles  ont  péché. 

La  vie  des  saints  est  la  grande  école  de  la 
chasteté.  C'est  là  qu'on  apprend  comment  s'ac- 
quiert et  se  conserve  cette  belle  vertu,  sans  la- 
quelle il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  Le  li- 
béralisme, comme  le  jansénisme  et  le  protes- 
tantisme, prétend  que  c'est  un  don  naturel  qui 
n'est  pas  accordé  à  tous,  et  sur  lequel  Dieu  ne 
demandera  pas  de  compte  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  reçu.  Mais  l'hlstoiro  des  saints  tout  entière 
répondvictorieusement  par  des  faits  irrécusables, 
qu'avec  le  secours  de  la  grâce  et  des  sacrements 
il  est  toujours  possible  à  l'homme  de  devenir  ou 
de  rester  chaste.  Combien  de  saints  illustres  fu- 


358  LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 

rent  de  grands  pécheurs  avant  de  se  donner  à  seil  dont  il  a  besoin.  Après  en  avoir  lu  quelques- 
Dieu  !  Combien  tombèrent  après  leur  conversion  unes,  il  n'y  a  pas  un  esprit  droit  qui  ne  sache 
et  se  relevèrent  ensuite  par  la  pénitence!  Com-  comment  s'acquiert,  se  conserve  ou  se  perd  la 
bien  se  sentirent  faiblir  dans  le  combat,  parce  vertu  de  la  chasteté. 

que  leur  chair  était  aussi   fragile,    leur  cœur  II  est  vrai  que  la  pénitence  est  pénible  à  un 

aussi  faible  que  le  nôtre!  Tous  eurent  à  lutter  siècle  qui  veut  suivre  Jésus-Christ  sans  porter  la 

contre  les  ennemis  du  dehors,   et  les  ennemis  croix;  mais  les  Vies  des  saints  savent  rendre  la 

plus  dangereux  qui  sont  au  dedans   de  nous,  croix  aimable,  en  montrant  les  heureux  fruits 

Dieu,  qui  voulait  montrer  la  force  de  sa  grâce,  qu'elle  produit.  Bienheureux   les  cœurs  purs 

les  laissa  la  pluplart  exposés  à  de  longues  et  ter-  parce  qu'ils  verront  Dieu,  qui  se  manifeste  à  eux 

ribles   tentations   contre  la  pureté  ;    plusieurs,  dès  cette  vie.  C'est  dans  la  familiarité  de  Dieu 

comme  saint  Pierre  Damien,  saint  Bernard,  saint  avec  les  saints,  dans  les  marques  de  tendresse 

Thomas  d'Aquin,  ne  vainquirent  qu'en  se  servant  qu'il  leur  prodigue,   qu'on  apprend  à  aimer  la 

de  l'eau,  et  même  du  feu,  pour  éteindre  ou  pour  pénitence  qui  est  le  sel  de  la  pureté  et  la  mère 

repousser  les  feux  de  l'enfer.  Tous  durent  leur  de  la  chasteté.    Qui  n'aurait  le  courage  de  se 

victoire  à  la  prière,  aux  sacrements,  à  la  péni-  vaincre  pour  entendre  aussi  la  douce  parole  de 

tence  et  à  la  vigilance. _  Il  n'est  personne  qui,  en  Jésus,  pour  sentir  Jésus  présent  dans  son  cœur, 

lisant  leur  vie,  ne  soit  contraint   de  s'avouer,  et  faire  de  son  corps  le  corps  de  Jésus  ?  L^union 

qu'il  aurait  vaincu  comme  eux  s'il  avait  fait  des  saints  avec  Dieu,   récompense  de  leur  pu- 

comme  eux  ;  car  on  n'est  même  pas  d'ordinaire  reté,  est  le  plus  admirable  spectacle  que  l'esprit 

exposé  à  de  si  rudes  assauts.    De  là  vient  la  humain  puisse  contempler  ici-bas,  Qui  n'a  point 

haine  des   hérétiques    protestants  et   libéraux  lu  leurs  Vies  ne  saurait  imaginer  un  si  prodi- 

contre  les  religieux  et  les  reliques  des  saints,  gieux  amour  de  Dieu  pour  la  créature.  C'est  un 

vivante  et  permanente  réfutation  de  leur  lâcheté;  mélange  de  la  générosité  du  père,  de  la  fami- 

mais   de  là  aussi  venait   la  foi  intègre  et  les  liarité  du    frère,  de  la   confiante   affection  de 

mœurs  pures  du  peuple  jusqu'à  la  révolution  l'ami,   de  l'entier  abandon   de   l'époux.    Pour 

française.  On  jeûnait,  on  se  disciplinait,  on  por-  être  aimé  de  la  sorte,  le  chrétien  prend  coura- 

tait  le  cilice  et  les  chaînes  de  fer  pour  mater  son  geusement  la  croix,  et,  quand  il   s'est  mis  à  la 

corps,  non  pas  tous  sans  doute,  mais  beaucoup,  suite  de  Jésus,  il  sent  la  joie  entrer  avec  la  paix 

Les  confes.seurs  étaient  obligés   quelquefois  de  dans  son  âme. 

modérer  cette  ardeur  de  pénitence  inspirée  par  La  chasteté  par  la  pénitence  ou  par  la  croix, 
les  exemples  des  saints.  Dans  les  provinces  telle  est  la  réponse  que  font  les  vies  des  saints  à 
pieuses,  la  plupart  des  jeunes  gens  restaient  l'objection  principale  ou  cause  intérieuse  du 
vierges  jusqu'au  mariage,  et  chastes  toute  leur  protestantisme  et  de  la  révolution.  Je  n'en  sais 
vie.  Après  les  scandales  de  la  révolution  et  la  pas  de  plus  persuasive,  parce  qu'elle  s'impose  à 
corruption  des  armées  de  l'Empire,  qui  avaient  l'esprit  par  le  bon  sens,  et  qu'elle  attire  la  vo- 
pillé  l'Europe,  dans  le  peuple,  sous  la  Restau-  lonté  par  la  force  de  l'exemple.  On  dira  peut- 
ration,  on  se  souvenait  encore  que  la  chasteté  être  :  Comment  mettre  les  Vies  des  saints  entre 
ne  vit  pas  sans  la  pénitence,  et  qu'il  faut  porter  les  mains  du  peuple?  —  Par  les  écoles,  les  ca- 
sa croix  si  l'on  veut  être  chrétien.  Le  vénérable  téchismes,  les  confréries,  les  bibliothèques  pa- 
Père  Muard  portait  le  cilice  avant  même  d'en-  roissiales.  Ne  distribue-t  on  pas  chaque  année 


dernière  Vie  des  saints.  laquelle  le  congrès  catholique  du  Nord  a  déjà 

^,    ,         ,,            ,                 1.         ,               ,  pensé,   il  me  reste  à  prouver  que  les  Vies  des 

C  est  quel  exemple  a  une  bien  plus  grande  ^gj^ts  répondent  à  une  autre  objection,  qui  est 

efhcao.té  que  la  parole.  Les  austérités  ont  une  ^^  cause  extérieure  de  l'hérésie  protestante  et 

force  de  persuasion  que  n  ont  pas  les  plus  élo-  libérale 

quents   discours;   .si   elles  firent    de    pécheurs  . a  i   ■       \                     t  .  kka  t7    n*x,*a 

scandaleux  et  de  pécheresses  publiques  des  mo-         (^  ^uwre.)        Labbé  E.  Daras. 

dèlesde  pureté,  le  bons  sens  dit  qu'à  plus  forte 

raison,   elles  feront  d'un  honnête   homme  un  MATÉRIEL   LITURGIQUE 

homme  chaste.  Là  est  la  vraie  réponse  à  la  pre-  

mière  proposition   de  Jansénius.    Les    détails 

dans  lesquels  un  curé  ne   peut  pas  entrer  en  De    la   Lampe   dU   Saint-Sacremeflt 

des 'sainte  lllniv"'  ^\^^''^'"^*«  ^'^ÏÏ,'  '««  ^ies  7.  ,,  ^,,„ier  article. 

aes  haint.H  les  expliquent  avec  une  telle  variété  , 

d  exemples  et  de  moyens  de  repousser  les  tenta-  (Voir  vni«  année, pages  1162,1262,1291,1385,1480,1543./ 

tions,  que  chacun  y  trouve  sans  peine  le  con-  Reme  des  différents  systèmes  de  lampes  et  de 
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veilleuses  emplojjés  pourla  lampe  du  Saint-Sa- 
crement. —  Après  avoir  lu  nos  articles  précé- 
dents concernant lalampe  dusanctuaire,  l'épura- 
tion des  huiles,  leur  fabrication,  plusieurs  abon- 
nés, abordant  la  question  pratique,  nous  ont 
demandé  de  leur  indiquer  quel  est  le  système  de 
lampe  qui  présente  le  moins  d'inconvénients, 
et  donne  le  plus  d'assurances  de  voir  la  lumière 
eucharistique  durer  longtemps,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  s'en  occuper.  D'autres  nous  font  les 
mêmes  questions  au  point  de  vue  économique. 
Pour  répondre  à  ces  diverses  demandes 
d'une  manière  satisfaisante,  nous  allons  passer 
en  revue  les  différents  systèmes  adoptés.  Nous 
les  avons  tcus  employés  et  essayés  longuement, 
tour  à  tour,  afin  de  parler  en  connaissance  de 
cause  ;  nous  les  avons  observés  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  ;  c'est  pourquoi,  sur  cha- 
cun de  ces  systèmes,  nous  pouvons  donner  un 
avis  aussi  motivé  qu'impartial. 

I.  Veilleuses  ordinaires  flottantes.  Elles  sont 
tellement  connues  qu'il  est  inutile  de  les  dé- 
crire. Disons  seulement  qu'il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes.  On  distingue  les  veilleuses  rouges,  dites 
à  V amiante  et  qui  n'en  sont  pas,  les  veilleuses  à 
reflet,  les  veilleuses  à  base  de  terre,  appelées 
veilleuses /rançatses,  les  veilleuses  allemandes 
ou  mignonnettea  supportées  par  un  liège,  enfin 
les  veilleuses  en  amadou,  et  celles  confection- 
nées avec  du  papier  Joseph  ou  papier  non-collé, 
roulé  en  forme  de  mèche. 

On  peut  dire  en  général,  de  ces  veilleuses,  que 
les  meilleures  ne  valent  rien.  Destinées  à  éclai- 
rer quelques  heures  seulement  dans  une  cham- 
bre de  malade  et  faites  pour  briller  avec  toutes 
les  huiles,  quelle  que  soit  leur  épuration,  elles 
absorbent  une  quantité  considérable  de  ce 
liquide  sans  éclairer  davantage,  car  bientôt  la 
mèche  se  couvre  d'un  énorme  champignon  qui 
obscurcit  la  lumière  et  fait  user  le  double 
d'huile.  Mais  l'inconvénient  le  plus  grave  de 
ces  veilleuses  à  forte  flamme  est  de  casser  les 
verres  de  lampe  et  d'inonder  le  sanctuaire  de 
leur  contenu,  ce  qui  arrive  lorsque  les  flotteurs 
sur  lesquels  elles  reposent  se  trouvent  trop 
près  des  parois  du  verre  ;  ou  bien,  lorsqu'imbi- 
bés  d'huile  ces  flotteurs  devenus  inflammables, 
prennent  feu  au  contact  do  la  veilleuse  et 
transforment  la  paisible  lampe  en  un  brûlot  in- 
cendiaire. 

En  outre,  ces  veilleuses  créent  un  ennui  qui 
se  renouvelle  à  courte  échéance,  puisqu'il 
faut  les  changer  régulièrement  soir  et  matin, 
et  quelquefois  même  plusieurs  fois  le  jour  ;  or, 
ce  changement  ne  peut  se  faire  sans  plusieurs 
petits  inconvénients;  il  faut  rallumer  un  bout  de 
cierge  ou  de  bougie  pour  enflammer  la  nou- 
velle veilleuse  ;  ensuite  les  restes  de  veilleuses 
brûlées  sont  malpropres,  salissent  tout.  Vu  tous 


ces  inconvénients,  le  mieux  est  d'abandonner 
ce  système  et  d'en  chercher  un  autre.  Cepen- 
dant, pour  ceux  qui.  y  tiendraient  encore,  il 
existe  un  perfectionnement  que  nous  sommes 
heureux  de  signaler  ;  c'est  la  veilleuse  dite  à 
régulateur  de  flamme  de  M.  Guilloy  ;  cette  veil- 
leuse offre  des  avantages  réels,  et  donne  à  vo- 
lonté une  flamme  très  faible,  ou  bien  une  lu- 
mière de  la  force  d'une  bougie.  De  plus,  son 
flotteur  en  porcelaine  ne  prend  jamais  feu  et  pré- 
serve des  inconvénients  signalés  plus  haut. 

II.  Mèches.  Veilleuses  flottantes.  —  Ce  sont 
des  mèches  abandonnées  librement  à  elles- 
mêmes  dans  rhuile.  L'extrémité  de  ces  mèches 
est  passée  dans  un  petit  morceau  de  liège  qui 
sert  à  la  maintenir  droite  au-dessus  de  l'huile. 
11  faut  un  flotteur  construit  exprès  pour  ces  mè- 
ches. Les  pinces  doivent  être  aussi  plus  longues 
et  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire.  Les  inconvé- 
nients de  ce  système  sont  presque  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avons  signalés  ci-dessus  ;  en 
effet,  il  faut  y  toucher  chaque  jour,  et  tirer  un 
peu  la  mèche  pour  qu'elle  continue  de  brûler 
sans  s'éteindre.  De  plus,  le  flotteur  peut  aussi 
s'enflammer,  et  casser  le  verre  comme  dans  le 
système  précédent. 

m.  Veilleuses  à  mèche  tubulaire.  — On  pour- 
rait aussi  les  appeler  veilleuses  longues  et  fixes, 
ou  bien,  veilleuses  Guillon,  du  nom  de  leur  in- 
venteur, à  Levallois-Perret  (Seine),  rue  des 
Bois,  11.  Cette  veilleuse,  de  0™14  de  long,  est 
formée  d'une  mèche  ronde  qu'on  fixe  au  fond 
du  verre  de  lampe  sur  un  porte-mèche  en  cristal, 
ou  en  métal,  lequel  a  une  tige  à  coulisse  faisant 
office  de  crémaillère.  On  remplit  ensuite  le 
verre  d'huile  de  colza  épurée,  et  l'on  enflamme 
!a  mèche  qui  se  consume  lentement  en  même 
temps  que  l'huile  qui  l'entoure,  tout  comme  le 
suif  qui  environne  la  mèche  d'une  chandelle 
fond  en  même  temps  que  la  mèche  descend  et 
se  consume.  Ce  système,  incontestablement  le 
meilleur  que  nous  possédions,  renferme  les 
avantages  suivants  : 

1°  On  jouit  d'une  belle  lumière  qui  n'est 
obstruée  par  aucun  appareil  faisant  ombre, 
comme  cela  a  lieu  avec  les  autres  systèmes. 

2^  La  propreté  qui  en  résulte  est  très  grande, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  débris  d'allumettes 
de  veilleuses  qui  salissent  tant  les  appareils  lam- 
padaires. 

^^  L'entretien  de  cette  veilleuse  est  très  facile; 
on  place  la  mèche,  on  allume,  et  en  voilà  pour 
huit,  dix,  douze  et  quatorze  jours,  selon  le  nu- 
méro employé,  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  toucher 
aucunement'.  On  peut  donc  dormir  tranquille 
sur  le  sort  de  sa  lampe,  qui  brûle,  huile  et  mè- 
che, dans  la  même  proportion,  sans  jamais  s'é- 
teindre, ni  avoir  besoin  d'être  mouchée. 

4"  L'économie  vient  encore  s'adjoindre  ii  tous 
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ces  avantages,  car  la  dépense   ne  s'élève  pas  à 
cinq  centimes  par  jour. 

Pour  réussir  parfaitement,  il  faut  observer  les 
conditions    suivantes    concernant   le   verre   de 
lampe,  l'huile  à  brûler,  et  les  mèches  qu'on  em- 
ploie, l'""  Le  verre  doit,  autant  que  possible,  être 
cylindrique,    c'est-à-dire    aussi   large  dans  le 
haut  que  dans  le  bas,  et  cela  pour  assurer  une 
combustion  égale  et  régulière.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  se  servir  de  vases  de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions,  pourvu    toutefois    que 
leur    diamètre    n'excède    pas    O^Od   de    dia- 
mètre,  dans    la  plus    grande  largeur.    11   est 
plus  avantageux  que  le  vase  soit  de  la  hauteur 
de  la  mèche  que  l'on  possède  ;   cela  évite  de  la 
couper.  Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  faut  jamais 
mettre  d'eau  sous  l'huile  et    que  le  vase  doit 
être  tenu  très  proprement  ;   c'est  là  une  condi- 
tion indispensable  de  réussite,    Pour   ceux   qui 
trouveraient  les  verres  ordinaires  trop  grands, 
l'inventeur  en  a  d'une  deuxième  grandeur  pour 
les  petites  lampes  ;  la  capacité   de  ce  godet  est 
égale  à  la  moitié  de  celle  du  grand  ;  les  mèches 
correspondantes  ont  0"^09  de  long,   et  la   boîte 
pour  une  année  en  renferme  75.  2°    L'huile 
de  colza,    ou    autre,    doit    être    suffisamment 
épurée,   ce  que    l'on  obtiendra  facilement  en 
s'en  approvisionnant  chez  de  bons  marchands. 
Dût-on  la  payer  un  peu  plus  cher,  il  3^  a  toujours 
avantage  et  économie  à  se  servir  de  bonne  huile, 
car  alors  on  peut  employer  une  mèche  très-fine 
qui  consume  peu,  tout  en  donnant  une  très-belle 
lumière.  .S''  11  faut  se  procurer  dés   mèches  pro- 
portionnées à  la  qualité  de  l'huile  et  à   la  lar- 
geur du  verre,  et  les  conserver  dans  un  endroit 
sec  à  l'abri  de  l'humidité.     Pour  satisfaire  à 
toutes  ces  exigences  et  brûler  avec  toutes  les 
huiles,  etrnérneles  plus  mauvaises  et  les  moins 
épurées,  on  a  fabriqué  six  grosseurs  différentes 
de  mèches,  numéros  0,1,  2,  3,  4  et  5.    Le  nu- 
méro 0  donne  une  lumière  convenable  dans  de 
l'huile  de  première  qualité,  et  les  numéros  4  et 
v»  brûlent  dans  les  huiles  les    plus  épaisses. 
On  peut  se  rendre  compte  à  peu  près  du  nu- 
méro qui  convient  à  l'huile  que  l'on  possède 
(nous  parlons  de  l'huile  de  colza)  par  le  temps 
quo  brûle   une  petite  veilleuse  ordinaire  sans 
s'éteindre  :  si  elle  brûle  plus  de  36  heures,   il 
faut  le  numéro  1,  plus  de  24  heures  le  numéro  2, 
plus  de  20  heures  le  numéro  3,  plus  de  15  heu- 
res le  numéro  4,  et  moins  de  12  heures  le  nu- 
méro 5.  Pour  l'huile  où  les  mèches  numéro  1 
sont  trop  fortes,   il   faut  prendre  le  numére  0. 
Comme  dépense,  c'est  l'affaire  de  3   francs   par 
an.  pour  l'achat  d'une  de  ces  boites  garnies   de 
veiileu-- ,-issorties  à  volonté,  et    pour   une  an- 
née  f-nliere.    L'n    perfectionnement  notable   a 
encore  été  apporté    lécemment  à  ces  mèches 
déjà  .SI    commodes  :   l'inventeur   a  introduit  à 


l'intérieur  de  ces  mèches  une  âme,  qui  les  em  " 
pêche  de  se  courber  jamais  à  la  chaleur  de 
l'huile  échauffée  par  la  flamme. 

Dans  plusieurs  églises,  il  se  forme  des  cou- 
rants d'air  très  nuisibles  à  la  combustion  des 
veilleuses  ;  or,  pour  parer  à  cet  inconvénient, 
l'inventeur  des  veilleuses  longues  a  introduit 
l'usage  d'un  chapeau-paravent,  qui  empêche  la 
flamme  de  vaciller,  et,  par  cela  môme,  procure 
une  économie  d'huile.  De  plus,  il  interdit  l'accès 
de  la  veilleuse  aux  moucherons  qui  sont  attirés 
la  nuit  parla  lumière. 

Résumons  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur 
la  lampe  du  Saint-Sacrement  : 

I.  11  est  indispensable  d'entretenir  allumée, 
nuit  et  jour,  au  moins  une  lampe  devant  le  trés- 
saint  Sacrement.  C'est  une  obligation  des  plus 
strictes  prouvée  par  le  Rituel  romain,  le  Céré- 
monial des  évêques,  les  conciles,  la  tradition, 
et  les  prescriptions  de  l'Eglise  renfermées  dans 
les  réponses  des  Congrégations  romaines.  Tous 
les  théologiens  s'accordent  à  dire  qu'il  y  o.  péché 
mortel  quand  on  manque  à  cette  obligation. 

II. — Les  moyens  de  subvenir  aux  frais  de 
l'entretien  d'une  lampe  sont  multiples  :  1°  La 
loi  :  le  décret  de  1809,  article  37,  range  cette 
dépense  parmi  celles  qui  sont  obligatoires. 
2°  On  peut  avoir  une  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment chargée  de  l'entretien  de  la  lampe.  3°  Dans 
le  cas  de  pénurie  extrême,  on  doit,  dit  la 
sacrée  Congrégation,  établir  des  quêtes  ad  hoc  ; 
car,  sans  une  lampe  allumée,  il  est  impossible 
de  conserver  la  sainte  réserve  ;  l'Eglise  n'a  ja,» 
mais  donné  de  dispense,  ni  dérogé  à  cette  règle 
invariable.  Un  quatrième  moyen  consiste  dans, 
l'économie  et  la  modération  dans  la  décoration 
des  églises.  Car,  quelle  est  la  fabrique,  tant 
pauvre  soit  elle,  qui  n  e  peut  trouver  25  à  30 
francs  pour  l'entretien  d'une  lampe  ? 

III.  —  Quant  à  la  place  de  la  lampe,  elle 
doit  être  suspendue  ante  altare  sanctissimi  Sa- 
cramenti  (décret  du  21  août  1669),  et  non  pas 
à  côté,  sur  une  crédence,  comme  dans  une  cham- 
bre de  malade..  Le  Rituel  romain  dit  positive- 
ment :  Lampas  colluceat  coram  sanctissimo 
Sacramento.  Le  Cérémonial  des  évoques  dit  la 
même  chose  (liv.  I,  chap.  xn,  n»  37).  Quant  au 
mode  de  suspension,  on  consultera  avec  utilité 
ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet. 

IV.  —  Enfin  la  lampe  doit  être  claire  et  indi- 
quer de  suite  où  réside  le  très-Saint  Sacrement. 
Lampas  colluceat,  dit  le  Rituel.  Il  faut  que  les 
fidèles,  comme  jadis  les  mages,  puissent  voir 
l'étoile  du  sanctuaire  et  qu'ils  se  sentent  excités 
par  elle  à  adorer  leur  Dieu.  Pour  cela,  la  lampe, 
au  lieu  de  ressembler  à  une  agonisante,  ou  bien 
à  un  ver  luisant  égaré  dans  le  sanctuaire,  devra 
briller  tellement  cju'on  puisse  lui  appliquer  ces 
belles  paroles  de  la  liturgie:  67e//a  is  ta  sic  ut 
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flammà  coruscat,   et  Regem  regum  Deun   de- 
monstrat. 

L'abbé  d'Ezerville, 
curé  de  Saint-Valérien. 


La  Bible  des  Noëls 

(4*  et  derniet  article), 

Il  nous  reste  à  signaler  aux  lecteurs  quelques 
publications  récentes  touchant  la  matière  qui 
nous  occupe. 

Partout  où  il  y  a  une  bonne  impulsion  à  don- 
ner, de  saines  traditions  à  maintenir,  on  est  sûr 
de  rencontrer  les  dignes  enfants  et  disciples  de 
l'illustre  Dom  Guéranger,  restaurateur  de  l'or- 
dre bénédictin  en  France.  Rien  n'est  étranger 
aux  savants  moines  de  Solesmes  ;  ils  ont  surtout 
le  mérite  de  répondre  à  l'intérêt  du  moment, 
leurs  œuvres  ont  toujours  un  cachet  d'actualité 
qui  ne  fait  qu'ajouter  au  mérite  intrinsèque. 

Nos  noëls,  nos  chers  noëls  ont  donc  sollicité 
l'attention  de  Dom  Legeay,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Solesmes.  Par  ses  soins,  deux  fascicu- 
les l''^  et  2'^  séries,  comprenant  chacune  qua- 
rante noëls,  ont  été  publiés  par  la  maison  Palme, 
avec  la  musique,  non  seulement  la  mélodie, 
mais  encore  l'accompagnement.  Cette  éditiou, 
magnifiquement  exécutée,  ne  va  pas  directe- 
ment au  peuple,  elle  est  évidemment  destinée 
aux  salons  ;  mais  là  elle  fera  du  bien,  en  détrô- 
nant, ne  fût-ce  que  par  circonstance,  les  fades  et 
mêmes  dangereuses  productions  que  plus  d'une 
mère  chrétienne  laisse  étaler  sur  le  pupitre  de 
sa  fille.  Elle  ira  également  dans  les  presbytères, 
dans  les  cercles  catholiques  ;  de  cette  manière, 
certaines  mélodies  presque  perdues,  très  difïi- 
ciles  à  trouver,  seront  conservées,  rafraîchies, 
vulgarisées.  Pour  notre  part,  nous  félicitons 
Dom  Legeay  et  nous  recommandons  ses  deux 
séries  de  noëls  aux  sympathies  éclairées  de  nos 
lecteurs. 

Dom  Legeay  n'est  pas  le  seul  à  Solesmes  qui 
s'occupe  de  la  Bible  des  Noëls  ;  nous  pourrions 
citer  le  nom  d'un  autre  religieux,  qui,  sans  viser 
si  haut  peut-être,  fait  par  lui-même  des  recher 
ches  intelligentes,  et  sait  au  besoin  diriger  ceux 
qui  ont  la  bonne  inspiration  de  le  consulter. 
La  discrétion  ne  permet  pas  que  nous  en  disions 
davantage. 

De  l'abbaye  de  Solesmes,  nous  irons  jusqu'à 
Nantes.  Un  avocat  de  cette  ville,  M.  Renri  Le- 
meignen,  vient  de  publier  un  recueil  digne  de 
fixer  l'attention  des  amateurs.  Ce  recueil  com- 
prend trois  volumes,  mis  en  vente  à  la  librairie 
Libaros,  à,  Nantes.  M.  l^emeignen,  après  des 
généralités  connues  s'exprime  ainsi  : 

((  Si,  de  nos  jours,  cette  source  de  notre 
vieille    littérature   tend    à   disparaître.    Si    les 


noëls  ne  sont  plus  populaires  comme  autrefois, 
ils  ne  sont  pourtant  point  complètement  incon- 
nus, et  nous  serions  heureux  que  notre  nouveau 
recueil  contribuât  à  les  empêcher  de  tomber 
dans  l'oubli.  Nous  disons  volontiers  d'eux  ce 
que  Charles  Nodier  disait  de  la  littérature  popu- 
laire en  général  :  S'il  existe,  quelque  part,  dont 
je  ne  sais  quel  oasis  ignoré,  que  le  réseau  du 
rail  ne  menace  pas  encore  d'étreindreet  d'étouf- 
fer entre  ses  mailles  brûlantes,  quelques  enfants 
de  la  vieille  France,  fidèles  aux  souvenirs  déli- 
cieux de  leur  berceau,  et  dont  la  voix  maternelle 
de  la  patrie  fait  toujours  palpiter  le  cœur,  ren- 
dez-leur, je  vous  prie,  les  vieux  noëls  dans  leur 
simplicité  et  leurs  grâces...  le  style,  il  est  vrai, 
n'en  est  pas  fort  :  il  manque  de  ces  habiles  arti- 
fices qu'enseigne  l'étude,  que  l'esprit  raffine, 
et  qui  finissent  par  se  substituer  au  travail  naïf 
de  la  pensée  ,  mais  il  est  clair,  il  dit  ce  qu'il 
veut  dire,  il  fait  comprendre  sans  efforts.  » 

^L  Lemeignen  fait  ensuite  une  remarque  fort 
juste,  c'est  que  les  plus  incrédules  se  sentent 
ébranlés  devant  ce  royaume  mystère  de  la 
naissance  d'un  Dieu  dans  une  étable  ;  et,  comme 
preuve,  il  cite  une  pièce  charmante  de  Théophile 
Gautier,  qui  certainement  intéressera  nos  lec- 
teurs. Nous  l'insérons  ioi  ! 

Le  ciel  est  noir,  la  terre  est  blanche. 
Cloche,  carillonnez  gaiement  ! 
Jésus  est  né  ;  la  Vierge  penche 
Sur  lui  son  visage  charmant. 
Pas  de  courtines  festonnées 
Pour  préserver  l'enfant  du  froid. 
Rien  que  des  toiles  d'araignées 
Qui  pendent  des  poutres  du  toit. 

Il  tremble  sur  la  paille  fraîche 

Ce  cher  petit  Enfant  Jésus, 

Et  pour  l'échauffer  dans  sa  crèche, 

L'àne  et  le  bœuf  souftlent  dessus. 

La  neige  au  chaume  pend  ses  franges, 

Mais  sur  le  toit  s'ouvre  le  ciel. 

Et.  tout  en  blanc,  le  chœur  des  anges 

Chante  aux  bergers  :  Noël  !  Noël  ! 

A  Nantes,  comme  ailleurs,  l'impression  ou  la 
réimpression  de  la  Bible  des  Noëls,  étant,  aiix 
temps  passés,  absolument  livrée  à  des  ouvriers 
sans  connaissances,  sans  goût,  et  sans  direc- 
tion ;  de  là  des  incorrections  littéralement  innom- 
brables, des  variantes  multipliées,  plus  ou  moins 
heureuses  :  autant  de  difficultés  pour  M.  Henri 
Lemeignen  qui  déclare  s'être  attaché  à  conserver 
avec  un  soin  pieux  les  textes  les  plus  anciens, 
et  avoir  contrôlé  minutieusement  chaque  cou- 
plet sur  les  éditions  les  plus  vieilles. 

M.  Lemeignen  a  eu  un  collaborateur,  M.  Jo- 
seph Guitteny.  ^L  Guitleny  s'est  chargé  de  la 
musique,  il  a  pu  retrouver  ou  appliquer  soixante- 
dix-sept  airs.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la 
fixation  des  mélodies  n'a  pas  offert  moins  de 
dillicultés  que  lu  fixation  des  textes.  Les  obser- 
vations  faites  à  ce  sujet   par  M.  Guitieny   mo- 
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ritent  d'être  connues,  elles  peuvent  aider  ceux  les  noëls  locaux,  non  seulement  d'Orléans,  mais 
qui,  à  son  exemple,  voudraient  entreprendre  un  encore  des  contrées  voisines.  Il  y  a  plusieurs 
travail  de  cette  nature.  noëls  propres  à  la  ville  de  Tours,  d'autres  à 

«  En  publiant,  dit-il,  le  recueil  de  musique  Blois,  Bourges,  Clamecy,  etc..  En  outre,  on  a 
comprenant  les  airs  des  vieux  noëls,  nous  nous  eu  l'idée  d'ajouter  diverses  pièces  populaires 
sommes  attaché  principalement  à  reproduire  relatives  à  Jeanne  d'Arc,  notamment  deux  corn- 
ées airs  tels  qu'ils  sont  communément  chantés  plaintes  qui,  quoique  modernes,  ont  un  cachet 
dans  nos  contrées,  même  avec  leurs  imperfec-  d'archaïsme  parfaitement  réussi.  La  Grande 
tiens.  Aussi,  le  musicien  ne  devra-t-il  pas  être  Bible  des  Noëls  a  été  cotée  à  bas  prix,  elle  cir- 
étonné  d'y  trouver  de  nombreuses  fautes  contre  culera,  nous  l'espérons,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
les  règles  de  son  art  ;  tonalité  mal  définie,  irré-  pagne,  dans  les  ateliers  et  partout,  sans  trouver 
gularité  de   mesures,   défauts   dans  le  rythme   d'obstacle. 

surtout.  Nous  aurions  pu  les  éviter,  et  livrer  L'éditeur  ne  donne  pas  de  musique,  si  ce 
au  public  quelque  chose  de  plus  correct  ;  mais  n'est  pour  les  complaintes  de  Jeanne  d'Arc  ; 
ce  que  notre  travail  eat  gagné  en  correction,  il  mais  nous  lisons  dans  la  préface  que  les  dispo- 
l'eut  perdu  en  exactitude,  et  il  n'eut  plus  été  sitions  sont  prises  pour  arriver  à  la  publication 
revêtu  de  cette  couleur  locale,  un  peu  bizarre,  des  airs,  dont  plus  de  quatre- vingt  ont  déjà  été 
un  peu  barbare  même,  mais  pleine  de  naturel  recueillis.  Le  recueil  des  avis  demeurera  tou- 
et  de  vérité.  Nous  nous  sommes  trouvé  égale-  jours  indépendant  du  volume  lui-même,  et  sans 
ment  en  présence  de  plusieurs  variantes  de  ces  doute  aucun,  il  ne  devra  pas  être  tiré  à  nombre 
airs.  Les  uns  chantent  telle  phrase  d'une  ma-  d'exemplaires  égal  à  celui  des  exemplaires  de 
nière,  les  autres  d'une  autre  façon  :  quelquefois  la  Grande  Bible.  Un  recueil  d'airs  passe  de 
tout  l'air  est  changé.  Nous  avons  alors  choisi  main  en  main,  se  communique,  et  devient  même 
ce  qui  nous  a  paru  préférable  et  moins  irrégu-   bientôt  inutile. 

lier...  Il  est  un  petit  nombre  de  nos  cantiques,       Errata.  —  Dans  le  deuxième  article,  numéro 
surtout  parmi  les  plus  anciens,  dont  nous  n'a-   du  30  décembre,  page  131,  col.  2,  note,  lisez  : 
vons  au  découvrir  l'air  véritable.  Nous  les  avons    Chritsmas  carols;  page  132,  col.  1,  ligne  22, 
accomodés  sur  des  airs  de  noëls  ou  de  vieilles   lisez  ;  il  doute,  il  gausse,  il  croit,  etc. 
chansons.  »  ^pin)  V.  Pelletier, 

Tous  ces  efforts  aboutiront  à  des  résulats  se-  Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

rieux.  Tel  air  qui  a  échappé  à  M.  Guitteny  sera  

retrouvé  sur  un  autre  point  de  la  France,  si  par-  Jurisprudence  Civile  Eccléslastique 

tout  les  amis  de  la  littérature  populaire  veulent   ^    . 

se  donner  la  peine  de  chercher  et  de  recueillir  Quêtes  dans  les  églises,  chapelles  ou  nos- 
ce  qui  reste  des  cantilèmes  d'autrefois,  ^"^^^8.  -  bureau  de  bienfaisance.  -  quêtes 

Enfin,  à  Orléans,  et  ces  jours-ci,  vient  de  pa-  ^  domicile.  -  troncs.  (Suite). 
raitre,  à  la  librairie  Ilerluison,  une  nouvelle  Question  XI. — L'évêque peut  il  ordonner  des 
édition  de  la  Grande  Bible  des  Noëls.  C'est  la  quêtes  pour  une  destination  autre  que  les  besoins 
reproduction  avec  améliorations  notables,  de  du  culte,  dans  les  églises  de  son  diocèse,  sans  le 
l'ouvrage  publié  sous  le  même  titre  en  1866.  A  consentement  et  même  malgré  le  refus  des  f abri- 
cette  date,  on  a  fait  à  Orléans  un  travail  ana-    quesf 

logue  à  celui  qu'a  fait,  en  1876,  M.  Henri  Le-  R.  —  Nous  trouvons  la  réponse  à  cette  ques- 
raeignen  k  Nantes.  Ce  qu'on  appelait  alors  la  tion  dans  l'Avis  du  Comité  de  l'intérieur  du 
Grande  Bible  des  Noëls  était  ce  qu'on  peut  Conseil  d'Etat  du  6  juillet  1831,  ainsi  conçu  : 
imaginer  de  plus  informe  et  de  plus  mal  digéré.  «  Les  membres  du  Conseil  d'Etat  composant 
Malgré  des  défauts  majeurs,  les  éditions  n'é-  «  le  Comité  de  l'intérieur,  consultés  par  M.  le 
taient  pas  moins  recherchées.  Un  libraire  Intel-  «  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
ligent,  M.  Henri  Herluison,  voulut  pourtant  «  tes  sur  les  questions  suivantes  : 
s'engager  dans  la  voie  du  progrès.  Il  eut  recours  «  1°  Les  évêques  et  les  fabriques  peuvent-ils 
à  l'érudition  d'un  amateur  qui  se  chargea  de  «  faire  faire  dans  les  églises  des  quêtes  pour 
revoir,  et,  on  peut  le  dire,  de  refondre  en  quel-  «  une  destination  autre  que  les  besoins  du  culte 
que  .sorte  le  vieux  livre.  Ce  premier  essai  a  été   «  et  ceux  des  pauvres  ? 

favorablement  accueilli  du  public.  En  peu  d'an-       «  2»  Les  évêques  ont-ils  le  droit  de  faire  faire 
nées,  plusieurs    milliers    d'exemplaires    de    la   a  des  quêtes  de  cette  espèce,  sans  le  consente- 
Grande  Bibh  des  Noëls  ne  nontécouléH;  Un  IsiUu.   a  ment  et   môme    malgré   le    refus   des   fabri- 
songer  à  une  édition  nouvelle.  L'amateur  qui   «  ques? 
avait  donné  les   soins  à   la  première    n'a  pas       ((  3"... 
refu.^é  de  coopérer  k  la  seconde,  et  il  a  profité       «  Vu  les  pièces  du  dossier  ; 
de  la  circonstance  pour  faire  des  additions  juste-       '(  Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V,  l'arrêté  du 
ment  appréciées.  Ainsi,  une  division  comprend   «  Ministre  de  l'intérieur  du  5  prairial  an  XI, 
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«  l'ordonnance  royale  du  31  octobre  1821,  la 
«  loi  du  18  germinal  an  X,  le  décret  du  30  dé- 
((  cembre  1809  sur  les  fabriques  des  églises  et 
«  les  articles  910  et  917  du  Code  civil. 

((   Sur  la  première  question  ; 

«  Considérant  que  si,  dans  les  articles  36  et 
«  75  du  décret  du  30  décembre  1809,  il  est 
«  question  de  quêtes  à  faire  dans  les  églises 
«  pour  les  pauvres  et  pour  les  frais  du  culte 
«  paroissial,  aucune  disposition  de  ce  décret, 
«  d'aucune  autre  loi  ou  décret  n'a  limité  les 
«  quêtes  à  ces  deux  objets  ; 

((  Que  de  tout  temps  on  a  fait  dans  les  égli- 
((  ses  appel  à  la  charité  des  fidèles  en  faveur 
«  des  séminaires  ou  pour  d'autres  dépenses 
((  diocésaines,  quand  les  ressources  ordinaires 
«  qui  y  sont  affectées  étaient  insuffisantes  ;  que 
«  toutefois,  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'au- 
((  torité  épiscopale  d'ordonner  ou  d'autoriser 
«  des  quêtes  dont  le  produit  doit  rester  aux 
«  mains  des  curés  pour  l'employer  suivant  ses 
«  instructions  est  nécessairement  subordonné 
((  aux  mesures  que  l'autorité  civile,  chargée 
«  de  surveiller  tous  les  lieux  de  rassemblement 
«  public^  croirait  devoir  prendre,  suivant  les 
«  localités  et  les  circonstances,  pour  empêcher 
«  des  quêtes  dont  le  but  annoncé  pourrait-être 
«  de  nature  à  servir  de  prétexte  à  troubler  la 
«  tranquilité  publique  ; 

«  Sur  la  deuxième  question  ; 

«  Considérant  que  si  la  jurisprudence  a  pu 
((  varier  autrefois  relativement,  au  degré  d'au- 
«  torité  des  évêques,  en  ce  qui  concerne  les 
«  quêtes  dans  les  églises  de  leurs  diocèses, 
<(  l'article  75  du  décret  du  30  décembre  1809 
«  ne  peut  laisser  aucun  doute;  qu'il  a  statué 
((  que  les  évêques,  sur  le  rapport  des  marguil- 
«  liers,  c'est-à-dire  après  les  avoir  entendus, 
«  régleront  tout  ce  qui  est  relatif  aux  quêtes 
((  dans  les  églises  ;  que  l'on  conçoit  en  effet, 
<'  que  si  la  décision  n'appartenait  pas  aux  évê- 
«  ques,  les  marguilliers  n'appréciant  pas  les 
«  besoins  généraux  du  diocèse,  repousseraient 
«  souvent  les  quêtes  destinées  à  y  pourvoir  de 
«  crainte  de  voir  la  concurrence  de  ces  quêtes 
«  nuire  à  celles  qui  doivent  se  faire  pour  leur 
<(  fabrique: 

((  Sur  la  troisièmequestion: 

«  Considérant,  etc. 

((  Sont  d'avi.s  que  les  trois  questions  envoyées 
«  à  l'examen  du  Comité  doivent  être  résolues 
«  affirmativement.  » 

Cette  doctrine  a  été  consacrée  par  plusieurs 
décisions  ministérielles,  notamment  par  la  lettre 
du  19  juillet  1865,  adressée  à  M.  le  Préfet  de 
Loir-et-Cher,  par  M.  le  Ministre  de  la  justice 
et  des  cultes,  et  dont  nous  avons  déjà  donné  le 
texte  ci-dessus,  question  II.  (Affre,  Traité  de 
l'administration  temporelle  des  paroisses,  8*"édit, 
p.  91.  — Campion,  Manuel  pratique    de  Droit 


civil  eccl.,  p.  452.  —  Dieulin,  le  Guide  des  curés 
tome  I,  p.  149.  —  André,  Cours  alphabétique, 
tome  IV,  p.  207). 

Question  XII.  —  Un  maire  peut-il  de  son  au- 
torité privée,  ordonner  une  quête  dans  l'église  ? 

R.  —  ((  L'art.  75  du  30  décembre  1809,  dit 
"Mgr .  A flre  (Traité de  l'administration,  temp.  des 
{(paroisses,  8«  édit.,  p.  95),  ne  donnant  cette 
«  faculté  qu'au  bureau  de  bienfaisance,  on  ne 
«  voit  pas  par  quelle  loi  ou  par  quel  règlement 
((  le  maire  pourrait  justifier  sa  prétention.  Le 
((  maire  est,  il  est  vrai,  président  de  cette  ad- 
«  ministration,  mais  il  ne  peut  à  lui  seul,  la 
«  représenter.  Il  faut  donc  qu'il  justifie  de  l'au- 
«  torisation  qu'il  en  a  reçue.  Et  là  où  elle 
«  n'existe  pas  il  n'a  aucun  droit  à  exercer.  La 
((  loi  du  7  frimaire  an  V,  qui  établit  des  bu- 
«  reaux  de  bienfaisance,  exige  (article  9),  en- 
ce  tre  autres  garanties  de  ces  établissements, 
((  celle  de  rendre  compte  de  leurs  recettes  au 
«  Sous  Préfet.  Cette  garantie  n'existe  plus, 
«  quand  le  maire  est  seul  dépositaire  des  de- 
((  niers  et  que  sa  recette  n'est  point  soumise  au 
«  contrôlede  plusieurs  individus.  Nouveau  mo- 
((  tif  de  penser  qu'il  ne  peut  se  mettre  au  lieu 
«  et  place  du  bureau  de  bienfaisance.  »  M  M. 
Bost,  Encyclopédie  des  Conseils  de  fabriques, 
p.  219,  et  Dalloz,  Répertoire  de  jurisprudence, 
V°  Secours  publics,  sect.  4,  article  9,§  5,  n°8  332 
à  341,  pensent  au  contraire,  que,  lorsqu'il 
n'existe  pas  de  bureau  de  bienfaisance  dans 
une  commune,  le  maire  peut  exercer,  par  lui- 
même  ou  par  un  délégué,  les  droits  qui  se- 
raient dévolus  à  cette  administration  charita- 
table. 

A  notre  avis,  le  maire,  considéré  comme  tel, 
ne  peut  ordonner  aucune  quête  dans  l'église. 
Il  n'a  le  droit  d'agir  que  comme  délégué  du 
bureau  de  bienfaisance,  ou,  s'il  n'existe  poijit 
de  bureau  de  bienfaisance  dans  la  commune, 
de  la  commission  plus  spécialement  chargée  de 
gérer  les  intérêts  des  pauvres.  Eu  fait,  cette 
commission  est  ordinairement  le  conseil  muni- 
cipal. 

Question  XI II.  —  L'autorité  municipale 
at-elle  le  droit  d'interdire  toute  quête  à  domicile 
pour  les  fraisduculte,  pour  les  paucres  ou  autres 
bonnes  œuvres 

R.  —  La  négative  a  été  consacrée  par  cinq 
arrêts  de  la  Cour  de  cassation  rendus  aux  épo- 
ques les  plus  diverses  et  portant  les  dates  des 
10  Novembre  1808,  16  février  1833,  3  juin  1847, 
l'^^r  août  1850  et  13  août  1858  ;  par  un  jugement 
du  tribunal  civil d'Arbois,  du  17  décembre  1834, 
et  par  plusieurs  décisions  ministérielles  dont  la 
plus  récente  a  été  adressée  par  M.  le  Ministre 
des  cultes  à  Mgr.  l'Evêque  de  Pamiers,  le 
7  août  1874.  Ce  dernier  document  ayant  été 
déjà      inj-éié    dfcns   ce    m.«n.e    du'pilre,    ques 
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tion  X,  nous  nous  bornerons  à  donner  le  texte 
des  deux  principaux  arrêts  delà  Cour  de  cas- 
sation. 

A  rrèt  de  la  Cour  de  cassation  du  10 novembrei808 

«  La  Cour, 

«  Ouï  le  rapport.  .  . 

«  Attendu  qu'une  quête  faite  au  nom  des 
«  prêtres  desservants  dans  l'arrondissement  où 
«  ils  exercent  leurs  fonctions  ne  caractérise  pas 
((  un  délit  de  mendicité  qui  soit  de  la  compétence 
«  des  tribunaux  de  police; 

«Et  qu'en  renvoyant  la  plainte  du  maire 
«  d'AUerey,  devant  l'autorité  administrative, 
«  comme  portant  sur  des  faits  qui  rentraient 
«  dans  les  attributions  du  pouvoir  administra- 
«  tif,  le  tribunal  de  haute  police  de  Verdun- 
(i  sur-le-Doubs  s'est  conformé  à  la  loi  ; 

«  Rejette,  etc. 

Arrêt  delà  courdecassationdulSnoDembrelS^S 

«  La  Cour  ; 

«  Sur  le  premier  moyen,  tiré  de  la  violation 
«  des  lois  de  1790  et  1791 , 

«  Vu  les  articles  3  et  46  des  dites  lois  : 

((  Attendu  qu'aux  termes  de  ces  lois,  l'auto- 
«  rité_  municipale  ne  peut  réglementer  par  des 
«  arrêtés  que  ce  qui  intéresse  la  sûreté,  la  salu- 
«  brité  publique,  l'ordre  de  la  viabilité,  la 
«  police  des  lieux  publics; 

«  Attendu  qu'une  quête  faite  à  domicile  ne 
«  rentre  dans  aucune  de  ces  matières  et  ne  peut 
«  y  être  assimilée  ;  que  cet  acte  en  lui-même  ne 
«  porte  aucune  atteinte  à  l'ordre  public;  que 
«  s'il  était  l'occasion  d'exigences  ou  de  manœu- 
((  vres  frauduleuses,  il  tomberait  sous  larépres- 
«  sion  de  la  loi  pénale; 

«  Attendu  que  Tarrèté  du  maire  d'Aumenas, 
((  en  date  du  20  février  1856^  interdisant  toute 
«  quête  publique  à  domicile,  excédait  les  limites 
(f  de  l'autorité  municipale;  que,  dès  lors,  il  n'a 
«  pu  être  la  base  d'aucune  poursuite  ni  d'au- 
«  cune  peine;  qu'en  se  fondant  sur  cet  arrêté 
«  pour  condamner  le  demandeur  à  une  amende^ 
«  le  tribunal  de  simple  police  d'Alzon  a  violé 
«  l'articlelTl,  n"  15,  du  Code  pénal: 

«  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  statuer  sur  les 
«  deux  autres  moyens  ; 

«  Casse,  etc..  » 

Ainsi  donc,  les  curés,  les  fabriques,  les  mem- 
bres des  œuvres  de  la  charité  privée,  les  simples 
particuliers  eux-mêmes  ont  le  droit  absolu  et 
incontestable  de  solliciter  la  générosité  de  leurs 
concitoyens,  sous  l'application  des  règles  de 
droit  commun,  c'est-a-dire  que  s'ils  usurpent 
des  fonctions,  s'ils  revêtent  des  costumes  qui  ne 
leur  appartiennent  pas,  s'ils  recourent  ù  des 
menaces  ou  a  des  violences,  si  enfin  ils  com- 
mettent des  escroqueries,  ils  tombent  sous  l'ap- 
plication des  articles  2o9  305  et  suivants  et  405 


du  Code  pénal.  Mais  en  dehors  de  ces  cas  par- 
ticuliers, l'autorité  municipale  ne  peut  prendre 
à  leur  égard  aucune  mesure.  Mgr.  Affre  est  dans 
l'erreur,  lorsqu'il  dit  (  Traité  de  l'administration 
temporelle  des  paroisses,  8®  édit.,  p.  95)  qu'au- 
jourd'hui la  loi  exige  l'autorisation  du  maire 
pour  quêter  à  domicile. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  qui  vou- 
draient approfondir  ce  sujet  une  remarquable 
dissertation  publiée  par  L.  Lallemand,  avocat,, 
dans  la  Revue  du  monde  catholique  du  15  no- 
vembre 1873,  et  reproduite  par  le  Journal  des 
Conseils  de  fabriques,  1874,  p.  1. 

Consulter  ;  Journal  des  Conseils  de  fabriques 
1834,  35,  p,  241,  242 et  251;  1874,  p.    1  et  238. 

—  Bulletin  des  lois  civiles  ec<-^.,  1849,  p.  309; 
1852,  p.  204;  1855,  p,  194;  1859,  p.  43  ;  1860; 
p.  261  et  313  ;  1861,  p,  287,  etc.  —  Cours  al- 
phabétique, etc.,  par  Mgr.  André,  tome  IV, 
p.  216.  —  Bost,  Encyclopédie  des  Conseils  de 
fabriques  p.  670.  —  Organisation  et  comptabi- 
lité des  fabriques,  Tp.  117. —  Dieulin,  Ze  Guide 
des  Curés,  tome  I,  p.  151.  —  Journal  de  Droit 
administratif  i)aT  Amb.  Godoffre,l875,  p.l09. 

—  Batbie,  Cours  de  droit  administratif.  — Cam- 
pion.  Manuel  pratique  de  droit  civil  eccL, -p.  452. 

Question  XIV.  —  Lea  administrateurs  du  bu- 
reau de  bienfaisance  ont-ils  le  droit  d'établir  des 
troncs  dans  les  églises  ? 

R.  — Oui,  en  vertu  de  l'article  1  du  décret 
du  12  septembre  1806,  ainsi  conçu  : 

((  Les  administrateurs  du  bureau  de  bienfai- 
((  sance  sont  autorisés  à  faire,  par  eux-mêmes. 
«  des  quêtes  et  à  placer  un  tronc  dans  chaque 
((  église  paroissiale  de  l'Empire.  )) 

Question  XV.  —  Le  bureau  de  bienfaisance 
peut-il  placer  un  tronc  dans  l'église  là  où  il  veut 
malgré  le  curé  ? 

R.  —  Rien, dit  Mgr.  Affre  [Traité'-^de  Vadmi- 
nist.  temp des  paroisses,  8^  édit.,  p.  98),  nepour- 
rait  justifier  cette  prétention.  On  ne  peut  invo- 
quer aucune  disposition  précise  en  faveur  du  bu- 
reau de  bienfaisance,  ni  aucune  induction  rai- 
sonnable. Nous  pouvons,  au  contraire  conclure 
du  droit  qu'ont  le  curé  et  l'évèque  de  fixer  la 
place  des  bancs  et  d'autres  objets  dans  l'église 
qu'ils  peuvent  aussi  déterminer  celle  que  doit 
occuper  le  tronc  du  bureau  debienfaisance.Tout 
ce  que  le  bureau  peut  exiger,  c'est  que  le  tronc 
soit  mis  dans  un  lieu  apparent,  sur  le  passage 
des  fidèles,  ou  dont  ils  puissent  facilement  appro- 
cher. Le  droit  du  bureau  deviendrait  illusoire, 
si  le  tronc  était  à  peine  aperçu;  il  deviendrait 
exorbitant,  si  ce  même  tronc  pouvait  être  placé 
à  quelqueendroit  que  ce  fût. 

Toute  difficulté  devrait  être  soumise  àl'évê 
que. 

Question  XVI.  —  QuH  sont  les  droitsdescon- 
frérics  ouautres  associations  charitables  relative- 
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ment  aux  quêtes  à  faire  et  aux  troncs  à  placer 
dans  l'église  ? 

R.  — Pour  être  régulières,  les  quêtes  faites 
dans  l'église  par  les  membres  des  confréries  et 
autres  sociétés  charitables  doivent,  conformé- 
ment à  l'article  75  du  décret  du  30  novembre 
1809,  être  autorisées  par  l'autorité  diocésaine, 
après  avis  des  marguilliers.  Quand  elles  l'ont 
été,  la  fabrique  ne  peut  ni  les  empêcher  ni  s'en 
approprier  le  produit. 

Quant  aux  troncs  à  placer  dans  le  lieu  saint, 
la  solution  est  la  même.  M.  Gaudry,  dans  son 
remarquable  Traité  de  la  législation  des  cultes 
prétend  qu'il  est  du  devoir  des  fabriques  de  ne 
pas  laisser  multiplier  ces  moyens  de  provoquer 
la  générosité  des  paroissiens,  au  préjudice  des 
véritables  besoins  du  culte.  Mgr  André  Cours 
alphabétique,  tome  IV,  p.  502)  répond  avec  rai- 
son que,  loin  de  préjudicier  aux  besoins  du  cul- 
te, l'établissement  de  ces  troncs  le  favorise, 
«  car  bien  des  personnes,  membres  des  confré- 
((  ries  de  la  Sainte  Vierge,  du  Saint-Sacrement, 
((  etc.,  déposeront  volontiers  leurs  offrandes 
((  dans  ces  troncs  et  ne  verseront  jamais  rien 
<(  dans  celui  de  la  fabrique.  Or,  le  produit  de  la 
((  levée  de  ces  troncs  sert  à  entretenir  la  chapelle 
(i  de  la  Sainte-Vierge,  à  fournir  au  luminaire 
«  qui  lui  est  nécessaire,  à  acheter,  des  chande- 
«  liers,  du  linge,  des  ornements,  des  bannières, 
«  choses  qui  incomberaient  en  partie  à  la  char- 
«  ge  de  la  fabrique  et  qui  servent  à  relever 
«  la  pompe  du  culte.  » 

L'expérience  a  démontré  jusqu'à  ce  jour  la 
justesse  de  ces  observations. 

Question  XVII.  —  Un  conseil  de  fabrique 
pourrait-il  légalement  empêcher  toute  quête 
faite, pendant  un  office  public,  dans  une  cha- 
pelle quelconque,  sans  titre  légal,  située  dans  la 
circonscription  de  la  paroisse  dont  les  intérêts 
lui  sont  confiés  ? 

R.  —  Celte  difficulté  trouve  son  application 
plus  seuvent  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire, 
surtout  dans  les  villes  où  les  chapelles  de  divers 
établissements  religieux,  ouvertes  au  public,  at- 
tirent ordinairement  un  très  grand  nombre  de 
fidèles.  Nous  n'avons  nullement  à  nous  préoc- 
cuper ici  de  l'utilité  de  ces  oratoires  ;  disons 
seulement  que  la  fabrique  a  le  droit  de  récla- 
mer, auprès  de  l'autorité  supérieure,  contre 
toute  quête  qui  y  serait  ordonnée,  sans  autori- 
sation expresse  du  Gouvernement. 

Cette  solution,  conforme  aux  principes,  a  été 
consacrée  par  le  Conseil  d'Etat,  dans  un  Avis 
de  principe  émis  le  10  juillet  1862. 

«  Considérant^  est-il  dit^  que,  sans  doute,  en 
«  fait,  l'existence  de  quelques  sanctuaires  vé- 
«  nérés,  plus  ou  moins  fréquentés  par  la  piété 
((  des  fidèles,  peut  être  tolérée  ;  mais  que  la  cé- 
«  lébration  régulière  et  publique  du  culte,  tous 
«  dimanches  et  jours  de  fête  ne  saurait  être 


«  ordonnée  par  l'évêqueet  que  des  sommes  pro- 
((  venant  de  la  quête,  d'offrandes  et  de  locations 
((  ne  s'y  peuvent  percevoir  sans  que  la  fabrique 
«  de  la  paroisse  en  soit  légitimement  émue  et  ait 
((  le  droit  de  réclamer  devant  l'autorité  admi- 
«  nistrative  ; 

«  Considérant  que  l'article  75  du  décret  de 
«  1809  attribue  à  l'évêque  le  règlement  de  tout 
«  ce  qui  concerne  les  quêtes  dans  les  églises, 
«  sur  le  rapport  des  marguilliers  ;  que  ce  pou- 
«  voir,  ainsi  défini,  ne  s'étend  qu'aux  églises 
«  légalement  instituées  et  ne  peut  être  revendi- 
«  que  dans  les  églises  ouvertes  au  public  en 
«  dehors  des  autorisations  ; 

«  Qu'il  ne  peut  d'ailleurs  être  exercé  que  sur 
«  l'avis  de  la  fabrique  compétente  ;  qui  si,  en 
«  conséquence,  des  quêtes  sont  ordonnées  dans 
«  une  église  non  pourvue  de  titre  légal,  sans 
«  rapport  préalable  de  la  fabrique  paroissiale, 
«  celle-ci  a  le  droit  de  réclamer,  auprès  de  l'au 
((  torité  administrative,  pour  ces  deux  causes  ; 
«  qu'elle  n'a  pas  été  consultée  et  que  les  quêtes 
«  autorisées  portent  préjudice  aux  intérêts  com- 
((  m.is  à  sa  charge  ; 

«  Considérant  qu'il  appartient  d'ailleurs  à 
((  l'autorité  saisie  de  la  réclamation  d'apprécier 
«  la  suite  qu'il  convient  d'y  donner,  soit  en  or- 
«  donnant  la  fermeture  de  la  chapelle,  soit  en 
«  provoquant  l'accomplissement  des  formalités 
«  nécessaires  pour  une  autorisation  régulière, 
«  soit  en  tolérantdansune  certaine  mesure  d'an- 
«  ciens  usages  pieux  ;  etc,  » 

H.   FÉDOU, 

curé  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulouse). 


PATHOLOGIE 

Les  Pères  de  l'Eglise 

ET  LES  SIBYLES  DE    L'ANTIQUITÉ 

I.    —   PIÈCES  ORIGINALES    DU    PROCÈS. 

Aux  siècles  derniers,  il  s'est  fait  un  grand 
bruit  dans  la  caverne  des  sibylles  du  paganis- 
nisme  :  les  oracles  de  la  science  prétendirent, 
les  uns  renverser  le  trépied  des  fameuses  pro- 
phétesses,  et  les  autres  leur  arracher  quelque 
témoignage  en  faveur  du  Christ  et  de  sa  reli- 
gion. 

Quelques  passages  de  la  cité  de  Dieu,  dans 
lesquels  saint  Augustin,  sans  vouloir  dirimer 
la  question  controversée,  penche  toutefois  vers 
l'opinion  qui  respecte  les  oracles  des  vierges  de 
la  gentililé  ;  la  dernière  fête  dos  morts,  dont  les 
formules  liturgiques  ne  craignent  pas  d'associer 
au  nom  de  David  celui  de  la  sibylle  :  Teste  Da- 
vid cum  sibylla,  nous  ont  déterminé  à  nous  jeter 
nous-méme  dans  la  mêlée  des  combattants. 
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Mais,  selon  notre  méthode  habituelle,  nous 
réclamons,  avons  de  condamner  ou  d'absoudre^ 
la  communication  officielle  du  dossier  des  si- 
bylles. Nous  allons  donc  consulter,  et  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Semaine,  tout 
ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ;  puis  nous  déduirons  de  ces  témoignages 
les  conséquences  les  plus  conformes  à  la  vé- 
rité. 

Notre  étude  se  partage  ainsi  en  deux  parties 
très-distinctes  :  l'une  doit  parcourir  l'histoire, 
et  l'autre  faire  le  critique  des  oracles  sibyl- 
lins. 

§•   I- 

Ce  que  les  PèresderEglisenous  ont  appris 

des  sibylles  de  la  gentilité 

I.  — S'il  faut  en  croire  le  dire  de  Clément 
d'Alexandrie,  lés  chrétiens  eussent  invoqué  de 
bonne  heure  l'autorité  des  sibylles.  «  Gomme 
Dieu,  dit-il,  désirait  le  salut  des  Juifs,  et  leur 
envoyait  des  prophètes,  il  suscita  de  même,  en 
faveur  des  Grecs^  les  hommes  les  plus  approu- 
vés d'entre  eux  pour  leur  prophétiser  en  leur 
propre  langue  ;  et,  en  les  rendant  capables  de 
recevoir  ses  célestes  dons,  il  les  distingua  du 
reste  du  genre  humain.  C'est  ce  que  l'apôtre 
saint  Paul  manifeste,  dans  la  prédication  de 
saint  Pierre,  lorsqu'il  dit  :  «  Prenez  les  livres 
grecs;  considérez  les  sybilles,  comment  elles 
nous  font  connaître  un  seul  Dieu,  et  les  événe- 
ments cachés  dans  l'avenir.  Lisez  de  môme 
Histaspes,  et  vous  y  trouverez  dans  les  termes 
les  plus  clairs  la  désignation  du  Fils  de  Dieu 
[Strom,  VI.  5.  ).  » 

Clément  d'Alexandrie  était,  comme  le  sait 
tout  le  monde,  l'un  des  plus  habiles  représen- 
tants de  la  philosophie  chrétienne  à  l'école  des 
catéchèses  de  l'Egypte.  Sa  parole  nous  inspire- 
rait une  confiance  bien  méritée,  s'il  n'avait  le 
malheur  de  l'appuyer  sur  le  livre  apocryphe  de 
la  Prédication  de  saint  Pierre.  Il  est  vrai,  pour- 
rait on  dire  à  sa  décharge,  qu'un  livre  apocry- 
phe ne  se  confond  point  nécessairement  avec 
un  livre  fabuleux  ;  que  la  prédication  de  saint 
Pierre  ne  faisait  qu'enregistrer  une  tradition 
encore  vivante  a  l'époque  de  Clément  d'Ale- 
xandrie ;  que  le  langage  prêté  à  saint  Paul  se 
trouve  en  quelque  sorte  justifié  par  le  discours 
à  l'Aréop^ige,  où  l'Apôtre  cite  un  vers  tiré  du 
poème  d'Aratus.  Mais  passons  outre. 

II.  —  S'il  n'est  pas  certain  que  le  grand  Apô- 
tre, dans  ses  controverses  avec  les  gentils,  ait 
rappelé  quelque  fois  le  nom  et  les  prophéties 
des  sibylles,  c'est  du  moins  un  fait  avéré  que 
les  disciples  de  saint  Pierre  ont  employé  ce 
genre  d'argument  contre  les  idolâtres. 

Saint  Clément,  pape  et  martyr,  écrivit  deux 
lettres  aux  fidèles  de  Corinthe.  L'une  d'elles, 
dont  la  fin  est  perdue,  invoquait  le  témoignage 


de  la  sibylle,  pour  établir  le  jugement  du  siècle 
parle  feu.  Ainsi  nous  l'atteste  un  ouvrage  attri- 
bué à  saint  Justin  :  «  Le  jugement  par  le  feu, 
nous  dit  ce  livre,  sera  la  fin  de  l'état  de  choses 
actuel  ;  comme  le  témoignent  les  écrits  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  même  dé  la  sibylle,  ainsi 
que  l'enseigne  le  bienheureux  Clément,  dans 
son  épître  aux  Corinthiens  [Quœst.  et  Eespons, 
ad  Orthodoxes,  lxxiv). 

Nous  tombons  encore  ici   dans    l'anonyme. 
Mais  ce  passage  trouve  sa  confirmation  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  que  la   science  mo 
derne  regarde  comme  l'œuvre  du    pape  saint 
Clément,  et  du  martyr  saint  Hippolyte, 

Cet  écrit  porte  :  «  Que  si  les  Grecs  ou  les  Gen- 
tils, n'ayant  pas  foi  en  nos  écritures,  se  raillent 
de  notre  enseignement,  qu'ils  ajoutent  au  moins 
créance  à  la  sibylle,  leur  prophétesse,  qui  leur 
parle  en  ces  termes  (à  la  fin  du  livre 
IV): 

«  Quand  tout  sera  réduit  en  cendre,  et  que  le 
Dieu  éternel  aura  atteint  le  feu  allumé  par  sa 
puissance  ;  quand  ce  Dieu,  avec  ces  ossements 
et  cette  poussière,  aura  réformé  et  restauré 
l'homme  dans  son  état  primitif,  alors,  sans 
aucun  doute,  arrivera  le  jugement,  dans  lequel 
le  Seigneur,  juge  du  monde,  portera  une  sen- 
tence équitable  :  les  impies,  qui  l'auront  offensé, 
se  verront  une  seconde  fois  ensevelis  au  sein 
de  la  terre  :  mais  les  amis  de  la  piété  vivront 
derechef  sur  cette  terrer  Dieu  accordant  à  ses 
saints  la  vie,  l'immortalité  et  ses  faveurs.  Alors 
les  justes  se  reconnaîtront  et  se  verront  tous.  » 

«  Puisque  la  sibylle  admet  le  dogme  de  notre 
résurrection  et  de  notre  rajeunissement,  ainsi 
que  la  séparation  des  bons  et  des  mauvais,  c'est 
une  grande  témérité  de  leur  part  de  rejeter 
notre  doctrine  {Const.  Apostol.,  v,  7).  » 

Maintenant,  nous  l'avouons  sans  peine,  les 
constitutions  apostoliques  furent  altérées  par 
la  main  hérétique  de  Paul  de  Samosate.  L'en 
droit  qui  concerne  la  sibylle  appartient-il  à  la 
rédaction  primitive,  ou  bien  sera-il  un  fruit  de 
l'interpolation  ?  Difificulté  insoluble,  qui  nous 
oblige  encore  à  passer  outre. 

III.  — •  Dorénavant  la  colombe  de  l'histoire  va 
trouver  une  terre  ferme,  où  elle  posera  le  pied. 
Les  livres  apocryphes,  et  les  textes  douteux 
n'embarrasseront  plus  notre  marche  :1a  lumière 
s'est  levée,  et  conduit  nos  pas, 

Un  autre  disciple  de  saint  Pierre  ;  et  même 
du  Sauveur,  si  nous  en  croyons  les  Grecs,  pro- 
nonce avec  une  certaine  vénération,  le  mot  de 
sibylle  ou  de  prophétesse  :  nous  voulons  parler 
de  saint  Ilermas,  que  TApôtre  salue  dans  son 
épître  aux  Romains  (xvi,  4),  et  qui  est  l'auteur 
du  livre  symbolique  intitulé  le  Pasteur.  Il  nous 
raconte,  en  sa  deuxième  vision,  qu'il  aperçut 
une  femme  âgée  se  promenant  et   lisant    un 
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ivre.  «  Peux-tu,  lui  dit-elle,  communiquer  ces 
choses  aux  élus  de  Dieu  ?  —  Je  ne  saurais,  ré- 
pondit Hermas,  fixer  tant  de  détails  dans  ma 
mémoire  ;  donne/.-moi  le  livre,  et  je  le  trans- 
crirai. —  Prends-le,  ajouta-t  elle,  et  tu  me  le 
rendras.  —  Hermas  essaya  d'abord,  mais  en 
vain,  de  déchiffrer  cette  espèce  d'écriture^  dont 
les  lettres  ne  lui  semblaient  former  aucune  syl- 
labe ;  mais  enfin,  après  avoir  prié  et  jeûné 
quinze  jours,  il  lui  fut  possible  de  l'interpréter. 
C'était  des  reproches  qu'on  lui  adressait  sur  le 
babil  de  sa  femme,  l'inconduite  de  ses  fils  et  les 
défauts  de  sa  propre  vie.  Une  nuit  qu'il  dor- 
mait, certain  jeune  homme  d'une  grande  beauté 
se  montre  à  ses  regards,  et  lui  dit  :  Connais-tu 
cette  femme  âgée,  qui  t'a  donné  le  livre  ?  Qui 
est-elle  à  ton  avis  ?  —  Hermas  dit  :  C'est  la 
sibylle.  —  Tu  es  dans  l'erreur  :  ce  n'est  point 
elle.  —  Qu'est  elle  donc,  Seigneur  ?  —  C'est 
l'Eglise  de  Dieu.  —  Pourquoi  donc  est-elle  si 
âgée  ?  Elle  fut  créée  la  première  ;  et  c'est  pour 
elle  que  le  monde  a  été  fait  (Pastor.,  lib.  I,  vis. 
II,  c.  4). 

La  méprise  de  saint  Hermas,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué  sans  aucun  doute,  fait  l'éloge  de 
la  sibylle,  que  le  pieux  écrivain  tenait  pour  une 
prophétesse  inspirée  de  Dieu,  et  capable  de  lui 
ouvrir  le  chemin  de  la  perfection. 

IV.  —  Saint  Justin  ne  se  contente  plus  de  pa- 
yer un  tribut  de  louanges  à  la  sibylle  de  Cumes; 
il  lui  emprunte  encore  ses  oracles  pour  confon- 
dre les  païens. 

Nous  disons  en  effet,  dans  son   Exhortation 
aux  Grecs  :  «  il  vous  serait  très  facile  d'appren- 
dre la  véritable  religion,  du  moins  en    partie,  à 
l'école  de  l'ancienne  sibylle,  dont  les  prophéties, 
animés  d'un  souffle  puissant,    ont  l'air  de   se 
rapprocher,  pour  ainsi  dire,  de  la  doctrine  des 
prophètes.  Elle  venait,  dit-on,  de  Babylone,  et 
était  fille  de  Bérose,  l'historien  de  la  Chaldée  ; 
ayant  abordé,  je  ne  sais  comment,  les   rivages 
de  la  Campanie,  elle  rendit  ses  oracles  à  Cu- 
mes, ville  située  à  six  mille  de  Baies,  où  se  trou- 
vent les  thermes  campaniens.  Un  jour,  que  nous 
étions  dans  cet  endroit,  nous  avons  vu  un  sanc- 
tuaire assez  grand,  creusé  dans  une  roche  com- 
pacte :  c'est  une  œuvre   très  belle,  et  digne  de 
toute  admiration.  C'est  là,  nous  disait-on,    que 
la  sibylle  prophétisait  :  tel  était  du    moins  le 
langage  de  ceux  qui  avaient  appris,  de  la  bou- 
che de  leurs   ancêtres,  les  antiques  traditions 
du  pays.  Au   milieu  du  sanctuaire,  on   nous  fit 
voir  trois  excavations  dans  la  prière  :  c'était  là; 
nous  racontaient  les  gens  delà  contrée,  que  la 
vierge  prenait  un  bain  :  ensuite  elle   reprenait 
ses  vêtements,  se  retirait  au  fond  du  temple, 
montait  sur  un  trône  taillé  aussi  dans  le  roc  au 
milieu  de  l'édifice,   et   déclamait    ses   prédic- 
tions. Divers  auteurs,   et  notamment  Platon, 


dans  Phèdre,  mentionnent  cette  sibylle  et  lui 
donnent  le  nom  de  prophétesse.  Il  nous  semble 
que  le  philosophe,  en  tombant  sur  les  prédic- 
tions de  celle-ci,  traite  les  prophètes  d'hommes 
divins.  En  effet,  il  voyait  s'accomplir  ce  qu'elle 
avait  annoncé  ;  de  là,  dans  Menon,  il  admire 
les  devins  et  les  loue  en  ces  termes  :  «  Appelons 
divins,  et  sans  crainte,  ceux  que  l'on  "nomme 
prophètes.  Nous  avons  bien  le  droit  de  qualifier 
divins,  inspirés  d'en-haut  et  possédés  de  Dieu, 
ces  personnes  qui  révèlent  certainement  l'ave- 
nir, proclament  une  multitude  de  grandes 
choses  et  ne  comprennent  rien  à  ce  qu'elles 
disent.  »  Ceci  regarde  évidemment  les  vers  de 
la  sibylle  ;  car  cette  dernière  n'avait  pas, 
comme  les  poètes,  la  permission  de  corriger  et 
de  limer  sa  poésie,  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
nombre  ou  la  quantité  des  vers.  Au  moment  de 
l'inspiration,  elle  avait  le  langage  prophétique; 
mais,  revenue  à  soi,  elle  ne  se  souvenait  plus 
de  ses  paroles.  Telle  est,  sans  doute,  la  raison 
pour  laquelle  on  ne  conserva  pas  tous  les  vers 
de  la  sibylle.  C'est  ce  que  nous  apprîmes  de  nos 
guides,  lorsque  nous  étions  dans  la  ville  de  Cu- 
mes. Ces  hommes  nous  montrèrent  aussi,  dans 
l'endroit  où  la  sibylle  prophétisait,  un  tombeau 
d'airain,  où  l'on  conservait  ses  dépouilles  mor- 
telles. Ils  nous  racontaient,  en  outre,  sur  le 
témoignage  de  leurs  pères,  que  les  personnes 
chargées  de  recueillir  ses  oracles,  n'ayant  au- 
cune instruction,  faisaient  beaucoup  de  fautes 
contre  les  règles  delà  prosodie.  Voilà  pourquoi, 
me  disaient-ils,  plusieurs  de  ses  vers  n'ont  pas 
la  mesure  :  la  sibylle,  après  l'heure  de  son  en- 
thousiasme, n'ayant  aucune  mémoire  de  ce 
qu'elle  avait  dit,  et  les  libraires,  par  suite  de 
leur  ignorance,  ne  tenant  aucun  compte  de  la 
symétrie  des  vers.  Toutes  ces  considérations 
nous  prouvent  que  le  texte  de  Platon  vise  cer- 
tainement les  oracles  de  la  sibylle.  Il  dit,  eu 
effet  :  ((  Quand  ils  font  de  véritables  prophéties, 
révèlent  une  multitude  de  grandes  choses,  et  ne 
se  rappellent  plus  ce  qu'ils  ont  dit.  » 

«  Mais,  comme  la  religion  ne  repose  pas  sur 
la  quantité  des  vers,  ni  même  sur  cette  érudi- 
tion dont  vous  faites  un  si  grand  cas,  fermez  les 
yeux,  ô  Grecs,  sur  la  mesure  des  poèmes  et 
l'heureux  choix  des  mots,  pour  exminer,  sans 
esprit  de  critique  le  langage  tenu  par  la  si- 
bylle ;  voyez  quels  biens  elle  doit  vous  procurer 
en  annonçant  d'une  manière  claire  et  distincte 
la  venue  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ,  de 
ce  verbe  de  Dieu,  qui  paticipant  à  la  vertu  et 
à  la  puissance  de  son  Père,  prit  la  nature  de 
l'homme  créé  à  l'image  et  la  ressemblance  de 
Dieu,  et  nous  rappela  le  souvenir  de  la  reli- 
gion de  nos  premiers  pères,  religion  que  leurs 
descendants  victimes  de  la  haine  et  do  l'ensei- 
gnement   perfides    de    l'enfer,    avaient    abaii- 
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donnée,  pour  adorer  des  dieux  qui  n'existent 
point.  S'il  vous  reste  encore  quelque  doute  dans 
l'esprit  sur  la  création  de  l'homme,  prêtez  l'o- 
reille à  des  témoignages  qui  méritent  vos  res- 
pects ;  rappelez  aous  que  l'un  de  vos  oracles, 
prié  de  chanter  un  hymne  au  Dieu  tout  puis- 
sant, dit  au  milieu  de  ses  louanges  : 

((  Cet  hymne  est  entre  les  mains  de  plusieurs 
personnes  que  nous  avons  connues,  et  sert  à 
confondre  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  des 
vérités  de  sens  commun.  0  Grecs,  si  vous  met- 
tez encore  votre  confiance  particulière  dans  le 
cuite  de  vos  dieux,  qui  ne  sont  rien,  croyez-en 
plutôt  l'antique  sibylle,  dont  les  lires  ont  rem- 
pli le  monde  :  dont  les  oracles  animés  d'un  soui- 
lle puissant,  détrônent  les  fausses  divinités  ; 
dont  les  prédictions  claires  et  sensibles  ont  an- 
noncé le  futur  avènement  du  Sauveur,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  fait  même  l'histoire 
de  toutes  ses  œuvres.  Cette  connaissance  de  la 
sibylle  vous  servira  comme  de  prélude  néces- 
saire à  l'étude  de  nos  saints  prophètes.  Si  vous 
croyez  que  vos  anciens  philosophes  vous  ont 
transmis  des  vérités,  qu'ils  avaient  reçues  de 
Dieu,  écoutez  Ammon  et  Mercure.  Ammon  en- 
seigne, dans  ses  ouvrages  que  Dieu  est  un  mys- 
tère profond  ;  Mercure  dit  en  propres  termes  : 
Il  est  difficile  de  comprendre  Dieu,  et,  si  l'on 
parvient  à  le  concevoir  dans  son  esprit,  l'on  ne 
pourra  certainement  le  dépeindre  en  paroles. 
C'est  donc  un  fait  avéré  et  sans  réplique  ;  l'on 
ne  saurait  connaître  Dieu  et  la  vraie  religion 
qu'à  l'école  des  seules  prophètes  éclairés  de  la 
lumière  divine  (CoAor^.  ad  Grœcos,  in  fin.).  » 

En  sa  première  Apologie  des  chrétiens,  le 
philosophe  Justin  nous  révèle  une  autre  parti- 
cularité sur  les  oracles  de  la  sibylle^  que  les 
païens  défendaient  de  lire  sous  peine  de  mort. 
«  Moïse,  dit-il,  est  plus  ancien  que  tous  les 
écrivains  delà  Grèce.  Ce  que  les  philosophes  et 
les  poètes  nous  ont  appris  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  les  peines  de  l'autre  vie,  la  contempla- 
tion des  choses  célestes  et  d'autres  sujets  ana- 
logues, ils  ont  pu  le  tirer  du  livre  des  pro- 
phètes, et  l'annoncer  au  monde.  C'est  pour  cela 
que  tous  les  peuples  ont  un  germe  de  vérités. 
Mais  les  savants  du  siècle  ne  nous  offrent  que 
des  notions  incomplètes  :  on  en  juge  par  les 
contradictions  de  leurs  systèmes.  Quand  nous 
disons  que  l'avenir  a  été  prédit,  nous  ne  vou- 
lons pas  faire  entendre  que  les  événements  de 
l'hisioire  sont  soumis  h  la  fatalité  ;  mais  Dieu 
qui  prévoit  toutes  les  actions  de  l'homme,  et  a 
résolu  de  le  récompenser  suivant  le  mérite  de 
ses  œuvres,  a  fait  parler  l'esprit  prophétique, 
afin  de  rafraîchir  sans  cesse  la  mémoire  du 
genre  humain,  et  de  lui  rappeler  le  gouverne- 
ment de  sa  providence.  A  l'instigation  des  mau- 
vais anges,  l'on    porta  une  sentence  de  mort 


contre  ceux  qui  liraient  les  livres  d^Hystaspés, 
de  la  sibylle  et  des  prophètes  ;  c'était  pour  in- 
timider les  hommes  et  les  empêcher  d'arriver  à 
la  naissance  de  vérités  salutaires,  comme  pour 
les  retenir  sous  le  joug  de  l'idolâtrie.  Mais  cette 
défense  ne  pouvait  toujours  avoir  son  effet, 
nous  lisons  ces  livres  et  les  offrons  même  à 
votre  examen,  persuadés  que  la  lecture  en  sera 
agréable  à  tout  le  monde.  Lors  même  que  nous 
ferions  peu  de  prosélytes,  nous  obtiendrons  en 
toutefois  un  immense  résultat.  Nous  recevrons, 
en  effet,  la  récompense  que  le  Seigneur  destine 
au  bon  laboureur.  (Apolog.  pro  Christ.,  n.  44). 

Le  martyr  saint  Justin  admet  l'existence  de  la 
sibylle  de  Gumes  ;  il  lui  attribue  une  inspira- 
tion puissante  et  même  divine.  Après  avoir  par- 
lé en  général  des  oracles  sibyllins  qui  concer- 
nent la  venue  et  les  œuvres  du  Sauveur,  il  en 
cite  trois,  qui  établissent  l'unité  de  Dieu  : 

«  Il  convient,  dit-il,  de  rapporter  les  oracles 
que  l'ancienne  et  très  ancienne  sibylle  louée 
dans  Platon,  Aristophane  et  plusieurs  auteurs, 
a  rendus  sur  l'unité  de  la  nature  divine.  Elle 
s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

Dieu  est  un,  seul,  trois  fois  grand,  incréé. 
Tout-puissant,  invisible,  voyant  tout  : 
Mais  il  n'est  vu  d'aucune  chair  mortelle. 

Elle  ajoute  ailleurs  : 

Pour  nous,  nous  étions  sortis  des  voies  de  l'im- 
mortalité. 

Et,  dans  notre  folie,  nous  adorions  l'œuvre  de  nos 
mains  : 

Les  images  et  statues  d'hommes  périssables, 

Ailleurs  encore  : 

Ils  seront  heureux  sur  la  terre,  tous  ces   hommes 

Qui  aimeront  le  grand  Dieu,  le  béniront, 

Avant  le   boire  et  le  manger,  et  se  confieront  en 

sa  bonté  ;  .,-,,., 

Ceux   qui    regarderont  d'un    œil   de  mépris   les 

temples, 
Les  auteurs  souillés  par  le  sang  des  animaux, 
Et  les  statues  en  pierre  de  divinités  sourdes. 
Pour  contempler  la  gloire  éminente  du  Dieu  uni- 
que. 

Ainsi  parle  la  sibylle  [Cohort.  ad  Grœcos, 
n.  16). 

Un  autre  philosophe  du  II«  siècle.  Athéna- 
gore,  rappelle  le  nom  de  la  sibylle,  pour  expli- 
quer les  honneurs  divins  que  l'on  a  décernés 
dans  le  principe,  à  des  hommes  fameux  par 
leur  tyrannie.  «  Est-ce  surprenant,  dit-il,  après 
avoir  raconté  l'apothéose  de  Sémiramis,  est-ce 
surprenant  que  d'autres  aient  divinisé  leurs 
princes,  à  cause  de  leur  puissance  et  même  de 
leur  cruauté  ?  La  sibylle,  dont  Platon  a  fait  mé- 
moire, dit  : 

Au  dixième  âge  quand  les  langues  se  confon- 
dirent. 
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Après  le  déluge,  qui  engloutit  les  premiers    hom- 
mes, 
Régnaient  Saturne,  Triton  et  Japet, 
Fils  remarquables  du  ciel  et  de  la  terre  : 
On  leur  donna  des  noms  de  la  terre  et  du  ciel, 
Parce  qu'ils  furent  les  premiers  après  la  confusion 
des  langues; 

Athénagore  parle  ainsi,  dans  sa  Légation  pour 
les  chrétiens  persécutés  fn"  30). 

VI.  Comme  saint  Justin  et  Athénagore,  saint 
Théophile  porta  le  manteau  de  philosophe, 
comme  saint  Justin  et  Athénagore,  ce  nouveau 
défenseur  de  l'Evangile  contre  les  païens  fait 
dans  ses  livres  une  large  place  aux  oracles  de  la 
sybille. 

L'évoque  d'Antioche,  à  la  fin  de  son  deuxième 
livre  à  Antolyque  dit,  sous  forme  de  résumé  : 
((  La  sibylle  et  les  autres  prophètes,  les  poètes 
et  les  philosophes,  ont  traité  de  la  justice,  du 
jugement  et  des  peines  de  l'autre  vie;  malgré 
eux,  en  parlant  de  la  Providence,  ils  ont  avoué 
qu'elle  s'occupe  des  vivants  et  des  morts  :  ils 
étaient  vaincus  par  la  force  de  la  vérité  (/Irf. 
Antolyc,  III,  n.  38).  » 

Au  commencement  du  même  livre,  l'auteur  se 
moque  de  la  génération  des  dieux  immortels. 
((  Si  les  dieux  naissaient  jadis,  ils  devraient  en- 
core naître,  à  la  façon  des  autres  hommes^  et 
même  il  devrait  y  avoir  moins  d'hommes  que  de 
dieux,  ainsi  que  le  dit  la  sibylle  : 

Car  si  les  dieux  engendrent  et    restent  immortels. 

Leurs  enfants  l'emporteraient  en  nombre  sur  les 
mortels. 

Et  les  hommes  n'auraient  plus  de  place  pour  se 
loger. 

Un  peu  plus  loin,  saint  Théophile  nous  rap- 
porte cet  oracle  de  la  sibylle,  au  .>ujet  de  la  Tour 
de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues: 

Un  jour  s'accomplirent  les  menaces  que  le  grand 
Dieu 

Avait  faites  aux  hommes,  quand  ceux-ci  bâtis- 
saient une  tour 

Sur  la  terre  d'Assyrie.  Tous  avaient  le  même  lan- 
gage, 

Et  voulurent  escalader  le  ciel  étoile. 

L'immortel  donna  aussitôt  ses  ordres  à  la  tempête; 

Les  vents  détruisirent  la  liante  et  large  tour. 

Et  semèrent  la  division  parmi  les  hommes. 

Le  monument  tomba  en  ruines,  et  la  langue 

Des  mortels  se  partagea  en  plusieurs  dialectes. 

C'est  alors  que  chaque  peuple  eut  son  roi  particu- 
ier. 

Au  numéro  trente-six,  l'évêque  d'Antioche 
emprunte  aux  livres  de  !a  sibylle  des  préceptes 
de  morale  qui  se  rapprochent  des  oracles  de  nos 
saints  prophètes  :  «  La  sibylle,  qui  a  prophétisé 
chez  les  Grecs  et  les  autres  nations,  s'élève  ainsi 
contre  le  genre  humain,  au  début  de  ses  prédic- 
tions : 
Hommes  de  chair  et  mortela,  qui  n'êtes  rien, 
Pourquoi  vous  enorgueillir  sitôt,  en  fermant  le.s 
yeux  sur  votre  fin  dernière. 

IX. 


Vous  ne  tremblez  pas  à   la   pensée  de  Dieu,  qui 
vous  voit  ? 
Le  Très-Haut  connaît  tout,  est  témoin  de  tout. 
Crée  et  nourrit  tout,  donne  à  tous  le  souffle  de  vie. 
Et  impose  un  chef  à  tous  les  mortels. 
Dieu  unique,  il  règne  seul,  domine   toute   gran- 
deur. 

N'est  point  né,  possède  la  toute-puissance,  reste  in- 
visible. 
Voit  tout,  et  n'est  vu  d'aucune  chair  mortelle. 
Quelle  chair,  en  effet  pourrait  fixer  ses  regards 
Sur  le   Dieu   véritable,    immortel,  résidant    aux 
cieux  ■? 

Mais  les  hommes  ne  sauraient  même   contempler 
en  face 

La  lumière  du  soleil,  parce  qu'ils   sont  fils  de    la 
femme, 
Parce  qu'ils  sont  nés  de  la  chair  et  du  sang. 
Honorez  cet  unique  souverain  du  monde, 
Celui  qui  est  sans  commencement  et  sans  fin, 
Qui  existe  par  lui-même,  n'a  point   de   principe, 
Gouverne  tout,    et  se  réserve  de  juger  les  hommes 
le  môme  jour. 
Vous  serez  châtiés  de  vos  mauvais  sentiments  ; 
Car  vous  vous  négligez  de  servir  le  Dieu  éternel, 
Véritable,  et  de  lui  offrir  de  purs  sacrifices, 
Pour  immoler  des  victimes  aux  démons  de  l'enfer. 
L'orgueil  et  le  fanatisme  vous  poussent  ;  vous  lais- 
sez le  sentier  de  la  vertu. 

Pour  vous  égarer  au  milieu  des  épines. 
Et  des  précipices.  Quel  aveuglement  !  mortels  fri- 
voles . 

Ne  vous  jetez   plus   dans  les  ombres   d'une   nuit 
profonde  ; 

Sortez  des  ténèbres  et  venez  à  la  lumière. 
Voici  le  jour  serein,  la  clarté  sans  nuages. 
Venez  et  ne  suivez  plus  les  fumées  de  l'erreur. 
Les  rayons  du  soleil  brillent  et  caressent  vos  yeux. 
Ouvrez  vos  cœurs  à   la  sagesse,  reconnaissez 
Le  Dieu  unique,  qui  préside  à  la  tempête,  aux  vents, 
Aux  tremblements  de  terre,  à  la  foudre, à  la  famine, 
A  la  peste,    aux  neiges  et  à  la  glace.   En  un    mot, 
Il  règne  au  ciel,  commande  à  la  terre,   et    existe 
en  lui-même. 

((  La  sibylle  parle  ainsi   de  la  naissance  des 
dieux  : 
Ce  qui  naît  se  corrompt.  Dieu  ne  peut  alors 
Etre  le   fruit  du    mariage  de  l'homme   et  de  la 
femme. 

C'est  le  Dieu  unique,  seul,  tout-puissant,  qui   a 
fait. 
Le  ciel  et  la  terre,  les  étoiles  et  la  lune, 
La  terre  féconde  et  les  abîmes  de  la  mer. 
Les   hautes    montagnes   et    les    fontaines  d'eaux 
vives. 

C'est  lui  qui  a  créé  la  multitude  innombrable  de 
poissons. 

Qui  nourrit  les  reptiles,  de  la  plaine    et    des    ma 
rais  et 

Ces  êtres  au  ramage  mélodieux,  tantôt  sonore 
Et  tantôt  plus  doux,  dont  les  ailes  fendent  l'air  ; 
C'est  lui  qui  a  peuplé  les  montagnes  do  bêtes 
fauves, 
Qui  a  mis  les  animaux  sous  la  puissance  du  mortel 
C'est  lui  qui  a  fait  l'homme  pour  être  roi  de  la 
nature, 
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Et  lui  a  donné  l'usage  de  créatures  si  diverses. 

L'œil  charnel  de  l'homme  découvre-t-il  toutes  ces 
merveilles  ? 

C^lui  qui  les  a  produites  est  le  seul  à  les  connaî- 
tre. 

Il  est    incorruptible,    créateur,    éternel,   roi    des 

cieux. 

Il  décerne  aux  bons,  de  bonnes  et  larges  récom- 
penses ; 

Allume  sa  colère  contre  les  injustes  et  les  mé- 
chants, 

Et  leur  envoie  la  guerre,  la  peste,  la  douleur  et  les 
larmes. 

Hommes,  pourquoi  vous  élever  pour  être  détruits 
jusqu'à  la  racine  V 

Ayez  honte  de  ranger  parmi  les  dieux  des  chats  et 
des  insectes. 

N'est-ce  point  là  du  fanatisme  et  une  folle  servi- 
tude? 

Quoi  !  les  dieux  volent  un  plat  et  ravissent  des 
viandes  ? 

Au  lieu  de  se  complaire  dans  l'or  et  les  richesses 
du  ciel. 

Ils  abattent  leurs  yeux  sur  des  chairs  impures 
et  couvertes  d'araignées  ? 

Vous  adorez  des  serpents,  des  chiens,  des   tigres. 

Des  oiseaux,  des  reptiles  de  la  terre. 

Des  statues  en  pierre,  des  images  taillées  de  main 
d'homme, 

Des  monceaux  de  pierres  sur  les  chemins.  Voilà 
ce  que  vous  adorez. 

Avec  beaucoup  de  choses  qu'on  n'oserait  nommer. 

Ces  dieux  trompent  les  hommes  insensés  ; 

Le  poison  distille  de  leurs  lèvres  menteuses. 

Celui  dont  la  vie  est  éternelle,  et  la  lumière  inex- 
tinguible. 

Celui  qui  verse  au  cœur  une  joie  plus  douce  que 
le  miel 

Mérite  seul  que  l'on  courbe  la  tête  devant  lui^ 

Et  que  l'on  suive  le  chemin  de  sa  pieuse  demeure. 

Vous  avez  tout  répudié .  Mais  le  vase  de  sa  colère, 

Rempli,  comprimé,  débordé,  menace  l'impru- 
dence. 

Et  la  folie  de  tous  vos  esprits,  qui  appellent  vean- 
geance. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  réveiller,  revenir  à  la 
raison. 

Et  reconnaître  le  Dieu  souverain  qui  sait  tout. 

Aussi  voyez  la  lueur  des  flammes  dévorantes  qui 
«'approchent  ; 

Ces  flammes  vous  consumeront  tous  les  jours 
de  l'éternité, 

Tandis  que  vous  rougirez  de  ces  idoles  fausses  et 
mobiles. 

Ceux  qui  servent  le  Dieu  éternel  et  véritable 

Hériteront  de  la  vie  pour  lés  siècles  sans  fin. 

Résideront  dans  les  jardins  agréables  du    paradis, 

Et  mangeront  ensemble  le  pain  fortifiant  des 
cieux. 

Il  est  évident  pour  tout  le  monde,  dit  saint 
Théophile,  que  ces  paroles  sont  vraies,  utiles, 
justes  et  bienfaisantes  pour  chacun.  (Ad.  An- 
tolyc,  Vih.  II,  n.  36.)  » 

L'abbé  Piot, 

enri-dojende  Jnx«aa«tonrt 


Courrier  des  Universités  Catholiques 
Université  catholique  d'Angers 

Inauguration  de  !a  Faculté  des  lettres. 

Elle  a  été  solennellement  faite  le  4  décembre, 
à  midi,  dans  la  salle  synodale  de  l'évêché,  après 
la  célébration  de  la  messe  du  Saint  Esprit. 
C'est  dans  cette  même  salle,  que  l'ancienne 
université  tenait  ses  assises.  On  y  voit  encore, 
parfaitement  conservés,  des  médaillons  ou  sont 
figurées  les  armes  des  anciens  évêques  d'Angers 
Dans  le  fond  de  la  salle,  on  avait  déployé  la 
bannière  de  la  nouvelle  Université,  véritable 
œuvre  d'art  due  aux  soins  du  savant  M.  de 
Farcy,  et  au  dessus  l'on  avait  exposé,  comme 
pour  marquer  la  filiation  qui  rattache  au  passé 
l'Université  nouvelle,  une  représentation  du 
sceau  rectoral  de  l'ancienne  université.  En 
l'examinant  de  près  on  y  voit,  éveillées,  sou- 
riantes et  respirant  une  gravité'  mutine,  les 
ligures  des  étudiants  d'alors. 

L'assistance  se  composait  des  bienfaiteurs  de 
l'université^  de  pères  de  famille,  d'un  grand 
nombre  de  prêtres  et  d'une  foule  de  personnes 
qui  s'intéressent  à  l'œuvre.  Aux  premiers  rangs, 
on  remarquait  presque  tous  les  magistrats  de 
la  cour  et  la  plupart  des  notabilités  angevines. 

Mgr.  le  recteur,  MM.  les  doyens  et  professeurs 
en  costume,  ayant  pris  place,  Mgr  Freppel  fit 
son  entrée,  et  s'étant  assis  sur  l'estrade,  il  pro- 
nonça un  très  beau  discours,  dont  nous  allons 
donner  l'analyse  et  quelques  extraits,  en  regret- 
tant que  son  étendue  ne  nous  permette  pas  de 
le  reproduire  tout  entier. 

Dans  son  exorde,  l'éloquent  évêque  d'Angers 
présente  tout  d'abord  la  faculté  des  lettres 
comme  le  complément  naturel  de  la  faculté  de 
droit.  «  Qui  ne  voit,  en  effet,  dit-il.  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  institutions  et  le  se- 
cours que  l'une  peut  recevoir  de  l'autre  ?  Au- 
cune des  branches  qui  composent  l'enseigne- 
ment littéraire  n'est  indifférente  au  juriste. 
C'est  dans  la  philosophie  que  plongent  les 
racines  du  droit,  et  la  plus  vaste  érudition  ne 
mérite  pas  le  nom  de  science  si  elle  ignore  sur 
quels  fondements  reposent  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste.  Où  trouver  la  raison  des  lois 
particulières  à  un  peuple,  si  ce  n'est  dans  son 
histoire,  dans  la  suite  des  événements  qui  ont 
modifié  ses  coutumes,  ses  mœurs,  ses  institu- 
tions? Et  la  littérature,  Messieurs,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence  parlementaire  ou  judi- 
ciaire :  est-il  un  objet  d'étude  à  la  fois  plus 
utile  pour  le  jeune  aspirant  au  barreau  ou  à  la 
magistrature?  Quelque  fonction  qu'il  soit  ap- 
pelé à  remplir  dans  les  assises  de  la  justice 
comme  au  sein  des  assemblées  politiques,  c'est 
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à  l'école  des  grand?  maîtres  qu'il  devra  se  for- 
mer. Seul,  le  commerce  assidu  des  bons  écri- 
vains pourra  lui  donner  ce  charme  du  langage 
ef  ces  agréments  de  la  forme  sans  lesquels  le 
savoir  le  plus  étendu  n'a  pas  toute  sa  puissance. 
Et  lors  même  qu'elles  nedevicndniicuit  pas  entre 
ses  mains  un  instrument  de  succès,  les  belles 
lettres  n'en  resteraient  pas  moins  pour  lui  une 
consolîition  et  un  ornement  de  la  vie,  suivant  ce 
qu'en  disait  le  plus  éloquent  des  jurisconsultes 
de  l'ancienne  Romo:Adolc:icentinmal!int,senoc- 
tatem  oblcctant,  secnndas  resornant,  advei'sis 
profugiuni  ac  solatiumprœbenf,  délectant  domi, 
non  impedinnt  foris;,  pernocfant  nohisriim  pere- 
(jrinantur,  rusiicaniur.[VvoXvc\\\^^o(iiB,  vn).» 

Les  belles-lettres  sont  aussi  le  complément  de 
toutes  les  autres  facultés  universitaires.  «  Sans 
l'étude  des  lettres,  celle  des  sciences  n'aboutit 
qu'à  un  froid  mécanisme  d'où  la  vie  morale 
resteabsente,  avec  tout  ce  qui  est  cai)able  d'éle- 
ver l'esprit  et  d'ennoblir  le  cœur.  Et  la  théologie 
elie-nrémc,  pour  prêter  au  Verbe  divin  une 
forme  digne  de  lui,  a  besoin  d'emprunter  aux 
lelttres  humaines  de  quoi  faire  resplendir  la  doc- 
trine dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Bref,  si  le 
vrai,  le  bien  et  l'utile  se  rencontrent  et  s'har- 
monisent dans  cet  ensemble  de  disciplines  qui 
constitue  l'université,  la  faculté  des  lettres  y 
représente  plus  spécialement  cet  autre  aspect 
de  l'idéal  di\  in  qui  s'appelle  le  beau  ;  elle  donne 
le  vêtement  de  l'art  à  ce  corps  de  doMrines, 
qui,  sans  elle,  serait  nu  et  dépourvu  d'agré- 
ment ;  elle  est,  dans  ce  tout  organique  et  vivant 
le  charme  qui  attire,  l'ornement  qui  plaît,  la 
couleur  ([ui  frappe,  l'accent  qui  remue,  le  mou- 
vement qui  entraine,  la  flamme  qui  brille  et 
qui  embrase.  Car  la  parole  humaine  est  tout 
cela,  soit  qu'elle  passe  avec  le  son,  soit  qu'elle 
se  fixe  par  l'écriture,  et  tout  cela  constitue  le 
domaine  dos  lettres.  » 

La  faculté  des  lettres  a  donc  sa  place  néies- 
sairement  marquée  dans  le  programme  des 
études  universitaires.  Mais  pour  comprendre 
toute  son  importance,  il  ne  .sullit  pas  de  l'cn- 
visagor  dans  Kes  rapports  avec  les  autres  facul- 
tés ;  il  faut  surtout  la  considérer  en  elle  même, 
dans  l'objet  qui  lui  est  propre  et  relativement  à 
la  fin  où  elle  tend  ;  en  d'autres  termes,  étudier 
quel  est  son  rôle  dans  l'université  callKjliquo. 
C'est  le  sujet  que  je  viens  [)roposer  ù  votre 
attention. 

Le  premier  objet  de  la  faculté  des  lettres  est 
la  philosophie,  qui  est  l'art  de  h'xQu  pt-nser  :  car 
pour  bien  écrire,  il  est  indispensable  do  bien, 
penser.  Les  anciens  et  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
fait  de  la  philosophie  les  j)!us  grands  éloges  ; 
ils  l'ont  appelée  «  la  maîtresse  des  sciences  hu- 
maines.  »  En  effet,  «  rien  ne  saurait  égaler. 


dans  l'ordre  purement  rationnel,  cette  haute 
discipline  d'où  part  et  où  vient  aboutir  tout  le 
reste.  Quelques  admirables  que  soient  les  autres 
œuvres  du  Créateur,  l'âme  humaine  avec  ses 
facultés,  ses  lois  et  ses  opérations,  ofîre  un 
sujet  d'étude  plus  élevé  et  plus  profond  que 
l'univers  entier.  Les  sciences  naturelles  ou  phy- 
siques s'arrêtent  aux  causes  secondes  ;  la  phi- 
losophie est  la  recherche  de  la  démontration 
de  la  cause  première.  Les  mathématiques 
n'opèrent  que  sur  l'indéfini  ;  l'infini  est  l'objet 
propre  de  la  métaphysique.  Les  arts  et  les 
belles-lettres  sont  l'ornement  de  la  vie  humaine; 
mais  ce  qui    importe   avant    tout    c'est  d'ap- 

E rendre  à  bien  penser  et  à  raisonner  juste. 
,'hisloire  se  réduirait  à  une  vaine  curiosité,  si 
la  philosophie  morale  ne  lui  fournissait  une 
rè"le  sûre  pour  apprécier  le  mérite  des  hommes 
et  la  valeur  de  leurs  actes.  Lupossible  de  faire 
un  pas  sur  le  terrain  d'une  science  quelconque 
sans  appliquer  ces  idées  nécessaires,  immuables 
et  absolues,  qui  forment  la  base  de  la  raison 
humaine,  et  qu'il  appartient  à  la  philosophie 
d'éclaircir  et  de  justifier  en  la  ramenant  à  leur 
source  éternelle  ou  à  Dieu.  » 

Cependant,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  science 
autant  négligée.  Ce  que  Fénelon  disait  déjà  de 
son  temps,  «  nous  manquons  encore  plus  de 
raison  que  de  religion,  »  est  encore  plus  vrai 
maintenant.  De  là  le  rajeunissement  de  ces 
théories  matérialistes,  mille  fois  réfutées  depuis 
Socrate  et  Platon,  et  qui  menacent  d'engen- 
drer des  désastres.  De  ià  le  triomphe  de  la 
sophistique  sur  les  ruines  de  la  philosophie. 

Or,  c'(^stà  la  restauration  do  cette  science  que 
les  facultés  catholiques  de  lettres  devront  avant 
tout  consacrer  leurs  etïorts.  En  accomplissant 
celte  tache,  elles  ne  feront  que  suivre  les  tra- 
ditions de  l'Eglise,  qui  de  tout  temps  a  défendu 
la  philosophie  et  contre  les  matérialistes,  et 
contre  les  liérétiques  du  xvi''  siècle,  et  contre 
les  esprits  extrêmes  qui  ont  voulu  exalter  la  foi 
aux  di'pens  de  la  raison.  Xaguèriî  encore  Pie  IX 
disait  :  «  Certes,  il  est  très  noble  le  rôle  que 
remplit  la  vraie  et  saine  philosophie,  car  c'est 
à  elle  qu'il  appartient  de  faire  une  recherche  dili- 
gente de  la  vérité  ;  de  cultiver  avec  soin  et  rec- 
titude et  d'éclairer  la  raison  humaine,  qui,  bien 
qu'obscurcie  par  la  faute  du  premier  homme, 
n'a  cependant  été  éteinte  en  aucune  façon  ;  de 
percevoir,  de  bien  comprendre,  do  mettre  en 
lumière  ce  qui  est,  pour  cette  mémo  raison, 
l'objet  de  sa  connaissance,  et  une  source  de 
vérités  ;  d'en  démontrer  un  grand  nombre  que 
la  foi,  elle  aussi,  nous  propose  de  croire,  par 
exemple  :  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  ses 
attributs  ;  do  les  démontrer  par  des  arguments 
tirés  de  ses  principes,  do  les  justifier,  de  les  dé 
fendre,  et  par  là  de  préparer  la  voie  à  une 
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adhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  ces  dogmes 
et  même  à  ceux  qui  sont  plus  cachés  et  que  la 
foi  seule  peut  percevoir  d'abord,  de  telle  sorte 
que  ceux-là  aussi  soient  en  quelque  manière 
compris  par  la  raison.  Voilà  ce  que  doit  faire  et 
à  quoi  doit  s'appliquer  l'austère  et  très-belle 
science  delà  vraie  philosophie  (1).  » 

Ces  paroles  forment  précisément  le  pro- 
gramme que  devront  suivre  les  facultés  catho- 
liques de  lettres,  pour  restaurer  efQcacement  la 
philosophie,  non  celle  qui  ne  reconnaît  que  la 
raison;  mais  la  vraie  et  saine  philosophie,  celle 
qui  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  la  tradition  et 
l'observation,  et  qui,  «  sans  sortir  de  son  do- 
maine purement  rationnel,  et  tout  en  restant 
distincte  de  la  théologie  par  ses  principes,  par 
sa  méthode  et  par  sa  fin,  voit  néanmoins  dans 
la  révélation  divine  une  règle  infaillible  un 
préservatif  contre  l'erreur  et  un  secours  pour 
la  raison,  » 

A  la  philosophie  succède  Thistoire,  après  la 
science  des  idées  vient  la  science  des  faits.  Mais 
pour  que  l'histoire  mérite  le  nom  de  science, 
—  car  qui  dit  science,  dit  connaissance  des 
causes  et  des  principes,  —  elle  ne  doit  pas  se 
borner  au  récit  pur  et  simple  des  événements  ; 
il  faut  qu'elle  montre  de  plus  après  quel  plan 
ils  se  déroulent  et  à  quelle  fin  ils  se  rapportent. 
«  Or,  tout  plan  suppose  de  l'unité,  et  chaque 
fin  particulière  se  rattache  à  une  fin  générale 
et  suprême.  L'esprit  humain  ne  saurait  conce- 
voir les  choses  dans  d'autres  conditions.  Sans 
une  idée  dominante,  autour  de  laquelle  s'opère 
le  mouvement  des  siècles,  à  défaut  d'un  but 
certain  que  l'on  puisse  assigner  à  la  marche  de 
l'humanité,  l'enseignement  scientifique  de  l'his- 
toire devient  impossible.  Ce  n'est  plus  alors 
qu'un  vaste  labyrinthe...  » 

Or,  quelle  doit  être  cette  idée  dominante 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  ?  Même  au 
seul  point  de  vue  rationnel,  ce  doit  être  l'état- 
blissement  du  christianisme,  car  il  n'y  a  pas, 
dans  l'histoire,  d'événement  aussi  grand  par  le 
caractère  et  les  conséquences.  Mais,  pour  nous, 
chrétiens,  la  foi  nous  découvre  tout  le  plan 
qu'entrevoit  seulement  la  raison.  Car,  pour 
nous,  le  Ghrit  occupe  le  sommet  des  âges  ;  c'est 
vers  lui  que  tout  converge.  Le  monde  ancien 
était  une  préparation  à  son  règne,  le  monde 
moderne  en  est  le  développement.  «  Le  terme 
des  choses  d'ici-bas,  c'est  le  salut  des  hommes 
enN.-S.  Jésus-Christ  :  Omnia  propter  elecios 
(2).  II  n'est  rien  qui  ne  se  rapporte  à  ce  grand 
œuvre,  de  près  ou  de  loin,  les  destinées  des 
peuples  comme  la  vie  des  individus.  Car  Dieu  a 
donné  à  son  Fils  les  nations  pour  héritage  (3)  : 
et    c'est  pour  accomplir    ce  dessein    qu'elles 

1.  Lettre  apostolique  Granissimos  inter,du  11  df'-oem- 
bre  1862—  2.  II  Tim.,  ii,  10.--  i.  Pa.  ii,  8. 


naissent,  grandissent  ou  meurent.  Toutes  choses 
disait  l'Apôtre,  doivent  se  restaurer  dans  le 
Christ  :  toutes  choses  se  résument  en  lui  et  ne 
se  tiennent  que  par  lui  :  Omnia  in  ipso  con- 
stant. (1)  Il  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
se  construit  la  cité  de  Dieu;  il  est  le  pivot  sur 
lequel  tourne  la  machine  du  monde,  ou,  comme 
l'écrivait  celui  de  tous  les  prophètes  qui  a  em- 
brassé l'histoire  du  regard  le  plus  profond,  le 
Christ  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la 
fin  des  choses  (2).  »>  Tel  est  le  point  de  vue  au- 
quel il  faut  se  placer  pour  juger  des  événements, 
des  lois  et  des  hommes.  En-dehors  de  ce  plan 
d'ensemble,  il  n'y  a  que  des  systèmes  imagi- 
naires, bornés,  et  démentis  par  les  faits. 

Depuis  lônglemps  l'histoire  semblait  n'être 
plus  qu'une  conjuration  contre  la  vérité.  Un 
mouvement  de  réforme  a  déjà  commencé  de  se 
manifester.  Les  facultés  catholiques  de  lettres 
entreront  dans  ce  courant,  l'activeront,  et  l'his- 
toire concourra  pour  sa  part  à  la  démonstration 
de  la  vérité. 

Après  la  science  des  idées  et  la  science  des 
faits,  après  la  philosophie  et  l'histoire,  vient  la 
littérature  ou  la  science  du  langage.  «  Sans  la 
parole  et  sans  l'écriture,  ni  la  pensée  ne  sau- 
rait avoir  d'expression  sensible,  ni  l'activité 
intérieure  de  témoignage  permanent.  Grâce  à 
ces  dons  magnifiques  du  Créateur,  le  champ  le 
plus  vaste  a  pu  s'ouvrir  au  travail  des  facultés 
humaines.  A  l'aide  de  quelques  sons  et  de  quel- 
ques signes,  il  a  été  donné  au  génie  de  l'homme 
d'exprimer  le  beau  sous  les  formes  les  plus 
diverses  et  de  parcourir  tous  les  sommets  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  Il  en  est  résulte  ces 
trésors  d'intelligence,  d'imagination,  de  goût, 
d'harmonie  qui  se  sont  accumulés  d'un  peuple 
à  l'autre,  de  siècle  en  siècle,  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  des  langues,  et  dont  l'ensemble 
constitue  pour  le  genre  humain  un  patrimoine 
d'inestimable  valeur.  Car  tout  ce  qui  élève 
l'esprit  profite  au  cœur,  et  la  volonté  reçoit  des 
inspirations  de  l'art  une  nouvelle  force  pour  le 
bien..,.  » 

Quels  devoirs  la  situation  présente  impose- 
t-elle  aux  facultés  catholiques  de  lettres  ?  Cette 
situation  n'est  pas  favorable  aux  lettres.  D'un 
côté  l'industrie  a  envahi  l'art,  et  de  l'autre  le 
matérialisme  a  détruit  tout  idéal  et  rabaissé  les 
esprits  au-dessous  de  l'homme.  Cependant  rien 
n'est  perdu  sans  retour,  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres.  Qu'un  homme  do  talent  fasse 
revivre  sur  la  scène  l'une  des  grandes  figures 
qui  ont  dominé  le  monde,  Charlcmagne,  par 
exemple,  et  aussitôt  les  applaudissements  de  la 
foule  témoignent  que  le  sentiment  du  beau  litté- 
raire n'est  pas    éteint  parmi  nous,  et  qu'il  suffît, 

1.  Ephes.  1, 10.  —  2.  Apec,  i,  8. 
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pour  le  réveiller,  de  remonter  aux  vraies  sources  Explication  des  auteurs  de   philosophie  exigés 

de  l'aspiration  et  de  l'art.  pour  la  licence. 

Les  facultés  catholiques  de  lettres,  devront  Cours  d'histoire.  —  M.  l'abbé  Lézat,  docteur 
donc  s'efforcer  de  ranimer  le  goût  des  études  es  lettres.  —  Lundi  à  8  heures  du  soir  :  Luttes 
classiques.  Mais  là  ne  devra  pas  se  borner  leur  religieuses  et  politiques  du  xvi<^  siècle, 
tâche.  Voilà  pourquoi  nous  avons  élargi  le  Cours  de  littérature  grecque.  —  Le  R.  P.  Ver- 
cadre  de  l'enseignement  littéraire,  en  créant  dière,  docteur  es  lettres.  — Lundi  à  2  heures  : 
une  chaire  delangues  orientales,  unechairede  vSaint  Jean-Chrysostome,  ses  œuvres  oratoires, 
grammaire  comparée  et  une  chaire  d'esthétique  NL  l'abbé  Pasquier,  licencié  es  lettres.  — 
ou  d'histoire  de  l'art.  Lundi  à  9  heures  :  Homère  et  les  poètes  cycli- 

Puisse  le  plan  que  je  viens  d'exposers'exécuter  ques.  Vendredi  à  9  heures:  Explication    des 

fidèlement  !  L'année  prochaine  nous  inaugure-  auteurs  grecs  exigés  pour  la  licence, 

rons  la  faculté  des  sciences.  Ainsi  s'achèvera  Cours  de  littérature     latine.    —   M.  l'abbé 

peu  à  peu,  sous  les  auspices  de  Marie    Imma-  Martin,  docteurès  lettres.  —  Samedi  à  3  heures 

culée,  cet  édifice  que  nous  élevons  à  la  gloire  La  satire  chez  les  Romains,  —  Mercredi  à  9 

de    Dieu,   pour    le    bien  de  l'Eglise  et  de  la  heures  :  Explication  des  auteurs  latins  exigés 

France.  »  pour  la  licence. 

Après  ce  beau  discours,    souvent   interrompu  Cours  de  littérature  française.  —  M.  Talbert, 

par  les  applaudissements,  les  maîtres  des  deux  docteur  es  lettres.  —   Samedi  à  4  heures  1/2  : 

facultés,    à  genoux  en   face    de    l'évêque    qui  Epopées    française.  —  Mercredi  à  10  heures  ; 

tenait  le  livres  des  saints  évangiles,  ont  récité  Phonétique  du  français. 

d'une    voie  unanime  la    profession    de  foi  de  Cours  de  littérature  étrangère,  —  ^L    Léon 

Pie  IV.  Puis,  chacun  à  son  tour,  en   commen-  Bore,  docteur  es  lettres.  —  Vendredi  à  8  heures 

çant  par  M.  le  Recteur,  ils  ont  posé  la  main  sur  du  soir  :  Poésies  populaires  de  l'Allemagne  au 

les  saints  évangiles  et,  après  avoir  baisé  l'an-  moyen  âge. 

neau  épiscopal,  ont  répété  le  serment,  ajoutant:  Cours  de  littérature  orientale.  —  ^L  Théodore 

KÎic  me  Deus  adjucet  et  hœc  sancta  ecangelia.  Pavie.  —  Mercredi  à  1  heure  :  Littérature  des 

Ensuite,  bien  que  ce  fût  l'inauguration  de  la  Aryens,  dans  ses  rapports  avec  celle  des  autres 

faculté  des  lettres,  M.  Gavouyère,   doyen  de  la  peuples  de  l'Orient. 

faculté  de  droit,  a   rendu  compte  du    concours  Cours  de  grammaire  comparée. — M.Bennchet 

établi  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire  pour  — Jeudi  à  3  h.  :  Etude  comparative  des  princi- 

exciter  encore  l'émulation  des    étudiants.   Les  paux  idiomes  de  la  famille  indo-européenne, 

termes  mêmes  de  son   très  intéressant    rapport  Cours  d'esthétique   et   d'histoire  de  l'art.  — 

et  les  conclusions  où   il  a  abouti   disent  assez  M.  Loir-Mongazon  licencié  es  lettres.  —  Mer- 

que  les   professeurs  de   la   faculté  n'entendent  credi   à     8  heures    du  soir  :   Histoire   de    l'ar- 

nullement  par  ces  concours  instituerdes  récom-  chitecture  chez  les  peuples  anciens, 

penses  qui  ne    soient    point    méritées.    Ainsi,  Les  cours  du  mercredi,    du    \endredi  et  du 

plusieurs    prix    n'unt    pu   être  gagnés  par  des  samedi    ont   plus   spécialement  pour    objet    la 

concurrents   à  qui  on  a  cru  devoir   n'accorder  préparation  à  la  licence  es  lettres.    A  l'explica- 

qu'une    mention    honorable.    A   ceux-là  même  tion  des  auteurs,  M^L  les  professeurs  joignent 

dont  le  travail  mérite  le  prix,  on  neménagepas  le  compte  rendu  des  compositions, 

les  critiques  auxquelles  donnent  lieu   certaines  Les  étudiants  en    droit  et  les   candidats   ins- 

lacunes  et  imperfections,  que  ces  dernières  se  crits  pour  la  licence  es  lettres,  sont  admis  aux 

rapportent  à  la  science   même  du  droit  ou    au  cours  sur  la  présentation  de  leurs  cartes, 

style.  Bref,  le  public  a  pu  juger   que  le  niveau  En   outre,  on  délivre,  au    secrétariat  de    la 

des  études  sera  tenu  à  une  grande  hauteur.  faculté,  moyennant  une  rétribution  de  20  francs, 

Voici  maintenant  le               .  des    caries    d'admission   qui   donnent    le  droit 

d'assister  à  tous  les  cours  pendant  1  année  sco- 

Programme  et  personnel  de  la  faculté  laire. 

de3  lettres  Le  doyen  de  la  faculté  des  lettresestM.  l'abbé 

Année  s<:olairc  1876-1877.  -  Premier  semestre.  K.  Maricourt,  chanoine  de  l'église  d'Angers. 

Cours   de   philosophie.   —  Déon- Bore,  doc-  Bibliothèques 

teur  es   lettres.     —  Lundi  à   1   heure  :  Intro-  Les  deux   facultés  ont   chacune  leur  biblio- 

duction  à  l'histoire  delà  philosophie.  théque  en  formation.  Outre  les  ouvrage.s  déjà 

^L  l'abbt'!   Bourquart,    licenciées  lettres. —  achetés  par  l'Université,  Mme  de  Lamoricière 

Jeudi   à    4  heures   :    Commentaire    de    saint  a  offert  à  la  bibliotbèque  de  la  faculté  de  droit, 

Thomas  sur  les  quatre  premiers  livres  de  la  une  collection  très-complète  des  classiques  de 

métaphysique  d'Aristote.  —  Samedi  à  9  heures:  cette  science. 
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M.  Tabbé  Tardif  ;  chanoine,  secrétaire  de 
révoché  d'Angers,  vient  également  de  faire  don 
à  la  bibliothèque  do  la  faculté  des  lettres  d'une 
collection  de  5,000  volumes,  sa  propre  biblio- 
thèque, dans  laquelle  il  a  réuni,  avec  la  patience 
d'un  homme  de  goat,  les  œuvres  excellentes  de 
la  littérature  et  de  l'histoire.  Les  éditions  rares 
et  les  reliures  de  prix  ajoutent  encore  à  la 
générosité  du  don. 

Ces  nobles  exemples  auront,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  des  imitateurs,  dont  nous  aurons  le 
plaisir  d'enregistrer  plus  tard  les  générosités. 

P.  d'Hauterive. 
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ECHANGE    DES   VIANDES     FRAICHES    A   TOUTES 
LES    DISTANCES 

La  nature  est  la  logique  même,  parce  qu'elle 
est  l'œuvre  du  suprême  logicien. 

Dieu  met,  d'une  part,  le  genre  humain  sur  la 
terre,  genre  unique,  constitué  d'une  seule  fa- 
mille de  frères,  et  destiné,  par  conséquent,  à 
DC  former,  un  jour,  qu'une  grande  société  dont 
tous  les  membres  seront  solidaires.  Celui  qui 
nierait  cette  dernière  conséquence  serait  obligé 
d'être  polygéniste,  c'est-à-dire  de  prétendre 
que  le  genre  humain,  comme  beaucoup  des 
genres  animaux,  se  compose  d'espèces  diffé- 
rentes, les  unes  inférieures  aux  autres  par  na- 
ture et  formant  des  lignées  diverses  issues  de 
pères  ditîérents.  Dans  cette  hypothèse,  on  pour- 
rait dire  que  nous  ne  sommes  pas  tous  faits 
pour  constituer  une  seule  et  même  société. 
Mais  une  telle  doctrine  ne  serait  point  ortho- 
doxe, etnousprouverons, quand  nousaborderons 
ces  questions,  qu'elle  ne  serait  pas,  non  plus, 
scientifiquement  solide  :  or,  de  l'unité  de  la 
famille  humaine  et  de  sa  constitution  divine 
originelle  résulte,  pour  la  société,  la  nécessité 
d'arriver  à  former  une  grande  hum;initô,  uni- 
que et  solidaire,  se  partageant  les  difficultés  et 
les  avantages  du  séjour  qui  lui  est  assigné,  par 
l'échange  universel  des  produits  des  travail- 
leurs et  des  ateliers  entre  eux,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

Mais  nous  avons  dit  que  la  nature  est  la  lo- 
gique même  ;  il  n'en  serait  point  ainsi  si  ollo 
ne  renfermait  pas,  dans  ses  arcai  nés,  suscepti- 
bles d'être  découverts  par  les  hommes,  en  un 
moment  quelconque  de  In  durée  entière  de  la 
famille,  des  rnoyen.s  physiques  dont  l'applica 
tion  dût  rendre  possibles  de  tels  échanges. 
C'est  ainsi  que,  dans  notresièole,  ontétéinventés 
la  vapeur,  l'électricité,  les  chemins  de  fer,  la 
télégraphie  électrique,  et  le  reste  ;  pour  que 
ces  forces  pussent  être  trouvées,  il  fallait  bien 


qu'elles  fussent  dans  la  nature  ;  et  pourquoi  y 
étaient-elles,  si  ce  n'est  afin  qu'un  jour  l'acti- 
vité humaine  pût  les  y  découvrir  et  en  faire  des 
moyens  de  communication  universelle  des  idées 
civilisatrices,  des  vérités  religieuses,  des  dé- 
couvertes scientifiques,  des  procédés  industriels, 
des  lumières  enfin  de  toute  nature  et  de  tout 
ordre,  entre  tous  les  membres  et  tous  les  grou- 
pes du  genre  humain.  L'intelligence  créatrice 
et  ordonnatrice  des  choses  a  tout  arrangé  selon 
la  logique  des  harmonies  ;  jamais,  en  un  seul 
point,  on  ne  la  trouvera  en  défaut. 

Parlons,  dans  cet  article,  d'un  point  en  par- 
ticulier, qui  est  de  nature  à  paraître  des  plus 
extraoï'dinaires  à  celui  qui  ne  sait  pas  encore  le 
moyen  qu'on  emploie. 

Il  s'agit,  comme  problème,  de  fournir  aux 
sociétés  humaines  un  système  de  conservation 
des  viandes  fraîches,  tel  qu'elles  puissent  en 
faire  échange  à  toutes  les  distances,  que  celles 
qui  abondent  d'une  espèce  de  viande  au  point 
de  la  perdre  par  quantités  considérables,  puis- 
sent la  passer,  malgré  des  distances  de  plusieurs 
milliers  de  lieues,  à  celles  qui  n'en  ont  point, 
et  que  l'on  puisse,  par  exemple,  tuer  à  la  Plata, 
dans  l'Amérique  méridionale,  des  bœufs  qui 
seront  mangés  frais  et  saignants,  plusieurs  mois 
après,  à  Paris,  à  Madrid,  à  Saint-Pétersbourg, 
à  Londres  ou  à  Rome,  ei  vice  versa  pour  d'au- 
tres produits. 

On  comprend  l'effet  énorme  que  produira 
dans  le  prix  universel  des  viandes,  un  tel  pro- 
cédé, dès  qu'il  sera  pratiqué  généralement.  — 
Il  y  a,  en  effet,  des  pays  immenses  où  d'im- 
menses troupeaux  de  race  bovines,  ovines  et 
autres,  ne  sont  exploités  que  pour  leurs  cuirs  ou 
pour  leurs  laines,  et  où  toutes  les  viandes  qu'ils 
lournisscnt  sont,  en  totatité  ou  presque  en  tota- 
lité, perdues.  Il  y  a  aussi  des  contrées  où  lo 
gibier  pullule  et  n'est  point  mis  à  profit  pour 
l'alimentation.  Avec  le  procédé  que  nous  allons 
expliquer,  tous  ces  produits  de  la  nature  et  de 
l'industrie  seront  utilisés,  et  par  suite,  la  viande 
tombera  de  prix  dans  tous  les  pays  du  monde 
où  elle  fait  défaut,  et  s'élèvera  à  une  valeur  rai- 
sonnable dans  ceux  où  elle  est  en  est  trop  grande 
abondance.  Tels  seront  les  résultats  du  libre 
échange  armé  de  ce  procédé. 

Déjà  l'homme  avait  mis  son  ingéniosité  à 
contribution  pour  trouver  des  moyens  de  con- 
sorvaticjn  des  alirnonts  ;  il  avait  imaginé  la 
salaison,  le  fumage,  la  dessication,  mais  ces 
moyens,  qui  sont  excellents,  changent  la 
nature  des  mets  ;  la  congélation,  mais  elle 
n'est  praticable  que  dans  les  pays  froids,  et 
elle  produit,  au  dégel,  une  décomposition  ra- 
pide ;  l'emploi  du  vide,  mais  ce  moyen  est  trop 
difficile  à  pratiquer,  en  grand,  de  manière  à 
réussir  ;  les  conserves  cuites  par  les  divers  pro- 
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cédés  de  mixture  et  de  cuisson,  dont  celui  d'Ap- 
perta  mérité  le  premier  prix,  mais  ces  systèmes 
ne  peuvent  se  pratiquer  qu'en  petit,  et  donnent 
des  produits  chers,  etc.,  etc. 

M.  Charles  Tellier  a  rêvé  un  moyen  de  con 
server  toute  viande  crue,  celle  du  poisson 
comme  celle  des  bêtes  de  la  terre,  dans  son 
naturel  pur  et  simple,  moyen  qui  put  être  ap- 
pliqué en  grand  sur  toute  échelle  que  l'on  vou- 
drait :  il  a  travaillé  avec  une  persistance  digne 
de  tout  éloge  à  l'application  de  ce  moyen  :  et  il 
est  en  voie  de  démontrer,  cette  année  même, 
qu'il  a  réussi  ;  car  un  trois-màts  est  parti  sous 
sa  direction,  de  la  ville  de  Rouen,  dans  les  der- 
niers jours  d'août  (1876),  avec  une  société  de 
savants  qui  désirent  constater  le  succès  de  visuj 
pour  la  Plata  ;  ce  bâtiment,  chargé  de  viandes 
fraîches  de  Normandie,  comme  de  demi-bœufs, 
de  quartiers  de  moutons,  etc.,  est  arrivé  le 
7  décembre,  après  76  jours  de  navigation  par 
mer,  à  Rio  de  Janeiro,  après  avoir  relâché  au 
Sériégal  et  M.  Tellier,  a  donné  à  manger,  dans 
cette  ville,  de  ses  viandes  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
le  long  delà  route,  et  tous  les  ont  jugées  aussi 
bonnes  que  si  elles  avaient  été  tuées  de  la  veille 
On  les  a  trouvées  môme  quelquefois  trop 
fraîches.  Le  Frigorifique,  —  c'est  le  nom  du 
trois-mâts,  —  était  parti  de  Rouen  sous  les 
auspices  d'une  fête  à  la  fois  scientifique  et 
religieuse  que  lui  avaient  donné  des  savants, 
tels  que  Milne-Edwards,  au  nom  de  l'Académie 
française,  et  des  membres  les  plus  éminents  du 
clergé.  Il  achève  en  ce  moment,  son  voyage 
j'isqu'à  la  Plata.  d'où  il  rapportera  en  Europe 
de  nouvelles  viandes  traitées  par  le  même  pro- 
cédé et  que  l'on  jugera,  chez  nous,  dansquelques 
mois. 

Quel  est  maintenant  le  procédé  de  M.  Tellier 
le  voici  : 

Il  repose  sur  un  principe  de  physique  qui  se 
déduit  du  phénomène  naturel  qu'on  sent  se 
produire  sur  sa  peau  quand  on  la  mouille  et 
qu'on  la  met  en  l'air  ;  on  éprouve  une  sensation 
de  froid,  et  cette  sensation  est  d'autant  plus 
forte  et  vive,  que  le  liquide  se  vaporise  plus  fa- 
cilement. Si  vous  vous  mouillez  d'esprit  de  vin, 
vous  éprouverez  la  sensation  plus  vite  et  plus 
fortement  que  si  vous  vous  mouille/  avecdel'eau 
si  vous  vous  mouille/,  avec  de  l'auimoniaquc  ou 
de l'éther,  la  sensation  sera  beaucoup  plus  vive 
encore  et  bean(;oup  plus  saisissante.  Pourquoi 
et  comment  cet  effet  se  produit-il  ?  Le  liquide 
exposé  à  l'air  se  vaporise;  pour  se  vaporiser,  il 
prend  dans  votre  peau  du  calorique  qu'il  fait 
passer  à  l'état  latent,  c'est-ù  dire  qu'il  emploie 
comme  force  élastique  de  dilatation  de  sa  subs- 
tance, et  qu'il  neutralise  sous  le  rapport  rayon- 
nant ou  calorifique.  En  enlevant  à  votre  peau 
ce  calorique  rayonnant,  il  la  refroidit  puisqu'il 


la  prive  d'une  quantité  de  chaleur  et  que  le 
froid  n'est  que  l'absence  du  chaud.  Or  si  le  liquide 
est  de  l'eau,  laquelle  ne  se  vaporise  pas  très- 
vite,  puisqu'elle  ne  bout,  sons  la  pression  atmos- 
phérique ordinaire,  qu'à  100  degrés,  le  refroi- 
dissement n'est  pas  très  rapide  ;  mais  si  ce 
liquide  est  de  l'éther,  lequel  est  très  volatil  puis- 
qu'il bout,  sous  la  même  pression  atmosphéri- 
que, à  35  degrés,  le  refroidissement  est  subit  et 
produit  une  vive  sensation  ;  il  y  a  adduction 
rapide  de  calorique  dans  le  liquide  qui  devient 
vapeur. 

Tel  est  le  principe  dont  l'homme  n'a  tiré  les 
conséquences  industrielles  dont  nous  voulons 
parler  que  dans  notre  époque. 

Déjà  M.  Carré  avait  inventé  le  moyen  de 
faire  de  la  glace  en  petit  et  en  grand,  qui 
porte  son  nom,  et  dans  lequel  l'eau  est  refroi- 
die jusqu'à  devenir  glace  par  l'ammoniaque 
ou  alcali  volatil,  passant  à  l'état  de  gaz,  puis 
redevenant  liquide  par  la  double  cause  de  la 
compression  mécanique  et  du  refroidissement  ; 
l'ammoniaque,  redevenu  liquide,  recommence 
ensuite  à  agir  sur  l'eau  comme  réfrigérant  par 
une  nouvelle  volatilisation,   et  ainsi  de  suite. 

Déjà,  aussi,  à  l'Exposition  universelle  1867, 
on  avait  appliqué  à  la  fabrication  de  la  glace 
en  grand,  ce  système  Carré,  mais  en  rempla- 
çant l'ammoniaque  par  l'éther.  On  y  voyait 
une  grande  machine  qui  fournissait  de  gros 
cylindres  de  glaces  qu'on  retirait,  de  temps  en 
temps,  de  moules  que  l'on  avait  simplement 
rempli  d'eau  quelque  temps  auparavant.  Quelle 
cause  produisait  la  transformation  de  l'eau 
en  glace  ?  Cette  cause  était  seulement  dans  une 
quantité  d'éther,  qui  remplissait  un  grand  vase 
enveloppant  les  cylindres.  Cet  éther,  a  l'état 
liquide,  se  vaporisait  au  contact  du  vase  cylin- 
drique plein  d'eau,  lui  prenait,  pour  se  vapori- 
ser ainsi,  son  calorique  et  en  faisait  de  la 
glace  ;  puis  il  allait,  à  mesure  qu'il  devenait 
vapeur,  par  un  canal  particulier,  se  jeter  dans 
un  réfrigérant  qui  lui  reprenait  son  calorique 
et  où  il  redevenait  liquide,  pour  aller  de 
nouveau  se  vaporiser  au  contact  de  l'eau  des- 
tinée à  devenir  glace.  Il  y  avait  ainsi  circuit 
continuel,  la  même  quantité  d'éther  servant 
toujours,  et  passant  alternativement  de  l'état 
liquide  à  l'état  gazeux,  pour  aspirer  le  calori- 
que de  l'eau  et  en  faire  de  la  glace,  de  l'état 
ga/eux  à  l'état  liquide  pour  dégager  ce  calori- 
que absorbé  et  redevenir  propre  à  en  absorber 
d'autre.  L'éther,  ainsi  traité  par  l'industrie,  de- 
venait une  pompe  à  calorique,  comme  l'ammo- 
niaque de  M.  Carré. 

Or,  c'est  là,  précisément  ce  qu'a  fait  M.\Tel- 
lier,  non  plus  sur  de  l'eau  pour  la  transformer 
en  glace,  mais  sur  de  l'air  pour  la  rendre  gla- 
cial, sec  et  propre  à  constituer  une  atmosphère 
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capable  de  conserver  les  viandes,  quelle  que 
soit  la  température  du  dehors.  Son  navire,  le 
i^r/(7or/^<^«ej  renferme  deux  compartiments  prin- 
cipaux, dont  l'un  contient  les  appareils  et  un 
ventilateur,  qui  y  amène  l'air  extérieur  à  pré- 
parer, et  dont  l'autre  contient  les  viandes  fraî- 
ches et  reçoit  l'air  glacial  et  sec  qui  a  été  pré- 
paré par  les  appareils.  Celte  dernière  chambre 
du  Frigorifique,  peut  s'appeler  la  boucherie. 

Une  quantité  suffisante  d'éther  circule,  en 
passant  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  puis 
retombant  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  dans 
un  appareil  placé  dans  le  premier  comparti- 
ment. Cet  appareil  consiste  en  deux  parties  qui 
sont  :  la  partie  ou  l'éther  liquide  se  vaporise, 
et  la  partie  où  l'éther  devenu  gazeux  se  liqué- 
fie. L'éther  liquide  pour  se  vaporiser,  prend  le 
calorique  de  l'air  amené  par  le  ventilateur, 
lequel  se  trouve  au-dehors  de  l'appareil,  mais 
en  contact  avec  lui,  et  il  le  refroidit  par  là 
même.  C'est  cet  air  maintenu  par  ce  moyen 
au-dessous  de  zéro  qui  est  envoyé  par  un  autre 
ventilateur  intérieur,  dans  la  chambre  à  viandes; 
mais  il  faut  qu'il  soit  en  même  temps  privé  de 
toute  humidité,  et  l'on  va  comprendre  comment 
cet  autre  effet  se  produit. 

La  partie  de  l'appareil  à  éther  destiné  à 
le  ramener  à  l'état  liquide,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  la  partie  réfrigérante  consiste  dans 
des  vases  en  partie  remplis  de  chlorure  de 
calcium,  espèce  de  sel  dont  les  cristaux  sont 
très  liquescents  et  très  dessicatifs  :  ils  sont  dans 
ces  vases,  en  dissolution  constante  ;  mais  ils 
absorbent  toute  l'humidité  ambiante  de  la 
pièce  et  en  rendent  l'air  très-sec,  en  même 
temps  que  l'éther  le  rend  très-froid,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué.  L'humidité  dont  il  est 
chargé  se  dépose  en  givre  sur  les  parois  exté- 
rieures des  vases  de  chlorure  de  calcium.  Cet 
effet  se  produit  au-dehors  de  ces  vases,  et,  en 
même  temps,  l'éther  qui  arrive  dedans  à  l'état 
gazeux  est  ramené,  par  le  chlorure  de  calcium 
liquide  très  réfrigérant,  à  l'état  liquide,  état 
sous  lequel  le  même  éther  retourne  dans  l'au- 
tre partie  du  circuit  refroidir  encore,  en  repas- 
sant à  l'état  de  vapeur,  l'air  destiné  à  monter, 
sec  et  glacial,  au  compartiment  à  viandes.  Au- 
tour de  l'appareil  préparatoire  de  l'air  tiré  du 
dehors,  la  température  s'abaisse  jusqu'6  5  ou  6 
degrés  au-dessous  do  zéro,  pour  se  bien  dessé- 
cher, mais  une  fois  poussé  dans  la  boucherie, 
il  ne  doit  guère  descendre  au-dessous  de  zéro 
pour  que  l'effet  sur  la  viande  soit  satisfaisant. 
C'est  une  machinée  vapeur  qui  fait  jouer  les 
▼•mtilateurs  et  qui  active  sans  cesse  le  mouve- 
ment de  circulation  des  liquides  et  des  gaz  dans 
les  canaux  de  l'appareil. 

On  a  dû  sur  notre  explication,  se  faire  une 
idée,  générale  seulement,  mais  exacte  et  suffi- 


sante, du  mécanisme  et  du  jeu  de  ce  mécanisme 
Quand  nous  aurons  ajouté  que  les  parois  du 
bâtiment,  au  moins  dans  la  partie  qui  contient 
les  chambres  à  éther  et  à  viande,  sont  cons- 
truites de  manière  à  les  isoler  le  ]  mieux  possible 
de  l'influence  de  la  température  extérieure,  et 
qu'elles  sontfaites,  pour  cela,  de  deux  mem- 
brures en  bois  séparées  par  du  liège  et  recou- 
vertes d'une  enveloppe  de  feutre,  substances 
peu  conductrices  du  calorique,  nous  aurons  à 
peu  près  dit  tout  l'essentiel  sur  le  procédé  en 
lui-même. 

L'éther  dont  se  sert  M.  Tellier,  n'est  pas  l'é- 
ther ordinaire  ou  sulfurique  ;  c'est  l'éther  mé- 
thylique,  provenant  en  partie  de  l'alcool  de 
bois.  Il  en  a  emporté  pour  son  voyage  500  litres, 
il  estime  qu'il  s'en  fera  une  déperdition  de 
200  litres  ;  car,  bien  que  ce  soit  toujours  le 
même  éther  qui  serve  en  passant  de  l'état  liquide 
à  l'état  gazeux  et  vice  versa,  il  s'en  échappe 
quelque  chose  par  les  appareils,  qui  ne  sauraient 
être  assez  hermétiquement  clos  pour  conserver 
tout  ;  l'odeur  éthérée  qui  se  dégage  toujours  un 
peu,  suffit  pour  accuser  quelque  dépertition. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  avan- 
tages que  tout  le  monde  s'accorde  jusqu'à  présent 
à  attribuer  au  procédé  de  M.  Tellier,  mais  que 
nous  n^avons  pas  constatés  par  nous-mêmes  ni 
de  visu  ni  de  gustu . 

Il  se  forme,  dit-on,  avec  le  temps,  sous  l'in- 
fluence du  froid  sec,  sur  la  surface  de  la  viande, 
une  sorte  de  petite  voûte  très-mince  qui  continue 
de  la  préserver  de  toute  fermentation,  même 
quand  on  la  retire  de  son  atmosphère  glacée  et 
qu'on  l'expose  à  l'air  ordinaire,  après  quelques 
mois  de  séjour  dans  la  chambre  conservatrice. 
La  viande,  quand  elle  a  subi  l'épreuve  assez 
longtemps,  ne  changerait  plus  pendant  des 
semaioes  et  conserverait  la  propriété  de  se 
mettre  à  saigner  lorsqu'on  la  coupe,  comme  si 
l'animal  venait  d'être  abattu. 

Quant  à  la  saveur,  on  dit  encore  qu'elle  est 
conservéeabsoluraent  lamôme. M. Tellier  durant 
son  voyage,  a  servi  de  sa  boucherie  dans  des 
repas,  et  on  l'a  prise  pour  de  la  boucherie  ordi- 
naire. C'est  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  ajoute-on, 
bien  des  fois,  à  Auteuil  près  Paris,  avant 
d'entreprendre  son  grand  essai  sur  le  Frigori- 
fique. 

L'Académie  française  s'est  déclarée  convain- 
cue, sauf  pourtant  un  doute  :  celui  de  savoir 
si  un  long  séjour  dans  une  atmosplière  marine 
en  viendrait  pas  contrarier  les  résultats  obtenus 
en  terre  ferme.  Mais  les  nouvelles  qui  sont  ar- 
rivées par  dépêches  télégraphiques  à  la  fin  de 
cette  année  1876  ;  de  Montevideo,  confirment 
de  tout  point  les  espérances  de  l'inventeur  sur 
ce  dernier  point. 
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Attendons,  cependant,  le  retour  du  Frigorifi- 
que, chargé  de  viandes  fraîches  de  la  Plata, 
pour  faire,  sur  cette  application  de  la  science  à 
l'industrie,  un  second  et  dernier  article  dans 
lequel  nous  dirons  notre  dernier  mot. 

Le  Blanc. 


VARIETES. 


Des  concessions 

EN    MATIÈRE   DE  DOCTRINES    CATHOLIQUES. 

L'Eglise,  dont  la  destinée  sur  la  terre  est 
d'être,  comme  son  divin  fondateur,  en  butte  à 
la  contradiction  des  hommes,  n'est  pas  cepen- 
dant toujours  également  traversée  parles  mêmes 
épreuves  :  les  maladies  morales  qui  travaillent 
les  sociétés  ont  comme  leurs  phases  et  leurs  accès 
divers;  mais,  quelles  qu'elles  soient,  c'est  aux 
pasteurs  desômes,  et,  après  les  pasteurs^  c'est  aux 
écrivains  catholiques  qu'il  appartient  surtout  de 
les  signaler  au  peuple  chrétien,  et  d'en  indiquer 
les  préservatifs  ou  les  remèdes.  Le  silence  sur 
l'erreur,  dit  un  grand  pape,  serait  de  notre  part, 
une  espèce  de  complicité;  et  il  vaut  mieux,  dit 
un  grand  docteur,  faire  naître  un  scandale  que 
de  taire  une  vérité.  C'est  pourquoi  nous  voulons 
appeler  l'attention  des  esprits  sur  un  mal  du 
moment  présent  sur  la  tendance  fâcheuse  à  faire 
des  concessions  en  matière  de  doctrines  catho- 
liques. 

Ce  danger,  ou  plutôt  cette  plaie  vive,  ce  mal 
profond,  qui  met  en  malaise  la  famille  des  en- 
fants de  Dieu,  c'est  une  guerre  sourde,  une  at- 
teinte calculée,  une  trahison  plus  subtile  que 
jamais  contre  l'intégrité  de  notre  foi. 

((  Après  avoir  usé  successivement,  contre  les 
vrais  fidèles  de  tous  les  moyens  directs  de  sub- 
veraion,  écrivait  en  1838  Mgr  Parisis;  après 
avoir  longtemps  persécuté,  dogmatisé,  blas- 
phémé, le  prince  du  mensonge  parait  main- 
tenant, au  moins  parmi  nous,  faire  trêve  à  ses 
attaques  haineuses  ;  et,  prenant,  comme  autre- 
fois envers  nos  premiers  parents,  unair  de  con- 
ciliation et  un  langage  de  bon  conseil,  il  est  venu 
dire  au  monde  chrétien  :  Pourquoi  ne  nourrissez 
vous  pas  indifféremment  vos  âmes  de  tous  les 
fruits  de  la  science  humaine?  Pourquoi  netrou- 
veriez-vous  pas  également  bonnes  toutes  les 
passions  et  toutes  les  croyances  ?  Et  l'homme  a 
de  nouveau  prêté  roreille  à  ce  discours  perfide 
qui  rendit  rebelle  envers  Dieu  notre  furieuse  et 
trop  crédule  mère.  Et  le  monde  de  nos  jours  est 
rempli  de  chrétiens  qui,  sans  avoir  abjuré  leur 
foi,  sont  prêts  h  se  nourrir  de  l'erreur,  aussi 
bien  que  de  la  vérité.  Et  les  productions  du  men- 
songe sont  répandues  dans  la  société  des  fidèles, 


confusément  mêlées  avec  les  livres  de  la 
saine  doctrine.  Et,  ce  qui  rend  le  piège  plus 
dangereux,  ce  qui  serait  capable  de  séduire 
les  élus  s'il  était  possible,  c'est  que,  parmi 
ceux  qu'emporte  cet  esprit  d'égarement,  il  en 
est  beaucoup  en  qui  l'on  ne  peut  méconnaî- 
tre des  qualités  précieuses  et  d'honorables 
vertus.  )) 

Soyons  juste;  il  est  indubitable  que  le  mirage 
d'une  nouvelle  terreur  plane  sur  la  France,  et  il 
est  possible  que  des  enfants  de  la  sainte  Eglise, 
sans  penser  à  mal,  voyant  le  monstre  qui  mena- 
ce de  tout  dévorer,  au  lieu  de  l'irriter  par  des  re- 
vendications inopportunes,  espèrent  le  fléchir  par 
des  concessions.  C'a  été  toujours  l'inclination 
des  âmes  tendres  de  vouloir  amener  tous  les 
hommes  à  un  embrassement  universel  ;  c'est 
encore  l'espoir  d'une  honnête  piété,  qu'on 
pourra,  parla  grâce  de  Dieu,  tout  ramener  au 
bien,  sans  passer  par  la  mer  Rouge  et  sans  noyer 
Pharaon. 

Cependant  il  n'y  a  qu'une  vraie  foi,  comme  il 
n'y  a  qu'une  vraie  Eglise,  comme  il  n'y  a  qu'un 
vrai  Dieu.  Et  sans  cette  foi  et  hors  de  cette 
Eglise,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu;  parce 
que,  étant  la  vérité  même,  il  ne  peut  être  adoré 
qu'en  esprit  et  en  vérité. 

Nous  dirons  donc  avec  l'accent  d'une  sollici- 
tude devenue  plus  vive  en  présence  du  danger  : 
«  Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent 
à  vous,  couverts  de  la  peau  de  brebis,  et  qui, 
dans  la  réalité,  n'en  sont  pas  moins  des  loups 
dévastateurs  (1).  »  Lors  même  que  les  prédica- 
teurs d'un  évangile  contraire  à  celui  de  Jésus- 
Christ  seraient  des  anges  du  ciel,  dit  saint 
Paul,  hélas!  ils  sont  sous  l'anathème.  Gardez- 
vous  donc  des  livres  et  des  journaux  qu'ils 
distribuent  dans  nos  catholiques  contrées, 
malgré  les  titres  imposants  qui  les  recom- 
mandent, et,  quoiqu'ils  vendent  l'erreur  à  bas 
prix  ne  l'achetez  pas;  et,  lors  même  qu'ils  la 
donneraient  avec  une  générosité  feinte,  ne  la 
recevez  pas.  Je  vous  en  conjure,  dit  encore 
l'Apôtre,  gardez-vous  de  ceux  qui  cherchent  à 
vous  faire  chanceler  dans  la  doctrine  que  vous 
avez  apprise;  croyez-le  bien  ;  ce  ne  sont  pas  là 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ;  et  la  douceur  de 
leurs  discours,  et  la  perfection  prétendue  de  leur 
morale,  et  leurs  bénédictions  hypocrites  tendent 
à  séduire  les  cœurs  innocents,  per  dulces  ser- 
mones  et  benedictiones  scducunt  corda  inno  cen- 
tium  (2). 

On  dit  qu'il  faut  respecter  les  croyances. 
Nous  l'admettons,  si  l'on  entend  par  là  qu'il 
faut  aimer  ses  frères  indépendamment  de  leur 
culte,  et  que  la  charité  ne  repousse  ni  le  Juif, 
ni  le  Gentil.  L'Eglise  catholique  a  toujours 
réprouvé  le  zèle  farouche  qui  voudrait  faire 
1.  Math.,  VII,  15-   -2-  ftom.,  xvi.  18. 
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du  prosélytisme  avec  la  violence;  qui  appelle 
le  Ica  du  ciel  sur  les  prévaricateurs;  qui  con- 
foud  dans  un  même  sentiment  d'aversion,  le 
crime  du  blasphème  avec  la  personne  du  mé 
créant  et  qui  croit  devoir  poursuivre  de  sa  haine 
ceux  qu'il  devait  environner  d'une  compassion 
d'autant  plus  tendre  que  leur  aveuglement  les 
rend  plus  à  plaindre. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  faut  aussi  confondre  le 
mensonge  avec  la  vérité,  les  ténèbres  avec  la 
lumière,  le  mal  avec  le  bien  ?  Est-ce  à  dire 
qu'il  faut  appeler  amer  ce  qui  est  doux  et  doux 
ce  qui  est  amer  ?  Est-ce  à  dire  qu'au  lieu  de 
louer  Dieu  de  ce  que,  par  une  prévenance  misé- 
ricordieuse, il  nous  a  fait  ses  fils  d'adoption,  les 
enfants  de  la  sainte  Eglise  se  doivent  regarder 
comme  aussi  peu  favorisés  que  nos  frères  dissi- 
dents et  taire  le  cri  de  cette  reconnaissance,  qui 
faisait  travailler  les  apôtres  et  les  prophètes, 
pour  notre  vocation  des  ténèbres  à  l'admirable 
lumière  de  l'Evangile? 

Où  veut-on  nous  conduire  par  cette  confusion 
de  toutes  les  croyances,  par  ce  système  d'ap- 
probation universelle  ?  et  n'est-ce  pas  à  l'anéan- 
tissement de  toute  espèce  de  foi?  Car  enfin,  la 
foi,  c'est  l'adhésion  de  l'âme  tout  entière  aux  vé- 
rités révélées;  la  foi,  c'est  une  conviction  pré- 
cise et  ferme  qui,  loin  de  flotter  entre  des  idées 
qui  se  détruisent,  prescrit  le  doute  et  condamne 
jusqu'à  l'hésitation.  Mais  celte  foi,  qui  rend 
comme  palpables  les  oracles  et  les  mystères  de 
Dieu,  où  se  trouverait-elle  chez  un  peuple  qui 
serait  convenu  d'approuver  également  et  l'opi- 
nion qui  les  blasphème  et  le  culte  qui  les 
adore  ? 

On  demande  si  la  vertu  ne  suffit  pas  pour 
plaire  à  Dieu.  Nous  ne  cherchons  pas  à  disser- 
ter sur  ce  mot  dont  lephilosophismea  tant  abusé; 
mais,  est-ce  que  la  foi  n'est  pas  une  vertu  ?  Est- 
ce  qu'elle  n'est  pas  la  première  des  vertus  qui 
conduisent  à  Dieu,  est-ce  qu'elle  n'est  pas  le 
principe,  la  base,  le  motif  de  toutes  les  vertus 
qui  le  glorifient  ? 

On  invoque  la  charité,  on  recommande  sur- 
tout la  charité,  on  craint,  dit-on,  de  manquer 
à  la  charité.  Les  pharisiens  de  la  loi  nouvelle 
neuvent-ils  donc  séparer  la  charité  de  la  foi  ? 
N'est-ce  pas  parla  foi,  que  la  charité,  aussi  bien 
que  l'espérance,  a  été  donnéeà  la  terre?  Connaî- 
trions-nous même  le  nom  de  la  charité  si  la  foi 
ne  nous  l'eût  appris?  N'est-ce  pas  en  enseignant 
au  monde  des  vérités  immuables,  éternelles,  que 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  y  jeta 
les  saints  ardents  et  les  œuvres  miraculeuses  de 
la  chfirité  ?  Hit  l'on  voudrait  par  des  motifs  de 
charité,  par  respect  pour  la  charité,  dénaturer, 
c'est-à-dire  anéantir  la  foi  ?  C'est  que  l'on  s'est 
fait  une  fausse  idée  de  cette  vertu  céleste  c'est 


que  l'on  veut  confondre  la  charité  avec  la  tolé- 
rance mondaine,  et  que  cette  tolérance  n'est 
qu'un  égoïsme  déguisé.  Vous  voulez  qu^on  ne 
blâme  aucun  égarement  d'esprit,  afin  d'avoir  le 
droit  de  vous  égarer  vous-mêmes.  Vous  voulez 
qu'il  soit  indifférent  d'embrasser  ou  de  suivre 
la  croyance  qui  plaît,  afin  de  vous  autoriser  à 
n'en  avoir  aucune.  Non,  la  charité  de  l'Evan- 
gile n'est  pas  cette  défaillance  de  vertu;  la 
charité,  c'est  avant  tout  l'amour  de  Dieu;  c'est 
la  sanctification  du  cœur  par  la  grâce  et  par 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs;  et  le 
premier  devoir  envers  Dieu,  c'est  la  foi,  et  le 
défaut  de  foi  suffit  pour  tomber  dans  la  disgrâce 
de  Dieu. 

Est-ce  à  dire  que  nous  regardions  à  l'avance 
comme  réprouvés,  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  à 
la  foi  de  l'Eglise?  Non;  ce  n'est  pas  à  nous  de 
limiter  les  miséricordes  divines.  Nous  savons 
qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  de  prononcer 
sur  l'avenir  éternel  de  l'homme  :  le  Seigneur 
nous  apprend  que  ses  jugements  sont  des  abîmes, 
impénétrables  surtout  dans  les  mystères  de  la 
prédestination.  Nous  ne  damnons  donc  point  nos 
frères;  mais  nous  sommes  obligé  de  dire  que, 
s'ils  n'ont  point  la  vraie  foi,  ils  sont  dans  une 
voie  de  perdition. 

Ce  que  nous  professons  ici,  tous  le  doivent 
professer  et  croire  sous  peine  d'abjurer  les 
enseignements  de  l'Eglise  et  de  devenir  griève- 
ment coupables  devant  Dieu.  Rien  ne  doit,  sur 
ce  point,  faire  fléchir  notre  conviction  ou  notre 
vertu;  rien  ne  doit  mettre  l'indécision  dans  notre 
âme  ou  l'ambiguïté  dans  nos  discours  :  ni  l'in- 
fluence du  vulgaire,  ni  la  prépondérance  des 
hommes  puissants,  ni  la  multitude  des  peu- 
ples séparés  de  l'unité  catholique  ne  peuvent 
nous  autoriser  à  faire  des  concessions  à 
l'erreur,  ni  à  rendre  des  hommages  au  men- 
songe. 

Nous  pouvons,  sans  doute,  nous  devons  même 
quelquefois  aimer  ceux  qui  ont  perdu  la  foi, 
surtout  quand  ils  ont  des  droits  particuliers  à 
notre  tendresse.  Nous  pouvons  aussi  garder  en 
nous  cette  confiance  que,  par  quelque  secret  de 
miséricorde,  ils  obtiendront  grâce  devant  Dieu; 
mais  qu'il  soient  dans  une  erreur  damnable,  il 
n'est  pas  permis  d'en  douter. 

Nous  aimerons  donc  dans  le  Seigneur  ceux 
qui  s'égarent;  nous  recommanderons  h  ceux 
qui  dépendent  d'eux  de  les  respecter  de  leur 
obéir,  de  se  sacrifier  même  pour  leur  salut; 
mais  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  sacrifient  ni 
leur  conscience,  ni  leur  foi;  nous  leur  ensei- 
gnons qu'aucune  autorité  sur  la  terre  n'a  le 
droit  de  leur  faire  abjurer  un  seul  mot  de  la 
croyance  chrétienne,  parce  que  ce  mot,  sorti 
delà  bouche  de  Dieu,  vaut  mieux  que  tous  les 
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intérêts  du  monde,  et  que  le  monde  passera  sans 
qu'on  puisse  ôtcr  un  iota  aux  oracles  divins. 

Maintenant,  il  est  facile  de  le  comprendre  : 
ce  n'est  pas  sans  combats  et  sans  sacrifices, 
que  nous  conservons  pure,  au  milieu  de  tant 
d'éléments  d'erreur,  la  foi  dans  laquelle  se  trouve 
une  des  conditions  essentielles  du  salut. 

D'abord,  nous  portons  tous  en  nous-mêmes 
cette  disposition  aux  révoltes  de  l'esprit,  ce 
cœur  mauvais  de  l'incrédulité  contre  lequel  il 
fallait  prémunir  les  fidèles  de  la  primitive 
Eglise.  Ensuite,  l'esprit  de  doute  qui  pèse  sur 
notre  siècle,  ressemble  à  ces  maladies  pesti- 
lentielles qui,  dans  les  contrées  qu'elles  par- 
courent, font  éprouver  un  malaise  indéfinissable 
même  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  atteints.  De 
telle  sorte  que,  sans  être  mécréant  et  qu'en 
abhorrant  même  les  opinions  désavouées  par 
l'Eglise,  on  ne  trouve  plus,  en  cette  foi  vierge, 
cette  netteté  de  croyance  pure  qui  faisait  l'honneur 
et  la  joie  de  nos  pères.  Tout  se  ressent  et  tout 
souffre  de  cette  contagion  malheureuse  :  il  n'est 
pas  de  génie  chrétien  qu'elle  n'énerve,  pas  de 
livres  nouveaux  qu'elle  n'altère,  et  presque  pas 
do  conscience  qu'elle  n'inquiète. 

Nous  crierons  donc  au  Seigneur  qu'il  aug- 
mente notre  foi  ;  qu'il  nous  dirige  dans  sa  vérité 
et  nous  instruise  ;  qu'il  dissipe  ces  pensées 
importunes  et  ces  curiosités  téméraires  qui 
viennent,  comme  des  légions  armées,  porter 
la  guerre  dans  les  âmes.  Quoique  les  pécheurs 
sachent  donner  au  venin  de  leur  discours,  la 
douceur  du  lait,  nous  ne  prendrons  point  part 
à  leur  festins  ;  nous  nous  rapprocherons  plutôt 
de  nos  pasteurs,  comme  noK  pasteurs  se  rap- 
prochent eux-mêmes  du  chef  auguste  de  cette 
unité  catholique,  qui  n'a  de  similitude  que  dans 
la  Trinité  divine  qui  lui  fut  donnée  pour  modèle. 

O  sainte  et  impérissable  unité  de  la  foi  !  qui 
depuis  dix  huit  siècles  avez  conservé  votre  inté- 
grité primitive  malgré  les  persécutions  des 
puissances,  les  déchirements  de  l'hérésie,  la 
chute  des  empires  et  les  bouleversements  du 
monde,  vous  triompherez  aussides  ennemisqui 
maintenant  cherchent  ù  vous  corrompre  :  ils 
périront  comme  les  autres,  et  vous,  vous  demeu 
rerez  comme  votre  éternel  auteur.  Adorable 
unité  de  notre  foi  dans  le  sein  d'une  même 
Eglise,  soyez  donc  notre  guide  et  notre  refuge 
contre  la  séduction  de  tant  d'erreurs  ;  au  milieu 
de  ce  déluge  nouveau,  recueillez  nos  esprits, 
comme  une  arche  providentielle.  Oui,  nous 
voulons,  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  vous  rester 
fidèles  :  nous  le  savons,  c'est  par  la  croix  que 
le  Sauveur  nous  a  enfantés  à  la  grâce  de  foi  ; 
c'est  aussi  par  la  croix  que  tous  nous  la  con 
serverons  dans  nos  Ames.  Puissions-nous 
mériter  de  souffrir  pour  vous  ;  et,  si  nous 
n'avons  pas, comme  lesapôtres,ététrouvésdignes 


de  vous  sceller  de  notre  sang,  puissions-nous 
f!u  moins;  par  les  travaux  de  notre  zèle,  les 
sacrifices  de  notre  soumission  et  les  efforts  de 
notre  vertu,  vous  payer  souvent  un  tribut  de 
ferveur,  de  confiance  sans  limites  et  d'amour 
sans  défaillance  ! 

Le  D''  Urbain. 
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Uabbé  Gainet 

CURÉ    DE   CORMONTRUEIL 

{Suite.) 

Nous  devons  à  l'abbé  Gainet  plusieurs  ou- 
vrages dont  il  faut  rendre  ici  un  compte  exact. 
Le  premier  en  date  est  intitulé  :  De  la  morale 
chrétienne  dans  ses  rapports  avec  V  ordre  politique 
et  civil,  1  vol.  in-8,  1844.  On  voit  par  le  sujet, 
encore  mieux  par  la  rédaction,  que  c'est  un 
afîte  de  naissance  littéraire.  Les  jeunes  auteurs 
affectionnent  les  grandes  thèses  ;  ils  oublient 
volontiers  la  disproportion  qu'il  y  a  entre  ces 
grandes  thèses  et  leurs  forces  naissantes  ;  ils  ne 
se  rendent  pas  mieux  compte  du  discrédit  qui 
s'attache  à  toute  parole  novir^e  ;  ils  suivent 
leur  élan  spontané,  et,  plus  cet  élan  est  fort, 
plus  ils  visent  haut.  Cette  témérité  est  de  bon 
signe  ;  malgré  les  imperfections  inhérentes  à 
tous  les  débuts,  il  est  juste  de  l'honorer,  sur- 
tout lorsqu'on  s'en  corrige.  Du  reste  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  ne  nuit  ni  à  la  sûreté  de  son 
coup  d'œil,  ni  à  la  profondeur  de  ses  vues,  ni  à 
l'abondance  de  ses  arguments.  L'affaiblisse- 
ment du  sentiment  moral  est  l'obstacle  qui 
empêche  la  civilisation  moderne  de  porter  ses 
fruits.  Nos  fins  politiques  s'imaginent  avoir 
inventé  quelque  chose,  parce  qu'ils  ont  rejeté 
toutes  les  croyances  surnaturelles  et  séparé 
l'Etat  de  l'Eglise.  Avec  l'Etat  sans  Dieu  et  la 
loi  athé(î,  ils  ont  cru  pouvoir  assurer  l'ordre 
par  les  combinaisons  de  leur  sagesse  législa- 
tive, par  le  culte  de  l'intérêt  et  les  concessions 
faites  à  propos  h  la  passion  humaine.  En  quoi, 
ils  se  sont  montrés  esprits  téméraires  et  peu 
inventifs.  Cette  soi-disant  nouveauté  est  la  loi 
première  de  tous  les  peuples  qui  sont  crevés 
dans  l'histoire.  A  Babvlone,  à  Ninive,  à  Persé- 
polis,  à  Memphis,  à  Athènes,  à  Rome,  le  culte 
des  passions  et  des  intérêts  laissait  aussi  peu  à 
désirer  que  possible  ;  la  sagesse  n'était  pas  moin- 
dre et  les  lois  n'ont  pas  perdu  encore  tous 
leurs  titres  à  notre  estime.  Et  pourtant    que 
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voyons-nous  ?  des  sociétés  qui  n'ont  eu  ni  li-  même.  Ces  erreurs  tombent  rarement  sur  le 
berté,  ni  ordre,  ni  stabilité,  ni  durée,  ni  fait  matériel,  mais  sur  l'appréciation  du  fait, 
honneur,  tout  simplement  parce  qu'elles  étaient  L'erreur  se  trouve  surtout  dans  les  rapproche- 
sans  conscience  et  sans  principe.  Parce  que  la  ments  adroitement  ménagés,  dans  les  omis- 
religion,  la  loi  morale,  la  règle  des  mœurs  sions,  les  demi-jours,  les  ombres  déplacées  qui 
n'étaient  pas  respectées,  les  mœurs  étaient  abo-  changent  toute  la  physionomie  du  tableau, 
minables  ;  et  parce  que  les  mœurs  étaient  Mais,  comme  l'histoire  de  Guizot  est  une 
corrompues,  ces  peuples  perdirent  du  même  histoire  d'idées  plutôt  que  de  faits,  une  série 
coup  l'honneur  et  le  bonheur.  de  jugements  sur  l'histoire,  enfin  une  philoso- 

Telle  est  la  thèse  que  soutient  l'abbé  Gainet.  phie  de  l'histoire,  il  s'ensuit  que  les  erreurs 
Son  plan  est  bien  pris,  complet  et  régulier,  d'appréciations  sont  d'autant  plus  funestes. 
Dans  la  succession  des  chapitres,  on  peut  distin-  C'est  pourquoi  l'abbé  Gainet  passe  au  crible 
guer  deux  parties.  D'abord  notre  auteur  établit  l'histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en 
l'insuffisance  de  la  loi  civile,  des  intérêts  et  des  France,  eiV  histoire  de  larévolution  d'Angleterre 
passions  pour  instituer,  dans  la  société,  un  comme  application  h  une  situation  particulière 
ordre  harmonieux  ;  ensuite,  il  expose  les  bases  des  idées  générales  de  l'écrivain. 
naturelles  et  surnaturelles  de  l'ordre  social  ;  «  Après  un  examen  consciencieux  de  ses 
d'un  côté,  la  propriété  et  la  famille  ;  de  l'autre  œuvres,  dit  l'abbé  Gainet,  je  me  suis  convaincu 
la  loi  vivifiante  de  l'amour,  les  préceptes  du  que  la  conclusion  morale  de  son  histoire  de  la 
Décalogue  et  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  civilisation  est  fausse.  Il  m'a  paru  qu'elle  n'é- 
C'est  là,  dis-je,  un  sujet  bien  pris  et  un  plan  tait  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  d'un 
bien  entendu  ;  mais  parfois  l'inexpérience  de  système  et  que  ce  système  est  faux  et,  dès  lors, 
l'auteur  n'en  soutient  pas  suffisamment  le  dif-  funeste,  car  l'erreur  en  de  pareilles  matières 
ficile  programme,  ou  plutôt  sa  plume  non  ne  peut  être  qu'infiniment  dangereuse.  Le 
rompue  aux  développements  nécessaires  de  la  terme  auquel  aboutit  l'auteur  à  travers  tant  d'é- 
pensée,  supprime  la  suite  de  ses  déductions,  -véuements,  c'est  une  négationetim amoindrisse- 
procédé  'par  enjambements  et  par  aphorismes.  ment  fatal  de  toute  autorité.  C'est  le  triomphe 
Le  lecteur  est  donc  obligé  d'achever  le  livre,  de  l'individualité  sur  la  communauté  dans 
de  suppléer  ce  qui  manque.  En  soit  ce  ne  l'ordre  spirituel  surtout  avec  un  effet  pareil, 
peut-être  une  disgrâce  pour  personne  ;  mais  à  quoique  moindre,  dans  la  sphère  politique.  — 
la  longue,  ce  travail  fatigue,  sans  parler  des  II  n'a  point  compris  que  tout  ce  qu'il  accorde 
lecteurs  qui  ne  s'en  donnent  pas  la  peine,  de  trop  à  l'individu,  au  fidèle  comme  au  ci- 
Nous  estimons  doncque  la  vigoureuse  vieillesse  toyen,  c'est  une  injustice  commise  contre  la 
de  TabbéGainet  reviendrait  utilement  sur  cet  sosiélé  injustice  quien  dernier  résultat,  àoitétve 
ouvrage,  pour  le  faire  bénéficier  des  conquêtes  expiée  par  l'individu.  Dans  toutes  les  sphères, 
subséquentes,  pour  l'enrichir  de  tous  les  fruits  quand  on  déplace  le  centre,  on  bouleverse  les 
d'une  vj^e  d'étude  et  d'expérience.  La  pierre  rayons.  M.  Guizot  a  mis  son  talent  au  service 
d'attente  de  ses  œuvres  en  deviendrait,  sans  de  la  philosophie  moderne,  de  cette  philosophie 
grand  effort,  le  glorieux  couronnement.  étroite    et    égoïste    qui   veut  faire  de    chaque 

Le  second  ouvrage  de  l'abbé  Gainet,  publié  homme  un  centre,  le  centre  de  la  société  le 
en  1851,  est  un  volume  in-12  intitulé  :  jE'ssat  cri-  centre  de  la  religion,  le  centre  de  tout  :  c'est 
tirjue  sur  les  travaux  historiques  de  M.  Guizot.  un  effort  pour  organiser  le  désordre,  pour  con- 
Par  le  seul  titre,  on  voit  l'auteur  à  un  sujet  sacrer  l'anarchie.  —  Je  ne  dirai  pas  en  ce 
moins  grand  et  à  une  place  plus  modeste  ;  à  moment  (1851)  comment  les  événements  actuels 
première  lecture,  on  voit  tout  ce  qu'il  a  gagné  justifient  ce  jugement  sévère  que  je  me  permets 
pour  l'expression  de  ses  idées  et  la  vigueur  du  de  porter  contre  les  doctrines  morales  et  po- 
style.  Dans  son  premier  ouvrage,  il  n'avait  litiques  de  M.  Guizot.  Je  n'ignore  pas  qu'il  les 
guère  posé  que  des  principes  généraux  ;  il  a  en  grande  partie  désavouées  dans  un  ou- 
étudie  des  applications  faites  à  l'histoire,  et,  vrage  récent  sur  la  Z)émocra!!/e  en  France.  Mais 
par  sa  critique  du  premier  historien  de  notre  outre  que  ce  désaveu  laisse  subsister  la  source 
temps,  sait  l'honorer  en  découvrant  le  péril  de  l'erreur,  on  doit  ajouter  que  ce  désaveu  est 
de  ses  œuvres.  incomplet  (1)  ». 

r.liî^?Vf'  ^♦''^'''^'   ^^'"^''i^^  "'^'é^'.^f  Pf  .^         (A  suiore.)  Justin  Fèvre, 

placer  Uuizot  au  premier  rang  parmi  les  écri-  „  .  ,. 

vains  d'élite  de  ce  siècle.  En  lui  rendant  toute  Protonota.re  apostoi.quo. 

justice  il    ne  croit  pas    moins  nécessaire  de 

relever  des  bévues,  des  erreurs  historiques, non  M^Sf  ^S^nronn/ i^'ix^'^'''"''   ^'«toriques   de 


nioins  réelles  que  les  mérites  du  professeur  et 
d'autant  plus    dangereuses    par  sa   réputation 


M.  Guizot,  avant-propos,  p.  ix 
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Réception  de  la  noblesse  romaine  par  le  Pape.  —  Dis- 
cours ;  Pourquoi  Pie  IX  ne  sort-il  pas  du  Vatican. 
—  Audiences  aux  ambassadeurs  et  ministres  du 
corps  diplomatique.  —  Prochaine  exitnction  du 
schisme  kupelianisie.  —  Audience  aux  collèges  de 
la  prelature.  —  Discours  du  pape  sur  les  douleurs  et 
les  espérances  de  l'Eglise.  —  Question  de  la  colla- 
tion du  titre  de  docteur  de  l'Eglise  à  saint  Fran- 
çois de  Sales.  --  Question  de  la  collation  du  titre  de 
protecteur  des  universités  catholiques  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  -•  Les  couvents  de  Rome  et  la  junte 
liquidatrice.  —  Nouvelle  condamnation  du  libéralis- 
me catholique.  •-  Principaux  crédits  du  budget  des 
cultes.  •-  La  circulaire  ministérielle  contre  les  pro- 
cessions en  Italie,  frappée  de  nullité  par  la  cour  su- 
prême de  Florence. 

Paris,  5  janvier  1877. 

Rome,  —  Les  audiences  au  Vatican,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  Noël  et  du  premier  jour  de 
Tan  ont  continué  toute  la  semaine,  comme  nous 
l'avions  annoncé,  et  dureront  encore  une  bonne 
partie  du  mois. 

La  noblesse  romaine  a  été  reçue  par  le  Saint- 
Père  le  lendemain  de  Noël.  Le  marquis  Gava- 
letti,  sénateur  de  Rome  a  lu  une  adresse  à  la- 
quelle le  pape  a  répondu  par  le  discours  que 
voici  ; 

«  Cette  année  encore  se  renouvelle  pour  moi, 
mes  très  chers  fils,  la  consolation  de  vous  voir 
à  mes  côtés,  m'entourant  d'une  couronne  glo- 
rieuse et  souhaitée.  Certes,  ce  fut  toujours  pour 
moi  un  grand  bonheur  de  me  trouver  souvent 
au  milieu  de  l'aristocratie,  afin  de  pouvoir 
ainsi  mieux  apprécier  combien  les  bons  exem- 
ples qu'elle  donne  sont  efficaces  pour  édifier  et 
instruire  les  peuples. 

«  Et  maintenant,  je  ne  sais  pas  pourquoi^  il 
y  a  quelques  années,  un  patricien,  malgré  sa 
noblesse,  avait  pris  à  tache,  inspiré  d'un  mau- 
vais esprit,  d'imputer  beaucoup  de  mal  au  Vi- 
caire actuel  de  Jésus-Christ,  et  lui  reprochait, 
entre  autre  choses,  l'habitude  qu'il  avait,  depuis 
sa  jeunesse,  de  fréquenter  les  réunions  aristo- 
cratiques. 

((  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  fréquentation 
de  certaines  sociétés  nobles  ne  lui  faisait  pas  ou- 
blier les  pauvres  et  les  réunions  de  leurs  petits 
enfants  malheureux  et  abandonnés.  Au  mi- 
lieu des  premiers,  c'est-à-dire  dos  nobles,  il  ad- 
mirait de  plus  en  plus  de  bons  exemples  à  imi- 
ter, et,  au  milieu  des  seconds,  il  trouvait  des  ter- 
rains fertiles  pour  la  culture  spirituelle  et 
beaucoup  de  besoins  à  soulager. 

«  Mais  aujourd'hui,  contraint  de  demeurer 
dans  le  lieu  où  je  suis,  je  ne  puis  plus  fréquen- 
ter d'assemblées,  et  parce  que  je  suis  Pape,  et 
parce  que  l'état  même  du  monde  m'en  em- 
pêche. Jésus-Christ,  se    trouvant  en    Galilée, 


poussé  par  quelques-uns  de  ses  parents  à  se 
rendre  dans  la  Judée  et  à  Jérusalem,  répondait 
qu'il  ne  pouvait  y  aller.  Allez,  lui  disaient-ils, 
allez  donc  là  aussi  montrer  vos  miracles,  afin 
que  ces  populations  si  nombreuses  puissent  en 
tire  frappées  et  admirer  à  leur  tour  la  grandeur 
de  vos  œuvres.  Mais  Jésus-Christ  disait  :  Tem- 
pus  meum  nondum  advenit  :  mon  temps  n'est 
pas  encore  venu  ;  mais  il  viendra,  selon  qu'il  a 
été  réglé  par  mon  Père.  Il  disait  cela propter 
metum  Judœorum,  lesquels,  jusqu'alors,  cher- 
chaient à  le  tuer  :  non  enim  volebat  in  Judœam 
ambulare,  quiaquœrehanteumJudœi  interjiere. 

«  On  m'a  encore  dit  de  la  part  de  quelqu'un 
de  ce  monde  (et  cela  m'a  été  dit,  pourtant,  ces 
jours  ci)  :  Pourquoi  ne  sortez-vous  pas  du  Va- 
tican ?  Il  faut  répondre  :  Tempus  meum  mon- 
dum  adcenit  ;  et  quant  à  présent,  je  ne  puis 
sortir  :  Propter  metum  Judxorum.  Ce  lieu  où  je 
me  trouve  est  la  petite  Galilée,  dont  je  ne  dois 
pas  franchir  les  limites,  et  certainement  il  ne 
m'est  pas  donné  de  mettre  le  pied  hors  de  cette 
enceinte  du  Vatican  :  Propter  metum  Judœorum. 

«  Allons,  cependant,  tous  en  esprit  aux  pieds 
de  l'Enfant  divin,  et  contemplons  le  cortège  des 
vertus  infinies  qu'il  montre  aux  hommes  en 
leur  donnant  le  moyen  de  les  imiter.  Efforçons- 
nous  surtout  de  l'imiter  dans  la  vertu  d'hu- 
milité, puisque  le  vice  opposé  est  la  cause  prin- 
cipale des  maux  qui  affligent  l'Eglise  et  nous- 
même. 

«  Dans  cette  première  apparition,  Jésus- 
Christ  vient  à  nous  humble  et  doux.  Profitons 
de  sa  venue  pour  nous  approcher  de  lui  avec 
confiance  et  lui  demander  toutes  les  grâces  dont 
nous  avons  besoin.  Dans  ce  premier  avènement, 
il  se  montre  aimable  et  disposé  à  nous  conso- 
ler ;  dans  le  second,  il  apparaîtra  terrible  et  re- 
vendiquera les  droits   d'une  justice  inexorable. 

«  Qu'il  nous  bénisse  maintenant,  et  que  cetto 
bénédiction  soit  un  gage  de  celle  que  nous 
espérons  à  l'entrée  de  l'Eternité.  »  —  Benedictio 
Dei,  etc. 

Le  28  ont  commencé  les  audiences  des  am- 
bassadeurs et  ministres  du  corps  diplomatique 
accrédité  près  le  Saint-Siège.  Ce  jour  là  et  les 
deux  jours  suivants  ont  été  reçus.  LL.  EExc. 
M.  le  comte  Paar,  ambassadeur  d'Autriche  ; 
M.  le  comte  de  Thomar,  ministre  du  Portugal  ; 
M.  le  vicomte  d'Araguaga,  ministre  du  Pérou  ; 
M.  le  baron  d'Anethan,  ministre  de  Belgique  ; 
Son  Exe.  M.  le  comte  Benavidès,  ambassadeur 
d'Espagne,  et  plusieurs  ministres  d'Etats  amé- 
ricains ;  Son  Exe.  M.  le  baron  Baude,  ambas- 
sadeur de  France  ;  le  ministre  de  Bavière,  M.  le 
comte  Paumgarton,  et  celui  du  Pérou,  M.  Gal- 
vès,  qui  est  en  même  temps  ministre  à  Paris. 
M.  Galvès  est  allé  expressément  à  Rome,  afin 
de  s'unir,  en  cette  circonstance,  à  ses  collègues 
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du  corps  diplomatique  et  d'exprimer  avec  eux 
au  Saint-Père,  les  félicitations  et  les  souhaits 
d'usage. 

A  l'occasion  de  ces  audiences,  le  Saint-Père  a 
donne  à  plusieurs  personnages  une  bonne  nou- 
velle, il  a  annoncé  la  fin  prochaine  du  schisme 
qui  depuis  si  lontgemps  désolait  la  communauté 
arménienne.  Grâco  à  la  patiente  charité  du 
patriarche  des  Arméniens,  ^fgr  Ilossoun,  la 
plupart  des  néo-schimatiques reviennent  à  rési- 
piscence, de  sorte  que  ce  malheureux  schisme 
va  s'éteindre  de  lui-même,  faute  d'aliment. 

Les  différents  collèges  de  la  prélature  ont  été 
reçus  le  29  décembre.  A  la  tête  do  cette  nom- 
breuse députation  se  trouvaient  LL.  EEm.  le 
cardinal  Sacconi,  président  du  tribunal  dit  de 
la  Signature  et  le  cardinal  Mertel,  président  du 
Conseil  d'Etat. 

Aux  vœux  que  le  cardinal  Sacconi  a  exprimés 
au  nom  de  l'assistance,  le  Pape  a  répondu  en 
résumant  les  douleurs  et  les  espérances  de  l'E- 
glise. 11  a  dit  que  ces  espérances,  si  vaines 
qu'elles  puissent  paraître  humainement,  ne  doi- 
vent point  chanceler  dans  nos  coeurs,  où  elles 
ont  pour  base  la  foi,  c'est-à  dire  la  certitude  des 
choses  invisibles.  Dans  ce  même  discours,  le 
Saint-Père  a  recommandé  la  vertu  de  la  charité. 
C'est  surtout,  a-t  il  dit,  lorsqu'il  faut  donner 
des  avertissements  ou  des  conseils,  que  la  vertu 
de  la  charité  doit  se  montrer.  Elle  nous  impose 
alors  le  devoir  de  retirer  des  voies  dangereuses 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'y  engager,  et 
aussi  de  remplir  ce  devoir  avec  douceur  et  bien- 
veillance. Le  Pape  a  comparé  cette  charité 
vraiment  chrétienne  au  feu  sacré  qu'entrete- 
naient les  Juifs  dans  le  temple,  et  qui,  bien 
qu'éteint  et  transformé  en  un  limon  infect  pon- 
dant les  années  de  leur  captivité,  fut  prodigieu- 
sement rallumé  à  leur  retour  de  Babylone.  Il 
faut  veiller,  a  dit  le  Saint-Père,  à  ce  que  le  feu 
de  notre  charité  ne  soit  pas  éteint  par  les  eaux 
croupissantes  des  passions.  Que  si  quelqu'un, 
par  malheur,  n'avait  plus  que  l'eau  do  la  tié- 
deur au  lieu  du  zèle  do  la  charité,  il  faudrait 
prier  Dieu  de  renouveler  mystiquement  le  pro- 
dige qu'il  accomplit  en  faveur  des  Israélites,  à 
la  construction  du  nouveau  temple. 

La  sacrée  Congrégation,  des  Rites  s'occupe 
activement  delà  question  relative  à  la  collation 
du  titre  de  docteur  de  l'Eglise  à  saint  François 
de  Sales.  Les  consulteurs  de  la  Congrégation 
des  Rites  n'attendent  plus  que  la  réponse  do 
l'avocat  défenseur.  M.  y\lihrandi,  pourlenir  une 
réunion  générale  à  l'effet  susindiqué.  Lesobjec- 
tions  qu'il  est  d'usage  de  faire  aussi  bien  que  la 
répon.se  de  l'avocat  défenseur  .^ont  formulées  par 
écrit  et  roulent  principalement  sur  les  œuvres 
aacéliquea  de  saint  François  de  Sales. 

La  même  Congrégation  est  aussi  saisie  d'une 


autre  cause  analogue  concernant  la  collation  du 
titre  de  protecteur  des  universités  catholiques  à 
saint  Thomas  d'Aquin.  L'heureuse  inspiration 
de  procurer  cette  nouvelle  gloire  à  l'Ange  de 
l'Ecole  et  d'assurer  en  mémo  temps  un  guide 
sûr  aux  universités  catholiques,  est  venue  tout 
d'abord  à  des  évoques  de  France  et  à  des  rec- 
teurs des  universités  naissantes.  Il  faut  espérer 
que  la  pétition  prendra  de  jour  en  jour  des  pro- 
portions plus  vastes,  et  qu'ainsi  la  Congrégation 
des  Rites  se  trouvera  à  même  d'accéder  à  un 
désir  universellement  manifseté. 

De  son  côté,  la  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  s'occupe  en  ce  moment  de  subvenir 
aux  besoins  de  plus  en  plus  pressants  des  con- 
grégations religieuses  dispersées.  On  sait  que, 
non  contente  de  détruire  les  couvents,  la  révolu- 
tion italienne  travaille  à  isoler  les  religieux  en 
interdisant  qu'ils  se  réunissent  même  dans  les 
maisons  particulières.  Il  y  a  un  projet  ministé- 
riel dans  ce  sens,  et  l'on  doit  s'attendre  à  ce 
qu'il  sera  prochainement  approuvé  par  les 
Chambres. 

En  attendant,  la  junte  liquidatrice  pourchasse 
avec  un  zèle  croissant  les  religieuses  auxquelles 
la  loi  de  suppression  avait  au  moins  promis  une 
demeure  assurée.  Ainsi  les  religieuses  de  la 
Visitation,  qui  ont  leur  couvent  au  quartier 
des  Monii,  ont  dernièrement  reçu  avis  d'avoir 
à  déménager  dans  les  quarante-huit  heures. 
Elles  ont  dû  être  entassées  dans  un  autre  mo- 
nastère avec  d'autres  religieuses  d'un  ordre  dif- 
férent, tandis  que  leur  couvent  des  Monii,  où 
pouvaient  loger  à  peine  vingt-quatre  personnes 
va  servir  de  demeure  à  quarante  religieuses 
chassées  à  leur  tour  de  leur  résidence  actuelle. 

Le  supérieur  général  des  Barnabites.  qui  ont 
leur  couvent  à  San  Carlo  ai  Catinari,  vient  de 
mourir,  et  aussitôt  la  junte  liquidatrice  s'est 
annexé  ce  couvent,  qui  ne  subsistait  qu'à  titre 
de  maison  généralice.  La  junte  prétend  que 
les  maisons  générolices  ne  sont  tolérées  par 
la  loi  de  suppression  que  du  vivant  des  supé- 
rieurs généraux  actuels.  A  mesure  qu'ils  meu- 
rent, les  maisons  généralices  doivent  disparaî- 
tre. C'est  la  loi  du  plus  fort,  et  il  n'y  a  rien  à  di- 
re? tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  supporter  ces  ini- 
quités. 

France.  —  M.  l'abbé  Vernhet,  directeur  du 
journal  de  Rodez  intitulé  le  Peuple,  vient  de  re- 
cevoir du  Saint-Père,  un  bref  où  sont  renouve- 
lées les  condamnations  maintes  fois  portées  con- 
tre le  catholicisme  libéral,  et  qu'à  ce  titre  nous 
reproduisons  prcsqu'cn  entier. 

((  Plus  les  erreurs  se  répandent,  et  leurs 
effets  désastreux  se  propagent  au  loin,  plus 
aussi,  cher  fils,  nous  voyons  avec  plaisir  se 
lever  de  nouveaux  défenseurs  de  la  vérité  qui 
s'opposent  au  progrès  de  ce  double  fléau^   sans 
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tenir  compte  de  leur  propre  repos  et  de  leurs 
propres  intérêts,  Lorsque  Nous-même,  pour 
l'instruction  de  toute  l'Eglise,  nous  avons  pros- 
crit les  principales  erreurs  qui  bouleversent  de 
nos  jours  la  société  humaine  tout  entière,  Nous 
ne  l'avons  certes  pas  fait  pour  que  la  lumière 
demeurât  cachée  sous  le  boisseau,  mais  pour 
qu'elle  éclairât  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison. 

«  C'est  pourquoi  Nous  ne  pouvons  que  vous 
approuver  d'avoir  entrepris  de  défendre  et  d'ex- 
pliquer les  décisions  de  notre  Syllahus,  surtout 
celles  qui  condamnent  le  libéralisme  soi  disant 
catholique,  lequel,  comptant  un  grand  nombre 
d'adhérents  parmi  les  hommes  honnêtes  eux- 
mêmes,  et  paraissant  s'écarter  moins  de  la  vérité 
est  plus  dangereux  que  les  autres,  trompe  plus 
facilement  ceux' qui  ne  se  tiennent  pas  sur  leurs 
gardes,  et,  détruisant  insensiblement  et  d'une 
manière  cachée,  l'union  des  esprits,  diminue 
les  forces  dès  catholiques  et  augmente  celle  des 
ennemis. 

«  Beaucoup,  assurément,  vous  accuseront 
d'imprudence  et  diront  que  votre  entreprise  est 
inopportune;  mais,  parce  que  la  vérité  peut 
déplaire  à  beaucoup  et  irriter  ceux  qui  s'opi- 
niâtrent  dans  leur  erreur^  elle  ne  doit  pas  être 
jugée  imprudente  et  inopportune;  bien  plus,  il 
faut  croire  qu'elle  est  d'autant  plus  prudente  et 
plus  opportune  que  le  mal  qu'elle  combat  est 
plus  grave  et  plus  répandu.  Autrement  il  fau- 
drait prétendre  que  rien  n'est  plus  imprudent  et 
plus  inopportun  que  la  promulgation  de  l'Evan- 
gile, qui  eut  lieu  lorsque  la  religion,  les  lois,  les 
mœurs  de  toutes  les  nations  lui  faisaient  une 
opposition  directe. 

«  Une  lutte  de  ce  genre  ne  pourra  que  vous 
attirer  les  blâmes,  les  mépris,  les  querelles  hai- 
neuses; mais  Celui  qui  apporta  la  véritéà  la  terre 
n'a  pas  prédit  autre  chose  à  ses  disciples,  sinon 
qu'ils  seraient  odieux  à  tous  à  cause  de  son  nom. 
Cependant,  comme  il  leur  promit  en  même  temps 
pour  leurs  travaux  et  leurs  épreuves  la  plus 
grande  récompense,  cette  récompense  ranimant 
votre  activité,  continuez  à  défendre  et  k  propa- 
ger, pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
la  doctrine  émanée  de  ce  Saint-Siège,  en  obser- 
vant toujours  les  lois  de  la  prudence  et  de  la 
charité...  » 

Voici  les  principaux  chiffres  du  budget  des 
cultes  et  par  quelles  péripéties  ils  ont  passé 
avant  d'être  définitivement  admis  : 

Vicaires  généraux,  chapitres  et  clergé  parois- 


sial: demande  du  gouvernement,  40,8^4,  045  fr.; 
proposition  de  la  commission  du  budget, 
39,  516.  795;  vote  de  la  Chambre  des  députés, 
39,864,015;  vote  du  Sénat,  40,064,045;  vote 
définitif  de  la  Chambre  des  députés,  ratifié  par 
le  Sénat,  39,864.045. 

Bour.-^es  des  séminaires  :  demande  du  gouver- 
nement, 1,172,200  francs;  proposition  de  la 
commission  du  budget,  1,032,000;  vote  du  Sénat, 
1,  172.2000;  vote  dôanitif  de  la  Chambre,  ratifié 
par  le  Sénat,  1,032,000. 

Acquisitions,  constructions  et  grosses  répara- 
tions des  édifices  diocésains  :  demande  du  gou- 
vernement, 2,400.000  francs;  proposition  delà 
commission,  1,800,080;  vote  de  la  Chambre  des 
députés,  2,000,000,  accepté  par  le  Sénat. 

Italie.  —  On  se  souvient  que  le  gouvernement 
défendit,  il  y  a  quelques  mois,  les  processions 
catholiques  hors  des  églises.  Les  populations  ne 
tinrent  généralement  pas  compte  de  cette  défen- 
se, et  beaucoup  decatholiques  furentcondamnés 
à  l'amende.  Mais  ils  appelèrent  du  jugement  qui 
les  frappait,  et  VOasercatore  cattoUco  de  Milan 
nous  donne  le  dernier  mot  de  cette  afïaire  ainsi 
qu'il  suit  : 

«Aujourd'hui,  le  Journal  des  Tribunaux  pu- 
blie, dans  son  numéro  300'\  une  très  grave  déci- 
sion de  la  Cour  de  cassation  de  Florence,  en 
date  du  8  novembre  1876,  qui  réduit  à  néant  la 
circulaire  ministérielle  re\a.tive  aux  processions. 
La  cour  suprême  a  décidé  que  «les  ordonnances 
((  des  préfets  ne  sont  obligatoires  et  n'ont  de 
«  sanction  pénale  que  lorsqu'elles  servent  à 
((  l'exécution  des  lois  ou  s'appliquent  à  des  cas 
«  d'urgence.  Du  moment  qu'il  est  constant,  par 
«  rapport  aux  processions,  que  l'urgence  n'exis- 
«  tait  pas  de  les  supprimer  et  qu'il  n'y  avait  pas 
«  de  loi  antérieure  qui  les  défendit,  la  sentence 
«  qui  a  appliqué  une  peine  à  ceux  qui  les  ont 
«  organisées,  y  ont  assisté,  est  frappée  de 
nullité.  )) 

Grâce  aux  tribunaux  les  catholiques  d'Italie 
pourront  donc  encore  faire  tranquillement  et 
librement  les  processions  que  prescrit  l'Eglise 
ou  que  la  piété  leur  inspirera,  tout  au  moins 
jusqu'à  ce  qu'on  imagine  quehiue  nouvelle  en- 
trave ;  alors  il  défendront  de  nouveau  leur 
liberté  et  leurs  droits.  Ils  ne  faut  point  s'éton- 
ner de  cette  lutte;  chaque  homme  en  porte  en 
soi  une  semblable  :  c'est  la  lutte  du  bien  et  du 
mal. 

r.  d'IIautrrivk. 
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PRÉDICATION. 

Prone  sur  l'Épitre 

DU  DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 

(I  Cor..  IX,  24-27;  x,  1-5.) 

LA  PRÉDESTINATION. 

Nous  sommes  tous  dans  l'arène,  mes  frères, 
tous  nous  prenons  part  à  la  course  et  cependant 
nous  ne  recevons  point  tous  la  couronne.  Ainsi- 
aioute  l'Apôtre,  les   Hébreux  furent  tous  cou- 
verts par  la   nuée  du  désert,  tous   traversèrent 
la  mer  Rouge  à  pieds  secs,  tous   mangèrent  la 
manne  du  ciel  et  burent  l'eau  mystérieuse  du 
rocher,  et  cependant   un  seul  pénétra   dans    la 
terre  promise  et    beaucoup  furent    loin  d'être 
agréables  à  Dieu.   D'où  peut  donc  venir,  mes 
frères,  cette  différence  de  sort  dans  les  enfants 
nourris  du    même    lait,    bercés  par  la    même 
mère?  Est-ce  à  Dieu  qu'il  faut  imputer  ce  par- 
tage? Serait-il  vrai  en  un  mot,  comme  se   le  fi- 
gurent trop   d'esprits  troublés,  que,  dès  l'éter- 
nité. Dieu  détermine  à  portion  des  hommes  qui 
devra  jouir  du  bonheur  céleste  et  cette  autre 
portion    malheureuse    qui    sera    condamnée  à 
gémir  éternellement  dans  les  enfers?   Faudrait- 
il  croire,  comme  nous  l'entendons  répéter  sou- 
vent par   tous   ceux   qui  n'ont  pas  le  courage 
d'être  vertueux,  que  nous   irons  au  ciel  ou  en 
enfer  selon  qu'il  a  été  décidé  en  des  arrêts  irré- 
formables?  Faudrait-il  croire  en  un  mot    que  la 
forcedes  choses  nous  emportera  vers  notre  terme 
fatal  comme  la    force  du  courant  emporte  les 
eaux  de  la  rivière  aux  abîmes  de  l'Océan  ? 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  mes  frères,  d'illu- 
miner toutes  les  obscurités  qui  enveloppent  le 
mystère  de  la  prédestination;  je  sais  que  nous 
touchons  là  aux  abîmes  de  la  sagesse  divine  et 
que  l'audacieux  qui  voudra  les  sonder  sera  vic- 
time de  son  imprudence (1).  Mais  je  sais  aussi 
que  Dieu  n'a  pas  fait  les  choses  ainsi.  Car  je 
sais  qu'il  n'est  pas  un  Dieu  sans  entrailles,  sem- 
blable au  Dieu  barbare  que  les  Phéniciens  ne 
pouvaient  satisfaire  qu'en  brûlant  à  son  autel 
une  phalange  d'enfants  innocents.  La  sainte 
Eglise  catholique  m'apprend  que  la  bonté  est 
son  nom,  et  que  lui-même  s'est  appelé  mon 
Père. 

De  plus,  au  milieu  des  obscurités  dont  il  a 

1.  Prov.ixv,  Zl. 


voulu  couvrir  la  génération  des  élus,  trois  points 
se  dégagent  avec  assez  de  netteté  pour  répandre 
la  lumière  dans  nos  esprits  et  donner  la  paix  à 
nos  cœurs. 

Nous  savons  d'abord  avec  la  certitude  de  la 
foi  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes; 
nous  savons  que  le  Christ  a  souffert  et  est  mort 
pour  tous  les  pécheurs  (1).  Nous  savons  que 
Dieu,  selon  la  belle  parole  de  saint  Paul,  n'a 
pas  épargné  son  propre  Fils  et  qu'il  l'a  livré  pour 
nous  tous  (2).  Noussavons,  toujours  par  lemême 
apôtre,  qu'il  ne  fait  acception  de  personne,  qu'il 
n'y  a  devant  ses  yeux  ni  Juifs,  ni  Gentils  et  que 
tous  peuvent  arriver  à  la  justification  par  la  foi 
en  Jésus-Christ  (3),  parce  que  le  Christ  est  venu 
pour  sauver  ce  qui  s'était  perdu  (4).  Dieu  veut 
donc  le  salut  de  tous  les  hommes  et  nous  pou- 
vons nous  dire  en  toute  confiance  :  Dieu  veut 
que  j'arrive  au  ciel;  il  veut  qu'un  jour  je  contem- 
ple sa  gloire,  je  le  possède  et  je  l'aime.  Et  comme 
Dieu  ne  veut  rien  qu'il  ne  puisse  réaliser,  nous 
pouvons  ajouter  avec  non  moins  de  reconnais- 
sance :  Dieu  me  donnera  tous  les  jours,  à  tous 
les  instants  de  ma  vie,  les  grâces  nécessaires 
pour  arriver  à  lui  par  l'accomplissement  fidèie 
de  tous  nos  devoirs.  Faisant  ce  qui  me  sera 
possible,  je  recevrai  en  temps  convenable  le 
moyen  d'accomplir  ce  qui  dépassera  mes 
forces. 

Mais  s'il  est  incontestable  que  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  et  que  sa  grâce  dis- 
tribuée à  temps  le  rend  possible  à  tous,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'il  y  a  des  âmes  choisies  sur 
lesquelles  Dieu  a  arrêté  un  regard  de  bienveil- 
lance particulière,  des  âmes  auxquelles  il  a 
fait  une  nature  meilleure  pour  remplir  une  vo- 
cation à  part,  des  âmes  auxquelles  il  a  donné 
peut-être  des  passions  plus  violentes,  mais  dont 
il  a  multiplié  les  énergies,  des  âmes,  en  un 
mot,  qu'il  prépare  d'une  manière  efficace  et 
qu'il  conduit  comme  par  la  main  au  bonheur 
du  ciel. 

Cette  doctrine  est  exposée  avec  complaisance 
par  le  grand  apôtre  (5);  c'est  l'enseignement 
des  saints  et  la  croyance  de  l'Eglise.  Le  bon 
sens,  du  reste,  ne  nous  dit-il  pas  que  Dieu  n'était 
pas  plus  obligé  de  faire  tous  les  hommes  sur  la 
même  mesure  qu'il  n'était  forcé  de  donner  le 
même  éclat  à  toutes  les  étoiles  ?  Bien  plus, 
mes  frères,   la  beauté  résultant  de  la    variété 


1.  I  Tim.,  II,  4.--  Rom.,  vni,  32.  --  3.  Rom.,    m,  32, 
-4.  Luc.  XIX,  10-  —  5.  Eph.,  i.  Rom.,  xin,  etc. 
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associée  à  l'unité,  Dieu  ne  devait-il  pas  à  sa  sa-  sur  la  génération  des  élus.  Ah  !  que  ne  nous  est- 
gesse  de  semer  inégalement  ses  bienfaits  ?  Quoi  il  donné  de  comprendre  toute  la  tendresse  avec 
qu'il  en  soit,  il  était  libre  do  faire  ses  largesses  laquelle  le  cœur  de  Dieu  nous  suit  et  sa  main 
selon  son  bon  plaisir,  et  celui  qui  a  reçu  davan-  nous  soutient!  Les  Ecritures  le  comparent  à 
tage  n'a  pas  plus  lieu  de  se  glorifier  que  celui  quia  une  nourrice  guidant  nos  pas  et  nous  habituant 
reçu  moins  n'est  autorisé  à  se  plaindre.  Le  même  à  marcher  dans  la  voie  du  ciel.  C'est  l'aigle  qui 
esprit  agit  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans  les  nous  élève  peu  à  peu  pour  habituer  nos  regards 
âmes,  mais  il  est  le  même  pour  tous  (1)  à  soutenir  l'éclat  du  soleil,  et  qui,  après  nous 

Mais  direz-vous  peut-être,  sommes-nous  de  avoir  portés  longtemps  se  plaît  à  nous  abandon- 
ces  âmes  privilégiées  dont  le  salut  est  comme  ner  quelquefois  pour  nous  apprendre  à  voler 
assuré?  S'il  en  existe,  comment  les  reconnaî-  tout  seuls.  Oh  !  mon  Dieu,  ô  Jésus,  faites-nous 
tre  ?  Hélas  mes  frère,  encore  des  mystères!  comprendre  les  voies  de  votre  miséricorde, 
Quelques  docteurs  ont  essayé  de  découvrir,  rendez  nos  cœurs  dociles,  et  donnez-nous  do 
dans  le  dépôt  des  révélations  divines,  les  mar-  pouvoir  partager  votre  trône  comme  vous  avez 
ques  auxquelles  on  pourrait  reconnaître  les  fa-  partage  celui  de  votre  Père.  Ainsi  soit-il  ! 
voris  de  Dieu.  Ils  en  ont  indiqué  plusieurs  :  la  j    p^^^-jj, 

la  conscience  timorée  qui  fuit  le  péché   comme  1  j.p  u     ' 

l'enfant  s'enfuit  à  l'aspect  du  serpent,  l'observa-  ''"'^  dtchannsy. 

tion  des  conseils  évangéliques,  la  patience  dans  

les   tribulations,  la  mortification  constante   de 

sa   propre  chair,    la   vraie   dévotion   envers  la  _^.       .      .      p,,p;<i«(>*:nn 

sainte  Vierge....    Mais   comment  se   rendre  le  'C^C   06   la   rurmcaiion 

témoignage  que  l'on  possède  ces  dîlTérentes  mar-  Présé^ntation 

ques,  dont   la   présence   simultanée,   pourrait  ei  de  la  f  resentaiion. 

donner    une    certaine     assurance    de    prédes-        (Extrait  du  Grand  Catéchisme  de  la  Persévérance 

tination  ?  ^  chrétienne.) 

Ce  que  nous  savons  enfin,  mes  frères,  c'est 
que  le  nombre  des  grâces  est  en  rapport  avec       D.  —  Quel  jour  Jésus-Ciirist  a-t-il  été  pré- 
la  fidélité  qu'on  met  à  les  accueillir.  Quand  une   sente  au  temple? 

âme  entre  dans  la  vie,  Dieu  ouvre  un  courant  R.  —  Quarante  jours  après  sa  naissance,  if», 
de  grâce  qui  grandira  chaque  jour  jusqu'à  ce  jour  de  la  Purification,  qu'on  appelle  commune- 
qu'il  est  acquis  la  force  nécessaire  pour  porter   ment  la  Chandeleur. 

celte  âme  jusqu'au  trône  de  Dieu.  On  doit  Expl.  —  Quarante  jours  après  la  naissance 
même  poser  en  principe  que  le  Seigneur  règle  du  divin  Enfant  Jésus,  deux  grands  mystères, 
les  accroissements  de  la  grâce  selon  l'image  celui  de  la  Purification  et  celui  de  la  Présenta- 
que  chacun  en  fait.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  tion,  ont  eu  leur  accomplissement.  Tous  deux 
rosée  qui  tombe  goutte  à  goutte  ;  mais  quand  regardent  l'auguste  Mère  de  Dieu,  et  le  second 
elle  est  reçue  avec  fidélité  et  conservée  avec  regarde  en  même  temps  son  divin  Fils.  Ces 
soin,  la  rosée  se  change  en  une  pluie  abon  deux  mystères  se  sont  accomplis  conformément 
dante  qui  produit  des  fruits  de  solide  vertu  et  à  deux  lois  qui  existaient  chez  les  Juifs  depuis 
de  perfection  éminente.  Ce  n'est,  dans  le  com-   Moïse. 

mencement,  qu'un  souffle  léger  cherchant  h  La  première  de  ces  lois  ordonnait  que  les 
s'insinuer  au  fond  du  cœur,  mais  s'il  trouve  un  nouvelles  mères,  après  une  retraite  de  quarante 
pas-sage,  ce  sera  un  vent  impétueux  donnant  à  jours  dans  leur  maison,  si  l'enfant  était  un 
toutes  les  facultés  la  plus  puissante  impulsion,  garçon,  et  de  soixante  jours  si  c'était  une  fille. 
On  donnera,  dit  Notre  Seigneur,  à  celui  qui  a  se  rendissent  dans  le  vestibule  du  Temple  pour 
déjà  et  celui  n'a  rien  sera  dépouillé  du  peu  qu'il  être  purifiées  des  souillures  de  leur  enfantement 
possède  (2).  Il  est  des  âmes,  en  effet,  qui,  par  et  rétablies  dans  leurs  droits.  Elles  offraient  à 
leurs  bonnes  dispositions,  s'attirent  les  bienveil-  Dieu,  dans  cette  purification,  un  agneau  d'un 
lances  divines,  et  sont  inondées  des  eaux  vives  an,  et  un  pigeonneau  ou  une  tourterelle, 
qui  rejaillissent  jusqu'à  l'éternité  (3),  tandis  que  L'agneau  était  immolé  en  holocauste  pour 
l'indifféronce,  la  négligence  des  autres,  arrête  remercier  Dieu  de  la  naissance  de  l'enfant, 
le  peu  qui  leur  arrivait  et  force  le  courant  divin  Le  pigeonneau  ou  la  tourterelle  était  sacrifié, 
èPprendre  une  autre  direction.  suivant  le  rite,    pour  le  péché.  Les    pauvres 

Tels  sont,  mes  frères,  les  points  de  doctrine  qui  ne  pouvaient  acheter  d'agneau,  satifaisaient 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  bien  voulu  à  la  loi  en  offrant  deux  pigeonneaux,  ou  deux 
nous  révéler  sur  la  prédestination,  ou   mieux    tourterelles. 

La  seconde  loi  ordonnait  que  les  premiers-né3 

1.  Cor.,  xn.  --  2.  Maith.,  xxt.  --3.  Joan.,  iv,  U.  de   chaque  famille,   quarante  jours  après  leur 
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naissance,  fussent  portés  au  temple,  offerts  et 
consacrés  au  Seigneur,  puis  rachetés  avec  de 
l'argent  par  les  parents  eux-mêmes.  Cette  of- 
frande et  cette  consécration  au  Seigneur  mar- 
quaient, d'une  part  le  haut  domaine  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures;  et  de  l'autre,  elles 
étaient  un  monument  commémoratif  du  bienfait 
signalé  que  les  Juifs  avaient  reçu  de  Dieu 
lorsque,  pour  les  délivrer  de  l'esclavage  de  Pha- 
raon, il  avait  fait  périr  en  une  seule  nuit,  tous 
les  premiers-nés  de  l'Egypte,  sans  faire  aucun 
mal  aux  enfants  hébreux  (1). 

Or,  c'est  en  ce  jour  que  Marie,  qui  était 
extrêmement  attentive  à  remplir  avec  exacti- 
tude tous  les  devoirs  que  la  religion  lui  prescri- 
vait, accomplit  ces  deux  lois,  mais  au  prix  de 
deux  immenses  sacrifices,  l'un  en  sa  qualité  de 
Vierge,  Tautre  en  sa  qualité  de  Mère. 

Jo  En  sa  qualité  de  Vierge,  —  Il  faut  d'abord 
vous  dire  que  la  loi  de  la  purification  ne  pouvait 
regarder  Marie,  puisque  sa  fécondité  merveil- 
leuse, loin  de  rien  souiller  en  elle,  n'avait  fait 
que  donner  à  son  àme  et  à  son  corps  un  nouvel 
et  incomparable  éclat  (2).  Cependant  elle  s'y 
soumet,  et  en  s'y  soumettant,  elle  sacrifie  la 
gloire  de  sa  virginité,  puisque  c'est  donner  à 
entendre  qu'elle  est  de  même  condition  que  les 
autres  femmes.  Pour  juger  la  grandeur  de  son 
sacrifice,  rappelez-vous  son  amour  pour  la  vir- 

1.  Levit.,  xn,  4-8. 

2.  Unde  sordes  in  Maria,   quae  nec  in  conoipiendo 

libldinem,  nec  in  pariendo  est  passa  dolorem  ?  Unde 

sordes  in  domo  in  qua  nullus  habitator  temc  accessit? 

Solus  ad  eam  ejus  fabricator  et  Dominus  venit  (Aug. 

Contra  duas  hœrese.-).  —  Nequaquam  immunda   judi- 

caturqute  Spiritu   Sancto  obumbrata,  totius  munditliR 

et  sanctitatis  auctorem  genuisse  probatur  (Euseb.  Emiss., 

serm.,  de  Purifie),  —  Nihil   in  hoc  conceptu,  nihil  in 

hoc  partu   impurum  fuit,  nihil  illicitum,  nihil  purgan- 

dum,  nimirura  cum   ipsa  proies  fons  puritatis  sit,  et 

purgationem   venerit  facere  delictornra.  Quid   in   me 

legalis  puriûcet  observatio,  quaî  purissiraa   facta  sum 

ipso  parti!  immaculata  (S.  Bern.,  3  serm.  d<:  Purifie]  ? 

—  Purificationem    beatse   Mariso  Virginis  hodie   cele- 

bramus,  ouac   secundum  legem  Moysi  facta  est,  tran- 

sactis  a  Nativitate  Domini  quadraginta  diebns.  In  lege 

enim   scriptum    erat,   ut  mulier  quse  suscepto  seminc 

peperisset  filiura,   immunda  esset  septem    diebus,    et 

octavo  die  circumcideretur  puer  :  deninc  absolution! 

et   purificationi   intenta  abstineret  ab  ingressu   templi 

triginta   tribus  diebus,  quibus  expletis   oHerret  filium 

Domino  cum    muneribus.  Sed  quis   non   adversat  in 

ipso   sententiae   hujus   initio   liberam    Matrcm  Domini 

ad  hoc  prjccepto?  Putas  enim   quia  dicturus  Moyses 

mulierem.   qu;r;   peperisset    filium,    immundam   ésse, 

pr;'  '.  Hw>c.t;f,to  semine?  Alioquin  nisi  parituram 

pr-  î  sine  seminc  Virginem,  qii;e  nécessitas  erat 

de   sii.-,cci<to    semine   fieri    raentionem  ?    Palet    ilaque 

quod  lex  ista  .Matrem  Domini    non   includit;  qu;c  non 

8u.scento  semine  filium   peperit,   sicut    pncdictum   erat 

per   Jeremiam  :  quia  novum   faceret  Dominus   super 

terram.   Qufcris  quod  novum?  Mulior,  inquit,  (dicain- 

flahi,.  cirum  iJcrem.,   xxxi,   22).   Non   ab  altero  viro 

virum  suscipiet,  non  humana  lege  concipiet  hominem  : 

sed  inlra  viscera  Intacta  et  intégra  virum  claudet  :  ita 

«ane  un  inirante  et  exeunte  Domino  juxta  alium    pro- 

phetam  if-JierU.,  xliv,  2),  porta  orientaiis  clausa  iugitur 

pereeveret  (Idem,  ibitl.). 


ginité,  amour  si  grand,  qu'elle  ne  consentit  à 
devenir  Mère  de  Dieu  qu'à  la  condition  de  rester 
vierge.  La  voilà  néanmoins  aujourd'hui  qui  ôte 
de  son  front  cette  couronne,  en  présence  des 
hommes  ;  la  voilà  qui  vient  au  temple,  les  yeux 
baissés,  la  démarche  modeste,  l'intérieur  hum- 
ble, et  qui  donne  au  prêtre  son  offrande,  en  le 
suppliant  de  prier  pour  elle,  comme  il  prie 
pour  les  autres  femmes,  l^ourquoi  donc  cet 
immense  sacrifice.  ?  Les  Pères  répondent  unani- 
mement à  cette  question  que,  si  les  privilèges 
de  la  glorieuse  maternité  de  Marie  la  dispen- 
saient de  la  loi  de  la  purification,  l'obligation 
d'édifier  les  Juifs,  qui  n'étaient  pas  instruits 
des  miracles  que  le  Saint-Esprit  avait  opérés 
en  elle,  et  d'éviter  le  scandale  qu'elle  eût  causé 
en  omettant  une  cérémonie  à  laquelle  toutes  les 
autres  femmes  se  soumettaient,  l'engageait 
effectivement  à  se  purifier  sans  besoin,  comme 
JÉSUS  Christ  avait  voulu  être  circoncis  sans 
nécessité  :  Nobis  ille  circumciditur,  dit  saint 
Jérôme  et  illa  purificateur.  Elle  se  confond  avec 
le  reste  des  femmes,  par  la  même  raison  qui 
obligea  le  Sauveur  du  monde  à  se  confondre 
avec  le  reste  des  hommes,  lorsqu'il  paya  le 
tribut  à  César  ;  car  quoique  le  Roi  du  ciel  et  de 
la  terre  fût  véritablement  dispensé  de  payer  le 
tribut  à  un  roi  mortel,  cependant  comme  les 
Juifs  ne  connaissaient  pas  la  souveraineté  de  ce 
domaine  qui  Texemptait  d'une  loi  qui  dérogeait 
à  sa  puissance,  et  qu'en  refusant  de  s'y  sou- 
mettre il  aurait  scandalisé  les  scribes  et  les 
pharisiens,  toujours  attentifs  sur  ses  actions 
pour  trouver  quelque  prise  à  leur  censure,  il 
rend  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  il  se  croit 
obligé  de  donner  cette  marque  de  soumission, 
comme  Marie  croit  devoir  donner  aujourd'hui 
cette  marque  de  son  obéissance  pour  l'édifica- 
tion des  Juifs.  Ce  grand  exemple  nous  découvre 
la  fausseté  de  ces  prétextes  sur  lesquels  on  se 
dispense  soi-même  des  plus  essentielles  obliga- 
tions du  christianisme.  Non,  la  naissance,  le 
crédit,  les  richesse,  le  pouvoir,  la  coutume, 
ne  sont  pas  des  excuses  légitimes  devant  Dieu, 
et  ne  sauraient  autoriser  l'immodestie,  l'orgueil 
la  sensualité,  la   dissolution,    l'insolence  (1).  A 

1.  Putas  orgo  non  poterat  moveri  animns  ejus  et 
dicere.  Quid  mihi  opus  purificatione  ?  Cur  asbtineara 
ab  ingressu  templi,  cajus  utérus  nesciens  virum, 
templum  factus  est  Sitiritus  sancti  ?  Cur  non  ingre- 
diar  teiri])lum,  (]U(xî  pe])eri  Douiiiiuin  (empli?  Nihil  in 
hoc  conceptu,  niliil  in  ))artii  impurum  fuit,  nihil  illi- 
citum, nihil  pui'gandum  :  iiiiiiiruin  cum  proies  ista 
fous  puritatis  sit,  et  purgationem  venerit  facere  dcliu- 
torum.  Quid  in  me  legalis  purificet  observatio,  çftixi 
purissima  facta  sum  in  ipso  ))artu  immaculato.  Vere, 
G  beata  Virgo,  vere  non  habes  causam,  nec  tibi  opus 
est  purificatione.  Sed  nunquid  filio  tuo  opus  erat 
Circumcisione  ?  Esto  inler  miilieres  tanquam  una 
earum,  nam  et  Filius  tuus  sic  est  in  numéro  puero- 
rum.  Circumcidi  voluit,  et  non  multo  magis  velit  of 
ferri?  Ofîer  filium  tuum,  Virgo  sacrata,  et  benedic- 
tum   ventris    tui    Domino    reprœsenta  ;    otier  ad  ou- 
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l'exemple  de  Marie  obéissons  fidèlement  à  tout 
ce  qui  nous  est  commandé  de  la  part  de  Dieu, 
et  évitons,  suivant  le  conseil  que  nous  donne 
saint  Paul,  jusqu'à  l'apparence  du  mal  :  Ab 
omni  specie  mala^  abstinetc  vos. 

2'^  En  sa  qualité  de  Merc.  —  Si  Marie  fait  un 
grand  sacrifice  en  ce  jour,  comme  Vierge,  par 
sa  purification  légale,  elle  n'en  fait  pas  un  moin- 
dre, comme  Mère,  par  la  présentation  de  son 
Fils.  En  effet,  ce  Fils,  elle  l'a  conçu  par  mira- 
cle, et  elle  possède  en  lui  tous  les  trésors  ;  elle 
l'aime  donc  de  l'amour  le  plus  absolu  et  le  plus 
lendri;.  Néanmoins  elle  l'offre  à  Dieu  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Mais  pour  comprendre  ce 
qu'il  y  a  d'héroïque  dans  cette  offrande,  il  faut 
savoir,  chers  enfants,  que  ce  n'est  pas  là  pour 
Marie  comme  pour  les  autres  femmes,  une 
simple  cérémonie.  Car  elle  connaît  les  ordres 
rigoureux  que  le  Ciel  a  portés  et  qui  doivent  un 
jour  s'exécuter  dans  la  personne  de  ce  divin 
iMifant.  En  l'offrant  donc  au  Père  céleste,  elle 
renonce  à  tous  les  sentiments  de  son  cœur,  et  le 
dévoue  dès  maintenant,  par  l'effort  d'un  incom- 
parable courage,  au  supplice  de  la  croix.  Et  en 
le  rachetant  et  en  le  ramenant  chez  elle,  elle 
sait  qu'elle  ne  le  rachète  et  ne  le  ramène  que 
comme  une  victime,  qu'elle  doit  nourrir  et  con- 
server jusqu'au  moment  du  solennel  et  horrible 
sacrifice.  Ces  réHexions  ms  dispensent  de  rien 
dire  sur  le  brisement  de  cœur  avec  lequel 
Marie  offrit  son  divin  Enfant.  Mais  si  son  cœur 
fut  brisé,  il  ne  fut  pas  vaincu  par  la  douleur  ;  et 
c'est  de  son  plein  gré  qu'elle  lit  son  offrande. 
Voilà  pourquoi  les  Pères  lui  donnent  le  nom  glo- 
rieux de  réparatrice  du  genre  humain.  Pénétré 
de  cette  même  pensée,  saint  Bonaventure  n'hé- 
site pas  à  lui  appliquer  ces  belles  paroles  dont 
saint  Paul  s'était  servi  pour  exprimer  l'excès  de 
l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes:  Sic  Maria 
dilexit  mundiim,  dit-il,  ut  Filium  suum  unige- 
nitum  daret.  Marie  a  aimé  les  hommes  au 
point  de  donner  son  Fils  unique  pour  les  rache- 
ter(l). 

strain  omnium  reconciliationcm  hosti.im  sanctam,  Deo 
plac-fiitem.  Omnino  acceplabit  Deus  l'aier  oblaiioncMu 
novam,  et  pretiosissimam  hostiam,  de  qiio  i]).se  ait 
(Muft/i..  m,  17);  Hi<-  i-'^t  liliH^  im-u.t  dik'c1i(.<,  in  (/ko 
iiiilii  l/i-ne  coin/ilurtii  (S.  i3i;RN,  sorm.,  3,  in  Purifir.). 
1.  La  ccn-moiiie  des  rflovaillps,  fians  lo  clirislianismo, 
a  ''te  dablie  pour  imiter  la  tn'S  sainte  Vierge  dans  l'of- 
frande (|u'elle  lit  de  son  divin  Fils  au  Temple  de  Jéru- 
salem. Des  femmes  chrétiennes  n'y  inan()uent  jamais, 
dt'S  leur  ))remi»Me  sortie  après  leurs  couches.  Elles  y 
portent  un  cierj,'e  allume,  pour  leur  apprendre  qu'elles 
doivent  donner  bon  e\emi)le  à  leurs  enfants,  et  qu'elles 
doivent  les  instruire  dans  la  relif^ion.  Elles  doivent  re- 
mercier Dieu  des  f,'races  (pi'il  leur  a  faites  pendaiU  leur 
grossesse  et  pendant  leurs  couohes.lui  oITrir  leurs  enfants, 
prier  (|u'ils  conservent  pemiant  toute  leur  vie  la  pràce 
pncieuse  du  baptême.  Sainte  Elisat.elh,  reine  de  Ilon- 
giie,  ne  nian(|uait  jamais  ;i  cette  jjicuse  ctTémonie,  et 
celait  elle  nu'-me  (jui  portait  ses  enfants  à  l'église  pour 
les  otlrir  à  Dieu. 


A  la  vue  de  cette  tendre  Vierge  offrant  à  Dieu 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  c'est-à-dire  son  Fils  uni- 
que, hésiterons-nous  encore  nous-mêmes  à  faire 
à  Dieu  des  sacrifices  bien  coûteux,  et  d'ailleurs 
très  nécessaires  et  tout  à  fait  indispensables  à 
notre  salut?  Ne  lui  offrirons-nous  pas  enfin, 
comme  il  nous  le  demande  depuis  si  longtemps  : 
Toile  unirjenitum  tuum  qvera  diligis,  et  offer 
illnm  mi/ii  in  holocnustum  (1),  cefils  premierné, 
cet  unique  objet  de  notre  affection,  je  veux  dire 
ce  péché  d'attache,  cette  mauvaise  habitude, 
cette  passion  dominante  (2)  ?  Et  si  l'exemple  de 
Marie  offrant  son  Fila  bienaimé  ne  suffit  pas 
encore  pour  triompher  de  notre  dureté,  que  le 
spectacle  de  Jésus  s'offrant  lui-même  brise  enfin 
toutes  les  difficultés. 

Car  ne  croyez  pas,  chers  enfants,  que  Jésus 
parce  qu'il  n'était  alors  qu'un  tendre  enfant, 
n'eût  aucune  part  au  mystère  de  ce  jour;  c'est 
lui,  au  contraire,  qui  y  eut  la  première  et  prin- 
cipale part.  Il  n'était  à  la  vérité  qu'un  tendre 
enfant  extérieurement  ;  mais  comme  je  vous  en 
ai  déjà  fait  la  remarque,  dès  le  premier  instant 
de  sa  conception,  il  posséda  la  plénitude  de  la 
science  et  de  ses  facultés^  bien  qu'aux  yeux  du 
monde  elles  ne  puissent  se  développer  que  peu 
à  peu  et  suivant  le  cours  des  années.  Jésus- 
Christ  donc,  encore  qu'il  se  laissât  manier  ma- 
tériellement par  sa  mère  et  par  le  prêtre,  s'offrit 
en  réalité  de  lui-même  à  son  Père  (3),  eu  di- 
sant :  Voici  votre  Fils  unique  qui  s'est  fait 
homme  pour  vous  obéir,  et  qui  vient  dans  le 
Temple  pour  vous  honorer.  C'est  dans  ce  lieu 
saint  que  je  me  présente  devant  votre  souveraine 
Majesté,  prêt  à  la  servir  et  à  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  de  me  commander.  Et  puisque  ni  le 
massacre  des  premiers-nés  de  l'Egypte,  ni  l'o- 
blation  de  ceux  d'Israël,  n'ont  servi  de  rien  pour 
le  salut  des  pécheurs,  je  me  dévoue  pour  eux 
à  la  mort,  afin  que  mon  sang  apaise  votre  colère 
et  rachète  votre  peuple  de  la  servitude  du  péché. 
Voilà  comment  s'accomplit  ce  que  dit  saint 
Paul,  que  le  Sauveur  nous  a  aimes  jusqu'à 
se  lirrer  pour  nous,  et  à  s'offrir  à  son  Père 
comme  une  victime  et  une  oblution  d'excellente 
odeur  {{).  Un  trait  qu'il  faut  attentivement  re- 
marquer ici,  c'est  que  Jésus,  en  s'offrant  à  son 

1.  (îen.  XXII,  ?. 

2.  Et  nos  faciannis  quod  i>ossumus,  optimum  quod 
habemns  offerentes  illi  :  (piod  sumus  utique  nosmetipsi. 
lllc  seipsum  obtulit  ;  tu  quis  es  qui  teipsum  ofTerro 
cuncteris  ?  Sit  in  oblatione  nostra  constanlia  virilis,  .sit 
conlinentia  humilis;  sit  in  proi)Osito  perseverandi  ani- 
mus  virilis,  sit  in  continentia  castitas  virginalis.  sit  in 
conscentia  simplicilas  et  humiliias  puerlis  (S.  Ueun., 
3  in  l'urilir.). 

3.  Veniet  quando  non  in  templo  olTeretur,  nec  intra 
l)rachia  .Simeonis,  .sed  extra  civiiatem,  intra  bracliia 
cruris.  Illud  erit  saerilicium  vesportinum,  istud  est  ma- 
tutinum  ;  in  utro(iue  tamen  potes  accipere  quod  pro- 
pheta  pncdi.xil  ;  Oblatus  est  ijuia  ii>se  voluit  (S.  Bern. 
serm.  3  in  t^urijl^.).  --  l,  Epb.,  v.  ;;. 
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Père  pour  la  rédemption  de  tous  les  hommes  en  magnifiques  paroles,  qui  avaient  jeté  Marie  et 
ffénéral,  pensait  à  chacun  de  nous  distincte-  Joseph  dans  l'admiration,  Siméon,  toujours 
ment  et' particulièrement.  Eh  !  quoi,  vous  dirai-  animé  de  l'esprit  prophétique,  se  tourna  vers  la 
je  maintenant:  pour  votre  salut,  pour  le  bon-  pauvre  mère  et  lui  dit:  Cet  Enfant  sera  la  ruine 
heur  éternel  de  votre  âme,  Marie  sacrifie  son  et  le  salut  de  plusieurs  en  Israël,  il  sera  en  butte 
Fils  unique,  Jésus  se  sacrifie  lui-même,  et  vous  h  mille  contradictions,  et  un  glaive  de  douleur 


ne  voudriez  pas  faire  à  Dieu  le  sacrifice  d'une 
vile  passion,  d'un  penchant  honteux  et  ina- 
voudlale  ? 

D.  —  L'Evangile  ne  rapporte-t-il  pas,  comme 
étant  arrivé  i\  la  présentation  de  Jésus-Christ, 
une  particularité  tout  à  fait  remarquable  ? 

R.  —  L'Evangile  rapporte  qu'en  cette  circons- 
tance JÉSUS  Christ  fut  reconnu  pour  le  Messie 
par  un  saint  vieillard,  nommé  Siméon,  et  par 
une  sainte  veuve,  nommée  Anne. 

ExPL.  —  Siméon  était  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  grande  considération  parmi  le  peuple   réprobation  aux  méchants  (2),  et  pour  éprouver 
juif  à  cause  de  sa  justice  et  du  don  de  prophé-   la  fidélité  de  ceux  qui,  dans  le  cœur,  prétendent 
tie  dont  il   était  favorisé.   L'historien  Flavius   être  ses  disciples. 
Josèphe  (1),  qui  l'appelle  Siméas,  raconte  de  lui 
qu'il  avait  déjà  prédit  trente  ans  d'avance  au  roi 
Hyrean  et  aux  membres  du  grand  conseil,   leur 
mort  sanglante  et  la  conquête  de  Jérusalem  par 


percera  votre  âme  (1).  Ces  paroles:  Cet  Enfant 
sera  la  ruine  et  le  salut  de  plusieurs  en  Israël, 
veulent  dire  que  beaucoup  de  gens,  aidés  par  la 
grâce,  s'élèveront  de  l'état  du  péché  à  une  haute 
vertu  ;  et  que  beaucoup  d'autres  ne  voulant  pas 
recourir  à  son  assistance,  tomberont  dans 
l'abîme  du  péché,  d'abord,  et  ensuite  dans 
l'abîme  de  l'enfer.  Ces  autres  paroles  :  //  sera 
en  hutte  à  mille  contradictions,  signifient  qu'il 
sera  combattu  par  ses  ennemis  dans  sa  doctrine, 
calomnié  dans  ses  miracles,  persécuté  dans  sa 
vie  jusqu'à  ce  qu'il  expire  sur  une  croix,  pour 
être  un  signe  de  salut  aux  bons  et  un  signe  de 


Hérode.  11  ajoute  que   lui-même,   quoiqu'il   fût 
déjà  à  cette  époque,  membre  du  grand  conseil, 
n'échappa  à  la  cruauté  d'Hérode  que  parce  que 
ce  dernier  voulut  l'épargner  à  cause  de  sa  qua- 
lité de  prophète  qu'il  prétendait  être  en  sa  fa- 
veur et  à  cause  de  la  haute  considération  dont 
le  peuple  l'entourait.   L'Evangile   (2)  nous  ap- 
prend qu'il   attendait    la  consolation   d'Israël, 
c'est-à-dire  le  Messie,  ayant  reçu  du  Saint-Es- 
prit l'assurance  de  ne  pas  mourir  avant  de  l'avoir 
vu  de  ses  propres  yeux.  Encore  sous  la  loi,  déjà 
il  appartenait  à  la  grâce,  il  était  le  premier  et  le 
dernier,   dit  un   Père,   le  dernier  de  la  loi  de 
Moïse,  et  le  premier  de  la  loi  de  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Juif  par  sa  religion,  il  était  chrétien  par 
son  amour. 


Pour  ce  qui  regarde  Anne,  c'était  une  veuve 
fort  âgée,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser, 
qui  servait  Dieu  dans  le  temple  jour  et  nuit,  jeû- 
nant et  priant  sans  cesse.  Cette  vertueuse  femme, 
inspirée  de  Dieu,  s'en  alla  au  Temple,  comme 
Siméon,  en  même  temps  que  l'Enfant  Jésus  y 
était  porté  par  Marie  et  Joseph  ;  et  ayant  su  par 
révélation  qu'il  était  le  véritable  Messie,    elle 
se  mit  à  rendre  publiquement  gloire  à   Dieu, 
exhalant  célébrant  à  haute  voix  les  grandeurs  de 
cet  Enfant,  auprès  de  ceux   qui    attendaient  le 
Libérateur  promis  :  Loquebatur  de  illo  omni- 
bus    qui    expectabant     redemptionem     Israël. 
Voilà  par  quelle  faveur  Dieu  récompensa  toutes 
les  saintes  œuvres  de  sa  longue  vie.  Si  comme 
elle,  nous  servons  Dieu  avec  fidélité  et  cons- 
tance, comme  elle,  nous  verrons  le  Verbe  in- 
carné, sinon  ici-bas,  du  moins  dans  le  royaume 
éternel. 


A  l'heure  donc  où  Jésus  entrait  dans  le  tem- 
ple  pour  la   cérémonie  de   la  présentation,    vSi- 
méon,  poussé  par  une  secrète    inspiration   de 
l'Esprit-Saint,  s'y  rendit  aussi.  Et  à  peine  eut  il 
aperçu  le  divin  Enfant  entre  les  bras  de  Marie, 
qu'il  le  reconnut  pour  le  Messie,  et,  le  prenant 
dans  ses  mains,  il  s'écria  avec  de  saints  trans- 
ports de  joie  et  d'amour  :  Seigneur,  vous  pou- 
vez maintenant  laisser   mourir  en   paix  votre 
serviteur,  selon  votre  parole;  car  mes  yeux  ont 
contemplé  le  Sauveur,  que  vous  avez  préparé 
pour  tous  les  peuples  du  monde  ;  la  lumière  qui 
doit  éclairer  les   nations  ;    la   gloire    d'Israël, 
votre  peuple  (3).  Mais  après  avoir  prononcé  ces 


1.  Anti'i.,  ju'l. 


II,  89 


nlirj., 

et  50,' 


XTi,  9.  --  2.  Luc.  II,  25  et  sci.  -  3.  Luc, 


Quelques  auteurs,  dit  Meusy  (3),  font  remon- 
ter jusqu'au  iii°   siècle,   l'institution   de  la  fête 
que  l'Eglise  célèbre  en  l'honneur  des  mystères 
de  la  Purification  de  Marie  et  de  la  Présenta- 
tion de  JÉSUS  au  temple,  mais  leur  sentiment 
ne   paraît  pas  fondé;  d'autres    ont  cru  qu'on 
était  redevable  de  son  établissement  aux  soins 
de  l'empereur  Justinien,  et  qu'il  l'avait  deman- 
dée à  cause  d'une  mortalité  extraordinaire  qui 
désolait  la  ville  de  Gonstantinople.  On  célébra 
cette  fête,  dit  Anastase  le  Bibliothécaire,  avec 
beaucoup   de  pompe  et  de  magnificence  dans 
tout  l'empire,  la  quinzième  année  du  règne  de 
Justinien,  ce  qui  revient  à  l'an  542.  Nicéphore 
dit  que  cet  empereur  commanda    qu'elle    fût 

1  Luc,  II,  01.  —.2.  Is.,  XI;  10.  —  3-  Catéch.  Inst. 
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célébrée  partout,  ioio  orhe  terrariim;  ce  qui 
semble  insinuer  qu'on  la  célébrait  déjà  dans 
quelques  églises,  et  que  ce  prince  ne  fit  que  la 
rendre  plus  générale  et  plus  solennelle.  Ce  qui 
autorise  ce  sentiment,  c'est  que  saint  Grégoire 
de  Xysse,  mort  sur  la  fin  du  iv«  siècle,  en  parle 
comme  d'une  fête  :  Cu/us  nos  hodie  mijsterii 
memoriam  cefe6ram«s.  Saint  Léon  au  v*^  siècle, 
parle  aussi  de  la  Purification  ;  peut-être  était-ce 
delà  fête  dont  parle  Surius,  que  l'on  solen- 
nisait  dès  l'an  430,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qui  était  célèbre,  valde  insignis.  Le 
savant  NL  Baluze  dit  que  la  Purification  est  la 
première  des  fêtes  établies  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Le  pape  Gélase,  suivant  le  sentiment  le  plus 
commun,  l'établit  l'année  même  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  en  496,  pour  l'opposer  aux  purifi- 
cations que  les  païens  faisaient  aux  lupercales, 
fêtes  très  célébrées  à  Rome  ;  les  fêtes  lupercales 
se  célébraient  en  l'honneur  du  dieu  Pan.  Il  y 
avait  encore  d'autres  fêtes  en  l'honneur  de 
Pluton,  surnommé  Februiis  (qui  nettoie)  et  de 
la  déesse  Februa,  qu'on  croit  être  Junon,  déesse 
des  purifications.  Les  païens  faisaient  des  lus- 
trations  impures  et  iniàmes,  en  portant  des  tor- 
ches allumées  autour  de  leurs  temples  pour 
purifier  leur  ville. 

Ces  fêtes  se  célébraient  au  mois  de  février? 
Februns,  nom  qui  a  demeuré  à  ce  mois  et  qu^ 
signifiait,  chez  les  Romains,  purification  par 
le  feu.  On  célébrait  encore  à  Rome,  quelque 
temps  auparavant,  les  fêtes  nommées  satur- 
nales. 

Les  historiens  grecs  et  romains  conviennent 
que,  dans  ces  fêtes  en  l'honneur  de  Saturne,  on 
immolait  des  hommes  à  ce  Dieu  du  paganisme. 
Macrobe  dit  qu'ensuite  ces  sacrifices  barbares 
cessèrent  et  qu'on  n'offrit  plus  à  Saturne  que 
des  figures  d'hommes;  et  qu'enfin  les  Italiens  ne 
lui  offrirent  plus  que  des  cierges  allumés,  àcause 
de  la  ressemblance  des  mots  qui  signifiaient 
ces  deux  choses. 

On  sait  que  c'était  la  coutume  de  l'Eglise 
d'opposer  des  cérémonies  saintes  et  religieuses 
aux  usages  et  aux  pratiques  des  païens.  Gélase, 
témoin  des  restes  infâmes  de  ces  fêtes  païennes, 
qui  se  célébraient  encore  de  son  temps,  quoique 
(léfendues  par  les  lois  des  empereurs,  institua  la 
fête  de  la  Purification  pour  les  abolir  entièrement 
et  pour  détourner  les  chrétiens  de  ces  dangereu- 
ses assemblées, 

La  fête  de  la  Purification  étant,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  la  plus  ancienne  des  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  a  toujours  été  célébrée  avec 
beaucoup  de  solennité.  On  la  trouve  dans  le 
sacramentaire  de  saint  Grégoire,  dans  l'Ordre 
rumain,  dans  les  capitulaires,  purificatio  sanctœ 


Mariœ.  Dans  la  plus  célèbre  constitution  de 
Manuel  Commène,  elle  est  t\Tppe\ée  Hijpapantej 
c'est-à-dire  rencontre,  à  cause  de  la  rencontre 
de  saint  Siméon  et  d'Anne  au  temple  de  Jéru- 
salem. Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  les 
offices  de  l'Eglise  font  mention  de  cette  fête.  Elle 
était  autrefois  en  quelques  églises,  particu- 
lièrement en  Angleterre,  précédée  d'une  vi- 
gile, qui  portait  un  jeûne,  et  elle  avait  son  oc- 
tave. 

La  procession  de  ce  jour,  qui  se  fait  avec  des 
cierges  allumés,  pour  représenter  la  véritable 
lumière  qui  est  Jésus-Christ,  lumen  ad  recela- 
tionem  gentium,  se  fait  avec  la  couleur  violette, 
symbole  de  la  pénitence,  à  cause  des  excès  des 
païens  dont  nous  venons  de  parler,  sans  quoi 
l'on  prendrait  le  blanc  comme  aux  fêtes  de  la 
sainte  Vierge.  Cette  procession  se  faisait  à  Rome 
nu  pieds  ;  le  Pape  même  n'y  assistait  point 
autrement  :  nouvelle  preuve  que  cette  fête  était 
instituée  pour  abolir  les  fêtes  et  les  lustrations 
infâmes  des  idolâtres.  Saint  Eloi^  évêque  de 
Noyon,  saint  Ildefonse,  évêque  de  Tolède,  le 
vénérable  Bède,  Baronius  et  la  plupart  des 
auteurs  ecclésiastiques  le  disent  expressément, 
Cette  procession  se  faisait  déjà  universellement 
au  vii'5  siècle.  Nous  devons  y  assister  avec  les 
mêmes  sentiments  qui  animaient  la  sainte  Vierge 
lorsqu'elle  se  rendit  au  temple  pour  y  offrir  à 
Dieu  son  divin  Fils(l). 


1.  Hodie  templi  Dominum  in  teniplum  Doruini  Virgo 
mater  indiicit  :  Josepli  qiiofjue  sistit  Domino  non 
suum,  œd  ejus  Filium  dilectiun,  in  quoei  bcne  compla- 
c.uit  (Matt/i.,  III.  17).  Agnoscit  justus  quem  exspecta- 
bat.  Anna  quoque  vidua  confitetur.  Ab  liis  quatuor 
primo  hodierna  processio  cel(3brala  est,  qiuc  post 
modum  exultalionc  universœ  terr;«  in  omni  loco  et  ab 
omnigenti  celebraretur.  Ncc  sanc  mirum  si  tune  parva 
fuit,  quandO(|uidem  parvus  erat  qui  suscipiebatur. 
Nullum  ibi  locuni  peccator  habuit,  omnes  justi,  omnes 
sancii  omnes  fuere  perfecti  (S.  Bern.  serm.  m  Pari- 
Jif).  —  Festus  hodie  nobis  oblationis  ipsiusdies  illuxit. 
Hodie  namque  sistitur  Qreatori  terne  fructus  subli- 
mis  :  hodie  placabilis  et  Deo  placens  hostia  virgineis 
manibus  odertur  intemplo.  portatur  a  parentibus,  a 
senibus  exspectatur.  Oflerunt  Joseph  et  Maria  sacriti- 
ciuin  laudis,  sacrilicium  matutinum,  Simeon  et  Anna 
suscipiunt.  Ab  his  (luatuor  celebrata  processio  est,  qmc 
per  quatuor  orbis  climata  solemnibus  hodie  gaudiis  ad 
memoriam  revocatur...  Processuri  sumus  bini  et  bini, 
candelas  liabentes  in  manibus  ipsas  iiuoque  succensas, 
nec  (luolibet  igné,  sed  (jui  i)riiis  in  Ecclesia  sacerdo- 
tali  bcnediclione  fuerit  cor.cccratus  (Idem.  serm.  t  in 
l'ui-if.).  —  Cereorum  geslatio  nos  adinonet,  ut  vere 
lumen  Christum  .Iksum,  lumen  de  lumine.  lucem  otiu' 
iljaminatonniciu  liDiniin'in  ccnicntcin  in  hune  niunnuin 
{j(,nn.,  i,  9),  lumen  mundi,  lucem  inelTabilem  mente 
interius  apprehendamus,  manibus(iuc  nostris  exterius 
feramus.  Ul  nostra  nostris  in  manibus  chrisiiana  lldes 
luceat;  id  est,  in  nostris  operibus,  in  sludiis  et  acliii- 
nihus  omnibus...  Sir  lurent  lux  rrutra  mram  honu- 
nibus,  ut  i/lori/icent  Patrrm  restruin  qui  in  cd-li»  r.ft 
Mattit.  V.  16  .  Ut  recordcmur  cerei,  qui  nobis   in    bap- 
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ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 

Lettres  du  Saint-Siège 

APOSTOLIQUE 

ADRESSÉES  SOUS  DATE  DU  6  DÉCEMBRE  1876 

aux 
ÉVÈQUES  DE  LA  SUISSE 

CONTRE  LE  NOUVEAU  SCHISME  QUI  A  PÉNÉTRÉ 
DANS  QUELQUES  PARTIES  DE  CE  PAYS. 

A  Nos  vénérables  frères,  Etienne,  évèque  de 
Lausanne,  et  aux  autres  écèques  de  la  Suisse, 
ainsi  qu'à  Nos  chers  fils  les  membres  du 
clergé  et  les  fidèles  de  ce  même  pays,  en 
grâce  et  communion  avec  le  Siège  apostoli- 
que. 

PIE  IX,  PAPE 

Vénérables  frères  et  ehers  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

Lorsqu'au  mois  de  septembre  dernier  fut  té- 
mérairement accomplie  la  sacrilège  consécration 

tismo  datus  ardens...  Accipe  lampadem  ardentem 
irreprehensibilein  custodi  baptismum  tuum  ;  serva  Dei 
mandata...  Ut  recordaremur  cerei  quem  in  hora  vitaa 
ultima  soient  in  hoc  mundo  mirgraturi  tenere  Chris- 
tian!, ut  eo  signo  protestentur  se  illi  lumini  constanter 
ad  extremum  usque  spiritum  adhserere,  ipsius  fidem 
qua;  aninii  lux  est,  integram  retinere:  spem  non  exstin- 
guère,  charitatem  erga  Deuni  et  proximuin  ardentem 
optare,  in  his  omnibus  pie,  .sancteque  mori  velle...  Ut 
quemadmodum  cereorum  ascendit  flamma,  sic  nobis 
semper  et  jam  prtnsertim  sursum  corda.  Ut  non  mihi, 
sed  Christo  semper  accendl  velim  cereos...  Ut  omnes 
in  me  libidinis,  invidiœ,  iracundiae,  caeterorumque 
vitiorum  tardas  restingui,  omnes  meo  ex  anime  erroris 
pertinacia;  ac  ignorantia;  tenebras  fugari,  solius  verse 
lucis  radios  micare,  ac  splendere  concupiscam.  ut  aliis 
lucis  in  fide  ac  pictate  aliquid  alluceam.  Ut  cereorum, 
cum  quibus  Christianorum  efferri  soient  prisco  more 
fanera,  mihi  eatenus  fulgorem  concédât  Dominas  salu- 
tarein,  exsecutores,  id  est,  religione  in  Deum  et  ali- 
qna  in  me  suum,  in  eodem  Christi  corpore  membrum 
ex  cadem  Ecclesia  matre  germanum  fratem,  in  eadem 
Jeso  socielate  .socium  charitate  fiant.  Ex  religione  qiii- 
dem  dura  vilissimum  alioqui  cadaver  mcum  extremo 
isto  afiiciunt  honore,  quia  fuit  animai  Cliristi  dicat;n 
hospitium,  .^acramentorum  receptaculum,  divinje  gra- 
liffi  domicilium,  ipsius  Christi  Domini  templum.  Ex 
charitate  vero,  quatenus  eam  quam  prolitebas  vivus. 
proliteantur  ipsi  adhuc.  meo  veluti  nomine  fidr-m  et 
cultum...  Lux  perpétua  luceat  eis...  omnibus  in  Clirislo 
is,  locum  refrigerii,  lucis  et  pacis  ut  indiil- 
-     '      ,  ;imur  /Nicol.,  Serar,  de  firoci-K.^inniha.-^.  1, 

IV,  c.  3,  II.  4).  --  Utiliia.'iest  quod  non  parva  Ecclesiai 
precum  vir  apud  Deum  sit.  Ut  cerei  valeant  ad  salutom 
animarum  et  corrKjrum  terra  marique.  Ut  de  locis  ubi 
accen.si  fuerint,  dicmon  et  quiquid  d^monis  ars  est 
raachinata  depellatur.  Ut  mentes,  et  corda  no.stra  invi- 
sibih  igne,  ac  sjjlendore  sancti  spiritu.s  illustrentur, 
omnium  peccatorum  et  vitiorum    Cfi^citate  careant,  ut 

*^^'"'' '      ""'".'*  'I'**^  DeoHunt  piacita,  et  utilia  saluti; 

'"    -  'itatiij  cum  lumine  fidei,  in  animi.s   noHtris 

■  'i'  ?"'  ^"*   ^'^    lumen    indeficicns,  in  vitam 

■i  deducatddem,  ibUl.,  n.  6). 


d'un  certain  faux  évèque  que  les  nouveaux 
hérétiques  se  disant  vieux-catholiques  n'ont  pas 
craint  de  se  donner;  vous,  vénérables  frères, 
pénétrés  d'une  profonde  douleur,  vous  avez,  à 
juste  titre,  élevé  unanimement  vos  voix  contre 
un  si  grand  scandale  donné  au  peuple  fidèle. 
Rien  n'était  plus  digne  de  votre  vigilance  et  de 
votre  sollicitude  que  de  manifester  votre  horreur 
d'une  si  audacieuse  impiété,  en  démontrant, 
d'une  part,  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  rien  ne  peut  être 
établi  ni  subsister  si  ce  n'est  sur  le  fondement  de 
la  pierre  angulaire,  la  pierre  solide  du  Siège 
apostolique.  Vous  avez  prouvé,  d'autre  part,  que 
vous  aimez  à  vous  montrer  les  vengeurs  de  la 
vraie  foie  et  les  défenseurs  de  l'unité  catholique, 
en  prémunissant  vos  ouailles  contre  les  pièges 
et  les  entreprises  des  fils  de  perdition.  C'est  ce 
que  vous  avez  fait  par  la  grave  et  opportune 
déclaration  publiée  au  mois  de  septembre  passé. 
Car,  bien  que,  par  notre  lettre  à  vous  adressée 
le  23  mars  1875,  Nous  ayons  déjà  réprouvé  et 
condamné  les  nouveaux  hérétiques^  dont  la  secte 
susmentionnée  a  malheureusement  pénétré  dans 
votre  patrie  en  y  jetant  le  trouble  ;  cette  secte  a 
non  seulement  persisté  dans  son  entreprise  cri- 
minelle, mais,  continuant  de  poursuivre  ses  pro- 
jets iniques,  elle  recourt  à  toute  espèce  de  frau- 
des et  d'artifices.  Elle  ose  usurper  hypocritement 
le  nom  de  catholique,  afin  de  tromper  les  vrais 
fils  de  l'Eglise  en  les  rendant  complices  de  sa 
perversité.  Or,  maintenant  Nous  sommes  informé 
que  les  membres  de  cette  même  secte  hérétique 
et  schismatique  n'ont  pas  craint  d'ajouter  un 
nouveau  crime  à  leur  inique  témérité.  Ils  ont, 
en  effet,  mis  en  avant  un  certoin  Edouard  Her- 
zog.  Lucernois,  apostat  notoire  déjà  excommu- 
nié par  son  ordinaire  légitime.  Dans  leur  conci- 
liabule d'Olten,  ils  l'ont  proclamé  leur  évèque 
et  ils  l'ont  ensuite  fait  consacrer  sacrilégement 
à  Rheinfeld,  par  le  faux  évèque  Joseph-Hubert 
Reinkens,  précédemment  retranché  par  Nous  de 
la  communion  de  l'Eglise.  Nous  avons  appris 
de  plus,  qu'après  avoir  reçu  une  telle  consécra- 
tion sacrilège,  ce  malheureux  Ilerzog  n'a  pas 
craint  de  publier  un  écrit,  dans  lequel  il  attaque 
impudemment  ce  Saint-Siège,  et  où  il  s'efforce 
d'exciter  le  clergé  catholique  de  la  Suisse  à  la 
rébellion.  En  outre,  quolcjne  privé  de  toute  juri- 
diction et  mission  légitime,  il  a  eu  la  témérité 
de  conférer  l'ordre  sacerdotal  à  quelques  parti- 
sans de  sa  secte  coupable. 

Que  le  fait  criminel  d'une  élection  et  d'une 
con.sécration  de  ce  genre  vous  ait  remplis  d'a- 
mertume, qu'il  vous  ai  paru  indigne  et  déplo- 
rable, vous,  vénérables  frères,  vous  l'avez  très 
bien  fait  comprendre  par  votre  susmentionnée 
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déclaration.  Avec  une  grande  opportunité,  vous 
y  avez  examiné  et  signalé,  soit  l'absurdité  du 
fondement  sur  lequel  l'impiété  et  la  folie 
d'hommes  pervers  ont  entrepris  d'établir  en 
Suisse  une  fact'on  héréliciue  et  schismatique 
dans  vos  contrées  ;  soit  la  misérable  condition 
des  prêtres  qui,  bravant  les  peines  et  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  foulant  aux  pieds  la 
grâce  de  leur  ordination,  ont  adhéré  à  cette 
secte  ;  soit  le  crime  de  celui  qui,  anusant  d'une 
consécration  reçue  illégitimement,  entre  dans  le 
bercail,  non  par  la  porte,  mais  d'un  autre  côté, 
comme  un  voleur  et  un  brigand,  afin  de  porter 
la  division  et  la  ruine  dans  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Nous  aussi,  comme  vous,  avons  été 
rempli  d'amertume  et  profondément  affligé  en 
considérant  les  sacrilèges  commis  et  les  très- 
grands  scandales  donnés,  ainsi  que  l'audace 
avec  laquelle  les  déserteurs  de  la  vérité  et  les 
perturbateurs  de  l'unité  catholique  travaillent  à 
la  perte  des  âmes,  dont  ils  auront  à  rendre 
compte  au  juge  suprême.  En  vain  se  prévalent- 
ils  d'une  faveur  et  d'un  patronage  qui  sont  re- 
fusés aux  pasteurs  légitimes,  à  l'évêque  de  Bàle 
et  au  vicaire  apostolique  de  Genève,  lesquels, 
le  premier  séparé  d'une  grande  partie  de  son 
troupeau  et  l'autre  condamné  à  l'exil,  sont  l'un 
et  l'autre  gravement  entravés  dans  l'exercice  de 
leur  ministère.  Ces  impies  et  graves  attentats, 
source  féconde  des  plus  funestes  conséquences, 
commis  dans  vos  contrées,  ont  été  et  devaient 
être,  pour  vous  et  pour  tous  les  chrétiens  fidèles, 
un  grand  sujet  de  douleur,  tout  en  faisant  à 
l'Eglise  de  Dieu  de  nouvelles  blessures.  Nous, 
en  vertu  de  notre  autorité  apostolique.  Nous 
les  condamnons  et  réprouvons  ouvertement. 
Considérant  d'ailleurs  que  la  charge  de  notre 
suprême  ministère  Nous  impose  l'obligation  de 
défendre  la  foi  catholique  et  l'unité  de  l'Eglise 
universelle  ;  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs, 
conformément  aux  prescriptions  des  saintes  lois 
canoniques,  usant  du  pouvoir  que  le  Ciel  Nous 
a  donné,  Nous  prononçons  d'abord,  que  l'élec- 
tion prétendueépiscopaledu  prénommé  Edouard 
Herzog,  faite  contrairement  aux  dispositions 
canoniques,  a  été  illicite,  vaine  et  tout  à  fait 
nulle,  et  que  nous  la  rejetons  et  détestons  ainsi 
que  sa  consécration  sacrilège.  Quanta  Edouard 
Ilerzog  lui  même,  à  ceux  qui  ont  eu  la  témérité 
de  l'élire,  au  pseudo  évêque  Hubert  Reinkens, 
consécraleur  sacrilège,  à  ceux  qui  l'ont  assisté 
et  ont  coopéré  à  la  cérémonie  de  la  consécra- 
tion sacrilège,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  les  ont 
favorisés  ou  aidés,  ou  qui,  d'une  manière  quel- 
conque, ont  pris  parti  pour  eux  ;  par  l'autorité 
du  Dieu  tout-{)uissant.  Nous  les  excommunions 
anathématisons.  Nous  déclarons  et  prononçons 
qu'ils  doivent  être  regardés  comme  schismali- 
ques  entièrement  séparés  de  la  communion  de 


l'Eglise.  Nous  statuons  et  déclarons,  en  outre, 
que  Herzog,  élu  témérairement  et  contre  tout 
droit,  est  privé  de  toute  juridiction  ecclésias- 
tique et  spirituelle  pour  la  direction  des  âmes, 
et  que  tout  exercice  de  Tordre  épiscopal  lui  est 
interdit  comme  ayant  été  consacré  illicitement. 
Quant  à  ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  des  or- 
dres ecclésiastiques,  ils  ont^  par  le  fait,  encouru 
la  suspense  et  ils  seraient  immédiatement  placés 
sous  le  coup  de  l'irrégularité,  s'ils  osaient  rem- 
plir les  fonctions  attachées  à  ces  ordres. 

En  ce  qui  vous  regarde,  vous  chers  fils,  ec- 
clésiastiques et  laïques  de  la  Suisse,  Nous  vous 
félicitons  dans  le  Seigneur  de  la  piété  et  de  la  foi 
sincère  avec  lesquelles,  luttant  contre  le  démon 
et  contre  les  embûches  de  ses  ministres,  vous 
montrez  votre  invincible  attachement  à  l'Eglise 
notre  Mère  et  à  ce  Siège  apostolique.  Aussi 
remercions-Nous  sincèrement  la  bonté  divine 
pour  la  force  dont  elle  vous  remplit.  Il  arrivera 
aussi,  pour  vous,  le  jour  où  vous  comprendrez 
quelle  joie  sans  fin  et  quelle  gloire  immortelle 
auront  été  le  prix  de  votre  constance.  Mais, 
chers  fils,  que  votre  constance,  au  milieu  du 
combat,  continue  de  se  manifester  avec  persévé- 
rance, aussi  longtemps  que  dureront  les  scan- 
dales ;  qu'elle  ne  se  relâche  et  ne  cède  jamais  ; 
car,  d'après  la  sainte  Ecriture,  il  est  nécessaire 
que  des  scandales  se  produisent  dans  le  monde. 
«  Dieu  est  un,  dit  saint  Cyprien,  Jésus-Christ 
«  est  un,  il  n'y  a  qu'une  Chaire  que  la  voix  du 
«  Seigneur  a  fondée  sur  la  pierre.  Il  ne  peut 
((  être  établi  ni  un  autre  autel,  ni  un  sacerdoce 
«  nouveau,  en  dehors  du  seul  autel  et  du  seul 
((  sacerdoce  divinement  constitués.  Celui  qui 
«  récolte  ailleurs  dissipe,  et  tout  ce  que  la  fu- 
«  reur  humaine  ose  entreprendre,  dans  le  des- 
«  sein  de  violer  l'ordre  que  Dieu  a  prescrit,  est 
«  adultère,  est  impie,  est  sacrilège.  Eloignez- 
«  vous  de  cette  espèce  d'hommes  pestiférés  ; 
((  évitez  et  fuyez  leurs  discours,  qui  sont  un 
«  chancre  et  une  peste.  Souvenez-vous  de  l'a- 
((  vertissement  du  Seigneur  qui  a  dit  :  Ce  sont 
((  des  aveugles  conduisant  des  aveugles.  Or,  si 
((  un  aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  tomberont 
«  ensemble  tous  deux  dans  le  fossé.  » 

Comme  Notre  plus  ardent  désir  seraitde  pou- 
voir ramener  à  notre  Rédempteur  les  âmes 
égarées,  en  les  arrachant  à  la  puissance  des 
ténèbres,  Nous  ne  cessons  pas  de  conjurer  ins 
tamment  la  divine  bonté,  afin  que  par  la  puis- 
sance de  sa  grâce,  elle  daigne  vaincre  leur  ré- 
sistance obstinée  ;  et,  en  particulier,  afin  qu'elle 
touche  les  cœurs  de  ceux  —  s'il  y  en  a  parmi 
eux,  —  qui  ne  soient  pas  encore  descendus  dans 
les  profondeurs  de  l'abime,  soient  préservés  du 
malheur  d'y  être  entraînés  et    précipités  avec 


395 


LA   SEMAINE   DU    CLERGE 


Cjux  qui  se  sont  dévoués  à  Satan.  A  cette 
Un.  Nuus  n'en  saurions  douter,  vous,  nos 
vénérables  frères,  et  vous  nos  chers  fils,  vous 
ne  cesserez  pas  d'offrir  à  Dieu  le  concours 
(le  vos  prières.  Du  reste,  en  demandant  avec 
ferveur  au  Seigneur,  pour  vous,  la  plénitude 
des  lumières,  des  grâces  et  des  dons  célestes. 
Nous  le  supplions  de  paralyser  et  de  confondre 
L's  efforts  des  ennemis  qui  cherchent  à  altérer 
la  foi  et  à  rompre  l'unité  religieuse  dans  votre 
patrie. 

Gomme  gage  de  Notre  spéciale  dilection.  Nous 
vous  accordons  de  tout  cœur,  à  vous,  vénérables 
frères  et  chers  fils.  Notre  bénédiction  aposto- 
lique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  6 
décembre  de  l'an  1876, 

De  notre  Pontificat  la  trente-unième  année. 

PIE  PP.  IX. 


ÉCHOS  DELACHAIRECONTEMPORAINE 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris 

PAR  LE  R.  P.  ROUX 


Troisième  conférence  :  Dans  ses  rapports 
avec  le  cœur,  l'Eglise  est  mère. 

L'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  connaître  le 
vrai  et  opérer  le  bien.  Mais  depuis  le  péché,  son 
esprit  est  sujet  à  l'erreur,  et  son  cœur  est  in- 
cliné au  mal.  Cependant  l'homme  ne  cesse  pas 
pour  cela  d'aspirer  au  vrai  et  au  bien.  Or,  c'est 
pour  l'aider  à  y  arriver  que  l'Eglise  a  été  ins- 
tituée. Par  cela  qu'elle  est  infaillible,  elle  le 
préserve  de  l'erreur  et  le  conduit  au  vrai.  Mais, 
pour  lui  faire  pratiquer  le  bien,  l'infaillibilité 
ne  suÊQt  pas  ;  il  faut  de  plus  dans  l'Eglise  la 
sainteté  que  tout  enfant  désire,  suppose,  recou- 
rait dans  sa  mère.  Eh  bien,  cette  sainteté, 
ri'Iglise  la  possède  :  elle  est  l'idéal  du  bien. 
Aussi  tous  .ses  fils,  en  la  voyant  descendre  du 
ciel  belle  et  parée  comme  l'épouse  nouvelle, 
l'ont  ils  acclamée  :  Surrexerunt  filii  ejusetbea- 
tissimom  prœdicacarunt  (1).  Bienheureuse  dans 
Kon  origine,  dans  sa  durée,  dans  sa  fécondité, 
dans  ses  trésors.  Parlons  donc  encore  de  l'Eglise 
cotte  mère  plus  admirable  que  celle  des  Macha- 
bces,  puisqu'elle  surpasse  tout  ce  qui  est  hu- 
main ;  de  l'Eglise,  qu'il  faut  avoir  pour  mère 
si  l'on  veut  avoir  Dieu  pour   père.  Mais  en   re- 

1.  Prot..  XIII,  28 


connaissant  l'Eglise  pour  mère,  l'on  ne  doit  lui 
refuser  aucun  des  droits  que  nous  sommes 
si  heureux  d'accorder  à  ces  femmes  qui  sont  les 
mères  de  notre  vie  d'ici-bas. 

Or,  pour  qu'aucun  des  droits  sociaux  de 
l'Eglise,  les  seuls  dont  nous  voulons  nous  occu- 
per ici,  ne  soit  contesté,  nous  avoiis  à  établir 
ces  deux  vérités  :  1"  L'Église  est  la  mère  des 
âmes,  et,  à  leur  égard,  elle  remplit  les  fonctions 
de  la  plus  réelle  et  de  la  plus  haute  des  mater- 
nités ;  2'^  Elle  est  devenue  ainsi  la  mère  des  na- 
tions, et  c'est  en  vain  que,  dans  ce  rôle,  on  vou- 
drait la  remplacer. 

I  —  Autrefois  nos  pères  ne  parlaient  de 
l'Eglise  qu'en  disant  :  «  Sainte  mère  l'Eglise...  » 
Nous  avons  perdu  ce  gracieux  idiome,  parc3  que 
nous  n'avons  plus  dans  le  cœur  les  sentiments 
qu'il  exprime. 

Aujourd'hui,  la  foi  découvre  sans  doute 
encore  dans  l'Eglise  ce  qu'elle  est,  une  insti- 
tution divine.  Mais  l'appeler  mère  n'est  plus 
considéré  ordinairement  que  comme  une  mé- 
taphore heureuse,  une  analogie.  Cependant  ce 
nom  de  mère,  appliqué  à  l'Eglise,  exprime 
une  réalité  vivante,  plus  vraie  même  que  quand 
il  est  appliqué  à  la  femme  qui  nous  à  donné  le 
jour. 

II  y  a,  en  effet,  dans  la  sphère  des  êtres  vi- 
vants, quatre  sortes  de  vie  :  la  vie  végétative, 
qui  est  celle  de  la  plante  ;  la  vie  sensitive,  qui 
est  celle  de  l'animal  ;  la  vie  rationnelle,  qui  est 
celle.de  l'homme,  et  la  vie  divine,  qui  est  celle 
de  Dieu  et  même  des  anges. 

Plus  on  monte  l'échelle  de  ces  quatre  sortes 
de  vie,  plus  il  se  trouve  de  réalités  subsis- 
tantes. La  vie  divine  est  naturellement  celle 
qui  en  possède  le  plus,  car  elle  les  possède 
toutes.  Eh  bien,  cette  vie  divine,  qui  existe 
substantiellement  en  Dieu,  l'Eglise;  corps  moral 
de  Jésus-Christ,  la  possède, et  par  Jésus-Christ 
elle  nous  la  communique,  opérant  par  là  une 
création  nouvelle  :  A^ooa  creatura  (l). 

Donc  l'Eglise  est  mère,  puisqu'elle  a  la  fonc- 
tion de  produire  et  de  perpétuer  la  vie  du 
Christ,  c'est-à-dire  la  vie  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité. 

C'est  de  cette  vie  que  Notre-Seigneur  a  dit: 
Je  suis  venu  pour  qu^  ils  aient  lavieet  qu'ils  la  pos- 
sèdent avec  plus  d'abondance  [2) .  Elle  ne  détruit 
aucune  autre  vie,  mais  elle  les  domine  et  les 
absorbe  toutes  dans  la  vie  divine,  «  ennoblis- 
sant, dit  saint  Thomas,  toutes  les  puissances, 
et  les  rendant  capables  d'actes  sublimes,  eu 
rapport  avec  le  principe  divin  qui  les  met  en 
jeu  ('3).  ))  Par  elle,  dit  saint  Pierre,  nous  deve- 
nons participants  de  la  nature  divine  :  Divinœ 

1.  Cor.,  V.  17,  Gai,  vi,45.—  Z.Joan.,  x.  10.  —3.1,2, 
q.  110,  a.  4,  ad.  1.  —  4.  II  Pctr.  i,4. 
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faci'i  consories  naturœ.  Elle  pénètre  et  suré- 
lève nos  âmes,  comme  la  greffe  surélève  le  sau- 
vageon :/)er  modum  insitionis ;  comme  le  feu 
pénètre  le  fer  :  per  modumignitionis  ;  comme 
l'âme  transforme  le  corps  :  per  modum  anima- 
tionis. 

Cette  vie,  l'Eglise  nous  la  communique  par  le 
baptême,  qui  nous  confère  aussitôt  les  biens 
inhérents  à  la  filiation  divine. 

Voilà  pourquoi  les  Pères  exaltent  avec  admi- 
ration le  baptistère,  figuré  dans  l'ancienne  loi 
par  la  mer  Rouge,  au  fond  de  laquelle  sont  sub- 
mergés les  Egyptiens  ;  par  le  déluge,  qui  purifia 
toutes  les  souillures  de  la  terre  ;  par  le  fleuve  du 
Jourdain,  où  il  s ufïit  d'entrer  une  fois  pour  être 
délivré  de  la  lèpre  du  péché,  et  par  cent  autres 
faits  bibliques. 

Au  sortir  du  baptême  où  l'enfant  a  reçu  la 
vie  divine^  il  est  remis  à  l'Eglise  sa  mère,  qui 
connaît  ses  devoirs  et  ses  droits. 

Ce  qu'est  la  mère  dans  la  famille  humaine, 
l'Eglise  l'est  dans  la  famille  chrétienne.  Comme 
la  mère  naturelle,  l'Eglise  a  donc  autorité  sur 
ses  enfants  ;  et  comme  l'autorité  de  la  mère 
naturelle  est  indépendante  de  tout,  sauf  de  son 
époux,  ainsi  l'église,  pour  élever,  surveiller, 
instruire,  illuminer,  nourrir,  protéger  les  chré- 
tiens qui  sont  ses  enfants,  ne  relève  que  du 
Christ,  son  Dieu  et  son  époux.  Si  ses  droits  de 
mère  sont  attaqués,  elle  a  le  devoir  de  les  dé- 
fendre contre  toutes  les  tyrannies,  soit  du  des- 
potisme, soit  des  révolutions. 

Cherchez  là,  et  non  ailleurs,  l'explication  de 
ce  qui  vous  a  peut-être  étonnés,  ei  peut-être 
même  scandalisés.  Vous  l'avez  vue  en  effet  dé- 
fendre ses  droits  avec  intrépidité,  et  lancer 
l'anathème  contre  ceux  qui  faussent  la  vérité  et 
foulent  aux  pieds  la  justice.  Et  on  l'a  accusée 
d'aveuglement,  d'opiniâtreté,  d'égoïsme.  Non, 
non,  cela  n'est  pas  vrai  !  LEglise  est  mère,  elle 
défend  et  doit  défendre  comme  elle  le  fait  la 
pureté  de  la  foi  de  ses  enfants  et  les  fondements 
de  sa  propre  indépendance. 

L'Eglise  est  mère.  Tous  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême  sont  ses  enfants.  S'ils  se  comportent 
mal,  elle  les  châtie,  mais  ne  les  abandonne  pas; 
et  dès  qu'ils  se  repentent,  elle  leur  ouvre  ses 
bras. 

L'Eglise  est  mère.  Avec  quelle  sollicitude  ne 
veille-t-elle  pas  sur  ses  enfants!  Elle  les  pro- 
tège contre  tout  danger,  et  les  nourrit  des  trois 
trésors  dont  elh^  a  été  constituée  dépositaire  et 
ministre  :  la  grâce  du  l'ère,  la  parole  et  la  chair 
du  Fils,  la  prière  de  l'Esprit-Saint. 

IL  —  L'Eglise  étant  la  mère  des  âmes  l'est 
par  là  même  des  nations.  Les  nations  ne  sont 
en  effet  que  des  agglomérations  d'individus. 
Ce  que  l'Eglise  a  produit  dans  les  âmes  isolées 


s'est  donc  répandu  dans  l'ensemble  des  nations. 
D'où  il  suit  qu'il  est  très  juste  de  lui  attribuer 
leur  grandeur  morale.  A  quelle  hauteur  ne  se 
sont-elles  pas  élevées,  lorsqu'elles  ont  laissé 
l'Eglise  complètement  libre  d'exercer  son  action 
divine  !  Nous  avons  touché  ce  sujet  l'an  dernier, 
nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  Mais  exami- 
nons ici  ce  que  fut  l'action  maternelle  de 
l'Eglise,  en  la  comparant  à  l'influence  des  so- 
ciétés secrètes,  qui  aspirent  à  la  remplacer  et,  en 
attendant,  la  calomnient. 

Il  fut  un  jour  où  l'Europe  offrait  l'aspect  d'un 
véritable  chaos.  Toutes  les  forces  brutales 
étaient  déchaînées,  et  il  n'y  avait  aucune  puis- 
sance pour  les  gouverner.  Dieu  envoya  l'Eglise 
à  l'Europe,  et  l'Eglise  fit  sortir  l'ordre  de  la  con- 
fusion. 

Durant  ces  siècles  tant  calomniés,  les  dogmes 
évangéliques,  prêches  par  l'Eglise,  formaient  la 
base  et  le  fond  des  lois  civiles  ;  les  évoques  for- 
maient la  portion  la  plus  considérée  des  assem- 
blées nationales  ;  professer  la  foi  catholique  était 
la  condition  essentielle  du  pouvoir  légitime,  et 
les  princes  eux-mêmes  réclamaient  la  consécra- 
tion religieuse  comme  le  dernier  sceau  de  leur 
investiture. 

Il  est  vrai  que  parfois  les  hommes  étaient 
d'une  lamentable  inconséquence,  et  que  de  hau- 
tes vertus  n'excluaient  pas  toujours  de  grands 
crimes.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  l'Eglise 
avait  à  lutter  dans  ces  hommes  contre  l'élément 
païen  du  sang  barbare.  Nous  qui  avons  vu  ce 
que  les  passions  révolutionnaires  peuvent  amon- 
celer de  ruines  sanglantes,  nous  pouvons  nous 
faire  une  idées  des  catastrophes  qui  eussent  bou- 
leversé l'Europe,  si  en  ces  iemps  lointains  de 
passions  indomptées,  satisfaites  et  impunies,  la 
barbarie  maîtresse  des  nations  n'eût  point  trouvé, 
dressée  devant  sa  violence,  l'autorité  maternelle 
de  l'Eglise! 

Et  pourtant  cette  bienfaisante  influence  de 
l'Église  a  été  calomniée.  Depuis  trois  cents  ans, 
l'hérésie  d'abord,  puis  la  révolution  n'ont  vu 
dans  son  action  qu'une  série  d'ambitions  impuis- 
santes, d'attentats  essayés,  d'usurpations  tour  à 
tour  heureuses  ou  compromises.  Et  ce  sont  ces 
idées  qui  dominent  aujourd'hui  dans  les  esprits, 
et  qui  nous  ont  fait  prendre  pour  guides  l'héré- 
sie et  la  révolution,  au  lieu  de  l'Evangile  et  de 
l'Eglise. 

Eh  bien,  qu'avons-nous  gagné  à  ce  change- 
ment? C'est  qu'au  lieu  d'une  mère  nous  avocs 
eu  dos  marâtres  ;  au  lieu  d'être  guidt's  par  une 
douce  main  mnlcrnelle,  nous  sommes  tombés 
sous  la  dure  main  de  l'étrangère;  au  lieu  de 
croire  en  l'Eglise,  en  Dieu,  nous  ne  croyons 
plus  qu'en  la  raison,  qu'en  l'homme,  qu'en  la 
matière. 

Comme  mère,   l'Eglise  arait  un  patrimoin 
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doctrinal  immuable,  parce  qu'il  était  la  vérité,  et 
elle  le  distribuait  à  tous  pour  leur  communiquer 
la  vie. 

Comme  marâtre,  la  révolution  impose  aux 
peuples  la  tyrannie  de  ses  caprices. 

Comme  mère,  l'Eglise  comble  les  peuples  de 
bienfaits  et  les  appelle  jusqu'à  la  reproduction 
d'un  idéal  divin.  Mes  fils,  s'écrie  t-elle,  je  vous 
enfante  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit 
formé  en  vous  (1). 

Comme  marâtre,  la  révolution  plonge  le 
monde  dans  toutes  sortes  de  maux,  réduit  l'hu- 
manité à  l'état  d'ilotisme,  l'aveugle,  la  cor- 
rompt afin  de  l'enchaîner  dans  les  passions  lés 
moins  avouables. 

L'Eglise  mère,  née  delà  lumière  de  l'histoire, 
n'emploie  que  la  persuasion  et  la  sincérité. 

La  révolution  marâtre, née  dans  l'obscurité  des 
sociétés  secrètes,  fait  appel  au  sophisme  et  à  la 
déclamation,  et,  par  un  artifice  mensonger, 
change  le  sens  des  mots  qu'elle  emploie.  On  sait 
maintenant  ce  qu'elle  entend  par  humanité,  hon- 
neur, bienfaisance,  affranchissement,  progrès^ 
liberté,  égalité  et  fraternité. 

Mais  voyez- là  à  l'œuvre,  cette  révolution  sans 
cœur  et  sans  entrailles. 

Pour  l'Eglise,  la  société  politique  a  pour  fonc 
tion  de  protéger  les  droits  de  ses  membres:  indi- 
vidus, familles  isolées  ou  familles  unies,  l'Etat 
n'est  point  la  source  des  droits,  mais  le  défen- 
seur naturel  que  Dieu  leur  a  donné. 

Pour  la  révolution  marâtre,  l'Etat  n'est  pas  un 
moyen,  c'est  un  but,  et  un  but  suprême.  Par 
conséquent,  à  ses  yeux,  l'Eglise  est  pour  l'Etat, 
la  matière  domine  l'esprit,  la  vie  présente  pré- 
vaut sur  la  vie  future,  si  celle-ci  existe,  et  l'idée 
humaine  a  le  pas  sur  l'idée  divine. 

Ce  socialisme  vous  fait  justement  horreur  à 
à  tous  mais  y  échapperez  vous  si  vous  caressez 
longtemps  encore  les  erreurs  qui  y  conduisent? 
Déjà  le  poison  révolutionnaire  a  envahi  toutes 
les  constitutions  de  l'Europe  moderne,  et  il  y 
réside  tout  au  moins  à  l'état  latent.  Il  est  vrai 
que  les  mœurs  chrétiennes  des  individus  l'ont 
jusqu'ici  annulé  dans  une  certaine  mesure  ; 
mais  cela  pourra  t-il  durer  toujours?  Voyez  ce 
que  déjà  la  révolution  a  fait  : 

Elle  a  rendu  le  lien  conjugal  profane  par  le 
mariage  purement  civil  ; 

Elle  a  voulu  ravir  au  père  de  famille  son  auto- 
torité  et  .ses  droits:  l'éducation  de  ses  enfants,  la 
libre  disposition  de  son  héritage  ; 

Elle  a  écrasé  la  propriété  par  excellence,  celle 
du  .sol  en  la  surchargeant  d'impôts  ; 

Elle  a  renouvelé  l'esclavage  antique  par  l'as- 
servissement de  certaines  classes  de  travailleurs, 
et  en  rendant    nécessaire  le   service    militaire 

(1)  Gai.,  IV,  19. 


personnel  pendant  les  meilleures  années  de  la 
vie; 

Elle  a  tué  la  moralité  publique,  en  professant 
et  faisant  professer  l'athéisme  et  le  matérialisme, 
et  en  accordant  à  la  presse  toutes  les  licences 
pour  l'empoisonnement  social  ; 

Enfin,  revenant  à  ce  qu'elle  avait  maudit,  elle 
a  rétabli  l'aristocratie  des  races  au  profit  des 
riches,  en  livrant  aux  représentants  de  la  plus 
ancienne  noblesse,  celle  d'Israël,  les  finances 
de  l'Europe,  et  par  là  son  journalisme,  ses  gran- 
des voies  de  communication  par  terreetpar  mer, 
en  un  mot  toutes  ses  destinées. 

Bref,  la  révolution  et  l'Eglise  font  l'œuvre  de 
leurs  chefs  invisibles.  Satan,  père  de  la  révolu- 
tion, n'est  venu  dans  le  monde,  il  n'y  réside  par 
son  esprit  que  pour  y  rendre  permanente  la  spo- 
liation, la  mort  et  la  ruine  :  Fur  non  venit  nisi 
ut  furetur  et  mactet et i')erclat[i).  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ,  au  contraire,  le  chef  divin  de 
l'Eglise,  est  pour  le  monde^  par  sa  présence  et 
son  Eglise,  une  source  de  vie  et  de  prospérité 
toujours  croissante  :  Ego  veni  ut  vitam  habeant 
et  abundantius  habeant  (1). 

Laissez-moi,  Messieurs,  avant  de  descendre 
de  cette  chaire,  évoquer  un  souvenir  national  qui 
ne  peut  qu'enfanter  dans  vos  âmes  d'énergiques 
vertus. 

Au  dernier  siècle  vivait,  dans  le  village  de 
Pibrac,  une  humble  bergère  que  Pie  IX  vient 
de  placer  sur  les  autels.  Or,  il  arriva  que  Ger- 
maine Cousin  perdit  sa  mère,  qui  l'aimait  beau- 
coup, et  qu'elle  eut  à  passer  sous  le  joug  d'une 
marâtre  qui  la  traitait  avec  la  dernière  dureté. 
Mais  Dieu  fît  servir  ces  épreuves  au  salut  de 
Germaine,  et  tous  les  cruels  traitements  de  sa 
marâtre  ne  firent  que  préparer  ses  gloires  fu- 
tures. 

Gomme  cette  enfant  bénie^  sachons  voir, 
Messieurs,  dans  les  actes  de  marâtre  dont  la 
révolution  se  rend  coupable  envers  nous,  les 
desseins  miséricordieux  de  Dieu.  Que  la  dureté 
de  la  marâtre  nous  lasse  mieux  apprécier  la  ten- 
dresse de  notre  mère  l'Eglise,  et  prenons-en 
occasion  de  mériter  ici-bas  pour  être  couronnés 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

P.  d'Hauterive. 


MATÉRIEL    LITURGIQUE 


Des  Vêtements  et  Ornements  sacerdotaux 

Dans  l'Ancien  Testament,  les  prêtres  et  les 
lévites  avaient  un  costume  spécial,  consacré  avec 
des  prières  et  des  cérémonies,  lorsqu'ils  offraient 
à  Dieu  les  victimes  légales.  Il  a  donc  été  conve- 

(1)  Gai.,  IV,  19- 
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lahle  d'en  user  ainsi  dans  l'Eglise,  dit  le  cardi- 
lal  Bona.  Il  est  très  vraisemblable,  dit  Benoit 
'CIV,  que  les  apôtres  avaient  à  l'autel  un  véto- 
nent  plus  propre  et  plus  riche  que  celui  qu'ils 
)ortaieut  chez  eux  et  en  public. 

Des  documents  aulhenticpies,  très  anciens, 
lous  démontrent  avec  certitude  que,  dès  les  pre- 
niers  temps,  on  avait  dans  les  églises  des  pa- 
ènes.  des  lampes  d'or  et  d'argent,  et  d'autres 
'ases  précieux.  Si  donc  les  apôtres  et  leurs  suc- 
;esseurs  ont  eu  tant  de  soin  et  de  sollicitude 
)our  ce  qui  concerne  les  vases  sacrés,  il  faut  en 
;onclure  qu'ils  en  ont  eu  beaucoup  pour  la  pro- 
)reté  et  la  dignité  des  habits  sacrés.  Sans  doute, 
1  n'y  eut  pas  d'abord  des  lois  pour  déterminer 
;ela  ;  mais  le  manteau  (penula)  que  saint  Paul 
Lvait  laissé  à  Troade,  la  lame  que  portait  saint 
fean  l'évangéliste,  les  ornements  [infulœ]  dont 
rertullien  fait  mention,  les  plaintes  portées  par 
Dptat  de  Milève  contre  les  donatistes,  qui  avaient 
îrofané  les  ornements  sacrés,  le  décret  du  pape 
itienne  I*^'",  défendant  aux  prêtres  et  aux  lévites 
l'avoir  tous  les  jours,  en  particulier,  les  habits 
;acrés  qui  ne  devaient  servir  qu'à  l'Eglise,  enfin 
e  témoignage  de  saint  Jérôme,  entre  autres, 
iffirmant  qu'une  religion  divine  doit  avoir, 
jour  ie  ministère  de  l'autel,  des  vêtements  dif- 
érents  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  la  vie 
;ommune  ;  tout  cela  démontre  invinciblement 
jue,  même  dans  les  premiers  temps,  l'Eglise 
Utachait  beaucoup  d'importance  à  l'état  des 
)rnements  et  des  habits  sacerdotaux  que,  par 
a  suite  et  peu  à  peu,  les  lois  et  les  canons  ont 
arescrits  comme  ils  sont  maintenant. 

Dans  la  discipline  présente  de  l'Eglise,  outre 
'habit  ordinaire  qui  doit  descendre  jusqu'aux 
alons  (cestis  talaris),  la  rubrique  prescrit  pour 
a  célébration  de  la  messe  des  ornements  sacer- 
lolaux,  savoir  :  Vaniict,  l'aube,  le  cordon,  le 
nanipulé,  Vétûleel  la  chmmble.  Ithaque  sacristie 
loitdonc  renfermer  ces  ornements  en  quantité 
suffisante,  comme  nous  le  dirons  dans  les  arti 
3les  suivants,  lorsque  nous  parlerons  en  détail 
ie  chacun  de  ces  vêtements  sacerdotaux. 

Toutefois,  qu'on  nous  permette  quelques  ré- 
flexions préliminaires  sur  la  soutane  {oestis 
ialaris),  cet  habit  si  convenable  aux  ecclésiasti- 
:]ues,  auxquels  le  saint  concile  de  Trente  recom- 
lUiinde  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
leur  vêtement  qui  iw  soit  grave,  modeste  et 
plein  de  religion  :  «  Sic  decet  clcricon...  vitam 
moresque  suas  componere,  iil  habita,  r/esiu.. .  nihil 
nisi  grâce  ac  relir/ionis  plénum  prœ  se  f'erani.  » 
La  soutane,  telle  que  les  prêtres  la  portent 
maintenant,  ne  date  que  du  dix-huitième  siècle. 
Avîint  cette  époque,  elle  était  ample  et  tout  à 
fait  semblable  à  la  robe  des  juges.  Il  est  ;"i  re- 
gretter que  cette  forme  ait  été  abandonnée  pour 
Ja  coupe  actuelle.  L'ancienne  avait  beaucoup 


plus  de  gravité,  et  l'on  comprend  avec  elle  la 
nécessité  de  la  ceinture.  La  soutane  française,  à 
laquelle,  suivant  le  goût  des  pays,  on  fait  cha- 
que jour  quelque  changement,  est  la  seule  qui 
ait  une  queue.  Partout  ailleurs  qu'en  France,  la 
soutane  est  ronde  et  recouvre  les  talons.  La 
soutane  traînante  ou  à  queue  n'appartient,  dans 
l'Eglise,  qu'aux  dignitaires  les  plus  élevés,  tels 
que  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  prélats  qui 
ont  l'usage  de  la  mantelleta.  Voici  comment 
Mgr  de  Couny  explique  pour  les  simples  prêtres, 
l'introduction  de  cet  appendice  :  «  A  une  épo- 
«  que  relativement  récente  on  avait  allongé 
«  par  derrière,  les  robes  ou  soutanes  des  pré- 
ce  lats,  qui  les  faisaient  alors  soutenir  par  un 
((  serviteur.  Chacun  aimant  à  contrefaire  les 
((  grands,  de  simples  prêtres  voulurent  aussi 
((  avoir  des  queues  à  leurs  soutanes.  Mais  qu'é- 
((  talent  les  queues  pour  qui  ne  pouvait  avoir 
«  de  caudataires?  D'après  les  règles,  les  sou- 
«  tanes  à  queue  ne  sont  permises  qu'aux  pré- 
«  lats,  et  encore  ne  peuvent-ils  les  laisser  s^éta- 
«  1er  que  dans  certaines  circonstances.  Hors 
«  de  là  ils  doivent  les  retenir  de  telle  façon 
«  qu'elles  ne  se  distinguent  pas  des  soutanes 
((  rondes  des  simples  ecclésiastiques.  Pour 
cela  la  queue  des  soutanes  que  portent  les  pré 
lats  romains,  n'a  pas  comme  en  France,  la 
forme  d'un  appendice  qui  se  prolonge  en  pointe 
et  qui  ne  peut  se  relever  sans  découvrir  les  jam- 
bes ;  c'est  toute  la  partie  postérieure  de  la  sou- 
tane qui  est  traînante  ;  et,  quand  la  soutane  ne 
doit  pas  traîner,  elle  se  retire  de  façon  à  cou- 
vrir toujours  les  talons  et  à  demeurer  même  alors 
vestia  talaris. 

La  soutane  traînante  est  donc  interdite  à  toute 
autre  personne  qu'aux  dignitaires  désignés  ci- 
dessus  ;  les  grands  vicaires  eux-mêmes  et  les 
dignitaires  des  chapitres  ne  peuvent  en  user,  à 
moins  d'un  privilège  particulier,  ainsi  l'a  déclaré 
plusieurs  fois  la  sacrée  Congrégation  des  Rites. 
Le  17  juin  1673,  elle  répondait:  Non  licuisse, 
necjue  licerecanonico  prtjeposito  cathedralis  Ra- 
vennœ  usumvestis  talaris  curn  cauda,  ad  instar 
prœlatorum  curiœ  Romanœ  ;  ideoque  usum  prœ- 
dictum  eidum  prohibendum  esse,  censuif,  prout 
prohibait.  »  Le  2  décembre  de  la  même  année, 
la  sacrée  Congrégation  faisait  encore  la  même 
réponse  en  disant  :  «  Neutri  licuisse,  neque  licere, 
usum  restis  talaris  cum  cauda  ;  ideoque  obusum 
prœdictum  omnino  prohibendum  esse  ccnsuit.  » 
Depuis,  interrogée  de  nouveau,  la  sacrée  Con- 
grégation des  Rites  a  toujours  répondu  de  la 
même  manière.  Nous  avons  voulu  faire  connaî- 
tre ce.s  décrets  parce  que  plusieurs  semblent 
(;roire  qu'une  soutane  Iraîn.infe  est  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Eglise.  II  y  a  là  une  erreur 
complète  ;  une  soutane  traînante  suppose  l'usage 
d'un  caudalaire,  sinon  elle  devient  un  appen- 
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dice  incommode  destiné,  à  la  campagne  surtout, 
ù  balayer  les  marches  du  sanctuaire.  Les  incon- 
vénients d'une  queue  sans  caudataire,  pour  la 
porter,  se  révèlent  surtout  quand  le  prêtre  re- 
vient de  l'autel  à  la  sacristie,  portant  le  calice, 
après  avoir  dit  la  sainte  messe.  La  rubrique  dit 
que  le  prêtre  doit  tenir  le  calice  de  la  main 
gauche  par  le  nœud,  en  appuyant  la  main  droite 
par  dessus  la  bourse;  or,  les  prêtres  qui  portent 
une  queue  à  leur  soutane,  sont  obligés  d'en- 
freindre cette  règle,  au  risque  de  laisser  tomber 
à  terre  et  de  renverser  ce  qui  se  trouve  dans  le 
calice  ;  en  effet,  on  les  voit  tenir  le  calice  de  la 
main  gauche,  tandis  que  la  main  droite,  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  la  bourse,  comme  il  est  pres- 
crit, est  occupée  à  préserver  et  à  relever  la  queue 
de  leur  soutane.  L'inconvénient  qu'ils  veulent 
éviter,  et  qui  les  empêche  de  se  conformer  au 
texte  de  la  rubrique,  n'aurait  pas  lieu,  si  d'autre 
part,  ils  se  conformaient  aux  décisions  de  la 
sacrée  Congrégation. 

On  avait  coutume  autrefois  de  rabattre  le  col 
de  la  chemise  sur  le  vètememt  extérieur,  comme 
nous  pouvons  le  voir  encore  sur  les  portraits 
de  saint  Vincent  de  Paul.  En  France,  les  collets 
postiches  ou  rabats  prirent  bientôt  une  ampleur 
considérable  :  on  les  allongeait  par  devant  ;  et, 
pour  s'épargner  la  nécessité  d'en  changer,  dès 
qu'ils  perdaient  leur  propreté,  on  leur  donna 
une  teinte  sombre,  et  ensuite  on  les  fît  de  gaze 
noire  avec  un  très  mince  rebord  de  toile.  L'in- 
vention de  ce  temps-ci  a  été  de  leur  procurer 
encore  plus  de  durée  en  employant  une  étoffe 
noire  plus  solide,  et  en  changeant  ce  qui  demeu- 
rait de  toile  en  perles  de  porcelaine.  En  Italie, 
dans  plusieurs  autres  contrées  encore,  et  dans 
quelques  diocèses  de  France^  on  s.'en  tient  plus 
littéralement  à  un  col  de  toile.  Le  costume,  dans 
la  vie  civile,  se  complète  pour  les  ecclésiastiques 
par  un  manteau  sur  la  soutane. 

L'abbé  D'Ezerville, 
curé  de  Saint- Valérien. 


MINISTÈRE  PASTORAL 


Du  Catéchisme 


Avant  do  traiter,  avec  l'étendue  convenable, 
du  catéchisme  du  vénérable  Robert  Bellarmin,' 
le  lecteur  recueillera  volontiers  le  jugement 
porté  par  l'abbé  Gusla  sur  les  catéchi.smes  ita- 
liens en  général  ;  le  voici  : 

«  Dans  cet  essai  critico  théologique  que  je 
me  propose  de  faire  sur  les  catéchismes,  tant 
sur  les  catéchismes  catholiques  que  sur  ceux 


des  novateurs,  j'ai  adopté  la  division  par  na- 
tions... Je  commence   par  la  nation   italienne. 
Bien  que  l'Italie    puisse   compter    un    grand 
nombre  d'écrivains  illustres,  lesquels,  dans  un 
style  didactique,  ont  abordé  les  matières  de  la 
religion,  soit  dans  des  dissertations,  soit  dans 
des  leçons,  traités  ou  considérations,  et  se  re- 
commandent par  l'exactitude  des  idées,  la  no- 
blesse du  style,  et  une  extrême  clarté  ;  il  suffit 
de  citer  un  Segneri  ;  néanmoins,  dans  la  science 
catéchistique,  il  me   semble  qu'ils  n'ont  pas  été 
aussi  heureux.  Il  y  a  peu  de  catéchismes  ita- 
liens où   l'on   trouve  en  fait   un  style  concis, 
clair  et  en  même  temps  intéressant,  ayant  cet 
attrait  qui  incline  doucement  le   chrétien  à  ai- 
mer ce  qu'il  apprend:  qualités  qui,  d'ordinaire, 
sont  réunies  par  la   majeure  partie    des   caté- 
chismes français.  A  mon  sens,  les  Italiens  sont 
bien  loin  d'égaler  les  Français  :  les  uns,  tout  en 
disposant  les  matières  avec  ordre,  sont  cepen- 
dant languissants  et  faibles  ;    les  autres,   plus 
concis,  sont  obscurs  et  confus  ;  plusieurs  sont 
fautifs  et  inexacts,  et  beaucoup  sont  pour  ainsi 
dire  désordonnés,    bas    et    tellement  familiers 
qu'on    dirait  complètement  oubliés   la    dignité 
et  l'importance    de   la  matière  qu'ils   traitent. 
Toutefois,  il  y  a  des  exceptions,  et  dans  la  série 
des  catéchismes,  dont   j'entreprends  l'examen, 
nous    en    rencontrerons    plusieurs    qui     sont 
exempts   des  défauts  que  je    viens   de   signa- 
ler (i).  )) 

Parmi  les  catéchismes  italiens,  celui  du  véné- 
rable Robert  Bellarmin  occupe  la  première 
place.  Cet  auteur,  qui  appartient  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  a  été  archevêque  de  Capoue  et 
cardinal.  Il  est  décédé  en  odeur  de  sainteté  ;  la 
cause  de  sa  canonisation  a  été  introduite  et 
assez  avancée  pour  que  la  dénomination  de 
vénérable  lui  soit  accordée.  LeV.  Bellarmin  s'est 
immortalisé  par  son  grand  ouvrage  sur  les 
controverses,  qui  demeure  l'arsenal  le  plus  riche 
contre  les  erreurs  des  prétendus  réformateurs 
du  xvi''  siècle.  Mais  ce  qui,  à  nos  yeux,  est  une 
preuve  péremptoire  de  l'humilité  et  par  là  même 
du  mérite  supérieur  du  saint  cardinal,  c'est  que 
des  hauteurs  de  l'érudition,  il  a  bien  voulu  des- 
cendre, pour  rédiger  un  livre  élémentaire,  à 
l'usage  du  simple  peuple.  Certes,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  se  soit  rabaissé  !  un  écrivain 
ne  s'abaisse  jamais,  il  s^élève  et  il  s'honore,  au 
contraire,  en  consacrant  ses  études  et  son  expé- 
rience à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  et  en 
fournissant  aux  catéchistes  des  textes  corrects, 
une  méthode  sûre.  Telle  est  la  gloire  incompa- 
rable de  Bellarmin. 

L'œuvre  catéchistique  de  Bellarmin  a  été! 
composée,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasionj 
de  le  dire,  par  ordre  du  pape  Clément  VIII. 

*•  (1)  Sui  catechismi  moderni,  Ferrare,  1788- 
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Par  un  bref  donné  à  Ferrare,  le  15  juillet  1598, 
sous  l'anneau  du  Pécheur,  ce  pontife  accorda 
à  la  confrérie  de  la  doctrine  chrétienne  de 
Rome,  le  privilège  de  l'impression,  il  prescrivit 
l'usage  de  ce  catéchisme  dans  la  ville  et  le  dis- 
trict de  Rome,  dans  les  églises,  ainsi  que  dans 
les  écoles  publiques  et  privées.  Clément  VIII 
termine  par  la  recommandation  suivante  : 

«  De  plus,  nous  exhortons,  au  nom  du  Sei- 
gneur, nos  vénérables  frères  les  patriarches, 
archevêques,  évêques  et  nos  fils  bien-aimés, 
leurs  vicaires,  les  abbés  et  tous  les  curés,  en 
quelque  contrée  que  ce  soit,  parochos  unicersos 
ubique  locorum  existentes,  et  autres,  auxquels  il 
appartient,  à  recevoir  et  à  employer  autant 
qu'il  dépendra  d'eux,  ce  petit  livre  approuvé, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  publié  par  Notre 
ordre,  pour  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  leurs  églises,  diocèses  et  paroisses 
quelconques,  et  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires afin  que  ce  même  livre  soit  reçu  et  em- 
ployé. » 

Benoît  XIII  et  le  concile  romain  de  1725  ont 
de  nouveau  prescrit  aux  églises,  représentées 
dans  le  concile  l'usage  du  catéchisme  de  Bel- 
larmin  ;  titre  P',  ch.  iv. 

Benoit  XIV,  encyclique  du  7  février  1742, 
touchant  la  doctrine  chrétienne  et  l'obligation 
de  l'enseigner,  s'exprime  ainsi  : 

XVII.  —  En  nous  attachant  aux  traces  du 
pape  Clément  VIII  et  de  nos  autres  prédéces- 
seurs, nous  vous  exhortons  dans  le  Seigneur, 
avec  d'instantes  recommandations  à  vous 
servir,  pour  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne, du  petit  livre  rédigé  par  le  cardinal 
Bellarmin,  sur  l'ordre  du  même  pape  Clément, 
lequel  a  été  aussitôt  soigneusement  examiné 
par  une  congrégation  spéciale  et  approuvé. 
Enfin,  le  même  Pontife  a  ordonné  que  ce  livre 
fût  imprimé,  et,  par  une  disposition  très  sage, 
il  a  prescrit  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  soit 
pour  enseigner,  soit  pour  apprendre  la  doctrine 
chrétienne,  qu'un  seul  et  même  mode  suivi  par 
tous.  Rien  n'est  plus  désirable  qu'une  telle  uni- 
formité ;  il  n'existe  pas  de  moyen  plus  sur  et 
plus  opportun  pour  prévenir  les  erreurs,  qui 
peuvent  se  gliss':;r  h  la  faveur  de  la  multiple 
variété  des  catéchismes.  Mais  si  quelque  part, 
selon  les  nécessités  particulières  des  pays,  il  y 
a  lieu  de  se  servir  d'un  autre  livre,  il  faut 
veiller  de  très  près,  afin  que  le  livre  adopté  ne 
contienne  ou  qu'on  n'y  introduise  rien  de  con- 
traire à  la  vérité  catholique.  1mi  outre,  il  faut 
avoir  soin  que,  dans  ce  livre,  les  dogmes  de  la 
foi  soient  exposés  avec  clarté  et  lucidité,  en 
ajoutant  les  points  nécessaires  qui  peuvent 
manquer,  et  en  supprimant  les  choses  super- 
flues. Une  méthode  courte  et  uniforme  d'ensei- 
gnement rend  les  interrogations  plus  faciles, 


quand  il  s'agit  de  voir  si  les  enfants  font  des 
progrès. 

Tous  ces  principes  sont  parfaits  et  nous  vou- 
drions pouvofr  dire  que  les  auteurs  des  nom- 
breux catéchismes  très  modernes  ne  s'en  sont 
pas  écartés.  Au  milieu  de  ces  conseils,  il  est  aisé 
de  discerner  la  pensée  du  Saint-Siège,  qui  in- 
cline sans  cesse  vers  l'uniformité.  Cette  pensée 
apparaîtra  bientôt  dans  tout  son  jour. 

Ces  actes  suffisent  pleinement  pour  convain- 
cre le  lecteur  de  l'excellence  du  travail  de  Bel- 
larmin, mais  la  Providence  a  voulu  que  ce  caté- 
chisme reçût  en  quelque  sorte  une  notoriété 
spéciale  d'orthodoxie  par  les  attaques  mêmes  des 
novateurs.  En  effet,  quatre  évéques  jansénistes- 
d'Italie,  savoir  :  Ricci,  de  Pistole,  et  ses  collè- 
gues de  Cortone,  de  Chiusi  et  de  Colle,  publiè- 
rent en  tête  du  catéchisme  de  Prato  une  lettre 
pastorale,  dans  laquelle  diverses  critiques 
étaient  dirigées  contre  le  catéchisme  de  Bellar- 
min. Cette  lettre  pastorale  est  du  11  septembre 
1786.  Notre  abbé  Gusta  prit  la  défense  de  Bel- 
larmin dans  une  brochure  qui  parut  à  Ferrare, 
en  1787,  chez  les  héritiers  de  Joseph  Rinaldi. 
Antérieurement,  un  ecclésiastique  de  Pavie 
avait  fait  imprimer  à  Bergame.  en  1780,  des 
Réjlexions  théolof/ioues  et  critiques  au  sujet  de 
beaucoup  de  censures  divigées  contre  le  caté- 
chisme composé  par  ordre  de  Clément  VIII. 
Ces  censures  émanaient  du  P.  Martin  Natali, 
de  l'institut  des  écoles  pies.  Le  prêtre  de  Pavie 
démontre  que  ce  P.  Natali  n'a  produit  qu'une 
œuvre  de  mauvaise  et  de  fausse  critique,  qu'il 
n'a  pas  craint  d'altérer  les  textes  de  Bellarmin, 
et  qu'il  a  fait  exprès  de  passer  sous  silence  les 
approbations  données  par  le  siège  apostolique. 
Il  rappelle  que  le  pape  Urbain  VIII,  par  un  bref 
du  22  fchrier  IG.'^IÎ,  ordonna  aux  missionnaires 
des  Indes  Orientales  de  se  servir  du  petit  et  du 
grand  catéchisme  de  Bellarmin,  traduit  et  im- 
primé dans  les  divers  idiomes  des  peuples  de 
l'Inde,  doctrinam  c/iristianam  parram  et  ma- 
f/nam  bon.  mem.  Roberti  S.  E.  R.  carfji.  Bcllar- 
mini  nuncupati  in  linguas  prœdictorum  popu- 
lorum  translatas  et  impressas,  se  Jieri  potest, 
omnino  ad/iibeant. 

11  faut  voir  dans  Gusta  la  liste  des  principales 
traductions  du  catéchisme  de  Bellarmin,  aussi 
dans  la  liibliotliùquc  des  ccrirains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  Augustin  et  Aluïsde  Backer, 
Liège,  P'"  série,  1853  et  VIi'=  série.  Nous  trou- 
vons dans  ce  dernier  ouvrage,  une  particularité 
intéressante  ;  c'est  que  le  manuscrit  de  Bellar- 
min serait  aux  archives  nationales  de  France. 
Les  auteurs  de  la  liibliothèqnc  disent,  en  outre, 
que  le  travail  primitif  à  subi  quelques  chan- 
gements. Selon  (iusta,  ces  changements  n'au- 
raient eu  lieu  qu'après  la  mort  du  cardinal,  cl 
ils  se  réduiraient  à  peu  de  chose.  Quoi  qu'il  eu 
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soit  nous  possédons  le  catéchisme  de  Bellar-  Laura,  la  sidonienne,  et  avait  été  élevée  par  les 
min  tel  qu'il  s'imprime  et  se  vend  aujourd'hui  Muses.  Séraphion  chante,  dans  ses  vers,  que  la 
à  Rome  ;  il  est  très-court.   On  a  coutume  d'y   mort  n'a  point  ravi  à  la  sibylle  le  don  de  pro- 


vrier  1840,  dont  voici  les  passages  saillants:         venir  :  et  d'ailleurs  son  corps  rendu  à  la  terre 
((  Le  ca'rdinal    Bcllarmin   s'était  proposé  de   communiquait,  par  le  moyen  des  plantes  du  voi- 


renfermer  beaucoup  de  choses  dans  de  courtes  sinage,  aux  entrailles  des  animaux   qui  les  ont 

formules  mais  ensuiteon a  remarqué  que,  d'une  broutées,  la  vertu   de   prédire  à  coup    sûr  les 

part  il  laissait  aux  catéchistes  trop  de  latitude  choses  de  l'avenir.  Il  ajoute  que  l'image  repré- 

pour  développer  le  texte,  et,  d'autre  paît,   que  sentée  dans  la  lune  est  le  portrait  de  la  sibylle. 

les  enfants,  en  se   contentant  d'apprendre  par  Voilà  du  moins  ce  qu'il   nous  en  dit   {Strom., 

cœur  lesdites  formules  n'en  pénétraient  pas  le  i,  15).  » 
sens  très  fécond  en  vérités  multiples... 

«  En  conséquence,  le  texte  du  vénérable  car- 
dinal Bellarmin,  restant  maintenu,  nous  avons 


Plus  loin,  dans  le  même  livre.  Clément  nous 
signale  l'antiquité  do  la  sibylle,  et  dit  :  «  Nous 
avons  démontré  que  Moïse  est  antérieur  aux 
dieux  adorés  dans  la  Grèce,  ainsi  qu'aux  sages 
et  aux  poètes.  La  sibylle  elle-même  précède  Or- 
phée dans  l'ordre  des  temps.  L'on  raconte  plu- 
sieurs détails  sur  son  nom,  et  sur  les  oracles 
raaîtressesrpour  développer  le  texte  officie!.  Et,  qu'elle  rendit  :  eUe  s^ortait  de  P^rygie  et  ^se 
comme  la  diversité  dans  l'enseignement  ne  dis-  ......  i^.-^^-.    t^.„„.  „„„..,/>^  x  T^^^^u..„ 

paraîtrait  point,  si  les  maîtres  et  maîtresses  de- 
meuraient libres  d'adopter  un  texte  quelconque 
à  leur  gré,  nous  prescrivons,    au  nom    de   Sa 


déterminé,  pour  chacune  des  classes  établies 
par  notre  règlement  des  catéchismes  parois- 
siaux, une  série  de  demandes  et  de  réponses, 
lesquelles  serviront  de  règle,  aux  maîtres  et  aux 


Sainteté,  de  ne  plus  se  servir,  non-seulement 
dans  les  paroisses,  mais  encore  dans  toutes  les 
écoles,  d'un  autre  texte  que  celui  du  vénérable 
cardinal  Bellarmin  et  des  explications  par  nous 
proposées  dans  le  présent  livre.  » 

(A  suivre.) 

V.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


PATHOLOGIE 

Les  pères  de  l'église 

ET  LES  SIBYLLES  DE  L'ANTIQUITÉ 

1.   —  PIÈCES  ORIGINALES  DU  PROCÈS. 

(Suite.) 


nommait  Diane.  Etant  arrivée  à  Delphes,  elle 
s'écria  : 

0  Delphiens  !  qui  servez  de  loin  le  guerrier 
Phébus, 

Je  viens  vous  traduire  les  pensées  du  puissant 
Jupiter, 

Inspirée  que  je  suis  par  son  fils  Apollon. 

((  Il  est  une  autre  sibylle,  du  nom  d'Héro- 
phile,  née  dans  la  ville  d'Erythre.  Heraclite  du 
Pont  fait  mémoire  de  ces  deux  prophétesses,  en 
son  livre  des  Oracles,  je  ne  parlerai  pas  de 
l'Egyptienne,  ni  de  l'Italienne  :  celle  ci  habita, 
non  loin  de  Rome,  la  ville  de  Cumes,  où  elle 
mit  au  monde  Evandre  qui  bâtit  à  Rome  le 
temple  du  Pain,  autrement  nommé  Lupercal 
{Strom.,i,2i).   ^) 

Au  même  chapitre,  le  philosophe  chrétien 
énumère  la  foule  des  sibylles  :  celle  de  Samos, 
celle  de  Colophon,  celle  de  Cumes,  celle  d'Ery- 
thre, celle  de  Delphes,  celle  de  Taraxandre, 
celle  de  Macètes,  celle  de  Thessalie  et  celle  de 
Thesprotes.  (Jb.). 

il  nous  reste  à  voir  quel  usage  l'Alexandrin 
fit  des  oracles  de  la  sibylle,  dans  la  lutte  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  écrivains  du  paganisme. 
Il  cite  d'abord,   mais  avec  quelques   variantes. 


§  I.  Ce  que  l';H  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  ap- 
pris des  sibylles  de  la  rjentiliié  (suite). 

VII.  —  Clément  d'Alexandrie  s'offre  encore  à  ces  vers  que  nous  avons  déjà  lus  dans  les  trois 
nos  yeux,  avec  la  double  qualitf' de  philosophe  livres  à  Autolyque,  ou  dans  saint  Théophile 
etde  sibyllianiste.  -i- a  „»:..,. u„  . 

Ici,  l'illustre  catéchi.-^lc  nous  met  sous  les  yeux 
un  passage  où  Heraclite  parle  de  la  sibylle  : 
«  Heraclite,  nous  dit-il,  regarde  la  sybille,  non 


d'Antioche 


Orgueilleux  et  misérables  égarés^  vous  quittez  le 
chemin. 

Du  vrai,  et  passez  à  travers  les  buissons  et  les 
épines, 

Pourquoi  cette  folie  ?  Affranchissez-vous  de  cette 


point   comme  un  produit  de   la   nature,    mais 

comme  une  œuvre  divine.  A  Delphes,  dans  le 

portique  du  temple,  l'on  voit,  dit-on,  une  pierre   vaine  science,  ,    ,      -, 

sur  laquelle  se  serait  assise  la  première  sibylle,       ^  mortel,  chassez  la  nuit  et  revoyez  la  lumière. 

qui  était  venue  de  l'Hélicon  :  elle  était  fille  de       «  Voilà,  dit  Clément,  ce  que  nous  ordonne  la 


LA   SEMAINE   DU    CLERGE 


402 


sibylle,  également  distinguée  par  son  talent  de 
poète  et  le  don  de  prophétie.  (Cohort.  ad  Gén- 
ies, C.  II).  » 

Dans  le  chapitre  iv  du  même  ouvrage,  l'écri- 
vain invoque  les  oracles  de  la  sibylle  pour  dé- 
montrer que  les  temples  des  faux  dieux  étaient 
dans  le  principe,  dos  lieux  de  sépulture,  mena- 
cés, d'ailleurs,  d'une  destruction  prochaine. 
«  Je  vous  citerai,  dit  il,  en  preuve,  la  sibylle 
prophétesse  : 

Ce  ne  sont  plus  les  oracles  de  l'imposteur  Pbébus, 
Que  l'on  appelait  Dieu,  que  des  hommes  frivoles 
Rendaient  comme  prophètes;  c'est  la  parole  au- 
guste. 
Du  Dieu  véritable,  que  la  main  de  l'homme 
N'a  point  figuré  par  des  statues  muettes  et  taillées 
dans  le  marbre. 

«  Elle  a  prédit  la  ruine  des  temples,  faisant 
allusion  au  tremblement  de  terre  qui  a  englouti 
celui  de  Diane,  à  Ephèse  : 

Ephèse,  assise,  versera  des  larmes  au  bord  d;?  la 
rue. 

Et  relèvera,  en  gémissant,  son  temple  disparu  à 
jamais. 

((  Elle  a  dit,  en  outre,  que  le  sanctuaire  d'Isaïe 
et  de  Sérop,  en  Egypte,  serait  la  proie  des  flam- 
mes et  renversé  de  fond  en  comble.  » 

Isis,  déesse  malheureuse,  tu  resteras  seule  sur  les 
bords 

Du  Nil,  muette  et  furieuse  dans  les  plaines  do 
l'Achéron. 

Et  il  ajoute  : 

Et  toi,  Sérapis,  assis  sur  le  roc,  tu  souffriras  beau- 
coup, 

Quand  tu  verras  tes  ruines  dans  l'Egypte  infor- 
tunée. 

Au  chapitre  VI,  Clément  pose  la  question  sui- 
vante :  «  Où  donc  le  fils  de  Gryllus  a-t-il  appris 
ces  choses  ?  N'est-ce  pas  à  l'école  de  la  prophé 
tesse  hébraïque  (la  sibylle)  qui  parle  en  ces  ter- 
mes :  » 

Quelle  chair  pourra  voir  le  Dieu  spirituel  et  véri- 
table, 
Qui  habite  les  cieux  et  n'a  rien  de  mortel  ? 

Les  iiommes  matériels  ne  peuvent  même  fixer 

Les  rayons  du  soleil,  et  la  lumière  trop  bril- 
lante. 

Au  chapitre  vin,  l'apologiste  de  la  religion 
chrétienne  devant  les  idolâtres  prouve  que  la 
vraie  connaissance  de  Dieu  doit  se  tirer  des  Ecri- 
tures. <(  C'est  pourquoi,  dit-il,  la  sibylle  prophé 
tesse  applaudit  aux  chants  salutaires  des  pro- 
phètes : 

La  lumière  luit  partout,  l'on  nes'égare  plus  dans 
les  erreurs. 

Croyez  maintenant  à  cette  lumière,  il  laissera  les 
ombres  de  la  nuit 

Un  beau  jour  se  lève,  une  lampe  brille,  écla- 
tante. 

Allons!  que  la  sagesse  fortifie  vos  cœurs  : 

Il  n'est  qu'un  Dieu,  qui  déchaîne  les  ouragans. 


La  foudre,  la  peste,  la  famine,  les  malheurs, 

La  glace  et  la  neige.  Quoi  plus  dire? 

Il  existe,  gouverne  le  ciel  et  commande  à  la  terre. 

En  son  111^  livre  du  Pédagogue,  le  catéchiste 
prend  les  expressions  de  la  sibylle  pour  flétrir 
les  hommes  efféminés  par  le  luxe  (c.  m)  : 

«  Menant  une  vie  méchante,  ils  se  jettent 
dans  des  excès  détestables,  pour  opérer  auda- 
cieusement  des  œuvres  insensées  et  scélérates.  » 

Dans  les  iîtromates,  il  fait  aux  hommes  cette 
apostrophe  {Stroia.  III,  c.  m)  : 

Hommes  mortels,  pétris  de  boue,  et  qui  n'êtes 
rien! 

Et  ce  vers  est  emprunté  à  la  sibylle. 

VIII.  —  Origène,  qui  illustra  la  chaire  des 
catéchistes  d'Alexandrie  ne  semble  pas  avoir 
renié  le  système  de  Clément  sur  les  sibylles. 
Dans  son  ouvrage  contre  Gelse,  il  atteste  l'u- 
sage chez  les  écrivains  de  l'Eglise,  de  s'appuyer 
communément  sur  les  oracles  sibyllins  :  Celse 
ajoute,  dit  il,  qu'il  va  des  sibylliniastcs  ;  il  les  a 
peut  être  ainsi  qualifiés,  parce  qu'on  lui  aura 
dit  qu'on  leur  faisait  un  reproche  de  regarder  la 
sibylle  comme  prophétesse  {Contra  Celsum,\. 
V,  n"  60).  » 

Il  ajoute  plus  loin  :  «  Celse  affirme,  je  ne  sais 
pour  quel  motif,  que  nous  eussions  mieux  fait 
d'appeler  la  sibylle  fille  de  Dieu,  plutôt  que  Jé- 
sus fils  do  Dieu.  Il  prétend  aussi  que  nous  avons 
intercalé  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  choses 
même  impies.  Mais  il  se  garde  bien  de  nous 
indiijuer  ces  altérations.  Il  eut  pu  le  faire,  s'il 
nous  avait  produit  des  exemplaires  authentiques 
où  l'on  aurait  pas  trouvé  les  passages  qu'il  nous 
accuse  d'avoir  falsifiés.  Il  ne  noussignale  même 
pas  une  seule  impiété,  dont  nous  serions  les 
auteurs  (Ihid.,  1.  VII,  n"  56).   » 

Avouons-le  cependant  :  Origène,  tout  en 
respectant  le  caractère  de  la  sibylle,  ne  cite  ja- 
mais ses  oracles  à,  l'appui   des  vérités  de  notre 


religion. 


IX.  —  Eusèbo  de  Césarée  garde  la  même  ré- 
serve ;  il  rapporte  bien  une  parole  de  la  sibylle, 
mais  en  se  mettant  sous  le  couvert  de  l'historien 
Josèphe. 

«  La  sibylle,  nous  dit-il,  fait  mention  de  la 
tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues,  de 
la  manière  qui  suit:  Los  hommes  avaient  parlé 
jusque  là  le  même  langage,  quand  un  certain 
nombre  d'entre  eux  voulurent  bâtir  une  tour 
fort  élevée,  afin  de  pouvoir  monter  jusqu'au  ciel. 
Mais  les  dieux  déchaînèrent  une  tempête,  détrui- 
sirent l'ouvrage  et  semèrent  la  division  dns  lan- 
gues parmi  les  ouvriers  ;  c'est  pour  cette  raison 
que  la  ville  fut  appelée  Babylone  (Prœp.  ccang.^ 
1.  IX,  c,  xv).  )) 

A  la  suite  de  la  Vie  de  Constantin,  Eusèbe 
puljlia,  en  vingt-six  chapitres,  un  remarquable 
discours  de  cet  empereur  sur  la  divinité  de  Je- 
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sus-Christ  :  il  a  pour  titre  Z)tîco»rs  à  VAs^em- 
blée  des  Saints.  Comme  Eusèbe  le  transcrivit, 
sans  en  faire  la  moindre  critique,  on  a  le  droit 
de  le  rendre  responsable,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  doctrine  que  le  premier  prince 
chrétien  y  a  renfermée.  Or,  dans  ses  chapitres 
xviii  et  XIX,  Constantin  rapporte,  avec  de  grands 
éloges,  une  prédiction  de  la  sibylle  Erythrée,  et 
s'en  sert  pour  établir  que  le  Christ  estvraiment 
fils  de  Dieu.  Nous  traduisons  ce  passage  curieux 
à  plus  d'un  titre  : 

((  Qu'il  nous  soit  permis  d'invoquer  un  témoi- 
gnage du  dehors,  afin  de  démontrer  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  Les  hommes,  qui  ne  cessent  de 
le  poursuivre  de  leurs  malédictions  outrageantes, 
apprendront  qu'il  est  fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui- 
même,  pour  peu  qu'ils  soient  disposés  à  écouter 
la  voie  de  leurs  coreligionnaires.  La  sibylle  Ery- 
thrée, qui  vivait,  à  son  dire,  dans  le  sixième 
siècle  après  le  déluge,  était  prétresse  d'Apollon. 
Comme  son  Dieu,  elle  portait  une  couronne  sur 
sa  tête,  s'asseyait  sur  un  trépied  entouré  d'un 
serpent,  et  rendait  des  oracles  quand  l'on  venait 
l'interroger.  Des  parents  sans  raison  l'avaient 
consacrée  à  ce  culte,  qui  n'offrait  rien  de  bon  ni 
d'honnête,  et  l'exposait  même  à  des  extravagan- 
ces pleines  d'immodestie  On  fait  la  même  pein- 
ture de  Daphnée.  Un  jour  qu'elle  était  entrée 
dans  le  temple  d'une  superstition  tyranniquc, 
l'Esprit  d'En-Haut  s'empara  d'elle,  et  lui  fit  pré- 
dire, dans  ses  vers,  tout  ce  qui  regardait  Tavè- 
nement  de  Dieu.  Elle  raconta,  d'une  manière 
évidente,  l'histoire  de  l'arrivée  de  Jésus-Christ, 
dans  un  poème  que  l'on  nomme  acrostiche,  et 
dont  voici  la  clef  :  Jésus  Cliristus,  Dei  Filius, 
Sercatorj  Crax. 

m 

J  udicii  signum  tellu.s,  sudore  madescot, 

E  cœlo  tune  Rex  veniet  per  .sœcla  futurus, 

S  cilicet  ut  totuni  praesens  dijudicet  orbem. 

V  isuriqueDeuni  infidi  sunt  atque  fidèles, 

S  ubliraem  incarne  humana,  sanctaque  caterva. 

G  inctum,  complète  qui  tempore  judicet  omnes. 

II  orrifla  tune  tellu.s  duniis,  sllvescet  aculis. 

R  ejicient  simulacrahomines,  aurique  raetalla. 

I    nterni  portas  facto  simul  impete  rumpent. 

S  quallentes  Mânes,  et  pura  luce  fruenlur. 

T  etros  atque  bono.s  index  tune  flaninia  probabit. 

y  or;e  lat'inie'facinus  quod  gessit,  quisqueloquetur  : 

S  ubdoUque  humani  pandentur   pectoris  antra 

D  entum  strirJor  erit,  gemitusque  et  luctus  ubique. 

E  t  sol    astrorurnque  chorus  percurere  ccr;luni. 

I^  nsimul  absjslent,  lunaj  quoque  flamma  peribit. 

y  undo  cernentur  valles  consurgcre  ab  imo. 

I   n  terris  nihil  enc  Isum  sp^ctare  licobit, 

L  ataque  planities  montes  y^quabit  :  et  requor 

I   mactum   rate  stabit  :  adus  aque  fulmine  tellus. 

U  na  deflciet  flagrans  cum  fontibus  amnis, 

S  tridula  do  cœlo  fundet  tuba  fk-biile  carmon. 

S  upremum  cxinum  lamentans,   falaque  niundi. 

E  t  subito  stygium  chaos  apparebit  hiatu  : 

R  eges  divinum  stabunt  cuncti  ante  tribunal. 


V  ndaque  sulphurese  descendit  ab  cethere  flammse. 

A  ecuncti  in  terris  homines  mirabile  signum. 

T  une  cernent  oculis,  sanetisoptabilesignuni. 

O  mnibus  id  justis  vitae  est  melioris  orig. 

R  ursus  vesani  dolor  atque  offensio  mudi  : 

Ç  ollustrans  undis  bisseno  in  fonte  fldles. 

R  egnabit  late  pascentis  ferrea  virga. 

U  nus  et  œternus  Deus,  hic  servator,  et  idem 

X  bristus,  pro  nobis  passus,  quem  carmina  signant. 


«  Le  signe  du  jugement  couvrira  les  hommes 
d'une  sueur  froide.  Le  roi  des  siècles  futurs 
viendra  alors  des  cieux,  afin  déjuger  tout  l'uni- 
vers rassemblé  en  sa  présence.  Les  incrédules 
et  les  fidèles  verront  Dieu  glorifié  dans  sa  chair 
humaine,  entouré  de  la  foule  des  saints,  pour 
juger  tous  les  hommes  au  temps  marqué.  La 
terre  d'abord  sera  couverte  d'horribles  brous- 
sailles. Les  hommes  répudieront  les  idoles  et  les 
images  d'or.  Les  mânes  blêmes  briseront  avec 
force  les  portes  de  l'enfer,  et  jouiront  d'une 
lumière  pure.  La  flamme  judicieuse  distinguera 
les  bons  des  méchants.  Chacun  divulguera  les 
fautes  secrètes  qu'il  aura  commises,  et  les  replis 
des  cœurs  hypocrites  seront  déroulés.  Il  y  aura 
partout  grincement  de  dents,  soupirs  et  tristesse. 
Le  soleil  et  l'armée  des  étoiles  cesseront  ensem- 
ble de  parcourir  les  cieux,  et  la  lumière  de  la 
lune  s'éteindra.  Les  vallées  s'élèveront  à  la  hau- 
teur des  montagnes;  l'on  ne  verra  plus  de  points 
culminants  sur  le  globe,  et  régnera  partout  une 
vaste  plaine..  L'Océan  ne  portera  plus  de  vais- 
seaux, et  la  terre  sera  brûlée  par  la  foudre.  Les 
fleuves  se  dessécheront  avec  leurs  fontaines.  La 
trompette  éclatante  sonnera  du  haut  des  cieux 
et  fera  entendre  des  sons  lugubres:  ce  sera  le 
chant  de  la  dernière  catastrophe,  de  la  fin  du 
monde.  Aussitôt  va  s'entrouvrir  le  cachot  des 
enfers.  Tous  les  rois  paraîtront  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu  ;  une  pluie  de  feu  et  de  soufre  tom- 
bera des  hauteurs.  Alors  tous  les  hommes  de  la 
terre  verront  de  leurs  propres  yeux,  le  signe 
admirable  et  qui  fera  la  joie  des  saints  :  il  est, 
pour  les  justes,  la  source  d'une  vie  meilleure, 
et,  pour  le  monde  insensé,  un  abri  de  douleur  et 
de  scandale.  Il  purifiera  les  fidèles  dans  les  eaux 
de  douze  fontaines.  Maintenant  régnera  la  verge 
de  fer  du  Roi  de  l'immensité  ;  celui-ci  est  le 
Dieu  unique,  éternel,  le  Sauveur,  le  Christ  qui 
a  souffert  pour  nous  et  que  les  oracles  avaient 
annoncé.  » 

«  Plusieurs,  ajoute  Constantin,  refusent  de 
croire  h  cette  prédiction,  touten  avouant  que  la 
sibylle  d'Erythrée  était  prophétesse.  Ils  soup- 
çonnent quelqu'un  des  nôtres  d'avoir  exercé  son 
talent  poétique  à  composer  ces  vers,  qu'il  aurait 
mis  faussement  sous  le  nom  de  la  sibylle, 
parce  qu'ils  renferment  des  maximes  très 
utiles  à  l'homme  pour  modérer  sa  fureur  de 
plaisir  et  préparer  les  voies  à  la  tempérance  et 
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à  la  modestie .  Mais  la  vérité  est  connue  de  tous  ; 
les  gens  de  notre  temps  ont  déployé  tant  de  zèle 
à  fouiller  les  origines  de  l'histoire  qu'il  n'est 
plus  permis  de  supposer  que  ce  poëme,  fait  avant 
la  naissance  et  la  condamnation  de  Jésus-Christ, 
aurait  été  faussement  attribué  à  la  syhille  et 
intercalé  dans  la  série  de  ses  prédictions.  L'on 
admet  généralement  que  Cicéron,  ayant  lu  ces 
vers  en  grec,  les  traduisit  en  latin,  et  les  inséra 
dans  le  corps  de  ses  ouvrages.  Antoine  arrivant 
au  souverain  pouvoir,  fit  mettre  à  mort  ce 
philosophe;  mais  il  fut  lui-même  vaincu  par 
Auguste  qui  gouverna  l'empire  pendant  cin- 
quante six  ans.  Celui-ci  eut  pour  successeur 
Tibère.  C'est  sous  son  règne  que  fut  divulgué  le 
mystère  de  l'Incarnation,  que  notre  sainte  reli- 
gion prit  naissance  et  que  se  forma  une  géné- 
lion  nouvelle,  dont  le  premier  des  poètes  me 
semble  faire  mention,  quand  il  dit  : 

Jara  nova  progc^nies  caelo  dimittitur  alto 
Il  ajoute  : 

Siceiides  musaîj,  paulo  majora  cananuis  : 
Quoi    de    plus    clair?    Il    explique  ainsi  sa 
pensée  : 

Ultima  Gumaei  venit  jani  carmini.s  aîtas 

Il  nomme  en  cet  endroit  la  sybille  de  Cumes. 
Il  ne  s'arrête  pas  là  ;  tant  son  témoignage  pa- 
raissait nécessaire!  Pourquoi  ces  vers  : 

Magnus  ab  intègre  Cd'lorum  nascitur  ordo: 
Jam  redit  et  virgo,  redeunt  satuniia  régna? 

Quelle  est  cette  vierge  qui  revient  ?  N'est-ce 
point  celle  qui  a  conçu  par  la  grâce  de  l'Esprit- 
Saint?  Serait-il  impossible  qu'après  avoir  été 
remplie  du  Saint-Ksprit,  cette  femme  demeurât 
toujours  vierge?  Reviendra  aussi  le  Prince  dé- 
siré, qui  doit  délivrer  la  terre  par  son  avène- 
ment : 

Tu  modo  nascenti  puero,  quo  ferrera  prinium 
Desinet,  ac  toto  surget  aurea  mundo, 

Casta,  fove,  Lucina, 

Hoc  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri^ 
Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras, 

Constantin  poursuit  le  commentaire  de  l'cglo- 
gue  et  montre  en  détail  que  l'oracle  poétique  de 
Virgile  ne  saurait  s'appliquer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante qu'au  bienheureux  mystère  de  l'incar- 
nation du  Sauveur  (Ora//oa<isanc^o/v<m  Cœtum, 
c.  xvm-xxi). 

X. —  Depuis  que  lechristinnisme  monta  sur 
le  trône,  les  Pères  d'Orient  gardèrent  le  silence 
sur  les  sibylles  et  leurs  prédictions,  (^e  change- 
ment d'opinion  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
pnmdre.  Les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne ayant  à  subir  les  attaques  de  la  supersti- 
tion populaire,  de  la  science  philosophique  et 
de  la  tyrannie  impériale,  se  crurent  en  droit, 
au    moins    pour    défendre    leur  cause,  d'aller 

IX. 


chercher  des  armes  jusques  dans  les  arsenaux 
du  paganisme  ;  et,  comme  c'était  une  opinion 
généralement  admise  dans  le  monde  idolâtre 
que  les  sibylles  avaient  eu  le  don  prophétique, 
nos  docteurs  de  la  primitive  Eglise  opposaient 
aux  savants  du  siècle,  sous  forme  d'arguments 
had  hominem,  les  oracles  et  les  sibylles  et  l'auto- 
rité de  leurs  propres  écrivains.  Mais  du  jour  où 
le  culte  des  dieux,  devenu  l'ennemi  du  trône, 
tombe  dans  les  villes  d'abord,  et  plus  tard  au 
sein  des  campagnes,  les  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tholique abandonnent  à  leur  tour  l'antre  des 
anciennes  prophétesses,  auxquelles  ils  ôtent  le 
prestige  de  l'inspiration. 

Aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son 
poëme  dédié  au  païen  Némésius,  s'écrie  ; 

((  Tel  est  mon  discours.  Votre  langue  était 
jadis  téméraire  ;  mettez-lui  un  frein  aujourd'hui 
et  gardez  le  silence.  C'est  ainsi  que  l'ordonne 
mon  Christ  ;  exercez  votre  langue  à  de  bonnes 
paroles.  Le  printemps  se  lève,  et  l'hiver  est 
passé  :  la  lumière  brille  dans  tout  son  éclat.  Ve- 
nez ici;  baignez-vous  dans  les  flots  de  cette 
lumière.  Jusquesà  quand  resterez-vous  ensevelis 
dans  les  ténèbres?  Voici  les  jours  que  vous 
avait  annoncés  le  Saint  Esprit.  Venez,  vivez, 
profitez  de  la  génération  nouvelle.  Arrêtez-vous, 
poètes  ;  taisez-vous,  démons  pleins  de  folie,  qui 
inspirez  des  chants  funestes.  Qu'Orphée  entraîne 
ses  bêtes  féroces,  qu'Hésiode  célèbre  Persée, 
que  le  sublime  Homère  chante  Troie  et  ses 
combats,  que  Linus  et  Musée  composent  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  :  voilà  les  chan- 
tres les  plus  illustres  de  l'antiquité.  Que  Mer- 
cure, le  grand  Mercure,  favorise  mon  style, 
même  malgré  lui  ;  que  la  sibylle  vénère  la  croix 
dans  ses  vers,  et  qu'ils  soient  agités  tous  deux 
par  le  Dieu  du  souffle  souverain  :  peu  m'im- 
porte. Quelques-uns  d'entre  eux  touchèrent  à  la 
vérité,  mais  en  dehors  de  La  grâce  divine  ;  ils 
ont  ravi  leur  doctrine  à  nos  livres  saints.  Ceux- 
ci  vivaient  dans  une  nuit  profonde;  ceux-ci, 
après  avoir  entrevu  de  faibles  lueurs,  finirent 
par  les  perdre  bien  vite  Ad  Nemes.,  vers.  230- 
251). 

Les  Pères  d'Orient,  qui  furent  les  premiers  à 
réveiller  l'ombre  des  sibylles,  les  avaient  répu- 
diées, avant  que  les  docteurs  de  l'Eglise  occi- 
dentale ne  les  eussent  connues  et  invoquées 
dans  leurs  écrits  :  le  paganisme  expirait  dans  la 
Grèce,  quand  il  se  montrait  à  Rome  plein  de 


vigueur. 


Maintenant  que  nous  avons  énuméré  les  tra- 
vaux des  Grecs  sibyllianistes,  ouvrons  une  en- 
quête sur  les  latins  de  la  même  école. 

PlOT, 

Curé-doyen  de  Juz«nnecourt. 
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l'homme  et   les  cllmats 

Nous  exposions,  il  y  a  peu  de  temps,  ce  que 
l'homme  avait  déjà  fait  et  ce  qu'il  était  appelé 
à  faire,  en  vertu  du  commandement  même  de 
son  Créateur,  comme  établissements  ou  décou- 
vertes des  grandes  voies  nautiques  entre  les 
deux  mondes.  Nous  estimions  probable  qu'il 
finirait  par  se  rendre  maître  du  pôle  lui-même, 
puisque  le  pôle  fait  partie  de  la  terre  qu'il  est 
appelé  à  dominer  tout  entière,  et  puisque  le 
Créateur  a  eu  soin  d'accumuler,  dans  ces  régions, 
plus  de  combustibles,  pour  lutter  contre  le  froid, 
que  partout  ailleurs.  S'il  ne  peut  atteindre  l'axe 
de  rotation  de  son  globe  par  la  surface,  pourquoi 
ne  réussirait-il  pas  un  jour,  à  l'atteindre,  par 
un  grand  tunnel  pratiqué  dans  la  houille  et  le 
long  duquel  la  température  deviendrait  insup- 
portable, puisque  la  température  s'élève  très 
rapidement  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  le 
sol? 

Quoi  qu'il  en  soit,  transportons-nous,  aujour- 
d'hui, dans  les  autres  zones,  dans  les  zones 
tempérées  et  dans  les  zones  tropicales^  qui  sont 
jusqu'à  présent,  les  zones  tempérées  surtout,  les 
parties  du  domaine  de  l'homme  les  plus  faciles 
à  occuper,  et  continuons  de  développer  les  con- 
séquences de  l'antique  parole  :  «  Domine  la 
terre))  en  montrant,  par  des  exemples  tout  récents 
et  pleins  d'actualité,  comment  l'homme  peut,  et 
surtout  pourra,  s'il  le  veut,  modifier  les  climats 
eux-mêmes  à  son  avantage. 

Afin  d'être  court,  laissons  de  côté  tous  les 
les  exemples  du  passé,  tous  ces  changements 
énormes  de  températures,  de  conditions  hygié- 
niques, de  prod\ictivité,  etc.,  qui  ont  été  les 
suites,  acquises  péniblement  et  à  la  force  de 
temps,  de  la  culture  humaine  et  de  la  civilisation 
chrétienne  en  particulier,  et  considérons  que  ce 
qui  se  fait,  se  projette  ou  se  rêve  sous  nos  yeux 
aujourd'hui  même. 

Quand  M.  Ferdinand  de  Lesseps  reçut,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  des  classes  lettrées,  et 
surtout  des  médecins  et  des  petits  curés  de  sa 
patrie,  les  premières  souscriptions  qui  lui  ren- 
dirent possible  l'exécution  de  son  entreprise,  en 
quel  état  prenait-il  toute  la  contrée  de  l'Egypte 
qui  forme  l'isthme  de  Suez,  et  sur  laquelle  il 
se  proposait  d'établir  son  canal  entre  les  deux 
mers? Cette  contrée  ne  présentait  que  des  buttes 
de  sables  accumulés  par  les  vents,  des  lacs 
vaseux,  très  insalubres  (le  lac  Meusaleh,  par 
exemple),  d'autres  lacs  asséchés,  qu'avait  autre- 
fois couverts  la  mer  Rouge,  et  qui  n'étaient  plus 
que  des  plaines  basses  à  sol  de  sel  cristallisé 
(tels  étaient  les  lacs    amers);    c'était,    en  un 


mot,  le  désert  avec  toutes  ses  aridités  sauvages, 
ses  solitudes  redoutées,  son  soleil  brûlant,  son 
simoun,  son  absence  presque  complète  d'êtres 
humains  et  ses  rares  végétations  rabougries. 

Que  fît  M.  de  Lesseps  ?  il  réussit,  à  force  d'in- 
géniosité, de  patience  et  de  travaux,  à  creuser 
un  canal  d'une  mer  à  l'autre,  à  jeter,  sur  le  mi- 
lieu du  trajet,  les  fondements  d'une  ville  toute 
nouvelle  (Ismaïlia),  à  former  près  de  cette  ville, 
au  nord,  un  port  intérieur,  en  amenant  dans  le 
grand  cul-de-sac  qui  particularisait  cet  endroit, 
les  eaux  de  la  mer  Rouge  (c'est  le  lac  Timsch), 
enfin  à  rendre  à  leur  ancienne  destination  les 
lacs  amers,  qui,  de  basfondssalinsqu'ils  étaient, 
sont  devenus  une  petite  mer  intérieure. 

Or,  qu'est-il  résulté  de  ces  changements  ? 
M.  de  Lesseps  l'exposait  lui-même  dernièrement 
à  l'Académie  des  sciences  en  présentant  le  rap- 
port du  capitaine  d'état-major  Roudaire,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Il  en  est  résulté  que 
le  climat  de  l'isthme  a  complètement  changé  : 
II  n'y  pleuvait  jamais;  il  y  pleut  maintenant 
comme  dans  les  pays  tempérés  ordinaires  les 
mieux  partagés.  Il  n'y  poussait  rien  ;  ce  sont 
maintenant  autour  d'Ismaïlia,  de  Suez,  de  Port- 
Saïd  et  des  autres  points  principaux  du  canal, 
de  petits  oasis  de  verdure  qui  vont  mordant,  de 
plus  en  plus,  sur  le  désert.  L'ardeur  du  soleil  y 
brûlait  les  plantes  et  les  animaux;  maintenant, 
cette  ardeur  caniculaire  est  tempérée  par  des 
nuages  qui  protègent  la  végétation.  Les  condi- 
tions du  climat  sont  donc  changées  du  tout  au 
tout. 

Comment  cela  se  fait-il  ?  La  science  moderne 
l'explique  facilement.  Que  faut-il  pour  cette 
fécondité  du  sol,  qui  est  la  cause  première  d'un 
bon  et  beau  pays  !  Il  faut  quatre  conditions  :  le 
soleil  et  la  chaleur  ;  la  terre  végétale  ;  l'eau,  et 
des  nuages  assez  fréquents  pour  empêcher  les 
plantes  d'être  brûlées  par  la  chaleur  ardente. 
Or,  quand  à  la  chaleur  et  à  l'éclat  de  la  lumière, 
elles  ne  pouvSient  manquer  sur  l'isthme  de 
Suez,  aucune  terre  n'étant  mieux  placée  sous  le 
soleil;  et,  quant  à  la  terre  végétale,  elle  ne  man- 
que jamais  dans  les  déserts  qui  ne  sont  pas 
exclusivement  couverts  de  rochers  nus  ;  les 
sables  fins  dont  ils  sont  souvent  formés  sont  une 
terre  végétale,  excellente  par  sa  nature,  que  la 
chaleur  et  la  sécheresse  excessives  rendent  im- 
productive. Une  manquait  donc  que  des  nuages 
et  de  la  pluie.  M.  de  Lesseps  en  formant  son  lac 
Timsahetenrcmpli'-santdeseauxdelamerRouge 
les  lacs  amers,  à  précisément  procuré  à  la  con- 
trée, les  nuages  et  les  pluies.  Voici  comment  : 

Le  lac  Timsah  et  les  lacs  amers  présentent  une 
surface  liquide  de  258  millions  de  mètres  carrés. 
Toute  cette  surface  perd  chaque  jour,  par  suite 
de  l'évaporation,  au  moins  trois  millimètres  de 
son  épaisseur.  En  faisant  le  calcul,  on  trouve 
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que,  dans  vingt-quatre  heure,  cette  étendue  li- 
quide fournit  à  l'évoporation  774,000  mètres 
cubes  de  son  eau.  Que  devient  cette  eau  dans 
l'atmosphère?  Ellese  dilate,  si  elle  rencontre  des 
courants  chauds;  mais  elle  se  condense  en  nua- 
ges, si  elle  renconlre  des  courants  relativement 
froids.  C'est  ce  dernier  cas  qui  lui  arrive  tantôt 
dans  les  environs  d'Ismaïlia,  tantôt  ailleurs,  et 
de  là  résultent  des  nuages  qui  se  résolvent  en 
pluies.  Le  désert  est  donc  arrosé,  et  les  nuages 
y  font  écran  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  du  so- 
leil qui  seraient  trop  fortes  et  trop  continues  par 
elles-mêmes. 

C'est  ainsi  que  le  climat  a  complètement 
changé  de  nature,  par  l'influence  directe  des  tra- 
vaux de  l'homme  en  ces  lieux. 

Nous  avons  parlé  d'un  rapport  du  capitaine 
Roudaire,  présenté  par  M.  de  Lesseps  à  notre 
académie  des  sciences.  Cet  ingénieur  de  notre 
état  major  imagina,  il  y  a  quelques  années,  de 
transformer  le  climat  brûlant  et  stérile  de  notre 
Sahara  algérien  et  tunisien  en  un  climat  fertile 
et  tempéré,  par  un  procédé  plus  grandiose,  mais 
de  même  nature  que  celui  qui  a  si  bien  réussi  à 
M.  de  Lesseps.  De  grandes  oppositions  s'élevè- 
rent contre  la  possibilité  de  réalisation  d'un  tel 
plan;  diverses  commissions  de  savants  furent 
invitées  à  faire  les  nivellements  nécessaires,  et  il 
surgit  des  contradictions  du  même  genre  que 
celles  qui  avaient  agité  si  longtemps  les  es- 
prits sur  la  prétendue  inégalité  de  niveau  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge,  avant  que 
M.  de  Lesseps  eût  si  bien  mis  à  néant  toutes  ces 
objections.  Il  s'agissait  ici  de  savoir  si  l'étendue 
du  désert  que  NL  Roudaire  se  proposait  de  trans- 
former en  mer  intérieure,  et  qu'on  appelle  les 
Chotts,  était  réellement  plus  basse  que  la  mer 
Méditerranée,  condition  essentielle  puisque,  sans 
elle,  les  eaux  de  cette  mer  ne  pourraient  s'y  jeter 
et  la  couvrir  par  le  canal  qu'on  leur  ouvrirait. 
Or,  il  vient  d'être  établi  par  un  dernier  nivelle- 
ment, conduit  par  ^L  Roudaire,  que  cette  plaine 
a  son  niveau,  de  25  à  40  mètres  au-dessous  de 
celui  delà  Méditerranée,  dans  une  étendue  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres,  de  Test  à 
l'ouest  et  dans  des  largeurs  inégales  qui  s'en 
rappiochent;  d'où  il  suit,  comme  dit  NL  de  Les- 
seps, cju'il  résultera  de  l'opération  projetée,  une 
mor  africaine  intérieure  d'environ  16,000  kilo- 
mètres carrés,  ayant  une  profondeur  de  25  à  40 
mètres. 

Notre  académie  des  sciences  porte   un   grand 

intérêt  au  plan  de   ^L  Roudaire,  et  se   prépare 

maintenant  à  lui  d6nncr  son   approbation   olli- 

cielle.Exj)liquons  ce  j)lanunpeu  plus  en  détail; 

il  présente  (les  particularités  très  intéressantes. 

Nous  inviton.s  le  lecteur   à  suivre  sur  une 
carte  notre  explication. 
Vis-à-vis  de  la   Sicile,  la  mer   Méditerranée 


forme,  sur  le  littoral  africain,  un  golfe,  nommé  le 
golfe  de  Gabès.  Ce  golfe  est  un  des  points  du 
rivage  de  la  principauté  de  Tunis;  puis,  au-delà 
de  cette  principauté,  dont  le  territoire  est  assez 
étroit  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest,  se  trouve 
l'Algérie  dont  tout  le  Sud,  au-delà  de  la  chaîne 
des  monts  Aurès^  est  le  Sahara  lui-même.  Le 
Sahara  se  termine,  d'ailleurs,  vers  l'est,  par 
la  principauté  de  Tunis.  C'est  là  que  se  trou- 
vent les  Chotls,  au-delà  d'une  élévation  sa- 
bleuse, qu'on  appelle  ASe«<7  en  ces  pays,  et  qui 
ferme  le  golfe  de  Gabès.  Cette  espèce  de  grande 
dune  qui  sert  de  frontièie  à  la  mer  est  d'une, 
largeur  d'environ  20  kilomètres  et  d'une  hauteur 
d'environ  40  mètres,  et  c'est  cette  dune,  ou 
seuil,  qu'il  s'agit  de  couper  par  un  canal  d'à 
peu  près  4  lieues  de  longueur,  par  lequel  la  mer 
irait  se  jeter  dans  Us  Chotts,  et  réaliser 
la  conception  de  M.  Roudaire  et  de  M.  de  Les- 
seps. 

Les  Chotts  ne  soi\t  pas  uniformes  en  élévation 
il  y  a,  dedans,  des  oasis  très  fructueuses,  prin- 
cipalement en  palmiers  et  en  dattes  excellen- 
tes. Ces  oasis  seront-elles  envahies  parles  eaux, 
et  perdra  t  on,  par  là,  une  partie  de  ce  qu'on  ga- 
gnera par  ailleurs  ?  Non  :  la  nature  a  voulu  que 
toutes  ces  oasis  productives  forment  des  monti- 
cules de  20  à  30  mètres  plus  élevés  que  le  niveau 
des  mers,  et,  par  conséquent,  elles  resteront, 
après  l'invasion  des  eaux,  ce  qu'elles  étaient 
auparavant. 

Les  Chotts  se  divisent,  d'autre  part,  en  trois 
principaux,  qui  sont  le  Rharsa,  le  Melrir  et  le 
Djerid.  Les  deux  premiers  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  25  ou  30  mètres,  en  moyenne,  au- 
dessous  de  la  Méditerranée;  mais  le  Chotl  EI- 
Djerid,  lequel  est  situé  en  entier  sur  le  terri- 
toire de  Tunis,  et  se  trouve  par  conséquent  le 
plus  voisin  du  seuil  de  Gabès  et  de  la  mer,  dif- 
fère des  autres  en  élévation;  il  a  ses  deux  extré- 
mittis  à  17  et  même  35  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée,  et  son  milieu  à  ce 
niveau  même.  S'ensuivra  t  il  que  cette  partie 
des  Chotls  ne  pourra  pas  se  remplir.  Non,  elle 
se  remplira  comme  les  autres,  et  cet  effet,  prédit 
par  les  études  scientificiues  qu'on  a  faites  du 
pays,  présente  un  ensemble  de  curiosités  si 
grandes  que  nous  ne  pouvons  en  priver  nos  lec- 
teurs. 

Le  Chott  El-Djerid  est  la  terreur  des  habi- 
tants. Les  voyageurs  qui  en  tentent  la  traversée 
y  sont  souvent  engloutis,  hommes  et  bêtes.  Des 
caravanes  entières  y  ont  à  jamais  disparu.  On 
ne  peut  le  sillonner  que  par  certains  sentiers 
très  étroits,  que  les  guides  les  plus  expérimen- 
tés ne  reconnaissent  eux-mêmes  qu'avec  beau- 
coup d'attention  et  en  sondant  à  tout  instant  le 
terrain.  Il  stiffît  souvent  de  s'écarter  d'un  pas 
de  ces  sentiers  pour  disparaître.   Le  sol  de  ie 
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Chott  étrange  est  semblable  à  une  surface  d'ar- 
gent dans  toute  son  étendue  ;  cette  glace  bril- 
lante se  compose  d'une  petite  épaisseur  de  sel 
cristallisé  dont  le  soleil  a  fait  une  croûte  qui  sert 
de  plafond  à  un  lac  souterrain,  dont  la  profon- 
deur est  plus  ou  moins  énorme.  Lorsque,  avec 
beaucoup  de  précautions,  on  ouvre,  près  du  sen- 
tier sur  lequel  on  chemine,  un  trou,  en  cassant 
la  croûte  d'argent  qui  paraît  solide  à  première 
vue,  on  voit  apparaître,  au  bout  d'un  moment, 
une  eau  très  salée,  et  le  brisement  qu'on  a  pra- 
tiqué devient  un  puits  dans  lequel  on  jettera  une 
sonde  de  100  mètres,  parexemple,  sans  en  trou- 
ver le  fond.  Un  auteur  arabe^  Aboul-El-Had- 
jany,  rapporte  qu'un  jour  une  immense  cara- 
vane, qui  s'était  mise  à  genoux,  à  l'heure  de  la 
prière,  sur  ce  qu'ilappelle  «  le  tapis  de  camphre 
et  de  cristal,  »  fut  tout  à  coup  engloutie  dans  un 
effondrement  qui  se  fît  en  une  largeur  de  100 
coudées.  Un  autre  Arabe  rapporte  un  englou- 
tissement pareil  de  1,000  bêtes  de  charge  arrivé 
par  le  fait  d'un  chameau  écarté  que  les  autres 
suivirent,  et  il  ajoute  «  la  terre  s'amollit  et  en- 
gloutit les  mille  chameaux  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  puis  le  terrain  redevint  ce  qu'il  était, 
comme  si  les  mille  bêtes  de  charge  n'eussent 
jamais  existé.  » 

Pour  réussir  à  traverser  ce  lac,  aussi  curieux 
que  perfide,  dont  la  surface  se  présente  comme 
une  immense  glace  de  mercure,  on  se  met  en 
une  file  dont  le  guide  le  plus  expérimenté  tient 
la  tête,  et  on  le  suit  régulièrement  en  mettant  les 
pas  dans  ses  pas;  encore  s'arrête-il  souvent 
pour  scruter  le  sol  où  il  va  mettre  le  pied.  Il  en 
est  ainsi  dans  les  parties  les  plus  élevées  du 
Chott,  aussi  bien  que  dans  les  parties  centrales 
qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  au  niveau 
même  de  la  mer.  D'où  résultent  donc  ces  parti- 
cularités bizarres  et  notamment  celle-ci  :  que 
les  parties  élevées  de  l'El-Djerid  soient  elles- 
mêmes  un  lac  salé  souterrain  suspendu  à 
30  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers  ?  Le 
voici. 

La  nature  a  divisé  tout  le  Chott  en  espèces  de 
casiers  dont  les  parois  sont  des  digues  assez  soli- 
des pour  maintenir  les  eaux  et  susceptibles  de 
porter  sur  leursarêtesles  voyageurs.  C'est  lelong 
de  ses  arêtes  étroites  que  sont  les  sentiers  de 
passage;  tout  le  reste  n'est  que  la  croûte  de  sel, 
que  nous  avons  décrite,  sorte  de  glace  argentée 
formée  par  l'ardeur  du  soleil. 

Or,  dès  que  le  canal  sera  creusé,  du  golfe  de 
Gadès  au  Chott,  à  travers  le  seuil,  épais  de 
4  lieues,  du  rivage  tunisien,  la  mer  se  jettera 
dans  les  Chotts  les  plus  bas  pour  les  remplir, 
formera  un  courant  qui  élargira,  de  lui-même, 
le  canal,  ravinera  les  murailles  de  cloison  de 
l'El-Djerid,  les  fera  tomber  en  ruine  les  unes 
après  les    autres^    sera    aidé  dans  ce  travail, 


par  la  pesanteur  des  eaux  intérieures  de  ce 
Chott  merveilleux^  lesquelles  tendront,  de  leur 
côté,  à  s'étendre  vers  les  lieux  où  les  digues  se 
rompront;  et,  en  9  années,  selon  les  calculs, 
l'El-Djerid  se  sera  naturellement  mis  de  niveau 
avec  la  mer  Saharienne  et  la  mer  Méditerra- 
née. 

Ces  résultats  sont  établis  par  les  sondages  que 
M.  Roudaire  a  fait  faire  sur  les  sommets  des 
cloisons  souterraines  afin  d'en  constater  le  peu 
de  solidité  et  leur  nature  vaseuse  dès  qu'on  atteint 
à  quelque  profondeur.  Il  suffît,  pour  ainsi  dire, 
d'une  première  brèche  ouverte  pour  que  ces  cloi- 
sons s'écroulent  les  unes  sur  les  autres,  peu  à 
peu,  comme  des  rangées  de  cartes  mises  debout 
sur  leur  tranche. 

C'est  ainsi  que  l'industrie,  s'aidant  des  condi- 
tions que  l'auteur  de  la  nature  a  établies  dans 
le  sol,  parviendra  à  transformer  notre  Sahara 
désert,  à  peu  près  improductif  jusqu'àprésent,  en 
un  pays  fertile,  en  un  vrai  jardin-monstre  ayant 
pour  centre  une  mer  de  400  kilomètres  en  lon- 
gueur. 

Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  ne  se  pro- 
duise, en  ces  régions,  un  effet  analogue  à  celui 
qui  s'est  produit  le  long  du  canal  de  Suez  sur  la 
petite  échelle.  Le  lac  Timsah  et  les  lacs  amers, 
dont  la  surface  n'est,  avons-nous  dit,  que  de  258 
millions  de  mètres  carrés,  ont  suffi  pour  amener 
sur  l'isthme  des  pluies  fréquentes  et  abondantes 
qui  en  ont  transformé  le  climat;  quelle  ne  sera 
pas  l'influence  de  la  mer  d'Algérie  pour  pro- 
duire un  effet  semblable,  puisqu'elle  aura  non 
plus  258  millions,  mais  13  milliards  50  millions 
de  mètres  carrés?  les  causes  d'évaporation  y 
seront  encore  plus  fortes,  puisque  la  tempéra- 
ture y  sera  plus  chaude,  et  il  faut  joindre  avec 
soin  une  autre  circonstance,  des  plus  favorables, 
qui  manquait,  à  peu  près,  aux  régions  du  canal 
de  Port-Saïd  à  Suez  : 

Les  grands  condensateurs  des  vapeurs  d'eau, 
qui  transforment  ces  vapeurs,  quand  l'atmos- 
phère en  est  pleine,  d'abord  en  nuages  puis  en 
pluies,  ce  sont  les  montagnes;  et  les  montagnes 
sont  des  condensateurs  d'autant  plus  actifs 
qu'elles  sont  plus  élevées,  plus  froides  et  plus 
étendues.  Or,  plus  favorisée  sous  ce  rapport  que 
la  contrée  de  l'isthme,  celle  de  notre  Sahara 
possède,  dans  toute  sa  longueur,  de  l'est  à 
l'ouest,  la  chaîne  des  monts  Aurès,  dont  l'alti- 
tude atteint  2,-300  mètres  et  dont  les  sommets 
gardent  des  neiges  njême  pendant  l'été.  Cette 
chaîne  forme  précisément  la  bordure  du 
Sahara  au  nord,  en  sorte  que  les  vapeurs  de  la 
nouvelle  mer,  arrêtées  par  les  hauteurs  de 
l'Aurès,  y  seront  condensées  en  nuages,  en 
neiges,  en  pluies,  en  torrents  qui  deviendront 
perpétuels  et  arroseront  tout  un  pays  qui  n'at- 
tend que  les  arrosements  et  les  nuages  pour 
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devenir  un  des  plus  luxuriants  de  la  terre, 
après  n'avoir  été  jusque-là,  qu'une  solitude 
sableuse  et  brûlante  :  tout  ce  pays  est  le  versant 
méridional  lui-même  de  la  chîiîne  de  l'Aurès  et 
ce  désert  africain  qu'on  noranie  le  Sahara;  plus 
de  1,200,000  hectares  de  terrains  seront  donnés 
à  l'agriculture  par  ce  nouvel  aménagement  des 
des  eaux,  et  les  bienfaits  qui  en  résulteront  se 
feront  sentir  au  loin,  dans  le  voisinage,  au  nord 
et  au  sud. 

C'est  ainsi  que  l'industrie  humaine  peut, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  méta- 
morphoser les  climats  à  son  avantage:  mais  il 
faut,  pour  qu'elle  réussisse,  que  le  Créateur  ait 
mis,  tout  d'abord,  dans  les  lieux  eux-mêmes  les 
éléments  essentiellement  nécessaires  pour  ces 
transformations.  Or,  le  lecteur  a  pu  grandement 
admirer  comment  il  l'a  fait  dans  nos  possessions 
africaines  :  il  fallait  une  grande  mer  qui  ne  fût 
séparée  de  ces  possessions  que  par  un  seuil  sus- 
ceptible d'être  percé  d'un  large  canal  que  le 
torrent  des  eaux  pût  encore  agrandir  ;  c'est  ce 
qu'il  a  fait  en  séparant,  à  Gabès,  la  Méditer- 
ranée des  Cliotts,  pir  des  dunes  qui  n'ont  qu'une 
quarantaine  de  mètres  de  li-uiteur  et  une  ving- 
taine de  kilomètres  de  largeur,  et  dont  les  ter- 
rains sont  faciles  à  raviner  par  les  eaux.  Il  fal- 
lait que  le  sol  de  l'intérieur  de  l'Afrique  fût  assez 
déprimé  en  forme  de  jatte  pour  garder  les  gran- 
des eaux  ;  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu, 
puisque  ce  sol  est  d'une  trentaine  de  mètres  en 
moyenne  inférieur  au  niveau  des  mers,  et  c'est 
ce  quia  donné  lieu  sans  doute  à  une  tradition 
arabe  d'après  laquelle  les  Chotts  auraient  été 
mers  autrefois,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  possible 
puisque  la  géologie  constate  sur  le  globe 
des  multitudes  de  changements  de  cette  espèce. 
Il  fallait  qu'une  grande  muraille  froide  fût  placée 
à  propos  pour  arrêter  les  vapeur,  les  empêcher 
d'aller  se  perdre  dans  les  espaces  et  les  forcer 
de  se  condenser  en  nuages  et  en  pluies  dans 
la  contrée  qui  en  aurait  besoin,  c'est  à  dire, 
dans  les  voisinages  de  la  nouvelle  mer  ;  cette 
muraille  ne  manque  pas  ;  c'est  la  chaîne  de 
l'Aurès.  Il  fallait  enfin  que  la  loi  de  vaporisation 
des  eaux  et  de  leur  condensation  dans  le  ciel 
en  nuages  fût  là,  prête  à  faire  son  service  à  la 
première  occasion  que  l'industrie  pourrait  lui 
fournir;  Dieu  n'a  pas  oublié  cette  condition  : 
il  en  fait  une  des  grandes  lois  universelles  de  la 
nature. 

Un  chef  arabe  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
à  un  de  nos  ingénieurs  : 

«  Si  les  Français  parviennent  à  conduire  la 
mer  dans  les  Chotts,  les  Arabes  reconnaîtront 
en  eux  la  puissance  d'Allah,  et  ils  ne  se  révol- 
teront plus.  »  Kh  bien,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
gisse de  nouvelles  énigmes  insolubles,  ce  qui 


est  maintenant  contre  toute   probabilité,  il  l'y 
conduiront. 

En  attendant  des  nouvelles  de  la  mise  à  exé- 
cution^  nous  informerons  nos  lecteurs  de  la 
décision  de  notre  Académie,  quand  elle  sera  offi- 
ciellement promulguée.  Depuis  deux  ans,  la 
savante  société  s'occupe  de  ces  questions  ;  il  ne 
se  passera  pas  un  long  temps  avant  qu'elle  ne 
donne  sa  réponse. 

Tenons-nous  en  là,  pour  cette  fois,  sur 
la  puissance  de  l'industrie  de  l'homme  civilisé 
pour  transformer  les  éléments.  Dans  une  autre 
occasion,  nous  exposerons  un  moyen,  plus 
curieux  encore,  d'opérer  des  transformations 
de  même  espèce,  mais  beaucoup  plus  pro- 
fondes, puisqu'elles  ne  tendront  pas  à  moins 
qu'à  remplacer  le  climat  de  l'hiver  par  celui  du 
printemps  sur  toutes  les  côtes  occidentales  de 
l'Europe. 

Le  Blanc 
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Un  Post-Scriptum  de  l'Éclectisme 

De  1815  à  1848,  la  France  fut,  plus  ou  moins, 
soumise  à  la  magistrature  philosophique  de 
Victor  Cousin.  Tour  à  tour  écossais,  anglais  et 
allemand,  le  philosophe  se  résigna  enfin  à  être 
lui-même  et  accoucha  de  l'éclectisme.  L'éclec- 
tisme était,  comme  système,  la  chose,  non  pas 
la  plus  philosophique,  mais  la  plus  simple  du 
monde,  pourvu  toutefois  qu'on  y  mit  un  peu  de 
bonne  volonté.  Pour  en  faire  l'application,  il 
n'y  avait  que  deux  ou  trois  choses  à  observer  : 
1<'  Lire  les  écrits  de  tous  les  philosophes  depuis 
Pith;)goreet  Platon  jusqu'à  Reid,IIégel  etRoyer- 
Collard  ;  2°  Choisir  dans  les  écrits  de  tous  les 
philosophes,  les  bons  passages,  et,  par  leur 
assemblage,  former  un  cours  complet  et  par- 
fait, do  philosophie.  Comme  garantie  de  succès, 
on  pouvait,  pour  agglutiner  ensemble  tous  ces 
textes,  emprunter,  à  Cousin,  un  peu  de  mix- 
ture, se  mettre,  au  besoin,  sous  sa  haute  direc- 
tion. —  Récréation  en  soi  aussi  innocente  que 
celle  de  l'horloger  qui,  pour  faire  une  bonne 
montre,  prendrait,  dans  vingt  vieilles  toquantes, 
les  rouages  les  moins  usés  pour  les  ajuster  ;  ou 
que  celle  du  mécanicien  qui,  pour  conduire  une 
nouvelle  machine,  ferait  le  tour  du  monde  et 
prendrait,  dans  tous  les  appareils  existants,  les 
plus  solides  pièces. 

Au  fond  de  réclectisme,il  y  avait  un  sentiment 
personnel  de  l'inventeur,  très  hostile  ou  Saint- 
Siège  :  il  y  avait  aussi,  dans  le  système,  plu- 
sieurs j)artics  foncièrement  opposées  à  la  reli- 
gion catholique.  L'idée,   par  exemple,  d'élever 


409 


LA   SEMAINE   DU    CLERGÉ 


la  raison  individuelle  à  la  hauteur  delà  raison 
impersonnelle  ;  l'idée  de  substituer  la  philo- 
sophie à  la  religion;  l'idée  d'expliquer  cette 
substitution  par  l'évolution  progressive  de  l'hu- 
manité; l'idée  de  partager  le  genre  humain  en 
deux  classes,  l'élite  relevant  des  philosophes  et 
le  troupeau  des  ignorants  appartenant  à  l'Eglise: 
toutes  ces  idées  étaient,  au  fond,  des  impiétés 
grossières,  mais  sans  violence. 

Au  surplus,  Cousin  se  disait  plein  de  sympa- 
thies pour  Murât  ;  il  croyait  à  la  destruction  du 
catholicisme  qui  n'en  avait  plus  que  pour  trois 
cents  ans  dans  le  ventre  ;  et,  parce  qu'il  était 
professeur,  académicien,  pair  de  France,  mi- 
nistre. Cousin  se  promettait  qu'avec  les  planches 
de  son  cercueil,  on  lui  fabriquerait  un  jour,  une 
chaire  de  papauté  philosophique.  Provisoire- 
ment, il  en  eût  accepté  les  hommages  et  s'en 
adjugeait  lui-même  tous  les  bénéfices. 

A  ce  Cousin,  pontife  accepté  de  tous  ses 
congénères,  les  catholiques  répondirent.  La 
controverse  dura  des  années  ;  elle  fut  parfois 
vive,  mais  toujours  sérieuse  et  certainement 
péremptoire.  Cousin  la  suivit  de  près  :  il  n'était 
ni  méchant,  ni  sot  :  il  profita  de  sa  lecture  et 
se  corrigea.  Ce  serait  un  travail  intéressant  que 
de  suivre  dans  les  diverses  éditions  des  divers 
écrits  du  philosophe,  les  édulcorations  succes- 
sives de  sa  pensée.  Nous  ne  saurions  le  faire 
ici  ;  nous  pouvons,  du  moins,  recueillir  les  der- 
nières confessions  d'un  homme  qui  avait  admiré 
Marat  et  prédit  la  fin  du  christianisme.  C'est  ce 
que  nous  appelons  le  post  scriptum  de  l'éclec- 
tisme :  c'est  son  dernier  mot,  et  son  épitaphe  : 
elle  n'est  pas  sans  gloire,  puisqu'elle  supprime 
tout  ce  qui  détonne  avec  ces  déclarations  et  ne 
laisse  debout  que  la  bonne  volonté  de  l'au- 
teur. 

Nous  prenons  les  deux  dernières  éditions, 
faites  par  l'auteur,  de  son  écrit  intitulé  :  Du 
vrai,  du  beau  et  du  bien,  1853-1855. 

Après  avoir  dit  que  la  philosophie  s'arrête  à 
la  limite  de  la  raison  naturelle  et  au  seuil  de  la 
vérité  révélée,  Cousin  ajoute  : 

«  Mais  la  philosophie  ne  croit  pas  empiéter 
sur  la  théologie  ;  elle  croit  rester  fidèle  à  elle- 
même,  et  poursuivre  encore  sa  mission  la  plus 
vraie  qui  est  d'aimer  et  de  favoriser  tout  ce  qui 
tend  à  élever  l'homme,  lorsqu'elle  applaudit 
avec  effusion  au  réveil  du  sentiment  religieux 
et  chrétien,  dans  toutes  lésâmes  d'élite,  après 
les  ravages  qu'a  faits  de  toutes  parts,  depuis 
plus  d'un  siècle,  une  fausse  et  triste  philosophie. 
Quelle  n'eat  pas  été,  en  efïet,  je  vous  le  de- 
mande, la  joie  d'un  Socrate  et  d'un  Platon,  s'ils 
eussent  trouvé  le  genre  humain  entre  les  bras 
du  christianisme!  Combien  Platon,  si  visible- 
ment embarrassé  entre  ses  belles  doctrines  et  la 
religion  de  son   temps,  qui  garde  envers  elle 


tants  de  ménagements,  alors  même  qu'il  s'en 
écarte,  et  qui  s'efforce  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible  à  l'aide  d'interprétations  bien- 
veillantes, combien  n'eùt-il  pas  été  heureux 
d'avoir  affaire  à  une  religion  qui  présente  à 
rhomme,  comme  son  auteur  à  la  fois,  et 
comme  son  modèle,  ce  sublime  et  doux  Crucifié 
dont  il  a  eu  un  pressentiment  extraordinaire, 
et  qu'il  a  presque  dépeint  dans  la  personne  du 
juste  mourant  sur  une  croix  ;  une  religion  qui 
est  venue  annoncer  ou,  du  moins,  consacrer  et 
répandre  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  et  celle  de 
l'unité  de  la  race  humaine,  qui  proclame 
l'égalité  de  toutes  les  âmes  devant  la  loi 
divine,  qui,  par  là,  a  préparé  et  soutient  l'égalité 
civile,  qui  prescrit  la  charité  encore  plus  que 
la  justice,  qui  enseigne  à  l'homme  qu'il  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  qu'il  n'est  pas  renfermé 
tout  entier  dans  ses  sens  et  dans  son  corps, 
qu'il  a  une  âme,  une  ème  libre,  qui  est  d'un 
prix  infini  et  mille  fois  au-dessus  des  innom- 
brables mondes  semés  dans  l'espace,  que  la  vie 
est  une  épreuve,  que  son  objet  véritable  n'est 
pas  le  plaisir,  la  fortune,  le  rang,  toutes  choses 
qui  ne  sont  point  à  notre  portée  et  nous  sont 
bien  souvent  plus  dangereuses  qu'utiles,  mais 
cela  seul  qui  est  toujours  en  notre  puissance, 
dans  toutes  les  situations  et  dans  toutes  les  con- 
ditions, d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  à  savoir  : 
l'amélioration  de  l'âme  par  elle  même,  dans  la 
sainte  espérance  de  devenir  de  jour  en  jour 
moins  indigne  des  regards  du  Père  des  hommes, 
de  ses  exemples  et  de  ses  promesses  !  » 

Ce  passage  est  d'une  beauté  parfaite,  sauf  une 
erreur  à  relever.  L'amélioration  des  âmes  dans 
le  christianisme,  cette  sublime  et  prodigieuse 
transformation  qui  produit  les  âmes  saintes, 
ne  se  fait  pas  seulement  par  l'effort  et  le  tra- 
vail de  l'âme  ;  elle  se  fait  par  la  grâce  à  laquelle 
l'âme  coopère.  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
ce  que  je  suis,  »  disait  saint  Paul  ;  puis  le  grand 
docteur  ajoutait  :  «  La  grâce  de  Dieu  est  avec 
moi  :  Gratta  Dei  mecurn..  »  Gratia  Dei  tout 
seul,  sans  le  concours  de  la  volonté,  et  d'une 
volonté  libre,  c'est  l'ej'reur  de  Luther  et  de 
Jansénius  ;  Mecum  tout  seul,  sans  la  grâce,  c'est 
l'erreur  de  Pelage  ;  Gratia  Dei  mecum,  c'est  la 
doctrine  de  saint  Paul,  le  point  précis  de  la  vé- 
rité catholique,  le  fondement  de  cette  magna- 
nime humilité  chrétienne  qui  élève  l'homme 
d'autant  plus  haut  qu'elle  lui  donne  Dieu  pour 
appui. 

Cousin,  mettant  Platon  en  face  de  l'Evangile, 
continue  en  ces  termes  :  «  Ah  1  si  le  plus  grand 
moraliste  qui  fut  jamais  avait  pu  voir  ces  ensei- 
gnements si  admirables,  qui  déjà  étaient  en  ger- 
mes au  fond  de  son  esprit  et  dont  on  peut  retrou- 
ver plus  d'un  trait  dans  ses  ouvrages  ;  s'il  les  eût 
vus  consacrés,  maintenus,  sans  cesse  rappelé 
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au  cœur  et  l'imagination  des  hommes  par  des 
institutions  sublimes  et  touchantes,  qu'elle  n'eût 
pas  été  sa  tendre  et  reconnaissante  sympathie 
pour  une  pareille  religion  !  Et  s'il  était  venu  de 
nos  jours,  dans  ce  siècle  livré  aux  révolutions, 
où  les  âmes  les  meilleures  sont  atteintes  de 
bonne  heure  par  le  souffle  du  scepticisme,  à 
défaut  de  la  foi  d'un  Augustin,  d'un  Anselme, 
d'un  Thomas,  d'un  Bossuet,  il  aurait  eu,  nous 
n'en  doutons  pas,  les  sentiments  au  moins  d'un 
Montesquieu,  d'un  Turgot,  d'un  Franklin,  et, 
bien  loin  de  mettre  aux  prises  la  religion  chré- 
tienne et  la  bonne  philosophie,  il  se  serait 
efforcé  de  les  unir,  de  les  éclairer  et  de  les  for- 
tifier l'une  par  l'autre.  » 

Nous  remarquerons  sur  ce  passage  :  1°  Que 
les  enseignements  du  christianisme  n'étaient 
pas  en  germe,  dans  l'esprit  de  Platon,  et  que 
la  raison  ne  produit  pas  la  foi  comme  le  germe 
produit  sa  plante.  Nous  remarquerons  :  2°  Que, 
si  la  religion  chrétienne  et  la  bonne  philoso- 
phie sont  unies,  et  peuvent  être  éc/aà'ées  et  forti- 
fiées l'une  par  Vautre,  ce  n'est  qu'autant  que  la 
philosophie  sera  employée  par  un  esprit  chré- 
tien et  ramenée  à  la  théologie.  C'est  ainsi  que 
les  écrits,  même  philosophiques,  d'un  saint 
Augustin,  d'un  saint  Anselme,  d'un  saint  Tho- 
mas, d'un  Bossuet,  peuvent  certainement  éclai- 
rer et  fortifier  la  foi,  non  pas  en  lui  donnant 
plus  de  lumière  et  de  force  intrinsèque,  mais 
en  aidant  l'esprit  à  mieux  comprendre  les 
preuves,  les  rapports  et  les  admirables  harmo- 
nies du  dogme  révélé.  On  peut  se  servir,  dans 
ce  même  sens,  des  écrits  des  historiens,  des 
poètes  et  des  philosophes  du  paganisme. 

«  Ce  grand  esprit  et  ce  grand  cœur  (c'est 
toujours  de  Platon  que  parle  Cousin)  qui  lui  ont 
dicté  de  Pheclon,  le  Govgias,  la  République,  lui 
eussent  appris  aussi  que  de  tels  livres  sont  faits 
pour  quelques  sages,  qu'il  faut  au  genre  hu 
main  une  phihjsophie  â  la  fois  semblable  et  dif- 
férente, que  cette  philosophie  là  est  une  reli- 
gion, et  que  cette  religion  désirable  et  nécessaire 
est  l'I^vangile.  N'hésitons  pas  à  le  dire  :  sans 
la  religion,  la  philosophie  réduite  h  ce  qu'elle 
peut  tirer  laborieusement  de  la  raison  natu- 
relle perfectionn(';e,  s'adresse  à  un  bien  petit 
nombre,  et  court  risque  de  rester  sans  grande 
efficacité  sur  les  mœurs  et  sur  la  vie  ;  et  sans  la 
pliilosophio,  la  religion  la  pins  pure  n'est  pas  à 
l'abri  de  bien  des  supi^ositions.  et  que  par  là 
elle  peut  voir  lui  échapper  l'élite  des  esprits, 
(jui  peu  à  peu  oniraîne  tout  h;  reste,  ainsi  ((u'il 
en  a  été  au  dix-huitième  siècle.  L'alliance  do  la 
vraie  religion  et  de  la  vraie  philosophie  est 
donc  a  la  fois  naturelle  et  nécessaire,  naturelle 
par  le  fond  commun  des  vérités  qu'elle  recon- 
naissent, nécessaire  pour  le  meilleur  service  de 
l'humanité.  » 


Quand  Cousin  appelle  ici  le  christianisme, 
comparé  à  la  philosophie  naturelle,  une  philo- 
soohie  à  la  fois  semblable  et  différente,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  dise  assez  :  le  christia- 
nisme est  plus  et  autre  chose  qu'un  système 
philosophique,  et  son  rapport  avec  la  philoso- 
phie proprement  dite  va  bien  au  delà  d'un  sim- 
ple rapport  de  ressemblance.  Pour  le  fond  c'est 
toute  la  richesse  des  vérités  surnaturelles  ajou- 
tées à  celles  que  l'homme  peut  connaître  par  sa 
raison  ;  et,  pour  la /orme  ou  le  motif  formel  de 
croire,  comme  disent  les  théologiens,  c'est  l'au- 
torité de  Dieu  même,  auteur  de  la  révélation,  au 
lieu  de  la  simple  lumière  naturelle,  très  sûre, 
sans  doute,  quand  l'homme  la  voit  bien, 
mais  que  trop  souvent  l'homme  ne  voit  pas 
bien. 

Il  est  très  vrai,  comme  le  dit  Cousin,  que  la 
philosophie  ne  s'adresse  qu'à  un  petit  nombre^ 
a  quelques  sages  ;  il  est  encore  plus  tristement  * 
vrai  qu'elle  court  risquii  si  elle  demeure  isolée, 
de  rester  sans  grande  efficacité  sur  les  mœurs  et 
sur  la  vie.  Mais  il  faut  aller  encore  plus  loin  et 
dire  que  la  philosophie  ne  sufBt  pas  même  à  ce 
petit  nombre,  à  ces  sages  ;  et  que  dût-elle  avoir 
quelque  efficacité  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur 
vie,  elle  demeurerait  du  moins  impuissante  pour 
ce  qui  est  le  capital  et  la  fin  de  la  vie  humaine, 
la  sainteté  et  le  salut  éternel. 

Non,  sans  doute,  la  philosophie  ne  suffisait 
pas  au  genre  humain  :  il  fallait  au  genrehumain 
une  religion  :  Cousin  l'a  fort  bien  vu  ;  mais  son 
rare  bon  sens  ne  lui  permettra  pas  de  ne  point 
voir  aussi  que,  dans  ce  genre  humain  auquel 
une  religion  est  nécessaire,  il  faut  comprendre 
les  philosophes  comme  lesaulres.  Cousin  connaît 
les  étroites  limites  de  la  raison  :  voudrait-il  que 
ce  fût  le  privilège  des  grands  esprits  de  ne  pou- 
voir aller  au-delà  f 

Mais  ce  qui  ne  frappera  pas  moins,  nous  n'en 
saurions  douter,  une  intelligence  aussi  clair- 
voyante (|ue  celle  de  Cousin,  c'est  que,  si  on 
admet  la  religion  chrétienne  comme  vraie,  c'est- 
à-dire  comme  révélée  de  Dieu,  —  puisque  c'est 
là  le  point  de  départ  de  tous  ses  dogmes,  —  il 
est  impossible  de  supposer  que  l'auteur  de  la 
révélation  ait  pu  dispenser  les  grands  esprits  de 
croire  à  sa  parole  ;  et  il  ne  serait  pas  moins  ab- 
surde de  penser  que  Dieu,  ce  père  commun 
des  hommes,  ce  sage  législateur,  eut  voulu  con- 
cilier si  peu  de  respect  à  la  religion,  cette  chose 
si  nécessaire  au  genre  humain  que  d'en  faire  l'a- 
panage exclusif  du  vulgaire,  en  n'exigeant  de 
l'élite  (le  l'hunianité  qu'une  simple  vénération 
q  ni  l'exempterait  de  la  foi,  de  la  pratique  et  de 
l 'exemple.  Nous  ne  croirons  jamais  qu'elle  ail  pu 
être  la  pensée  de  l'auteur:  Bu  crai,  du  bon  et  du 
bien. 
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Nous  ne  saurions  admettre  non  plus  que,  dans   j'ensorcellement  des  grossières  erreurs  mises  en 


être 

di"  bien  des  superstitions,  l'our  être  a  raori   ae  emenaue    aes    generauons    présentes,    comme 

bien  des  superstitions,   la  vraie  religion  n'a  be-  autrefois  elle  le  fut  de  la  sérieuse  jeunesse  de  la 

soiu  que  d'elle-même.  Il  lui  suffit  pour  cela  d'être  Restauration!  Oui  !  c'est  ù  vous  que  nous  adres- 

bien  connue.  Mais  nous  sommes  d'accord  avec  sons  particulièrement  cet  écrit,  jeunes  gens  qui 

Cousin,  s'il  veut  dire  simplement  que  la  philo-  ne  nous  connaissez  plus,    mais  que   nous   por- 

sophie  des  théologiens  et  des  docteurs  catholi-  tons  dans  notre  cœur,  parce   que  vous  êtes  la 


ques,  c'est-à-dire  leur  haute  raison,  soumise  a 
la  foi  et  éclairée 


enseigner  la  reh^, 


semence  et  l'espoir  de  l'avenir.  Nous  vous  mon- 
3  par  elle,  peut  servir  à  mieux  trons  ici  le  principe  de  nos  maux  et  leur  remède, 
igion,  et,  par  là,  à  prévenir  dans    Si  vous  aimez  la  liberté  et  la  patrie,   fuyez  ce 

qui  les  a  perdues.  Loin  de  vous  cette  triste  phi- 
losophie qui  vous  prêche  le  matérialisme  et  l'a- 


l'esprit  des  peuples  des  superstitions  qu'ils  pour 
raient  mêler  à  sa  pureté 


«  La  philosophie  et  la  religion  ne  diffèrent   théisme  comme  des  doctrines  nouvelles  destinées 
que  parles  formes  qui  les  distinguent  sans  les   à  regénérer  le  monde  ;  elles  tuent,  il  est  vrai, 


séparer  :  un  autre  auditoire,  d'autres  formes  et 
un  autre  langage.  Quand  saint  Augustin  parle  à 
tous  les  fidèles  dans  l'église  d'Hippone,  ne 
cherchez  pas  en  lui  le  subtil  et  profond  méta- 
physicien qui  a  combattu  les  académiciens  avec 
leurs  propres  armes,    et  qui    s^appuit  sur   la 


mais  elles  ne  régénèrent  point.  N "écoutez  pas 
ces  esprits  superficiels  qui  se  donnent  comme 
de  profonds  penseurs  parce  qu'après  Voltaire, 
ils  ont  découvert  des  difficultés  dans  le  christia- 
nisme :  vous,  mesurez  vos  progrès  en  philoso- 
phie par  ceux  de  la  tendre  vénération  que  vous 


théorie  platonicienne  des  idées  pour  expliquer  la   ressentirez  pour  la  religion  de  l'Evangile.  Soyez 
création.  aussi  très-pérsuadés  qu'en  France  la  démocratie 

f(  Bûssuet,  dans  le  traité  De  la  connaissance  traversera  toujours  la  liberté,  qu'elle  mène 
de  Dieu  et  de  soi-même^,  n'est  plus  et  en  même  tout  droit  au  désordre,  et  par  le  désordre  à  la 
temps  il  est  toujours  l'auteur  des  Sermons,  des  dictature.  Ne  demandez  donc  qu'une  liberté 
Elévations,  et  de  l'incomparable  Catéchisme  de  modérée,  et  attachez-vous-y  de  toutes  les  puis- 
Meaux.  Séparer  la  religion  et  la  philosophie,  ça  sances  de  votre  âme.  Ne  fléchissez  pas  le  genou 
toujours  été,  d'un  côté  ou  d'un  autre  la  préten-  devant  la  fortune,  mais  accoutumez-vous  à  vous 
tion  des  petits  esprits  exclusifs  et  fanatiques;  incliner  devant  la  loi.  Entretenez  en  vous  le 
le  devoir,  plus  impérieux  aujourd'hui  qv.e  ja-  noble  sentiment  du  respect.  Sachez  admirer  : 
mais,  de  quiconque  a  pour  l'une  ou  pour  l'autre  ayez  le  culte  des  grands  hommes  et  des  grandes 
un  amour  sérieux  et  éclairé,  est  de  les  rappro-  choses.  Repoussez  cette  littérature  énervante, 
cher,  de  mettre  ensemble,  au  lieu  de  les  dissiper  tour  à  tour  grossière  et  raffinée,  qui  se  complaît 
en  les  divisant,  les  forces  de  l'esprit  et  de  l'âme,  dans  la  peinture  des  misères  de  la  nature  hu- 
dans  l'intérêt  de  la  cause  commune  et  du  grand  maine,  qui  caresse  toutes  nos  faiblesses,  qui  fait 
objet  que  la  religion  chrétienne  et  la  philosophie  la  cour  aux  sens  et  à  l'imagination,  au  lieu  de 
poursuivent  chacune  par  les  voies  qui  lui  sont  parler  à  l'âme  et  d'élever  la  pensée.  Défendez- 
propres,   je  veux  dire  la  grandeur  morale  de   vous   de   la  maladie  de  votre  siècle,  ce  goût 

fatal  de  la  vie  commode,  incompatible  avec 
toute  ambition  généreuse.  Quelque  carrière 
que  vous  embrassiez,  proposez-vous  un  but 
élevé,  et  mettez  à  son  service  une  constance 
inébranlable.  Sursiim  corda,  tenez  en  haut 
votre  cœur,  voilà  toute  la  philosophie,  celle 
que  nous  avons  soutenue  de  toutes  nos  études 
que  nous  avons  enseignée  à  vos  devanciers, 
et  que  nous  vous  laissons  comme  notre  dernier 
mot,  notre  suprême  leçon.  » 

(A  sitiore.)  Le  D'  Urbain. 


l'humanité.  » 

Dans  le  premier  paragraphe,  première  phrase. 
Cousin  s'abuse  encore  en  ne  voyant,  entre  la  re- 
ligion et  la  philosophie  qu'une  difïérence  de 
forme.  Les  vérités  supérieures  que  la  religion 
connaît  et,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  raison, 
appartiennent  bien  certainement  au  fond  des 
choses  et  établissent  entre  la  philosophie  et  la  re- 
ligion, une  différence  essentielle.  Il  y  a  plus,  et, 
à  l'égard  même  des  vérités  communes  à  la  reli- 
gion et  à  la  philosophie,  il  y  a  une  autre  diffé- 
rence capitale:  c'est  le  motif  de  croire,  c'est  la 
raison /orme//e  de  la  foi  :  dans  la  religion,  ce 
motif  n'est  pas  simplement,  comme  dans  la 
philosophie,  l'autorité  de  la  raison,  mais  l'auto- 
rité de  Dieu  révélateur. 

Où  le  philosophe  s'élève  à  une  véritable  élo- 
quence, c'est  à  la  fin  de  sa  première  préface  de 
1853,  lorsqu'il  veut  prémunir  la  jeunes.se  contre 


Chronique  hebdomadaire 

Réception  des  officiers  de  l'ancienne  année  pontificale 
—  Discours  du  Pape  :  Persévérance  ;  n'écouter  que 
la  voix  du  devoir.  —  Mgr  de  Ladoue  au  Vatican.  — 
Prières  nationales.  —  La  neuvaine  en  l'honneur  de 
sainte  Geneviève.  —  Si  sainte  Geneviève  était  ber- 
gf're.  —  Sa  houlette  substituée  au  cierge.  Appel  de 

Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  aux  étudiants  ecclé- 


LA   SEMAINE  DU   CLERGÉ                                                           412 

siastiqnes  pour  une  châsse  de  saint  Thomas  d'Aquin.  sonnes  qui  faisaient  partie  du  cortège  de  Sa  Sain- 

—  Organisation  du  service  religieux   dans   l'armée  {g^^  ^g  ^qi^j  rangés  de  leur  mieux  à  la  gauche  du 

'■"^^®-                            T,    .     HO  . .  „  1Q.7-;  trône,  et  beaucoup  ont  du  même  former  queue 

Pans,  12  janvier  lo7/.  ,        :        ,,     ...    '.   ,                                     ^ 

'       ••                 ^   .  dans  la  salle  d  a  cote. 

Rome.  —  Le  27  décembre,  jour  de  la  Saint-  Le  général   Kansler  a  porté  la  parole  au  nom 

Jean,  est.  comme  l'on  sait,  la  fête  onomastique  j^  ses  braves  compagnons  d'armes.  Il  a  exprimé 

de  Pie  IX,  qui  porte  parmi  ses  noms  celui   de  igur  affection,  leur  gratitude  et  leur  inaltérable 

Jean.   Ce  jour-là,   écrit  un    correspondant    de  dévouement. 

rZ7nion,  les  antichambres  du  Vatican  présen-  Profondément  touché  de  ces  nobles  sentiments, 
talent  un  coup  d'œil  magnifique.  Tout  ce  que  le  Saint-Père  a  répondu  en  ces  ternies  : 
Rome  contient  d'illustre  par  la  naissance,  les  «  Parmi  les  vertus  qui  font  l'ornement  de 
vertus,  le  talent  et  les  dignités  s'y  étaient  donné  l'honnête  homme  et  du  sage,  une  des  plus 
rendez  vous  pour  déposer,  aux  pieds  du  grand  louables  est  la  force  d'àme  et  la  constance  dans 
Pape,  l'hommage  d'un  dévouement  à  toute  \q^  j^ons  principes.  Quiconque  chemine  libre- 
épreuve,  d'une  admiration  sans  bornes  et  de  nient,  sans  regretter  aucun  des  actes  de  sa  vie 
vœux  nombreux  et  ardents  de  bonne  fête.  Le  passée,  parce  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  conforme 
Saint-Père  a  quitté  ses  appartements  un  peu  g^x  principes  sacrés  de  l'honneur,  de  la  cons- 
après  midi.  A  sa  vue,  une  sorte  de  frisson  élec-  cience  et  de  la  religion,  celui-là  est  un  homme 
trique  a  fait  battre  tous  les   cœurs.   Il  était  si  ^e  vertu  parfaite. 

beau,  si  frais,  si  souriant,  notre  cher  Pontife.   Il  «  L'homme  qui  suit  cette  voie  est   particu- 

a  su  trouver  des  paroles  aimables  pour  tous  ceux  Hèremcnt    digne  de  la  bénédiction    de    Dieu, 

qui  se  pressaient  sur  son  passage.  Ah  !   ce  nom  d'après  la  parole  du  Sauveur  lui  même.  «  Celui, 

de  Jean  qu'il  reçut  au  saint  baptême,   était  bien  dit  il,  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde 

un  nom  de  prédestination  !  Saint  Jean  fut  l'apô-  ensuite  en  arrière  n'est  pas  digne  de  moi.» 

tre  de  la  charité,  et  Jean  Mastaï  a  été,  lui  aussi,  Donc,    celui    qui    met  la   main  à   la   charrue 

un  apôtre  de  charité  ;  et  quand  on  admire  la  vi-  et  pousse  vigoureusement  en  avant  est  digne 

gueur  de  son  corps,  la  jeunesse  et  la  force  de  son  de  Jésus  Christ,  et  mérite  par  conséquent  les 

esprit,  et  cette  verte  vieillesse   qui    en  fait  un  bénédictions  du  Père  céleste.  C'est  qu'en  effet, 

miracle  perpétuel,  ne  semble-t-il  pas  que  Jésus-  regarder  en  arrière,  c'est  gâter  tout  le  travail  : 

Christ  ait  dit  encore  à  cet  autre  Jean  :  5/0  eum  gj  je   laboureur  qui   dirige    les   deux   patients 

volo  manere  donec  veniam;  je  veux  qu'il    reste  animaux   attelés  à  la  charrue  se   détourne,  le 

jusqu'à  ce  que  je  vienne  ?  Jésus-Christ  viendra  soc  quitte  la  ligne  droite,  le  sillon  dévie  et  pré- 

pour  donner  le  triomphe  à  l'Eglise   et  à   Rome  sente  des  déformations  qui  rebutent  le  regard 

catholique,  et  jusqu'à  ce  jour  désiré   il  veut  que  de  l'observateur. 

son  vicaire   reste  :  Sic  eum  volo  manere  donec  <(  x  vous  donc  qui  marchez  dans    la  droite 

veniam.  voie,  je  ne  puis  adresser,  en  ces  saintes  fêtes. 

Le  Saint  Père,  suivi  d'un  nombreux  et  bril-  d'autre  souhait  que  de  persévérer  et  de  mériter 

lant  cortège  de  cardinaux,  d'évéques,   de  pré-  ainsi  la  protection  divine.  Ferme/,  l'oreille  aux 

luis,  de  camériers,  a  traversé   les  antichambres  paroles  insidieuses  et  mettez  en  pratique  le  con- 

pour  se  rendre  dans  la  salle  du  Consistoire,    où  seil  d'Ulysse,  qui  commanda  à  ses  matelots  de 

se  trouvaient  réunis  tous  les   vaillants  officiers  se  boucher  complètement  les  oreilles  pour  échap- 

de  l'ancienne  armée   pontificale,  avant  à  leur  per  à  certains  pièges  séducteurs, 

tête  les   généraux    Kansler  et   Zappi.    Dans  la  «  i^armi  les  voix   trompeuses,  vous  pourrez 

salle  du  Trône,  le  noble  colonel  de  Sonnenberg  entendre  celle  de   tel  ou   tel  qui  oublieux  dj 

a  présenté  à  Sa  Sainteté  les  officiers  de  la  garde  son  propre  honneur  et,  ce  qui  est  pis,  dédai- 

suisse,  que  le  Saint-Père  a  remerciés  par  quel-  gneux  de  sa  conscience,  vous  montrera  qu'il  a 

ques  mots  bien  sentis  de   leur  dévouement  et  de  changt;  de  drapeau  et  vous    invitera  à  passer 

leurs  souhaits.  Arrivés  dans  la  salle  du  Cousis-  sous   l'étendard   de  la  Révolution,   en  disant: 

toire,  le  Souverain  Pontife  a  pris  place  sur  son  «  Que  faites-vous  là,  avec  les  rétrogades  ?  Qui 

trône  autour  duquel  sont    venus  se  ranger  les  veut   faire   fortune  doit    avancer  sans   hésita 

cardinaux  Franchi,  Bilio,  Ilohenlohe,  Berurdi,  tion.  » 

Oreglia,  Chigi,  Ferrieri.  Guidi,    Di  Pietro,   Pi-  «  Dansl'Evangile  de  ce  matin  (27  décembre), 

tra,   Martinelli,    Pacca,     d'Avanzo,    Giannelli,  nous  disons  que  le   divin    Sauveur  reprit  saint 

Bonaparte,  Asquini,  Bartolini,   Franzelin,  Bor-  Pierre    pour  une  question    inopportune.  Jt'sus 

romeo,  et  plusieurs  évèques,  parmi  lesquels  on  marchait    devant    Pierre  suivait  avec   l'aiiôtm 

remarquait.Mgr Senti,  vice-gérant  ;  MgrAgnalli,  saint  Jean.  Le  Prince  des  Apôtres  voulait  savoir 

directcLr  de  l'Académieecclésiaslique,  Mgr  d'A-  ce  qui   arriverait   de  saint  Jean,  et  s'adrcs^ant 

rauni,supérieurdesmaronites,etMgrdeLadoue,  au  Maître  il  lui  dit:  Ht  deeelui-ci,  que  sera  t-il, 

évoque  de  Nevers.  hicautem  anid  r  Kt  \e  divin   Maître   répondit: 

Les  prélats,  les  camériers  et  les  autres  per  Qui  ad  te:  Tu  mesequere. 
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((  Vous  aussi,  répondez  à  ceux  qui  vous  près-  le  débordement  d'impiété  dont  nous  sommes 

seront  de  venir  à  eux  et  de  cheminer  avec  eux  chaque  jour  les  témoins   attristés!   Puisse  ces 

_dans  la  voie  de  la  félonie,   répondez  hardiment  hommages  rendus  à  Dieu  détourner   les    châti- 

que  votre  conscience  vous  demande  de  la  suivre  ments  que  peuvent   provoquer  sur  un  pays  les 

dans  les  voies  de  la  justice,  que  le  cœur  vous  outrages  sans  nom  adressés  à  la  Sainte  Eglise  et 

impose  de  marcher  dans  la  voie   de  l'honneur,  à  la  religion  elle-même  !  » 

que   ie  cœur  et    la  conscience  vous  crient  :  Ta  Les  catholiques  de  Paris  ont  célébré  avec  éclat 

sequere  me.  Suivons  joyeusement  Jésus-Christ,  du  3   au   11  janvier,  la   neuvaine   annuelle  en 

et  nous  avancerons  par  une  route   sûre   sous  la  l'honneur  de  Sainte-Geneviève    patronne  de  la 

conduite  infaillible.  capitale.  Chaque  jour,  les  deuxéglisesde  Sainte- 

«  Recevez,  maintenant,    ma  bénédiction  ;  de  Geneviève,  où  sont  conservées  ses    reliques,  et 

même  que  du  haut  du  tribunal  de  notre  rachat,  de  Saint-Etienne-du-Mont,  qui  possède  sontom- 

c'est-àdire  de  la  croix,  Jésus  Christ  confiait  sa  beau,  voyaient  accourir  du  matin  au  soir  d'in- 

mère  à  Jean  et  la  lui  donnait  pour  mère,  ainsi,  nombrables  pèlerins.  Les  membres  de  la  Société 

au  nom  de  Dieu,  je  vous  dépose  entre  les  mains  de  Saint-Vincent-de-Paul  avaient  choisi  diman- 

de  la  très  sainte  Vierge  Marie  et  je  vous  place  che  dernier  pour  accomplir  leur  pieuse  visite. 

sous  la  protection  de  l'Apôtre  de  la  charité.  Je  lisse  trouvèrent  plus  de  deux  mille  à  la  messe 

bénis  vos  familles  et  vos  personnes,  et  non  point  célébrée  par  son  Em.  le  cardinal  archevêque,  et 

vous  seuls,  mais  vos  frères  des  pays  étrangers,  presque  tous  firent  la  sainte  communion.  Après 

qui  m'ont  envoyé  de  chez  eux  des  lettres  et  des  l'office,  Mgr  Guibertlesa  félicités  du  beau  spec- 

adresses  toutes  pleines  de  respect  et  de  démons-  tacle  qu'ils  offraient  à  l'Eglise  et   à   la    France, 

trations   d'amour,   se   déclarant    prêts,   comme  etlesaencouragés  ànepointdéfaillir  dans  la  lutte 

vous,  à  tirer  l'épée  quand  Dieu  le  voudra.  —  acharnée  que  l'esprit  du  mal  livre   à  notre  so- 

Benedictio  Dei,  etc.  ciété  et  surtout  à  notre  jeunesse.  L'âme  catholi- 

Mgr  de  Ladoue,  évéque  de  Nevers,  que  nous  que  se  retrempe,  le  cœur  se  dilate  et  espère 

venons  de  voir  figurer  dans  le  cortège  qui  for-  quand  il  leur  est  donné  de  contempler  de  tels 

mait  la  suite  du  Saint-Père,  se  trouve  effective-  exemples  de  foi  et  de  piété  au  sein  de  la  capitale, 

ment  à  Rome  depuis  quelques  jours.   Il  a  eu  trop   souvent   témoin    de    sacrilèges    et  d'im- 

l'honneur  d'être  reçu  plusieurs  fois  en  audience  piétés. 

privée  par  le  Saint-Père,  à  qui  il  a  remis,  à  titre  A  propos  de  cette  neuvaine  à  Sainte-Gene- 
d'offrande  pour  le  denier  de  Saint-Pierre,  une  viève,  un  rédacteur  du  ilfo/ic?e  soutient,  contrai- 
somme  de  35,000  francs^  recueillie  parmi  les  rement  à  Topinion  commune  actuelle,  que  la 
fidèles  de  son  diocèse,  quelques  jours  avant  son  patrone  de  Paris  ne  fut  pas  une  bergère,  mais 
départ  pour  la  Ville  éternelle.  Sa  Grandeur  a  une  personne  de  qualité.  II  assure  que  telle  est 
entretenu  le  Saint-Père  de  l'œuvre  de  l'univer-  l'idée  qu'en  donnent  les  documents  publiés  par 
site  de  Paris,  dont  elle  est  un  des  fondateurs,  les  Bollandistes,  qu'il  a  lus  avec  soin.  —  Quant 
Le  Souverain  Pontife^  tout  en  reconnaissant  les  kla, houlette  que  les  artistes  modernes  lui  met- 
difficultés  de  la  situation,  aurait  renouvelé  en  tent  à  la  main,  et  qui  Ta  sans  doute  précisément 
cette  circonstance  le  conseil  qu'il  a  déjà  donné  fait  regarder  par  le  peuple  comme  ayant  été 
touchant  la  création  d'une  faculté  de  théologie  une  bergère,  on  n'en  connaît  pas  l'origine.  Tout 
dans  cette  université.  «  Il  s'agit,  aurait  répété  ce  que  l'on  peut  en  dire  de  certain  c'est  qu'elle 
le  Saint  Père,  de  donner  une  bonne  tête  à  un  est  d'invention  récente.  Le  P.  Cahier  croit 
corps  déjà  organisé  quant  au  reste.  »  Sa  Sain-  qu'elle  est  une  interprétation  à  contre-sens  du 
teté  a  d'ailleurs  loué  les  nobles  efforts  que  font  cierge  qui  fut,  avant  le  xvn«  siècle,  la  caracté- 
à  cet  égard  les  évoques  fondateurs.  m^i^ue constante  de  la  représentation  de  sainte 

France.  —  le  Ministre  des  cultes  a  adressé  Geneviève.  Cette  caractéristique  s'explique  par 

la  semaine  dernière  à   NN.  SS.  les  évêques,  le   trait    suivant,     rapporté    par    Bollandus  : 

une  lettre    circulaire    pour  leur   demander   de  «  Geneviève  se  rendait,  pendant  la  nuit,    à  l'E- 

prescrire  de3  prières  publiques,  comme  le  veut  glise  avec  «es  naivantes   «  comités,  »  qui  por- 

la  Constitution,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  talent  un  flambeau  pour  éclairer  leur  marche. 

Chambres.  Aussitôt  LL.  GG.  se  sont  empres-  Il  arriva  que  le  vent  éteignit   le    flambeau.    Or, 

sées    d  appeler    les    fidèles  à  ce  témoignagne  comme  ces  jeunes  filles  se  savaient  plus  où  se 

éclatant  rendu  au  sentiment  religieux   dont  la  diriger,  et  pas  mémo  où  poser  le  pied,  Geneviève 

France  est   pénétrée.  Cet  appel  sera  entendu  prit  le  flambeau  de  la  main  de  celle  qui  le  por- 

cette    année    comme  les  années    précédentes,  tait,  et  aussitôt  le  flambeau   se  ralluma.    Gene- 

car  le  secours  divin   devient  do   plus  en   plus  viève  continua  à  le  porter  jusqu'à   la  basilique, 

la  seule  espérance  du  pays.  »  Puissent  ces  actes  le  posa  en  une  place  où  il  se  consuma  jusqu'au 

de   piété  nationale,  dit   Son   Em.    le   cardinal-  bout,  sans  plus  s'éteindre  jamais.  »  Ce   fait  ex- 

archevéque  de  Paris  dans  sa  lettre  à  ce  sujet,  plique  très  bien  en  effet  pourquoi  les  anciens 

tre  comme  une  protestation  publique    contre  artistes  représentaient  sainte  Geneviève  tenant 
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ms  la  main  un  cierge  que  le  diable  essaye 
éteindre  et  qu'un  ange  maintient  allumé.  Cette 
présentation  est  d'ailleurs  un  très  heureux  et 
es  instructif  symbole.  Mais  faut  il  admettre  ce 
le  dit  le  P.  Cahier?  nous  laissons  le  lecteur  à 
,  propre  appréciation. 

Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  fait  appel  à 
us  les  étudiants  ecclésiastiques  du  monde 
itier,  et  spécialement  à  ceux  de  P'rance,  les 
vitant  à  offrir  tous  ensemble  aux  reliques  de 
,int  Thomas  d'Aquin  une  châsse  où  la  richesse 
1  métal  s'unisse  à  celle  de  l'art  chrétien.  Lors 
i  la  révolution,  la  superbe  châsse  qui  renfer- 
ait  ces  précieuses  reliques  devint  la  proie  de 
cupidité,  et  l'autel  sur  lequel  elles  reposaient 
t  renversé.  Depuis  elles  se  trouvent  dans  un 
mple  cofïre  en  bois  doré.  Le  moment  semble 
mu  de  rendre  de  nouveau  au  corps  de  l'Ange 
î  l'Ecole  la  glorification  qui  lui  est  due.  Déjà 
îs  projets  sont  faits  et  les  fonds  votés  pour  la 
îstauration  de  la  chapelle  qui  les  abrite  dans 
insigne  basilique  de  Saint  Saturnin.  Mgr  Des- 
rez  aurait  pu  s'adresser  à  la  générosité  de  ses 
iocésains  pour  les  ressources  nécessaires  à 
achat  de  la  châsse;  il  a  préféré  s'adresser  aux 
èves  du  sanctuaire,  auxquels  saint  Thomas 
^tiendra,  en  retour  de  légers  sacrifices,  de  par- 
ciper  à  son  esprit  de  sagesse,  à  sa  science,  à  sa 
linteté  et  à  sa  tendre  dévotion  envers  le  plus 
uguste  de  nos  mystères.  Les  noms  de  tous  les 
blateurs  seront  déposés  au  fond  de  la  nouvelle 
lasse. 

Russie.  —  La  Reçue  militaire  de  l'étranger 
onne  sur  le  service  militaire  dans  l'armée  russe 
es  détails  qui  ofïrent  un  intérêt  particulier  à 
heure  où  nous  sommes  en  France. 

((  L'aumônier  en  chef  de  campaçine  a  sous  ses 
rdres,  dit-elle,  tout  le  clergé  orthodoxe  de  Tar- 
lée  ;  il  est  en  même  temps  chargé  du  service 
îligieux  de  l'église  attachée  au  quartier  général, 
l  est  nomme  par  le  Saint-Synode,  sur  la  propo- 
ition  de  l'aumônier  en  chef  des  troupes  de  terre 
t  de  mer.  Pendant  le  combat,  il  se  tient  au 
oint  que  lui  désigne  le  chef  d'état-major  de 
armée,  et  veille  à  ce  que  les  aumôniers  soient 
leur  poste  pour  le  service  divin,  pour  encou- 
ager  les  troupes,  et  pour  apporter  aux  blessés 
t  aux  mourants  les  consolations  de  la  foi  et  les 
ecours  de  leur  ministère. 

Le  train  du  quartier  général  de  l'armée  russe 
e  compose  de  38  voitures.  L'une  do  ces  voitures 
st  affectée  à  l'aumônier  en  chef,  pour  hi  cha- 
lelle  de  campagne.  » 

La  pratique  de  la  religion  étant  pour  ainsidire 
bligatoire  en  Russie,  le  devoir  militaire  et  le 
levoir  religieux  se  confondent.  Le  chef  de  l'Etat, 


qui  est  aussi  le  chef  de  la  religion,  donne  publi- 
quement l'exemple. 

Les  dimanches  et  jours  de  fêles,  la  messe 
e.<t  dite  aux  troupes  par  les  aumôniers.  Au  ré- 
^cil  et  à  la  retraite,  en  tout  temps,  on  fait  la  son- 
nerie pour  la  prière  :  alors,  postes,  sentinelles, 
tous  militaires  doivent  prier.  L'un  des  gradés, 
au  poste,  dit  Notre-Père  à  haute  voix.. 

Qu'il  y  ait  des  nihilistes  ou  des  libres-pen- 
seurs parmi  les  officiers,  cela  est  possible.  Mais 
l'idée  n'est  venue  à  aucun  d'eux  de  contrarier 
ces  pratiques  chères  aux  soldats.  En  général,  le 
Russe  n'entreprend  aucun  acte  sérieux^  sans 
appeler  sur  lui  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  grand  aumônier  de  l'armée  et  de  la  flotte  a 
sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  curés  en 
chef  militaires  correspondant  aux  divers  corps 
d'armée.  Tout  régiment,  comme  tout  hôpital,  a 
son  aumônier  ou  curé  militaire,  soumis  au  curé 
du  corps  d'ajmée.  Les  curés  de  régiment  ont 
dans  leurs  attributions  la  tenue  des  registres  de 
l'état  civil. 

Au-dessous  des  curés  en  chef,  et  au-dessus 
des  curés  de  régiment,  sont  placés  hiérarchique- 
ment les  aumôniers  de  division,  choisis  parmi 
les  curés  de  régiment  et  tenant  lieu  de  surinten- 
dants eccîlésiastiques  ;  ils  font  au  curé  militaire 
en  chef  des  rapports  périodiques  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  prêtres  de  leur  division.  Ils 
doivent,  en  particulier,  tenir  la  main  à  ce  que 
les  curés  de  régiment  qui  sont  veufs  n'aient 
dans  leur  maison  aucune  personne  du  sexe  fé- 
minin. 

Quelques  prêtres  catholiques,  en  nombre  in- 
déterminé, sont  attachés  aux  troupes.  Les  di- 
visions d'infanterie  et  de  cavalerie,  en  Pologne, 
ont  chacune  leur  aumônier.  Le  doyen  de  ces 
aumôniers  réside  à  Varsovie  et  centralise  le  ser- 
vice. Il  y  a  aussi  des  aumôniers  catholiques  sé- 
dentaires dans  les  grands  centres  de  la  Russie, 
du  Caucase  et  de  la  Sibérie. 

Un  pasteur  protestant  est  attaché  à  la  garde 
impériale.  Quelques  autres  résident  dans  les 
grandes  villes. 

Il  y  a  un  mollah  (pasteur  mahométan)  dans 
chacune  des  villes  de  Saint-Pétersbourg,  Ilel- 
singfors,  Varsovie  et  Nijni-Noffîgorod. 

La  solde  annuelle  est  ainsi  réglée  pour  les 
aumôniers  des  diverses  croyances.  Pour  un  au- 
mônier grec-schismatique,  39.*^  roubles (  1 ,572  fr. )  ; 
catholique,  294  roubles  (l,17fî  fr.);  protestant, 
443  roubles  (1,772  fr.)  ;  mahométan,  195  roubles 
(780  fr.). 

Le  lecteur  fera  de  lui-même  les  rapproche- 
ments et  les  réflexions  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis d'écrire  ici. 

P.    D'H.VUTERIVE. 
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PREDICATION 

Prone  sur  l'épitre 

DU   DIMANCHE   DE    LA    SEXAGÉSIME. 
(II  Cor.,  11,19-33;  xii,  1-9.) 

Comment  on  peut  juger  de  l'amour  que 
l'on  a  pour  Dieu. 

Saint  Paul,  mes  frères,  explique  quelque 
part  (1)  que  tous  les  commandements  reviennent 
à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  que  la  charité 
est  le  résumé  complet  de  toute  la  loi  :  Plenitudo 
legis  dilectio.  Et  c'est  avec  raison,  dit  saint  Tho 
mas  (2)  ;  car  la  charité  dirige  tous  nos  actes  vers 
le  bon  plaisir  de  Dieu.  Elle  est  la  racine  et 
comme  la  forme  des  autres  vertus  (3).  Mais, 
d'autre  part,  dit  saint  Jean,  pour  aimer  Dieu 
parfaitement,  il  faut  observer  ses  commande- 
ments :  Qui  sercat  cerbum  ejus  vere  in  hoc  cha- 
ritas  Dei  perfecia  est  [A).  Car  cène  sont  point 
ceux  qui  diront  le  plus  fort,  Seigneur  !  Seigneur  ! 
qui  entreront  dans  le  royaume  de  Dieu,  mais 
ceux  qui  accomplissent  sa  volonté  (5).  Impor- 
tante vérité,  mes  frères,  que  sait  Jacques  a 
exprimée  d'une  manière  équivalente  en  disant 
que  la  foi,  sans  les  œuvres,  est  une  foi  morte  : 
Sic  etjides,  si  non  habeat  opéra,  mortua  est  in 
semetipsa  (6). 

C'est  à  ce  grand  principe  de  juger  notre  foi 
et  notre  charité  par  les  œuvres  qu'elle  nous 
font  accomplir  que  TEglise  a  voulu  certaine- 
ment nous  ramener,  en  nous  faisant  relire  au- 
jourd'hui le  passage  le  plus  énergique  de  l'apo- 
logie adressée  par  saint  Paul  aux  chrétiens  de 
Corinthe. 

Le  grand  Apôtre  avait  évangélisé  cette  cité 
corrompue,  et  son  zèle  avait  été  couronné  de 
succès  (7).  Aussi  Corinthe  était-elle  son  égli.se 
de  prédilection  (8).  Mais,  après  son  départ,  de 
faux  apôtres  était  venus  flatter  ses  disciples  afin 
de  les  dépouiller  plus  à  l'ai.se,  et,  s'attaquant  à 
la  personne  et  au  ministère  de  l'Apôtre,  ils  tra- 
vaillaient à  détruire  son  œuvre  (9).  Saint  Paul 
relève  ces  attaques  avec  sa  vigueur  habituelle: 
Loin  de  moi,  dit-il,  la  pensée  d'imiter  certains 
personnages  qui  se  recommandent  eux-mêmes  ! 

1.  Rom.,  xm,  10.  —  2.  2.  2.  q.  lviii,  a.  6.  —  3.  1.  2.  n. 
"^'".  a-  4.  —  4.  I.  Joarij  u,  5.  —  5.  Matt.,  vu,  V.  -  6. 
Jac.  II,  17.  —  7.  In  omniMis  (licitcn  Ja<:ti  esiia  in  Illo  , 
in  omni  rerho  et  in  omni  Hcianiia,  I.  Cor.,  i,  5.  —  8.  Ut 
^'■Latu>  quam  charitatum  habeam  abundantium  incobis. 
(II.  Cor.,  I.  4).  —  9.  II.  Cor.,  x.  10. 


Vous  n'avez  besoin  que  d'un  peu  de  mémoire 
pour  saisir  la  différence  de  mes  procédés  et  des 
leurs.  Amené  de  la  sorte  à  faire  le  tableau  de 
sa  vie,  il  mentionne,  il  est  vrai,  les  faveurs  spi- 
rituelles extraordinaires  qu'il  a  reçues  de  Dieu, 
des  visions.  Car  il  connaît  un  homme  qui  a  été 
transporté  au  Paradis,  qui  a  vu  et  entendu  des 
choses  que  l'homme  est  impuissant  à  redire  dans 
son  langage.  Va-t  il  cependant  s'en  glorifier  ? 
Non...,  sa  gloire  à  lui  c'est  de  beaucoup  souffrir 
pour  le  Christ  Jésus,  et  il  s'attache  à  raconter  ce 
qu'il  a  supporté  de  peines  et  de  travaux  pour 
annoncer  l'Evangile. 

('  J'ai  reçu  des  Juifs,  en  cinq  différentes  fois, 
quarante  coups  moins  un.  Trois  fois  j'ai  été 
battu  de  verges,  lapidé  une  fois  :  j'ai  fait  trois 
fois  naufrage  et  j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit 
au  fond  de  la  mer.  Dans  mes  voyages  aposto- 
liques, j'ai  été  exposé  à  toute  sorte  de  dangers, 
dangers  de  la  part  de  ceux  de  ma  nation,  dan- 
gers de  la  part  des  païens,  dangers  du  côté  des 
faux  frères,  dangers  au  milieu  des  villes,  dan- 
gers au  milieu  des  déserts,  dangers  sur  la  mer, 
dangers  sur  les  fleuves...  Accablé  de  mille  tra- 
vaux, les  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  les 
jeûnes  réitérés,  le  froid,  la  nudité  ont  été  son 
partage.  Ajoutez  à  cela  les  affaires  que  le  gou- 
vernement des  différentes  églises  lui  met  sur 
les  bras.  Qui  est  faible,  dit-il,  sans  que  je  m'af- 
faiblisse avec  lui  ?  Qui  est  scandalisé  sans  que 
je  brûle  ?  ». 

Et,  malgré  toutes  ces  épreuves  extérieures, 
Dieu  lui  a  laissé  l'aiguillon  de  la  chair,  et  il  a 
permis  à  l'ange  de  Satan  de  le  souffleter. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  preuves  que  saint 
Paul  donnait  de  la  divinité  de  sa  mission  et  de 
la  pureté  de  ses  intentions  personnelles.  Vie  ac- 
tive, vie  pénible,  vie  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu,  telle  est  la  vie  de  l'Apôtre.  C'est  la  vie 
animée  par  la  parfaite  charité.  Car  la  charité  se 
mesure  sur  ce  que  l'on  fait  et  sur  ce  que  l'on 
souffre  pour  Dieu.  Elle  s'affirme  et  se  prouve  par 
la  conformité  de  notre  volonté  avec  la  volonté  de 
Dieu. 

Voulez-vous  donc,  mes  frères,  savoir  si  la 
charité  àù  Dieu  vous  anime?  Eh  bien,  exami- 
nez-vous avec  attention,  mais  surtout  avec  im- 
partialité. Si  vous  trouvez  que  le  désir  de  deve- 
nir meilleur  aiguillonne  votre  âme,  que  les 
travaux,  les  privations,  les  sacrifices  de  temps 
et  d'argent  faits  pour  la  gloire  de  Dieu  et  non 
pour  la  satisfaction  de  votre  vanité,  loin  de  vous 
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effrayer  vous  sourient  et  vous  cliarment,  alors 
vous  pouvez  raisonnablement  croire  que  le  feu 
apporté  sur  la  terre  par  Notre-Seigneur  est 
allumé  dans  votre  cœur,  et  que  ce  n'est  point 
de  la  langue  mais  par  les  œuvres,  et  en  vérité 
que  vous  aimez  Dieu.  Car  saint  Grégoire  nous 
dit  avec  l'autorité  de  sa  sagesse  et  de  son  expé- 
rience ;  «  Le  signe  de  l'amour  de  Dieu  n'est  pas 
dans  les  affections  du  cœur,  mais  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  (1)  ». 

Voulez-vous  confirmer  cette  appréciation  de 
vos  sentiments  intimes?  Eh  bien,  poursuivez 
l'examen  de  votre  vie.  Voyez  comment  vous 
accueillez  la  souffrance,  comment  vous  vous 
comportez  au  milieu  des  épreuves,  des  humilia- 
tions et  des  traverses  qui  composent  la  trame 
de  toute  vie  humaine  ?  Si  vous  les  acceptez 
avec  patience,  avec  calme,  avec  douceur,  je 
dirais  volontiers  avec  reconnaissance  —  puisque 
les  épreuves,  elles  aussi,  sont  des  dons  de  Dieu — 
alors  il  est  certain  que  l'amour  de  Dieu  est  le 
principe  de  tous  vos  actes,  l'âme  de  votre  vie. 
Car  1  amour-propre  et  l'intérêt  personnel  ne 
sauraient  trouver  leur  compte  dans  les  souf- 
frances et  les  humiliations.  La  charité  seule 
peut  faire  jaillir  du  rocher  aride  de  l'épreuve  la 
source  d'eau  vive  qui  réjouit  et  qui  charme. 
Mais  aussi  comme  elle  sait  tout  transformer  ! 
«  Il  n'est  rien  de  si  dur,  dit  saint  Augustin,  qui 
ne  se  dissolve  au  feu  de  l'amour  avec  lequel 
l'âme  s'élance  vers  Dieu,  en  s'élevant  librement 
au-dessus  de  toutes  souffrances  (2).  »  «  Il  n'est 
rien  que  l'amour  ne  surmonte,  dit  à  son  tour 
saint  Jean-Chrysostome.  Lorsqu'il  a  Dieu  pour 
objet,  il  est  si  puissant  que  ni  le  feu,  ni  le  fer, 
ni  la  pauvreté,  ni  la  maladie,  ni  la  mort,  ni 
aucun  autre  obstacle  no  peut  arrêter  celui  qu'il 
anime  ;  il  brise  toutes  ses  entraves  et  prend  son 
essor  vers  le  ciel  où  réside  les  objets  de  ses  affec- 
tions. Elevé  à  ces  hauteurs  et  devenu  pareil  en 
quelque  sorte  aux  bienheureux  qui  les  habitent, 
il  ne  regarde  plus  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  la 
mer,  mais  il  contemple  uniquement  la  splendeur 
de  la  beauté  divine,  et,  absorbé  tout  entier  dans 
cette  vision  sublime,  il  abonde  de  joie  au  milieu 
des  tribulations  et  demeure  inaccessible  aux 
.séductions  du  monde  (3).  »  Ecoutez  saint  Paul  : 
((  Je  me  complais,  dit-il,  dans  mes  infirmités, 
dans  les  privations  que  je  supporte  pour  le 
Clirist(4)...Mais  ce  n'est  pasassezrJesuis rempli 
de  consolation,  je  surabonde  de  joie  dans  mes 
tribulations.  «  Voyez  saint  André  s'élancer  au- 
devant  de  sa  croix...  Il  la  saisit,  il  l'embrasse  : 
O  croix  si  longtemps  désirée...  croix  bien-aimée... 
à  toi  en  toute  assurance...  mon  âme  t'a  si  long- 

1.  .S.  Grég.    l'n  /(■/<.  II  /?«'7.,  c.  IV.  —  2.  s.  Au},'.,  tract.  ^^  ^    ,,    ,     At       .  ici 

in  Juan.,  18.  —  3.  S.  Clirys.,  homil  lviv,  ad  pop.  —  \,       V  Brcc.Roni.  30  nov.  -  2.  lUid.,  U  oct.   —  3.  tccli., 
II  Cor.,  XII,  10.  "  I.  18. 


temps  cherchée  (1)!...  Jetez  vos  regards  sur 
sainte  Thérèse...  ce  n'est  qu'une  faible  femme, 
et  cependant  elle  a  refusé  de  vivre  sans  douleur, 
elle  voulait  mourir  ou  souffrir  pour  le  bienaimé 
de  son  cœur  (2). 

Mais  la  marque  la  plus  assurée  de  la  vraie 
charité,  celle  qui  résume  toutes  les  autres,  qui 
se  voit  des  yeux  et  se  touche  des  mains,  c'est  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tout  ce 
qu'il  exige  de  nous.  «  La  parfaite  amitié  écri- 
vait saint  Jérôme  à  la  vierge  Démétriade,  con- 
siste à  vouloir  les  mêmes  choses  que  lui.  Je 
l'énonçais  en  commençant  et  on  ne  saurait 
l'exprimer  avec  plus  de  précision  que  saint  Jean 
ne  l'a  fait  en  disant  :  Aimer  Dieu  parfaitement, 
c'est  observer  ses  commandements. 

Hélas!  mes  frères,  en  terminant  l'exposition 
de  cette  belle  doctrine,  ne  dois-je  pas  me  de- 
mander si  je  parle  un  langage  encore  compris? 
Qui  se  soucie  de  son  âme  ?  Qui  a  pensé  durant 
celte  longue  semaine  à  offrir  ses  actions  à  Dieu  ? 
Et  si  le  chagrin  a  visité  le  foyer  de  quelques- 
uns  d'entre  vous,  a-t-il  été  accueilli  comme  un 
messager  divin,  portant  sur  ses  ailes  l'expiation 

de  tant  de  négligences,  de  tant  de  fautes? 

Que  ceux  qui,  dans  la  vie  pratique,  tiennent 
compte  de  la  volonté  de  Dieu  se  lèvent  donc! 
Ah  !  je  les  cherche  en  vain,  je  cherche  en  vain 
ces  forts  chrétiens  des  générations  passées  qui, 
«  remplis  de  la  loi  de  Dieu  (3),  »  n'étaient  jamais 
plus  heureux  que  lorsqu'ils  étaient  plus  sem- 
blables à  Jésus,  mais  à  Jésus  crucifié. 

J.  Dégl'in, 
Curé  d'Echannav. 


ACTES    OFFICIELS    DU    SAINT-SIEGE 

Congrégation  des  Évoques  et  Réguliers 

JURISDICTIONIS  TEHRITOKIALIS 
Die  28  maii  1875  et  die  2  junii  1876 

CoMPENDiUM  FACTi.  In  cxtrcmo  Diœcesis  G. 
confinio  a  tempore  perantic|uo  extructuin 
reperitur  Oppidum,  cui  noinen  Castelluccio 
Huperiore.  In  alio  pariter  extremo  Diœcessis  A. 
confinio  aliud  exurgil  o[)piduin,  cui  nomen 
Episcopia.  Inter  hîec  duo  oppida,  Mons  sesc 
élevât  ;  ijui  naturans  duarum  Diœcesiuin  limes 
habetur.  Ex  hujus  Montis  septontrionali  latcro 
longe  protenditur  Vi\fin^  Agromonte  in  quo  1700 
incol.-e  morantur  ;  de  cujus  jurisdictioue  Episco- 
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pâli  nunc  agitur.  Uterque  enim  Ordinarius  tum 
Dicecesis  C.  cum  Diœcesis  A,  ut  eandem  sibi 
vindicet  enixe  contendit,  facti  et  juris  fretus 
rationibus. 

Disceptatio  synoptica 

Ea  quare  in  suï  favorem  Episcopus  a.  pro- 
TULiT.  Ordiuarius  iste  pr?emonuit  pagum  Agro- 
monte ceu  semper  ob  civilia  negotia  subjectum 
cuit  Prœsidibus  et  Indicibus  qui  proprium  do- 
micilium  habebant  in  Diœcesi  A;  sic  omni  in 
adjuncto,  ob  jurisdictionem  spiritualem,  Paro 
cho  subjectum  fuisse  qui  intra  limites  ejusdem 
Diœcesis  constitutus  est. 

Attamen   parochus  iste,   prosequebatur  Epi- 
scopus, haud  directe  curam  gessit  spirituatem 
pagi  Agromonte,  sed  eandem  commisit  parocho 
ex  Episcopia  ejusdem    Diœcesis  ;   quippe   qui 
valde  propior  esse  pago  Agromonte.  Àliud  in  sui 
favorem  elicuit  argumentum  Ordinarius  ille  ex 
distantia  ;    aiebat  enim   :   Agromonte  distat    a 
Castelluccio  superiore  duodecim  circiter  millia 
passuum,  dum  ab  Episcopia  tantum  tria  millia 
passuum  distet.    Factis   etiam    ad  hoc  adductis, 
roboravit  probationem  suœ  jurisdictionis.  Cum 
enim  fidelis  quidam  e  Diœcesi  C.  aedificare  vel- 
let  in  i^d.go  Agrohionie  Capellam  haud  permis- 
sionem  quœsivit  ab  Ordinario  suo  sed  ab  Ordi- 
nario  Diaecesis   A.   civile    quoque  Gubernium, 
quod  exequatur  concessit,   ad  Episcopum   A. 
litteras  misit,  ut  curaret  quod  fidelis  ille  expen- 
sas  ad  id  necessarias   persolveret.    Expleta   Ca- 
pella  anno  1828  delegatus  fuit  ab  eodem  Ordi- 
nario   Vicarius     Foraneus    ex    Episcopia   qui 
eandem    visitaret    atque    benediceret.    Recolit 
autem  quemdam  suum  prœdecessorem  dédisse 
presbytero,    qui   administrabat  Capellam    pagi 
Agrornonte  facultatem  excipiendi  confessiones 
sacramentales.  Usque  ab  anno  1525  Archipres- 
byterum  et  Cantorem  ex  Agromonte  obedien- 
tiam  prœstare  obligatos  fuisse  in  Ecclesia   Ca- 
thedrali  A   :    ex  quo  facto  exurgere,  ait,  usque 
ab  eo  tempore   pagum   Agromonte  in  Diœ'cesis 
A.  jurisdictione  positum  fuisse.   Edixit  insuper 
reperis  in  parochialibus  regcstis  duobus  puellis 
neonatis  ex   Agromonte  administratum  fuisse 
sacrum   baptisma  in  t^cclesia  pagi    Epiacopia. 
Patronus    allerius    Capellarum    quîu    sunt    in 
Agrornonte,  testatus  est  annis  1851,  et  1859  Or- 
dinarium  Diœcesis  A.   sacram  peregisse  visita- 
lionem  earumdem  Capellarum.    Vicarius  Fora- 
neus ex  pngo  EpiscopiateUiWi  HdHQ  in  Agromonte 
contulisse   ot  sub   juramenti  fide  qua;sivisse  a 
senioribus  1.  ad  quem  spcctaret  jurisdictio  spi- 
ritualis  pagi  illius,  2.  a  quo  reccpissent  Sacra- 
mentuin   confirmationis  ;   et    an    Episcopus  G. 
unquarn    sacram   pcregisset  visitationem   dua- 
rum  Capellarum  vel  confirmationis  sacramen- 


tum  ibi  administravisset.  Ad  primum  sese  scire, 
et  ab  avis  rescivisse  responderunt,  ad  Episco- 
pum A.  spiritualem  jurisdictionem  pertinuisse 
et  pertinere.  Ad  secundum  quod  attinet  edixe- 
runt  confirmationis  Sacramentum  sese  récépissé 
ab  Episcopo  illo  qui,  date  occasione,  in  com- 
modiorem  et  proximiorem  locum  reperiretur, 
ast  nunquam  Episcopum  Diœcesis  C,  vel  admi- 
nistravisse  ibi  confirmationis  sacramentum,  vel 
Capellarum  visitationem  peregisse. 

Dein  Ordinarius  A.  documentum  exhibait 
exlractum  ex  constitutionibus  Synodalibus 
anni  1702,  in  quo  numerantur  Diœcesis  illius 
Civitates,  oppida,  et  castella  ;  inter  quœ  etiam 
Agromonte  exscribitur. 

Ea  quare  Episcopus  C.  in  sui  favorem  pro- 
TULiT.  Retulit  Ordinarius  iste  fere  2000  incolas 
morari  hoc  in  pago  Agromonte  ;  qui  Imjus  sae- 
culi  exordio  nil  aliud  erat  quam  inhospita  tel- 
lus  et  feudum  Marcliionise  Castelluccio  supe- 
riore; quod  in  parvis  divisum  partibus  concede- 
batur  per  longam  locationem,  colonis,  qui  labo- 
ribus  quotidianis  expletis,  sero  redibant  ad  do- 
micilium  quod  in  Castelluccio  retinebant,  nil 
aliud  habentes  in  Agromonte  quam  casas  ex  pa- 
leis  et  lignis  contextas,  eo  consilio  ut  ab  aquis 
tegerentur.  Nunc  Agromente  ita  excrevit  ut  sese 
jungat.  Castelluccio  superiore;  oppidum  mag- 
num a  saeculis  jurisdictioni  Episcopi  C.  sub- 
jectum. 

Tandem  feudis  abolitis,  coloni,  qui  domini 
utiles  effecti  fuerant,  rependentes  tantum  do- 
mino directe  annuam  praîstationem,  inibi  do- 
mus  tedificaverunt  in  quibus  tempore  messis 
demorarentur^  Ast  neque  animo,  neque  facto 
derelinquere  arbitrati  sunt  domicilium,  quod 
adhuc  retinent,  eo  quia  illuc  familiam,  et  rerum 
suarum  summam  habeant  ;  quœ  ad  normam 
/.  Cices  7.  C.  de  incolis  verum  constituunt  do- 
micilium, 

Quoad  spiritualia  cives  illi  semper  cupicrunt 
dici  et  esse  fîlii  ecclesite  parochialis  S.  Marga- 
rita3  e  Castelluccio  superiore.  In  illo  enim  fonte 
baptismali  eorum  neonati  sacrum  recipiunt  bap- 
tisma Arg.  Can.  in  Sacris  56  cons.  16  g.  1  C. 
cum  olim  18  de  prœscript.  In  cœmeterio  illo  se 
pelire  curant  eorum  vita  functos  C.  nos  institu- 
tuat  et  Cap.  animarum  de  sepult.  in  6  :  in  illa 
Ecclesia  parœciali  nuplias  célébrant  :  lYid. 
Sess.  24  de  reformai.  Matrim.  ibi  sacrum  pœni- 
tentiœ  tribunal  adeunt  C.  Omnip.  12  de  pœn.  et 
remiss.  Ibi  pr;cccptum  implent  paschale  Clem. 
1  de  privil.  ibi  sœpe  verbum  Dei  audiunt  Trid. 
Sess.  h  c.2de  reform.  ab  ea  SSmum  cxcipiunt 
Viaticum  atque  unctionein  extremam  lilem.  cit. 
Archi  presbytero  curato  sacramentales  decimasC. 
cum  a  nobis  24  Cumco  ntingat  29 de  decimis  tradi- 
derunt,  donec  id  fieri  per  legem  italicam  vetare- 
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tur.  Ex  quo  satis  aperta  fieri  posset  deductio, 
quae  oinnino  conveniret  doctrina  Schmalz- 
grueberi  Vol.  VI  Par.  III.  Tit.  28.  %  4  de  Se- 
pultura  parochiali  ;  quo  loco  respondetur  dubio 
«  ubinam  sepeliendus  sit  qui  neque  majorum 
suorum  sepulturam  habet,  nec  ullain  sibi  elegit. 
((  De  Jure  sepeliendus  est  in  propria  parochia, 
ubi  domicilium  habuit,  et  sacranienta  a^'tera- 
gue  dicina  percepit.  C.  nos  instituta  1.  et  cap. 
anirnarum  de  sepultura  in  6.  Procedit  que  hoc, 
et  si  non  fuisset  ibidem  mortuus,  sed  in  Villa, 
tel  alibi  in  loco  extra  parochiam  suam  sito,  ad 
quem  se  contuUt  recreationis,  culturœ,  velamici 
incise.idi  causa  modo  ad  parochialem  sepultu- 
ram commode  portari  posset,  ut  statuitur  C.  is 
gui  3.  par  hoc  tit.  in  6.  Ralio  est,  quia  per  hoc 
quod  guis  transeat  a  loco  domicilii  ad  alium 
locum,  ibique  ad  tempus  habitet,  non  amittit 
prius  domicilium,  nec  fit  incola,  aut  parochia- 
nus  loci,  ad  quem  migravit  oh  ejusmodi  causam 
l.  domicilium  20  et  l.  eum  qui  27.  Celcus  2  ajjf. 
ad  municipal.  » 

In  Ihemate  Ordiaarius  C.  ait,  per  œquivo- 
cum  tantum,  quo  fundutores  Catelhirum  pe- 
tierunt  ab  Episcopo  A.  facultatem  easdem 
œdificandi,  arbitralum  fuit  Agromonte  compre- 
hendi  intra  limites  Diœcesis  A.  quod  a  veritute 
abest. 

Xam  cives  ex  Agromonte  domicilio  et  posses- 
s ione  sunt  parœciani  Ecclesia3  S.  Margarita;  e 
Castelluccio.  Quod  iidem  sint  illius  ecclesia?  pa- 
rœciani per  domicilium,  ab  eodem  Episcopo 
adversario  conceditur;  quia  illorum  originem 
fatetur  fuisse  ex  Castelluccio.  Quivis  enim  a 
pâtre  originem  repetit  juxta  legem  19  ff.  de 
statu  hom.  Patris  originem  unusquisque  sequi- 
tur.  Si  conceditur  enim  eosdem  e  Castelluccio 
originem  ducere  et  eorumdem  habitationem  in 
yl^romo/ife  esse  accidentalem  ;  ergo  verum  do- 
micilium est  locus  originis  ut  sese  habet  /.  17 
§.  LS  ad.  Municipal.  Sola  domus  possessio  in 
aliéna  civitate  domicilium  non  facit. 

Ad  adstruendam  pra>terea  dictam  parœciali- 
tatem  domicilio  adjiciendi  etiam  sunt  pessessio 
nis  actus.  Ad  evincenda  jura  parochialia  cuili- 
bet  probationi  semper  in  judicio  pnclata  fuit 
possessio  in  administratione  sacramentorum;  et 
-S".  Rota  Dec.  368  coram  Crisp.  n.  IL  id  obser- 
vavit  quoad  décimas  :  ait  enim  :  ad  parocliinli- 
tatis  qualilatem  convincendam  addidit  etiam 
percpptionem  decimarum. 

Xeque  prcTscriplionem  prodessc  Episcopo  A  ; 
nam  pncscindendo  ab  eo  quod  Diœcesium  li- 
mites haud  praîscribantur,  ratio  possessionis 
supra  fidclcs  ex  Agromonte  bona  fide  et  jiisto 
titulo  comitata  tota  manct  ex  parte  Episcopi  C; 
minime  vero  ex  parla  Episcopi  A  :  quamvis  plu- 
ries  conatus  sit  ibi  suam  exercere  jurisdictio- 
nem. 


Tandem  ex  officio  observatum  fuit  :  posito 
quod  incol?e  ex  Agromonte    unicum    habeant 
domicilium,  ceu  ostendere    sategit    Episcopus 
Diœcesis  C  :  in  tali  hypothesi  arguendum  esse 
videtur   jurisdictionom  Episcopalem   stare   pro 
eodcm    Episcopo  a  quo   realiîer   parochus   de- 
pendeat  qui  matrimonia  celebravit  eorumdem 
incolarum.   Hand  erit  abs  re  referre  etiam  non- 
nullas  maximas  canonica}  jurisprudentiœ  quoad 
Parocbum  proprium  matrimonii,  non   pro  en- 
rumdem  validitato  dijudicanda   sed   tantum  ac 
elucidationem   jurisdictionis  territorialis.    Quœ 
maxinuv  ab  Auctoribus    collectif,  a  Bénédicte 
XIV  solemnem  receperunt  sanctionem  Institut. 
XXXIII  n.  6.  ((  Cum  de  matrimonio  agitureum 
«  Parachum  nuncupandum  censuit  [S.  Concilii 
0  Congr.)  in  cujus  parochiam  domicilium  posi- 
«  tum  habetur,   non  vero  illum  in  cujus  parœ- 
«  cia  vita;  primordia  suscepimus.  Cum  ordines 
«  rite  conferri  possint  per  episcopum  non  do- 
if.  micilii  modo  sed  etiam  originis,  ideo  ad  in- 
«  quirendum   locus  oblatus  fuit,   utrum   idem 
«  ratione  parochi   in  celebrandis    matrimoniis 
«  slatuendum  videretur.  Atlamen  ex  ipsis  Con- 
«  cilii  verbis   Parochus  domicilii   salis  aparté 
«  deprehenditur,  et  sacri  canones  cum  iisdem 
«  verbis   Parocbum  quoque  originis  complecti 
((  voluerunt,  id  expresse  declararunt,  quemad- 
«  modum  contigit   cum   de  sacra  Ordinatione 
«  sermo  haberctur.  His  veluti   fundamentis  in- 
«  nilitur  unanimis  scriptorum  opinio,  ob  quam 
«  si  proprius  Parochus  pro  celebrandis  matri- 
ce moniis  iudicatur^  in  cujus  ditioue  domiciltum 
«  constituitur  Sanchez,   de  matr,  lib.  3.  q.  23  ; 
«  n.  7.  Pères  de  not.  mat.  disp.  40,  r?.  1.  Part,  de 
((  mat.  l.  5  cap.  13  §  1    Sacra  Concilii  Congre- 
ce  galio  banc  opinionem  pariler  sequutaest  cum 
«  die  18  Nov,  an  1702  Mutinensis  causa  Matri- 
ce monii  proposita  fuisset,  in  qua  Cardinal  I3an- 
cc  dinus    Panciatus,    ejusdem     Congrcgutionis 
ce  Priofectus  suo  prœsertim  sutïragio  opinionem 
ee  quam   modo   exposuimus    magno  studio,  sa- 
cc  pientcrque    tutatus  est.  eamcjue    unice  pro- 
ce  bandam    affirmavit.    Ilis   quoque    rationibus 
ce  julducli  plurimi  scriptorcs,  eum  qui  duo  ha- 
ce  bct  in  diversis  parochiis  domicilia,  matrimo- 
e(  nium  rite  coram  illo  parocho  inire  posse  fa- 
ce Icntur,    in  cujus   prolostate  tune  degit,  cum 
ce  matrimonium  contrahitiir  Clericalus  Dec  35 
ce  n.  15).  lUud  tamen  advertunt  (uik;  solum  duo- 
«  bus  domiciiiis  instructum  aliquem  nppolluri, 
ce  cum  in  tn  utrogue  n'qunfiter  rotlocn/us,  pru- 
ce  dentium   virorum  judicio  oxistimotur,   (|uod 
ce  etiam  juris  pontificiiauctoritateprobalur.  Cum 
ee  as  eo  qui  duo   habet  domicilia   s(»  collocans 
ce  a^qualiter  in  utroque  /.  Assumpttojf.  ad  legem 
ce  Municip.  Viris  pruilcntibus  placuil  in  duobus 
c(  locis  posse  aliquem  habere  domicilium,  si 
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t(  utrobique  se  instruxit,  ut  non  ideo  minus 
((  apud  alteros  se  locasse  videatur.  »  Tandem 
sunimus  idem  Poutifexn.  4  variis  frelusS.  G.C. 
resolutionibus  parochum  excludit  ruralem  : 
«  parochum  ruralem  non  esse  proprium  et  ve- 
((  rum  parochum,  quando  rus  itur  causa  re- 
«  creationis.  vel  pro  rusticanis.  In  Florentina 
«  similiter  respondit  :  Parochum  ruralem  non 
((  esse  proprium  parochum,  idque  matrimo- 
«  nium  coram  eo  celebratum  fuisse  nullum.  In 
«  una  Abalen,  censuit  non  valcre  matrimonium 
((  contractum  coram  Parocho  loci,  ubi  contra- 
((  hentes  reperiuntur  non  animo  ibi  domicilium 
«  contrahendi.  Z)/e^.  Dec.  16-10,  i7>.  16,  Décret' 
((  pag.  470.  »  Qua>  loca  ex  Constitutione  53  ex- 
cerpia  critérium  preobent  ex  quo  dignosci 
possit  an  et  quomodo  matrimoniorum  celebratio 
determinet  jurisdictionem  territorialem.  Quibus 
omnibus  adjici  possentex  8.  C.  G.,  Romana  seu 
Neapolitana  matrimonii  4  Mail  1859,  et  Gomen. 
seu  Mediolnnem,  3  Decembris  1863,  23  Aprilis 
et  28  Mail  1864  ;  in  quibus  diffuse  de  domicilio. 
et  quasi  domicilio  agitur. 

Tandem  Episcopus  G.  adjecit  .-'quiiclibet  fu- 
tura  sit  S.  Congr.  sententia  oblivisci  nequit  in 
Agromonte  deficere  Sacerdotem  qui  residendo 
sacramenta  administret:  ila  ut  oliam  propo- 
suerit  quiestionem  :  quomodo  nempe  anima- 
rum  curœ  providendum  sit. 

Quibus  ab  utraquc  parte  in  médium  deductis, 
judicio  EE.  ce.  duo  suppositafuere  dirimenda. 

Dubia 

I.  An  oppidum  Arjromordc  spectet  ad  j arisdlc- 
tiiinem  Episcopi  C.  sioe  ad  jurisdictionem  Epis- 
cuf)  A.  in  casu. 

II.  An  et  quomodo  providendum  sit  curœ  ani- 
in.ulum  in  eodem  oppido  (Agromonte)  in  casu. 

Resolutio.  Sacra  EE.  et  RR.  Congregatio 
die  28  Maii  1875  rcspondere  censuit  :  Dilata  et 
coadjuoentur  pjrobationes. 

Caus.eprosequutio.  Episcopus  a.  teslimonia 
complurima  produxit,  in  quibus  notata  fuere 
mortuorum  nomina,  baptismatis  collationes, 
et  ultiinorum  sacramentorum  administrationes. 

Et  id  animadvertendum  esse  ait  Epiî-copus  : 
quotiesin  regeslis  p;irfr;cialibus  Oppidi  Episco- 
pia  relalum  fuit  aliciijus  demortui  (ex  Agro- 
monte)  nomcn,  adjectum  fuisse  legitur  ;  quod 
oppidum  Agromonte  subjeclum  est  in  spiritua- 
libus  Diœcesi  A.  Regestum  pariter  baptizato- 
rum  produxit  ;  et  post  cujuslibet  nomen,  habe- 
tur  natus,  vel  nata  in  Agromonte  oppido  Diœ- 
cesi» prœvio  juramento,  autumarunt  Presby- 
teros  e  CaHtelluccio  superiore  tantum  venia 
Episcopi  Missam  dicbus  festis  litavisse  in  Eccle- 
siis  Agromonte  ;  et  nunquam  sacramenta  ne- 


cessaria  necessitate  medii  cixitprœcepti^idm'inis- 
travisse. 

Ordinarius  alter  nil  novi  retulit.  Quapropter 
eadem  duo  dubia  reproposita  fuere  ut  resolve- 
rentur. 

Sacra  eadem  Congregatio,  sub  die  2  junii 
causam  iterum  discussit,  ac  deincepsrespondere 
censuit  : 

Ad  I.  Affirmative  ad  primam  partem;  néga- 
tive ad  secundam. 

Ad  II.  Affirmative,  et  ad  mentem;  mens  est, 
quod  Episcopus  C.  provideat,  sive  per  parce- 
ciam  sive  per  succursalem  populo  ex  Agromonte, 
cumprivsentia  realiunius  vel pluriuin  Sacerdo- 
tum  in  loco. 

Ex  INDE  COLniGES. 

I.  Gum  ex  privilégie  speciali  Diœcesium  assi- 
gnatio  ad  Romanum  spectet  Pontifîcem,  ideo 
Episcopos  nequire  limites  proprias  Diœcesis 
alterare,  vel  pati  utab  aliis  immutationem  acci- 
piant. 

II.  Qua  de  re  etiam  Concilium  Gartliagi- 
nense  jussisse  quod  nullus  Episcopus  aliénas 
plèbes  usurparet,  neque  aliquis  Episcoporum 
supergrederetur  collegam  suwn  in  Diœcesi. 

III.  Neque  per  regum  discordias,  quibus 
ScTepe  immutantur  regnorum  confînia  ;  neque 
per  partialem  laicae  jurisdictionis  variationem 
in  aliqua  regnorum  provincia,  Diœceses  pati 
posse  immutationem  ;  eo  quod  Ecclesia  Dei  a 
civili  jurisdictione  immunis  sit. 

IV.  Locum,  supra  quo  disceptetur  cuinam 
Diœcesi  subjacere  debeat  in  spiritualibus,  per- 
tinere  dicendum  esse  videturadDiœcesimillam, 
cui  subest  parœcia  in  qua  stabile  domicilium 
habent,  et  in  qua  sacramenta  recipiunt  ejusdem 
loci  habitalores. 

V.  Locum  domicilii  alicujus  populi  illum,  in 
quo  facto  et  animo  manendi  moralur,  et  in  quo 
familiam  et  rerum  suarum  summam  retinet;  non 
vero  illum  ad  quem  culturae  causa sese  conférât, 
quamvis  et  inibi  habitationem  habeat  :  eo  quod 
sola  domus  possessio  in  aliéna  vicitate  domici- 
lium non  facit. 

VI.  In  themate  magis  probatum  fuisse  videri 
incolas  ex  Agromonte  ordinarie  sacramenta  ré- 
cépissé in  parœcia  e  Castelluccio  superiore  a.  qua 
originem  ducunt,  et  in  qua  stabile  domicilium 
retinent;  idcirco  constitui  debuisse  sub  illa 
Episcopali  jurisdictione,  cui  eadem  parœcia 
subest. 

VII.  Ad  evincenda  jura  parochiali  possessio- 
nem  in  administrationc  sacramentorum  semper 
habitam  fuisse  ceu  probationom  cicteris  omni- 
bus antcfercndam. 
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De   l'Influence   des   VÎeS   des   Saints  q^l  est  son  ouvrage,  mais  évidemment  il  ne 

c/oucerne  pas,  en   ce  sens  qu'il   ne  répartit  pas 
dans  les  luttes  de  l'Eglise  lui-même  les  biens    et   les  maux  ;   autrement 

les  biens  seraient  donnés  aux  plus  dignes,   et 
(1'  article)  ^^^  maux   ne  frapperaient   pas  indifféremment 

les   méchants    et  les  bons.   Si  le  monde  était 
—  gouverné  par  Dieu  directement,  l'ordre  y  serait 

parfait  ;  l'empire  y  appartiendrait  au  mérite 
Le  protestantisme  et  le  libéralisme  substi-  ou  à  la  vertu,  et  non  à  la  force,  et  TEglise 
tuent  à  l'autorilé  du  8;iint  Siège  et  des  rois  elle  même,  au  lieu  de  dépérir  avec  les  siècles, 
l'autorité  du  peuple,  qui  la  délègue  à  ses  re-  aurait  détruit  l'idolâtrie  et  civilisé  toute  la 
présentants  religieux  et  politiques.  Le  pasteur  terre.  L'histoire  de  tous  les  peuples  proteste 
devient  inini^ire  ;  le  gouvernement  tire  ses  contre  ce  genre  de  gouvernement  de  la  Provi- 
pouvoirs  de  celui  qu'il  gouverne.  Cette  révolu-  dence,  qui  ferait  douter  de  la  puissance  de 
tion,  qui  va  toujours  se  développant  depuis  Dieu,  puisque  partout  et  toujours  la  force  in- 
trois  siècles, doit  avoir  une  cause  permanenle.  tellectuelle  et  corporelle  l'emporte  sur  la  vertu. 
Les  passions  de  Luiher,  de  Henri  VIII  et  des  La  religion  honore  Dieu  et  honore  l'homme; 
autres  réformateurs,  la  cupidité  des  princes  du  elle  élève  l'âme,  et  la  console  des  peines  de 
Nord,  l'ambition  de  la  noblesse  calviniste,  cette  vie  par  l'espoir  d'une  vie  meilleure  :  mais 
la  faiblesse  des  rois  depuis  Louis  XVI,  la  force  elle  ne  soustrait  ni  aux  adversités,  ni  aux  épi- 
des  sociétés  secrètes,  la  dissolution  de  l'aristo  démies,  ni  aux  morts  prématurées.  L'Eglise  se 
cratie  europé^ne  expliquent  bien  comment  trompe  en  disant  que  la  religion  fait  prospérer 
cette  révolution  s'est  opérée,  mais  non  pas  les  hommes  et  les  peuples.  La  prospérité  et 
de  bons  esprits,  d'hommes  droits,  aimant  l'adversité  ne  tiennent  pas  à  la  religion,  mais 
l'ordre,  la  justice,  désireux  du  bien-éire  et  de  à  l'observation  ou  à  la  violation  des  lois  géné- 
la  grandeur  de  leur  pays.  Jlya  beaucoup  de  raies  du  monde.  Dieu  laisse  toute  liberté  à  ses 
ces  honnêtes  gens  en  Angleterre,  en  France  et  créatures,  qui  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à 
ailleurs,  qui  tiennent  au  protestantisme  ou  au  elles  mômes  de  leurs  succès  heureux  ou  mal- 
libéralisme par  une  conviction  désintéressée,  heureux  ;  sa  providence  se  borne  à  leur  don- 
Arrivôs  à  l'âge  où  les  joies  delà  famille  suf-  ner  à  propos  les  hommes  de  vertu  ou  de 
lisent  d'ordinaire,  la  passion  qui  est  la  cause  génie  qui  les  élèvent  peu  à  peu  à  un  état 
intérieure  de  l'hérésie  moderne,  n'aurait  peut-  meilleur.  Régler  tout,  immobiliser  tout  par 
être  plus  assez  de  force  pour  les  ret(mir  dans  une  obéissance  absolue,  c'est  paralyser  l'acti- 
l'erreur,  si  quelque  raison  puissante  ne  leur  vile  du  genre  humain,  c'est  perpétuer  l'igno- 
persuadait  qu'ils  sonldans  la  vérité.  rance  et  la  misère,  c'est  laisser  aux   classes  di- 

Quelle  est  cette  raison,  que  j'appelerai  la  rigeantes  les  fruits  du  travail  du  peuple.  Dieu 
cause  extcricnre  du  protestantisme  et  du  libé-  b(''nit  les  efforts  de  l'homme,  mais  il  n'y  sup- 
ralisme,  parce  qu'elle  vient  du  dehors  et  plée  pas.  Il  ne  faut  donc  rien  perdre  des  for- 
non  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous  ?  ces  de  l'esprit  humain.  Cette  vue  plus  juste  de 
Crest  que  l'Eglise  ne  connaît  pas  mieux  le  gou-  la  liberté  a  fait  la  supériorité  des  nations  pro- 
vernem(nit  du  monde  que  le  cœur  de  l'homme,  testantes  et  libérales  sur  les  nations  catholi- 
L'Eglise  enseigne  que   Dieu    dirige     tout,    et  qucs. 

qu'il  faut  se  soumettre  avec  résignation  à  tous  Que  l'F^glise  se  trompe  de  bonne  foi  dans  sa 
ses  décrets.  Ce  dogme  de  la  Providence  est  la  doctrine  sur  le  gouvernement  de  la  Providence 
l)asc  de  l'autorité  divine  ([u'elle  s'attribue  pour  comme  dans  sa  prescription  d'une  continence 
régler  tous  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  généralement  impossible,  la  plupart  des  honnô- 
ct  de  l'autorité  qu'elle  attribue  aux  souverains  tes  gens  le  reconnaissent  volontiers,  à  cause 
pour  régler  les  |)rincip;iux  rapports  des  boni-  des  services  (|uc  l'Eglise  a  rendus  à  la  civilisâ- 
mes entre  eux.  Dieu  gouvernant  tout  par  lui-  lion,  et  des  hommes  dévoués  qu'elle  produit  ;  ce 
même,  doit  avoir  cji  elTi.-t  ses  niinisfies  reli-  n'est  que  le  petit  nombre  qui  l'accuse  de  com- 
gieux  et  politiques,  chargés  de  faire  exécuter  primera  son  profit  les  pas.sions  et  les  efforis  de 
ses  lois,  et  parmi  eux  un  interprète  infaillible  l'humanité  ;  mais  tous  sont  d'accord  qu'il  faut 
de  sa  volonté,  alin  que  la  vérité  dogmatique  mettre  hors  de  ses  atteintes  les  conquêtes  des 
et  morale  ne  périsse  pas.  Le  droit  divin  des  trois  derniers  siècles,  c'est-à-dire  le  libre  exa 
rois,  la  juridiction  du  clergé,  l'infaillibilité  du  men  en  religion  et  en  politirpie.  Laisser  à  l'E- 
Popc  sont  la  conséquence  de  l'intervention  glisc  la  direction  de  l'esprit  humain,  et  aux  rois 
directe  de  la  Divinité  dans  les  affaires  humai-  la  direction  des  peuples  sous  prétexte  d'obéir  i 
ncs.  Mais  rien  n'est  moins  fondt;  que  cette  in  la  Providence,  parait  aussi  absurde  que  de  con- 
tcrvention.  Dieu  re^^rie par  les  lois  de  la  nature  fiera,  autrui  le  choix  de  sa  croyance  et  le  soin 
IX.  'M 


425 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ 


de  sa  fortune.  Sur  ce  point,  il  y  a  unanimité 
entre  les  appréciateurs  bienveillants  et  les  en- 
nemis acharnés  de  l'Eglise. 

Il  n'est  malheureusement  pas  facile  de  ré- 
pondre à  ce  sophisme,  qui  fait  de  la  religion 
chrétienne  une  des  plus  nobles  manières  d'ho- 
norer Dieu  qu'aient  inventées  les  homn:es.  Les 
miracles  ne  sont  que  des  accidents  heureux 
pour  des  esprits  persuadés  que  Dieu,  qui  est  la 
justice  même,  reste  en  dehors  du  gouvernement 
d'un  monde  tout  rempli  d'injustices.  S'il  veut 
intervenir,  que  ne  met-il  fin  aux  pestes,  aux  fa- 
mines, et  à  tant  d'autres  fléaux  ?  Que  aie  régu- 
larise t -il  la  mort,  ce  tribut  inégal  qui  désespère 
les  familles  par  des  appels  prématurés  ?  Dieu 
changerait  ses  lois  pour  quelques  estropiés,  et 
il  ne  les  changerait  pas  pour  sécher  tant  de  lar- 
mes que  ces  lois  font  couler  par  toute  la  terre! 
Quelle  idée  se  fait-on  de  sa  justice  et  même  de 
sa  bonté  ?  Qu'il  ait  livré  le  monde  à  l'activité  de 
l'esprit  humain,  afin  que  l'homme  soit  forcé  de 
développer  ses  facultés  pour  s'y  faire  un  sort 
meilleur,  cela  est  conforme  à  la  raison  et  à 
l'histoire  qui  montre  le  genre  humain  se  civili- 
sant par  le  travail  et  par  la  douleur.  C'est  une 
guerre  qui  se  continue  de  siècle  en  siècle  contre 
la  misère,  l'ignorance,  la  maladie^  la  mo:t 
même  ;  et  où  le  génie  de  l'homme,  par  ses  dé- 
couvertes, a  remporté  de  belles  victoires.  Mais 
attribuer  à  la  volonté  de  Dieu  tous  les  accidents 
de  la  bataille,  le  rendre  responsabla  du  mal- 
heur des  uns  et  du  bonheur  des  autres,  c'est 
mettre  en  péril  sa  divinité  avec  sa  justice. 

Le  peuple  ne  pense  pas  autrement.  Il  lui  ré- 
pugne de  croire  que  ses  champs  soient  ravages, 
el  les  airs  empoisonnés  par  l'ordre  de  Dieu  ; 
que  sa  volonté  soit  que  les  uns  aient  tout,  la 
fortune,  l'instruction, les  honneurs  ;  et  les  au- 
tres, la  pauvreté,  l'imbécilité  et  le  mépris  ;  que 
les  riches,  après  s'être  engraissés  de  sa  sueur, 
meurent  doucement  dans  leur  lit,  et  qu'il  pé- 
risse dans  le  dénuement  et  les  angoisses.  Le 
peuple  n'invoque  plus  Dieu  contre  les  fléaux, 
parce  que  Dieu  ne  change  pas  ses  lois:  a  On  n'y 
peut  rien,  »  dit-il  ;  et  il  se  résigne  à  la  pluie, 
et  à  la  sécheresse,  comme  aux  tuiles  qui 
tombent  des  toits  dans  les  grands  vents.  Il  tra- 
vaille le  dimanche,  parce  que  la  messe  ne  dis- 
pense ni  de  la  faim  ni  de  la  maladie,  ni  de  la 
mort.  Il  se  défend  par  tous  les  moyens  contre 
la  dureté  du  maître,  appelant  la  paresse  et  l'in- 
délicatesse une  compensation.  Il  répond  au 
mensonge  par  le  mensonge,  à  la  ruse  par  la 
ru.se,  au  vol  par  le  vol.  C'est  le  combat  de  la  vie  : 
malheur  aux  vaincus  ?  En  vain  entend-il,  aux 
grandes  fêtes,  rappeler  le  devoir  de  la  justice 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Cette  voix 
de  l'Eglise  le  laisse  insensible,  si  même  elle  ne 
lui  semble  un  piègs  tendu  à  sa  bonne  foi  ;  car 


si  lo  pauvre  désarme,  le  riche  ne  désarmera 
pas.  Il  faut  que  la  guerre  se  poursuive  sous  le 
couvert  des  lois,  jusqu'à  ce  que  la  loi  devienne 
meilleure.  Dieu  le  veut  ainsi,  puisque  le  progrès- 
est  si  lent.  Pourvu  qu'on  l'honore  et  qu'on  re- 
connaisse son  autorité  suprême  dans  les  princi- 
pales phases  de  la  vie,  tout  est  bien.  On  ne  choi- 
sit pas  l'heure  de  sa  naissance  :  il  faut  vivre 
selon  son  temps. 

Ce  raisonnement,  généralement  implicite, 
sur  la  nécessité  de  faire  la  part  de  la  religion 
et  de  la  liberté  pour  n'être  pas  dupe,  combien 
de  fois  je  l'ai  lu  dans  le  cœur  du  peuple;  et 
quel  curé  un  peu  observateur  ne  l'a  lu  claire- 
ment comme  moi  ?  G'estla  pierre  d'achoppement 
de  tous  nos  discours  ;et,  tant  que  nous  n'y  avons 
pas  répondu,  nous  n'obtenons  rien.  C'est  la 
philosophie  de  l'histoire  pour  les  savants,  et  le 
bon  sens  pratique  pour  les  ignorants.  L'homme 
qui  a  le  mieux  connu  la  révolution,  DeMaistre, 
travailla  toute  sa  vie  pourjustifier  la  Providence, 
dont  l'Europe  ne  voulait  plus  comprendre  la 
sagesse  ni  respecterleslois.  Ses  Soirées  de  Salnt- 
Pctert-bonrg  sont  le  fruit  des  notes  immenses, 
qu'il  avait  amassées  sur  ce  sujet.  Mais  son  génie, 
tout  vaste  qu'il  était,  ne  put  suppléer  à  la 
théologie  qu'il  ne  savait  pas.  Les  travaux  de 
nos  grands  docteurs  lui  échappèrent,  ou  lui 
furent  im.parfaitement  connus.  Hosmini,  résu- 
mant dans  sa  l^héodicée  la  philosophie  catholi- 
que sur  le  gouvernement  du  monde,  démontra 
pleinement  que  Dieu  avait  choisi  l'ordre  le  plus 
parfait  pour  sa  gloire  et  pour  le  bonheur  de 
l'homme  ;  ce  qui  est  la  réfutation  complète  du 
principe  même  de  la  révolution.  Car  si  la  raison 
chrétienne  ne  peut  concevoir  une  combinaison 
plus  utile  et  plus  féconde  des  biens  et  des  maux, 
de  la  lumière  et  des  ombres,  il  faut  s'y  sou- 
mettre avec  une  résignation  reconnaissante,  ou 
cesser  d'être  chrétien. 

Et  c'est  en  effet,  l'alternative  où  sont  ré- 
duites les  sectes  protestantes,  et  dans  laquelle 
vont  tomber  les  catholiques  libéraux.  Forcés 
de  confondre  avec  les  lois  de  la  nature  le  serf 
arbitre  et  la  prédestination  absolue  qui  ren- 
daient Dieu  atroce,  la  plupart  des  ministres 
luthériens  et  calvinistes  furent  par  là  obligés 
de  reconnaître  l'intégrité  delà  nature  humaine, 
et  de  nier  par  conséquent  le  péché  originel,  la 
nécessité  de  la  grâce  et  de  la  rédemption.  Le 
libre  ^examen  d'ailleurs  supposait  déjà  cette 
intégrité,  qu'admettent  implicitement  les  catho- 
liques libéraux  ;  car  la  liberté  n'a  de  valeur 
qu'autant  que  la  nature  humaine  est  intègre. 
Le  péché  originel  est  la  condamnation  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Si  l'homme,  pour  faire 
le  bien,  a  besoin  de  la  grâce,  la  liberté  doit  être 
soumise  à  la  religion  qui  est  \.\  source  de  la 
grâce.  Pourquoi  donc  les  catholiques  libéraux 
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cherchent-ils  partout  à  soumettre  le  clergé  à  naient.  Ce  qui  constituait  la  force  de  cet  évêque 
l'influence  laïque,  sinon  parce  qu'ils  croient  c'était,  d'une  part,  sa  qualité  de  neveu  du  grand 
médiocrement  à  la  nécessité  de  la  grâce,  au  Colbert,  ministre  de  Louis  XIV,  ses  richesses, 
péché  originel,  et  qu'ils  ne  sont  au  fond,  comme  et,  d'autre  part,  une  envie  démesurée  de  se  faire 
les  protestants^  que  les  disciples  du  premier  un  nom,  Charles-Joachim  Colbert  arriva  jeune 
rationaliste  chrétien,  Pelage  ?  Ou  ils  cesseront  au  siège  de  Montpellier,  vers  la  fin  du  xvii'^  siè- 
de  méconnaître  le  perfection  du  gouvernement  cle.  Les  solitaires  de  Port  Royal  jetèrent  les 
de  la  Providence,  ou  ils  cesseront  bientôt,  yeux  sur  lui  et  ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
malgré  leur  observation  dû  culte  catholique,  répandre  librement  leurs  erreurs.  L'esprit  de 
d'être  de  vrais  chrétiens  ;  en  quoi  ils  seront  nouveauté,  l'amour  effréné  de  la  gloire  aveu- 
pires  que  les  protestants,  qui  honorent  Dieu  glent  facilement  les  hommes  dépourvus  de  doc- 
pur  le  chant  des  Psaumes  et  des  cérémonies  trine  et  de  talent,  lesquels,  sans  songer  aux  con- 
symboliques,  mais  non  par  la  profanation  du  séquences  déplorables  de  leurs  actes,  acceptent 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  C'est  à  cette  tout  sans  hésitation  et  adoptent  l'erreur  d'au- 
abomination,  à  cette  désolation  du  lieu  saint  tant  plus  volontiers  qu'ils  se  voient  constamment 
que  descendirent  les  jansénistes  ;  et  c'est  là  applaudis,  et  que  leurs  partisans  les  présentent 
aussi  quedescendraient  les  catholiques  libéraux,  à  la  multitude  comme  autant  de  Pères  et  de 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  facile  aux  gens  du  réformateurs  de  l'Eglise,  C'est  ce  qui  advint  à 
monde,  et  encore  moins  aux  gens  du  peuple,  de  Colbert,  ainsi  que  chacun  peut  le  constater  en 
se  rendre  compte  de  la  manière  dont  Dieu  lisant  VHiatoire  delà  bulle  Unic/enisus  de  Laû- 
gouverne  les  hommes.  Mais  s'ils  veulent  con-  teau  ou  la  Véritable  idée  du  Jansénisme,  de 
naître  les  grands  bienfaits  que  Dieu  tire  des  Moz/i.  Le  catéchisme  de  Montpellier  fut  traduit 
maux  qui  les  révoltent,  et  qui  sont  de  miséri-  en  italien  par  Grasselli,  en  anglais  par  un  ano- 
cordieux  moyens  de  sauver  les  âmes,  qu'ils  nyme,  et  en  espagnol  par  Villegas  et  Pignatelli. 
lisent  les  Vies  des  saints,  générales  ou  particu-  L'année  1712,  un  décret  de  Clément  XI  le  pros- 
lières,  ils  y  apprendront  sans  peine,  et  par  la  crivit  ;  ensuite  la  traduction  italienne  fut  con- 
seule  vue  des  saints  attentifs  que  Dieu  donne  à  damnée  par  décret  du  21  janvier  1721,  l'édition 
ses  enfants,  une  philosophie  pratique  qui  les  anglaise  par  décret  du  15  janvier  1725,  et  l'espa- 
remplira  d'admiration  et  d'amour  pour  la  sa-  gnole,  le  2  septembre  1727,  » 
gesse  de  sa  Providence.  Nul  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  Ricci,  le 

{A  suivre.)  fameux  évoque  de  Pistoie,  nonobstant  ces  con- 

L'abbé  E.   Daras.  damnations  réitérées,  ait  osé  proclamer  l'œuvre 

prétendue  de  Colbert,  comme  un  excellent  livre 

^    ,^      ^  d'éducation  chrétienne;  de  plus,  dans  la   lettre 

MIXISTI'^RK  PASTORAL  pastorale  mise  en  tète  du   petit  catéchisme  de 

—  Prato,  signée  de  lui  et  de   trois  autres  évêqucs 

Du       C  âtéchismO  '^''  Toscane,  le  catéchisme  de  Montpcllierest  dé- 

claré un  de  ces  livres  rares  où  l'on  enseigne  la 
(8*  article).  manière  de  faire  régner  la  charité  dans  tous  les 

Il  nous  parait  utilte  de  dire  quelque;  chose  de   cœurs.  On  saitceque  la  secte  entend.iil  parcette 
certains  c.itéchismes  français  dont  le  litre  est   formule  retentissante  et  astucieuse, 
fréquemment  cité.  Nous  avons  h  rappeler  toutefois  ici  un  fait  con- 

D'abord  le  catéchisme  dit  de  Mnntpcllicr.  pu-  solant.  Le  véritable  auteur  du  catéchisme,  Pou- 
blié  sous  1<!  non»  et  p.ir  ordre  de  Charles  Joa-  gct,  se  soumit  aux  décrets  du  Saint-Siège,  et, 
chim  Colbert,  évéqiie  de  celte  ville  ;  Paris,  1702,  pour  dégager  sa  responsabilité  il  publia,  en 
Lyon,  1705  et  llV.i,  en  divers  formats.  L'auteur  l.itin,  \cs  Instiluiianca  cotliolicœ  in  moduin  cate- 
véritable  de  ce  catéchisme  est  François  Aimé  c/icscos,  etc..,,  appelées  vulgairement  le  caté- 
Pouget,  prêtre  de  l'Oraloire.  L'abbé  Gusta  nous  chisme  de  Montpellier  corrigé,  Bergier  de  Cha 
donne  au  suji't  de  ce  livre,  de  l'autcurapparent  rency,  successeur  de  Colbert,  corrigea  égale- 
ct  (1<!  l'autt.'ur  réel,  des  détails  qui  mcritonl  d'être   ment  l'édition  friinraise. 

coimus.  Dès  l'apparition  des  Institutiones  catholicce, 

((  Colbert,  dit  il,  était  une  intelligence  très  Colbert,  bien  loin  de  rentrer  en  luiniêmc,  s'obs- 
commune,  incapable  non-seulement  de  f;iirc  un  tina  à  un  degré  vraiment  incroyable.  Par  lettre 
catL'chisme,  mais  encore  de  rédiger  um;  seule  pastorale  du  17  septembre  172(),  il  déclare  ne 
des  lettres,  instructions  et  mandements  dont  il  reconnaître  pour  légitime  que  la  première  édi- 
a  inondé  la  France  pour  justifier  la  révolte  des  tion  de  son  catt'chisme  faite  en  1702,  et  celles 
jansénistes  appelant  des  décisions  du  Saint-  qui  lui  sont  conformes,  attendu,  dit-il,  que. 
Siège  au  concile  général,  pour  combattre  la  dans  les  éditions  postérieures,  divers  chan- 
bulle  t'/if^cn/Yu8  et  les  catholiques  qui  la  soute-   gemcntii  ont  été  faits  ainsi   que  plusieurs  addi- 


427 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ 


tions  dont  il  est  en  droit  de  se  plaindre.  En 
conséquence,  il  condamne  l'édition  latine,  pre- 
mièrement, parce  que  son  nom  a  été  effacé  au 
frontispice,  et,  secondement,  parce  que  des 
erreurs  ont  été  introduites.  Ces  erreurs  sont  pré- 
cisément les  corrections  dues  à  une  plume  catho- 
que.  L'évêque  de  Potenza,  Sarao,  imita  Colbert, 
puisqu'il  supprima  dans  son  diocèse  le  caté- 
chisme de  Bellarmin  pour  y  substituer  celui  du 
prélat  janséniste. 

L'abbé  Gusta  décerneaux  Inslitutiones  catho- 
licœ  des  éloges  très  mérités.  Il  recommande 
cette  œuvre  de  Pouget  comme  une  sorte  d'ency- 
clopédie catéchistique.  Toutefois,  il  fait  remar- 
quer que  ce  livre  convient  principalement  au 
clergé  et  aux  catéchistes,  qui  devront  parfois 
écarter  certaines  solutions  empreintes  d'un  peu 
de  sévérité. 

Nous  nous  sommes  occupé  ailleurs  de  Mézen- 
guy  et  de  Fleury,  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Parlons  du  catéchisme  de  Bossuet.  Voici  l'ap- 
préciation de  l'abbé  Gusta. 

«  Mgr  Bossuet, dit  ce  critique,  divise  son  ca- 
téchisme en  trois  parties  :  la  première  pour  les 
enfants  qui  doivent  être  confirmés  ;  la  seconde 
pour  ceux  qui,  plus  avancés  dans  la  connais- 
sance des  vérités  de  la  religion  se  préparent  à  la 
sainte  communion  ;  le  second  catéchisme  est 
précédé  d'un  excellent  abrégé  de  Thistoire  sainte 
cligne  de  la  plume  du  grand  écrivain.  La  troi- 
sième partie  contient  le  catéchisme  des  fêtes, 
conformément  à  l'habitude  très  louable  des  ca- 
téchistes français  d'inculquer  la  manière  de 
sanctifier  les  fêtes  par  des  œuvres  de  piété. 

<(  Quoique  le  catéchisme  de  Meaux  soit  tenu 
en  grande  estime  à  cause  de  la  renommée  de 
son  illustre  auteur,  des  services  rendus  par  lui 
à  l'Eglise,  et  de  ses  immortels  écrits,  cependant 
il  n'est  pas  exempt  de  certaines  expressions  peu 
exactes,qui, rencontrées  ailleurs  et  sortant  d'une 
plume  moinsorthodoxe, seraient  peut  êtrefûcheu- 
sement  interprétées.  J'eusse  souhaité  par  exem- 
ple, que,  dans  l'interprétation  de  la  salutation 
angélique,  Bossuet  n'eût  pas  traduit  les  mots 
fruclus  ventria  tui  par  «  le  fruit  de  vos  entrail- 
les, »  changement  que  Mgr  Ricci  a  adopté  dans 
son  catéchisme  et  dans  sa  lettre  pastorale  du 
5  octobre  1787,  on  s'autorisant  de  l'exemple  du 
grand  évêque  de  Meaux,  Mgr  Ricci  n'a  pas  réflé- 
chi que,  si  Bossuet  a  été  mal  avisé  de  s'écarter 
du  commun  des  traducteurs  ecclésiastiques,  il 
pouvait  le  faire  en  raison  de  .son  grand  mérite 
et  des  preuves  d'orthoxic  par  lui  données,  con- 
dition qui  n'est  pas  celle  de  l'évêque  de  Pistoie, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  le  spirituel  auteur  de 
de  la  Lettre  d'un  curé  du  dioccse  de  Pialoic  sur 
dicent  criH  de  nomcicnee. 

«  A  propos  du  second  commandement  de  l'E- 


glise, dit  l'ab'jô  Gusta,  Bossuet  enseigne  que 
chacun  doit  confosssr  tous  ses  péchés  au  propre 
prêtre,  qui  est  le  curé,  ou,  avec  sa  permission, 
à  tout  autre  Tjui  ait  le  pouvoir  d'absoudre.  Or, 
c'est  une  chose  parfaitement  connue  que,  selon 
la  discipline  de  l'Eglise  aujourd'hui  en  vigueur 
partout,  chacun  peut  se  confesser  à  tout  confes- 
seur approuvé  par  l'ordinaire,  sans  recourir  au 
curé;  mais,  comme  cet  enseignement  se  retrouve 
communément  dans  celui  des  catéchistes  de 
France,  lesquels  entendent  ordinairement  par 
/)ré^relepropreévéquc,  on  peutpasserla-dessus.» 

Ces  dernières  lignes  de  Gusta  ne  sont  pas 
ahsolument  claires  ;  néanmoins  sa  pensée  n'est 
pas  douteuse.  Si  notre  critique  reconnaît  que 
communément,  même  en  France,  le  propre 
prêtre  est  entendu  du  propre  évêque  et  non  du 
curé,  il  faut  avouer  néanmoins  que  l'opinion, 
consignée  par  Bossuet  dans  son  catéchisme, 
s'est  longtemps  maintenue,  et  que  sur  quelques 
points  elle  avait  prévalu  au  préjudice  du  senti- 
ment contraire  et  de  la  juste  liberté  des  fidèles. 

Bossuet  donne  prise  encore  d'un  autre  côté. 
A  propos  de  la  contrition  requise  au  sacrement 
de  pénitence,  il  enseigne  que  le  pénitent  qui  se 
contente  d'obéir  à  la  crainte  des  peines  éter- 
nelles, sans  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu,  montre 
qu'il  a  peu  de  soin  de  son  salut  ;  et  ce  peu  de 
soin  du  salut,  selon  Bossuet,  résulte  de  ce  que 
ce  pénitent  se  fie  trop  à  une  opinion  douteuse. 
«  Or,  dit  l'abbé  Gusta,  autre  chose  est  d'exhor- 
ter le  pénitent  à  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu, 
comme  moyen  plus  parfait  d'assurer  le  salut 
éternel  ;  autre  chose  est  de  qualifier  de  douteux 
un  sentiment  qui,  d'après  un  grand  nombre  de 
théologiens,  est  absolument  sûr,  et  peut  être  en 
pratiqua  le  plus  commun... 

«  Nonobstant  ces  légères  inexactitudes,  con- 
tinue Gusta,  et  encore  quelques  autres  peut- 
être,  le  catéchisme  de  Bossuet  doit  être  gran- 
dement apprécié  pour  la  clarté  et  la  pureté  de 
la  doctrine  sur  les  autres  j)oints,  précisément 
ceux  au  sujet  desquels  les  novateurs  aflirment 
à  tort  que  Bossuet  partage  leurs  sentiments, 
afin  de  séduire  par  l'autorité  de  son  nom  ceux 
qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes,  et  de  les  ame- 
ner facilement  au  parti  de  l'erreur.  Je  voudrais 
que  ces  mêmes  novateurs  suivissent  entièrement 
la  doctrine  de  Bossuet,  et  qu'ils  enseignassent 
spécialement  la  possibilité  de  l'accomplissement 
des  divins  préceptes,  la  résistance  à  la  grâce,  la 
inort  de  Notre  .Seigneur  Jésus-Christ  pour  tous 
les  hommes,  le  désir  efficace  du  salut  de  tous,  l'u- 
sage des  indulgences,  l'invocation  et  le  culte  des 
saints,  l'autorité  du  Saint-Siège  et  autres  points 
où  Bossuet  parle  en  véritable  orthodoxe  (1).  » 

(1)  Sut  catcchismi  moclerni  Fcrrarc,  1788' 
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Nous  n'avons  rien  retranché  de  cette  citation 
que  plusieurs  certainement  trouveront  trop 
élogieuse,  trop  indulgente.  Les  derniers  travaux 
auxquels  ont  donné  lieu  les  actes  et  les  écrits  du 
célèbre  évêque  de  Meaux  n'ont  pas  laissé  sa  re- 
nommée intacte.  Gusla  ne  pouvait  pas  soupçon- 
ner cequerinipartiale  histoire  finirait  par  décou- 
vrir et  constater.  Le  talent,  le  génie  même  de 
Bossuet  a  été  longtemps  exploité  contre  les  saines 
doctrines,  notamment  celles  qui  touchent  à  l'au- 
torité du  Siège  apostolique,  et  ceux  qui  nourris- 
sent les  idées  gallicanes  ne  se  sont  pas  laissé 
facilement  enlever  l'appui  qu'elles  avaient  trouvé 
dans  Bossuet.  Trop  longtemps,  il  a  été  de  mode, 
principalement  parmi  les  hommes  lettrés,  les 
hommes  d'Etat,  de  se  proclamer  catholiques 
<  comme  Bossuet.  Il  n'était  pas  difficile  de  dis- 
cerner dans  cette  formule  un  prétexte  pour  dissi- 
muler certain  éloignement  pour  la  s;iine  doc- 
trine, surtout  en  ce  qui  regtirde  les  prérogatives 
du  Siège  apostolique.  Ce  subterfuge  n'est  plus  de 
mise  aujourd'hui. 

De  plus,  l'innocence  de  Bossuet  quant  au  jan- 
sénisme n'est  pas  démontrée  par  tout  le  monde. 
Encore  une  fois,  l'opinion  de  l'auteur  italien 
s'était  formée  sur  l'inime::  -e  réputation  de  l'évè- 
que  de  Meaux,  et  réput;.iiGn  n'e>^t  pas  toujours 
vérité. 

Nous  suspendrons  nos  études  sur  le  caté- 
chisme, afin  de  varier  un  peu  la  matière  de 
nos  articles.  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

[Fin  de  la  1^^'  série). 
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CiMETiÈiiES.  —  Concessions  PERPÉruELLES  de 

TERRAINS.   —    DnOIi'ii  I;i     fONCESSIONNAinE.  — 

Lniilmation  de  personnes  étranoères  a  la 
famille  du  concessionnaiuk. 

Lorsqu'un  particulier  a  obtenu  une  concession 
licrpéluelle  de  terrain  dans  un  cimetière,  il  peut 
jf  faire  inhumer,  non  seulcuent  les  membres  cle  sa 
famille,  mais  encore  les  personnes  auxquelles 
l'attac/tent  des  liens  d'affection  ou  de  reconnais- 
sance- 

Ainsi  décidé  par  le  jugement  suivant  du  tri- 
bunal civil  de  Marseille,  en  date  du  8  décembre 
lH7o.  La  teneur  de  ce  jugement  fera  suffisam- 
ment connaître  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à 
cette  atïaire. 

«  Le  Tribunal  de  première  instance,  séant 
à  Marseille,  a  rendu  le  jugement  dont  la  teneur 
suit  : 

«  En  la  cause  du  sieur  Jean  Baptiste  Lau- 
rent Guillermin,  propriétaire,  et  au  besoin  de 


la  dame  Marie-Joséphine-Gaudenlie  Guillemin, 
sans  profession,  épouse  assistée  et  autorisée  du 
sieur  Jacques-Jules  Prosper  Piout,  rentier,  de 
celui-ci  comme  mari  et  du  sieur  llilaire 
Guillermin,  propriétaire,  tous  domiciliés  et 
demeurant  à  Marseille,  demandeurs  par  ajour- 
nomçnt  de  Saurin,  huissier,  du  24  août 
1875,  ayant  M*-'  Louis  Teisseire  pour  .ai'oué  ; 
«  Contre 

((  La    ville   de    Marseille,   représentée     par 
^L  Tùurnaire,  son  premier   adjoint,  domicilié 
et  demeurant  en  cette  ville,  défenderesse,  ayant 
M*^  Pélissier  pour  avoué  ; 
Fn  fait, 

((  Le  sieur  Jean-Baptiste-Laurent  Guiller- 
min, la  dame  Marie  Joséphine-Gaudentie  Guil- 
lermin, épouse  du  sieur 'Jacques  Jules-Prosper 
Piout,  et  le  sieur  llilaire  Guillermin  sont  les 
deux  premiers  neveu  et  nièce  et  le  troisième 
frère  do  la  dame  Elisabeth  Guillermin,  veuve 
du  sieur  Jean  Joseph-Arnaud,  décédé,  et  cha- 
cun pour  ce  qui  le  concerne,  héritier  ou  succes- 
seur de  cette  dame. 

«  Celle-ci  était  elle-même  héritière  de  son 
mari. 

«  Le  sieur  Jean-Joseph  Arnaud  était  conces- 
sionnaire d'un  terrain  au  cimetière  Saint- 
Charles,  suivant  acte  du  8  janvier  18i7,  sur 
lequel  il  avait  établi  un  tombeau  de  famille  ; 
ce  tombeau  a  été  transféré  au  cimetière  Saint- 
Pierre,  suivant  acte  du  7  juillet  1869.  Le 
J9  février  1875  est  décédée  à  Marseille  la  dame 
Pougaud,  veuve  Gilly,  belle-mère  d'Hilaire 
Guillermin,  épouse  Piout  ;  ceux-ci  ont  voulu 
faire  inhumer  le  corps  de  ce  membre  de  leur 
famille  dans  ce  tombeau,  mais  M.  le  maire  de 
Marseille  s'y  est  opposé  prétendant  qu'ils  n'en 
avaient  pas  le  droit  et  ils  ont  été  obligés  de  le 
faire  déposé  provisoirement  ailleurs.  C'est  en 
l'état  de  ces  faits  que  les  dits  sieur  Guillermin 
et  dame  Piout  ont  ajourné  la  ville  de  Marseille 
devant  le  tribunal  civil  de  Marseille  de  pre- 
mière instance,  aux  lins  de  ouïr  dire  et  ordon- 
ner qu'ils  ont  le  droit  de  faire  inhumer  dans 
le  terrain  et  tombeau  de  famille  dont  s'agit,  le 
corps  de  ladite  dame  Pougaud,  veuve  Gilly, 
et,  par  suite,  que  NL  le  Maire  sera  tenu  d'y  lais- 
ser procéder. 

«  Sur  cet  ajournement  la  ville  de  Marseille 
a  constitué  avoué  en  la  personne  de  M"  Pé- 
lissier. 

((  La  cause  a  été  enrôlée  sous  le  n"  lêUO  de 
l'année  1875,  distribuée  et  retenue  à  la  première 
chambre. 

«  Des  conclusions  et  défenses  ont  été  respec- 
tivement signifiées.  Après  plusieurs  renvois,  la 
cause  ayant  été  retenue  à  l'audience  de  ce 
jour.  M'"  Louis  Tessaire  a  pris  des  conclusion» 
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conformes  à  l'ajournement.  Il  concluait,  en 
outr?,  au  payement  par  la  ville  de  Marseille 
d'une  somme  de  raille  francs  à  titre  de 
dommages-intérêts  et  dépens  avec  exécution 
provisoire  du  jugement  à  intervenir  sans 
caution. 

«  M''  Drogoul  père,  avocat,  a  plaidé  à  l'appui 
de  ces  conclusions. 

«  M^  Pélissier,  avoué  pour  la  ville  de  Mar- 
seille, a  conclu  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal, 
sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  fins  prises  par 
les  demandeurs  et  dont  ils  seront  démis  et 
déboutés,  tant  par  la  fin  de  non-recevoir,  dé- 
faut d'action  ou  autrement  que  comme  mal 
fondés,  mettre  sur  icelles  la  concluante  hors 
d'instance  et  de  procès  avec  dépens. 

((  M®  Blanchard,  avocat,  a  plaidé  à  l'appui 
de  ces  conclusions. 

((  Le  ministère  public  a  été  entendu. 
((  En  droit, 

(t  Les  demandeurs  ont  ils  le  droit  de  faire 
inhumer,  dans  le  tombeau  dont  le  sieur  Jean- 
Joseph  Arnaud  était  titulaire,  le  corps  de  la 
dame  Pougaud,  veuve  Gilly  ? 

«  Les  demandeurs  ont-ils  le  droit  à  des  dom- 
mages-intérêts et  à  quel  chiffre  convient-il  de 
les  fixer  ? 

«  Qaid  de  l'exécution  provisoire  et  des 
dépens  ? 

«  Ouï  les  défenseurs  des  parties  et  M. 
Petit,  substitut  de  M.  le  Procureur  de  la  Répu- 
blique : 

((  Attendu  que  le  décret  du  23  prairial  an 
XII,  art.  10,  est  ainsi  conçu  :  «  Lorsque  l'éten- 
due du  lieu  consacré  aux  inhumations  le  per- 
ce mettra,  il  pourra  y  être  fait  des  concessions 
«  de  terrains  aux  personnes  qui  désireront  y 
«  posséder  une  place  distincte  et  séparée  pour 
«  fonder  leur  sépulture  et  celle  de  leurs  pa- 
«  rents  ou  successeurs  et  y  construire  des  ca- 
«  veaux  monuments  ou  tombeaux.  » 

((  Attendu  que  cette  disposition  légale  satis- 
fait l'un  des  sentiments  les  plus  respectables 
du  cœur  humain  ;  que  le  désir  de  reposer, 
après  sa  mort,  auprès  de  ceux  qui  lui  furent 
chers,  est  inné  dans  l'homme  ;  que  cette  aspi- 
ration, qui  témoigne  du  sentiment  de  l'immor- 
talité, a  les  plus  profondes  racines  dans  son 
cœur  ;  qu'on  la  voit  se  manifester  en  tous  lieux 
et  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  que  la  reli- 
gion consacre  elle-même  des  pensées  si  légi- 
times ; 

<(  Attendu  que  c'est  d'après  le  décret  ci- 
dessus  visé  et  le  autres  ordonnances  sur  la  ma- 
tière que  la  ville  de  Marseille,  comme  toutes  les 
autres  communes,  a  fait  dans  ses  cimetières  des 
concessiona  de  terrains  pour  affecter  aux  de- 
mandants une  place  distincte  et  séparée  à  l'effet 


d'y  fonder  leur  sépulture  et  celle  de  leurs  parents 
ou  successeurs  ; 

«  Attendu  qu'en  particulier  le  maire  de  Mar- 
seille a,  le  8  janvier,  par  acte  dûment  enregistré 
le  11  du  même  mois,  concédé  au  sieur  Jean-Jo- 
seph Arnaud,  pour  la  posséder  à  titre  de  propriété 
incommutable,  une  portion  de  terrain  dans  le 
cimetière  public  à  employer  à  la  sépulture  des 
personnes  de  sa  famille  ;  ' 

«  Attendu  que  c'est  bien  à  titre  de  propriété 
incommutable  que  cette  portion  de  terrain  est 
concédée  ;  que  la  clause  est  formelle  ;  que  sans 
doute  celte  propriété  a  une  affectation  spéciale, 
celle  de  servir  à  l'inhumation  ;  qu'elle  ne  pour- 
rait être  hypothéquée  ou  saisie  ;  mais  que  ce 
n'est  pas  moins  une  véritable  propriété  ; 

((  Attendu  que,  si  aux  termes  de  la  conces- 
sion, elle  doit  être  employée  à  la  sépulture  du 
demandant  et  à  celle  des  personnes  de  sa  fa- 
mille, ces  termes  n'emportent  point  l'étroite  res- 
triction que  la  ville  de  Marseille  voudrait  leur 
attribuer,  en  excluant  du  tombeau  de  famille  les 
restes  de  personnes  autres  que  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  ligne  directe  du  titulaire  ; 

«  Attendu  que  le  moi  famille  comprend  tous 
ceux  qui  sont  unis  entre  eux  par  la  parenté  ; 
qu'en  droit  français  ce  terme  a  même  une  accep- 
tion bien  plus  étendue  qu^il  ne  l'avait  sous  la  loi 
romaine,  laquelle  s'attachait  surtout  au  nom 
patronymique,  tandis  que  nos  lois  prennent  bien 
plutôt  en  considération  les  liens  de  l'affection  ; 
que  l'épouse  qui  n'est  certainement  point  dans 
la  ligne  directe  et  qui  même,  dans  l'hérédité, 
n'obtient  un  rang  qu'après  les  collatéraux  les 
plus  éloignés,  est  assurément  celle  qui  a  la  pre- 
mière place  auprès  de  son  époux  ;  que  les  frères 
et  sœurs,  quoique  en  ligne  collatérale,  sont  cer- 
tainement à  un  degré  fort  rapproché  dans  la  fa- 
mille ;  que  tous  remontent  à  un  auteur  commun  ; 
que  les  époux  ou  les  maris  se  lient  étroitement 
à  ces  membres  de  la  famille  et  qu'à  ceux-1^ 
se  joignent  encore  ceux  dont  ils  tiennent  le 
jour  ; 

«  Attendu  que  pour  la  restriction  qu'on  a  ré- 
cemment voulu  imposer,  on  s'est  étayé  d'un 
simple  considérant  énoncé  dans  un  jugement 
du  tribunal  de  céans  et  qui  n'avait  qu'une  place 
incidente  dans  la  sentence  dont  le  but  était 
surtout  d'écarter  les  prétentions  de  l'héritier 
testamentaire,  lequel  voulait  exclure  du  tombeau 
du  titulaire  des  membres  de  sa  famille  ;  mais 
que  les  véritables  principes  sont  formellement 
énoncés  dans  un  jugement  du  14  mai  1873,  pos- 
térieur à  celui  cité  plus  haut,  émanant,  du  reste, 
de  la  même  chambre  et  sous  la  présidence  du 
même  magistrat  éminent  ;  que  ce  jugement 
établit  qu'une  concession  avait  clé  obtenue  par 
la  veuve  Chabrier  pour  sa  sépulture  et  colle  des 
membres  de  sa  famille,  qu'à  son  décès  le  sieur 
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Mory,  son  frère  et  son  légaty ire  universel  était  étroites  et  dès  lors,  dans  la  forme  des  choses, 
devenu  propriétaire  de  ce  tombeau,  et  ainsi  le  s'opposent  à  ce  que  l'on  pourrait  craindre  de 
sieur  Flory  avait  pu,  en  sa  qualité  de  légataire  voir  devenir  excessif,  car  depuis  environ  trois 
universel  de  la  veuve  Chabrier  et  sa  sœur,  dis-  quarts  de  siècle  l'interprétation  et  l'exécution 
poser  du  tombeau  dont  elle  avait  obtenu  la  con-  ont  toujours  été  les  mêmes  et  l'on  ne  voit  pas 
cession  et  la  propriété;  que  l'excès  se  soit  produit  ; 

«Attendu  que  les  mêmes  principes  se  rctrou-  «Attendu  qu'il  nest  nullement  permis  de 
vent  dans  un  autre  ju-ement  de  la  même  cham-  -supposer  que  des  préoccupations  financières 
brc  du  tribunal,  à  une  date  très  rapprochée,  ^^^^îf^^  venues  maintenant  se  porter  sur  un  pa- 
puisqu'il  fut  rendu  le  6  juin  1873  [Affaire  Ri-  P>^  «'^pt,  car  elles  ne  trouveraient  nullement 
IfQiilci)  .  leur   place  sur  un  sujet  ou  doivent  dominer  les 

'  ,  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  les  in- 

«  Attendu  que  telle  est,  du  reste,  la  jurispru-  tarots  les  plus  chers  à  une  grande  partie  de  la 
dence  générale  des  cours  et  tribunaux  qui  par   popub-ition  •  ' 

rapport  à  ces  concessions  dans  les  cimetières  ,<  Attendu  que  tels  sont  les  principes  qui  doi- 
pubhcs,  appliquent  ce  terme  famille  dans  son  ^,Q^^  ^.^,^^^  ^g^te  matière,  mais  que  la  famille 
acception  la  plus  large  ;  qu'on  peut  citer,  ù  cet  Ouillermin  peut  encore  faire  valoir  ses  droits 
égard  un  arrêt  de  la  Cour  de  Lyon,  du  4  fé-  j^^  ^^^,^1^^  ^  Pi  ^e  sa  réclamation  ; 
vner  187;j,  mais  qu  on  doit  surtout  mentionner  «Attendu  quen  effet  le  sieur  Jean-Joseph 
un  jugement  du  tribunul  de  la  Seine  du  21  de-  Arnaud  n'avait  point  d'enfants  ;  que,  par  consé- 
ccnibre  lo.jb,  attaire  le.,  contre  \...ou  les  quent,  en  acquérant  une  portion  de  terrain  au 
principes  sont  exprimés  et  appliqués  avec  la  cimetière  de  Marseille,  il  entendait  bien  que  ce 
plus  remarquable  netteté  ;  f(^^   po^u-  son  épouse  et   pour  ses    neveux  et 

«  Attendu  que  des  instructions  du  ministre  de  nièces  ; 
l'intérieur  insérées  dans  le  Bulletin  officiel  du  «  Attendu  qu'en  outre  la  dame  Guillermin, 
ministère,  l'une  en  1856,  page  321,  l'autre  en  veuve  dudit  sieur  Arnaud,  a  dû  transférer, 
18(53,  ^jage  289,  sont  surtout  fort  importantes,  le  7  juillet  1809,  la  concession  faite  à  son  mari 
parce  qu'elles  constatent  l'usage  uni\ersellement  dans  le  cimetière  dit  de  Suint-Martin  et  destinée 
reconnu  ;  que  la  première  exprime,  «  que  dans  à  la  sépulture  des  personnes  de  sa  famille  au 
((  la  plupartdes  familles,  les  alliés  sont  traitésde  nouveau  cimetière  de  Saint-Pierre;  que,  dans 
«  parents,  lorsque  surtout  le  degré  d'affinité  est  l'acte  de  concession  à  la  date  précitée  du  7  juil- 
«  en  ligne  directe,  tels  que  le  beau-père,  la  let  18()9,  le  maire  de  Marseille  déclare  qu'elle  a 
«  belle-mère,  le  gendre,  la  bru  ou  môme  en  li-  le  droit  à  la  concession  dont  il  s'agit,  mais  que 
«  gne  collatérale,  tels  que  le  neveu  et  la  nièce  de  plus  il  lui  est  concédé  par  le  même  acte  et 
«  par  alliance  ;  (jue  dès  lors  les  administrations  an  prix  du  tout  une  surface  de  50  centimètres 
«  municipales  ne  doivent  pas  se  montrer  exi-  carrés  pour  être  ajoutée  à  la  concession  première 
((  géantes  en  ce  qui  concerne  les  alliés  ;  que  le  qui  est  portée  à  3  mètres  carrés,  qu'il  y  a  donc 
((  décret  du  23  prairial  an  XII  a  eu  pour  but  eu  novation  ;  ([ue  la  dame  Guillermin,  veuve 
((  d'empêcher  que  les  concessions  de  terrains  Arnaud,  est  devenue  personnelhîment  titulaire 
M  dans  les  cimetières  ne  deviennent  un  objet  de  el  par  conséquent  son  frère,  son  neveu,  sa  nièce 
'(  commerce  et  de  spéculation,  mais  que  l'auto-  se  rattachent  à  elle  plus  intimement; 
((  rite  civile  méconnaîtriiit  l'esprit  et  les  termes  «Attendu  (juo  c'est  donc  sans  droit  que  le 
«  généraux  de  ce  décret  si  elle  refusait  de  satis-  corps  de  la  dame  Pougaud,  veuve  Gilly,  belle- 
«  faire  les  affections  de  familles;  »  mère  d'IIihiirc  Guillermin,  tante  de  Jean  Bnp- 

«  Que  l'instruction  ministérielle  de  18()3  va  tiste-Laureut  Guillermin,  épouse  Piout,  a  été 
même  plus  loin,  puisqu'elle  déclare  qu'il  est  exclue  du  terrain  régulièrement  concédé  dans  le 
admis  :  «  que  le  propriétaire  d'un  emplacement  cimetière  de  Saint-Pierre  à  la  dame  Guillermin, 
((  peut  y  faire  inhumer  outre  les  membres  de  la  veuve  Arnaud  ;  que  les  demand(;urs  ont  éprouvé 
«  famille  des  pers(jnn<'s  auxquelles  l'attachaient  un  véritable  préjudice,  puisi|u'ils  ont  été  con- 
«  des  lif'us  d'affection  ou  de  reconnaissance  ;  »  traints  d'inhumer  ces  restes  dans  un  autre  caveau 
«  Attendu  qu'A  Marseille,  c'est  toujours  dans  (pi'ils  auront  à  les  faire  exhumer  et  placer  dans 
ce  sens  étendu  (|ue  les  concessions  ont  reçu  Irur  celui  de  la  famille,  ([u'il  est  juste  de  leuraccorder 
.ipplicalion  et  que,  par  cons('quent,  l'interpré-  des  dommages-intérêts  dans  une  équitable  pro- 
tiition  des   conditions  est  fixée  de  la  manière   portion  ; 

la   plus   certaine   par  l'exécution    qu'elles  ont       «  Par  ces   motifs,   le  Tribunal  de   première 
reçue  ;  instance  de  Marseille,  première  chambre,  sié- 

«  Attendu  que  rien  ne  jusiifinrait  ces  appré-  géant  :  MM.  Autran,  chevalit-r  de  la  Légion 
hensions  sur  une  extension  illimitée,  car  les  d'honneur,  président;  Gillet-Uoussin,  juge,  et 
bornes  des  caveaux  sont  par  elles-mêmes  fort  Jouve,   avocat   plus  ancien  inscrit  au  tableau 
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appelé  en  empêchement  de  juges  et  de  juges 
suppléants, 

«  Dit  et  ordonne  que  les  demandeurs  Guiller- 
min  et  la  dame  Guillermin^  épouse  Piout,  ont  le 
droit  de  faire  inhumer  dans  le  terrain  et  tom- 
beau de  famille,  faisant  l'objet  des  concessions 
des  8  janvier  1847  et  7  juillet  1869,  le  corps  de 
ladite  dame  Pougaud,  veuve  Gilly,  et,  par  suite, 
que  M.  le  maire  de  Marseille  sera  tenu  d'y  lais- 
ser procéder  dans  les  formes  prescrites  par  les 
règlements  ; 

«  Condamne  la  ville  de  Marseille  au  payement 
en  faveur  des  demandeurs  de  la  somme  de 
300  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  et  aux 
dépens  distraits  au  profit  de  M*-'  Tesseire,  avoué; 

«  Dit  n'y  avoir  lieu  d'ordonner  l'exécution 
provisoire  qui  n'est  pas  suffisamment  motivée.  )) 

Cette  décision,  conforme  aux  principes,  n'in- 
firme en  rien  celle  du  Conseil  d'Etat  qui^  en  1861, 
a  statué  «  qu'à  l'égard  des  concessions  de  terrains, 
«  elles  ne  peuvent  être  accordées  que  dans  les 
((  emplacements  assignés  à  chaque  culte  et 
«  qu"*  un  terrain  concédé  à  une  famille  dans  la 
«  portion,  du  cimetière  consacrée  aux  cathoU- 
((  ques  ne  peut  recevoir  ceux  des  membres  de 
«  cette  famille  qui  professent  la  religion  protes- 
«  tante,  » 

PATROLOGIE 

Les  Pères  de  i'Église 

ET  LES  SIBYLLES  DE  L'ANTIQUITÉ 

I.  —  PIÈCES   ORIGINALES   DU    PROCÈS. 

§  I.  Ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  ap- 
pris des  sibylle-:  de  la  geniilité  (suite). 

XI.  —  Lucius  Ccccilius  Firmius  Lactance 
marche  à  la  tête  des  écrivains  sibyllianistes  de 
l'Occident.  Il  vivait  à  l'époque  de  Constantin 
le  Grand,  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
Crispus.  Né  au  sein  de  l'idolâtrie,  il  abjura  le 
culte  des  faux  dieux,  et,  fidèle  aux  leçons  d'Ar- 
nobe,  son  maître,  employa  les  trésors  de  son 
érudition  profane  à  l'embellissement  des  tem- 
ples de  Jésus-Christ.  Telle  était  la  beauté  de  son 
éloquence,  qu'elle  lui  mérita  le  titre  do  Cicéron 
chrétien. 

Il  sera  bon  de  noter,  en  passant,  deux  faits 
dont  nous  tirerons  plus  tard  de  nombreuses  con- 
séquences :  d'abord  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont 
respecté  les  oracles  et  l'autorité  des  sibylles, 
sortaient  presque  tous  des  rangs  du  paganisme; 
ensu.te  ces  mêmes  auteurs  invoquent  !e  nom  des 
prophétesses  antiques,  seulement  dans  leurs 
controverses  contre  les  Gentils. 

Lactance  nous  parle  des  sibylles  en  divers 
sens.  Tantôt  il  nous  raconte  l'iiistoire  de  ces 
vierges  fameuses  ;  tantôt  il  examine  le  caractère 
de  leurs  prédictions  ;  et  d'autres  fois  il  en  cite 
les  oracles. 


Traduisons  premièrement  le  vi<*  chapitre  du 
1'-''^  livre  des  Institutions  divines.  Lactance  le 
consacre  tout  entier  aux  sibylles  de  l'anti- 
quité. 

«  Maintenant,  dit  le  philosophe  chrétien,  pas- 
sons aux  témoignages  de  nature  divine.  Et 
d'abord  nous  en  citerons  un,  qui  pour  nous  offre 
de  la  ressemblance  avec  le  divin,  parce  qu'il 
remonte  à  des  siècles  très  reculés ,  et  parce 
que  le  personnage  que  nous  allons  nommer 
fut  inscrit  aux  nombre  des  dieux.  Dans  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  le  pontife  C.  Cotta,  dispu- 
tant contre  les  stoïciens,  sur  les  religions  et  les 
différents  systèmes  de  mytologie,  dit,  pour  les 
conduire  au  doute  do  l'Académie,  qu'il  exista 
cinq  hommes  du  nom  de  Mercure  ;  et  après 
avoir  distingué  les  quatre  premiers,  il  nous 
rapporte  que  le  cinquième,  meurtrier  d'Argus, 
s'enfuit  en  Egypte  où  il  enseigna  les  belles  let- 
tres et  institua  des  lois.  Les  Egytiens  l'appelaient 
Thoyth,  et  donnèrent  son  nom  au  premier  de 
leurs  mois,  qui  correspond  à  septembre.  Cet 
liermès  bâtit  une  ville,  que  les  Grecs  nomment 
encore  aujourd'hui  Ilermopolis  ;  et  c'est  lui 
que  les  Phénéates  honorent  avec  empressement. 
Ce  n'était  qu'un  homme,  il  est  vrai  ;  mais  il 
est  fort  ancien,  et  l'on  voit  qu'il  était  versé  pro- 
fondément dans  toutes  sortes  de  doctrines  :  tel- 
lement que  sa  vaste  science  lui  procura  le 
surnom  de  Thrismégiste.  Il  écrivit  des  livres. 
et  même  assez  nombreux,  sur  l'étude  des  choses 
divines  ;  il  y  affirme  la  grandeur  d'un  Dieu 
souverain  et  unique,  auquel  il  donne,  comme 
nous  le  faisons  nous-mêmes,  les  noms  de  Dieu 
et  de  Père.  Afin  d'empêcher  les  hommes  de 
rechercher  la  dénomination  de  l'Etre  infini,  il 
avance  que  celui- ci  n'a  point  de  nom  :  car,  étant 
le  seul  de  son  espèce,  il  n'a  besoin  d'aucune 
marque  distinctive.  Voici  du  reste  les  paroles 
mêmes  de  Mercure  :  «  Dieu  est  un,  et  ne  réclame 
pas  de  nom  ;  c'est  le  grand  Anonyme  !  »  Donc, 
selon  Thoyth,  Dieu  n'a  pas  de  nom  parce  qu'il 
est  seul.  Les  noms  propres,  en  effet,  ne  devien- 
nent nécessaires  qu'en  raison  de  la  multitude, 
afin  que  l'on  puisse  distinguer  chaque  personne 
au  moyen  d'une  note  particulière.  Dieu,  par  là 
môme  qu'il  est  unique,  n'a  pas  d'autres  noms 
propres  que  celui  do  Dieu.  » 

((  Il  nous  reste  à  invoquer  des  autorités  beau- 
coup plus  certaines  :  nous  voulons  dire  les  ré- 
ponses des  oracles  et  les  poèmes  sacrés.  Peut- 
être  nos  antagonistes  refusent  toute  créance  aux 
poètes,  qui  vivent  de  fictions:  aux  philosophes 
mêmes  qui,  en  leur  (jualité  d'hommes,  peuvent 
aussi  se  tromper.  M.  Varron,  le  plus  docte,  je 
ne  dirai  pas  seulement  des  Latins,  mais  encore 
des  Grecs,  dans  ses  livres  des  C/ioses  divines, 
qu'il  dédia  au  souverain  pontife  C.  César,  dit, 
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à  propos  des  Quindécimvirs,  queles  livres  sybil-  Le  sénat  aurait  transporté  les  oracles  de  cette 

lins  n'appartiennent  pas  à  la   même   sibylle  ;  femme  au  Capitole.  » 

mais  qu'on  leur  donna  ce  nom  collectif  parce  «  Nous  avons  aujourd'hui  les  vers  de  toutes 
que  les  anciennes  propliétesses  étaient  connues  ces  sibylles,  sauf  les  oracles  de  la  Cuméenne, 
sous  la  désignation  de  sibylles,  soit  en  souvenir  dont  les  Romains  ont  séquestré  les  livres,  avec 
d'Apollon  de  Delphes,  soit  parce  qu'elles  décou-  défense  de  les  laisser  voir  à  d'autres  qu'aux 
vraient  la  volonté  des  Dieux.  Dans  le  dialecte  Quindécimvirs.  Chaque  sibylle  a  ses  prédictions 
ionien  Théous  se  prononce  Sious,  et  Boulé  se  propres:  mais,  comme  les  livres  portent  indis- 
change  en  Bulé.  Sibylle  viendrait  alors  de  sio-  tinctement  le  titre  de  sibyllins,  l'on  ne  saurait 
bole,  qui  signifie  dessein  de  Dieu.  Varron  compte  aisément  reconnaître  la  propriété  de  l'une  ou  de 
d'ailleurs  dix  sibylles,  qu'il  énumèrc  d'après  les  l'autre,  excepté  la  sibylle  dErythrée,  qui  a  in- 
historiens de  chacune  d'entre  elles.  La  pre-  séré  son  nom  dans  ses  poèmes,  et  qui  a  prédit 
mière  était  de  Perse,  comme  le  rapporte  llica-  qu'elle  serait  appelée  Erythréenno,  bien  qu'elle 
nor,  historien  de  la  vie  d'Alexandre,  roi  de  Ma-  eût  reçu  le  jour  à  Babylone.  En  citant  leurs  œu- 
cédoine.  La  seconde  était  Lybienne  ;  Euripide  vrcs,  nousemploieronsdonc nous  mêmele  terme 
en  fait  mention,  dans  son   prologue  de  Lamia.  général  de  sibylle.  » 

La  troisième  habitait  Delphes  :  Chrysippe  en  «  Or.  toutes  les  sibylles  proclament  l'unité  de 
parle  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sur  la  Dici-  Dieu,  surtout  l'Erythréenne,  qui  passe  pour  la 
nation.  La  quatrième  parutà  Gimmeria,  en  Ita-  plus  célèbre  et  la  plus  sublime.  Aussi  Fénestella, 
lie  ;  Nalviùs,  en  ses  livres  de  la  Guerre  punir/ne,  le  plus  exact  des  auteurs  qui  aient  fait  l'histoire 
et  Pison,  dans  ses  Annales,  nous  donnent  les  des  Quindécimvirs,  dit  qu'après  la  restauration 
particularités  de  son  iiistoire.  La  cinquième,  du  Capitole,  le  consul  Curion  pro|)osa  aux  séna- 
que  l'on  surnomma  Erythrée,  fut,  comme  nous  teurs  d'envoyer,  dans  la  ville  d'Erythre,  des 
l'atteste  Appollodore  d'Erythre,  concitoyenne  de  commissaires  pour  rechercher  les  vers  de  la  si- 
cet  écrivain;  lorsque  les  Grecs  partaient  à  la  bylle  et  les  rapporter  à  Home:  ces  hommes 
guerre  de  Troie,  elle  prédit  que  la  ville  tombe-  P.  Gabinius,  M.  Olacilius,  L.  Valérius,  qui  re- 
rait,  et  qu'Homère  bâtirait  des  fictions  sur  ses  vinrent  avec  un  millier  de  vers  trouvés  dans  des 
ruines.  La  sixième  naquit  à  Samos  :  Erathos-  maisons  particulières.  C'est  ce  que  nous  disait 
tènes  nous  assure  avoir  trouvé  son  nom  inscrit  Varron  tout  à  l'heure.  Eh  bien  !  ces  poèmes, 
dans  les  anciennes  annales  de  celte  île.  La  sep-  que  nous  ont  procurés  les  ambassadeursdeRome^ 
tième,  de  Cumes,  du  nom  d'Amalthée,  ou,  se-  contiennent  les  passages  suivants  sur  l'unité  de 
Ion  d'autres,  de  Démophile  et  d'IIérophile,  pré-  Dieu  : 

senta  neuf  livres  au  roi  Tanjuin  l'Ancien,  of-  n  est  un  Dieu,  tout  puissant,  inoréé... 

frant   de  les  lui  céder  moyennant  trois  cents  il  n'est  qu'un  Dieu  suprême,  qui  a  créé 

pièces  d'or  marquées   au  coin   de  Philippe.   Le  Le  ciol,  le  soleil,  los  étoiles,  la  lune, 

prince  trouva  cette  somme    exorbitante    et  se  La  terre  féconde  et  les  flots  de  la  mer... 

moqua    de  la    folie    de   cette   femme.    Celle-ci  Adorez  celui  qui  vit  unique,  le  roi  du  monde, 

brûla  trois  volumes  sous  les  veux  du  prince,  et  Q"'  ^'^"'  '^  ^''''  ^'^  '^^"  ^''"'  ^''""^  ^^'  siedos... 

demanda  le  même  prix  pour  ceux  qui  restaient.  «  ^'"e  autre  sibylle,  quel  que  soit  son  nom, 

Tarquin  ne  vit,  dans  une  telle  action,  qu'une  prétend  révéler  aux  hommes  la  parole  divine,  et 

nouvelle  preuve  d'aliénation   mentale.    Cepen-  ^lit  : 

dent,  lorsque  l'étrangère  eut  encore  brûlé  trois  Je  suis  le  seul  Dieu;  il  n'en  e>l  pas  d'autn^s. 

volumes,  exigeant  pour  les  derniers  autant  que  u  Je  produirais  les  oracles  des  autres  sibylles  : 

pour  le  tout,  le   prince  étonné  lui  acheta   les  mais  ceux-ci  nous  suffisent  pour  le  moment,  et 

trois  livres,  moyennant  trois  cents  pièces  d'or,  nous  reservons  pour  une    occasion    meilleure. 

Ces   volumes    furent    augmentés    en    nombre.  Mais,  ([uand  nous  défendons  les  droits  de  la  vé- 

quand,  après  le  rétablissement  du  Capitole,  l'on  rite  contre  des  hommes   qui  l'ont   abandonnée 

lit  venir  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  no-  pour  pratiquer   une  religion    fausse,  pouvons- 

tamment   d'Erythre,  tous  les  oracles  attribués  nous  les  mieux  combattre  qu'eu  leur  opposant  le 

aux  sibylles.  La  huitième,  cjui  était  de  l'IIelles-  témoignage    de  leur    propre  Dieu?  »    [Divin. 

pont,  et  nacjuit  sur  les  terres  de  Troie,  au  bourg  Inxlil.,  1.  L  c.  vi.) 

de  Marpesso,  près  de  la  ville  de  Gergithium,  vi-  l'n  peu  plus  loin,  quoique  dans  le  même  livre, 

vait,  au    témoignage   d'Hérachilde  du  Punt.  à  Laclancc  enregistre  ces  reproches  que  la  sibylle 

l'époque  de  Solon  et  de  Cyrus.   La  neuvième,  adressait  aux  Grecs  : 

originaire  de  Phrygio.  prophétisa  dans  la  ville,  cJrèce.  pourqu<.i  te  fiera  ton  chef? 

d  Ancyre.  Eniin  la  dixième  qui  se  nomme   Al-  Pourquoi  ces  vaines  oH'randes  à  des  morts  ? 

bunée,  reçoit  les  honneurs  divins  à  Tibier,  sur  Qui  donc  t'a  dévoyiV,  en  te  faisant  .sacrifier 

les   rives   du  Téverone,  où  l'on  découvrit  une  Au\  idoles,  pour  te  détourner  du  grand  Dieu? 

statue  de  la  prophétesse,  avec  un  lion  à  la  main.  Dans  la  première  série  d'oracles  sibyllins,  que 


433 


LA    SEMAINE   DU    CLERGE 


vient  de  nous  rapporter  Lactanee,  l'auteur  se 
propose  d'établir  l'unité  de  Dieu  sur  les  débris 
du  polythéisme;  dans  ceux  qui  vont  suivre,  il 
veut  faire  ressortir  l;i  \io,  les  souffrances  et  les 
fonctions  du  Messie.  Mais,  il  faut  en  convenir, 
ces  vers  ont  une  telle  transparence  qu'on  y  voit 
l'œuvre  d'un  historien  plutôt  que  l'inspiration 
d'un  prophète. 

La  sibylle  représente  ainsi  les   miracles  du 
Sauveur  : 

Il  fait  tout  d'une  parole  et  guérit  chaque  maladie. 

•   •• 

....  Les  morts  «jortiront  du  tombeau, 

Les  boiteux  courront,  le  sourd  entendra, 

Les  aveugles  verront,  et  les  muets  parleront. 

Avec  cinq  pains  et  deux  poissons, 

Il  ras.sasiera  cinq  mille  hommes  au  désert; 

Puis,  après  avoir  recueilli  tous  les  fragments, 

Il  en  emplira  douze  corbeilles,   à  l'étonnement  de 

plusieurs. 

Une  sibylle,  autre  que  celle  d'Erythre, 
ajoute  : 

D'un  mot,  il  calmera  les  vents,  et  la  tempête  fu- 
rieuse 
Tombera;  il  marchera  paisiblement  sur  la  mer. 

Une  autre  dit  de  même  : 

Remarchera  sur  les  flots,  guérira  !e.s  malades, 
Et  dressera  les  morts,  ciiassera  les  douleurs, 
Et  nourrira    les  hommes  avec  une   corbeille    de 
pain. 

La  sibylle  érythréenne  continue  en  ces  termes; 

Malheur<'ux,  conspué,  défiguré,  il  rendra  l'espoir 

Aux  misérables 

Et,  quand  s'accomplira  ce  que  j'ai  dit, 

Il  détruira  lui-même  toute  la  loi... 

Il  tombera  entre  les  mains  des  impies  et  des  infi- 
dèles . 

Ils  donneront  k  Dieu  des  soufflets  ignominieux, 

Le  souilleront  de  leurs  crachats  immondes. 

Mais  lui  présentera  aux  coups  ses  épaules  inno- 
centes . 

Il  essuiera  les  soufflets  en  silence,  par  crainte 

De  révéler  son  origine  et  celle  do  sa  prédication  ; 

Il  portera  une  couronne  d'épines.... 

Ils  lui  donneront  du  fiel  à  manger,  du  vinaigre  à 
boire: 

Voilà  quelle  hospitalité  ils  lui  réservent. 

Aussi  l'une  des  sibylles  anonymes  fait  à  la 
terre  de  Judée  les  reproches  suivants: 

Mal  inspirée,  vous  n'avez  pas  connu  votre  Dieu, 
Qui  s'opposait  à  vos  vues  grossières,  vous  l'avez 
Couronné  d'épines,  et  lui  avez  offert  du  fiel  détes- 
table. 

L'Erythréenne  reprend  : 

Le  voile  du  temple  sera  déchiré;  au  milieu  du 
jour, 

Une  nuit  profonde  régnera  durant  trois  heures. 

La  mort  «era  alors  détrônée;  ayant  dormi  trois 
jours, 


Il  secouera  le  joug  de  la  tombe,  reparaîtra  à  la  lu- 
mière, 

Et,  premier-né  d'entre  les  morts,  fera  espérer  à  ses 
fidèles 

Le  bonheur  de  la  résurrection  future  ... 

Suivant  Lactanee,  la  sibylle  d'Erythre  fait 
cette  prédiction  sur  elle-même: 

L'on  dira  que  la  Sybille 

Est  folle  et  menteuse,  mais  quand  tout  s'accom- 
plira, 

Vous  vous  rappellerez  mon  souvenir,   et  personne 

Ne  traitera  plus  d'insensée  la  prophétesse  du  grand 
Dieu. 

Lactanee  cite,  dans  le  texte  grec,  tous  les  ora- 
cles des  sibylles.  Les  derniers,  qui  concernent  le 
Messie,  sont  également  tirés  des  Institutions 
divines  (iv,  15  20). 

Le  livre  de  Lactanee,  intitulé  la  Colère  de 
Dieu,  reoferme  un  nouvel  ordre  de  vers  sibyl- 
lins ;  ceux-ci  regardent  spécialement  nos  fins 
dernières  {De  Ira  Dei,  c.  xxii  et  xxiii). 

«  Des  écrivains  nombreux  et  de  grand  mérite 
nous  ont  raconté  l'histoire  des  sibylles  :  ce  sont, 
pour  les  Grecs,  Ariston  de  Chios,  et  Apolodore 
d'Erythre;  chez  les  Latins,  Varron  et  Fénestella. 
Ces  divers  auteurs  s'accordent  à  dire  que  l'Ery- 
thréenne  doit  être  considérée  comme  la  plus  no- 
ble et  la  plus  renommée  des  sibylles.  Aussi 
Apollodore  se  félicite-t-i!  de  voir  en  elle  l'une 
de  ses  compatriotes  ;  et  Fénestella  nous  rapporte 
avec  plaisir,  que  le  sénat  romain  envoya  à  Ery- 
thre  des  ambassadeurs  pour  rapporter  de  cette 
ville  à  Rome,  les  poèmes  de  la  sibylle  ;  et  que  les 
consuls  Curius  et  Octavius  reçurent  l'ordre  de 
les  déposer  au  Capitole,  nouvellement  recons- 
truit par  les  soins  de  Q.  Gatulus.  Or,  cette  sibylle 
nous  parle  aussi  de  Dieu,  souverain  créateur  du 
monde 

Le  Créateur  incorruptible,  éternel,  habite  les 
cieux. 

Il  fait  du  bien  aux  bons  et  les  récompense  au-delà 
de  leurs  mérites. 

Mais  il  allume  sa  colère  et  sa  fureur  contre  les 
méchants. 

«  Dans  un  autre  endroit,  elle  énumère  les  fau- 
tes qui  ont  la  propriété  d'attirer  la  vengence  di- 
vine, et  nous  dit  : 

Fuis  les  religions  impies,  et  sers  le  Dieu  vivant. 
Evite  l'adultère,  et  tout  péché  contre  nature 
Nourris  tes  enfants    et  garde-toi  de  les    mettre   à 
mort, 
Car  l'immortel  se  fâche  contre  les  pécheurs. 

((  Donc  le  Seigneur  voit  les  coupables  d'un  œil 
plein  d'indignation.  » 

((  Mais,  comme  plusieurs  écrivains  de  science 
profonde  nous  ont  démontré  l'existence  de 
nombreuses  sibylles,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
voir,  nous  no  saurions,  pour  établir  la  vérité, 
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nous  borner  an  témoignage  d'une  seule  prophé- 
tesse.  Les  livres  de  la  sibylle  de  Cumes,  qui 
prédisent  la  destinée  de  Rome,  sont  renfermés 
dans  des  archives  secrètes  ;  mais  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  les  oracles  des  autres  vierges  inspirées 
soient  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Or, 
l'une  de  ces  dernières  dénonce  à  toutes  les  ac- 
tions les  effets  de  la  colère  de  Dieu  contre  l'im- 
piété des  hommes,  et  débute  de  la  sorte  : 

La  grande  colère  menaçant  le  monde  opiniâtre. 
Je  révèle  les  secrets  de  Dieu  sur  la  fin  du  siècle. 
Afin   de    les  faire   connaître   aux    villes   et   aux 
hommes. 

«  L'une  d'entre  elles  nous  rapporte  que 
Dieu,  dans  sa  justice,  voulut  faire  disparaître 
la  malice  du  genre  humain  sous  les  eaux  du 
déluge  : 

Le  Dieu  du  ciel  on  sa  juste  colère, 

Engloutit  les  villes  et  tous  les  hommes 

Avec  la  terre  sous  ks  flots  de  la  mer  déchaînée. 

«  La  même  sibylle  prédit  encore  l'incendie  qui 
doit  un  jour  consumer  les  impies  : 

Dieu  n'adoucissant   plus  sa  colère,  et  lui  donnant 
Libre  carrière,    perdra  le  genre  humain  tout  en- 
tier. 

Et  le  consumera  au  milieu  de  flammes  dévo- 
rantes. 

«  Elle  enseigne  pourtant  qu'il  est  possible 
d'aimer  le  Seigneur  en  concevant  du  regret  pour 
ses  fautes,  et  en  changeant  de  conduite  : 

Mortels,  changez  vos  cicurs  au  sein  du  repentir. 
Et  ne  forcez  pas  le  grand  Dieu  à  déploj-er  toute  sa 
colère. 

((  Elle  ajoute  un  peu  plus  bas  : 

Il  ne  vous  perdra  plus,  mais  arrêtera  sa  ven" 
geance. 

Si  vous  nourrissez  la  piété  dans  vos  âmes. 

«  Enfin,  une  autre  sibylle  montre  qu'il  faut 
aimer  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  peur 
que  su  justice  ne  châtie  les  hommes  : 

Aimez  le  Créateur,  le  Dieu  sage  et  éternel, 

De  peur  que,  justement  irrité,  il  ne  jure  la  perte 

Des  hommes  et  des  nations  sans  pudeur. 

XI L  —  Lactance  est,  dans  l'Eglise  latine, 
l'écrivain  qui  a  le  mieux  connu  l'histoire  des 
sibylles,  professe  le  plus  de  confiance  dans  leur 
inspiration,  et  cite  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  oracles. 

Toutefois,  au  jugement  de  saint  Jérôme,  ce 
philosophe  chrétien  était  plus  habile  à  détruire 
les  superstitions  païennes  nu'â  établir  les  prin- 
cipes de  la  révélation.  Aussi  l'on  découvre  plus 
d'une  erreur  dans  ses  livres  de  polémique 
contre  les  idolâtres.  Mais  suint  Jér(^mn  lui- 
même  ne  parait  pas  faire  un  reproche  à  Lac- 
lance  d'avoir  supposé  que  les  sibylles  étaient 
les  interprètes  de  la  Divinité.  Car,  en  ses  livres, 
contre  Vignance,  il  prétend  que  le  dou  de  pro- 


phétie, chez  les  sibylles  anciennes,  était  le  fruit 
de  leur  virginité  :  «  Que  diiai-je,  s'écrie-t  il, 
des  sibylles  Erythre,  de  Cumes,  et  des  huit 
autres  !  Kn  effet,  d'après  Varron,  il  y  en  eut 
dix  che/,  lesquelles  le  privilège  de  la  virginité 
leur  procura,  en  récompense,  le  pouvoir  de 
prédire  l'avenir.  Dans  le  dialecte  éolien,  le  mot 
siobule  se  traduit  conseil  de  Dieu  :  il  s'ensuit 
que  la  virginité  seule  a  la  permission  d'entrer 
dans  les  conseils  de  la  Providence  [Adcers.  Jo- 
vinianiim.  1.  I,  n.4I).  » 

XIII.  —  Saint  Augustin  résume  ici,  comme 
ailleurs,  les  diverses  traditions  ecclésiastiques 
sur  les  sibylles  et  leurs  prédictions.  Il  admet 
d'abord,  sur  le  témoignage  de  Lactance  et  de 
Varron,  qu'il  parut  dix  sibylles  dans  la  genti- 
lité  :  celles  d'Erythre  et  de  Cumes  furent  les 
plus  célèbres.  Le  docteur  rapporte  ensuite  di- 
vers oracles  sibyllins  :  c'est  le  poème  acrostiche 
dont  l'empereur  Constantin  fait  usage,  en  son 
discours  à  l'assemblée  des  chrétiens  ;  puis 
les  vers  que  Lactance  nous  donnait  pour  établir 
la  divinité  de  Jésus-Christ  [De  Civit.  Dei, 
xvni,  23). 

Les  sibylles  furent-elles  divinement  inspirées? 
Le  docteur  penche  à  le  croire  :  «  Le  genre  hu- 
main, écrit  il  à  son  ami  Murcien,  ne  peut  appli- 
quer à  d'autre  qu'à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ces  vers  de  l'églogue  : 

Te  duce,  si  qua  nianent  si-eleris  vestigia  nostri, 
Jurita  perpétua  suivent  formidine  terras. 

(ViRG.,  EclOg.   IV.) 

Or,  Virgile  confesse  lui  même  qu'il  a  pris  le 
fond  de  son  idylle  dans  les  poèmes  de  la  si- 
bylle de  Cumes.  Sans  doute  la  prophétesse 
avait  connu  par  inspiration  intérieure  des  cir- 
constances qu'elle  fut  obligée  de  révéler  sur 
l'unique  Sauveur  du  monde  (Epiât,  clans.,  iv, 
208). 

Mais,  lors  même  (|ue  les  livres  sibyllins  ne 
renfermeraient  qu'une  doctrine  pour  ainsi  dire 
évangéliqu(î  :  lors  même  qu'ils  nous  otTriraient 
de  véritables  prophéties  sur  le  Christ  serait-il 
permis  de  les  regarder  comme  une  Ecriture 
sainte?  Xon,  répondra  saint  Augustin.  «  Il  y 
eut,  dit  il,  des  prophètes  qui  n'étaient  pas  au 
Christ  et  qui  pourtant  nous  ont  laissé  des  pré- 
dictions sur  le  Christ.  J'hésiterais  encore  ù  le 
croire,  si  le  prince  des  poètes  romains,  avant 
de  dépeindre  la  régénération  du  monde  t|ui 
s'appliipie  admirui)lement  au  règne  du  Christ, 
n'avait  dit  d'abord  :  «  unima  Cinnœi  jam  cenit 
cunninis  œtas  ». 

Or,  personne  ne  niera  que  le  p^'ème  de  Cumes 
est  une  œuvre  de  la  sibylle.  Saint  Paul,  sachant 
donc  (jue  l'on  trouve,  aux  livres  des  Gentils, 
([uchpies  Irinoignages  favorables  :i  la  vérité, 
comme  il  le  prouve  très  bien,  dans   les  Actes 
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des  Apôtres  (xvii,  28),  ne  dit  pas  seulement  : 
J'ai  été  clioisi  pour  l'Evangile  de  Dieu,  qu'il 
avait  promis  par  ses  prophètes  (Ro7n.,  i,  1  et2)  ; 
il  avait  peur  que  de  faux  prophètes,  en  annon- 
çant quelques  parcelles  de  vérités,  n'entraînas- 
sent les  esprits  dans  les  voies  de  l'erreur.  Il 
eut  soin  d'ajouter  :  Dans  les  saintes  Ecritures  : 
nous  montrant  par  là  que  les  livres  des  Gentils, 
fournissant  des  superstitions  idolûtriques,  ne 
devaient  aucunement  passer  pour  sacrés,  sous 
prétexte  qu'ils  auraient  du  rapport  avec  Jésus- 
Christ  {In  Epist.  ad  Rom.,  n.  3). 

Les  oracles  sibyllins  peuvent-ils  servir  de 
base  à  notre  foi?  Le  manichéen  Faustus  pré 
tendait  que  les  prophéties  païennes,  si  prophé- 
ties il  y  a,  seraient  de  nature  à  convaincre  les 
Gentils,  mieux  que  ne  pouvaient  faire  les  pré- 
dictions de  hi  Bible.  Le  docteur  répond  que 
l'Eglise  n'a  jamais  lu,  dans  ses  assemblées,  un 
seul  texte  des  sibylles,  tandis  qu'elle  ne  cesse 
d'expliquer  au  peuple  les  prédictions  des  saints 
prophètes:  «  que  tous  les  passages  de  la  sibylle, 
ou  des  sibylles,  d'Orphée,  de  ne  je  sais  quel 
Hermès,  des  devins,  théologiens,  sages  ou 
philosophes  des  nations,  sur  le  Fils  de  Dieu 
et  sur  Dieu  le  Père,  lors  même  qu'ils  renferme- 
raient des  oracles  ou  des  maximes  véritables, 
n'ont  un  peu  de  valeur  que  pour  rabaisser 
l'orgueil  des  païens,  et  jamais  pour  leur  faire 
embrasser  notre  doctrine  :  et,  de  fait,  nous 
apprenons  qu'il  faut  adorer  ce  Dieu,  sur  lequel 
ne  purent  garder  le  silence  ces  divers  person- 
nages qui,  tantôt  se  permettaient  d'engager  leurs 
contemporains  dans  le  culte  des  démons  et  des 
idoles,  et  tantôt  n'avaient  pas  assez  de  courage 
pour  les  en  détourner  (Contra  Faunt.,  1.  X,  c.  ii 
et  xv). 

XIV,  —  Après  saint  Augustin,  l'opinion  des 
Pères  de  l'Eglise  sur  la  personne  et  les  oracles 
et  des  sibylles  paraît  détinitivement  arrêtée. Saint 
Isidore  définit  les  sibylles  avec  saint  Jérôme,  et 
les  énumère  suivant  le  calcul  de  Lactance 
{Ett/molof/.,  1.  VIII,  c.  vm).  Rhaban-Maur  se 
contente  d'emprunter  à  Lactance  la  liste  des 
sibylles  de  l'antiquité,  et  de  copier  ensuite,  mot 
pour  mot,  le  chapitre  que  saint  Augustin  leur 
consacra  dans  .ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu 
(1.  XVIII.  23). 

Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  toutes 
les  pièces  du  procès  des  sibylles  ;  il  s'agit  donc 
de  faire  notre  plaidoyer  pour  la  défense  des 
Pères  de  l'Eglise. 

PlOT, 

Curé-doven  de  Juzennecourt. 
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de  l'Etat,  créée  tout  exprès  pour  la  ruiner. 
Néanmoins,  ses  fondateurs  ne  perdirent  point 
courage,  et  Dieu  bénit  si  bien  leurs  efforts,  que 
les  résultats  obtenus  à  la  fin  de  la  première 
année  dépassent  toutes  les  espérances  qu'on  avait 
pu  concevoir. 

Nous  trouvons  le  détail  de  ces  résultats  dans 
une  lettre  rectificative  de  M.  de  La  Perrière, 
doyen  de  la  faculté,  au  Peiit  Lyonnais,  journal 
radical,  (jui  avait  consacré  aux  étudiants  catho- 
liques un  article  plein  de  malveillance  et  de 
faussetés.  Voici  cette  lettre  : 

«  Vous  annoncez  que  les  étudiants  de  la  faculté 
catholique  de  droit  de  Lyon  sont  allés  passer 
leurs  examens  à  Grenoble,  et  que  sur  vingt- 
neuf  candidats  de  première  et  de  deuxième 
année,  douze  ont  été  ajournés  ;  enfin,  que,  les 
examens  de  troisième  année  ont  été  générale- 
ment bons,  ce  qui  s'explique,  suivant  vous,  car 
les  étudiants  qui  le  subissaient  avaient  étudié 
pendant  les  deux  années  précédentes  dans  des 
facultés  d'Etat. 

«  Tout  cela  manque  d'exactitude,  et  je  vous 
prie  d'insérer  la  rectification  suivante,  dans 
votre  plus  prochain  numéro. 

«  1°  Les  étudiants  de  notre  faculté  ne  se  sont 
pas  présentés  seulement  à  Grenoble  pour  subir 
les  examens.  Après  le  choix  librement  exprimé 
par  leur  famille,  quatorze  se  sont  présentés  de- 
vant la  faculté  d'Etat  de  Lyon,  et  trente-huit 
devant  celle  de  Grenoble. 

((  A  Lyon,  dix  ont  été  admis  et  quatre 
ajournes, 

«  A  Grenoble,  vingt-cinc[  ont  été  admis  et 
treize  ajournés. 

((  2"  Pour  les  étudiants  de  deuxième  année,  ce 
ne  sont  pas  les  études  préalables  dans  les 
facultés  d'Etat  qui  ont  eu  une  influence  favo- 
rable 

«  En  effet,   sur     cinq   élèves    de    deuxième 
année,  quatre  avaient  suivi  jusque  là  les  cours 
de  l'école  libre  au  Palais  de  justice  de  Lyon,  etj 
un  seulement  ceux  d'une  faculté  d'Etat.  Ce  der- 
nier a  été  ajourné  avec  deux  autres  étudiants  dej 
l'école  libre,  puis  rappelé.   Enfin,  les  deux  étu- 
diants admis  n'étaient  pas  des  élèves  de  la  faculté! 
d'Etat. 

«  Quant  à  la  troisième  année,  huit  étudiants! 
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se  sont  présentés,  tous  ont  été  admis.  Six 
avaient  été  élèves  de  l'Ecole  libre,  et  deux  seu- 
lement d'une  faculté  d'Etat. 

«  3°  On  ne  peut  omettre,  comme  vous  l'aviez 
fait,  de  parler  des  examens  du  doctorat.  Six 
étudiants  se  sont  présentés  pour  les  subir. 
Trois  ont  été  reçus  et  trois  ajournés.  Quatre 
avaient  suivis  les  cours  de  l'école  libre  ;  deux, 
ceux  d'une  faculté  d'Etat.  Sur  les  trois  admis, 
deux  sont  étudiants  de  l'école  libre  et  un  d'une 
faculté  d'Etat.  Sur  les  trois  ajournés,  deux  sont 
d'anciens  étudiants  de  l'école  libre,  et  un  d'une 
faculté  d'Etat. 

«  Voilà,  monsieur,  la  vérité  sur  les  examens 
de  nos  étudiants.  » 

Action  des  Évèques  de  la  religion 

C'est  cà  quelques  pieux  et  zélés  laïques  lyon- 
nais, comme  nous  l'avons  raconté  i'an  dernier, 
qu'est  due  la  création  d'une  école  libre  de  droit, 
laquelle  a  été  transformée,  il  y  a  un  an,  en 
faculté  catbolique  de  droit. 

Tout  en  portant  à  cette  œuvre  le  plus  vif 
intérêt,  les  évoques  de  la  religion  du  sud-est  de 
la  France  l'avaient  cependant  laissée  uîarcher 
jusqu'ici  sous  la  seule  direction  de  ses  fonda- 
teurs. Mais  l'heure  était  venue  où  ils  devaient 
se  charger  de  celte  direction  pour  assurer  son 
existence  et  son  complet  développement. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  (juatorze  prélats 
se  sont  réunis  dans  ce  but  à  Lyon,  savoir  :  XX. 
SS.  de  Lyon,  d'Aulun,  de  Dijon,  de  Grenoble, 
d'Aix,  de  Marseille,  de  Fréjus,  dcGap.de  Ximcs, 
de  Valence,  de  Montpellier,  deTarenlaise,  d'An- 
necy et  de  Belley.  Xeuf  autres  :  XX.  SS.  d'Avi- 
gnon, de  Langres,  de  Chambéry,  d'Alger, 
d'Oran,  de  Moulins,  de  Digne  et  do  Saint- 
Claude,  étaient  représentés. 

L'assemblée  sur  les  documents  recueillis  et 
communiqués  par  Mgr  l'archevêque  de  Lyon,  a 

f)ris  connaissance  de  la  situation  financière  do 
a  Faculté  de  droit  et  des  résultats  trcs-satis 
faisant  des  études  et  des  examens. 

La  première  résolut!; »n  prise  a  été  celle  de  la 
fondation  d'une  université  catholique  à  Lyon. 
Cette  université,  devant  être  complole,  com- 
prendra les  cinq  facultés  de  théologie;,  de  droit, 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres. 

Il  a  été  encore  décidé  dans  celte  réunion  que 
le  gouvernement  des  facultés  de  la  haute  direc 
lion  de  l'enseignement  appartiendraient  désor- 
mais aux  évéques  qui  adhèrent  à  l'œuvre, 
(pi'unc  letlr."  (-(jlb.'ctive  serait  adressée  par  eux 
à  leurs  diocésains  à  l'effet  de  recueillir  des 
ressources  pour  en  assurer  le  fonctionnement  et 
l'avenir,  et  qu'une  réunion  nouvelle  aurait  lieu 
le  G  mars  prochain. 

Quant  à  la  faculté  de  droit,  il   fut  également 


arrêté  qu'aux  chaires  déjà  existantes  serait 
ajoutée  celle  de  droit  naturel  et  de  droit  canon. 
Depuis  la  réouverture  des  cours,  cette  chaire 
nouvelle  est  occupée  par  leR.  P.  llenri  Dumas, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  de 
dogme,  et  l'un  des  éditeurs  de  la  célèbre  théolo- 
gie morale  de  Gury. 

Ajoutons  que  la  faculté  de  droit  a  encore 
été  enrichie,  lors  de  sa  réouverture,  d'un  cours 
d'économie  politique,  confié  à  ^L  Claudio 
Jannet,  ancien  avocat  à  la  cour  d'Aix,  et  bien 
connu  par  de  nombreux  et  excellents  écrits  sur 
le  droit  et  l'économie  politique. 

Peu  de  temps  après  la  réunion  dont  il  vient 
d'être  question  plus  haut,  parut  la  lettre  col- 
lective des  évéques  fondateurs.  Aux  vingt-trois 
prélals  qui  d'abord  avaient  adhéré  à  l'œuvre, 
s'étaient  joints,  dans  l'intervalle,  XX.  SS.  les 
éyêques  d'Ajaccio  et  de  Saint  Jean- de-Mau- 
rienne,  ce  qui  porte  à  vingt-cinq  les  signataires 
de  cette  leître.  Xous  allons  reproduire  en 
entier  cet  important  document,  car  c'est,  à 
proprement  parler,  de  lui  que  datera  l'univer- 
sité catholique  de  Lyon,  dont  il  est  comme  l'acte 
de  naissance. 

LETTRE  PASTORALE 

De  NN.  SS.  les  archcccrjnes  d'Avignon^  Alger 
Aix,  Chainhérij,  Lijon,  et  de  NN.  S  S.  les 
cccquca  de  Dijon,  Digne.  A'Ionlins,  Langres, 
Annecy.  Saint-Claude,  Mar-eille,  Cap,  Gre- 
noble, Ajaccio,  Tarcntaisc,  Montpellier,  Au- 
tnn.  Valence,  lielleg,  Nimos,  Oran,  Fréjus, 
Viciers,  et  Saint-Jcan-dc-Man.rienne. 

AU    CLERGÉ    F.T  AUX  FIDÈUES    DK     LEURS    DIOCÈSES 

pour  It.'ur  annoiicor  rctablisscMUont  d'une  l'niversité 
catlioliqne  dans  la  ville  de  Lyon. 

Xos  très-chcrs  frères, 

La  sainte  Eglise  n'a  jamais  cessé  de  revendi- 
quer comme  un  apanage  essentiel  de  sa  mission 
divine,  le  droit  et  la  liberté  d'enseigner  ;  jamais 
elle  n'a  oublié  que  le  devoir  d'éclairer  les  peu- 
ples a  été  imposé  aux  Apotros  et  à  leurs  succes- 
seurs. 

Toutes  les  nations  et  tous  les  siècles  disent 
que  ni  les  fatigues,  ni  les  persécutions  n'ont  su 
arrêter  dans  cet  apostolat  ceux  que  le  Seigneur 
a  revêtus  de  son  autorité  suprême  pour  instruiic 
et  sanctifier  les  générations  humaines. 

Dès  que  le  baptême  lui  a  donné  un  enfant, 
l'Eglise  ne  peut  négliger  d'exercer  un  contrôle 
maternel  sur  l'éducation  de  celte  créature  de 
Dieu,  appelée  à  une  destinée  surnaturelle,  elle 
a  le  devoir  de  le  suivre  dans  le  développement 
de  ses  facultés,  et  de  le  conduire,  autant  qu'il 
est    en  elle,   à  une  parfaite  connai.ssancc  des 
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choses  divines  et  humuines,  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  répondre  pleinement  à  sa  vocation 
de  chrétien. 

Voilà,  Nos  très-chers  frères,  ce  qu'avaient 
compris  toutes  les  nations  catholiques.  Aussi, 
depuis  la  tentative  impuissante  de  Julien  l'Apos- 
tat, qui  supprimait  pour  les  chrétiens  ce  qu'on 
appelerait  aujourd'hui  le  droit  à  l'instruction, 
l'Eglise  fut-elle,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  libre  d'ouvrir  des  établissements  où  la 
jeunesse  trouvait  le  double  bienfait  d'une  édu- 
cation et  d'un  enseignement  conformes  à  la  foi 
de  ses  pères. 

Depuis  lors,  dépouillée  de  son  droit,  .l'Eglise 
a  réclamé  auprès  de  tous  les  po\ivoirs  qui  ont 
successivement  gouverné  la  France  des  lois  ré- 
paratrices, et  sa  constance,  que  les  révolutions 
n'ont  pu  lasser,  a  fini  par  être  couronnée  de 
quelque  succès.  Désormais  l'enseignement  chré- 
tien jouit,  à  tous  ses  degrés,  d'une  liberté  qu'on 
lui  mesure,  il  est  vrai,  d'une  main  parcimo- 
nieuse ;  mais  cotte  liberté,  défendue  par  les  ga- 
ranties légales  dont  elle  est  entourée,  sera,  nous 
l'espérons,  respectée  des  passions  antireligieuses 
elles  mômes. 

Ces  conquêtes  imposaient  à  vos  évèques.  Nos 
très-chers  frères,  des  obligations  nouvelles. 
Quand  ils  avaient  lutté  avec  tant  de  persévé- 
rance, ce  n'était  évidemment  pas  en  vue  de 
remporter  une  victoire  stérile,  mais  afin  de 
mettre  à  profit  une  liberté  si  péniblement  re- 
conquise. Aussi,  la  loi  du  12  juillet  1875  était  à 
peine  promulguée,  qu'établir  des  universités 
catholiques  devenait,  dans  l'Eglise  de  France, 
l'objet  premier  du  zèle  des  évêques,  parce  que, 
à  leurs»  yeux,  c'était  l'œuvre  qui  répondait  le 
mieux  aux  besoins  impérieux  des  âmes  et  aux 
nécessités  de  notre  patrie. 

La  pensée  d'établir  dans  la  ville  de  Lyon  une 
Ecole  libre  et  chrétienne  d'instruction  supé- 
rieure, s'offrit  d'elle-même  à  bien  des  esprits. 
Grâce  à  l'initiative  de  quelques  chrétiens  d'élite, 
une  faculté  de  droit  fut  organisée  avec  une  ac- 
tivité merveilleuse,  et  quelques  semaines  après 
on  voyait  se  groupor  autour  des  nouvelles 
chaires,  un  nombre  d'élèves  dépassant  nos  espé- 
rances. 

A  peine  celte  entreprise  courageuse  des  ca 
tholiques  lyonnais  fut-elle  connue,  qu'aussitôt 
l'épiscopat  s'empressa  de  la  bénir.  Aujourd'hui 
les  choses  ont  marché,  et  nous  venons  au  nom 
de  l'Eglise  de  Dieu  et  du  Vi(;airc  de  Jésus-Christ 
prendre  solonnement  la  haute  direction  de  la 
naissante  université  catholique  de  Lyon,  que 
gouvernera  désormais  un  conseil  composé  d'ar- 
chevêques et  d'évêqucs.  Avec  l'aide  de  la  divine 
Providence,  nous  nous  elTorcerons  de  donner 
promptoment  k  l'œuvre  commencée  tous  les  dé- 
veloppements qu'autorise  la   législation  et  que 


réclame  une  institution  de  cette  nature.  Dès  la 
rentrée  prochaine,  un  cours  de  droit  naturel  et 
de  droit  canon,  institué  par  nous,  viendra  com- 
pléter ceux  qui  ont  été  professés  jusqu'ici  par 
la  faculté  existante.  Dans  quelques  mois  nous 
en  avons  l'espoir,  la  création  des  deux  autres 
facultés  nous  assurera  le  titre  ofïiciel  d'univer- 
sité et  les  avantages  qui  en  sont  la  conséquence 
légale. 

Assurément,  nos  très-chers  frères,  c'est  là 
une  œuvre  considérable,  et  de  toutes  celles  que 
nous  impose  en  ces  jours  d'épreuve  notre  charge 
pastorale,  la  plus  difficile  peut-être.  Mais  les 
périls  de  la  foi,  dons  un  siècle  agité  par  tant 
d'erreurs,  ne  nous  permettent  pas  d'hésiter.  Ne 
faut-il  pas,  pour  arrêter  les  effrayants  ravages 
du  scepticisme,  que  la  jeunesse  puisse  recevoir 
un  enseignement  tout  entier  inspiré  par  la  re- 
ligion et  dirigé  par  la  foi  catholique  ?  Or,  en 
face  de  pareils  intérêts  engagés  dans  la  lutte, 
serait-il  possible  que  l'épiscopat  se  laissât  ar- 
rêter par  une  défiance  injurieuse  pour  cette 
Providence  divine  dont  il  sert  ici  les  volontés, 
et  qui  sait  avec  tant  de  sagesse  et  de  puissance 
venir  en  aide  à  ceux  qu'elle  choisit  pour  accom- 
plir ses  desseins? 

Pères  de  famille  chrétiens,  vous  serez  comme 
nous  et  avec  nous  ses  instruments  généreux  et 
zélés.  Après  Dieu,  nous  comptons  sur  votre 
coopération  la  plus  active,  puique,  après  tout, 
c'est  pour  vous  et  pour  vos  enfants  que  nous 
travaillons  et  que  nous  nous  condamnons  à  tant 
de  sollicitudes.  Disons  plus,  il  y  a  pour  le  peu- 
ple fidèle  tout  entier  un  devoir  de  conscience 
et  d'honneur  à  contribuer  avec  ses  évêques  à  la 
création  de  ces  grands  établissements,  appelés 
par  tant  de  désirs  et  enfin  devenus  possibles, 
au  prix  de  tant  de  combats.  Ceux  mêmes  d'en- 
tre vous.  Nos  très-chers  frères,  qui  ne  verraient 
pus  pour  leur  familles  un  intérêt  immédiat  et 
direct  dans  la  création  de  nos  Universités,  ne 
sauraient  demeurer  indifférents  à  notre  appel. 
Quand  une  œuvre  est  déclarée  par  tous  nos 
évêques  éminemment  catholique  et  nécessaire, 
quand  elle  est  de  la  part  du  Souverain-Pontife 
l'objet  des  recommandations  les  plus  pressantes, 
il  n'est  aucun  enfant  de  l'Eglise  qui  ne  doive  y 
participer  dans  la  mesure  de  son  influence  et 
de  ses  moyens. 

C'est  pourquoi.  Nos  très-chers  frères,  con- 
naissant l'esprit  de  foi  qui  vous  anime  et  l'iné- 
puisable charité  que  cet  esprit  vous  inspire, 
nous  nous  mettrons  courageusement  à  l'œuvre, 
En  d'autres  provinces,  à  qui  vous  ne  le  cédez 
pas,  à  coup  sûr,  en  générosités  et  en  ressources, 
des  universités  catholiques,  tel'e  que  la  nôtre, 
ont  vu  les  offrandes  les  plus  magniiiques  venir 
seconder  l'initiative  de  leurs  courageux  fonda- 
teurs. Nous  aurions  cru  faire  injure  à  nos  dio- 
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cèses  en  ne  les  estimant  pas  capables  de  pareils 
sacrifices.  Au  reste,  nous  ne  cherchons  pas  à  le 
dissimuler,  les  frais  de  premier  établissement 
et  les  charges  annuelles  de  l'œuvre  que  nous 
entreprenons  au  nom  du  Seigneur  atleignent 
un  chiffre  énorme  ;  mais,  appuyés  sur  Dieu, 
qui  veut  le  salut  de  ces  jeunes  générations 
exposées  à  tant  de  périls,  et,  par  elles,  le  salut 
de  la  France,  nous  ne  nous  croyons  pas  témé- 
raires en  attendant  de  vous  des  largesses  excep- 
tionnelles. 

Nous  allons  donc,  Nos  très  chers  frères,  pour 
Dieu  et  pour  la  patrie,  travailler  à  rendre  chré- 
tienne l'éducation  supérieure,  en  faisant  asseoir 
de  nouveau  l'Eglise  dans  les  chaires  illustrées 
autrefois  par  son  génie.  Nous  recommandons 
spécialement  notre  dessein  au  zèle  du  clergé  et 
aux  prières  de  toutes  les  âmes  pieuses.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  élèvent  l'é- 
dilîce,  quand  la  bénédiction  divine  est  sur  eux 
et  sur  leurs  œuvres.  N'en  doute/  pas,  nos  très 
chers  frères,  le  secours  divin  et  l'union  de  nos 
efforts  nous  promettent  le  succès;  ni  les  contra- 
dictions, ni  les  obstacles  ne  pourront  faire  échouer 
la  sainte  entreprise  à  laquelle  nous  nous  sommes 
voués,  laquelle  a  droit  à  vos  plus  ardentes  sym- 
pathies et  à  votre  concours  le  plus  généreux. 

Et  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  de  nos  diocèses  le 
dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

En  la  fête  de  saint  Charles  Borromce,  le 
quatrième  jour  de  novembre  de  l'an  de  grâce 
1876. 

7  Louis,  archevêque  d'Avignon  ;  v  Char- 
les, archevê(iue  d'Alger;  '^;  Ai:gustin, 
archevêque  d'Aix,  Arles  et  Embrun  ; 
7  Piekhe-Anastase,  archevêque  de 
Chambéry  ;  ']'  Louis-MAnii:,  archevêque 
de  Lyon  et  de  Vienne;  j  I^'iiançois, 
évoque  de  Dijon  ;  y  Julien,  évéque  de 
Digne;  7  Piekre,  évêque  de  Moulins; 
•;■  Jean,  évoque  de  Langres  ;  fCLAUDE- 
Mauie,  évêque  d'Annecy;  f  Louis 
Anne,  évéque  de  Saint  Claude  ;  7  Char- 
les-Philippe, évêque  de  Marseille  ; 
•|- Ai.MÉ- ViCTon- Euançois,  évêque  de 
Gap;  t  Amand  Joseph,  évéque  de 
Grenoble  ;  *!•  Fkançois  Xavieu,  évoque 
d'Ajaccio;  7  ChahlesFhançois,  évoque 
de  Tarentaise  ;  f  Fuan(;ois-Maiue- 
Anatole,  évêquo  de  Montpellier  ; 
7  Adolphe  Louis,  évêqued'Aulun,  Chà- 
lons  et  Mâcon  ;  ']'  Chaules,  évêque  de 
Valence  ;  f  Joseph,  évêque  de  lîelley  ; 
7  Louis,  évêque  di;  Nimes;  -f  Ange, 
évêque  d'Oran  ;  ']'  Fehdinanu,  évé(|ue 
de    Fréjus  et  Toulon  ;     7    Fukdéhic, 


évêque  de  Viviers  ;  7  Michel,  évéque  de 
Parium,  administrateur  apostolique  de 


Saint-Jean  dc-Maurienne. 


En  adressant  à  leurs  diocésains  cette  lettre 
collective,  la  plupart  des  signataires  y  ont 
ajouté  quelques  réflexions  adaptées  à  leur  dio- 
cèse particulier;  et  des  dispositions  pratiques 
pour  la  collecte  des  offrandes.  Mgr  l'évéque  de 
Belley,  entre  autres,  prescrit  une  quête  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  diocèse,  et  exhorte 
ceux  qui  lo  pourraient  à  souscrire  des  sommes 
plus  importantes.  Ces  souscriptions  seront  di- 
visées en  trois  parts  :  la  première  sera  consa- 
crée aux  frais  de  premier  établissement  ;  la 
seconde,  à  la  fondation  d'une  chaire  au  nom 
du  diocèse  de  Belley;  la  troisième,  <à  la  création 
de  quelques  bourses  en  faveur  des  élèves  laïques 
du  diocèse  de  Belley  qui  désireraient  suivre  les 
cours  des  facultés  de  l'université  catholique  de 
Lyon. 

Cependant,  l'assemblée  des  évoques,  avant  de 
se  séparer,  avait  décidé  que  les  résolutions  adop- 
tées seraient  officiellement  transmises  au  Saint- 
Père,  ainsi  que  les  règlements  qu'élaborerait  la 
commission  nommée  ù  cet  etïet,  et  qui  se  com- 
pose de  NN.  SS.  les  évêques  d'Autan,  de  Belley, 
de  Nîmes  et  de  Tarentaise. 

Cette  double  communication  a  été  faite,  le  1"^' 
décembre  dernier,  par  Mgr  Caverot,  archevêque 
de  Lyon,  à  qui  Mgr  Wladimir  Czacki,  secrétaire 
de  la  sacrée  Congrégation  des  Etudes,  a  adressé 
en  réponse  la  lettre  suivante,  datée  du  10  dé- 
cembre 1876  : 

«  Monseigneur, 

((  Sa  Sainteté  ayant  reçu  les  deux  lettres  que 
Votre  Grandeur  lui  a  adressées  le  1^^^  de  ce  mois, 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  vénérables  collè- 
gues fondateurs  de  la  future  université  de  Lyon, 
et  les  ayant  transmises  à  la  sacrée  Congréga- 
tion des  études,  c'est  moi  qui  en  ai  l'honneur 
d'en  porter  le  contenu  à  sa  connaissance,  et  en 
ai  reçu  l'ordre  de  vous  en  faire  part.  Monsei- 
gneur. 

«  Il  m'est  bien  doux  de  pouvoir  assurer  à 
Votre  Grandeur  que  ces  deux  lettres  ont  été  très 
agréables  au  Souverain-Pontife,  et  milgré  qu'il 
jouisse  beaucoup  de  votre  prochaine  arrivée  à 
Rome,  et  qu'il  se  réserve  d'en  exprimer  de  vive 
voix  toute  sa  satisfaction  à  Votre  Grandeur,  il  a 
voulu  que  dès  ce  moment  vous  et  vos  illustres 
collègues  soyez  informés  de  la  véritable  conso- 
lation que  lui  ont  fait  éprouver  les  détails  que 
vous  lui  ave/,  communiqués  au  sujet  de  votre 
réunion  du  18  octobre  dernier. 

«  L'union  de  l'épiscop.it,  qui  a  dirigé  vos  dé- 
libérations lui  a  causé  un  plaisir  véritable, 
aussi  bien  que  les  seutimeuls  d'attachement  et 
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semblée  des  ëvêques  a  voulu  lui  transmettre  la  — 

plus  entière  et  exemplaire  assurance.  les  merveilles  du  phylloxéra  et  les 
((  Tout  en  désirant  nu  une  faculté  de  théologie 

\              1          .    •     .      .    f        „     1^    Co;.,t  ns,,r.n   ,^^r.  REMEDES    A   SES  ravages. 

soit  au  plus  érigée  a  Lyon,  le  Saint  rere  a  par- 
faitement compris   les   motifs  qui   ont  inspiré  Résumons,  dans  un  ou  deux  articles  d'histoire 
d'ériger  sans  retard  trois  autres  facultés  pour  naturelle,  toute  la  science  et   toute  l'industrie 
assurer  à  votre  institut  les  bénéfices  de  la  loi  du  contemporaine  sur  ce  terrible  puceron,  qui  a  fait 
12  juillet  1875.  tant  de  mal  à  nos  vignerons  français  et  qui  me- 

D'ailleurs,  vous  n'auriez  pas  pu   donner  au  nace  de  leur  en  faire  encore, 

monde  une  rieilleure  preuve  du  désir  qui  vous  Nous  connaissons   un   cultivateur  de  vignes 

anime,  de  pourvoir  au  plus  tôt  au  besoin  de  l'en-  du  département  de  l'Hérault  qui,  par  le  seul  fait 

seignement  vraiment  catholique,  qu'en  établis-  du  phylloxéra,  a  commencé,  dans  l'automne  de 

sant  sans  retard,   comme  vous  l'avez   fait^  des  1876,  âne  plus  récoller  que  60   à   80  muids  de 

chairs  de  droit  canon  et  de  droit  naturel  au  sein  vin  au  lieu  de    250  à  300,    qui  formaient  sa 

de  l'Ecole  de  droit.  moyenne  des  années  précédentes.  On  voit  qu'il 

«Il  ne  reste,  par  conséquent,  qu'à  souhaiter  ne  s'agit  pas  de  moins  que  d'un  appauvrisse- 

que  des  movens  vous  permettent  de  fonder  au  ment  subit  de  pays  entiers,  pouvant  succéder  à 

plus  vite  une  faculté  de  théologie^  afin  de  complé-  un  enrichissement,  non  moins  rapide,    qui  s'é- 

ter  la  future  université  de  Lyon  et  d'en  obtenir  tait  produit  dans  les  mêmes  pays  par  la  culture 

du  Saint-Siège  la  formelle  érection  canonique,  de  la  vigne. 

faveur  qui  vient  d'être  accordée  à  l'université  de  Avant  d'aborder  l'étude,  si  intéressante,  à  la- 
Lille,  à  la  suite  d'un  examen  approfondi  des  quelle  nousallons  nous  livrer,  sur  l'insecte  mi- 
statuts  que  les  fondateurs  de  cette  université,  croscopique,  ou  du  moins  presque  microscopi- 
ont  soumis  à  la  sacrée  Congrégation  des  études,  que,  que  nos  zoologistes  modernes  ont  appelé  le 
et  dont  l'esprit  et  l'intelligente  coordination  a  phylloxéra,  faisons  une  observation  générale,  à 
édifié  aussi  bien  les  éminentissimcs  membres  de  la  fois  morale  et  économique,  dont  les  vignerons 
cette  Congrégation  que  le  Souverain-Pontife  des  contrées  atteintes  pourront  prendre  chacun 
lui-même.  la  part  qui  leur  reviendra. 
■  ((  C'est  qu'en  effet  la  rédaction  des  statuts  de  Ces  genres  de  fléaux  sont,  en  général,  des 
Lille  était  tellement  empreinte  à  tous  les  points  suites  naturelles  de  vices  de  l'humanité  qui  se 
de  vue  de  l'esprit  qui  a  de  tout  temps  présidé  à  traduisent  en  abus  des  forces  et  des  richesses 
l'organisation  et  au  gouvernement  des  universi-  de  la  nature.  Ici,  le  vice  est  l'avarice,  l'insatia- 
tés  catholiques,  que  c'est  à  peine  si  la  Congre-  bilitô,  la  passion  effrénée  de  l'enrichissement  ; 
gation  s'est  vue  obligée  d'y  apporter  quelques  l'abus  que  cette  passion  a  engendré,  c'est  une 
petits  changements.  culture  de  la  vigne  contraire  à  sa  nature,_  et 
('  Me  réjouissant  pour  ma  part  infiniment  à  immodérée,  en  vue  d'en  retirer  des  quantités 
l'idée  de  pouvoir  bientôt  avoir  l'honneur  de  m'en-  très  considérables  de  fruits.  On  a  remplacé  des 
tretenir  avec  Votre  Grandeur  de  ces  grandes  espèces,  modérément  fructifères,  dont  les  pro- 
questions, auxquelles  l'avenir  de  votre  Eglise  duits  étaient  excellents  en  qualité,  mais  infé- 
et  de  votre  patrie  se  trouve  intimement  lié,  je  rieurs  en  quantité,  par  d'autres  espèces  moins 
saisis  aujourd'hui  cette  circonstance  pour  vous  bonnes  mais  très  fécondes,  et  on  a  poussé  celles- 
prier,  Monseigneur,  d'agréer,  etc.  ))  ci  à  une  production  merveilleuse,  par  des  fu- 
Bientôt  les'  statuts  de  l'université  de  Lyon  mures  de  toutes  sortes  (guano,  noir  animal, 
recevront  à  leur  tour  la  haute  approbatioi/du  phosphates,  etc.)  et  en  remuant  la  terre,  en  la 
Saint-Siège.  Ils  seront  alors  publiés,  et  nous  les  rendant  très  meuble,  en  donnant  aux  ceps 
ferons  connaître  à  nos  lecteurs.  tous  les  soins  que  l'on  reconnaissait,  par  l'ex- 
il nous  est  agréable  d'avoir  à  constater  en  périence,  devoir  les  amener  à  fructifier  davan- 
finissant  que  l'œuvre  de  l'université  catholique  tage.  Qu'en  est-il  résulté?  l'insecte  dont  nous 
est  comprise  des  familles  chrétiennes  du  sud-  allons  parler,  lequel  se  dcveloppe_  avec  peine 
est.  comme  de  celles  du  centre,  de  l'ouest  et  du  dans  un  terrain  compacte,  peu  cultivé,  tassé  et 
nord.  Dès  avant  la  fin  de  novembre,  le  nombre  en  partie  sauvage,  a  trouvé  une  terre  facile  pour 
des  étudiants  inscrits  à  la  faculté  de  droit  de  lui  ù  habiter,  des  pieds  de  vigne  verts  et  tendres 
Lyon  était  de  plus  de  120,  et  l'on  comptait,  en  faciles  également  à  perforer  dans  leurs  feuilles, 
outre,  un  grand  nombre  d'inscriptions  pour  les  dans  leurs  sarments  et  dans  leurs  racines;  dès 
cours  particuliers.  lors,  il  a  mis  en  œuvre  toutes  les  puissances  de 

V    d'Hauterive  multiplication  dont  l'avait    doué  le  Créateur, 

puissances  que  nous  allons  faire  connaître,  et 
c'est  lui  qui  est  devenu  le  vainqueur.  Sa  vora- 
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cité  s'est  accrue  en  proportion  de  celle  de  terelles  te  dévoreront  tout  :  Sementem  multam 
l'homme  ;  et  l'homme  a  eu  beau  mettre  en  jeu  Jacies  in  terram,  et  modicum  congregabis.  quia 
tous  les  moyens  de  destruction  qu'il  a  pu  ima-  locustœ  decorabunt  omnia  [Deut.,  \xvni,38et 
giner,  il  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  haut  39).  Il  est  aussi  naturel  de  comprendre  par  ces 
placé  pour  atteindre  un  ennemi  si  petit  par  la  vers,  termibus,  qui  dévastaient  les  vignes,  le 
taille,  si  difficile  à  voir;  il  a  été  véritablement  phylloxéra  que  toute  autre  larve,  quoique  pour- 
vaincu  par  celui  auquel  il  avait  fourni  lui-  tant  celle-là  même  soit  bien  petite  pour  avoir  été 
même  l'habitation  favorable  à  son  développe-  aperçue  dans  ces  temps  antiques  où  l'on  n'avail 
ment.  .  pas  l'usage  du  microscope,  au  moins  très  proba- 

Que  l'avarice  de  nos  vignerons    se    fraope   blement. 
donc  la  poitrine  et  dise  :  mea  culpa.  Qui  veut       Quoi  qu'il  en  soit  de   ces  questions  qui  con- 
cmbrasscr   trop,   dit    le   proverbe,    n'embrasse   cernent  plutôt  les  exégètes,  admirons  d'abord 
rien  ;  c'est  l'histoire  de  l'homme  dans  celte  cir-   les  merveilles  que  le  Créateur  a  cachées  dans  un 
constance.  œuf  ijie  phylloxéra,   plus  petit  encore  que  la 

Racontons  maintenant  les  merveilles  que  plus  petite  tête  d'épingle,  mais  qu'un  œil  jeune 
l'auteur  de  la  nature  a  déployées  dans  le  petit  peut  pourtant  apercevoir  sans  verre  grossissant. 
être  qui  va  nous  occuper,  et  faisons  connaître  II  existe  un  œuf  de  phylloxéra,  qu'on  a  ap- 
les  remèdes,  jusqu'à  présents  découverts,  qu'il  pelé  œuf  d'hiver,  parce  qu'il  passe  l'hiver 
a  eu  soin  de  mettre  près  de  lui  en  prévision  du  comme  l'œuf  du  ver  à  soie  et  n'éclot  que  vers 
mal  qu'il  pourrait  faire  à  sa  créature  de  prédi-  la  fin  d'avril  ;  on  y  remarque,  en  l'étudiant  au 
lection.  microscope,  deux  petites  taches   qui  occupent 

Le  phylloxéra  est  une  nouveauté  par  le  une  de  ses  extrémités  et  qui  marquent  la  place 
nom  que  lui  ont  donné  nos  zoologistes  ;  lequel  des  yeux  de  l'animal  lorsqu'il  éclora.  Cet  œuf 
nom  est  grec  et  signifie:  feuille  sèche  (ç-'jààov  a  été  pondu  en  automne  par  un  phylloxéra  ailé 
feuille;  H'^if-*'?,  sec)  ;  ils  l'ont  ainsi  appelé,  parce  femelle  après  accouplement  avec  un  mâle  de 
que  la  vigne  atteinte  par  cet  insecte  meurt  et  la  même  espèce,  et  l'on  a  tort,  selon  nous,  de 
n'a  plus  (jue  des  feuilles  sèches.  Mais,  comuîe  le  distinguer  des  autres  œufs  de  phylloxéra  qui 
petit  animal,  il  exista  toujours  dans  la  nature,  existent  avant  l'hiver  ;  tous  ces  œufs  sont  les 
Avant  les  découvertes  modernes  en  entomolo-  mêmes,  quelle  que  soit  l'époque  où  la  chaleur 
gie,  et  principalement  celles  qui  nous  ont  révélé  se  trouve  suffisante  pour  déterminer  leur  éclo- 
les  métamorphoses  étranges  des  insectes,  tous  sion,  en  sorte  que  ce  que  nous  allons  dire  de 
ces  petits  êtres  dont  on  ne  connaissait,  avant  l'œuf  d'hiver  devra  s'appliquer  aussi  aux  œufs 
l'invention  du  microscope,  que  ceux  qui  sont   de  la  saison  chaude. 

visibles  à  l'œil  nu,  et  qui  ne  sont  que  des  larves  Quand  M.  Lichtenstein,  cet  entomologiste 
destinées  à  devenir  un  jour  l'insecte  parfait,  distingué  qui  s'est  tant  occupé  du  puceron  rava- 
étaient  appelés  vers.  11  est  question  dans  les  geur  de  la  vigne,  déclarait  dans  une  communi- 
plus  anciens  livres  de  vers  destructeurs  de  la  vi-  cation  à  l'Académie  des  sciences,  le  2  octobre 
gne  et  de  ses  fruits;  le />%//oiceraras^rt^r/x  était  1876,  que  «dans  un  flacon  où  il  élevait  des 
compris  dans  cette  dénomination  générhle.  On  phylloxéras  depuis  le  mois  d'avril,  les  œufs  de 
rencontre,  par  exemple,  dans  un  des  chapitres  la  septième  génération  étaient  au  moins  aussi 
les  plus  éloquents  du  Deutéronome,  la  malé-  nombreux  que  ceux  de  la  première  »,  il  ne 
diction  suivante  portée,  au  milieu  de  beaucoup  pouvait  entendre  parler  (pie  d'œufs  pondus  par 
d'autres,  contre  le  peuple,  s'il  n'observe  pas  la  des  phylloxéras  à  l'état  dinsecte  parfait,  et 
loi  du  Seigneur  :  <(  Tu  planteras  la  vigne  et  la  nullement  d'œufs  pondus  par  des  larves,  les 
laboureras,  et  tu  n'en  boiras  pas  le  vin,  et  lu  larves  n'étant  que  vi\  ipares  et  ne  pouvant  ni 
n'en  retireras  aucun  fruit,  parce  qu'elle  sera  s'accoupler  ni  produire  des  œufs,  telle  est  au 
dévastée  par  les  vers.  »  Vineain  plantabis  et  fo-  moins  notre  conviction.  Il  est  possible,  au  reste, 
dieu,  et  vinumnon  bibes,  nec  collif/es  ex  ea  qiiid-  que,  dans  un  flacon  où  les  insectes  sont  captifs, 
jiiam,  f/noninm  cnatabiiur  ccrmibiis.  On  peut  il  soit  difficile  de  distinguer  entre  les  larves  et 
conclure  de  ce  passage  qu'il  existait   au  temps    les  individus  sexuus. 

de  Moïse,  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure,  L'œuf,  résultat  du  concours  sexuel  ordi- 
une  espèce  de  ver^,  c'est  à-dire  de  larve  d'in-  naire,  ne  donne  naissance,  lorsqu'il  éclot,  qu'à 
secte,  qui  se  développait  parfois  dans  les  vignes  une  .seule  larve  de  phylloxéra  ;  cette  larve  est 
et  les  dévastait,  puisqu'à  côté  de  ce  fléau  en  un  puceron,  ou  plutôt  une  puceronne  sans 
sont  énumérés  d'autres,  tel  que  celui  des  saute-  ailes,  bien  qu'on  remarque  à  ses  flancs  un  petit 
relies,  qui  furent,  dfi  tout  temps,  aussi  redoutées  rudiment  d'ailes  futures.  Mais  voici  la  chose 
que  fréquentes  dans  ces  pays.  «  Tu  sèmeras  merveilleuse:  cet  œuf,  contrairement  à  ceux 
avec  abondance,  vient  de  dire  le  même  écri-  des  autres  insectes  qui  sont  ordinairement  très 
vain,  et  tu  récolteras  peu,  parce  que  les  sau-  nombreux,  comme  ceux  des  vers  à  soie,  est 
IX  25 
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unique;  la  puceronne  ailée  qui  le  pond  ne 
pond  que  celui-là  ;  mais,  à  lui  seul,  il  en  vaut 
plus  de  35,000  milliards  (35  mille  milliards)  ; 
et  cette  inimaginable  fécondité  d'un  œuf  uni- 
que, constitue  ce  qu'on  u  appelé  la  parthéno- 
genèse, depuis  que  Leuwenhoeck,  Réaumur, 
Ch.  Bonnet,  de  Geer,  Lyonnet,  Duvau,  ISIorren, 
Siebold,  Carus,  etc.,  ont  découvert  et  rendu 
incontestables  cette  merveille  chez  les  pucerons, 
sorte  d'hémiptères  des  plus  communs  et  des 
plus  connus.  Voici  en  quoi  consiste  cette  géné- 
ration étrange  : 

La  puceronne-larve  qui  naît  de  cet  œuf  dans 
le  mois  d'avril,  met  au  monde,  au  bout  de 
huit  à  dix  jours^  sans  le  concours  d'aucun  mâle, 
et  toute  vierge  qu'elle  est  (d'où  le  nom  de 
parthénogenèse]  ,  90  à  95  puceronnes-larves  qui 
lui  sont  semblables;  chacune  de  celles-ci,  au 
bout  de  huit  à  dix  jours,  produit  de  même,  par 
le  procédé  vivipare,  90  à  95  filles,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dixième  génération,  qui  ter- 
mine à  peu  près  la  saison  chaude.  Or,  il  suit 
de  là  que  la  dixième  génération  vivipare  donne, 
par  une  suite  toute  mathématique,  35  mille 
milliards  de  phylloxéras  vivants,  tous  issus  du 
premier  œuf  et  de  la  puceronne  qui  en  sortit  la 
première  au  printemps. 

Si  maintenant  on  se  fait  une  idée  de  la  mul- 
titude des  phylloxéras  de  l'année  précédente  et 
et  de  l'année  même  qui  ont  produit  des  œufs  dont 
chacun  est  si  fécond^  on  arrive  à  concevoir  une 
reproduction  telle,  que  l'imagination  ne  peut 
plus  la  comprendre. 

Nous  avons  dit  qu'il  ne  faut  pas.  quoi  qu'en 
disent  quelquelques-uns,  auxquels  manque,  ce 
nous  semble,  une  connaissance  approfondie  en 
entomologie,  distinguer  entré  l'œuf  d'hiver  et 
l'œuf  des  autres  saisons.  Qu'arrive-t-il,  en  effet, 
à  chacune  des  générations  vivipares  que  nous 
venons  de  signaler?  N'y  aurait-il,  chaque  fois, 
qu'une  génération  de  larves  femelles  ou  neu- 
tres, destinées  à  être  vivipares  comme  leurs 
mères  ?  Non  ;  cette  sorte  de  reproduction  va 
s'épuisant,  et  la  race  finirait  par  s'éteindre  s'il 
n'y  avait  que  celle-là  ;  le  créateur  du  phylloxéra, 
aussi  prévoyant  pour  ce  petit  être  qu'il  l'est  pour 
les  grands,  a  eu  la  précaution  de  lui  donner  le 
moyen  de  retremper  sans  cesse  sa  force  repro- 
ductive dans  la  génération  sexuelle  ordinaire,  et 
voici  comment  :  • 

Un  certain   nombre    des  phylloxéras,   issus 

f)ar  viviparité  de  chaque  puceronne  vierge,  au 
ieu  donner  naissance,  par  viviparité  égale- 
ment^ à  de  nouvelles  filles,  se  développent  jus- 
qu'à l'état  d'insecte  parfait,  acquièrent  des 
ailes,  sont  les  uns  mâles,  les  autres  femelles, 
s'envolent  par  essaims  dans  les  airs  et  vont 
ailleurs  fonder  des  colonies  à  la  manière  des 
fourmis  et  des  abeilles.  Qu'arrive-t-il  aux  indi- 


vidus qui  composent  ces  essaims.  ?  Ils  s'accou- 
plent, et  les  femelles  pondent,  dans  le  nid  qui 
leur  convient,  l'œuf  même  que  nous  avons  dé- 
crit d'abord.  Si  l'hiver  approche,  ce  sera  l'œuf 
d'hiver  qui  n'éclora  qu'au  printemps  ;  si  c'est 
encore  l'été,  il  éclora  dans  l'année  même,  et  la 
colonie  commencera  adonner  signe  de  vie  avant 
le  retour  de  la  saison  froide. 

Le  nid  qu'a  soin  de  choisir  pour  son  œuf  la 
mère  phylloxéra  avant  de  mourir,  —  car  elle 
meurt  ainsi  que  son  mâle,  après  que  l'un  et 
l'autre  ont  accompli  leur  mission,  —  ce  nid  est 
toujours  choisi  avec  tout  l'art  nécessaire  en  vue 
d'une  éclosion  heureuse;  la  mère  le  loge,  en  le 
pondant,  dans  la  petite  pellicule  extérieure  de 
la  vigne,  assez  profondément  pour  qu'il  soit  à 
l'abri  des  accidents  et  des  ennemis,  et  assez 
près  du  dehors  pour  qu'il  reçoive,  à  l'aise,  l'in- 
fluence de  l'air  ;  elle  l'y  colle,  d'ailleurs,  par  un 
léger  pédicelle  qui  le  rend  adhérent. 

11  y  a  quelques  années,  nous  proposâmes 
nous-mêmes  la  parthénogenèse,  que  notîs  venons 
d'expliquer,  pour  rendre  compte  de  cette  ex- 
tension rapide  du  phylloxéra  de  proche  en  pro- 
che, en  la  manière,  disait-on,  d'une  tache 
d'huile  qui  s'agrandit  indéfiniment  ;  on  ne 
paraissait  pas  nous  comprendre,  et  l'on  n'en 
disait  rien  dans  les  conférences  et  dans  les 
cours  qui  se  faisaient,  en  si  grand  nombre,  sur 
le  nouveau  fléau  ;  mais,  cette  année  l'expli- 
cation est  partout  admise  et  publiquement  don- 
née. Nous  devons  dire  seulement  que,  dans 
beaucoup  de  ces  explications  plus  ou  moins 
officielles,  sont  semées  des  assertions  qui  ne 
prouvent  guère  la  solidité  ni  le  véritable  pro- 
grès de  la  science  de  la  nature  au  jour  présent. 
Nous  avons  entendu  dire,  par  exemple,  à  des 
professeurs  doués  d'une  assurance  parfaite,  dans 
les  conférences  qu'ils  faisaient,  cette  année 
même,  à  l'exposition  d'insectologie,  que  les 
larves  qui  naissent  de  l'œuf  d'hiver  du  phyl- 
loxéra, s'accouplent  pour  produire.  Une  telle 
proposition  démontre  une  absence  complète 
de  connaissance  des  harmonies  de  la  nature 
organique.  Jamais  une  larve  d'insecte  n'est  ca- 
pable de  produire  par  l'union  sexuelle  ;  elle  est 
destinée  à  devenir  un  jour  mâle  ou  femelle  (ou 
individu  neutre),  mais  ne  l'est  pas  encore  ;  c'est 
alors  seulement,  qu'étant  parvenue  à  sa  perfec- 
tion dernière,  elle  sera  capable  de  procéder  ù  une 
reproduction  ovipare.  Jusque-là,  elle  ne  peut 
que  se  multiplier  par  une  viviparité  qui  est  dé- 
jà, en  elle,  le  résultat  d'un  accouplement  de  l'in- 
secte parfait.  Le  mâle  ailé  de  l'hémyptèrepuce- 
ron,  en  fécondant  sa  femelle  également  ailée,  a 
eu  la  puissance  de  rendre  féconds,  dans  un  seul 
œuf,  35  mille  milliards  de  germes  qui  éclo- 
font  dans  les  vierges  mères  à  l'heure  con- 
<'enable,  et  qui  en  sortiront  tout  vivants.  C'est 
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à  la  puissance    fécondante    d'un    aïeul    mâle,  Paris,  18  janvier  1877. 

qu'il  faut  attribuer  cette  prodigieuse  génération  t-       j       • 

vivipare  s'effectuant  pendant  le  cours  d'un   été,  ..  ^o^'^-  "   >"    deuxième  grand  pèlerinage 

par  le  ministère  de  pueeronnes  vierges  naissant  italien,  organise  comme  le  premier,  par  M.   le 

vivantes  les   unes   des  autres;  et  la  véritable  commandeur  Acquaderni,  président  de  la   So- 

fécondation  par  accouplement   ne  peut  jamais  ciéte  de  la  jeunesse  catholique  d'Italie,  vient  de 

avoir  lieu  qu'entre  màleet  femelle  d'insecte  par-  ^,^""1''  ?.V   ™,^^°'   ^^  ^  ^e  ce  mois,   environ 

fyit,  deux  mille  fiaeles,  venus  de  tous  les  points  de 

Avant  de  passer  aune  étude  sommaire  des  re-  ^^  Péninsule.    On  remarquait  parmi  ces  pèle- 

mcdes  que  le  Créateur  a  mis  à  côté  du  mal  et  ""^  un  certain  nombre  de  personnes  apparte- 

des  moyens  que  nous  avons  de  le  combattre,  il  "^"^  ^^^^  classes  aisées,  mais  aussi  beaucoup  de 

nous  reste  encore  à  faire  connaître  une  merveille  P'?}'-^^'''^  et  de  pauvres.  Nous  n'apportons  ni  or, 

de  ce  puceron  delà  vigne  ni  argent,  ni  papier,  disait  un  vieux   curé   qui 

Comme  presque  tous  les  insectes,  il  est  doué  conduisait  trente  paysans  d'Ascoli  ;  nous  venons 

de  la  respiration  trachéenne  et  non  pulmonaire,  offrir  au  grand    Pontife  nos  cœurs  remplis  de 

Ses  trachées,  organes  de  la  respiration,  sont  des  ^'  ^t  d  amour. 

stigmates,  de  petits  creux  qui  existent  dans  l'en-       La  veille,  trois  ou  quatre  cents  d'entre  eux 

veloppe  extérieure  de  la' bête  et  renferment   un  ont  passé  la  soirée  au  palais  Altemps,  où  ils 

appareil  en  forme  de  fij   contourné  en  spirale,  ont  été  fraternellement  accueillis  par  les  jeunes 

(jui  a  la  propriété  de  prendre  l'air  au  contact  et  gens  romains  du  cercle  de  Saint-Pierre.  La  réu- 

d'en  extraire  l'oxygène  nécessaire  au  perfection-  nion  était  présidée  par  Mgr  Jacobini,  substitu 

nement  du  liquide  nourricier  et  à   la  vie.  C'est,  à  la   secrétairerie  des  Brefs.   Dans   un  discour^ 

en  général,  en  privant  d'air  les   insectes   qu'on  quia  été  vivement  applaudi.    M.   le  comman- 

les  détruit  :  les  moyens   dont  on  se  sert  pour  dcur  Acquaderni  a   parlé  des  fruits  spirituels 

s'en  débarrasser  consistent  le  plus  souvent  dans  que  produisent  les  pèlerinages.   Il  a  dit,  entre 

des  poudres  ou  dans  des  liquides   qui   bouchent  autre  choses  :  «  J'ai  parcouru  plusieurs  fois  la 

les  trachées  ou  paralysent  leur  action  vitale,  et,  France.  Lorsque  je  me  rendis   la  première  fois 

par  conséquent  qui  étouffent,  asphyxient   l'ani  sur  cette  terre  généreuse,  je  fus  frappé  d'une 

mal.  Mais  voici  la  merveille  en  ce  qui  concerne  profonde  affliction.  Au  milieu  de  la  joie  exté- 

le  phylloxéra  :  cette  petite  bête  a  reçu  de   la  na-  rieure  de  ses  populations,   de   la   splendeur  de 

ture  la  propriété  de  faire,  dans  ses  trachées,  qui  ses  villes,  je  ne  vis  rien  ou  presque  rien  de  ce 

sont  de  petites  boîtes,  une  provision  d'air  qui  la  qui  révèle  un  peuple  catholique.  Je  ne  trouvai 

fera  vivre  encore  de  trente  à  (piarante  jours  après  point  cette  atmosphère  chrétienne  que  je  m'at- 

qu'on  l'aura   isolée   de   tout   contact  avec   l'air  tendais  à  respirer  en    pénétrant  dans  un  pays 

atmosphérique.  C'est  unedesj)rincipales  raisons  comme    la  France,   dont    la  foi   chrétienne  a 

pour  lesquelles  elle  sera   dilficile    à    détruire,  formé  une  si  grande  et    si    puiss.inte  nation, 

ainsi  qiuî  nous  l'expliquerons   dans   la  seconde  L'indifférence  religieuse  avait  glacé  et   frappé 

partie  de  cet  article.  de  torpeur  l'élan  vital  de  ce  vaillant  peuple,  et 

le  sourire  moqueur  du  voltairien  ou  de  l'athée 

Le  Bl.\ng.  paralysait  le  souille  timide  de  la  vie  religieuse, 

chrétienne  et  morale  qui  s'efforçait  de  péné- 

trer  au  milieu  de  celte  atmosphère  corrompue 

et  corruptrice.  —  J'y  suis   retourné  après  que 

les  pèlerinages   l'avaient  parcourue  dans   tous 

.  ,    ..  ,   .  les  sens,  et  combien  je  l'ai  trouvée  changée! 

Chronique    nebdOmafîaire  Auparavant  le   respect  humain   tyrannisait  les 

consciences,    de  telle  sorte   que  presque   per- 
sonne  n'osait  se  montrer  tel  qu'il  était,  chrétien 

_       .^         ,,    .  .    ,.       .    T.  ^  ,  et  catholicKie.  Mais  alors,  au  contraire,  j'ai  vu, 

Deuxième  p^lermai(e   i(a  len  u   Itonie.    -•    Fruits  des  ,    .       ^  i       ,  »       ...   i       . 

ivIerinaK/'s. -Discours  du  Pape;  inis.hoactuc:io  en  ^"""V^^^    P^^"   enchantement,   s  étaler  a   mes    re- 

iialie,  sa  cause  ;  conliancpi  et  prirre;  i)as  de    iransac-  gards   étonnés   de    franches  démonstrations    de 

lion  avec  la  conscience.-- .Souscrij)iioii  iioiiilcsauniô-  foi,  de  religion,  de  catholicisme.  J'ai  admiré, 

ijiers  militaires.  -  Vœu  de  la  ChamI.re  de  c-oiuineico  >„j,.  ^.pKc  (^rre  bénie  par  Marie,  de  nobles  exem 
du  Havre  pour  la  ccs.sation  du  travail  le   dinianclie       ■        ,  ,     .!•         ,.  i      a    i-  ^,    a.  ..^ 

dans  les  «ares  de  petite  vites.se.  -  B.-ncdictlon  de  la  V'^'"  «6  courage  chrétien.  Dans  les  églises,  dans 

nouvelle  manufacture    de  .Srvres.  discours   chrétien  les  rues  Ct   les  places   publiques,   dans  les    chô- 

de  M.  de  Chenneviéres.  -  Lettre  du    Pape  aux  da-  rnilis  de  ft>r.  j'ai   VU  d  ardtnts   jeunes  gens,  de 

me.s  catholiques  de  Madrid  sur   la  mission  pioviden  v-iJPiirfMiv   niilifiirps    rlo<;  d-inips  éléLrjintos  faire 

lielle  delà  femme.  •-  Kelour  de  la  Sublime-Porte  à  ^-^  eurcux  militaires,  ae.Miaues  cicganits  Mire 

de  bonnes  dispositions  envers  les  raiholi<iues  armé-  publKiucment    le    .signe  de   la  croiX,    réciter  le 

"i'-n».  chapelet,  dire  rolliee,  ct  j'ui  entendu  pronon- 
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cer  d'édifiants  discours,  faire  de  manifestes  pro-  projet  lamentable  !)  on  a  le  projet  de  briser  le 
fessions  de  piété,  en  présence  d'autres  personnes  lien  suave  de  la  religion,  et  l'Italie  s'est  en- 
notoirement  incrédules.  »  chaînée  dans  les  lacs   d'une   ténébreuse  politi- 

Après  deux  autres  discours,  l'un  de  M.  le  ^"®- 
commandeur  Filippo  ToUi,  président  du  Cercle  «  Les  liens  sacrés  qui  unissaient  alors  l'Italie 
de  Saint-Pierre,  l'autre  de  Mgr  Jacobini,  les  étaient  puissamment  fortifiés  par  le  riche  patri- 
pèlerins  se  sont  retirés,  pour  se  retrouver  le  len-  moine  de  l'église,  qui,  partout,  encourageait 
demain  avec  les  autres  à  la  basilique  vaticane,  les  arts,  nourrissait  le  pauvre  et  pourvoyait  à 
où  une  messe  spéciale  leur  a  été  dite,  à  laquelle  la  dignité  du  culte,  à  l'accroissement  de  "la  re- 
lis ont  tous  communié.  Puis  les  croix  de  pèleri-  ligion,  aux  progrès  de  l'éducation  chrétienne 
nage  leur  ont  été  distribuées.  Maintenant,  le  clergé  est  dépouillé;  on  achassé 

Enfin  à  midiils  étaient  rassemblés  encore  une  des  monastères   les  généreux  habitants  qui  les 

fois  au  Vatican  pour  l'audience  pontificale.  En  avaient  si  longtemps  occupes,   et  c  est  en   vain 

voyant  apparaître  le  Pape,  ils  l'ont  salué  d'en--  f'^  les  pauvres  viennent  frapper  a  la  porte  et 

th6usiastes  acclamations.    Pie  IX  les  a  bénis  et  demander  assistance.  Ils  ne   trouvent   pkis    ces 

s'est  assis  sur  son  trône.  Il  était  entouré  d'une  mains  pieusesqni  leur  rompaient  le  pam,  s  ils 

cour  nombreuse  étaient  affames,   qui    leur   donnaient  des  vete- 

.     ,  monts,  s'ils  étaient  nus.  Ils  entendent^   au  lieu 

Puis    M.   le   commandeur  Acquaderni  s  est  décela,  dans  les   jours   les   plus   rigoureux  de 

avancé  pour  lire  l'Adresse,  où  étaient  exprimes  i-hj^^r.  certaines  voix  qui  leur  répondent  parles 

des  sentiments  qui  marquent  le  réveil  de  1  Italie  paroles  que    l'apôtre  saint  Jacques  a   flétries: 

chrétienne.  M.  Acquaderni  voit  fondre  les  fléaux  Calefacimidict  saturamini. 
sur  la  malheureuse  péninsule;    il  constate  le 

pressentimentde  l'Européen  proieàuneangoisso  ,.«  Mais   peut-être  que  1  unification  a  ele   un 

indicible.  ((  De  toute  part  on  demande  la  lumière,  |>/enfait  pour  le  commerce  ?  Il  est  certain   qu  à 

dit  il,  et  les  lénèbress'épaississent;  on  demande  époque  ou  les  Eals  italiens  étaient   unis    par 

l'ordre,  et  la  négation  de  toute  autorité  divine  et  IÇs  liens   de   la    foi   le  commerce  n  en  e  ait  pas 


conservateur  deTalôcVétéLnraine?)) dire  qu'ils  manquent  de  pain 

.         .  «  Mais  peut  être  qu  elle  a  ete  un  bienfait  pour 

Apres  avoir  parle,  M.  Acquaderni  a  mis  aux  les  propriétaires  ?  Oh,  oui!  demandez-le  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté  de  riches  offrandes  prove-  propriétaires  eux-mêmes!  Au  temps  de  Tan- 
nant des  diocèses  d  Italie.  cienne  union,  les  propriétaires  de   second  ordre 

Le  Pape  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé  le  et  môme  d'un  rang  inférieur  se  maintenaient; 
discours  suivant  :  ils  espéraient  qu'à  l'arrivée  des  nouveaux   maî- 

tres on   accomplirait  la    promesse   qu'on    leur 

«Je  m'associe  pleinement  à  tout  ce  que  le  pré-  avait  faite  de  diminuer  les  impôts.  Mais,  au 
sidenl  de  cette  chère  réunion  vient  d'exprimer,  contraire,  les  impôts  augmentèrent  au  point 
Mes  paroles  ne  seront  qu'un  écho  de  celles  que  qu'ils  ne  purent  les  payer,  et  beaucoupdes  pro- 
vous  avez  entendues;  ce  qu'elles  auront  de  plus,  priétaires  de  celte  classe  ont  vu  leurs  biens  sai- 
c'estque,  .sorties  de  la  bouche  du  Vicaire  de  Je-  sis,  en  tout  ou  en  pnrlie,  par  le  fisc:  malheur 
.sus-Christ,  elles  produiront  le  double  effet  de  énergiquemcnt  déploré,  même  dans  des  discours 
vous  tenir  éloignes  du  fléau  qui  désole  notre  publics,  par  des  membres  de  ce  que  l'on  appelle 
époque,  et^  de  garder  vos  cuiurs  ouverts  à  la  (jorpa  léfihlaiif.  Do  faron  que  ces  infortunés, 
confiance  en  Dieu.  dépouillésdes  moyens  de  vivre  qu'ilspossédaient 

(I  Oui,  c'est  vfiii  :  l'Italie  est  réduite  à  l'état  se  sont  vus  dans  l'impossibilité  d'établir  leurs 
que  l'on  vient  dfî  décrire.  Les  événements  ra-  fils  et  de  maintenir  convenablement  leur  la- 
pides qui,  en  ces  derniers  temps,  se  sont  suc-    mille, 

cédés  dansla  péninsule,  ont  produit  l'union  des  «  Je  m'arrête  dans  une  énumération  (pii  de- 
divers  Etats  qui  formaient,  séparés,  cette  belle  vrait  longtemps  se  poursuivre.  En  attendant, 
partie  de  l'Europe.  Assurément  les  Etats,  au-  les  pauvres  remplissent  nos  oreilles  de  leurs 
jourd'hui  polilifiucment  unis,  étaient  unis  alors,  cris,  cl  tous  les  honnêtes  gens  se  lamentent  sur 
et  le  lien  qui  faisait  de  l'Italie  un  seul  tout,  c'é-  la  situation,  et  comprennent  qu'il  est  iiupos- 
tait  le  lien  si  doux  de  la  foi  et  de  la  religion  de  sible  de  continuer  à'  marcher  dans  c^tte  route 
Jésu.s-Christ.  Mais  on  a  le  projet  (projet  fatal  !    fatale. 
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«  Ce  que  l'on  pense  à  ce  sujet  en  dehors  de 
l'Italie,  ceux  qui  gouvernent  peuvent  le  savoir. 
Mais  nous,  qui  avons  sous  les  yeux  le  lugubre 
tableau  de  tant  de  malheurs,  nous  devons  aver- 
tir ceux  qui  sont  au  pouvoir  de  retirer  le  pied  de 
la  pente  qui  les  conduit  à  l'abîme.  Et  cela  fait, 
nous  devons  nous  retourner  vers  Dieu  et  le 
prier  d'abaisser  un  regard  de  misécorde  sur  les 
calamités  présentes  et  de  suspendre  !e  châtiment 
mérité  par  nos  fautes.  Mais  en  même  temps  nous 
devons  ouvrir  nos  cœurs  à  la  confiance  au  début 
de  cette  année,  persuadés'que  cette  conliance  ne 
sera  point  trompée. 

«  Certes,  les  apparences  sont  contraires  ;  mais 
.ces  apparences  ne  doivent  pas  être  prises  pour 
des  événements  consommés. 

«  Seulement,  il  y  a  des  hommes  qui  vou- 
draient (et  cependant  ils  se  disent  catholiques) 
que  l'Eglise  se  rapprochât  de  l'Etat  et  qu'elle 
acceplât,  comme  un  acte  accompli  sans  retour, 
l'usurpation  qui  a  été  faite  du  Domaine  tempo- 
rel. 

«  Pour  moi,  je  garde  le  souvenir  de  mes  ser- 
ments, qu'avec  l'aide  cp  Dieu  je  cherche  à  res- 
pecter, sans  prêter  l'orciliL'  à  certains  raisonne- 
ments, prodiiits  de  l'imagination  et  de  l'orgueil 
de  quelques  têtes  exaltées. 

«  Je  respecte  les  serments  faits  à  Dieu,  et  je 
conseille  à  tous  ceux  qui  veulent  jurer  l'accom- 
plissement de  certaines  lois,  en  partie  cor.traircs 
à  Dieu,  de  s'abstenir  d'un  acte  qui,  pris  ainsi 
isolément  et  en  lui-même,  est  condamnable. 

«  Quant  à  vous,  mes  très  chers  Fils,  ne  vous 
ralliez  pas  à  certains  esprits  qui  se  laissent  gui- 
der par  l'imagination  et  l'orgueil  plutôt  que  par 
la  réflexion.  Mais,  formés  en  bataillon  serré, 
appliquez  vous  à  combattre  par  tous  les  moyens 
légaux,  les  attaques  (jtii  -'.■rganisent  contre  l'iv 
glise  et  contre  la  société. 

«  Que  si  un  [)etit  Enfant  sans  armes  qui,  là, 
dans  la  grotte  de  Bethlt';em,  répand  des  pleurs, 
un  petit  Enfant,  sans  aucun  appareil  de  gran- 
deur ni  de  force,  a  pu,  par  son  seul  nom,  frapper 
Ilérode  d'épouvante,  semer  le  trouble  dans  la 
Cour  et  l'agitation  dans  toute  la  ville  de  Jérusa- 
lem, pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  encore 
notre  (-onliance  dans  ce  Dieu  qui,  même  petit 
enfant  désarmé,  est  toujours  le  Tout-Puissant, 
peut  lever  son  bras  divin,  venir  en  aide  à  l'iv 
glise  cl  dissiper  tous  ses  ennemis? 

«  Oh  !  oui,  prions  ce  doux  enfant  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  puissance  et  de  lever 
son  petit  bras  pour  nous  bénir  et  pour  repousser 
les  ennemis  de  son  h^glise  !  Prions-le  de  vou- 
loir bien,  dans  son  extrême  bonté,  être  tou- 
jours noire  soutien  et  notre  refuge.  Prions-le 
de  mettre  dans  notre  cœur  le  zèle  et  la  fidélité 
aie  suivre  partout,  de  façon  que  cette  croix  que 


nous  portons  sur  la  poitrine,  nous  l'ayons  aussi 
dans  le  cœur. 

«  Je  bénis,  en  attendant,  vos  personnes,  vos 
familles  et  tout  ce  qui  vous  appartient,  pour 
que  la  paix,  la  concorde  et  l'union  régnent  entre 
vous  et  que  vous  n'ayez  qu'un  seul  esprit  :  vous 
consacrer  absolument  à  servir  Dieu  et,  dans  la 
mesure  de  vos  forces,  à  remédier  aux  maux  qui 
affligent  la  société.  Partez  donc  de  Rome  bénis 
par  Dieu  et  par  son  Vicaire,  bénis  pendant  la  vie 
et  à  l'heure  de  la  mort,  afin  que  vous  soyez  ren- 
dus dignes  de  bénir  Dieu  pendant  toute  l'éter- 
nité. »  Benedictio  Dei,  etc. 

Après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  Saint- 
Père,  les  pèlerins  se  sont  retirés  au  cri  de  : 
Vive  Pie  IX  ! 

FiiANCE.  —  Le  crédit  voté  par  les  Chambres 
pour  assurer  la  subsistance  des  aumôniers 
militaires  et  pourvoir  aux  exigences  du  culte 
conformément  aux  besoins  de  l'armée,  se  trou- 
vant insuffisant,  une  souscription  est  ouverte 
pour  recueillir  des  fonds  qui  seront  em- 
ployés ù  cette  œuvre.  Un  grand  nombre 
de  sénateurs  et  de  députés  ont  aussitôt  donné 
leur  adhésion  à  cette  entreprise,  que  les  pères 
et  mères  de  famille  comprendront  et  feront 
réussir.  Ils  ne  voudront  pas  que  leurs  fils, 
entourés  de  tant  de  dangers,  soieiît  exposés  à 
manquer  de  l'assistance  d'un  prêtre.  Les 
offrandes  peuvent  être  adressées  au  journal 
V  Univers. 

La  Chambre  de  commerce  du  Havre,  suivant 
l'exemple  donné  par  les  Chambres  de  commerce 
de  Lyon,  Montpellier,  Marseille,  Toulouse, 
Lille,  Tours,  Arras,  Le  Mans,  etc.,  réclame  la 
liberté  du  dimanche  au  moins  pour  les  emplo- 
yés de  la  petite  vitesse  dans  les  chemins  de 
fer.  Nous  reproduisons  ci  après  les  conclusions 
seulement  d'un  très  beau  rapport  qu'elle  a 
adopté,  et  (|u'elle  a  décidé  de  faire  transmettre 
à  M.  le  Nlinistre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce : 

«  Considérant  que  les  chambres  de  commerce 
de  plusieurs  autres  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  France  ont  développé  les  motifs  qui 
imposent  aux  pouvoirs  publics  l'obligation  de 
faciliter,  dans  la  sphère  de  leur  action,  le  repos 
du  dimanche,  et  que  l'intervention  du  gouver- 
nement sur  ce  point  peut  être  tout  spéciale- 
ment salutaire  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  dont 
le  travail  dépend  directement  ou  indirectement 
d;:  service  de  la  petite  vitesse  dans  les  gares  de 
chemins  de  fer; 

((  Considérant  que  la  fermeture  des  gares 
de  petite  vitesse  tous  les  dimanches  el  jours 
fériés,  si  utile  au  nombreux  personnel  auquel 
serait    ainsi    rendue    une    liberté    nécessaire. 
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n'aurait  pour  le  commerce  et  la  marine  aucun 
incouvénient  qui  ne  puisse  être  sensiblement 
atténué  par  quelques  mesures  corollaires,  telles 
que  prolonguation  du  service  le  samedi  et  ou- 
verture plus  matinale  des  gares  le  lundi  ; 

«  Considérons  que  le  travail  du  dimanche 
étant  légalement  interdit  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  c'est-à-dire  chez  les  nations  dont  le 
commerce  maritime  est  le  plus  puissant  et  le 
plus  étendu,  il  ne  paraît  pas  admissible  que  ce 
qui  se  pratique  dans  les  ports  américains  et 
anglais  soit  impraticable  dans  les  ports  français 
et  ne  finisse  par  y  rencontrer  satisfaction  géné- 
rale après  les  ennuis  momentanés  résultant  du 
changement  de  quelques  habitudes  ; 

i(  La  chambre  de  commerce  du  Havre  prie 
M.  le  Ministre  des  travaux  publics  de  modifier 
l'article  13  de  l'arrêté  du  12  juin  1866,  en  dé- 
cidant qu'à  partir  de  trois  ou  six  mois  après  la 
promulgation  de  son  nouvel  arrêté  ; 

«  1°  Les  gares  du  chemin  de  fer  seront  fer- 
mées les  dimanches  et  jour  fériés,  tant  à  la 
réception  qu'à  la  livraison  des  marchandises  de 
petite  vitesse  ;  mais,  par  compensation,  elles 
pourront,  suivant  les  besoins  de  chaque  localité 
rester  ouvertes  une  heure  plus  tard  le  samedi,  et 
s'ouvrir  une  heure  plus  tôt  le  lundi. 

«  2"  Les  délais  d'expédition  ou  de  livraison 
seront  augmentés  de  vingt-quatre  heures,  tou- 
tes les  fois  que  le  lendemain  de  la  remise  au 
chemin  de  ferou  le  jour  de  la  livraison  au  des- 
tinataire se  trouvera  être  un  dimanche  ou  jour 
férié,  et,  dans  ce  cas,  la  marchandise  ne  sera 
passible  d'aucune  taxe  à  raison  de  ce  séjour  su- 
plémentaire  de  vingt  quatre  heures  en  gare.  » 

Ces  réclamations  ne  peuvent  manquer  d'être 
prises  en  sérieuse  considération,  car  elles 
émanent  d'hommes  très  compétents  poui-  par- 
ler en  cette  matière.  Elles  seront  d'un  grand 
poids,  en  se  multipliant,  pour  ramener  le  repos 
légal  du  dimanche.  Alors  on  aura  donné  à  la 
France  un  gage  sérieux  de  re.-.tauration  et  de 
prospérité  ;  alors  on  aura  supprimé  une  des  prin- 
cipales causes  de  nos  malheurs. 

La  nouvelle  manufacture  de  Sèvres,  qui  a  été 
inaugurée  le  17  novembre  dernier  par  M.  le 
maréchal  de  Mac  Mahon,  vientd'être  bénite  par 
Mgr  l'évoque  de  Versailles.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  la  cérémonie,  mais  nos  lec- 
teurs aimeront  à  lire  le  disc'ours  adressé  à  Mgr 
Mabille,  au  moment  de  son  arrivée,  par  M.  le 
marquis  de  Chennevièrcs,  directeur  des  beaux- 
arts.  Le  voici  en  partie  : 

'(  Monseigneur,  je  remercie  profondément 
Votre  Grandeur,  au  nom  de  l'administration 
des  beaux  arts,  et  particulièrement  au  nom  du 
personnel  de  la  manufacture,  d'avoir  bien 
voulu  venir  de  Versailles  pour  Ijénir  les  nou- 


veaux bâtiments  de  cet  établissement  national, 
si  populaire  en  Franco  et  dans  le  monde  entier, 
ses  ateliers  et  ses  collections...  Puisse  votre 
bénédiction,  Monseigneur,  attirer  et  fixer  la 
faveur  d'en  haut  sur  cette  maison,  la  maison 
mère  de  la  céramique  française,  à  laquelle  sont 
attachés,  dans  notre  pays,  la  tradition,  la  for- 
tune et  les  progrès  d'un  art  qui  tient  tant  de  place 
aujourd'hui  dans  l'industrie  humaine!  Puisse- 
t-elle  la  fixer  aussi,  Monseigneur,  sur  les  fa- 
milles des  artistes  et  des  artisans,  peintres, 
sculpteurs,  mosaïstes,  émailleurs,  modeleurs, 
tourneurs,  ajusteurs,  qui  vont  remplir  cette  ruche 
de  leur  travail  délicat  et  de  leurs  ingénieuses 
inventions.  En  travaillant  pour  la  gloire  de  la 
France,  ils  travaillent  potir  la  gloire  de  Dieu; 
car  la  gloire  de  Dieu  et  la  gloire  de  la  France 
ont  été,  de  tout  temps,  inséparables  dans  l'esprit 
des  peuples.  » 


Espagne. —  Le  Saint-Père  a  adressé  à  l'Asso- 
ciation des  Dames  catholiques  de  Madrid  la  let-' 
tre  suivante,  où  les  dames  catholiques  du  monde 
entier  trouveront  à  s'instruire: 

«  Chères  filles  en  Jésus-Christ,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

Quoique,  bien-aimées  filles  en  Jésus-Christ, 
les  bons  offices  et  les  dons  qui  nous  ont  été  offerts 
par  votre  délégué  don  Sébastien  Fernande/., 
curé  de  Saint-Martin,  Nous  aient  été  très-agréa- 
bles, cependant  Nous  Nous  sommes  réjoui  prin- 
cipalement de  la  piété-filiale  qui  les  a  inspirés 
et  de  qu'il  Nous  viennent  d'une  ((Association  » 
entièrelnent  consacrée  par  sa  propre  institution 
au  bien  de  l'Eglise  et  au  salut  des  hommes. 

((  Ils  sont  véritablement  grands,  les  services 
que  les  associations  catholiques  rendent  aux  inté- 
rêts religieux,  aujourd'hui  si  menacés  ;  ils  sont 
nombreux  et  d'une  grande  importance,  ces  inté- 
rêts dont  la  défense  ne  saurait  être  entreprise 
par  le  sexe  faible  sans  la  direction  des  autorités 
ecclésiastiques.  Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui,  étrangers  aux  assemblées  et  aux  résultats 
que  les  hommes  se  proposent,  rentrent  dans  la 
spécialité  et  dans  le  ressort  de  la  femme. 

((  C'est  à  vous  que  la  Providence  a  accordé 
cette  clairvoyance,  ce  coup  d'œil  qui  descend 
jusqu'aux  choses  les  plus  petites  ;  c'est  vous 
qu'elle  a  douces  d'un  dévouement  délicat,  et  de 
grâces  spéciales,  pour  vous  attirer  plus  facile- 
ment toutes  les  volontés.  C'est  ainsi  qu'Abygail 
apaisa  la  colère  d(;  David  contre  Nabal  ;  Thé- 
cuite  réconcilia  Absalon  avec  son  père,  et  Es- 
ther  fit  que  l'arrêt  de  mortd'Assuérus  contre  son 
peuple  se  tournât  à  la  ruine  et  à  l'extermination 
do  ses  ennemis  eux-mêmes. 
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«  La  ProA'idence  vous  a  confié  les  soins  de 
l'enfance,  afin  qu'en  rélevant  dans  les  sains 
principes  religieux  nous  jetions  en  elle  les  fon- 
dements de  la  vie  chrétienne.  C'est  à  vous  de 
veiller  sur  vos  familles  et  sur  le  bon  ordre  et  la 
régularité  de  leurs  mœurs.  C'est  à  votre  piétié 
et  à  vos  soins  qu'est  confiée  la  sanctification  do 
ceux  avec  qui  vous  êtes  unies  par  les  liens  con- 
jugaux, par  la  parenté  ou  par  l'amitié. 

«  Personne  no  peut  mieux  que  vous,  ni  avec 
plus  do  douceur,  consoler  les  affligés,  assister 
les  nialades,  découvrir  et  secourir  les  nécessités 
les  plus  secrètes  des  pèlerins* 

«  La  faiblesse  même  de  votre  sexe  qui  vous 
rend  dignes  de  toute  sorte  de  respects  et 
d'égards,  vous  donne  plus  de  liberté  et  de  pou- 
voir pour  parler  avec  plus  de  franchise  et  de 
fermeté,  ainsi  qu'avec  plus  de  résultais,  et  pour 
faire  garder  le  silence^  tantôt  blâmant,  tantôt 
raillant,  tantôt  dédaignant  l'audace  des  impies, 
beaucoup  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
l'autorité  et  les  arguments  de  l'homme  le  plus 
respectable. 

«  Et  puisque  vous  vous  êtes  associés  pour  don- 
ner votre  concours  aux  affaires  religieuses,  pour 
être  les  gardiennes  des  bonnes  mœurs  et  pour 
vaquer  à  des  œuvres  de  miséricorde  spirituelles 
et  corporelles^  il  est  clair  que  vous  portez  une 
grande  aide  aux  associations  qui,  dans  ce  même 
but,  ont  été  fondées   par  des  hommes. 

((  Tout  cela,  certes,  en  outre  de  vos  doux  et 
de  vos  bons  offices  vous  a  placées  haut  dans 
Notre  estime,  c'est  pourquoi  Nous  Nous  plaisons 
à  vous  l'exprimer. 

«  En  vous  félicitant  pour  votre  association. 
Nous  vous  engageons  à  redoubler  de  soins  et  de 
vigilance  pour  continuer  l'œuvre  commencée, 
à  mesure  (jue  les  maux  de  l'époque  deviendront 
plus  grands,  dans  l'assurance  que  plus  il  y 
aura  d'obstacles  à  surmonter,  plus  il  y  aura  de 
récompenses  divines. 

«  Kn  attendant,  bien-aimées  filles  en  Jésus- 
Cliiist,  recevez  comme  un  gage  de  ces  grâces,  la 
bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons 
d(>  U)i\[  c(cur,  à  vous  toutes,  comme  témoignage 
de  Notre  paternelle  bienveillance. 

((  Donné  à  Rome  prés  Saint  Pierre,  le  30  oclo- 
t)re  IH7(),  la  trente  et  unième  année  de  notre  pon- 
tificat. —  Pif.  Pape  IX.  » 

Trngiii:.  —  Les  rnissiont.  rai]ioUque.<  publient 
des  renseignements  très-intéressants  sur  la 
situation  des  catholiques  arméniens,  qui  parait 
devoir  s'améliorer  de  plus  en  plus.  On  se 
rappelle  que  Mgr  Hassoju  est  rentré  à  Cons- 
tiutinople  sans  y  être  autorisé  par  le  gouvcr- 
nen.eut.   Aussi  l'ancien  grand-vizir   refusa-t-il 


de  le  recevoir.  Mais,  le  jour  même  de  sa  nonii 
nation  au  grand-vizirat,  Midhat-Pacha  fit  dire 
à  Mgr  Ilassoun  qu'il  désirait  le  voir  le  lende- 
main matiii.  Et  lorsque  Mgr  Ilassoun  se  pré- 
senta. Midhat-Pucha  le  reçut  avec  la  plus 
extrême  bienveillance  et  le  pria  d'oublier  le 
passé.  Les  autres  ministres  du  nouveau  cabinet 
ont  également  témoigné  au  vénérable  pa- 
triarche des  Arméniens  leurs  regrets  des  persé- 
cutions qu'ont  souffertes  les  catholiques.  Le 
même  accu^eil  a  été  fait  à  Mgr  Louis  Piavi,  délé- 
gué du  saint-Siège  en  Syrie,  de  passage  à 
Constantinople  pour  serendreàsa  délégation. 
Ainsi  il  y  a^  à  l'endroit  des  catholiques,  un  re- 
virement complet  dans  les  sentiments  et  dans 
le  langage  des  ministres  et  des  fonctionnaires 
de  la  Sublime-Porte.  11  faut  observer  pourtant 
que  l'on  s'est  borné  jusqu'ici  à  des  paroles,  â  des 
compliments,  à  des  excuses  ;  l'Eglise  armé- 
nienne conlinued'être  dans  l'état  de  suppression 
où  elle  est  tombée  depuis  que  Kupélian  à  usur- 
pé le  titre  de  patriarche  catholique.  Espérons 
que  les  actes  suivront,  et  que  le  grand-vizir 
donnera  bientôt,  parla  reconnaissance  ofïîcielle 
de  Mgr  Ilassoun,  la  réparation  due  â  la  commu- 
nauté catholiq  u 

P.  d'IIauterive 
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Bible.  Nouveau  Commentaire  littéral, cri  tique 
et  théologique,  avec  rapport  aux  textes  primitifs 
sur  tous  les  livres  des  divines  Ecritures  par  le 
docteur  d'AtuoLi  prévôts  de  la  cathédrale 
d'Augsbourg,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'Université  de  Munich.  Ouvrage  paru 
avec  l'approbation  du  Saint-Siège  et  les  recom- 
mandations d'un  grand  nombre  d'Evêque.s 
d'Allemagne  ;  traduit  par  l'abbé  Gi.maiiev  et  re- 
commandé par  plusieurs  bvêques français.  — 
Xeucième  Edition.  —  8  vol.  in  8*'  30  fr. 


Ce  commentaire,  dit  Mgr  Peronne,  ancien  professeuf 
(i'I'".crit\ire  sainte,  chanoine  de  Soissons,  puis  évf'()ue  de 
l'>eauvais,  laisse  loin  derrière  lui  labiljle  dite  do  Carrières 
et  Menocliius.  La  liible  d'Allioli  est  comne  le  codex 
/(i//x  (lirini  qu'il  faut  toujours  avoir  sous  la  main,  soit 
pour  trouver  le  sens  exact  ot  lidèle  d'un  texte  ou  d'une 
citation,  soit  pour  éclairer  sur-le-champ  et  sans  travail 
une  de  ces  mille  diûicultés  que  le  texte  incompris 
des  Ecritures  soulève  à  chaque  pape.  Ce  ne  sont  point 
ici  «les  dissertations  (jui  elTraient  par  leur  étendue  le 
commun  des  lecteurs  ;  ce  sont  des  traits  de  lumièro, 
c'esl-à-dirt^  des  réponses  nettes,  précises,  logiquement 
coordonnées,  et  dont  chacune  renferme,  fie  plus,  des 
prinri))es  de  solutions  pour  les  (juestions  les  iilus  ililll- 
ciles  il  résoudre,  i)  Le  cardinal  N'illecourt,  NI.  Le  Hir, 
le  P.  de  Valroger,  l'ahbe  ."^ire,  l'abhf-  Crampon-  etc., 
savants  verses  dans  la  science  des  .Saintes  Ecritures, 
ont  aussi  donné  les  plus  grands  éloges  à  la  Bible  du 
D'  d'Allioli. 


Tome  IX.  —  N"  15.  —  Cinquième  année. 


31  janvier  1877. 
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PRÉDICATION 

Prone  sur  l'Épitre 

DU   DIMANCHE  DE  LA    QUINQUAGÉSIME. 
(I  Cor.,  XIII.) 
La  Charité 


boni  adquodhomo  divinitiis  ordlnatur.  Secundo 
vero  ex  parte  liberi  arhitviij  in  quantum  scllicet 
homo  habetprœ  cœteris  creaturis  ntper  se  agat 
voluntarie  agens.  Or,  continue  le  grand  docteur, 
c'est  la  charité  qui  ordonne  tous  les  actes  des 
autres  vertus  vers  Dieu  considéré  comme  la  fin 
de  l'homme  ;  puisque  les  autres  vertus  sont 
commandées  par  la  charité,  secundurn  quod  aliœ 
virtutes  imperantur  a  cJtaritate,  et  ce  que  nous 
faisons  le  plus  librement  e.st  bien  ce  que  nous 
faisons  par  amour,  id  quod  ex  amori  facimus. 
maxime  voluntarie  facimus  (1). 

II.  — De  toateii  les  vertus,  la  charité  est     la 
plus  féconde.  —  Car  voici  le   bien  qu'elle  nous 


L'épître  d'aujourd'hui,  mes  frères,  traite  de 
la  reine  des  vertus,  de  la  charité.  Dans  le  plus 
magnifique  langage,  saint  Paul  montre  aux 
chrétiens     de  Corinthe,    que   l'ardeur   qui  les 

bouleverse  au  sujet  des  dons  surnaturels  serait    .  .         _.  ,    ^,,       ,      ..     ,        -^-  .    ^ 

beaucoup  mieux  employéesiellelesportaitàriva-  i^Jit  pratiquer.  loElle  est  patiente,  patiensest  et 
liserde  charitélesuns  pour  les  autres.  Caria  cha-  c  est  par  là  qu  elle  se  soutient  et  se  purifie.  La 
rite  est.  de  toutes  les  vertus,  tout  à  la  fois  la  vie  nest-elle  pas  remplie  de  choses  qm  nous 
plus  nécessaire,  la  plus  féconde  et  la  plus  du-  déplaisent,  nous  piquent  et  nous  choquent, 
rable.  Cette  instruction,  mes  frères,  pourra  nous    dont  nous  nous  sentons  rebutés  et  qui  nous  por- 


souvent  l'occasion  de  la  jalousie  la  plus  violente   bitis  animas  vestras...  Un  peu  de  patience...  1  o 
et  des  luttes  des  plus  acharnées.  rage  qui  s  annonçait  si  terrible  aura  disparu  et 

I  —  La  charité  est  de  toutes  les  vertus  la  ^^  chante  restera  intacte.  Bien  mieux,  elle  sera 
Tdus  nécessaire -A'Avotre,  en  effet  nous  assure  pjns  pure,  puisque  ce  n'est  point  la  nature,  ce 
que,  sans  elle,  les  faveurs  les  plus  extraordi-  n  est  point  l'inclination,  ce  n'est  point  le  goût, 
naires  de  l'Esprit-Saint  ne  sont  rien.  «  Quand  je  mais  le  seul  zèle  de  la  charité  qui  nous  aura  re- 
parlerais toutes  les  langues  de  la  terre,  dit  il,  Umm- 2'^  Elle  est  bienfaisante...  Uonnele,  ^yreve- 
quand  les  plus  sublimes  communications  des  "'^»te,  complaisante,  obligeante,  telle  est  la 
anges  entre  eux  n'auraient  pas  de  secrets  pour  personne  vraiment  charitable...  Ce  que  1  edu- 
moi,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  animées  parla  cation  apprend  aux  gens  du  monde,  lâchante 
charité  elles  ne  seront  qu'un  vain  bruit  sem-  1  inspire  aux  personnes  chrétiennes,  avec  cette 
blable  au  son  d'une  cymbale  retentissante.  différence  que,  trop  souvent,  chez  les  premiers, 

«  Quand  j'aurai.s  le  don  de  prophétie,  que  je  tout  se  réduit  à  des  parades  extérieure,  tandis 
pénétrerais  tous  les  mystères  de  la  nature  et  de  que  les  secondes  agissent  sous  1  impulsion  des 
la  grâce,  que  j'aurais  de   toute  chose   unepar-   sentiments  du  cœurs 

faite  connaissance...  quand  j'aurais  unefoi  ca-  3<^  Elle  supporte  tout,  omnia  suffert  ;c\\c croit 
pable  de  transporter  les  montagnes...  si  je  n'a-  tout  omnia crédit;  elle  espère  {ont, oniniasperai; 
vais  pas  la  charité,  je  ne  serais  rien.  »  Ces  dons  elle  souffre  tout,  omnia  susiinet.  Tout  cela,  mes 
ne  perdraient  pas  leur  valeur,  mais  ils  n'ajoute-  frères,  mais  avec  cette  restriction  que  l'esprit, 
raient  rien  à  mon  néant,  dit  saint  Augustin.  de  patience  ne  tournera  jamais  h  l'insensibilité 

Sans  la  charité  les  actes  de  vertus  les  phis  hé-  stupide  que  la  foi  en  dégénérera  point  en  cré- 
roïques  ne  ser\-iraient  de  rien.  «  Quand  j"aurais  dulité,  et  que  l'espérance  ne  se  nourrira  point 
distribué  tout  mon  bien  pour  nourrirles  pauvres,  de  vaines  illusions.  Omnia  crédit,  quand  il  s'agit 
quand  j'aurais  livré  mon  corps  pour  être  l)rîilc,  du  prochain,  la  charité  croit  tout  ce  qui  est  à 
.si  je  n'avais  point  la  charité,  tout  cela  me  serait  son  honneur  et  à  son  avantage  :  elle  reçoit  avec 
inutile.  Car  Dieu  est  la  charité  même  et  il  n'es  une  j)révention  favorable  et  une  belle  simplicité 
time  nos  actions  qu'en  tant  qu'elles  procèdent  de  tout  ce  qui  tend  à  justifier  le  prochain  et  à 
la  charité.  Du  reste,  dit  saint  Thonifis  :  llvmanus  donner  meilleure  opinion  de  lui  Omnia  sperat, 
actuH  habet  rationemrnerendi  ex  deobus  :  primo  ear,  si  par  hasard  la  charité  est  obligée  de  re- 
quidem  o.tprincipaliter  ex  divinaordinatione  se- 
cundurn quod  actus  dicitur  esse  meritorius  illius       1.  D.  Thom.,  1-2,  q.  cnv,  a.  4. 
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connaître  des  travers  et  des  torts  dans  ses  frères,  envisagent  toujours  les  choses  par  un  mauvais 

elle  ne  se  départit  jamais  de  la  douce  espérance  côté  et  qui  les  interprètent  où  à  leur  propre  dé- 

de  les  voir  changer  de  conduite,  revenir  de  leurs  ^avantage  ou  à  celui  du  prochain.  Une  âme 

égarements,  se  détromper  de  leurs   préjugés  et  charitable  est  toujours  disposée  à   prendre  tout 

réparer  le  passé.  \oilà  l'influence  de  la  chanté  g^^  bonne  part 

sur  toutes  nos  bonnes  œuvres.  Mais  en  nous  fai-  go  ^^  charité  n'a  point  de  joie  de   l'injustice, 

sant  pratiquer  le  bien,  elle  sait  encore  nous  pré  rnai^  elle  en  a  de  la  vérité.  Se  réjouir  du  mal  de 

server  du  mal.                                ^  son  prochain,  du  blàine  qu'on  déverse  sur  lui, 

CsiT  :  l'^  La  charité  n'est  point  Jalouse,  he  cœur  des   persécutions  dont   il  est  l'objet,  c'est  une 

charitable  souhaite  au  prochain  le  bien  qui   lui  joie  basse  et  indigne  d'un  cœur  généreux  ;  c'est 

manque  et  n'a  garde  par  conséquent,  de  lui  en-  une  vengeance  incompatible  avec  cette  loi   qui 

vier  celui  qu'il  possède.    Dispose  à  lui  donner  nous  oblige  de  pardonner  à  nos  ennemis   et  de 

du  sien,  il  ne  pense  pas  à  s'affliger  de  la   pros-  les  aimer.  De  même,  mes  frères,  pourrons  nous 

périté  dont  il  jouit.  dire  que  nous  avons  la  charité,  si  nous  nous  at- 

2'^  La  charité  n'est  point  téméraire   ni  préci-  tristons  de  voir  la  justice  et  la  vérité  triompher, 

pitée.  Oui,  mes  frères,  la  véritable  charité   nous  si  nous  déplorons   l'avancement    donné  à  nos 

rend  vigilants,  circonspects,  attentifs  sur  nous-  frères,  la  récompense  accordée  à  leurs  mérites 

mêmes,  et  sur    les  autres!   sur  nous-mêmes,  et  à   leurs  travaux  ?  Non...  La  charité  aime  à 

pour  prendre  garde  à  tout  ce  que  nous   disons,  voir  la  justice  et  la  vérité  manifestées, 

et  à  tout  ce  que  nous  faisons;    sur  les    autres  III. —  Enfin, de  toutes  les  rerius,  la  charité  est 

pour  connaître  ce  qui  les  offense  et  pour   nous  lapins  durable.  L,e  don   de    prophétie,   le   don 

en  abstenir  ;  car  cesont  souvent  les  indiscrétions  des  langues,  la  science  crét'e,  tout  cela  passera, 

les  imprudences,  les  légèretés  qui  excitent   les  dit  saint  Paul,  parce  que  tout  cela  n'a    qu'un 

plus  grand  troubles.  rôle  temporaire.  Tout  cela  sera  remplacé  par   la 

30  La  charité  ne  s'enfle  point  d''or(jueil.  Sa-  vision  béatilique.  Car  ce  que  nous  avons  main- 
chant  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  vivre  tenant  de  science  et  de  prophétie  est  très  impar- 
dans  la  même  condition,  celui  qui  se  trouve  pour  fait.  Mais,  lorsque  nous  serons  dans  l'état  parfait 
une  raison  quelconque  au-dessus  des  autres, s'il  tout  ce  qui  était  impijrfait  sera  aboli.  Quand 
est  animé  par  la  charité,  ne  se  laisse  point  j'étais  enfant,  ajoute  l'Apôtre,  je  parlais  en  en- 
éblouir  par  sa  fortune  et  se  met  en  garde  contre  faut,  je  jugeais  en  enfant,  je  raisonnais  en  en- 
ces  airs  hautains  et  dédaigneux,  dont  le  moin-  faut,  mais  lorsque  je  suis  devenu  homme,  je  me 
dre  tort  est  d'être  ridicules  et  qui  ne  conviennent  suis  défait  de  tout  ce  qui  tenait  de  l'enfant.  Nous 
(ju'aux  esprits  vains  et   frivoles.  ne    voyons  maintenant   que  comme  en  un  mi- 

i"  La  charité  n'est  pas  ambitieuse.  FA\e  ignore  roir  et  en   des  énigmes;   mais  alors  nous  ver- 
ces    concurrences    funestes   qui    entretiennent  rons  face  à   face,   je    ne    connais    maintenant 
trop  souvent  entre  des  familles  appelées  à  vivre  qu'imparfaitement  ;    mais   alors    je   connaîtrai 
dans  l'union,  des  défian<'Os,  des  rivalités  et  des  comme  je  suis  moi-même  connu, 
haines  éternelles.  Les  autres  vertus  elles  mêmes  doivent  dispa- 

î')'^  La  charité  ne  cherche  point  ses  propres  in-  raitre.  La  foi  cessera  lorsque  nous  serons  les 
térêls.  N'est-ce  point  ici  recueil  le  plus  ordi-  objets  de  notre  foi...  L'espérance  finira  dans  la 
naire  de  cette  vertu  ?  Ah  !  qu'ils  sont  rares  les  possession.  La  charité  seule  restera,  parce  que, 
hommes  qui  agissent  toujours  dans  les  vues  pu-  dans  l'éternité,  nous  n'aurons  qu'une  seule  oc- 
res d'une  affection  chrétienne  !  Combien  de  fois  cupation  et  un  seul  bonheur  :  Aimer  Dieu  par- 
sous  les  apparences  du  plus  beau   dévouement  fuitemeni. 

n'a-t  on  pas  découvert  un  mobile  inavouable,  un  j    Dkguin. 

intérêt  caché  si  subtil  qu'il  va  parfois  jus(|u'àse  «un-  J'i-xhannay. 

dérober  à  celui  (jui  en  est  victime.  

6*'  La  charité  ne  s'emporte  point.  Corrigeons 

mes  frères,  réprimandons,  mais   ne   nous    lais-  l-XIIOS  m:  la  Cil  AI  IfK  COXTI^MPORAINE 

sons  |)oint  dominer  par    l'aigreur   et   la   colère.  -^      ,,  ^„„^^     ■„    m,x*.,«  n^r.^^   Aa   Dorîe 

Remplissons  ce  devoir  pénible  de  la  correction      Conîerences  (le  Notre-Dame  de  Pans 

sans  vi'olence  et  sans  emportement.    La  charité,  PAU  Ll-^  II.   P.    KOlX. 

lors  même  qu'elle  est  obligée  de  >e  montrer   se-  — 

vère,  ne  perd  jamais  une   certaine   onction   (lui  ly,  Con/érence  ■  La  liécolulion  persécutant 

tempère  toutes  choses.  Ulùdise  catholique.  Caractères  actuels  de  cette 

7"  La  chanté  na  point  de  mauoais  souprons.  •--''./y-^  •'"'         i 

Car  les  mauvais  soupçons  engendrent    les  juge-   -?^^''*'"^'^""^^"'  .  . 

ments  téméraires  et  les  aversions.  Pestes  de   la       La  Révolution  existe,  ha  prétention  est  d  in- 
société que  ces   imaginations  ombrageuses   qui    nover  en  bouleversant  tout.  Mais  un  obstacle  se 
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dresse  devant  elle  :  l'Eglise  catholique.  Pour 
la  Révolulion,  l'Eglise,  au  lieu  d'ôlrc  l'institu- 
tion divine  dont  nous  avons  étudié  les  préro- 
gatives dans  nos  précédentes  conférences,  n'est 
qu'une  société  néfaste.  Ainsi  la  Révoliition, 
comme  idée,  est  avant  tout  irréligieuse  et  sr.ta- 
nique.  Beaucoup  de  révolutionnaires,  peu  ini- 
tiés ou  naïfs,  pOilirront  s'étonner  de  ceci  ;  nous 
les  mettons  hofs  de  cause  comme  excusables, 
mais  nous  combattons  des  idées  qui  ne  le  sont 
jamais. 

La  Révolulion  donc  est  l'adversaire  née  de 
l'Eglise  ;  car  elle  est,  avons-nous  dit,  marâtre, 
tandis  que  l'Eglise  est  mère.  Se  targuant  de 
prétendus  droits  sans  les  prouver  jamais,  la 
Révolution  dépouille  l'Eglise  des  siens  et  traite 
d'empiétements  tout  ce  qu'elle  fait  pour  se  dé- 
fendre et  accomplir  sa  divine  mission. 

C'est  à  vous  signaler  les  caractères  de  li  per- 
sécution révolutionnaire  contre  l'Eglise  en  ce 
siècle,  que  je  vais  consacrer  cette  dernière  con- 
férence. Nous,  verrons  que  ces  caractères  ont  été 
successivement  ou  à  la  fois  :  l'universalité,  l'au- 
dace, l'hypocrisie  et  la  violence. 

I. —  Déroulez  sous  vos  yeux  une  carie  des 
cinq  parties  du  monde,  et  dites-moi  si,  en  la 
parcourant  du  regard,  vous  n'y  pouvez  pas 
suivre  partout  les  catholiques,  à  la  trace  de 
leur  sang  répandu  pour  rendre  témoignogeà 
leur  Dieu  '■' 

L'Océanie,  où  la  Révolution,  guidée  par 
Satan,  vit  tout  comme  autour  de  nous,  a  mis  à 
mort  ses  premiers  apôtres. 

Il  y  a  peu  do  mois,  l'Afrique  qui  a  tant  im- 
molé de  généreux  missionnaires,  massacrait 
encore  trois  prêtres  français. 

Quoi  de  plus  meurtrier  pour  l'Eglise  que  les 
plages  de  l'Asie  !  Qui  dira  le  nombre  de  ses 
enfants  martyrisés  en  Corée,  en  Chine,  dans  les 
royaumes  de  l'Annam. 

L'Amérique  aussi  n'a-t-elle  pas  longtemps 
répondu  par  le  massacre  à  ceux  qui  lui  appor- 
taient la  vie  ? 

L'Europe  elle-même,  depuis  son  apostasie,  a- 
t  elle  cessé  de  per.sécuter  l'Eglise  ?  Rappelez- 
vous  la  guerre  à  mort  qui  lui  a  été  faite  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Suisse.  l':t  à  l'heure  qu'il  est,  n'est-elle  pas 
encore  bafouée  à  Rome  et  à  Madrid,  condamnée 
et  emprisonné  à  IJerlin  et  à  Genève,  fusillée  en 
Pologne?  x\'élait-elle  pas  affamée  hier  encore 
en  Irlande,  ne  veut  on  pas  l'affamer  aujourd'hui 
en  France,  n'est-olle  pas  traitée  comme  une  en- 
nemie en  Suède  ? 

Univer.selle  dans  les  espaces,  la  persécution 
révolutionnaire,  s'étend  à  tout  l'homme  catluj- 
lique,  parle  naturalisme,  qui  le  dénature  len- 
tement sous  toutes  ses  faces. 

En  prenant  tout  l'homme  par  le  naturalisme, 


la  révolution  saisit  toute  la  société,  elle  pénètre 
les  idées,  les  goûts,  les  scùences. 

Parcourez  le  recueil  des  brefs,  encycliques 
et  discours  du  grand  et  vigilant  pape  qui  gou- 
verne l'Eglise,  et  vous  connaîtrez  toute  l'uni- 
versalité du  mal  révolutionnaire,  ainsi  que  ses 
ravages,  et  vous  vous  convaincrez  en  môme 
temps  que  si  l'Eglise  ]3eut  résister  à  ces  attein- 
tes, c'est  que  Dieu  est  avec  elle  :  Non  pr-ceca- 
lebunt. 

L'universalité  de  la  persécution  se  retrouve 
enfin,  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs,  dans 
les  vérités  surnaturelles  dont  l'Eglise  a  le  dépôt 
et  qui,  toutes  à  la  fois,  sont  contestées,  atta- 
quées, niées  dans  leur  principe.  C'est  le  premier 
et  le  dernier  mot  de  la  Révolution,  qu'il  y  a 
scission  radicale  entre  la  nature  et  la  grâce,  la 
raison  et  la  foi.  Cette  scission  est  telle  qu'elle 
est  donnée  comme  un  droit  inaliénable,  et  qu'on 
ne  peut  y  renoncer  f)Our  admettre  une  révélation 
quelconque  sans  déclarer  par  là-même  qu'on 
abdique  les  droits  de  la  nature  et  qu'on  est  plus 
de  son  âge. 

Sans  doute  les  révolutionnaires  ne  professent 
pas  tous  cette  erreur  avec  la  même  brutalité  ; 
il  y  a'ies  modérés  et  les  excessifs,  les  timides  et 
les  cinyques;  mais  on  la  retrouve  en  tous  sous 
diverses  nuances. 

II.  —  Le  second  caractère  de  la  persécution 
révolutionnaire  contre  l'Eglise,  c'est  l'audace. 
On  n'a  reculé  devant  aucune  conséquence  des 
l)lasphèmes  fébroniens  qui  soumettaient  l'Eglise 
à  l'Etat  révolutionnaire.  En  France,  maximes 
gallicanes  aggravées  des  textes  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  lois  joséphistes  en  Autri- 
che, règlements  léopoldains  en  Toscane,  con- 
sacraient ces  usurpations  plus  ou  moins  imitées 
dans  tous  les  pays  autrefois  catholiques,  mais 
dégénérés  aujourd'hui  de  leur  ancienne  foi.  La 
Révolution  a  montré  son  audace  contre  l'Eglise 
dans  ce  siècle  par  trois  tentatives. 

En  premier  lieu  elle  a  prôné  V indiffèrent isme 
dont  l'aboutissement  logique  est  de  ravir  à  l'E- 
glise son  pain.  Si,  en  effet,  les  dogmes  catholi- 
ques sont  sans  fondement  réel,  ils  sont  inutiles, 
et  l'on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte. Bien  plus, 
ils  sont  nuisibles  car  leur  immuabilité  les  rend 
hostiles  au  progrès  social.  Il  faut  donc  les  com- 
battre. Et  comment  ?  En  étant  son  pain  au 
prêtre  qui  les  enseigne,  en  le  représentant  à 
tous  les  gouvernements  comme  asservis  à  un 
gouverncmont  étranger,  en  favorisant  les  schis- 
mes et  les  révoltes,  en  défendant  les  fondations 
pieuses,  en  proscrivant  les  vœux  de  religion* 
Partout  où  la  Révolution  a  été  maîtresse,  elle  a 
jeté  à  la  rue  le  prêtre  et  les  religieux  et  leur  a 
enlevé  leur  nourriture  de  chaque  jour. 

Poussant  plus  loin  l'audace,  la  Révoluti(m  a 
cherché  à  établir  que  cette   Eglise   inutile  et 
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pernicieuse  était  incapable,  comme  telle,  d'avoir 
l'appui  des  ressources  matérielles.  Pour  lui  refu- 
ser ce  droit,  elle  s'est  appuyée  sur  le  faux  ascé- 
tisme, prétendant  qu'une  société  spirituelle  ne 
saurait  posséder  aucune  propriété  temporelle  ; 
sur  la  fausse  économie  politique,  attribuant  à  la 
nation  les  biens  de  l'KgHse  ;  sur  la  fausse  his- 
toire, qui  représente  le  gouvernement  temporel 
du  Saint  Siège  comme  issu  des  factions  politi- 
ques ;  sur  la  fausse  théologie,  affirmant  que  les 
serments  faits  par  les  papes  pour  la  conversation 
du  domaine  de  saint  Pierre  n'ont  pour  but  que 
l'exclusion  du  népotisme,  et  que  les  catholiques 
n'ont  ni  le  devoir  ni  même  le  droit  de  défendre 
le  pouvoir  temporel. 

Sur  tout  cela^  il  suffit  de  faire  le  raisonnement 
de  simple  bon  sens  que  voici  :  l'Eglise  doit  être 
indépendante,  car  c'est  ainsi  que  le  Christ  l'a 
fondée,  et  qu'elle  a  toujours  existé.  Cependant 
vous  savez  ce  qui  a  été  fait  dans  ces  dernières 
années.  Le  défaut  de  liberté  ne  me  permet  pas 
d'en  dire  pluslà-dessus,  et  je  passe  à  la  troisième 
tentative  de  la  Révolution  contre  l'Eglise,  qui 
consiste  à  lui  soustraire  ses  (ils  par  la  sécula- 
risation. 

Il  ne  sert  de  rien  de  fermer  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  le  crime  que  consomme  ici  la  Révolu- 
tion. 

Crimed'ingratitude,  puisque  l'Eglise estexclue 
des  sociétés,  des  peuples,  des  institutions,  des 
gouvernements  qu'elle  a  fondés. 

Crime  d'aposîasie,  qui  passe  des  nations  aux 
individus,  car  il  y  a  très  peu  d'hommes  qui 
savent  se  conduire  comme  hommes,  autrement 
qu'ils  le  font  comme  citoyens. 

Ce  crime,  d'ailleurs,  est  le  malheur  social  en 
permanence  au  milieu  de  nous,  et  il  est  devenu 
comme  la  tache  originelle  de  nos  institutions, 
point  de  départ  de  ruines  sans  nombre. 

Qui  donc  pourrait  le  nier?  Car  à  quelle  pé- 
riode des  âges  chrétiens  vit  on  jamais  autant  de 
révoltes  publiques,  de  séditions  sanglantes,  de 
guerres  d'extermination,  d'actes  de  tyrannie 
exercés  par  les  souverains  et  par  les  peuples? 

Vainement  des  prophètes  menteurs  nous  ont 
promis  cent  fois  la  civilisation  et  la  liberté  ;  nous 
retournons  à  grands  pas  vers  la  barbarie,  vers 
le  règne  de  la  force  sur  tous  les  droits. 

Et  pourtant  malgré  ces  expériences  cruelles, 
les  sociétés  sécularisées  par  la  Révolution  ne  sa- 
vent point  s'arracher  à  leurs  fatales  illusions  et 
refusent  d'avoir  rien  de  commun  avec  Dieu. 
Athées  sont  devenus  les  gouvernements,  et  athées 
les  lois.  Qu'on  regarde  ci-la  comme  un  progrès 
ou  comme  un  malheur,  c'est  un  fait  pour  tout  le 
monde. 

Cette  victoire  ol)tenue  par  la  Révr)lution.  si 
générale  «oit-elle^  n'est  cepoudaul  pas  absolu- 


ment universelle  ;  car  si  Dieu  a  donné  6  Satan 
la  liberté  de  combattre  son  Eglise,  il  ne  lui  a 
pas  donné  celle  de  la  vaincre  :  Aon  pravale 
OiiilL 

Aussi  n'est  ce  pas  pour  l'Eglise  que  nous  crai- 
gnons, mais  pour  les  sociétés  humaines,  qui 
n'ont  point  do  promesses  d'immortalité. 

III.  —  Nous  craignons  d'autant  plus  que  le 
troisième  caractère  de  la  persécution  révolution- 
naire est  l'hypocrisie.  Or,  si  l'audace  est  tou- 
jours très  efficace  avec  les  timides,  qui  ne  sait 
que  l'hypocrisie  l'est  plus  encore  avec  les  sim- 
ples? 

L'hypocrisie  a  été  de  tout  temps  un  des  carac- 
tères des  persécuteurs  de  l'Eglise  ;  ils  n'ont 
jamais  osé  l'attaquer  en  face, 

Un  des  plus  habiles  pai'mi  les  anciens  a  été 
Licinius.  Ce  César  disait  qu'il  laissait  libre  les 
chrétiens,  mais  qu'il  voulait  aussi  rester  libre 
de  ne  pas  les  admettre  à  sa  cour,  dans  son  pa- 
hiis,  parmi  ses  soldats.  Ils  étaient  libres,  puis- 
qu'ils pouvaient  choisir  entre  l'exil  et  l'idolâtrie, 
entre  le  culte  des  faux  dieux,  et  l'abandon  de  la 
milice  impériale.  Ce  prince  débauché  trouvait 
que  les  conciles  étaient  funestes  à  l'Eglise  et  que 
la  réunion  des  hommes  et  des  femmes  dans  un 
même  lieu  pour  entendre  la  parole  divine  était 
immorale. 

Julien  l'Apostat  soutenait  qu'en  persécutant 
les  chrétiens,  il  ne  voulait  que  les  rendre  plus 
semblables  à  leur  Maître,  le  divin  crucifié.  Ce 
n'était  pas  pour  détruire  l'Eglise  qu'il  l'écrasait 
mais  pour  la  purifier  et  la  propager. 

Les  iconoclastes  ne  voulaient  pas  qu'on  repré- 
sentât losanges,  le  Saint-Esprit,  Dieu  le  Père, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  corps.  L'empereur 
Copronyme,  (jui  les  protégeait,  disait  que  s'il 
faisait  enlever  les  statues  de  Xotre-Seigneur  et 
des  saints,  c'était  afin  de  les  soustraire  à  la  pro- 
fanation des  peuples  irrités. 

Quelle  hypocrisie,  en  Luther,  d'appeler  sa 
révolte  une  réforme  ! 

Quelle  hypocrisie  dans  les  jansénistes,  fpii 
poursuivaient  le  renversement  de  l'Eglise  en 
alTectant  le  rigorisme  dans  leurs  moeurs  ! 

La  Révolution  devait  hériter  de  celte  hypo- 
crisie. Voyez  comme  elle  s'en  sert  !  Si  elle  dé- 
pouille l'Église,  si  elle  la  proscrit,  si  elle  arme 
contre  elle  toutes  les  nations  du  globe,  si  elle  lu 
fait  montera  l'échafaud.  si  elle  la  fusille,  c'est 
uni(|uement  pour  la  ramener  à  son  vrai  do- 
maine, c'est  pour  son  propre  bien  et  sa  propre 
gloire  I  Peut  on  pousser  plus  loin  le  cynisme 
dans  l'ironie  ! 

Oui,  à  les  entendre,  les  révohiiionnaires  sont 
plus  catholi(]ues  que  les  catholiques  eux  inéines. 
Ils  alïectent  pour  tout  .•alliolicisme  travesti  un 
respect  profond,  se  ri'servnnt  d'appeler  le  r-a- 
tholieismo  vrai,  la  religion  sineèro  et  officicllei 
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d'un  lie  ces  noms  qui,  par  leur  vague,  ont  le 
singulier  privilège  de  faire  reculer  les  braves  et 
de  terroriser  les  simples  :  Domination  cléricale, 
théocratie,  esprit  rétrograde,  ultramontanisme, 
cléricalisme.  De  vive  voix  et  par  écrit,  ils  répè- 
tent qu'en  agissant  de  la  sorte,  ils  veulent  ar- 
racher de  l'Eglise  ce  qui  est  contraire  au  bien 
des  peuples,  inutile  aux  intérêts  spirituels  des 
cutholiques,  opposé  à  l'esprit  du  pur  iM-angile. 
Grand  merci  de  cet  intérêt  ! 

IV. —  Nous  supposent-ils,  en  effet,  assez  naïfs 
pour  que  lcurfaus.se  bienveillance  nous  empêche 
d'entendre  les  cris  de  fureur  poussés  contre  l'E- 
glise. Au  siècle  dernier  c'était  :  «  Ecrasons  l'in- 
fâme !  »  De  nos  jours  c'est  :  ((  Il  faut  étouffer  le 
catholicisme  dans  la  boue  !  » 

Ce  qui  amène  la  violence,  c'est  la  haine,  et  la 
haine  est  ello-mcme  surtout  profonde  lorsqu'elle 
vient  de  la  peur.  Oi-,  'a  peur  est  au  fond  de  tou- 
tes les  colères  ie  la  Révolution. 

Toutes  les  sociétés  qu'elle  domine  ont  une 
peur  horrible  de  l'influeuee  du  clergé  et  de  la 
souveraineté  de  Dieu,  et  pour  essayer  de  s'en 
délivrer,  elles  ont  recours  à  l'hypocrisie  et  à  la 
violence. 

C'est  toujours  l'histoire  d'IIérode,  qui  fut 
troublé  en  apprenant  la  naissance  du  roi  des 
Juifs,  et  qui,  n'ayant  pas  réussie  s'emparer  de 
sa  personne  par  la  ruse,  ordonna  le  massacre  de 
tous  les  enfants  de  la  contrée,  espérant  qu'il  ne 
pourrait  ainsi  lui  échapper.  Ainsi  Ilérodea  peur, 
et  la  peur  le  rend  hypocrite  et  sanguinaire.  Et 
pourtant  qu'avait-il  à  redouter  ?  L'Eglise  ne 
chante  elle  pas  :  Non  eripit  mortalia  qui  régna 
dat  cœlestia. 

Comme  son  fondateur  naissant,  l'Eglise  est  le 
soutien  de  toute  autorité  légitime,  la  colonne  de 
la  vérité,  la  maîtresse  de  la  justice  ;au  heu  donc 
de  craindre  son  influence,  il  fa'.idrait  la  recher- 
cher et  la  favoriser. 

Mais  la  j)curne  raisonne  pas  ainsi.  C'est  tou- 
jours elle  (|ui  arme  les  bourreaux.  Si  le  Sauveur 
a  été  mis  à  mort,  c'est  parce  (|ue  les  dépositaires 
de  la  puissance  eurent  peur  :  Pilatus  autem, 
timuit,  dit  expressément  l'Evangile.  Lorsqu'il 
fut  mort  et  enseveli,  les  Juifs  eurent  encore 
peur,  et  ils  demandèrent  une  garde  pour  veiller 
sur  son  tombeau.  Après  sa  résurrection,  la  peur 
ne  les  quitte  pas,  et  il  veulent  imposer  silence  à 
Pierre,  à  I-itienne  et  à  tous  ceux  qui  annoncent 
son  nom.  l'enrlant  trois  siècles,  la  peur  fait  (cou- 
ler des  torrents  de  .sang.  Toute  l'histoire  de 
l'Eglise  a  été  faite  en  deux  mots  dans  cette  chaire 
même  par  le  P.  de  liavignan:  «  l'oujours  l'E- 
glise, a-t  il  dit,  a  été  persé(;utée  par  la  peur, 
et,  k  la  peur,  elle  a  toujours  répondu  par  le  cou- 
rage. » 

Aujourd'hui  plusque  jamais,  la  peur  rend  la 
Jlévolution  violente.  Partout  triomphante,  elle 


est  partout  effrayée.  Dans  les  journaux,  dans  les 
clubs  et  partout  où  elle  peut  élever  la  voix,  on 
l'entend  qui  demande  la  guerre  à  mort  contre  le 
cléricalisme,  c'est  à-dire  contre  l'Eglise,  qui, 
suivant  elle,  envahit  tout. 

Elle  a  peur  d'une  loi  de  liberté,  elle  a  peur  du 
prêtre  qvii  exerce  son  droit  de  citoyen,  elle  a 
peur  surtout  du  Pape,  de  ce  vieillard  qu'elle  a 
dépouillé  de  tout,  qu'elle  tient  prisonnier,  ;  elle 
est  anxieuse  de  toute  parole  qu'il  prononce,  et 
met  des  sentinelles  à  toutes  les  frontières  pour 
arrêter  ses  bulles  et  ses  brefs. 

Puis  donc  que  la  Révolution  a  peur,  c'est 
qu'elle  est  faible  ;  puis  donc  qu'elle  est  violente, 
c'est  qu'elle  a  tort.  Et  ayant  tort,  elle  usera 
d'hypocrisie  pour  cacher  son  but. 

C'est  à  nous,  fils  de  l'Eglise  infaillible  par 
l'esprit,  mère  par  le  cœur,  souveraine  par  la 
conscience,  qu'incombe  le  devoir  de  la  défendre 
contre  les  attaques  sataniques  de  la  Révolution. 
Nous  y  réussirons  parées  trois  moyens  que  nous 
indique  saint  Ignace  de  Loyola  :  la  lumière,  la 
tactique  et  le  courage. 

La  lumière,  qui  est  directement  opposée  au 
prince  des  ténèbres,  père  de  la  Révolution. 
Etudie;^  donc  les  preuves  de  la  religion,  en  li- 
sant de  bons  ouvrages  et  en  écoutant  la  parole 
de  Dieu,  et  la  lumière  vous  délivrera  de  l'es- 
clavage de  l'erreur,  et  l'esprit  du  mensonge 
sera  vaincu. 

La  tactique,  car  l'esprit  déchu  a  conservé  son 
intelligence  et  son  habileté,  chacun  doit  donc 
étudier  et  les  ressources  de  son  être  moral  pour 
s'en  servir,  et  ses  côtés  faibles  pour  les  sur- 
veiller a\-ec  plus  de  soin. 

EnOn  le  courage,  car  le  démon  n'est  fort  que 
contre  quiconque  ne  résiste  que  mollement  à  ses 
attaques.  Il  fuit  devant  le  chrétien  qui  le  re- 
garde en  face. 

Armés  comme  nous  le  sommes  par  l'Eglise, 
nous  n'avons  rien  à  craindre  ;  et  la  croix  qui  a 
toujours  vaincu  Satan,  le  vaincra  encore  dans  la 
Révolution,  sa  dernière  machine  de  guerre  : 
In  hoc  sit/no  vinces  !  P.  d'IIauterive. 


Matériel  liturgique. 


Des  ornements  sacerdotaux. 

I  De  l'A  mie  t. 

Le  premier  des  vêtements  à  prendre  pour 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  l'a- 
mict,  dont  l'usage,  inconnu  aux  anciens,  a  été 
peu  à  peu  introduit  dans  l'Eglise.  En  effet,  les 
anciens  documents,  les  vieilles   peintures  nous 
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apprennent  que  les  prêtres  avaient  le  cou  nu.  braut.  On  y  fait  une  croix  au  point  de  marque, 
Mais  à  une  certaine  époque,  à  peu  près  au  liui-  vers  le  milieu,  et  des  œillets  à  chaque  angle, 
tième  siècle,  il  parut  peu  décent,  peu  convena-  Ces  œillets,  pour  plus  de  solidiié,  doivent  être 
ble  de  célébrer  les  saints  mystères  ayant  le  cou  renforcés  d'un  morceau  de  toile  triangulaire, 
découvert;  on  se  mit  donc  à  le  couvrir,  amic/re  ,•  et  servent  ;i  passer  des  rubans  de  fil  de  dix  à 
le  mot  amictus,  d'où  vient  notre  expression  quinze  millimètres  de  largeur  sur  un  mètre  de 
française  amict,  se  disait,  chez  les  Romains,  longueur.  Il  est  important  que  ces  rubans 
d'un  vêtement  qu'on  mettait  sur  la  tète,  qui  soient  assez,  longs  pour  venir  se  nouer  sur  la 
couvrait  tout  le  corps,  d'où  est  venu  aussi  le  poitrine  suivant  l'usage,  ce  qui  est  beaucoup 
mot  d'anmusse,  vêtement  d'hiver  des  chanoi-  plus  commode;  ils  doivent  être  terminés  par 
nés.  On  a  encore  appelé  Vixmïci  auperhumeralc.  un  nœud  qui  les  arrête  à  l'oMllot.  Celte  dispo- 
Dans  les  divers  ordres  romains,  il  est  appelé  sition  de  l'amict  permet  de  changer  les  rubans 
anafjlolœc(um,nnagolai,anah<)lar/liim,  et'ûy  e^t  d'un  angle  à  l'autre,,  et  offre  l'avantage  de  ne 
dit  qu'on  le  mettait  par  dessus  l'aube,  et  non  pas  le  faire  blanchir  aussi  souvent,  surtout 
par  dessous,  comme  nous  faisons  maintenant,  quand  c»n  prend  la  louable  habitude  de  replier 
(Amalarius.  —  Rv.pert  —  De  dicino  of/icio.)  chaque  fois  l'amict  dont  on  vient  de  se  servir 
Autrefois,  à  Rome  et  dans  la  plupart  des  égli-  et  d'ouvrir  les  rubans  avec  l'ongle  avant  de  les 
ses,  vers  l'an  900,  on  regarda  l'amict  comme  enrouler  autour  de  l'étoffe.  Toute  sacristie,  là 
un  casque  qu'on  mettait  sur  la  tête,  pour  l'y  où  il  n'y  a  qu'un  prêtre  doit  renfermer  au 
laisser  jusqu'à  ce  qu'on  fut  entièrement  ha-  moins  six  aniicts.  11  est  inutile  d'ajouter  que 
bille,  et  le  rabattre  autour  de  son  cou  avant  l'amict  est  un  vêtement  uniquement  réservé  au 
de  commencer  la  messe.  Cet  usage.,  qui  a  été  prêtre,  et  que  les  enfants  de  chœur  ne  doi- 
longtemps  en  vigueur,  s'observe  encore  chez  vent  point  s'en  revêtir  :  du  reste,  nous  Irai- 
les  dominicains,  chez  les  bénédictins  et  dans  terons  cette  question  avec  tous  les  dévelop- 
l'ordination  des  sous  diacres.  On  peut  tout  d'à-  pemcnts  ([u'elle  comporte  ù  l'article  du  cos- 
bord  avoir  misée  voile  sur  la  tête  pour  une  tume  les  enfants  de  chœur,  et  autres  employés 
raison  naturelle,     avant    que  de    prendre    les   d'église. 

autres  ornements,    afin    de    l'ajuster,  ensuite  II.  De  F  Aube. 

plus   proprement  autour   du   cou,   après  avoir 

pris  la  chasuble  ;  et  on  l'a  fait  aussi  pour  une  Le  second  vêtement  sacerdotal  est  cette  Ion- 
raison  mystérieuse.  On  a  voulu  que  le  prêtre  gue  tunique  blanche  que  les  Crées  appellent 
allant  à  l'autel  se  regardât  comme  armé  con-  poder,  parce  qu'elle  descend  jusqu'aux  talons, 
tre  les  attaques  du  démon,  suivant  ce  que  dit  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'Eglise  en  a  fait 
saint  Paul  :  Rei-ctez  vous  de  l'armure  dicine  et  usage  pour  avertir  ses  ministres  de  la  pureté  et 
prenez  le  casque,  (jui  est  l'espérance  du  salut:  de  la  candeur  d'âme  qu'ils  doivent  apportera 
Induite  dos  armaturani  Dei.. .  et  galennxsalutis  la  célébration  des  saints  mj'stères  ,  et,  en  cela, 
assumite  (Kphes.,  c.  vi.,  11  et  17).  C'est  delà  ils  doivent  ressembler,  autant  que  possible,  aux 
qu'a  été  tirée  la  prière  que  récite  le  prêtre  en  anges  et  aux  saints  du  ciel  (|ui  se  tiemient  de- 
prenant  l'amict  :  Impone,  Domine,  galeam  sala-  vaut  le  Seigneur,  revêtus  d'habits  blancs  ;  c'est 
tisadexpuf/nadosnomnesdosdiaijolicosincursns.  pour  cette  (in  que  l'Mglise  ordonne  au  prêtre 
Le  temps  au(iuel  l'usage  de  mettre  l'amict  sur  la  qui  se  revêt  di;  l'aube  d'adresser  à  Dieu  cette 
tête  a  cessé  est  incertain  ;  il  est  à  présumer  prière  :  «  Dealba  me.  Domine,  et  manda  cor 
que  ce  fut  lorsque  les  prêtres  .se  couvrirent  la  meum  ut  in  sanf/uine  Afjni  dealhatus,  gaudiis 
tête  d'une  manière  plus  commode  avec  la    ba-   per/ruar  simpiternis.  )) 

rctte,  dont  les  clercs  se  servaient  déjà  au  L'aube,  pour  être  vraiment  majestueuse,  doit 
dixième  siècle  sur  les  places  publifjues,  pour  avoir  f|uatre  largeurs,  et  être  assez  longue  pour 
n'avoir  pas  la  capucc  sur  la  tête  |)en(lant  les  couvrir  les  pieds.  Llle  doit  éfrtî  plus  longue 
chaleurs.  Aujourd'iuii.  après  avoir  placé  rami(;t  que  courte,  comme  l'indiiiue  la  rubrique  du 
un  instant  sur  la  tête  pour  rappeler  l'ancien  missel  :  Ministère  elerat  alham  super  cinguluni 
usage  et  sa  signification  mystique,  on  le  ral)at  circum  circa,  ut  /lonestc  dcpmdeat.  On  peut  y 
sur  les  épaules  et  le  cou  qu'il  enveloppe,  ajouter  <|uel(iues  broderies  au  col  et  aux  poignets, 
Après  ces  notions  histori(iues,  abordons  main-  mais,  d'après  un  décret  de  la  sacrée  Congrégation 
tenant  le  côte  pratique.  La  toile  dont  on  des  rites,  il  est  défendu  d'adapter  aux  manches, 
fait  les  amicts  ne  doit  pas  être  trop  épaisse  sous  les  parements,  une  étoffe  d(>  couleur  rouge, 
cl  trop  grusssière.  car  alors,  elle  .se  prête  ou  d'une  autre  couleur  ([ue  celle  de  la  soutane 
difficilement  aux  plies  nécessaires  pour  enve-  du  prêtre.  Voici  lo  texte  même  du  décret: 
lopper  le  cou.  L'amict  doit  avoir  au  moins  An  lireat  in  fimhriis  et  rnnniris  allmrum  et 
80  centimètres  do  long,  sur  6()  de  large,  de  aliarium  rcsdum.  snh  telo  transparent t,  fun- 
nianière    à  bien   couvrir  les   épaules  du  célc-   dum   rvbrum    miltcre  ?   Ilesp.  :  Xc^attrc   (S. 
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R.  C.  Die  17  aug.  1833).  Un  fond  noir  serait 
plus  facilement  tuléré,  mais  ces  espèces  de  pa- 
rement de  soie  noire  placés  à  l'avant-bras  d'une 
aube  garnie  sont  de  très  mauvais  goût  ;  cela  à 
un  faux  air  de  mancliettes^  peu  convenable  à 
un  vêtement  sacré.  Il  n'est  pas  à  propos  non 
plus  d'ajouter  aux  manches  des  aubes  une  gar- 
niture de  dentelle  qui  dépusse  l'étoffe  ;  celte 
garniture  pourrait  toucher  le  corporal,  à  des 
endroits  où  se  trouvent  des  parcelles  de  la  sainte 
hostie,  ou  la  sainte  hoslie  elle  même.  Pour  la 
même  raison,  tout  en  faisant  l'emmanchure  de 
l'aube  très  large  afin  qu'elle  s'adapte  facile- 
ment aux  habits,  il  faut  néanmoins  avoir  soin 
de  serrer  assez  le  poignet  pour  que  la  manche 
ne  descende  pas  sur  les  mains  du  célébrant  pen- 
dant le  saint  sacrifice  de  la  messe,  ce  qui  est 
très  gênant. 

Lorsqu'on  adapte  aux  aubes  une  garniture  en 
dentelle,  qui  est  beaucoup  tropsouventde  coton, 
il  faut  au  moins  avoir  soin  que  cet  ornement 
garde  les  proportions  d'un  accessoire  et  n'en- 
vahisse point  une  trop  considérable  partie  de 
l'aube  ;  il  convient  du  reste  que  ces  garniturees 
ne  montent  pas  au-dessus  du  genou  ;  le  pape 
lui-même  ne  porte  pas  d'aubes  avec  des  brode- 
ries dépassant  cette  limite.  A  propos  de  ces  bas 
d'aubes  en  tulle  ou  en  mousseline,  il  est  une 
remarque  à  faire  qui  trouve  son  application  sur- 
tout pour  les  campagnes,  c'est  que,  à  moins  de 
prendre  un  soin  tout  particulier  de  ces  aubes 
garnies,  il  est  certes  bien  préférable  de  n'en 
avoir  que  de  simples,  en  fine  toile^  et  bien  blan- 
ches. Nous  ne  pouvons  blâmer,  dit  un  auteur 
judicieux,  le  désir  de  donner  le  plus  d'éclat  pos- 
sible aux  cérémonies  sacrées  ;  mais  il  faut  le 
faire  avec  tact  3t  avec  goût,  avoir  égard  aux 
localités  et  aux  moyens  dont  on  peut  disposer. 

On  garnit  souvent  le  bas  des  aubes  avec  des 
tulles  ornés  de  broderies,  de  tissus  à  jours,  dont 
l'entretien  exige  de  grands  soins  et  beaucoup 
de  propreté.  Si  tous  ces  objets  sont  mesquins, 
ou  en  mauvais  état,  éraillés,  déchirés  ou  cou- 
verts de  reprises  faites  avec  maladresse,  ne  se- 
rait-il pas  plus  décent  de  se  contenter  d'aubes 
de  toile  très  fine  sans  garnitures  ?  Si  ces  brode- 
ries, en  point  à  jours,  en  guipures,  sont  des  or- 
nements esseutiellements  beaux,  des  objets  d'art 
en  ce  genre,  on  conçoit  qu'on  les  consacre  à 
Dieu  ;  inais  les  mesquines  garnitures  en  coton, 
les  guipures  vulgaires,  comme  on  en  voit  aux 
fenêtres  de  nos  appartements,  les  tulles  à  bas 
prix  ne  semblent-ils  pas  afficher  la  réunion  du 
luxe  et  de  la  misère '/Tous  ces  ornements  ne 
conviennent  guère  qu'ù  des  paroisses  de  ville, 
où  86  trouvent  facilement  des  ouvrières  assez 
habiles  pour  les  répîirer,  et  encore  une  noble 
simplicité  est-elle  de  beaucoup  préférable.  Des 
broderies  .sur  du  filet  très  fin,  sur  du  tulle,  ne 


peuvent  être  lavées  souvent  sans  courir  le  risque 
d'être  éraillées  ;  car  il  faut  observer  que  les  den- 
telles de  grand  prix,  telles  que  les  malines,  les 
points  d'Anglelcrre,  peuvent  seules  être  portées 
jaunies.  Il  faut  que  les  autres  soient  très  blan- 
ches pour  être  supportables.  Dans  le  cas  même 
où  les  garnitures  pourraient  se  conserver  long- 
temps sans  être  blanchies,  le  haut  de  l'aube  et 
les  manches  se  saliront  toujours  plus  vite  et  de- 
vront être  lavés  souvent  ;  dès  lors,  il  faudra  dé- 
monter et  remonter  les  garnitures  ;  or,  est-il 
beaucoup  de  curés  qui  pourront  s'occuper  de 
ces  détails  ;  et,  d'autre  part,  auront-ils  des  per- 
sonnes assez  adroites  pour  le  faire  ?  Une  aube 
en  toile  fine,  au  contraire,  conserve  longtemps 
sa  fraîcheur  et  se  lave  sans  aucun  inconvénient; 
la  toile  est  un  tissu  essentiellement  simple  et 
d'une  beauté  incontestable  ;  lorsqu'elle  est  un 
peu  faite,  en  termes  de  ménagère,  elle  se  drape 
plus  artistemeni  que  tous  ces  brinborions  que 
l'on  met  en  lambeaux  au  moindre  mouvement. 
Si  cependant  l'usage  et  le  goût  local  exigent  des 
garnitures,  nous  conseillerons  de  n'employer 
que  de  gros  filet  bien  fait,  solide,  et  qui  paraî- 
tra suffisamment  fin  à  une  certaine  distance, 
ou  bien  de  la  mousseline  suisse  brochée,  ou 
bien  encore  du  tulle  broché  à  la  main,  pourvu 
toutefois  que  ces  ornements  ne  dépassent  pas  la 
hauteur  du  genou  ;  car,  quand  ces  garnitures 
sont  trop  grandes,  elles  nuisent  à  la  vraie 
beautés  des  proportions,  ôtent  à  l'aube  sa  ma 
jesfé  et  sa  signification  symbolique.  On  voit 
quelquefois  des  garnitures  d'aubes  qui  montent 
jusque  sous  les  bras  ;  c'est  une  exagération  blâ- 
mable tant  au  point  de  vue  du  bon  goût,  que 
de  la  liturgie  dont  les  prescriptions  sont  annu- 
lées, attendu  que  l'accessoir  devenu  le  princi- 
pal constitue  une  aube  en  coton.  Ajoutez  à  cela 
une  de  ces  ceintures  en  soie  plus  larges  que  la 
main,  brodées  et  même  garnies  de  franges  d'or 
faux,  et  vous  aurez  le  comble  du  ridicule  et  du 
mauvais  goût.  Un  simple  cordon  ordinaire  suf- 
fit, maison  sent  qu'il  fait  mauvais  effet  sur  une 
garniture  exagérée,  au  travers  de  laquelle  on 
aperçoit  les  cordons  et  les  coins  de  l'amict. 

Mais  que  dire  de  ses  par-dessus,  de  ces  dou- 
blures de  soie  bleue,  rose  ou  de  toute  autre  cou- 
leur, placées  comme  transparents  sous  ces  gar- 
nitures d'aubes?  Heureusement  que  la  sacrée 
Congrégation  des  riies  a  mis  fin  à  ces  pxtrava- 
ganccs  ! 

Il  faut  bien  se  garder  de  faire  empeser  les 
aubes.  L'empois  produit  une  foule  de  plis  cassés 
du  plus  mauvais  goût.  On  a,  il  est  vrai,  plus 
de  peine  ù  les  replier;  mais  ce  petit  inconvé- 
nient est  bien  compensé  par  l'économie,  car  rien 
no  détruit  plus  le  linge  que  ces  empois,  ces 
amidons  qui  font  de  la  toile  un  carton  raide 
et  gênant.  Les  aubes  dont  la  garniture  monte 


LA   SEMAINE   DU    CLERGÉ 


458 


plus  haut  que  le  genou  .ont  ouvert  la  porte  à 
un  abus  assez  singulier  ;  sous  prétexte  de  ne 
pas  endommager  les  broderies,  on  craint  d'y 
faire  des  ouvertures  pour  arriver  aux  poches 
de  la  soutane.  Il  résulte  de  cette  crainte  minu- 
tieuse un  abus  bien  plus  grave  ;  le  célébrant, 
chaque  fois  qu'il  a  besoin  de  prendre  son  mou- 
choir, est  obligé  de  relever  l'aube  jusqu'à  la 
hauteur  de  ses  poches,  ce  qui  est  fort  ridicule 
et  nuit  à  la  gravité  des  cérémonies,  lesquelles, 
il  faut  bien  se  rappeler,  sont  instituées  non 
moins  pour  les  sens  que  pour  le  cœur  et  l'âme. 
Par  suite  de  celte  absence  d'ouverture  des 
poches,  plusieurs  ecclésiastiques,  en  célébrant 
la  messe,  attachent  leur  mouchoir  au  cordon  de 
l'uube  sous  la  chasuble,  ce  qui  est  aussi  d'un 
très  mauvais  effet. 

Dans  les  paroisses  où  il  n'y  a  qu'un  prêtre,  la 
sacristie  doit  renfermer  au  moins  quatre  aubes, 
dont  deux  un  peu  plus  belles  pour  les  petites  et 
grandes  solennités. 

Quand  on  vient  de  quitter  l'aube  après  la 
messe,  même  celle  dont  on  se  sert  tous  les  jours, 
au  lieu  de  la  suspendre  dans  le  garde-meuble, 
il  est  infiniment  préférable  de  la  remettre  de 
suite  dans  ses  plis  ;  on  fait  alors  des  plis  assez 
larges  pour  que  cette  opération  no  dure  pas 
plus  de  quelques  instants.  En  prenant  cette 
précaution,  l'aube  se  conserve  blanche  beau- 
coup plus  longtemps  ;  elle  a  toujours  l'air  d'être 
fraîchemnt  dépliée  ;  l'hiver  et  par  les  temps 
humides,  elle  ne  s'éprègne  pas  d'eau  et  de  pous- 
sière. En  règle  générale,  toutes  les  fois  que  ce 
sera  possible,  on  fera  bien  de  toujours  remettre 
dans  ses  plis  tout  le  linge  d'église  dont  on  vient 
de  se  servir  ;  nous  avons  employé  cette  méthode 
avec  avantage  pour  les  aubes,  les  surplis  du 
prêtre,  des  chantres  et  des  enfants  de  chœur. 
L'opération  du  plissage  n'est  ni  longue  ni  diffi- 
cile à  apprendre,  et  on  a  bientôt  fait  d'y  acqué- 
rir une  certaine  liabilelé. 

Quand  on  fera  des  ouvertures  de  poches  aux 
aubes,  on  les  prolongera  assez  bas  pour  (qu'elles 
ne  disparaissent  pas  sous  l'étreinte  du  cordon, 
ce  qui  les  rend  prescpie  inutiles,  ou  du  moins 
très-incommodes  pour  le  jeu  de  la  main.  Il  est 
indispensable  aussi,  (juand  on  confectionne  une 
aube  de  l'échancrer  par  devant  à  l'endroit  du 
col,  pour  qu'elle  ne  décende  pas  plus  bas  devant 
que  derrière,  ce  qui  est  très-disgracieux  ;  pour 
arriver  h  un  bon  résultat,  on  fera  bien  de  l'adap- 
ter à  la  laille  de  celui  (jtii  devra  s'en  revêtir. 

On  observera  aussi  (|ue  la  toile  neuve  se 
raccourcit  notablement  après  le  premier  lessi- 
vage :  il  serait  donc  prudent,  pour  la  justesse 
des  mesures,  de  ne  travailler  la  toile  (ju'après 
l'avoir  passée  à  l'eau,  ou  bien  de  ménager  dans 
le  l)as  un  rempli,  ou  un  large  ourlet.  L'aube 
ne  doit  être  portée  que  par  les  prêtres  et  les 


ministres  sacrés  employés  au  service  des  autels. 
Dans  certaines  églises,  on  a  cru  rehausser  la 
pompe  des  cérémonies  en  alïublant  de  simples 
laïques  d'aubes  et  même  de  tuniques  pour 
assister  le  prêtre  dans  les  messes  et  offices 
solennels;  on  appelle  cela  des  induts,  de  indutus 
qui  veut  dire  revêtir.  La  sacrée  Congrégation 
des  rites  a  formellement  proscrit  et  concfamné 
cet  îibus. 

L'aube  ne  convient  pas  non  plus  aux  enfants 
de  chœur  ;  on  ne  doit  pas  les  en  revêtir  ;  d'après 
les  réponses  de  la  Congrégation  dos  rites,  ils  ne 
peuvent  avoir  que  le  surplis,  comme  tous  les 
autres  employés  laïques. 

L'abbé  d'EzERVLLE, 

curti  (lo  Saint- X'aliricn. 


DROIT  CANONIQUE 


Des  Coadjutsurs 

d"  article). 

Plusieurs  évêques  en  France  notamment,  ont 
obtenu  du  Saint-Siège  un  coadjuteur.  Son 
Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux, 
Mgr  l'êvêque  d'Orléans  ont  chacun  un  coadju- 
teur. Son  Eminence  le  cardinal -archevêque  de 
Caml)rai  est  assisté  d'un  évoque  auxiliaire, 
comuKîrétait  feu  le  dernier  archevêque  de  I^yon 
Mgr  Ginoulhac. L'auxiliaire  de  Lyon,  Mgr  Thi- 
baudier,  a  été  promu  au  siège"^  épiscopal  de 
Soissons.  Il  nous  parait  utile  de  résumer  ce  que 
les  canonistes  enseignent  communément  au 
sujet  des  coadjiiteurs  et  auxiliaires,  quelquefois 
appelés  suffragants,  en  Allemagne  et  ailleurs. 

Principe  fondamental  qu'il  importe  de  ne  pas 
oublier,  c'est  que  la  présence  d'un  évéque 
coadjuteur  dans  un  diocèse,  à  plus  forte  raison 
d'un  auxiliaire,  ne  porte  aucune  atteinte  à 
l'unité  diocésaine.  Nous  faisons,  en  ce  moment, 
l'expérience  de  ceci,  c'est  que  la  plupart  de 
ceux  ([ui  ont  l'occasion  de  parler  d'un  coadju- 
teur et  des  droits  qu'il  peut  avoir  témoignent 
qu'ils  envisagent  un  co.ldjuteur,  non  pas 
seulement  comme  le  suppléant  du  titulaire, 
mais,  si  nous  osons  parler  ainsi,  comme  son 
émule,  comme  un  prélat  ayant  dans  le  dio- 
cèse une  position  indéi)Cn(lanle,  avec  le  droit  de 
gouverner,  (le  donner  une  imj)iilsion,  de  pro- 
noncer et  de  juger.  Cette  manière  d'apprécier 
les  coadjutorerics,  et  la  contlitiDii  de  ceux  (jui 
en  sont  pourvus  est  absolument  erronée,  lùicorc 
une  fois,  dans   tout  diocèse,    une    dualité   est 
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inadmissible  ;  l'unité  diocésaine  est  un  principe  juteurs  perpétuels  ayant  droit  à  la  succession. 
trop  important  pour  qu'il  ne  soit  pas  scrupu-  Les  coadjutoreries  de  ce  genre  sont  prohibées 
leusement  respecté.  On  cite,  il  est  vrai,  dans  par  les  saints  canons,  spécialement  par  le  cou- 
les temps  passés,  des  paroisses  ayant  deux  cile  de  Trente  qui  s'exprime  ainsi  : 
curés.  Cette  singularité  s'expliquait  soit  par  la  «  Gomme  dans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
jonction  matéridle  de  deux  églises,  primitive-  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'une  succession  be- 
rnent contiguës  ou  rapprochées,  soit  par  la  réditaire  est  odieux  aux  saints  canons  et  con- 
réunion  de  deux  territoires  distincts  avec  droit  traire  aux  décrets  des  Pères,  on  n'accordera 
à  la  même  église,  soit  par  une  autre  cause;  pour  l'avenir  à  porsonne,  même  d'un  consente- 
et  même,  dans  le  cas  de  deux  paroisses  et  de  ment  commun,  faculté  d'accès  ou  regrès  à 
deux  curés,  une  certaine  unité  paroissiale  sub-  aucun  bénéfice  quelconque,  de  quelque  qualité 
sistait  toujours  ;  le  devoir  de  parer  aux  conflits  qu'il  soit  ;  et  celles  qui  jusqu'à  présent  auront 
incombait  nécessairement  à  l'évêque.  Nous  été  accordées  ne  pourront  être  suspendues, 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  coexistence  étendues,  ni  transférées.  Le  présent  décret  aura 
de  deux  curés  dans  une  même  église  ou  sur  un  lieu  en  tous  bénéfices  ecclésiastiques  et  à 
même  territoire.  l'égard    de  toutes  sortes   de  personnes,  quand 

Une  coadjutorerie  prise  en  général,  disent  les  môme  elles  seraient  revêtues  du  titre  de  car- 
canonisles.est  la  faculté  concédée  par  qui  de  dinal.  On  observera  aussi  la  même  chose  dans 
droit  à  un  ecclésiastique  d'aider  un  prélat  ou  les  coadjutoreries  avec  future  succession, 
tout  autre  bénéficier  dans  l'accomplissement  de  c'est-à-dire  elles  ne  s'accorderont  pas  pour 
sa  charge.  Cette  définition  convient  non  seule-  quelques  bénéfices  ecclésiastiques  que  ce  soit. 
ment  aux  évoques  coadjuteurs  ou  auxiliaire?;,  Que  si  quelquefois  l'urgente  nécessité  d'une 
mais  encore  aux  simples  vicaires  ou  secondaires,  église  ou  d'un  monastère,  ou  bien  une 
ainsi  qu'on  les  désigne  dans  certaines  parties  de  évidente  utilité  requiert  qu'on  donne  au  prélat 
la  France.  On  distingue  deux  espèces  de  coadju-  un  coadjuteur,  il  ne  pourra  lui  être  donné  avec 
torerie,  savoir  la  (-oadjulorerie  temporaire  et  future  succession  que  la  cause  n'en  ait  été 
révocable,  c'est-à  dire  celle  qui  est  conférée  sans  auparavant  bien  connue  du  Saint-Père,  et  qu'il 
future  succession  ;  et  ce  cas  se  rencontre  quand  ne  soit  constant  que  toutes  les  qualités  requises 
il  s'agit  de  pourvoir  à  la  nécessité  de  régir  un  par  le  droit  et  par  les  décrets  de  ce  saint  Con- 
bénéfice  ou  charge  quelconque,  le  titulaire  étant  cile  dans  les  évoques  et  dans  les  prélats,  se 
empêché  par  maladie,  infirmité  ou  autre  cause;  rencontrent  en  sa  personne;  autrement  toutes 
la  coadjutorerie  perpétuelle  et  irrévocable,  (jui  concessions  en  cotte  matière  seront  censées 
est   conférée  avec  le  droit  de  succéder.  D'où  il   subreptices  (1).  ») 

suit  (jue,  par  lui-même,  un  coadjuteur  simple-  Il  ressort  des  dispositions  décrétées  par  le 
ment  temporaire  n'a  aucun  droit  ni  in  rc  ni  ad  concile  do  Trente,  que  le  Pape  seul  peut  accor- 
rem,  comme  parlent  les  canonistes  ;  et  que  le  des  des  coadjuteurs  avec  future  succession.  Un 
coadjuteur  perpétuel  a  droit,  par  le  fait  de  sa  légat,  un  nonce  apostolique  n'a  aucun  pouvoir 
promotion,  ad  rein,  mais  non  m  ve.  à  cet  égard.  Il  faut  noter,  en  outre,  que  les  coad- 

Aucune  objection  ne  s'est  jamais  produite  jutoreries  temporaires,  ([uand  il  s'agit  d'auxi- 
contrc  les  coadjuteurs  temporaires,  et  ne  pou-  liaires  à  donner  aux  évoques  et  aux  prélats  su- 
vait  se  produire  ;  il  est  dans  l'ordre  (jue  tout  périeurs,  sont  exclusivement  dans  les  attribu- 
homme  public  soit  aidé  et  suppléé,  du  moment  tions  du  Pape;  la  députatioa  de  coadjuteurs 
qu'un  obstacle  cjuclconque  vient  l'empêcher  de  auprès  des  évoques  étant  considéréecomme  une 
remplir  ses  fonctions.  Dans  l'I'^glise,  comme  cause  majeure,  dont  la  connaissance  et  la  solu- 
dans  l'Etat,  la  stabilité  au  profit  des  hommes  tion  sont  réservées  au  Siège  apostolique. 
publics  a  toujours  été  considérée  comme  une  On  a  vu  que  le  concile  de  Trente  exige,  dans 
condition   nécessaire  ;     non    pas    seulement  au   les    sujets    désignés    pour    une    coadjutorerie 

J)rofit  des  individus  et  pour  entourer  leurs  épiscopale,  toutes  les  qualités  requises  dans  les 
onctions  d'une  juste  honorabilité,  mais  encore  titulaires;  ceci  n'a  pas  l)esoin  d'être  justifié, 
au  point  de  vue  des  administrés,  dont  les  inté-  Par  conséquent,  il  faut  qu'un  coadjuteur  ait 
rcls  .soufïrenl  toujours  pliis  c-u  moins  des  mu-  l'âge  voulu,  qu'il  soit  pourvu  du  grade  de  doc- 
talions  trop  fréfjuentes.  C'est  pourquoi  la  ma-  teur  sauf  dispense,  qu'il  ait,  dans  tous  les  cas, 
ladie,  les  infirmités  ne  sont  pas  ordinairement  la  science  et  la  probité  compétentes, 
des  motifs  suffisants  pour  provoquer  une  dé-  Tout  coadjuteur.  soit  temporaire,  .soit  perpé- 
mission,  une  mise  à  la  retraite,  et,  surtout  tuel  avec  future  succession,  n'est  investi,  en 
quand  l'obstacle  peut  être  présumé  temporaire,  vertu  de  son  seul  titre  do  coadjuteur,  d'aucune 
on  donne  volontiers  aux  titulaires  empêchés  le  juridiction.  Il  appartient  à  l'évêque  titulaire 
secours  d'un  suppléant. 

Nous  ne  dirons  pas  la  même  cho.se  des  coad-      l.  .Sess.  XXV,  de  Rcform.,  cap  vu. 
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de  fixer  les  pouvoirs  de  son  coadjuteur.  L'évëque  et  l'autorité  du  Saint-Siège  d'où  découle  toute 

peut  les  étendre,   les   restreindre,   n'en   donner  juridiction.  Cette  observation  est  d'autant  plus 

aucun.  A  ce  point  de  vue,  il  devient  nécessaire  jusie  que,  dans  la  condition  présente  des  choses, 

que  l'évèque  en   titre  fasse  connaître  au   clergé  la  publicité  accordée  au  décret  gouvernemental 

et  aux  fidèles  les  pouvoirs   qu'il    a   jugé  couve-  nommant   un   évèque  dépasse   de  beaucoup  la 

nable  de  communiquer.    Il  est  impossible  que  publicité   accordée  à   l'élection  en  consistoire; 

les   subordonnés   en  soient  réduits  à  présumer  de  telle  sorte  que,  en  fait  la  préconisation  et 

la  régularité  des   actes  du  coadjuteur.    11  y   a  l'insiilution   par   le    Pape,    qui   sont   les   actes 

certains  actes,  au  sujet  desquels  toute  certitude,  importants,   sont  à  pou    près  inaperçues.    Or, 

quant  à   la  validité,  doit  être  donnée  aux  infé-  au  moyen  des  lettres  apostoliques  adressées  au 

rieurs  ;   principalement  de  nos  jours  où  les  no-  clergé  et  aux  fidèles,  l'acte  poutical  serait  mis 

tions  canoniques  sont    loin  d'être    implantées  en  pleine  lumière, 

dans  tous  les  esprits.                             ^  (,^  stdcrcj.                        Victor  Pelletier, 

Evidemment  les  pouvoirs  d'un   éveque  auxi-  chanoine  de  l'EgUsc  d'Orléans. 

liaire,  comme  ceux  du  vicaire  général,  cessent  

par  la  mort  ou  la  démission  du  titulaire,   et  par 

toute  cause  empêchantcanoniquement  l'exercice  Jurisprudence  CiviJe   eCClésIastique 
de     sa  juridiction  ;   l'évérque    auxiliaire    et  le 
vicaire  général  ne  faisant   qu'un  avec   l'évèque 

en  titre.   Mais,  à  l'inverse,   le  coadjuteur  avec  .                  ,                            _  , 
future  succession  se  trouve,  à  la  mort  ou  par  la  ^^^s  ecclésiastiques.  —   Délits  co.mmis  par 
démission  du  titulaire,  saisi  de  la  plénitude  des  ecclésiastiques   dans  l  exercice  du  culte. 
droits  épiscopaux.  Il  n'a  nul  besoin   d'une   pré-  "  Poursuites  devant  les  tribunaux.  —  Re- 
conisation  nouvelle,  ni  même  d'une  prise  de  pos-  cours  au  Conseil  d  Ltat. 
session.  Le  siège  ne  demeure,pasun  seul  instant  j^^^  ecclésiastiuegues  peuvent  être  poursuivis  de- 
vacant.  C  est  pourquoi  un  coadjuteur  episcopal  ^^^^  i^^  tribunaux  pour  faits  rentrant  dans 
avec  future  succession    reçoit  du   Pape  toutes  „^   ^^^  cas  prévus  par  l'article  G  de  la  loi  du 
les   bulles  qu  on  a  coutume  d  expédier  en  cour  jg  germinal  an  X  et  constituant   en  même 
de  Rome  en  faveur  des  eveques  élus  et  destines  ^          ^^^  ,/^^^Ys  de  droit  commun,   sans  auto- 
à    occuper  un  titre  vacant.    Il  y  a    même,   au  risation  du  ConseiUVEtat. 
nombre  des  lettres  apostoliques,  une  lettre  des- 
tinée au  chapitre,  une  autre    au  clergé,    une  A   l'appui  de  ce  sentiment  nous    pourrions 
autre  enfin   adressée  aux   fidèles   parle   Saint-  citer  un  grand  nombre   d'arrêt  de  la  Cour  de 
Père,  à  l'effet  de  présenter  le  coadjuteur  et  de  cassation  et  de  plusieurs  Cours  d'appel  ;  mais 
réclamer  pour   lui  l'obéissance  canonique.  Tout  toutes  ces  décisions  pourraient  peut-être  paraî- 
cela  est   dans   l'ordre,    et   on    ne   peut  que  dé  tre   trop  anciennes  à  quelques-uns  de  nos  lec- 
plorer  l'inefficacité  des  précautions  apostoliques,  teurs   qui   s'imaginent  à  tort  que  le  décret  du 
Citons  un  exemple.  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  en  date 

Depuis  le  commencement  du   siècle,  c'est-à-  du  19  septembre  1870,  a  abrogé  les  dispositions 

dire  depuis  le  concordat,   le  diocèse  d'Orléans  des  art.  6  et  8  de  la  loi  du  18  germinal  an  X. 

en  est  à  son  huitième  évêque,  en  supposant  que  C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  leur  donner 

le  coadjuteur  actuel  arrive  à  recueillir  la  succès-  connaissance  du  jugement  suivant  rendu  par  le 

cession  de  l'évèque  en  titre;  jamais  les  lettres  tribunal  de  Bagnères    (Hautes-Pyrénées),  le  29 

apostoliques  destinées  au  clergé  et  aux  fidèles  juin  187(5,  et  d'une  sentence  du  juge  de  paix  de 

n'ont  été  publiées.    Nous  craignons   bien  qu'il  Verfeil  (Haute-Garonne),  en  date  du  5  octobre 

n'en  soit   de  même  sur  d'autres   points  de  la  187(i. 

France.  Nous  connaissons  pourtant  une  excep-  «  Attendu  que  la  disposition  du  décret  du 
tion.  Mgr  de  Sausin,évéqueéludc  Bloisen  182:^,  «  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  du  19 
a  joint  à  son  mandement  de  prise  de  possession,  ((  septembre  1870  qui  abroge  en  termes  géné- 
une  traduction  de  la  lettre  du  Paj)e  adressée  «  raux  toutes  dispositions  des  lois  générales  ou 
aux  fidèles,  nous  possédons  le  mandement  et  «  spéciales  ayant  pour  objet  d'entraver  les  pour- 
son  annexe.  Sans  doute  aucun,  il  ne  faut  pas  ((  suites  dirigées  contre  des  fonctionnaires  pu- 
voir  ici  une  omission  calculée.  Mais  l'omission  c  blics  de  tout  ordre,  ne  saurait  être  étendue  aux 
n'est  pas  moins  regrettable,  puisque  d'une  part,  «  miniscres  du  culte  catholique;  que  ceux-ci, 
les  lettres  apostoliques  sont  entre  les  mains  «  en  effet,  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  pu- 
des  évéques  élus  comme  un  dépôt  qu'ils  doi-  «  blics  dans  le  sens  de  la  loi,  par  la  raison  qui 
vent  fidèlement  remettre  à  qui  de  droit;  et  «  ne  leur  est  délégué  aucune  portion  de  la  puis- 
que, d'autre  part,  ces  lettres  sont  destinées  à  «  i^ance  publique  ;  qu'il  suit  do  là  que  les  art.  6 
rendre  sensibles  aux  yeux  de  tous  la  primauté  «  et  8  de  la  loi  spéciale  du  18  germinal  an  X, 
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((  continuent  à  les  régir  avant  comme  après  ledit 
«  décret  de  1870  ; 

«  Attendu  que,  d'après  l'interprétation  don- 
ce  née  à  ces  derniers  articles  par  la  doctrine  et 
«  la  jurisprudence  les  plus  accréditées,  les  abus 
«  commis  par  les  ministres  du  cult6  dans  Texer- 
«  cice  de  leur  ministère  sont  exclusivement  jus- 
«  ticiables  du  Conseil  d'Etat  qui  a  le  droit  de  les 
«  réprimer  on  d'en  renvoyer  la  répression  à 
«  telle  juridiction  qu'il  juge  à  propos,  et  dont 
«  l'autorisation  préalable  est,  en  tout  cas,  indis- 
«  pensable  pour  que  le  prêtre  inculpé  puisse 
«  être  directement  traduit  devant  les  tribunaux 
«  ordinaires;  que  cette  autre  surveillance  du 
((  Conseil  d'Etat  est  aussi  une  protection  pour 
«  le  sacerdoce  qui  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des 
«  poursuites  capricieuses  irréfléchies,  auxquelles 
«  sans  cela  il  pourrait  être  en  butte  de  la  part 
«  du  premier  venu,  et  que  le  tribunal  qui  rece- 
«  vraitcette  plainte  contre  un  prêtre  sans  exiger 
«  l'auforisation  dont  il  s'agit  quand  il  y  a  des 
«  abus  commettrait  un  excès  de  pouvoir  mani- 
((  feste  en  usurpant  un  droit  pour  lequel  il  est 
((  incompétent  ratione  materl-e;  qu'il  pourrait 
((  tout  au  plus  rester  nanti  de  l'action  intentée 
((  contre  le  prêtre  dans  le  cas  où  il  ne  serait 
((  pas  certain  que  celui-ci  aurait  agi  dans 
«  l'exercice  de  son  sacerdoce  et  où  cette  ques- 
«  lion  de  fait  serait  abandonnée  à  une  apprécia- 
<(  tion  particulière  ; 

((  Attendu,  en  fait,  que,  par  exploit  du  10 
((  mai  1876,  Jacques  P...,  propriétaire  et  maire 
«  de  G...  a  cité  directement  devant  le  tribunal 
«  correctionnel  l'abbé  T...,  curé  de  G...,  sous  le 
«  prétexte  que  celui-ci  l'aurait  diffamé,  outragé 
((  et  injurié  au  prône  de  la  messe  paroissiale 
«  du  5  décembre  1875  ;  qu'il  est  donc  bien  évi- 
«  dent,  d'après  le  libellé  même  de  cette  citation 
((  que  l'abbé  T...  est  poursuivi  pour  un  fait  qu'il 
«  aurait  commis  dans  l'exercice  de  son  minis- 
«  tère  pastoral  ; 

«  Attendu,  en  second  lieu,  que  ce  fait  rentre 
«  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  sont  considérés 
«  comme  des  abus  par  l'article  6  de  la  loi  de 
«  Tan  X  déjà  cité,  qui  qualifie  notamment  d'n- 
((  bus  tout  procédé  pouvant,  dans  l'exercice  du 
«  culte,  dégénérer  en  oppression  ou  en  injure 
(t  contre  les  citoyens  ; 

«  Attendu,  cependant,  que  la  susdite  citation 
«  a  été  donnée  sans  autorisation  préalable  du 
((  Conseil  d'Etat,  qu'à  la  vérité  le  demandeur 
«  s'est  pourvu,  après  coup,  pour  obtenir  cette 
«  autorisation  ,  mais  que,  lui  fût  elle  accordée, 
((  elle  ne  saurait  couvrir  rétroactivement  le 
«  vice  originel  qui  infecte  la  citation  sus-men- 
«  lionnée  ;  qu'un  sursis  serait  donc  sans  utilité, 
«  outre  que  ce  n'est  pas  au  demandeur  qu'il 
«  conviendrait  d'y  conclure  ; 

«  Attendu  qu'il  importe  peu  que  le  fait  de  la 


«  plainte  constitue  un  délit  de  droit  commun, 
((  qu'il  suffît  qu'en  même  temps,  il  caractérise 
((  un  abus  de  la  part  du  prêtre  inculpé  pour 
((  que  le  Conseil  d'Etat  doive  en  connaître  ; 

((  Qu'il  suit  dès  lors  des  principes  exposés 
((  plus  haut  que  la  plainte  doit  être  déclarée  non 
«  recevable,  quant  à  présent,  et  le  plaignant 
«  condamné  aux  dépens  ; 

((  Par  ces  motifs  : 

«  Le  tribunal,  ouï  le  ministère  puT)lic,  déclare 
«  Jacques  P...  non  recevable  quant  à  présent 
«  dans  sa  plainte  contre  l'abbé  T...  et  le  con- 
((  damne  aux  dépens.  » 

La  décision  suivante  du  juge  de  paix  de  Ver- 
feil  (Haute-Garonne  est  inédite.  Nous  l'insé- 
rons avec  le  plus  grand  plaisir,  car  elle  est  con- 
forme à  la  jurisprudence  la  plus  accréditée  et 
à  la  doctrine  d'un  très  grand  nombre  d'au- 
teurs. 

«  Entre  le  sieur  P...  P...  et  le  sieur  0...,  curé 
«  de  la  paroisse  de  L... 

«  Les  époux  P..,,  ont  cité  le  susdit  0...  et  lui 
«  ont  fait  exposer  qu"il  ne  saurait  ignorer  ni 
((  disconvenir  qu'il  n'ait  donné  aux  requé- 
«  rants  la  gestion  des  chaises  de  ladite  église 
«  de  L...  ;  qu'il  y  a  un  mois  environ,  sans  motif 
«  légitime,  il  leur  a  enlevé  cette  gestion,  à 
«  moitié  année  ;  et  que,  non  content  de  ren- 
«  voyer  sans  droit  ni  qualité,  les  requérants, 
((  il  s'est  permis  de  déclarer,  dans  l'église,  au 
«  pied  de  l'autel,  devant  une  nombreuse  assis- 
ce  tance,  qu'il  renvoyait  les  époux  P...,  pour 
((  des  raisons  majeures.  Or,  attendu  que  les 
«  requérants  sont  en  droit  de  réclamer  le 
«  montant  de  ce  qui  leur  est  légitimement  dû 
«  pour  la  gestion  des  chaises,  et  ce,  pour  toute 
((  l'année  ; 

«  Attendu,  en  outre,  qu'employant  les  expres- 
«  sions  de  raisons  majeures,  le  curé  0...  a  causé 
«  un  préjudice  considérable  aux  requérants,  en 
«  laissant  aux  habitants  de  la  commune  la  libre 
«  appréciation  de  ces  paroles  ;  que,  par  suite, 
«  les  époux  P...  sont  fondés  à  réclamer  des 
«  dommages-intérêts  ; 

«  C'est  pourquoi  après  billet  d'avis  resté  sans 
((  effet... 

(Le  curé  donna  60  francs  payement  de  l'année  en- 
tière. Quant  aux  paroles  raisons  niajc.iiras  qu'on  lui 
attribue,  il  les  nie  ;  le.s  requérants,  aliirinent  qu  il  les 
a  prononcées  et  demandent  une  enquête  ;  le  cure  le 
demande  aussi). 

«  Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix,  ouï  les  parties 
«  dans  leurs  dires  et  conclusions  ; 

((  Attendu  que,  dans  la  plainte  portée  devant 
«  le  tribunal  par  les  époux  P...,  il  y  a  deux  faits 
«  bien  distincts  : 

«  1°  Le  renvoi  inopportun  d'après  eux,  des 
«  préposés  à  la  recette  deschaises,  renvoi  abusif 
«  et  préjudiciable,  au  point  de  vue  matériel  ; 
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((  2''  le  préjudice  7)iora^  plus  grave  occasionné 
((  par  les  mots  insérés  par  ^I.  le  curé  dans 
((  l'allocution  adressée  aux  fidèles  ; 

«  Attendu  qu'il  est  parfaitement  établi  et  jus- 
«  tifiô,  non-seulement  par  la  demande  des  plai- 
«  gnants,  mais  par  la  déclaration  formelle  de 
«  ceux  ci  à  notre  audience,  que  les  propos  re- 
((  prochésà  M.  le  caréO....,  et  parlui  dé^«a^■oués 
«  auraient  été  proférés  alors  que  ce  dernier, 
«  revelu  de  ses  ornements  et  au  moment  de  dire 
((  la  meï^sc,  remplissait  les  fonctions  de  son  mi- 
ce  nistère  sacerdotal,  et  se  trouvait  en  plein 
«  exercice  du  culte  catholique; 

«Que  dans  ce  moment,  il  aurait  dit  à  ses  pa- 
«  roissiens,  non  seulement  qu'il  avait  pourvu 
((  au  remplacement  des  anciens  employés,  mais 
«  qu'il  avait  eu  des  raisons  majeures  pour  les 
«  renvoyer,  lorsqu'il  les  avait  renvoyés  de  pré- 
posés à  recevoir  le  payement  des  chaises; 

«  Mais,  attendu  que  le  grief  des  demandeurs, 
((  étant  ainsi  déterminé,  d'après  leurs  propres 
((  dires,  il  ne  nous  appartient  nullement  d'y  sta- 
((  tuer,  ni  même  d'en  rechercher  la  réalité  ou 
«  l'existence,  dans  l'état  présent  de  la  procé- 
((  dure  ; 

«  Attendu,  en  effet,  que  l'imputation  relevée, 
«  si  elle  était  exacte,  se  confondrait,  de  pleine 
«  nécessité,  avec  l'exercice  du  sacerdoce,  en  ce 
«  que,  selon  les  demandeurs,  l'ecclésiastique, 
«  par  eux  actionné,  aurait  abusé  de  son  carac- 
«  tère;  que,  dans  de  telles  conditions,  les  pour- 
((  suites  intentées  sur  ce  chef  n'auraient  pu  acoir 
«  lieu  qu'après  un  renvoi  du  Conseil  d'Etat  ; 

«  Qu'etîectivement,  la  loi  du  18  germinal, 
«  an  X,  relative  à  l'organisation  des  cultes,  a 
((  bien  attribué  au  gouvernement,  par  ses  ar- 
«  ticles  (î  et  8,  de  réprimer  les  entreprises  des 
«  membres  du  clergé  sur  les  choses  temporelles; 
«  mais  qu'il  résulte,  en  même  temps,  de  ces 
((  dispositions  législatives,  (ju'elles  ont  voulu 
((  soustraire  les  ministres  du  culte,  à  qui  sont 
«  rejjrochés,  à  t.jrt  ou  à  raison,  des  écarts  (|ui 
((  pourraientètre  qualifiés  d'abus  ecclésiastiques, 
«  à  l'action  directe,  souvent  très-dangereuse, 
((  de  la  partie  qui  se  dit  lésée  ; 

«  Que,  dans  cet  ordre  d'idées,  l'article  ()  de  la 
«  loi  de  germinal  porte  textuellement  qu'il  y 
((  aura  recours  au  Conseil  d'l"]tat  dans  tous  les  cas 
<(  d'abus,  de  la  part  des  sup'Tieurs  et  autres 
«  personnes  ecclésiastiques  ;  que  le  même  arti- 
«  cle,  dédnissant  les  cas  d'abus,  énumère  ((  l'u- 
«  surpation,  l'excès  de  pouvoir,  la  contraven- 
((  tion  aux  lois  et  règlements,  l'infraction  aux 
«  règles  consacrées  par  les  canons,  toute  cntrc- 
w  prise,  tout  i»'ûcédé.  dans  l'exercice  du  culte, 
«  do  nature  à  compromettre  l'honneur  des  ci- 
((  toyens,  à  troubler  arbitrairement  leur  cons- 
<(  cicnce,  à  dégénérer  contre  eux  en  oppression, 
«  eu  injures  ou  en  scandale  public;  m 


«  Attendu  qu'' il  suffit  de  la  généralité  de  sem- 
((  blablesexpres^ionSjjjùur  repousser  unedistinc- 
((  tion  quelconque,  si  on  essayait  de  l'établir,  en 
((  la.  poursuite  du  ministère  public,  sauvegardant 
((  l'ordre  social  de  toute  atteintej,  et  L'action  privée 
«  des  simples  particuliers  procédant  en  domina- 
((  ges-intèrèts  par  la  voie  civile,  comme  dans  l'es- 
«  péce  sur  le  fondement  d'une  dilïamation  ver- 
(f  baie,  ou  sous  le  prétexte  d'injures  publiques  ; 
«  que  le  droit,  réservé  à  la  haute  juridiction  du 
«  Conseil  d'Etat,  milite^  au  contaire,  avec  une 
((  autorité  plus  grande  dans  cette  dernière  hypo- 
«  thèse,  où  l'abus  allégué,  couvrant  le  délit, 
((  il  doit,  avant  tout,  être  dénnocé  au  gouver- 
«  nement;  que  le  pouvoir  judiciaire  ne  pourrait 
«  se  montrer  trop  circonspect,  à  l'occasion  des 
«  mesures  d'ordre  et  de  discipline  qui  protègent 
«  en  principe^,  l'indépendance  des  deux  auto- 
«  ritos^  spirituelle  et  temporelle  ; 
«  Or,  attendu  qu'une  interprétation  constante 
((  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  impose  le  re- 
«  cours  préalable  au  Conseil  d'Etat.^  dans  tous  les 
«  cas  d'abus  de  la  part  des  ecclésiastiques  ;  que 
«  la  double  jurisprudence  de  la  cour  suprême  et 
((  du  Conseil  d'Etat  affirme  ce  point  de  doctrine 
«  qui  ne  rencontre  presque  plus  aujourd'hui  de 
((  contradicteurs  ;  d'où  la  conséquence  que  les 
«  faits  accomplis  à  l'église,  dans  une  réunion 
«  des  fidèles,  dont  se  plaignent  devant  nous  les 
«  époux  P....,  échappent  à  notre  examen, 
«  comme  ayant  eu  lieu  dans  l'exercice  du  culte 
((  et  pouvant  constituer  un  abus,  de  la  part  des 
«  défendeurs,  que,  par  conséquent,  l'action  ci- 
«  vile  ne  peut  pas  être  intentée  au  ministre  du 
(c  culte,  avant  qu'il  se  soient  pourvus  devant  le 
((  Conseil  d'Etat,  pour  en  obtenir  une  autorisation 
«  nécessaire  ; 

«  Attendu  que  celte  jurisprudence,  qui  ne 
«  fait  aucun  doute,  alors  qu'il  s'agit  d'un  délit 
((  de  droit  commun,  est  encore  moins  douteuse 
((  alors  qu'il  s'agit  d'une  simple  contravention  ; 

«  Attendu  qu'il  est  de  jurisprudence  bien 
«  établie  que  les  ministres  des  cultes  ne  sont 
((  point  des  fonctionnaires  publics,  qu'il  n'ont 
((  jamais  été  considérés  comme  tels  sous  aui-un 
«  pouvoir;  que  l'article  75  de  la  constitution 
«  ne  leur  a  jamais  été  appliqué  ; 

«  Atenilu  qu'il  appartient  au  juge,  dans  un 
«  intérêt  d'ordre  public,  de  se  prononcer  d'of- 
«  fice  et  de  piano  sur  une  question  d'inconipé- 
((  tenee  ; 

«  Allondu  que  l'article  130  du  Code  de  procé- 
((  dure  civile  met  les  dépens  à  la  charge  do  la 
«  partie  ([ui  succombe  ; 

«  Par  ces  motifs,  ouï  lea  parties  dans  leurs 
«  dires,  moyens  et  conclusions;  jugeant  en  pre 
((  inier  ressort  ; 

((  Helalivement  à  la  demande  faite  par  les 
«  époux  P...,  du  payement  de  runuée  eutiêro 
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((  pour  leur  emploi  de disons  cette  affaire 

((  terminée  par ,  etc.; 

((  Relativement  au  grief  des  mariés  P...., 
((  basé  sur  les  paroles  qu'ils  attribuent  à  M. le 
((  curé  de  L....,  pour  les  avoir  prononcées  au 
((  pied  de  l'autel,  au  moment  de  la  messe,  en  les 
((  adressant  à  l'assemblée  des  fidèles  ;  vu  les 
((  articles  organiques,  dont  il  a  été  donné  lec- 
((  ture,  disons  que  les  faits  imputés  ou  défen- 
«  deur,  rentrant  dans  l'exercice  du  culte,  ils  au- 
((  raient  du  être  dénoncés  d'abord  au  Conseil 
«  d'Etat  ;  ce  faisant,  à  défaut  de  ce  recours  préa- 
«  lable,  et  par  voie  de  suite,  de  l'autorisation 
((  qui  n'a  pas  été  demandée  à  ce  conseil,  répé- 
((  tons  de  la  cause  le  prétendu  abus  ecclésiasti- 
((  que,  pour  n'y  être  donné,  en  ce  moment 
«  aucune  suite,  tous  droits  et  exceptions,  quant 
((  à  ce,  demeurant  réservés  aux  parties,  et  con- 
((  damnons  les  mariés  P....  aux  dépens  liquidés 
((  à  quatorze  francs  douze  centimes,  non  com- 
«  pris  l'enregistrement  du  présent  et  autres  sub- 
«  séquents.  » 

H.  FÉDOU, 
curé  dovende  Nailloux.  (diocèse  de  Toulouse). 


PATHOLOGIE 


Les  Pères  de  l'Église 

ET    LES    SIBYLLES    DE    L^ANTIQUITÉ 

(4'   article) 

$11.  Défense  de  nos  écrivains  sibyllianistes. 

La  sympathie    que    les  premiers   Pères  de 

l'Eglise'  éprouvèrent  à  l'égard  des  sibylles   fut 

l'objet,  dans  les  derniers   siècles,   de  critiques 

violentes  et   d'injurieuses  accusations.    L'on   a 

vu,  dans  les  rangs  ennemis,  des  adversaires  de 

toute  classe   ;   c'est-à-dire    des    incrédules, des 

chrétiens  et  des  catholiques. 

L'on  a  reprochés  aux  Pères  sibyllistes    d'avoir 

admis,  comme  un  fait  certain,  l'existence  d'une 

ou  de  plusieurs  prophétesses  de  la  Gentilité  ; 

d'avoir  supposé   que  ces  prétresses    des    faux 

dieux  répandirent,  au  sein   du  paganisme,   de 

véritables  prédictions  sur   l'unité  du  Créateur, 

sur  les  souffrances  du  Rédempteur,   et  sur   les 

dernières  fins  de  l'homme  ;  d'avoir  regardé   ces 

prophéties,     étrangères    au    peuple    de  Dieu, 

comme  étant  inspirées  d'en  haut  ;  d'avoir  traité 

pour  authentiques,   des  collections    d'oracles, 

venues  de  tout  pays  et  divulguées  sans  contrôle  ; 

d'avoir  témoigné  à  ces  œuvres  profanes  autant 

de  vénération    qu'à  nos  saintes    Ecritures  ;   et 

enfin  d'avoir  donné  comme   base  à  la  croyance 

des  fidèles,   une  autorité  qu'il    fallait  chercher 

exclusivement  dans  les  écrits  des  prophètes.  En 


résumé,  la  question  des  sibylles  fit  dire  que  les 
auteurs  ecclésiastiques  avaient  agi  par  igno- 
rance, ou  de  mauvaise  foi. 

Tout  d'abord,  nous  sommes  fort  étonnés 
d'une  pareille  accusation.  Outre  leur  privilège 
d'infaillibilité,  n'ont-ils  pas  encore  le  droit  de 
se  tromper  comme  tout  le  monde  ?  En  leur 
qualité  de  témoins  du  Sauveur,  s'ils  viennent  à 
nous  affirmer,  d'une  voix  à  peu  près  unanime, 
que  telle  vérité  de  dogme,  de  morale  et  de  dis- 
cipline est  contenue  dans  les  saintes  Écritures 
ou  conservée  dans  les  souvenirs  de  la  tradition, 
nous  devons  respecter  leur  parole,  à  moins  de 
vouloir  tomber  dans  le  gouffre  de  l'hérésie. 
Que, dans  cette  hypothèse,  les  anciens  Pères  de 
l'Eglise  aient  fait  fausse  route,  et  en  majorité, 
nous  aurions  lieu  de  chancelier  nous-mêmes 
dans  la  foi,  comme  aussi  d'incriminer  leurs 
intentions  et  de  combattre  leur  doctrine.  Mais 
s'ils  viennent  à  prendre  le  change  en  emprun- 
tant de  fausses  raisons  pour  étayer  des  vérités 
révélées  ;  s'ils  errent  diversement  à  travers  les 
systèmes  de  théologie  et  philosophie  ;  s'ils  se 
laissent  égarer  par  les  ignorances,  ou  les  infi- 
délités de  l'histoire,  philosophes  et  annalistes 
de  ce  monde,  êtes-vous  sans  péché  pour  oser 
leur  jeter  la  première  pierre  ?  Quelle  justice 
dérisoire  !  L'on  se  refuse  à  croire  les  Pères  de 
l'Eglise,  quand  ils  exposent,  comme  témoins 
infaillibles,  les  vérités  du  domaine  de  la  révé- 
lation ;  et  l'on  se  scandalise  à  voir  ces  mômes 
hommes,  redevenus  simples  docteurs, se  trom- 
per sur  le  terrain  de  la  science  humaine,  où 
personne  n'a  débité  autant  de  folies  que  les 
philosophes  et  les  historiens. 

Puisqu'il  est  également  irraisonnablc  de  sup- 
poser des  erreurs  dans  les  infaillibles  et  l'in- 
laillibilitéchez  les  hommes  sujets  au  mensonge, 
nous  pourrions  opposer  ce  que  l'on  appelle  une 
fin  de  non-recevoir  à  toutes  les  querelles  sus- 
citées aux  Pères  de  l'Eglise,  touchant  la  ques- 
tion purement  historique  des  sibylles  et  de 
leurs  prédictions.  Nos  saints  docteurs  se  sont 
trompés,  dites-vous,  sur  cet  article  1  Hélas  !  ils 
en  avaient  bien  le  droit,  puisqu'il  faut  1_ 
dire.  Seulement  je  n'admets  pas,  je  n'admettrai 
jamais,  qu'ils  aient  eu  l'intention  de  tromper 
les  autres  :  c'eût  été  contraire  à  leur  devoir. 

Au  reste,   leur  système   sur  les  sibylles   do 
l'antiquité  n'est  pas   aussi   vermoulu    qu'on   h 
pense.  Nous  allons  le  démontrer. 

I. — Tous  les  savants,  qui  ont  horreur  de 
phénomènes  surnaturels,  éprouvent,  du  plus  a 
moins,  le  désir  d(;  reléguer  au  pa}  s  des  mythe 
l'existence  des  sibylles  de  l'antiquité  :  il  n'es 
guère  possible,  en  effet,  de  vivre  en  paix  avec  le 
prophétes.ses,  quand  l'on  a  déclaré  la  guerr 
auxprophètes. 

Pour  nous^  qui  sommes  heureux  de  recon 
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naître  l'ordre  de  la  grâce  présente  et  celui  de 
la  gloire  future,  nous  admettrons  volontiers  les 
oracles  du  paganisme,  à  la  double  condition 
toutefois,  que  les historiensde ces  manifestations 
miraculeuses  se  seront  trouvés  dans  des  circons- 
tances propres  à  leur  faire  découvrir  la  vérité, 
et  qu'en  outre,  ils  nous  indiqueront  les  sources 
où  ils  puisèrent  leurs  renseignements. 

Or,  les  Pères  sibyllistes  nous  offrent  précisé- 
ment ces  deux  garanties.  Saint  Justin  avait 
étudié  la  philosophie  païenne  et  portait  le  man- 
teau des  sages  avant  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière  de  la  révélation  ;  et  Lactance,  comme 
il  nous  l'atteste  de  sa  propre  bouche,  sortait  des 
gentils  quand  il  entra  dans  l'Eglise.  Sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  l'on  peut  affirmer  que 
nos  anciens  docteurs  ont  appris  l'histoire  des 
sibylles,  non  pas  dans  les  écoles  de  l'Evangile, 
mais  uniquement  dans  les  maisons,  les  acadé- 
mies et  les  livres  de  la  gentilité.  Comment 
donc  auraient  ils  pu  ignorer  le  nom  et  la  vie 
des  prêtresses  qui  faisaient  une  partie  essentielle 
de  leur  premier  (mite,  et  dont  les  livres  étaient 
consultés  à  Rome,  comiii'^  dos  oracles  d'Etat  ? 
Il  faut  avouer  que  les  païens,  et  surtout  dans  la 
classe  lettrée,  devaient  être  au  courant  de  leur 
archéologie  religieuse. 

Au  reste,  nos  écrivains  ecclésiastiques  n'in- 
voquent jamais,  quand  ils  parlent  des  sibylles, 
que  le  témoignage  des  auteurs  profanes.  Ici, 
les  Latins  suivent  la  même  marche  que  les  Grecs. 
Et,  parmi  les  autorités  qu'ils  revendiquent,  bril- 
lent les  plus  hautes  sommités  de  la  littérature 
païenne.  Ils  nous  citent  des  philosophes  comme 
Platon  et  Aristote  ;  des  historiens  comme  Tite- 
Live  etTacite  ;  des  moralistes  comme  Plutarque; 
des  orateurs  comme  Cicéron  ;  des  érudits 
comme  Varron  ;  des  poètes  comme  Virgile 
et  Ovide.  Ajoutons  à  ceux-ci  beaucoup 
d'illustrations  de  second  ordre,  que  vous  re- 
trouverez facflement  dans  les  extraits  de  Lac 
tance. 

L'existence  des  sibylles  est  donc  hors  de 
conteste,  et  ce  serait  insulter  à  la  dignité  hu- 
maine que  de  vouloir  la  mettre  en  suspicion. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  nombre  de  ces 
prophétesses  ;  car  les  anciens  varient  sur  cet 
article,  lesuns  opinant  pour  une  seule,  les  autres 
pour  plusieurs.  Néanmoins  il  est  permis,  sans 
forfaire  à  l'honneur,  de  su  ivre  Lactance  et  Varron, 
qui  en  comptent  dix  principales, 

II.  Los  sibylles  anciennes  ont-elles  fait  des 
prédictions,  et  de  quel  genre?  Tous  les  Pères 
des  premiers  siècles  l'ont  supposé,  même  ceux 
qui,  à  l'exemple  de  saint  Cïrégoire  de  Na/ianze 
refusent  à  ces  vierges  le  privilège  de  l'inspiration 
divine,  Maisquelsmystèresde  l'avenir  letrépied 
de  la  sibylle  a-t-il  donc  entendus  ? 
Les  oracles  de  Cumcs,   d'Erylhre  ou  d'ail- 


leurs, si  nous  en  croyons  les  Pères  de  l'Eglise, 
roulaient  quelquefois  sur  la  politique,  et  le  plus 
souvent  sur  la  religion  :  il  ressemblaient  alors  à 
nos  prophéties  sacrées,  dont  les  unes  annonçaient 
la  destinée  des  peuples,  et  les  autres  les  bienfaits 
de  l'Eglise.  Cependant  l'origine,  la  marche 
et  la  fin  de  l'homme  semblent  avoir  été 
surtout  le  point  de  mire  des  prophétesses  de  la 
gentillité  :  elles  aiment  à  parler  de  Dieu  créa- 
teur, du  Désiré  des  nations  et  du  jugement 
universel. 

Nous  sommes  persuadés  que  les  oracles  si- 
byllins proclamaient  l'existence  d'un  Dieu 
unique,  créateur  ei  providence  de  l'univers,  juge 
des  bons  et  des  méchants.  Ces  vérités  primor- 
diales sont  toujours  composé  le  patrimoine 
du  genre  humain,  môme  au  temps  de  l'idolâtrie. 
Est-ce  que  vous  n'auriez  jamais  lu,  en  votre 
vie  un  petit  livre  de  TertuUien,  avec  ce  titre  : 
Le  témoignage  de  l'âme  ?  Le  prêtre  d'Afrique 
y  démontre  que  les  vérités  fondamentales 
du  christianisme  étaient  professées  par  les 
païens,  dans  le  temple,  et  en  face  des  idoles. 
Pour  ne  pas  établir  sa  preuve  sur  des  textes 
empruntés  aux  philosophes,  aux  poètes  et  aux 
savants  du  paganisme,  ce  qui  l'obligerait  à 
faire  des  recherches  pénibles  et  sans  profit, 
l'auteur  invoque  les  exclamations  spontanées 
des  âmes  sans  culture,  des  âmes  telles  que 
la  simple  nature  peut  nous  les  offrir.  Quels 
sont  les  cris  de  celte  âme  chrétienne  à  son 
insu  ?  Si  Dieu  le  permet  !  Si  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  est  bon  !  Dieu  est  bienfaisant  !  Dieu  vous 
bénisse  !  Dieu  voit  tout  !  Je  vous  recommande 
à  Dieu  !  Dieu  vous  le  rendra  !  Dieu  sera  juge 
entre  nous  !  Ce  langage  des  païens  vulgaires 
nous  fait  soupçonner  des  notions  encore  plus 
pures  dans  l'intelligence  des  classes  lettrées. 
Maintenant  refuserez-vous  aux  doctes  sibylles 
une  science  que  Tertullien  nous  signale  dans 
le  peuple  ignorant  ?  Aussi  nous  n'éprouvons 
aucune  répugnance  à  regarder  comme  authen- 
tiques tous  les  vers  sibyllins  qui  renferment  les 
principes  universels  delà  religion  naturelle,  et 
même  païenne. 

Nous  ne  saurions  en  dire  autant  des  oracles 
qui  concernent  le  Messie  :  leur  trop  grande 
clarté  nous  offusque.  Mais  de  ce  que  le  réper- 
toire actuel  des  sibylles  nous  semble  inaccepta- 
ble, s'ensuivrait-t-il  qu'il  nous  faille  mettre  en 
principe  que  ces  prêtresses  d'autrefois  n'ont 
fuit  aucune  annonce  sur  le  Désiré  des  nations  ? 
Point  du  tout.  Si  l'on  a  prêté  aux  sibylles  tant 
de  fausses  prophéties,  c'est  qu'elles  en  avaient 
fait  de  véritables.  Effectivement  nous  en  re- 
trouvons des  traces  dans  les  auteurs  païens, 
qui  florissaicnt  avant  l'arrivée  du  Hédemptour. 
Suivant  Tacite  et  Suétone,  dans  tout  l'Orient 
s'était  propagée  l'antique  et  constaûte  opinion 
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que  la  Judée  donnerait  des  maîtres  à  l'univers. 
Tacite  nous  apprend  que  cette  prédiction  était 
enregistrée  dans  les  livres  des  anciens  prêtres  : 
Antiauis  sacerdotum  litteris  contineri  (Annal., 
VI).  i5'agirait-il  ici  des  prêtres  juifs  ?  La  haine 
de  Tacite  contre  la  Judée  rend  cette  supposi- 
tion tout  invraisemblable.  L'historien  avait  on 
vue  les  sibylles  anciennes.  L'on  n'en  doutera 
plus,  si  l'on  ouvre  la  IV®  églogue  de  Virgile. 
Constantin  le  Grand,  dans  son  discours  au  con- 
cile de  Nicée,  et  saint  Augustin,  dans  sa  lettre 
à  Marcien,  établissent  que  cette  pastorale  ne 
convient  qu'au  Messie.  A  quel  homme,  fût-il 
du  nombre  des  héros,  serait-il  permis  d'adresser 
des  louanges  pareilles  : 


«  Des  siècles  écoulés  la  chaîne  recommence  ; 

Saturne  a  ramené  Thémis  et  tous  les  dieux  : 

Uu  nouveau  peuple  enfin  descend  du  haut  des  cieux. 


Toi,  d'un  enfant  divin,  protège  la  naissance, 

0  Lucine  !  il  parait  :à  sa  seule  présence 

L'âge  de  fer  s'enfuit,  et  sur  le  monde  encor 

Vont  régner  les  vertus  de  l'heureux  âge  d'or. 

Déjà  sur  les  R.omains  règne  Apollon  ton  frère. 

Sous  toi,  noble  consul,  dece  siècle  prospère. 

Les  dieux  font  commencer  les  splendeurs  et  le  cours 


Par  tes  soins  vertueux,  du  crime  de  nos  jours 
Dan-s  le  monde  à  jamais  les  traces  efïacées 
L'affranchiront  du  joug  de  ses  terreurs  passées. 
Mais   cet  enfant,    admis   au  commerce  des  dieux, 
Les  verra  confondus  aux  héros  ses  aïeux  ; 
Lui-même  ils  le  verront,  dans  un  règne  prospère, 
Garder  la  paix  du  monde,  ouvrage  de  son  père... 
A  peine  auront  mûri  ta  force  et  ton  jeune  âge, 
Le  rocher  fuit  les  mers  et  quitte  le  rivage  ; 
Du  commerce  autrefois  rapide  messager, 
Le  fio  navigateur  renonce  à  voyager. 
Tous  les  sols  produiront  tous  lès  fruits  sans  culture, 


La  vigne  de  l'acier  ne  craint  plus  la  blessure, 
Le  sol  ne  gémit  plus  sous  les  pesants  râteaux. 
Déjà  du  laboureur  les  robustes  taureaux 
De  leur  joug  affranchis,  s'égarent  dans  les  plaines  ; 


Exemptes  d'artifice,  on  ne  voit  pas  nos  laines 

Apprendre  à  revêtir  de  trompeuses  couleurs  ; 

La  toison  du  bélier  errant  parmi  les  fleurs, 

Du  jioiirpre,  de  safran  tour  à  tour  se  colore; 

La  robe  de  l'agneau  d'elle-même  se  dore. 

Fiions  les  jours  heureux  de  siècle  immortel, 

Ont  dit  les  graves  sœurs  dont  l'accord  éternel 

Est  un  arrêt  dicté  par  le.*)  destins  eux-mêmes. 

Approche,  il  fii  f-t  lemp»,  monte  aux  honiicius  suprêmes, 


0  du  grand  Jupiter  noble  postérité, 
Et  voit,  pour  applaudir  à  ta  prospérité, 
Sur  son  axe  actuel  se  balancer  le  monde  : 

f         ■    '.    :      •  terre,  entends  la  mer  prof  Jnde, 

1  .oaiit  l'allégresse  des  cieux, 
d'or  que  promeltent  les  dieux, 

I  'îureux  témoin  de  toutes  ces  merveilles, 

Oardei,  eti  jjrolongeant  macarrièrQet  mes  veille». 


Assez  d'haleine  encor  pour  «chanter  tes  exploits 
Connais  ô  tendre  enfant,  ta  mère  à  son  sourire 
Elle  a  souffert  dix  mois  pour  obtenir  un  tils  ! 
Enfant  que  ton  sourire  appelle  ses  tendresses  . 
Ni  la  table  des  dieux  ni  le  lit  des  déesses 
N'admettent  le  mortel  qui  n'a  point  en  naissant 
Obtenu  de  sa  mère  un  regard  caressant. 

L'on  a  vainement  recherché  le  nom  du  person- 
nage romain  dont  Virgile  chante  ici  la  merveil- 
leuse naissance.  Quel  que  soit  le  hérosdupoëme, 
le  poëte  l'a  dépeint  sous  les  couleurs  du  Messie 
prédit  par  la  sibylle  de  Cumes  : 

((  Ultima  Cumaù  jamvenit  carminis  astas.  » 

C'est  le  fils  du  grand  Dieu  qui  va  paraître  : 
il  sera  Dieu  lui-même.  Il  effacera  les  crimes  de 
la  terre,  fera  descendre  du  ciel  un  peuple  nou- 
veau et  fondera  partout  le  règne  de  la  paix.  On 
croirait  lire  le  prophète  Isaïe  (xi,  1    et  seq). 

Venons  maintenant  à  la  troisième  catégorie 
des  oracles  sibyllins,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  pré- 
dissent la  fln  du  monde.  Avouons-le  sans  peine  : 
le  fameux  poëme  acrostiche  sur  le  jugement 
dernier,  sauf  le  respect  que  nous  devons  au  pre- 
mier empereur  chrétien  et  au  plus  grand  des 
docteurs  de  l'Eglise,  nous  parait  évidemment 
falsifié,  du  naoins  dans  sa  forme,  trop  éludiée 
pour  une  prophétie  ;  mais  nous  ne  serions  pas 
éloigné  d'en  admettre  et,  au  besoin  d'en  sou- 
tenir le  fond,  qui  est  véritable.  Pour  ne  citer 
que  l'une  des  circonstances  de  la  dernière 
catastrophe  du  monde,  c'est-à-dire  la  puri- 
fication de  la  terre  par  le  feu,  il  est  certain, 
lors  môme  que  l'Eglise  ne  le  changerait  pas, 
dans  son  office  des  morts,  que  David  est  d'accord 
avec  la  sibylle  pour  nous  annoncer  cet  effro- 
yable incendie.  Ovide,  qui  mourut  vingt  ans 
après  l'avènement  du  Christ,  nous  l'atteste  en 
ses  métamorphoses.  Après  nous  avoir  raconté 
les  excès  des  premiers  hommes,  le  poëte  nous 
dit  que  Jupiter  résolut  de  détruire  le  genre  hu- 
main. Déjà  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
préparaitses  foudres  pour  écraser  les  coupables  ; 
mais  une  pensée  l'arrête  : 

Ja  mque  erat  in  totas  sparsurus  fulmina  terras 
Sed  tiinuttne  forte  sacer  tôt  ab  ignibus  œ  her 
Conciperet  (lammas,  totusque  exarderceret  taxis. 
Esse  quoque  in  fatis  reminiscistur  afîore  tempus 
Quo  mare,  quo  tellus,  correptaque  regia  cœli 
Ardeat  ;  et  nutnde  moles  oporosa  laboret. 

{Mctainorph.,  1.  I.  c.  ix.) 

«  Déjà  il  était  prêt  à  lancer  la  foudre  par 
toute  la  terre  ;  mais  il  craignit  que  tant  do 
feux  ne  vinssent  à  embrasser  les  plaines  limpi- 
des do  l'air,  et  que  les  pôles  ne  fussent  consumés. 
Il  se  rappelle  aussi  les  décrets  des  destine  qui 
prédisent,  pour  un  temps  à  venir,  que  la  mer, 
la  terre  et  la  demeure  dos  cieux  seront  la  proie 
des  flammes^  et  que  la  mas.se  énorme  du  globe 
tombera  en  ruine.  » 
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Esse  in  faiis  nous  rappelle  un  oracle  :  c'est 
l'expression  qu'emploie  Suétone,  et  Tacite  la 
traduit  par  livres  des  anciens  prêtres.  La  croyance 
des  païens  à  l'incendie  final  de  l'univers  prove- 
nait donc  des  oracles  de  la  sibylle  ;  ou  la  sibylle 
fut  l'interprète  de  l'opinion  publique. 

III.  —  C'est  donc  un  fait  avéré  :  les  sibylles 
ont  prédit  quelque  chose  de  Dieu,  du  Messie  et 
du  jugement  dernier.  Mais  est  il  nécessaire  de  re- 
vêtir leurs  prophéties  d'une  inspiration  divine? 
Question  embrouillée;,  et  que  nous  allons  tâcher 
d'éclaircir. 

Quand  les  hommes  se  séparèrent,  au  moment 
de  la  confusion  des  idées  et  du  langage,  ilsempor- 
tèrent  avec  eux,  de  la  terre  de  Babylone,  un 
certain  capital  de  vérités  divines,  savoir:  la 
création  et  la  chute  de  l'homme  ;  sa  réhabili- 
tation par  un  Fils  d'Eve  ;  la  récompense  des  bons 
et  le  châtiment  des  coupables,  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  Ces  dogmes,  bien  connus  dans  la 
famille  des  anciens  patriarches,  diminuèrent 
certainement  d'évidence  au  milieu  dos  voyages, 
des  guerres,  des  passions  et  des  erreurs  des  peu- 
plades idolâtres  ;  mais  ils  ne  s'éteignirent  jamais 
entièrement.  On  en  conservait  le  souvenir  dans 
quelques  rares  tribus,  et  surtout  au  fond  des 
temples.  Lessibylles,  qui  sont,  dit  l'histoire, d'une 
haute  antiquité,  et  remplissaient  d'ailleurs  des 
fonctions  sacerdotales,  eurent  donc  lieu  de  cou- 
dre à  leurs  feuilles  mystérieuses  plus  d'un  lam- 
beau des  vérités  primitives.  Aussi,  toutes  ces 
prophétesses  vinrent  des  contrées  que  nous 
regardons  comme  le  berceau  du  genre  humain. 

Plus  tard  quand  les  Juifs  furent  dispersés  dans 
le  monde,  tantôt  par  la  violence,  comme  au 
temps  de  la  captivité,  tantôt  par  amour  du  lucre, 
comme  après  le  retour  de  Babylono,  ils  commu- 
niquèrent aux  Gentils,  de  vivo  voix  ou  par  écrit 
même,  leurs  oracles  prophétiques  ;  d'autant 
mieux  que  ces  prophéties  flattaient  leur  patrio- 
tisme, et  touchaient  à  la  destinée  future  des  ina- 
tions.  C'est  chose  convenue,  chez,  les  premiers 
apologistes  de  la  religion  chrétienne,  que  les 
philosophes  grecs  empruntèrent  souvent  aux 
barbiircs,  ou  aux  Hébreux.  Saint  Justin,  Tatien, 
.saint  Théophile  d'Anlioche,Athénagore,  Eusèbe 
Théodoret,  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  ont 
fourni  la  preuve  de  cet  heureux  larcin.  Les 
sibylles,  contemporaines  des  anciens  sages  de 
la  Grèce,  se  sont  naturellement  abreuvées  à  la 
même  source.  La  plus  célèi)re  de  ces  vierges,  la 
sibylle  de  Cumes,  étant  née  ù  Sidon,  ne  put  igno- 
rer les  révélations  que  Ditîu  (it  publiquement  on 
Judée  par  la  bouche  de  ses  prophètes  ou  voyants. 
De  lA,  saint  Grégoire  de  Na/ian/e  est  tout  à  fait 
dans  le  vrai,  (|uand  il  dit  :  »  Que  la  sibylle  vé- 
nère la  croix  dans  ses  vers...,  elle  u  ravi  la  doc- 
trine de  nos  livres  saints  ;  et,  après  uvoirontrovu 


la  lumière,  elle  est   retombée  bien  vite  dans 
l'obscurité.  » 

Quoique  les  sibylles  aient  dû  puiser  dans  les 
traditions  primitives  de  l'humanité,  ainsi  que 
dans  les  livres  ou  les  souvenirs  du  peuple  de 
Dieu,  nous  ne  voudrions  pas  en  conclure  que 
ces  prophétesses  n'ont  jamais  été  honorées  d'une 
inspiration  intérieure  de  la  Divinité  même.  Des 
Pères  sibyllianistes  se  partagent  ici  en  diverses 
classes:  les  uns,  et  Saint  Augustin  est  à  leur 
tête,  sans  vouloir  trancher  la  question,  penchent 
toutefois  vers  raffîrmative:d'âutres  comme  saint 
Justin,  disent  les  sibylles  animées  d'un  souffle 
puissant  ;  les  derniers,  par  exemple  Eusèbe  et 
Lactance,  supposent  que  les  prophétesses  de  la 
gentilité  reçurent  du  ciel  les  mômes  dons  que 
les  prophètes  d'Israël.  Cette  dernière  opinion, 
bien  qu'étonnante  de  prime  abord,  ne  manque 
pas  d'avoir  pour  elle  beaucoup  de  vraisem- 
blance. 

L'on  s'est  formé  une  idée  très-inexacte  sur 
l'état  des  gentils,  avant  l'apparition  du  chris- 
tianisme. L'on  s'imagine  que  toute  la  gentilité 
vivait  au  sein  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  que 
Dieu  était  seulement  connu  dans  la  Judée.  Il  est 
vrai:  le  Seigneur  n'avait  autrefois  qu'un  seul 
peuple;  mais,  en-dehors  de  cette  nation  choisie 
et  héritière  des  promesseSj  le  Seigneur  comptait 
partout  des  fidèles  adorateurs  :  à  ce  point  que 
la  Cité  divine  recrutait  ses  membres  et  chez  les 
enfants  de  Dieu  et  chez  les  enfants  des  hommes. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  atteste  l'histoire. 
L'Ancien  Testament  nous  fait  admirer  la  reli- 
gion d'Abimelech,  roi  de  Gérare,  de  Laban,  le 
Syrien,  et  du  saint  homme  Job.  L'Evangile  nous 
fait  voir, au  berceau  de  Jésus,  les  Mages,  rois 
d'Orient  ;  et  les  Actes  des  Apôtres  louent  la 
piété  du  centenier  Corneille. 

Ces  faits  nous  révèlent  le  secrets  de  la  Provi- 
dence. Dieu  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes 
n'a  jamais  cessé  de  répandre  sa  lumière  sur  les 
membres  de  la  gentilité  ;  et,  comme  personne  n'a 
jamais  pu  être  sauvé  que  par  la  foi  au  Rédemp- 
teur, j)romis  ou  arrivé,  il  a  fallu  que  le  Christ 
fût,  à  tous  les  siècles  du  passé,  l'espérance  des 
Juifs  et  de  Désiré  des  nations.  Or,  quel  moyen  le 
ciel  employait  il  pour  rafraîchir  la  mémoire  du 
genre  humain  et  marquer  l'action  de  la  Provi- 
dence? Les  proplîélies.  Veuillons  bien  l'observer: 
le  peuple  de  Dieu,  malgré  les  traditions  mieux 
conservées  daiis  la  famille  des  patriarches;  mal- 
gré les  Ecritures  dont  chaque  Israélite  devait 
prendre  connaissance  ;  malgré  les  prêtres  qui  lui 
expli(iuaienl  les  promesses  de  Dieu;  malqrétous 
les  monuments  qui  lui  annonçaient  le  pa.ssé,  et 
lui  figuraient  l'avenir  ;  ce  peuple,  dis-jo,  a 
besoi,  pour  ne  pas  touiller  lui-même  dans  l'igno- 
rance ou  l'oubli  des  vérités  révélées,  que  le  Sei- 
gneur lui  ménageât  le  speclabledc  deux  grandes 
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explosions  prophétiques,  La  première  eut  lieu 
du  temps  d'Abraham,  quand  la  cité  du  monde 
jota  les  fondements  de  l'empire  de  Babylone  ;  la 
deuxième,  quand  Rome,  ou  la  Babylone  de 
l'Occident,  établissait  sur  le  Tibre  le  règne  des 
idoles.  Pourquoi,  dans  la  deuxième  période  sur- 
tout, l'Esprit-Saint,  qui  a  parlé  par  les  prophè- 
tes, ne  se  serait-il  pas  emparé  de  certaines  per- 
sonnes, qui  passaient  pour  prophètes,  chez  les 
gentils,  pour  leur  faire  annoncer  quelques  véri- 
tés nécessaires,  et  particulièrement  la  venue 
prochaine  d'un  Libérateur?  Est-ce  qu'en  lefaisant 
Dieu  n'aurait  pas  sauvé  les  générations  pré- 
sentes, tout  en  préparant  les  générations  futures 
à  l'adoption  de  l'Evangile?  Est-ce  qu'il  eût  été 
indigne  de  la  Providence  de  susciter  de  nou- 
veaux Balaam,  pour  bénir  son  peuple  et  prédire 
le  lever  de  l'Etoile  de  Jacob? 

Les  Pères  de  l'Eglise  ne  l'ont  pas  pensé. 
«  Gomme  Dieu,  dit  Clément  d'Alexandrie,  dési- 
rait le  salut  des  Juifs,  et  leur  envoyait  des  pro- 
phètes, il  suscita  de  même,  en  faveur  des  Grecs, 
les  hommes  les  plus  approuvés  d'entre  eux  pour 
prophétiser  en  leur  propre  langue  ;  et,  en  les 
rendant  capables  de  revoir  ses  célestes  dons,  il 
les  distingua  du  reste  du  genre  humain.  »  Saint 
Augustin  dit  également,  dans  son  épître  à  Mar- 
cien  :  ((  Virgile  confesse  lui-même  qu'il  a  pris 
le  fond  de  son  églogue  dans  les  poèmes  de  la 
sibylle  de  Cumes.  Sans  doute,  la  prophétesse 
avait  connu,  par  inspiration  intérieure,  des  cir- 
constances qu'elle  fut  contrainte  de  révéler  sur 
l'unique  Sauveur  du  monde.  » 

En  adoptant  cette  opinion,  si  honorable  pour 
Dieu  et  pour  l'homme,  nous  nous  expliquons 
l'à-propos  de  l'heure  où  parurent  les  anciennes 
sibylles.  L'on  voit  qu'elles  brillaient  au  moment 
des  prophètes,  l'époque  de  la  grande  captivité, 
les  premières  années  de  Rome.  S'il  en  est  ainsi, 
Dieu,  pour  annoncer  la  ruine  de  l'empire  des 
démons  et  l'établissement  du  règne  de  son  Fils 
unique,  eut  décrit  dans  la  voûte  du  firmament 
un  double  arc  en  ciel  :  l'un  plus  brillant  pour 
consoler  son  peuple;  l'autre  amoindri,  mais 
pourtant  visible,  pour  réveiller  les  désirs  des 
gentils.  Ce  parallélisme  de  prophéties  nous 
parait  un  chef-d'œuvre  des  mains  de  la  divine 
Providence. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzonnccourt 


LEMONDE  DES  SCIENCES  ET 
DES  ARTS 

LES    MERVEILLES  DU  PHYLLOXERA  ET  LES  REMÈDES 

A   SES   RAVAgES 

(suite  et  fin.) 

On  prétend  que  le  phylloxéra  fut  importé 
d'Amérique  en  Europe,  dans  les  années  qui  s'é- 
coulèrent de  1863  à  1867.  On  fît  venir,  dit-on.  à 
cette  époque,  des  pieds  de  vigne  du  Nouveau 
Monde,  afin  devoir  si,  en  renouvelant  ainsi  l'es- 
pèce, dans  les  vignobles,  on  ne  les  garantirait 
pas  de  la  maladie  de  la  vigne  qui  régnait  alors  et 
qui  avait  pour  cause  le  petit  champignon  qu'on 
a  nommé  Viodium;  onsait  que  le  remède  à  ce 
mal  a  été  trouvé  et  qu'il  consiste  dans  le  sou- 
lïrage.  Les  nouveaux  ceps  importés  auraient  été 
infestés  du  phylloxéra,  et  ce  phylloxéra  améri- 
cain aurait  trouvé  les  terres  de  l'Europe  telle- 
ment de  son  goût,  qu'il  se  serait  développé  jus- 
qu'à faire  périr,  en  dix  ou  quinze  années,  et  en 
France  seulement,  deux  cent  cinquante  mille 
hectares  de  vignobles. 

Cette  explication  est  la  plus  soutenue  et  pa- 
raît être  la  mieux  appuyée,  quoique,  à  présent 
les  Américains  nous  fassent,  à  leur  tour,  le 
reproche  de  leur  avoir  communiqué  l'infection. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  phylloxéra  existe 
aussi  en  Amérique,  mais  qu'il  y  est  en  général, 
sans  nocuilé  pour  la  vigne  ;  nous  disons  en  gêné 
rai  car  il  en  tue  bien  de  temps  en  tempsquelques 
ceps  ;  mais,  somme  toute,  il  ne  lui  fait  pas  plus 
de  mal  que  ne  font  au  pommier,  au  poirier,  au 
rosier,  aux  légumineuses,  dans  nos  contrées,  les 
pucerons  de  ces  végétaux.  Ce  qui  est  vrai  aussi, 
c'est  que  le  phylloxéra  se  propage  avec  une  faci- 
lité inouïe,  comme  on  a  pu  le  déduire  de  son 
histoire  naturelle  ;  et,  pour  cette  raison,  la  direc- 
tion de  l'Exposition  universelle  de  1878  a  déjà 
interdit  aux  viticulteurs  l'introduction  dans  l'en- 
ceinte de  tout  plant  de  vigne,  cep  ou  provin.  On 
ne  pourra  exposer,  en  fait  de  vignes  et  de  phyl- 
loxéras, que  des  figures. 

Le  fait  américain  que  nous  venons  de  signa- 
ler a  donné  l'idée,  en  Europe,  de  replanter  les 
vignobl  es,  d'espèces  propres  à  l'Amérique,  dans 
l'espoir  que  ces  espèces  nouvelle^.,  plus  vigou- 
reuses que  les  nôtres,  auraient  des  racines  qui 
résisteraient  aux  ravages  du  phylloxéra  dans 
nos  pays  comme  dans  les  leurs.  Plusieurs  l'ont 
fait  et  nous  en  connaîtrons  bientôt  les  résul- 
tats. Mais,  ce  qui  est  encore  incontestable, 
c'est  qu'en  échangeant  ainsi  nos  espèces  contre 
celles  d'Amérique,  nous  y  perdrons  beaucoup 
en  qualité,  les  espèces  de  ce  pays  étant  loin  de 
valoir  les  nôtres,  et  c'est  pour  obvier  à  cet  in- 
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convénient  que  l'on  a  imaginé  un  moyen  des 
plus  ingénieux  et  qui  pourra  peut-être  réussir. 
Ce  moyen  consiste  à  planter  de  sujets  améri- 
cains et  à  greffer  dessus  des  espèces  européen- 
nes. On  espère  qu'en  précédant  ainsi  on  obtien- 
dra des  racines  vigoureuses  qui  résisteront  au 
phylloxéra,  et,  sur  ces  racines,  des  ceps  qui  don- 
neront des  raisins  de  qualité  européenne.  Dans 
quelques  années,  on  pourra  apprécier  les  effets 
de  cette  ingéniosité  de  nos  vignerons.  Déjà  mô- 
me, ou  peut  apprécier  les  résultats  de  quelques 
essais  qui  furent  faits,  dans  ce  sens,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  ;  M.  Issartier,  vice-président 
du  Conseil  général  delà  Gironde^  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  cette  question,  conclut  exclusi- 
vement en  faveur  de  cet  artifice. 

On  avait  imaginé  aussi  de  faire  venir  d'Amé- 
rique un  acarus  que  l'on  disait  être  l'ennemi 
mortel  du  phylloxéra  et  lui  faire  dans  ce  pays 
une  guerre  si  désastreuse  pour  lui  que  son  ex- 
tension en  était  considérablemeut  diminuée  ; 
mais  cet  insecte,  importé  chez  nous  et  mis  en 
face  du  phylloxéra  a  refusé  de  se  battre  avec 
lui. 

Que  penser  des  insecticides,  soit  poudres, 
soit  liquides,  soit  fumiers,  que  l'on  a  fabriques 
en  si  grand  nombre  ?  On  en  compte  des  mil- 
liers ;les  plus  célèbres  sont  les  poudres  de  M. 
Vicat  etle  sulfo-carbonate  coaltaréde  M.  Dumas. 
Tous  ces  insecticides  sont  bons  pour  détruire 
les  insectes  et  le  puceron  rongeur  de  la  vigne 
aussi  bien  que  les  autres.  Les  poudres  et  les  li- 
quides asphyxient  les  larves  en  paralysant  leurs 
trachées.  Quand  ils  tuent  la  vigne  en  même 
temps,  ils  sont-trop  forts  et  ne  peuvent  être  em- 
ployés ;  leur  emploi  n'est  possible  que  quand  ils 
ne  font  aucun  mal  au  cep  lui-même,  c'est  ce 
qui  arrive  toujours,  lorsque  les  liquides  em- 
ployés sont  seulement  alcalins  et  ammonia- 
caux, n'étant  que  des  urines  plus  ou  moins  mo- 
difiées par  les  préparations  et  des  additions  chi- 
miques. 

Mais  sont  ce  là  des  remèdes  véritables  aux- 
quels on  puisse  avoir  solidement  confiance  com- 
me à  dos  moyens  de  se  délivrer  complètement 
du  fléau  ?  Non,  et  pourquoi  ?  le  pourcjuoi  n'est 
pas  dans  leur  peu  de  valeur  ;  ils  asphyxient  très- 
bien  la  larve  qu'ils  rencontrent  ;  mais  comment 
pourraient-ils  atteindre  dans  tous  ses  cantonne- 
ments un  si  petit  animal  ;  il  suffit  que  quelques 
parties  do  ces  immenses  colonies  de  pucerons 
dévastateurs  échappent  aux  remèdes  pour  que, 
l'année  suivante,  l'invasion  se  renouvelle,  grâce 
à  la  prodigieuse  fécondité  que  nous  avons  expli- 
quée. Les  liquides  sont  les  seuls  insecticides  qui 
puissent  aller  aux  racines  ;  et  est  il  possible  do 
les  faire  pénétrer  partout.  Nous  ferons  pourtant 
connaître,  un  peu  plus  loin,  un  instrument  que 


recommande  aujourd'hui  l'Académie  des  scien- 
ces aux  viticulteurs  pour  l'introduction  facile 
dans  la  terre  du  sulfure  de  carbonne  coaltaré  de 
^L  Dumas,  qui  paraît  être  le  liquide  insecticide 
le  plus  actif,  connu  jusqu'ici,  contre  le  phyl- 
loxéra. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  insecticides, 
nous  devons  le  dire  aussi  des  badigeonnages  de 
MNL  Boiteau  de  Balbiani  ;  ces  badigeonnages, 
quand  ils  ne  tuent  pas  le  cep  lui-même,  ne  peu- 
vent aller  détruire  ies  populations  souterraines  ; 
ils  ne  seraient  parfaitement  rationnels  que 
comme  attaques  aux  phylloxéra  ailés  qui  s'é- 
chappent des  feuilles  et  des  branches  en  juillet  et 
août; 

On  a  préconisé  comme  un  des  moyens  les  plus 
efficaces,  l'inondation,  Mais  combien  de  vignes 
peuvent  être  inondées  ?  un  si  petit  nombre  rela- 
tivement à  la  grande  quantité  de  vignobles,  que 
les  bienfaits  de  l'inondatton  ne  seront  presque 
pas  sensibles.  D'ailleurs,  il  faut  que  l'inondation 
dure  sans  interruption  pendant  trente  à  quarante 
jours  pour  que  le  phylloxéra  soit  asphyxié,  puis- 
que nous  avons  dit  que  cet  insecte  fait,  dans  ses 
trachées,  une  provision  d'air  qui  suffità  le  nour- 
rir durant  cet  espace  de  temps,  sans  qu'il  ait  be- 
soin de  puiser  de  nouveau  à  l'air  atmosphéri- 
que ;  l'eau  n'atrophie  pas  les  trachées  comme  les 
liquides  insecticides,  elle  ne  fait  qu'empêcher  le 
passage  d'un  air  nouveau.  D'un  autre  côté,  quel 
vin  produira  un  vignoble  qui  s'est  imprégné 
d'eau  durant  un  si  long  temps  ?  Ce  ne  sera 
qu'un  vin  lavé  d'eau  in  principiis,  etc,  par  con- 
séquent, l'inondation  équivaut  à  mettre  de  l'eau 
dans  son  vin  et  à  ne  plus  faire  que  de  la  pi- 
quette. 

Enfin,  si  l'on  a  recours  à  la  submersion,  il 
faudra  la  répéter,  tout  au  moins,  tous  les  trois 
ans,  et  même,  il  faudra,  dans  beaucoup  de  cas, 
la  renouveler  chaque  année,  à  cause  du  phyl- 
loxéra aidé  quire\ient  infester  les  mêmes  vigno 
blés. 

Un  autre  remède  assez  préconisé  également, 
a  été  celui  de  l'ensablement  des  vignes  ;  ce  mo- 
yen est  encore  très-bon  par  lui-même  ;  le  phyl- 
loxéra, avons-nous  dit,  fuit  les  terrains  pulvéru- 
lents, parce  qu'ils  embarrassent  ses  trachées  et 
tendent  à  lui  procurer  l'asphyxie.  Mais  le  tra- 
vail pour  ensabler  les  vignobles  est  trop  consi- 
sidérable,  il  est  trop  coûteux,  excepté  dans 
quelques  terrains  particuliers  où  l'ensablement 
est  facile. 

Un  autre  remède  encore  est  celui  du  tasse- 
ment de  la  terre  autour  des  ceps  ;  mais  ce  moyen, 
qui  peut  faire  mourir  beaucoup  de  phylloxéras, 
ne  saurait  guère  atteindre  ceux  qui  pullulent 
dans  la  terre  à  60  et  80  centimètres  de  profon- 
deur, et  môme  à   un  mètre,   c'est-à-dire  plus 
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loin  que  puissent  s'étendre  les   moindres  radi- 
celles du  chevelu. 

On  a  encore  imaginé  le  souffrage  des  vignes  au 
moyen  de  cloches,  ainsi  que  le  grattage  des  ceps; 
mais  les  bons  effets  de  ces  petits  moyens  sont 
controversés;  ils  n'atteignent  guère  que  les  bran- 
ches et  les  feuilles  phylloxérées  ;  et  le  bon  sens 
dit  qu'avec  les  propriétés  de  propagation  que 
possède  le  phylloxéra,  il  doivent  être  insuffi- 
sants. 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  l'instrument  que 
vient  de  présenter  M.  Boiteau  à  l'Académie  des 
sciences  comme  le  summum  de  lu  peri'oclion 
pour  l'introduction,  dans  la  terre,  au  pied  de 
chaque  cep,  de  l'insecticide  liquide  de  M.  Dumas, 
qui  appelle  le  xu//«re  f/c  car-bonne  coaltaré,  et 
dont  il  a,  dit-il,  préalablement  constaté  l'efflca- 
cité. 

Cet  instrument,  auquel  son  auteur  à  donné 
le  nom  de  perforateur  à  distribution  automati- 
que, consiste  en  un  cylindre  métallique  de  50 
centimètres  de  longueur  sur  10  de  diamètre,  le- 
quel contient  3  ou  4  litres  de  sulfo-carbonate, 
quantité  suffisante  pour  l'injection  de  120  à  400 
ceps,  injection  qui  demande  trois  quarts  d'heure 
du  travaild'unhomme.  Ce  cylindre-bidon  est  at- 
taché à  la  partie  supérieure  d'une  tige  enfer  qui 
se  termine  en  haut  par  un  manche  solide  et  en 
bas  par  une  douille  de  laquelle  sort  un  poinçon 
qui  s'enfonce  dans  lu  terre  au  pied  du  cep.  Au- 
dessous  du  vase  cylindrique,  est  un  autre  cylin- 
dre beaucoup  plus  petit,  appelé  le  mesureur  con- 
tenant environ  40  grammes  du  liquide  ;  c'est  ce 
qu'il  faut  pour  chaque  trou.  L'ouvrier  enfonce 
le  poinçon  dans  !a  terre;  en  même  temps,  le  me- 
sureur se  vide  par  unesoupape  qui  s'ouvre  dans 
Jo  douille  et  qui  laisse  tomber  le  liquide  le  long 
du  poinçon  dans  la  terre  :  la  terre  s'en  imprè- 
gne dans  l'étendue  convenable  autour  du  cep, 
c'est  à  dire  sur  un  espace  de  21G  décimètres 
cubes, 

La  main-d'œuvre  ne  coûte  plus,  avec  cetins- 
trument,  que  1  ou  2  rnillimes  (ou  millième  de 
franc)  par  trou.  Un  ouvrier  fait  en  une  journée 
de  10  heures  1,500  trous,  qu'il  rebouche  avec  le 
pied  après  chaque  opération  ;  le  liquide  insecti 
cide  conte20cen.timesle  kilogramme  ;  30  gram- 
mes suffisent  j)our  chaqnr»,  trou,  ce  qui  porte  la 
dép':;nse  par  trou  à  6  rnillimes,  plus  les  2  rnilli- 
mes de  main  dVr;uvrc.  Tout  l'appareil  [)f''se,  y 
compris  le  poids  du  liquide  provision  qui 
remplit  le  grand  cylindre,  7  ou  8  kilogram- 
mes, 

Malgré  les  critiques  que  nous  avons  faites  de 
tous  les  insecticides  appliqués  au  phylloxéra, 
nous  croyons  que  les  viticulteurs  qui  useront 
du  liquide  de  ^L  Dumas  et  du  perforateur  de 
MM.  Boiteau  et  Bâillon  s'en  trouveront  bien. 


Laissons  maintenant  tous  les  moyens  nrtffi- 
ciels  et  cherchons  si  la  nature  elle-même  n'au- 
rait pas  mis  un  remède  à  côté  du  mal,  une  sorte 
de  soupape  de  sûreté  sans  laquelle  un  pareil 
fléau  pourrait  s'exagérer  jusqu'à  faire  diparaître 
de  la  terre  le  précieux  végétal  producteur  du 
vin,  ((  la  force  de  l'homme  »  pour  parler  comme 
les  Arabes;  maisaussi  un'remède  que  l'homme  lui- 
môme  aurait  pour  premier  devoir  de  respecter 
dans  son  développement  et  pour  devoir  aussi 
d'aider  dans  ses  résultats.  Ce  remède,  existe^  et 
pour  le  faire  bien  comprendre  achevons  de  tra- 
cer l'histoire  naturelle  du  phylloxéra, 

Nous  n'avons  guère  parlé  encore  que  du 
phylloxéra  aptère  ou  sans  ailes,  qui  pullule 
sous  la  terre  et  dans  les  pellicules  des  branches 
et  des  feuilles  de  la  vigne,  et  qui  se  répand  de 
proche  en  proche  comme  une  tache  envahis- 
sante, par  la  parthénogenèse  vivipare.  Nous 
avons  pourtant  signalé  aussi  ces  essains  qui 
s'échappent,  de  temps  en  temps,  des  foyers  de 
l'infection,  et  qui  vont  ailleurs  donner  naissance, 
par  l'accouplement  et  la  ponte,  à  des  colonies 
nouvelles  qui,  pendant  plusieurs  années  peut- 
être,  pourront  garder,  comme  leurs  mères,  la  fé- 
condité vivipare.  Cette  fécondité,  en  effet,  peut 
se  conserver  plus  d'une  année  ;  M.  Kyber,  en 
1812,  réussit  à  faire  vivre  des  puceronnes  fécon- 
des d'œillet  pendant  quatre  années  dans  une 
chambre  chaude,  et  ce  qui  s'observe  chez  une 
espèce  de  pucerons  peut  se  montrer  chez  toutes, 
Arrêtons-nous  maintenant  sur  le  phylloxéra  à 
l'état  d'insecte  parfait  et  possédant  des  ailes 
bien  développées,  lesquelles  sont  au  nombre  de 
quatre. 

En  août  et  septembre  principalement,  des  my- 
riades sans  nombre  de  ces  phylloxéras  ailés, 
mais  si  petits  qu'ils  sont  à  peu  près  invisibles, 
s'échappent  de  la  terre  et  des  vignes.  11  y  a,  dans 
ces  essains,  des  mâles  et  des  femelles  ;  les  ailes 
des  uns  et  des  autres  sont  agréablement  colo- 
rées, et  brillent  au  soleil;  ils  sont  très  animés,  la 
femelle  surtout,  et  peuvent  être  aperçus  dans  les 
airs  par  des  yeux  très-perçants.  Quand  ils  s'en- 
volent, ils  s'abandonnent  aux  vents;  les  vents  les 
emportent,  et  souvent  les  poussent  très  loin  du 
foyer  où  ils  sont  sortis,  à  des  distances  éloignées 
de  ce  foyer  de  50  kilomètres  par  exemple.  C'est 
ainsi  (jue  l'on  voit  parfois,  le  phylloxéra  se  mon- 
trer tout  à  coup  dans  des  lieux  où  ils  n'était  ja- 
mais apparu. 

Si  l'on  pouvait  détruire  ces  colonies,  qui  sont 
l'espoir  de  l'espèce,  on  arriverait  prompte- 
ment  à  se  débarrasser  du  fléau,  puisque  les 
générations  vivipares  vont  en  s'épuisant. 
D'ailleurs,  s'il  n'y  avait  que  ces  dernières,  il 
existerait  des  moyens  do  les  enipùcher  de  s'é- 
tendre ;  il  suffirait  par  exemple,  do  creuser  des 
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rigoles  assez  profondes  autour  de  la  vigne  infec- 
tée pour  empêcher  ces  générations  vivipares  de 
p  ojeter  leur  rayonnement  dans  les  champs  voi- 
sins. Ce  qui  fait  le  désespoir  des  vignerons,  ce 
sont  les  essaims  de  phylloxéras  ailés,  qui  rajeu- 
nissent la  génération  et  qui  transportent  le  mal 
à  distance. 

Or,  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  les  précautions 
du  père  de  la  nature,  Précisément  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  les  airs  sont  sillonnés 
par  les  hirondelles  et  par  tous  les  oiseaux  insec- 
tivores ;  ces  oiseaux  ont  des  yeux,  meilleurs  que 
les  nôtres,  qui  voient  parfaitement  les  essaims 
de  phylloxéras,  grâce  aux  jolies  couleurs  miroi- 
tantes par  lesquelles  ces  essaims  se  distinguent; 
les  oiseaux  volent  à  travers  ces  masses  ailées  à 
peu  près  invisibles  pour  nous,  en  tenant  leur 
bec  largement  ouvert,  et  en  absorbentdes 
multitudes  innombrables,  comme  la  baleine 
nageant  à  la  surface  de  l'Océan,  absorbe  des 
nuées  de  petits  poissons  et  de  ce  frai  qu'on 
appelle  son  manger.  Qand  on  pense  que  l'absorp- 
tion de  l'œuf  de  chaque  mère  avalée  équivaut 
à  une  destruction  annuelle  de  r55  mille  milliards 
et  que  les  mères  avalées  sont  déjà  elles-mêmes 
innombrables,  ne  doit-on  pas  dire  que  le  remède 
établi  nar  l'auteur  de  la  nature  contre  les  inva- 
sions du  phylloxéra  est  véritablement  l'oiseau 
insectivore  ! 

Or,  que  faisons-nous,  nous  outres  hommes, 
quand  nous  détruisons  ces  oiseaux?  Nous  tuons 
nos  seuls  protecteurs  efficaces,  contre  des  enne- 
mis qui  nous  échappent  par  leur  petitesse  même. 
Respectons  donc  les  oiseaux,  et  favorisons  autant 
qu'il  est  en  nous  leur  multiplication.  Ce  sont 
eux  qui  nous  délivreront  du  lléau.  Qui  oserait 
dire  que,  si  l'on  n'eût  pas  fait,  depuis  si  long- 
temps, une  guerre  si  folle  et  si  cruelle  aux  petits 
oiseaux  dans  le  midi  de  la  France,  dans  le  Bor- 
delais, dans  lesCharentes,  dans  l'Orléanais, der- 
nière contrée  envahie,  —  la  Champagne  ne  l'a 
pas  encore  été,  —  ces  contrées  eussent  été  les 
victimes  de  tant  de  ravages  causés  par  le  phyl- 
loxéra I 

Commençons  par  remplir  avocintelligncc  nos 
devoirs  à  l'égard  de  tout  les  êtres  qui  nousontou- 
rent,  ainsi  qu'à  l'égard  de  leur  auteur;  puis 
disons  sans  balancer  :  Advienne  que  pourra.  Et 
ce  qui  adviendra  toujours  en  pareil  cas,  ce  sera 
la  richesse  et  la  grandeur  du  pays.  Pensée  mère 
au  fond,  do  ce  beau  livi(>  du  D^iuléronome  que 
ukus  avions  citf';  en  commonçimt. 

Le  Blanc 


VARIETES 

Un  Pcst-Scriptum 

DE  L'ÉCLECTISME. 

{Suite  et  fin.) 

Nous  passons  à  l'édition  de  1855.  Dans  cette 
étidion,  l'auteur  s'est  évidemment  appliqué  à 
retrancher  toute  expression  qui  pût  prêter  à 
une  interprétation  contraire  à  la  foi  et  favoriser 
une  erreur  théologique.  C'est  ainsi,  par  exemple 
qu'à  la  page  130,  parlant  des  moyens  naturels 
qui  nous  sont  donnés  pour  nous  élever  jusqu'à 
Dieu,  il  avait  écrit  d'abord:  «  Le  seul  moyen  qui 
((  nous  soit  donné  pour  nous  élever  jusqu'à  l'Etre 
((  des  êtres,  sans  éprouver  d'éblouissement  ni  de 
«  vertige,  c'est  de  nous  en  rapprocher  à  l'aide  du 
((  divin  intermédiaire,  c'est-à-dire  de  nous  con- 
((  sacrer  à  l'étude  et  à  l'amour  de  la  vérité,  etc.  » 
La  nouvelle  édition  porte  :  «  Le  moyen  le  plus 
«  sûr  qui  nous  soit  donné  de  nous  élever  jusqu'à 
((  l'Etre  des  êtres  sans  éprouver  ni  d  eblouisse- 
((  ment  ni  de  vertige,  et  de  nous  en  rapprocher 
«  dans  la  mesure  permise,  c'est  de  nous  consa- 
crer à  l'étude  et  à  l'amour  de  la  vérité^  etc..  » 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la 
différence  des  deux  versions. 

Dans  les  éditions  antérieures,  l'auteur  avait 
écrit  d'abord  page  -431  :  «  La  philosophie  et  la 
((  religion  ne  diffèrent  que  par  les  formes  qui  les 
«distinguent  sans  les  séparer:  un  autre  audi- 
((  toire,  d'autres  formes  et  un  autre  langage. 
((  Quand  saint  Augustin,  etc.  »  Puis,  dans  une 
«édition  subséquente:  «La  philos(:»phie  et  la 
«  religion  diffèrent  sans  se  contredire.);  Ainsi  ont 
successivement  disparu  des  expressions  qui 
pouvaientlaissercroire  queCousin  n'amettait  pas 
de  différence  essentielle  entre  la  religion  et  la 
philosophie. 

Nous  ne  citerons  plus  (ju'une  correction,  celle 
do  la  page  454. 

On  y  lisait  d'abord:  «  Nous  voici  donc  arrivés 
«  do  degrés  en  degrés  à  la  religion.  Nous  voici 
«  en  communion  avec  les  grandes  philosophies 
«  qui  toutes  proclament  un  Dieu,  et  en  même 
«  temps  avec  les  religions  qui  couvrent  la  te;  re, 
«  avec  la  religion  chrétienne,  incomparablement 
«  la  plus  parfaite  et  la  plutt  sainte.  »  Malgré  In 
forme  respectueuse  de  la  comparaison  établie 
ici  entre  la  religion  chrétienne  et  les  autres 
religions,  malgré  la  prééminence  accordée  son.s 
contredit  au  chrisfianismi'.  il  y  avait  compa- 
raison, et  le  christianisme  n'en  peut  admettre. 
Il  n'est  pas  la  plus  parfaite  et  la  plus  sainte  de.H 
religions,  il  est  lu  seule  \  nie.  la  seule  suinte. 
Cousin  l'a  compris,  et  il  s'est  corrigé  en  écrivant 
dans  la  nouvelle  édition  :  «  Nous  voici  en  corn- 
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((  munionaveclesgrandes  philosophies  qui  toutes 
«  proclament  un  Dieu,  et  en  même  temps  avec 
«  les  religions  qui  couvrent  la  terre  avecla  reli- 
((  gion  clirétienne,  la  nourrice  et  l'institutrice 
((  de  la  société  moderne.  » 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier, 
peuvent  donner  le  sens  et  la  portée  des  correc- 
tions de  Cousin.  Il  ne  faudrait  pas  y  chercher 
une  profession  explicite  de  foi  chrétienne.  Cou- 
sin se  renferme  dans  ce  que  Bossuet  appelle  le 
pur  philosopJdque,  et  ne  veut  pas  dépasser  les 
limites  de  l'ordre  naturel.  Retranché  derrière 
ces  limites,  il  ne  se  croit  ni  autorité  ni  obligé  à 
parler  de  l'ordre  surnaturel,  même  pour  le 
défendre  :  mais  il  reconnaît  un  devoir,  celui  de 
ne  rien  dire,  de  ne  rien  professer  dans  sa  philo- 
sophie qui  aille  à  rencontre  du  symbole  de  la 
foi  chrétienne. 

Au  moment  où  il  rééditait  pour  la  huitième 
fois  son  livre  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  Cousin 
publiait  en  3^  édition,  ses  premiers  essais  de 
philosophie.  En  tête,  on  trouve  un  avertissement 
où  il  revient  sur  la  question  d'alliance  entre  la 
philosophie  et  le  christianisme. 

«  Une  philosophie,  quelle  qu'elle  soit,  dit-il, 
n'est  point  une  religion,  et  confondre  ces  deux 
notions,  c'est  les  altérer  l'une  et  l'autre.  La  phi- 
losophie se  renferme  dans  l'ordre   des  vérités 
naturelles,  et  ne  relève,  par  conséquent, que  delà 
lumière  naturelle.  La  religion  va  plus  loin,   et 
pour  les  dogmes  surnaturels,  elle  invoque  une 
autorité  surnaturelle.  Mais  si  elles  diffèrent  dans 
leur  origine,  dans  leur  portée  et  dans  leur  forme 
la  vraie  religion   et  la  vraie  philosophie  se  tou- 
chent et  s'accordent  sur  plusieurs  points  essen- 
tiels... Disons-le  encore  une  fois  :  la  philosophie 
la  plus   pure  n'est  point  une  religion  ;  mas  le 
christianisme  est  sa  religion  comme  elle  est  la 
philosophie  du  christianisme,  quad  il  se  place 
ainsi  qu'il  le  fait  souvent,  dans  les  limites  de  la 
raison  naturelle.jLa  philosophie   spiritualiste  a 
précédé  le  christianisme,  mais  elle  en  a  beau- 
coup profité,   et  elle  serait  bien  ingrate  si  elle 
ne  reconnaissait  ce  qu'elle  lui  doit,  comme  aussi 
le  christianisme  doit  beaucoup  à  la  philosophie 
dans  ces  indispensables  prolégomènes,  dans  son 
exposition  et  dans  ses  explications.  La  philoso- 
phie ne  croit  point  s'humilier  en  avouant  qu'elle 
est  faite  pour  quelques-uns  et  ne  suffit  point   au 
genre  humain.  Le  christianisme,  h  son  tour,  n'a 
qu'à  gagner,  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans  l'homme 
un  besoin  immortel  de  libre  réflexion   qu'il  est 
impossible  de  déraciner,  qui  a  commencé  avec 
le  premier   homme    et    ne    finira  qu'avec    le 
dernier,   qui,    attaqué    outrageusement   petite- 
ment tracassé,  ne  sait  que  trop  rendre  guerre 
pour  guerre,  et  qui,  loyalement  accepté,, s'apaise 
et  s'éclaire,  et  peut,  dans  le  camp  où  il  s'exerce, 
porter  ses  fruits  bienfaisants. 


((  Nous  parlons  ici  du  plus  profond  de  notre 
cœur  :  jamais  nous  n'avons  rêvé  de  remplacer 
dans  l'humanité  le  christianisme  par  la  philoso- 
jj/ii'e.Nous  avons  toujours  considéré  un  pareil 
rêve  comme  la  chimère  la  plus  dangereuse, 
propre  seulement  à  soulever  des  tempêtes  effroya- 
bles et  stériles,  qui  se  terminent  par  ramener 
l'esprit  humain  au  point  même  dont  on  était 
parti,  à  savoir,  la  distinction  éternelle  et  l'éter- 
nelle co-existence  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie. )) 

Cousin  établit  ici  qu'entre  la  religion  et  la 
philosophie,  il  n'y  a  pas  seulement  une  diffé- 
rence de  forme,  mais  une  différence  A'origine 
et  de  portée  ;  car  «  la  philosophie  se  renferme 
dans  l'ordre  des  vérités  naturelles,  et  ne  relève, 
par  conséquent,  que  de  la  lumière  naturelle, 
tandis  que  la  religion  va  plus  loin,  et,  pour  les 
dogmes  surnaturels,  elle  invoque  une  autorité 
surnaturelle,  «l'autorité  deDieuetde  son  Eglise. 
Cette  distinction  fondamentale  n'empêche  pas 
que  ((  la  vraie  religion  et  la  vraie  philosophie  ne 
«  se  touchent  et  ne  s'accordent  sur  plusieurs 
points  essentiels.  »  En  elïet,  il  est  tel  dogme  de 
la  religion,  l'existence  de  Dieu,  par  exemple,  ou 
la  spiritualité  ou  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
appartient  aussi,  quoique  d'une  autre  façon,  au 
domaine  de  la  philosophie.  C'est  par  là  qu'elles 
se  touchent,  et  c'est  en  cela  qu'elles  se  touchent, 
et  c'est  en  cela  qu'elles  se  doivent  accorder. 

Mais  quelles  sont  les  conditions,  quelle  est  la 
règle  de  cet  accord?  La  philosophie,  dit  Cousin 
dans  l'ordre  des  vérités  naturelles,  ne  relève  que 
de  la  lumière  éternelle,  c'est-à  dire  de  la  raison. 
S'ensuit  il  que  la  lumtère  naturelle  de  la  rai- 
son l'emporte  sur  la  lumière  surnaturelle  de 
la  foi,  de  sorte,  qu'en  cas  de  conflit,  la  philoso- 
phie est  libre  de  s'en  tenir  à  son  sentiment? 
Cousin  ne  le  dit  pas  et  semble  même  s'en  dé- 
fendre : 

((  Il  ne  s'agit  pas  dit  il,  ici,  de  respect  et 
d'hommages  politiques.  La  philosophie  de  la 
sensation,  par  exemple,  pourrait  s'incliner  mille 
fois  devant  le  christianisme,  sans  lui  être  pour 
cela  moins  ennemies;  car,  en  supprimant  la 
liberté,  la  responsabilité  et  la  spiritualité  de 
l'âme,  elle  supprime  le  sujet  même  auquel  s'ap- 
plique le  chsistianisme,  qu'une  philosophie  pro- 
fesse ce  principe,  que  l'objet  unique  des  pour- 
suites de  l'humanité  est,  et  doit  être,  la  satisfac- 
tion des  sens,  le  plaisir,  l'intérêt,  le  bonheur  en 
ce  monde  ;  qu'est-ce  qu'une  telle  philosophie 
])eut  avoir  à  démêler  avec  la  religion  du  Cruci- 
fié? Supposez  encore  une  philosophie  qui,  ad- 
mettant la  liberté  et  la  spiritualité  de  l'âme  et 
l'obligation  de  la  vertu  désintéressée,  ne  con- 
çoive Dieu  que  comme  la  cause  et  la  substance 
éternelle  d'où  tout  dérive,  d'où  vient  l'univers 
et  avec  l'univers  l'humanité,  sans  mettre^  dans 
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cette  causeet  dans  cette  substance,  aucun  attribut  Ja  philosophie  de  la  théologie  ;  mais  il  ne  les 
déterminé  ni  déterminable,  ni  encore  bien  moins  oppose  pas  l'une  à  l'autre.  Comme  il  peut,  sans 
aucun  attribut  moral,  la  conception  d'un  telDieu;  renoncer  à  ses  principes  philosophiques,  défen- 
ce  déisme-là,  comme  on  l'appelle  est  radicale-  dre  la  Papauté,  ainsi  ses  disciples,  au  sortir  de 
ment  incompatible  avec  l'essence  mêmeduchris-  son  école,  n'ont  pas  besoin  d'abjurer  ses  leçons 
tianisme,  qui  a  besoin  d'un  Dieu  vivant  et  inlel-  pour  entrer  à  l'église.  La  philosophie  de  Cousin 
ligent,  principe  et  exemplaire  du  bien  et  du  jus-  n'est  pas  chrétienne  en  ce  sens,  qu'elle  ne  se  met 
te,  qui^  nous  ayant  tous  faits  ù  son  image,  se  peut  pas,  comme  celle  des  Pères,  au  service  de  la 
proproser  à  notre  imitation,  qui  comprend,  sou-  théologie  ;  mais  elle  est  chrétienne  par  sa  doctri- 
tientet  console  nos  combats  intérieurs,  nossacri-  ne  spiritualisle,  par  ses  tendances  et  ses  aspira- 
fices,  nos  défaillances.  »  tiens.  «  Cette  philosophie,  dit-il  lui-même^  laisse 

Ainsi,  en  appelant  de  ses  vœux  une  alliance  «  au  christianisme  la  place  de  ses  dogmes  et 
sérieuse  et  sincère  entre  la  philosophie  et  le  chris-  «  toutes  ses  prises  sur  l'humanité.  Elle  lui  offre 
tianisme,  Cousin  admet  la  condition  essentielle  «  une  âme  à  la  fois  pleine  de  misère  et  de  gran- 
de cette  alliance,  à  savoir  que  la  philosophie  ne  «  deur,  pour  y  asseoir  ses  enseignementssubli- 
contredise  pas  les  vérités  enseignées  parle  chris-  «  mes;  une  morale  généreuse,  pour  la  couronner 
tianisme.  Il  ne  met  donc  pas  la  lumière  natu-  «  de  ses  divines  espérances  ;  un  Dieu  qui  est 
relie  de  la  raison  au-dessus  de  l'autorité  surna-  «  une  personne  comme  la  personne  humaine, 
turelle  de  la  foi,  et  paraît,  sous  ce  rapport  ex  «  avec  l'infinité  de  plus,  e  peut  ainsi  porter  la 
empt  de  rationalisme.  Le  second  point  qui  nous   «  Trinité  Chrétienne.  » 

semble  établi  dans  l'avertissement  de  1865,  c'est  Nous  nous  arrêterons  ici,  dans  cet  examen, 
quenon-seulement  la  philosophie  doit  beaucoup  Nous  croyons  avoir  le  droit  d'affirmer  que,  par 
au  christianisme,  mais  encore  qu'elle  «  ne  croit  ces  corrections  successives,  Cousin  confessait 
pas  s'humilier  en  «  avouant  qu'elle  est  faite  pour  les  péchés  métaphysiques  de  sa  jeunesse  et  s'ap- 
quelques-uns,  «  et  ne  su/fit  point  au  f/enre  hu-  pliquait  sérieusement  à  marcher  de  concert 
main.))  De  l'aveu  de  l'illustre  penseur,  le  caté-  avec  les  enseignements  de  l'Eglise.  Nous  savons 
chismea,  sur  la  philosophie,  ce  double  avantage  que  ce  travail  ne  fut  pas  mené  à  sa  fin  ;  nous 
qu'il  contient  le  résumé  le  plus  pur  de  ce  qu'il  y  n'ignorons  pas  non  j)lus  que  ces  aveux  progres- 
a  de  meilleur  dans  les  plus  grands  philosophes,  sifs  du  philosophe  ne  furent  considérés,  par  des 
et  qu'il  est  accessible  à  toutes  les  intelligen-  catholiques  de  marque,  que  comme  des  atermoie- 
ces,  méraeles  plus  humbles  et  les  moins  culti-  menls  cauleleux,  tandis  que  des  amis  du  philo- 
vées.  sophe  le  dénonçaient  comme  un  transfuge  qui 

«Le  résumé  le  plus  pur,  dit-il  en  propres  irait  bientôt  chercher  un  refuge  dans  le  bénitier. 
«  termes,  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  Cousin  est  mort,  surpris  comme  on  l'est  tou- 
«  Phédon  et  le  Timée,  dans  les  Méditations,  jours,  sans  avoir  eu  le  temps  de  seconfesser.  Dieu 
«  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,    ait  son  âme  ! 

a  dans  les  plus  beaux  chapitres  de  la  Critique  Nous  n'avons  pas  eu  ici  ni  la  prétention,  ni 
((  de  la  raison  pratique,  ce  résumé-là  est  tout  en-  l'intention  de  le  présenter  comme  un  apologiste 
«  tier  dans  les  premières  pages  du  catéchisme  de  du  christianisme.  Nous  l'avons  présenté  sim- 
«  Bossuet,  et  ce  catéchisme  est  la  nourriture  des  plement  comme  un  philosophe  qui  avait  abdiqué 
((  pauvres  d'esprit,  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  son  hostilité  des  picmiers  jours,  et  qui,  mieux 
((  pâtre  et  de  l'ouvrier,  tandis  (]ue  la  Connais-  instruit  par  l'étude,  plus  éclairé  par  la  cijmpa- 
((  sance  de  Dieu  et  de  soi-même,  les  Méditations,  raison  des  doctrines,  plus  fortifié  par  les  épreu- 
((  le  P/iédon  le  Timée,  surtout  la  Critique  de  la  vcs  de  la  vie  et  i)ar  les  révélations  des  années: 
((  ra/son/);'rt^/7ue,  s'adressent  à  bien  peu  din-  s'approchait  insensiblement,  à  petits  pas,  de  la 
«  dividus  dans  l'espèce  humaine.  )>  Reconnaître  pratique  de  l'Evangile.  Il  ne  faut  pas  trop  s'é- 
cela,  n'est-ce  pas  proclamer  la  nécessité  de  la  tonner  de  ces  lenteurs  ;  l'homme  est  si  miséra- 
religioUj  et  par  suite  la  nécessité  de  la  foi  ?  bic  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  dédaigner   cas  con- 

II  ne  faudrait  pas  chercher  dans  les  écrits  cessions  d'un  ci-devant  ennemi. 
[)hilosophiques  de  Cousin,  une  profession  cxpli-  Pour  pousser  jusqu'au  bout  ces  recherches, 
cite  de  foi  chrétienne  :  nous  l'avons  dit.  Nous  nous  citerons  ici,  d'après  le  Correspondant, 
ajoutons  qu'il  manque  à  sa  philosophie  un  cha-  quehiues  derniers  détails  sur  les  opiniut)s  et  les 
pitre  sur  la  nécessité  de  la  révélation  ;  mais  ce  sentiments  de  Victor  Cousin  rclutivement  au 
chapitre  y  est  implicitement  indiqué  par  les  christianisme.  CCs  détails,  que  nous  abrégeons, 
aveux  fréquemment  [répétés  de  l'autour  touchant  méritent  toute  créance  :  ils  sont  produits  par  le 
la  puissance  de  la  philosophie,  privée  de  se-  comte  de  Ealloux  qui  les  tenait  lui-même  du 
cours  de  la  religion  et  réduite  à  ce  qu'elle  peut  P.  Lacordaire  :  quant  à  la  lettre  de  Cousin,  elle 
tirer  laborieusement  de  la  raison  naturelle  per-  avait  été  remise,  par  IJousinlui même,  au  comte 
/"ec^tonnée.  Cousin tientâséparer  rigoureusement  de  Falloux. 
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Une  des  habitudes  du  P.  Lacorduire;  dit  le 
Correspondant,  était  de  pousservers  Rome,  pour 
y  demauder  le  complément  de  la  vertu,  de  l'in- 
telligence et  de  la  lumière;  le  grand  orateur 
appelait  Rome  «  le  dernier  refuge  de  ceux  qui 
errent  contre  la  dureté  de  ceux  qui  n'errent 
pas.  » 

Cousin  accepta  cette  impulsion.  Dans  ses  der- 
niers jours,  il  ne  pouvait  ignorer  les  coups  por- 
tés au  christianisme,  et,  à  ce  propos,  il  disait 
souvent  :  On  verra,  on  verra,  si  c'est  moi  que  les 
catholiques  doivent  traiter  en  ennemi  et  quelles 
seront  les  attaques  dont  ils  ne  soupçonnent  mê- 
me pas  le  caractère,  » 

Peu  d'années  avant  sa  mort,  à  propos  du  livre 
de  Renan,  il  disait  à  un  confrère  de  l'Institut  : 
Si  je  devais  écrire  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dieu  ou  monter  sur  l'échafaud,  je  monterais  sur 
l'échafaud  !...  Oui, plutôt  que  de  l'écrire,  je  mon- 
terais sur  l'échafaud.  » 

Un  autre  jour,  se  promenant  avec  deux  amis 
dans  la  cour  de  l'Institut,  il  vit  passer  un  jeune 
vicaire  qui  se  dirigeait  vers  le  pont  des  Arts. 
Cousin  le  suivant  des  j^eux,  s'arrête  et  dit  à  l'un 
de  ses  collègues:  «  ?sIonami,  nousavons  toute  no- 
tre vie  professé  la  philosophie  ;  nous  réunissons 
des  jeunes  gens  instruits,  et  nous  tâchons,  par 
des  arguments  laborieux,  de  leur  démontrer 
qu'il  y  a  une  âme.  Pendant  ce  temps  que  fait  ce 
jeune  prêtre  et  où  va- 1  il  ?  Il  va  réconcilier  les 
âmes  de  deux  époux,  fortifier  l'âme  d'un  vieil- 
lard qui  va  mourir,  combattre  le  vice  dans 
l'âme  d'un  méchant,  la  tentation  dans  l'âme 
d'une  jeune  fille,  le  désespoir  dans  l'âme  d'un 
malheureux,  éclairer  l'âme  d'un  enfant.  Et  nous 
voudrions  jeter  ces  gens-là  à  l'eau.  Il  vaudrait 
mieux  qu'on  nous  y  précipitât  nous-mêmes 
avec  une  pierre  au  cou.  Ayons  l'honnêteté  de 
reconnaître  ce  qu'il  faut  pour  les  âmes,  pendant 
que  nous  tentons  de  démontrer  l'existence  de 
l'âme.  » 

Enfin,  apprenant  qu'il  était  question  de  met 
Ire  ses  écrits  à  l'index,  Cousin  était  fort  inquiet. 
Sur  les  propositions  do  son  évoque,  Dominique 
Sibour  et  de  son  collègue  l'abbé  Maret,  il  voulut 
conjurer  le  coup  qu'il  croyait  préparé  par  des 
ennemis,  et  s'adressa  directement  au  Souverain- 
Pontife.  Voici  la  lettre  du  vieillard  ;  on  y  re- 
marquera surtout  celte  belle  profession  de  foi  : 
«  C'est  dans  le  triomphe  et  la  ])ropagâlion  du 
christianisme  que  je  place  toutes  mes  espérances 
pour  l'avenir  de  l'hujnanité.  »  La  lettre  ne 
contint-elle  que  cette  phrase,  serait  pour  toutes 
les  œuvres  du  philosophe,  un  erratum  répara- 
teur. 

«  Très-Saint-Père. 
((  Monseigneur  rarchevêque  de   Paris  a  bien 
('  voulu  me  communiquer  une  lettre  de  Votre 
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«  Sainteté,  remplie  de  tant  de  bonté  et  si  digne 
((  du  cœur  paternel  de  Pie  IX,  que  je  cède  au 
((  besoin  de  vous  en  exprimer  ma  sincère  et  pro- 
«  fonde  reconaissance,  Oui,  Très-Saint-Père, 
(t  on  vous  a  dit  vrai  :  loin  de  nourrir  aucun 
((  mauvais  dessein  contre  la  religion  chrétienne, 
((  j'ai  pour  elle  les  sentiments  de  la  plus  tendre 
«  vénération  :  j'aurais  horreur  de  lui  porter  di- 
«  rectement  la  moindre  atteinte,  et  c'est  rfans  le 
((  triomphe  et  la  propagation  du  christianisme 
«  je  place  toutes  mes  espérances  poitr  l'avenir  de 
«  l'humanité.  Affligé  d'avoir  vu  autrefois  mes 
«  intentions  trahies  par  de  fausses  apparences, 
«  voulu  en  ces  derniers  temps,  faire  un  livre  de 
«  philosophie  entièrement  irréprochable  :  et  ne 
«  me  fiant  pas  à  mes  sentiments  les  plus  sincè- 
«  res,  à  mes  études,  à  mon  âge,  j'ai  recherché 
((  les  conseils  d'amis  sages  et  pieux,  d'ecclésias- 
«  tiques  éclairés  et  autorisés.  Les  sacrifices  d'a- 
ce mour  propre  ne  me  sont  rien  auprès  du  grand 
((  but  que  je  poursuis,  l'établissement  d'une  phi- 
((  losophie  irréprochable,  amie  sincère  du  chris- 
((  lianisme.  Si  donc,  malgré  tous  mes  soins  et 
«  ceux  de  mes  doctes  conseillers,  quelques  pas- 
ce  sages  nous  avaient  échappé  qui  puissent  trou- 
ée hier  le  cœur  de  Votre  Sainteté,  qu'on  me  les 
ee  signale,  et  je  les  ôterai  de  bien  bon  cœur,  ne 
ee  demandant  qu'à  me  perfectionner  sans  cesse, 
ee  et  moi  et  mes  humbles  écrits.  Tels  sont  mes 
ee  sentiments.  Très-Saint-Père,  ftez-vous  à  votre 
ee  cœur,  et,  j'ose  le  dire  aussi,  à  ma  parole  ; 
ee  c'estcelled'un homme  quin'a  jamaistrompé,et 
ee  qui  touchant  au  terme  de  sa  carrière  et  voué 
ee  à  la  retraite,  ne  connaît  aucun  motif  sur  la 
ee  terre  capable  de  lui  faire  prendre  un  masque 
ee  et  déguiser  ce  qu'il  croit  la  vérité. 

ee  Je  mets  à  vos  pieds,  Très-Saint-Père,  l'hom- 
ee  mage  de  mon  respect  filial.  » 

30  a^vril  1856.  Victor  Cousin, 

Membre  de  l'Institut,  wncien  ministre 
de  l'Instruction  publique. 

Le  D'  Urbain.     . 


BIOGRAPHIE 

L'ABBÉ  GAlî^ET 

(Suite.) 

Sur  cette  appréciation  générale,  l'abbé 
Gainet  s'engage  dans  l'examen  de  VJIisioire  de 
laciiiilisation.  Cette  histoire  avait  été  étudiée, 
en  France,  avant  Guizot,  par  Bossuet,  Montes- 
quieu, Voltaire  et  Chateaubriand  :  Gainet  croit 
que  Guizot,  a  voulu  prendre,  entre  Voltaire  et 
Bossuet,  une  situation  mitoyenne,  ne  penchant 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  ni  croyant,  ni  scepti 
que,  mais  espérant,  par  la  force  de  ses  con- 
ceptions, tout  ramener  â  son  idéal  de  proies 
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testant  autoritaire  et  de  monarchiste  constitu-   en  dénaturant  les  faits,  soit  en  leur  donnant  un 
tionnel,  D'après  Guizot,  lacivilisation  sedécom-   sens  auquel  ils  répugnaient.  J'en  ai,    je  crois, 
pose  en  deux  faits  :  le  développement  de  l'acti-   fourni  des  preuves  assez  abondantes,  et  je  suis 
vite  sociale  et  celui  de  l'activité  individuelle,    loin  d'avoir  épuisé  cette  preuve, 
annoncent    comme  résultat,  le  progrès   de  la       «  Ce  qui  est  plus  étonnant,   c'est  de  pouvoir 
société  et  l'avancement,  également  progressif   dire  d'un  esprit  ferme,  élevé,  étendu  et  profond 
du  genre  humain.  Sans  oublier  qu'il  y  a  quel-    comme  le  sien,  qu'il  manque  de  conviction.  Ici, 
que  chose  en  dehors  et  au-dessus  de  cette  déli-  je  le  sais,  je  rencontrerai  bien   des  contradic- 
nilion,   le  critique  l'accepte  dans  sa  généralité    tours,  mais   je  ne    me   laisserai    pas  entraîner 
philosophique.  Guizot   distingue  la   civilisaton   par  une  opinion  toute  faite,  qui  n'est  fondée  que 
moderne  de  la  civilisation  antique,  par  ce  fait,   sur  de  vaines  apparences.  J'en  apelle,   de  l'ad- 
que  la  première  est  plus  une  et  moms  muable,    miratiun  présente,  h  un  public  plus  attentif, 
que  la   seconde  est  plus   variée  et  plus  clian-       «  L'historien  de  la  civilisation  a  rencontré  sur 
géante  ;  mais  il  n'appuie  cette  différence  que  sur   son  chemin  trois  sources  de  croyances  :   le  ca- 
les phénomènes     politiques.     Sans     constater   tholicisme,  le  protestantisme  et  la  philosophie, 
l'exactitude   de    l'observation,  le  critique   s'é    A  vrai  dire,  il  n'a  été  ni  pour,  ni  contre  aucune, 
tonne  sur  l'infirmité   de  la  preuve  :  les   carac-   Le  catholicisme  a  été  le  plus  maltraité.  Mais  on 
lères  généraux  de   la   civilisation   européenne   ne  peut  point  dire  que  ce  soit  au  profit  du  prô- 
ne  dépendent    pas    des  vicissitudes  politiques,   testantisme,  ni   môme  de  la  philosophie.  Il  ne 
mais  d'un  seul  fait  :  que  l'Europe  est  chrétienne   prend  pas  le  parti  de  ces  deux  dernières  sources 
et  que  sa  civilisation,  sous  une  forme  ou    sous   de  convictions  ;  il  les  combat  et  les  maltraite 
une  autre,  est  le  reflet  plus  ou  moins  heureux,   à  leur  tour. 

l'effloraison  plus  ou  moins  réussie  de  lEvan-  «  Le  catholicisme,  il  l'étouffé  en  le  caresant  ; 
gile.  Guizot  considère  ensuite  la  civilisation  :  le  protestantisme,  il  le  trahit  en  révélant  toutes 
1°  dans  ses  élément^  primitifs  :  élément  romain,  ses  faiblesses  ;  la  philosophie,  il  lui  lance  l'ac- 
élément  barbare  et  élément  ecclésiastique,  cusation  de  despotisme  au  moment  de  son  plus 
attribuant  à  l'un,  l'ordre  administratif  et  muni-   beau  triomphe 

cipal  ;  à  l'autre,  le  principe  de  liberté  indivi-  «  Il  lui  reste  du  moins  une  conviction  poli- 
duelle  ;  essayant  d  expliquer  les  transforma-  tique,  et  celle-là  ne  suffit-elle  pas  pour  éclairer 
tions  de  l'Eglise,  qu'il  croit  avoir  été  successi-  la  marche  derhistoricn?Non  :  elle  suffit  à  peine 
vement  démocratique,  aristocratique,  monar-  à  l'hislof  ien  qui  rappelle  simplement  les  faits. 
chique  et  théocratique  ;  2'^  dans  ses  développe-  11  siérait  mal  à  un  historien  de  rester  impassible 
ments  successifs  par  la  féodalité,  la  papauté,  la  devant  certains  événements.  Il  y  a  une  grande 
royauté,  la  réforme  protestante  et  le  mouve-  différence  entre  l'impartialité  et  l'indifférence, 
ment  des  lettres.  La  critique  des  idées  de  Guizot  La  première  est  une  qualité  indispensable  de 
sur  ces  divers  sujets  forme  la  suite  des  Etudes  ^écri^'ain  ;  la  seconde  est  souvent  un  crime. 
critiques  ;  sur  chaque  point,  le  censeur  ne  se  Mais  s'il  faut  porter  quelquefois  un  jugement 
borne  pas  à  relever  les  idées  fausses,  à  coin-  sur  certains  faits,  sur  certaines  situations,  on 
battre  les  jugements  aventurés  ;  il  oppose  opi-  ne  le  peut  faire  qu'au  nom  de  certains  principes, 
nion  à  opinion,  doctrine  à  doctrine,  et  montre  les  principes  se  rattachent  nécessairement  à  un 
partout  une  grande  supériorité  de  vues.  A  la  système  plus  général  de  croyance,  et  il  est  de 
suite  de  ces  réfutations  magistrales,  il  y  a  un  la  loyauté  de  l'écrivain,  comme  de  sa  moralité, 
chapitre  curieux,  malin,  pres(iue  comiciue,  où  qu'on  sache  au  nom  de  quoi  il  juge,  il  absout  ou 
Guizot  est  cité  pour  et  contre  :  c'est  lo  chapitre  condamne  les  hommes  et  les  choses, 
relatif  aux  idées  du  professeur  sur  la  religion,  «  Si  la  simple  histoire  ne  peut  décemment  se 
l'Eglise,  la  papauté  et  le  protestantisme.  En-  soustraire  à  c(tte  nécessité,  que  penser  de  l'écri- 
suile  notre  auteur  établit  la  complicité  des  doc-  vain  qui  a  l'ambition  de  traiter  l'histoire  même 
trines  de  Guizot  avec  le  socialisme,  parTinler-  de  la  civilisation,  c'est-ù-dire  l'histoire  desidées, 
médiaire  de  la  philosophie  encyclopédiciue  et  de  dos  opinions  dominantes  dans  chaciue  siècle  ; 
la  révolution,  comme  application  sociale  du  l'histoire  des  cultes  et  des  religions.de  la  phi- 
libre  examen.  Au  terme  de  son  travail,  rendant  losophie,  de  l'esprit  humain,  de  ses  progrès 
un  nouvel  hommage  aux  grands  talents  de  comme  de  ses  écarts  ;  de  l'esprit  humain  s'éle- 
Guizot,  l'abbé  Gainet  conclut  ainsi  :  vant  dans   la  région  des  spéi-ulations,  et  se  mel- 

0  Que  manque-t-il  donc  à  l'illustre  écrivain  tant  ii  l'a-uvre  avec  des  cham-cs  diverses  dans  le 
pour  avoir  la  perfection  ?  Deux  choses,  mais  domaine  de  la  politiqueel  de  l'expérience  ?  Con- 
deux  choses  bien  importantes,  et  qu'«m  n'(jublie  ç.oit-on  alors  quelqu'un  abordant  cette  entre- 
pas  impunément,  le  respect  de  la  vérité  histo-  prise,  sans  principes  arrêtés,  sans  convictiunsur 
rique  et  une  conviction.  les  choses  qui  contiennent  l'origine  et  lu  raison 

((  Il  a  souvent  blessé  la  vérité  historique,  soit   des  jugements  qu'on  doit  porter? 
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((  Non-seulement  jSI.  Guizot  est  sceptique  en 
religion  et  ne  professe  pas  une  doctrine  philo- 
sophique, quelque  système  positif  de  croyance  ; 
mais  il  n'a  pas  mènic  de  convictions  politiques  ; 
et,  n'en  soyez  pas  surpris,  il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  d'être  sceptique  en  face  des  pro- 
blèmes politiques. 

«  A  quoi  se  réduit  sa  conclusion  de  V Histoire 
de  la  civilisation  ?  A  dire  que,  de  notre  temps, 
il  n'v  a  plus  que  deux  éléments  do  civilisation, 
le  gouvernement  et  le  peuple. 

((  Je  demande  à  tout  homme  qui  a  tant  soi 
peu  médité,  s'il  connaît  quelque  chose  de  plus 
vide  et  de  plus  incomplet  que  cette  formule  ? 
Et  cette  formule,  il  la  donne,  non-seulement 
comme  la  perfection  présente,  mais  comme  le 
gage  des  progrès  futurs  de  la  civilisation.  Nous 
voulons  bien  prendre  au  sérieux  celte  glorifica- 
tion du  gouvernement  constitutionel.  Admet- 
tons comme  certain  ce  qui  n'est  peut-être  en- 
core qu'un  problème  obscur,  c'est  qu'en  dehors 
du  gouvernement  constitutionnel,  il  n'y  a  pas 
de  forme  de  gouvernement  qui  puisse  suffire 
glorieusement  à  une  nation.  Encore  faudrait-il 
que  l'auteur  fut  d'accord  avec  lui-même.  Tan- 
tôt il  se  contente  de  la  plus  étroite  oligarchie, 
tantôt  il  exige  la  plus  radicale  démocratie. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Donnez,  si  vous  le  pou- 
vez, à  un  peuple,  la  parfaite  forme  politique  : 
est-ce  sur  cette  faible  base  que  vous  faites  repo- 
ser et  toutes  les  conditions  de  la  civilisation  et 
tout  son  avenir  ?  Serait-il  prouvé  que  les  idées 
religieuses,  les  sentiments,  toutes  les  idées  qui 
agissent  sur  la  conscience,  ne  sont  plus  les  mo- 
biles les  plus  puissants,  les  plus  universels  de  la 
destinée  des  peuples  ?  Alors  comment  expliquer 
le  phénomène  de  la  supériorité,  tranchée,  pro 
fonde  des  peuples  chrétiens  sur  tous  les  autres  ? 
Est-ce  une  forme  politique,  une  constitution 
improvisée  dix  fois  chaque  siècle  parquelque 
obscur  révolutionnaire  qui  donne  la  raison  per- 
manente de  cette  différence  si  prodigieuse  (1)  ?» 
Le  censeur  ravage  ainsi  son  homme  jusqu'à 
la  fin.  11  fautavouer  que  Guizot,  Thiers,  Mignet, 
Thierry,  Cousin  étaient  alors  bien  ridicules  en 
prétendant,  l'un  que  le  mouvement  de  la  civili- 
sation, l'autre  que  la  théorie  des  races  ;  celui-ci, 
que  la  révolution  de 89,  celui-là  que  la  philoso- 
phie électifpae  :  aboutissait  à  ce  gouvernement 
dont  ils  étaient  les  héros,  et  Louis- Philippe 
l'usufruitier. 


(A  suivre.) 


1,  Eludes  critiquai,  p.  375. 


Justin  Fèvre, 
pronoslaire  apostolique 


Chronique  hebdomadaire 


Audience  du  Pape  à  ses  anciens  employés.  d'Etat. 
Discours  sur  les  dangers  de  la  pétulance.  —  Autre 
discours  du  pape  sur  les  destinées  respectives  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud.  — 
Nécessité  de  la  bénédiction  de  Dieu.  —  Cinquième 
centenaire  du  retour  des   papes  d'Avignon  à  Rome. 

—  Sixième  anniversaire  de  l'apparition  de  Pontmain. 

—  Anniversaire  du  21  janvier.  —  Ordonnance  de  Mgr 
l'évêque  d'Autun  concernant  les  écrits  de  sainte  Louise 
de  France.  —  Projet  de  loi  italienne  sur  les  prétendus 
abus  du  clergé.  —  Le  libéralisme  au  Canada,  bref 
du  Saint-Père  qui  le  condamne- 
Paris,  26  janvier  1877. 

Rome.  —  Nous  continuons  à  recueillir  les 
paroles  que  le  Saint- Père  a  prononcées  dans  les 
nouvelles  audiences  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion 
du  nouvel  an. 

En  recevant  les  employés  des  ministères  et 
des  administrations  civiles  de  l'Etat  de  l'Eglise, 
le  Pape  a  dit  qu'il  fallait  remercier  la  Provi- 
dence de  ce  que,  en  des  temps  si  mauvais,  il  avait 
pu  jusqu'à  ce  jour  venir  en  aide  à  tous  ses  em- 
ployés par  une  pension  mensuelle  régulière.  A 
la  vérité,  malgré  cela,  le  Pape  ne  cesse  de  re- 
cevoir des  pétitions  en  grand  nombre  où  l'on 
demande  d'autres  secours,  et,  parmi  ces  péti- 
tions, il  en  est  d'un  peu  pétulantes.  Et  ce  fait  a 
fourni  à  Sa  Sainteté  l'occasion  de  rappeler  ce 
qui  se  passa  dans  le  désert  au  temps  de  Moïse. 
Dieu  faisait  une  pension  quotidienne  aux  Israé- 
lites en  leur  envoyant  la  manne  chaque  matin 
pour  les  soutenir.  Et  pourtant  les  Israélites  n'é- 
taient pas  contents  :  ils  avaient,  eux  aussi,  cer- 
taines pétulances,  il.s  murmuraient.  Dieu  fut 
longtemps  patient,  mais  il  finit  par  punir  les  Is- 
raélites et  leur  envoya  les  fléaux  que  l'on  sait. 
—  Que  si  l'on  parle  de  pétulance,  il  faut  dire 
aussi  que  les  usurpateurs  n'en  sont  pas  exempts, 
loin  de  là.  C'est  avec  pétulance,  qu'ici  on  dé- 
fend à  un  évê(iue  de  nommer  un  curé,  que  là 
on  empêche  un  évêque  d'entrer  dans  son  dio-; 
cèse.  Ici  on  prétend  priver  une  abbesse  de 
recevoir  des  novices  dans  l'asile  où  elle  s'est 
réfugiée,  là,  tel  ou  tel  ministre  écrit  secrète- 
ment :  ((  ?^nvoye/-moi  tout  ce  que  vous  savez 
contre  le  Saint-Siège  ;  n'ayez  pas  peur^,  nous 
vous  protégerons.  »  Et  on  envoie  à  ce  ministre 
des  accusations  et  des  calomnies  de  toutes  sortes 
pour  combattre  le  Saint-Siège.  Or,  toutes  ces 
pétulances  finiront  par  lasser  la  patience  de 
Dieu  et  par  attirer  sur  l'Italie  les  fléaux  de  sa 
colère.  Tel  est  le  résumé  que  le  correspondant 
de  l'Univers  donne  du  discours  du  Pape  en  cette 
circonstance,  et  qui  n'a  pas  été  publié  inté- 
gralement. 

"Voici  également  la  substance  de    ce  qu'à  dit 
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le  Pape  aux  élèves  du   collège  aniéricaio  du  jesté,   qui  êtes  un  grand  voleur  de  royaumes, 

Nord,  venus  pour  lui  offrir  leurs  vœux  et  leurs  est-ce  que  vous  serez  fusillé  aussi  ?  Non  pas 

hommages.  Commentant  ce  texte  :  ILlum  opor-  fusillé,  car,  a  repris  le  Saint-Père  en    souriant, 

tel  crescere,  me   autem  minui,  il  l'a  expliqué  il  n'y  avait  pas  de  fusils  en  ce  temps-là  ;   mais 

ainsi  :  L'Amérique  du  Sud  est  destinée  à  déchoir  on  savait  bien  tuer  les  gens.   Donc  la  bénédic- 

de  plus  en  plus,  par  suite  de  la  corrupîion   des  tion   de   Dieu  est  nécessaire  pour  donner    un 

mœurs  et  des  agissements  ténébreux  de  .sectes  jugement  rect  des  choses,   vous  faire    résister 

qui  couvrent  cette  contrée  comme  d'un  vaste  aux  ennemis  de  l'Eglise,  pour  bien  éduquer  vos 

lilet.  L'Amérique  du  Nord,  au  contraire,  est  ap-  enfants,    pour  avoir  l'amour  de   Dieu  et  de  la 

pelée  aux  progrès   de  la   civilisation    véritable  sainte  Vierge.  Je  vous  donue  donc  ma  bénédic- 

par  la  dilatation   du    catholicisme.   Vous  êtes  tion    à  vous   et  à  toutes    vos   familles,  désirant 

lieureux,  a  poursuivi  le  Saint-Père  en  s'adres-  que  cette  bénédiction  vous  accompagne  à  la  vie, 

sant  à  l'assistance,  vous  êtes  heureux,  mes  en-  à  la  mort,  jusqu'au  jour  où  vous  chanterez  VAl- 

fants,  d'être   appelés  à  devenir  les   apôtres  de  /e^^«/a  au  ciel.  »  Et  le  Saint-Père  a  béni  l'assis- 

cette  partie  choisie.  Rendez  vous-en  de  plus  en  tance  émue  et  heureuse. 

plus  dignes  par  l'esprit  de  zèle  et  de  piété,  par  Le  17  janvier  était  le  cinquième  centenaire 
l'acquisition  des  saines  doctrines  que  vous  êtes  du  retour  des  papes  à  Rome,  après  leur  exil 
venus  puiser  à  la  source  la  plus  pure.  Soyez,  en  de  soixante  dix  ans  à  Avignon.  Les  Romains 
un  mot,  de  vrai-;  catholiques  romains,  et  non  l'ont  célébré  avec  une  magnificence  extraor- 
pas  des  catholiques  à  la  mode,  faibles  et  tran  dinnire.  Un  ^r/rf/fo  préparatoire  a  été  célébré  à 
sigeants  à  la  moindre  épreuve.  la  Minerve,  où  se  sont  fait  entendre  les  voix  les 
.,  •  •  .  ,  ./^  •  .  .  plus  éloquentes.  Le  jour  même  du  17,  le  saint 
Une  personne  qui  assistait,  le  10  janvier,  a  sacrifice  v  a  été  célébré  par  le  cardinal  Monaco 
une  audience  accordée  a  une  cinquantaine  de  l^  Valette  qui  a  distribué  la  communion  à 
Français,  rapporte  de  son  cote,  de  la  manière  ^es  milliers  de  fidèles.  Des  cérémonies  ont  eu 
.suivante,  1  allocution  que  leur  a  adressée  le  y^^^  ..^^g^j  ^  Sainte-Françoise  Romaine,  où  se 
Saint-lere:  trouve  le  tombeau  de  Grégoire  XI.  Le  soir, 
«  Mes  enfants,  je  vais  maintenant  donner  ^'^  ^ot;iélé  de  la  jeunesse  romaine  a  été  reçue 
la  bénédiction  à  tout  le  monde,  et  aux  médailles  f  ^  audience  par  le  Pape.  Rome  conservera 
et  chapelets  que  vous  avez  apportés.  Pour  les  ongtemps  le  souvenir  de  ces  belles  fêtes,  dans 
petites  statues  de  saint  Pierre,  je  vais  les  bénir  f  quelles  le  peuple  uni  de  cœur  au  Pape 
aussi,  et  elles  donneront  une  indulgence  de  ^ '«  ^'  a  célèbre  le  triomphe  de  1  Eglise  uni- 
cinquante   jours  à  ceux  qui   les  baiseront,  mais  verselleet  du  Siège  apostolique  en  13/ ..  Comme 


elles  sont  et  les  baisent  ont  lindulgence  ;  mais 

celles-ci,  c'est  seulement   pour  la  maison  et  la  ,^                    ^           .         .          ,      ,^    .       . 

la  famille.  (A  ce  moment  le  Saint- Père   s'est  re-  ^^^an^^  .  T,.^"^    "'-'"^  jour   du   1/    janvier, 

tourné  vers  les  Italiens  qui  étaient  là,  et  leur  a  on  célébrait  à  Pontmain  un  autre  anniversaire 

demandé:   ((    Avez-vous   compris?»   Sur  leur  ^len  touchant    le   sixième   de    1  apparition  de 

réponse  affirmative,  Pie  IX  a  dit  en  souriant  :  Notre  Dame  dans  cette  paroisse  du  diocèse  de 

«  Ah  !  si  vous  comprenez,  c'est  très  bien  alors!  »  L^^al.  Maigre  1  inclémence  du  cie  ,  les  pèlerins 

Et  il  a  continué).  foi^l  ''^"'^'.«'^  e"  8/.^'"    ""'"^.''^  ^^*^\'f  veille  Tous 

les  exercices  ontete  présides  par  Mgr  Le  Hardy 

((  Mes    enfants,   la  bénédiction    de   Dieu  est  du  Mirais,  évoque  de  Laval,  dont  la  parole  d'a- 

bion  nécessaire,   dans  ce  moment  surtout,  car  pôtre  a  profondément  impressionne  les  pèlerins, 

le  monde  marche,  mais  il  marche  très  mal  ;  il  y  a  Disons  à  ce    propos  que  l'église  de  l'apparition 

des   méchants,   des  impies,  des   menteurs,  des  n'est  pas  encore  complètrment   achevée.   Pour 

voleurs,  de  petits  voleurs  et   de  grands  voleurs  hâter  cet  achèvement,  Mgr  l'évéque  de  Laval 

(cela  a  été  dit  avec  un  sourire  plein   de  finesse),  a  fait   récemment  appel  à  la  générosité  do  ce.s 

C'est  comme  au  temps  d'Alexandre   le  Grand,  diocésains.    (1  a   prescrit  une  (juéte,   et  décjdé 

où  il  y  avait  aussi  des  vols  en  petit  et  en  grand,  que   toute    personne  qui    ferait   un  don  de  500 

Un  jour,  Alexandre  avait  condamné  à  mort  un  francs  recevrait   le  titre  de  fondateur  du   sanc 

voleur  de  mer,  et  le  pauvre  homme,  avant  de  tuaire  de  Pontmain.  Mgr  Le  Hardy  a  également 

mourir,  est  allé   devant    le    roi    et   lui   a  dit:  décidé  que,  X<»trc  Dame  de    Pontmain  étant  1» 

«  Moi   qui  suis  un  petit   voleur  de  mer,  vous  mère  de  la  Sainte  Espérance,  il  lui   consacrerait 

allez   me  faire  couper  le  cou  ;   mais   vous,  Ma-  spécialement  la  jeunesse,  espoir  le  plus  sur  de 
IX  27 
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l'Eglise  et  de  la  France.  A  cet  effet,  une  messe 
sera  célébrée  tous  les  premiers  samedis  du  mois 
dans  le'sanctuaire,  pour  les  universitées  catho- 
liques/pour  tous  les  élèves  des  écoles  de  l'Etat, 
des  collèges,  des  institutions  diverses  et  des 
écoles  primaires. 

Autre  anniversaire,  le  quatre  vingt -quatrième 
du  meurtre  de  Louis  XVI,  21  janvier.  Il  a  été 
célébré  à  Paris,  dans  la  chapelle  expiatoire  de 
la  rue  d'Anjou,  avec  un  concours  de  visiteurs 
notablement  plus  considérable  que  de  coutume. 
A  toutes  les  messes  qui  ont  été  dites,  la  foule 
était  compacte.  On  estime  qu'il  y  est  venu  au 
moins  six  mille  personnes,  et  ce  que  l'on  a  par- 
ticulièrement remarqué,  c'est  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  appartenaient  à  la  classe  ouvrière. 
La  quête,  destinée  à  l'église  du  Vœu  national,  a 
été  très-fructueuse. 

Mgr  l'évêque  d'Autum,  Ghâlon  et  Màcon 
vient  d'adresser  à  ses  diocésains,  à  la  d;ile  du 
2  janvier,  une  ordonnance  où  nous  lisons  : 

«  Aux  termes  des  décrets  du  Saint-Siège 
apostolique  et  des  instructions  de  la  sacrée  Con- 
grégation des  Rites,  le  moment  est  venu  de  pro 
céder  h  la  recherche  canonique  des  écrits  de 
M™^  Louise  de  France,  en  religion  Marie  Thé- 
rèse de  Saint  Augustin,  de  l'ordre  du  Carniel, 
déjà  déclarée  vénérable  par  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IX. 

«  Vous  .savez  que  la  servante  de  Dieu  mourut 
en  odeur  de  sainteté  à  l'âge  de  50  ans,  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis,  en  France,  le  23  décem- 
bre 1787. 

«  La  communauté  de  Saint-Denis,  rétablie  à 
Paris  après  les  troubles  de  la  Révolution,  fut 
transférée  à  Autun  en  1838,  sous  l'épiscopat  de 
notre  prédécesseur,  de  si  pieuse  mémoire, 
Mgr  d'Héricourt. 

«  Le  Carmel  d'Autun  est  donc  réellement  la 
continuation  historique  et  canonique  du  mo- 
nastère qui  eut  le  bonheur  de  posséder  M'"*-' 
Louise  de  France  pendant  plus  de  dix-sept  ans, 
et  de  s'édifier  au  contact  quotidien  de  ses  héroï- 
ques vertus. 

«  A  ce  titre,  nous  avons  reçu  du  Saint-Siège 
l'honorable  mandat  de  faire  procéder  à  la  re- 
cherche des  écrits  de  la  vénérable  servante  de 
Dieu.  Cette  recherche  doit  précéder  le  procès 
canonique  sur  ses  vertus  et  ses  miracles,  et  pré- 
parer l'introduction  de  la  cause  de  sa  béatifica- 
tion. 

'(  Pour  nous  conformer  aux  prescriptions  des 
Souverains-Pontifes  et  aux  instructions  éma- 
nées de  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  nous 
exhortons  ceux  de  nos  diocésains  qui  posséde- 
raient des   écrits  de  la  vénérable  servante  de 


Dieu,  Marie-Thérèse  de  Saint-Augustin,  à  nous 
les  remettre,  et  au  besoin,  nous  le  leur  enjoi- 
gnons... » 


Italie.  —  Le  projet  de  loi  suivant  est  venu 
en  discussion  à  la  Chambre  le  17  do  ce  mois.  Il 
a  été  élaboré  par  M.  Mancini,  ministre  de  la 
justice.  La  commission  y  a  introduit  quelques 
modifications,  que  nous  reproduisons  en  itali- 
ques. 

«Article  premier. — Le  ministre  des  cultes  qui, 
abusant  de  son  propre  jninistère,  trouble  la  con- 
science publique  et  la  paix  des  familles,  est 
puni  d'une  amende  allant  jusqu'à  1,000  lires. 

«  Art.  2.  —  Le  ministre  d'un  culte  qui,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  par  un  discours 
prononcé  ou  lu  dans  une  réunion  publique,  ou 
par  des  écrits  recevant  une  autre  publicité, 
censure  expressément,  ou  par  un  autre  fait 
public,  outrage  les  institutions,  les  lois  de  l'Etat, 
un  décret  royal  ou  quelque  autre  acte  de  l'auto- 
rilé  publique,  est  puni  d'un  emprissonnement 
allant  jusqu'à  trois  mois  et  d'une  amende  allant 
jusqu'à  1,000  lires. 

((  Si  le  discours,  l'écrit  ou  le  Tait  tend  à  pro- 
voquer la  désobéissance  aux  lois  de  l'Etat  ou 
;?ux  actes  de  l'autorité  publique,  ou  à  empêcher 
l'exercice  de.^  droits  politiques  et  civils  le  coupa- 
ble est  puni  d'un  cm{)risonnement  de  quatre 
iuois  à  deux  ans  et  d'une  amende  pouvant  aller 
jusqu'à  2,000  lires. 

((  Si  la  provocation  est  suivie  de  résistance 
ou  de  violence  à  l'autorité  publique,  ou  d'un 
autre  délit,  l'auteur  de  la  provocation,  quand 
celle-ci  ne  constitue  pas  la  complicité,  est  puni 
d'un  emprisonnement  supérieur  à  deux  ans  et 
d'une  amende  supérieure  à  2,000  lires  et  exten- 
sible à  3,000  lires. 

((  Sont  punis  des  mêmes  peines  ceux  qui  pu- 
blient ou  répandent  les  discours  susdits,  de  quel- 
que aaiorUc  ecclésiastique  et  de  quelque  lieu 
qu'ils  prociennent. 

«  Art.  3.  —  Les  ministres  d'un  culte  qui 
exercent  des  arts  extérieurs  de  ce  culte  contre 
les  règlements  ou  mesures  du  gouvernement, 
sont  punis  d'un  emprisonnement  allant  jusqu'à 
2,000  lires. 

«  Art.  1.  —  Tonte  contravention  aux  règle- 
ments prescrits  touchant  à  la  nécessité  de  l'as- 
sentiment du  gouvernement  pour  la  publica- 
tion et  pour  l'exécution  des  mesures  relatives 
aux  cultes  dans  les  matières  où,  cet  assentiment 
est  réclamé  actuellement,  est  puni  d'un  empri- 
sonnement pouvant  atteindre  six  mois  et  d'une 
amende  pouvant  aller  jusqu'à  500  lires. 
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«  Art.  5.  —  Les  ministres  des  cultes  qui  coni-  de  pervertir  très-subtilement  la  notion  pour 
mettent  tout  autre  crime  ou  délit  dans  l'exer-  tromper  les  fidèles  ;  et  Nous  avons  dû  louer  le 
cice  de  leur  ministère,  même  par  le  moyen  de  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  efforcés  de  pré- 
la  presse,  sont  punis  de  la  peine  ordinaire,  munir  le  mémo  peuple  contre  les  astucieuses 
augmentée  d'un  degré.  Dans  les  autres  cas  erreurs  du  libéralisme  dit  catholique,  d'autant 
d'abus  visés  dans  la  dernière  partie  de  l'article  plus  dangereuses  que,  par  une  apparence  cxté- 
17  de  la  loi  du  13  mai  1871,  n"  2,115,  lus  minis  rieuro  de  piété,  elles  trompent  beaucoup 
très  des  cultes  peuvent  être  condamnés  civile-  d'bommes  honnêtes,  et  que,  les  portant  à  s'é- 
ment  à  des  dommages-intérêts  en  faveur  des  loigner  de  la  saine  doctrine,  nommément  dans 
individus  lésés,  et  lorsque  le  jugement  civil  est  les  ((ucstions  qui.,  à  première  \  ue,  semblent 
provoqué  par  action  principale  du  ministère  pu-  concerner  plutôt  le  pouvoir  civil  que  l'ecclésias- 
blic,  ils  peuvent  au  as  i  être  condamnés  à  une  tique,  elles  affaiblissent  la  foi,  rompent  l'unité, 
amende  en  faveur  de  l'Ktat,  laquelb  amende  ne  di\isont  les  forces  catholiques,  et  fournissent 
pourra  pas  excéder  2,000  lires,  une  aide  très  efficace  aux  ennemis   de  l'Eglise, 

<(  Art.  6.  -  La  connaissance  des  délits  dontil  "^f  enseignent  les  mèmeserreurs,  quoique  avec 

est  fait  mention  aux  articles  1,2  et  3  appartient  P'";^    de    developpemen     et    d  impudence,  et 

aux  cours  d'assises.  »  amènent  insensiblement  les   esprits  a   partager 

leurs  desseins  pervers.    Nous  vous    félicitons 

Nous  livrons  ce  projet  de   loi  à  l'attention  du  donc,  et  Nous  souhaitons  que  vous   travailliez 

lecteur,  qui  saura  bien   l'apprécier   à   sa  juste  toujours  à  dévoiler  leurs  pièges  et   à  instruire 

valeur.  le  peuple  avec  une  semblable  ardeur,  un  pareil 

discernement,  et  avec  cette    concorde  qui  mon- 
tre à  tous  votre  charité  mutuelle,  et   prouve  que 

^                  T               •  •             1     .  •         ,-,  ,  chacun  de  vous  ne  pense,  ne  dit  et  n'enseighe 

Canada. -Les   pernicieuses  doctrines  libé-  qu'une  seule  et  même  chose.  Or,    ceci  arrivera 

raies  ont  commence  a  se  répandre  et  a  porter  de  soi-même,  si  vous  vous  appliquez  à  nourrir 

leurs  fruits  depuis  environ  vingt-cinq  ans   dans  soigneusement  en  vous  ce  dévouement   à   cette 

ce  religieux  pays.  En  constatant  1  invasion  de  Chaire  de  Pierre,  maîtresse   de   la    vérité,   que 

cette  peste,  les  eveques  se  concertèrent  pour   la  ^o^s  professez    en  termes  si   forts  et  si  affec- 

combattre  et  pour  préserver  le    peuple  confie  à  uiexix.   Nous    vous  le    souhaitons  à  tous,  en 

leur  sollicitude.  Leursefforts  ne  furent  pas  sans  même  temps  que,  comme  augure  des   faveurs 

résultats.  Mais  leurs   propres  doctrines  furent  divine  et  comme    gage  de   Notre   particulière 

incriminées  par  les  sectaires  libéraux,  et  le  mal  bienveillance.    Nous     vous    accordons   de  tout 

menaçaitde  devenir  pius  grand.   Pour  le    con-  cœur  la  bénédiction   apostolique,  à  vous,  véné- 

jiirer,  ils  chargèrent  Mgr.  Laflèche,  évéque  des  p^ble  Frère,  et  à  chacun  des  évoques  canadiens. 

Trois  Rivières,  de  pr(3senter  au  Samt-Père  une  ainsi  qu'à  leurs  diocèses. 

adresse  où  sei'aient  exposés  leurs  actes  et   leurs 

enseignements,    Mgr.   Liflèche   vint    à    Rome  Donné  à   Home,  à  Saint-Pierre,  le  28   sep- 

remplir  son  importante    mission.  Et   le  Pape,  tempre  187H,  de  notre  pontificat  la    trente-uniô- 

après   l'avoir    entendu    et  avoir    examiné  les  me  année.  —   Pie  IX,  Pape.  » 

lettres   des   évèques,  lui  adressa    la  bref  sui-  ^    ,     ,     ,  ,         ,  .    , 

y,,jj(Q                                                   '  Ce  bref  a  été  porté  a  la  connaissance  de  tout 

les  Canadiens,  par  les  évêques   des   divers  dio- 

«  Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apos-  cèses,  qui  lont  accompagné  de  commentaires 

toli(|ue.   Ce  que  vous    Nous    avez  attesté    par  aj)propriés  aux  circonstances.    La   grande  pa- 

écrit  et  de  vive  voix,  en  votre  propre  nom  et  en  rôle  du  Pasteur  ne  peut  man(|ucr  de  rallier  tou- 

celui   des  autres  Prélats    canadiens,  de  votre  tes  les  brebis  fidèles, 

commune  soumission  etaffection  envers  ce  Siège  p.  D'haltekive, 
apostolique,  Nous  a  été  très-agréable,  vénérable 
Frère,  surtout  en  ces  temps  où  l'accord  et  l'u- 
nion des  esprits  et  des  cœurs  est  si  nécessaire  N.B.  —  Nous  infohmons  a  nouveau  nos 
pour  arrêter  le  torrent  des  maux  qui  nous  m-  lecteius  que  la  LinnAïuiE  Vives,  uésrhvant 
vahissent  et  pour  en  détourner  de  plus  grands  toijoius  pes  uemises  spéciales  aux  amonnes 
encore.  Nous  nous  sommes  principalement  ré-  de  la  Semaine  nu  Clergé.  A  ceux  qui  pren- 
joui  (lu  soin  que  vous  prenez  d'inculquer  au  dhont  la  coLLEf  tion  entii^he  il  sera  nONNé 
peuple  la  saine  doctrine  et  de  lui  expliquer  ce  en  piume  AnsoLL.MENTfiMAri  ite  les  (l^UVIîES 
qui  regarde  la  nature,  la  constitution,  l'auto  DE  Mur.  DE  LA  HOUILLERIE;  3  vol. 
rite,  les   droits  de  l'église,  dont  on  a  coutume  in  8". 


Tome  IX.  —  N"  16.  —   Cinquième  année. 


7  février  1877. 
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PRÉDICATION 

Prône   sur    l'Épitre 

DU    PREMIER    DIMANCHE  DE   CARÊME. 
(  II    Cor.,  VI,  I-IO). 

Le  Carême. 

«  Nous  vous  exhortons,  nous  dit  à  tous  l'Eglise 
par  la  bouche  de  Saint  Paul,  nous  vous  exhor- 
tons à  ne  pas  recevoir  en  vain  les  grâces  de 
Dieu.  »  Car  il  a  fait  un  choix  dans  les  jours 
de  l'année  et  il  en  a  marqué  quelques-uns  du 
sceau  de  sa  miséricorde.  C'est  le  temps  favo- 
rable, ce  sont  les  jours  de  salut,  jours  durant 
lesquels  l'oreille  du  Seigneur  est  plus  bien- 
veillante et  son  cœur  plus  secourable.  Tempore 
accepta  exaudivi  te  et  in  die  salutis  ad/iici  te.  Le 
carême  est  une  de  ces  époques  choisies  pour 
l'exercice  de  la  bonté  divine.  Durant  le  carême. 
le  cœur  de  Dieu  sera  plus  facile  à  toucher  et  sa 
main  s'abaissera  avec  plus  de  libéralitésur  no- 
tre misère.  Eccenunc  tempus  acceptabile,  ecce 
nunc  dies  salutis.  Voyons  donc,  mes  frères,  ce 
que  c'est  que  le  carême  et  ce  qu'il  doit  être  pour 
chacun  de  nous. 

I.  Le  mot  Carême,  mes  frères,  successive- 
ment dérivé  de  «  quadragésime,  carévime,  ca- 
resme,  »  signifie  quarantaine.  Le  carême  est 
donc  une  quarantaine  précédant  la  fête  de  Pâ- 
ques, consacrée  à  la  pénitence,  à  la  prière  et  à 
l'instruction,  et  destinée  à  préparer  les  éléments 
d'une  vie  plus  chrétienne,  et  avant  tout  la  célé- 
bration de  nos  solennités  pascales.  Une  compa- 
raison fera  mieux  saisir  cette  définition.  Voici, 
je  suppose,  un  homme  qui,  par  des  entreprises 
maladroites  et  malheureuses,  a  successivement 
perdu  ses  biens  et  son  honneur.  Pour  repa- 
raître dans  la  société,  il  a  trois  choses  à  faire. 
Il  lui  faut  payer  ses  dettes,  expier  son  deshon- 
neur, acquérir  de  nouveaux  biens  et  des  droits 
nouveaux  k  la  considération  de  ses  concitoyens, 
apprendre  enfin  le  moyen  de  conserver  intact 
ce  nouveau  patrimoine  d'honneur  et  de  fortune 
Eh  bien,  rnes  frères,  l'homme  pécheur  —  et 
nous  le  sommes  tous  plus  ou  moins  —  a  trois 
choses  à  faire  pour  sortir  du  triste',''état  où  le 
péché  l'a  jeté.  Il  lui  faut  d'abord  payer  les 
dettes  qu'il  a  contractées  envers  la  justice  de 
Dieu  :  cela  se  fait  par  la  pénitence.  Il  faut 
ensuite  acquérir  une  nouvelle  fortune  spiri- 
tuelle, rentrer  en  possession  de  la  grâce  sanc- 
tifiante et  des  biens  surnaturels  enlevés  par  le 
péché;  cela  se  fait  par  la  prière  et  les  sacre- 
ments. Il  faut  enfin  apprendre  à  garder  intacts 


ces  riches  trésors  ;  cela  se  fait  par  les  instruc- 
tions religieuses.  Vous  voyez  donc  pourquoi 
l'Eglise  a  institué  cette  saison  de  pénitence,  de 
prière  et  d'instruction.  Il  y  a,  chaque  année 
parmi  les  chrétiens,  un  grand  nombre  de  rui- 
nés spirituels,  et,  en  mère  sage  et  compatis 
santé,  l'Eglise  veut  essayer  de  les  relever.  Il  y 
a  chaque  année,  un  grand  nombre  d'âmes  qui 
seront  appelées  à  des  luttes  exceptionnelles,  et 
il  s'agit  de  les  préparer  au  combat,  de  les  aguer- 
rir, de  les  armer,  de  leur  préparer  une  victoire 
assurée.  Voilà  le  but  du  carême. 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  ce  nombre 
exact  de  quarante  jours  ?  Les  auteurs  litur- 
giques en  apportent  plusieurs  raisons.  La 
meilleure,  à  mon  avis,  c'est  que  l'Eglise,  vou- 
lant imiter  Notre-Seigneur  dans  sa  préparation, 
par  la  pénitence,  à  son  ministère  public,  a  voulu 
nous  rappeler  le  motif  de  notre  pénitence  an- 
nuelle jusque  par  le  nombre  de  jours  qu'elle 
nous  ordonne  d'y  consacrer. 

Pourquoi  placer  cette  quarantaine  de  péni- 
tence, de  prière  et  d'instruction  immédiatement 
avant  la  fête  de  Pâques,  sinon  pour  nous  pré- 
parer à  l'accomplissement  du  devoir  sacré  de 
la  communion,  sinon  pour  nous  mettre  à 
même  d'imiter  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
dans  la  vie  nouvelle  qu'il  a  menée  après  sa  ré- 
surrection ?  N'est-il  pas  convenable  qu'après 
avoir  été  victimes  de  la  mort  mystique,  comme 
Notre  Seigneur  l'a  été  de  la  mort  naturelle, 
nous  sortions  du  tombeau  où  nos  péchés  nous 
tenaient  enfermés,  le  jour  ou  il  sortit  du  tom- 
beau que  ces  mômes  péchés  lui  avaient  creusés 
Voilà  le  second  but  du  carême  ;  n'avais-je  pas 
raison  dédire  que  c'est  un  temps  de  grâce,  un 
temps  favorable,  tempus  acceptabile,  la  saison 
de  la  miséricorde  divine. 

II.  —  Il  sera  tout  de  la  pour  vous,  mes  frères 
s'il  est  un  temps  de  pénitence,  un  temps  de 
prière,  et  un  temps  d'instruction. 

Un  temps  de  pénitence  mes  frères...  Cela 
ne  veut  pas  dire  cependant,  mes  frères,  que  je 
vous  condamme  au  jeûne,  tous  sans  aucune 
distinction  d'âge,  de  condition  et  de  tempéra- 
ment, tous,  comme  autrefois  dans  la  grande  ex- 
piation qui  sauva  la  ville  de  Ninive,  depuis  l'en- 
fant suspendu  à  la  inamelle  de  sa  mère,  jus- 
qu'au vieillard  courbé  sur  son  bâton.  Non,  mes 
frères,  l'homme  qui,  comme  la  plupart  d'en- 
tre vous,  est  soumis  depuis  l'aurt/re  jus 
qu'au  crépuscule  à  un  travail  pénible  dans  les 
champs,  n'est  pas  obligé  au  jeûne.   Assurément 
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encore  une  personne  malade,  convalescente  ou  venus  depuis  bien  longtemps.  Le  Père  de  famil- 
affligée  d'une  de  ces  maladies  qui  demandent  le  les  attend  tout  disposé  et  tout  prêt  à  les  em- 
une  grande  prudencedans  le  choix  des  aliments,  brasser,  à  les  pardonner.  Amenez-les.  Oh  !  qu'il 
n'est  pas  obligé  au  jeûne.  Mais  que  d'illusion  on  me  tarde  de  leur  dire  qu'on  les  a  trompés  en 
se  fait  sur  l'accomplissement  de  cette  loi!  Que  leur  représentant  la  religion  comme  une  enne- 
de  journées  où  le  travail  se  borne  aux  soins  or-    mie. 

dinaires  du  bétail  !  Que  de  femmes,  que  de  jeu-  Telle  est,  mes  frères,  la  manière  dont  je  cora- 
nes  filles,  dont  les  occupations  se  résument  au  prends  le  carême  pour  une  paroisse  chrétienne, 
soin  du  ménage  !  Croyez-vous,  mes  frères,  qu'il  Notre  Seigneur  revenait  à  Jérusalem  quelques 
n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre  travail  et  tra-  jours  avant  sa  mort.  En  apercevant  ces  tours  qui 
vail,  entre  journée  et  journée  ?  Je  me  borne,  mes  devaient,  quelques  années  plus  tard,  s'écrouler 
frères,  à  signaler  ces  points  divers  à  votre  atten-  sous  les  coups  des  machines  ennemies,  il  ne  put 
tion.  Mais  je  serai  moins  indulgent  au  sujet  de  retenir  son  émotion,  et,  de  son  cœur,  s'échappa 
la  l'abstinence.  Ce  devoir,  mes  frères,  est  à  la  ce  cri  douloureux  :  O  Jérusalem,  Jérusalem  qui 
portée  de  tous,  et  j'estime  que  ceux  qui  pour-  tues  les  prophètes  !  Combien  de  fois  ai-je  voulu 
raient  revendiquer  le  privilège  de  s'en  dispenser  rassembler  tes  enfants  comme  la  poule  rassem- 
sont  extrêmement  peu  nombreux.  Mais,  mes  bleses  poussins  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas 
frères,  la  pénitence  ne  se  compose  pas  seulement  voulu  !  Ah  !  voici  venir  les  jours  de  la  justice, 
de  ces  actes  extérieurs...  Elle  se  composera,  si  Tous  ces  palais  devindront  des  ruines...  Oh! 
vous  le  voulez,  de  toutes  les  larmes  que  vous  que  de  fois  aussi,  mes  frères.  Notre  Seigneur^ 
avez  versées,  de  toutes  les  privations  que  vous  par  l'entreprise  de  ses  ministres,  a  voulu  ras- 
dvezsouffertes.de  toutes  les  injures  que  vous  sembler  toutes  les  âmes  de  cette  paroisse  au  pied 
avez  endurées,  de  toutes  les  vexations  dont  de  son  tabernacle,  et  elles  n'ont  pas  voulu  !  Ré- 
vous  avez  été  l'objet  ;  vous  rassemblerez  tout  sisterez-vous  encore  et  faut-il  vous  annoncer  des 
cei  océan  d'amertume  <i  à  i'.it  le  fond  de  toute  jours  de  vangeance  !  Non,  j'aime  à  espérer  que 
vie  humaine,  et,  les  unissant  à  toutes  les  peines  ce  carême  sera  bon  pour  vous,  que  ce  sera  le 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur,  vous  en  ferez  temps  vraiment  favorable,  le  temps  do  la  miséri- 
comme  une  immense  oblation  que  vous  présen-  corde,  et  que  tous  vous  en  profiterez  pour  ren- 
ierez à  Dieu,  avec  Jésus-Christ  souffrant  et  trer  dans  la  grâce  etl'amitiéde votre  Dieu.  Ainsi- 
mourant  pour  nous  et  pour  nos  péchés.  Voilà  soit  il  ! 
pour  la  pénitence.  j.  Deguin, 

Un  temps  de  prière...  Cela  ne  veut  pas  dire,  Curé  d'Echannay. 

mes  frères,  que  tout  le  jour  vous  deviez  être 

occupés  à  réciter  des  prières.    Mais  cela  veut  

dire,  que  vous  ferez  d'abord  mieux  les   prières 

habituelles  du  chrétien,  les  prières  du  matin  et  InstriiCtionS 

du  soir,  que  vous  assisterez  plus  exactement   et  EXECCICES  DU  CARÊME 

plus  pieusement  ù  la  messe  le  dimanche,  et  que         ^^^^  ^^'-•^ 

vous  passerez  ces  grands  tlimanches  de  carême  Première  instruction 

d'une  manière  plus  chrétienne.  Cela  veut   dire 

que  vous  vous  ferez  un  devoir  d'assister  à  nos  ,,!j'sall^lrfmen''' ''''^'''''^''''^'' 

exercices  religieux  delà  Semaine...   Cela  veut  car  coniriium'ei  humiUatum» 

dire   enfin  que  vous  conserverez  cet  esprit  de  Deus,  non  tie.-pu-ies. 

prière  qui  consiste  à  vivre  en  union  avec  Dieu,  Un  cœur  contrit  et  humilia,  mon 

à  penser,  de  temps  à  autre,  à  lui  offrir  ses  actions  ^.'Tgj.'""'  "*'  '"  ""p"'"''  P"'  "'*• 

et  ses  pensées,  à  vivre  pour  lui. 

Un  temps  d'instruction...   A  chacune  de  nos  Mes  chers  frères 

réunions,  je  vous  adresserai   la   parole  sur  les 

grandes  vérités  de  l'ordre  religieux.  Je  n'ai  pas  Les  voies  de  Dieu,  fondées  sur  la  vérité,  sont 
la  prétention  de  vous  offrir  ce  qu'on  appelle  les  incompréhensibles,  dit  l'ApoIre,  «  et  ses  juge- 
gràces  et  les  habiletés  du  langage.  Non,  mes  ments,  basés  surla  justice,  sont  impénétrables.» 
frères,  mais  ce  (jue  je  dois  et  puisvous  promettre,  Toute  rréature  doit  les  adorer  en  silence,  car 
c'est  une  doctrine  claire  et  solide,  c'est  une  pa-  l'Eternel  a  bien  fait  toutes  choses.  Au  commen- 
role  sortant  d'un  cœur  qui  vous  aime,  c'est  la  cément  il  produisit  les  anges,  qu'il  combla  de 
parole  de  Dieu.  El  vous  en  avez  grand  besc>in,  faveurs.  Epris  de  leurs  perfections,  beaucoup 
mes  frères,  p.irce  que  c'est  la  semence  de  la  d'entre  eux  se  révoltèrent  contre  le  Très  Haut, 
vertu  et  qu'il  n'va  pas  de  moi.s.son  sans  semen-  prétendant  s'égaler  ù  lui;  mais  des  supplices 
ce.  Vous  viendrez  donc,  recueillir  la  semence  éternels  furent  le  châtiment  de  leur  audace  in- 
divine. Vous  y  amènerez  ceux  qui   ne  sont  pas   concevable. 
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L'homme  aussi  créé  à  l'image  de  Dieu,  guère 
moins  favorisé  que  les  esprits  célestes,  minuisti 
cum  paulo  minus  ah  angelis,  ose  pareillement  s'é- 
lever contre  l'Eternel,  ambitionnant  de  se 
rendre  semblable  à  lui.  Mais,  ô  miséricorde  !  à 
peine  est-il  tombé  qu'il  a  l'espoir  de  se  redres- 
ser, à  peine  s'est-il  blessé  qu'il  a  le  remède  pour 
se  guérir.  Un  libérateur  lui  est  promis,  c'est 
par  une  foi  vive  à  ses  mérites  que  le  coupable 
obtiendra  sa  grâce,  au  temps  marqué  par  la  Pro- 
vidence. 

Ce  Rédempteur  vient  expier  l'injure  faite  à 
son  Père  :  nous  ouvrir  le  ciel,  nous  donner  les 
moyens  d'y  parvenir,  nous  préparer  un  remède 
contre  n'importe  quels  péchés.  Ce  remède  est  le 
sacrement  de  pénitence  :  «  les  péchés  seront 
remis  à  qui  vous  les  remettrez,  quorum  remise- 
ritis peccataremittuntur  eis  ;  ))  à  condition  «  de 
repasser,  dans  l'amertume  de  son  âme,  tous  ses 
désordres,  »  d'en  déposer,  aux  pieds  du  confes- 
seur, le  fardeau  honteux,  d'en  faire  véritable- 
ment pénitence. 

Si  le  coupable  remplit  ces  conditions,  Dieu  lui 
promet  de  lui  rendre  son  amitié  avec  tous  les 
droits  à  rhéritagecéleste,car  il  ne  méprise  point 
un  cœur  contrit  et  humilié,  car  contritmn  ethu- 
miliatum,  Deus,  non  despicies. 

La  première  partie  du  sacrement  de  pénitence 
étant  la  contrition,  nous  en  méditerons,  ce  soir, 
la  nature,  la  nécessité,  les  motifs. 

Puissions  nous  remporter  grand  profit  de  cette 
entretien  ! 


I 


Quand,  après  notre  examen  de  conscience, 
nous  voyonsnos  inquités  se  dresser  devant  nous 
comme  des  spectres  qui  ont  noirci  notre  âme, 
comme  des  monstres  qui  ont  piétiné  notre  cœur, 
comme  des  larrons  qui  nous  ont  enlevé  nos  mé- 
rites, quels  sentiments  devrons-nous  éprouver  ? 
Ne  sont  ce  pasdes  sentiments  de  contrition  ? 

Qu'est-ce  donc  que  la  contrition  ? 

Une  douleur  attaquant  les  nerfs,  agitant  le 
corps?  non.  Avoir  la  contrition,  est-ce  répan- 
dre des  larmes,  pousser  des  soupirs,  éclater  en 
sanglots  1  Cela,  mes  chers  frères,  n'en  est  pas 
toujours  la  marque.  Avoir  la  contrition,  est-ce 
réciter,  du  bout  des  lèvres,  une  certaine  formule 
qu'on  trouve  dans  son  livre  de  Piété?  Pasdavan- 
tage.  Qu'est-ce  donc  ?  C'est,  dit  le  saint  concile 
de  Trente,  une  douleur  de  l'âme  et  une  détesta- 
tion  du  péché  commis,  avec  un  ferme  propos  de 
ne  plus  le  commettre  à  l'avenir  :  coniritio  est 
animi  dolor  ac  detestatio  de  peccaio  commisso 
cum  propoHÏto  non  peccandi  de  cœtero. 

Lh  contrition,  si  je  puis  m'exprlmer  de  la 
sorte,  a  deux  faces,  l'une  regardant  le  passé, 
pour  découvrir  et  pleurer  nos  infidélités  ;  l'autre 


regardant  l'avenir,  pour  prévoir  et  éviter  les 
rechutes. 

La  contrition,  mes  chers  frères,  ne  consiste 
pas  uniquement,  comme  le  prétendent  les  héréti- 
ques, dansla  cessation  du  péchéet l'amendement 
de  la  vie  sans  doute,  elle,  nous  y  mène  ;  mais 
elle  renferme,  en  outre,  l'horreur  et  la  détesta- 
tion  des  péchés  commis  ;  elle  ne  consiste  pas  non 
plus  à  reconnaître  seulement  ses  fautes;  viola- 
tion de  ses  devoirs,  injures  faites  à  Dieu,  plaies 
occasionnées  à  l'âme  ;  la  contrition  n'est  pas  une 
simple  reconnaissance,  mais  une  douleur  de 
l'âme  ;  il  faut  que  celle  ci  déteste  et  pleure  ses 
prévarications,  qu'elle  soit,  en  un  sens,  brisée 
par  le  regret  d'avoir  offensé  Dieu  ;  il  faut  que  le 
glaive  de  la  douleur  fende  le  cœur,  afin  d'en  faire 
sortir  le  poison  du  péché,  de  même  qu'on  ouvre 
un  abcès  pour  en  tirer  la  matière. 

Le  chrétien,  qui  éprouve  cette  tristesse,   res- 
sent une  amertume,   est  un  vrai  pénitent  quant 
au  passé.  Cela  ne  suffit  pas  ;  c'est  indispensable 
qu'il  embrasse,   dans   sa  contrition,  et  le  passé 
et  l'avenir.  Pour  l'aA^enir,  il  doit  avoir  le  ferme 
propos  de  ne  plus  pécher,    cum  proposito  non 
pecandi  de  cœtero.  C'est  la  conséquence   natu- 
relle de  ce  qui  précède.  En  effet,   serail-ce  véri- 
tablement abhorrer  ses  turpitudes  que   d'être 
dans  la  disposition  funeste  de   les  renouveler  à 
la  première  occasion  ?  Un  enfant  qui  aurait  of- 
fensé  l'auteur    de  ses   jours  et  s'exclamerait  : 
Mon  père,  je  suis  fâché  de  vous  avoir  déplu  ;  je 
vous  demande  pardon  !  Le  mériterait-il,  ce  par- 
don, s'il  était  décidé  de  l'outrager  encore  ?  Ne 
vous  écrieriez-vous  pas  :  cet  enfant  se  moque 
de  son  père  ?  Supposez  que  votre  ennemi  vienne 
vous  dire  :  j'ai  regret  de  vous  avoir  injurié  :  se- 
rait-il franc,  s'il  était  résolu  à  vous  faire  de  nou- 
velles insultes  ?  Ne  regarderiez  vous   pas  son 
parler  comme  une  dérision,  son  repentir  comme 
une  hypocrisie  ? 

N'en  est-il  pas  de  même  du  pécheur,  qui 
tout  en  désavouant  ses  fautes,  est  disposé  à  les 
commettre  encore  ?  Ne  se  moque-t  il  point  du 
Tout-Puissant  ?  Mais  qu'il  y  réfléchisse  :  «  on  ne 
se  moque  pas  impunément  de  Dieu,  i)(?t<s  non 
irridetur.  )) 

Voilà  donc  ce  qu'est  la  contrition  :  c'est  la 
douleur  et  le  regret  des  péchés  commis,  c'est  le 
ferme  propos  de  n'y  plus  retomber. 

11 

Est  elle  bien  nécessaire,  la  contrition  ? 

Oui,  pieux  fidèles.  Autant  l'eau  naturelle  est 
nécessaire  dans  l'administration  du  baptême, 
autant  le  repentir  est  indispensable  pour  rece- 
voir le  pardon,  soit  dans  le  sacrement,  soit  hors 
du  sacrement  de  pénitence,  quand  on  est  dans 
l'impossibilité  de  s'en  approcher.  Il  y  a  plus  : 
le  baptême  d'eau,   lorscju'on  ne  saurait  le  rece- 
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voir,  peut  être  suppléé  par  le  baptême  de  désir 
ou  le  baptême  de  sang;  mais,  pour  le  chrétien 
voulant  se  réconcilier  avec  le  ciel,  il  n'y  a  pas 
de  moyen  de  salut,  qui  puisse  remplacer  la  con- 
trition; c'est  facile  à  comprendre,  tant  qu'on 
ne  réprouve  pas  le  péché,  tant  qu'on  n'est  pas 
intentionné  de  le  fuir,  c'est  évident  qu'on  l'aime, 
qu'on  s'y  délecte;  or,  affectionner  le  péché,  s'y 
complaire,  en  rechercher  les  occasions,  c'est  en- 
courir l'inimitié  du  Seigneur,  et  persévérer  dan 
sa  disgrâce;  Dieu,  par  conséquent,  ne  saurait 
pardonner  à  celui  qui  se  trouve  dans  ces  dispo- 
sitions malheureuses;  sa  justice  et  sa  sainteté  l'en 
empêchent.  C'est  par  l'attrait  de  la  volupté  que 
le  crime  a  pénétré  dans  l'àme,  il  doit  en  sortir 
par  ramertume  de  la  douleur,  l^n  vain,  le  cou- 
pable confessera-t-il  ses  fautes,  en  vain  recei'ra- 
t-il  l'absolution,  en  vain  récitera  t-il  de  longues 
prières,  et  pratiquera- 1  il  de  rudes  mortifications, 
s'il  ne  déteste  pas  ses  iniquités,  s'il  n'est  pas 
résolu  fermement  à  s'en  abstenir,  en  un  mot  s'il 
manque   de  contrition,  il  reste  souillé. 

Un  tel  pécheur,  dit  saint  Augustin,  a  beau 
se  frapper  la  poitrine  à  coups  redoublés,  loin 
de  décharger  sa  conscience,  il  l'endurcit,  la 
pave  de  crimes,  à  l'exemple  de  cesouvriers,  qui 
frappent  à  grands  coups  le  pavé,  pour  durcir  le 
chemin. 

Jésus  Christ  lui  dira  :  Je  n'ai  que  faire  de  vos 
austérités;  ce  que  j'exige  avant  tout,  «  c'est  le 
sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  sacriji- 
cium  Deo  spiritus  contribnlatus.  » 

Illusion  de  croire  que  le  sacrement  de  péni- 
tence consiste  uniquement  dans  l'aveu  de  ses 
fautes  et  dans  l'absolution  du  prêtre  !  Le  pé- 
cheur s'est  révolté  contre  Dieu,  a  violé  sa  loi 
juste  et  sainte,  s'il  ne  se  rétracte  point,  s'il  ne 
fait  pas  amende  honorable,  s'il  veut  persô\  ércr 
dans  le  mal.  Dieu,  tout  miséricordieux  qu'il  est, 
ne  lui  pardonnera  pas,  ne  ratifiera  pas  une  ab- 
solution donnée  par  le  sou\crain  pontife  lui- 
même.  Ah!  qu'ils  se  trompent  ceux  et  celles  qui 
se  croient  justifiés,  parce  (jii'ils  se  s(»nt  exami- 
nés longuement,  confessés  exactem<'nt.  maiscpii 
ne  se  sont  pas  excités  à  la  contrition.  Sans 
doute,  il  est  de  rigueur  d'apporter  un  grand 
soin  à  l'examen  de  conscience,  une  pieuse  exac- 
titude à  la  révélation  de  ses  misères;  mais  s'il 
faut  obs(!rver  une  chose,  il  ne  faut  pas  omettre 
l'autre;  il  ne  faut  pas  négliger  la  partie  la  plus 
essentielle,  savoir:  la  contrition;  rien  ne  saurait 
la  remplacer;  elle,  au  contraire,  peut,  dans 
certains  cas,  suppléer  la  confession,  la  satisfac- 
tion et  l'absoluliGn. 

Exemple  :  un  homme  a  longtempts  vécu  de  la 
manièrela  plus  édifiante,  il  a  le  malheur,  au 
déclin  de  la  vie,  de  tomber  dans  un  péché  mor- 
tel; il  va  quitter  ce  monde;  un  prêtre  vient   con- 


fesser le  patient,  qui  reçoit  le  saint-viatique, 
l'extrême  onction  et  l'indulgence  plénière,  sans 
repentir  de  sa  chute;  il  meurt  ainsi;  quel  sera 
son  partage  éternel  ?  Un  enfer  éternel. 

Autre  liypothèse  :  une  personne  à  tous  les 
torts  à  se  reprocher;  pourlant,  au  milieu  de  ses 
désordres,  elle  a  conservé  la  foi;  près  d'expirer; 
elle  demande  un  confesseur  qui  n'arrive  pas  à 
temps;  la  malade  rend  le  dernier  soupir,  mais 
après  une  contrition  parfaite  des  égarements  de 
toute  sa  vie  :  sera-t-elle  sauvée  ?  Oui. 

La  contrition  est  aux  autres  parties  de  la  péni- 
tence ce  que  l'àme  est  aux  corps,  elle  est  indis- 
pensable. 

Comme  c'est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans 
la  foi,  de  même  c'est  impossible  d'être  absous  de 
Dieu  sans  la  contrition. 

III 

Et  quels  en  sont  les  motifs?  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  méditer. 

Je  ne  puis,  se  plaint-on  souvent,  m'exciter  à 
la  contrition;  je  voudrais  bien  l'avoir,  mais  je 
n'y  arrive  pas. 

Peut  être  vous  y  prenez-vous  mal  ?  Il  faut 
avant  tout  la  solliciter  «  du  Père  des  miséricor- 
des et  des  lumières  de  l'Auteur  de  tout  don  par- 
fait et  de  toute  grâce  excellente.  »  De  plus,  voici 
la  méthode  enseignée  par  un  saint  évêque  :  il 
s'agit  de  faire,  en  esprit,  une  station  en  enfer, 
une  au  ciel,  une  au  Golgotha;  parles  deux  pre- 
mif-res,  nous  parviendrons  à  la  contrition 
importante;  par  la  troisième,  à  la  contrition  par- 
faite. 

Nous  ne  pouvons  nous  exciter  à  la  contrition, 
prétcnde/.-vous  ? 

Mais  entrons,  parla  pensée,  dans  ce  lieu  de 
tourments,  dans  «  ce  puits  de  l'abime,  dans 
cet  élangde  feu,  dans  ce  lac  de  soufre,  »  dans 
ce  gouffre  incommensurable,  où  sont  entassées 
les  \  ictimes  de  la  justice  divine;  écoutons  les 
cris  d'horreur,  les  hurlements  de  désespoir  de 
ces  malheureux,  qui  pleurent  inutilement  leurs 
forfaits,  sont  torturés  continuellement,  sans 
allégement  dans  leurs  supplices,  sans  espoir 
d'en  être  délivrés  jamais;  plongeons  nos  re- 
gard dans  ce  cachot:  ((u'y  verrons  nous  ?  la 
place  que  nos  péchés  nous  ont  faite,  au  milieu 
des  flammes  dévorantes,  en  compagnie  des  dé- 
mons et  des  réprouvés.  Si  n»jus  a\  ons  des  fautes 
graves  sur  la  conscience,  chacun  de  nous  peut 
dire  :  cette  place  je  l'ai  méritée  par  mes  trans- 
gressions nombreuses,  car  ces  vilenies  commi- 
ses a  telle  époque,  dans  tel  lieu,  avec  telle  per- 
sonne, dans  telle  circonstance;  celte  place,  je 
l'ai  mérité  plus  (|ue  les  anges  relMîlles.  car  il 
n'ont  péché  qu'une  fois,  tandis  que  j'ai  péché, 
cent  fois.  Cependant,    je  puis    échapper  à    cç 
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juste  châtiment,  pour  cela  je  n'ai  qu'ù  me 
repentir  sincèrement,  me  confesser  humble- 
ment; satisfaire  entièrement;  et  je  n'en  ferais 
rien  ! 

Ah  !  pieux  fidèles,  que  celte  station  est  de 
nature  à  nous  inspirer  la  haine  du  péché  et  l'a- 
mour de  Dieu,  de  nature  à  nous  arracher  cette 
exclamation  :  «  Pardonnez,  Seigneur,  pardon- 
nez, parce,  Domine  parce  !  car  je  me  repens  de 
mes  iniquités,  de  tout  mon  esprit,  de  toute  mon 
âme,  de  tout  mon  cœur,  de  toute  ma  force,  car  je 
veux  vous  aimer  par-dessus  toutes  choses  main- 
tenant et  toujours,  diligam  te,  Domine.  » 

Après  l'enfer,  regardons  le  ciel;  montons,  on 
imagination,  dans  ce  séjour  de  la  paix  et  du 
repos,  dans  ce  royaume  du  bonheur  et  de  la 
gloire.  Qui  verrons  nous  ?  Dieu  le  Père,  dont 
nous  avons  méprisé  les  tendresses;  Dieu  le 
Fils,  dont  nous  avons  profané  les  sacrements; 
Dieu  le  Saint-Esprit,  dont  nous  avons  repoussé 
les  grâces. 

Qui  verrons  nous  encore  ?  Marie  la  plus 
douce  des  mères,  que  nous  chérissions  à  l'épo 
que  de  notre  première  communion;  les  anges 
et  les  élus,  plongés  dans  un  océan  de  délices. 
Ah  !  nous  étions  faits  pour  jouir  de  la  même 
félicité,  pour  régner  comme  eux  dans  toutes 
les  magnificences  de  la  cour  céleste.  Le  péché 
mortel  a  brisé  notre  trône,  enlevé  notre  couronne, 
ravi  tous  nos  droits  à  l'héritage  divin. 

Ces  pertes  immenses,  nous  pouvons  les  ré- 
parer, pourvu  que  nous  disions  :  «  Pardonnez, 
Seigneur,  pardonnez,  parce.  Domine,  parce  ! 
Car  je  me  repens  de  mes  iniquités,  de  tout  mon 
esprit,  de  toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur,  de 
toute  ma  force,  je  veux  vous  aimer  par  dessus 
toute  chose,  maintenant  et  toujours,  diligam  te, 
Domine. 

Voilà,  chrétiens,  le  résultat  de  la  seconde  sta- 
tion; celui  de  la  troisième  ne  sera  pas  moins 
heureux. 

Transportons-nous  sur  le  Calvaire;  fixons 
les  regards  avec  amour  sur  Jésus  crucifié; 
contemplons,  sur  le  gibet  de  l'ignominie,  notre 
Sauveur  dont  le  corps  n'est  qu'une  plaie;  con- 
sidérons ce  Dieu  trois  fois  saint,  que  nos  scélé- 
ratesses ont  mis  dans  cet  état,  «  attritiis  est 
propter  scelera  nost.-a;  »  quelles  souffrances  il 
endure  !  Interrogeons  l'Homme  de  douleurs, 
écoutons  ses  réponses  :  O  mon  enfnnt  !  ceux  ([ui 
m'ont  réduit  à  cette  extrémité  ne  sont  pas  seule 
ment  Judas,  Caïphe,  Hérode,  .Pilate,  la  popu- 
lace judaïque;  vous  y  avez  aussi  votre  part;  ce 
sont  vos  infamies  qui  ont  fait  retentir  à  mes 
oreilles  ces  cris  déicides  :  «  Crucijif/e  eurn,  cru- 
cifiyca  eurn,  crucifiez  le  !  Ces  crachats  qui  souil- 
lent ma  figure  et  cette  couronne  d'épines  ({ui 
s'enfonce  dans  ma  tête  sont  Tœuvre  de  vos 
fautes  vénielles;  que  vous  commettez  si   facile- 


ment; ces  clous  qui  percent  mes  mains  et  mes 
pieds,  et  cette  lance  qui  pénètre  mon  cœur, 
c'est  l'outrage  de  vos  péchés  mortels;  ce  mé- 
lange de  fiel  et  de  vinaigre,  torturant  ma  lan- 
gue, qui  me  l'a  préparé  ?  vos  plaisirs  réputés 
inol'fensifs  et  vos  sensualités  brutales.  Encore 
une  fois,  ce  sont  vos  crimes,  mon  enfant,  qui 
m'ont  donné  la  plus  affreuse  des  morts.  Néan- 
moins, je  suis  prêt  à  vous  recevoir  dans  mon 
amitié,  si  vous  dites  :  pardonnez.  Seigneur, 
pardonnez,  parce.  Domine,  parce  !  Car  je  me 
repens  de  mes  iniquités,  de  tout  mon  esprit,  de 
toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur,  de  toute 
ma  force;  je  veux  vous  aimer  par-dessus  toutes 
choses,  maintenant  et  toujours,  diligam  le, 
Domine.  » 

Non,  mes  chers  frères,  il  n'est  pas  difficile,  à 
l'aspect  du  Sauveur  crucifié,  de  s'exciter  à  la 
contrition  parfaite.  Honte,  malheur,  anathème 
à  celui  qui  ne  sentirait  pas  son  cœur  brisé,  à  la 
vue  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  !  Ne  serait-il 
pas  plus  dur  que  les  rccliers,  qui  se  fendirent,  à 
la  mort  du  Maiiredu  ciel  et  de  la  terre? 


I. 


DU  PliCHE  DE  NOS  PREMIERS  PARENTS 


In.  noiniiw  Patri  et  Filliis  et 
Spii'itus  Sancti.    Amen. 

Aspiricntcs  in  awtorem  fi- 
delct  conniimmatoriua  Jc.suin. 

Fixons  les  regards  sur  Jé- 
sus, l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi. 

(Hd>.,^n,2.) 

Mes  ehers  frères. 

Leschrétiens,  soip'v>nx  de  leur  salut,  fixent 
souvent  les  regards  .sur  Jésus  Christ,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi.  Dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  dans  la  joie  comme  dans 
la  tristesse,  dans  l'opulence  comme  dans  la  pau- 
vreté, dans  la  santé  comme  dans  la  maladie,  ils 
ont  devant  les  yeux  la  doctrine  du  Sauveur  ;  ils 
méditent  ses  préceptes,  ils  s'efforcent  d'observer 
ses  commandements.  Cequi  les  encourage  à  fai- 
re ainsi  le  bien,  c'est  de  voir  Jésus  n'enseigner 
l'Evangile  qu'après  l'avoir  pratiqué,  c'est  de  voir 
Jésus  faire  d'abord  ce  qu'il  ordonne  ensuite. 

Qu'il  est  donc  utih;,  mes  chers  frères,  qu'il 
est  utile  à  l'homme,  esclave  de  tant  de  misères, 
de  porter  fréquemment  les  regards  sur  le  Sau- 
veur, mais  surtout  dans  ce  saint  temps  de  ca- 
rême !  C'est  pourquoi  Jésus  .sera  l'objet  prin- 
cipal de  mes  instructions,  pendant  ces  quelques 
semaines.  Peut-il  en  être  autrement,  mes  chers 
frères,  à  l'approche  du  drame  sanglant  de  la 
Passion,  à  l'approche  de  l'anniversaire  de  la 
mort  d'un  Dieu  ?  Si  nous  pensrms  que,  sans 
l'infinie  miséricorde  de  notre  Rédempteur,  le 
Ciel  nous  eût  à  jamais  été  fermé  ;  si  nous  pen. 
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sons  que,  sans  l'infinie  miséricorde  de  notre 
Rédempteur,  nos  premiers  parents  seraient  tou- 
jours restés  dans  l'abime,  où  les  avait  précipités 
leur  désobéissance,  dans  cet  abinie  où  leurs 
descendants,  c'est-à-dire  nous-mêmes,  nous  se- 
rions également  engloutis. 

Daigne  donc  le  bon  Jésus  éclaire:'  notre  es 
prit,  enflammer  notre  cœur,  fortifier  notre  vo- 
lonté, afin  que,  méditant  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous,  nous  l'aimons  de  mieux  en  mieux,  afin 
que  surtout  nous  chercliions  à  l'imiter  dans  ses 
souffrances  ! 

Notre  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  réside  un  Ciel; 
tout  ((  ce  qu'il  a  \oulu,  il  l'a  fait.  »  (cxni.ll). 
Il  est  absolument  libre  dans  tous  ses  actes,  il 
n'a  d'autre  maître  que  lui-même;  rien  n'a  pu 
le  forcer  à  créer  le  monde;  c'est  par  un  pur  eiïet 
de  sa  bonté,  qu'il  a  formé  l'homme  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance^  qu'il  l'a  placé  dans  un 
jardin  de  délices,  qu'il  l'a  établi  roi  sur 
toutes  les  créatures  terrestres.  El  pour  de  si 
grands, de  si  nombreux  bienfaits,  qu'a  demandé 
le  Seigneur  à  nos  premies  parents?  Rien  que 
leur  amour,  rien  que  leur  obéissance.  Furent- 
ils  fidèles?  hélas!  non.  Ils  péchèrent,  ils  péché 
rent  gravement.  Pour  comprendre  toute  la  gra- 
\\ié  de  leur  faute,  faiscjns  les  réflexions  sui- 
vantes. Le  Créateur  avait  dit  à  l'homme  : 
«  Mangez  de  tous  les  fruits  des  arbres  du  Paradis; 
mais  quant  aux  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  n'en  mangez  pas,  car  le  jour 
où  vous  en  mangerez,  certainement  vous  mour- 
rez. »  (Gen.,  II,  17.(  «  Pas  du  tout,  dit  à  Eve, 
le  démon  sous  la  forme  d'un  serpent,  pas  du 
tout  ;  Dien  vous  a  fait  cette  défense,  parce  qu'il 
sait  qu'aussitôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit,  vous  serez  comme  des  dieux.  ■)  (Ibid., 
m,  5.)  Eve,  pensez-y  bien;  Dieu  dit  oui  ;  Satan, 
dit  non.  Dieu  est  la  vérité  même;  Satan,  le 
mensonge  même;  lequel  écouterez  vous?  Dieu 
n'est  ce  pas  ?  —  Non,  Satan  !  Vous  faites 
donc  pa  sser  Dieu  pour  un  menteur!  n'importe. 

Quelle  injure,  M.  C.  F.  quelb^  injure  à  l'Etre 
infiniment  parfait  !  impossible  d'en  saisir  toute 
l'énormité,  si  de  plus  nous  songeons  que  le  com- 
mandement, imposé  à  nos  premiers  parent, 
était  très  facile  à  garder  ;  car  ils  étaient  encore 
dans  l'étnt  d'innocence  ;  ils  venaient  de  sortir  des 
mains  de  Dieu,  qui  les  avait  ornés  de  toutes  les 
fa\eurs  spirituelles  et  corporelles  ;leur  intelli- 
gence n'était  pas  obscurcie  de  i)réjugés  ;  leur 
cœur  ne  connaissait  pas  nos  passions  ;  loin 
d'être  sous  l'empire  du  mal,  leur  volonté  se 
portait  naturellement  au  bien  ;  nous,  au  con- 
traire, nous  sommes  enclins  au  vice  dès  notre 
enfance  ;  s'agit-il  d'observer  (juelque  chose 
d'un  peu  pénible,  à  l'inslant  la  nature  crie,  se 
révolte;  voulons-nous  j)ratiquer  la  vertu? 
aussitôt    s'engagent  combats  au-dedans,  com- 


bats au  dehors^  combats  à  droite,  combats  à 
gauche  ;  rien  de  tout  cela  pour  nos  premiers 
parents.  Eh  bien,  malgré  tant  de  facilité  pour 
garderie  précepte  divin,  ils  le  transgressent,  ils 
le  transgressent  en  dépit  de  la  menace  terrible 
du  Seigneur.  Si  l'auîour  ét;iit  impuissant  à  les 
faire  obéir,  la  crainte  du  moins  aurait  dû  les 
détourner  de  leur  péché.  Quelle  injustice  donc 
et  envers  Dieu  et  envers  eux-mêmes  !  Quoi  ! 
Adam,  quoi  !  Eve,  c'est  ainsi  que  vous  témoi- 
gnez voire  reconnaissance  à  celui  qui  vous  a 
tirés  du  néant,  à  celui  qui  vous  a  créés  pour  le 
connaître,  l'aimer,  le  servir,  à  celui  qui  voulait 
vous  faire  jouir  éternellement  de  sa  présence 
dans  le  ciel  !  Vous  avez  méprisé  sa  bonté,  subis- 
sez son  courroux.  Oui,  oui,  travaillez^  travaillez 
la  terre^  elle  est  maudite  ;  elle  ne  vous  produira 
que  des  ronces  et  des  épines  ;  c'est  à  la  sueur  de 
votre  front  (pie  vous  mangerez  votre  pain  ! 
[Gen.,  ni.) 

Assurément^  M.  C.  F.  l'offense  fut  énorme  ; 
car  autrement  Dieu,  la  bonté  même,  n'aurait 
pas  lancé  la  malédiction  sur  ses  deux  créatures, 
il  ne  les  aurait  pas  chassées  du  paradis  de  délices 

Si  doiu^  comme  il  arrive  quelquefois,  vous 
entendez  dir(^  soit  par  ignorance,  soit  par  ma- 
lice :  le  Créateur  fut  bien  sévère  en  punissant  le 
vol  d'une  pomme,  d'une  façon  si  terrible^  il  vous 
est  facile  de  répondre.  Je  vous  ai  montré,  je 
pense  assez  clairement  la  gravité  de  la  faute 
d'Adam  et  d'E\e  pour  vous  faire  comprendre 
la  conduite  de  Dieu  à  leur  égard,  pour  vous  faire 
concevoir  la  sévérité  du  châtiment.  Vous  avez 
vu  certes  que  ce  qui  constitue  leur  culpabilité, 
ce  n'est  pas  l'enlèvement  de  la  pomme  ;  une 
pomme  de  plus  ou  de  moins,  la  belle  affaire! 
le  paradis  n'en  était  ni  |)lus  pauvre  ni  plus 
riche  ;  mais  Dieu  n'a  employé  ce  fruit  (|ue 
comme  moyen  d'épnnive,  et  vous  savez  ce  qui 
malheureusement  en  est  résulté. 

Il  reste  donc  établi  que  nos  premiers  parents 
ont  gravement  péché,  conséqueinment  qu'ils  ont 
mérité  leur  sort  lauKMitable.  A  nous,  à  nous,  de 
remercier  à  tout  jamais  la  mist'*ricorde  infinie  de 
Dieu  de  les  avoir  tirés  de  l'abime,  eux  et  nous, 
en  leur  promettant  et  en  nous  donnant  un 
Kédempteur.  Ce  ipii  fera  l'objet  d'une  prochaine 
instruction.  Ainsi  soit  il. 


II.    —    HKPARATION    Dl'    PÉCHK    d'aD.VM    ET    d'EVE 

In  nnminc  Pat  ris  et   Filii  et  Spiriluê 
Siincti,   Anirn. 

Inimifitiu.t/ionitm  inti'r  te etmuliereni, 
i-t  si-mcn  tutirn  ri  trmen  illiu». 

J'.'tafilirai  riniiiiiii>  <'nlrc  toi  ol  I»  fommc, 
entre  «a  r.ioe  i-i  ta  rit  o. 

(Au  lirrc  de  tu  Genèse,  m,  15J 

Mes  chers  frères. 
Dans  l'instruction     précédente,    nous   arons 
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considéré  la  grandeur  du  péché  d'Adam  et  d'Eve,  peines   il  faut  se  donner,  quels  efforts  on  doit 

nous  avons  vu  le  déplorable  sort  que  leur  attira  faire  pour  l'éviter.   En  ne  se  réconciliant  avec 

leur  désobéissance,   sort  auquel   aurait   pu  les  l'humanité  qu'après  tant  de  siècles,  il  voulait  nous 

condamner  éternellement  Celui,  dont  ils  avaient  apprendre   à  ne  pas  rompre  son  autorité,  pour 

lésé   la  majesté   suprême.   Mais   Dieu,  dont  les  ne  pas  rompre  son  amitié,  pour  ne  pas  exciter 

desseins  sont  impénétrables,  Dieu  plein   de    mi-  son   courroux,  pour  ne  pas   subir  sa  vengance. 
séricorde  et  de  bonté,  n'a  pas  agi  de  cette  façon.        Mais  enfin,  le  temps  de  l'accomplissement  de 

A  l'instant  même  où  sa  justice  prononçait  sur  la  promesse   était  arrivé  ;  le  moment  était  venu, 

les  deux  coupables  la  sentence   qu'ils  avaient  où,  comme  dit  sait  Paul,  «Dieu  devait  envoyer 

encourue,  sa  miséricorde  faisait  luire  à  leurs  re-  son  Fils,  né  d'une  femme  et  assujetti  à  la   loi, 

gards,  l'espérance  du  pardon,  en  leur  montrant  pour  racheter   ceux   qui    étaient  sous  la   loi,  et 

dans  le  lointain    des   âges,   le   Libérateur  qui  faire  de  nous  ses  enfants  adoptifs.  d  (Galat.,  iv, 

devait    les    affranchir,    eux    et    leurs    desccn-  4-5).   Le  moment  était  venu,  où  le  prince  de 

dants,  de  tous  les  maux  que  le  péché   leur  avait  ce  monde  allait,  suivant  l'expression  de  l'Évan- 

causés.  gile,  être  jeté  dehors;  le  moment  était  venu  où 

Ecoutons  :  «  Puisque  tu  as  fait  cela,  dit  le  Sei-  le  trône  du  démon  devait  être  renversé,  et  ren- 

gneur  au   serpent,    c'est-à-dire  au   diable,  tu  es  versé,    remarquez   bien,   de  la  même  manière, 

maudit  entre  tous  les  animaux!   j'établirai  l'ini-  pour  ainsi  dire,  qu'il  avait  été  élevé.  Ces  choses 

mitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  ta  sont    vraiment    dignes    d'attention.    Considé- 

race;    c'est    celle    qui    te    brisera     la    tète.    »  rons-les   quelque   peu;   voyons   comment  s'est 

(Gen.,  111-14  et  seq.)  Oui,  mes  chers  frères,  c'est  opérée  notre   perle,   voyons  comment    s'opè'-e 

la  femme,  vous  le  savez^  c'est  la  femme  par  ex-  notre  salut.  Eve,  encore  vierge,  prête  l'oreille 

cellence,  c'est  la  Vierge  immaculée,  c'est  ISLnrie  aux  insinuations  perfides  d'un  ange  de  ténèbres, 

qui  détruira   l'empire  du  démon,    en  donnant  le  commet  le  péché  la  première,  entraîne  l'homme 

jour  au   Sauveur.   Il    est  vrai   que  ce  Sauveur  dans  sa  désobéissance,  se  fait  ainsi  fermer  les 

tardera  quarante   siècles,    malgré   les  soupirs,  portes  du   paradis,  à  elle,  à  son  époux,  à  leurs 

malgré  les  larmes,  malgré  les  cris  des  patriar-  dcscandants.  Marie,  la  vierge  des  vierges,  écoute 

ches,  des  rois,  des  prophètes  vers  Dieu,  pour  le  la  voix  d'un  ange  de  lunnère,  conçoit  l'homme 

prier  d'en  avancer  la  venue.  Je  ne  citerai  qu'I-  par  excellence  dans  son  sein  immaculé,  donne 

saïe  :  «  Cieux.  dit-il,  cieux  versez  votre  rosée,  et  le  jour  à  l'Homme-Dieu,  rouvre  ainsi  les  portes 

que  les  nues  fassent  pleuvoir  le  juste;   que  la  des  cieux,  à  elle,  à  Adam,  à  sa  postérité.  Eve. 

terre  s'ouvre  et  enfante  son  Sauveur.  »  Et  pour-  debout  auprès  de  l'arbre  delà  science  du  bien 

quoi  ce  Sauveur  «attendu  par  tous  les  peuples,  »  et  du  mal,  étend  la  main,  arrache   le  fruit   dé- 

(Gen.,  xLix,  10)  ce  libérateur,  après  qui  toutes  fendu,  nous   cause  la  mort.    Marie,  debout  au- 

les    nations     soupirent    comme    des    captives,  près  de  l'arbre   de   la  croix,    pour   ainsi   dire, 

n'ap^aralt-il   au    monde  qu'après  quatre  mille  étend  la  main,  y  attache    le  frut  béni   de  ses 

ans  .''  Ne  nous  en  étonnons  pas,  mes  chers  frères,  entrailles,  nous  donne  la  vie. 
Dieu  n'a  différé   si   longtemps  que  pour  noire       N'y  a-t-il  pas  en  tout  cela,  mes   chers   frères, 

plus  grand  bien;    car  il, entre  habituellement  quelque  chose  d'admirable,  quelque  chose  de 

dans  les  vues  de  sa  sagesse  de    suspendre  ainsi  vraiment  prodigieux?  Une  autre  considération^ 

les  consolations  et  les  grâces  qu'il  nous  destine,  belle  aussi,  instructive  aussi,  se  présente  encore. 

pour  nous    faire    sentir     plus    vivement    notre  Quand  Eve,  dit  l'Écriture,  quand  Eve  regardait 

faiblesse,  pour  nous  faire  sentir   plus  vivement  les  fruit  de  l'arbre,  desquels  il  lui  était  défendu 

le  besoin  que  nous  avons  de  son  secours,  pour  de  manger,  elle   les  trouvait  de  plus  en   plus 

nous  mettre  dans  l'heureuse  nécessité   de  re-  jolis;  elle  était  de  plus  en  plus  tentée  d'en  cueillir, 

courir  fréquemment  à  sa  miséricorde,  et  nous  II  en  est  de  même  dans  l'ordre  surnaturel.  Plus 

^ire  ainsi  éviter   les   rigueurs   de  sa  justice,  on  porte  les  regards  sur  la  croix,  cet  arbre  de  la 

Dieu  na   différé  si   longtemps  que  pour  notre  sciencedu  bienetdumal,  plussesfruitsparaissent 

p  us  grand  bien,  car  il  voulait  que  les  hommes^  beaux.  C'est  de  ceux  là  qu'il  est  permis,  c'est  de 

pleinement   instruits  de  leur  triste  état  par  une  ceux-là  qu'il   est  commandé  de   manger  ;  non 

longue  expérience,  comprissent   toute  l'étendue  certes,  on  ne  meurt  pas,  après  en  avoir  mangé; 

de  leur  rniscre,  soupiras.senl  plus   ardemment  bien    au  contraire,   il  faut    en    manger    pour 

après  le  jour  de  leur  délivrance,  accueillissent  vivre  ;  oui,  il  faut  en  manger,  pour  connaître  le 

leur  libérateur  avec  plus   d'empressement,  de  bien  et  le  mal,  afin  d'éviter  celui-ci  et  de  pra- 

gratitude  et  d'amour.  Dieu  n'a  différé  si  long-  tiquer  celui-là;  oui,  il   faut  en  manger,    pour 

temps  que   pour   notre  plus  grand  bien  ;  car  il  ressembler  à  un  Dieu  souffrant,  afin  d'être  glo 

voulait  nous  montrer  que   la  faute  de  nos  pre-  rifié  avec  lui  ;  oui,  il  faut  en  manger,    pour   té- 

miers  parents  fut  énorme,  que  le  péché  mortel  moigner  sa  reconnaissance  à  Celui  qui  s'est  fait 

est  horrible  ;  il  voulait  nous  enseigner  quelles  homme,  afin  de  présenter,   pour   les  hommes, 
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une  satisfaction  proportionnée  à  leur  offense,  à  sénateurs  essayèrent,  niais  en  vain,  de  faire  le 
celte  ofïense  faite  à  la  majesté  trois  fois  sainte  discernement    de  ces    pièces  disparates.    Leur 
du  Roi  des  rois  ;  ce  qui  sera  l'objet  de  la  pro-  triage,  tel  quel,  fut  encore  déposé  au  Capitole. 
chaine  instruction.  Ainsi  soit-il.  Mais  les  copies,  qui  étaient  du  domaine  public, 
s'augmentèrent  d'une  foule  de  prédictions  nou- 
velles ;  si  bien  que  l'empereur  Auguste,  arrivé 
PATROLOGIE.  au  souverain  pontificat,  n'eut  rien  de  si  pressé 

que  de  livrer  aux  flammes  toutes  ces  prophéties 

populaires.  Il  ne  garda,   dit  Suétone,  que   les 

Les    Pères    de   l'Eaiise.  livres  sibyllins,  et  encore  après  les  avoir  expur- 
gés. Tibère  fut  encore   obligé  de  faire  de  nou- 

ET  LES  SYBiLLEs  DE  L  ANTIQUITE.  vcllcs  rcchcrches  ct  dc  brùlcr  bien  des  volumes, 

(8'  article).  en  retenant  le  petit  nombre  qu'il  importait  encore 

%\\.Défensedenosécrivaimsibnllianiste8{^xx\iQ).  ^^  ^'T^^  envisager  au  peuple  comme  les  livres 

"^  des   destinées.    Le  recueil  officiel  des  oracles, 

IV.  —  Jusqu'à   présent,  nous  n'avons    point  conservé   au   piédestal    d'Apollon    Palatin,    fut 

trouvé  les  Pères  de  l'Eglise  en  défaut.  Que  leur  conservé,  sous  la  surveillance  des  Quindécira- 

reprochez-vous?  D'avoir  cru  à  l'existence   des  virs,  jusqu'au   règne   de  l'empereur  Ilonorius. 

sibylles?  elle  est  certaine.  A  leurs  prophéties  ?  Les  païens  ayant  fait  courir  le  bruit  que  la  reli- 

clles  sont  enregistrées  dans  l'histoire  des  païens,  gion  chrétienne,  fondée  par  les  secrets  magiques 

A  l'inspiration  de  ces  vierges?  elle  paraît  plus  de  Pierre,  ne  devait  durer,  d'après  les  oracles 

que  probable.  de  la  sybille,  que  trois   cent  soixante-cinq   ans. 

Mais,   dira-t-on,    ces   auteurs  ecclésiastiques  le  prince,  pour  faire  tomber  la  calomnie,  ordonna, 

avaient-ils  le  droit  d'apporter,  dans  leurs  dis-  en   398,   à  Stilicon,  de   brûler    tous  les  livres 

putes  avec  les  idolâtres,  les  oracles  falsifiés  de  des    sibylles   et   de  raser  le  temple  d'Apollon 

la  sybille?  Car,  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  les  Palatin. 

vers  qu'ils  nous  citent  comme  étant  véritable-  Les  oracles  des  sibylles  étaient  donc  tous  alté- 

ment  prophétiques  n'ont  jamais  été  que  l'œuvre  rés,    même   avant    l'ère    chrétienne.    Le  sénat 

de    l'imposture.   Si  les   Pères  connaissaient  la  romain    n'en    possédait   plus  que    des   recueils 

fraude,  où  donc  est  leur  bonne  foi  ;  s'ils  l'igno-  sans    marque    d'aulheuticité,  et    le    peuple  se 

raient,  comment  ferez-vous  honneur  à  leur  cri-  plaisait  à  en  multiplier    des    copies  infidèles, 

tique?  Aussi  la  collection  moderne  des  livres  sibyllins 

La    collection    des   vers  de  la  sibylle,   telle  porte  en  elle-même  les  signes  non  équivoques 

qu'on  l'a  imprimée  dans  les  derniers  siècles  ;  et,  d'une  profonde  sophistication, 

nous  irons  même  plus  loin,  la  plupart  des  pas  Quels  en  sont  les  auteurs  ?  Outre  les  païens, 

sages  allégués  dans  les  écrits  d(ïs  Pères   sibyl-  comme  nous  venons  de  le  dire,  Vossius  désigne 

listes,    nous  semblent  apocryphes  au   premier  les  juifs  d'Alexandrie,  qui  mélangèrent  le  texte 

chef.  des  sibylles  avec  les  prédictions  de  nos  divines 

Un  simple  coup  d'œil   jeté  sur  l'histoire  des  Ecritures.  Enfin.  Uergier  accuse  les  gnostiques, 

li\  res  sibyllins   nous   fera   voir   qu'ils   ne   mé-  secte  façonnée  aux  mensonges,  d'avoir  fait  pas- 

ritent  guère    notre  confiance.   Varquin,   ayant  ser  dans  les  oracles  sibyllins,  non  seulement  les 

acheté  les  trois  derniers   volumes  des  sibylles,  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  mais  encore 

les  avait  déposés  dans  un  souterain  du  Capitole.  les  faits  historiques  de  l'Evangile.  Quelque  que 

Il  en  commit  même  la  garde  à  deux  personnes  soit  la  dernière  main  qui  ait  interpellé  les  oracles 

de  première   qualité,  avec    défense   de   laisser  païens,  il  est  sûr  que  cette  fraude  a  été  commise, 

faire  lecture  et  tirer  copie  de  ces  livres,  sans  les  vers  le  milieu  du  second  siècle,  et  au  profit  de 

ordres  exprès  du  roi.  Dans  la  suite,  ces  gardiens  la  religion  chrétienne. 

furent  portés  à  dix,  et  même  à  quinze,  comme  Aussi    le  nouveau    recueil    sibyllique,    bien 

on  le  voit  dans  Lactance.  Pendant  les  guerres  qu'attribué  aux  prêtresses   d'Apollon,    ne  ren- 

civiles  de  Marius,  le  feu  prit  au  Capitole,  et  les  ferme  pas  un  seul  mot  en  faveur  du  paganisme, 

livres  sibyllins  furent  consommés  par  les  flam-  qu'il  accable  de  reproches  et  de  son  dédain  ;  il 

mes.  Quelques  années  après,  le  Capitole  étant  rapporte,  sur  la  personnt;  du  Messie,  des  prédic- 

rétabli,  le   consul  C.   Sciibonius    Curio  fit  au  tions  mille  fois  plus  transparento  «jue  celles  de 

Sénat  la  proposition  d'envoyer  trois  ambassa-  nos  divines  prophéties;  il  va  même,  par  oubli, 
dours  en  Grèce,  pour  y  recueillir  les  vers  de  la  juscpTà  ranger  les  sibylles  parmi  Ir^.  chrétiens; 
sibylle    Erythrée,   qui    étaient  au   nombre   de   et,   enfin,  son   auteur   nous   déclare  avoir    été 

mille.  A  ce  premier  poëme,  l'on  y  joignit   plu-  témoin  delà  ruine;  du  temple  de  Jérusalem, 

sieurs  copies  d'oracles  tirés  de  Samos,  d'Iliuin,  Les  Pères  de  l'Eglise  ont-ils  deviné  cette  sup- 
d'Afrique,  de  Grèce,  de  Sicillc  et  d'Italie.  Les   position  des   textes  de  la  sibylle?  Nous  ne  le 
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croyons  pas.  Ils  avaient  appris,  clans  les  écoles 

Saïennes,  à  lire  eoninie  à  respecter  les  oracles 
e  leurs  dieux.  Convertis  à  la  foi  chrétienne, 
ili;  trouvèrent  bon  de  prendre  l'épée  de  Tioliatli 
pour  couper  la  tèle  à  l'idolâtrie.  Les  philosophes 
se  défendirent  niollenient  contre  ce  nouveau 
genre  d'attaque.  Clément  d'Alexandrie,  Origè- 
nés,  Constantin  et  Lactance  enregistrent  bien 
les  réclamations  de  Celse,  ou  d'autres  sages  de 
l'époque,  contre  l'emploi  de  ces  pièces  apocry- 
phes ;  mais,  comme  Origènes  le  fait  observer, 
aucun  idolâtre  n'apporta  la  moindre  preuve  à 
l'appui  de  sa  plainte.  Il  était,  d'ailleurs,  à  peu 
près  impossible  de  vérifier  le  délit:  car  il  aurait 
fallu  confronter  les  pièces  du  procès  avec  leur 
original  authentique  qui  s'était  perdu  entre 
les  mains  du  peuple,  ou  se  dérobait  à  tous  les 
regards  dans  le  temple  de  l'Apolon  Palatin. 

V.  —  Les  protestants  n'ont  rien  négligé  pour 
battre  en  brèche  la  tradition  des  siècles  primi- 
tifs de  l'Eglise.  Abusant  des  passages  ou  nos 
Pères  sibyllistes  manifestent  leur  estime  pour 
les  oracles  de  la  Gentilité,  ils  s'écrient  :  Vos 
docteurs  regardaient  le  livres  sibyllins  comme 
sacrés  ;  pourquoi  voulez-vous  que  nous  tenions 
compte  de  leur  témoignage  sur  le  canon  des 
saintes  Ecritures,  quand  nous  sommes  obligés 
de  l'écarter  à  propos  des  sibylles  ? 

L'objection  tombe  ici  dans  le  vide.  Malgré 
toutes  les  marques  de  respect  que  les  Pères  ont 
donnée^  aux  oracles  des  prophétesses  de  la 
G^iitilité,  ils  n'ont  jamais  eu  assez  d'aveugle- 
fent  pour  élever  le  profane  à  la  hauteur  du 
sacré.  Saint  Justin  va  jusqu'à  dire  aux  Grecs  : 
<(  Il  vous  serait  très  facile  d'apprendre  la  véri- 
table religion;  du  moins  en  partie,  à  l'école  de 
l'ancienne  sibylle,  dont  les  prophéties  animées 
d'un  souffle  puissant,  ont  l'air  de  se  rapprocher, 
pour  ainsi  dire,  de  la  doctrine  des  prophètes.  » 
Ailleurs,  le  martyr  complète  sa  pensée.  S'il 
exhorte  les  païens  à  lire  les  vers  de  la  sibylle, 
c'est  que  la  connaissance  de  cette  vierge  doit 
leur  servir  comme  de  prélude  nécessaire  à  l'é- 
tude de  nos  saints  prophètes.  Mais,  à  son  juge- 
ment, l'Ecriture  seule  a  la  pleine  jouissance  du 
bien  :  «  C'est  un  fait  avéré  et  sans  conteste,  nous 
dit-il,  que  l'on  ne  saurait  connaître  Dieu  et  la 
vraie  religion  qu'.i  l'école  des  prophètes  éclaires 
de  la  lumière  divine.  )) 

Clément  d'Alexandrie  ne  tient  pas  un  autre 
langage.  Après  avoir  fait  servir  la  sibylle  à  la 
défense  des  vérités  chrétiennes,  il  montre,  au 
huitième  chapitre  de  .son  exhortation  aux  Gen- 
tils, qu'il  faut  demander  aux  prophètes  la  vraie 
connaissance  de  Dieu  ;  «  D'ailleurs,  il  est 
temps,  puisque  nous  avons  parcouru  et  traité  le 
reste  avec  ordrf;,  d'ouvrir  maintenant  les  livres 
des  prophètes.  Leurs  réponses  qui  nous  ensei- 


gnent clairement  la  manière  de  servir  Dieu,  se 
basent  sur  la  vérité  même.  Les  divines  Ecritures 
et  les  institutions  de  la  sagesse,  nous  montrent 
la  voie  directe  pour  le  salut  :  exemptes  de  fard, 
des  ornements  du  langage,  des  flatteries  et  des 
appas  du  monde,  elles  réveillent  l'homme  en- 
gourdi par  le  vice,  lui  apprennent  à  mépriser 
les  divers  accidents  de  la  vie,  lui  révèlent  de 
concert  le  remède  à  ses  maux,  lui  découvrent 
les  pièges  des  hypocrites  et  l'exhortent  franche- 
ment à  se  procurer  le  bonheur  qu'elles  étalent 
devant  ses  yeux.  Aussi  la  sibylle  nous  avait  dit 
d'abord  :  «  La  lumière  se  fait  partout,  et  brille 
sans  aucune  ombre.  Croyez  donc  à  l'évidence, 
et  fuyez  les  ténèbres  de  l'erreur » 

Nous  avons  lu  plus  haut  ce  que  saint  Augus- 
tin pense  à  ce  sujet  :  «  Saint  Paul,  dit-il,  sa- 
chant que  l'on  trouve,  aux  livres  des  Gentils, 
quelques  témoignages  favorables  à  la  vérité, 
comme  il  le  démontre  aux  Actes  des  Apôtres,  ne 
dit  point  seulement  :  J'ai  été  choisi  pour  l'Evan- 
gile de  Dieu,  qu'il  avait  promis  par  ses  prophè- 
tes. Il  avait  peur  que  de  faux  prophètes^  en 
annonçant  quelques  parcelles  de  vérité,  n'entraî- 
nassent les  esprits  dans  les  voies  de  l'erreur.  Il 
eut  donc  soin  d'ajouter  :  «  Dans  les  saintes 
Ecritures  »  ;  nous  montrant  par  là  que  les  livres 
des  Gentils,  fourmillantde  superstitions  idolàtri- 
ques,  ne  devaient  aucunement  passer  pour 
sacrés,  sous  prétexte  qu'ils  auraient  du  rapport 
avec  Jésus-Christ.  » 

Les  Pères  sibyllistes,  tout  en  admettant  l'ins- 
piration possible  de  quelques  oracles  pa'iens, 
dont  ils  reconnaissaient  de  bonne  foi  l'authenti- 
cité, étaient  encore  bien  loin  de  confondre  les 
livres  sibyllins  avec  nos  livres  sacrés.  La  Bible, 
disaient-ils,  contient  seule  la  vérité  parfaite, 
tandis  que  les  ouvrages  des  Gentils  nous  offrent 
la  trace  d'une  multitude  d'erreurs. 

VI.  —  De  là  nos  anciens  et  vénérables  doc- 
teurs n'usent  jamais  de  l'autorité  des  sibylles, 
quand  ils  veulent  faire  une  exposition  de  la  foi; 
mais  seulement  lorsqu'ils  ont  à  défendre  nos 
dogmes  contres  les  objections  d'un  philosophe, 
ou  d'une  population  idolâtres. 

Le  manichéen  Faustus  soutenait  que  les  pro- 
phéties des  sibylles  seraient  de  nature  à  con- 
vaincre les  Gentils,  mieux  que  ne  pourraient  le 
faire  les  prédictions  de  la  Bible'.  Saint  Augustin 
lui  répondit  que  l'Eglise  n'a  jamais  lu,  dans 
ses  assemblées,  un  seul  texte  des  sibylles,  tan- 
dis c|u'elle  ne  cesse  d'expliquer  au  peuple  les 
prédictions  des  saints  prophètes  ;  que  «  les  pas- 
sages tirés  de  la  sibylle,  ou  des  sibylles,  d'Orphée, 
de  je  ne  sais  quel  Hermès,  des  devins,  des  théo- 
logiens, des  sages  et  des  philosophes  pa'ïens.  sur 
le  Fils  de  Dieu  et  sur  Dieu  le  Père,  lors  même 
qu'ils  renfermeraient  des  oracles  ou  des  maxi- 
mes véritables,  n'ont  un  peu  de  valeur  que  pour 
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refouler  l'orgueil  des  nations,  et  jamais  pour  leur 
faire  embrasser  notre  doctrine.  » 

Lactanec  qui  a  tant  usé  et  même  abusé  dos 
oracles  sibyllins,  nous  avertit  de  même  qu'il  les 
emploie  comme  armes  défensives  contre  les 
Gentils  :  ((  Je  produirais  encore,  si  je  le  voulais, 
les  oracles  des  autres  sibylles;  mais  ceux-ci 
nous  suffisent  pour  le  moment.  Je  les  réserve 
pour  une  occasion  meilleure.  Quand  nous  dé 
fendons  les  droits  de  la  vérité  contre  des  hom- 
mes qui  l'ont  abandonnée  pour  pratiquer  une 
religion  fausse,  pouvons  nous  les  mieux  com- 
battre qu'en  leur  opposant  le  témoignage  de 
leurs  propres  di(;ux? 

Ses  Pères  de  l'Eglise  connaissaient  donc  la 
force  de  l'argument  aoJ  hominem;  et  personne 
ne  saurait  blâmer  l'usage  qu'ils  en  firent.  Lors 
même  que  les  païens  n'eussent  pas  élevé  leurs 
prophéties  contre  les  prophéties  de  l'Kcriture, 
nos  apologistes  auraient  encore  eu  le  droit  de 
fouiller  les  oracles  sibyllins,  pour  en  extraire 
les  passages  favorables  au  christianisme;  et  les 
païens,  qui  croyaient  à  l'existence,  aux  prédic- 
tions, ù  l'inspiration  même  des  prêtresses  d'A- 
pollon; qui,  tout  en  soupçonnant  l'altération 
des  livres  delà  sibylle,  ne  pouvaient  cependant 
en  administrer  la  preuve,  ne  manquaient  pas 
d'être  fort  au  dépourvu  quand  on  leur  jetait  à 
la  tête  ce  genre  de  raisonnement.  On  en  jugera 
par  l'embarras  de  Celse. 

Aussi  bien  cette  tactique,  inaugurée  par  l'a- 
potre,  en  son  magnilique  discours  à  l'Aréopage, 
semble  avoir  reçu  l'approbation  de  l'h^glise 
elle-même.  Nous  lisons  effectivement  dans  les 
constitutions  apostoliques  :  ((  Que  si  les  Grecs, 
ou  les  Gentils,  n'ayant  pas  foi  en  nos  l-lcriiures, 
se  raillent  do  notre  enseignement,  qu'ils  ajou- 
tent au  moinscréancc  à  la  sibylle,  leur  prophé- 
tesse,  qui  leur  parle  en  ces  termes  :  Quand  tout 
sera  réduit  en  cendre...  Puisque  la  sibylle  ad- 
met le  dogme  de  notre  résurrection  et  (ie  notre 
rajeunissement,  ainsi  que  la  sépariition  (\Q:i  bons 
et  des  mauvais,  c'est  une  grande  témérité  de  leur 
part  de  rejeter  notre  doctrine. 

Résumons  nous  :  Les  Pères  de  l'Kglise,  en 
traitant  la  question  des  sibylles,  avaient,  pour 
ainsi  dire,  le  droit  de  s'égarer  comme  les  autres 
historiens  ou  philosophes.  Néanmoins  ils  n'ont 
pas  trop  abusé  de  la  pei  miséion  d'être  hommes. 

En  dépit  du  positivisme,  ils  admettent,  de 
concert  avec  tous  les  génies  de  l'antiquité 
païenne,  qu'il  y  eut  une  sibylle  ou  des  sibylles. 
Qui  donc  peut  leur  eji  faire  un  crime?  Est  ce 
(|uo  l'autorité  do  l'histoire  n'est  pas  aussi  res 
pectable  que  les  hyp<jlhéses  de  la  scitsnce?  Irez- 
vous  même  chen-her  querelle  à  Lactance  de  ce 
(|ue  le  rhéteur  chrétien  nous  donne,  sur  la  foi 
de  Varron,  une  liste  de  dix   sibylles?  Varron 


serait-il  à  mépriser,  parce  qu'il  est  le  plus  docte 
écrivain  de  la  Grèce  et  de  Home? 

Ils  croient  que  les  sibylles  ont  fait  de  vérita 
blés  prophéties  sur  l'unité  d'un  Dieu  créateur, 
sur  le  Messie,  ou  lil)érateur  du  monde,  et  sur 
les  fins  dernières  de  l'humanité.  Mais  ils  puisè- 
rent cotte  opinion  dans  les  écoles  païennes,  qui 
les  avaient  instruits  dès  le  bas  âge  et  la  confir- 
mèrent ensuite  par  la  lecture  des  philosophes, 
des  poètes  et  des  historiens  de  la  Gentilité.  Au 
reste,  les  idolâtres  reprochaient  aux  chrétiens, 
non  pas  d'avoir  inventé  les  oracles  de  la  sibylle, 
mais  d'y  avoir  inséré  des  choses  nouvelles  et 
impies. 

Ils  disent  que  les  oracles  de  la  sibylle  ont  un 
caractère  divin  :  c'est-à-dire  qu'ils  reflètent  les 
promesses  de  Dieu  aux  patriarches,  qu'ils  em- 
pruntent le  pinceau  des  prophètes  d'Israël,  et 
que  peut-être  ils  sont  le  fruit  d'une  inspi- 
ration surnaturelle.  Eh  bien,  qui  de  nous  prou- 
vera le  contraire?  Platon  avoue  lui-même  que 
les  sibylles  parlaient  sous  l'influence  d'un  être 
supérieur  ;  et,  certes,  ce  n'est  pas  là  son  erreur 
la  plus  forte. 

Ils  citent  pour  authentiques  des  vers  sibyllins, 
dont  la  critique  moderne  établit  la  fausseté. 
Sans  doute  :  mais  pourquoi  Ips  Celse,  où  les 
autres  écrivains  idolâtres,  n'ont  ils  pas  donné 
une  édition  correcte  des  prophéties  de  leur  reli- 
gion? N'était-ce  point  à  eux  qu'il  appartenait 
de  faire  cette  révision  des  manuscrits  ?  Mais, 
dira-ton,  cette  entreprise  ne  semble  pas  avoir 
été  possible  aux  philosophes  païens.  Alors, 
comment  pouvait  elle  être  facile  aux  pères  de 
l'Eglise  ? 

Us  montrent  une  grande  vénération  pour  ces 
oracles  de  la  sibylle.  Qu'importe,  s'ils  ne  les 
égalent  pas  aux  prophéties  de  nos  Livres  saints  ? 
Les  a-t  on  vus  lire  ces  productions  dans  les  as- 
semblées de  la  prière?  Ont  ils  jamais  essayé 
d'en  faire  les  bases  de  noire  foi? 

Us  se  servent  de  la  sibylle  pour  confondre 
rorgueil  des  Grecs  ou  des  Gentils.  Pourfjuoi 
pas?  Si  leurs  adversaires  se  plaisaient  d'eux- 
mêmes  sur  ce  terrain,  (luelle  b)i  nos  docteurs 
violaient-ils  à  les  y  poursuivre?  Est-ce  que  l'ar- 
gument ad  hominem  n'a  pas  toujours  été  de 
bonne  guerre  ? 

Cette  justilication  des  Pères  lève  pour  nous 
toute  espèce  de  scrujndo.  ;\  l'égard  de  la  sublime 
Prose  do's  Morts,  dans  le  Missel  Komain.  Fer- 
mant l'oreille  aux  cris  des  fondateurs  des  litur- 
gies nouvelles,  nous  allons  redire  avec  une  con- 
fiance plus  ferme  encore: 

Dies  ira',  dics  illa. 
Solvet  sîecluru  in  favilla  : 
Teste  David  ruiu  sib.\!l.i".* 

PlOT, 
Curi*  doyen  do  JuzuDDccourt. 
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Le  monde  des  sciences  et  des  ariS  ^^  compte,    en    1877    1,986,748  habitants.   On 

connaît  encore  le  résultat  pour  une  dizaine  des 
autres  grandes  villes,  dans  lesquelles   les  aug- 
LES  STATISTIQUES  ET  LA  DIRECTION  MORALE       mcntations  sont  aussi  très  considérables. 

DES  FIDÈLES.  ^'"^  couclusion  ù  tircr  de  ces   renseignements, 

c'est  que  la  population  des  campagnes  a  conti- 
Les  ecclésiastiques  qui  ont  charge  d'ànies  nué,  dans  do  très  larges  proportions,  à  se  porter 
doivent  suivre,  avant  tout,  les  prescriptions  de  dans  les  villes  :  mauvaise  tendance  qui  a  pour 
la  théologie  et  de  l'Eglise  dans  la  direction  des  principe  une  passion  exagérée  du  lucre  et  du 
consciences  et  dans  toutes  les  influences  qu'ils  luxe,  passion  qui(îor.duil  beaucoup  d'âmes  à  la 
peuvent  exercer,  soit  par  la  prédication,  soit  dépravation  et  contre  laquelle  doivent  lutter  de 
autrement,  en  vue  du  bien  particulier  et  du  leur  mieux  les  prédications  de  la  religion  et  de 
bien  général  des  populations.  Tel  est  leur  pre-  la  morale.  Si  l'on  ne  courait  aux  villes  que  pour 
mier  devoir.  Mais  ne  doivent-ils  pas  aussi  se  les  facilités  d'instruction,  la  déduction  serait 
renseigner  par  tous  les  moyens  naturels  que  tout  autre;  mais  chacun  sait  qu'il  n'en  est 
leur  offrent  les  sciences  d'observation  sur  les  point  ainsi  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont 
résultats  pratiques  qui  peuvent  se  produire  ?  n'en  perdent  que  mieux  leur  temps  sous  ce  rap- 
Celui  qui  leur  conseillerait  de  fermer  les  yeux   port. 

sur  les  documents  purement  humains  et  scienti-  Passons  ù  une  autre  question  : 
fiques,  qui  sont  de  nature  à  ajouter  des  lumières  q^^  ^ous  disent  les  statistiques  sur  lesmaria- 
à  cellôsqu  ils  ont  deja,  serait  bien  msense  ;  tous  ^^  trop  précoces  eu  égard  à  la  santé  physique 
les  esprils,_d  ailleurs,  ne  sont  pas  sensibles  aux  des  époux  et  à  leur  mortalité? 
mêmes  raisons,  les  uns  se  laissent  influencer  H  faut  distinguer  entre  l'homme  et  la  femme, 
par  un  motif  les  autres  par  un  autre,  et  il  est  Considérons  d'abord  la  question  par  rapport  à 
important  qu  un  directeur  des  âmes  ait  a  sa  dis-    ]'}ioi^;i^^e 

position  des  raisonnements  de  toute  espèce  pour       ^t  •  ... 

user  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux  dans  la  Nous  avons,  sur  ce  point,  une  première  re- 
circonstance. Il  faut  se  faire  tout  à  tous,  comme  P'^^sc  pour  la  France.  Cette  réponse  est  le  ré- 
saint Paul,  pour  le  bien  de  tous,  si  l'on  veut  être  ^^'^^^t  des  rccen.sements  comparés  qui  se  font 
un  digne  a|)6tre  du  Seigneur.  Puisons  donc  à  ^bez  nous,  tous  les  cinq  ans,  depuis  les  com- 
toutes  les  sources  nos  "movens  de  salut  ;  en  mcncements  de  ce  siècle,  et  la  voici  : 
aurons-nous  jamais  trop  pour  un  monde  qu'il  ^^^'t  mille  jeunes  hommes,  en  moyenne,  se 
faut  toujours,  en  quelque  sorte,  retirer  malgré  marient  en  France  avant  vingt  et  un  ans,  et, 
lui  du  mal  et  du  malheur?  ^'•^^'  ^^^  ^^'^'^*'  ^ïIIG)  i'  en  meurt  de  trois  à  quatre 

Aujourd'hui  nous  allons  interroger  la,  atatis-  cent  par  année.  Il  y  a  étiolement,  en  général, 
tigue;  nous  allons  demander  à  cette  science  chez  ceux  quinc  meurent  pas,  et  diminution  de 
quelques  renseignements  sur  diverses  questions  forces  telle  qu'ils  deviennent,  de  plus  en  plus, 
qui  ne  seront  pas  sans  présenter  des  relations  beaucoup  moins  capables  de  triompher  des  ma- 
plus  ou  moins  intimes  avec  la  direction  des  ladies.  Cette  proportion  de  la  mortalité,  d'à  peu 
ouailles  confiées  à  nos  soins.  P''^'^  ^^  P'""   mille  chaque    année  pour    cette 

A  ce  mot  de  statistique,  ne  vous  effrayez  pas,  <-'-i«'^c  de  la  population,  est  huit  fois  plus  grande 
mes  lecteurs  :  ce  ne  sont  pas  des  tableaux  de  ^1^"^  ^^  proportion  de  la  mortalité  annuelle  chez 
chiffres  que  je  vais  vous  offrir,  je  ne  ferai  que  ceux  qui  restent  célibataires  jusqu'à  au  moins 
vous  donner  des  résultais,  en  vous  priant  de  vingt  et  un  ans  accomplis.  Au  lieu  de  45  à  50 
n'en  point  douter,  parce  que  je  les  ai  moi-même  Pi\^  ^^'"^  il  ne  meurt  annuellement  de  ces  der- 
extraits  de  tableaux  officiels,   pour   un  travail    niersquc6à7. 

que  je  veux  précisément  vous  épargner  et  que  Nous  avons  encore  les  statistiques  de  la  Bel- 
vous  n'auriez  pas,  sans  doute,  pris  la  peine  de  gique,  delà  Hollande,  de  la  Suède,  et  enfin  cel- 
faire.  les  de  l'Italie  depuis  quelques  années.  Ces  sta- 

Disons,  pour  entrer  en  matière,  un  seul  mot  tistiques  donnent  à  peuprèsexactement  la  même 
du  dernier  recensement  de  la  jwpulation  en  réponse  pour  leurs  mariés  avant  l'âge  de  vingt 
France.  On  n'en  connaît  pas  encore  les  résul-  et  un  ans.  Nous  ne  connaissons  pas  celles  des 
tais.  On  sait  déjà,  seuiemcnt  que  la  population  autres  pays,  ou  plutotnous  croyons  pouvoir  dire 
de  Paris  s'est  accrue,  depuis  187k!,  du  chiffre  que  ces  statisti(jues  n'ont  pas  été  relevées  ou 
énorme  de  13i,îi5f>  habitants,  malgré  les  an-  l'ont  été  si  mal  qu'on  ne  saurait  en  tirer  de  con- 
nées  terribles  qui  venaient  de  se  passer  et  qui  clusions  certaines.  Mais  n'y  a-.t-il  pas  tout  à  pa- 
auraicnt  pu  donner  à  croire  qu'on  eût  craint  rier  pour  qu'il  en  soit  de  même,  au  moins  dans 
d'approcher  de  la  capitale  comme  d'un  volcan,  les  mêmes  zones? 
Paris  comptait,  en  187^,  l,8ol,79iJhabitants,  et       Donc,  nous  pouvons  donner  comme  réponse 
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générale  des  statistiques  :  à  mariages  irop  pré- 
coces, pour  les  Jiomrnes,  funérailles  précoces. 

Considérons  maintenant  la    même  question 
par  rapport  à  la  femme. 

En  est-il  des  filles  comme  des  gardons,  en 
fixant  leur  minimum  d'âge  à  18  ans  au  lieu 
de  21!  en  dautres  termes,  est  il  vrai  que,  sur 
huit  mille  jeunes  gens  du  scxo  féminin  qui  se 
marient  avant  dix-huit  ans,  il  y  en  ait  aussi,  de 
trois  à  quatre  cents  qui  meurent  chaque  année? 
Ici,  les  documents  font  défaut  ;  les  recense- 
ments, tels  qu'ils  sont  étahlis  en  France  et  chez 
les  autres  nations  que  nous  avons  citées,  ne 
sont  pas  établis  de  manière  que  les  stalisiiciens 
puissent  donner  une  réponse  catégorique  qui  >e 
formule  en  chiffres.  Il  existe  aussi  chez  les 
jeunes  épouses  une  autre  cause  de  mortalité 
(|ui  vient  se  mêler  avec  celle  de  la  précocité  du 
mariage  ;  c'est  la  cause  qui  consiste  dans  tous  les 
dangers  qui  accompagnent  les  accouchements 
et  particulièrement  le  premier.  Il  faudrait  donc, 
si  l'on  avait  les  documents  nécessaires,  défal- 
quer les  efïets  de  cette  cause,  pour  avoir  au 
juste  ceux  de  la  première  considérée  seule.  En 
tout  cas,  les  dangers  de  l'accouchement  ne  sont 
qu'une  raison  de  plus  pour  rendre  la  mortalité 
des  jeunes  épouses,  qui  se  sont  mariées  avant 
dix  huit  ans,  infiniment  plus  grande  que  celle 
des  épouses  qui  ne  se  sont  mariées  que  dans  les 
ùges  suivants.  Pourquoi  y  aurait-il,  surcc  point, 
une  différence  entre  l'homuie  et  la  femme,  à 
l'avantage  de  celle-ci  ?  On  ne  le  comprendrait 
pas,  et  l'on  peut  prédire  (jue  le  jour  où  les 
statistiques  seront  organisées  à  ce  sujet  comme 
elles  devraient  l'être  déjà,  leurs  réponses  sur 
les  mariages  trop  précoces  des  jeunes  filles  se- 
ront encore  plus  elTrayantes  que  sur  ceux  des 
jeunes  hommes. 

Un  mot  pour  les  directeurs  des  âmes.  Les 
mariages  prématurés  ne  sont  pas,  en  général, 
et  à  moins  de  raisons  particulières,  plus  con- 
formes à  l'esprit  thc'ïologiquc  qu'au  bon  sens 
naturel,  et  n'est-il  pas  heureux  (jue  la  science 
de  la  statistique  vienne  au  secours  des  moralis- 
tes clirétiens  et  du  bon  sens  pour  dire,  avec 
eux,  aux  jeunes  gens  :  attende/  pour  \ous  ma- 
rier un  âge  raisonnable  ;  \ous  y  êtes  intéressés  à 
tous  les  points  de  vue  et  plus  encore  à  celui  de 
votre  santé  et  d'une  longue  \  ie  (|u':i  tous  les  au- 
tres. La  réponse  brutale  (juc  \  uus  donnent  là 
dessus  nos  chifïres  est  celle-ci  :  Si  vous  vous 
mariez  trop  jeunes,  vous  aurez  huit  chances 
contre  une  de  mener  une  vie  chétiv  e,  d'engen 
drcrdcs  enfants  chétifs,  de  contracter  facilement 
les  maladies  qui  seront  en  règne  et  de  mourir 
a\ant  la  vieillesse. 

l'uis(|ue  nous  avons  commencé  d'interroger 
les  statisti(|ues  sur  les  mortalités  plus  ou  moins 
grandes  selon  les  conditions  de  la  vie,  achevons 


de  les  consulter  sur  ce  point  relatif  à  la  santé  du 
corps  :  nous  le  ferons,  après,  sur  ce  qui  concerne 
la  santé  de  l'âme. 

Après  ((u'on  a  mis  de  coté,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire,  la  mortalité  annuelle  si  grande 
et  si  disproportionnée  des  époux  mariés  trop 
jeunes,  et  await  la  vingt  et  unième  année  révo- 
lue pour  les  hommes,  la  dix- huitième  révolue 
pour  les  femmes,  il  est  naturel  de  se  demander 
dans  quelles  proportions  elle  se  développe  chez 
tous  les  autres  individus  relativement  à  leurs 
conditions  d'existence  eu  égard  au  mariage. 

On  doit,  sous  ce  rapport,  classer  tous  les  indi- 
vidus des  deux  sexes  en  trois  catégories^  les 
époux  et  épouses,  les  célibataires  des  deux 
sexes,  et  les  veufs  et  veuves. 

1"  Les  époux  et  épouses  ?  —  Les  statistiques 
nous  disent  (jue  la  mortalité  est,  de  beaucoup, 
la  moindre  dans  cette  catégorie.  La  classe  des 
époux,  qui  s'entre  aident  au  foyer  domestique, 
dans  les  soins  de  la  famille,  qui  se  soutiennent 
mutuellement  dans  le  passage  de  la  vie,  qui 
s'entreconsolent  dans  leurs  peines,  cjui  parta- 
gent enfin,  les  joies  et  les  douleurs  de  la  pater- 
nité et  de  l'a'.nour  conjugal,  voilà  la  classe  qui 
vit  le  plus  longtemps  et  qui  compte  chaque 
année  le  moins  de  morts  dans  son  sein.  Aussi 
est-ce  la  classe  qui  se  trouve  la  plus  favorable- 
ment posée  à  l'égard  des  vœux  de  la  nature, 
et  dans  laquelle  rien  ne  crie,  rien  n'est  en  souf- 
france. Cette  classe  suit  la  route  la  plus  natu- 
relle ;  c'est  !a  moins  lirailhîe;  c'est  chez  elle  que 
s'établit  plus  uniformément  et  plus  solidement 
la  vitalité.  Les  statistiques  répomlent  encore,  là- 
dessus,  avec  la  brutalité  du  chiffre,  conformé- 
ment à  Cri  que  supposerait  le  simple  bon  sens, 
et  toutes  celles  (jue  nous  avons  pu  dépouiller  se 
trouvent  parfaitement  d'accord.  Celles  de  la 
.Suède  donnent  la  main  à  celles  de  la  Belgique 
et  celles  de  la  Hollande  ;  celles  de  la  France, 
qui  remontent  le  plus  haut,  sont  confirmées  dans 
le  même  sens  par  civiles  de  l'Italie  qui  ne  se 
réalisent  que  depuis  quelques  années  et  qui 
viennent  de  nous  arriver  comme  un  grand  con- 
Jirmatnr  des  nôtres. 

2"  Les  célibataires  des  deux  sexes?  —  Ici, 
(juand  on  considère  la  réponse  générale,  la 
mortalité  annuelle  devient  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'a  été  dans  la  classe  précédente,  et 
la  raison  naturelle  préjuge  également  qu'il  doit 
en  être  ainsi  par  des  motifs  de  même  ordre  et 
militant  en  sens  contraire.  L'état  n'est  plus 
aussi  naturel;  il  y  a,  en  général,  tirailleihent  et 
souffrance.  La  raison  parle  ainsi  au  point  de 
vue  de  la  vie  temporelle  et  do  la  santé  du  corps, 
car  si  elle  sup|)ose  le  célibat  entrepris  et  régu- 
lièrement souffert  pour  le  bien  de  la  grande 
famille  et  en  vue  de  la  perfection  morale,  elle 
mène  à  d'autres  considérations   qui  sortiraient 
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de  notre  cadre.  Voilà  la  réponse  générale  incon- 
testable et  incontestée  de  toutes  les  statistiques; 
mais,  pour  plus  de  clarté  et  d'exactitude,  il  faut 
dislinguerentre  les  célibataires  du  sexe  mascu- 
lin et  les  célibataires  du  sexe  féminin. 

La  mortalité  annuelle,  disent  toutes  les  statis- 
tiques, fait  résider  sa  plus  large  part  cho/,  les 
célibataires  hommes.  Quoi  de  plus  facile  à  expli- 
quer rationnellement  ?  L'homme  célibataire, 
dans  les  classes  communes  de  la  société,  est  trop 
souvent,  hélas  !  soit  un  aventurier,  soit  un  dé- 
bauché, soit,  au  moins,  un  individu  sans  règle 
et  sans  conduite;  il  n'a  pas  les  affections  de  la 
famille  et  les  besoins  qu'elle  a  du  père  et  de 
l'époux  pour  le  retenir,  lui  épargner  les  excès  de 
toutes  sortes  et  le  maintenir  dans  la  voie  régu- 
lière aussi  salubre  pour  le  corps  que  pour  l'âme. 
C'est,  le  plus  souvent,  un  homme  sans  mœurs, 
un  homme  déclassé,  dévoyé.  La  femme,  au 
contraire,  est  ordinairemenl  retenue  par  Tes  con- 
venances de  son  sexe  et  n'allie  au  célibat  que 
l'économie,  la  sobriété,  la  bonne  conduite  et  la 
vertu.  A  cette  règle  pourtant  s'accolent,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  de  trop  nombreuses  et 
désolantes  exceptions.  La  statistique,  qui  donne 
la  moyenne  matérielle  des  résultats,  se  trouve 
donc  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  préjuge- 
rait la  raison. 

3°  Enfin,  les  veufs  et  les  veuves?  —  Dans 
cette  troisième  classe,  la  moyenne  annuelle  de 
la  mortalité  augmente  encore  dans  d'assez  nota- 
bles proportions.  La  mort  pêche  plus  abondam- 
ment chaque  année  dans  le  veuvage  que  dans  le 
célibat;  mais  il  faut  de  nouveau  faire  deux 
parts,  celle  des  hommes  et  celle  des  femmes,  et 
celle  des  hommes  est  encore  notablement  la  plus 
forte,  surtout  si  l'on  retire  de  l'autre  la  portion 
afférente  à  l'âge  critique  delà  femme  qui  établit, 
à  ce  point  une  supériorité  de  décès  dans  sou 
groupe.  Cette  différence  à  l'ax  antage  des  fem- 
mes s'explique  par  des  raisons  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  indiquées  chez 
les  célibataires.  Mais  ce  qui  s'explique  moins, 
c'est  l'augniTMilation  générale  de  mortrililé  dans 
la  classe  des  veufs  et  des  veuves,  l'ourquoi  la 
mort  fait  elle,  dans  cette  classe,  plus  de  victimes 
que  dans  celle  du  célibat?  On  a  dit  que  ce  pour- 
quoi résidait  dans  ce  fait,  que  le  veuvage  four- 
nit plus  de  misérables.  Nous  ne  comprenons  pas 
cette  raison,  et  nous  dirions  simplement  que  les 
•veufs  et  veuves  appartiennent  en  majorité  à  des 
âges  qui  sont  plus  avancés  dans  la  vie,  et  qui, 
par  ce  seul  fait,  fournissent  plus  à  la  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  explication,  qui 
laisse  des  doutes  dans  notre  esprit,  que  dirons- 
nous  des  relations  entre  ces  réponses  de  la 
science  de  la  statistique  et  les  règles  morales  de 
la  religion  et  de  l'Eglise! 


Les  conclusions  de  la  statistique  sont  celles 
ci  :  Conseiller  au  commun  des  humains,  dans 
l'intérêt  de  leur  vie  corporelle,  de  se  marier  à 
un  âge  raisonnable^  et  même  aux  jeunes  veufs  et 
veuves  de  convoler  à  de  secondes  noces  plutôt 
que  de  rester  indéfiniment  dans  le  veuvage. 

Or,  ces  conclusions  toutes  matérielles,  de  la 
science  statistique  diffèrent-elles  en  réalité, 
comme  règle  générale,  des  prescriptions  de  la 
théologie  chrétienne  orthodoxe?  Est  ce  que 
nos  sectes  qui  condamnèrent  le  mariage,  ou 
seulement  les  secondes  noces,  ne  furent  pas,  de 
tout  temps,  rejetées  par  l'Eglise  comme  héré- 
tiques ?  Nous  n'avons  donc  besoin  de  faire 
aucune  violence  ni  ^  la  science  ni  à  la  foi  pour 
que  l'une  et  l'autre  se  trouvent  en  harmonie  sur 
ces  questions. 

(A  suivre.)  Le  Blanc. 


VARIETES 


UNE   VUE  SUR  LE  GALLICANISIVIE 


Depuis  que  le  concile  du  Vatican  a  déter- 
miné d'une  manière  plus  précise  et  défini  par 
un  acte  solennel,  les  conditions  de  la  primauté 
romaine  et  de  l'infaillibilité  pontificale,  il  ne 
manque  pas  de  bonnes  gens  pour  dire  que  le 
gallicanisme  est  définitivement  enfoui  dans  les 
hypogées  de  l'histoire.  Le  fait,  sans  doute,  est 
vrai,  mais  il  n'est  pas  vrai  absolument  et 
s'il  venait  à  s'établir  dans  l'opinion,  il 
pourrait  nuire  beaucoup  aux  projets  d'une 
j'jsto  réforme.  lia  bête  à  sept  têtes  a  reçu,  du 
glaive  ecclésiastique,  le  coup  mortel;  mais 
plus  le  coup  est  décisif,  plus  l'hydre  s'agite  sous 
le  glaive.  Il  faut  maintenant  l'achever  et 
offrir,  à  son  cadavre,  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. 

Le  jugement  trop  favorable  sur  l'extinction 
de  cette  grave  erreur  provient  d'une  notion 
imparfaite  du  gallicanisme,  et  cette  notion 
étroite  provient  elle  même  des  habiletés  du 
parti.  Le  gallicanisme  avait  cela  de  commun 
avec  le  jansénisme,  qu'il  se  réduisait  aux  plus 
humbles  proportions,  h  quelques  articles,  à 
un  seul,  si  vous  voulez,  et,  pour  peu  que  vous 
l'eussiez  pressé,  il  eût  confessé  volontiers  qu'il 
n'existait  pas.  Mais  comme  le  jansénisme, 
condensé  lui  mémo  en  quelques  propositions, 
fiu'il  pouvait  délayer  dans  d'insignifiantes 
maximes,  pour  s'évaporer  dans  les  airs,  in- 
fectait cependant  le  christianisme  tout  entier  ; 
de  môme  le  gallicanisme,  sous  couleur  de  ra- 
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mener  à  de  justes  limites  la  suprématie  des 
papes,  changeait,  par  le  fait,  l'assiette  de  la 
science  chrétienne  et  troublait  tout  l'ordre  des 
institutions,  C'est  là  un  point  capital,  et  qu'il 
faut  bien  expliquer. 

Il  est  vrai,  le  point  de  départ  du  gallicanisme, 
c'était  la  guerre  à  la  papauté.  On  voulait 
mettre  au  pas  des  évèques,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  bien  clouer  à  son  siège  celui  qu'un 
évêque  de  Noyon  appelait  M.  de  Home.  Cet 
objectif,  même  humainement  parlant,  n'était 
pas  facile  à  atteindre,  et,  à  supposer  qu'on  pût 
bien  le  définir,  il  était  presque  impossible  d"y 
rendre  sans  tomber  dans  les  schisme  ou  dans 
l'hérésie.  On  le  vit  bien  en  1682,  lorsque  l'évo- 
que de  Tournay  produisit  son  projet  schisma- 
tique  de  déclaration.  On  l'avait  vu  auparavant 
dans  les  théories  de  Richer,  de  Pithon  et  de 
Marc-Antoine  de  Dominis  ;  on  l'a  vu  encore 
mieux  depuis  dans  la  constitution  civile  du 
clergé,  les  articles  organiques  et  dans  ces  mille 
projets  que  couvent  avec  tant  d'amour  les 
libérâtres  de  la  vSuisse,  les  exploiteurs  de 
TEspagne,  les  dominateurs  de  l'Italie  et  le  tyran 
de  l'Allemagne.  Il  est  clair,  par  l'histoire,  que 
la  simple  idée  d'a1)aisser  les  Papes  change  la 
constitution  divine  de  l'Eglise  et  que  toute 
tentative  pour  mettre  ce  projet  à  exécution, 
ouvre  la  porte  à  toutes  les  erreurs  dogmatiques, 
non  seulement  aux  erreurs  relatives  à  cette 
divine  constitution,  mais  encore  aux  erreurs  qui 
peuvent  saper  par  la  base  le  principe  religieux. 
Voilà  pour  le  dogme. 

Sur  la  morale,  on  pourrait  croire  que  le 
gallicanisme  n'avait  point  à  innover,  et,  en 
effet,  rien  ne  l'y  poussait.  Toutefois,  par  là 
mémo  qu'il  se  dérobait  à  la  tradition,  il  devait 
troubler  les  esprits,  cl  par  là  cju'il  s'attaipiait 
au  chef  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  l'attaquer 
sans  exalter  l'orgueil.  Troubler  la  raison  publi- 
que et  favoriser,  en  caressant  l'amour- propre, 
toutes  les  passions,  c'est  ébranler  les  Ixiscs  de 
l'ordre  moral.  Le  gallicanisme  eût  donc  dû  se 
concilier  parfaitement  avec  la  morale  relâchée, 
et  l'on  \  oit  (|u'en  effet  il  s'accommodait  avec  les 
désordres  de  la  cour  et  de  la  ville,  où,  du  moins, 
il  s'y  prêtait.  Par  une  volte-face  assez,  singu- 
lière, explif|uéo  du  reste  par  les  circonstances 
de  son  éclosion  et  le  lieu  de  sa  naissance,  le 
gallicanisme  ne  passa,  au  contraire,  marché 
avec  le  rigorisme  jansénien.  S'il  ne  porta  pas 
aussi  loin  ses  rigueurs  barbares,  il  ne  garda  pas 
non  plus  la  droite  ligne  de  la  vérité  :  il  o.sciîla, 
il  pencha,  et  c'est  sous  son  règne  et  par  son 
influence  qu'on  vit  se  produire  et  les  duretés 
contre  les  consciences  et  les  violences  contre 
ceux  qui  n'entraient  pas  dans  ses  compromis. 
Voilà  ])our  la  morale. 

IX 


En  déviant  de  la  saine  morale,  le  gallica- 
nisme devait  renverser  la  théologie  mystique. 
Son  rigorisme,  en  effet,  est  diamétralement 
contraire  aux  tendresses  de  Jésus-Christ  envers 
l'âme  chrétienne  ;  et  autant  il  voulait  imposer 
par  force  ces  sacrifices  qui  n'ont  de  prix  que 
quand  ils  sont  volontaires  et  au-devant  des- 
quels se  portent  ardemment  les  âmes  pieuses, 
autant  il  déviait  de  la  grande  tradition  des 
Bernard,  des  Anselme  et  des  Augustin.  Aussi 
voit-on  peu  de  mystiques  dans  son  école,  et  le 
peu  qu'il  en  a  ne  vaut  rien.  Les  livres  pieux  de 
ses  docteurs  ont,  de  la  piété,  toute  les  appa- 
rences, ils  n'en  ont  pas  l'essence;  ils  ressemblent, 
si  vous  permettez  cette  comparaison,  à  une 
bouteille  de  sirop  d'orgeat  dans  laquelle  on  a 
délayé  une  goutte  d'acide  prussique.  Le  breu- 
vage est  doux  aux  palais,  mais  ou  il  ne  fait 
pas  vivre  ou  il  tue,  et,  si  après  l'avoir  goûté 
on  en  veut  boire,  ce  n'est  pas  que  la  liqueur 
rafraîchisse,  c'est  parce  qu'elle  inocule  la  fièvre 
du  délire. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'antipathie 
du  gallicanisme  contre  la  mystique  chrétienne, 
c'est  sa  guerre  à  la  liturgie.  La  liturgie  tra- 
ditionnelle de  l'Eglise  est  l'élément  premier 
de  la  vie  surnaturelle,  la  sève  de  sa  vitalité,  la 
fleur  et  le  fruit  de  son  régulier  développement. 
Le  gallicanisme,  aussitôt  en  selle,  s'attaque  à 
tous  les  monuments  de  cette  liturgie.  A  défaut 
d'autre  motif,  le  goût  eut  commandé  de  s'abste- 
nir, mais  la  logique  montrait  là  une  belle 
occasion  d'appliquer  ses  principes  de  révolte 
contre  le  Saint-Siège  et  le  sentiment  énervé 
de  la  piété  française  sentait  qu'on  trouverait, 
dans  ces  contrefaçons,  des  formules  étroites  à 
la  mesure  de  ses  décadences.  Les  évêques  les 
moins  dignes,  l'archevêque  de  Paris,  par 
exemple,  le  lâche  et  ignoble  Ilarlay  se  mirent 
donc  à  refaire  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V,  le 
Missel  des  Grégoire  et  des  Gélase,  les  Sacra- 
mentaires  des  Isidore  et  des  Léon.  Abstraction 
faite  du  defectus  natalinm  qui  entache  toutes 
ces  œuvres,  lisez  les  et  dites  ce  que  vous  y 
trouvez.  Mon  Dieu,  rien  que  des  formes  vides, 
des  écorces  sèches,  des  umusettes  d'hommes 
d'esprit  sans  coeur,  des  surprises,  des  rappro- 
chements tirés  aux  cheveux,  des  jeux  de  mots, 
oui,  jusqu'à  des  jeux  de  mots,  mais  rien  de 
vivant  et  de  vivifiant,  rien  d'onctueux  et  de 
gr;ind,  rien  pour  l'âme  qui  veut  se  crucifier 
avec  Jésus-Christ  pour  vivre  en  Dieu.  C'est  là, 
à  mon  sens,  que  s'est  le  mieux  révélée  l'ineptie 
et  l'inertie  du  gallicanisme. 

Il  y  a  pourtant  un  point  où  s'est  manifesté 
particulièrement  son  détestable  esprit,  c'est  sur 
le  terrain  du  droit  ecclésiastique,  En  abaissant 
le  Souverain-Pontife  (dont  il  eût  bien  fallu 
changer  le  nom,  mal  assorti  désormais  à  son 
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titre),  le  gallicanisme  voulait  exalter  les  évê- 
ques,  à  cela  prôs  que  ces  évèques,  affranchis 
vis-à-vis  du  Pape,  ne  fussent  plus,  suivant  le 
mot  de  Voltaire  et  du  grand  Frédéric,  entre  les 
mains  des  rois,  que  de  petits  garçons.  D'après 
la  théorie  gallicane,  le  droit  divin,  selon  lequel 
l'évéque  serait  l'unique  juge  de  son  diocèse, 
était  tellement  absolu  que,  sauf  le  cas  de  grave 
confusion  et  degrands  désordres,  le  Pape  n'avait 
pas  ù  s'immiscer  dans  les  affaires  du  diocèse. 
Hors  ce  cas,  si  le  Pape  intervient,  il  réduit  le 
diocèse  à  l'état  des  pays  de  missions  et  l'évéque 
à  la  condition  des  vicaires  apostoliques.  A  ren- 
contre du  droit  pontifical,  on  avait  donc  intro- 
duit l'adage  :  Quidquid  potest  Papa  in  Ecclesia 
potest  episcopus  in  diœcesi,  adage  qui,  pris  à  la 
lettre,  supprimait  pratiquement  la  Chaire  apos- 
tolique. D'où  le  régime  d'arbitraire  et  d'abso- 
lutisme^ qui  avait  fait  rejeter  le  Corpus  juris 
canonici  et  donnait  carte  blanche  aux  adminis- 
trations diocésaines.  Régime  et  adage  que  le 
P.  Ventura  qualifiait  ainsi  :  «  Révolte  h  l'égard 
du  roi,  servitude  à  l'égard  du  pape  et  despo- 
tisme à  l'égard  des  curés.  »  Adage  et  régime 
dont  la  dernière  conséquence  prive  le  prêtre  de 
sa  personnalité  juridique  et  le  met  dans  l'alter- 
native d'une  fierté  compromettante  ou  d'une 
adulation  sans  dignité;  alternative  contraire  à 
l'indépendance  d'esprit,  à  la  délicatesse  decœur, 
à  la  noblesse  d'âme  qui  doivent  toujours  rehaus- 
ser le  sacerdoce. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  écarté  le  droit 
canon,  proscrit  la  liturgie,  supprimé  la  mysti- 
que, égaré  la  morale  et  corrompu  le  dogme,  le 
gallicanisme  troublait  l'ordre  des  institutions 
humaines.  En  prononçant  la  séparation  des 
deux  ordres,  en  déclarant  illégitime  toute  action 
du  pouvoir  spirituel  sur  le  temporel,  il  pro- 
clamait l'autocratie  du  pouvoir  civil  et  ne  lais- 
sait plus,  parmi  les  nations,  au-dessus  de  l'au- 
torité suprême,  que  Dieu,  bon  vieux  mot  un  peu 
lourd,  dit  Renan,  mais  puissance  des  armées, 
soit  pour  comprimer  l'orgueil  de  la  royauté^ 
soit  pour  contenir  les  fureurs  de  la  démagogie. 
En  autorisant,  plus  tard,  le  prêt  à  intérêt,  au- 
trement l'usure,  Icg.'iliicanisme  devait,  à  la  suite 
des  juifs  et  des  protestants,  livrer  le  monde  à 
Mammon,  asservir  le  pauvre  au  riche,  rompre 
l'équilibre  de  l'ordre  social  et  préparer  enfin 
l'avènement  du  socialisme. 

En  deux  mots,  le  gallicanisme,  par  ses  (o- 
nants  et  ses  aboutissants,  formait,  d'une  part 
une  conception  religieuse  tout  à  fait  différente 
de  celle  que  représentent  la  tradition  chrétienne 
et  h  '-^'ite  Eglise;  d'autre  part  en  admettant 
la'  itédi]  protêt  l'indépendance  absolue 

des  roi.s,  il  tendait  à  créer  un  ordre  social  tout 
différent  do  l'ordre  chrétien.  De  part  et  d'autre, 
par  la  corruption  commencée  de  la  société  ci- 


vile et  de  l'Eglise,  il  procédait  du  paganisme  et 
menait  à  la  révolution. 

Cette  logique  est  aujourd'hui  un  fait  d'his- 
toire. 

Il  n'est  donc  point  vrai  que  le  gallicanisme 
ait  été  mis  au  tombeau.  Le  gallicanisme  est 
tué,  mais  il  vit  encore  :  il  a  été  tué  dogmati- 
quement et  politiquement  par  le  concile  de 
Saint-Pierre;  il  vit  encore  dans  certains  restants 
de  routine  aveugle  et  dans  des  préjugés  pu- 
blics. 

Il  faut  maintenant  assainir  l'esprit  de  la 
France  et  extirper,  de  nos  églises,  tout  ce  res- 
tant de  racines  gallicanes,  racines  qui  ne  peu- 
vent plus  produire  plante,  mais  qui  embarrassent 
et  épuisent  le  sol  où  doit  fleurir  la  nouvelle  ger- 
mination des  croyances  purifiées,  des  vertus 
intègres  et  de  la  parfaite  justice. 

Dès  1808,  dans  son  opuscule  De  l'état  de 
l'Eglise  en  France,  Lamennais  avait  dressé  le 
programme  d'une  renaissance  nécessaire.  Sous 
la  Restauration,  les  écrits  des  Bonald,  des  de 
Maislre,  des  Chateaubriand  activaient  le  mou- 
vement du  réveil  catholique.  A  partir  de  1830, 
les  Gousset,  les  Parisis,  les  Guéranger,  des  Si- 
bour,  et  plusieurs  autres  que  je  ne  nomme  pas 
mais  que  personne  n'oublie,  par  leurs  ouvrages 
et  par  leurs  actes,  commençaient  effectivement 
cette  restauration.  Depuis,  l'œuvre  a  marché 
malgré  les  difficultés  des  temps  ;  et  si  le  concile 
du  Vatican  n'eût  été  interrompu,  il  eût  sans 
aucun  doute  achevé  ce  bel  ouvrage.  En  atten- 
dant que  se  rouvrent  ces  grandes  assises  de  la 
chrétienté,  nous  avons  à  tirer,  des  définitions 
portées,  les  conséquences  pratiques  et  à  relever 
puis  à  propager  partout  la  force  des  pures  doc- 
trines. Nous  y  procéderons,  je  crois,  avec  suc- 
cès, en  éliminant,  jusque  dans  les  éléments  les 
plus  imperceptibles,  le  vieux  ferment  du  galli- 
canisme. 

Justin  Fèvre. 

protonotaire  apostolique. 


SANCTUAIRES  CÉLÈBRES 

Noire-Dame  de  Bétharram 

Légende   historique    de    Notre-Dame.   Le 
beau  rameau,  la  lumière,  l'image. 

C'est  une  bien  belle  contrée  que  le  Béarn.  Il 
est  des  régions  plus  grandioses,  il  en  est  peu 
d'aussi  gracieuses.  Quelle  agréable  variété  de 
hautes  montagnes  et  d'humbles  collines  ;  de 
sombres  forêts  et  de  riants  bocages  ;  de  plaines 
fertiles  et  des  coteaux  couverts  de  vignobles  aux 
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pampres  vigoureux.  Les  environs  de  Pau,  avec 
leurs  bois  et  leurs  villas,  ressemblent  à  un  vaste 
jardin  anglais  s  étendant  autour  de  la  royale 
demeure  de  Henri  IV,  dont  on  aperçoit  de  loin 
les  tourelles  élancées.  A  l'orient  de  l'ancienne 
capitale  du  Béarn,  s'étend  la  vallée  de  Nay,  qui 
borde  au  sud  les  premiers  gradins  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  et  qu'animent  une  foule  de  villa- 
ges, entourés  de  riches  plantations.  Le  voyageur 
traverse  tour  à  tour  Nay,  l'Oppidum  nocnm  des 
anciens;  Coarraze,  dont  le  château  abrita  la  pre- 
mière jeunesse  du  bon  Henri  ;  Lestelle,  nom 
mystérieux  qui  rappelle  un  des  plus  doux  titres 
de  Celle  que  l'Eglise  appelle  l'étoile  de  la  mer. 
Puis,  au  pied  d'un  tertre  arrondi,  au  centre  d'un 
demi-cercle  de  montagnes  se  rapprochant  subi- 
tement, sur  les  bords  d'une  rivière  qui,  jusque 
là  tumultueuse  et  rapide,  semble  ralentir  son 
cours  en  l'honneur  de  la  Vierge  du  Calvaire, 
lorsqu'elle  arrive  auprès  de  su  chapelle,  on 
trouve  un  hameau  dont  le  nom  est  mystérieux 
et  symbolique,  c'est  Bétharram  (1). 

Une  tradition  populaire,  accréditée  en  ces 
parages,  nous  transmet  une  intéressante  légende 
sur  l'origine  dn  nom  de  Bétharram  qui  signifie 
dans  l'idiome  du  pays  beau  rameau,  Bétharram. 
Non  loin  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  exis- 
tait déjà  sous  un  autre  nom,  que  le  nouveau 
devait  faire  oublier,  une  jeune  fille  tomba  dans 
les  eaux  du  Gave  d'Auxun.  De  même  qu'un 
enfant,  exposé  à  un  péril  soudain,  appelle  sa 
mère  ;  ainsi  la  petite  fille,  du  sein  des  flots, 
implora  le  secours  de  Marie.  La  Vierged'lsracl 
qui,  semblable  à  un  beau  platane,  étend  au  loin 
nous  disent  nos  saintes  Lettres,  son  ombre  salu- 
taire, courba  les  branches  d'un  arbre,  dont  le 
tronc  était  penché  sur  le  lit  du  torrent  ;  l'enfant 
saisit  la  branche  que  lui  tondait  sa  Mère  du  ciel, 
cl  s'en  aida  pour  regagner  la  rive.  Appartenant 
à  des  parents  fortunés,  celte  fille,  dans  sa  recon 
naissance,  déposa  aux  pieds  de  sa  Libératrice 
un  rameau  aux  feuilles  d'or,  d'où  la  chapelle 
garda  le  nom  de  beau  rameau  (2). 

A  quelque  temps  de  là,  «  la  sainte  Vierge 
«  voulant  départir  ses  faveurs  en  ce  lieu  de 
«  Bétharram,  présente  aux  yeux  de  petits  ber 
«  gers  qui  faisaient  paitre  leurs  troupeaux  en 
«  cette  montagne,  une  lumière  éclatante  sur 
<'  la  pointe  des  rochers.  Ces  jeunes  enfants, 
«  chéris  par  l'innorenco  de  leur  vie,  appro- 
«  client  de  la  lumière  et  découvrent  en   cet   en- 


1.  Monjoulet,  Chronique  du  Notre-Dame  tic  Dctltar- 
ram.  Nous  prenons  pour  ku''^J«  princii>al  cet  ouvrago 
écrit  avec  talent.—  De  Genoude,  Vora;ic  china  le  ntuU 
(li;  la  France.  —  Carmen  toi  Of/rafiruni  du  Vin/ine 
Dci/iarami.  (curtorc  BaKliihvo.—t.  D»stida?o,  Carmen 
lietharami.  —  Pouget.  Histoire  des  Hanctuaires  de  la 
Mère  de  Dieu,  N.D.  de  Bétharram. 


«  droit  une  statue  de  la  Vierge  que  les  hommes 
«  n'y  avaient  point  dressée;  ils  rapportent  la 
«  merveille  à  la  communauté  de  Lestelle.  On  y 
«  accourt  en  fuule,  et  chacun  se  trouve  per- 
((  suadé  que  la  rencontre  merveilleuse  de  la 
((  statue  les  oblige  de  bâtir  un  oratoire  en  ce 
((  lieu.  La  dureté  et  l'àpreté  des  rochers  empè- 
«  chant  ces  pauvres  gens  d'y  construire  une 
«  chapelle,  ils  transportent  cette  image  dans 
«  un  petit  oratoire,  situé  au  bout  du  pont,  au- 
«  delà  du  Gave;  mais  l'image  est  reportée  mi- 
«  raculeusement  de  l'oratoire  sur  le  rocher  où 
u  elle  a  été  trouvée.  Ce  qui  oblige  la  commu- 
«  nauté  de  Lestelle  à  la  porter  avec  beaucoup 
«  d'honneur  dans  l'église  de  la  paroisse  qu'ils 
«  ferment  à  clef.  Les  portes  étant  fermées, 
«  cette  merveilleuse  image  se  trouve  de  rechef 
«  sur  le  rocher  de  Bétharram,  où  l'on  est  con- 
«  traint  de  bâtir  une  petite  chapelle.  Le  bruit 
«  de  ces  mouvements  si  extraordinaires  attire 
«  les  peuples  de  tous  côtés,  et  les  invite  à  venir 
«  en  pèlerinage  en  ce  lieu  que  la  sainte  Vierge 
«  a  solennellement  choisi  (1).  » 

Les  traditions  locales  font  remonter  l'origne 
de  ce  pèlerinage  au  temps  de  l'expulsion  des 
Sarrasins,  dans  le  cours  du  onzième  siècle, 
époque  qui  fut  pour  l'Espagne  et  les  pays  limi- 
trophes un  temps  de  triomphe,  de  renouvelle- 
ment, et  de  ferveur,  durant  lequel  les  fidèles 
témoignèrent  au  ciel  leur  reconnaissance,  en 
élevant  de  nombreux  sanctuircs  à  la  Mère  de 
Dieu,  pour  la  remercier  de  ses  faveurs  multi- 
pliées. Deux  plateaux,  situés  dans  le  voisinage, 
offraient  les  positions  les  plus  favorables  et  sem- 
blaient réclamer  à  l'envi  le  privilège  de  servir 
de  base  au  monument  sacré.  Pourquoi  l'a-t-on 
placé  sur  la  pente  du  rocher  dont  on  a  rompu 
à  grands  frais  les  aspérités  et  les  pointes?  Ah  ! 
c'est  que  là  eut  lieu  la  découverte  de  la  statue 
par  l;>s  enfants  ;  là  voulut  être  honorée  la  Reine 
du  monde. 

«  A  une  époque  inconnue,  mais  déjà  bien 
«  loin  de  nous,  »  rapporte  un  ancien  chroni- 
queur, «  quelques  petits  bergers  du  village  de 
«  Lestelle  se  livraient  à  leurs  jeux  enfantins. 
«  pendant  que  leurs  brebis  paissaient  trauquil- 
«  lement,  et  que  leurs  agneaux  bondissaient 
((  sur  les  rochers  qui  occupaient  le  bas  de  la 
«  montagne.  Tout-à  coup  les  yeux  de  ces  jeu- 
«  nés  enfants  furent  fri>ppés  de  l'éclat  d'uno 
«  vive  lumière.  Leur  première  impression  fut 
«  celle  de  la  frayeur.  Mais  bientôt,  ra.ssurés  par 
«  un  sentiment  intérieur  de  joie  et  de  con- 
«  liance,  ils  approchèrent  et  aperçurent  uno 
«  belle  statue  de  la  sainte  Vierge.  A  cette  vuo 
«  ils    éprouvèrent   des    transports    d'allégresse 

1.  Do  Marca,  pn'sident  au  Parlement  do  Pan,  con- 
seiller du  roi.  Traite  den  merceillets  de  Notre-Dame  du 
Calcaire  de  Bétharram. 
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«  qu'on  ne  saurait  exprimer.  Ils  coururent  aus- 
«  sitôt  au  village  et  racontèrent  la  merveilleuse 
((  apparition  à  tous  les  habitants.  Ceux-ci  se 
«  hâtèrent  d'aller  contempler  le  prodige.  Le 
«  prêtre  les  suivit,  revêtu  des  ornements  sa- 
«  crés,  et  tous  se  prosternèrent  devant  la  mira- 
«  culeuse  statue,  le  visage  mouillé  de  pleurs  et 
«  le  cœur  pénétré  d'une  sainte  admiration. 
«  Chacun  se  trouva  persuadé  que  le  ciel  vou- 
«  lait  qu'un  oratoire  fût  construit  en  ce  lieu, 
a  Mais  comment  bâtir  sur  ces  ûpres  rochers  ? 
«  On  la  transporta  dans  un  oratoire,  au  delà 
«  de  la  rivière;  mais  chaque  fois  la  statue  s'en 
«  retourna  seule  sur  le  rocher.  On  ne  put  même 
((  la  retenir  dans  l'église,  d'où  elle  revint  sur 
«  les  bords  du  Gave.  Les  habitants  de  Lestelle 
«(  comprirent  que  c'était  l'unique  lieu  choisi 
«  par  le  ciel.  Cependant  ils  hésitaient  toujours, 
«  à  cause  de  la  difficulté  du  travail.  Alors  une 
«  jeune  villageoise,  nommée  Raymondc,  pre- 
«  nant  en  main  la  cause  de  la  Reine  des  vier- 
«  ges,  éleva  la  voix  au  milieu  du  peuple  pour 
«  le  menacer  de  la  colère  de  Dieu,  s'il  n'obéis- 
<(  sait  promptement.  Elle  parlait  encore,  et  déjà 
«  une  grêle  affreuse  tombait  sur  les  moissons. 
«  La  population  aussitôt  demanda  grâce  et  jeta 
«  les  fondementsd'unepetitechappclleàlaquelle 
«  Raymonde  inspirée  promit  d'heureux  accrois- 
«  sements  (1).  » 

Le  pèlerinage.  Linvasion  incendiaire.  Les 
présages  de  gloire. 

La  gloire  de  Bélharram  brilla  bien  vite  du 
plus  vif  éclat,  et  le  temps  ne  fit  qu'ajouter  à  sa 
splendeur.  Les  chemins  conduisant  à  la  cha- 
pelle étaient  couverts  continuellement  d'une 
foule  de  pèlerins  ;  plusieurs  achevaient  à  ge- 
noux leur  pieux  voyage,  en  tenant  en  main  des 
torches  ardentes.  En  retour,  les  bienfaits  les 
)lus  signalés,  les  guérisons  les  plus  éclatantes, 
es  conversions  les  plus  merveilleuses  décou- 
aient  de  ce  sanctuaire,  comme  les  coux  bien- 
faisantes jaillissent  d'une  source  qui  ne  tarit 
jamais.  Les  dons  les  plus  généreux,  offerts  par 
la  piété  reconnaissante,  .se  multipliaient  autour 
de  la  Vierge  sainte,  comme  des  fruits  exquis 
dans  un  jardin  fertile.  Hélas  !  cet  agréable  ver- 
ger, qui  jouissait  d'un  ciel  si  doux,  allait  être 
ravagé  par  de  terribles  orages. 

La  date  de  1509  fut  pour  le  sanctuaire  de 
Bétharram  une  époque  fatale.  La  violence  des 
hérétiques  ayant  porté  les  catholiques  du  Réarn 
à  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de  France, 
le  duc  d'Anjou,  lieutenant  général  du  royaume, 
envoya  dans  cette  province  une  armée  sous  le 
commandement  de  Tarride.  Le  comte  de  Mont- 

l.  Ancienne  chronique  de  Bétharram. 


gomméry,  ce  jouteur  infortuné  qui,  dans  un 
tournoi  avait  blessé  à  mort  le  roi  Henri  II,  et 
qui,  dans  la  suite,  s'était  attaché  au  parti  pro- 
testant, entrant  dans  le  Béarn  par  le  pied  des 
Pyrénées,  surprit  Tarride,  le  contraignit  à  lever 
le  siège  de  Navarreins  et  parcourut  le  Béarn 
avec  ses  bandes  de  Huguenots,  dévastant  les 
campagnes,  pillant  les  monastères,  vexant  de 
toutes  les  manières  les  catholiques.  La  chapelle 
de  Bétharram  fut  le  premier  temple  dédié  à  la 
Vierge  qui  s'offrit  à  la  fureur  des  fanatiques  en 
ces  contrées  ;  ils  se  ruèrent  dessus,  et,  après 
l'avoir  saccagé,  le  livrèrent  aux  flammes.  Il 
n'en  resta  que  les  seules  murailles  qui  résistè- 
rent au  feu.  Heureusement  que  la  statue  mira- 
culeuse avait  été  emportée  par  un  prêtre  à  Jaca, 
dans  le  royaume  d'Aragon,  sur  la  terre  d'Es- 
pagne (1). 

L'hérésie  s'était  répandue  dans  le  Béarn,  et 
avec  elle  les  fléaux  qu'elle  traîne  à  sa  suite.  Les 
habitants  éplorés  gémissaient  sur  les  ruines  du 
pieux  monument  ;  le  ciel  se  montrait  sensible 
à  leur  infortune.  Des  lumières  éclatantes  bril- 
lèrent plusieurs  fois,  la  nuit,  au  milieu  des  dé- 
combres de  la  chapelle  ;  des  concerts  harmo- 
nieux retentirent  dans  son  enceinte  solitaire- 
C'était  l'heureux  présage  de  son  prochain  réta- 
blissement ;  c'était  la  preuve  de  l'affection  de 
Marie  pour  le  territoire  qui  lui  était  consacré. 
Ges  témoignages  visibles  de  la  protection  di- 
vine rendirent  les  habitants  inébranlables  dans 
leur  foi,  inaccessibles  aux  séductions  comme 
aux  menaces  des  hérétiques.  Leur  paroisse  fut 
l'unique  qui  se  maintint  dans  la  religion  ca- 
tholique, sans  que  jamais  aucun  des  parois- 
siens s'y  soit  fait  huguenot  malgré  les  persé- 
cutions qu'ils  eurent  à  souffrir,  l'espace  de 
cinquante  ans.  Notre-Dame  veillait  sur  ses  dé- 
vots serviteurs  et  les  maintenait  dans  la  vraie 
religion  (2). 

Après  la  cessation  de  la  guerre  civile,  ces 
fervents  chrétiens  eurent  une  autre  preuve 
sensible  de  lamour  que  leur  portait  leur  au- 
guste patronne.  Une  épidémie  affligeait  leur 
village  :  une  pauvre  mère,  à  qui  la  mort  avait 
enlevé  plusieurs  de  ses  enfants,  était  menacée 
de  perdre  les  trois  derniers.  Dans  sa  douleur, 
elle  fit  vœu  de  les  porter  dans  l'enceinte  aban- 
donnée de  la  chapelle  et  d'y  passer  la  nuit.  A 
peine  eut-elle  accompli  son  vœu,  que  ses  en- 
fants recouvrèrent  une  santé  parfaite.  Le  bruit 
de  ce  triple  prodige  appela  l'attention  de  l'évê- 
que  de  Lescar,  Mgr  de  Salettes,  sur  Bétharram, 
il  résolut  de  relever  le  sanctuaire  de  ses  ruines. 
Il   fallait  un  consentement  royal  ;  des  lettres 

\.  Pougel,  Notre-Dame (hi  Bétliarram.  —  Poiré.  Tri- 
f)lo.  couronne,  t.  I,  ch.  xii  FJétliarram.  —  2  Poiré;  Tri-, 
fde  couronne  de  la  mère  de  Dieu,  tome  1,  chap.  xii 
Bétharram —  De  Marca,  MercciUendo  Notre-Dame  ds 
Bétharram. 
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patentes  de  Louis  XIII  autorisèrent  la  réédifica- 
tion de  la  «  dévote  chapelle  ».  Aussitôt  les  habi- 
tants de  Lestelle  en  réparèrent  les  murailles, 
durant  l'année  1G14.  Voulant  compléter  la  res- 
tauration du  pèlerinage  et  en  assurer  l'avenir, 
l'évoque  de  Lescar  y  appela  les  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Guraison. 

Maître  Geoffroi  partit  de  Garaison  avec  six 
prêtres  et  la  musique  de  sa  chapelle.  En  vain 
voulut-on,  à  Tarbes,  les  dissuader  de  leur  des- 
sein :  ni  les  vaines  frayeurs  des  prudents,  ni  les 
menaces  des  calvinistes,  n'empêchèrent  l'œuvre 
de  Dieu;  elles  ne  servirent,  au  contraire,  qu'à 
rendre  plus  glorieuses  les  prémices  du  rétablis- 
sement public  du  culteou  sanctuaire,  de  Béthar 
ram.  Le  château  deCoarraze  qui  domine  magni- 
fiquement la  plaine  de  Nay,  comptait,  à  cette 
époque,  parmi  les  nobles  seigneuries  du  Béarn. 
Un  membre  de  la  maison  souveraine  de  Navarre 
Henri  d'Albret,  baron  de  Miossens,  dont  les 
ancêtres  étaient  demeurés  fidèles  au  catholicisme 
en  était  possesseur.  Il  promit  aide  et  protection 
aux  missionnaires  qu'il  reçut  avec  une  joie 
mêlée  de  respect,  dans  son  domaine  seigneurial. 
Lui-môme  les  accompagna  h  la  ville  de  Nay,  où 
une  procession  de  deux  iniile  personnes  s'orga- 
nisa, malgré  les  sectaires,  qui  frémissaient  de 
rage.  La  marche  jusqu'à  la  chapelle  de  Béthar- 
ram  fut  vraiment  triomphale  :  l'air  retentissait 
des  chamts  sacrés  et  des  accords  d'une  harmo- 
nieuse musique.  Le  seigneur  de  Miossens  suivait, 
accompagné  de  sa  dame  et  de  la  noblesse  catho- 
lique du  pays.  La  joie  éclatait  sur  tous  les  visa 
ges,  on  allait  inaugurer  le  sanctuaire  décemment 
rétabli.  Au  moment  où  la  procession  passait  le 
pont  du  CJave,  une  scène  grandiose  se  déroulait 
sur  la  rive  opposée  :  lo  rocher  était  couvert  d'une 
multitude  innombrable,  accourue  pour  prendre 
part  à  la  solennité  et  voiries  messagers  du  Sei- 
gneurs. Une  immense  acclamation  les  salua  ;  on 
allait  voir  revenir  les  beaux  jours  de  Bctharram. 
Une  messe  solennelle  fut  célébrée  par  Godefroy 
dans  l'enceinte  de  la  chapelle,  trop  étroite  pour 
contenir  les  cinq  mille  personnes  présentes  à  la 
cérémonie.  Ainsi  fut  rétabli  le  service  divin, 
après  une  douloureuse  interruption  de  près  d'un 
demi-siècle  (1). 

Les  biens  ecclésiastiques  avaient  été  usurpés 
par  les  réformateurs  calvinistes,  les  missionnai- 
res manquèrent  souvent  des  choses  néces- 
saires à  la  vie  ;  le  baron  de  Miossens  leur  pro 
cura  un  logement,  la  baronne  pourvut  à  leur 
nourriture.  Tous  deux  devinrent  les  protec- 
teurs de  la  chapelle  ;  c'est  le  titre  que  leur 
donne  un  acte  du  temps.  Par  leurs  soins  la 
voûte  du  sanctuaire  fut  rétablie.  Le  flambeau 

i.  De  Marca,  Truite  ifes  mcreeiUes  de  Bétharram. 


de  la  dévotion  que  l'hérésie  y  avait  éteint,  se 
ralluma  plus  ardent,  plus  lumineux  qu'aupa- 
ravant; les  fontaines  dcgràces,  momentanément 
taries,  recommencèrent  à  couler  avec  plus  d'a- 
bondance que  jamais  (1). 

Quelques  mois  après  la  cérémonie,  dans  le 
cours  de  l'année  1(516,  les  catholiques  furent 
appelés  à  jouir  d'une  autre  solennité.  Mgr.  de 
Trappes,  archevêque  d'Auch,  prélat  aussi  dis- 
tingutJ  par  sa  vertu  que  par  son  zèle,  et  qui 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  voulut  sanctifier 
sa  vie  par  le  pèlerinage  de  Bétharram,  et  doter 
la  dévote  chapelle  d'une  jolie  statue  de  la 
Vierge  Mère,  en  remplacement  de  la  première 
que  l'on  n'avait  pu  recouvrer.  La  noblesse  du 
pays  et  plus  de  dix  mille  personnes  l'escortè- 
rent, en  faisant  retentir  les  échos  des  mon- 
tagnes des  accords  d'une  belle  musique  qui 
alternait  avec  des  chants  suaves.  Le  vénérable 
métropolitain  s'avançait  revêtu  des  ornements 
pontificaux.  Arrivé  au  sanctuaire.  Il  y  célé- 
bra les  saints  mystères  avec  la  plus  grande 
pompe.  Ensuite  il  bénit  solennellement  la  nou- 
velle statue  et  la  déposa  sur  l'autel.  Il  fallait 
que  la  religion  reprît  une  possession  plus  en- 
tière encore  de  ces  lieux  souillés  par  l'hérésie. 
Une  croix  fut,  par  son  ordre,  plantée  sur  la 
crête  du  rocher.  Plus  tard,  à  sa  mort,  il  légua 
une  lampe  d'argent  à  la  chapelle,  afin  qu'elle  y 
brûlât  nuit  et  jour. 

L'auréole  lumineuse.  Le  calvaire  à  Béthar- 
ram et  au  Mont  Valérien. 

Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  an- 
née, cinq  villageois  de  Montant  étaient  assis 
sur  un  tertre  apposé  au  rocher,  de  l'autre  côté 
du  Gave.  C'était  au  milieu  du  jour,  le  ciel  était 
serein,  l'air  calme,  rien  à  l'horizon  n'annonçait 
un  orage.  Tout  à  coup  ils  entendent  comme  un 
bruit  de  tempête  du  côté  du  rocher;  ils  regar- 
dent !  Oh  !  douleur  !  ils  voient  tomber  sous 
l'effort  d'un  vent  impétueux,  la  croix  récem- 
ment plantée  par  l'archevêque.  Lo  tourbillon 
cesse,  la  croix  se  relève  d'elle-même;  une  écla- 
tante lumière  l'environne;  à  son  faîte  se  dessine 
une  couronne  resplendissante.  Ils  vont  admirer 
la  merveille  de  plus  près;  puis  ils  en  répandent 
partout  la  nouvelle  dans  la  population  envi- 
ronnante. C'est  le  présage  de  la  victoire  défi- 
niti\e  du  catholicisme  sur  l'hérésie  protestante 
en  ces  contrées.  En  vain,  l'erreur  semblable  à 
un  tourbillon,  a-t-elle  envahi  le  Béarn  et  ren- 
versé l'étendard  du  salut,  la  croix  se  relève 
triomphante.  Ce  prodige,  qu'une  enquête  sé- 
vère constate  et  que  les  héréti([ucs  n'osent  nier 
ranime  les  espérances  des  catholiques,  qui  y 
voient  la  défaite  de  leurs  persécuteurs  et   lexal- 

1.  Poiré  Triple  couronne  de  la  Mère  (Je  Dieu,  IkH/iar* 
ram. 
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talion  de  la  foi  chrétienne.  En  effet,  quelques 
mois  après,  Louis  XIII  rendit  son  célèbre  édit 
de  Fontainebleau  pour  l'entier  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Béarn.  Le 
clergé  devait  recouvrer  les  biens,  les  honneurs 
donM'avait  dépouillé  la  reine  Jeanne  d'Albret. 
Ainsi  se  releva  dans  la  gloire  la  religion, 
comme  s'était  relevée  dans  la  lumière  la  croix 
plantée  sur  le  rocher  (1). 

Un  prêtre  déjà  connu  par  ses  œuvres  de  cha- 
rité vint  embraser  les  cœurs  de  l'amour  de  la 
croix  et  de  l'amour  de  Notre-Dame  du  Calvaire, 
M.  l'abbé  Charpentier,  trouvant,  à  son  arrivée. 
que  la  chapelle  n'était  riche  que  des  bénédic- 
tions célestes,  et  que  les  biens  de  la  terre  y 
étaient  inconnus,  mit  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques ses  biens  en  commun,  et  fonda^  en  1621, 
une  association  de  missionnaires,  qui  prirent 
le  nom  de  prêtres  de  Notre-Dame  du  Calvaire. 
Avec  ces  premiers  fonds  de  l'œuvre,  que  la 
charité  publique  allait  augmenter,  ils  entre- 
prirent à  la  fois  la  construction  d'une  maison 
de  résidence  pour  eux  et  d'hospitalier  pour  les 
pèlerins,  ainsi  que  l'agrandissement  de  la  cha- 
pelle. On  vit  d'une  manière  sensible  que  le 
Seigneur  a  des  trésors  ouverts  en  faveur  du  dé- 
sintéressement :  des  dons  permirent  d'acheter 
des  vases  sacrés  et  des  ornements  pour  les  cé- 
rémonies religieuses  ;  bientôt  l'oratoire  put 
déployer  une  certaine  pompe  dans  ses  grands 
jours  de  fête. 

Le  récent  prodige  de  la  croix  lumineuse 
donna  au  pieux  fondateur  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  du  Calvaire,  la  pensée  d'établir 
sur  la  pente  du  rocher  quatorze  oratoires,  for- 
mant les  quatorzes  stations  du  Chemin  de  la 
Croix.  Le  roi,  la  reine,  les  princes,  les  plus 
illustres  personnages  voulurent  contribuer  par 
leurs  offrandes  à  l'érection  de  ces  chapelles 
monumentales.  Le  pèlerin  en  sortant  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  trouva  le  long  d'un  sen- 
tier rocailleux  qui  montait  en  serpentant  jus- 
qu'à la  croix,  la  Voie  douloureuse  avec  ses 
stations  ;  puis,  au  sommet  le  tombeau  du  Sau- 
veur à  c6té  du  Calvaire,  Bétharram  avait  déjà 
dans  la  configuration  de  son  sol,  dans  ses  sites, 
dans  son  torrent,  sa  vallée,  sa  chaîne  de  mon- 
tagnes, l'image  des  alentours  de  Jérusalem,  de 
la  montagn^i  des  Oliviers,  de  la  vallée  de  Josa- 
phat  et  du  torrent  de  Cédron;  il  eut  dès  lors 
la  dernière  et  principale  ressemblance  avec  la 
Ville-Sainte  :  le  rocher  du  Calvaire  et  la  Voie 
douloureuse.  Les  chrétiens  purent,  sans  faire 
le  voyage  de  Judée,  suivre  le  divin  Maître  dans 
t  es  stations  de  sa  passion   jusqu'à  son 

t.^..,w^.ment  et  sa  mise  au  tombeau.    Des  ermi- 


1   '         '        i.  Traité  fl<;n  Mcrrrilles  (le  liét/iarrain.  -- 
L''  .V'  '-rion,  /lifitoiii;  <li;  la  rtr,i;n   id  du    calcaire 

de  hctharram. 


tages  isolés  s'établirent  sur  la  chaîne  des  mon- 
tagnes environnantes,  formèrent  une  espèce  de 
hameau  autour  du  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
et  rappelèrent  les  heureux  temps  de  l'Eglise,  au 
iV^  siècle,  alors  que  la  Palestine  se  couvrait 
d'ermitages  et  se  peuplait  de  cénobites.  Il  faisait 
beau  voir  ce  grand  nombre  d'ermitages,  parse- 
més sur  les  rochers,  pour  servir  de  retraites  aux 
pèlerins  vaquant  aux  exercices  spirituels,  et 
méditant  sur  les  souffrances  du  Sauveur  et  les 
angoisses  de  la  Mère  des  Douleurs  (1). 

Dans  une  ordonnance,  datée  de  1626,  portant 
l'institution  de  la  Congrégation  des  prières  de 
Notre-Dame  du  Calvaire,  l'évêque  de  Lescar 
reconnaît  que  «  les  fidèles  de  la  province  et  des 
«  contrées  environnantes  se  rendent  de  toutes 
«  parts  à  Bétharrani;,  pour  payer  le  tribut  de 
«  leurs  vœux  au  Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère.  » 
Il  recommande  à  ces  prêtres  de  bien  accueillir 
les  pèlerins,  leur  donne  la  chapelle  et  leur  ac- 
corde le  pouvoir  d'y  remplir  les  diverses  fonc- 
tions du  culte  divin.  Au  nombre  des  signataires 
des  statuts,  nous  remarquons  M.  de  Montduzer, 
longtemps  notaire  apostolique  du  diocèse  de 
Tarbes,  et  M.  de  Prugue,  prieur  de  l'Isle. 
Henri  de  Salettes,  succédant  à  son  oncle  sur  le 
siège  de  Lescar,  approuva  les  statuts  de  la  Con- 
grégation, à  laquelle  Louis  XIII  donne  une  exis- 
tence légale,  par  de  remarquables  lettres-pa- 
tentes où  nous  lisons  le  passage  suivant  : 
((  comme  la  piété  est  le  fondement  de  toutes  les 
«  vertus,  nous  avons  un  singulier  plaisir  de  la 
((  voir  rétablir  dans  les  lieux  d'où  elle  a  été 
«  bannie,  tant  par  l'hérésie  que  par  les  désor- 
«  dres  des  guerres  civiles.  C'est  pourquoi  sur 
((  la  très-humble  supplication,  faite  par  les 
((  prêtres  servant  la  dévote  chapelle  de  Béthar- 
((  ram,  dite  du  Calvaire,  située  en  notre  pays  de 
((  Béarn,  de  confirmer  la  donation  qui  leur  a  été 
((  faite  de  la  susdite  chapelle,  appartenances 
«  et  dépendances  d'Icelle  par  l'évêque  de  Les- 
((  car,  nous  avons  été  d'autant  plus  porté  à  leur 
((  accorder  leur  demande,  que  par  leurs  exem- 
«  pies  et  leurs  bons  enseignements,  nos  sujets 
«  pourront  grandement  profiter  pour  l'avan- 
((  cernent  de  leur  salut.  ))  Le  roi  termine  en  au- 
torisant les  évêques  du  royaume  à  confier  des 
chapelles  à  la  même  Congrégation  et  à  y  ame- 
ner la  dévotion  du  Calvaire  de  Bétharram. 
«  Pour  obvier  au  trouble  que  la  dévotion  à  la 
«  chapelle  de  Bétharram  pourrait  recevoir  des 
((  hôtelleries  ou  cabarets  qu'on  voudrait  bâtir 
«  autour  de  ce  saint  lieu,  défense  est  faite  d'en 
«  construire,  attendu  que  la  maison  de  la  Con- 
«  grégation  reçoit,  loge  et  exerce  toutes  sortes 
«  d'œuvres  de  charité  et  d'hospitalité.  Ces  grâ- 

1,  Poir(5,  Triple  couronna  de  la  Mère  de  Dieu,  t.  I, 
ch.  XII.  —  Monjoulet,  Chronique  de  Notre-Dame  de 
Eét/tarram,  ch.  v. 
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((  ces  sont  accordées  à  la  charge  que  les  prêtres 
«  de  Bétharram  feront  dans  la  chapelle  des 
«  prières  pour  le  Roi,  pour  la  Reine  et  pour  la 
((  prospérité  du  Royaume.  » 

L'année  1038  est  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  Notre-Dame   du 
Calvaire.  Ce  fut  en  cette  année-là  que  le  fon- 
dateur de  la  Congrégation  établit,  aux  portes 
de  Paris,  le  calvaire  du  Mont-Valérien,  «  pré- 
«  cieuse  branche  de  cette  tige  féconde  en  fruits 
«  de  salut,  que  le  pieux  Hubert  Charpentier 
«  avait,   quelques  années  auparavant,    plantée 
((  dans  le   Béarn  (1).   »   «   A  deux  lieues   de 
«  Paris,  s'élève  une  montagne  connue  sous  le 
«  nom  de  Mont-Valérien.  Parvenu  à  son  som- 
«  met,  le  voyageur  embrasse  de  ses  regards  le 
((  plus  magnifique  horizon  :  son  œil   découvre 
«  les  clochers  et  les  dômes  de  l'immense  capi- 
((  taie.  Ramenant  sa  vue  sur  des  tableaux  moins 
«  éloignés,  il   aperçoit,  semées  dans  la  campa- 
((  gne,  quelques   maisons  d'une  structure  ôlé- 
«  gante  et  gracieuse,  et  ce  beau  bois  de  Boulo- 
({  gne  dont  les   habitants   de  la    grande    cité 
((  aiment  les  ombrages  ;  il  voit  se  dessiner  à 
«  ses  pieds  le  bassin  de  la  Seine  entre  Neuilly 
«  et  Saint-Cloud.  Sur  la  pente  opposée,  un  au- 
«  tre  spectacle  vient  charmer  ses  regards  :  des 
«  bosquets,  des    prairies,  de  vastes  et  fertiles 
((  plaines  se  déroulent  aux  yeux,  et  sa  vue  dé- 
((  couvre  à  peu  de  distance  du  pied  du  mont,  le 
«  hameau  de  Xanterre,  l'antique  berceau  d'une 
((  vierge    illustre,    que    la    voix    d'un    peuple 
((  reconnaissant  a  proclamée  la  patronne    de 
«  Paris  (2).  »   Ce  fut  sur  le  sommet  de  cette 
montagne    que    M.    Charpentier  établit    une 
succursale    de   Notre-Dame   du   Calvaire  :    le 
calvaire    de   Bétharram    et  une   maison  où  il 
alla  résider  avec  treize  prêtres  de  sa  Congréga- 
tion.  A  sa  mort,  cette   Congrégation  comptait 
un  certain  nombre  de  membres   illustres,   des 
docteurs  en  théologie,  des  hommes  de  grande 
famille,     des     prêtres    d'un  zèle   apostolique; 
tels  que  M.   de  Lupé,  dont  les  relations  éten- 
dues procurèrent  à  la  Société  des  bienfaiteurs 
dans  les  classes  les  plus  élevées.  M.  de  Bas- 
tide, poëtc  de  la  Vierge  des  vierges,  homme  de 
grande  réputation  par  ses  talents  et  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  se  plut  à  redire  les  gloires  de  No 
tre-Dame  du  Calvaire,  à  célébrer  ses  merveil- 
les (3). 

Les  illustres  bienfaiteurs.  —  Lorage  .— 
Un  Conventionnel  à  Bétherram.  —  Le 
Triomphe. 

Les  grands  de  la  terre  se  disputaient,   en  ce 

l.Maximf;  de  Montrond.  Le  Mnnt-Vnlrrivr},  pHuri- 
nafi"  et  Arnitii}.  ch.  il.  —  2.  Sainte-Gcnevii-vc,  Le 
Mnnt-VaU'ricn.  Introduction.—  3.  Toulon,  Hiatuirc  du 
Dét/iarram,  l'rvfucc. 


siècle  chrétien,  l'honneur  d'embellir  ou  de  do- 
ter la  dévote  chapelle.  Louis  XIII  lui  légua 
une  somme  de  trois  mille  livres,  et  fît  construire 
à  ses  frais  sur  le  rocher  la  chapelle  de  Saint- 
Louis.  La  reine  Anne  d'Autriche  y  fit  de  gran- 
des offrandes  et  y  fonda  six  messes  par  an.  Dans 
les  rangs  de  la  première  noblesse,  se  distin- 
guaient parmi  les  bienfaiteurs  les  Miossens,  les 
de  la  Tour-du-Pin,  les  de  Lauzun,  les  de  Gram- 
mont,  les  de  Loménie  de  Brienne,  les  comtes  de 
Rébénacq.  M.  de  Lavie,  président  du  Parle- 
ment de  Navarre,  choisit  sa  sépulture  dans  la 
chapelle  ;  M.  de  Marca,  autre  président,  voulut 
être  l'historien  du  sanctuaire.  D'opulentes  cités 
prirent  place  parmi  les  bienfaiteurs  de  Béthar- 
ram. En  1628,  la  peste  ravageait  la  ville  de 
Mont-de-Marsan  ;  le  fléau  allait  dévorer  toute  la 
population  ;  elle  s'adressa  à  Notre-Dame  du 
Calvaire,  fit  vœu  par  une  délibération  publique, 
de  faire  célébrer  quarante  messes  dans  sa  cha- 
pelle, et  d'y  placer  un  souvenir  de  sa  délivrance. 
La  peste  disparut,  et  les  plus  notables  citoyens 
s'y  transportèrent  pour  accomplir  le  vœu.  L'er- 
mitage de  Saint- Roch  fut  achevé  avec  leurs 
bienfaits,  et  les  armoiries  de  la  ville  y  furent 
sculptées  (1). 


BIOGRAPHIE 

L'abbé  Gainet 

CURÉ   DE   CORMGNTREUlL 

On  a  vu  depuis  ce  qu'il  faut  croire  de  ces  in- 
fatuations,  et  on  voit  encore  si  Gainet  n'avait 
pas  vu  plus  clair  en  accusant  Guizot  de  tra- 
vailler seulement  pour  l'anarchie.  Véritable- 
ment, il  coule  son  homme  à  fond.  Non-seule- 
ment il  le  redresse  pertinemment,  comme 
critique,  mais  il  s'élève  beaucoup  plus  haut 
comme  philosophe,  comme  chrétien  et  comme 
homme  politique.  C'est  un  spectacle  curieux 
que  ce  petit  curé  d'une  paroisse  exécutant  un 
ancien  président  du  conseil,  professeur  de  Sor- 
bonne,  membre  illustre  de  nos  académies. 

La  critique  que  Léon  Aubineau  devait  faire, 
plus  tard,  d'Augustin  Thierry,  l'abbé  Gainet  l'a 
donc  accomplie  contre  Guizot.  Je  m'étonne  que 
nos  critiques  de  journaux,  toujours  en  vedette, 
aient  si  peu  remarqué  ce  maître  petit  livre  et  ne 
l'aient  point  recommandé  à  l'attention  du  pu- 
blic intelligent.  C'estbien  la  peine  d'être  en  sen- 
tinelle pour  ne  pas  saluer  nu  passage  une  publi- 

l.DeMarc.i,  Traita  dos  merrcillas  de  BtHharram,  ch. 
XXI.  —  De  IJastidc,  Citant  poétique  sur  la  Vienje  de 
Dùtharram, 
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cation  si  mérilanle.  Ce  dont  je  m'étonne  moins, 
c'est  que  Gui/.ot  se  soit  tû  absolument  et  sur  le 
livre  et  sur  l'auteur  ;  peut-être  n'a-t-il  cru  pou- 
voir s'en  taire  décemment  qu'à  raison  de  l'obs 
curilé  de  l'auteur  et  du  peu  de  bruit  que  fit  cette 
publication.  Mais  le  procédé  n'est  pas  fier.  Une 
fois  pourtant,  et  seulement  en  passant,  Gui/ot 
parle  d'un  adversaire  qui  a  voulu  le  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même  et  ajoute  qu'il  esti- 
me cet  exercice  comme  jeu  frivole  d'un  esprit 
sérieux.  Nous  croyons  qu'il  s'agissait,  dans  son 
esprit,  du  fameux  chapitre  ou  nous  avons  Gui- 
zot  pour  et  Guizot  contre  et  que  Guizot  n'a  pas 
voulu  signaler,  parce  qu'alors  il  se  fût  fouetté 
lui-même.  Mais  nous  croyons  entièrement  faux 
son  jugement  sur  les  contradictions  dans  un 
auteur.  Un  auteur  qui,  sur  le  même  sujet,  sous 
le  même  point  de  vue,  dit  blanc  et  noir,  se  con- 
tredit, et,  s'il  se  contredit,  se  range  dans  la  ca- 
tégorie des  écrivains  sans  valeur.  Un  auteur  qui 
écrit,  ce  doit  être  une  pensée  toujours  d'accord 
avec  elle-même  et  fidèle  dans  tous  ses  dévelop- 
pements, si  elle  détonne,  ce  n'est  plus  une  pcn- 
.sée  conforme  ù  son  principe  et  l'on  peut  expé- 
dier l'auteur  avec  l'adage  de  saint  Paul  :  Eva- 
nuit  in  cogilutionihus  suis. 

Gorini,  Donoso,  Certes,  Balmôs,  Gainet  ont 
critiqué  les  ouvrages  liisloriques  de  Gui/ot, 
comme  Chantome  et  Gros  ont  critiqué  ses  Médi- 
tations plus  ou  moins  religieuses.  Nous  cro3'Ons, 
dans  ces  critiques,  Gainet  supérieur  à  Gorini  et 
à  Donoso  Certes,  en  tous  cas  plus  explicite  ; 
dans  notre  opinion,  il  ne  le  cède  qu'à  Balmès, 
et  il  eût  été,  s'il  l'eût  voulu,  capable  d'ÔL-rire 
une  contre-histoire  de  la  civilisation. 

D'autres  œuvres  appelaient  ses  efforts.  L'abbé 
Migne  publiait  alors  sa  nouvelle  encyclopédie 
théologique.  Sur  la  réputation  croissante  de 
l'abbé  Gainet,  Migne  le  chargea  de  lui  compo- 
ser, en  collaboration  avec  l'abbé  Poussin,  les 
deux  dictionnaires  d'ascétisme  et  de  patristiquc. 
Ces  deux  diciionnaires  parurent,  l'un  en  1854, 
l'outre  en  1855  ;  ils  forment  quatre  volumes 
in-4. 

L'ascétisme  est  la  science  qui  traite  de  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques.  Dans  un  dis- 
cours préliminaire,  de  156  pages  à  deux  colon- 
nes, l'abbé  Gainet  traite,  de  la  notion,  de  l'his- 
toire et  de  la  justification  de  l'ascétisme.  Puis 
vient  le  dictionnaire  proprement  dit,  embrassant 
dans  l'ordre  alphabétique,  ces  trois  ordres  de 
considérations;  la  science  mystique,  l'histoire 
des  grands  mystiques  et  l'apologie  de  la  mystici- 
té. Le  second  volume  se  termine  parle  Traité 
de  la  perfection  chrétienne  de  Richelieu,  et  par 
les  Secrets  de  la  rie  spirituelle  pour  on  décou- 
vrir les  illusions,  par  le  Pcre  Guiiloré.  A  la  fin 
de  ce  même  volume,  vous  trouvez  un  tableau  des 
-  a.scétiques  et  la  table  raisonnée  des  ma- 


Le  dictionnaire  de  patristique  et  des  conciles, 
suit  à  peu  près  le  même  ordre  ;  il  s'ouvre  égale- 
ment par  un  discours  préliminaire  dont  le  seul 
auteur  et  l'abbé  Gainet.  Mais  il  faut  nous  hâter 
pour  arriver  au  chef-d'œuvre  du  vaillant  apolo- 
giste :  le  lecteur  a  déjà  nommé  la  Bible  sans  la 
Bible  ou  histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  par  les  seuls  témoignages  profanes, 
dont  la  première  édition  parut  en  1867,  la  secon- 
de, en  1871. 

Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Côsarée, 
saint  Augustin  saint  Jérôme,  Théodore,  saint 
Epiphone,  parmi  les  anciens  ;  Huet  évêque  d'A- 
vranches,  Tornielli,  Noël-Alexandre,  Lardner, 
Salian,  Grotius,  Scaliger,  Vossius,  Selden,  La- 
vaur,  Guérin  du  Rocher,  parmi  les  modernes, 
ont  cherché,  dans  les  auteurs  profanes,  des  té- 
moignages favorables  à  la  Bible.  Le  dogme,  la 
morale,  le  culte,  l'histoire  trouvent  dans  les 
histoires  profanes  et  les  mythologies,  non  pas 
leur  équivalent  exact,  mais  des  faits  ou  des  sym- 
boles qui  en  gardent  le  souvenir.  Ces  souvenirs 
viennent  principalement  des  temps  primitifs,  de 
l'époque  lointaine  où  les  peuples  ne  formaient 
qu'une  famille  ;  ils  viennent  aussi  de  l'époque 
plus  rapprochée,  où,  par  des  relations  de  paix 
et  do  guerre,  ils  pouvaient  connaitre  leurs  his- 
toires ou  leurs  doctrines.  Du  reste,  alors  comme 
aujourd'hui,  il  y  avait  des  hommes  d'études, 
des  voyageurs  qui  s'enquéraient  avec  soin  des 
traditions  et  les  consignaient  dans  leurs  ou- 
vrages, les  anciens  philosophes  avaient  môme, 
beaucoup  plus  que  les  nôtres,  ce  noble  souci; 
ils  ne  procédaient  pointde  la  raison  pure  et  s'ins- 
piraient encore  moins  de  l'impiété;  ces  philo- 
sophes étaient  des  sages,  non  pas  des  sceptiques 
et  des  conspirateurs.  C'est  donc  un  point  de 
vue  très-juste,  de  chercher,  dans  les  ouvrages  des 
anciens,  les  faits  bibliques  dont  ils  ont  fait 
mention.  La  connaissance  de  l'antiquité  est,  au 
surplus,  progressive  comme  toutes  les  sciences. 
Autrefois,  elle  se  bornait  aux  auteurs  grecs  et 
latins  ;  depuis  les  commencements  de  ce  siècle, 
elle  a  joint  aux  écrivainsd'Athèneset  de  Rome, 
les  écrivains  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  l'As- 
syrie et  du  Nouveau-Monde.  Aux  renseigne- 
ments littéraires  sont  venues  s'ajouter  les  divul- 
gations delà  philologie,  de  l'ethnologie  et  des 
diverses  branches  de  rarchôologic.  Tant  et  si 
bien  que  la  connaissance  plus  parfaite  de  la 
geniilité  est  devenue  la  justification  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament. 

L'abbé  Gainet  résolut  de  développer  cette 
preuve  dans  un  grand  ouvrage.  Mais,  pour  bé- 
néficier des  découvertes  récentes  et  corriger  ce 
qu'avaient  d'excessif  les  anciennes  thèses  de 
nos  apologistes,  que  de  travaux  ne  fallait-il  pas 
entreprendre  !  Il  fallait  se  procurer  les  ouvrages 
des  anciens,  se  tenir  au  courant  des  modernes 
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apprendre  les  langues  puisentreprendrft  de  résu- 
mer une  enquête  ouverte  par  vingt  académies 
depuis  plus  de  cinquante  a.us.Illi  robur  etœstri- 
plex,  à  celui  qui,  seul,  dans  son  presbytère  isolé 
osa  concevoir  un  pareil  dessein.  L'abbé  Gainet 
parle  quelque  part  des  contradictions  qu'il  eut 
à  subir  dans  sa  noble  entreprise  ;  à  tout  au^re 
qu'à  lui  elle  pouvait  pai-aitre  téméraire,  et  il  ne 
faut  point  s'étonner  des  obstacles  qui  se  dressent 
devant  ceux  qui  s'ouvrent  des  voies  nouvelles. 
L'opposition  des  obstacles  est  le  fait  vulgaire 
d'une  méchanceté  qui  ne  s'abuse  pas  toujours; 
leurdéfaiteest  l'épreuve  de  la  force,  la  marque 
d'un  esprit  pour  lequel  tout  est  moyen,  même 
l'obstacle.  Gomme  l'a  dit  Horace  :  Nil  mortalc- 
bus  arduum,  et  comme  le  répète  Virgile:  Pos- 
siint  quia  posse  videntiir  :  il  y  a  toujours,  dans 
l'esprit  qui  conçoit  une  œuvre  difficile,  le  sen- 
timent confus  de  la  possibilité  d'exécution  et  le 
sens  intime  de  la  force  qui  doit  l'accomplir. 
Laissez  passer  les  oseurs,  gens  timides;  s'ils 
échouent  ils  ne  font  tort  à  personne;  s'ils  réus- 
sissent, ils  pourront  vous  obliger.  Du  reste,  que 
vous  les  aidiez  de  vos  suffrages  ou  de  vos  dis- 
grâces, vous  les  aiderez  toujours  ;  il  n'en  sera 
pas  moins  triste  qu'avant  d'entreprendre  ses 
douze  travaux,  Hercule  ait  dû  étouffer  des 
serpents. 

Un  écrivain  peu  suspect  de  partialité,  Benja- 
min Gonstant,  parlant  des  auteurs  du  wiii^ 
siècle,  dit. 

«  Les  auteurs  de  celte  époque  qui  ont  traité 
des  livres  saints  des  flébreux  avec  un  mépris 
mêlé  de  fureur,  jugeaient  l'antiquité  d'une  ma- 
nière misérablement  aaper/îciclle  ;  et  les  Juifs 
sont,  de  toutes  les  nations,  celle  dont  ils  ont  le 
plus  mal  connu  le  génie,  le  caractère  et  les  ins- 
titutions. Pour  s'égayeravec  Voltaire  aux  dépens 
d'Ezéchiel  ou  de  la  Genèse,  il  faut  réunir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaité  assez  triste  :  la 
plus  profonde  ignorance  et  la  /utilité  la  plus 
déplorable  (1).  » 

Les  impies  d'aujourd'hui  veulent  paraître 
plus  sérieux  i  ils  affectent  même  les  grands  airs 
d'un  profond  savoir.  La  science,  la  science  cri- 
tique surtout,  voilà  leur  fort  ;  c'est  sous  ce  cou- 
vert, c'est  à  l'abri  des  progrès  de  la  critique  et 
de  la  science  qu'ils  poussent  leur  campagne 
contre  des  monuments  (jui  contiennent  les  titres 
primtifsde  la  foi  catholique.  Démolir  la  Bible 
ô  petit  bruit,  pièce  à  pièce;  montrer  qu'elle 
manque  d'authenticité,  d'intégrité,  de  véracité; 
la  mettre  en  contradiction  avec  les  faits  histo- 
riques, et,  finalement,  s'écrier  avec  outrecui 
dance  :  «(  Cette  œuvre  pèche  par  la  base  ;  nous 
avons  touché  l'édifice  au  nom  de  la   science  et 

(1)  Dknjamrn  Constant.  Do  la  rclit/ion  ronfiJà rôe 
ttans  sa  source,  sea  forinvs  et  ses  (lôcelonpomvrUs.  8 
▼ol.  ln-8,  IS'îa  25. 


nous  ne  trouvons  que  des  ruines   informes  !  » 
Voilà  le  but  de  tous  leurs  efïorts. 

Mais,  quand  on  y  regarde  de  près,  quand  on 
contrôle  tant  soit  peu  l'appareil  do  science  dont 
s'entourent  les  impies,  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  combien  sont  faibles  leurs  raisons  et  faus- 
ses leurs  règles  do  critique.  On  sent  bien  vite 
que  la  vraie  science  est  étrangère  à  leurs  pro- 
cédés et  que  l'étalage  de  leur  érudition,  factice 
ou  trompeuse,  ne  peut  séduire  que  les  demi-sa- 
vants, qui  sont  bien  la  pire  espèce  d'ignorants. 
H  est  certain,  toutefois,  que,  pour  découvrir  cette 
faiblesse  d'arguments  et  ce  défaut  de  tactique 
comme  pour  mettre  au  jour  les  sophismes  et 
les  mensonges,  il  est  besoin  d'études  laborieuses, 
de  longues  et  immenses  lectures.  H  parut  bon  à 
l'abbé  Gainet  de  se  porter  aux  avant- postes 
d'Israël  et  de  lutter,  à  lui  seul,  contre  toute 
l'armée  ennemie. 

L'ouvrage  du  curé  de  Cormontreuil  est  inti- 
tulé la  Bible  sans  la  Bible.  Ce  titre  est  mo- 
tivé par  le  contenu  de  l'ouvrage  ;  il  a  d'ailleurs 
obtenu  l'approbation  de  vrais  savants.  Un  cri- 
tique, cependant,  lui  a  reproché  de  trop  dire, 
parce  qu'il  fait  croire  à  une  hhto'wc  entière  et 
sans  interruption  de  deux  Testaments  d'après  les 
seuls  témoignages  profanes.  Telle  n'était  pas  la 
prétention  de  l'auteur  ;  il  avait  formellement 
excepté  les  quatre  épisodes  de  llutli,  Tobie, 
Esther  et  Judith,  et  il  n'ignorait  certainement 
pas  qu'il  était  impossible  de  retrouver  la  Bible 
dans  les  auteurs  profanes,  chapitre  par  cha- 
pitre, verset  par  verset,  en  duplicata,  et 
comme  par  allitération.  Le  reproche  qu'on  lui 
fait  à  cet  endroit  est  puéril  et  injuste;  un  titre 
d'ouvrage  exprime  plus  ou  moins  son  objet  et 
son  but,  il  sufifit  qu'il  rindi(iue  suffisamment,  et 
l'on  ne  contestera  pas  qu'il  ne  soit  parfaitement 
indiqué  dans  le  titre  et  le  sous  titre  de  notre 
auteur.  Pour  les  faits  principaux  et  les  détails 
les  plus  saillants,  il  est  également  visible  que 
l'ouvrage  répond  parfaitement  aux  indications 
du  titre. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  le  plan  même  de 
la  Bible.  La  création,  la  chute,  les  jjatriarches, 
le  déluge,  l'unité  de  l'espèce  humaine,  l'idolâ- 
trie, la  vocation  du  peuple  juif.  Moïse,  les 
Juges,  les  Rois,  les  Prophètes,  Jésus  Christ  et 
les  Apôtres  :  tel  est  le  programme  de  l'œuvre. 
Les  faits  se  succèdent  dans  l'ordre  chronolo- 
gicjue  et  sont  l'objet  d'autant  de  chapitres  qui 
se  sous  divisent  en  paragraphes,  où  l'auteur  ex- 
pose toutes  les  particularités  d'un  même  évé- 
nement. Pour  ne  pas  embarrasser  la  marche  de 
son  récit,  l'auteur  traite,  dans  des  dissertations 
supplémentaires,  les  ipiestions  dont  l'impor- 
tance exige  de  [)lus  amples  détails.  On  a  repro- 
ché aussi,  à  ce  plan,  le  défaut  de  régularité  et 
de  proportion.  Que  tel  chapitre  ait  pu  être  dé- 
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veloppé  en  dissertation,  que  telle  dissertation 
ait  pu  former  un  chapitre  qui  avait,  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  sa  place  régulière,  cela  im- 
porte fort  peu  et  montre  tout  au  plus  que  le 
censeur  n'aurait  pas  fait  le  livre  comme  l'abbé 
Gainet  ;  mais  l'abbé  Gainet  composait  son  livre 
et  non  pas  celui  d'un  autre.  Du  moment  que 
l'ouvrage  suit  Tordre  chronologique,  qu'il  s'a- 
brège dans  deux  tables,  l'une,  suivant  l'ordre 
alphabétique,  l'autre,  suivant  l'ordre  des  ma- 
tières^ rien  n'est  plus  facile  au  lecteur  que  de 
s'orienter  ;  meilleur  serait  encore  de  ne  pas  tant 
s'orienter  et  de  tout  lire.  J'espère  qu'on  ne  nous 
demandera  pas  des  volumes  qu'on  puisse  con- 
naître en  fermant  les  yeux  et  apprécier  à  fond 
sans  les  ouvrir. 

Un  vétéran  de  la  presse  catholique,  L.-F. 
Guérin,  du  Mémorial,  si  bien  méritant  par  ses 
longs  services  dans  la  presse  et  par  ses  études 
en  faveur  du  Saint-Siège^  a  reproché  aussi,  à 
l'abbé  Gainet,  d'avoir  omis^  dens  son  Introduc- 
tion, une  foule  de  livres  à  consulter,  a  Pourquoi, 
par  exemple,  dit-il,  n'avoir  pas  mentionné  et  n'a- 
voir pas  mis  à  profit  Soumaise,  qui  prouve 
que  le  déluge  de  Xoé  a  donné  lieu  aux  poètes 
d'inventer  leur  fameux  déluge  de  Deucalion  ; 
Jean  Priée,  qui,  dans  ses  Remarques  sur  les 
Psaumes,  éclaircit  tant  de  points  obscurs  ; 
Etienne  Fourmont,  qui,  le  premier,  a  tenté 
d'expliquer  toute  la  fable,  par  le  seul  fragment 
qui  nous  reste  de  Sanchoniaton  ;  Jean  Leclerc, 
qui,  dans  sa  Bibliothèque  nouvelle,  a  très  bien 
donné  le  sens  de  plusieurs  fables  ;  l'abbé  Girar- 
det,  qui,  dans  son  Nouveau  sj/stème  de  la  mytho- 
logie, a  présenté  une  foule  de  choses  nouvelles, 
et  éclairé  plusieurs  points  avec  une  rare  éru- 
dition; Brunct,  qui,  dans  son  Parallèle  des  re- 
ligions, a  présenté  les  plus  vastes  recherches  sur 
le  culte  des  peuples?  Nous  regrettons  aussi  que 
notre  auteur  ait  omis  Pluche,  dans  son  Histoire 
du  Cie/;  Dougteins,  dans  ses  Analecta  sacra; 
Bogan,  dans  son  Homère  hebraisant  et  dans  son 
Hésiode  homérisant;  Jean  Bompart,  dans  ses 
Parallèles  sacrés  et  profanes,  auteur  peu  connu 
et  qui,  cependant,  est  un  de  ceux  qui  ont  expli- 
qué avec  le  plus  d'exactitude  l'origine  des  fables 
prises  dans  la  Genèse.  Malgré  l'aridité  de  ces 
indications  bibliographiques,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  signaler  encore  la  Mythologie 
de  l'Anglais  Turner,  de  Londres,  1688,  ouvrage 
précieux  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  dieux 
des  Chaldéens  ;  le  Théâtre  de  l'idolâtrie,  la  vie 
et  les  mœurs  des  lirahmcs,  par  Abraham  Roger; 
la  Conformité  des  cérémonies  des  Chinois  avec 
l'idolâtrie  grecque  et  romaine,  Cologne,  1700  ; 
et  la  Conformité  des  coutumes  des  Indiens  avec 
celles  des  Juifs,  Bruxelles,  1710.  Enfin,  car 
1  faut  nous  borner  dans  cette  sèche  nomencla- 


ture, il  n'eut  pas  été  inutile  de  consulter,  parm 
les  auteurs  plus  récents,  les  travaux  de  l'abbé 
Perrin,  de  Wilford,  d'Eugène  Bore,  de  Roselly 
de  Lorgues,  de  Daniélo,  de  LéondeLaborde,  de 
Saulcy,  de  Melchior  de  Voglié  et  de  ce  savant 
et  modeste  abbé  James,  qui  a  amené  d'assez 
nombreux  matériaux  pour  montrer  la  concor- 
dance des  faits  historiques  profanes  avec  les 
bibliques,  et  qui  adonné,  en  1845-46,  unebonne 
édition  revue,  complétée  et  actualisée  du  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  dedom  Calmet,  édition  qui 
eût  été  profitable  en  plusieurs  points  (1).  » 

On  ne  peut  faire  plus  savamment  une  objec- 
tion, cependant  cette  savante  objection  manque 
de  base  et  d'exactitude  :  de  base,  parce  qu'on 
ne  peut  exiger  raisonnablement  d'un  auteur 
qu'il  ait  tant  lu;  d'exactitude,  parce  que  l'abbé 
Gainet  avait  lu  effectivement  les  ouvrages  en 
question  et  beaucoup  d'autres  qu'il  n'indiquait 
pas  dans  son  catalogue.  Dans  ce  dit  catalogue, 
l'auteur  n'avait  mentionné  (jue  les  ouvrages  en 
sa  possession,  sur  lesquels  il  avait  travaillé  plus 
longuement  et  dont  il  pouvait,  au  besoin,  pro- 
duire le  témoignage.  Quant  à  ses  voyages  éru- 
ditsetà  ses  longues  enquêtes  dans  les  bibliothè- 
ques publiques,  il  avait  cru  superflu  d'en  parler 
d'autant  que  les  ouvrages  précités  ne  sont  pas 
tous  aussi  forts  qu'on  le  prétend  et  que,  dans 
l'espèce,  il  s'agissait  moins  de  bouquinerdans  la 
poussière  des  livres  morts  que  de  synthétiser  les 
résultats  des  recherches  contemporaines. 

«  J'ai  lu,  dit  à  ce  propos  l'abbé  Gainet,  un 
énorme  volume  in-folio  d'un  des  plus  grands 
savants  qu'ait  produitsl'Allemagne,  surl'origine 
de  l'idolâtrie  et  sur  la  théologie  des  païens,  je 
parle  de  Jean-Gérard  Vossius  :  c'est  un  des  ou- 
vrages qui  m'ont  le  plus  satisfait  sur  cette 
matière.  Il  m'a  été  fort  utile  pour  la  dissertation 
sur  les  causes  du  polythéisme,  mais  j'ai  à  peine 
pu  y  prendre  deux  lignes  pour  mon  histoire  ;  si 
j'avais  voulu  me  contenter  de  rapprochements 
tout  faits  entre  la  mythologie  et  la  Bible,  je 
pouvais  puiser  à  pleines  mains  dans  la  Prépa- 
ration évangélique  de  liuet,  dans  Guérin  du 
Rocher,  dans  Banier  et  dans  mille  autres,  mais 
presque  toujours  ces  rapprochements  m'ont  paru 
plus  invraisemblables  que  faux,  plus  séduisants 
que  concluants.  S'il  arrive  qu'un  jour  des  lu- 
mières nouvelles,  ce  que  je  n'espère  guère,  Se 
répandent  sur  cette  matière,  eh  bien,  on  aura 
quelques  pages  à  ajouter  ix  mon  livre,  si  on  le 
juge  cl  propos.  Quanta  moi,  j'ai  voulu  être  sobre 
et  réservé  sur  ce  point,  et  je  ne  l'ai  pas  été 
encore  assez,  car  je  vais  retrancher  quelques 
faits  de  la  mythologie  et  quelques  similitudes 
du  décalogue:  la  correspondance  est  trop  vague. 
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«  Je  vais  dire  quel  a  été  mon  procédé  vis-à- 
vis  de  la  mythologie  païenne.  J'ai  lu  parmi  les 
modernes  ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs 
appréciateurs  de  cette  fausse  tliéologie  ;  mais 
ce  n'a  éic  qu'un  acheminement  à  quelque  chose 
de  plus  sérieux.  J'ai  lu  et  médité  les  sources 
elles-mêmes  ;  et  je  crois  pouvoir  le  dire  toutes 
les  sources  mythologiques  :  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  depuis  Hésiode,  Apollodore,  jus- 
qu'à Virgile,  Ovide,  Plutarque,  y  compris  les 
poètes  et  les  philosophes.  J'ai  consulté  les  livres 
sacrés  de  tous  les  peuples  et  leurs  principaux 
commentaires,  chez  les  Perses,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Scandinaves,  les  Pymander  pour 
les  Egyptiens^  et  chez  les  Mexicains  dans  le 
livre  Popol-\vu,  et  les  débris  de  traditions  chez 
les  autres  peuples.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié 
de  vraiment  important.  Or,  voilà  la  mytholo- 
gie en  elle-même.  En  lisant  ces  œuvres  avec 
son  bon  sens,  surtout  si  on  possède  bien  l'his- 
toire primitive,  on  peut  se  permettre  de  porter 
soi-même  un  jugement,  quand  même  on  n'aurait 
pas  lu  absolument  toutes  les  gloses  des  modernes 
sur  ces  interminables  erreurs. 

((  Au  lieu  de  me  citer  inutilement  les  ouvrage^ 
qu'on  pense  m'être  inconnus,  je  serais  plus  re" 
connaissant  si  on  me  disait  quel  fait  de  la  my- 
thologie est  assez  sensiblement  la  reproduction 
d'un  fait  biblique  pour  être  reçu  favorablement 
parle  public  (1).  » 

Ainsi  se  défendait  l'abbé  Gainet  contre  la 
Retue  des  c/nestions  historiques  et  contre  la  Re- 
vue de  Bonn  :  le  critique  français  se  le  tint  pour 
dit  et  n'insista  pas  ;  nous  ignorons  le  parti  pris 
par  le  critique  allemand. 

L'œuvre  justifiée  dans  ses  sources,  son  plan 
et  son  titre,  nous  dirons  le  fruit  qu'en  espérait 
l'auteur.  «  On  regarda,  nous  le  croyons,  dit-il, 
le  présent  travail,  comme  une  utile  préparation 
à  une  histoire  universelle:  en  rendant  un  juste 
hommage  à  la  vérité  historique  de  la  religion, 
on  jette  un  jour  nouveau  sur  les  origines  des  na- 
tions ;  et  on  comprendra  une  fois  de  plus  qu'en 
blessant  la  vérité  religieuse,  on  compromet  tou- 
tes les  autres  (2).  » 

A  l'avantage  que  pourra  tirer  l'histoire  se 
joint  l'utilité  immédiate  de  l'œuvre  apologé- 
tique. A  l'heure  présente,  la  France  est  en- 
vahie par  une  légion  d'esprits  ténébreux,  sem- 
blables aux  noirs  insectes  qui  s'acharnent  après 
un  cadavre.  Aussi  ardents  qu'ignares,  ils  pren- 
nent volontiers  leurs  préjugés  pour  des  prin- 
cipes et  leurs  passions  pour  des  raisons.  La  phi- 
losophie, l'histoire,  c'est  de  quoi  ils  entendent 
f)rocéder,  mais  ils  n'en  savent  pas  un  mot  :  c'est 
a  décrépitude    intellectuelle  alliée    à   la   plus 

1.  La.  Bthlc   ."ans  l,t  Bihlr,  t.   I,   préface,  p.    XLii.  — 
2.  Ibiil.,  Introduction,  p.  xxvin. 


vaine  jactance.  Nous  allons,  par  une  prétendue 
science,  à  la  crasse,  comme  nous  allons,  par  le 
libéralisme,  à  la  ruine  de  toutes  les  libertés.  Ci- 
céron  pourrait  dire  encore  parmi  nous  :  Ecce 
qvam  cili  morte  perimus 

L'abbé  Gainet  fait  à  ce  propos  un  retour  si- 
gnificatif :  ((  Nous  avons  été  frappé,  dit-il,  en  li- 
sant tant  d'ouvrages,  anciens  et  modernes,  de 
la  supériorité  des  travaux  historiques  des  sa- 
vants du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  sur 
ceux  de  nos  contemporains.  Sans  doute,  il 
existe  encore  des  hommes  sincères  et  coura- 
geux, qui  se  dévouent  pour  la  vérité  :  les  Syl- 
vestre de  Sacy,  les  Quatremère  et  tant  d'autres 
en  sont  la  preuve.  Mais  si  nous  comparons  notre 
âge  aux  précédents,  nous  devons  avouer  que 
nous  avons  dégénéré  du  courage  et  de  l'honnê- 
teté littéraire  de  nos  pères.  Quelle  conscience 
délicate  dans  les  anciens  !  La  plupart  ont  litté- 
ralement sacrifié  leur  vie  pour  la  vérité.  Placés 
souvent  dans  des  camps  opposés,  sur  le  terrain 
de  l'histoire,  les  dissidences  disparaissaient  :  ils 
traitaient  la  vérité  historique  avec  le  respect 
qu'elle  exige,  ne  se  hasardant  à  porter  de  juge- 
ment que  lorsqu'ils  avaient  acquis  par  de  lon- 
gues veilles  le  droit  de  prononcer;  et  cela  avec 
beaucoup  plus  de  modestie  et  de  réserve  que 
les  savants  quelquefois  improvisés  de  notre 
temps.  Notre  siècle  est  si  léger  et  si  peu  sou- 
cieux de  la  vérité,  qu'il  lit  ceux  ci  et  ne  connaît 
pas  même  de  nom  les  premiers.  De  nos  jours, 
les  sciences  exactes  et  l'industrie  seules  sont  en 
progrès.  Les  autres  sciences,  qui  paraissent 
moins  utiles,  et  qui,  en  réalité,  sont  plus  impor- 
tantes, on  les  délaisse.  Nos  encyclopédies,  an- 
noncées avec  tant  do  fracas,  ne  sont  habituel- 
lement que  les  véhicules  des  erreurs  les  plus 
capitales  et  les  plus  menaçantes  pour  l'avenir  de 
notre  civilisation.  Mais,  il  y  aura  une  réaction 
contre  la  falsification  systématique  de  l'histoire. 
Les  sources  existent,  on  ne  peut  les  anéantir. 
Déjà  elles  sont  mieux  connues;  quand  elles  le 
seront  comme  elles  doivent  l'être,  il  y  aura  un 
jour  de  jugement  où  les  œuvres  frauduleuses 
seront  rejelées  à  gauche  avec  une  flétrissure 
méritée.  »  {l.oc.  cit.) 

(A  suivre  Justin  Fèvre. 

protonotaire  apostolique. 


Chronique  Hebomadaire 

La  santf"'  du  Pape.  —  Audience  aux  cliantres  pontifi- 
caux. —  Œuvre  dos  messes  pour  le  jubile  c-piscopal 
de  Pie  IX.  —  Couiiiositiou  actuelle  du  Sacrf-ColK-ge. 
—  bref  du  Pape  à  rarchevi''que  et  auclerui^  do  Besan- 
çon —  Los  bénédictins  de  la /Vtvvc  7u/-vV/t'  établis 
ilans  les  diocèses  deQuiin|)cr  et  d'Aix.  —  Diocèses 
français  consacrés  au  Sacre  Cœur,  rectifications.  — 
Congré.s  des  cercles  cathoiicjues  d'ouvriers  à  Tou- 
louse. —  Vote  de  la  loi  italienne  contre  les  prétendus 
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abus  du  clergé.  —  La  question  de  l'cxL'qtiatur,  avis 
de  la  Congrégation  de  l'Inquisition.  —  Les  fugitifs  et 
les  fidèles  du  schisme  bernois. 


Paris,  2  février  1877' 

ROME.  —  Le  Saint  Père  a  .souffert  pendant 
quelques  jour.s,  la  semaine  dernière,  d'une  légè- 
re indisposition  rhumatismale,  Aussitôt  les 
agences  télégraphiques  et  les  journaux  de  la 
Révolution  se  sont  jetés  sur  celte  nouvelle 
comme  les  corbeaux  sur  une  proie,  et  l'ont  cro- 
assée  à  tous  les  vents  du  ciel  comme  l'heureuse 
annonce  de  la  prochaine  mort  de  Pie  IX. 

Mais  leur  ignoble  joie  a  été  courte  encore  cette 
fois.  La  santé  du  Pape  s'est  aussitôt  rétablie,  et 
dimanche  dernier  il  recevait,  plein  de  force  et 
de  sérénité,  en  présence  d'une  très-nombreuse 
et  très-brillante  assistance,  les  chantres  de  la 
chapelle  pontificale.  A  peine  le  Pontife  était  il 
assis  que  les  chantres  se  sont  approcliésdu  trône, 
ayant  à  leur  tète  leur  préfet,  D.  Louis  Giumini, 
quia  lu  une  belle  adresse:  «Volontiers  nous 
détachons  des  saules  nos  instruments  pour  célé- 
brer notre  Père,  notre  souverain.  Volontiers 
nous  interrompons  notre  long  silencepour  expri- 
mer les  sentiments  d'affection  et  de  reconnais 
sance  que  nos  vœux  no  peuvent  contenir.  Accep- 
tez le  tribut  que  nous  vous  offrons  comme  un 
signe  et  un  présage  de  jours  plus  heureux.  »  Le 
préfet  à  dit  d'autres  choses  très  énergiques,  que 
nous  ne  pouvons  reproduire. 

Puis  les  chantres  ont  entonné  VOremas  pro 
Pontifice  nostro  Pio.  Dorninns  conseroet  eum, 
etc.  Il  serait  difficile,  écrit  un  témoin,  de  décrire 
l'impression  produite  sur  l'auditoire  par  cette 
admirable  njusique,  qui  donnait  la  couleur  et 
la  vieà  chaque  parole.  Au  mot  Oremus,  nous 
voyions  le  fidèle  prosterné  au  pied  de  l'autel; 
au  consercet,  nous  avions  l'expression  de  la 
force  etde  la  durée;  au  vici/icct,  le  brio  et  l'éner- 
gie de  là  vie;  au  beatum  facial  eum  in  terra,  les 
notes  se  précipitaient  joyeuses;  au  non  iradat 
eum  in  animarn  inimicorum  e/«s,  d'abord  basses 
et  voilées,  elles  représentaient  en  quelque  sorte 
les  embûches  et  le  crime;  puis  elles  devenaient 
graves  et  solennelles,  pour  éclater  enfin,  en 
hymne  de  triomphe. 

Les  chantres  ont  ensuite  exécuté  le  fameux 
Benedictus  qaicenit,  de  Baini,  cent  fois  entendu 
et  toujours  nouveau. 

Le  chant  terminé,  le  Saint-Père  a  pris  la 
parole  pour  les  remercier,  les  louer  et  les  en- 
courager il  supporter  avec  résignation  le  long 
silence  auquel  ils  sont  condamnés.  Le  jour 
viendra  où  leur  bouche  entonnera  le  plus  subli- 
me cantique  de  l'Ancien  testament,  le  Canternus 
Domino,  fjnia  f/loriose  mar/nificatus  est,  equum 
et  ascemorem  ejus  dejecit  in  mare. 


L'indisposition  passagère  de  Pie  IX,  don* 
nous  parlions  en  commençant,  a  donné  un 
nouvel  essor  h  l'œuvre  des  messes  qui  se  disent 
pour  obtenir  que  les  prochaines  fêtes  de  mai 
aient  tout  leur  éclat,  que  le  Pape,  au  règne  le 
plus  long,  y  préside  avec  toute  la  force  d'une 
santé  merveilleusement  gardée  par  les  anges. 
C'est  un  journal  italien  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  œuvre.  Lorsqu'une  grande  cérémonie, 
un  événement  grave  se  prépare  dans  une  fa- 
mille, lorsque  le  père  est  malade  ou  prison- 
nier, les  bons  chrétiens  font  dire  des  messes. 
Dans  la  grande  famille  catholique,  il  est  donc 
bien  naturel  que  les  enfants  fassent  célébi'er 
des  messes  en  ce  moment  pour  leur  père  et  son 
jubilé. 

Le  correspondant  de  V Univers  envoie  à  ce 
journal,  d'après  des  renseignements  officiels,  la 
composition  du  Sacré-Collège  avec  les  change- 
ments qui  ont  eu  lieu  parmi  ses  membres.  Nous 
reproduisons  ces  informations  dans  l'espérance 
qu'elles  intéresseront  nos  lecteurs. 

Lescardinauxde  l'ordredes  évêques sont  cinq; 
un  desévêchôs  suburbains  est  vacant,  celui  d'Os- 
tie  et  Velletri,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
cardinal  Morichini,  archevêché  de  Bologne,  re- 
noncera à  son  archevêque  afin  d'opter  pour  un 
évêché  suburbain. 

Actuellement  les  cardinaux  évêques  sont  ; 

LL.  EEm. 
Amat,  devenu  doyen  par  la  mon  du  cardinal 
Patrizi,  et  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
cérémonial.  Il  a  quatre-vingt-un  ans  et  qua- 
rante ans  de  cardinalat;  il  ne  sort  plus  de  chez 
lui. 

Di  Pietro,  devenu  sous-doyen  ;  il  a  soixante  et 
onze  ans,  vingt  et  un  an  de  cardinalat;  il  est  en- 
core actif. 

Sacconi,  récemment  nommé  préfet  de  la  si- 
gnature papale  de  justice.  Il  a  soixante-neuf 
ans,  seize  ans  de  cardinalat.  Il  est  actif  et  éner- 
gique. 

Guidi,  il  a  soixante  deux  ans  et  quatorze  ans 
de  cardinalat. 

Bilio,  nommé  préfet  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  ;  un  des  jeunes  cardinaux  :  il  n'a 
que  cinquante  et  un  an  et  déjà  onze  an  de  cardi- 
nalat. 

Les  cardinaux  de  l'ordredes  prêtres,  qui  doi- 
vent être  50,  sont  42.  Je  donne  leur  âge,  qui  est 
le  premier  chiffre,  et  les  années  de  leur  cardi- 
nalat. 

LL.  KEm. 
De  Angelis,  archevêque  de  Fermo.  85    36 

Vannicelli  Casoni,  archevêque  de  Fer- 
race.  76    38 
Schwarzenbcrg,  archevêque,   de   Pra- 
gue.                                                       68    35 
Asquini,  de  la  curie  romaine,  secré- 


LA    SEMALNE   DU    CLERGE 


508 


taire  des  brefs  et  grand  chancelier 

des  ordres  équestres. 
Carafa,  archevêque  de  Bénévent. 
Riario  Sforza,  archevêque  de  Naples. 
Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 

Morichini,  archevêque  de  Bologne, 
nommé  secrétaire  des  Mémoriaux, 
devenu  presque  aveugle  et  para- 
lysé. 

Pecci,  archevêque  de  Pérouse. 

Antonucci,  archevêque  d'Ancone. 

Panebianco,  grand  pénitencier  de  la 
curie. 

Trevisanato,  patriarche  de  Venise. 

De  Luca.  préfet  de  l'Index,  de  la 
curie. 

Bizzarri, préfet  des  évêques  et  réguliers, 
de  la  curie,  paralysé  et  réduit  à  l'in- 
capacité. 

Pitra,  bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise, 
de  la  curie. 

De  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen. 

Cullen,  archevêque  de  Dublin. 

Hohenlohe,  de  la  curie. 

Bonaparte,  de  la  curie. 

Ferreiri,  nommé  pro-préfet  des  évê- 
ques et  réguliers,  pour  remplir  les 
fonctions  de  l'Eme  Bizzarri,  de  la 
curie. 

Berardi,  de  la  curie. 

Moreno,  archevêque  de  Tolède. 

Monaco  la  Valetta,  nommé  vicaire  de 
Sa  Sainteté,  président  do  la  sacrée 
Congrégation  de  la  Visite  apostolique 
et  préfet  de  celle  do  la  Résidence  des 
évêques  ;  de  la  curie. 

Moraes  Cerdoso,  patriarche  de  Lis- 
bonne, qui  n'étant  point  venu  à 
Rome,  n'a  pas  encore  reçu  le  cha- 
peau. 

Régnier,  archevêque  de  Cambray. 

Chigi,  nommé  archiprêtrede  Latran  et 
grand  prieur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  de  la  curie. 

Franchi,  préfet  de  la  propagande.,  de 
la  curie. 

Guibcrt,  archevêque  de  Paris, 

Dreglia,  dit  Santo  Stefano,  nommépré- 
fet  de  la  congrégation  des  indulgen- 
ces et  des  reliques,  de  la  curie. 

Simor,  archevêque  de  Strigonie. 

Martinelli,  pro-préfet  des  études  pour 
remplir  les  fonctions  de  l'EmeCapalti, 
incapable  ;  de  la  curie. 

Giannelli,  de  la  curie. 

Ledochovvski,  archevêque  exilé  de 
Posen,  présent  à  la  curie. 

Mac  Closkey  .archevêque  de  Xew-  York. 


75 

33 

72 

32 

()7 

31 

85 

25 

72 

25 

67 

21 

79 

16 

69 

16 

77 

14 

72    14 


75     14 


65 

14 

77 

14 

74 

11 

54 

11 

49 

9 

67 

9 

67 

9 

60 

9 

50      8 


(i6 
83 

67 


58 

4 

75 

4 

49 

4 

61 

4 

50 

4 

70 

2 

55 

2 

69 

2 

69 

2 

67 

2 

61 

2 

74 

2 

64 

2 

66 

2 

66 

1 

66 

1 

82 

24 

71 

19 

71 

12 

55 

9 

66 

9 

59 

2 

60 

2 

Manning,  archevêque  de  Westminster. 

Dechamps,  archevêque  de  Malines. 

Simeoni,  secrétaire  d'Etat,  de  la  curie. 

Brossais  Saint-Marc^  archevêque  de 
Rennes. 

Bartolini,  de  la  curie. 

Antici  Mattei,  de  la  curie. 

D'Avanzo,  évoque  de  Galvi  et  Teano. 

Franzeliu,  de  la  curie. 
L'ordre  des  diacres,  tous  de  la  curie  romainCj 

qui  se  compose  de  14  cardinaux,  n'en  a  que  7: 

LL.  EEm.  Caterini,  par  la  mort  du 
cardinal  Antonelli  devenu  premier 
diacre,  et  nommé  secrétaire  de  l'In- 
quisition. 

Mestel. 

Consoliïii,  préfet  de  l'économie  de  la 
Propagande. 

Borromeo,  archiprètre  de  Saint-Pierre. 

Capalti,  préfet  des  Etudes. 

Randi. 

Pacca. 

«  Le  plus  âgé  des  cardinaux  est  l'héroïque 
archevêque  de  Ferme,  l'Eme  de  Angelis,  qui  a 
28  jours  de  plus  que  le  Pape,  et  le  plus  jeune 
est  l'Eme  Bonaparte,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

On  a  dans  le  Sacré-Collège  cinq  octogénaires, 
seize  septuagénaires,  vingt-trois  sexagénaires, 
huit  quinquagénaires  et  deux  cardinaux  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  la  cinquantaine. 

((  Il  y  a  seize  chapeaux  vacants,  un  dans 
l'ordre  des  évêques  ;  huit  dans  l'ordre  des 
prêtres,  sept  dans  l'ordre  des  diacres. 

«  Rarement  le  Sacré  Collège  a  ses  70  membres. 
Pic  IX  remplit  tous  ces  vides  en  1853  ;  mais  le 
piano  ne  dura  pas  longtemps.  On  dit,  d'ailleurs, 
que  Sa  Sainteté  se  propose  de  récdiser  ce  plein 
une  seconde  fois  ;  c'est  une  noble  satisfaction 
qu'il  a  tout  droit  de  se  donner. 

«  Il  reste  encore  sept  cardinaux  des  créations 
de  Grégoire  XVI,  qui  sont  : 

«  LL.  EE.  Amat,  de  Angelis,  Vannicelli- 
Casoni,  Schwarzenberg,  Asquini,  Carafa  et 
Riario-Sforza. 

«  (Juant  à  la  préséance,  elle  est  suivie  dans 
rénuméralion  que  j'ai  faite.  » 

Quoiqu'il  y  ait  seize  chapeaux  vacants,  les 
années  de  la  curie  romaine  ajoutées  ensemble 
forment  un  total  de  plus  de  37  siècles  !  Et,  dans 
le  Sacré-Collège,  les  56  cardinaux,  er.  se  donnant 
la  main,  d'âge  en  âge,  arriveraient  jusqu'au 
déluge,  donnerHient  la  main  à  Noé  et  verraient 
la  grande  figure  de  l'Eglise,  l'arche  flottant 
victorieusement  au-dessus  des  cataractes. 

Fhance.  —  Mgr  l'archevêque  de  Besançon 
avait  fait  transmettre  au  Pape,  en  septembre 
dernier,  une  adresse  signée  par  tous  les  membres 
du  synode    diocésain,   protestant  do  leur  sou- 
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mission  ou  Pontife  infaillible  et  de  leur  dé- 
vouement sans  limites  ù  l'Eglise  dont  il  est 
le  chef.  Sa  Sainteté  a  répondu  par  la  lettre 
suivante,  que  Mgr  Paulinier  a  réceniment  com- 
muniquée à  son  clergé  : 

«  Vénérable  Frère  et  bien-aimé  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

((  Nous  Vous  félicitons,  vénérable  Frère  et 
bien-aimé  fils,  de  ce  que,  émus  des  difficultés 
des  temps  présents  et  des  embûches  dressées 
contre  la  société  religieuse  et  civile,  vous  avez 
compris  combien  il  i  m  porto  que  les  évoques 
s'entendent  avec  le  clergé,  qu'ils  s'affermissent 
par  un  contact  mutuel  afin  de  resserrer  plus 
étroitement  les  Irens  de  la  foi,  de  la  chai-itc^ 
de  l'unité,  de  joindre  leurs  forces,  de  restaurer 
la  discipline,  de  faire  connaître  les  maux  de 
chaque  population  et  d'empêcher  que  ces  maux 
ne  s'accroissent,  de  préparer  enfin  des  remèdes 
propres  à  les  guérir. 

«  Aussi,  nous  nous  sommes  réjoui  de  ce  que 
vous,  vénérable  frère,  vous  vous  êtes  appliqué 
tout  d'abord  à  remettre  en  usage  la  très-sage 
prescription  des  saints  Canons  concernant  la 
convocation  des  synodes  diocésains,  et  de  ce 
que  vous,  bien-aimés  Fils,  vous  avez  répondu 
spontanément  et  avec  zèle  à  l'excellent  désir 
de  votre  Pasteur. 

«  En  effet,  entre  les  choses  que  (Nous  n'en 
doutons  pas)  vous  avez  décrétées  pour  votre 
avantage  spirituel  et  pour  celui  de  tout  le 
diocèse,  vous  n'avez  pas  manqué  de  comprendre 
combien  il  était  utile  que  le  clergé  uni  à  son 
évêque  professât  ouvertement  à  la  vue  et  aux 
applaudissements  du  peuple,  la  doctrine  sur 
l'Eglise  enseignée  par  le  concile  du  Vatican, 
doctrine  que  chacun  de  vous  avait  déj^j  reçue 
en  particulier;  et  qu'ainsi  il  se  fit  une  mani- 
festation solennelle  de  l'union  parfaite  de  tous 
avec  ce  centre  de  l'unité  catholique  pour 
attester  en  même  temps  aux  fidèles  que  tous 
ne  font  qu'un  avec  Nous  en  Jésus-Curist,  et 
qu'en  conséquence  nul  de  doit  croire  ou  ensei- 
gner autre  chose  que  ce  que  croit  et  enseigne 
réellement  cette  chaire  de  vérité. 

«  Assurément  un  tel  témoignage  public;  et 
solennel  ne  peut  manquer  de  vous  rendre  plus 
recommandables  au  peuple,  en  même  temps 
qu'il  doit  vous  donner  une  plus  grande  autorité 
^\iT  lui  et  procurer  une  efficacité  plus  grande  à 
votre  ministère. 

«  C'est  pourquoi  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  fruits  de  ce  premier  synode  vous  encourage- 
ront à  renouveler  les  mêmes  assemblées  saintes 
au  temps  marqué,  afin  que  vous  puissiez  tou- 
jours plus  facilement  et  plus  abondamment 
pourvoir  à  la  gloire  de  Dieu,  à  votre  perfec- 
tionnement et  au  salut  des  âmes...  » 


Les  bénédictins  de  la  Pierre  qui  vire  de  la 
stricte  observance  du  Mont-Cassin  prospèrent 
de  la  façon  la  plus  admirable  pour  le  salut  dos 
âmes.  Nous  les  voyions  récemment  évangéliser 
les  tribus  sauvages  du  territoire  indien.  En 
France^  Mgr  Nouvel,  évêque  de  Quimper,  lui- 
même  bénédictin,  fonde  dans  son  diocèse  un 
monastère  de  cet  ordre  pour  faciliter  les  mis- 
sions diocésaines.  Mgr  Forcade,  archevêque 
d'Aix,  appelle  aussi  ces  saints  religieux  pour 
l'édification  de  sa  province  ecclésiastique  et  les 
installe  dans  l'ancien  couvent  franciscain  de 
Saint  Pierre-de-Canon.  Cet  ancien  couvent  a  été 
généreusement  offert  par  une  noble  dame  de 
Provence,  qui  a  tout  quitté  pour  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  retraite. 

L'Univers  complète  et  rectifie  la  liste  qu'il  a 
donnée  des  diocèses  consacrés  au  Sacré-Cœur. 
Un  de»  diocèses  de  cette  liste  se  trouve  n'avoir 
pas  été  consacré  ;  l'Univers  ne  dit  pas  lequel, 
mais  il  exprime  l'espoir  qu'il  le  sera  bientôt. 
Saint-Jean  de-Maurienne  a  été  consacré  par 
Mgr  Wibert,  le  saint  jour  de  Pâques,  17  avril 
1871  ;  Chambérv,  le 6  novembre  1870  ;  Chartres, 
le  18  juin  1871  ;  Le  Mans,  le  7  juin  1872  :  Be- 
sançon, en  1870,  par  S.  E.  le  cardinal  Mathieu. 

Un  congrès  des  cercles  catholiques  d'ouvriers 
vient  de  se  réunir  à  Toulouse,  sous  la  présidence 
de  M.  de  Mun.  Plus  de  mille  personnes  de 
distinction  y  ont  pris  part.  Les  séances  ont  été 
consacrées  au  compte  rendu  de  la  marche  de 
l'Œuvre  dans  la  région.  Elles  étaient  précé- 
dées et  suivies  d'une  instruction  et  d'exercices 
religieux  préparatoires  à  une  communion  gé- 
nérale qui  a  eu  lieu  le  jour  de  la  clôture.  Les 
soirées  étaient  remplies  par  la  visite  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers.  L'une  de  ces  visites  a 
donné  lieu  à  un  échange  d'idées  pratiques 
entre  des  patrons  et  des  chefs  d'industrie  et  les 
représentants  de  l'Œuvre.  Mgr  Desprez,  arche- 
vêque de  Toulouse,  présidait  la  réunion  de 
clôture.  Il  avait  auprès  de  lui  Mgr  de  Langalc- 
rie,  archevêque  d'Auch,  des  sénateurs,  des  gé- 
néraux, dos  membres  du  haut  clergé,  les  délé- 
gués du  comité  do  Paris  et  les  dignitaires  des 
cercles  de  la  région.  Sa  Grandeur  a  ouvert  la 
séance  par  un  très  beau  discours,  et  M.  de  Mun 
l'a  close  par  une  splendidc  harangue.  L'intrépide 
fondateur  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  a 
dit,  entre  autres  choses  : 

«  A  l'heure  actuelle,  on  entend  de  tous  côtés 
d'injustes  et  haineuses  revendications  contre 
Dieu,  contre  l'indépendance  de  son  Eglise.  On 
attaque  nos  libertés  les  plus  précieuses,  on 
cherche  à  détruire  l'enseignement  de  l'Eglise, 
afin  de  détourner  les  générations  de  son  cœur. 
Une  presse  impie  verse  le  blasphème  sur  votre 
foi. 
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«  Ainsi  que  l'écrivait  de  Barante  en  tête  de 
sa  préface  de  V Histoire  de  la  Convention  :  «  Le 
criuie  s'est  fait  droit  public.  »  Il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  protester,  notre  silence  serait  impar- 
donnable. 

Pilate  eut  peur,  et  de  cette  peur  naquit  le 
plus  effroyable  des  crimes  dont  l'humanité  ait 
gardé  le  souvenir. 

«  Nous  sommes  attaqués,  il  faut  résister. 
Opposons  une  barrière  à  la  Révolution  ;  empê- 
chons-la, non-seulement  de  faire  de  nouvelles 
ruines,  mais  relevons  celles  qu'elle  a  faites.  » 

Au  milieu  de  l'enthousiasme  général, 
Mf^r  Desprez  a  donné  lecture  d'un  télégramme 
par  lequel  le  Saint-Père  annonçait  qu'il  accor- 
dait au  congrès  sa  bénédiction.  Les  assistants 
ont  salué  cette  nouvelle  du  cri  de  :Vive  Pie  IX  ! 
et  se  sont  retirés  emportant  de  fortes  pensées 
et  de  solides  résolutions. 

Italie.  —  La  loi  contre  ce  qu'on  appelle  les 
abus  du  clergé,  dont  nous  avons  donné  le  texte 
dans  notre  précédent  numéro,  a  été  votée  par 
la  Chambre  des  députés  le  24  janvier,  à  la  ma- 
jorité de  50  voix  sur  250  votants. 

Indépendamment  des  entraves  nouvelles 
qu'apportera  la  mise  en  œuvre  de  cette  loi, 
lorsqu'elle  aura  obtenu  l'approbation  du  Sé- 
nat et  la  ratification  du  roi.,  les  évèques  se 
trouvent,  depuis  l'avènement  du  nouveau  mi- 
nistère, dans  la  position  la  plus  pénible.  Jus- 
qu'alors, on  ne  les  avait  pas  obligés  à  présenter 
au  pouvoir  civil  leurs  bulles  d'institution.  Le 
gouvernement  se  contentait  de  les  priver  des 
revenus  attachés  aux  sièges  qu'ils  occupaient. 
Mais  maintenant,  il  ne  veut  plus  reconnaître 
leur  autorité  spirituelle,  ni  par  conséquent  les 
prêtres  qu'ils  nomment,  s'ils  ne  se  soumettent 
pas  à  la  formalité  de  ce  qu'on  appelle  Vexeqaa- 
tur.  Réduits  à  cette  situation  lamentable,  les 
évoques  ont  adressé  à  la  suprême  Congrégation 
de  la  sainte  et  universelle  inquisition  romaine, 
la  consultation  suivante  : 

((  Les  évêquès  des  diocèses  N,  X,  X,  X,  N,  X, 
N,  X,  N,  en  Italie,  se  souvenant  de  la  maxime 
constamment  professée  par  le  Saint-Siège  en 
ce  (jui  regarde  le  soi  disant  excquatur  royal, 
contre  lequel  il  a,  de  tout  temps  protesté,  ont, 
eux-mêmes,  constamment  réputé  comme  leur 
devoir  strict  de  se  conformer  «à  cette  maxime 
dans  In  pratique,  et  ils  l'ont  fait  d'autant  plus 
volontiers  qu'eu  s'abstenant  de  provoquer  cet 
acte,  ils  ne  s'exposaient  à  d'autres  conséquen- 
ces qu'à  la  privation  de  ce  qu'on  nomme  les 
temporalités,  en  outre,  de  nombreux  sacrifices 
prTsonnels  qu'ils  étaient  tous  disposés  à  affron- 
ter et  à  soutenir  de  bon  cœur. 


((  Mais  aujourd'hui,  les  nouvelles  disposi- 
tions du  gouvernement,  lesquelles  ont  un  ca- 
ractère toujours  plus  hostile  à  l'Eglise  de  Ji':sus- 
Christ  et  tendent  directement  à  entraver  la 
libre  et  vitale  action  du  ministère  épiscopal, 
sont  cause  de  telles  difficultés  que,  certaine- 
ment, il  s'ensuivra  un  très-grand  dommage 
pour  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

((  C'est  pourquoi  les  évèques  soussignés  ont 
recours  à  la  suprême  Congrégation  de  la  sainte 
et  universelle  inquisition  romainepour  en  implo- 
rer les  instructions  nécessaires,  afin  de  savoir 
si,  en  considération  des  circonstances  exposées 
ci-dessus  et  des  maux  considérables  qu'on  est 
fondé  à  redouter,  ils  peuvent  se  résigner  à  pré- 
senter les  bulles  de  leur  nomination  à  leurs 
évcchés  respectifs,  pour  que  le  pouvoir  gouver- 
nemental y  oppose  l'ea^e^'^/a^ar  royal.  «(Suivent 
les  signatures.  ) 

La  congrégation,  considérant  qu'il  y  avait 
là  cys  de  force  majeure,  a  répondu  que  la  pré- 
sentation des  bulles  et  la  demande  de  Vexequa- 
tur  pouvaient  êtres  permises  à  titre  de  pure  to- 
lérance d'un  abus  inévitable.  Voici  le  texte 
même  de  cet  avis  : 

Feria,  IV  die  29  novembris  1876. 

In  congrogatione  generali  S.  romannc*  et  universalis 
Inquisitionis  habita  coram  Emis  ac  Rmis  DD.  S.  R. 
E.  cardinalibus  ejusdem  supremaî  congregationis  gene- 
raiibus  inquisitoribus,  proposita  suprascripta  instaiitia, 
ac  omnibus  mature  i)erponsis,  aticntis  peculiaribus 
rerum  adjunctis,  iidem  Emi  ac  Rnii  DD.  respondendum 
decreverunt  :  Tolerari  posse.  •-  J.  Pel.\mi.  S.  Rmic  et 
Univlis.  In(iuis.  notarius- 

Sl'lsse. —  Le  schisme  des  cfeaj?  continue  de 
se  dissoudre.  Les  prêtres  apostats  que  le  gou- 
vernement de  Berne  avait  appelés  pour  en  faire 
ses  agents,  repartent,  les  uns  après  les  autres, 
ceux-ci  pour  aller  régler  leurs  comptes  avec  les 
tribunaux  de  leurs  pays,  ceux-là  chassés  pour 
l'ignominie  de  leur  conduite,  par  leurs  propres 
paroissiens,  d'autres,  enfin  poussés  par  le  repen- 
tir et  les  remords  de  la  conscience.  Les  fugitifs 
de  ces  trois  derniers  mois  sont,  outre  le  P. 
Marchai,  MM.  Bissey,  deSaignelégier  ;  Chaste!, 
do  Courgenay;  Omer  Gamerle,  de  Domphreux; 
Wolowski,  de  Burg  ;  Demski,  de  Courfaivre. 
il  reste  actuellement,  dans  le  Jura,  sans  parler 
de  M.  Michauil  et  de  ses  collègues  prussiens, 
qui  enseignent  leur  théologie  à  l'uvcrsitô  de 
Bernf,  vingt  sept  prêtres schismati(|ues  qui  des- 
servent vingt-six  des  nouvelles  paroisses.  Los 
seize  autres  paroisses  restent  inoccupées,  soit 
que  Berne  n'ait  pu  se  procurer  un  nombre  suf- 
fisant d'irréprochables,  soit  parce  que,  dans  ces 
paroisses,   le  schisme  n'a  point  de  partisans. 

P.  d'H.m'teuive. 
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PRÉDICATION. 

Prône   sur   l'Épitre 

DU    DEUXIÈME    DIMANCHE   DE   CARÊME. 
(I.  Thessal.,  iv,  1-7). 
L'Impureté. 

Saint  Paul  nous  adjure  aujourd'hui  de  tra- 
vailler à  plaire  à  Dieu  et  à  fortifier  nos  vertus. 
Car,  ojoule-t-il,  la  volonté  de  Dieu  est  que  vous 
vous  gardiez  dans  la  sainteté,  hœc  est  voluntas 
Dei  sanctificatio  centra.  Pour  cela  il  faut  fuir 
l'impureté  et  spécialement  la  fornication  et 
l'adultère.  Nous  nous  occuperons  donc  aujour- 
d'hui de  ce  grave  sujet  de  la  sainteté  des  mœurs. 
C'est  un  devoir  bien  délicat  h  remplir  que  celui 
d'entretenir  une  assemblée  chrétienne  du  vice 
dont  il  ne  faudrait  pas  même  connaître  le  nom. 
Cependant  j'espère  que  Dieu  mettra  sur  mes 
lèvres  assez  de  réserve  pour  ne  point  scandali- 
ser les  innocents,  assez  de  force  pour  effrayer  les 
coupables,  et  que  je  pourrai  sans  inconvénients 
vous  redire  la  parole  de  l'Esprit-Saint  :  «  Fuyez 
la  volupté,  car  la  maison  où  elle  habite  est  le 
vestibule  de  l'enfer,  et  elle  conduit  jusqu'aux 
profondeurs  de  la  mort  (1).  »  L'impureté  est, 
en  effet,  la  ruine  de  l'homme. 

Qu'est  ce  que  l'homme,  me.s  frères?  Une  in- 
telligence sei'vie  par  des  organes,  un  esprit  et 
un  corps.  Eh  bien,  la  volupté  dégrade  l'homme 
tout  entier,  elle  imprime  sur  son  esprit  et  sur 
son  corps  un  caractère  de  bestialité,  habebunt 
caracterem  beatiœ. 

I.  —  Une  âme,  mes  frères,  possède  une  triple 
puissance  une  puissance  de  conception  qui  est 
l'intelligence,  une  puissance  d'amour  qui  est  le 
cœur,  et  une  puissance  d'action  qui  est  la  volonté 
Or,  mes  frères,  quand  la  volupté  règne  dans  une 
âme,  ses  premiers  ravages  s'adressent  à  l'intel- 
lect qu'elle  couvre  de  ténèbres  épaisses.  7enc- 
bris  ohncuratum  habentes  inteilectum,  "Vous 
avez  vu  quelquefois  s'élever,  au-dessus  de 
marais  fangeux,  des  miasmes  fétides,  de  noires 
vapeurs  qui  se  balancent  le  matin  sur  les  eaux 
boueuses  cl  arrêtent  les  rayons  du  soleil.  Eh 
bien,  vous  avez  vu  l'image  de  l'intelligence  du 
voluptueux.  Dès  que  l'urne  fumée  de  la  voluptâ 
s'est  amassée  en  nuages  dans  son  âme,  l'erreur, 
le  doute,  le  sophisme,  cette  incrédulité  précoce 
qui  effraye,  s'emparent  de  cette  pauvre  intel- 
ligence,  la    tyrannisent    et   la  condamnent    à 

1.  Pror.,  Il,  18. 


la  stérilité.  Tandis  que  l'homme  chaste,  celui 
dont  le  cœur  est  pur,  voit  Dieu  et  découvre  les 
mystères  les  plus  élevés,  l'homme  voluptueux 
comme  un  myope  attristé,  ne  soupçonne  rien 
au-delà  du  monde  de  ses  honteuses  passions. 
L'homme  animal,  dit  saint  Paul,  ne  conçoit  pas 
même  les  éléments  des  vérités  divines.  Animalis 
homo  non  perci'jit  ea  quœ  suni  Spiritus  Dei, 
Savez-vous,  mes  frères,  pourquoi  tant  d'hom- 
mes ne  comprennent  point  le  catholiL-isme  ? 
C'est  qu'ils  sont  libertins.  Saint  Paul  est 
effrayant...  Il  enseigne  que  les  esprits  rétrécis 
par  la  volupté  ne  peuvent  même  plus  com- 
prendre les  grandes  vérités  de  l'ordre  surna- 
turel. Toute  leur  force  intellectuelle  s'épuise  à 
bâtir  mille  vains  systèmes  que  l'Apôtre  fou- 
droie en  disant  iVidete  ne  guis  vos  decipiat  per 

philosophiam  et  inanem  fallaciam Ah  !  que 

d'intelligences  qui,  au  matin  de  la  vie,  don- 
naient de  si  belles  espérances,  ont  été  tuées  ou 
abâtardies  par  la  volupté  1  Salomon,  dit  saint 
Jérôme,  était  le  soleil  de  la  science,  le  déposi- 
taire de  la  sagesse.  Mais  il  perdit,  par  ses  pas- 
sions impures,  sagesse,  gloire,  honneur.  De 
serviteur  et  héraut  du  Seigneur,  il  devint 
esclave  des  idoles  et,  après  avoir  écrit,  aux  jours 
où  il  était  chaste,  le  livre  de  la  Sagesse,  il  aurait 
pu  écrire,  au  jour  de  ces  débauches,  le  livre  de 
la  Folie  (1). 

II. —  Le  cœur,  mes  frères,  est  la  faculté  de 
sentir  et  d'aimer  les  choses  délicates  et  bonnes. 
Autant  les  âmes  pures  sont  distinguées  dans 
l'objet  de  leurs  affections,  autant  elles  sont 
douces  et  compatissantes,  autant  aussi  les  âmes 
voluptueuses  sont  dégradées,  autant  elles  sont 
dures  et  cruelles.  Saint  Augustin  a  dit  quelque 
part  :  Liixuria  ita  deprimit  hominen  intra  se,  ut 
cumfactus  est,  ad  imaginem  Dei ,  velut porcus  in 
luto  vice  ne  quœrat....  Que  c'est  bien  là  le  volup- 
tueux !  Que  la  passion  honteuse  fasse  entendre 
sa  voix,  et  les  plus  nobles  sentiments  seront  sans 
écho  dans  son  cœur  avili.  Voix  de  l'honneur, 
voix  de  l'intérêt,  voix  de  la  tradition,  voix  de 
l'amitié,  rien  n'est  écouté,  velut  porcus  in  luto 
vicere  quœrit...  Venez  lui  remontrer  qu'il  est 
temps  de  mettre  un  terme  à  cette  vie  dégradée, 
que  son  nom,  le  nom  de  son  père,  la  conscience 
publique,  tout  l'appelle  à  une  vie  plus  chré- 
tienne... Il  est  sourd  et  velut  porcus  in  luto 
vivere  quœrit.  Il  se  prend,  le  malheureux!  à 
désirer  être  une  brute  sans  raison   pour  vivre 

1.  Opus  ad  lîuf. 
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sans  remords  à  la  façon  des  brutes.  Com/)f<j'rî<e-  injusidia,    avariù'a  et  innvmera  alia   mala  (1). 

riint  Jumenta  in  iercore  suOj  dit  saint  Grégoire,  Ici,  mes  frères,  il  me   faudrait  faire  appel  à   la 

en  appliquant  avec  justesse  au  voluptueux  cette  voix  autorisée  de  l'expérience,  pour  vous  mon- 

parole  du  prophète  Joël!  trer  le  voluptueux  languissant  sous  l'étreinte 

Saint  Jean-Chrysostome  ajoute,   que  la  vo-  de  ces  chaînes  honteuses,  les  brisant  aujour 

lupté  est  cruelle,  et  qu'elle  enfante  l'homicide,  d'hui  pour  les  reprendre  demain   sans  pouvoir 

luxuria  homicidas  facit  (1).  Interrogez  un  ins-  jamais  les    quitter.    Saint-Remi  est    effrayant 

tant  vos  souvenirs,  et  vous  entendrez  tous  les  quand  il  dit  avec  l'ascendant  do  la  sainteté  et 

échos    de  l'histoire  redire  que  les  annales  du  de  l'expérience,  que,  si  on  excepte  les  enfants, 

vice  impur  sont  écrites  avec  du  sang.  Une  jeune  l'impureté  est   la    cause  de  la    damnation  de 

femme  prend  un   jeune   homme   par  son  vête-  presque  tous  les  hommes  (2). /)co2p^is  parvulis 

ment  et  se  penchant  à  son  oreille:  Je  t'aime,  ex  adultis  propter  carnisvitiumpauci  salvantur. 

dit-elle,  contente  ma  passion .  Joseph  s'enfuit  en  Saint  Jean-Chrysostome  n'enseigne-t-il  pas  qu'il 

lui  abandonnant  son  manteau.  Irritée,  furieuse,  est  aussi  difficile  de  rendre  un   voluptueux  à  la 

cette   femme  dédaignée  court  en  pleurant,  au  chasteté  qu'un  mort  à  la  vie   (3).  Aussi  Saint 

devant  de  son   époux,   et  y  accuse  l'innocent.  Augustin  fait-il  remarquer  que,  si  l'on  est  damné 

Putiphar  ordonne  qu'on  conduise  en  prison  le  pour  d'autres  vices,   on  ne   l'est  jamais   sans 

plus  vertueux  de  ses  serviteurs.  celui  de  la  volupté. 

Souvenez-vous  de  David,  de  sa  mansuétude  t               i   •      •          .-  i 

et  de  sa  patience  à  i'é(?ard  de  Saiil.  Mais  qu'a-  .,^^  ^^'P'  Im-memen  échappe  point  aux  coups 

t-il  vu?  Car  voilà  qu^il  devient  féroce.  Il  écrit  ^^,  /'e   monstre  :  «   N  avez-vous    pas  rencontré, 

une  lettre,  et,  par  un   raffinement  de  cruauté,  dit  le  R   P.  Lacordaire  de  ces  hommes  qui  a  a 

il  confie  la  lettre  de  mort  à  la  victime  même,  fleur  de  I  âge,  a  peine  honores  des  signes  delà 

Qu'Urie  périsse!    Et  pour  qu'il  n'échappe  pas,  ^'^nlite,  portent  deja  les  flétrissures   du   temps; 

plus  décent  valeureux  combattants  tomberont  q^^  dégénères  avant  d  avoir  atteint  la  naissance 

à  ses  côtés  -.propterspcciem  mulierisnmltiperie-  ^^^^^  ^^^  ^  ""^'^  '^^  ^^0°  charge  de  rides  précoces, 

riint  (2)  '^'^^'^     vagues  et  caves,  les   lèvres  impuis- 

Livre-toi  à  nous,  ou    meurs,    disaient  deux  santés  à  peindre  la  bonté,    traînent  sous    un 

infâmes  vieillards  k  la  plus  chaste  des  femmes  f .^f  ^^  tout  jeune  une  existence  caduque  /  Qui-  a 

d'Israël.  -  La  mort,  s'écrie  Suzanne...  ^^'^  ^^^  cadavres  ?  Le  vice  impur  (4).  » 

Jean-Baptiste  a  parlé:  il  a  rappelé  à  Hérode  Les  voluptueux,  ajoute  saint  Jean-Chrysos- 
Ics  lois  constitutives  de  la  famille  et  la  cour-  tome,  traînent  péniblement  leur  corps  languis- 
tisane  ne  sera  satisfaite  que  lorsqu'elle  tiendra  f^ant  :  accablés  sous  le  poids  de  mille  infirmités, 
sur  un  plateau  la  tôte  du  censeur  de  ses  dé-  ils  passent  leur  vie  avec  les  remèdes  et  les 
sordres.                                                                    "  médecins.  Ils  sont  lourds,  éteints,  comme  ense- 

L'impudicité;  mes  frères!  On   dit  que  c'est  velis  sous  un  monceau  de  fumier  (5). 

l'amour:   mais   c'est   la  plus    atroce   cruauté.  Tel  est,    mes    frères,   le  vice  que  saint    Paul 

Voyez  sur  le  chemin,  des  enfants  qui  pleurent:  signalée  notre  haine.   Je  voudrais  pouvoir,  en 

voyez-les  exposés  sur  les  marches  des  palais  et  un  mot,   vous  en    dire    toute   la  monstruosité. 

des     temples,     quelquefois    étouffés,    enfouis.  Saint  Jérôme  dit  bien  que   ses   fruits  sont  plus 

morcelés,   donnés  aux  bétes  ou  jetés  dans  les  amers  que  le  fiel,  et  plus  cruels  que   le  glaive  ; 

eaux.  Voyez  les   malheureuses  victimes  de  la  mais  il  est  des  laideurs  dont  on  inspire  mieux 

lubricité  et  du  liberti^i  ;   il   les  méprise,  il   les  l'horreuren  les  voilant  qu'en   les  exposant  au 

outrage,  il  les  frappe,  et  quelquefois  il  les  tue.  grand  jour,     et    je    m'arrête.    Demandons   au 

Luxuria  homicidas fari.  El  c'est  ainsi  (jue  périt  Dieu  qui  purifie  les  cœurs,  de  vous  inspirer  une 

la  seconde  faculté  de  l'ànic  humaine,  le  cœur  !  telle  horreur  pour  ce  vice   infâme,  que  jamais 

vous  ne  cédiez  à  ces  séductions,  et   que  vous 

m.  —  Mais  du  moins  la  volonté,  la  volonté  gnrdicz  à  jamais  votre  cœur  si  pur,  que  vous 
libre,  ce  glorieux  privilège  de  l'homme,  res- 
tera-telle  debout  uu  milieu  de  toutes  ses  i.  s.  J- Clmsost.,  Hom.  xxi.  m  G<.'n<..9._2.S.Remig 
ruines?  l"]li!  non.  Elle  aussi  trouvera  son  tom-  in  i':i)i.<t.  ad  Tîom.  —  .3.  S.  JChry.  Hom.  xxni.  ad 
l)cau  dans  la  débauche.  Le  voluptueux  est  /'/o/».  .AnràW,.  —  4.  Voici  lo  tableau  (pio  lo  s.-iTaiitPi- 
iin  fnrrat  •'•  In  ninînp  lr;iin-int  nénihlompiit  lp  neila  a  fait  «les  suites  de  la  dc-bauchc  :  «  Evsolulio  vi- 
un    orçai  a  la  ciiaine,  irainani  peniDiemeni  le  ^^  ri,„„^  cruditatos  stomachi.sensuunihebeiudo.  iremor 

b(;ulet    pesant     de     toutes     les    passions.     Car,  ^^  ^^    doior  aniculorum,  <loIor  ronum,  ccrebri    capitis, 

comme  le  dit  avec  raison  saint  Jean-Chrysos-  a  dolor  artuum,  ilium,  cordis,  hcpatis,  pulmonis,  den- 

tomc,   de    l'impureté    comme    de    leur    source,  «  tium.  oris  graveolcntia    alopecia,  id  est,  capillorum 

.,',,',.          i       ,„            rr       1  ^         „il.  «  defluxio,  pa  pcbrarum  demissio.cœcitas,  sputuru  san- 

naît  une  foule  de  vices  honteux  :  Ex  hoc  malo  [  " //^j^  ^,1,^/^^   f^^ris  hociica.  phtysis,  apoplcxia,  pa- 

quaai  et fontenascuntur ebrieiai<^crapula,mo(jna  ^^  ralysia,  cpilepsia,  fonda  srabics,  atquc  oniiiia  luala.D 

In  cap.  XII  Krrl.  ■  [».  S.  J.-Chrysost.,  in  hom.  Nctno  lœ- 
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méritiez  de  jouir  du   séjour   des  élus.    Ainsi-   vengéo,   son   lionneur    sera   réparé,   sa    bonté 
soil-il.  satisfaite,  et  par  quel  prodige  !  par  le  prodige 

J.  Deguin,  de  rincarnation  ;  car  l'homme  est  le  coupable, 

curé  d'Echannay.        il   faut   que   l'homme   meure;    mais    Dieu    est 

Toffensé,  il  faut  qu'un  Dieu  expie  ;  c'est  pour- 
quoi  Dieu  mourra  avec  l'homme. 

Cette  vérité,  mes  chers  frères,  cette  vérité,  le 
Psalmisle  l'avait  prédite  longtemps  d'avance: 
((  Vous  n'avez  pas  voulu.  Seigneur,  dit-il,  vous 
POUR    LES    EXERCICES    DU    CARÊME   n'avez  pas  voulu  de  sacrifices  et  d'oblations, 

mais  vous  m'avez  formé  un  corps  ;  vous  n'avez 

„_  pas  demandé  d'holocauste  pour  le  péché   alors 

IIÏ.  -  JESUS  HOLOCAUSTE  y^-  ^jj  .  ^^^  ^^-^-^  -^  ^-^^^^  ,,  (p^^  ^^^^^^  ^  ^^  g  . 

Hoîocaustam  et  propeccatonon    *-^^" ■  j  ^I- 
postulasti  ;   tune  aixi    :   ecce         ^  , ,  a     .  ^  i  »    . , 

cenio.  ^6    passage^  1  Apotre,   dans  son  épitre  aux 

Vous  n'avez  point  demandé  Hébreux,  l'applique  à  Jésus  Christ,  pontife  de 
d'holocauste  pour  le  péché  ;  la  loi  nouvelle.  Le  sens  de  ces  paroles  est 
?-!î!fo  •''^^   ^^*  ■  ™^  '^oici,  je   celui-ci  :     pour  apaiser   votre    courroux,    mon 

Dieu,  le  sang  des  animaux  immolés  dans  l'an- 
cienne loi  ne  peut  suffire  en  aucune  manière  ; 
il  en  est  de  môme  de  l'oblation  du  pain  et  de 

T  >u«^    „        •*    «       '1  •    i'    j      rp  .       l'encens  brûlé  en  votre  honneur. 

L  homme  avait  offense  la  majesté  du  Très- 
Haut  ;  la  créature  s'était  élevée  contre  le  Créa-  Effectivement,  tous  ces  sacrifices,  toutes  ces 
teur,  l'impuissance  s'était  révoltée  contre  la  offrandes  n'étaient  que  des  figures  de  ce  qui 
Toute-Puissance.  Comment  réparer  la  faute  ?  devait  avoir  lieu  beaucoup  plus  tard  ;  toutes  c€s 
comment  ofïrir  une  satisfaction  proportion-  immolations,  toutes  ces  cérémonies  nous  an- 
nelle  au  péché  commis,  et  rentrer  en  grâce  nonçaient  l'expiation  future  du  Fils  de  Dieu, 
avec  Dieu  ?  L'hommC;,  de  lui-même,  n'en  aurait  et  ce  n'était  qu'en  vue  de  cette  future  expia- 
jamais  été  capable,  car,  infiniment  éloigné  de  tion,  que  les  Israélites  recevaient  le  pardon  de 
Dieu,  ii  ne  pouvait  lui  présenter  de  réparation  leurs  péchés.  Tous  ces  sacrifices  de  l'Ancien 
suffisante.  Testament  ne  devaient  pas  durer,  et  par  eux- 

Afin  de  rendre  cette  vérité  plus  sensible,  les   mômes,  ils  n'étaient  d'aucun  mérite  ;  délaces 
théologiens  font  une  comparaison  :  supposez,   paroles  consolantes  du  psaume  trente-neuvième, 
disent  ils,    supposez    un    misérable,     qui    eût   que  j'ai  citées  tout  à  l'heure,  et  que  je  cite  de 
insulté,  qui   eût   frappé    son  roi;    quelle    ven-   nouveau:   «  Vous  n'avez  pas  voulu  de  sacrifices 
geance  le  roi  pourrait-il  tirer  de  ce  malheureux,   et  d'oblations,    mais   vous    m'avez    formé    un 
pour    lui    faire  expier    suffisamment    l'injure   corps  ;  vous  n'avez  pas  demandé   d'holocauste 
reçue?  Certainement  aucune  ;  le  condamnât-il   pour  le    péché,   alors    j'ai    dit:   me  voici,   je 
à  périr  dans  les  tortures  les  plus  atroces,   car,   viens.  »   Oui,   mon   Père,  je  viens,  c'est  moi, 
qu'est  ce  que  la  vie  d'un  individu  de  si   basse  c'est  moi  qui  réparerai  l'offense  qu'on  vous  a 
condition,  mise  en  regard  de  la   majesté  royale   faite;  c'est  moi  qui,  dans  ce  but,  descendrai  sur 
outragée  ?  Rien  ou  presque  rien.   Pour  que   la   la  terre  ;  c'est  moi  qui  n'aurai  point  horreur  du 
satisfaction  soit  proportionnée  à   l'offense,  ne  sein  d'une  vierge  ;  c'est  moi  qui  naîtrai  dans 
faut-il  pas  que  la  personne  coupable  soit  l'é-   une  ôtable,   qui   coucherai    dans    une   crèche, 
gale  de  la  personne  offensée  ?  S'il  en  ejt  de  la  sur  quelques  brins  do  paille,  qui  souffrirai  le 
sorte,  que  dirons-nous  de  l'homme,  ce  grain   froid,   la    faim,  la    soif;  c'est    moi    qui  fuirai 
de  poussière,  qui  a  outragé  le   Roi  de  gloire  ?   devant  le  glaive  d'un  tyran,  loin  de  ma  patrie  ! 
Ln   vain,  en  vain  Dieu  le  condamnerait-il  à  Je   prévois  l'ingratitude  des    hommes",  je  sais 
mille  et  mille  morts,_  son  honneur  ne  serait  que  que   beaucoup    mépriseront   ma    bonté  ;    n'im- 
laiblemont  vengé;   s'il  peut  obtenir  une  répa-   porte;   je  passerai  sur  la  terre,   en   faisant   le 
ration  complète,  il  faut  que  celui  qui  l'offrira  bien  ;  à  mon  commandement,  les  aveugles  ver- 
soit  Dieu  lui-même;  mais  il  n'y  a  d'autre   Dieu   ront,  les  sourds  entendront,  les  boiteux  seront 
que  lui  :  la  réparation  sera  donc  impossible  ?  redressés,   les  paralytiques  marcheront,   les  lé- 
le  mal  sera  donc  sans  remède  ?  Xon,  mes  chers   preux  seront  guéris,   les  morts  ressusciteront, 
irère«  non;  le  Père,  dans  son  infiniesagesse,  trou     les   pauvres  seront   évangélisés.    Ce   n'est   pas 
vers  moyen  de  concilier  sa  justice  avec   sa  mi-   tout;  mon  amour   pour  les  hommes  ira  plus 
sencorde,  si  hi»jn  quelles  se  donneront  le  bai-   loin  ;  mon  amour  pour  les  hommes  ira  jusqu'à 
serdepaix;  et  de  cette  façon,  sa  gloire  sera  l'excès;  je  veux  mourir;  oui,  je  veux  mourir 
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pourles  sauver  ;  jeveux  mourircle  la  mort  la  plus  avonsvnque  l'homme  ne  pouvait,  en  aucune 
cruelle,  la  plus  ignominieuse!  manière,  offrir  à  Dieu,  de  satisfaction  propor- 
Cetie  immen.-e  bonté  de  Jésus,  mes  chers  tionnéc  ù  l'offense  qu'il  avait  faite  ;  non,  il  fal- 
frères,  impressionnait  profondément  saint  Ber-  lait  un  prodige  pour  cela  ;  il  fallait  que  «  le 
nard,  et,  pour  s'exciter  à  la  reconnaissance  Verbe  se  fit  cïiair,  pour  opérer  notre  réconcilia- 
envers  le  Sauveur,  il  aimait  à  se  faire  la  re-  tion  avec  Dieu.  Enflammé  d'un  amour  immense 
présentation  suivante  :  «  Un  jour,  dit-il,  j'étais  envers  nous,  Jésus-Christ  prend  un  corps  de  la 
sur  la  place  publique,  me  livrant  au  jeu,  me  Vierge  immaculée,  se  charge  des  infirmités  hu- 
livrant  au  plaisir.  Tout  à  coup,  j'aperçois  un  maines.se  laisse  élever  en  croix,  verse  jusqu'à 
homme  suivi  d'une  foule  immense,  un  homme  la  dernière  goutte  de  son  sang,  et,  de  cette  sorte, 
s'avançant  nu-pieds,  un  homme  revêtu  d'un  nous  purifiant  de  nos  péchés,  nous  réconcilie 
sac  de  cendres,  un  homme  au  visage  ruisselant  parfaitement  avec  Dieu.  Pour  vous  en  con- 
de  larmes;  il  poussait  des  gémi'ssemenfs  qui  vaincre,  ou  plutôt  pourrenouveler  votre  convic- 
attestaient  la  plus  navrante  douleur.  Je  de-  tion,  j'appelle  votre  attention  sur  les  trois  points 
mande  quel  est  cet  homme;  on  me  répond:  suivants:  la  satisfaction  n'est  parfaite  qu'autant 
c'est  le  fils  du  roi  qui  va  mourir.  Mourir!  qu'elle  est,  premièrement,  libre  ;  secondement, 
m'écriai-je  stupéfait!  oui,  reprit-on;  pendant  équivalente;  troisièmement,  ofïerte  sans  être  due. 
que  vous  étiez  sur  la  place  publique,  unique-  Je  vais  expliquer  les  choses  aussi  clairement  que 
ment  occupé  à  vous  divertir,  une  sentence  de  possible,  pour  qu'elles  soient  facilement  com- 
mort  était  prononcée  centre  vous  dans  le  ca  .  prises  et  retenues  facilement.  J'ai  dit  d'abord 
binet  royal.  Le  roi  n'a  qu'un  fils,  objet  de  que  la  satisfaction,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
toutes  ses  afîections.  A  la  première  nouvelle  de  la  réparation  de  l'injure  faite  au  Seigneur,  doit 
votre  malheur,  ce  fils  unique  de  déposer  sa  cou-  être  libre  ;  c'est  évident  ;  il  ne  faut  pas  d'effort 
ronne,  d'oter  ses  vêtements,  de  s'écrier  qu'il  d'esprit  pour  le  comprendre  ;  toutefois,  dans  ce 
veut  mourir  à  votre  place,  et  le  voilà  qui  but,  je  ne  crois  pas  inutile  un  exemple,  le  voici: 
marche  au  dernier  supplice  !  Afin  de  consoler  On  surprend  un  malfaiteur  dans  le  crime  ;  on  le 
sa  douleur,  il  ne  cesse  d'entrecouper  ses  san-  garotte,  on  le  traîne  au  tribunal,  on  le  con- 
glots  par  le  nom  de  cet  homme  pour  lequel  il  damne  à  mort:  il  meurt  ;  librement  ?  Non  ;  s'il 
va  donner  son  sang.  A  ce  spectacle,  continue  avait  pu  s'évader,  sans  doute  il  l'eût  fait  ;  la 
saint  Bernard,  à  ce  récit,  que  pouvais-je  faire?  peine  qu'il  a  donc  subie  pour  son  crime,  la  sa- 
quoi  !  après  un  coup  d'œil  d'indifférence  ou  de  tisfaction  qu'il  a  donnée  pour  son  forfait,  n'est 
curiosité,  me  remettre  insousciamment  à  mes  qu'une  punition  forcément  acceptée,  quoiquebien 
jeux,  sans  plus  songer  à  ce  que  je  venais  de  méritée, 
voir  !  était  ce  possible  ù  un  cœur  d'homme  ?  Ce 

que  j'avais  à  faire,  à  moins  d'être  plus  insen-  J'ai  dit,  en  secondlieu, que,  pcmr  être  parfaite, 

sible   que  la   brute,  plus  dur  ([uo   le   marbre,  la  satisfaction  doit  être  équivalente  :  je   m'ex- 

n'était-ce   pas,  laissant    là   tous   les  divertisse-  plique:  Un  roi  insulte,  frappe  un  autre  roi  tout 

ments,  de  me  mettre  à  la  suite  de  mon  Sauveur,  à  fait  innocent  ;  il  part,  et,  loin  de  se  repentir,  il 

pour  l'accompagner  et  mêler  mes  larmes  aux  se  réjouit,  au  contraire,  d'avoir  ainsi   maltraité 

siennes?  »  son  semblable.  Peu  de  jours  après,   revenant  à 

Ce  touchant  apologue  de  saint  Bernard,  gra-  des  sentiments  meilleurs,  il  veut  réparer  l'ou- 

vons-le  dans  notre  cœur,  profondément.  Ce  fils  trage;  à  cet  effet,  il  envoie  le  plus  pauvre,  le 

unique  du  roi,  c'est  Jésus  qui,  pour  nous  sauver,  plus  misérable,  en  un  mot,  le  dernier  de  ses  su- 

ciulura  le  plus  infâme  supplice  ;  il  offrit,  de  cette  jets,  pour  dcmandtir  pardon  au  prince,   offensé 

manière,   une  réparation  parfaite  à  .son    Père  si  fort,  pardon  de  l'injure  qu'il  lui  a  faite.    Que 

indniment  offensé,  c'est  ce  que  nous  considè-  dites  vous  de  cette  démarche?  Mes  chers  frères, 

rcrons  dans  l'instruction  de  vendredi  prochain,  vous  semble-l  il  que  le  roi  coupable  ait  bien  agi? 

Ainsi  soit  il.  assurément  non  ;  il  aurait  dû  venir   lui-même, 

—  ou   se  faire  dignement   représenter,  autrement 

pas   de  réj»aration    complèle,  pas  de  satisfac- 

IV.  —  QUALITÉS  QUE  DOIT  Avoin  LA  uÉPAnATiON  liou  équivalente.  S'il  en  est   dcjà  de  la  sorte 

DU  PÉCHÉ.  entre  les  hommes  eux  mêmes,  que  sera  ce  en- 
tre les  hommes  et  Dieu?  Ne  voyez-vous  pas  que 

Lacit  non  a  pecratis  nafiris,  Jcs  hommes  n'auraient  jamais  pu  suffisamment 

m  snn;,uinesuo  apaiser  .son  courroux  ?  Ne  voyez  vous  point  qu'il 

^"S!p\;"on'san|  ,A°pX  f^Hait  pour  cela  que  Dieu  se  fit  homme,  homme 

lypse,  1-5.)  semblable  aux  autres  en  tout,  à   part  le  pèche  ; 

>l                   j,    l  c'est  de  cette  manière  seulement  que  la  .satisfac- 

MLS  ciiERS  l'BLRES,  jj^^^^  ^^^  réparation  de  l'injure  devenait  équiva- 

Dans  l'instruction  de  mercredi  passé,  nous  lente,  complète. 
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il  nous  reste  à  parler  maintenant  d'une  troi- 
sième qualité  de  la  satisfaction. 

Pour  que  la  satisfaction  soit  parfaite,  elle  doit 
être,  avons-nous  dit.  premièrement,  libre  ;  se- 
condement, équivalente  ;  ce  n'est  pas  tout  ;  ii 
fautque  celui  qu'il  offreluiappartienneen propre. 
Ces  conditions,  l'homme  aurait-il  pu  les  réali 
ser  ?  Jamais  ;  pourquoi  pas  ?  pour  de  bons  mo- 
tifs. N'avait-il  point  outragé  la  majesté  divine, 
couséquemment  ne  devait-il  pas  subir  la  peine 
de  son  péché  ?  Et  encore,  en  sacrifiant  ce  qu'il 
a  de  plus  cher,  en  donnant  sa  vie  même,  qu'en 
serait-il  résulté  ?  Tout  cela  n'appartient-il  pas  à 
Dieu?  L'homme  a  t-il  rien  qu'il  n'ait  reçu  du 
ciel,  et  qui  ne  puisse,  à  chaque  instant,  lui  être 
demandé  ? 

Maintenant  que  nous  avons  établi  les  condi- 
tions nécessaires  pour  une  satisfaction  parfaite, 
examinons  si  le  Sauveur  les  a  réunies^  ces  con- 
ditions. 

Et  d'abord  s'est-il  librement  offert,  immolé 
comme  une  victime  à  Dieu  son  Père  ?  c'est  le 
prophète  Isaïe  qui  va  répondre,  ce  prophète  qui 
a  parlé  de  la  Passion  du  Sauveur  presqu'aussi 
clairement  qu'un  évangéliste:  voici  ses  paroles  : 
«  On  le  conduira  comme  une  brebis  à  la  bou- 
cherie ;  »  une  brebis  ne  fait  aucune  résistance, 
elle  va  où  nous  la  menons.  Le  prophète  dit  en- 
core :  ((  Il  s'est  offert  —  parce  qu'on  l'a  forcé  ? 
Non;  —  parce  qu'il  l'a  voulu.»  (Isaïe  lui).  Vous 
l'entendrez,  parce  qu'il  l'a  voulu.  En  outre,  Jé- 
.sus-Christ  lui-même  déclare,  en  termes  formels, 
qu'il  s'est  immolé  librement  ;  ses  paroles,  les 
voici:  '(  Je  donne  ma  vie  et  personne  ne  mo  la 
prend,  c'est  moi-même  qui  la  donne  de  plein 
gré.  » 

Si  donc  Jésus  offre  ainsi  son  àme  pour  les 
hommes,  ne  réparera-t-il  pas  complètement 
l'offense  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ?  Nul 
doute  à  cet  égard  ;  en  effet,  n'est-il  pas  égal  en 
dignité  6  son  Père?  N'est-il  pas  Dieu  comme 
lui  ?  N'est-il  pas  éternel  comme  lui,  puissant 
comme  lui  ?  Et  s'il  en  est  de  la  sorte,  n'a  t-il 
pasen  lui-même,  n'a-t  il  pas,  dans  ses  immenses 
trésors,  de  quoi  payer  notre  dette  à  son  Père  ? 
Oui  assurément.  Ah!  soyez  béni,  miséricordieux 
Jésus,  soyez  à  jamais  béni  de  vous  être  mis  à 
notre  place!  C'est  vous,  oui  c'est  vous,  inno- 
cente victime,  qui  «  vous  êtes  chargée  de  nos 
langueurs,  c'est  vous  qui  vous  êtes  chargée  de 
nos  douleurs,  qui  avez  été  frappée  et  humiliée 
pour  nous  ;  c'est  vous  qui  avez  été  percée  de 
plaies,  pour  nos  iniquités,  qui  avez  été  brisée 
pour  nos  crimes.  Le  chîjiiment  qui  devait  nous 
procurer  la  paix,  c'est  sur  vous  qu'il  est  to)nbé 
ce  sont  vos  meurtrissures  qui  nous  ont  guéris  ; 
c'est  votre  mort  qui  nous  a  donné  la  vie  !  (Isaïe, 


LUI,  4  et  5).  Et  quelle  Aie  ?  La  vie  pare5ccellencc, 
la  vie  éternelle. 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pour  vous  faire 
comprendre  que  Jésus- Christ  a  parfaitement  sa- 
tisfait, en  offrant  pour  nous  à  son  Père,  un  sacri- 
fice libre,  un  sacrifice  digne  de  sa  majesté,  un 
sacrifice  qu'il  n'était  nullement  tenu  d'offrir. 

Dans  l'instruction  prochaine,  il  sera  question 
de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'elle 
est  surabondante.  Ainsi  soit-il. 

V.  —   SURABONDANCE   DE   LA   SATISFACTION 
DE   NOTRE-SEIGNEUR. 

Ubi  ahundacit  ddirtum,  supcr- 
abundacit.  r/rntia. 

Où  il  y  avai  t  abondance  de  péchô 
il  y  eut  surabondance  de  grâce 
(Rom.  v-20.) 

Mes  chers  frères, 

L'instruction  de  vendredi  dernier  nous  a  fait 
voir  le  Sauveur  présentant,  pour  nos  péchés^ 
une  satisfaction  parfaite  à  Dieu  son  Père  ;  car, 
Dieu  comme  lui,  éternel  comme  lui,  puissant 
comme  lui,  infini  dans  toutes  ses  perfections 
comme  lui,  il  s'est,  victime  innocente,  librement 
immolé  pour  expier  nos  offenses.  Elles  étaient 
énormes,  nos  offenses  ;  ils  abondaient  nos  pé- 
chés ;  mais  la  grâce,  mais  les  mérites  de  notre 
Rédempteur  surabondaient;  ils  furent  plus 
grands  que  nos  péchés.  Méditons  ce  soir,  ces 
vérités  consolantes,  écoutons  ce  que  dit  saint 
Paul,  dans  son  épître  aux  Romains  ;  voici  ses 
paroles  :  ((  Il  n'en  est  pas  de  la  grâce  comme  du 
péché  ;  car,  si  par  le  péché  d'un  seul,  plusieurs 
sont  morts,  la  miséricorde  et  le  don  de  Dieu  en 
sont  répandus,  beaucoup  plus  abondamment^  sur 
plusieurs,  par  la  grâce  d'un  seul  homme  qui  est 
Jésus-Chrisl  (Rom.,  v,  15,  etc.)  Là,  où  il  y  avait 
abondance  du  péché,  il  y  eut  surabondance  de 
grâce,  »  (Ibid.,  20.) 

Que  signifient  ces  passages  de  l'I'^criture 
sainte?  N'indiquent-ils  pas  clairement  que  le 
Sauveur,  en  nous  rachetant  donna  plus,  beau- 
cmip  plus,  infiniment  plus  que  la  mesure.  Cette 
familière  expression,  je  l'emploie,  dans  le  but 
de  vous  faire  comprendre  sans  peine,  les  choses 
dont  il  s'agit.  Toute  l'heure  c'élait  saint  Paul, 
c'était  le  disciple  qui  parlait,  maintenant  ce  sera 
Jésus-Christ,  ce  sera  le  Maître  qui  parlera  :  «  Je 
suis  venu,  dit-il,  pour  donner  aux  hommes,  la 
vie,  pour  la  leur  donner  plus  abondamment.  » 

Nous  l'avons  .perdue,  cette  vie,  oui  nous  l'a- 
vons perdue,  dans  la  personne  de  nos  premiers 
parents  ;  ils  avaient  vendu  leur  âme  et  la  nôtre, 
à  leur  ennemi  le  plus  cruel,  cette  âme  faite  h  l'i- 
mage de  Dieu  et  à  sa  ressemblance  ;  elle  gémis- 
sait dans  les  fers  de  Satan;  elle  était  captive' 
dans  les  cachots  du  démon  ;  Jésus  Christ  est  venu 
la  racheter,  et,  pour  prix  du  rachat^  il  a  donné 
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plus^  infiniment  plus  qu'il  ne  fallait.  C'est  là 
aussi  la  conviction  des  docteurs  de  l'Eglise, 
qui  prêchent  tous  la  même  doctrine.  Je  ne  ci- 
terai, parmi  les  anciens,  que  saint  Cyrille, 
évêijue  de  Jérusalem,  et  saint  JeanChrysostome 
évêque  de  Gonstantiuople.  Voici  les  paroles  du 
premier  :  a  II  était  puissant.  Celui  qui  mourut 
pour  nous,  il  était  puissant  ;  ce  n'était  pas  seu- 
lement un  homme,  ce  n'était  pas  seulement  un 
ange,  c'était  un  Dieu  incarné.  Non,  ils  n'étaient 
pas  aussi  nombreux,  nos  péchés,  nos  iniquités 
n'étaient  pas  aussi  grandes  que  les  mérites,  que 
la  sainteté  de  Celui  qui  les  effaça  par  son  sang, 
Oui,  il  a  fait  plus  de  bonnes  actions,  que  nous, 
de  mauvaises.  »  Et  saint  Jean-Chrysostome,  que 
dit-il?  Son  langage  est  encore  plus  énergique: 
«  Jésus-Christ  déclaret-il,  a  payé  beaucoup 
plus  que  nous  devions  ;  »  et,  pour  nous  faire  bien 
comprendre,  pour  nous  faire  bien  retenir  sa 
pensée,  le  saint  emploie  une  comparaison.  A 
son  avis,  «  autant  une  goutte  d'eau  est  petite  re- 
lativement à  l'ensemble  des  milliers  et  des  mil- 
liers et  des  milliards  de  gouttes  de  la  mer,  au- 
tant la  satisfaction  donnée  à  Dieu  par  le 
Sauveur,  l'emporte  sur  nos  iniquités.  » 

Voilà  l'enseignement  des  docteurs  des  pre* 
miers  siècles,  celui  des  docteurs  des  siècles  sui- 
vants n'en  diffère  pas.  En  voulez-vous  des  preu- 
ves?écoutezsaintAnselme:((  Le  seul  Jésus-Christ 
dit-il,  paya  pour  les  pécheurs  plus  qu'ils  ne  de- 
vaient. »  Impossible  de  parler  plus  clairement. 
Ecoutons  le  pape  Clément  VI,  qui  gouvernait 
l'Eglise  au  xiv<j  siècle  ;  avant  cette  époque  le 
jubile  ne  se  célébrait  que  tous  les  cent  ans  ;  le 
pontife  ordonna  solennellement  aux  évêques  de 
l'univers  catholique,  de  le  célébrer  tous  les  cin- 
quante, et,  pour  inspirer  aux  fidèles  une  ferme 
confiance  en  la  divine  miséricorde,  pour  bien 
les  convaincre  que  Dieu  est  très  disposé  à  nous 
pardonner  «^n  vue  d(;s  mérites  de  Jésus- Christ, 
le  Saint-Père,  dans  son  décret,  leur  rappelle  la 
surabondance  de  la  satisfaction  du  Sauveur  ; 
voici  quelques-unes  de  ses  parcjles  :  «  Une  petite 
goutte  de  sang  de  Jésus-Christ  eût  été  suffisante 
pour  racheter  le  genre  humain  tout  entier;  » 
niais  longtemps  avant  le  pape  Clément VI, saint 
Thomas,  docteur  illustre,  saint  Thomas,  docteur 
angélique,  avait  mis,  dans  une  de  ces  hymnes  au 
Saint  Sacrement,  ces  paroles  qu'on  ne  saurait 
trop  souvent  répéter  :  «  Miséricordieux  Jésus, 
purifiez-moi  de  mes  souillures  par  votre  sang, 
dont  une  seule  goutte  pouvait  racheter  le  monde 
et  le  décharger  de  ses  iniquités.  » 

Assurément,  mes  chers  frères,  voilà  des  té- 
moignages précis,  des  témoignages  auxquels 
nous  ne  pouvons  refuser  notre  assentiment, 
des  témoignages,  qui  nous  prouvent  amplement 
que  la  satisfaction  du  Sauveur  fut  surabondante; 
car,  si  c'était  un  prix  suffisant  pour  nous  rache- 


ter, que  de  verser  une  seule  goutte  de  sang, 
certes,  en  le  versant  jusqu'à  la  dernière,  le  Sau- 
veur donna  un  prix  beaucoup  plus  grand  qu'il 
ne  fallait. 

Et  du  reste,  la  simple  raison  est  à  même  de 
comprendre  que  Jésus-Christ,  Dieu,  endurant 
le  supplice  le  plus  infâme,  le  supplice  des  plus 
grands  malfaiteurs,  le  supplice  ignominieux  de 
la  croix,  la  simple  raison,  dis  je,  est  à  môme 
de  comprendre  que  Jésus-Christ  calma  bien  da- 
vantage le  courroux  de  son  Père,  par  son  humi- 
liation, que  l'homme  ne  l'excita,  par  son  or- 
gueil. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  mes  chers  frères, 
nous  montre  que  notre  Rédempteur  a  donné, 
pour  nous  racheter,  un  grand  prix  :  «  Vous 
avez  été  rachetés  à  un  grand  prix,  dit  l'Apôtre, 
glorifiez  et  portez  Dieu  dans  votre  corps.  »  Oui, 
mes  chers  frères,  glorifions  et  portons  Dieu  en 
nous,  par  l'observation  fidèle  de  ses  comman- 
dements ;  remercions-le  de  ne  nous  avoir  pas 
laissé  gémir,  dans  les  fers  du  démon,  remer- 
cions-le d'en  avoir  arraché  le  genre  humain 
tout  entier,  en  mourant  pour  tous  les  hommes, 
vérité  qui  fera  l'objet  de  la  prochaine  instruc- 
tion. Ainsi  soit-il. 


DROIT  CANONIQUE. 

Des  coadjuteurs 

(2'  article) 

La  succession  des  pasteurs  dans  les  sièges 
épiscopaux  est  un  des  points  qui  attirent  plus 
particulièrement  la  sollicitude  du  Siège  aposto- 
lique, et  chacun  est  à  même  de  constater  que 
l'interruption  de  l'action  épiscopale  dans  un 
diocèse,  par  suite  de  décès  ou  autre  cause,  eu- 
gendre  une  sorte  de  crise.  Les  saints  canons  ont 
pourvu  à  la  difficulté  au  moyen  des  chapitres  ca- 
thétlraux  qui  sont  provisoirement  chargés  de 
gouverner  l'Eglise  vacante.  Cette  solution  est  la 
meilleure  qu'on  pût  adopter  ;  mais  il  a  fallu 
prendre  aussi  contre  les  chapitres  quelques  me- 
sures de  précaution.  Première  précaution,  on  a 
défendu  aux  chapitres  de  faire  des  innovations 
durant  la  vacance  du  siège,  sede  vacante  nil  inno- 
vetiir.  Seconde  précaution,  on  a  contraint  les 
chapitres  à  se  donner,  dans  un  délai  très  court, 
huit  jours,  un  vicaire  qui,  une  fois  l'élection 
faite,  est  exclusivement  chargé  de  l'administra- 
tion ;  à  tel  point  que  ce  n'est  pas  au  chapitre 
que  le  vicaire  capitulaire  doit  rcmdrc  compte  do 
sa  gestion,  mais  à  l'évêque  attendu  et  canonique- 
mont  institué.  Le  chapitre,  loulefoi.s,  réparait  en 
corps,  et  non  pas  seulement  le  vicaire  capitulaire, 
quand  il  s'agit  de  recevoir  ce  nouvel  évêque.  A 
ce  moment,  l'évêque  institué  par  le  Pape  ne  peut 
franchir  le  seuil  de  la  cathédrale  sans  avoir  ju«:- 
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titié  de  son  titre  et  de  son  droit,  et  c'est  au  sein 
du  chapitre  qu'a  lieu  l'exhibition  des  lettres 
apostoliques  présentées  soit  par  révcque  en  per- 
sonne soit  par  un  fondé  de  pouvoirs. 

Il  en  est  de  même  dans  l'état  civil.  Tout  ma- 
gistrat nommé  n'est  mis  en  possession  qu'après 
communication  donnée  à  la  cour  ou  au  tribunal 
du  décret  officiel.  Aucun  militaire  n'est  admis 
ù  l'exercice  de  son  grade,  avant  présentation  au 
corps,  ni  avant  la  lecture  ou  déclaration  pu- 
blique, faite  en  présence  des  supérieurs  hiérar- 
chiques, des  titres  et  fonctions  dont  il  a  été  in- 
vesti. 

L'Eglise  maintient  les  formalités  relatives  à 
la  réception  canonique  des  nouveaux  évoques 
avec  d'autant  plus  de  vigilance  que  c'est  surtout 
en  vacance  de  siège,  qu'une  intrusion  pourrait 
être  tentée.  L'autorité  civile,  à  ce  point  de  vue, 
n'a  pas  toujours  été  sans  reproche,  il  ne  fau- 
drait pas  remonter  bien  haut  dans  Thistoire 
pour  trouver  les  traces  d'entreprises  schisma- 
tiques,  auxquelles  trop  de  chapitres  en  France  se 
sont  malheurerusement  prêtés.  Aussi  les  saints 
canons  n'hésitent  pas  à  lancer  des  censures 
contre  les  chapitres  qui  n'exigent  pas  des  nou- 
veaux évéques  la  communication  de  leurs  bulles. 
Dans  le  dernier  recensement  et  remaniement 
des  pénalités  ecclésiastiques,  tel  qu'il  ressort  de 
la  constitution  Apoatolicce  sedis  du  12  oc- 
tobre 1869  la  peine  de  suspense,  encourue  par 
le  seul  fait,  et  réservé  au  Saint  Siège,  a  été  de 
nouveau  édictée  dans  les  termes  qui  Enivent  : 

«  Encourent,  par  le  seul  fait,  suspense  des  re- 
venus de  leurs  bénéfices,  pour  un  temps  qui 
sera  fixé  au  bon  plaisir  du  Saint-Siège,  les  cha- 
pitres et  convents  des  églises  et  des  monastères 
et  tous  autres  qui  admettent  au  gouvernement 
et  à  l'administration  des  églises  et  monastères 
les  évéques  et  autres  prélats,  pourvus  par  le 
Saint-Siège  d'une  manière  quelconque  desdites 
églises  ou  desdits  monastères,  avant  que  les 
évéques  et  prélats  aient  exhibé  les  lettres  apos- 
toliques constatant  leur  promotion.  )) 

«  Suspensioncm  ipso  facto  incurrunt  a  suorum 
«  beneficiorum  perceptione,  ad  beneplacitum 
«  Sanctœ  Sedis,  capitula  et  convenlus  eccle- 
«  siarum  et  nonasteriorum,  aliique  omnes  qui 
«  ad  illarum  .scu  illorum  regimen  et  administra 
«  tionein  recipiunt  episcopos  aliosve  pnulatos 
«  de  pra.'dictis  ecclcsiis  seu  monasteriis  apud 
«  eanidomSanctamSedomquovismodoprovisos, 
«  antcquam  ipsi  oxhibuerint  littcras  apostolicas 
«  de  sua  promotione  (1).  » 

Il  e.>t  il  noter  que  la  rumeur  publique  tou- 
chant la  préconisation  d'un  év(Vjue  par  le  Papo, 
les  déocches  télégraphiques  privées,  les  affirma- 
tions des  journaux,  la  connai.s.sance  des  bulles 

1.  Cf.  ^^^'-J'iJ^'^'i^nnon»  du  concile  du  Vatican,  2*  cdit. 
Palmé,  p.  287  et  276. 


faites  par  le  pouvoir  séculier,  et  les  énonciations 
officielles  à  ce  sujet  ne  dispensent  pas  l'évêque 
canoniquement  institué,  ni  le  chapitre  de  se 
conformer  aux  prescriptions  ci  dessus.  On  ne 
peut  pas  soutenir  que  ces  prescriptions  et  péna- 
lités étaient  bonnes  à  l'époque  où  la  presse 
n'existait  pas  et  qu'elles  n'ont  plus  de  raison 
d'être  aujourd'hui  ;  ces  préceptes,  inventés  pour 
affaiblir  et  éluder  la  loi,  ne  sauraient  être  allé- 
gués de  bonne  foi  en  face  de  la  récente  constitu- 
tion Apostolicœ  Sedis. 

L'intervention  du  chapitre  dans  la  circons- 
tance sus-indiquée  est  d'ordre  public  ;  son  rôle 
est  considérable,  puisqu'il  a  pour  objet  de  sau- 
vegarder les  droits  du  Saint-Siège  et  ceux  des 
fidèles  qui  ne  doivent  obéissance  qu'au  pasteur 
légitime,  et  qui  ne  peuvent- trouver  profit  que 
dans  le  ministère  du  pasteur  légitime.  Aussi 
nous  ne  devons  pas  être  étonnés  de  ce  que  l'E- 
glise ne  se  soit  point  contentée  déporter  une  loi, 
astreignant  les  prélats  institués  à  communiquer 
leurs  lettres  apostoliques,  mais  de  ce  qu'elle  a 
voulu  ajouter  à  cette  loi  une  double  sanction  ; 
peine  d'abord  infligée  au  prélat,  la  nullité  des 
actes  faits  ou  à  faire  avant  l'exhibition  prescrite  ; 
suspense  pour  le  chapitre  et  les  chanoines  assez 
faibles  ou  assez  insouciants  pour  admettre.  No- 
nobstant ces  justes  pénalités,  nous  pourrions 
citer  un  évêque  français  qui,  il  y  a  environ  qua- 
rante ans^  prenait  possession  de  son  siège  sans 
faire  aucune  communication,  et  un  chapitre  tel- 
lement timide  qu'il  n'a  pas  osé  même  avertir  le 
prélat,  qui  d'ailleurs  agissait  sans  l'ingénuité 
de  sa  pleine  ignorance  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  la  bonne  foi  ait  validé  ses  actes.  Qu'on  juge 
des  conséquences  ! 

Telle  est  maintenant  la  question  qu'il  s'agit  de 
résoudre  :  un  évêque  coadjuteur  avec  ou  sans 
future  succession  est-il  obligé  de  communiquer 
ses  bulles  au  chapitre  cathédral  ? 

Nous  écartons  d'abord  l'évêque  simplement 
auxiliaire,  c'est-à-dire  le  coadjuteur  non  pourvu 
de  la  succession  future,  attendu  que,  dans  le 
texte  cité  plus  haut  de  la  constitution  Apostolicœ 
Sedis,  il  n'est  fait  mention  que  des  prélats  pour- 
vus de  l'Église  qu'il  s'agit  d'administrer  :  or,  un 
évêque  auxiliaire,  pourvu  d'un  titre  in  partibus 
injidelmm,  est  sans  droit,  soit  in  resoit  adrem, 
quanta  l'église  possédée  par  un  titulaire,  de  la 
succession  duquel  le  Saint-Siège  n'a  pas  dis- 
posé. 

Le  coadjuteur  avec  future  succession  est  dans 
un  cas  différent.  Est-il  obligé  de  communiquer 
ses  bulles  au  chapitre  ?  Quand  doit  il  les  com- 
muniquer ? 

_  Chacun  peut  constater  ici  la  différence  des 
situations  :  avec  un  coadjuteur  à  future  suc- 
cession, le  siège  ne  devient  pas  vacant,  le  coad- 
juteur est  saisi  de  la  pleine  et  réelle  possession, 
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du  moment  que  l'évêque  titulaire  disparaît  ;  une 
installation  n'est  pas  même  nécessaire.  Il  doit  y 
avoir  cependant  un  moyen  canonique  de  s'assu- 
rer de  la  légitimité  du  titre  que  le  coadjuteur 
apporte.  Sans  doute  ;  du  moment  que  l'évêque 
titulaire  accepte  et  présente  tel  sujet  à  titre  de 
coadjuteur  avec  future  succession,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ce  sujet  est  réellement  investi 
de  l'expectative.  L'évêque  répond  alors  de  la  lé- 
gitimité du  titre  de  son  coadjuteur,  tandis  que, 
lorsque  le  siège  épiscopal  est  vacant,  il  n'y  a 
plus  que  le  chapitre  qui  puisse  constater  la  ré- 
gularité du  titre  allégué  par  le  successeur.  A 
moins  de  preuves  positives,  on  ne  doit  pas  sup- 
poser qu'un  évêque  s'entende  avec  un  prétendu 
coadjuteur  pour  doter  sa  propre  église  de  la 
présence  d'un  intrus  :  nemo  prœsumitur  malus 
nisiprobeiur.  Dans  tous  les  cas,  si  le  coadjuteur 
doit  néanmoins  présenter  ses  bulles,  ce  n'est 
pas  du  vivant  de  l'évêque  titulaire  ou  avant  sa 
démission  ou  déposition,  qu'il  serait  tenu  de  le 
faire,  puisque,  tant  que  le  titulaire  subsiste  avec 
les  droits,  le  coadjuteur  n'eu  a  aucun,  ou  du 
moins  n"ôn  a  pas  d'autres  que  ceux  qu'il  plaît  au 
titulaire  de  lui  attribuer  ;  ce  serait  au  moment 
où  ce  coadjuteur  est  lui-même  saisi  de  la  juri 
diction,  par  le  fait  du  décès,  de  la  démission  ou 
de  la  déposition  du  titulaire.  Mais,  à  ce  moment 
même,  il  n'est  pas  possible  de  supposer  une  in- 
terruption quelconque  dans  le  gouvernement  du 
diocèse,  puisque,  en  vertu  de  ses  bulles,  le  coad- 
juteur devient  immédiatement  évêque  en  titre. 
Donc,  pas  d'obligation  pour  le  coadjuteur  de  com- 
muniquer ses  bulles. 

Peut- on  invoquer  en  faveur  du  chapitre,  la 
règle  xui^  de  la  chancellerie  ?  Cette  règle,  des 
plus  importantes,  porte  que  le  Saint  Siège,  dans 
les  actes  qui  émanent  de  lui,  entend  toujours 
réserver  le  droit  des  tiers,  à  moins  que  l'acte 
apostolique  ne  fasse  mention  expresse  d'une  dé- 
rogation à  ladite  règle.  Or,  eu  vacance  de  siège, 
le  gouvernement  de  l'Eglise  appartient  au  cha- 
pitre cathédral,  lequel  n'en  est  dessaisi  que  par 
l'installation  régulière  du  nouvel  évêque,  après 
communiciition  de  ses  bulles  et  justification  de 
son  droit.  Mais  ici,  il  n'y  a  aucune  vacance  de 
siège,  le  chapitre  n'a  point  à  perdre  une  juridic- 
tion dont  il  n'a  pas  été  saisi. 

Le  chapitre,  dira-t-on  avait  pu  en  être  saisi  ; 
la  nomination  d'un  coadjuteur,  au  regard  du 
chapitre  est  odieuse,  puisqu'elle  prive  ce  cha- 
pitre de  l'exercice  d'un  droit  commun  ;  donc  il 
y  a  ici  pr(!Judice  causé  à  un  tiers,  et  les  bulles 
du  coadjuteur  ne  portant  aucune  clause  déro- 
gatoire ù  la  règle  de  la  chancellerie,  cette 
règle  doit  être  observée.  On  ajoute  que  bi  situa- 
tion faite  au  coadjuteur  résulte  d'un  j)rivilège. 
en  vertu  duquel  il  succède  immédiatement,  et 


que  ce  privilège  doit  rester  ce  qu'il  est,  sans  être 
exagéré  ni  diminué,  et  sans  nuire  au  droit  attri- 
bué au  chapitre  de  prendre  connaissance  des 
bulles. 

On  peut  répondre  que  la  communication 
prescrite  serait  ici  sans  intérêt,  puisque,  en 
vertu  de  ses  bulles,  le  coadjuteur  devient  immé- 
diatement titulaire.  Supposons  qu'un  coadju- 
teur ne  présente  pas  ses  bulles,  et  que  le  cha- 
pitre ne  réclame  point,  peut-on,  un  seul  ins- 
tant, admettre  que  ce  chapitre  soit  frappé  de 
suspense  pour  avoir  simplement  laissé  les 
faits  se  dérouler  et  s'enchaîner  naturellement  ? 
Car^  enlhi,  d'après  le  droit,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  communication  vaine  et  sans  utilité,  il 
s'agit  de  sauvegarder  tout  à  la  fois  les  droits  du 
Saint-Siège  et  ceux  des  fidèles  ;  or,  dans 
l'espèce,  ces  droits  ne  sont  nullement  compro- 
mis. 

Le  texte  même  de  la  constitution  Apostolicœ 
Sedis  favorise  notre  interprétation.  De  quoi  s'a- 
git-il dans  ce  texte  ?  des  chapitres  et  convents 
qui  admettent  au  gouvernement  des  églises  et 
monastères  les  évêques  et  prélats  avant  l'exhi- 
bition de  leurs  lettres  apostoliques  :  qui  ad  regi- 
men  et  administrationem  recipiunt.  Ce  mot  re- 
clpLunt  indique  suffisamment  que  celui  qui  se 
présente  n'est  pas  actuellement  saisi  du  droit 
d'administrer,  et  que  son  droit  a  besoin  d'être 
actualisé,  qu'on  nous  permette  ce  néologisme, 
au  moyen  de  la  réception  canonique  à  faire  par 
le  chapitre.  Or,  telle  n'est  pas  la  condition  d'un 
coadjuteur  avec  future  succession,  puisqu'il  suc- 
cède sans  aucun  interstice  et  qu'en  lui  se  vérifie 
la  maxime  connue  :  le  mort  saisit  le  vif. 

Par  toutes  les  raisons  qui  précèdent,  et,  sauf 
meilleur  avis,  nous  pensons  que,  dans  le  cas 
d'un  coadjuteur  avec  future  succession,  la 
communication  des  bulles  au  chapitre  n'est  pas 
obligatoire.  Elle  est  néanmoins  convenable, 
d'autant  plus  qu'elle  ne  soulève  aucun  inconvé- 
nient. Il  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  des 
saints  canons,  que  le  chapitre  cathédral,  qua- 
lifié par  le  concile  de  Trente  de  sénat  de  l'E- 
glise, soit  exactement  et  officiellement  informé 
de  tout  ce  qui  intéresse  la  transmission  légi- 
time des  pouvoirs  juridictionnels  dans  le  dio- 
cèse. 

{A  suivre.) 

"VicTon  Pelletier, 

chanoine  de  rKglise  d'0rl<3ans. 


ETUDES  BIBLIQUES 

L'apocalypse 

Quelques  lecteurs    du  Mcmorial  catholique 
nous  ayant,  à  plusieurs  reprises,  exprimé  le 
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désir  de  trouver,  dans  cette  Revue,  sinon  un 
travail  complet,  au  moins  une  étude  de  quelque 
étendue  sur  l'Apocalypse,  nous  nous  empres- 
sons de  leur  donner  satisfaction,  en  interrom- 
pant, pour  un  temps,  notre  traité  d'Herméneu- 
tique  biblique  dont  la  première  partie,  l'her- 
méneutique rationnelle,  est  achevée.  Toute- 
fois ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhen- 
sion que  nous  abordons  ce  sujet.  Quel  est 
celui  qui  pourrait,  avec  assurance,  prendre  la 


terre,  en  Allemagne,,  où  la  foi  à  l'inspiration  ^ 
aussi  ses  défenseurs  (1).  Nous  puiserons  dans 
ce  trésor,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  «  des 
choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles,  »  noca 
et  vetera. 

Certes,  nous  connaissons  trop  bien  la  variété 
presque  infinie  des  explications  que  ce  livre  a 
reçues  pour  espérer  que  la  nôtre  réunira  tous 
les  suffrages.  Ce  que  nous  pouvons  assurer, 
c'est  qu'elle  sera  exempte  des  fantaisies   ridi- 


parole  en  public  sur  un  livre  qui  se  nomme  lui-  cules,  des  combinaisons  aussi  puériles  quarbi 
même  la  «  révélation  de  Jésus-Christ,  que  Dieu  traires  justement  reprochées  à  tant  d'autres 
lui  a  donnée  (/Ipoc,  1,  1);  »  sur  un  livre  rempli  Quand  il  s'agit  d\m  livre  qui,  sauf  un  petit 
de  si  nombreux  et  si  profonds  mystères,  que  les  nombre  de  symboles  sur  la  signification  des- 
hommes les  plus  instruits  de  presque  tous  les  quels  on  est  d'accord,  a  divisé  à  ce  point  les 
siècles  chrétiens  semblent  s'y  être  consumés  en  commentateurs,  tout  ce  que  l'on  peut  demander 
vain,  tant  il  y  reste  encore  d'obscurités  à  éclair-  à  l'exégète,  c'est  qu'il  n'y  ait  rien  dans  son 
cir,  d'énigmes  à  résoudre  ?  Cependant,  et  c'est  interprétation  qu'il  soit  coffra  sensum  Ecclesiœ, 


là  une  des  raisons  principales  qui  nous  ont  déter 
miné,  malgré  les  obscurités  de  «  ce  divin  livre, 
dit  Bossuet  (1),  on  y  ressent,  en  le  lisant,  une 
impression  si  douce,  et  tout  ensemble  si  magni- 
fique de  la  majesté  de  Dieu  ;  il  y  paraît  des 
idées  si  hautes  du  mystère  de  Jésus-Christ,  une 
si  vive  reconnaissance  du  peuple  qu'il  o  racheté 
par  son  sang,  de  si  nobles  images  de  ses  victoires 
et  de  son  règne,  avec  des  chants  si  merveilleux 
pour  en  célébrer  les  grandeurs,  qu'il  y  a  de  quoi 
ravir  le  ciel  et  la  terre.  Il  est  vrai  qu'on  est  à  la 
fois  saisi  de  frayeur  en  y  lisant  les  effets  terribles 
de  la  justice  de  Dieu,  les  sanglantes  exécutions 
de  ces  saints  anges,  leurs  trompettes  qui  annon- 
cent ses  jugements,  leurs  coupes  d'or  pleines  de 
son  implacable  colère,  et  les  plaies  incurables 
dont  ils  frappent  les  impies  ;  mais  les  douces  et 
ravissantes  peintures  dont  sont  mêlés  ces  affreux 
spectacles  jettent  bientôt  dans  la  confiance,  où 
l'âme  se  repose  plus  tranquillement,  après  avoir 
été  longtemps  étonnée  et  frappée  au  vif  de  ces 
horreurs,  » 

Ainsi,  du  sein  des  ténèbres  qui  enveloppent 
l'Apocalypse,  jaillissent  d'admirables  rayons  de 


avi  etiarn  contra  unanimem  conseiisurn  patrum 
(Conc.  trid.,  se&.s.  iv).  Au  reste,  nous  soumet- 
tons avec  bonheur  notre  humble  travail  au  juge- 
ment infaillible  du  Siège  apostoliqce,  auquel 
il  appartient  de  prononcer  sur  le  sens  des  Ecri- 
tures, 

1°  CONTENU    ET    PLAN    DE    l'ApOCALYPSE. 

Avant  tout,  il  convient  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  un  résumé  sommaire  des  madè- 
res contenues  dans  ce  livre. 

L'Apocalypse  offre  un  ensemble  dont  les  par- 
ties, parfaitement  liées  en  elles,  constituent 
la  plus  belle  et  la  plus  harmonieuse  unité.  On 
y  trouve  une  intruduciion,  puis  le  corps  prin 
cipal  de  l'ouvrage  avec  deux  parties  bien 
distinctes,  que  l'on  pourrait  intituler  :  les  Sept 
cpitres  et  le  Drame  de  l'avenir  ;  enfin  un  épi- 
logue. 

1.  Yj' introduction  occupe  tout  le  chapitre  1"''. 
Elle  renferme  deux  choses:  le  prologue  propre- 
ment dit,  et  la  vision  préliminaire. 

Le  prologue  (vers.  1-8)  nous  donne  d'abord 
le  titre  du  livre  et  en  indique  le  contenu  ; 
c'est   un  écrit   prophétique,    une  révélation  de 


lumière.'À  une  haute  importance  dogmatique,  le  ^^'^u  par  Jesus-Christ  des  événements  qui  sont 

livre  joint  un  but  éminemment  pratique  :  on  y  Proches  (vers.  1-8)  ;    pms  vient   1  adresse,  c  est- 

trouve  à  la  fois  et  la  confirmation  éclatante  de  la  ^•^'•''^  l'indication  des   premiers   lecteurs  aux- 

doctrine  de  l'Evangile  sur  Jésus-Christ,  sa  per-  q^'^ls   l'auteur  destine  son   livre:  ce  sont  les 

sonne,  .son  règne,  sur  les   destinées  de  l'EglLse  fidèles  des  sept  Eglises  d'Asie.  Non-seulement 


'Egli 
et  les  immortelles  espérances  du  chrétien,  et  en 
même  temps  les  plus  puissants  motifs  d'encou- 
ragement et  de  consolation  pour  l'âme  fidèle  au 
sein  des  tribulations  de  la  vie  présente. 

Une  autre  rai.son  encore  nous  a  encouragé. 
A  la  suite  des  travaux  anciens  sur  l'Apocalypse^ 
plusieurs  études  nouvelles  ont  été  publiées 
dans  ces  derniers  temps,  en  France,  en  Angle- 

(1)  L'Ai 'ffJiijfji'c,  pr('-face. 


il  leur  envoie  le  salut  chrétien  ordinaire  (vers. 
4-fi)  ;  mais  il  leur  fait  entendre,  à  la  manière 
des  anciens  prophètes,  l'idée  fontamenlale  de 
l'ouvrage,  en  deux  versets  (7-8)  qui,  détachés, 
formeraient  une  épigraphe  très-juste  à  l'Apo- 
calypse. 

L'auteur,    après    nous     avoir    dit    son    nom 
(vers.   9),    raconte   comment  le   seigneur    lui- 

1.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer,  parmi  les  Alle- 
mands Diistordiock,  Aubcrlen,  Fuller,  Kliefoth,  et  le 
plus  r<''Cdnt  de  tous,  M.  Bisping,  celui  que  nous  suive- 
rons  déplus  près. 
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même  lui  est  apparu  dans  l'île  de  Patmos  et  lui 
a  donné  l'ordre  d'écrire  «  ce  qu'il  a  vu,  ce  qui 
est  et  ce  qui  sera,  »  c'est-à-dire  cette  vision  pré 
liminaire  elle-même  et  toutes  celles  qui  vont 
se  dérouler  sous  ses  yeux,  et  d'en  adresser  la 
relation  aux  sept  principales  Eglises  de  l'Asie- 
Mineure,  savoir,  ù  Ephèse,  à  Smyrne,  à  Per- 
game,  à  Thyatires.  à  Sardes,  à  Philadelphie  et 
à  Laodicée. 

2.  La  première  partie  (chap.  ii  et  m)  ren- 
ferme les  sept  lettres  de  Jean,  ou  plutôt  de 
Jésus,  aux  sept  églises  d'Asie.  Par  de  graves 
avertissements  et  des  menaces  sévères,  mêlés 
à  de  douces  et  consolantes  promesses,  le  Sau- 
veur les  exhorte  h  se  montrer  constantes  et 
fidèles  dans  la  foi,  à  attendre  avec  confiance  sa 
venue.  Ces  sept  Eglises,  tout  en  ayant  une 
existence  réelle,  ne  sont-elles  pas  en  même 
temps  des  symboles  de  l'Eglise  chrétienne  tout 
entière  aux  différentes  phases  de  son  dévelop 
pement  ici-bas  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  exa- 
miner plus  tard.  Cette  premiùre  partie  est  rela- 
tivement courte,  mais  cela  ne  doit  pas  éton- 
ner. Ce  que  le  Seigneur  avait  à  dire  et  ù  annon- 
cer à  son  Eglise  pour  le  temps  actuel  se  trouvait 
déjà  dans  l'Evangile  qu'elle  avait  reçu  de  lui  : 
il  suffisait  de  quelques  traits  rapides  et  bien 
marqués  (1), 

La  deuxième  partie  de  l'Apocalypse  (chap. 
IV,  1  ;  xxii,  5)  forme  une  espèce  de  drame  gran- 
diose où  l'on  distingue  trois  moments  principaux 
de  l'action,  trois  actes,  s'il  est  permis  d'appli- 
quer à  un  livre  divin  le  langage  de  la  littérature 
profane. 

Le  chapitre  iv,  nous  transporte  sur  le  théâtre 
de  l'action  dramatique.  Une  porte  s'ouvre  dans 
le  ciel  ;  invité  par  une  voix  d'en  haut,  le  pro- 
phète y  monte.  Il  voit  Dieu  assis  sur  un  trône, 
qu'environne  l'arc  en  ciel.  Autour  du  trône,  sur 
des  sièges  secondaires,  sont  rangés  vingt-quatre 
vieillards  ;  au  devant  brûlent  sejit  lampes, 
(jui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu;  à  une  dis- 
tance un  peu  plus  grande,  sont  cjuatre  animaux 
dont  les  traits  rappellent  les  chérubins  d'E/é- 
chiel,  et  (jui  chantent  nuit  et  jour  le  trisagion 
céleste  :  «  Saint,  saint,  saint,  est  le  Seigneur 
Dieu  tout  Puissant,  qui  était,  (}ui  est  et  qui 
vint.  »  Les  vingt  quatre  vieillards,  s'unissant 
à  cet  hommage,  se  prosternent  et  mettent  leurs 
couronnes  au  pied  du  trône  où  réside  le  Créa- 
teur. 

Le  chapitre  v  sert  de  prélude  au  premier 
acte.  A  droite  de  Celui  qui  est  assis  sur  le 
trône,  Jean  voit  un  livre  (un  rouleau)  écrit  des 

1.  Beaucoup  d'auteurs  rangent  les  lettres  aux  sept 
Eglises  d'Asie  dans  l'introduction  do  l'Apocalypse,  et  ne 
trouvent  plus  ainsi  qu'une  seule  partie  dans   le    corps 

Srincipai  de  l'ouvrage.  Ci-ttc  division  a  aussi  sa   raison 
'rtre,  et  nous  ne  saurions  la  blâmer. 


deux  côtés  et  fermé  de  sept  sceaux  :  c'est  le 
livre  de  l'avenir  et  des  secrets  divins.  Mais 
personne  au  ciel  et  sur  la  terre  n'est  trouvé 
digne  de  l'ouvrir.  Jean  alors  s'élant  mis  à 
pleurer,  un  des  vieillards  le  console  en  lui 
disant  que  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda  a  obte- 
tnu  d'ouvrir  le  livre.  En  effet,  au  centre  du 
prône,  des  animaux,  et  des  vieillards,  le  pro- 
sehète  aperçoit  un  agneau  comme  immolé,  ayant 
pt  cornes  et  sept  yeux.  L'agneau  vient  pren- 
dre le  livre  à  la  droite  de  l'Eternel,  et  toute  la 
rour  céleste  entonne  un  cantique  en  son  hon- 
n'^ur. 

Au  chapitre  vi,  commence  véritablement  le 
crrand  drame  :  l'ouverture  des  six  premiers 
pf-eaux  du  livre  mystérieux  en  est  comme  la 
première  scène. 

A  l'ouverture  du  premier  sceau,  Jean  voit 
un  cavalier  sur  un  cheval  blanc,  tenant  à  la 
main  un  arc,  une  couronne  lui  est  donnée, 
car  il  s'avance  pour  vaincre. — Le  lever  du 
deuxième  sceau  fait  paraître  un  cavalier  sur 
un  cheval  roux  ;  il  lui  est  donné  d'ôter  la  paix 
de  la  terre,  et  de  faire  que  les  hommes  s'égor- 
gent les  uns  les  autres.  —  A  l'ouverture  du 
troisième  sceau  s'élance  un  cheval  noir,  dont 
le  cavalier  porte  une  balance,  et  une  voix 
sortant  du  milieu  des  quatre  animaux  crie  : 
Famine  !  —  Le  quatrième  sceau  levé,  un  cheval 
pâle,  couleur  de  cadavre,  apparaît  ;  son  cava- 
lier se  nomme  la  mort  ;  il  lui  est  donné  de  tuer 
le  quart  de  la  terre  par  le  glaive,  par  la  faim 
et  d'autres  fiéaux.  —  Lorsque  le  cinquième 
sceau  est  ouvert,  le  prophète  voit  sous  l'autel 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  égorgés  pour  la 
foi  ;  elles  demandent  à  Dieu  de  faire  justice  ; 
on  donne  à  chacun  de  ces  martyrs  une  robe 
blanche,  et  on  leur  dit  qu'il  faut  auparavant 
qu'un  certain  nombre  de  leurs  frères  soient 
égorgés  comme  eux.  —  A  l'ouverture  du 
sixième  sceau,  a  lieu  un  grand  tremblement  de 
terre,  le  soleil  s'obscurcit,  la  lune  prend  une 
couleur  de  sang,  les  montagnes  et  les  îles  sont 
ébranlées  de  leur  place,  et  les  cris  d'angoisse 
des  grands  de  la  terre  annoncent  que  le  jour  de 
la  colère  divine  approche. 

La  deuxième  scène  (chap  vu)  renferme  deux 
visions  qui  servent  de  prélude  à  l'ouverture 
du  septième  sceau.  La  première  vision  se  passe 
sur  la  terre  :  un  ange  portant  dans  sa  main  !e 
signe  du  Dieu  vivant  imprime  ce  sceau  sur  le 
front  de  cent  quaraule-cjuatre  mille  personnes 
de  toutes  les  tribus  d'Israël.  —  La  seconde  se 
passe  dans  le  ciel  :  le  prophète  aperçoit,  dans 
le  séjour  de  la  paix,  la  foule  innombrable  des 
martyrs  qui  ont  souffert  la  mort  pour  Jésus- 
Christ,  vêtus  de  robes  blanches,  ayant  des  pal- 
mes à  la  main,  et  chantent  les  louanges  de  Dieu 
et  de  l'Agneau. 


525  LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ 

Le  septième  sceau  s'ouvre  et  la  troisième  et  où  leur  maître  a  été  crucifié.  Après  quoi,  Dieu 
scène  commence  (viii,  l-xi,  4).  Un  silence  ressuscite  les  deux  témoins  et  les  fait  monter  au 
d'une  demi-heure  se  fait  dans  le  ciel,  pendant  ciel.  Au  même  moment,  un  fort  tremblement  de 
ou  après  lequel  les  sept  anges  qui  se  tiennent  terre  renverse  la  dixième  partie  de  la  ville  ;  sept 
devant  le  trône  de  Dieu  reçoivent  sept  trom-  mille  hommes  sont  tués  et  les  autres  se  conver- 
petles.  Un  autre  ange  s'avance  vers   l'aulcl,  un   tissent  (xi,  1-14). 

encensoir  d'or  à  la  main,  parce  qu'il  doit  pré-  ^^^g^  ^e  jugement  sur  Jérusalem  finit  le  pré- 
senter à    Dieu  les  prières  des  saints.  En  temoi-   ^^[qj.  qq[q^ 

gnage  que  ces  prières  sont  exaucées,  l'ange  rem-  ...       ,  x.    /      •,-^ 

plit  son  encensoir  des  charbons  de  l'autel  et  les  ,  ^e  son  de  la  septième  rompette(xi,lo)  ouvre 
jette  sur  la  terre  :  il  s'y  produit  aussitôt  des  lesecond  dont  le  sens  et  le  résultat  final  sont 
sif^ne^  effrayants  indiques  d  avance  par  les  cantiques  qui  retentis- 

^  °     *         ^        '  sent  dans  le  ciel  en  l'honneur  du  Christ  vain- 

Les  sept  anges   se  préparent  alors  a  sonner     ^^q^^.  ^^^  Gentils  (ix,  15-19). 
delà  trompette.  Au  son  des  quatre  premières,  ..         ^      ,        a  ^\ 

divers  fléaux  frappent  la  terre,  les  eaux  et  les  ^  La  première  scène  (xii,  l-xi_v,  5)  se  compose 
astres  (viii,  6-13)!  Mais  ce  n'est  rien  encore,  de  deux  visions  Jean  aperçoit  d  abord  au  mi- 
Un  aigle  volant  au  zénith  pousse  trois  fois  le  lieu  du  ciel  une  femme  revêtue  de  douze  étoiles 
cri  Malheur!  annonçant  aux  habitants  de  la  et  prête  a  enfanter.  Devant  elle  apparaît  un  dra- 
terre  des  calamités  bien  plus  terribles.  En  effet,  gon  a  sept  letes,  sept  cornes  et  sept  couronnes; 
l'éclat  de  la  cinquième  trompette  fait  sortir  de  '}  epie  la  naissance  de  1  enfant  pour  le  dévorer. 
l'abime  une  armée  de  sauterelles  (ix,  1  suiv.),  La  femme  met  au  monde  un  fils  destine  a  gou- 
qui  tourmentent  pendant  cinq  mois,  sans  les  verner  les  nations  avec  une  verge  de  fer;len- 
faire  périr,  les  hommes  qui  n'ont  pas  le  signe  fant  est  enlevé  auprès  de  Dieu,  qui  le  fait  asseoir 
de  Dieu  sur  le  front.  Au  son  delà  sixième  sur  son  trône,  et  la  femme  s  enfuit  au  désert  ou 
trompette    (ix,    13-21),    une     voix    part     des   Dieu  lui  a  prépare  un  refuge  pour  douze  cent 


quatre  cornes  de  l'autel  qui  est  devant  Dieu,  et   soixante  jours   Alors  s'élève  dans  le  ciel  un  corn- 


cavaliers,  et  extermincntun  tiers  de  l'humanité,  sur  ia_  terre.  Là,  il  poursuit  la  femme;  mais 

Néanmoins  ceux  qui  survivent   ne  font  pas  pé-  ce  le-ci  reçoit  deux  ailes  d  aigle  avec  lesquelles 

nitence.  elles  échappe.   Vainement  il  vomit  après  elle 

_  .     *    ,  .  .  ,    ,  ,  \    TT  un  fleuve,  que  la  terre  absorbe.  Il   tourne  alors 

Ici  se  place  un  intermède  (chap.  x).  Un  ange  ^^  f^^gj^^.  ^^^^^q  ig  ^gg^e  de  la  race  de  la  femme, 

gigantesque,   ayant  à  la  mam  un  petit  livre,  g^  ^.^    s'asseoir    sur  le  sable  de   la  mer  (xii, 

descend  du   ciel,  pose  un  pied  sur  la  terre,  un  j^.^g) 

autre  sur  la  mer,  et  fait  entendre   des  paroles        ...  ,      ,  -,      •  •  t 

auxquelles    répondent    les  voix  de  sept    ton-       Aussitôt- c  est  la  seconde  vision  -  Jean  voit 

nerres.  Jean    entend  ces  voix,   mais   il  lui  est  sortir  du  sem  de  la  mer  une  bete  qui  a   dix  cor- 

défendu  de  l'écrire.  Alors  l'ange  jure  par  l'Eter-  nés,  sept  têtes  ,  dix  couronnes  et  des  noms  de 

nel   qu'il   n'y  aura  plus  de  délai,  que  le  secret  hlasphcme.  Le  Dragon  lui  donne  sa  puissance 

de  Dieu  va  s'accomplir   quand  sonnera  la  sep-  ^^  ^o"  ^^""'^-  ^"^  '^^  '^^^   ^"^^^"^   ^  ^^9^  ^"   ^°"P 


action   .symbolique    est  indiqué  par   une  voix  quarante-deux  mois,  il  est  donne  a  la  Betc  de 

céleste:»  Il  faut,  lui  dit  elle,   que  lu  prophé-  proférer  des  blasphèmes  et  de  faire  la  guerre  aux 

lises  encore  sur  un   grand   nombre  de  peuples  saints.  Une  autre  bête  sort  de  la  terre,   ayant 

et  de  nations.    »  A   l'instant    commence    cette  deux  cornes  semblables  ù  celles  d'un  agneau,  et 

nouvelle  prophéiie.  Le  voyant  reçoit  un   roseau  parlant  comme  le  Dragon.  Par  toutes  sortes  de 

avecJeque!  il  mesure  le  temple  (do  Jérusalem)  prodiges,  elle  séduit  les  hommes  et  les  porte  a 

et  l'autel  avec  ceux  qui  y  adorent.  Tout  le  reste  adorer  la  première  Bête,  dont  le  nom,  pour  qui 

c'esl-k  dire  le  parvis  et 'toute  la  ville,  sera  foulé  saura  le  reconnaître,  a  pour  nombre  666. 

oux  pieds  par  les  gentils  pondant  quarante  deux  Cette  première  scène  se  termine   par  le   gra- 

mois.  Durant  ce  temple  deux  témoins  revêtus  ^^^"^  tableau  des  cent  quarante-quatre   nulle 

d'une  puissance  surnaturelle  préchant  la  péni-  fidèles  glorifiés,  rangés  dans  le  ciel   autour  de 

tence  ;  mais  la  béte  qui  monte  de  l'abime    les  l'Agneau. 

tuera,  et  leur  f-ndavre  resteront  trois  jours  et  La  deuxième  scène  (xiv,  6-xvi,  20)  fait  passer 

demi   étendus  .hup  la    place  de   la  grande  ville  sous  nos  yeux  les  signes  précurseurs  du  juge- 

qui  s'appelle  symboliquement  6'orfome et /i^'^p^e  ment  final,  puis  les  dernières  plaies  dont  Dieu 
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frappera  la  grande    Babylone.    Entrons    dans 
quelques  détails. 

Divers  épisodes  terminent  le  chapitre  xiv. 
Trois  anges  traversent  rapidement  le  ciel  :  le 
premier  tient  l'Evangile  éternel  et  proclame 
que  l'heure  du  jugement  est  venue;  lesecor.d 
célèbre  comme  un  fait  déjà  accompli,  la  des- 
truction de  la  grande  Babylone;  le  trois^ième 
annonce  le  châtiment  des  adorateurs  de  la  Bête. 
Deux  autres  anges  paraissent  ensuite,  une  faulx 
aiguë  à  la  main  il'un  moissonne  la  terre  ;  l'autre 
procède  à  la  vendange,  la  cuve  est  foulée 
hors  de  la  ville,  et  le  sang  qui  en  sort  monte 
jusqu'aux  freins  des  chevaux  sur  une  étendue 
de  1,600  stades. 

Un  nouveau  signe  apparaît  au  regard  du 
Voyant  :  sept  anges  portant  sept  coupes  qui 
contiennent  les  sept  dernières  plaies.  Avant 
qu'elles  se  répandent,  les  élus  font  entendre  un 
chant  de  victoire  qui  nous  rassure  sur  leur  sort 
(ch.  xv). 

Le  chapitre  xvi  nous  fait  assister  à  l'effusion 
des  sept  coupes.  Versées  tour  à  tour  sur  la  terre, 
dans  la  mer,  sur  les  fleuves,  sur  le  soleil,  sur  le 
trône  de  la  Bête  et  dans  l'Euphrate,  elles  y  pro- 
duisent toutes  sortes  de  plaies,  sans  que  les 
hommes  se  convertissent.  Lorsque  la  septième 
est  répandue  dans  l'air,  un  cri  sort  de  l'autel  : 
«  C'en  est  fait  !  ))  d'elïroyables  agitations  boule- 
versent la  nature  et  détruisent  les  villes,  et  les 
hommes  continuent  de  blasphémer. 

Mais  le  cycle  des  préludes  est  achevé  ;  dans 
une  troisième  scène,  va  se  dérouler  le  jugement 
de  Dieu  (xvii,  1-xx,  6). 

Il  commence  par  la  grande  coupable,  Baby- 
lone. Jean  la  voit  sous  la  figure  d'une  courti- 
sane, vêtue  de  pourpre  et  d'or,  tenant  à  la  main 
une  coupe  remplie  du  vin  de  sa  fornication,  et 
a.ssise  sur  une  bête  qui  a  sept  têtes  et  dix  cornes. 
Et  comme  le  propliète  s'étonne,  un  ange  lui 
explique  le  mystère  de  la  femme  et  de  la  Bête 
(ch.  xvii). 

Nous  assistons,  dans  le  chapitre  xvin,  ù  la 
ruine  de  Babylone,  et  nous  entendons  un  ange 
chanter  un  cantique  sur  sa  chute. 

Le  ciel  aussi  entonne  un  chant  de  victoire 
(xix,  1  suiv  ).  Voici  l'heure  des  noces  de  l'A- 
gneau. Le  Christ  lui-môme  apparaît  en  vain- 
queur sur  un  cheval  blanc  ;  la  Bête  et  le  faux 
prophète  sont  jetés  vivants  dans  l'étang  de  soufre, 
et  leurs  armées  sont  exterminées  (ch.  xix). 
Enfin,  Satan  est  enchaîné  dans  l'abîme  pour 
mille  ans,  pendant  les(juels  les  saints  jouissent 
d'une  paix  profonde  (chap.  xx,  1  (5). 

Le  troisième  acte  (xx,  7  xxii,5),  est  le  tableau 
de  la  consommation  finale.  On  y  distingue  deux 
scènes. 

Dans  la  première  (xx,  7-15),  Satan  déchaîné 
déploie  de  nouveau  sa  puissance  pour  combattre 


les  saints  ;  il  a  pour  alliés  Gog  et  Mazog.  Mais 
le  feu  du  ciel  tombe  sur  eux  et  les  dévore  ;  ils 
sont  précipités  pour  toujours  dans  l'étang  de 
soufre,  où  sont  déjà  la  Bête  et  le  faux  prophète. 
Alors  a  lieu  la  résurrection  générale,  puis  le 
jugement  de  tous  les  hommes  selon  leurs  œu- 
vres. 

La  seconde  scène  (xx,  6-xxii,  5),  décrit  le 
royaume  de  Dieu  dans  la  période  de  sa  parfaite 
réalisation.  Jean  voit  un  nouveau  ciel  et  une 
nouvelle  terre,  et  la  Jérusalem  nouvelle  qui 
descend  du  ciel  comme  une  fiancée  parée  pour 
son  époux.  C'est  le  tabernacle  où  Di3u  habitera 
avec  les  hommes.  Suit  la  description  détaillée 
de  la  Jérusalem  céleste. 

4.  L'épilogue  renferme  deux  pensées  princi- 
pales :  1»  Un  ange  se  porte  garant  que  les  vi- 
sions qui  précèdent  sont  véritables,  et  atteste 
que  le  Seigneur  vient  (xxii,  6-17)  ;  2'^  le  pro- 
phète défend,  sous  de  graves  menaces,  de  rien 
ajouter  ou  retrancher  à  ce  livre.  Il  conclut  le 
tout  par  une  invocation  à  Jésus  qui  vient  et  par 
une  bénédiction  adressée  aux  fidèles  (xxii, 
18-21). 

Tel  est,  en  abrégé,  le  contenu  du  livre  que 
nous  avons  à  étudier. 

A.  CrïVMPon, 

Chanoine 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique 


VICAIRES.    —   TRAITEMENT. 

Lorsque,  ru  V insuffisance  des  revenus  des  di- 
verses fabriques  d'une  cille,  le  Conseil  munici- 
pal a,  pendant  plusieurs  années,  inscrit  à  son 
budget,  pour  le  traitement  des  ricaires,  le  maxi- 
mum de  500  francs  fixe  par  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  et  qu'il  g  a  ajouté  un  supplément 
pour  chacun  d'eux,  il  a  le  droit  de  supprimer, 
au  budget  de  l'année  suivante,  les  allocations 
supplémentaires,  mais  il  ne  peut  se  borner  à  coter 
le  minimum  de  300  francs .  Il  est  obligé  de  coter 
le  maximum  déjà  adopté  par  lui  précédemment, 
c'est-à-dire  500 /r.,  tant  çue  ce  maximum  n'a 
pas  été  réduit  dans  la  forme  prescrite  par  les 
articles  96  et  97  du  décret  général  concernant 
les  /,ibriques.  Si  le  Conseil  municipal  refuse  de 
coter  cette  somme,  le  Préfet  a  le  droit  de  l'ins- 
crire d'office  au  budget  de  la  ville. 

C'est  ce  qui  résulte  de  l'arrêt  suivant  du  Con- 
seil d'Etat,  en  date  du  17  avril  187 i. 

«  Au  nom  du  peuple  français, 

((  Le  Conseil  d'Etat  statuant  au  contentieux 
((  Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux 
«  Vu    le    recours  sommaire    et     le    mémoire 
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ampliatif  produits  pour  la  ville  du  Mans  repré- 
sentée par  son  maire,  dûment  autorisé  par  dé- 
libération du  Conseil  municipal,  lesdits  recours 
et  mémoire  enregistrés  au  secrétariat  du  con- 
tentieux du  Conseil  d'Etat,  les  17  mai  et  16 
juin  1873  et  tendant  à  ce  ^qu'il  plaise  au  Con- 
seil. 

«  Annuler  pour  excès  de  pouvoir  un  arrêté 
en  date  du  11  avril  1873,  par  lequel  le  Préfet 
de  la  Sarthe  a  inscrit  d'office  au  budget  de  la 
ville  du  Mans  le  crédit  nécessaire  pour  porter  à 
500  francs  le  traitement  des  vicaires  des  paroisses 
de  ladite  ville  ; 

((  Attendu  que,  s'il  est  vrai  que  la  ville  du 
Mans,  à  raison  de  l'insuffisance  du  revenu  des 
fabriques  et  en  vertu  des  articles  37  et  92  du 
décret  du  30  décembre  1809,  était  tenue  de 
subvenir  au  traitement  des  vicaires,  elle  ne 
devait  fournir  à  chacun  d'eux  qu'un  traitement 
de  300  francs  ; 

((  Qu'en  efïet,  d'après  l'article  40  du  décret, 
le  traitement  des  vicaires  est  de  300  francs  au 
moins  et  de  500  francs  au  plus  ;  qu'en  votant  le 
crédit  nécessaire  pour  un  traitement  de  300  fr., 
le  Conseil  municipal  avait  rempli  l'obligation 
qui  lui  était  imposée  par  ledit  décret  et  que  le 
Préi'etde  la  Sarthe,  en  portant  le  crédit  voté 
de  2,700  francs  ù  3,500  francs,  a  excédéla  limite 
de  ses  pouvoirs  ; 

«  Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  au- 
torisant le  recours  ; 

«  Vu  l'arrêt  attaqué; 

('  Vu  le  budget  de  la  ville  du  Mans  pour  l'an- 
née 1873. 

«  Vu  les  délibérations  du  Conseil  municipal 
en  date  des  2  janvier  et  17  février  1^Î73,  celle 
en  date  du  26  mars,  par  laquelle  ledit  Conseil, 
sur  la  mise  en  demeure  du  l^réfet.  a  refusé  de 
porter  le  crédit  précédemment  voté  à  la  somme 
nécessaire  pour  assurer  le  payement  de  traite- 
ments de  500  francs  ; 

«  Vu  les  budgets  des  iuhru\ucs  des  paroisses 
de  Saint-Benoit,  du  Pré,  de  Saint-Parin  et  de 
Ponthieu,  les  délibf-rations  des  conseils  de  fa- 
briques desdites  paroisses,  relativement  aux 
traitements  des  vicaires  ; 

«  Vu  les  observations  du  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, enregistrées  comme  ci-dessus,  le  4  jan- 
vier 1871  ; 

«  Ensemble  l'avis  de  l'évoque  du  Mans  ; 

«  Vu  le  mémoire  en  réplique  enregistré  comme 
ci-dessus,  le  26  décembre  1873,  par  lequel  la 
ville  du  Mans  persiste  dans  ses  précédentes  con- 
clusions ; 

«  Vu  les  autres  pièces  produites  et  jointes  au 
dossier. 


«  Vu  la  circulaire  du  Ministre  des  Cultes,  du 
15  mai  1813  (1)  ; 

((  Vu  le  décret  du  30  décembre  1809,  notam- 
ment les  articles  37,  40,  47  et  suivants,  92,  93, 
96  et  97  ; 

((  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837,  notamment 
l'article  39  ; 

«  Vu  le  décret  du  25  mars  1852  ; 
«  Vu  le  décret  du  13  avril  1861  ; 
«  Vu  la  loi  du  24  juillet  1867  ; 

«  Ouï,  M.  de  Saint-Laumer,  maître  des  re- 
quêtes en  SOI)  rapport  ; 

«  Ouï,  M«  Guyot,  avocat  de  la  ville  du  Mans, 

en  ses  observations  ; 

«  Ouï,  M.  Braun,  maître  des  requêtes,  com- 
missaire du  Gouvernement,  en  ses  conclusions  : 

«  Considérant  que  la  ville  du  Mans  reconnaît 
qu'en  vertu  des  articles  37  et  92  combinés  du 
décret  du  30  décembre  1809,  elle  était  tenue  de 
subvenir,  en  1873,  à  l'insuffisance  des  ressources 
des  fabriques  de  Saint  Benoît,  du  Pré,  de  Saint- 
Parin  et  de  Ponthieu,  pour  le  payement  du 
traitement  des  vicaires  ;  qu'elle  soutient  seule- 
ment qu'elle  n'était  tenue  de  fournir  à  chaque 
vicaire  qu'un  traitement  de  300  francs  mini- 
mum fixé  par  l'article  40  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  et  que  le  Préfet  a  excédé  ses  pou- 
voirs en  inscrivant  d'office  au  budget  le  crédit 
nécessaire  pour  pc>rtôr  ledit  traitement  à 
500  francs  ; 

«  Considérant  qu'aux  termes  de  l'article  40 
du  décret  précité,  le  traitement  des  vicaires  doit 
être  de  500  francs  au  plus,  de  300  francs  au 
moins  ;  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  qu'il  n'est 
pas  contesté  qu'en  exécution  de  cet  article,  le 
traitement  des  vicaires  des  paroisses  du  Mans 
avait  été  précédemment  fixé  à  500  francs  dans 
les  formes  ])rescrites  par  le  décret  de  1809  pour 
déterminer  les  dépenses  du  culte,  et  qu'il  avait 
été  porté  à  ce  chiffre  sur  les  budgets  antérieurs 
de  la  ville,  indépendamment  des  allocations 
supplémentaires  votées  par  le  Conseil  muni- 
cipal ; 

«  Que,  sans  doute,  pour  l'année  1873,  le 
Conseil  municipal  avait  la  faculté  de  retrancher 
lesdites  allocations  supplémentaires,  mais  que 
les  payements  des  traitements  ainsi  régulière- 
ment fixés,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été  modifiés 
suivant  les  règles  indiquées  par  les  articles  96 
et  97  du  décret  de  1809,  constituaient  pour  la 
commune  une  dépense  obligatoire; 

((  Que    ledit    Conseil    n'ayant    voté    qu'une 

(1)  Cette  circulaire  décide  que  le  traitement  des  vi' 
caires  doit  être  rc'-glé  sur  le  pied  de  300  francs  dans  les 
coniiTiunes  au-dessous  de  3.000  âmes;—  de  400  francs 
dans  celles  de  5  à  10.000  âmes  ;  —  de  450  francs  dans 
celles  de  10  à  15.000  âmes  et  de  500  francs  dans  celles 
d'une  plus  grande  population. 
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somme  insuffisante,  il  a  dû  être  procédé  à 
l'inscription  d'office  de  l'allocation  nécessaire, 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  39 
de  la  loi  du  18  juillet  1837; 

((  Décide  : 

((  Article  1''^  —  La  requête  de  la  ville  du 
Mans  est  rejetée. 

«  Art.  2.  —  Expéditions  de  la  présente  déci- 
sion seront  transmises  aux  Ministres  de  l'Inté- 
rieur et  des  Cultes. 

PRESTATIONS  POUR  LES  CHEMINS  VICINAUX.  —  SI 
LES  DESSERVANTS  DES  PAROISSES  Y  SONT  AS- 
TREINTS. 

La  Semaine  du  Clergé  z^  déjà  traité  l'impor- 
tante question  de  savoir  si  les  curés  ou  desser- 
vants peuvent  être  inscrits  au  rôle  des  presta- 
tions. Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  nos  lecteurs  à  l'intéressante  disserta- 
tion publiée  sur  ce  sujet  par  M.  P.  d'IIauterive 
(tome  V,  p.  .562).  Si  nous  en  parlons  de  nouveau 
aujourd'hui,  c'est  uniquement  pour  rappeler 
que  les  mêmes  règlements  sont  toujours  en 
vigueur,  c'est  à-dire  que,  en  vertu  de  l'article  3 
de  la  loi  du  21  mai  1836,  les  e<îclésiastiques 
charges  de  l'administration  d'une  paroisse  sont, 
comme  tous  les  contribuables  dief  de  famille  ou 
d'établissement,  tenus  aux  prestations  pour  les 
chemins  vicinaux.  On  a  dit  que  les  curés,  ou 
les  vicaires  n'étaient  pas  chefs  do  famille  ;  mais 
le  sens  de  cette  expression  employée  par  le 
législateur  est  depuis  longtemps  fixé  par  la 
jurisprudence:  il  est  l'équivalent  du  mot  Chef 
de  maison,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
ly  lecture  des  arrêts  du  Conseil  d'État  du 
l*^'- juillet  1840  et  du  .30  décembre   IHil. 

Cependant,  aux  termes  de  la  loi,  les  réparti- 
teurs et  les  conseils  municipaux  peuvent,  s'ils 
le  veulent,  dispenser  les  desservants  de  fournir 
la  prestation.  A  l'appui  de  cette  assertion  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  citer  une  décision 
récente  du  Ministre  de  l'Intérieur  adressée  au 
Préfet  du  département  de...  le  1  mai  1870. 

«  Ln  principe,  dit  le  Ministre,  le  département 
((  est  désintéressé  dans  la  question.  En  effet,  les 
((  chemins  vicinaux  de  toutes  catégories  sont 
«  des  chemins  exclusivement  communaux.  Les 
((  ressources  des  communes  qui  y  sont  alTectées 
((  chaque  année  ont  le  même  caractère,  et  si 
«  une  partie  de  ces  ressources  est  rattachée  au 
«  budget  départemental,  ce  n'est  que  par  une 
«  mesure  d'ordre  et  de  comptabilité.  11  n'est 
«  donc  pas  exact  de  diie  que  le  dépnrtement  a 
«  le  droit  de  c(jm[)(er  sur  les  contingents  com- 
«  munaux. 

((  D'un  autre  côté,  il  est  bien  vrai  que,  d'après 
((  li>  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat,  les  ccclé- 
((  siastiques  peuvent  être  assujettis  à  l'obliga- 


«  tion  d'acquitter  les  prestations  dues  pour  les 
«  chemins  vicinaux,  la  loi  du  21  mai  1836 
«  n'ayant  établi,  pour  l'assiette  de  cet  ini[ôt, 
«  d'autres  exemptions  que  celles  de  l'âge  ou  de 
«  l'invalidité.  Mais,  partout  où  les  commissions 
«  de  répartition  jugent  convenables,  avec  l'as- 
«  sentiment  exprès  ou  tacite  des  conseils  muni- 
((  paux  d'affranchir  les  ecclésiastiques  de  la 
«  prestation  en  nature,  un  sentiment  de  conve- 
((  nance  facile  à  apprécier  a  toujours  empêché 
«  l'administration  supérieure  de  s'y  opposer.  II 
((  ne  parciit  pas  qu'une  semblable  dispense 
((  puisse  présenter  de  sérieux  inconvénients. 
«  Sans  doute  les  communes  ne  pourront  s'en 
«  prévaloir  pour  faire  réduire  les  contingents 
«  qui  leur  sont  assignés  dans  les  dépenses  des 
«  chemins  de  grande  ou  moyenne  communica- 
((  tion,  et  il  est  à  désirer  qu'elles  remplacent  par 
((  d'autres  ressources  les  journées  des  ecclésias- 
«  tiques;  mais  le  plus  souvent,  les  contingents 
«  pourront  être  prélevés  sur  le  montant  des  rôles 
«  diminués  de  la  taxe  des  curés  ou  desservants, 
«  et  le  nombre  relativement  restreint  de  ces  der- 
«  nières  ne  permet  pas  d'admettre  que  le  service 
«  de  la  petite  vicinalité  puisse  souffrir  sensible- 
«  ment  de  leur  exemption. 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
((  observations  et  de  modifier  les  instructions 
((  précédemment  données  aux  agents  des  contri- 
((  butions  directes  de  votre  département.  » 

Si  les  répartiteurs  ou  le  Conseil  municipal 
prononcent  l'exemption  en  faveur  du  curé  ou 
desservant,  il  est  de  toute  évidence  que  le  per- 
cepteur ne  peut  inscrire  ce  dernier  sur  l'état  ma- 
trice des  contribuables  pour  la  prestation  sans 
commettre  une  illégalité.  Ce  fonctionnaire  n'a 
même  pas  le  droit  de  délibérer  sur  ce  point  avec 
le  conseil. 

IL  FÉDOU, 

CuriS  doyen  ;i  Nailloiix  («liocfso  do  Toulouse) 


COURRIER  DES  L'NIVERSITÉS 
CATHOLIQUES 

Université  catholique  de  Toulouse 

PKEMIÈRI'IS  TEN  TATIVES 

L'enfantement  de  l'université  catholique  de 
Toulouse  est  lent  et  laborieux,  Paris,  Lille, 
Angers,  Lyon,  Poitiers  ont  ouvert  pour  la  se- 
conde fois  leurs  cours,  et  la  ville  qui  offre  à  la 
vénération  du  inonde  le  chef  glorieux  de  r.\ng3 
de  l'Ecule  en  est  encore  aux  travaux  ingrats  des 
fondations  :  l'édifice  ne  sort  pas  encore  de  terre. 
I']s|)érons  du  muins  que  ses  fondations  seront 
d'autant  plus  solides  qu'elles  auront  coilté  plus 
d'efforts,  et  qu'ainsi  elles  assureront  plus  par- 
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faitcment  l'avenir  de  l'édifice  qu'elles  doivent 
supporter. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  lenteur  dans 
la  fondation  de  l'université  de  Toulouse?  Nous 
ne  voulons  pas  les  rechercher.  Nous  constatons 
seulement  que  NN.  SS.  les  évêques  des  provin- 
ces du  Midi  ont  déployé  le  môme  zèle  pour  la 
création  d'un  centre  de  haut  enseignement,  que 
ceux  des  autres  provinces.  Au  lendemain  du 
vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  il 
fut  un  moment  question  de  fonder  pour  le  Midi, 
des  universités  à  Ximes,  à  Aix,  à  Avignon  et  à 
Toulouse.  Peut-être  faudrait-il  voir,  dans  cette 
multiplicité  de  projets,  la  première  cause  qui  a 
jusqu'ici  stérilisé  tous  les  efforts.  Mais  peu  à  peu 
les  créations  projetées  dans  les  trois  premières 
villes  que  nous  venons  de  nommer  furent  ajour- 
nées à  plus  tard,  et  à,  l'heure  qu'il  est,  toutes 
les  ressources  de  cette  région  vont  décidément 
se  concentrer  à  Toulouse.  C'est  donc  le  moment 
de  rappeler  ce  qui  a  été  fait  et  de  dire  où  les 
choses  en  sont. 

Dès  le  15  août  1875,  le  vénérable  Mgr  Desprez, 
archevêque  de  Toulouse,  adressait  aux  évêques 
ses  voisins  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  Comme  archevêque  d'une  ville  qui  fut  le 
siège  d'une  célèbre  université  et  qui  est  restée  un 
centre  de  haute  culture  littéraire  et  scientifique, 
je  me  crois  particulièremeut  obligé  de  procurer 
aux  diocèses  du  midi  les  bienfaits  de  la  loi  sur 
l'enseignement  supérieur. 

«  Mais  la  fondation  d'une  université  libre,  si 
opportune  qu'elle  soit  dans  nos  contrées  méri- 
dionales, présente  des  difficultés,  et  je  n'oserais 
compter  sur  le  succès,  si  mes  vénérés  collègues 
dans  l'épiscopat,  dont  les  diocèses  ont  des  rap- 
ports de  voisinage  avec  la  zone  toulousaine,  ne 
m'assistaient  de  leurs  lumières  et  de  leur  con- 
cours. 

((  Je  viens  donc,  Monseigneur,  \  ous  prier  de 
vouloir  bierx  me  communiquer  vos  vues  sur 
l'usage  que  vous  vous  proposez  de  faire  de  la 
nouvelle  liberté  dans  votre  diocèse,  et  aussi  sur 
l'orgMnisation  des  universités  libres  en  géné- 
ral. 

«  Trois  résultats  doivent  être  obtenus  avant 
la  création  de  ces  institutions.  Il  faut  s'assurer 
les  capitaux,  les  professeurs  et  les  élèves  néces 


locaux  et  mobiliers  universitaires,  ainsi  qu'aux 
traitements  du  personnel  enseignant. 

((  Les  professeurs  devraient  être  de  grands 
chrétiens  et  des  hommes  à  la  fois  éminents  et 
pratiques,  capables  d'élever  l'àme  de  la  jeunesse 
sans  négliger  la  préparation  aux  grades  supé- 
rieurs. 

«  Enfin,  il  serait  à  désirer  que  les  élèves 
fussent  nombreux,  tant  dans  l'intérêt  du  bien 
moral  que  des  charges  matérielles  de  l'œuvre. 

«  Me  serait-il  permis  de  compter  sur  votre 
influence.  Monseigneur,  pour  nous  procurer, 
dans  une  certaine  mesure,  ces  trois  éléments 
indispensables  à  la  constitution  de  notre  uni- 
versité ? 

«  Quand  votre  pensée  et  vos  projets  à  cet 
égard  me  seront  connus,  et  quand  je  pourrai 
mesurer  l'étendue  du  terrain  sur  lequel  notre 
action  s'exercera,  je  m'occuperais  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  arriver  à  une  exécution. 

((  Dans  ce  but,  je  convoquerai  les  prêtres  et 
les  laïques  compétents  de  ma  ville  métropoli- 
taine pour  m'inspirer  de  leurs  conseils,  je  ferai 
étudier  sur  place  les  universités  libres  de  Bel- 
gique et  celles  qui  vont  bientôt  fonctionner  à 
Paris  et  à  Lille  ;  enfin  j'aurai  l'honneur  de  vous 
soumettre  un  plan  définitif,  en  sollicitant  à  la 
fois  vos  observations  et  votre  appui. 

((  Croj^ez,  Monseigneur,  que  je  sens  vivement 
le  besoin  d'entreprendre  et  de  poursuivre  cette 
œuvre  de  concert  avec  NN.  SS.  les  évêques,  non 
seulement  pour  avoir  de  meilleures  garanties 
de  succès,  mais  pour  ménager  des  lumières  à 
mon  insuffisance  et  pour  alléger  ma  responsa- 
bilité devant  l'Eglise. 

«  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'honneur  de 
mon  respectueux  et  fraternel  dévouement, 

«  t  Florain, 
«  archevêque  de  Toulouse-  » 


Ce  clT;vleureux  appel  fut  entendu  :  onze  pré- 
lats de  la  région  envoyèrent  leur  assentiment. 
Conformément  à  ce  qu'avait  promis  Mgr  Des- 
prez, un  ecclésiastique  éminent  fut  envoyé  jx 
Louvain  pour  y  étudier  l'organisation  de  l'uni- 
versité. A  son  retour,  Mgr  Desprez  adressa  aux 
évoques  du  midi  une  seconde  lettre  dans  la- 
quelle il  leur  exposait  les  moyens  pratiques  de 
fonder  l'université  toulousaine. 

«    Deux    principales    difficultés,    disait    sa 
saircs^afin   que  notre  enseignement  supérieur   Grandeur,  constituent  le  nœud  delà  question 


foil  donné  avec  honneur  et  profit  pour  la  reli- 
gion. 

«  Les  capitaux  formés  par  actions  ou  appels 
de  fonds  sous  diverses  formes,  produiraient  un 
revenu  déterminé  et  serviraient  à  l'achat  des 


celle  de  l'argent  et  celle  des  hommes  à  se  pro- 
curer. A  proprement  parler,  elles  n'en  forment 
qu'une  ;  car,  avec  de  l'argent,  il  est  facile  de  se 
procurer  des  hommes. 

«  Ceci  soit  dit,  sans  nous  départir  du  respect 
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le  plus  sincère  pour  nos  futurs  professeurs.  Sans  hommes  d'éclat,  il   vaudra    cependant    mieux 

doute,  quelques  uns,  choisis  parmi  les  prêtres  choisir  les  vrais  savants,  capables  d'en  former 

ou  les  religieux,  seront  au-dessus  de  toute  pré-  d'autres.   L'enseignement  devra  être  pratiqué, 

occupation  relative  à  leurs  honoraires  ;   mais  la  et  non  d'apparat,  ainsi  que  cela  se  pratique  trop 

plupart  étant  pères  de  famille  ou  destinés  à  le  souvent  dans  les  facultés  d'Etat, 

devenir,   ne   pourraient  sacrifier   une  position  Mgr  Desprez  terminait  en  annonçant  que,  si 

certaine  et  lucrative  pour  une  autre  qui  leur  les  adhérents  étaient  assez  nombreux,  on  com- 

offriraii  moins  d'avantages.  mencerait   immédiatement   par  les  facultés  de 

«  fAyons  donc,    des    revenus    universitaires  dï'oi^  oes  lettres  et  des  sciences, 

considérables  et  assurés  ;    des   collaborateurs  Treize  évêques  répondirent  cette  fois  à  ce nou- 

éminenfs  viendront  à  nous,  dès  que  nous  pour-  vel  appel,  et  le  8  décembre  1875,  ils  se  réunis- 

rons  leur  garantir  une  rémunération  propor-  salent  à  Toulouse.  La  vénérable  assemblée  dé- 

tionnée  à  leur  mérite.  Et  ce  point  est  très  capi-  cida  en  principe  la  création  de  l'université  tou- 

tal  ;  car,  plus  tard,  les  universités  libres  forme-  lousaine.  .\Liis  l'heure  n'était  pas  favorable  pour 

ront  leurs  professeurs,  tandis  que  maintenant  ce  donner  immédiatement  suite  à  cette  résolution, 

sont  les  professeurs   qui  vont  les  former  elles-  La    loi    qui    avait    rendu     libre      l'enscigne- 

mèmes.  ment  supérieur  était  alors  menacée  de  décapi- 

({  Mais,   par  quel   moyen  fonder  cette  caisse   ^'^'l;^^"-  ,     ,  . 

d'entretien  de  laquelle  dépend,  avec  le  secours  C^cpendant  la  loi  fut  maintenue,  en  dépit  des 
d'Iîn-Haut,  tout  l'avenir  de  l'œuvre?  Si  nous  assauts  du  despotisme  révolutionnaire,  et  Mgr 
consultons  l'expérience  faite  à  Louvain  avec  un  ^Jesprez  forma  alors,  pour  le  seconder  dans  sa 
si  brillant  succès,  trois  sources  de  revenus  pou-  Scande  entreprise,  une  première  commission, 
Tent  alimenter  la  fortune  de  telles  institutions.  composée  de  prêtres  et  de  laïques  notables  dont 
,         7      ,      •. ,      n.T  ,  '^oici  les  noms  : 

«   1°  Les   dons  de  chante  :  Nous    espérons 
qu'ils  ne  feront  pas  défaut  :  mais  ils  composent       ^icmbres  laïques  :  MM.  G.  de  Belcastel,  se- 
nne ressource  précaire  et  fort  longue  à  réali-   ^^^^^^^  5  ^o'"!^  Victor  d'Adhémar  ;  Joseph   Du 
ser.  Bourg;   président  Garol  ;   Gironis  du  Floquet  ; 

(('  2^  Les  droits  de  contribution  scolaire  :  Ils  Je  GuiUebcrtdes  Essarts;  Lespinasse  de  Saune; 
ne  forment  qu'un  modeste  produit  t-mt  que  les  Victor  de  Marsac  ;  Edmond  de  Planet  ;  comte 
étudiants  ne  seront  pas  nombreux.  Fernand  de  Rességuier. 

^     r  ^-    .•         7-     .     •  .  Membres  ecclésiastiques  :    U.  I"».  Caussette  ; 

"  ??,/'^^cf°f'^"''f''î''^  diocésaines,  provoquées   MM.  CastiUon.archiprêtre;  Goux,  curéde  Saint- 
parîsN.  SS.  les  évoques,   sous  forme  de  sous-   Scrnin  :   Dhuilhé    de    Saint-Projet,     chanoine 
cription  ou  de  quête  :  ce  sera  la,  évidemment,    honoraire;  Albouv,  curé  de  Saint-Pierre, 
si  nous  en  jugeons  d  après   1  exemple  que  j  ai        .      .  "   , 

déjà  cité  et  qui  est  suivi  par  nos  vénérables  col-  ''^P^^'^  quelques  séances,  cette  commission  se 
lègues  du  nord  de  la  France,  le  fonds  le  moins  P/ononça  unanimement  dans  le  sens  d'une  ac- 
chanceux  pour  subvenir  au  frais  do  notre  ensei-  ti^n  onorgiquo  et  immédiate,  en  prenant  pour 
gnemcnt  supérieur.  En  Belgi(iue,  deux  quêtes  règle  les  solutions  arrêtées  le  8  décembre  1875 
par  an,  prescrites  en  vertu  d'un  ancien  accord  P^'i'>*^-  •^,^-  'es  archevêques  et  evéqucs  des 
conclu  entre  tous  les  évêques,  fournissent  à  P^o^n'ccs  de  Toulouse,  d'Auch  et  d'Albi. 
l'université  de  Louvain  la  part  la  plus  certaine  ,  Un  (îtait  alors  au  mois  de  décembre  dernier, 
de  ses  recettes.  »  Aussitôt  les  membres  laïques  de  la  commission 

"/  ,     .  •,      j      1  ,       ,       .  ,       lancèrent  dans  le   public   le   chaleureux  appel 

Parlant  ensuite  du  logement  des   facudés,   qu'on  va  lire,  et  dont  nous  ne  retranchons  que 
Mgr  Desprc/ disait  qu  lin  est  pas  nécessaire  de   le  préambule,  où  sont  rappelés    en   quelques 
faire  1  acquisition  de  coûteux  immeubles  pour   lignes  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  : 
les  installer  toutes  sur  un  même  point,  mais  que 

l'intérêt  de  la  discipline  demande  plutôt  «  L  heure  est  donc  venue  pour  nous  de  repon- 
qn'cllcs  soient  séparées.  En  Angleterre,  ajoute  ^r^.  ''  '^  voix  de  nos  évoques,  et  de  seconder 
le  vénérable  archevêque,  il  est  des  universités  '  »"'ti:it>ve  maternelle  do  l'Eglise,  qui,  la  pre- 
dont  chaque  faculté  habite  une  ville  différente  miero,  en  cette  occasion,  a  parlé  pour  nos  on- 
du  chef  lieu;  tout  le  personnel  ne  se  rassemble  lants,  et  la  premiero  se  dit  prête,  pour  eux,  à 
qu'en   de  rares  circonstances,  déterminées   par   ^'^^'^  ^^^  sacrihces. 

les  règlements.  Chez  nous-mêmes,  certaines  ((  Et  qui  donc  entendrait  ces  appels,  si  nous 
facultés  d'Etat  sont  logées  fort  simplement.  On  ne  les  entendions  pas,  nous,  pères  de  fainillo 
pourrait  commencer  ainsi,  remettant  6  plus  tard   catholiques! 

les  dépenses  (|ui  ne  sont  pas  absolument  indis-       «  (Vest  à  ce  titre.  Monsieur,  que  nous  venons 

pcnsal)les  solliciter  votre  concours.  Il  faut,  à  notre  avis. 

Quant  aux   professeurs,    sans  repousser  les  nous  grouper  rapidement  autour  de  nos  évêques 
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et  former  sous  leur  patronage  une  grande  asso- 
ctation  des  familles,  afin  que,  témoins  de  notre 
zèle  le  plus  actif  et  des  résultats  de  nos  efforts, 
les  chefs  naturels  de  nos  universités  puissent  à 
l'avance  connaître  tous  les  éléments  dont  ils  au- 
raient à  disposer. 

«  Il  serait  injuste,  en  effet,  de  laisser  à  l'Eglise 
seule  la  charge  immense  d'une  fondation  dont 
nous  profiterons  les  premiers.  Sans  doute,  cette 
œuvre  de  régénération  sociale  intéresse  à  la  fois 
toute  la  famille  catholique;  et  le  clergé,  qui  a  la 
mission  d'enseigner,  a  le  devoir  de  réunir  toutes 
ses  ressources  pour  cette  grave  entreprise; 
mais  notre  concours  doit  être  le  plus  efficace, 
parce  que  nous  sommes  plus  directement  appe- 
lés à  recueillir  les  avantages  de  l'enseignement 
libre. 

«  Et  d'ailleurs,  dans  notre  époque  agitée  et 
sujette  aux  revirements  soudains,  nous  avons 
un  rôle  particulier  à  remplir  auprès  de  ces  éta- 
blissements nouveaux  confiés  à  la  direction 
ecclésiastique.  Les  passions  les  plus  aveugles 
poursuivent  le  prêtre;  on  veut  voir  dans  le  carac- 
tère sacré,  qui  fait  sa  force  et  sa  faiblesse,  tantôt 
un  abus,  tantôt  une  altération  de  sa  qualité  de 
citoyen.  A  coté  du  prêtre,  montrons  alors  le 
père  de  famille.  Citoyens,  égaux  à  nos  adver- 
saires, apparaissons  dans  les  oeuvres  catholiques 
avec  tous  nos  droits  et  notre  liberté  d'action; 
nous  accoutumerons  ainsi  roi)inion  au  respect 
de  nos  franchises,  qui,  pour  être  nouvellement 
reconnues,  ne  sont  nullement  des  faveurs  et  des 
privilèges. 

((  Même  sous  une  législation  athée,  nos  droits 
sur  nos  enfants  suffiraient  à  établir  en  faveur 
de  nos  universités  le  droit  d'exister  dans  la  so- 
ciété civile;  de  sorte  qu'on  doit  les  considérer 
entre  nos  mains  comme  des  propriétés  aussi  in- 
violables que  le  foyer  domestique. 

((  Contre  nous,  aucun  adversaire  loyal  ne  sau- 
rait même  invoquer  des  prétextes;  les  préoccupa- 
tions de  parti  demeurent  étrangères  à  notre 
œuvre.  Nos  portes  sont  ouvertes  à  tous,  mais 
toutes  les  querelles  du  dehors  doivent  s'apaiser 
quand  on  les  a  franchies;  toutes  les  opinions 
sont  ici  dominées  par  la  foi. 

H  Ces  idées  générales  qui  nous  commandent 
l'action,  et  qui  ont  déjà,  contribué  à  l'établisse- 
ment des  uiiiver>ités  libres  de  l*aris,  de  Lille, 
d'Anger.'?,  de  Lyon,  peuvent,  nous  en  sommes 
certains,  trouver  une  application  ou  moins  aussi 
facile  dans  notre  Midi. 

«  La  région  que  nous  occupons,  en  elïet,  est 
géographiquement  disposée  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Elle  possède  un  centre  incontesté 
qui  rayonne  à  des  distances  égales  dans 
toutes  les  directions,  et  peut  facilement  rallier 
jreizc  diocèses.   Pour  opérer  ce    groupement, 


nous  n'avons  pas  de  limites  artificielles  et  arbi 
traires  à  nous  tracer,  de  frontières  douteuses  à 
disputer^  de  territoire  à  accaparer  pour  nos  in- 
fluences. Partout  où  nous  pouvons  espérer  des 
ressources,  nous  avons  des  intérêts  à  satisfaire, 
de  telle  sorte  que  l'échange  devient  l'âme  et  le 
lien  solide  de  notre  unité. 

((  Ajoutons,  enfin,  que  l'ancienne  capitale  du 
Languedoc,  jalouse  des  vieux  souvenirs  de  son 
université  et  de  son  parlement,  n'a  rien  perdu 
de  ses  goûts  d'autrefois,  de  ses  traditions  juri 
diques^  littéraires  et  artistiques  ;  elle  a  conservé 
son  activité  intellectuelle,  ses  académies,  ses 
bibliothèques,  elle  renferme  assez  de  vitalité  et 
de  ressources  pour  alimenter,  sans  dommages, 
les  rivalités  généreuses,  les  luttes  utiles  qui  élè- 
vent le  niveau  desétudesen  stimulant  les  amours- 
propres. 

«  Ces  avantages  d'un  foyer  d'influence  et  les 
affinités  d'intérêt  des  pays  soumis  à  son  action 
ne  sont  pas  une  allusion  de  notre  zèle,  car  déjà, 
parmi  ces  éléments  divers  aprelés  à  s'unir,  une 
tendance  d'agrégation,  un  tressaillement  de  vie 
commune  s'est  manifesté,  lorsque  tout  à  coup, 
à  l'appel  de  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse, 
treize  évêques  se  sont  empressés  d'accourir  à  ses 
côtés  pour  adhérer  à  ses  projets.  N'est-il  pas 
permis  de  supposer  que  nous  trouverons,  nous 
aussi,  dans  ces  diocèses  de  pareilles  sympathies 
et  le  moyen  d'étendre  jusqu'aux  extrémités  de 
notre  région  du  Midi  cette  grande  association, 
dont  nous  voudrions  aujourd'hui  préparer  les 
bases  ? 

((  Et  maintenant,  faut-il  douter  de  la  généro- 
sité de  ceux  qui  nous  écoutent  ?  Faut-il,  pour 
de  si  grands  intérêts  venir  leur  parler  de  dé- 
vouement et  de  sacrifices  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  il  nous  semble  que  les  bienfaits  attendus 
permettent  de  ne  pas  insister  à  cet-égard,  et  si 
nous  avions  à  descendre  à  des  calculs  pour  en- 
traîner les  plus  timides,  nous  leur  demanderions 
simplement  de  compter  avec  nous  les  richesses 
dont  les  mœurs  pures  de  la  jeunesse  peuvent 
doter  les  familles. 

«  Il  est  mieux  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  de 
prendre  l'initiative  qui  s'impose  à  nous  comme 
un  devoir,  et  de  susciter,  par  notre  exemple,  le 
mouvement  général  que  nous  attendons.  C'est 
pourquoi,  après  avoir  exposé  nos  vues  devant 
notre  évêque  et  reçu  de  lui,  a^ec  de  chaleureux 
encouragements,  l'impulsion  la  plus  vive,  nous 
élevons  la  voix,  espérant  être  entendus  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  dans  tous  les  partis  que 
le  catholicisme  domine  et  embrasse. 

((  Vous  apprécierez.  Monsieur,  l'honneur  au- 
([uel  nous  vous  convions,  vous  viendrez  vous 
inscrire  avec  joie  sur  les  premiers  registres  de 
l'Association  des  pères  de  famille.  Ce  nom,  qui 
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résume  toutes  nos  pensées  et  qu'aueun  autre  ne 
remplace,  a  été  choisi  pour  exciter  l'intérêt, 
mais  nullement  pour  séparer,  dans  notre  appel, 
ceux  qui,  à  des  titres  divers,  vivent  unis  par  la 
même  tendresse  autour  de  la  maison  pater- 
nelle. C'est  la  maison  tout  entière  qui  doit 
venir  à  nous,  avec  des  enfants  destinés  par 
l'enseignement  catholique  à  régénérer  leur 
patrie. 

[A  suivre). 

P.  d'Hauterive. 


Le  mcndedes  sciences  et  des  arts 


LES   STATISTIQUES    ET    LA    DmECTlOX   MORALE 
DES    FIDÈLES. 

(Suite) 

Nous  avons  fait  connaître  les  réponses  des 
statistiques  en  France,  en  Suède,  en  Hollande, 
en  Belgique  et  en  Italie,  pour  les  sept  années 
depuis  lesquellesse  font,  dansce  pays,  des  recen- 
sements, sur  les  mortalités  annuelles  relatives 
aux  étals  du  mariage  eldu célibat.  Interrogeons- 
les  maintenant,  non  plus  sur  la  santé  corporelle 
ot  la  durée  moyenne  de  la  vie  dans  le  groupe 
conjugal  et  dans  l'isolement  célibataire,  mais 
>ur  la  santé  morale  des  mêmes  classes  comparées 
entre  elles. 

Trois  questions  principales  se  présentent  : 
Que  nous   répondent  les   statistiques   sur  les 
moyennes  comparées  de  la  criminalité  dans  les 
deux  classes  ? 

Que  nous  répondent-elles  sur  les  moyennes 
comparées  de  l'aliénation  mentale dan^i  les  deux 
classes  ! 

Que  nous  répondent-elles  !*uv  les  moyennes 
comparées  des  suicides  dans  les  deux  classes? 

Sur  la  première  question,  après  avoir  calculé 
et  dépouillé  les  moyennes  annuelles  de  tous  les 
crimes,  et  fait  une  moyenne  générale  pour  la 
France  depuis  que  les  statistiques  de  la  crimina- 
lité y  sont' enregistrées,  on  obtient,  pour  celte 
dernière  moyenne,  à  peu  près  exactement  le 
double  pour  mille  individus  non  mariés  que  par 
mille  indi\  icus  mariés.  Les  résultats  sont  les 
mêmes  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suède. 
Quant  à  l'Italie,  ils  sont  les  mêmes  aussi  pour 
les  statistiques  qui  viennent  de  nous  en  être 
communiquées  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  CCS  statistiques  ne  portent  que  sur  un  très- 
petit  nombre  d'années,  lesdocuments  manquant 
complètement  pour  les  temps  qui  avaient 
précédé. 

Sur  la  seconde  question,  c'est- encore  le  dou- 
ble au  désavantage  des  non  mariés  ;  dans  les 
cinq  pays,  lesdocuments  fournis  donnent  une 
moyenne  de  fous  ou  d'idiots   qui    est  deux  fois 
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plus  forte  dans  la  classe  des  célibataires,  que 
dans  le  groupe  conjugal. 

Enfin,  sur  la  troisième  question,  sur  celle  des 
suicides,  notre  étude  a  encore  donné  un  résul- 
tat pareil  dans  les  cinq  contrées  :  le  groupe  des 
célibataires  a  fourni  un  chiffre  de  suicides  qui 
s'est  élevé  aux  proportions  de  deux  contre 
un  comparé  à  celui  des  suicides  du  groupe 
conjugal. 

Il  est  vrai  encore  qu'après  qu'on  a  constaté  ce 
résultat  général,  si  l'on  établit  des  comparai- 
sons entre  les  deux  sexes,  dans  chacun  des 
états,  ces  comparaisons  sont^  au  moins  sur  la 
criminalité,  au  grand  désavantage  du  sexe  mas- 
culin. 

La  conclusion  scientifique  à  tirer  de  ces  faits 
incontestables,  c'est  qu'il  en  est  de  la  santé  mo- 
rale comme  de  la  santé  physique,  de  même 
qu'en  même  temps  que  les  attaches  de  famille 
rendent  plus  régulier,  dans  la  vie  matérielle, 
elles  assujettissent  les  individus  à  une  retenue 
morale  qui  rend  leur  ame  plus  maîtresse  des 
passions,  moins  en  butte  aux  violences  inté- 
rieures, et  plus  capable  d'éteindre  dans  leur 
source  les  paroxysmes  de  toutes  les  folies. 

C'est  donc  en  vain  que  la  critique  aiguise  ses 
pointes  contre  l'état  du  mariage,  exagère  le 
nombre  des  alliances'conjugales  qui  sont  véri- 
tablement mauvaises  et  déploie  sans  cesse  le 
plus  d'esprit  qu'elle  peut  pour  faire  rire  les 
gens  libres  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  contracté 
des  liens  de  conjugalité,  de  paternité  et  de  ma- 
ternité; un  avantage  énorme  est  constaté  par 
les  statistiques  de  ces  derniers  sur  les  autres, 
aussi  bien  dans  l'ordre  de  la  morale  sociale  que 
dans  l'ordre  de  la  santé  ph3'sique.  îCt  peut-il  en 
être  autrement  ?  Dieu  serait-il  sage,  si,  après 
avoir  dit  à  l'humanité  :  «  multipliez,  »  il  la  lais- 
sait se  développer  de  manière  qu'en  résultat 
moyen,  l'état  par  lequel  on  suit  celte  direc- 
tion naturelle  assignée  par  lui-même  fut  celui 
dans  lequel  se  multiplieraient,  avec  plus  de  faci- 
lité et  plus  d'abondance,  les  crimes,  les  folies, 
les  suicides,  toutes  les  misères  morales  ? 

Nous  arrivons  donc  encore,  par  ces  nouvelles 
voies  que  nous  ouvrent  les  statistiques,  à  ces 
conclusions  sur  la  direction  des  consciences  : 
conseiller  au  commun  des  fidèles  l'état  du  ma- 
riage comme  le  plus  propre  à  rendre  les  hommes 
bons  chrétiens  et  bons  citoyens,  comme  le  plus  , 
naturel  aussi,  selon  les  lois  ordinaires  de  la  Pro- 
vidence, et  comme  celui  qui  établira  dans  la 
sujet  deux  probabilités  contre  une  en  faveur 
d'une  terminaison  qui  no  sera  ni  le  crime,  ni 
l'aliénation  mentale,  ni  la  mort  par  suicide, 
la  plus  redouta l)le  des  morts. 

De  telles  indications  scientifiques  ne  sont- 
elles  pas  encore  par  elles  mêmes,  en  parfaite 
harmonie  avec  celles  de  la  théologie,  cl  de  l'K- 
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vangile  interprété  par  l'Eglise^  en  tant  que  rè- 
gles générales  et  communes? 

Les  questions  les  plus  actuelles,  les  plus  brû- 
lantes et  les  plus  curieuses  que  puisse  présenter 
l'étude  des  statistiques,  sont  celles  qui  portent 
sur  les  proportions  de  la  natalité  et  de  la  fécon- 
dité des  femmes  dans  les  diverses  contrées,  et 
par  conséquent  sur  les  coefficients  de  l'augmen- 
tation des  populations  ;  nous  voudrions  pouvoir 
en  traiter  dès  aujourd'hui  ;  mais  une  partie  des 
documents  nous  manquent  et  nous  sommes  forcés 
de  remettre  cette  partie  de  notre  étude  à  une 
autre  fois,  qui  sera  peut-être  la  prochaine. 
—  Nous  allons  terminer  notre  article  de  ce  jour 
par  un  résumé  impartial  et  sans  passion  du 
problème,  tant  agité,  de  l'influence  physiolo- 
gique des  mariages  consanguins. 

L'atavisme  produit  des  effets  étranges  et 
restés  jusqu'à  présent,  devant  la  science,  dans  le 
mystère.  Qu'un  noir  et  une  blanche  contractent 
mariage  et  produisent  des  enfants  :  ces  enfants, 
qui  seront  des  demi-sang,  seront  en  général 
d'une  couleur  moyenne  entre  la  couleur  du  nè- 
gre et  la  couleur  du  blanc.  Que  l'un  de  ces  en- 
fants épouse  une  blanche  oa,  si  c'est  une  fille, 
un  blanc,  leurs  enfants,  qui  seront  ce  qu'on  ap- 

f)elle  des  quarterons,  se  rapprocheront  encore  de 
a  couleur  blanche.  Que  l'un  de  ces  nouveaux 
enfants,  épouse  encore  une  blanche  ou  un  blanc, 
leurs  produits  se  rapprocheront  plus  encore  du 
blanc  pur  ;  ce  seront  des  octavons.  On  ne  donne 
plus  de  noms  aux  produits  qui  seraient  au  sei- 
zième degré,  puisqu'à  ce  degré,  le  noir  a  à  peu 
près  tout  à  fait  disparu.  Voilà  la  loi  générale. 
Mais  il  peut  arriver  que,  par  un  effet  de  l'ata- 
visme, il  reparaisse,  dans  la  série  des  descen- 
dants, par  exception,  un  produit  tout  à  fait  nè- 
gre, ou, si  l'on  fait  l'expérience  en  sens  contraire 
un  produit  tout  à  fait  blanc. 

On  ne  peut  guère  faire  l'expérience  sur  les 
hommes,  leur  vie  est  trop  longue  et  leurs 
générations  trop  éloignées  les  unes  des  autres, 
mais  on  l'a  faite  sur  des  souris,  par  exemple, 
animal  qui  pullule  très  vite,  et  l'on  a  constaté 
qu'après  plus  de  trente  générations,  issues  d'une 
souris  grise  et  d'une  souris  blanche  ou  vice  versa 
et  traitées  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
il  peut  reparaître  un  produit  tout  à  fait  sem- 
blable à  la  première  souche,  bien  qu'on  n'eût 
pris  les  reproducteurs  successifs  que  dans  l'au- 
tre couleur. 

En  général  et  en  loi  ordinaire,  quatre  géné- 
rations suffisent  pour  effacer  toute  trace,  h  moins 
qu'on  introduise  un  père  ou  une  mère  de  la 
cotileur  à  laquelle  on  avait  renoncé,  ce  qu'on 
appello  rafraîchir  le  sang. 

Si  l'on  applique  les  principes  qui  engendrent 
ce  que  nous  venons  d'indiquer  aux  maladies 
bérédit-jires,  on  arrivera  à  cette  conclusion  que 


l'atavisme  ira  toujours  en  perdant  de  son  in- 
fluence à  mesure  que  le  sang  d'une  famille  se 
mêlera  davantage  avec  un  sang  étranger,  mais 
que,  pourtant,  la  réapparition  du  vice  de  l'an- 
cêtre sera  toujours  possible  par  exception, 
surtout  quand  il  aura  existé  dans  le  producteur 
le  plus  vigoureux  en  reproduction  ;  car  il  est, 
dans  tous  les  animaux,  l'homme  compris,  de 
grandes  différences  de  vertu  sous  ce  rapport, 
par  exemple,  les  deux  chevaux  de  course  les 
plus  célèbres  de  notre  époque.  Monarque  et 
Gladiateur  furent  comme  étalons,  très-différent 
l'un  de  l'autre  à  ce  point  de  vue  :  Monarque 
donna  des  produits  qui  lui  étaient  à  peu  près 
semblables  en  qualités,  tandis  que  Gladiateur 
fut  un  étalon  assez  médiocre  qui  laissait,  dans 
ses  produits,  la  prédominence  au  sang  de  la 
femelle. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que,  si  l'on  suppose 
le  mariage  de  deux  consanguins  affectés  du 
même  mal  héréditaire,  la  puissance  de  l'ata- 
visme pour  transmettre  ce  mal  à  leurs  produits 
sera  bien  plus  intense. 

Tel  est  le  principe  sur  lequel  on  peut  se  baser 
physiologiquement  pour  repousser  les  mariages 
consanguins. 

Mais  cette  raison  ne  vaut  que  pour  les  cas 
où  il  y  a  vice  des  deux  côtés  ;  et  les  médecins 
qui  attaquent  ces  mariages  ne  se  contentent 
pas  de  cette  raison  qui  milite  pour  les  mélanges 
des  sangs  et  des  races  en  général.  Ils  prétendent 
que  la  consanguinité  toute  seule,  en  tant  que 
consanguinité,  porte  en  elle  des  chances  très- 
grandes  soit  de  stérilité  soit  de  produits  affectés 
de  vices  tels  que  la  surdi-mutité,  l'idiotisme, 
l'épilepsie,  etc. 

Il  faut  bien  avouerque  cette  dernière  assertion 
n'est  ni  rationnelle  ni  scientifique.  L'unité  pri 
mitive,  ou  de  souche  du  genre  humain  étant 
posée,  ainsi  qu'elle  doit  l'être,  il  faut  bien  que 
nous  soyons,  tous,  les  descendants  de  frère  et 
sœur,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  il  pourrait 
se  faire  qu'un  mode  do  reproduction  qui  a  été 
nécessaire  à  l'origine,  devint  physiologiquement 
un  mode  anormal  impliquant  par  lui-même 
des  résultats  vicieux,  même  en  le  considérant 
dans  son  premier  degré,  le  plus  répugnant  à 
nos  mœurs  chrétiennes. 

A  l'origine  d'un  grand  nombre  de   sociétés! 
les    frères    et  sœurs  contractèrent  mariage  etj 
à  plus  forte  raison,   les  cousins  et  cousines.    Il 
est  vrai  aussi  que,  quand  vinrent  les  législatins,j 
la  plupart  proscrivirent  les  mariages   consan- 
guins;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  pourj 
des  raisons  hygiéniques  ;  c'est   toujours  en   rm 
de  sauvegarder,  la  pureté  de  foyer  domestique' 
que  les  parents  habitaient  en  commun.  C'est   la 
raison  que  donne  Moïse,  en  particulier,   de   ses 
lois  sur  ce  point,  lesquelles,  au  reste,  n'interdisent 


J{ 


LA    SEMAINE    DU    CLERGE 


534 


pas  le  mariage  entre  cousins  gernsains  ni  même 
entre  oncle  et  nièce. 

La  primitive  Eglise  se  montra  sévère  contre 
les  mariages  consanguins,  mais  ce  ne  fut  point 
pour  une  raison  physiologique.  Les  pères  de 
l'Eglise,  saint  Augustin  et  saint  Clirysostonic 
surtout,  ont  laissé  des  pages  d'une  admirable 
éloquence,  dans  lesquelles  ils  expliquent  le  plus 
clairement  du  monde  que  la  véritable  raison 
de  ces  défenses  était  dans  la  fraternité  évangé- 
iique  qui  voulait  le  mélange  des  familles  et  des 
races,  la  progression  de  la  foi  par  toute  la  terre 
et  non  point  son  emprisonnement  dans  une 
famille. 

A  con5.idérer  le  problème  de  sang  froid,  il 
n'y  a  vraiment  aucune  raison  physiologique 
bien  fondée  à  l'appui  de  cette  thèse  des  anti- 
consanguinistes.  11  n'est  pas  douteux  que  les 
vices  personnels  des  pères  ne  fassent  peser  sur 
leur  postérité  d'horribles  conséquences  ;  par 
exemple  le  Dr  Morel^  a  parfaitement  démontré 
que  le  père  alcoolique,  ou  seulement  qui  engen- 
dre dans  l'état  d'ivresse,  procrée  en  général  des 
enfants  sourds-muets,  ou  idiots,  ou  fous,  ou  au 
moins  maladifs.  Mais  la  consanguinité,  seule, 
est-elle  dans  les  procréateurs  un  vice  qui  trans- 
met des  effets  de  ce  genre  au  procréé  ?  Voilà 
la  question,  et  la  réponse  que  lui  donnera,  selon 
nous,  tout  vrai  savant  a  priori,  sera  négative. 
Nous  avions  nous-même,  il  y  a  quelques  vingt 
à  vingt-cinq  ans,  écrit  certaines  choses  qui 
favorisaient  cette  thèse  ;  nous  les  retirons  au- 
jourd'hui surplus  niiir  examen. 

Mais  si  les  statisti([ues  allaient  donner  gain 
de  cau.se  aux  anticonsanguinistes,  il  faudrait 
bien  nous  taire  devant  leurs  chiffres,  et  croire 
SHn!<  comprendre.  Que  disent  elle^  donc  ? 

La  ré|)onse  o.^t  courte,  elles  ne  disent  rien, 
parce  qu'elles  manquent  juscju'à  ce  jour.  Celles 
qui  existent  sont  pleines  de  contradicliuns,  et 
ne  mènent  à  aucune  conclusion  solide.  Il  nous 
faut  attendre  que  les  gouvernements  aient  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  arriver  à  fournir 
aux  statisticiens  les  documents  convenables. 

Mais  si  CCS  documenl.s  nous  font  défaut,  il 
y  a  quelques  faits  de  collectivités  qui  ne  sont 
pas  défavorables  aux  mariages  consanguins. 
Ct'Uf  du  peuple  juif,  le  plus  vivace  de  tous  les 
peuples,  et  un  de.s  plus  sains,  des  plus  forts  et 
des  plus  beaux,  est  is.su  de  plusieurs  mariages 
consiuiguins  .superposés,  disent  les  ron>angui- 
ni.^les,  et  leur  exeni[)le  nous  parait  l>ien  choi.si. 
Ils  citent  plusieurs  autres  faits  de  peuplades 
remarquablement  belles  et  solides  dans  les 
Indes  et  même  en  France  (telle  est  la  commune 
de  Bosse, danslaL'nrc-Inf('rieure)danslcs()uelles 
on  ne  .se  marie  qu'entre  cousins.  Il  «^.sl  vrai  que 
leurs  adversaires  leur  répondent  par  l'exemple 
des  crétins  des  Alpes  cl  des  c;igots  d'E:>pagae  ; 


mais  ils  répliquent  en  expliquant    assez  bien 
ces  tristes  effets  par  des  causes  tout  autres  que 


consanguinisme 


Somme  toute,  on  doit  dire  que,  jusqu'à  de 
nouvelles  statistiques,  la  question  n'est  pas  défi- 
nitivement résolue,  cj^ue  l'Eglise,  de  son  côté, 
tout  en  maintenant  les  empêchements  de  consan- 
guinité, en  accorde  facilement  les  dispenses 
(juand  il  ne  s'agit  que  de  cousins  germains,  et 
qu'elle  en  usera  sagement  en  agissant  de  la  sorte, 
afin  de  pousser,  à  la  d'ffusion  universelle  des 
races,  sans  pourtant  se  montrer  sévère  à  l'égard 
des  alliances  consanguines,  lorsqu'elles  sont 
réclamées  par  les  convenances  des  familles  ou 
par  les  affections  des  individus. 

Le  Blanc. 


VARIÉTÉS 


Une  Controverse  sur  les  vies  des  saints 

L'étude  de  la  vie  des  saints  est  l'un  des  si- 
gnes de  notre  temps,  un  des  meilleurs  symptô- 
mes d'une  situation,  d'ailleurs  malheureuse, 
et,  au  milieu  de  toutes  les  incertitudes^  une 
espérance. 

On  a  réédité  l'œuvre  colossale  des  Bollan- 
distes  et  pas  sans  gloire.  On  a  ressuscité  Surius, 
Uibadeneira,  Giry,  corrigé  Butler  et  son  correc- 
teur Godescard.  On  a  tiré,  de  la  pati'ologie, 
une  vie  des  saints  de  France.  On  a  donné  une 
grande  vie  des  sa'ints  en  vingt  cinq  volumes.  On 
publie,  tous  les  jours,  sur  les  saints,  d'intéres- 
santes monographies.  Vw  de  nos  collaborateurs 
a  écrit  la  vie  des  saints  du  xvni«  siècle  ;  un  de 
nos  jeunes  amis  entreprend  de  publier  une  vie 
des  saints  du  xix"  siècle.  Tout  cela  signe  du 
temps.  Ces  vies  des  saints  prospèrent,  les  ache- 
teurs ne  manquent  pas,  il  y  a  abondance  crois- 
sante de  lecteurs. 

Mais  ces  œuvres  ne  pros[)èrent  pas  sans  con- 
tradiction. Il  y  a.  parmi  nous,  une  sagesse  qui 
n'admet. pas  les  vies  des  saints  tels  que  l'Eglise 
les  approuve.  Avant  de  les  produire,  il  faudrait 
Imir  faire  un  brin  de  toilett<î  et  les  accommoder 
au  goût  du  jour.  Moyennant  un  peu  de  vernis 
académique  et  un  coup  de  brosse  libéral,  en  les 
dégageant  d'ailleurs  de  tout  prestige  trop  surna- 
turel, on  aurait  des  saints  tout  à  fait  comme  il 
faut.  Cet  excès  de  délicatesse  nous  remet  en 
mémoire  une  contrijverse  ;  nous  voulons,  pour 
tout  argument,  la  rappeler. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  s'est  produit,  en 
Angleterre,  depui.-»  (juarante  ans,  un  grand 
noml»re  de  i-onversion.-^.  Ces  conversions,  faites 
à  grands  renfort;»  d'ôludes  et  de  prières  furent 
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déterminées,  surtout  par  les  vies  des  saints  : 
c'est  ce  qu'on  ne  savait  pas,  uniquement  pour 
l'avoir  oublié.  Le  curieux  de  l'affaire  n'est  pas 
dans  l'oubli,  mais  dans  cette  particularité  que 
les  hagiographies,  instruments  bénis  de  ces 
merveilleuses  conversions,  furent,  en  Angle- 
terre, et  de  la  part  des  catholiques  anciens,  sil 
vous  plait,  l'objet  des  mêmes  animadversions 
qu'excitent  parmi  nous  les  vies  des  Saints  mo- 
dernes. Nous  voulons  rappeler  ici  brièvement 
cette  controverse,  estimant  que  la  rappeler  est 
un  devoir,  que  la  bien  comprendre  serait,  pour 
la  France,  une  bétiédiction. 

Lorsque  le  P.  Faber  était  encore  curé  pro- 
testant d'Elton,  la  direction  de  sa  communauté, 
les  visites  régulières  de  toute  la  paroisse  et  les 
réparations  qu'il  fit  faire  à  son  église,  absor- 
bèrent à  peu  près  tout  son  temps.  Pour  ne  pas 
se  relâcher,  sur  le  chapitre  du  travail  intellec- 
tuel, il  écrivit,  les  vie  des  saints  Wilfred,  Pau- 
lin, Edwin,  Oswald  et  autres  qu'il  destinait 
aux  Vie  des  saints  anglais  de  Toovey.  Ces 
compositions  furent,  de  sa  part,  l'objet  d'études 
sincères,  sans  autre  arrière-pensée  que  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Lorsque  parut  la  vie  de 
saint  Wilfrid,  elle  excita^  parmi  ses  coreligion- 
naires, une  irritation  profonde.  On  savait  fort 
bien  que  l'auteur  n'était  pas  homme  à  suivre  la 
politique  de  réserves  qu'avaient  adoptée  plu- 
sieurs de  ses  confrères.  «  Je  ne  vois,  disait-il, 
ni  la  signification  ni  la  justice  de  cette  re- 
serve :  mais  je  suis  tout  prêt  à  convenir  que  je 
ne  suis  pas  comme  d'autres  dans  un  état  d'a- 
vancement moral  qui  me  permette  d'économiser 
la  vérité.  »  Aussi  s'exprimait-il  avec  énergie  sur 
les  points  de  doctrine  et  de  pratique  catholiques, 
sans  s''inquiéter  s'ils  avaient  plus  ou  moins  de 
partisans  parmi  les  anglicans.  On  comprend  à 
peine  que  les  passages  suivants,  pris  au  hasard 
puissent  avoir  été  écrits  par  un  membre  de 
l'Eglise  anglicane. 

((  Wilfrid  voyait  que  la  seule  chose  à  faire 
était  d'aller'  à  Home,  et  d'apprendre  la  voie  la 
plus  parfaite,  à  Pombre  de  la  chaire  de  Saint- 
l'ierre.  Se  tourner  vers  Rome,  c'est  un  instinct 
catholique  qui  semble  mis  en  nous  pour  la  sû- 
reté de  la  foi.  m  (P.  4.  ) 

'(  Wilfrid,  sentait  que  parmi  les  devoirs  d'un 
évoque,  il  y  en  avait  peu  d'aussi  importants 
qu'une  stricte  vigilance  sur  les  ordres  monas- 
tiques. Les  ordres  monastiques  sont  le  sang  et 
la  vie  de  l'Eglise,  les  monuments  du  vrai  chris- 
tianisme apostolique,  le  refuge  de  la  spiritualité 
dans  les  temps  mauvais,  la  pépinière  des  évo- 
ques héroïques,  le  .sein  qui  enfante  les  mission 
naircs  k  la  main  forte  et  au  grand  cœur.  Une 
église  sans  monastères,  est  ufj  corps  paralysé  du 
bra.s  droit.  »  (P.  02-3.) 

«  Il  est  certain  qu'il  contribua   efficacement 


à  l'œuvre  sainte  de  river  plus  étroitement  les 
chaînes  qui  attachent  l'Angleterre  à  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  chaînes  qui  ne  sont  jamais 
rompues  sans  la  perte  des  biens  les  plus  pré- 
cieux pour  des  chrétiens.  En  style  du  jour,  W^il- 
frid  trahit  la  liberté  de  l'Eglise  nationale  ;  ce 
qui  se  traduit  pour  un  catholique  en  disant 
qu'il  délivra  l'Angleterre,  dàs  le  septième  siè- 
cle, de  l'esclavage  humiliant  et  de  la  formalité 
du  nationalisme.  ))  (P.  84-5.) 

«  Y  a-t-il  jamais  eu  sur  la  terre  un  tribunal 
aussi  auguste  que  celui  de  Rome  ?  Tandis  que 
dans  les  églises  locales,  l'esprit  de  parti,  le  tu- 
multe des  factions,  la  colère  des  rois,  et  les  que- 
relles de  prélats  tiennent  tout  en  effervescence, 
le  discernement,  la  patience,  la  délibération 
tranquille  et  pieuse,  le  soin  paisible  de  démêler 
la  vérité  d'avec  l'erreur,  les  longs  ménagements 
la  modération  sainte  sans  acception,  et  enfin  la 
clarté  des  décrets,  tout  cela  ne  fait-il  pas  de 
la  cour  de  Rome  une  vraie  merveille.  Soit  dit 
sans  manquer  au  respect  dû  aux  choses  divines, 
ce  tribunal  ne  donne-t-il  pas  quelque  idée  de 
la  paix  inaltérable,  de  la  pûtience,  du  délai 
miséricordieux,  de  la  promptitude  amoureuse 
des  jugements  divins?  La  terre  trembla  et  rede- 
vint calme. 

Pendant  des  siècles,  ce  fut  l'histoire  de  Rome. 
Evidemment  ce  fut  l'œuvre  de  Dieu  et  c'est  une 
merveille  à  nos  yeux.  »  (P,  172-3.) 

Venant  d'un  presbytère  protestant,  ces  paroles 
irritèrent  de  plus  en  plus,  non-seulement  les 
ennemis,  mais  encore  les  amis.   L'autorité  attri- 
buée à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  la  nécessité  re- 
connue du  sacrifice  eucharistique,  l'approbation 
des  légendes  miraculeuses,  tout  cela  faisait  jeter 
feu  et  flamme  aux  dévots  de  l'anglicanisme.  En 
homme  pacificjue,  mais   convaincu,    Faber  ré- 
pondit :  ((  Je  comprends  parfaitement  qu'il  faut 
cesser  d'écrire.  Tont  cela  me  fait   toucher  du 
doigt  le  tort  que  j'ai  eu  de  me  mettre  en  avant  eti 
de  prendre  une  part  active  à  un  mouvement  rfonq 
le  but  avoué  est,  a  été  et  sera,  do  faire  sortir  les  l 
esprits  de  leur  quiétude.  Je  n'aurais  jamais  dùj 
m'engager  dans  cette  voie  comme  je  l'ai  fuit 
je  le  sens  d'autant  mieux  que,  dans   ma  vie  dej 
saint  Wilfrid,  je  n'ai  pas  fait  moitié  autant  que 
d'autres  qu'on  ne  blâme   point,   pour  agiter  et 
romaniser  les  ei-iprits.  D'autre  part,    je  ne  vois, 
dans  la  pensée  de  sacrifier  un  collègue  au  cri 
public,  qu'un  manque   d'assurance  tout  simple 
et    parfaitement  justifiable.     Les    clabaudages 
sont  une  maladie   périodique  et,   au  fond,  n'ont 
jamais  grand  rapport  avec  l'objet  que  l'on  met 
en  avant.  C'est  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  y  a 
là  un  avertissement    de  la   Providence   plutôt 
qu'autre  chose.  Je  me  suis  longtemps  senti  ap- 
pelé à  une  vie  plus  rigide  et  plus  contemplative 
que  celle  que  j'ai  menée  jusqu'ici  et  à  une  pé- 
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nitencc  plus  sévère,  et  il  me  semble  que  c^est  la 
volonté  de  Dieu  que  je  vive  ici  dans  une  pro- 
fonde retraite,  m'occupant  des  emplois  obscurs 
qui  m'y  retiennent.  Aujourd'liui,  après  avoir 
reçu  votre  lettre,  j'ai  récité  les  7  Psaumes  de  la 
Pénitence  pour  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fantaisie 
arbitraire  dans  ma  vie  de  saint  Wilfrid,  comme 
le  pense  Puser,  et  il  me  semblait  être  sous  la 
lumière  de  celui  qui  a  dit:  Instruam  te  in  oiahac 
qud  f/ radier is.  » 

Faber  se  tut  :  mais  continua  de  prier,  d'étu- 
dier et  d'agir.  Le  1()  novembre  1845,  Faber  se 
convertit  et  adjura  l'hérésie  entre  les  mains  de 
l'évêque  de  Northamplon.  Aussitôt  converti,  il  se 
prépara  à  entrer  dans  un  ordre  religieux,  puisa 
être  promu  aux  ordres  sacrés  ;  en  même  temps, 
comme  une  chose  qui  pouvait  aller  de  pair  avec 
sa  vocation,  il  traitait,  avec  les  frères  Richard- 
son,  pour  ja  continuation  de  la  Vie  des  Saints. 
Il  s'était  assuré  de  la  collaboration  de  plusieurs 
amis  pour  la  traduction  des  vies  des  serviteurs 
de  Dieu,  canonisés,  béatifiés,  déclarés  vénéra- 
bles par  l'autorité,  ou  bien  ayant,  parmi  les  ca- 
tholiques, la  réputation  d'être  morts  en  odeur  de 
sainteté.  L'objet  de  cette  collection  était  d'après 
le  prospectus  : 

1''.  «  De  fournir  ?v.x  catholiques  anglais 
comme  lectures  de  famille,  d'école  ou  de  réfec- 
toire religieux,  un  choix  particulièrement 
adapté  au  temps  présent,  et  qui,  réunissant 
l'intérêt  à  l'édification,  fût  capable,  avec  l'aide 
de  Dieu,  de  contrebalancer  les  effets  inévi- 
tables que  le  voisinage  de  Thérésie,  l'ascendant 
des  principes  terrestres  et  les  idées  grossières  sur 
la  grâce  peuvent  avoir  sur  le  caractère  et  l'es- 
prit des  fidèles. 

2°  «  D'offrir  à  leurs  autres  compatriotes  un 
certain  nombre  d'exemples  des  fruits  produits 
par  le  système,  la  doctrine  et  la  discipline  mo- 
rale, établis  parle  saint  concile  de  Trente,  et, 
par  là,  pour  ceux  qui  veulent  réellement  s'é- 
clairer et  s'occuper  de  leurs  âmes,  un  argument 
plus  eflicace  que  les  raisons  de  controverse. 

3"  «  De  satisfaire  un  humble  désir  de  répan- 
dre l'honneur  et  l'arrour  de  la  bienheureuse 
Reine  des  saints  en  montrant  combien  la  dévo- 
tion (ju'ils  avaient  pour  elle  a  puissamment  con- 
tribué à  former  ces  prodigues  de  vertu  héroïque, 
dont  le  Saint-Esprit  s'est  plu  à  orner  lEglise  de- 
puis le  schisme  de  Luther,  plui.  peut-ctre  que 
dans  aucun  des  âges  précédents.  La  série,  toute- 
fois, ne  serait  point  exclusivement  restreinleuux 
saints  modernes,  parce  ([ue,  même  les  anciens 
saints,  ne  sont  généralement  connus  des  laïques 
anglais  que  d'un(;  manière  générale  et  par  des 
analyses  décharnées.  » 

On  se  proposait  de  publier  six   volumes  par 
année,  et  de  commen  ;er   aussitôt  que  possible 


la  série,  par  la  vie  de  saint  Philippe  de  Xéri.  Ce 
choix  indique  la  grande  dévotion  de  la  com- 
munauté wilfridienne  pour  le  fondateur  de 
l'Oratoire,  et  la  tendance  qui  conduisit  plutard 
ses  membres  dans  cette  congrégation^ 

Cette  entreprise  excita,  parmi  les  catholiques 
anglais,  une  vive  répulsion.  Les  lecteurs  de  la 
Grande-Bretagne   étaient  si  peu    habitués  aux 
manifestations  surnaturelles  qui  abondent  dans 
les  vies  de  saints,  que,  dans  divers  quartiers, 
on   blâma  même  la  vie  de  saint  Philippe  de 
Néri.  Le  23  septembre  1847,  Faber  écrivait  à 
son  confesseur  :«  Nos  Vies  des  Saints  sont  sous 
le  coup  d'un  orage.  Ce  n'est  qu'une  preuve  que 
la  série  produit  déjà  le  fruit  que  nous  en  atten- 
dions. L'opposition  vient,  il  est  vrai,  d'un  côté 
fort  inattendu,  mais  je  ne  vois  en  cela   qu'une 
consolation  et  une  marque  de  l'approbation  di- 
vine. Une  fois  que  nous  aurons  huit  ou  dix  volu- 
mes lancés  dans  le  public,  nous  serons  trop  forts 
pour  qu'on  puisse  nous  troubler.  Je  serais  bien 
trompé  si  le  troisième  volume,  contenant  sainte 
Rose  de  Lima,   la  bienheureuse    Colombe  de 
Rieti  et  sainte  Julienne  Falconierie,  ne  faisait 
pas  gronder  l'orage  encore  plus  fort.  J'ai  refusé 
de  prêcher  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  église  de 
Rugly,  pensant  demeurer  humble  et  tranquille, 
mais  il  ne  faut  pas  y  songer.  Je  dois  aller  de 
dimanche    en  huit   à    Wolverhampton,    pour 
y  soulever  un  mouvement  en  faveur  de  l'éduca- 
tion,  et    les   quatre  dimanches  et  lundis  sui- 
vants, je    vais  prêcher  une  mission  dans  les 
Potteries,  au  risque  d'y  être  martyrisé.  Tout  à 
travers  les  gloires  de  Rome   chrétienne,  dans 
les  soirées  des  dimanches  d'octobre,   tous   dé- 
diés à  notre  mère  bien-aimée^  pensez   à  moi, 
pensez  à  votre  ami  brandissant  son  crucifix  en 
face  d'un  amas  de  ces   rudes  potiers   païens. 
Par  la  grâce  que  Dieu  accorde  à  notre  dignité, 
voici    donc    nos   wilfridiens   lancés   dans   une 
double  croisade,  l'une  contre   l'ignorance  et  le 
péché    brutal   des   pauvres   égarés    du    Christ, 
l'autre  contre  le  mczso-protestante-fredezza  par 
la  Vie   des  Saints.  Quel  immense  plaisir  c'est 
de  penser  qu'en  ceci,  vous  travaillez  avec  nous! 
Je  pense  souvent,  au  milieu  de  cette   pénible 
corvée,  quel  bien  secret  et  invisible  peut  faire 
telle  ou  telle  vie.  Quel  amour  à  Jésus  et  à  Marie 
elle  peut  enfanter,  quelles  âmes  elle  peutamener 
à  la  perfection   et   combien    les    bienheureux 
saint  aimeront  ceux  qui  travaillent  ainsi  à  met- 
tre au  grand  jour  le  Quatn  mirabilis  est  Dcus  in 
sanctis  suis.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Faber  écrit  encore  : 
aie  suis  persécutés  au  sujet  des  VVes  des  Saints  et 
j'ai  offert  de  cesser  ce  travail.  J'espère  que  les 
bienheureux  saints  ne  laisseront  pas  les  ehoses 
en  arriver  là  et  j'espère  que  le   D"^  Wiseman 
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tiendra  ferme.  J'ai  maintenant  quarante  écri- 
vains dont  dix-neuf  ecclésiastiques  plus  ou 
moins  distingués;  la  Agents  ■va  bon  train;  dans 
rAuiérique,,  la  série  fait  merveille.  Quatre  mille 
portraits  de  saint  Philippe  ont  été  vendus^  et 
ses  maximes  que  j'ai  pupliées  depuis  peu  de 
jours,  feront,  je  crois,  beaucoup  de  bien.  Mille 
exemplaires  de  chacun  des  quatre  volumes  déjà 
publiés  seront  vendus  pour  Noël  ainsi  qu'envi- 
ron mille  de  votre  édition  de  Nouet,  de  sorte 
que  j'aurai  à  la  réimprimer  l'année  prochaine  ; 
je  le  ferai  sous  meilleur  format,  d'une  plus  jolie 
impression  et  avec  votre  nom.  C'est  un  débit 
superbe  pour  des  livres  catholiques  en  Angle- 
terre. Tout  cela  me  met  constamment  dans  l'eau 
bouillante  ,  ajoutez  y  la  froideur^  la  jalousie,  la 
persécution^  l'épuisement  ;  au  lieu  de  pouvoir 
penser  seulement  à  Dieu,  j'ai  à  me  débattre  avec 
mon  crucifix  pour  la  charité  tout  le  long  du 
jour.  Et  notez  "que  tout  ces  gens-là  meregardent 
comme  un  être  sauvage,  dangereux,  exalté, 
ayant  besoin  de  freins  et  de  gourmette:  ils  peu- 
vent servir  Dieu  en  me  gourmandant,  et  peut- 
être  ont-ils  raison.  Tout  cela  devrait  faire  un 
saint  de  moi,  et  cependant  je  ne  le  deviens  pas. 
Heu  mihi  quia  incolaius  prolongatus  est  !  » 

(A  suivre.)  Le  D^  Urbain. 


BIOGRAPHIE. 

L'Abbé  Gainet 

CURÉ   DE   CORMONTREUIL. 

L'abbé  Gainet  avait,  comme  juge  d'instruc- 
tion préparé  ce  verdict  ;  c'est  ainsi,  du  moins, 
que  pensèrent  les  juges  du  camp.  Un  maître 
comme  Veuillot;  des  savants  comme  Rossi,  le 
docteur  Sepp,  Adolphe  Pictet  et  le  cardinal 
Pitra  exprimèrent  publiquement  leurs  sympa- 
thies. Des  professeurs,  des  vicaires  généraux  et 
plusieurs  évoques  écrivirent  des  lettres  où  l'op- 
probrjtion  va  jusqu'aux  applaudissements.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Georges  Dorboy,  résumant 
toutes  ces  approbations,  disait  avec  l'autoiité  de 
800  caractère  et  de  son  savoir:  ((  La  déposition 
de  tant  de  témoins,  qui  de  tous  les  pays  el  de 
tou.s  les  siècles,  viennent  justifier  les  saints  li- 
vres, fera  sans  doute  une  profonde  impression 
sur  les  hommes  de  bons  sens  et  sur  les  esprits 
saints.  Le  nombre  ne  vos  auteurs  est  considé- 
rable. Les  uns,  plus  proches  des  lieux  et  des 
événements,  ont  pu  mieux  savoir  et  parler 
exactement  ;  les  autres  placés  à  dos  points  de 
vu  '■  s,  avec  des  intérêts  opposés,  n'ont  pu 
■'''  r  à  dire  ces   mêmes  choses  que   sous 

l'empire  do  la  .seule  vérité.  C'est  pourquoi,  en 
meUriMi  '^  lis  les  yeux  du  public  cette  longue 
feén--'   <]■    témoignages  qui  confirment   le  récit 


de  la  Bible,  vous  écrivez  une  apologie  du  chris- 
tianisme d'autant  plus  puissante  que  ce  siècle 
est  enclin  à  reconnaître  aux  faits  une  plus 
grande  autorité.  ((  Les  archevêques  de  Rouen, 
de  Besançon,  de  Reims  et  de  Cologne  avaient 
opiné  dans  le  même  sens  ;  les  évêques  de  Lan- 
gres,  Saint-Dié  Chàlon,  Angers,  Rodez,  tous 
connus  par  leur  mérite,  avaient  fait  écho  aux 
déclarations  des  archevêques.  L'évêque  de  Salie 
plus  décisif,  avait  prononcé  le  mot  de  chef- 
d'œuvre  et  appliqué  à  l'auteur  le  mot  de  Daniel: 
Quasi  splendor  firmamenti.  Comme  bouquet, 
nous  avons  la  bénédiction  du  Pape. 

L'abbé  Gainet  avait  alors  soixante-deux  ans, 
il  pouvait,  comme  Estelle,  déposer  son  reste 
victorieux,  mais  il  était  de  ces  vaillants  qui 
n'attendent  le  repos  que  dans  la  tombe.  Tout 
entier  à  son  ouvrage,  il  en  renvoitles  textes  pen- 
dant quatre  ans  et  donne,  au  public,  sa  seconde 
édition,  soigneusement  corrigée,  ramenée  de 
cinq  à  deux  gros  volumes.  En  1872,  publie  une 
brochure  de  125  pages  in-8,  sur  V Enseignement 
public  en  France  comme  cause  principale  de  la 
crise  actuelle  ;  en  1873,  une  autre  brochure  de 
90  pages,  in-8,  sur  les  Questions  préléminaires 
de  la  loi  sur  l'enseignement  public  ;  en  1876,  un 
gros  volume  de  600  pages  sur  V Accord  de  la 
Bible  avee  la  géologie. 

Dans  les  Questions  préléminaires  à  la  loi  sur 
l'enseignement  public,  l'abbé  Gainet  constate  la 
dissolution  de  la  France,  affirme  la  nécessité  de 
restaurer  les  principes  pour  remédier  à  l'anar- 
chie, présente  l'athéisme  comme  cause  première 
d'anarchie  et  de  dissolution,  invoque  enfin  la 
réglementation  de  l'enseignement,  des  sciences 
et  de  la  presse  comme  triple  moyen  de  combat- 
tre la  dissolution  et  de  restaurer  les  principes. 
Dans  sa  pensée,  il  y  a  trois  questions  capitales 
à  résoudre,  la  question  religieuse,  la  question 
doctrinale  et  la  question  économique;  en  appen- 
dice, il  touche  à  cette  question  et  répond  à  un 
petit  sophiste  de  Reims  qui  avait  cru  pouvoir 
contester  les  idées  du  curé  de  Cormontreuil. 

Dans  la  brochure  sur  l'enseignement  public, 
l'abbé  jGainet  traite  de  l'enseignement  comme 
moyen  de  restaurer  la  religion,  les  idées  et  les 
mœurs.  Par  enseignement,  l'auteur  entend  toutes 
les  voies  et  moyens  par  lesquels  la  lumière,  ou 
ce  qui  prélend  l'être,  nrrive  aux  Ames  fran- 
çaises ;  depuis  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique jusqu'à  la  plus  humble  école  de  village, 
sans  oublier  la  presse,  les  théâtres,  les  acadé- 
mies ctj  bureaux  d'esprit  ;  il  voit  partout,  sous 
rinflucnce  du  rationisme  philosophique,  se 
propager  les  principes  destructeurs  du  radica- 
lisme. En  conséquence,  il  propose  en  autant  de 
chapitres,  les  données  sur  lesquelles  il  faut  ré- 
former l'antropologie,  la  philosophie,  l'his- 
toire et  l'économie  politique.  La  conclusion   est 
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que  nos  ennemis  les  plus  redoutables  ne  sont  pas 
les  Prussiens,  mais  les  athées  ;  et  qu'à  peine  de 
dissolution  finale  ou  d'invasion  réitérée,  nous 
devons  les  supprimer  comme  Cicéron  se  vante 
d'avoir  supprimé  Epicure. 

UAceord  de  la  Bible  avec  la  géologie  nous 
arrête  sur  le  même  champ  d'étude  et  nous  met 
en  présence  d'applications  scientifiques  en  par- 
faite opposition  avec  toutes  les  vantardises  de 
l'impiété.  Ce  livre,  qui  suffirait  à  illustrer  un 
nom  et  qui  nous  montre  le  sacerdoce  heureu- 
sement appliqué,  dans  l'humble  presbytère,  aux 
études  les  plus  difficiles,  doit  retenir  plus  long- 
temps notre  attention. 

Sous  l'ancienne  loi,  Dieu  a\'ait  dit  à  l'homme 
qu'il  livrait  le  monde  6  ses  curieuses  recherches 
et  à  ses  libres  discussions.  Rien  ne  fut  changé 
sons  la  loi  évangélique,  ou  plutôt  la  sphère  de 
la  raison  fut  agrandie  ;  l'Eglise,  bien  plus  que 
la  Synagogue,  invita  le  génie  de  l'homme  à 
étudier  la  nature  entière,  h  sonder  ses  mer- 
veilles, à  lui  dérober  ses  secrets;  et,  loin  de  la 
détourner  jamais  ces  études  scientifiques,  les 
papes  et  les  évêques  eurent  toujours  pour  mis- 
sion de  les  encourager  et  même  de  les  conduire. 

Dans  ces  encouragements  et  par  cette  direc- 
tion, l'Eglise  prémunit  toujours  les  chercheurs 
contre  l'orgueil  de  la  science  rationaliste  et  les 
tromperies  de  roumaine  sagesse.  Ces  précau- 
tions, elle  ne  les  inculquait  pas  seulement  aux 
Scythes  sauvages,  au  Gaulois  encore  barbares 
et  aux  lourds  Béotiens,  mais  aux  villes  les  plus 
policées  de  cette  Grèce  que  ses  sages  ont  rendue 
célèhro,  et  que  Rome,  la  reine  des  nations  ho- 
norait comme  la  patrie  des  Muses  et  le  berceau 
des  sciences.  Aussi,  dès  que  les  apôtres  eurent 
répandu  sur  les  peuples  la  lumière  pure,  stable 
et  complète  de  ri'>vangile,  on  vit  qu'en  effet, 
non-seulement  le  vulgaire  des  anciens  philoso- 
phes, mais  leurs  plus  grands  génies,  les  chefs 
de  leurs  plus  savantes  écoles  :  un  Socrate,  l'ins- 
piré ;  un  Platon,  le  divin  ;  un  Aristole,  le  prin- 
ce de  la  dialectique,  n'avaient  fait  que  mêler 
des  lambeaux  do  vérités  naturelles  a  des  eiTCurs 
et  à  des  brévues  qui  feraient  rire  aujourd'hui 
les  enfants  de  nos  catéchismes. 

En  présence  de  cesjégarements  si  palpables 
et  si  funeste,  car  ils  ruinèrent  le  monde  ancien, 
s'établit  une  allian<^c  entre  la  foi  et  la  raison, 
entre  la  religion  et  la  science.  Sous  des  auspices 
de  ce  pacte  sacré,  s'opéra  le  long  et  magnitiquo 
travail  de  la  civilisation  du  monde,  précédem- 
ment abruti  par  le  paganisme.  C'est  ainsi  que, 
parmi  nous,  depuis  Clovis  courbé  sous  l'eau  du 
Ixiptcme,  depuis  Cliarlemagno  rédigeant  ses 
capitulaires  sous  l'inspiration  de  l'épiscopat, 
jusqu'à  ce  siècle  éblouissant  de  Louis  XIV,  oU 
tout  parut  grand,  mais  où  rien  no  fut  grand 
qui  ne  fût  chrétien,  la  raison,  loin  de  rien 
perdre  sous  l'empire  de  la  foi,  produisit  sous  sa 


sauvegarde  et  avec  son  contrôle,  des  chefs-d'œu- 
vre dans  tous  les  genres,  des  modèles  pour  tous 
les  siècles. 

Dans  ce  travail,  la  raison  humaine  se  voit 
toujours  soumise  à  une  condition  sacrée,  c'est 
qu'elle  ne  faisait  jamais  rien  que  de  conforme 
aux  intérêts  de  son  alliance  avec  la  foi.  Si,  avec 
les  Origène,  les  Jérôme,  elle  étudiait  les  langues 
jusque  dans  leurs  phrases  les  plus  complexes  et 
leurs  signes  les  plus  déliés,  c'était  surtout  pour 
arriver  à  une  intelligence  plus  parfaite  des  livres 
sains,  et,  selon  le  précepte  du  Seigneur,  pour  se 
conserver  intact  jusqu'au  moindre  iota.  Si  elle 
fouillait  avec  les  Eusèbe  de  Césarée  et  les  Paul 
Orose,  dans  le  chaos  des  histoires  profanes  et 
des  théogonies  païennes,  c'était  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  les  saintes  Ecritures  et  trouver 
quelques  étincelles  égarées  des  traditions  primi- 
tives. Si,  avec  les  Anselme  de  Cantorbéry  et 
les  Thomas  d'Aquin.  Elle  se  livrait  aux  subti- 
lités de  la  dialectique  et  gravissait  les  sommets 
de  la  théologie,  c'était  pour  établir  des  analogies 
entre  le  spectacle  de  la  nature  et  les  mystères  de 
l'ordre  surnaturel  ;  c'était  pour  présenter  à  la 
foi  un  appui  rationnel  qui,  dans  le  fond,  lui  est 
inutile,  mais  qui  plaît  à  la  curiosité  de  l'homme 
et  que  la  foi  ne  condamne  pas.  Si,  enfin,  avec  un 
Vincent  de  Beauvais,  un  Roger  Bacon,  un 
Albert  le  Grand,  elle  préludait  aux  découvertes 
ultérieures,  c'était  en  proclamant  le  devoir  delà 
soumission  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège.  En 
sorte  que  toutes  les  sciences  s'exerçaient,  dans 
une  émulation  active  et  une  liberté  parfaite,  sous 
l'œil  protecteur  de  la  religion,  qui  souriaità  leurs 
efïorts  et  pardonnait  même  leurs  écarts,  tant 
qu'elles  ne  sortaient  pas  de  leurs  domaines  et  ne 
portaient  aucune  atteinte  sérieuse  à  ses  inviola- 
bles droits.  Voilà  comment  marcha  le  monde 
pendant  dix  sept  siècles,  et  c'est  ainsi  que  la 
science  unie  et  soumise  à  la  foi  avait  conquis  à 
l'Europe  chrétiennne,  sur  l'antique  Asie  et  sur 
les  autres  parties  de  la  terre,  une  prépondérance 
sociale,  une  supériorité  de  lumière,  de  puissance 
et  de  gloire,  qui  ne  pouvait  plus  être,  en  aucune 
f(U;on,  ni  contestable,  ni  contestée. 

Les  soit-disant  philosophes  du  xviii"  siècle, 
qui  n'étaient  au  fond  que  des  impies,  d'affreux 
sots  et  «  de  parfaits  misérables,  résolurent  do 
rompre  cette  antique  alliance.  Sous  l'inspiration 
d'un  déisme  vague  et  d'une  dévorante  passion, 
ils  voulurent  évincer  de  l'histoire  et  des  ins- 
titutions sociales.  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Dans  l'esprtir  d'y  parvenir,  ils  troublèrent  la 
hiérarchie  des  sciences  et  obs(>urcirent  passion- 
nément leurs  données,  très  assurées  qu'ils  ébran- 
leraient ainsi  la  foi  (h^s  croyants  et  amèneraient 
une  révûlutiiin.  La  philosophie,  l'hisloiro,  l'exé- 
gèse, les  sciences  physiques  et  mathématiques, 
les  arts,  les  lettres,   le  droit,  la   médecine,  tout 
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fut  sép:>ré  du  symbole  catholique  et  tourné  con-  périodes  également  inconnues  dans  leur  durée. 
tre  le  Décalogue.  Dans  sa  conspiration  satani-  ni:iis  dont  Moïse  nous  révèle  l'existence  dans 
que,  la  science  incrédule  s'était  emparée  do  la  un  lointain  mystérieux,  qui  laisse  un  abîme 
géologie,  science  de  formation  récente,  pour  entre  le  premier  jour  de  l'homme  et  ce  point  de 
l'empoisonner  ;  elle  s'était  flattée  qu'avec  les  l'éternité  divine  où  Dieu  plaça  l'origine  des 
granits,  des  stratifications  et  des  fossiles,   elle   choses. 

ferait  mentir  la  Genèse,  mais  qu'était-ce  que  la  On  n'est  arrivé  à  ces  conclusions  définitives 
géologie,  sinon  un  chaos  informe  de  découver-  que  par  de  longues  discussions.  Wiseman  et 
tes  incohérentes,  avec  lesquelles  on  n'avait  pu  Pianciani  en  Italie,  Buckland  et  Gérald-Molloy 
rien  systématiser,  et  dont  les  seules  conséquen-  en  Angleterre,  Homalius  d'Halloy  en  Belgique, 
ces  possibles  jusqu'à  ce  jour  confirment  positive  Henri  Reusch  en  Allemagne,  Cuvier,  Desdouits, 
ment  la  révélation  divine  qu'on  voulait  mettre  Marcel  de  Serres,  Sorignet,  Laurent,  Debreyne, 
en  défaut.  Chanbard,    Meignan    et  Lambert  en   France, 

Les  impies  avaient  cherché,  dans  les  entrailles  avait  successivement  tenu  tête  aux  géologues 
de  la  terre,  des  preuves  contre  le  fait  et  les  effets  ennemis  de  l'Eglise.  L'abbé  Gainet,  le  dernier 
du  déluge;  mais  voilà  que  le  plus  savant  des  en  date,  l'un  des  premiers  par  le  mérite,  se  pré- 
naturalistes, l'étonnant  auteur  de  Tanatomie  sente  à  son  tour,  pour  répondre  aux  dernières 
comparée,  déclare  que,  de  tous  les  travaux  géo-  objections  de  l'impiété.  Sur  l'ancienneté  de 
logiques,  on  ne  peut  conclure  qu'un  fait,  celui  l'homme,  il  prouveque  les  soi-disant  fossiles  hu- 
d'uu  déluge  universel  qui  ne  remonte  guère  au-  mains  du  terrain  tertiaire  et  du  terrain  quater- 
delà  de  cinq  mille  ans.  naire  ne  sont  que  des   illusions  scientifiques  et 

Les  impies  s'étaient  inscrits  en  faux  contre  la  point  des  arguments  contre  la  Bible.  Sur  le  dé- 
créationderhommeetrunitédel'espècehumaine;  luge,  il  établit,  par  les  témoignages  profanes, 
ils  avaient  dit,  avec  une  assurance  imbécile  et  par  l'analyse  du  terrain  quaternaire,  et  par 
déshonorante,  que  l'homme  s'était  produit  tout  une  enquête  sur  l'état  du  diluvium  dans  les 
seul,  par  l'évolution  forcéed'une  molécule  gêné-  deux  mondes,  la  vérité  du  récit  mosaïque.  Sur 
ratrice  et  qu'il  n'était,  dans  l'armée  des  singes,  la  création,  en  suivant  l'ordre  des  couches 
qu'un  sous-officier  d'avenir.  Mais  voilà  que  les  concentriques,  depuis  le  noyau  central  jusqu'à 
croyances  mythologiques,  les  usages  journaliers,  la  surface  du  globe,  il  établit  qu'entre  la  sue- 
les  migrations  des  peuples,  l'anatomie,  la  phy-  cession  des  terrains  et  des  fossiles  d'une  part, 
siologie,  l'histoire  rendent  hommage  à  l'unité  de  et  d'autre  part,  les  deux  premiers  chapitres  de 
l'espèce  humaine  et  à  la  création  divine  du  pre  la  Genèse,  non  seulement  il  n'y  a  pas  opposi- 
mier  couple.  tion,  mais  qu'il  y  a  même  similitude  générale. 

Les  impies  avaient  dit  que  le  sein  de  la  terre  concordance  visible.  A  la  fin,  pour  rendre  plus 
révélait  des  enfantements  et  des  révolutions  sensibles  les  conséquences  de  ses  discussions, 
antérieures  et  par  cela  même  contraires  aux  l'abbé  Gainet  dresse,  sur  deux  colonnes  parai- 
dates  les  plus  reculées  de  l'histoire  sainte,  lèles  et  par  numéros  correspondants,  les  affir- 
Sans  discuter  sur  la  valeur  de  leurs  décou-  mations  de  la  Bible  et  les  constatations  de  la 
vertes,  la  science  leur  a  fait  voir  qu'ils  alta-  science.  Dans  sa  brièveté  éloquente,  ce  com- 
quaient  une  histoire  dont  ils  ne  comprenaient  mentaire  se  passe  de  commentaires. 
pas  le  premier  mot,  puisque  ces  paroles  In  Voici  la  conclusion  de  l'abbé  Gainet  : 
principio  étaient  parfaitement  distinctes  de  «  Nous  avons,  dit-il,  mis  les  Livres  saints  en 
ces  autres  paroles  Dies  unus  ;  elle  leur  a  face  de  la  science.  Ils  sortent  triomphants  de 
nriontré  qu'à  cette  époque    indéterminée  d'ori-   cette  épreuve. 

gine  première,  s'ajoutaient  des  jours  de  créa-  «  Laissez  les  Draper,  les  Zimmermann  et 
tiens  successives  qui  n'étaient  probablement  plusieurs  autres  chanter  victoire.  Les  savants 
que  des  périodes  plus  ou  moins  longues  ;  elle  sérieux  et  qui  se  respectent  comprennent  que 
leur  a  rappelé  enfin  que  le  récit  de  Moïse,  des-  ceux-là  se  vantent  après  avoir  essuyé  une  dô- 
tiné  au  genre  humain,  ne  commence  que  par  faite.  Le  journal  ZeAXY" /S/ècZe,  avec  les  feuilles 
le  récit  des  événements  produits  en  vue  de  radicales  continueront  encore  à  dire  que  l'har- 
l'homme.  Par  les  Ecritures,  il  est  donc  attesté  in  on  ie  entre  la  religion  et  la  science  est  rom- 
que  la  création  proprement  dite  s'est  faite  à  pue.  Ces  hommes-là  sont  incorrigibles  en  rcli- 
cette  époque  lointaine  et  durant  ditïérentes  gion  comme  en  politique.  Leur  bonne  foi  est 
périodes,  où  il  plut  à  Dieu  de  sortir  de  son  re-  telle,  qu'ils  trompent  plus  les  classes  laborieuses 
po.s  et  d'exercer  sur  le  globe  les  jeux  de  sa  qu'ils  ne  se  trompent  eux-mêmes.  Or,  le  plus 
puissance.  Epoque  éloignée  autant  qu'il  sera  grand  crime,  c'est  de  tromper  le  peuple  en  lui 
Ji''  'fi,    périodes     prolongées    autant    qu'il    distribuant  l'erreur  sous  le  nom  hypocrite  de  la 

|j'  pour  expliquer  toutes   les   révolutions   science.  G'estie  poison  servi  comme  nourriture. 

de  ce  chaos  dont  la  tradition  se  trouve  chez  «  Voltaire  n'a  pas  été  heureux  dans  sa  cam- 
toua  les  peuples,  époque  inconnue  dans  sa  date,    pagne  contre  Mo'ise  :  ses  successeurs  de  notre 
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siècle  ne  le  sont  pas  plus.  Ils  invoquent  la  pèlerins  étaient  au  nombre  d'au  moins  deux 
science  et  ils  prennent  leurs  hipothèses  mal  as-  cents  personnes.  Sur  leur  poitrine  brillait  la 
sises  pour  doctrine,  et  ils  veulent  l'imposer.  Ce  croix  rouge  qu'ils  avaient  reçue  le  matin  dans 
sont  les  mêmes  où  les  alliés  de  ceux  qui  pré-  la  basiliiiue  Taticane,  après  s'être  approchés  de 
client  le  radicalisme.  la  Sainte-Table.  Une  riche  bannière  du  Sacré- 

«  Mais  ces  hypothèses  ou  ces  sophismes  tom-  Cœur,  aux  armes  de  la  ville  de  Besançon,  était 
bent  sous  le  regard  du  public  sensé,  qui  est  le  portée  en  tête  du  pèlerinage  par  un  praticien  de 
vrai  juge.  Et  la  vérité  religieuse,  qui  est  la  la  Franche-Comté.  Les  ijélerins  étaient  prési- 
pierre  fondamentale  de  la  société  humaine,  dés  par  l'archevêque  même  de  Besançon,  S.  G. 
comme  la  grande  espérance  du  genre  humain  Mgr.  Paulinicr,  auprès  duquel  se  trouvaient 
])our  l'avenir,  où  vont  se  réunir,  toutes  les  gé-  NX.  SS.  Besson,  évéque  de  Nîmes  ;  de  Briey, 
nérations  après  leur  course  rapide  sur  la  terre;  évéque  de  Saint-Dié,  et  Grimardias^  évéque  de 
la  vérité  religieuse,  dis-je,  continue   sa   marche    Cahors. 

avec  calme  et  dignité  vers  de  nouveaux  succès  L'audience  a  eu  lieu  à  midi,  dans  une  galerie 
et  de  nouveaux  triomphes.  des  loges  de  Raphaël,  au  premierétage.  La  tem- 

«  Si  dans  l'interprétation  que  j'ai  faite  des  pérature  y  était  moins  froide  que  dans  la  salle 
textes  de  l'Ecriture  sainte  il  m'était  échappé  du  Consistoire,  ordinairement  destinée  aux  au- 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  entièrement  con-  diences  publiques.  Le  Saint-Père  a  dû  prendre 
forme  à  ce  qu'enseignent  la  majorité  des  doc-  cette  précaution,  à  cause  des  rigueurs  de  la  sai- 
teurs  approuvés,  je  déclare  les  désapprouvera  son,  et  pour  ne  pas  s'exposera  de  nouveaux 
l'avance.  Je  trouve  ma  sécurité  et  mon  bonheur  rhumatismes.  Au  reste,  son  aspect  était  florissant, 
à  me  soumettre  à  l'Eglise,  si  glorieusement  re-  sa  démarche  ferme,  et  lorsqu'il  a  pris  la  parole 
présentée  dans  notre  époque  tourmentée,  par  pour  répondre  à  l'Adresse  de  Mgr  Paulinier,  le 
lesaint  Pontife  qui  donnerason  nom  à  son  siècle,    timbre  de  sa  voix  était  aussi  clair,  l'ordre  de  ses 

«  Quand  nos  neveux  parleront  de  sa  lutte  gi-  pensées  aussi  net  que  ceux  d'un  homme  dans  la 
gantesque  et  prolongée  contre  l'erreur,  au   mi-   force  de  l'âge. 

lieu  des  obstacles  qui  étonneront  les  générations  Mgr  l'archevêque  de  Besançon  a  en  effet  donné 
futu?es,  et  que  nos  pères  n'ont  pas  connus,  ils  lecture,  au  nom  de  ses  pèlerins,  d'une  magniti- 
diront  :  «  C'était  le  siècle  de  Pie  IX.  »  que  Adresse  : 

Tel  est  la  conclusion  de  M.  l'abbé  Gainet.  "C'est  la  catholique  Franche-Comté,  a  dit 
Aujourd'hui  plus  que  septuagénaire,  il  pourrait  Mgr  Paulinier,  qui  se  presse  pour  la  seconde  fois 
se  dire  :  Solte  senescentem  et  jouir,  dans  l'at-  autour  de  vous,  représentée  par  quelques-uns  de 
tente  des  années  éternelles,  d'un  repos  acquis  ses  plus  nobles  enfants  et  par  troir  de  ses  évè- 
par  tant  d'œuvres.  Mais  non  ;  il  veut  clore,    par   ques.  » 

un  traité  sur  les  raisons  philosophiques  de  l'hu-  Monseigneur  a  rappelé  que  les  plus  beaux  sou- 
milité en  matière  de  science,  sacarrière  d'auteur  venirs  de  l'Eglise  de  Besançon  l'attachent  au 
et,  avant  de  disparaître  d'ici-bas,  prêcher,  avec   Saint-Siège. 

l'autorité  d'un  patriarche,  aux  jeunes  disciples,  «  Aussi,  s'est  écrié  Mgr  de  Besançon,  nous  le 
les  vertus  que  commandent  la  recherche  de  la  disons  avec  un  saint  orgueil,  l'église  bisontine 
vérité.  Quoi  qu'il  arrive,  le  curé  de  Cormon-  s'est  fait  toujours  une  gloire  de  sa  fidélité  au 
treuil,  supérieur  à  Gorini  par  l'étendue  de  ses  Saint-Siège.  Elle  n'a  connu  aucune  défaillance, 
connaissances  et  l'étendue  de  ses  œuvres,  res-  Les  déguisements  du  jansénisme  n'ont  pu  égarer 
tera,  dans  la  mémoire  de  la  postérité,  comme  sa  loyauté  ;  les  prétendues  libertés  de  l'Eglise 
l'une  des  gloires  du  presbytère  de  campagne  gallicane  ont  été  impuissantes  à  la  séduire  ;  et 
et  l'un  des  plus  solides  apologistes  de  la  sainte  lorsque,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  nous  avons 
Eglise.  promulgué  solennellement  les  décrets  du  saint 

Justin  Fèvre  Concile  du  Vatican,   les  acclamations  de  tous 

proioiioiaire  aposioli(iue.       nos  prêtres  ont  retenti  à  nos  oreilles  comme  le 

.   témoignage  le  plus  éloquent  de  la  vivacité  de  sa 

Chronique    hebdomadaire  «  Ces  sentiments.  Très  Saint  Père,  sont  et  se- 

...         ,    p,               ,1    ■       ,     ,.                    ,.  ront  toujours  les  nôtres.  Nous  crevons  tout  ce  que 

Audience  du  Pape  aux  pMcnns   de   IJesaupon.  -■    Pro-  •              x-             ■              "        i^..»  -..,>    ^..^ 

motions   ecclr'siastiques  dans   tordre  dd    la   Lr-gion  vous  enseignez.    Nous    réprouvons    tout  ce    que 

d'honneur.  -  Statisli(iue  concernant  le  cuUeduSacrc-  vous    condamne/..  Nous  rejetons    avec    vous    et 

Cœur.  -  Lettre  du  Saint-Pr'-re  au  l'rcsident  de  la  Ré-  comme  vous  toutes  ccs  transactions  avec  certai- 

pui)li(,uede  Paraguay.  -  R.-ponse  du  Pr-sideut.  nés  idées  modernes  que  votre  sagesse  prévoyante 

Paris  10  février  1877.  n'a  jamais  cessé  de  flétrir. 
Ro.ME.  —  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  reçu  le  «  Enfants  de  l'Eglise  de  Besançon,  pourrions- 
premier  de  ce  mois,  en  audience  solennelle,  les  nous  oublier  que,   lorsqu'un  cri  parti  do   votre 
pèlerins  français  du  diocèse  de   Besançon.   Ces  cœur  révéla  naguère  au  monde  étonné  l'abimc 
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vers  lequel  le  poussent  nos  erreurs  contempo; 
raines,  l'éminent  cardinal  dont  j'ai  recueilli 
l'héritage  monta  le  premier  dans  la  chaire  de 
sa  métropole  et  promulgua,  d'une  voix  que  les 
années  n'avaient  pu  affaiblir,  les  principes, 
immuables  comme  la  vérité,  qui  seuls  sauve 
ront  nos  sociétés  malades  si,  malgré  nos  ingra- 
titudes, Dieu  veut  encore  les  sauver. 

«  Mais,  Très-Saint  Père,  à  travers  l'auréole 
du  Pasteur  infaillible  devant  lequel  nous  nous 
inclinons,  nous  voyons  ici  le  roi  dépouillé,  le 
vieillard  captif,  le  Père  abreuvé  d'amertumes. 
Les  cris  de  haine  contre  Jésus-Christ,  son 
Eglise  et  son  chef,  qui  déchirent  votre  cœur, 
ont  un  douloureux  retentissement  dans  le  nôtre. 
Si  nous  prions,  à  votre  exemple^  pour  nos  mal- 
heureux frères  qui  blasphèment,  nous  souffrons 
de  toutes  vos  peines  ;  nous  pleurons  les  mêmes 
larmes  ;  nous  voudrions,  s'il  le  fallait,  au  prix 
de  notre  sang,  abréger  votre  inénarrable  mar- 
tyre. » 

'  Et  après  cette  magnifique  profession  de  foi. 
Sa  Grandeur,  commentant  la  parole  de  Notre- 
Seigneurj  au  sujet  de  saint  Jean,  sic  enm  volo 
manere  donec  cenmm  a  exprimé  le  souhait  que 
«  le  Père  bien-aimé  soit  encore  au  milieu  de 
ses  enfants  quand  sonnera  l'heure  de  la  miséri- 
corde. » 

Le  Saint- Père  a  répondu  en  français  avec 
une  facilité  et  une  correction  qui  ajoutaient  à 
l'étonnement  de  ceux  qui  pouvaient,  pour  la 
première  fois,  admirer  la  merveilleuse  lucidité 
de  son  esprit  et  le  choix  toujours  opportun  de 
ses  expressions. 

Il  a  dit  que  les  pèlerinages  lui  apportent  une 
grande  consolation  dans  sa  captivité  et  qu'il 
est  heureux  surtout  de  voir  la  France  occuper 
une  si  belle  place  à  la  tète  de  ce  mouvement 
catholique.  Venant  à  parler  plus  spécialement 
du  pèlerinage  de  Besançon,  le  SaintPôre  l'a 
d'abord  loué  parce  qu'il  s'accomplit  à  l'époque 
du  carnaval,  c  dout  les  réjouissances,  a-^t-il 
dit,  ne  sont  pas  pour  nous.  »  Il  en  a  aussi  re- 
levé l'importance  en  signalant  les  douleurs 
récentes  qui  ont  été  infligées  à  l'PJglise  et  que  ce 
pèlerinage  vient  alléger.  C'est  ici  que  Pic  IX  a 
paru  dans  toute  la  majesté  du  Pontife.  Il  a 
vengé  le  clergé  des  calomnies  et  des  outrages 
sans  nom  que  lui  a  hincés  la  Chambre  italienne 
il  a  stigmatisé  comme  ils  le  méritent  les  blas- 
phèmes sataniques  proférés  par  ceux  qui  osent 
s'appeler  les  repri'sentants  de  l'Italie.  «  Mais 
non,  ils  ne  représentent  pas  cette  catholique 
nation,  s'est  écrié  le  Pape,  leur  vrai  nom,  leur 
titre  mérité  estceluidc  représentani.sde  l'enfer.  » 

Au«si  le  Sainl-Perèa-t-il  ajouté  qu'il  ne  cessait 
Ao.  \>T\i'T  pr„ir  l'Italie,  afin  que  la  foi  n'y 
fut  p^N  ébranlée  par  tant  et  d'aussi  criminelles 
attaques.  Il  a  dit  encore  qu'à  l'exemple  du  di- 
vin Maître,  il  priait  pour  les  persécuteurs  eux- 


mêmes,  afin  qu'ils  vinssent  à  récipiscence  avant 
le  temps  de  la  justice. 

Enfin,  rappelant  l'évangile  de  dimanche  sur 
la  prière  de  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers^  le 
Pape  a  montré  l'exemple  à  suivre  pour  arriver 
à  la  gloire,  le  parfait  modèle  de  la  prière  con- 
fiante et  résignée.  Il  a  demandé  à  Dieu  cette 
confiance  et  cette  résignation  pour  lui-même 
pour  les  pèlerins,  pour  tous  les  catholiques. 
Puis,  d'une  voix  émue  jusqu'aux  larmes^  il  a 
béni  l'assistance  prosternée  et  la  France  entière. 

France.  —  Par  décret  du  Président  de  la 
République,  en  date  du  30  janvier  1877^  rendu 
sur  la  proposition  du  garde  des  sceaux,  minis- 
tre de  la  justice  et  des  cultes,  et  d'après  l'avis 
conforme  du  conseil  de  l'ordre,  national  de  la 
Légion  d'honneur,  ont  été  promus  et  nommés 
dans  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  Mgr  Guilbert  (Aimé- 
Victor-François),  évoque  de  Gap,  chevalier  du 
11  août  1866  ; 

Au  grade  de  chevalier  :  M.  l'abbé  Moreau 
(Charles),  curé  de  Saint-Bénigme,  à  Dijon; 
38  ans  d'exercice  des  fonctions  de  curé  dans  la 
même  paroisse. 

M.  l'abbé  Ardin  (Pierre-Marie-Etienne-Cus- 
tave),  aumônier  de  la  chapelle  du  château  de 
Versailles,  secrétaire  général  de  l'évèché  et  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  de  cette  même 
ville,  ancien  aumônier  volontaire  de  l'armée. 
—  Deux  propositions.  wServices  exceptionnels 
pendant  la  guerre  de  1870-71, 

Le  Bulldin  de  l'Œuvre  du  Vœu  national,  entre 
autres  détails  fort  intéressants  sur  la  situation 
du  pèlerinage  qui  se  pratique  dans  la  chapelle 
provisoise,  donne  la  statistique  suivante,  du 
mois  de  mars  h  la  fin    de  décembre  1876  : 

Pondant  ces  dix  mois,  27,950  communions 
ont  été  distribuées;  2,263  messes  ont  été  célé- 
brées, dont  plus  de  1,000  par  les  prêtres  étran- 
gers, venus  de  79  diocèses  de  France,  de  plu- 
sieurs diocèses  d'Amérique,  d'Afrique,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Belgique,  de  Constantinople,  d'Espagne,  de  l'I- 
talie, de  Jérusalem,  de  Pologne  et  de  Suisse; 
3  cardinaux,  4  archevêques,  23  évoques,  10  pré- 
lats, 2  abbés  mitres,  10  supérieurs  généraux 
d'ordre  ont  visité  le  sanctuaire;  les  religieux 
de  tous  les  ordres  existant  en  France,  sauf  deux 
ou  trois,  ont  envoyé  des  représentants;  toutes 
les  paroisses  de  Paris,  excepté  trois,  ont  accom- 
pli leur  pèlerinage;  les  pèlerinages  de  la  ban- 
lieue ont  commencé,  mais  ils  ont  été  interrompus 
par  la  mauvaise  saison. 

On  évalue  à  140,000  le  nombre  des  personnes 
qui  ont  visité  le  sanctuaire  pendant  l'espace  de 
ces  dix  mois  ;  114,000  intentions  ou  recomman- 
dations diverses  ont  été  énumérces  du  haut  de 
la  chaire;  dans  ce  chiffre  on  compte  1,237  ac- 
tions de  grûces. 
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Paraguay. — h'Unita  caitolica  publie  l'im-  gner  vous  accorder  à  vous  et  à  votre  peuple 
portant  document  que  voici  :  toute  prospérité  et  tout  salut. 

7    T     ri       7  7-        "  En  attendant,  comme  augure  des  dons   cé- 

«  Pie  IX,  Pape,  au  Président  de  la  hépubli  lestes  et  comme  gage  de  notre  paternelle  bien- 
que  du  Paraguay.  veillance,  Nous  vous  accordons  notre  bénédic- 

«  Cher,  illustre  et  honorable  monsieur,  salut  tion  apostolique,  à  vous  et  à  toute  la  république 
et  bénédiction  apostolique.  que  vous  présidez, 

,  <    Donné  à  Rome,   près   Saint-Pierre,  le  20 

((  Pour  remplir  un  devoir  de  noire  suprême  juiHet  1876,  la  trente-unième  année  de  notre 
ministère  apostolique  et  hautement  sollicité  par   pontificat.  PIE  IX,  PAPE.  )) 

le  bien  des  fidèles  de  votre  Etat,  Nous  avons  ,,  .  t~.  .-  x  r^-u  -  -^  \  ^  ^  ■ 
dirigé  nos  soins,  nos  pensées  et  notre  sollici-  M.  Jean-Baptiste  Gill,  président  de  la  repu- 
citude  à  leur  pr  ^curer  les  plus  grands  avantages  ^'^^1"^  du  Paraguay,  a  repondu  par  la  lettre  s  m - 
spirituels;  c'est  pourquoi  Nous  avons  chargé  vante,  datée  de  1  Assomption  le  30  octobre  1876, 
notre  vénérable  frère  César,  archevêque  de  Se-  et  contre-signee  de  M.  Machin,  ministre  secre- 
leucie,  que  Nous  envoyons  en  qualité  d'inter-  ^^''^^  ^^s  atlaircs  étrangères  : 
nonce  ou   de   Jégat   extraordinaire,   auprès  de  ^^  Très-Saint-Père 

l'illustre  empereur  du  Brésil,  de  s'occuper  at-  .,  '  ,        ,.  , 

tentivement  des  besoins  religieux  de  votre  Etat,  .  «  ^^^  avons  reçu  avec  une  grande  satisfac- 
comme  délégué  apostolique  du  Saint-Siège.  ^'O"  l''^  lettre  par  laquelle  \otre  Sainteté  avoulu 

nommer  délègue  apostolique  près  de  cette  repu- 

((  Et  afin  qu'il  puisse  remplir  sa  mission  près  blique  Mgr  César  Roncetti,  archevêque  de  Sé- 
de  vous,  cher  fils  et  noble  seigneur.  Nous  vous  leucie.  Hautement  reconnaissant  au  Père  des 
recommandons  chaleureusement  par  cette  même  fidèles  de  cette  nouvelle  preuve  d'intérêt  qu'il 
lettre  ce  prélat  remarquable  par  sa  piété,  sa  donne  aux  affaires  de  notre  république,  nous 
prudence  et  les  beaux  talents  qui  le  distinguent,  sommes  heureux  de  lui  dire  que  notre  gouver- 
afin  que  non-seulement  vous  l'accueilliez  avec  nement  nourrit  la  ferme  conviction  que  la  pré- 
la  bienveillance  et  l'honueur  qui  lui  sont  dus,  sence  de  l'illustre  et  vénérable  envoyé  choisi  par 
comme  étant  notre  délégué  et  celui  du  Saint-  Votre  Sainteté  amènera  définitivement,  et  ù  la 
Siège,  mais  encore  vous  lui  veniez  en  aide  de  commune  satisfaction  de  tous,  le  règlement  des 
façou  qu'avec  notre  appui,  notre  conseil  et  notre  affaires  religieuses  qui  ont  si  fort  agité  notre 
autorité,  il  puisse  mènera  bien   tout  ce  qui  se   conscience. 

rapporte  à  l'intégrité  de  la  religion  catholique,  «  Alors  même  que  le  noble  Mgr  Roncetti  ne 
à  la  défense  des  lois  religieuses,  à  l'observation  serait  pas  orné  des  qualités  précieuses  que  vous 
delà  discipline  ecclésiastique,  et  tout  ce  qu'il  nous  signalez  et  qui  luivaudront  partout  le  plus 
conviendrait  de  faire  pour  le  bien  spirituel  de  cordial  et  le  plus  honorable  accueil,  même  sans 
ce  peuple.  les  motifs  qui  rendent  doublement  désirable  et 

,^  ,.  .  ,     souhaitée  sa  venue  p.irmi    nous,  il   lui   suffirait 

«  Personne  n  Ignore  que  tout  ce  qui  regarde  d'être  le  représentant  do  Votre  Sainteté  pourétre 
les  intérêts  spirituels  continue  grandement  a  a  toujours  accueilli  au  Paraguav  comme  un  père 
prospérité  des  intérêts  civils,  smt  en  attirant  la  ^^  milieu  d'enfants  atTeclueux. 
bénédiction  du  Ciel,  soit  en  donnant  une  bonne  „  ^^^^^^  adressons  au  Tout  Puissant  les  plus 
dfrection  aux  mœurs,  en  refrénant  les  ambitions  ferventes  prières  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise 
en   propageant  les  saines  doctrines    en  favori-   ^^  j^  ^^  ^r,Q  do  son  magnanime  Chef.    Pour 

sont  la  vertu,  en  créant  la  concorde,  en  tour-  ,^q,j.^  ^^  ^^^^  ^g  néuligerons  aucun  effort 
nant  les  idées  des  deux  pouvoirs  a  1  avantage  de  nos  désirs  soient  réalisés. 

1  autorité,  en  unissant  les  esprits  dans  la  cha-  ^^  n  ^^  nous  reste  plus  qu'à  demander  à  Votre 
rité.  Aussi  comme  votre  talent  et  votre  piéte  ne  Sainteté  de  daigner  renouxeler  pour  nous  et 
nous  permettent  pas  de  douter  que  vous  ne  dé-  po„r  la  république  la  faveur  de  votre  bénédic- 
siriez  acquérir  ce  grand  bien,  et  que  vous  n  ayez  ^j^,^  apostolique,  et  de  recevoir  les  hommages  de 
principalement  pour  but  de   favoriser  le  solide   son  fils  très  alîectionné   » 

bieii-êire  et  le  vrai  progrès  de  la  république  "^  En  ces  temps  d'infidélités  et  de  révoltes,  ces 
confiée  à  votre  direction,  Nous  vous  exhorons  deux  documents  consolent  un  peu  de  tant  de 
de  tout  notre  cœur  à  conserver  et  .^protéger  spectacles  affiigeants  que  présentent  la  plupart 
avec  zèle  et  sollicitude  la  liberté  de  1  Eglise  et  d^s  nations  chrétiennes.  Lc^  Paraguay  n'est  pas 
de  son  culte.  unegrandenatiun.il  a  été  dans  ces   dernières 

«  Dans  celte  confiance,  Nous  prions  humbe-   années  très  afnigé,  mais  il  pourra  se  relever  et 
ment  le  Seigneur,  source  de  tout  bien,  de  réali-   grandir  si  son  gouvernement  veut  défendre  I  E- 
ser   dans   sa   bonté   nos  vœux  ard.mts  pour  le   glisc  et  observer  ses  lois, 
vrai  bien  du  peuple,  et  Nous  le  supplions  de  dai-  P.  r«'llAiTrnivE 
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PRÉDICATION 

Prone  sur  l'épltre 

DU   TROISIÈME    DIMANCHE    DE   CARÊME 

(KplK-s.  V,  1-10). 

Les  conversations 
De  toutes  les  facultés  extérieures  accordées  à 
l'homme,  la  parole,  mes  frères  est  incontestable- 
ment la  plus  noble  et  la  plus  précieuse.  Elle  est 
l'organe  de  Tintelligence  et  du   cœur  :  c'est  par 
elle  que  les  âmes  se  communiquent  leurs  pensées 
et  leurs  affections.  Elle  est  le  lien  de  la  société. 
Mais  plus  ce  don    est  excellent,  plus  son  abus 
est  criminel,   corruptio   optimi  pessima.   Aussi 
mes  frères,  parmi  !es  diverses  recommandations 
que  saint  Paul  faisait  jadis  aux  chrétiens  d'E- 
phèse  et  que  l'Eglise  nous  invite  à  méditer  au- 
jourd'hui;   en  trouvons  nous    une  relative  à 
l'usage   de   la   parole.   ((    Qu'on   n'entende  pas 
même  parler  parmi  vous,  dit  l'Apôtre,  ni  de  for- 
nication, ni   de  quelque  impureté  que  ce  soit... 
comme  cela  doit  être  parmi  des   saints.    Qu'on 
n'y  entende  point  de  paroles  déshonnêtes  ni  de 
plaisanteries  insensées  et  bouffonnes  mais  plutôt 
des  paroles  d'action  de  grâces.  »   Car  celui  qui 
ne  pèche  point  par  la  langue,   ajouterai-je  avec 
saint  Jacques,  est  un  homme   parfait  (1).   Dans 
la  conversation,  on  peut  violer  toutes  les  vertus: 
la  religion  par  le   blasphème,   la   modestie  par 
des  paroles  équivoques,  légères  ou  obscènes,  la 
charité  et  même  la  justice  par   le  mensonge,   la 
médisance  et  la  calomnie.  Si   vous  joignez  à 
cela  les  indiscrétions  qui  se  commettent  chaque 
jour  par  la  langue  et  le  scandale  qui  ne  saurait 
manquer  d'en  résulter  pour    une  foule  d'âmes 
innocentes  et  faibles  vous  comprendrez  facile- 
ment que,  selon  la  parole  de  l'Esprit-Saint,    la 
vie  et  la  mort  sont  au  pouvoir  de  la  langue  (2). 
Et,  comme  c'est  par  nos  paroles  que  nous  serons 
justifiés  ou  que    nous    serons  condamnés  (3), 
comme  chacun  rccHeillera  le  bien  sorti  de  ses 
lèvres  (4),  nous   examinerons  aujourd'hui  ces 
deux  questions  :  1"  Pourquoi  l'homme  a-t-il  reçu 
le  don  de  la  parole?  2"  Quand  doit-il  en  faire 
usage  ? 

I.  —  Et  d'abord,  mes  frères  il  est  évident  que 
la  fin  dernière  de  ce  don  incomparable  a  été  la 
glorification  du  Créateur  et  le  salut  de  la  créa- 
ture./>af  a  e.'i'^  arf /rm  homini  loc/ uela,  dïi  saint 
Bonavonture,  »c///ce<  ad  laudandum  Deum,  ad 
œdificcndtim  proximum  et  ad  accusandum  se 
ipmm  (.5). 

1.  Ja/-.,  III  2.  -  2.  Pror...  xxviiT.  21.  --  3.  MaW,., 
XII,  .,6.  --  i  l'ror.,  XV,  14.  .-  &.  S.  fionccc.  in  cap.  xi. 
Luc.  ' 


Louer  Dieu  !  Tel  est,  mes  frères,  le  premier 
usage  que  nous  devons  faire  de  la  parole,  sed 
magis  gratiarum  actio.  L'homme,  en  effet, 
résumant  dans  son  corps  toute  la  création  infé- 
rieure, portant  en  lui-même  les  éléments  de  tous 
les  autres  êtres,  l'homme  est,  au  milieu  des  œu- 
vres de  Dieu,  comme  un  roi  et  comme  un  pontife. 
C'est  la  bouche,  la  voix,  l'interprète  de  tous  les 
autres  êtres.  De  son  cœur  doit  jaillir  le  cantique 
universel, etses  lèvres  ont  la  mission  de  chanter 
la  reconnaissance  de  toute  la  najure  :  Lauda- 
tionem  Domini  loquetuv  os  meum  (1).  Car,  moi 
seul,  je  peux  comprendre  les  voies  de  la  sagesse 
divine,  seul  je  peux  admirer  sa  puissance  infi- 
nie, seul  je  dois  la  chanter.  Que  les  cieux  racon- 
tent la  gloire  de  Dieu...  Que  le  jour  la  dise  au 
jour,  et  que  la  nuit  la  répète  à  la  nuit...  c'est 
juste.  Mais  ce  ne  sera  jamais  le  cri  d'une  intel- 
ligence et  d'une  volonté  libre.  Aussi^  quand  le 
psalmiste  veut  faire  louer  Dieu  comme  il  faut, 
c'est  à  l'homme,  c'est  au  juste,  c'est  à  l'enfant, 
c'est  aux   peuples  croyante     qu'il     s'adresse  : 

Laudaie pueri  Dominum Lauda  Jérusalem.. 

Laudaie  Dominum  omnes  gentes Oh  !  bien- 
heureux !  dit  saint  Jérôme,  l'homme  dont  la 
langue  n'a  jamais  su  que  parler  des  choses  divi- 
nes :  Félix  lingua  quœ  non  novit  niside  dwinis 
tenere  sermonem  ! 

Edifier  le  prochain,  voilà  notre  second  devoir. 
Il  est  en  tout  semblable  au  premier  ;  car  c'est 
surtout  en  faisant  du  bien  à  son  âme,  qu'on 
peut  se  flatter  d'aimer  son  prochain.  Eh  bien, 
mes  frères,  je  vous  le  demande,  édifie-t-il  son 
prochain,  cethomme  plein  de  duplicité  dont  la 
langue  est  comme  une  flèche  empoisonnée  (2)  ? 
Edifie-t  il  son  prochain,  cet  homme  vain  et 
superbe  qui  n'emploie  sa  langue  qu'à  chanter 
ses  hauts  faits  (3)  ?  Edifie-t  elle  son  prochain, 
cette  femme  dont  la  langue  pleine  de  fiel 
déchire  la  réputation  [de  tout  le  monde  (4). 
Edifie-t-elle  le  prochain,  cette  personne  dont  les 
lèvres  ne  connaissent  que  des  paroles  flatteuses 
et  qui,  par  derrière,  pour  les  absents  ne  distil- 
lent que  le  venin  amer  de  la  méchanceté  ?  Edi- 
fie-t-elle le  prochain,  cette  race  si  nombreuse 
aujourd'hui,  dont  la  langue  n'aime  que  le  blas- 
phème, le  mensonge  et  les  paroles  obscènes  ? 
Ah  !  je  ne  m'étonne  plus  d'entendre  le  Sage 
dire  que  la  langue  de  l'iiomme  imprudent  sera  la 
seule  cause  de  sa  ruine  (5),  Enfin,  mes  frères  la 
langue  doit  nous  servir  à  nous  accuser  nous- 
mêmes,  c'est-à-dire  à  jeter  devant  Dieu  nos  mi- 
sères, à  lui  demander  pardon  de  nos  fautes  et  à 


1.  P».   144. —   2.  Jercm.,   ix. 
cxxYix.  -  5.  Eccl.,  V,  2. 


3.  P.'<.  XI. 


4.    Ps. 
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déplorer  le  mauvais  usage  que  nous  avons  fait 
trop  souvent  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs. 

On  rapporte  que,  trente-deux  ans  après  sa 
mort,  (juand  on  releva  son  corps  pour  le  dé- 
poser dans  l'église  élevée  en  son  honneur,  la 
langue  de  saint  Antoine  de  Padouc  fut  trouvée 
complètement  intacte.  Elle  ne  portait  aucune 
trace  de  corruption  et  paraissait  aussi  vermeille 
que  si  le  serviteur  de  Dieu  eût  été  vivant. 
Saint  Bonaventure,  qui  était  à  la  cérémonie  de 
la  translation,  la  prit  dans  ses  mains,  la  baisa 
respectueusement,  et  dit  en  fondant  en  larmes  : 
O  langue  bienheureuse,  qui  n'avez  jamais  su 
que  bénir  Dieu  et  apprendre  à  le  bénir,  il 
paraît  aujourd'hui  combien  vous  lui  avez  été 
agréable, combien  vous  êtes  précieusedevant  lui! 

II,  —  Quand  faut  il  parler?  Saint  Arsène 
demandant  à  Dieu  le  moyen  de  se  sauver,  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disait  :  Fur/e,  tace, 
quiesce.  Fuis,  garde  le  silence,  repose-toi  dans 
la  solitude.  Cela  veut-il  dire,  mes  frères  qu'il  ne 
faille  jamais  parler.  Non,  répond  un  saint  auteur. 
Car,  de  même  que  l'épée  n'est  pas  remise  au 
soldat  pour  dormir  à  jamais  dans  le  fourreau, 
mais  pour  en  sortir  de  temps  à  autre  et  servir 
quand  il  en  sera  besoin,  ainsi  la  langue  n'a  pas 
été  donnée  à  l'homme  pour  rester  toujours 
silencieuse,  mais  pour  servir  au  moment  oppor- 
tun. Car  il  y  a,  dit  l'Esprit-Saint,  un  temps 
pourparler  et  un  temps  pour  garder  le  silence(l). 
Une  parole,  ajoute  le  sage,  une  parole  dite  à 
propos  est  une  perle  d'or  enchâssée  dans  l'ar- 
gent. Mala  aurea  in  lectis  arrjenteis  qui  loqui- 
tiir  verbnm  in  tempore  suo  {2). 

Mais  faut  il  admettre,  avec  les  apôtres  de  la 
liljerté  al)Solue,  faut-il  admettre  que  l'homme, 
de  par  la  nature,  possède  le  droit  de  tout  dire? 
Non  assurément  encore.  Car  alors,  on  ne  pé 
cherait  en  aucune  manière  parla  langue  et  ce 
serait  donner  le  démenti  à  tous  les  enseigne- 
ments divins  et  étoulTer  la  grande  voix  du  sens 
commun.  Liberté  de  penser  !  Mais  c'est  une 
absurdité  !  Vous  n'êtes  pas  plus  libres  de  penser 
des  choses  mauvaises,  injustes  que  vous  n'êtes 
libres  de  les  faire!  Liberté  d'écrire,  de  parler! 
Mais  c'est  de  la  folie  !  Comment  on  pourra  im- 
punément traîner  dans  la  boue  les  choses  les 
plus  saintes,  dire  que  Dieu  n'est  qu'un  \  ieux 
mot.  que  la  conscience  n'est  qu'un  ré\  e,  que  le 
bien  et  le  mal  ne  sont  que  des  modifications  de 
notre  cerveau  abusé...  on  pourra  dilTamer  le 
prochain,  lui  ravir  son  honneur,  et  cela  au 
nom  de  la  liberté  ! 

Mais  c'est  la  niènic  liberté  qui  me  permettra 
de  plonger  le  poignard  dans  votre  cœur  et  de 
mettre  le  feu  à  \otre  demeure!  Non,  il  n'est  pas 
permis  de  tout  dire.  L'erreur  n'a  aucun  droit 
à  se  produire  et  le  mal  doit  être  proscrit  de 

L  h'n-t.  III,  7.  -  2.  J'roc,  xxv  IL 


nos  lèvres  et  de  nos  mains.  Sollicitam  satis, 
dit  saint  Antoine,  ori  tiio  custodiani  pone,  non 
enim  est  qaidquam  in  nobis  quo  facilius  peccare 
possumus  quant  lingna.  Il  était  bien  loin,  ce 
grand  docteur,  de  soutenir  la  liberté  de  tout  pen- 
ser et  de  tout  dire! 

Interrogeons  maintenant  les  saints  et  appre- 
nons à  leur  école  le  secret  du  bien  parler.  «  Que 
notre  langage,  dit  saint  François  de  Sales,  soit 
doux,  franc,  sincère,  rond,  naïf  et  fidèle.  )) 
Garde/.-vous  de  parler  sans  avoir  réfiéchi,  et,  se- 
lon la  recommandation  de  saint  Jacques,  soyez 
prompt  à  écouter  et  lents  à  parler  (I)  »  Ne  par- 
lez que  pour  une  bonne  fin,  car  le  bien  lui- 
même  doit  être  bien  fait  «  C'est  un  avis  du  roy 
saint  Louis,  dit  saint  François  de  Sales,  de  ne 
point  desdirc  personne,  sinon  (ju'il  y  eût  péché 
ou  grand  dommage  à  consentir.  »  Et  l'Esprit 
Saint  a  dit:  NolL  esse  verbosus  in  multitudine 
presbtjleronum  (2).  Enfin  la  sagesse  dans  les 
discours  consiste  surtout  à  dire  les  choses  dans 
leur  temps.  L'homme  sage,  dit  l'Ecriture,  ne 
parlera  point  ([u'il  n'en  soit  temps,  mais  l'homme 
léger  et  imprudent  ne  gardera  ni  temps  ni  me- 
sure (3).  » 

Saint  Paul,  écrivant  à  Tite,  son  disciple,  lui 
disait  :  ((  Soyez  droit  et  irrépréhensible  dans  vos 
paroles,  afin  que  nos  adversaires  demeurent  con- 
fus, n'ayant  aucun  mal  à  dire  de  vous.  Suivons 
ce  conseil,  mes  frères.  Soyons  droits  et  irrépré- 
hensii)lcs  dans  tous  nos  discours,  de  façon  que 
non  seulement  nos  amis  n'y  trouvent  rien  à  re- 
dire, mais  que  nos  ennemis  et  nos  envieux  ne 
puissent  avoir  aucune  prise  sur  nous.  Que  si, 
malgré  tout,  les  langues  malignes  viennent  dé- 
chirer notre  réputation,  imitons  ce  philosophe 
ancien  autjuel  on  rapportait  (ju'on  parlait  mal 
de  lui  :  «  Je  vivrai,  répondit-il,  de  telle  sorte  que 
l'on  n'y  ajoutera  aucune  foi.  Car  la  meilleure 
manière  de  répondre  aux  médisances  est  de  se 
taire  et  de  faire  parler  ses  actions.  Ainsi  soit-il. 

J.  Deguin, 
cure  d'Echannav. 


Instructions 

POUR  LES  EXERCICES  DU  CARÊME 

VI.    —   LNIVEUSALlTli   DE    LA    SATISFACTION    DE 

NOTRE   SEIG.NEUU. 

//we  est  propitiatn  pin  percatÏA 
ttostris,  non  pn>  no.-ttris  autem 
tantum.<i'cU'tininprnti>tiusmundi 
C'est  lui  <iui  est  la  victime  do  pro- 
l)iti.'iti()ii  pour  nos  ix'clirs  ;  el  non 
seulcniont  pour  les  n<Sires,  mais 
aussi  pour  ceux  de  tout  lo  monde. 
(L  Joan,  II,  2). 

Mes  cuers  I''ri':res, 

Dans  les  deux  précédentes  instructions,  nous 

1-  Jnc,  I.  19.  -  2.  Eccl.,  vu,  15.  -  3.  Ecçli,  xx,7. 
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avons  parlé  de  la  satisfaction  du  Rédempteur, 
en  tant  qu'elle  est  parfaite  et  sural)ondante  ; 
nous  avons  vu  qu'il  donna,  pour  nous  racheter 
autant  qu'il  fallait,  bien  plus  qu'il  fallait  ;  s'il 
en  est  ainsi,  naturellement  on  doit  conclure 
qu'il  a  noyé  dans  son  sang,  les  iniquités  non 
seulement  de  quelques-uns,  mais  encore  de 
beaucoup,  mais  encore  de  tous  les  hommes  ;  on 
doit  conclure  avec  l'Apôtre  bien-aimé,  que  «  le 
Sauveur  est  la  victime  de  propitiation  pour  nos 
péchés,  et  non  seulement  pour  les  nôtres,  mais 
aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde.  »  Cette  con- 
solante doctrine  a  cependant  rencontré  des  con- 
tradicteurs ;  c'est  étonnant,  c'est  presque  incom- 
préhensible ;  soit,  le  fait  est  qu'elle  fut  plusieurs 
fois  attaquée,  mais  aussi  toujours  victorieuse- 
ment défendue.  Au  v^  siècle  déjà,  ces  idées 
perverses  avaient  commencé  et  continuaient  à 
loger  dans  certains  cerveaux,  avides  de  nou- 
veautéj  mais  elles  furent  délogées  par  un  con- 
cile de  Lyon,  qui  défendit  courageusement  la 
vérité  catholique.  Au  ix''  siècle,  cette  doctrine 
désespérante  fut  enseignée  de  nouveau,  mais 
aussitôt  condamnée.  Sept  siècles  plus  tard  ar- 
rivent les  calvinistes,  affirmant  presque  à  l'una- 
nimité, que  Jésus-Christ  n'était  pas  mort  pour 
tous  les  hommes.  Après  eux  vinrent  les  jansé- 
nistes, ayant  les  mêmes  opinions.  Peu  content 
des  cessources  qu'offrait  l'imprimerie,  pour 
propager  leur  enseignement  pernicieux,  ils  im- 
ploraient encore  le  secours  de  la  statuaire  ;  ils 
faisaient  ériger  des  crucifix,  mais  quels  crucifix! 
Ah  I  ils  n'étaient  guère  consolants  leurs  cruci- 
fix ;  non  ils  n'étaient  guère  consolants.  Au  lieu 
de  voir  sur  leurs  croix  le  Sauveur,  les  bras  tout 
a  fait  étendus,  on  l'apercevait  les  bras  rétrécis. 
Les  jansénistes  voulaient,  par  là,  signifier  que 
Jé.sus  Christ  n'avait  pas  versé  son  sang  pour 
tout  le  genre  humain. 

Si,  si,  qu'il  la  versé  pour  tout  le  genre  hu- 
main, nous  allons  le  prouver.  Si  l'on  prétend 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes,  il  faut  dire  que  le  sacrifice  de  la  croix 
était  insuffisant  pour  les  racheter  ;  il  faut  dire 
que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous,  ces  deux 
causes  seulement  peuvent  être  alléguées,  mais 
sans  succès  aucun.  N'avons  nous  effectivement 
pas  vu  que  le  Sauveur,  en  mourant,  présenta 
pour  nous  k  son  Père,  une  satisfaction  parfaite, 
une  satisfaction  surabondante  ?  X'avons-nous 
pas  vu  qu'il  donna,  pour  notre  rançon,  un  prix 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fallait  ?  Comment 
affirmer,  après  cela,  que  Dieu  ne  veut  point  le 
.salut  de  tous?  Le  contraire,  du  reste,  est  dit 
dan>  l'Ecriture,  et  quant  au  sens  et  quant  aux 
paroles,  écoutons  ce  passage  :  'Vous  avez  pitié, 
Sf  .  ode  combien?  de  quelques-uns?  de 

"^  é' ?  «de  tous,  de  tous,  parce  que  vous 

élcs  infiniment  puissant,  et  vous  dissimulez  les 
péchés  des  hommes,  afin  qu'ils  fassent  péni- 


tence, car  vous  aimez  tout  ce  qui  est,  et  vous 
ne  haïssez  rien  de  tout  ce  que  vous  avez  créé. 
puisque  si  vous  l'aviez  haï,  vous  ne  l'auriez 
point  fait.  »  [Sap.,  xi,  24-25.) 

Peut-on,  mes  cliers  frères,  tenir  un  langage  à 
la  fois  plus  net  et  plus  paternel  ?  Si  donc  Dieu 
aime  tout  ce  qui  est,  s'il  ne  hait  pas  ce  qu'il  a 
créé,  certainement  il  chérit  l'homme,  la  pre- 
mière des  créatures  de  ce  monde  sensible, 
l'homme  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 
Or,  Dieu  ne  peut  vouloir  la  perte  de  celui  qu'il 
aime,  il  désire,  au  contraire,  son  salut.  Cette 
doctrine  est  confirmée  par  saint  Paul,  dans  sa 
première  épître  à Timothée,  chapitre  deux  ;  après 
y  avoir  enseigné  qu'il  fallait  prier  pour  tous  les 
hommes,  pour  les  rois  et  pour  les  gouverneurs, 
l'Apôtre  ajoute  :  «  Ces  choses  sont  bonnes,  ces 
choses  sont  agréables  à  Dieu  notre  Sauveur, 
qui  veut,  remarquez  bien  ces  mots,  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes;  »  des  juifs  aussi  ?  des 
païens  aussi?  des  plus  grands  scélérats  aussi? 
—  de  tous  les  hommes,  dit  saint  Paul,  de  tous 
les  hommes.  Or,  le  Sauveur  a  donné  sa  vie 
pour  tous  ceux  dont  Dieu  veut  le  salut,  et  comme 
Dieu  veut  le  salut  de  tous,  il  s'ensuit  que  Notre- 
Seigneur  est  mort  pour  tous. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  revenons  à  l'apôtre  saint 
Paul  ;  ce  qu'il  va  dire  est  encore  plus  énergique, 
voici  ses  paroles  :  «  Un  seul  est  mort  pour  tous, 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous.  »  (II  Cor. ,14et 
15.)  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  un  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  c'est  Jésus-Christ,  homme 
et  Dieu  tout  ensemble,  qui  s'est  livré  lui-même 
à  la  mort  pour  la  rédemption  de  tous.  »  (I  Ti- 
Tïioth..  II  5).  Voilà  le  langage  de  saint  Paul  ;  ce- 
lui de  saint  Jean  est  le  même,  quant  au  sens  : 
((  Jésus-Christ,  dit-il,  est  la  victimede  propitiation 
pour  nos  péchés,  et  non-seulement  pour,  les  nô- 
tres, mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde,  » 
rien  de  plus  clair  que  ces  textes  de  la  sainte 
Ecriture.  vSaint  Cyrille  de  Jérusalem  avait  donc 
droit  de  s'écrier  :  ((  Jésus-Christ  a  racheté  le 
genre  humain  tout  entier,  et  qu'on  n'en  soit  pas 
surpris,  car  ce  n'était  pas  seulement  un  homme, 
c'était  le  fils  unique  de  Dieu,  qui  est  mort  pour 
racheter  tout  le  genre  humain.  ))  «  Malédiction, 
ajoute  un  concile,  malédiction  sur  ceux  qui  dé- 
clarent que  Jésus  Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous  les  hommes,  et  qu'il  ne  veut  pas  le  salut 
de  tous!  ))  (C.  trid.) 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pour  renouveler, 
pour  affirmir  de  plus  en  plus  votre  conviction, 
touchant  cette  vérité  catholique  ;  j'en  ai  dit  assez 
pour  vous  mettre  en  état  de  fermer  la  bouche 
aux  contradicteurs,  pour  vous  mettre  à  même 
de  rendre  raison,  de  votre  croyance,  à  vos  ad- 
versaires. 

La  suite  à  une  prochaine  instruction.  Ainsi 
soit-il. 
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VI!.  —  NUL  n'est  damné  que  par  sa  faute. 

Ira.  et  imliqnatio,  in  ornncni 
aniinain  lioininis opcrantis  rna- 
tiuni. 

La  cok^re  et  l'inflignation  de 
Dieu  accableront  l'âme  de  tout 
homme  qui  fait  le  mal.  (Rora.,  ii, 

a.j 

Mes  cuers  Fères, 

Dans  notre  dernière  instruction,  nous  avons 
vu  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, pour  tout  absohiment,  sans  enexcepterun 
seul.  Les  choses  en  étant  de  la  sorte,  vous  me 
direz  peut-être  :  ((  Nous  avons  peine  à  croire  que 
Jésus-Christ  soit  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
car  il  est  certain  qu'il  existe  un  enfer,  il  est  cer- 
tain que  beaucoup  y  sont  tombés,  que  beaucoup 
y  tomberont  encore,  et  s'y  lamenteront  éternel- 
lement ;  voilà  par  conséquent,  autant  d'âmes, 
dont  Dieu  ^  désiré,  désire  la  perte  et  non  le  sa- 
lut. » 

Gardez-vous,  mes  chers  frères,  gardez-vous  de 
tenir  un  pareil  langage;  il  serait  déraisonnable, 
il  serait  blasphématoire,  il  serait  impie.  Il  e^t 
aussi  sûr  que  Dieu  veut  votre  bonheur  éternel.. 
qu'il  est  sûr  que  nous  existons.  Si  nous  ne  l'ob- 
tenons pas,  ce  bonheur,  c'est  notre  faute  ;  si  on 
se  damne,  on  en  est  soi-méuie  la  cause;  je  le 
prouverai  tout  de  suite  ;  ranimons  notre  foi, 
pour  bien  nousconvaincrede  cette  grande  vérité. 
Si  l'on  se  perd,  dis-je,  on  est  soi-même,  cause  de 
sa  perte.  Ouvrons  la  sainte  Ecriture  et  lisons  ce 
qu'elle  dit  là  dessus  ;  «  lîetirezvous  de  moi, 
maudits,  et  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  pré- 
paré pour  le  diable  et  pour  ses  anges;  car  j'ai  eu 
faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ;  j'ai 
eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'ai 
eu  besoin  de  logement  et  vous  ne  m'avez  pas 
logé;  j'ai  été  sans  habit  et  vous  no  m'avez  point 
revêtu  ;  j'ai  été  malade  ou  en  prison  et  vous  ne 
m'avez  point  visité.  )) 

Telles  sont  les  foudroyantes  paroles  qu'on 
trouve  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu.  Dans 
l'évangile  de  saint  Marc.  Notre  Seigneur  tient 
un  langage  pareil  quant  au  sens  :  (>  Celui,  dit- 
il,  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.»  Saint 
IMcrre,  dans  les  Actes  des  apôtres,  cuntinuo  sur 
le  môme  ton  :  «  Si  vous  ne  faites  pénitence, 
déclare-t-il  aux  Juifs,  si  vous  ne  faites  péni- 
tence, A  ous  périrez  tous  de  la  même  manière.  » 
Kt  saint  Paul  poursuit  en  ces  termes  :  «  La  co- 
lère et  l'indignation  de  Dieu  tomberont  sur 
T'imc  de  tout  liomme  qui  fait  le  mal.  ) 

Voilà  bien  des  textes  prouvant  ce  que 
j'avançais  tout  à  l'heure;  nous  voyons  par 
là  que  l'Kcriture  sainte  attribue  la  perte  des 
homuîes,   ù  leurs    actions    mauvaises,  à    leur 


dureté,  à  leur  incrédulité^  à  leur  impénitence 
ù  leur  malice.  Ils  se  damnent,  —  parce  que 
Dieu  ne  veut  pas  leur  salut  ?  parce  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  mort  pour  eux  ?  Non,  ils  se 
damnent,  parce  qu'ils  négligent  les  bonnes 
œuvres,  parce  qu'ils  ne  remplissent  leurs  de- 
voirs soit  envers  Dieu,  soit  envers  le  prochain, 
soit  envers  eux-mêmes.  Ils  se  damnent.  —  parce 
que  Dieu  ne  veut  pas  leur  salut  ?  parce  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  mort  pour  eux  ?  Non,  ils  se 
damnent,  parce  qu'ils  s'abandonnent,  corps  et 
âme,  aux  penchants  de  la  nature  corrompue.  Ils 
se  daument,  —  parce  que  Dieu  ne  veut  pas  leur 
salut  ?  parce  que  Jésus- Christ  n'est  pas  mort 
pour  eux  ?  parce  'ju'il  leur  refuse  ks  grâces  né- 
cessaires pour  se  sauver?  Non,  mes  chers  frères, 
non,  mille  fois  non.  Ils  se  damnent,  parce  qu'ils 
résistent  aux  grâces  divines,  parcequ'ils  repous- 
sent les  grâces  divines. 

Le  Dieu   de   toute  justice,   le  Dieu  de  toute 
bonté,   le  Dieu   de    toute   miséricorde  connaît 
notre  faiblesse,   notre  pauvreté,  notre  misère  ; 
il  sait  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui  ;  puis- 
qu'il dit   lui-même  :  «  Sans    moi  vous  ne  pou- 
vez rien  ;  »  c'est  pourquoi,  jamais  il  n'exige  ce 
que   nous     pourrions  faire,   jamais    il  n'exige 
ce  que  nous  ne   pourrions  donner  ;  jamais   il 
n'impose   de  fardeau    que  nous   ne   pourrions 
porter.  Si   donc,     il   veut    que    nous  opérions 
notre  salut,  s'il  met  ce  fardeau  sur  nos  épaules, 
il  nous  donne  des  forces  pour   le  porter,  et  ces 
forces,  ce  sont  ses  grâces  :  «  Mon  joug,  dit-il, 
est  doux  ;  et  mon  fardeau  léger  ;  »   il   appelle 
sa  loi,  il  appelle  ses  commandements,  un  joug  ; 
pourquoi  un  joug  ?  parce  que  c'est   une  charge 
ù   deux   ;   en  nous   l'imposant  Jésus-Christ  se 
joint  à  nous,  pour  nous  aider  à  le  porter.   Une 
partie  du  joug,  c'e^t  sur  nous  qu'elle  repose  ; 
l'autre,  c'est  sur  les  grâces   de  Dieu.   De  cette 
façon,  il  nous  devient  possible,  facile,  même, 
d'avancer  dans  le  chemin  du  salut  ;  mais  si  nous 
refusons  de  porter  notre  partie,  si   nous  résis- 
tons à  la  grâce,   impossible  de  marcher  dans  la 
voie  du  ciel.  Dieu  ne  nous  pousse  pas  en  avant, 
il  nous   laisse   libre;  il   ne  force  pas  l'homme 
car  l'homme     s'étant    perdu  librement,     Dieu 
v(!ut  qu'il  se  sauve  librement  ;  encore  une  fois. 
Dieu  ne    force  pas    ;  il    est  vrai  qu'il    fait  tout 
pour  nous  engager  à  nous  sauver.  Afin  de  nous 
détourner  du  mal   et  de   nous   porter  au  bien, 
tantôt  il  lance  des  menaces   terribles,    tantôt    il 
promet     de     magnifiques    récompcn.ses.    Que 
d'averliesements   no  donne-t-il    pas  ;  aue  d'ex- 
hortations à  la  pénitence  ne  fait  il  pas  !  u  Je   le 
jure  par  moi-même,  dit-il,  je  le  jure   par  moi- 
même  ;  non.  je  ne  veux  pas  la  mort  du  {>éehcur. 
mais   bien  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  ([u'il 
vive.  Convertissez  vous,  convertissez-vous,  quit- 
tez les  mauvais  chemins.  Ne  tardez  pas  de  vous 
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convertir  au  Soigneur,  et  no  remettez  pas  votre 
conver>ion  de  jour  en  jour.  » 

«  Pécheurs  aveugles,  pécheurs  endurcis,  Dieu 
ne  veut  pas  qu'aucun  de  vous  périsse.  Pécheurs 
aveugles,  pécheurs  endurcis,  revenez,  revenez, 
quand  même  vous  auriez  commis  les  plus  grands 
crimes,  ils  vous  seront  pardonnes  ;  quand  même 
vos  péchés  seraient  rouges  comme  1  ccarlate,  ils 
deviendront  blancs  comme  la  neige.  » 

Si  donc,  après  tout  cela  on  se  damne,  qu'on 
n'accuse  pas  Dieu  de  son  malheur.  «  Dieu  est 
juste,  dit  un  grand  prophète.  Dieu  est  juste.,  et 
son  jugement  équitable  :  ja2tu8  es  Domine,  et  rec- 
tum judicium  tiium.  ))  Ces  paroles,  les  réprou- 
vés, au  moment  de  la  séparation  éternelle, 
seront  forcés  de  les  dire  en  face  de  l'univers  : 
«  Vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  votre  jugement 
est  équitable.  »  Nous  sommes  damnés,  c'est 
noire  faute,  c'est  notre  faute,  c'est  notre  très 
grande  faute  ! 

Mais,  direz-vous,  les  infidèles,  les  Juifs,  les 
païens,  tant  civilisés  que  sauvages,  Dieu  leur 
donne-t-il  aussi  des  grâces  pour  opérer  leur 
salut?  Ecoutez  ce  que  dit  saint  Paul,  dans  sa 
première  épître  à  Timothée  :  «  ISIettons  notre 
espoir  dans  le  Dieu  vivant,  qui  est  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes,  surtout  des  fidèles.  »  Si 
Dieu  est  le  Sauveur  de  tous  les  hommeS;,  sur- 
tout des  fidèles,  il  est  certainement  aussi  le 
Sauveur  des  infidèles  ;  donc,  il  leur  accorde 
aussi  des  grâces,  au  moins  suffisantes  pour  opé- 
rer leur  salut  :  mais  si  les  fidèles  peuvent  résis- 
ter et  résistent  malheureusement  aux  grâces 
divines,  les  infidèles  en  font  autant  et  plus,  et, 
de  cette  sorte,  les  uns  et  les  autres,  en  se  per- 
dant, sont  cause  de  leur  malheur. 

Arrêtons-nous  ici,  mes  chers  frères  car  il 
vous  est  démontré  que  Dieu  n'est  cause,  en 
aucune  manière,  de  la  damnation  de  personne  ; 
il  veut  le  salut  de  tous,  il  est  mort  pour  tous  ; 
il  désire  les  voir  tous  réunis  devant  le  trône  de 
sa  magnificence,  pendant  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi-soit-il. 

VIII.  —  DE   l'œUARE    de    la  REDEMPTION . 

Griitiam  firhtjmfnoris  tui  ne  ohll- 
cisraris  ■,dediteniinpi-o  te  animam 
nuam. 


N'oubliez     pas 
(ait  votre  caution 
sa   vie   pour  vous. 
20.) 


celui  qui  s'est 
car  il  a  donné 
(  Eccli.,   XXIX, 


Me.S   CHERS   FRÈRES, 

Si,  lorsqu'un  pays  est  ravagé  par  des  cnne 
mis  cruels,   le  chef  du    pays  attaqué  se  met  à 
la  tête  de  son   armée  pour  faire  cesser  toutes 
ces  horreurs  ;  si.   par  son  dévouement,  par  son 


courage,  par  son  mépris  de  la  mort,  il  parvient 
à  dérouter    les  assaillants   ;  si,  de  plus,  il  fait 
quantité  de  prisonniers,  et  termine  la  campagne 
par  un  traité  glorieux,  ses  sujets  éclatent  en  cris 
d'admiration;  ils  ne  savent  de  quels  termes  se 
servir  pour  témoigner  au  prince  leur  reconnais- 
sance et  leur  amour,  et,  peu  contents  de  graver 
dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur,    le  souvenir 
de  leur  délivrance,  ils  le  gravent  encore  sur  le 
marbre  et  le  bronze.  Voilà  ce  qu'on  pratique 
dans  le  monde;  voilà  ce  qu'on  pratique  pour  un 
roi  du  monde.  En  fait-on  toujours   autant  pour 
le  ciel  ?  en  fait-on  toujours  autant  pour  les  choses 
du  ciel  ?  en  fait-on  toujours  autant  pour  un  roi 
du  ciel?  non,  malheureusement.  On   ne   pense 
pas  assez  à  Celui  qui  a  été  notre  caution;  non, 
on  n'y  pense  pas  assez.  On  ne  pense  pas  assez  à 
Celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  nous;  non,  on  n'y 
pense  pas  assez.  On  oublie  trop  facilement  la 
campagne  qu'il  a  faite  pour  nous  contre   le   dia- 
ble ;  on  oublie  trop   facilement   que,  sans  son 
infinie  miséricorde,  le  démon  ravagerait  encore 
aujourd'hui  l'univers;  on  oublie  trop  facilement 
le  traité  conclu  par  notre  Sauveur  contre  notre 
adversaire    acharné,    irréconciliable,    éternel; 
traité  si  avantageux  qu'il  brisa  la  puissance   de 
notre  ennemi,  nous  retira  de  ses   cachots,  nous 
mérita  l'amitié  de  Dieu,  nous   ouvrit  les   portes 
du  ciel.  Ah  !  si  l'on  songeait  un  peu  plus  à  de 
si  nombreux,  à  de  si  grands,  de  si  admirables 
bienfaits,  quel  plaisir  on  ferait  à  Celui  qui   s'est 
porté  caution  pour  nous  !  à  Celui   qui  a  donné 
son  sang  pour  nous  ?  ((  Gratiam  fldejussoris  tui 
ne  obhviscaris,   n'oubliez   donc  pas  Celui   qui 
s'est  fait  votre  caution.  »  Quelles   sublimes   et 
saintes  pensées  rempliraient  notre  esprit  !  quel- 
les tendres  et  pieuses  affections  inonderaient 
notre  âme!  quels  nobles  et  généreux  désirs  en- 
flammeraient notre  cœur,  si  nous  prenions  l'ha- 
bitude de  fixer  les   regards  sur    Jésus  Christ, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi!  Quels 
fruits  salutaires  produiraient  en  nous  la   médi 
talion  des  souffrances  du  Sauveur!  et  c'est,  du 
reste,  par  là,  qu'il  fautlui  témoigner  notre  amour 
et  notre  reconnaissance.  La  mort  d'un  Dieu  pour 
nous  racheter  !  ah  !   quelle  admirable  invention 
de    sa    sagesse,    de    sa    bonté,    de    sa    misé- 
ricorde,  invention  qui   montre   sa  toute  puis- 
sance avec  plus  d'éclat  que  ses  autres  œuvres  ! 
Grande  est  la  création  des  cieux,  grande  est  la 
création    de   la    terre    mais    infiniment    plus 
grande  que  la  création  de  la   terre  et  des  cieux 
est,    dit  saint    Augustin,   la   Rédemption    des 
hommes,  a  Toutes  les  merveilles  de  la  créa- 
tion ne   sont  que  l'ouvrage     de    ses  doigts.  » 
{Ps.    VIII.  2)   tandis  que,   dans  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  c'est  son   bras   qui  a  déployé   sa 
puissance. 

Mais  cette  œuvre  n'est  pas  seulement  la  plus 
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belle  monifestalion  de  le  grandeur  divine,  elle 
est  aussi  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  gran- 
deur humaine.  En  effet,  dit  saint  Léon,  Dieu 
éleva  l'homme  à  une  haute  dignité,  en  le  formant 
à  son  image,  mais  il  l'élev'a  à  une  dignité  bien 
plus  haute,  en  s'abaissant  jusqu'à  prendre  non- 
seulement  sa  figure  et  sa  ressemblance,  mais  sa 
nature  même  et  ses  infirmités.  Un  Dieu  qui 
pour  la  rançon  de  l'esclave,  livre  son  propre 
Fils  !  0  mira  circa  nos  tuncpietalis  dignatio!  Ah! 
qui  jamais  aurait  pu  concevoir  un  tel  prodige 
de  bonté?  Quelle  pensée  humaine  aurait  jamais 
pu  croire  possible  de  voir  couler  le  sang  d'un 
Dieu,  pour  le  salutde  l'homme? 

Représentez-vous  un  malheureux,  chargé  de 
chaînes,  gisant  au  fond  d'un  cachot,  n'ayant  à 
attendre  d'un  moment  à  l'autre,  qu'un  horrible 
trépas,  juste  châtiment  de  ses  crimes;  oserait-il 
porter  ses  regards  sur  le  trône,  et  concevoir  la 
pensée  de  prier  le  roi  d'envoyer  son  fils,  son 
fils  unique,  pour  qu'il  vienne  se  mettre  dans  ses 
fers,  et  mourir  à  se  place?  jamais,  jamais.  Eh 
bien!  voilà  cependant  ce  qu'un  Dieu  a  fait,  ce 
qu'un  Dieu  a  fait  pour  nous! 

Les  choses  en  étant  de  la  sorte,  de  quelles 
affections  pieuses,  de  quelles  affections  tendres 
notre  âme  ne  doit  elle  pas  être  inondé  !   Oui 
l'Apôtre  avait  raison  de  dire  :  «Le  Fils  de  Dieu 
m'a  aimé  et  s'est  livré  lui  même  pour  moi.   » 
[Cal.,  Il,  20.)  A  propos  de  ce  passage  de  saint 
Paul,  saint  Jean-Ghrysostome  observe  que  l'A- 
pôtre ne  dit  pas  :  ((  le  Fils  de  Dieu   nous  a  ai- 
més,  et   s'est  livré  lui-même  pour  nous,    mais 
((  le  Fils   de  Dieu  m'a   aimé,    et  s'est  livré   lui- 
même  pour  moi  »;  et  il  disait  très-bien,   ajoute 
le  saint  docteur  ;  car  chacun   de   nous  recueille 
autant  de  fruit  de  la  mort  de  Jésus-Christ,    que 
si  le  divin  Sauveur  eût  donné  sa  vie   pour   cha- 
cun  de  nous  séparément.  De  même  (jue  la  lu- 
mière du  soleil,  tout  en  luisant  pour  le   monde 
entier,  m'éclaire  autant  que  si  elle   ne  brillait 
gue  pour  moi,  de  même  les  mérites  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Passion  de   Notre-Seigneur  me 
procurent  autant  de  grùces^  que  s'il  s'était  fait 
chair,  et  qu'il  eût  versé  son  sang  pour  moi  seul. 
Oui  l'am(jur  de   Dieu  est  aussi  grand  pour  cha- 
cun de  nous  en  particulier,   que   pour   tous  en 
général  ;  et  quant  à  Jésus-Christ,   telles  étaient, 
dit  saint  Chrysostome,  les  dispositions  de   son 
cœur,  que.  n'y  aurait  il  eu  fpi'un  seul  homme  à 
sauver,  il  aurait  donné  sa  vie  comme  il  l'a   fait 
pour  l'humanité  tout  entière.  Oui,   c'est  parfai- 
tement vrai  d'affirmer  que    Dieu  s'est   souvenu 
de  chacun  de  nous,  qu'il  y  pensait  en  se  faisant 
homme  et  en  mourant  sur  la  croi.x.   Oui,  c'est 
parfaitement  vrai  d'allirmer  (|u'il  aima  chacun 
de  nous,  d'un  amour  cternel  «  m  caritate  per- 
pétua dilexi  te,  »  (/.sy//..xxxi-3),  comme  il  nous  le 
dit  par  la  bouche  de  son  prophète  :  je  t'ai   aimé 

IX 


toi^  et  toi,  et  toi,  je  t'ai  aimé  d'un  amour  éter- 
nel, et  qu'il  s'est  livré  volontairement  à  la  mort, 
pour  lui  racheter  la  vie  :  «  le  Fils  de  Dieu  m'a 
aimé  d'un  amour  éternel,  jusqu'à  se  livrer  lui- 
même  pour  moi.  » 

A  ce  souvenir,  nos  âmes  ne  doivent  elles  pas 
brûler  d'amour  et  de  reconnaissance^  pour  un 
Dieu  qui,  à  tous  les  instants  de  son  éternité, 
nous  a  portés  dans  son  caeur  ?  «  In  caritate  per- 
pétua dilexi  te,  »  je  t'ai  aimé  toi,  et  toi,  et  toi, 
je  t'ai  aimé  d'un  amour  éternel.  Et  si  Dieu  tient 
à  ce  que  nous  le  remercions  de  ses  bienfaits,  ce 
n'est  pas,  disent  les  saints  Pères  qu'il  ait  besoin 
de  notre  gratitude  ;  non,  mais  c'est  nous,  c'est 
nous  qui  en  avons  besoin,  pour  mériter^  de  sa 
part  des  grâces  nouvelles;  parce  que,  dit  saint 
Bernard,  l'ingratitude  est  un  vent  brûlant  qui 
tarit  la  source  de  la  bonté,  qui  dessèche  la  rosée 
de  la  miséricorde,  qui  arrête  le  coursde  lagrâce. 
Il  est  donc  de  notre  intérêt  le  plus  cher  d'être 
reconnaissants,  et  ces  mots  être  reconnaissant, 
que  signifient  ils  ?  Nous  le  verrons,  mes  chers 
frères,  mais  ne  l'observons  pas  toujours  ;  être 
reconnaissant,  c'est  penser  non  pas  une  fois, 
deux  fois,  mais  souvent  à  ce  que  le  Sauveur 
a  fait  pour  nous  ;  être  reconnaissant,  c'est 
remercier  Dieu  d'avoir  promis  et  donné  un 
Rédempteur  a  nos  premiers  parents  qui  avaient 
péché,  un  Rédempteur  qui  s'est  chargé  de  toutes 
les  infirmités  humaines  pour  expier  nos  offen- 
ses d'une  manière  parfaite,  surabondante,  uni- 
verselle. Etre  reconnaissant,  c'est  imiter  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  remplir  ses  devoirs 
de  chrétien  ;  enfin  être  reconnaissant  c'est  faire 
son  salut  pour  ne  pas  rendre  inutile  la  Passion 
du  Sauveur,  c'est  faire  son  salut,  afin  d'accom- 
plir un  vœu,  cher  au  cœur  de  Dieu,  qui  désire 
nous  voir  réunis  tous  devant  le  trône  de  sa  ma- 
jesté, dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit- il. 


MATERIEL  LITURGIQUE 


Des  Ornements  Sacerdotaux 

II.  —  DE  l'aube  (suite). 

A  l'appui  de  ce  que  nous  disions  dans  notre 
dernier  article  contre  l'abus  des  aubes  en  tulle 
on  nous  permettra  de  citer  le  témoignage  de 
Mgr  de  Gonny,  consulteur  de  la  Congrégation 
des  Rites.  Voici  ce  qu'écritce  prélatsi  compétent 
en  pareille  matière  :  «  Disons  que  les  tissus  em- 
((  ployés  pour  les  aubes,  etc.,  doivent  être  nobles 
((  et  sérieux,  comme  est  la  toile.  On  avait  autre- 
ce  fois  orné  les  bords  de  ces  tuniques  de  lui  par 
((  ces  délicats  enroulements  de  fil  connus  sousle 
«  nom  de  dentelles  et  où  Tcouvre  de  l'ouvrier 
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«  arrive  quelquefois  à  la  valeur  d'un  oljet  d'art. 
((  Mais  c'était  en  leur  conservant  la  proportion 
((  d'un  ornement  et  d'un  accessoire.  Maintenant 
((  on  fait  des  aubes  qui  sont  presque  totalement 
«  composées  de  ces  faibles  réseaux  connus  sous 
{(  le  nom  de  tulle,  et  ou  ces  mailles  espacées 
«  supportent  ici  et  là  l'étalage  de  quelques  bro- 
«  deries.  Ces  tissus  aptes  à  la  parure  éphémère 
«  d'une  femme  dans  un  jour  de  frivolité  et  dont 
«  un  jeune  fat  et  un  paysan  endimanché  n'ose- 
((  raient  pas  même  se  vêtir,  manquent  totale- 
((  ment  du  sérieux  qui  convient  aux  habits  d'un 
«  homme,  et  surtout  aux  ornements  d'un  prêtre. 
«  Ceux  dont  les  regards  ne  sont  pas  totalement 
«  pervertis  par  l'habitude  de  voir  ces  futilités, 
«  n'ont  qu'à  les  comparer  avec  ces  anciennes 
«  aubes  de  toile,  faisant  si  noble  figure  dans  les 
<(  tableaux  des  maîtres.  Comment  un  véritable 
((  peintre  pourrait-il  accepter  la  tâche  ingrate  de 
«  représenter  un  prêtre  ainsi  revêtu  ?  Pour 
((  rendre  la  chose  sensible,  empruntons  à  un 
«  autre  art  une  comparaison  instructive  :  chacun 
«  doit  comprendre  qu'une  forte  muraille  de 
«  pierres  de  taille  ou  même  de  moellons  appa- 
«  reillés,  est  une  clôture  convenable  pour  la 
«  maison  de  Dieu,  mais  qu'on  ne  saurait  en 
«  dire  autant  de  quelques  ais  sur  lesquels  on 
«  aurait  cloué  des  découpures  de  carton-pâte.  » 
[Les  Cérémonies  de  V Eglise,  p.  64,  65.  en  note.) 

Ce  n'est  pas  sans  des  raisons  très-sérieuses, 
que  l'Eglise  a  prescrit  pour  le  saint  sacrifice  et 
les  autres  fonctions  liturgiques  l'emploi  du  lin 
ou  de  la  toile.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  cette 
matière  fut  seule  employée  pour  le  service  des 
autels  ;  et  cela  à  cause  de  plusieurs  significations 
mystérieuses.  Les  vêtements  de  lin  dontleprêtre 
et  les  ministres  sont  habillés,  l'amict  qui  a  été 
posé  sur  la  tête,  l'aube  qui  revêt  entièrement, 
sont  les  symboles  de  la  sainteté  dont  le  prêtre 
et  les  ministres  doivent  être  tout  revêtus  ;  la 
pureté  et  la  blancheur  du  lin  ne  s'obtiennent 
que  par  un  travail  multiplié,  et  comme  par  des 
macérations  répétées  ;  de  même  c'est  par  le 
travail  et  la  mortification  que  s'acquiert  et  se 
perfectionne  la  sainteté  lévitique  et  sacerdotale. 
Ce  symbolisme  est  fondé  sur  l'Ecriture  sainte 
elle-même  :  Byssinum  enim  justificationes  sunt 
èanctorum.  )>  (Apocal.,  c.  xix,  v.8.)  C'est  ainsi 
que  les  travaux  du  rouissage  pour  arracher  les 
filaments  aux  tiges  brisées,  et  ceux  du  blanchi- 
ment ont  fourni  des  allusions  aux  efforts  de  la 
vie  chrétienne,  qui  doivent  détacher  l'âme  des 
éléments  terrestres,  la  purifier  et  la  glorifier  en 
Jésus-Christ,  et  ces  allusions  célèbres  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  doivent  porter  à  res- 
pecter la  tradition  et  l'esprit  de  l'Eglise  sur 
ce  point;  or,  tout  ce  symbolisme  si  vénérable 
disparaît  par  l'usage  des  aubes  agrémentées  de 
ces  ridicules  garnitures  de  tulle  qui  en  envahis- 


sent la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  hauteur. 
"Voici  encore,  ce  que  dit,  sur  la  confection  des 
aubes,  l'abbé  Bourbon,  dont  le  témoignage 
fait  autorité  :  «  Il  est  à  regretter  que  la  forme 
et  l'ornementation  de  TaulDe  soient  trop  souvent 
laissées  à  la  fantaisie  ;  c^est  pourquoi  on  voit 
tant  d'aubes  mal  faites,  par  exemple,  des  aubes 
qui  descendent  plus  bas  par  devant  que  par 
derrière,  et  tant  d'aubes  dont  l'ornementation 
est  irrégulière  et  quelquefois  se  rapprochant 
du  ridicule.  L'usage  commun  admet  que  la 
partie  inférieure  de  l'aube  puisse  être  ornée  de 
broderies,  ou  formée  de  dentelles;  mais  il 
convient  que  cette  sorte  d^ornementation  ne 
dépasse  pas  les  proportions  d'un  accessoire,  et 
n'envahisse  point  une  partie  trop  considérable 
de  l'aube.  Du  reste,  on  doit  faire  attention  que 
des  garnitures  qui  ne  seraient  pas  en  fil  de  lin 
ou  de  chanvre  ne  pourraient  pas  prendre  une 
partie  notable  de  ce  vêtement  sacré,  sans  con- 
trevenir à  la  loi  prescrivant  que  l'aube  soit  de 
cette  matière  ;  si  l'on  emploie  de  pareilles  gar- 
nitures, il  faut  tenir  à  ce  qu'elles  ne  soient 
réellement  qu'un  accessoire  tellement  peu  con- 
sidérable que,  en  somme,  l'aube  soit  toujours 
en  toile.  Il  ne  serait  pas  raisonnable  de  préférer 
aux  traditions  si  respectables  qui  déterminent 
la  matière  de  l'aube,  une  ornementation 
arbitraire,  souvent  de  très  mince  mérite,  du 
moins  irrègulière  par  son  étendue  exagérée,  et 
d'altérer  ainsi  l'intégrité  d'un  si  respectable 
symbole  de  la  sainteté,  dont  le  prêtre  et  le 
lévite  doivent  être  revêtus.  Enfin,  notons 
qu'ancune  règle  ne  demande  que  l'aube  soit 
marquée  d'une  croix.  » 


III. 


DU  CORDON. 


Cette  dénomination  est  celle  que  l'on  donne 
ordinairement  à  la  ceinture  on  cingulum^àoni 
le  prêtre  est  ceint  par-dessus  l'aube.  Chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  ceux  qui  se 
servaient  d'habits  longs  et  amples,  les  prêtres, 
les  juges,  ont  toujours  porté  la  ceinture  pour 
marcher  et  agir  plus  commodément.  Prenez 
votre  ceinture,  dit  l'ange  à  saint  Pierre  en 
l'éveillant.  Sans  entrer  en  discussion  sur  les 
diverses  ceintures  des  temps  anciens,  nous  ne 
parlerons  que  de  celles  qui  sont  en  usage  à 
l'autel  ;  par  ce  mot  ceinture,  nous  entendons 
le  cordon  ordinaire,  et  en  cela  nous  sommes 
d'accord  avec  les  anciens  cérémoniaux  français; 
car,  quand  ils  disent  que  le  prêtre  se  sert  de  la 
ceinture,  ils  entendent  par  là,  ce  que  nous 
appelons  un  cordon,  et  non  pas  ce  que,  dans  I( 
langage  ordinaire,  on  désignepar  le  mot  de  cein-j 
ture.  C'est  ce  qui  est  évident,  soit  dans  la  des] 
cription  qu'ils  en  donnent  (CZ.  c?e  la  Croix,  l.c.)J 
soit  par  l'usage  qu'ils  veulent  qu'on  en  fasseJ 
conformément  à  la   rubrique  (R.  miss.,   par.2| 
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lit.  1.),  pour  arrêter  les  côtés  de  l'étole.  (Du 
'Mohn.Dela  messe  basse,  art.  i,  n.  13;  Man.  des 
cérem.  rom.,  !•■«  édit.,  p.  5  ;  2"  édit.,  p.  6). 

L'usage  de  la  ceinture  sur  l'aube  ne  paraît 
par  remonter  à  une  haute  antiquité  ;  le  petit 
nombre  d'anciens  lituro;istes  qui  s'en  occupent 
en  disent  fort  peu  de  chose.  Nous  avons  une 
préparation  à  la  sainte  messe,  qui  porte  la  date 
de  1540,  et  dans  laquelle  ne  se  trouve  pas  la 
prière  :  Prcecinge  me,  etc.,  quoique  les  autres 
prières  pour  le  reste  des  ornements  y  soient  exac- 
tement. Il  n'existe  aucune  trace  de  la  ceinture, 
comme  ornement  sacré,  ni  dans  les  anciennes 
peintures  grecques,  ni  dans  les  bas-reliefs,  sta- 
tues, au  enluminures  de  manuscrits  qui  ont 
représenté  le  prêtre  ù  l'autel.  Raban,  arche- 
vêque de  Mayence  au  vni«  siècle,  est  le  premier 
qui  parla  de  la  ceinture,  et  qui  dise  qu'elle  est 
en  usage  pour  serrer  l'aube,  ne  tunica  ipsa  de- 
Jlaat  et  gressum  impediat.  (De  Instr.  cler.,  lib. 
I,  cap.  XVII.)  Cet  auteur  fait  remarquer  que 
l'aube  et  la  ceinture  doivent  être  un  avertisse- 
ment de  conserver  avec  soin  la  pureté,  selon 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Sint  Inmhi  vestri 
prœnincti...  et  selon  ce  qu'on  demande  dans  la 
prière  qui  se  récite  en  prenant  le  cordon  : 
Prœcinge  me,  Domine,  cingulo  puritatis,  ut 
maneat  in  me,  virtus  continentix  es  castitatis. 
C'est  pourquoi  le  cordon,  vu  sa  signification, 
doit  ceindre  les  reins  et  non  la  poitrine,  afin  dit 
Innocent  III  (lib,  I,  c.  xv),  qu'il  soit  comme  un 
freina  la  concupiscence;  d'après  cela  on  ne 
doit  donc  pas  porter  le  cordon  sous  les  ais- 
selles. Dans  quelques  ordres  religieux,  et  no- 
tamment chez  les  bénédictins,  on  le  dispose  en 
nœud  coulant,  et  on  commence  par  y  passer  la 
tête  et  les  bras. 

Quanta  la  matière;  le  cordon  peut-être  de 
soie  et  de  la  couleur  des  ornements  comme  l'a 
déclaré  la  sacrée  Congrégation  des  rites, 
le  8  juin  1709,  mais  il  est  plus  à  propos  qu'il 
soit  blanc  et  de  lin  ou  de  chanvre  plutôt  que  de 
soie,  ainsi  que  l'a  encore  déclaré  la  même  Con- 
grégation, le  22  janvier  1701  :  Congruentius  uti 
vingulo  lineo.  Pourrait-on  se  servir  de  cordons 
en  coton  ?  Il  ne  parait  pas  que  cet  usage,  bien 
que  peu  régulier,  soit  prohibé;  car  le  décret  du 
15  mai  1819  relatif  à  la  matière  des  linges  sa- 
crés, ne  fait  pas  mention  du  cordon,  et  nous 
venons  de  voir  (jue  la  sacrée  Congrégation  per- 
met que  le  cordon  soit  d'une  matière  autre  que 
le  lin.  Nous  ferons  remarquer  que  les  cordons 
blancs  tels  qu'on  les  achète  chez  les  mar- 
chands d'ornements  sont  très  défectueux;  quand 
ils  se  défilent,  on  ne  sait  plus  comment  en  tirer 
parti  ;  ensuite  il  est  presque  impossible  de  les 
blanchir,  et  ils  restent  toujours  jaunes.  Le 
mieux  serait  d'en  faire  tisser  avec  de  la  petite 
ganse  de  fil  sans  addition  de  coton,  ni  support 
d'aucune  sorte  à  l'intérieur  ;  nous  en  avons  vus 


de  ce  genre  qui  sont  très-solides,  tout  à  fait  litur- 
giques, et  de  plus  très-faciles  à  blanchir.  Pour 
les  conserver  assez  longtemps  propres,  avant 
de  les  remettre  en  place,  quand  ils  viennent  de 
servir,  on  les  noue  plutôt  que  de  former  une 
série  d'anneaux,  ce  qui  contribue  à  les  noircir 
plus  vite  par  le  contact  et  la  sueur  des  mains. 
Quant  à  la  longueur  du  cordon,  on  peut  lui  don- 
ner environ  3">  50  ;  il  doit  être  d'une  seule  pièce 
et  assez  long  pour  qu'étant  pris  en  double,  les 
bouts  puissent  servir  à  fixer  l'étole  selon  la  ru- 
brique :  utramque  partent  stolce  extremitatihus 
cinjuli  hinc  inde  ipsi  cingulo  coujungit.  {Rubr. 
miss.,  par.  II,  tit.  1,  n.  3.)  Quelques  ecclésiasti- 
ques sont  dans  l'usage  de  relever  sur  les  han- 
ches et  d'y  laisser  pendre,  de  chaque  côté,  les 
glands  du  cingulum,  ce  qui  produit  un  singulier 
effet,  lorsque  surtout  ils  y  ajoutent  un  certain 
nœud  double  pour  les  y  retenir  ;  ils  ont  l'air 
alors  d'avoir  aux  côtés  deux  embrasses  de  ri- 
deaux. Il  est  plus  simple  et  plus  convenable  de 
laisser  pendredevant  soi,  en  forme  de  cordelière, 
les  deux  extrémités  du  cordon,  ou  mieux  encore 
par  derrière,  s'il  est  assez  long,  tout  en  prenant 
garde  à  ce  que  les  glands  ne  se  voient  pas  au- 
dessous  de  la  chasuble,  ce  qui  produit  mauvais 
effet. 

Le  cordon  se  termine  par  deux  glands  sim- 
ples et  un  peu  fournis  ;  c'est  de  bien  meilleur 
goût  que  ces  étages  superposés  de  glands  et  de 
houppes  qui  terminent  quelques  cordons  de  fll 
blanc.  Une  noble  simplicité  n'est- elle  pas  préfé- 
rable à  tous  ces  brinborions  qu'il  faut  laisser  aux 
amateurs  daubes  brodées  avec  pardessous  de 
soie  rose  ou  bleue  ? 

La  faculté  d'employer  un  cordon  n^autorise 
aucunement  les  prêtres  à  le  remplacer  par  une 
ceinture.  Les  évêques,  qui  seuls  portent  l'étole 
pendante,  peuvent  s'en  servir  sans  violer  la  ru- 
brique ;  or,  pourquoi  voit-on  dans  les  chapelles 
de  certains  couvents  ces  ridicules  ceintures  de 
ruban  de  soie  larges  de  0'"  15  à  0"»  20,  et  ter- 
minées par  des  broderies  et  des  glands  d'or  ? 
Un  rituel  de  1678  fait  observer  qu'il  no  faut 
point  de  cordon  à  la  ceinture  pour  attacher  l'é- 
tole, parce  qu'il  est  dit  dans  les  rubriques 
qu'on  la  doit  attacher  avec  les  extrémités  de  la 
ceinture.  Comment  cela  peut-il  se  faire  avec 
ces  rubans-ceintures  dont  nous  parlons  ?  Aussi, 
la  plupart  du  temps,  est-on  forcé  d'y  join- 
dre un  petit  cingulum  très-court,  caché  sous  le 
ruban.  11  nous  semble  qu'il  suffit  do  signaler  cet 
abus,  pour  en  faire  sentir  le  ridicule,  et  que  tout 
prêtre  ([ui  aime  à  se  ^îoumettre  aux  prescrip- 
tions de  l'Eglise  sera  heureux  de  s'en  tenir  au 
simple  cordon  de  fil  blanc  selon  le  désir  de  la 
sacrée  Congrégation  des  rites,  et  qu'il  veillera 
à  ce  qu'il  ne  soit  ni  sale,  ni  usé,  ni  défilé.  Dans 
toute  église,  on  en  aura  au  moins  trois  en  très- 
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bon  état,  pour  les  circonstances  où  il  y  a  lieu  de 
chanter  une  messe  solennelle  avec  diacre  et 
sous-diacre. 

Xota.  —  A  l'occasion  de  notre  article  sur  la 
soutane,  on  nous  a  posé  la  question  suivante  : 

Demande.  —  Dans  noire  diocèse  on  tolère 
l'usage  de  la  soutane  à  queue,  pourriez- vous 
nous  dire  quelle  serait  dans  cette  circonstance, 
la  meilleure  manière  de  nous  conformera  l'esprit 
de  l'Eglise  f 

Réponse.  —  Si  Tévêque  laisse  libre  la  meil- 
leure chose  à  faire  serait  de  supprimer  cet 
abus,  car  on  ne  prescrit  pas  contre  les  décrets 
des  Congrégations  romaines.  —  A  Rome,  les 
Cardinaux  et  autres  Prélats,  et  le  Pape  lui- 
même  ne  laissent  traîner  leur  soutane  que  lors- 
qu'ils officient  solennellement,  et  non  point 
lorsqu'ils  célèbrent  la  messe  basse,  cette  messe 
fut-elle  dite  avec  appareil  (C.des  Ev.  commenté 
par  un  Ev.  de  la  province  de  Québec^  1.  I,  c.  i, 
n.  1,  note  5)  ;  il  faut  remarquer  que,  selon  l'u- 
sage de  Rome,  la  soutane  à  queue  se  relève  de 
façon  à  demeurer,  même  alors,  vestis  talaris. 
En  France,  on  voit  des  Prêtres,  qui  s'attribuent 
pour  la  messe  basse  cette  ordre  de  solennité  que 
le  Pape  lui-même  ne  prend  pas  ;  mais^  d'une 
autre  part,  si  l'on  à  la  soutane  relevée,  il  faut 
qu'elle  descende  assez  bas  pour  être  censéetou- 
cher  les  talons  comme  le  veut  la  rubrique  du 
Missel  (p.  II  tit.  !«••,  n"  2).  Quelquefois,  chez 
nous,  on  croit  que  de  laisser  traîner  la  soutane 
c'est  rendre  honneur  à  un  Prélat  que  l'on  as- 
siste dans  une  fonction  sacrée  ;  à  Rome,  on 
l'entend  autrement  :  c'est  pourquoi  les  Cardi- 
naux et  autres,  ayant  le  privilège  de  la  soutane 
à  queue,  ne  la  laissent  point  traîner  aux  fonc- 
tions sacrées  célébrées  parle  Pape  ou  en  sa  pré- 
sence. Ce  n'est  donc  pas  faire  honneur  à  quel- 
qu'un que  de  laisser  traîner  sa  soutane  en  sa 
présence  :  et,  lors  même  que  le  célébrant, 
croyant  en  avoir  le  droit,  laisserait  traîner  sa 
soutane,  il  convient  que  les  ministres,  quels 
qu'ils  soient,  ne  s'arrogent  pas  une  semblable 
solennité.  L'abbé  d'EzEuviLLE. 


ÉTUDES  BIBLIQUES 

L'apocalypse 

(2'  article.) 
AUTEUR   DE   l'aPOCALYPSE 

Maintenant  que  nous  avons  une  idée  suffi- 
samment complète  du  livre,  avant  d'en  recher- 
cher   l'explication,  disons  quel  en  est  l'auteur. 

lle-tde  foi  que  l'Apocalypse  fait  partie  de 
la  Sainte  Ecriture  (1),  et  il  est  théologiquement 

1.  Conciles  de  Trente  et  du  Vatican. 


certain  qu^elle  a  pour  auteur  l'apôtre  saint  Jean. 
Comme  ces  deux  propositions  se  complètent  et 
se  soutiennent  mutuellement,  nous  nous  borne- 
rons, dans  cet  article,  à  établir  la  seconde.  Non- 
seulement  c'est  elle  qui  se  présente  la  première 
dans  l'ordre  des  idées,  c'est  elle  aussi  qui  est,  au 
moins  en  fait,  la  plus  importante  ;  elle,  par  con- 
séquent, qui  supporte  tout  le  feu  de  la  contro- 
verse entre  l'Eglise  et  ses  adversaires.  Et  on  le 
conçoit:  quoique,  absolument  parlant,  il  ne 
répugne  pas  que  l'Apocalypse  soit  canonique 
sans  avoir  l'apôtre  saint  Jean  pour  auteur,  elle  le 
devient  nécessairement  dès  l'instant  où  elle  a  été 
écrite  par  lui. 

L'auteur  de  l'Apocalypse  se  nomme  lui-même 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  livre  :  «  Moi, 
Jean,  votre  frère  et  votre  compagnon  de  persécu- 
tion, de  royauté  et  de  patience  en  Jésus-Christ 
(i,  9.  cf.  I.  4;  XLu.  8  »  Mais  ici  plusieurs  ques- 
tions se  posent.  1^  L'allégation  est-elle  sincère 
ou  bien  ne  serait-elle  pas  une  de  ces  fraudes 
famillières  aux  auteurs  d'Apocalypse  (1)?  En 
d'autres  termes,  le  livre  ne  serait-il  pas  d'un 
inconnu  qui  aurait  prêté  à  un  homme  du  pre- 
mier ordre  dans  la  vénération  des  premiers 
fidèles,  au  «  Disciple  que  Jésus  aimait,  );  une 
vision  conforme  à  ses  idées  ? —  2°  Etant  admis 
que  les  versets  indiqués  plus  haut  soient  sin- 
cères, ce  Jean,  au  lieu  d'être  l'apôtre,  ne  serait- 
il  pas  simplement  un  homonyme  du  lîls  de 
Zébédée  ? 

Ces  questions  ont  reçu  les  solutions  les  plus 
diverses.  Tous  les  interprètes  et  critiques  ca- 
toliques  à  part  un  petit  nombre  d'anciens 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  regardent 
l'apôtre  saint  Jean  comme  l'auteur  de  l'Apo- 
calypse (2)  11  en  est  de  même  des  vieux  protes- 
tants. Lutlier  avait  bien  commencé  par  émet- 
tre une  opinion  défavorable  à  l'Apocalypse  : 
((  Mou  esprit,  disait-il,  ne  peut  s'arranger  de 
ce  livre.  »  Mais  il  changea  ensuite  d'opinion, 
quand  il  eut  découvert  qu'il  pouvait  tirer 
bon  parti  de  la  bèie  rouge  dans  sa  guerre  con- 
tre riLglise  romaine.  Presque  de  nos  jours,  les 
protestants  Ileugstenberg,  Ebrard,  Auberlen, 
l'anglais  Elliot,  etc.,  ont  publié  d'excellents 
écrits  où  ils  défondent  avec  une  grande  éru- 
dition la  thèse  que  nous  soutenons.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'école  rationiliste  de  Baur,  dont 
M.  Renan  a  essayé  de  vulgariser  en  France  les 

1.  Au  11°  siècle  circulaient  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre  Apor-ali/psis/'otri,  Apocalijpsis  PauUApofxilyp^is 
T/ioinœ,  etc.  Le  Canon  de  Mulatbri  nomme  l'Apocalypse 
de  Pierre  k  côté  de  l'Apocalypse  de  Jean  et  les  met 
toutes  deux  sur  la  même  ligne.  —  2.  Hug.  Introd.  au 
Noue.  Ttist.  I,  §  176  Stern,  Comment,  de  l'Apocal..  1851 
G.  K.  Mayer,  'Authenticité  de  l'Ecang.  selon  S.  .Jean, 
1851,  p.  139  suiv.  222  suiv.  Ces  ouvr.  sont  en  allem.  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  les  [auteurs  français, 
assez  connus  de  nos  lecteurs. 
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audacieuses  et  chimériques  conceptions  sur  les 
origines  chrétiennes,  qui  ne  se  déclare  en 
faveur  de  ce  sentiment.  «  Nous  regardons 
comme  probable,  dit  M.  Renan  (1),  que  l'Apo- 
calypse est  l'ouvrage  de  l'apôtre  Jean  ;  »  et 
ailleurs  ;  «  C'est  bien  là  le  livre  du  fils  du  ton- 
nerre, du  terrible  Boanerge...  de  celui  qui  s"il 
l'avait  pu,  aurait  fait  pleuvoir  le  feu  et  le 
souffre  surles  Samaritains  peu  hospitaliers  (2).» 
Toutefois  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  ratio- 
nalistes de  cette  école  nous  prêtent  sur  ce  point 
leur  appui.  Ils  y  mettent  pour  condition  que 
l'apôtre  Jean  ne  sera  plus  l'auteur  du  quatrième 
Evangile,  ni  des  épîtres  }oh8nniques,  et  cela 
sous  prétexte  que  ces  derniers  écrits  ne  peuvent 
sortir  de  la  même  main  que  l'Apocalypse.  — 
Les  critiques  qui  refusent  à  Saint  Jean  la  pater- 
nité de  l'Apocalypse  se  partagent  en  deux 
classes.  Les  uns,  à  la  suite  de  Semler,  admettent 
une  supposition  frauduleuse  du  nom  de  l'au- 
teur ;  les  autres,  et  ce  sont  les  plus  récents, 
tiennent  pour  sincères  les  versets  qui  portent 
le  nom  de  Jean  ;  mais  ils  prétendent  que  ce 
nom  désigne  ici  un  personnage  autre  que 
l'apôtre,  soit  Jean  Marc,  soit  plutôt  le  prêtre 
Jean,  prcsbyteros  Joannes,  dont  Papias  fait 
mention,  soit  quelque  autre  encore  moins  con- 
nu (3).  Disons  tout  de  suite  que  l'hypothèse  de 
presbi/teros  Joannes,  la  moins  invraisemblable 
de  toutes,  est  écrasée  avec  dédain  par  M.  Re- 
nan. —  Il  serait  fastidieux  de  discuter  un  à  un 
tous  ces  systèmes.  Outre  qu'ils  se  réfutent 
merveilleusement  les  uns  les  autres,  toutes  ces 
chimères  nées  du  libre  examen  s'évanouiront 
d'elles  mêmes  à  la  lumière  de  la  tlièsc  catho- 
lique solidement  établie. 

Et  d'abord,  nous  reconnaissons  sans  peine 
que  le  nom  de  Jean  inscrit  quatre  fois  dans  l'A- 
pocalypse ne  désigne  pas  nécessairement  et  par 
lui-même  l'apôtre  saint  Jean.  Mais  ce  nom 
isolé  n'est  pas  notre  seul  élément  d'appréciation; 
il  figure  dans  le  livre,  entouré  de  circonstances 
si  précises,  d'indications  si  nettes  qu'elles  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  personnage  auquel 
il  convient.  Ainsi,  chap.  i,  vers.  9,  ce  Jean,  qui 
se  dit  l'auteur  de  l'Apocalypse,  ajoute  qu'il  a 
eu  celte  révélation  alors  «  qu'il  se  trouvait  dans 
l'île  de  Patmos  à  cause  de  la  parole  de  Dieu  et 
delà  révélation  de  Jésus.»  Or,  toute  l'anti 
quité  ecclésiastique,  de  saint  Irénée  et  Clément 
d'Alexandrie  à  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ne  con- 
naît qu'un  exil  de  saint  Jean  à  Patmos.  Déjà 
Origène  (x-2ol)  invoquait  la  tradition  en   faveur 

l.  L'AnU'r/ui.-'t,  p.  370-1-  -  2.  Ihid..  p.  xxix  --  3.  l'n 
des  plus  savants  et  d(>s  plus  sf-rieux  champions  du 
pn'trc  Ji'an  coiuine autour  de  rAi)Ocalyps('  est  M.  Diis- 
terdieck  dans  le  CoMinientairesur  l'Apocalypse  renuanié 
par  luii  (nii  faitj)aitie  du  ^rand  ouvrage  iiititulé;  H.  A 
W.  Meyer's  hritisr/i  vxcijulisrlivK  Conimcittnr  uI/it 
das  naut'  Testament.  C'est  aussi  le  sentiment  d'Ewald. 


de  ce  fait.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  tradi- 
tion elle-même  découle  uniquement  de  ce  pas- 
sage de  l'Apocalypse  (1);  elle  a  dans  l'histoire 
un  fondement  si  solide,  que  saint  Irénée  assi- 
gne l'époque  précise  du  banissement  de  l'apô- 
tre, savoir  les  djernières  années  du  règne  de 
Domitien,  et  que  Eusèbe,  qui  pourtant  n'osait 
pas  proclamer  l'Apocalypse  comme  l'œuvre  du 
disciple  bienaimé,  n'en  relate  pas  moins,  sans 
élever  aucun  doute  à  ce  sujet,  l'exil  de  ce  der- 
nier dans  l'île  de  Patmos. 

Un  autre  passage  non  moins  propre  à  nous 
faire  reconnaître  indirectement  l'auteur  de  l'A- 
pocalypse, ce  sont  les  lettres  aux  sept  églises  de 
l'Asie-Mineure  (chap.  net  ni).  Le  Jean  qui  y 
parle  s'exprime  avec  tant  de  vigueur  et  de 
force,  il  suppose  si  nettement  qu'on  le  connaît^ 
il  sait  si  bien  les  secrets  des  églises,  qu'on  ne 
peut  se  refuser  à  voir  en  lui  im  dignitaire  ecclé- 
siastique hors  ligne  un  apôtre  dans  le  sens 
strict  de  ce  mot.  Or,  d'après  la  tradition  unani- 
me de  l'Eglise  primitive,  l'AsieMineure  fut, 
surtout  depuis  le  départ  de  saint  Paul  (an  59), 
le  théâtre  de  l'activité  apostolique  de  saint 
Jean.  Aucun  autre  docteur  n'auraitosé  y  parler, 
y  reprendre,  avec  tant  d'assurance  et  d'autorité. 
Ephèse  était  le  centre  d'où  il  rayonnait  dans  les 
alentours  ;  c'est  là  qu'il  passa  les  dernières 
années  de  sa  longue  vie.  Ce  fait  est  si  bien 
attesté  par  les  documents  les  plus  anciens,  les 
plus  authentiques  et  les  plus  précis,  qu'on  a 
peine  à  comprendre  comment  des  critiques  mo- 
dernes ont  pu  le  révoquer  en  doute.  Polycrale, 
évêque  d'Ephèse,  dans  une  lettre  au  pape  Vic- 
tor fvers  l'an  19G.  Eusèbe,  v.  2i),  dit  que  l'apô- 
tre Jean,  qu'il  appelle  «  témoin  de  la  foi,  doc- 
teur et  pontife,  portant  sur  le  front  le  -i-xlo^ 
ou  bandeau  du  grand  prêtre,  »  mourut  à  Ephèse 
et  qu'il  y  a  son  tombeau.  Saint  Irénée.  né  en 
Asie-Mineure  et  disciple  de  saint  Polycarpe, 
évêque  de  Sinyrne,  s'exprime  ainsi  :  '.(  Mais 
l'église  d'Ephèse  aussi,  qui  a  été  fondée  par 
saint  Paul,  et  dans  laquelle  Jeîtn  est  demeuré 
jusqu'au  temps  de  Trajan,  est  un  témoin  fidèle 
de  la  tradition  apostoli(iue  (Adv.  Iln'res.,  m).  » 
Clément  d'Alexandrie  (dans  Eusèbe.  iii,  23)  dit 
de  même  :  «  Lorsque  Jean,  après  la  mort  du 
tyran,  fut  revenu  de  Patmos,  il  visita  les  con- 
trées païennes  du  voisinage,  soit  pour  y  insti- 
tuer des  évoques,  soit  pour  y  organiser  des 
communautés  entières,  soit  pour  y  établir  des 
docteurs  selon  les  inspirations  de  l'Esprit- 
Saint  (2).  »  Ces  témoignages  sont  si  décisifs  tjue 
un  professeur  de  Leyde,  M.  Scholten,  bien 
connu  par  ses  excentricités  critiques  et  exégé- 

1.  C'est  ce  que  soutient  Duterdieck  (Op.  cit.  Einb-i- 
tuni/  p.  89-91).  mais  ces  raisons  paraîtront  faihle  îl  tout 
lecteur  de  bonne  foi.  -  2.  Voyez  encore  la  belle  lettre 
de  .saint  Irén<'e  de  Florinus  iKtvèbt.  v.  20)- 
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tiques,  ayant  récemment  essayé  de  démontrer  si  un  faussaire  avait  voulu  mettre  son  œuvre 
que  l'apùtre  saint  Jean  n'avait  jamais  mis  le  sous  le  couvert  de  l'apôtre  Jean,  il  est  bien  à 
pied  en  Asie  (1),M.  Renan  a  cru  devoir  relever  présumer  qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'y  ajouter 
cette  nouvelle  énormité,  et  reprocher  courtoi-  cette  qualification, 
sèment  à  l'auteur  «  de  faire  preuve  d'un  scepti- 
cisme exagéré,  »  en  niant  une  tradition  qu'a-  A  ces  arguments  tirés  des  entrailles  mêmes 
valent  respectée  Baur,  Strauss,  Iliigenfeld  et  (iu  livre,  nos  adversaires  en  opposent  deux  de 
Volkmar  (2).  même  nature,  que   nous   devons  examiner.  Le 

Autre  particularité  du  même  genre  :  à  la  fin  Premier  est  empnuité  à  Apoc.  xxi,  14  :  a  Et  le 
de  son  livre,  l'auteur  del'Apocah  pse  ajoute  une  ^"^'  ^/  'j  ^'^^^^  de  la  nouvelle  Jérusalem)  avait 
terrible  menace  contre  quiconque  se  permettrait  PO^  fondement  douze  pierres  précieuses  por- 
de  rien  ajouter  ou  retrancher  aux  prophéties  ^^."*  ^^^  ^^^^  ^^'  douze  apôtres.  »  Ce  passage 
qui  y  sont  contenues  (ch.  xxii,  18  suiv  Cf.  I,  3)  ?^  "^'^^  ''l  P^^"'^^  Pf.^  ^^  ^^°;^^,  ^^^  ^  ^"t^.^'^ 
ce  langage,  qui  rappelle  celui  de  saint  Paul  à  ^t  un  apôtTe;  1  assertion  serait  trop  contraire 
1  adresse  des  falsificateurs'deson'=Evangile(GaZ.,  a  1  humilité  chrétienne.  Mais  alors  Saint  Pau 
1.8),  n'annonce  t-il  pas  un  homme  revêtu  du  f^'^^  aurait  manque  a  cette  vertu  lorsqu  il 
caractère  d'apôtre  et  qui  a  pleine  conscience  de  enseigne  (£'i.Aes.ii,  20)  que  «1  Eglise  est  batie 
sa  di'^nité  apostolioue?  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes.» 

°  ^         4      •  Peut-être  l'objection  aurait-elle  quelque  valeur, 

Un  dernier  indice  qui  prouve  avec  plus  de  si  l'auteurnous  montrait  le  nom  même  de  Jean 
force  encore  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  est  inscrit  sur  ces  pierres  précieuses;  ici,  au  con- 
Tapôtre  saint  Jean,  c'est  que  ce  livre,  sous  une  traire,  il  s'agit  bien  moins  des  apôtres  consi- 
forme  toute  différente,  reproduit  un  certain  dérés  individuellement,  que  du  nombre  douze 
nombre  d'expressions  et  de  vues  doctrinales  qui  les  renferme  tous  ;  c'est  ce  nombre  symbo- 
propres  au  quatrième  évangile  et  aux  épitres  lique  que  l'auteur  a  en  vue,  et  qu'il  rapporte  fîdè- 
johanniques.  C'est  ce  qu'un  critique  allemand,  lementselonla  vision  que  Dieu  lui  a  donnée.— 
M.  Gebhardt,  a  mis  en  lumière  avec  une  rare  Un  autre  indice  peu  favorable  à  saint  Jean 
sagacité  dans  un  ouvrage  spécial  où  il  entre  se  tire  de  la  langue  de  l'Apocalypse  comparée  à 
dans  les  plus  grands  détails.  Bornons-nous -à  celle  de  l'Evangile  et  des  Epitres  de  cet  apôtre. 
quelques  traits  :  Texpression  Verbum  Dei,  si  Le  style  de  l'Apocalypse  est  beaucoup  plus 
caracterisque  du  quatrième  évangile,  se  trouve  dur,  plus  incorrect,  plus  imprégné  d'hébraïsmes 
dans  l'Apocalypse  (xix,  13)  ;  l'image  des  eaux  que  celui  du  quatrième  Evangile;  on  n'y  re- 
vives, celle  de  l'Eglise  conçue  comme  une  fîan-  trouve  plus  ce  ton  calme,  ces  doux  accents, 
cee,  sont  communes  aux  deux  ouvrages  {Joan.,  cette  clarté  sereine  qui  font  le  charme  de  ce 
iii,  29;  Apoc.  xviii,  23  ;  xxi,  2,  8,  9  a/.);  le  nom  dernier  écrit.  Ces  différences  sont  incontesta- 
iAffneau  de  Dieu,  dans  le  quatrième  évangile,  blés  ;  mais  ont-elles  leur  raison  dernière  dans 
repond  a  celui  d'^^neaa,  qui  est  ordinaire  dans  la  diversité  du  sujet  et  des  circonstances,  ou 
i  Apocalypse  pour  désigner  Jésus-Christ;  les  bien  dans  une  diversité  d'auteurs  ?  Là  est  toute 
deux  livres  appliquent  au  Messie  le  passage  de  la  question,  et  il  nous  semble  que  la  première 
Zachane,  xii.  10,  et  le  traduisent  de  la  même  de  ces  deux  explications  suffit  pleinement. 
manière,  plutôt  d'après  l'hébreu  que  d'après  les  Jean  composa  son  Evangile  sous  l'impression 
beptante(.i),  etc.,  etc.  jeg    tendres  et  doux    souvenirs   de    son  divin 

•>  Après  cela,  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  ne  Maitre  ;  il  écrivit  l'Apocalypse  au  sortir  d'une 
se  donne  jamais  expressément  le  nom  d'apôtre,  extase  toute  remplie  de  terribles  visions  :  l'ex- 
c'est  là  une  circonstance  qui  nous  est  plus  position  ne  saurait  être  la  môme  dans  les  deux 
favorable  que  contraire.  Ce  titre,  saint  Jean  ne  cas  ;  autant  l'une  sera  calme  et  tranquille,  au- 
le  prend  nulle  part,  ni  dans  son  Evangile  ni  tan*  l'autre  aura  d'énergie  et  de  mouvement, 
dans  ses  Epïtres  ;  dans  la  deuxième  et  la  troi-  Quant  aux  incorrections  et  aux  hébraïsmes 
sièmo,  il  se  nomme  simplement/jre.^/j^/er.  Certes   iious  n'avons  pas  besoin,  pour  en  rendre  raison, 

de  recourir,  comme  l'ont  fait  quelques  anciens, 
à  l'hypothèse  d'un  original    hébreu   dont    nous 

e  traduction  grecque  :  des 

repoussent;  mais  le  carac- 

vre  expliquent  tout. 

;;.-■•.-- , '.  — uv  a  .^.u  u.concevame    pour   nous,    ""« ^  i—     —     ^^'^     prophétique,    et, 

aii-ii,  'l'iei  apôtre  qui  a  fcril  le  conimencenient  du  comme  telle,  elle  se  rattache  à  la  langue  des  pro- 
T'tnr^^L'*^.'^^'''' '''''^  ^fj^^^^^  phéties  de  l'Ancien  Testament.  Ecrite  en  grec, 
--o...sanr.Tut:!r^!r;!<^rn';ÏÏt/i;^  eue  a  été  pensée  en  hébreu.  Voilà  pourquoi 
même  d';  notre  nature  •  le  tableau  de  l'Apocalypse,  l'^uteur  oublie  souvent  les  règles  grammatica- 
ux. 11  SUIV.,  suppfise  tout  simplement  rincarnation.  '  les  des  Hellènes  pour  86  conformer  au  génie 
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de  la  langue  hébraïque.  D'ailleurs  plusieurs  de 
ces  incorrections  sont  intentionnelles;  elles 
constituent  ce  que  les  grammairiens  appellent 
des  constructions préf/nantes,  par  exemple,  x-kôo 
(uu  XX''  0  Y,v  xa!  0  £ç/.su.evo;  (i,  14)^  ab  60  qui  est, 
etc.;  -Jtov  ap(7£v  (xii,  5),  etc.  Enfin,  malgré  ces 
particularités  dans  les  détails,  le  style  de  l'Apo- 
calypse, de  l'aveu  même  de  plusieurs  critiques 
peu  favorables  à  saint  Jean,  porte  en  général  le 
coloris  et  comme  le  cachet  de  cet  apôtre. 

Ces  résultats  de  l'examen  intrinsèque  du  livre 
trouvent  une  condrmation  éclatante  dans  la  tra- 
dition de  l'Eglise.  André,  évêque  de  Gésarée 
(v^  siècle),  raconte  que  Papias  tenait  l'Apoca- 
lypse pour  un  livre  revêtu  d'une  divine  autorité 
et  s'en  servait  comme  tel.  La  tenait-il  également 
pour  l'œuvre  de  l'apôtre  dont  elle  porte  le  nom  ? 
Ce  point  ne  ressort  pas  clairement  du  récit  d'An- 
dré. C'est  saint  Justin  le  premier  qui,  vers 
le  milieu  du  n«  siècle,  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon  (chap.  81),  déclare  expressément  que 
l'Apocalypse  est  bien  une  composition  de  l'apô- 
tre Jean.  «  Et  puis,  dit  il,  un  homme  parmi 
nous,  nommé  Jean,  un  des  apôtres,  a  prédit 
que  tous  ceux  qui  croient  en  notre  Christ  vi- 
vront mille  ans  dans  Jérusalem.  »  Saint  Irrénée 
(202)  rend  un  témoignage  semblable,  mais  qui  a 
d'autant  plus  de  valeur  qu'il  le  fait  remonter  à 
son  maître  saint  Polycarpe,  disciple  lui-même 
de  l'apôtre  saint  Jean.  Après  eux,  TertuUien,  le 
Canon  de  Muràtori.  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  l'auteur  des  PhilosopJiouménx  déposent 
dans  le  même  sens  sans  la  moindre  hésitation. 
11  est  vrai  que  l'Apocalypse  manque  dans  la 
version  syiiaque  primitive  connue  sous  le  nom 
de  Peschito;  mais  cette  omission  s'explique  par 
cette  raison  que  le  livre  n'était  pas  employé,  ou 
l'était  en  peu  d'endroits,  dans  la  lecture  publique 
des  églises,  et  cela,  à  cause  de  l'obscurité  de  son 
contenu  où  l'on  trouvait  peu  de  choses  propres 
à  édifier  la  masse  des  fidèles.  Il  est  vrai  encore 
qu'à  partir  d'Origène,  quelques  pères  et  écrivains 
ecclésiastiques,  tels  que  saint  Denis  d'Alexan- 
drie, Eusèbe  de  Césarée,  saint  Jérôme  et  d'autres 
ne  se  prononcent  pas  nettement  sur  l'authenti- 
cité de  l'Apocalypse,  ou  même  la  rejette.  Eusè- 
be spécialement  incline  à  attribuer  ce  livra  au 
prêtre  Jean,  personnage  assez  énigmatique,  qui 
aurait  vécu  à  Ephèse  au  même  temps  que  l'apô- 
tre de  ce  nom.  Cette  hésitation  est-elle  d'un 
poids  bien  considérable  aux  yeux  de  la  critique, 
et  peut  elle  contrebalancer  les  témoignages  infi- 
niment plus  nombreux  en  faveur  de  l'apôtre?  En 
aucune  fa(,on.  Elle  n'invoque  ni  une  tradition, 
ni  un  souvenir  conservé  dans  les  Eglises;  elle 
n'est  inspiré  que  par  l'horreur  de  ce  schilias- 
me  grossier,  invention  des  montanistes,  qui 
prétendaient  fonder  sur  l'Apocalypse   leur  théo- 


rie d'un  règne  de  mille  ans.  De  là  les  doutes 
qui  s'élevèrent  dans  l'esprit  de  quelques  pieux 
personnages  sur  un  écrit  d'une  intelligence  dif- 
ficile qui  servait  de  texte  à  des  chimères  dan- 
gereuses. Mais,  à  la  lin  du  iv^  siècle,  tous  les 
doutes  ont  cessé  ;  l'Apocalypse  est  formellement 
reconnue  comme  l'œuvre  du  fils  de  Zébédée  et 
figure  dans  tous  les  canons  du  Nouveau  Testa- 
ment dressés  par  les  conciles  (iïippone,  393  ; 
Carthage,  397,  etc.) 

Un  mot,  en  terminant,  sur  l'époque  et  la 
date  de  la  composition  de  l'Apocalypse.  Ici 
encore,  c'est  le  livre  divin  qui  nous  répondra. 
D'après  le  verset  9  du  chap.  i,  Jean  reçut  sa 
révélation  mysttirieuse  pendant  qu'il  était  en 
exil  dans  l'île  de  Patmos.  Or,  il  est  dans  la 
nature  des  choses  que  ces  visions  qu'il  avait 
eues  dans  l'état  d'extase,  il  les  ait  écrites  aus- 
sitôt après  être  sorti  de  cet  état.  C'est  là,  d'ail- 
leurs, ce  qui  ressort  des  ordres  que  le  Seigneur 
lui  donne  à  plusieurs  reprises  (Apoc,  i,  11  ; 
XIX,  9  ;  XXI,  5).  Quant  à  l'époque  du  bannisse- 
ment de  l'apôtre  à  Patmos,  nous  la  connais- 
sons par  saint  Irénée.  "  Les  visions  de  ce  livre, 
dit  ce  Père  en  parlant  de  l'Apocalypse,  ont  eu 
lieu  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  presque  de  nos 
jours,  savoir  vers  la  fin  du  règne  de  Domitien 
(Adv.  Hœr.  v)  Eusèbe  (m,  18  ;  v,  8)  et  saint 
Jérôme  (c/e  Yir.  ///.,  ix)  sont  d'accord  avec  saint 
Irénée.  Ce  dernier  précise  même  davantage  : 
il  assigne  à  l'exil  de  saint  Jean  la  quatorzième 
année  de  Domitien,  c'est-à-dire  l'an  95  après 
Jésus-Christ.  A  côté  de  ces  données  positives, 
un  mot  de  saint  Epiphane  [Hœr.,  li,  12,  33), 
qui  parle  du  règne  de  Claude,  et  une  inscrip- 
tion postérieure  encore,  mise  en  tête  d'une 
version  syriaque,  qui  assigne  le  règne  de  Néron, 
méritent  à  peine  qu'on  s'y  arrête.  Quant  au 
sentiment  de  Dûsterdieck,  suivi  par  M.  Renan 
et  d'autres,  qui,  s'appuyant  sur  les  chap.  xi  et 
XVII,  placent  la  rédaction  de  l'Apocalypse  peu 
de  temps  avant  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Titus,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'an  69  ou 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  70,  nous  le  dis- 
cuterons plus  tard. 

A.  Crampon 

ohanoino. 


DROIT  CANONIQUE. 


Des  coadjuteurs 

3*  article. 

Tout  coadjuteur,  en  thèse  générale,  quant  aux 
émoluments,  est  à  la  charge  du  bénéficier  titu- 
laire. Ceci  ne  souffre  aucune  difficulté,  lorsqu'il 
s'agit  d'un   coadjuteur  épiscopal  ;  la  condition 
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naturelle  d'un  évêque  permetlant  d'assurer  au 
coadjuteur  une  existence  convenable.  En  fait' 
et  notamment  en  France,  le  budget  des  cultes, 
n'assigne  aucun  traitement  aux  coadjuteurs.  Le 
droit  canonique  oblige  également  le  titulaire  à 
loger  le  coadjuteur  dans  la  maison  épiscopale  et 
à  lui  fournir  tous  les  ornements  pontificaux.  Il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi  des  coadjuteurs  des 
curés.  Si  le  bénéfice  curial  n'est  pas  suffisam- 
ment doté,  il  devient  nécessaire  de  constituer 
pour  le  coadjuteur  ou  vicaire  des  ressources 
spéciales  que  la  paroisse  elle  même  est  tenue  de 
fournir,  s'il  n'en  existe  pas  d'autres.  A  ce  sujet, 
les  canonistes  ont  coutume  de  poser  la  question 
suivante  :  lorsqu'un  bénéficier  titulaire  a  obtenu 
pour  cause  de  vieillesse  ou  d'infirmités,  un 
coadjuteur,  lequel  se  trouve  chargé  de  tout  le 
service  ;  dans  le  cas  où  le  revenu  du  bénéfice  se- 
rai insuffisant  pour  faire  face  aux  besoins  des 
deux,  savoir  du  titulaire  et  du  coadjuteur,  aux 
besoins  duquel  faut-il  donner  la  préférence  ? 
est-ce  à  ceux  du  titulaire  réduit  à  l'inactivité  ? 
est-ce  à  ceux  du  coadjuteur  sur  qui  pèse  réelle- 
ment la  charge  ?  La  solution  communément  ad- 
mise est  favorable  au  titulaire,  attendu  que 
de  droit  ce  titulaire  demeure  investi  de  la  charge, 
quoique,  en  fait,  à  raison  de  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté,  il  ne  puisse  l'exercer, 
AlorS;  si  vraiment  le  coadjuteur  est  indispensa- 
ble, ce  serait  aux  fidèles  de  pourvoir  soit  à  la  to- 
talité, soit  au  complément  des  ressources  néces- 
saires. L'examen  de  cette  question  conduit  à 
une  autre,  savoir  si  le  bénificier  titulaire, 
évéque  ou  curé,  est  dispensé  de  la  résidence, 
lorsqu'il  a  obtenu  un  coadjuteur.  La  négative 
n'est  point  douteuse.  Ferraris,  d'après  Barbosa, 
cite  une  décision  de  la  S.  C.  des  évêques  et  ré- 
guliers, approuvée  par  le  Pape  le  7  septembre 
1619,  en  vertu  de  laquelle  ordre  d'observer  la 
résidence  fut  intimé  à  l'évéque  de  Nicotera, 
pourvu  d'un  coadjuteur,  attendu,  est-il  dit,  que 
la  concession  d'un  coadjuteur  ne  dispense  pas 
le  titulaire  du  devoir  de  la  résidence. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  quels 
peuvent  être  les  droits  d'un  coadjuteur  épis- 
copal  ! 

Premièrement,  le  nom  du  coadjuteur  ne  doit 
pas  être  inséré  dans  le  canon  de  la  messe,  aux 
mots  aniistite  noatro  ;  c'est  toujours  le  nom  de 
l'évéque  en  titre  qu'il   faut   articuler. 

Secondement,  le  coadjuteur  ne  fait  point 
d'entrée  solennelle  dans  la  ville  épiscopale,  car, 
porte  un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  des 
rites,  du  31  janvier  1561,  quand  bien  même  ce 
coadjuteur  serait  institué  avecfuture  succession, 
il  ne  peut  être  reconnu  en  qualité  de  supérieur 
et  de  chef,  mais  uniquement  en  qualité  de 
coadjuteur  ;  car  il  peut  arriver  que  ce  coadju 


teur  n'obtienne  pas  la  succession,  tout  homme 
étant  mortel. 

Troisièmement,  en  l'absence  de  l'évéque  titu- 
laire, le  coadjuteur  peut  porter  la  cappa  magna, 
mais  non  en  la  présence  du  titulaire.  Le  coad- 
juteur ne  peut  jamais  porter  le  rochet  avec  la 
mozette,  costume  qui  appartient  en  propre  à 
celui  qui,  à  la  dignité,  joint  la  juridiction.  Le 
costume  du  coadjuteur  est  le  rochet  couvert  de 
la  mentelletta. 

Quatrièmement,  il  est  convenable  que  le  coad- 
juteur, en  l'absence  du  titulaire,  fasse  avec  le 
célébrant  la  confession  du  commencement  de  la 
messe;  convenable  enfin  que  le  coadjuteur  donne 
à  la  fin  de  la  messe  la  bénédiction  :  même  décret. 
Il  faut  noter  toutefois  que  cette  bénédiction,  à 
la  fin  de  la  messe,  n'est  donnée  par  l'évéque, 
même  titulaire,  qu'autant  que  celui-ci  est  eu 
cappa  magna. 

Cinquièmement,  le  coadjuteur  n'a  point 
droit  au  baldaquin,  même  quand  il  officie  ponli- 
fi.-alement.  Il  n'a  pas  l'usage  de  la  cresse,  ex- 
cepté lorsqu'il  confère  les  saints  ordres.  Il  ne 
peut  occuper  le  trône  épiscopal  en  l'absence  du 
titulaire,  attendu  qu'un  siège  ne  sert  pas  à  deux, 
dit  le  décret  cité  plus  haut,  cum  una  sedes  non 
capiat  duos. 

Sixièmement,  le  coadjuteur  ne  peut  avoir  un 
prétoire  à  lui;  mais  il  doit  siéger  au  lieu  où  est 
situé  le  tribunal  de  l'évéque.  Il  va  sans  dire  que, 
pour  exercer  l'office  de  juge,  le  coadjuteur  à 
besoin  d'une  délégation  spéciale,  aussi  bien  que 
pour  conférer  les  ordres,  accorder  des  pouvoirs, 
nommer  aux  bénéfices,  donner  et  exécuter  des 
dispenses,  prononcer  des  censures. 

Septièmement,  le  coadjuteur  n'est  point  obli- 
gé de  faire  la  visita  qucnquennale  ad  limiua 
apoatolorum.  par  celte  raison  que  la  relation  à 
présenter  au  Saint-Siège  touchant  l'état  du  dio- 
cèse regarde  celui  qui  a  la  responsabilité,  c'est- 
à-dire  l'évéque  en  litre.  Evidemment,  en  cas 
d'empêchement,  le  coadjuteur  est  un  mandataire 
naturellement  désigné. 

Huitièmement,  quand  tous  les  évêques  de  la 
province  sont  réunis,  le  coadjuteur  prend  place 
selon  la  date  de  sa  promotion  à  l'épiscopat,  à 
moins  qu'il  n'ait  de  son  évêqne  une  procuration 
spéciale  à  l'effet  de  la  représenter.  Dans  ce  cas, 
il  occupe  la  place  que  le  titulaire  occuperait  s'il 
était  présent. 

Neuvièment,  le  coadjuteur,  tout  en  étant  le 
sujet  de  l'évéque,  ne  peut  être  jugé,  consacré 
ni  puni  par  l'évoque.  Une  décision  romaine  en 
ce  sens  est  citée  par  Ferraris  (1).  Nous  supposons 
toutefois  que,  dans  l'espèce,  le  coadjuteur  était 
pourvu  de  la  dignité  épiscopale;  car,  si  un 
coadjuteur  n'est  pas  évéque,  il  ne   saurait  jouir 

1.    I  Lu  non.     Vie   de  S.    Fran'-oi.^  de   Sales.     T.    1"', 
p.  401. 
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du  privilège  des  évêques  qui    consiste  à  n'être   faire  son  noviciat  comme  administrateur.  Sans 
jugé  que  par  le  Pape.  avoir  la  responsabilité  du  titulaire,  il  est  par- 

Dixièmement,  un  évoque,  àqui  un  coadjuleur  faitemcnt  placé  pour  étudier  les  devoirs  de  la 
a  été  donné,  n'a  pas  le  droit  de  se  faire  suppléer  charge  qui  lui  incombera  plus  tard,  pour  con- 
dans  les  fonctions  pontificales  par  un  autre  que  naître  le  diocèse  sous  toutes  ses  faces,  les  lieux, 
le  coadjuleur.  les  choses  et  les  personnes.  Il  assiste  et  il  prend 

Plusieurs  seront  surpris  peut-être  de  ce  que  part  à  des  expériences  quotidiennes,  dont  il 
nous  admettons  qu'un  coadjuleur  épiscopal,  sentira  plus  tard  le  bienfait.  En  attendant  le 
même  avec  future  succession,  puisse  n'être  pas  jour  où  il  donnera  lui-même  l'impulsion,  le 
décoré  de  la  dignité  épiscopale.  Cependant  il  y  coadjuleur  peut  se  former  un  plau  pour  l'avenir, 
en  a  un  exemple  bien  connu  en  la  personne  de  constater, s'ilya  lieu, les  inconvénients  présents, 
Saint  François  de  Sales.  François  de  Sales,  cha-  les  lacunes  existantes,  et  préparer,  surtout 
noiue  et  prévôt  du  chapitre  de  Genève,  fut  d'après  les  indications  du  droit  canonique,  une 
nommé  coadjuleur  de  Mgr  Claude   de  Granier,    situation  meilleure. 

évêque  de  Genève,  en  1598,  par  bref  de  Clé-  Au  point  de  vue  du  diocèse,  on  évite  une 
ment  Vil  1.  On  ne  voit  pas  dans  l'histoire  qu'il  vacance  de  siège,  avec  toutes  les  éventualités 
ait  été  pourvu,  comme  cela  se  pratique  aujour-  qu'elle  entraîne.  Par  conséquent,  aucune  se- 
d'hui,  d'un  titre  épiscopale  m /^aWièus.  En  fait,  cousse,  aucune  réaction  contre  l'administration 
le  serviteur  de  Dieu  ne  reçut  la  consécration  passée  ;  aucune  compétition  parmi  les  candidats 
épiscopale  qu'après  la  mort  de  Mgr  de  Granier,  à  la  charge  de  vicaire  capilulaire,  compétition 
en  1602.  Cette  même  année  1(502,  au  commen-  qui  a  trop  souvent  pour  résultat  l'élection  de 
cem3nt,  le  prévôt  de  Genève  fut  envoyé  par  le  plusieurs  vicaire  capitulaires,  au  lieu  d'un  seul, 
duc  de  Savoie  à  la  cour  du  roi  de  France,  Nous  n'ignorons  pas  que  le  Saint-Siège  a  dé- 
Henri IV,  en  qualité  de  négociateur  ;  on  lui  té-  claré  tolérer  en  France  la  coutume  d'élire  plu- 
moignale  désir  de  le  voir  revêtu  des  insignes  sieurs  vicaires  capitulaires  ;  cette  décision  d'à 
prélatrices.  François  répondit  :  «  Tant  que  bord,  n'est  valable  que  dans  les  lieux  ou  l'on 
Dieu  nous  laissera  monseigneur  notre  évêque,  peut  constater  ce  qu'on  appelle  en  droit  canon 
je  ne  changerai  ni  mon  rang  dans  l'Eglise,  ni  une  coutume  ;  et  de  plus  cette  coutume,  en- 
k  couleur  de  mon  habit  (1).»  Cependant  des  visagée  dans  les  faits,  suscite  des  inconvénients 
démarches  furent  faites  auprès  du  Saint  Siège  majeurs,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  nous 
pour  obtenir  que  François  fut  élevé  à  la  dignité   expliquer  en  ce  moment. 

épiscopale.  Les  bulles    furent  effectivement  si-       Par   toutes  les  raisons  qui  précèdent,  nous 
gnées  à  Rome,  le  15  juillet  1(502  (2)  ;  mais,    le   estimons  que  le  choix  d'un  bon  coadjuleur  avec 
coadjuleur  n'eu    profila  point.    Un  mois   après,    future  succession  et  une  opération  sage,  dont  un 
le  15  août,  Mgr    de    Granier  élait  atteint  de  la   diocèse  ne  peut  se  féliciter, 
maladie  à  laquelle  il  succomba  le  17  septembre         ^p--^^^  Victor  Pelletier, 

suivant.  Le  sacre  de  son  successeur  eut  lieu  le 
8  décembre. 

Il  nous  semble  que  le  système  des  coadjulo- 
reries  épiscopales  avec  future  succession  offre 
certains  avantages  qu'il  est  a  propos  de  mettre 
en  relief.  Ces  avantages  peuvent  être  envisagés 
à  un  triple  point  de  vue  ;  au  point  de  vue  de 
l'évêque  titulaire,  à  celui  du  coadjuleur,  enfin 
au  point  de  vue  du  diocèse. 

L'évêque  en   titre,   indépendamment  du  se- 
cours qu'il  reçoit   actuellement   dans   l'exercice 
de  son  ministère,  à  tout  motif  d'espérer  que  les 
œuv 
réali.' 
prol 
chai 

q 


chanoine  do  rF.g'isc  d'OrUan». 

VARIÉTÉS. 

Une'controverse  sur  les  vies  des  Saints 

(SuUecttin) 
On  voit  que  l'œuvre  avait  du  succès,  on  voit 


VI 


.    ,       .        -,      ,  .  A.         •'   •    LTiuter  et  renousser  les  protestants.   Bcancoup 

de  la  nécessite  :  le   successeur  ayant  été   mis  a   t'"  ' ^ .     _. ."  , V;.._     ..    '  .        .         .    i..   j-  i_ 


même  de  voir  fonctionner  toutes  choses  et 
ainsi  d'apprécier  le  mérite  des  institutions  éta- 
blies. 

Le  coadjuleur  trouve  l'immense  avantage  de 


l.Hainon,  p.iSl.--  Z.BUdtoth. canon 


pensaient  que  c'élait  s'écarter  des  règles  de  la 
prudence  chrétienne,  d'exposer  aux  regards 
des  lurétiques  la  vie  intérieure  des  serviteurs 
de  Dieu  et  de  publier  sur  la  terre  infidèln  les 
O'uvrcs  do  grâce,  nêcessaircincnl  en-dehors 
,au mot coru/yuror.   de  l'expéricnco   d'une   génération    indiffcrcute 
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OU  sceptique.  Dans  la  préface  du  volume  publié 
en  1817,  l'éditeur  avait  écrit  :  «  Les  lecteurs 
anghii?;  qui  n'ont  pas  eu  l'habitude  de  lire  les 
Vies  des  Saints  et  spécialement  les  procès  au- 
thentiques de  la  Congrégation  des  rites  sacrés, 
pourront  se  sentir  quelque  peu  surpris  de  la 
vie  de  sainte  Rose  de  Lima.  Les  phénomènes 
des  deux  ordres  naturel  et  surnaturel  se  péné- 
trant et  se  mêlant  d'autant  plus  que  la  grâce 
de  Dieu  rapproche  les  saints  de  la  première 
innocence,  peuvent  scandaliser  les  personnes 
qui  se  sont  fait  une  habitude  d'esquisser  les 
objections  et  d'alléger  la  tâche  de  la  contro- 
verse en  élaguant  le  surnaturel.  C'est  plutôt  fait 
que  de  méditer  avec  une  terreur  mêlée  de  gra- 
titude et  dune  sainte  confusion,  les  merveilles 
de  Dieu  dans  ses  saints,  et  de  sonder  intérieu- 
rement ce  qui  est  à  notre  portée  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  philosophie  chrétienne  et  dans 
les  lois  générales  qui  régissent  les  hautes  ré- 
gions de  l'hagiologie.  L'habitude  de  chercher, 
avant  tout,  la  manière'  la  plus  convenable  de 
présenter  un  dogme,  une  pratique  ou  un  fait  à 
des  adversaires  conduit  bien  vite  et  par  une 
pente  insensible  à  une  manière  de  voir  toute 
profane  et  au  rationalisme  en  matière  de  foi. 
A  en  juger  d'après  les  œuvres  de  nos  plus 
grands  auteurs  catholiques,  il  paraîtrait  que 
plus  on  est  profondément  théologien,  moins  on 
cède  à  cette  démangeaison  de  simplifier  les 
difficultés  à  tout  prix,  en  ne  s'arrêtant  que 
devant  une  négation  formelle  qui  est  de  foi. 
Le  premier  soin  de  ces  vrais  savants  est  de 
traiter  religieusement  la  vérité,  telle  que  Dieu 
s'est  plu  à  nous  la  donner  plutôt  que  de  voir 
à  quelle  sauce  on  peut  l'accomoder  pour  les 
besoins  de  la  controverse,  et  quelles  adroites 
rnanipulations  elle  peut  subir  pour  esquiver  une 
difficulté.  La  question  pour  eux  n'est  pas  : 
«  Que  dira-t-on  de  ceci  ?  Quel  figure  cela  fera- 
t-il  dans  la  controverse?  les  hérétiques  pren- 
dront-ils cela  de  travers  ?  »  Mais,  «  Ceci  est  il 
vrai  ?  ceci  est  il  approuvé  par  l'Eglise  ?  Et  s'il 
en  est  ainsi,  quels  biens  puis-je  en  retirer  pour 
mon  ame  ?  Et  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  moi 
d'avoir  des  idées  plus  nettes  et  plus  profondes 
sur  ce  sujet  ?  »  L'opportunité  de  publier  en 
Angleterre  des  ouvrages  qui  sont  actuellement 
den  ceucres  classiques  de  piété  dans  les  pays  ca- 
tholique», est  une  question  que  le  résultat  seul 
décidera,  et  c(i\di,  dans  un  temps  pou  éloigné; 
tout  ce  qu'il  est  besoin  do  dire  ici,  c'est  que  l'œu- 
vre n'a  pa.s  été  entreprise  à  la  légère  et  en  aveu- 
gle, mais  d'après  grave  conseil  et  .sanction  de  qui 
de  droit. 

Pendant  quelque  temps  aucune  mesure  ne  fut 
prisf;  en  conséquence  de  cette  agitation,  ni  par 
I  éditeur,  m  par  la  Congrégation  k  laquelle  il 
appartenait, mai.s  ronn'eut  pas  plutôtapprisque 


les  autorités  ecclésiastiques  du  District  avaient 
exprimé  le  désir  de  voir  discontinuer  la  série, 
qu'elle  fut  suspendue.  A  ce  propos,  le  Père 
Faber  écrivit  à  ses  souscripteurs  :  ((  Je  ne  puis 
douter  que  cette  détermination  ne  soit  un  grand 
dôsapointement  pour  vous,  souscripteurs  et 
acheteurs,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de 
mille,  et  surtout  pour  vous,  mes  amis,  qui  en 
soixante-dix  endroits,  dans  nos  collèges  et  ail- 
leurs, êtes  occupés  à  partager  mon  travail  ; 
mais  je  suis  certain  que  vous  vous  soumettrez  de 
suite,  et  que  vous  vous  consolerez  dans  la  con- 
fiance de  ce  qui  a  été  fait  si  religieusement, 
tournera  pour  le  môme.  C'est  en  réalité  une 
bonne  chose  d'avoir  à  abandonner  pour  le  bien 
des  autres  un  plan  auquel  nous  tenions.  Si,  pour 
le  moment,  il  nous  faut  mettre  de  côté  ce  que 
nous  saurions  être  profitable  à  un  si  grand 
nombre,  et  que  nous  considérions  comme  nous 
aidant  à  la  perfection,  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  tout  ce  travail  soit  perdu  et  sans  pro- 
fit. » 

Le  même  P.  Faber  écrivait,  sur  le  même 
sujet,  à  l'évoque  deNorthampton  ;  la  date  de  sa 
lettre  était,  jour  pour  jour,  le  troisième  anni- 
versaire de  son  abjuration  entre  les  mains  de 
ce  prélat  :  «  Combien  nous  étions  éloignés  de 
croire,  dit  le  pieux  hagiographe,  nous  que  les 
Vies  des  Saints  avait  tant  aidé  dans  notre  con- 
version, que  la  peur,  la  honte,  la  répulsion,  ou 
je  ne  sais  quels  autres  sentiments  empêcheraient 
les  catholiques  d'Angleterre  de  supporter  les 
Vies  catholiques  de  leurs  propres  saints,  écrites 
par  des  catholiques,  et  avec  le  permis  d'im- 
primer catholique,  et  que  nous,  dont  on  aurait 
pu  craindre  quelque  défaut  d'esprit  catholique, 
nous  serions  condamnés  au  silence  pour  exès 
de  sympathie  envers  les  catholiques  des  autres 
pays.  Ilélas  !  si  nous  pouvions  seulement  faire 
sentir  à  nos  coreligionnaires,  combien  cette 
mesure  nous  rabaisse  aux  yeux  de  nos  compa- 
triotes protestants  !  Pour  nous  l'obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifice,  mais  l'effet  de  cette  me- 
sure, à  Oxfort  et  ailleurs,  dépassera  de  beau- 
coup ce  qu'aucun  de  vous  ne  suppose  surtout 
en  ce  moment  où  l'on  s'attend  à  un  autre  grand 
mouvement  ;  et  certainement  des  convertis  ont 
le  droit  de  prétendre  s'y  connaître  en  moyens 
de  conversions.  Il  est  triste  que  l'autorité  ait  à 
confesser  que  les  catholiques  anglais  n'ont  pas 
l'estomac  assez  robuste  pour  supporter  la 
littérature  des  pays  catholiques,  et  qu  ils  s'effa- 
rouchent de  ce  que  même  leurs  compatriotes 
protestants  laisseraient  passer.  Néanmoins,  om- 
nia  coopérantur  in  honum.  » 

Cependant,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Angle- 
terre, les  partisans  de  la  série  ne  restèrent  pas 
les  bras  croisés,  et  entre  autres  témoignages  de 
leur  zèle, ils  firent  paraître  dans  le  7^a6^e^  plusieurs 
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vigoureux  articles  qui  furent  d'un  grand  service 
à  la  cause.  Des  lettres  arrivèrent  de  toute  part 
au  pèreFaber,  déplorantla  suspension,  et  expri- 
mant l'espoir  (ju'elle  ne  serait  que  momentanée. 
Plusieurs  exemples  que  les  Vies  avaient  pro- 
duits se  montrèrent  au  jour,  et  pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  une  personne  déclara  qu'elles 
Tavaient  sauvée  de  l'apostasie. 

En  très-peu  de  temps,  cette  réaction  fut  assez 
forte  pour  permettre  la  continuation  de  la  série. 
Quelques  personnes  pensaient  qu'on  ferait  bien 
de  publier  les  Vies  corrigées  en  supprimant  les 
passages  sujets  à  caution.  Cette  suggestion  était 
impraticable  pour  plusieurs  raisons  que  le  Père 
ilutchison,  naturellement  un  des  ardents  sou- 
iens  de  la  série,  mentionne  ainsi  dans  une  lettre 
un  ami. 

((  1°  Sur  quel  principe,  ce  système  d'éKgage 
serait-il  conduit!  Un  miracle  est  aussi  authenti- 
que qu'un  autre.  En  ôter  un,  c'est  jeter  un  doute 
sur  l'authenticité  de  tous; 

((  2°  De  telles  omissions  sembleraient  impli- 
que de  la  part  des  éditeurs  un  manque  de 
foi  parfaite  dans  l'histoire  du  saint  et  le  sim- 
ple soupçon  de  ce  manque  de  foi  serait  la 
cause  que  beaucoup  de  lecteurs  considéreraient 
les  Vies  comme  autant  de  contes  et  de  légen- 
des; 

3°  Très-souvent  il  arrivait  qu'on  avait  omis 
un  miracle  comme  trop  extravagant,  «  ridicule 
ou  propre  à  exciter  le  dégoût  »  et  que  dans  les 
vies  suivantes  on  rencontre  une  quantité  de 
cas  semblables  qui  auraient  confirmé  celui  qui 
serait  omis  et  démontré  qu'il  tient  à  un  ordre 
de  choses  spécial.  Rien  n'est  plus  ordinaire 
dans  la  Vie  des  saints  que  de  trouver  des  mi- 
racles semblables  opérés  pnr  des  saints  diffé- 
rents et  qui  se  contrôlent  ainsi  l'un  par  l'autre. 
Je  crois  que  l'on  trouverait  à  peine  dans  la  vie 
d'un  saint  un  seul  miracle  ou  un  événement 
merveilleux  dont  on  ne  trouverait  pas  le  pen- 
dant dans  la  Vie  d'un  autre  saint,  et  par   la  : 

4"  lui  cédant  à  ce  système  d'omissions,  on 
perdrait  un  des  plus  puissants  motifs  de  croire  à 
tout  le  reste; 

((  5"  Chaque  vie  doit  être  considérée,  non  pas 
isolément,  mais  comme  faisant  partie  intégrale 
d'une  grande  scrib  :  Cette  série  n'est  pas  faite 
seulement,  comme  un  annuaire  de  poche,  pour 
l'année  1818.  mois  aussi  bien  pour  1Î)18,  car  les 
saints  eux-mêmes  n'étaient  pas  destinés  à  édifier 
que  leurs  contemporains.  En  conséquence,  pour 
avoir  une  valeur  léelle  et  pour  réj)ondre  à  leur 
but,  la  série  doit  être  rédigée  lidèlement  et 
en  conscience.  Son  but  étant  de  faire  participer 
ce  pays  aux  avantages  dont  jouissent  les  pays 
catholiques,  par  la  (]uanlité  de  leurs  Vies  de 
saints  en  langue  vulgaire,  ce  Imt  ne  serait  pas 
atteint  par  des  traductions  abrégées  et  estro- 
piées. 


«  Par  exemple,  on  peu  en  comparant  plu- 
sieurs Vies  de  différents  saints  italiens,  observer 
certains  points  de  ressemblance,  en  tirer  des 
conclusions^  établir  certains  principes  ;  mais 
comment  cela  pourrait-il  se  faire  avec  une  mi- 
sérable série  d'oeuvre  tronquées  comme  celles 
que  l'on  nous  propose?  Supposons  qu'on  laisse 
glisser  dans  une  vie  quelque  chose  qu'on  aurait 
dû  retrancher,  et  qu'on  a  enfin  omis  en  cas 
semblables  dans  d'autres  Vies  ;  cet  événement 
particulier,  ce  miracle  sera  alors  noté  comme 
singulier,  bien  qu'il  soit  commun  dans  la  vraie 
Vie  des  saints  ;  aussi  le  mariage  de  sainte  Ca- 
therine de  Vienne  avec  l'Enfant  Jésus  à  son 
pendant  dans  sainte  Rose,  sainte  Véronique  Giu- 
îain  et  quantité  d'autres. 

6°  Voyez,  en  outre  quelle  figure  singulière 
ferait  une  Vie  de  saint  tailladée  de  cette  ma- 
nière. Prenons  saint  Alphonse.  L'un  ne  veut 
pas  que  l'on  parle  des  abus  parmi  le  clergé. 
Laissons  donc  de  côté  l'histoire  de  son  épisco- 
pat,  excepté  les  dates  et  quelques  faits  insigni- 
fiants. Un  autre  pense  que  le  récit  de  sa  dévo- 
tion filiale  à  Marie  ne  peut  aller  au  temps  pré- 
sent, biffons  encore  cela,  sans  oublier  le  fameux 
tableau  rayonnant  qui  lui  parla  pendant  un  de 
ses  sermons.  Puis  sa  désobéissance  à  son  père  en 
se  faisant  prêtre  pourrait  froisser  beaucoup  de 
pères  de  famille:  encore  à  retranche. 

Naturellement  on  omettra  les  austérités  ;  il 
mangeait  des  herbes  amères  avec  du  mouton  ; 
c'est  odieux  et  révoltant.  On  décorait  parfois  la 
brique  de  son  église  avec  des  tentures  de  calicot 
rouge  :  ce  ne  serait  pas  du  goût  des  ultra-gothi- 
ques. Il  n'était  pas  aussi  obéissant  que  possible 
envers  ses  supérieurs  ecclésiastiques:  cela  pour- 
rait égarer  le  jeune  clergé  ;  il  faut  encore  sacri- 
fier ce  point.  En  somme,  une  Vie  éditée  d'après 
ce  principe  de  retranchement  aurait  le  sort  de 
ce  tableau  exposé  par  un  peintre  malencontreux 
qui  avait  demandé  que  chacun  y  corrigeât  les 
fautes  qu'il  pourrait  découvrir. 

«  Finalement,  que  dirait-on  d'une  société  de 
convertis  qui  prendraient  sur'  eux  de  corriger  et 
d'adopter  pour  l'Angleterre  des  œuvres  por- 
tant V Imprimatur  de  RomeVQuant  arécrire  des 
Vies  à  neuf,  c'est  impossible  ;  nous  n'avons  pas 
le  temps  ;  et  ces  Vies,  à  moins  de  contenir  tons 
les  faits  relatés  dans  les  originaux  ,  seraient  su- 
jettes à  toutes  les  objections  que  je  viens  de  men- 
tionner. Si  elles  contenaient  tout,  nos  adver- 
saires y  seraient  tout  aussi  opposés  qu'ils  le  sont 
à  présent,  et  déplus,  on  nous  sommerait  de  four- 
nir nos  autorités  pour  chaque  portion  séparée, 
au  lieu  de  nous  en  reposer  comme  nous  le  fai- 
sons maintenant  sur  les  originaux  et  leur  Im- 
primatur ;  par  le  fait,  la  série  doit  être  telle 
qu'elle  est,  ou  rester  eu  portefeuille.  » 


563  LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 

Le  résultat  fut  tel  que  l'admirateur  le  plus  sinon  qu'ils  seraient  odieux  à  tous  à  cause  de 
enthouciasnie  des  Vies  des  saints  pouvait  le  dé-  son  nom.  Cependant,  comme  il  leur  promit  en 
sirer.  L'auteur  de  l'attaque  se  soumit  et  publia  même  temps  pour  leurs  travaux  et  leurs  épreu- 
un  rétractation.  Les  Vies  des  saints  furent  re-  ves  la  plus  grande  récompense,  cette  récom- 
prises en  1819  avec  l'approbation  des  supérieurs  pense  ranimant  votre  activité,  continuez  à  dé- 
ecclésiastiques, des  chefs  de  collègues  et  autres  fendre  et  à  propager,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
corps  religieux.  Avant  d'écrire  des  ouvrages  le  salut  des  âmes,  la  doctrine  émanée  de  ce 
mystiques,  le  P.  Faver,  qu'on  n'appelait  plus  le  Saint-Siège,  en  observant  toujours  les  lois  de 
P.  Fable,  put  donner  au  public  son  Essai  sur  la  prudence  et  de  la  charité.  » 
l'importance  de  la  Vie  des  saints.  L'Angleterre  Intelligente  pauca  :  nous  nous  contentons  de 
recueillit  pieusement  cette  manne  de  la  Vie  des  souligner  les  mots  qui  portent,  le  lecteur  fera 
saints;  elle  en  a  goûté  la  saveur  et  trouve  le  les  réflexions  et  appréciera,  comme  nous,  l'ad- 
comfort.  Puissent,  tous  les  peuples  chrétiens,  et  ^irable  exactitude  des  paroles  pontificales.  A 
plus  particulièrement  la  brance,  recevoir  labon-  i^g  entendre,  on  croirait  que  Pie  LX  a  été  ré- 
dance  des  mêmes  bénédictions.  dacteur  d'un   journal  catholique  sans  épithète. 

Le  D""  Urbain.  ou  qu'il  a  touché  de  la  plume  à  l'histoire  con- 
temporaine...  Mais  venons  au  fait. 

i-L  '     I  Le  libéralisme,  en  France,  date  de  89  et  le 

Les   origines   du  catholicisme   libéral         catholicisme  libérai  de    1830.  Lamennais,    le 
—  père  de  ce    système,  avait  commencé  à  le  ré- 

Quelles  sont  les  origines  historiques  du  catho-  pandre  dans  ses  ouvrages,  mais  à  petites  doses; 
licisme  libéral  ? —  Pour  nous,  le  fondateur  de  il  n'en  arborera  définitivement  le  drapeau  que 
cette  hérésie,  c'est  Lamennais.  Avant  d'expli-  dans  le  journal  Z^Areni'r.  La  genèse  d'idées  qui 
quer  ce  point  d  histoire,  nous  demandons  laper-  l'amena  à  celte  théorie  n'est  pas  difficile  à  éta- 
mission  de  transcrire  une  nouvelle  lettre  du  blir.  De  1808  à  1814  et  de  1814  à  1830.  Lamen- 
Pape.  Le  11  décembre  dernier,  écrivant  à  notre  nais  avait  combattu,  avec  une  grande  force,  le 
spirituel  et  habile  confrère,  l'abbé  Vernhet,  prô-  gallicanisme.  Le  gallicanisme,  dans  son  prin- 
tre,  directeur  du  Peuple,  de  Rhodez,  le  Souve-  cipe  premier,  soumettait  au  pouvoir  des  princes» 
rain  Pontife  dit  :  ((  Nous  ne  pouvons  que  vous  tout  l'ordre  temporel  et  confinait  l'Eglise 
approuver  d'avoir  entrepris  de  défendre  et  d'ex-  dans  les  régions  du  pur  métaphysique.  La  ré- 
pliquer les  décisions  de  notre  S  y  llabu  s,  SMxXowi  volution  de89,  en  réagissant  contre  le  gallica- 
celles  qui  nous  condamnent  le  libéralisme  soi-  nisme  césarien,  au  lieu  de  mettre,  dans  le 
disant  catholique,  lequel,  comptant  un  grand  pouvoir,  le  principe  de  l'ordre  social,  l'avait 
nombre  d'arfAeV-e/î^s  parmi  les  hommes  honnêtes  placé  dans  l'expansion  spontanée  des  libertés 
eux-mêmes,  et  paraissant  s'écarter  moins  de  la  publique,  mais  elle  n'avait  pas  modifié  le 
vérité,  et  plus  dangereux  pourles  autres,  trompe  principe  du  temporel  exclusivement  dévolu  à 
plus  facilement  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  sur  l'Etat.  La  Révolution  transporte  purement  et 
leurs  gardes  et,  détruisant  insensiblement  et  simplement,  à  des  délégués  révocables  et  à  des 
d'une  manière  cachée  l'union  des  esprits^  dimi-  assemblées  législatives,  lecésarisme,  exercé  jus- 
nue  les  forces  des  catholiques  et  augmente  celles  que-là  par  des  princes  héréditaires.  Lamen- 
des  ennenriis.  nais,  pour  couler  à  fond  ses  adversaires  galli- 

«   Beaucoup,    assurément,   vous    accuseront   cans,  accepta,  des  révolutionnaires,  les  principes 
d'imprudence  et  diront  que  votre  entreprise  est   du  libéralisme;  puis   pour   évincer    en    même 
inoportune  ;  mais,  parce  que  la  vérité  peut  dé-   temps  ses  deux  adversaires,  —  car,   il  faut  lui 
plaire  â  beaucoup  et  irriter  ceux  qui  s'opinid-    rendre    cette    justice,    qu'il  avait  très-bien  vu 
fren<  dans  leur  erreur,  elle  ne  doit  pas  être  jugée  l'impiété  des  libéraux,  —  il  coupa   en     deux  i 
imprudente  et  inoportune;    bien  plus,   il   faut   l'ordre  temporel,   en   donna  une  part  aux  prin-1 
croire  qu'elle  est  d'autant  plus  [prudente  et  plus   ces,  l'autre,  à  l'Eglise.  De  manière  que,   d'après! 
o/YJor/«ne  que  le  mal  qu'elle  combat   est   plus    Lamennais,  l'Eglise   se  développant  librement.  J 
grave  et  plus  répandu.   Autrement,   il   faudrait   dans  sa  sphère  temporelle,  l'Etat  se  dévelop- 
prétendre  que  rien  n'est /j/«8  i/n/>ruc/e/i<  et   plus   pant  dans  une  sphère  analogue,  mais  les   deux 
inopportun  rjue  la  promulgation  de  l'Eoangile,    sphères  n'étant  unies  que  par  leur  ligne  externe 
qui  eut  lieu  lorsque   la   religion,    les   loisj  les   il  avait  résolu,  par  la  séparation,  le  problème 
mœurs  de  toutes  les  nations  lui  faisaient   une   de  l'ordre  social.    Après    avoir  fait  subir,  à  l'a 
opposition  directe.  nion    naturelle  nécessaire  des  choses   divines  et 

«  L'ne  lutte  de  ce  genre  ne  pourra  que  vous  humaines,  cette  opération  chirurgicale,  le  pèle- 
attirer  les  blâmes,  le  mépris,  les  querelles  hai-  rin  de  Dieu  et  de  la  liberté,  prit  le  bâton  de 
neuses;  mais  Celui  qui  apporta  la  vérité  à  la  voyageur  et  s'en  fut  à  Rome,  avec  Lacordaire 
terre  n'a  pas  prédit  autre  chose  à  ses  disciples,   et  'Montalembert,  pour  faire   consacrer  par  le 
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Saint-Siège,  la  nouvelle  théorie  de  constitution. 
Rome,  gardienne  infaillible  de  toutes  les  tra- 
ditions, n'avait  pour  résoudre  le  problème 
posé,  qu'à  ouvrir  le  livre  de  ses  docteurs  au 
chapitre  de  la  tolérance.  Par  la  simple  distinc- 
tion entre  l'intolérance  religieuse  et  la  tolé- 
rance civile,  on  pouvait  répondre  à  Lamennais. 
Rome,  qui  est  tendre  et  compatissante,  jusqu'à 
être  obligée  parfois  de  s'en  repentir,  s'abstint 
de  répondre.  Puis,  quand  elle  vit  le  froid  et 
et  fougueux  novateur  pousse  ses  thèses,  récla- 
mer la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  elle  se  sou- 
vint qu'elle  avait,  dans  ses  archives,  les  vieil- 
les épées  deBoniface  VIII  et  saint  Grégoire  VII 
Deux  encycliques  frappèrent  l'Avenir;  le  catho- 
licisme libéral  fut,  dès  son  berceau,  dévoré  par 
la  foudre. 

L'effet  du  coup  futimmédiat.  Lamennais  resta 
seul  et  montra,  par  ses  écarts,  absurdes  et  vio- 
lents, ce  que  pouvait  valoir  sa  théorie.  En  1842, 
lorsque  les  évêques  réclamèrent  d'une  voix 
unanime,  les  libertés  d'enseignenient,  il  y  eut, 
dans  la  presse  et  à  la  tribune,  des  laïques  pour 
appuyer  leurs  demandes.  Ces  laïques,  orateurs 
ou  écrivains,  s'adressant  à  des  adversaires  po- 
litiques, usèrent  d'arguments  de  même  nature. 
On  fit  valoir  les  promesses  de  la  Charte,  les 
droits  naturels  des  pères  de  famille,  et,  pour 
simplifier  on  demanda  la  liberté  comme  en  Bel- 
gique. La, Belgique  pouvaitservir  d'exemple,  sa 
Constitution  ne  pouvait  fournir  un  idéal.  Ce- 
pendant, à  force  de  réclamer  la  liberté  comme 
en  Belgique,  on  en  vint  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  par  la  simple  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, pour  fortifier  ses  arguments,  à  présenter 
la  théorie  des  libertés  constitutionnelles  comme 
la  perfection  sociale  du  gouvernement.  Que  la 
monarchie  constitutionnelle  soit,  contre  l'abso- 
lutisme, une  précaution  permise  et  efficace, 
g' est  une  question;  mais  que  cette  monarchie, 
g^vec  son  principe  de  suffrages,  sa  bascule  des 
.rois  pouvoirs  et  son  athéisme  légal,  soit  une 
conception  théologique  et  chrétienne,  c'en  est 
une  autre.  Il  y  eut,  à  cette  époque,  même  de  la 
part  des  é\éques,  quelques  excès  de  discussion. 
Il  était  licite  de  tirer,  de  la  Charte,  des  argu- 
ments ixd  hominen  ;  il  ne  l'était  pas  d'en  idéali- 
ser le  machinisme.  L'innocence  de  ces  excès  en 
pré\int,  d'ailleurs,  tous  les  périls.  Lorscjue 
l'ambassadeur  d'Espagne,  Donoso  Cortès,  eut 
fait  ûbser\  er  que  l'Eglise,  société  surnaturelle 
et  enseignant  le  droit  divin,  ne  pouvait  pas  ac- 
cepter la  promiscuité  des  doctrines  et  la  confu- 
sion des  droits  du  bien  avec  les  droits  illusoires 
du  mal,  tout  fut  dit.  En  vain,  un  prince  Albert 
de  Broglie,  qui  préludait  alors  par  les  puérilités 
de  ses  doctrines  aux  étourderies  si  funestes  de 
sa  politique,  essaya  d'incideuter.  Il  fut  entendu, 


dès  lors,  et  unanimement,  qu'on  admettait  l'hy- 
pothèse et  qu'on  rejetait  la  thèse.  La  distinc- 
tion n'avait  pas  été  faite  ;  mais  la  chose  fut 
retenue. 

Jusque  là,  ce  point  est  à  noter,   les  gallicans 
et  les  catholiques  libéraux  avaient  été  ennemis 
jurés.  Les  premiers,  c'est-à-dire  les  vieux  gal- 
licans de  1682,  traitaient  les  seconds  de  nova- 
teurs dangereux  et  presque  d  hérétiques  :    on 
sait  quelles  misérables  querelles  ils  cherchèrent 
à  Lamennais,   et  l'on  n'a  pas  oublié  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  poursuivirent  sa   condamna- 
tion. En   retour,  les  catholiques  libéraux  trai- 
taient, sans  plus  de    façon,  les    gallicans   de 
vieilles  perruques,  et  le  gallicanisme  de  momie  : 
les  coups  très-réussis  que  portèrent  aux    ido- 
lâtres de  Louis  XIV  et  de  Bossuet,  les  Lacor- 
daire  et  les  Montalembert,  n'ont  pas  encore  été 
effacés  de  leurs  œuvres  ;  sous  Louis-Philippe, 
la  revendication    de  la  liberté  d'enseignement 
rapprocha  sous  les  murs  les  catholiques  et  les 
légitimistes  ;  sous  la  République,  le  péril  social 
et  la  nécessité  de  la  défense  formèrent  les   liens 
de  leur  union,  sous  l'empire,  le  triomphe  des 
napoléonistes,  en  les  rejetant  dans  une  oppo- 
sition  commune,    ressera   les  nœuds    de  cette 
alliance.   Il   est  remarquable,    toutefois,  qu'ils 
étaient  unis,    mais  non  confondus  ;    les  légiti- 
mistes gardaient  toujours  ce  gallicanisme  que 
les   catholiques    avaient   abjuré    depuis     long- 
temps.   A  l'annonce  du  concile,    bien   que  la 
bulle  de  convocation  ne  dit  pas  un  mnt  de  l'in- 
failiibilité,  libéraux  et  légitimistes,  par   un  ins- 
tinct plus  éclairé  que  la  piété  vulgaire,  com- 
prirent que  si  cette  question  venait  à  se  poser, 
elle  serait  inévitablement  résolue  contre  eux  ; 
qu'elle  enlèverait  aux  uns   l'absolutisme  qu'ils 
attribuaient  aux  rois,  qu'elle  oterait  aux  autres, 
le  principe  de  ces  libertés  qu'ils  revendiquaient 
pour  les  sujets.  C'est  alors  (|ue  leurs  alarmes 
contribuèrent  si  puissamment  à  soulever   cette 
question  qu'ils  redoutaient  si  fort.  Plus  ils  lais- 
saient voir  de  craintes,  réelles  ou   feintes,  plus 
les   catholiques  s'enhardirent  à   la  soutenance 
d'une  thèse  dont  ils   avaient  compris  la  haute 
importance.  Bientôt  la  lutte  s'engagea  sur  toute 
la  ligne.    Libéraux  et  légitimistes  marchèrent 
également  sous  la  bannière  de  la   nonopportu 
nite.  Des  hommes,  jusque-là  en  réserve,  formè- 
rent l'alliance  cordiale  dont  nous  avons  vu  le 
beaux  fruits.  Il  y  eut  le  pacte  do  la  lîoche-en- 
Brcuil,  des  voyages  (mî  Franche-Comté,  des  al- 
lées à  Cologne  et  à  Munich,  une  véritable  cons- 
l)i ration  contre  une  question  dont  la  discussion 
n'était  pas  officiellement  en  cause. 

Vue  fraction  de  la  ligue  restait  encore  en- 
dehors  du  mouvement.  Ces  prélats  néo-galli- 
cans, que  Baroche  s'était  vanté  un  jour,  en 
pleine    Chambre,   d'avoir   préféré  à    tous    les 
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autres  ne  pouvaient  pas  entrer  dans  une 
affaire  dont  les  chefs  étaient  notoirement  hos- 
tiles à  l'Empire.  Il  s'était  même  produit,  un  ins- 
tant par  le  conflit  des  passions,  un  etïet  assez 
bizarre.  Sous  Napoléon  III,  légitimistes  et  libé- 
raux réclamaient,  avec  la  même  ardeur,  la  li- 
berté parlementaire  ;  parmi  ces  revendicateurs 
ardents,  il  y  avait  des  catholiques  de  marque, 
et,  pour  accroître  leurs  forces,  ils  s'imaginè- 
rent, en  lui  prêtant  leurs  illusions,  de  faire,  de 
la  sainte  Eglise,  un  bélier  pour  le  combat. 
C'est  alors  que  fut  posée,  comme  un  idéal  de 
perfection,  la  thèse  des  libertés  de  89,  de  la  thé 
orie  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Mais 
alors,  par  l'effet  de  leurs  revendications,  les 
évéques  impérialistes  durent  se  tenir  à  l'écart 
et  faire  même  parfois  monter  de  rejeter  des 
théories  dont  ils  voyaient  le  péril.  C'étaient  des 
gallicans  de  renouveau,  incapables  de  pous- 
ser leur  regain  doctrinal,  parce  qu'en  fournis- 
sant leur  botte,  ils  faisaient  pièce  au  gouverne- 
ment, et  où  l'esprit  d'intrigue,  si  bien  représenté 
parmi  les  légitimistes  et  les  libéraux,  sut  tour- 
ner l'obstacle.  On  fît  des  avances  aux  ministres 
de  Napoléon,  des  gens  qui  avaient  tiré  à  bou- 
lets rouges  sur  la  quatrième  dynastie  dînèrent 
aux  Tuileries,  et  bientôt  le  petit  neveu  d'un 
grand  homme,  qui  subordonnait  toute  sa  poli- 
tique à  l'affermissement  de  son  trône,  finit  par 
croire  que  l'infaillibilité  du  Pape  serait  la  ruine 
de  l'empereur.  Alors  le  grand  comiuhio  s'éta- 
blit ;  les  impérialistes  donnèrent  la  main  aux  lé- 
gitimistes et  aux  libéraux.  Tous,  bien  qu'ils 
eussent  été  jusque  là  très  religieux,  au  moins 
en  apparence,  vinrent  à  se  persuader  qu'ils  n'a- 
vaient plus  qu'un  ennemi,  le  Pape,  plus  qu'un 
obstacle,  le  concile. 

Ainsi  les  origines  du  catholicisme  libéral  se 
rattachent  à  trois  faits  contemporains.  D'abord 
Lamennais,  au  lieu  de  corriger  par  l'Evangile 
les  excès  de  la  démocratie,  avait  proposé  le 
mariage  de  TEglise  avec  les  libertés  de  89  ;  en- 
suite les  croisés  de  la  liberté  d'enseignement,  en 
appuyant  surl'argument  constitutionnel,  étaient 
venus  à  tirer  de  cet  argument  une  théorie  dont 
ils  n'apercevaient  pas  le  péril  ;  enfin  les  légiti- 
mistes et  les  libéraux  unis  contre  l'Empire,  puis 
unis  ^ux  impérialistes contrelePape,sedonnant 
comme  les  vengeurs  de  l'autorité  civile  et  des 
libertés  politiques,  élaborèrent  définitivement  le 
symbole  fondé  du  catholicisme  libéral.  L'Evan- 
gile fut  prié  de  se  mettre  au  pas  de  la  Constitu- 
tion, et  l'Eglise  fut  invitée  à  augmenter  son 
Credo  d'une  demi-douzaine  d'articles  dont  les 
commissions  de  la  Constituante  avaient  été  le  cé- 
nacle, 

Telles  sont  les  origines  historiques  de  libéra- 
]i.sme  catholique.  Nous  ne  citons  pas  ici  de 
noms  propres  :  il  n'ajouteraient   rien  à   la  lu- 


cidité de  cette  exposition  et  pourraient  exciter 
quelques  passions  mauvaises.  Nous  ne  mettons 
même  pas  en  cause,  pour  plusieurs,  la  loyauté 
de  leurs  intentions  et  la  parfaite  créance  où  ils 
étaient  de  servir  l'Eglise  en  admettant  la  pro- 
miscuité des  doctrines.  Nous  nous  tenons  aux 
faits  irrécusables;  nous  en  suivrons  bientôt  l'é- 
volution doctrinale,  et  nous  en  rechercherons 
plus  tard  les  conséquences. 

Le  seul  fait  à  retenir,  c'est  qu'il  s'agit  ici,  non 
pas  seulement  d'une  nouveauté,  mais  de  l'adul- 
tération des  doctrines.  Sous  une  dénomination 
sonore  et  alléchante,  il  y  aie  germe  d'une  héré- 
sie, la  graine  d'un  schisme. 

D'  Urbain. 


Le  Monde  des  Sciences  et  des  Arts 

LES    STATISTIQUES    ET    LA  DIRECTION  MORALB 
DES  FIDÈLES. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  qui  nous  déter- 
mine, au  moment  même  où,  craignant  de  fati- 
guer nos  lecteurs,  nous  allions  changer  de 
sujet,  à  consacrer  un  article  encore  à  la  ques- 
tion des  statistiques.  Voici  le  début  de  cette 
lettre  : 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire,  dans  la  Semaine 
du  clergé^  votre  premier  article  sur  les  statisti- 
ques, avec  un  intérêt  plus  vif  encore  que  les 
précédents.  Je  ne  sais  s'il  entre  dans  votre  plan 
de  traiter  la  question  de  la  diminution  de  la 
population  en  France  dont  se  sont  occupés,  l'an 
dernier,  beaucoup  de  publicistes.  En  tous  cas, 
je  serais  heureux  pour  ma  part  de  voir  un  es- 
prit sérieux  et  impartial  comme  le  vôtre  dire 
son  avis  sur  cet  intéressant  et  important 
sujet....  » 

Nous  venons  de  recevoir  les  documents  que 
nous  attendions,  et  nous  pouvons  satisfaire 
notre  correspondant  : 

Commençons  par  établir  quelques  chiffres 
sur  la  question  qui  va  faire  l'objet  de  notre  étude 
on  ne  nous  croirait  peut-être  pas  si  nous  ne  pré- 
sentions les  chiffres  eux-mêmes  fournis  par  les 
statisques  officielles. 

Nous  avons,  aujourd'hui,  en  France,  par 
mille  individus  de  notre  population  et  par  an- 
née, 26  naissances,  3  dixièmes  ;  et  23  décès  ; 
en  sorte  qu'il  reste  un  gain  d'un  peu  plus  de 
3  pour  les  naissances.  Il  résulte  encore  de  là 
une  augmentation  annuelle  de  population,  mais 
une  augmentation  très-faible.  Si  l'on  compte 
aussi  les  morts-nés,  le  nombre  des  naissances 
par  mille  est  de  27  et  demi. 

La  proportion  de  23  décès  annuels  par  raille 
habitants  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  nos 
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pays  d'Europe  ;  mais  la  proportion   des  nais-  Quant  aux  autres    nations,    c'est    l'inverse 

sancey  est  loin  d'être  la  même,  et  voici  un  petit  pour  pres(jue  toutes  ;  elles   n'ont  cessé,   depuis 

tableau  qui  en  donne  les  chiffres  pour   un  cer-  le  commencement  du  siècle,   de  progresser  en 

tain  nombre  de  contrées.  On  comprend  dans  ce  augmentation  des  naissances  sur  les  décès, 

tableau  les  morts-nés,  excepté  pour  l'Angleterre,  Cela  compris,  faisons  quelques  réflexions  re- 

qui  ne  les  inscrit  pas.  latives  à  l'attitude  des  positivistes,  nos  ennemis, 

,  ,      ,          ^^      .               .  ,•  ••                ./^/^r.,  sur  ces  faits   désolants.    Les  uns  nous  disent: 

Irlande 27  naissances, 4  dixièmes,  par  1000 h.  ^-gg^  j^  célibat  ecclésiastique  qui   produit  ces 

^^l^"f^ j^  ^  résultats,  puisque  les  pays  où  se  passe  l'inverse 

^^^^® ^,  ^  sont  principalement    des   pays   protestants   où 

Angleterre  &t  5  lgg  i;Qini<tres  se  marient.   Les   autres  nous  di- 

Espagne...  ào  5  sent  :  c'est  la  loi  de   l'indissolubilité  du  mariage 

j^^l^^ ^  ^  qui  est  ici   coupable;  elle  porte  obstacle  aux 

Belgique...  SI  5  mariages  par  la  pensée    qu'elle    donne  d'une 

Bavière....   37  7  union  qui  ne  pourra  plus  se  briser,  et  empêche, 

Prusse o8  5  p^j.  jà  même   la  production  d'un  aussi  grand 

On  n'a  pas  le  chiffre  officiel  de  la  Russie,  nombre  d'enfants.  Tel  était  le  raisonnement 
maison  saitqu'elle  compte  pour  un  montantau  d'un  conférencier  très-connu,  à  Passy,  tout 
moins  égal  à  celui  de  la  Prusse,  et   celui  de   dernièrement. 

l'Autriche  approche  (le  40.  ,      ,       .  Nous  pourrions  répondre,  quant  au   célibat 

On  voit  que  notre  France  occupe  le  dernier  ^^  ^^^  prêlres,  par  une  foule  de  raisons;  ils  ne 
échelon  parmi  toutes  les  nations  européennes  gg  mariaient  pas  davantage  au  temps  passé 
pour  le  montant  annuel  de  ses  naissances  par  qu'aujourd'hui,  et  les  résultats  en  augmenta- 
mille  habitants.  Il  n  y  a  pas  de  patriotisme  qui  ^■^^^^  ^^^  naissances  étaient  tout  différents  ;  il  ne 
tienne  contre  la  vente  ;  il  nous  faut  avaler  cette  saurait  être  contraire  à  la  nature  humaine  so- 
humiliation.  ^  ciale  qu'un  certain  nombre  d'hommes    ne    se 

Comme  les  décès  sont  partout  d  environ  varient  pas,  car  si  tous  se  mariaient,  il  n'y 
23par  1,000(1),  il  résulte  du  tableau  qui  pre-  aurait  pas  assez  de  femmes  ;  il  est  constaté,  en 
cède  le  tableau  suivant  comme  indice  des  gains  g^j^t,  qu'il  nai't  plus  d'enfants  mâles  que  d'en- 
au  profit  des  naissances  dans  les  mêmes  pays,  fg^^g  femelles  ;  il  naît  106  garçons  pour  le 
P>ance,  3  ;  si  l'on  compte  les  morts-nes  4,o  ;  ^loins  contre  100  filles,  et  si  l'on  défalque  ceux 
Irlande,  4,4  ;  Suisse,  6,8  ;  Suéde,  8,9  ;  Angle-  q^j  meurent  — les  mâles  meurent  plus  que 
terre,  11,5  ;  Espagne,  12  ;  Italie, ^13  8  ;  Belgique,  jgg  autres,  soit  avant  l'accouchement  soit  après, 
14,5  ;  Bavière,  14,7  ;  Prusse,  lo,o,  parce  qu'ils  ont  la  tête  plus  grosse  et  une   na- 

On  voit  que  la  différence  est  énorme  entre  la   ^^^^Q    j^g  violente,  — il  reste  encore,  ù  tout  le 
Prusse  et  la  France  :  14.o  au  heu  de  4  o,  comme   ^-^^-^^^  10  i  garçons  contre  100  filles  ;  etc. 
gain  annuel  des  naissances  et  sur  les  deces.  j^^o^g  pourrions  répondre  également,  quant  au 

Mais  si  nous  étudions  la  marche  qu  ont  suivie  (ji^^orce,  qu'il  n'existait  pas  davantage  en 
depuis  le  commencement  du  siècle,  dans  les  prance  dans  les  temps  antérieurs  à  notre  déca- 
mêmes  nations,  ces  rapports  marquant  les  aug-  ^^gj^gg  présente  en  natalité;  nous  pourrions 
mentalions  progressives  des  populations,  nous  ^jj^e  aussi,  réponse  plus  péremptoire  eucure,aue 
avons  sujet  de  tomber  dans  un  bien  plus  pro-  ^^^^  avons,  en  France,  où  le  divorce  légal 
fond  étonnement.  n'existe  pas,  plus  de  femmes  mariées  qu'il  n'y 

Depuis  1800,  il  yeu  a  chez  nous  décroissance  g^  ^  g^  Angleterre,  en  Prusse,  en  Belgique  et 
incessante  et  dans  une  mesure  a  peu  près  égale  ^.^^^^  jg^  autres  pays  où  le  divorce  existe,  etc. 
de  dix  en  dix  années.  En  1800,  nos  naissances  j^i^j^  laissons  ces  détails  et  présentons  sim- 
étaientde  38  pour  1,000  individus  contre  23  pigment  aux  deux  objectiens  à  la  fois  la  slatis- 
décès  ;  et  elles  sont  tombées,  par  une  dépression  Hque  suivante;  celle  là  va,  d'un  seul  coup, 
constante  d'échelons  en  échelons,  au  chiffre  de  avec  ses  chiffres,  fermer  la  bouche  à  nos  posi- 
2f),  où  elles  sont  aujourd'hui,  c'està-dire  déplus  tivistcs. amis  du  divorce  et  ennemis  du  célibat 
d'un  quart.  religieux. 

L  L'usage  des  nourrices  augmente  de  beaucoup  de  Ne  parlons  plus  de  la  natalité   en  général,  et 

nombre  total  des  df^cès.  surtout  en  France.  On  peut  es-  considérons  seulement  la  fécondité  des   fcinines 

timer  qu'on  moyenne,  il  ne  meurt  i)a3  moins  de  DO  pour  mariées  en  a"-e  de  produire.    Cet  âge,    cn    com- 

100  des  entants  qui  sont  mis  en  nourrice,    tandis   qu'il  ^,         "^         i'...,  .^,.„   r^. .♦»..»    /ir.i»  Atp^   fîvA 

non  meurt  «lue  10  p.  100  de  ceux  qui  sont  élevéspar  la  pensant  les  pays   1  un  par  1  autre,  doit  être  lix6 

mère.  Si  ce  malheur  sociale  était  évité,  la  nation  rega-  de  15  à  50  ans.  Or,  VOiCl  les  clutlres   quc   cette 

gneraUquelquechoseen  moinssurl'ensemble  des  décès,  stali'«ti(iue  nous  jetfc  à  la  face, 

et  à  larantage  de  l'augmentation  de  la  population  ;  mais  y     France,  sur  1,000  épouses  entre   ces  deux 

cet  avantage  ne  serait  pas  considérable  prea delà  dimi-  ,.     .         ^.           ,,                 !i        „    i-so    .,„;<,  .,.„„^o 

uution  du  nombre  des  naissances.  limites  d  agc,  elle  nous  donne   1/3   nais>ances 
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en  Angleterre 248    naissances.        Cette  cause  apparaît  avec  un  vif  éclat,   quand 

en    Prusse -"^^  —  on  met,  par  exemple,  en  comparaison  les   deux 

en   Belgique :••     278  —  plus  grandes  capitales  de  TEurope,   la  capitale 

en    Hollande 302  —  à  la  mine  sévère,  et  la  capitale  à  i'inscessant 

T-        ^>   1,    sourire,  Londres  et  Paris.  A   Paris,  on  compte 
Et  voilà  encore  parce  cote  notre  France  a  la  ^^^^^e  42,000  décès  et  40,000  naissances, 

queue  des  nations  dune  manière  beaucoup  cequi  donne  naturellement  une  perte  annuelle 
plus  effrayante;  elle  a,  comme  nous  1  ayons  dit  ^j^  S  qqo  âmes  à  la  population.  On  vient 
plus  haut,  plus  de  femmes  mariées  qu  aucune  de  compter  à  Londres,  en  1876,  77,711  décès  et 
autre  nation  européenne,  et  fait  beaucoup  ^^^  qq^^  naissances,  ce  qui  donne  à  la  capitale 
moins  déniants.  .  de   l'Angleterre,  49,589    naissance   d'excédant 

A  ce  contingent  chez  elle  de  1^3  naissances  g^j.  les  décès.  D'où  vient  la  grande  augmentation 
légitimes,  annuelles  par  mille  mariages,  il  faut  ^^  j^  population  de  Paris  dont  nous  avons  parlé  : 
ajouter  75  naissances  illégitimes,  ou  hors  ma-  elle  ne  vient  pas,  comme  celle  de  Londres,  d'une 
riage,  par  mille  naissances  et  par  année,  ur,  puissance  intrinsèque  de  fécondité  des  femmes  ; 
il  faut  ajouter  aussi  de  ces  naissances  de  bâtards  ^^j^  ne  provient  que  de  l'immigration.  Il  y  a  eu, 
dans  les  autres  pays,  et  en  proportions  a  peu  ^^^  .^^^^^ ^  Paris,  37,000  émigrants  de  la  pro- 
pres semblables,  pu  qui  en  approchent,  partois  ^^^^^^  -^  sont  venus  accroître  le  nombre  de 
même  en  proportions  beaucoup  plus  lortes.  Ln   ^^^  habitants 

Bavière,  par  exemple,  les  naissances  illégitimes  '  ■        ,  ,  , 

étaient  infiniment  plus  considérables  avant  la  ha.  prévoyance  conjugale  est  donc  la  cause 
nouvelle  législation  qui  a  débarrassé  le  mariage  directe,  immédiate  des  effets  déplorables  que 
de  toutes  fes  entraves  dont  il  était  entouré  nous  constatons  en  France,  effets  qui  présagent 
pour  les  cla'^^es  inférieures.  Quant  à  l'Angleterre,  pour  avenir  à  notre  patrie,  si  riche  en  capitaux, 
où  de  pareilles  entraves  législatives  n'existent  par  là  même  si  pauvre  en  production  de  géné- 
nullement  elle  ne  donne  que  61  bâtards  sur  rations  nouvelles,  la  faiblesse,  la  décadence,  la 
mi'le  enfant^^,  et  la  Prusse  en  donne  76,  un  de  réduction  d'elle-même  à  un  simple  vestige,  sur 
plus  que  la  France.  le  tableau  des  nations. 

La  France  est  encore  à  peu  près  à  la  tête  Mais  si  cette  cause  immédiate  est  incontes- 
sur  la  question  de  la  continence  des  filles  et  table,  il  convient  de  se  demanderquelles  peuvent 
veuves  non  mariées,  au  moins  depuis  que  la  être  les  causes  indirectes  et  éloignées  qui  tendent 
Bavière  a  modifié  sa  législation  sur  le  mariage,   à  la  produire. 

car  auparavant,  une  grande  partie  des  jeunes  Ces  causes  se  réduisent  à  deux:  c'est  d'une 
gens  dans  ce  pays  se  passaient  du  mariage  part,  l'élévation  du  bien-être,  de  la  richesse  du 
légal.  La  France  cVonne  à  la  statistique,  sur  luxe,  l'extension  et  la  division  de  la  propriété, 
1,000  femmes  non  mariées,  16  filles  ou  veuves,  la  diminution,  en  un  mot,  de  la  classe  des  mal- 
par  année,  faisant  infraction  à  leurs  devoirs  ;  heureux,  des  pauvres,  des  prolétaires  ou  pro- 
l'Angleterre,  17  ;  la  Prusse,  23  ;  etc.  _       ducteurs  d'enfants,  dans  la  patrie  ;  cette  cause 

Revenons  à  notre  point  capital  de  la  puis-  en  elle-même  est  un  bien  ;  c'est  le  progrès  dans 
sance  de  natalité  relatives  des  diverses  nations,  Ja  cité,  c'est  la  civilisation  ;  mais  il  faudrait, 
et  de  la  fécondité  des  épouses.  Nous  n'avons  comme  nous  allons  le  dire,  qu'à  cette  cause 
pas  encore  tout  dit  en  fait  de  chiffres,  sur  cet  bonne  ne  vînt  pas  s'adjoindre  l'autre  qui  est 
article.  essentiellement  mauvaise. 

Si  l'on  se  reporte  au  commencement  du  Q^^g  ^^^^^^  eause  consiste  dans  la  décadence 
siècle,  en  l'an  1800,  et  que  l'on  représente  par  ^^^  principes  religieux,  de  la  morale  sociale  et 
le  nombre  100  la  fécondité  des  femmes  mariées   particulière. 

à  cette  date,  on  trouve  qu'elle  est  tombée  en  ^' Avant  dé  montrer  comment  ces  deux  cir- 
1872,  époque  du  recensement,  a  71,  c'est  à-dire  constances  réunies  expliquent  toutes  les  grandes 
de  plus  d'un  quart.  chutes   des  civilisations  antiques  et  préparent 

Quelle  énergie  écrasante  dans  ces  chiffres  !  celles  des  civilisations  modernes,  à  commencer 
Comme  ils  disent  avec  évidence  que  la  cause  par  celle  de  la  France,  si  elles  persistent  à 
de  la  décroissance  de  nos  populations  françaises  marcher  de  pair,  donnons  encore  quelques 
est  dans  cette  violation  de  la  morale  conjugale  chiffres  destinés  à  bien  établir  la  solidité  de  la 
que  la  théologie  appelait  autrefois   Vonanisme,   première. 

du  nom  de  cet  Onan  qu'a  flétri  la  genèse  en  Cette  statistique  nouvelle,  qu'il  nous  reste  à 
disant  de  lui,  semen  fundehat  in  terrain,  et  que  faire  connaître  n'a  été  bien  établiequ'en  France, 
l'é'"  :o   politique  des    malthusiens  a    pré-   au  moins  que   nous  sachions  ;  mais  elle  nous 

tei.  :ver,  dans  les  commencements  de  ce   en  dira  bien  assez. 

siècle  surtout,  au  niveau  d'une  vertu,  en  1b  II  fut  fait,  chez  nous,  en  1862^  une  enquête 
décorant  du  nom  de  précoj/ance  conjugale.  sur  les  fortunes  relatives  de  nos  départements, 
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et  voici  quels  furent  les  résultats  de  cette 
enquête. 

30  donnèrent  285 propriétaires  par  mille  in- 
dividus. 

Bidonnèrent  210 propriétaires  par  mille  in- 
dividus. 

Et  21  n'en  donnèrent  que  177. 

Or,  les  30  déparlements  à  285  propriétaires 
par  1000  individus,  c'est-à-dire  possédant  le 
plus  grand  nombre  de  riches,  ne  donnaient  que 
24  enfants  par  mille  et  par  an. 

Les  31,  à  240  propriétaires,  c'est-à-dire  pos- 
sédant encore  beaucoup  de  riches,  en  don- 
naient 25,  un  de  plus  que  les  premiers  ;  et  les  21, 
à  177  propriétaires,  c'est-à-dire  possédant  le 
moins  de  riches,  en  donnaient  28. 

Celte  enquête  ne  fut  pas  assez  bien  faite  pour 
que  l'on  puisse  dire  qu'elle  ait  fourni  des  résul- 
tats absoluments  exacts,  mais  elle  suffit,  à  coup 
sûr,  pour  établir  le  principe,  conforme  du  reste 
à  la  pensée  antique  qui  présida  à  la  confection 
du  moi  prolétaire,  que  plus  on  atteint  aux  con- 
ditions de  l'aisance  et  de  la  richesse;  moins  on 
fait  d'enfants.  On  sait  toute  la  peine  qu'on  a  eue 
pour  s  élever  de  la  misère  au  bien-être,  on  pense 
à  sa  postérité  comme  à  soi-même;  et  l'on  me- 
sure la  prol  ifîcation  de  son  épouse  à  ses  ressources. 

La  vérité  générale  à  lirer  de  ces  vérités  pra- 
tiques c'est  qu'à  proportion  que  les  prolétaires 
s'élèvent  à  l'aisance  du  bourgeois  et  que,  par 
suite,  la  civilisation  progresse,  suivie  du  luxe 
et  du  bien-être,  la  fécondité  des  épouses  dimi- 
nue :  première  cause  éloignée  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé dans  la  langue  des  économistes,  la  prévo- 
yance conjugale. 

A  cette  cause  se  rattache  la  décadence  néces- 
saire des  nations,  si  elle  n'est  pas  neutralisée 
parla  morale:  ce  contre-poids  étant  supposé 
absent,  il  est  impossible  qu'une  nation  s'élève 
à  un  haut  degré  de  civilisation  et  surtout  de  ri- 
chesse, tel  que  celui  de  notre  France  aujour- 
d'hui, sans  qu'elle  amoindrisse  peu  à  peu  ses 
forces  productives,  qui  sont  la  richesse  de  l'a- 
venir, et  qui  ne  sont  autre  que  ses  propres  en- 
fants. C'est  ainsi  que  s'expliquent  toutes  ces 
décadences  du  passé,  qui  uni  laissé,  en  tout 
lieu  de  la  terre,  des  traces  plus  ou  moins  écla- 
tantes et  grandioses  des  riches  civilisations  qui 
les  avaient  précédés;  L'Asie  est  pleine  de 
reliques  monumentales  laissent  bien  loin  der- 
rière elle  tout  ce  que  nous  faisons  de  plus  splen- 
dide  aujourd'hui  ;  l'Amérique  en  est  pleine  éga- 
lement, et  l'Afrique  n'en  manque  pas  non  plus; 
ne  suffit  il  pas  de  nommer  l'Egypte  ? 

Il  faut  donc  qu'au  poids  de  la  richesse  et  du 
bien-être,  toute  nation,  si  elle  veut  vivre,  oppose 
le  poids  compen>ateur  do  la  morale  et  surtout 
de  la  morale  chrétienne,  seul  élément  sauveur 
qui  la  maintiendrait  en  équilibre,  comme  un  ba- 

IX 


lancier  d'acrobate,  sur  la  corde  tendue  de  la  ri- 
chesse, et  lui  donnerait  puissance  de  marcher 
indéfiniment  dans  les  prospérités  et  dans  les 
gloires.  La  diffusion  des  richesses,  bonne  en 
elle-même,  ne  produira  les  tristes  fruits  qui  lui 
sont  inhérents,  que  si  elle  est  accompagnée 
d'une  chute  de  la  religion  et  de  la  foi.  Si  les 
germes  de  salut  que  celles-ci  renferment,  con- 
tinuaient de  fructifier  dans  les  âmes,  ils  ren- 
draient manifestes  aux  regards  des  esprits  l'in- 
sulte à  l'ordre  de  la  nature,  la  criminalité, 
qu'implique  toute  pratique  secrète  des  époux  en 
vue  de  limiter  le  nombre  de  leurs  descendants 
et  empêcheraient  que  la  mode  s'en  établit.  Ils 
maintiendraient  aussi  dans  un  déshonneur  so- 
cial constant  les  résultats  de  ces  pratiques  et  fe- 
raient que  l'opinion  honorerait  hautement  de 
son  respect  les  pères  et  mères  de  familles  nom- 
breuses^ comme  cela  s'est  vu,  de  tout  temps, 
chez  le  peuple  juif,  par  suite  de  l'impulsion  que 
lui  avait  imprimée  son  grand  législateur,  qui 
en  avait  fait,  par  cela  seul,  un  peuple  indes- 
tructible; comme  cela  se  voit  encore,  au  moins 
jusqu'à  ce  jour,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Autriche. 

Il  est  vrai  qu'en  pareille  hypothèse,  c'est-à- 
dire  dans  la  supposition  de  la  prépondérance  de 
la  morale  religieuse  sur  les  considérations  des 
économistes,  la  richesse  se  développerait  plus 
vite  en  citoyens  qu'en  capitaux,  puisque  les  ex- 
cédants deia  dépense  quotidienne  des  époux,  au 
lieu  de  s'accumuler  sous  le  nom  d'économies  et 
de  capitaux,  seraient  dépensés  pour  subvenir  à 
la  nourriture,  à  l'éducation,  à  l'instruction,  et  à 
tous  les  soins  nécessaires  aux  enfants.  On  peut 
même  calculer  facilement  la  différence  qui  s'é- 
tait établie  entre  la  France  et  l'Allemagne  sous 
ce  rapport  : 

La  valeur  d'un  adulte  de  vingt  ans,  peut  s'es- 
timer en  moyenne,  à  4,000  francs.  L'Allemagne, 
en  produisant  environ  40  enfants  par  année  et 
par  1000  habitants,  en  produit  environ  14  de 
plus  que  la  France  qui  n'en  produit  que  26.  Cela 
lui  fait,  sur  une  population  d'environ  40  rail- 
lions, environ  560,000  enfants  de  plus  que  n'en 
produit  la  France,  en  lui  supposant  aussi  une 
population  de  40  milliards  560,000  multipliés 
par  4,000,  donnent  plus  de  deux  milliards.  C'est 
donc  environ  deux  millions  (jue  la  France  avait 
économisés  et  mis  en  capitaux  pendant  vingt 
ans,  tandis  que  l'Allemagne  les  avait  dépensés 
à  élever  des  citoyens.  "Voilà  l'explication  de  ce 
qu'était,  en  1870,  la  richesse  de  la  France  eu  ca- 
pitaux et  de  ce  qu'était  la  pauvreté  relative  de 
rAllemngne  en  capitaux  à  la  même  date.  Mais 
la  richesse  française  n'était  que  la  richesse  du 
présent,  et  la  pauvreté  allemande  était  la  ri- 
chesse môme  de  l'avenir.  Nous  en  avons  eu  la 
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preuve,  puisqu'avec  ses   hommes,  elle  nous  à 
tout  d'un  coup  repris  cinq  milliards. 

Les  nations  fécondes  en  individus  sont  les  na- 
tions riches  davenir et  qui  courent  à  la  vie;  les 
nations  pauvres  en  individus  et  riches  en  capi- 
taux sont  les  nations  qui  courent  à  la  mort. 

Oh!  Français,  la  science  des  statistiques  vous 
avertit!  Hâtez  vous,  vous  dit-elle,  de  changer 
votre  allure.  Mais  la  morale  évangélique  ne 
vous  a-t-elle  pas  toujours  avertis?  A-t-elle  cessé 
de  vous  dire,  avec  l'auteur  des  proverbes  :  Jus- 
titia  élevât  gentem  :  miseros  autem  facit  populos 
peccatum,  «  c'est  la  justice  qui  élève  les  nations; 
et  la  pratique  du  péché  rend  misérables  les  peu- 
ples. » 

Pendant  plus  de  cinquante  ans,  les  économis- 
tes étrangers,  plus  encore  que  les  vôtres,  vous 
ont  prêché  par  leurs  écrits  sans  nombre,  la  pré- 
voyance conjugale;  vous  les  avez  écoutés,  lorsque 
leur  propre  nation  ne  les  écoutait  guère; 
vous  avez  mis  leurs  théories  immorales  en 
pratique,  et,  aujourd'hui,  vos  statistiques  vous 
disent  ce  que  vous  avez  fait  de  votre  France, 
Changez  d'allure  morale,  ilenest  grands  temps, 
si  vous  ne  voulez  devenir  bientôt  une  nation  qui 
s'éteint. 

Le  Blanc. 


UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE. 

PREMIÈRES  TENTATIVES. 
[Suite.) 

DISPOSITIF. 

1.  Les  familles  chrétiennes,  les  pères  de  fa- 
mille sont  invités  à  s'unir  pour  coopérer  à  la 
fondation  d'une  université  catholique  libre  aj^ant 
son  siège  à  Toulouse. 

Cette  union  de  propagande  prend  le  nom 
d'Association  des  pères  de  famille.  Elle  a 
pour  mission  de  mettre  immédiatement  en  évi- 
dence l'étendue  des  aspirations,  des  ressour- 
ces, des  intérêts  catholiques  dans  nos  con- 
trées. 

2.  Pour  faire  partie  de  l'Association,  il  est 
nécessaire  de  souscrire  au  moins  pour  une 
somme  de  l,rX)0  francs.  Au-dessus  de  1,000 
francs,  les  fractionnements  sont  admis. 

Toute  somme  souscrite  est  payable  en  quatre 
annuités,  et  exigible  seulement  par  quarts. 

Tout  souscripteur  pourra,  à  son  gré  devan- 
cer les  échéances  fixées  pour  les  versements, 
et  se  libérer  en  tout  ou  en  partie  de  ses  engage- 
ments. 

A  dater  de  ce  jour,  les  souscriptions  peuvent 
être  adressées  soit  directement  au  secrétariat  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  soit  à  M.  Gironis  du 
Floquet,  trésorier,  rue  Deville,  5. 


4.  Les  versements  seront  faits  entre  les  mains 
du  trésorier,  et  transmis  par  lui,  au  nom  de 
l'Association,  à  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse. 

L'appel  des  fonds  n'aura  lieu  qu'après  la  si- 
gnature de  l'acte  constitutif  de  la  Société  lé- 
gale. 

5.  Par  le  fait  de  sa  souscription,  tout  membre 
de  l'Association  des  pères  de  famille  acquiert 
des  droits  à  faire  partie  de  la  Société  fondatrice 
de  l'université  catholique  de  Toulouse.  Ces 
droits  seront  réglés  et  déteriTiinés  dans  l'acte  de 
Société. 

Toute  souscription,  sur  la  demande  du  sous- 
cripteur, peut  être  convertie  en  don  gratuit. 

6.  Il  est  bien  entendu  que  les  souscripteurs 
ne  seront  engagés  que  pour  la  somme  qu'ils  au- 
ront souscrite. 

7.  Les  facultés  catholiques  ne  seront  fondées 
et  entreront  en  activité  aussitôt  que  la  somme  re- 
connue nécessaire  pour  assurer  le  fonctionne- 
ment régulier  aura  été  obtenue. 

8.  Les  noms  des  membres  de  l'Association 
des  pères  de  famille  seront  inscrits  sur  un  re- 
gistre spécial  qui  sera  conservé  dans  les  archi- 
ves de  l'université.  Chaque  souscripteur  aura 
le  droit  d'assister  à  un  rang  particulier  à  toutes 
les  solennités  universitaires. 

Comte  F.  de  Rességuier. 

Président  'Carol. 

Joseph  DU  Bourg. 

Ed.  DE  Planet. 

De  Guillebert  des  Essarts. 

Lespinasse  de  Saune. 

Comte  V.  d^Adhèmar. 

Gironis  du  Floquet,  trésorier. 

Cet  appel  des  laïques  fut  suivi  de  près  d'un 
autre  appel  public  de  Mgr  Desprez.  Le  6  jan- 
vier 1877,  l'infatigable  archevêque  de  Toulouse 
adressait  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse, la  lettre  circulaire  que  voici  : 

Julien-Florian-Félix  Desprez,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  Saint  Siège  apostolique,  archevêque 
de  Toulouse  et  de  Narbonne,  primat  de  la  Gaule 
narbonnaise^  prélat  assistant  au  trône  ponti- 
fical, etc. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut, 
paix  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Rarement,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  avons  pro- 
posé une  œuvre  qui  intéresse  autant  la  gloire 
de  Dieu  et  l'honneur  de  notre  diocèse.  Toulouse 
et  mise  en  demeure  de  répondre  à  cet  appel, 
sous  peine  de  compromettre  son  antique  re- 
nommée de  foi  et  de  capitale  intellectuelle  du 
Midi.  Paris,  Lvon,  Lille  et  Angers,  ont  réalisé 
leur  fondation  en  faveur  de  l'enseignement  su- 
périeur !  nous  serions  inexcusables,  devant  l'E- 
glise et  devant  le  pays,  de  ne  pas  même  tenter 
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la  nôtre.  Toutefois,  pour  obtenir  de  vous  les 
sacrifices  que  cette  question  vous  impose,  c'est 
notre  devoir  de  vous  l'expliquer. 

Dans  ce  siècle,  troublé  par  tant  de  libertés 
chimériques  ou  subversives,  une  liberté  bienfai- 
sante est  capable  d'atténuer  le  danger  des  autres 
celle  de  l'enseignement.  Les  autres  sont  trop 
souvent,  dans  leur  application^  le  droit  de  mal 
faire  et  l'oppression  de  l'Eglise  ;  celle-ci  est  sa 
défense.  Cependant  les  mêmes  hommes  qui  vou- 
draient imposer  à  l'Eglise  l'amour  des  libertés 
qui  la  menacent  ou  la  tyrannisent,  lui  refusent 
celle  qui  pourrait  la  servir. 

L'Eglise  qui  est  mère  et,  à  ce  titre,  sûre  de 
son  empire  comme  de  son  cœur,  ne  demande  en 
effet,  que  la  liberté  d'instruire  ses  enfants  pour 
en  être  reconnue.  Certes,  si  le  droit  des  pères  de 
famille  de  donner  à  leurs  fils  des  maîtres  qui  ne 
leur  enseignent  pas  le  contraire  de  la  foi  pater- 
nelle est  fondé,  s'il  nous  parait  tellement  sacré 
que  nous  l'avons  convié  à  confondre,  aujourd'hui, 
sa  voix  avec  la  nôtre  ;  enfîn^  si  ce  droit  à  toute 
l'autorité  d'un  cri  de  la  nature,  de  la  raison  et  de 
l'honneur,  qu'elle  déférence  devez-vous  à  notre 
prière  en  ce  moment  ! 

Nous  vous  implorons  au  nom  de  la  paternité 
de  Dieu  et  de  la  maternité  de  l'Eglise,  chefs  dé- 
solés d'une  famille  immense,  longtemps  dépos- 
sédés du  droit  d'éducation  sur  une  portion  de 
leur  postérité,  et  ne  pouvant  opposer,  à  ce  dé- 
tournement intellectuel  et  moral  de  leurs  mi- 
neurs, que  des  protestations  repoussées  par  la 
loi. 

Sans  doute,  malgré  son  parti  pris  de  la  résis- 
tance à  nos  revendications,  en  matière  d'ensei- 
gnement, ce  siècle  a  eu  quelques  éclairs,  peut- 
être  quelques  pudeurs  de  justice  à  notre  égard. 
La  loi  de  1830  nous  a  donné  la  liberté  de  rensei- 
gnement primaire  et,  par  elle,  grand  nombre 
d'écoles  sont  maintenant  confiées  à  des  congré- 
gations religieuses  qui  couvrent  la  première  en- 
fance de  leur  maternelle  et  pieuse  tutelle.  Nous 
devons  à  la  même  loi  la  liberté  de  l'enseignement 
secondaire,  d'où  sont  sortis  plus  de  cent  collèges 
catholiques,  et  trente  mille  élèves  arrivant  au 
seuil  des  grandes  carrières,  avec  l'honneur 
d'une  religion  noblement  portée  parleur  intelli- 
gente jeunesse,  et  les  trésors  d'une  jeunesse  bien 
conservée  par  leur  religion. 

Ces  résultats  sont  immenses  et  ils  constituent 
l'espérance  la  plus  certaine  qui  brille  à  notre 
horizon  ;  mais  ils  sont  incomplets.  L'Eglise, 
admise  avec  restrictions,  comme  mère  et  maî- 
tresse dans  l'école  primaire  et  dans  l'école  se- 
condaire était  entièrement  exclue;  jusqu'à  1875 
des  chaires  de  l'enseignement  supérieur  ;  une 
législation  réparatrice  vient  de  les  lui  ouvrir. 
Sera-t-elle  à  même  d'y  monter  ?  La  solution 
dépend  de  vous,  N.  T.  G.  F.,  car  l'Egliseestune 


institutrice  pauvre,  qui  a  besoin  des  subventions 
de  sa  famille  pour  élargir  son  établissement. 
Voici  le  mal  que  sa  parole  est  appelée  à  com- 
battre sur  ce  nouveau  terrain. 

Pères  chrétiens  !  qui  choisissez  avec  srupule 
les  maîtres  de  vos  fils  jusqu'au  baccalauréat, 
n'avez-vous  pas  douloureusement  constaté  qu'au 
delà  vous  n'avez  plus  de  contrôle,  ni  sur  les  ins- 
tituteurs, ni  sur  les  leçons  qui  leurs  sont  don- 
nées ?  Bon  gré  mal  gré,  vous  devez  les  livrer  à 
des  écoles  qui  sont,  parfois,  la  désolation  du  fo- 
yer, parce  que  l'enseignement  supérieur  est  un 
démenti  jeté  au  vôtre.  Vous  avez  pu  faire  de 
votre  enfant  un  bachelierqui  pense  comme  vous; 
mais  de  ce  bachelier  vous  ne  pouvez  faire  ni 
un  médecin,  ni  un  avocat,  ni  un  docteur  es 
sciences,  ni  un  docteur  es  lettres,  sans  l'exposer 
à  renier  votre  Credo,  parce  que  tous  ces  titres 
dépendent  d'une  préparation  et  d'un  jury  peut- 
être  réprouvés  par  vous. 

Dans  bien  des  cas,  en  effet,  quelles  garanties 
vous  offre  ce  professorat  imposé  ?  Une  conjura- 
tion inavouée  contre  la  foi  s'est  formée  dans  les 
hautes  sphères  scientifiques.  De  ces  sommets 
altiers,  l'instruction,  souvent  altérées  à  sa  source, 
descend  en  flots  empoisonnés,  et  la  jeunesse  s'y 
abreuve  avec  une  confiance  qui  menace  notre 
avenir.  Saluons  en  passant  ces  célébrités  chré- 
tiennes de  l'enseignement  supérieur  ?  Gloire  à 
ces  maîtres  d'élite,  dont  l'Eglise  reconnaissante 
doit  bénir  la  parole  et  l'influence  comme  une 
sorte  de  collaboration  séculière.  Mais  cet  hom- 
mage étant  rendu  à  des  talents  et  à  des  services 
dont  nous  sommes  les  admirateurs  autant  que 
les  obligés,  que  sont  devenus  les  temps  où  la 
chaire  d'Onazam  et  celle  de  Lacordaire  étaient 
sœurs  par  la  chaleur  de  leur  foi  et  de  leurs  ac- 
cents ?  Qui  nous  rendra  ces  jours  d'enthou- 
siasme, àla  fois  chrétien  et  littéraire,  où  les  con- 
férences de  Saint-Vincent-de-Paul  naissaient 
dans  l'intimitéet  par  l'initiative  de  nos  plus  il- 
lustres professeurs  ? 

Aujourd'hui,  certains  savants  ne  fout  guère  à 
Dieu  l'honneur  de  l'affirmer,  même  quand  ils 
ne  le  nient  pas.  Us  érigent  la  neutralité,  en  pa- 
reille matière,  comme  la  politesse  la  plus  raf- 
finée de  leurs  respects,  j'allais  dire  de  leurs  dé- 
dains. Tandis  que  Dieu  est  présent  dans  toutes 
les  branches  de  la  science,  comme  dans  toutes  les 
parties  de  la  création,  parce  procédé  il  est  éli- 
miné de  l'étude  do  ses  œuvrco,  et  comme  en  se 
taisant  sur  les  croyances  on  sème  l'incrédulité, 
notre  époque,  après  avoir  fait  de  la  louange  en- 
vers Jésus-Christ  ((  la  forme  la  plus  répugnante 
du  blasphème  (1),  »  fait  de  son  silence  sur  Dieu 
une  propagande  hypocrite  d'athéisme. 

Encore,   ô  vénérables  chefs  de  la  famille,  si 
la  religion  de  vos  chers  étudiants  n'était  atta- 

1.  MoDtalembort. 
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quée  que  par  voie  de  réticence  !  mais  nous 
avons  vu  la  négation  de  votre  symbole  exploi- 
tée, par  certaines  chaires,  comme  moyen  de  po- 
pularité, et  des  professeurs  dévoyés  insulter  vos 
croyances,  aux  applaudissements  mêmes  de  vos 
enfants.  Ecoutez  l'abrégé  des  attentats  commis 
contre  eux  et  contre  nous. 

A  des  élèves  de  médecine,  Ambroise  Paré 
disait,  après  ses  opérations  chirurgicales  :  Je  le 
pansay,  Dieu  le  guarit  ;  Gallien,  après  sa  dis- 
section anatomique,  s'écrie  :  ((  Je  viens  de  chan- 
ter un  bel  hymne  au  Créateur.  »  Aujourd'hui 
sont-ils  nombreux  les  maîtres  d'amphithéâtre 
ayant  le  courage  d'un  spiritualisme  nettement 
affirmé  ?  Et  tandis  que  le  grand  Dupuytren  qua- 
lifiait de  vétérinaires  les  guérisseurs  du  corps 
qui  ne  croient  pas  à  l'âme,  netrouve-t-on  pas  des 
médecins  enseignants  qui  abdiquent  leur  sacer- 
doce pour  cet  amoindrissement,  en  professant  le 
matérialisme  object  qui  fait  de  l'animal  un  hom- 
me commencé,  et  de  l'homme  un  animal  perfec 
tionné. 

Aux  élèves  d'astronomie,  les  siècles  passés 
disaient,  de  David  à  Nev^-ton  et  à  Kepler  :  Les 
cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu;  aujourd'hui, 
on  a  découvert  que  les  cieux  sont  vides,  et  les 
étoiles  ne  chantent  plus  que  la  gloire  de  Laplace 
et  de  l'Institut,  parce  qu'ils  les  ont  comptées  et 
pesées. 

Aux  élèves  de  physique,  Biot  disait  :  «  Il  faut 
beaucoup  étudier  pour  comprendre  la  matière, 
mais  bien  davantage  encore  pour  comprendre 
qu'elle  n'est  rien.  »  Aujourd'hui,  la  matière  est 
le  tout  des  croyances  scientifiques,  et  l'on  traite 
de  superstition  métaphysique,  de  pays  fabu- 
leux, de  région  des  hypothèses  tout  ce  qui  est 
au-delà. 

Aux  élèves  d'histoire,  jadis  on  présentait  Dieu 
commepasteurd'un  troupeau  immense, marchant 
à  la  tête  des  hommes  et  des  événements,  et  pré- 
parant à  sa  providence,  souvent  humiliée  dans 
son  voyage  du  temps,  une  rentrée  triomphale 
dans  l'éternité.  Aujourd'hui,  l'histoire  n'est  plus 
reliée  par  des  attaches  visibles  aune  main  supé- 
rieure, et  on  l'expose,  tantôt  «  comme  le  trésor 
des  déshonneurs  de  l'homme  (1)  »  tantôt  comme 
l'inventaire  des  fautes  de  l'Eglise,  tantôt 
comme  la  preuve  des  distractions  ou  de  l'absence 
de  Dieu. 

Aux  élèves  de  philosophie,  jadis  on  disait  : 
C'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde  ;  aujourd'hui  on 
fait  des  livres  qui  leur  disent:  C'est  l'homme 
qui  a  inventé  Dieu.  Jadis  on  leur  enseignait 
qu'il  il  a  ici-bas  des  justes  et  des  coupables  :  au- 
jourd'hui, on  insinue  discrètement  que  l'homme 
est  une  machine  régie  par  l'action  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière,  et  mise  en  mouvement 
par  la  monomanie  du  bien  et  du  mal.  Jadis  on 

1.  P.  Dacordaire. 


leur  disait  :  Il  y  a  des  responsabilités  d'outre- 
tombe  à  porter,  malheur  alors  au  crime  sans 
repentir!  Aujourd'hui,  le  professeur  rationaliste 
répond;  La  vie  éternelle  est  une  probabilité  su- 
blime (1).  et  le  positive  ajoute  :  Ce  qui  n'est  plus 
ne  saurait  être  responsable,  l'homme  est  agrégat 
de  molécules  qui  se  décompose  à  sa  mort  pour 
servir  à  la  vie  des  autres. 

Aux  élèves  des  cours  de  jurisprudence  jadis 
on  disait:  La  source  du  droit  n'est  pas  dans  la 
loi,  qui  peut  n'être  qu'un  fait  brutal,  elle  est  en 
Dieu,  personnification  de  la  justice,  créateur  de 
la  science  morale,  juge  éternel  des  iniquités 
échappées  aux  pénalités  du  temps.  Aujourd'hui 
dans  des  villes  moins  privilégiées  que  la  nôtre, 
Dieu  et  l'Eglise  sont  quelquefois  attaqués,  très- 
souvent  oubliés,  et  rarement  défendus  sur  ces 
chaires  qui  sont  le  plus  haut  sommet  de  l'ensei- 
gnement social. 

Enfin,  aux  élèves  de  physiologie  et  d'histoire 
naturelle,  on  disait: 

L'homme    est    un  dieu    tombé    qui  se    souvient   des  cieux  ; 

de  nos  jours,  on  leur  a  trop  souvent  dit:  L'hom- 
me est  un  singe  monté  du  rang  de  quadrumane 
à  celui  de  bipède,  par  des  tranformations  dont 
il  ne  se  souvient  pas. 

Autrefois,  quand  les  étudiants  sentaient  leur 
esprit  égaré  ou  leur  cœur  desséché  par  les  pro 
blêmes  de  la  science  profane,  ils  trouvaient,  à 
leur  portée,  des  cours  de  sciences  sacrée  pour 
redresser  les  idées  et  retremper  les  âmes  :  la 
théologie,  commandant  aux  diverses  branches 
du  savoir,  le  maintenait  sous  sa  discipline,  et, 
debout,  comme  unecolonne  militaire  à  l'embran- 
chement de  toutes  les  directions  intellectuelles, 
elle  empêchait  les  passants  de  s'égarer.  Aujour- 
d'hui Dieu  ayant  passé  au  rang  des  hypothèses, 
et  l'homme  au  rang  de  Dieu  lui-même,  la  théo 
logie  ou  la  science  de  Dieu,  a  été  supplantée 
par  l'antropologie,  ou  la  science  de  l'homme, 
et  les  élèves  sont  accoutumés  à  penser  sans  ré- 
gie, en  attendant  qu'ils  agissent  sans  frein. 

[A  suivre).  P'  d'Hauterive. 
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aucun  doute  d'excellents  fruits. Dans  une  sphère 
supérieure  encore,  un  travail  de  rénovation 
s'opère  dans  l'étude  et  l'enseignement  de  la 
théologie,  la  première  des  sciences.  Des  institu- 
tions de  hautes  études  ecclésiastiques  s'établis- 
sent. Dans  nos  grands  séminaires  on  s'efforce 
de  fortifier  et  d'élever  l'enseignement.  Et  c'est 
ici  un  point  d'une  importance  capitale.  Le 
clergé  ne  saurait  trop  se  rendre  digne  de  sa 
haute  mission  religieuse  et  doctrinale,  et  se 
préparer  au  combat  de  l'avenir. 

Un  auxiliaire  fort  utile,  nécessaire  dans  ce 
travail,  c'est  assurément  un  bon  ouvrage  clas- 
sique. Les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  carac- 
tères qui  doivent  le  distinguer,  sont  assez  faciles 
à  indiquer.  Avant  tout,  il  doit  contenir  les 
vraies  doctrines  catholiques  romaines.  C'est 
dans  ses  études  théologiques  surtout  que  le 
clergé  doit  puiser  et  développer  son  amour  pour 
l'Eglise  mère  et  maîtresse,  qui  est  sur  la  terre 
la  colonne  de  la  vérité. 

Il  faut,  en  second  lieu,  que  l'ouvrage  en 
question  soit  approprié  aux.  besoins  des  temps. 
Sans  doute  la  théologie  est,  dans  son  fond,  dans 
sa  partie  substantielle^  toujours  la  même.  Mais 
cela  n'empêche  pas  du  tout  qu'il  n'y  ait 
des  côtés,  des  aspects  qui  doivent  être  mis  spé- 
cialement en  lumière,  selon  les  temps  où  l'on  vit. 
Et  quand  on  jette  un  regard  sur  l'histoire  du 
développement  de  la  science  théologique  à  tra- 
vers les  âges,  on  constate  avec  évidence  cette 
appropriation.  C'est  ainsi  par  exemple,  qu'au- 
jourd'hui en  face  de  Timmense  erreur  du  ratio 
nalisme,  source  de  toutes  les  autres,  les  traités 
de  la  religion,  de  l'Eglise,  de  la  foi,  et  certaines 
questions  spéciales  ont  une  importance  toute 
particulière. 

Quelle  est  la  forme,  la  méthode  qui  doit 
caractériser  un  ouvrage  classique  de  théologie  ? 

Il  y  en  a  deux  principales  :  la  méthode  sco- 
lastiqueet  la  méthode  ex-positice.  Or,  c'est  la  pre- 
mière qui  doit  dominer  en  théologie  et  en  phi- 
losophie. C'est  à  cette  forte  escrime  d'une  dia- 
lectique solide  et  substantielle  que  la  raison  se 
développe  et  se  fortifie.  Toutefois,  la  méthode 
expositive  a  aussi  sa  place  naturelle  en  théolo- 
gie, où  il  faut  exposer  les  dogmes  catholiques 
et  les  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  un  ouvrage 
qui  noussemble  atteindre  le  but  désiré.  M.  l'abbé 
Desorges,  connu  dans  la  presse  religieuse  par 
la  solidité  de  sa  doctrine,  ancien  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  dogmatique  et 
morale,  publie  un  cours  complet  de  théologie 
destiné,  croyons  nous,  à  prendre  une  large 
place  dans  nos  grands  séminaires  et  dans  le 
cabinet  d'études  des  membres  du  clergé.  Comme 
il  le  dit  lui-même,  dans  la  préface  qui  ouvre 
l'ouvrage,  il  y  a,   en  théologie,    comme  dans 


toutes  les  sciences,  une  partie  en  quelque  sorte 
matérielle,  et  qui  est  à  peu  près  toujours  la 
même;  puis  il  y  a  l'âme,  l'esprit  qui  l'anime,  le 
caractère  qui  la  distingue,  et  la  forme  qu'elle 
revêt.  Atcero,  dit  il,  me  non  latebat  in  scientia 
théologica,  sicuti  in  cœteris,  duo  inesse  elemen- 
ta,  nempe  corpus,  ut  ita  dicam,  seu  materiam 
et  animam  seu  mentem  quœ  corpus  informât  et 
alit...  Procul  dubio  théologia,  si  spectemuS 
materiam  seu  dogmata  ipsa,  una  cademque, 
saltem  quoad  suhstantiam  semper  fuit  et  sem- 
per  erit.  Verum  enirn  vero  mens,  character, 
forma  materiam  informans,  non  una  fuit  longo 
temporum  tractu,  etc.  L'auteur  a  pris  cette  par- 
tie surtout  de  la  théologie  qui  est  comme  tou- 
jours la  même  dans  Thomas  de  Charmes  dont 
l'ouvrage  est  généralement  regardé  comme  un 
modèle  parmi  les  œuvres  classiques.  Les  traités 
delà  religion,  de  l'Eglise  la  théologie  morale,  les 
questions  que  l'on  peut  dire  actuelles  à  cause  de 
leur  importance  à  notre  époque,  la  création, 
l'origine  du  pouvoir,  l'harmonie  de  la  raison  et 
des  dogmes,  etc.,  etc., sontl'œuvre de  M.  l'abbé 
Desorges. 

Il  a  placé  à  l'entrée  du  premier  volume  un 
petit  traité  de  la  science  théologique  qui  est 
excellent,  et  qui  sera,  je  l'espère,  fort  utile  aux 
élèves  et  aux  maîtres  eux-mêmes.  Au  chapitre 
quatrième,  où  il  expose  la  manière  d'étudier  et 
d'enseigner  la  théologie,  il  insiste  avec  énergie 
sur  la  nécessité  absolue  de  rendre  les  élèves 
actifs  et  de  les  former  par  des  exercices  répétés. 
a  Audit io  non  passiva,  bene  cero  artica  esse 
débet,  itaui  discipulus  hauriat  ipse  et  elibat  veri- 
tateninon  autempassive  tantumaccipiat..  Verum 
enim  summopere  commendandumccnit  quod  va- 
cant disputationes  scholasticas.  Principium  stai 
inconcussum,  scilicet,  in  tentum  projiciunt  alu- 
mni  in  quantum  sunt  agentes,  actici...  Albeat 
igitur  ista  methodus  docendi  et  studendi  somni- 
fera,  qua  unus  pro  omnibus,  professor  scilicet^ 
omniafacit  »  Puissent  ces  paroles  être  entendues 
et  pratiquées! 

Le  second  volume  qui  est  presque  tout  entier 
de  M.  Desorges  et  qui  contient  les  traités:  de 
Deo  creatore,  de  Religione  de  Ecclexia,  est  peut- 
être  le  meilleur  de  l'ouvrage.  Le  premier  traité 
s'ouvre  par  dix  propositions  sur  la  création  qui 
sont  fort  remarquables  et  résument  tout  ce  que 
la  philosophie  et  la  théologie  ont  dit  de  mieux 
sur  cette  grande  question.  L'auteur  a  eu  soin 
de  consacrer  un  chapitre  <à  montrer  la  concor- 
dance de  la  cosmogonie  biblique  et  des  sciences 
naturelles.  Mais  le  traité  qui  me  semble  le 
meilleur  est  celui  de  la  Religion,  et  il  est  aussi, 
à  notre  époque  de  rationalisme,  le  plus  impor- 
tant. Il  y  règne  une  logique,  une  solidité,  une 
supériorité  de  raisonnement  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  souvent.  Les  questions  modernes  de 
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l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  du  libéralisme, 
de  la  morale  indépendante,  y  ont  leur  place,  et 
y  sont  résolues  dans  le  sens  vraiment  catholi- 
que, qui  est  du  reste  là  comme  ailleurs  celui  de 
la  raison.  La  question  de  la  nécessité  de  la  révé- 
lation, traitée  souvent  d'une  manière  si  vague 
et  si  peu  concluante,  l'est  ici,  au  contraire,  avec 
une  grande  précision.  Le  concile  du  Vatican  a 
formulé  à  cet  égard  ia  vérité;  la  doctrine  de 
lauteur  y  est  parfaitemt  conforme,  et  combat 
à  la  fois  les  négations  du  ratianalisme  et  les 
exagérations  du  traditionalisme.  L'étude  du 
miracle,  si  importante  à  notre  époque,  est  faite 
avec  cette  clarté  et  cette  sûreté  de  logique  qui 
sont  le  caractère  de  l'auteur.  Considéré  dans  les 
trois  ordres  de  choses  où  il  peut  se  produire  et 
où  il  s'est  en  effet  produit,  l'ordre  physique, 
l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  moral,  et  appliqué 
au  christianisme,  il  en  fait  ressortir  la  divinité 
d'une  manière  éclatante. 

Le  traité  de  l'Eglise  est,  à  notre  époque,  après 
celui  delà  religion,  le  plus  important.  L'auteur 
étudie  avant  tout  la  question  de  son  origine,  et 
montre  aux  rationalistes  et  aux  critiques  mo- 
dernes, que  c'est  bien  Jésus  Christ  qui  l'a  fondée 
dans  toutes  ses  parties  constitutives.  Vient  en- 
suite la  question  de  la  nature  de  TEglise.  L'au- 
teur l'expose  et  la  démontre  en  douze  proposi- 
tions qui  feront  plaisir  à  lire  aux  théologiens. 
C'est  de  la  belle  et  bonne  doctrine.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  question  du  Pape  est  trai- 
tée avec  grand  soin,  et  d'après  la  doctrine  même 
du  concile  du  Vatican,  conforme  du  reste  à  celle 
de  l'Ecriture  et  de  l'antiquité  chrétienne.  L'au 
teur  a  placé  à  la  fin  du  volume  un  appendice 
sur  la  primauté  du  Pape,  où  est  montrée  la  réa- 
lité historique  du  séjour  et  de  la  mort  de  saint 
Pierre  à  Rome,  et  où  sont  rapportés  les  témoi- 
gnages de  l'Eglise  grecque  en  faveur  de  la  pri- 
mauté; il  sera  fort  utile  aux  élèves,  qui  le  plus 
souvent,  n'ont  pas  entre  les  mains  les  livres  qui 
leur  seraient  nécessaires,  ou  n'ont  pas  le  temps 
de  les  compulser. 

Le  troisième  volume  renferme  les  traités  de 
l'Incarnation  et  de  la  Grâce.  Ils  sont  surtout  de 
Thomas  de  Charmes,  mais  augmentés  de  pro- 
positions et  de  questions  qui  en  complètent  et 
élèvent  la  doctrine.  C'est  ainsi  que  le  traité  de  la 
Grâce  s'ouvre  par  une  première  partie  ajoutée 
par  M.  De-sorges  sur  les  différents  états  de  la 
nature  humaine.  Il  a  ajouté  également  un  troi- 
sième traité  :  De  finihus  ultimis,  où  il  a  réuni 
avec  raison  nombre  de  questions  généralement 
dispersées  dans  des  traités  divers,  mais  qui  sont 
onies  par  un  lien  logique  et  par  la  nature  des 
choses. 

Aveclequatrième  volume  viennent  les  traités 
qui  regardent  spécialement  la  théologie  morale. 
Celle  de  Thomas  de  Charmes,  trop  sévère  dans 


ses  principes  et  ses  conclusions,  ne  peut  être 
suivie,  et  a  dû  subir  une  transformation  com- 
plète. M.  Desorges  admet  avec  raison  le  proba- 
bilisme,  et  il  en  expose  la  doctrine  dans  six  pro- 
positions nettes  et  précises.  Mais  il  a  soin  de  le 
renfermer  dans  des  limites  qui  l'empêchent  de 
tomber  dans  le  laxisme.  Il  suit  généralement, 
dans  l'application  et  la  pratique,  les  solutions  de 
saint  Liguori,  élevé  récemment  à  la  dignité  de 
docteur  de  l'Eglise,  précisément  à  cause  de  l'ex- 
cellence de  sa  doctrine  morale. 

Parmi  les  traités  qui  composent  cette  partie 
de  la  théologie,  il  en  est  un  qui  a  une  impor- 
tance spéciale,  en  lui-même  et  parce  qu'il  est 
une  cause  de  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat  :  c'est 
le  traité  du  mariage.  La  séparabilité  prétendue, 
dans  le  christianisme,  du  contrat  et  du  sacre- 
ment, est  la  source  féconde  de  toutes  les  erreurs 
doctrinales  et  pratiques  sur  ce  sujet,  et  des  usur- 
pations de  la  puissance  séculière.  Or,  je  ne  con- 
nais aucun  cours  de  théologie  où  ces  questions 
soient  aussi  bien  traitées  que  dans  celui  que  pu- 
blie, M.  l'abbé  Desorges,  Je  recommande  aux 
théologiens  et  aux  publicistes  son  chapitre  sur  la 
nature  du  mariage,  et  spécialement  l'article 
quatrième  sur  la  connexion  du  contrat  et  du 
sacrement.  On  est  étonné  de  trouver,  dans  des 
traités  très  répandus  et  mis  entre  les  mains  des 
élèves  en  théologie,  des  opinions  sur  ces  ques- 
tions données  comme  probables,  et  qui  sont  cer- 
tainement fausses  et  doivent  être  bannies  des 
écoles  catholiques  :  le  traité  qui  nous  occupe  y 
contribuera  sans  aucun  doute.  Ces  questions 
ont  été  mieux  étudiées  et  élucidées  depuis  vingt 
ans  :  Pie  IX  y  a  beaucoup  contribué  ;  et  l'auteur 
dont  nous  parlons  a  un  avantage,  c'est  de  venir 
le  dernier. 

C'est  ainsi  qu'il  a  pu  profiter  de  tous  les  do- 
cuments nouveaux,  de  toutes  les  décisions 
nouvelles  de  l'Eglise,  soit  relativement  à  la 
théologie  dogmatique,  soit  relativement  à  la 
théologie  morale.  Indiquons  seulement  ici  la 
constitution  Apostolicx  Sedis,  qui  a  modifié 
les  censures  ecclésiastiques  ;  le  Syllabus,  qui  a 
donné  ses  solutions  qui  s'imposent  à  tous  les 
catholiques,  et  surtout  le  concile  du  Vatican, 
qui  a  déjà,  malgré  sa  brièveté  forcée,  si  bien 
mérité  de  l'Eglise  et  du  monde  catholique, 
par  les  solutions  désormais  irréfragables  qu'il  a 
données.  Or,  l'auteur  dont  nous  parlons,  a  mis 
à  contribution,  comme  il  le  devait,  tous  ces  do- 
cuments. La  théologie  qu'il  publie  est  donc  à 
ce  point  de  vue  pleine  d'actualité.  On  dit  quel- 
quefois que  la  théologie  est  une  science  morte 
et  qu'elle  ne  progresse  pas.  C'est  une  erreur. 
Elle  progresse  en  étendue  et  en  certitude,  sans 
parler  des  autres  points  de  vue  que  nous  n'avons 
pas  à  indiquer  ici. 
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Bien  que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  soit  de 
deux  auteurs,  l'unité  y  règne,  par  l'unité  de 
doctrine  d'abord,  et  par  l'unité  de  forme  que 
l'on  a  eu  soin  d'y  mettre.  C'est  là  sans  doute 
une  des  raisons  pour  lesquelles  on  n'a  pas  in- 
diqué ce  qui  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre 
écrivain.  C'était,  je  crois,  du  reste  comme  une 
impossibilité  attendu  les  nombreuses  modifi- 
cations faites  de  l'ouvrage  primitif;  cela  aurait 
été  fastidieux  et  fatiguant  pour  le  lecteur.  Peut- 
être  aurait  on  bien  fait  de  diminuer  le  nombre 
des  objections  et  d'en  abréger  les  développe- 
ments. Mais,  d'un  autre  côté,  elles  sont  utiles 
pour  exercer  les  élèves,  stimuler  leur  intelli- 
gence et  les  rendre  actifs,  et  elles  fournissent 
des  matériaux  pour  les  exercices  scolaires  si 
nécessaires  à  leur  formation. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  nouvelle  pu- 
blication dé  la  maison  Vives  que  nous  annon- 
çons. La  doctrine  y  est  exellente  et  vraiement 
romaine.  L'ouvrage,  tout  en  retenant  la  forme 
consacrée,  est  approprié  aux  besoins  des  temps. 
Il  a  un  double  caractère  d'actualité,  il  s'appuie 
sur  les  derniers  documents  et  les  dernières  déci- 
sions de  l'Eglise,  par  exemple  les  décrets  du 
concile,  du  Vatican;;  et  en  second  lieu,  il  donne 
leur  solution  aux  questions  modernes  les  plus 
importantes.  L'élévation  de  la  doctrine,  lorsque 
les  matières  s'y  prêtent,  sera  remarquée  des  pro- 
fesseur^ et  des  élèves.  La  logique  et  la  solidité 
du  raisoimement  contribueront  à  développer 
chez  ces  derniers^,  ce  double  caractère  intellec- 
tuel. La  clarté  est  une  des  qualités  les  plus 
précieuses  et  les  plus  à  désirer  dans  un  ouvrage 
classique  :  elle  est  frappante  dans  celui  que 
nous  annonçons,  et  elle  vient  du  fond  des  cho- 
ses bien  comprises  et  bien  exposées.  Le  style  est 
clair;  c'est  du  latin  de  bon  aloi.  En  un  mot, 
nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  de  théolo- 
gie aussi  digne  d'être  classique,  et  de  prendre 
place  dans  nos  grands  séminaires  et  sur  la  table 
de  travail  des  membres  du  clergé. 

L'abbé  Lobbrv. 

ancien  professeur  de  théologie, 
au  grand  Séminaire  de  Troyes. 


Chronique  Hebdomaiiaire. 

Discours     du    Pape    aux  prédicateurs  du  Carême.  — 
L'oeuvre   de    Saint-Agnes.   -•   Appel    pour  les  œuvres 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Mort  de  Catherine  Labou- 
ret.  —  Bref  pontiUcat  sur  l'Espagne  catholique- 
Paris,  17  février  1877. 

Rome.  —  Tous  les  ans,  à  la  veille  du 
Carême  le  Saint- Père  réunit  tout  autour  de  lui 
les  prédicateurs  qui  doivent  distril)uer  la  parole 
divine  dans  les  diverses  églises  de  liome  pen- 
dant la  sainte   quarantaine.  Cette  année,  c'est 


le  jeudi,  8  février,  que  le  Pape  a  reçu  en  au- 
dience ces  prédicateurs,  à  qui  il  a  adressé  le 
discours  suivant,  dans  lequel  il  trace  avec  une 
admirable  fermeté  les  devoirs  des  orateurs 
sacrés  ;  nous  reproduisons  la  traduction  du 
Monde  : 

((  La  période  des  temps  que  nous  traversons, 
très-chers  Fils,  est  une  époque  triste,  sombre  et 
funeste,  ou,  de  quelque  coté  que  nous  nous  tour- 
nions, nous  ne  pouvons  trouver  de  consolation 
qu'en  Dieu  ;  et  nous  pouvons  lui  dire  en  toute 
raison  :  Non  est  alius  qui  pugnet  pro  nobis,  nisi 
tu,  Deus,  noster.  Maintenant,  si  un  état  de  cho- 
ses tellement  malheureux  excite  tout  homme  à 
se  réfugier  dans  le  sein  de  Dieu  par  la  prière  et 
à  placer  toute  sa  conliance  dans  la  force  de  son 
bras  tout  puissant,  combien  plus  doivent  agir 
ainsi  les  ministres  du  sanctuaire! 

((  Pour  comprendre  combien  funeste  est  le 
temps  présent,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  C4 
centre  même  de  la  catholicité,  l'antique  Rome, 
à  laquelle  on  peut  répéter:  Vin'  twe  lugent.  Elles 
pleurent,  les  rues  de  Rome,  parce  qu'elles  se 
voient  encombrées  par  la  multitude  des  temples 
édifiés  au  mensonge  et  à  l'erreur.  Elles  pleurent 
parce  que  l'on  y  voit  ouvertes  tout  le  long  du 
jour  des  écoles  qui  combattent  avec  rage  la  reli- 
gion de  Jésus-Crist,  et  qui  enseignent  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  decontraireà  la  foi  catholique. 
Elles  pleurent,  parce  que  l'on  y  voit  toujours 
plus  nombreuses  certaines  maisons  de  l'enfer 
qui  souillent  les  âmes,  gâtent  les  cœurs  corrom- 
pent l'esprit  de  la  jeunesse  et  de  tant  d'autres 
imprudents  qui  y  accourent  :  et  cependant  ils 
sont  sûrs,  trop  sûrs  que  d'abord  nutriebantur 
in  croceiSj  et  que  maintenant  amplexati  eunt 
stercora. 

«  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur, 
c'est  qu'un  tel  système  de  corruption  non-seule- 
ment est  toléré,  mais,  hélas  !  soutenu,  protégé 
et  appuyé  par  l'autorité  de  ceux  qui  gouvernent 
à  tel  point  qu'à  cette  heure  il  reste  à  peine  aux 
ministres  de  Dieu  la  parole  pour  s'opposer  au 
débordement  du  mal. 

«  J'ai  dit  qu'il  nous  restait  à  peine  la  parole, 
puisque  en  ces  jours  mêmes  on  prépare  des  lois 
pour  l'enchaîner  et  qu'on  menace  de  lui  impo- 
ser silence,  sous  des  peines  graves.  Tout  cela  a 
non-seulement  pour  effet  d'exciter  les  esprits 
audacieux  et  de  donner  plus  de  hardiesse  aux 
impies,  mais  encore  d'efïrayer  les  faibles  et  les 
dupes,  qui  deviennent  dans  ce  cas  fiers  et  or- 
gueilleux et  crient  également  avec  les  pre- 
miers :Xom  serciaml  Les  impies  pou.ssentcecri 
comme  une  menace  ;  les  autres  le  répètent 
dans  l'intention  de  se  lier  avec  les  persécuteurs, 
de  transiger  et  d'en  venir  avec  eux  à  composi 
lion,  poussés  par  le  désir  néfaste  d'échapper  i 
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la  lutte  et  de  vivre  en  paix,  sans  songer  qu'une 
paix  ainsi  achetée  est  une  paix  cruelle  et  pleine 
d'amertume. 

((  Malgré  cela,  et  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles, les  ministres  du  Sanctuaire  ont  le  devoir 
d'élever  la  voix,  tant  qu'ils  le  pourront,  pour 
retirer  la  société  de  l'abîme  ;  et,  en  attendant, 
ils  doivent  prieret  se  recommander  spécialement 
à  saint  Jean-Baptiste  et  à  l'apôtre  5aint  Paul, 
qui  parlaient  du  saint  des  prisons  ;  à  saint  Pierre 
qui  parlait  librement  en  présence  des  Anciens  et 
déclarait  avec  fermeté  qu'on  ne  doit  pas  obéir 
aux  hommes  plutôt  qu^à  Dieu,  et  à  l'autre  Apô- 
tre qui  parlait  du  haut  de  la  croix. 

«  Ensuite,  pour  mieux  réussir  dans  notre  des- 
sein, unissons-nous  de  plus  en  plus  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  C'est  à 
vous  qu'il  appartient  d'enseigner,  de  l'autel  et  de 
la  chaire,  comment  il  est  l'unique  voie,  endehors 
de  laquelle  on  ne  peut  arriver  au  Ciel  ;  voie 
ouverte  à  tous^  droite  et  sûre;  étroite,  mais  douce 
et  joyeuse  ;  ardue,  mais  rendue  facile  par  l'aide 
de  Dieu.  Celui  qui  croit  vous  écoutera,  celui  qui 
ne  croit  pas  est  jugé. 

«  Jésus-Christ  est  la  vérité,  qui  ouvre  le  champ 
le  plus  fécond  à  votre  parole.  Vérité,  qu'il  à  lui- 
même  accomplie,  dans  les  oracles  des  prophètes; 
vérité  dans  les  mystères,  dans  les  doctrines. 
dans  les  promesses,  dans  les  menaces  ;  vérité 
qui  condamne  le  monde  et  que  le  monde 
condamne. 

((  Mais  dites  spécialement  aux  impies  que 
Jésus-Christ  est  vérité  dans  les  menaces  ;  il  a 
promis  la  force  et  la  gloire  à  qui  fait  la  volonté 
de  Dieu  ;  mais  il  a  menacé  de  l'enfer  les  incré- 
dules et  les  pécheurs.  Les  impies  ricanent,  et  ils 
rangent  l'enfer  parmi  les  inventions  ;  mais  il 
entendront,  eux  aussi,  l'effrayante  sentence  : 
Diiscedite  in...  ii^nen  ccternum. 

((  Enseignez  tout  cela  ;  de  la  chaire  et  de  l'au- 
tel, de  façon  à  enrichir  l'esprit  de  la  jeunesse 
et  des  aldutes  et  à  les  rendre  propre,  avec  le 
secours  divin,  à  résister  aux  efforts  continuels 
des  émissaires  de  Satan. 

f(  Toutes  ces  saintes  doctrines  sont  aujour- 
d'hui combattues  ouvertement,  mais  aussi  hy- 
pocritement. Beaucoup  de  personnes  croyaient 
que,  dans  cette  révolution,  le  monde  serait  par- 
tagé en  deux  camps:  la  société  des  incrédules 
et  la  société  des  catholiques,  et  elles  se  figu- 
raient que  les  menaces  lancées  par  Jésus-Christ 
contre  certains  incrédules  déguisés  n'auraient 
plus  sujet  d'être  répétées.  Mais  on  ne  doit  que 
trop  faire  retentir  aujourd'hui  encore  le  Vœ  cobis 
hypocritœ,  rjvia  similcfi  esiis  sepulchris  deal 
batm.  Ils  le  prouvent,  les  événements  survenus 
dans  les  premiers  mois  de  ce  long  Pontificat; 
elles  le  prouvent,  tant  de  victimes  faites  par  cet 
art  diaboliquer 


Quoi  encore  ?  L'hypocrisie,  en  ce  temps 
même,  se  promène  en  tous  lieux.  Oh  !  combien 
qui  ont  été  séduits  par  les  paroles  mielleuses  et 
les  trompeuses  promesses  de  tant  d'hypocrites 
à  peau  de  loup  recouvert  de  la  toison  de  l'A- 
gneau !  Peut-être  qu'au  moment  ou  je  parle 
comme  dans  les  jours,  les  mois,  les  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  quelque  hypocrite  pénè- 
tre dans  les  sacrés  asiles  des  épouses  de  Jésus- 
Christ,  et  après  avoir  étudié  d'un  œil  rapace 
les  détours  du  cloître,  confine  dans  un  coin  de 
leur  demeure  les  religieuses  et  ne  rougit  pas 
ensuite  de  se  tourner  vers  elles  pour  les  supplier 
de  se  souvenir  de  lui   dans  leurs  prières  ! 

«  Il  est  donc  nécessaire  de  dévoiler  les  ma- 
nœuvres des  hypocrites  et  de  mettre  en  garde 
tous  les  fidèles,  mais  spécialement  les  âmes 
simples,  en  élevant  la  voix  et  en  répétant  : 
Cavete  afermento  pharisœrum,  quod  est  hypo- 
crisis.  Afin  de  prendre  des  forces  pour  combat 
tre  tant  d'ennemis,  je  loue  le  système  que  vous 
avez  de  vous  unir,  de  vous  assembler  en  conseil 
pour  arriver  aux  déterminations  qui  peuvent 
vous  conduire  au  but  poursuivi  qui  est  de  dé- 
masquer les  erreurs  et  d'éclairer  les  âmes. 

«  J'implore  enfin  du  Seigneur  une  bénédic- 
tion efficace,  qui  répande  dans  votre  cœur  une 
nouvelle  force  pour  accomplir  saintement  vos 
devoirs,  et  dans  votre  esprit  une  lumière  spé- 
ciale qui  vous  fasse  choisir  les  raisons  les  meil- 
leures pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de& 
âmes.  Que  cette  bénédiction  nous  soutienne, 
moi  dans  le  peu  d'années  qui  me  restent,  vous 
dans  les  années  nombreuses  que  je  vous  souhai- 
te, et  qu'elle  fasse  de  nous  tous  des  athlètes 
invincibles  pour  combattre  les  combats  spiri- 
tuels ;  et  espérons  qu'un  jour  elle  sera  le  sujet 
des  bénédictions  que  nous  chanterons  dans  le 
ciel.  »  —  BenedictioDei,  etc, 

France. —  Nous  avons  parlé,  l'année  der- 
nière, d'une  œuvre  éminemment  sociale,  fondée 
en  1869,  par  M.  Servonnet,  aujourd'hui  cha- 
noine titulaire  de  Lyon,  autrefois  secrétaire  de 
Mgr  Ginouilhac,  à  Grenoble,  ou  l'œuvre  a  pris 
naissance.  Cette  œuvre,  dite  Œuvre  de  Sainte- 
Agnès,  a  pour  but  d'arracher  aux  mille  péril* 
d'une  vie  sans  protection  efficace  les  jeunes 
filles  idiotes  répandues  dans  le  diocèse  de  Gre- 
noble, de  réunir  dans  une  maison  spéciale, 
sous  la  surveillance  de  religieuses  patientes  et 
dévouées,  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces- 
pauvres  enfants;  de  les  former  à  un  travail 
proportionné  à  leur  intelligence,  et,  surtout,  de 
faire  pénétrer  dans  leurs  âmes  quelques  rayons 
de  lumière  et  un  peu  d'amour  pour  Notre- 
Seigneur  (jui  a  voulu  naître  lui-même  abaissé 
et  inconnu,  afin  de  nous  apprendre  à  le  cher- 
cher dans  ses  pauvres.  Une  société  de  dames 
fournil,    par   ses    souscriptions,  au  traitement 
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des  six  religieuses  employées  dans  cet  asile,  et  Saint-Vincent  de  Paul,  dans  la  chapelle  de  leur 

aux  autres  dépenses  d'entretien,  qui  augmen-  noviciat,  rue  du  Bac,  à   Paris.   La  personne  et 

tent  chaque  jour  ;  on  ne  peut  répondre  à  toutes  le  nom   de  cette  bonne  religieuse,    depuis    la 

les  demandes  d'admission,  faute  de  ressources,  faveur  dentelle  a  été  l'objet,  sont  restés  incon- 

et  un  appel  est  fait  par  M.  l'abbé  Pra,  vicaire  nus  au  monde,  à  l'exception  des  directeurs  et 

général  de  Grenoble,   directeur  de  cette  œuvre  des  supérieurs  de  la  communauté.  Après  une 

depuis  que  le  chanoine  Servonnet,  qui  a  donné  vie  pleine  d'édification,  elle   vient  de  mourir 

son  temps,  son  cœur  et  son  patrimoine  à  l'œu-  dans  la  maison  qu'ont  les  sœurs  de  la  charité 

vre  de  Sainte-Agnès,  l'a  remise  entre  les  mains  à  Enghien,  près  Paris.  Elle  se  nommait  Gathe- 

de  Mgr  l'évéque  de  Grenoble,  afin  de  lui  assu-  rine  Labouret.  Dans  une  nouvelle  édition  qui 

rer  cette  stabilité  qui  appartient  seule  aux  gran-  se  prépare  de  la  relation  de  la  célèbre  médaille, 

des  institutions.  seront  donnés  bien  des  détails  fort  intéressants 

Un  autre  appel  est  fait  à  la  charité  catholique  dont,  par  une  légitime  discrétion,  on  avait  dû 

par  Mgr  Vitte,  évêque  d'Anastasiopolis,  vicaire  différer  la  publicité. 

apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  en  faveur  Espagne.  —  En  réponse  à  une  adresse  qu'il 

des  œuvres  suivantes  :  avait    envoyée     au     Saint-Père.     M.    Ramon 

1°  Eondation  d'un  monastère  de  trappistes  au  Nocedal,  directeur  du  journal  El  Siglo  futuro, 

centre  même   de   la    Nouvelle-Calédonie,    afin  l'intrépide    adversaire    des  doctrines   libérales 

de  donner  des  exemples  de  travail  et  des  leçons  en  Espagne,  à  qui  l'on  doit   l'organisation   du 

d'agriculture  aux  Canaques,  aux  condamnés  et  pèlerinage  national  d'octobre  dernier,  a    reçu 

même  aux  colons  libres.  de  Sa  Sainteté  la   lettre  suivante,   qui  est   un 

Le    Souverain-Pontife,    bénissant    d'avance  précieux  témoignage  pour  la  catholique  Espa- 

cette  importante  fondation,  a  daigné  ériger  le  gne  : 

monastère  en  aboaye.  ((  Ces  Espagnols  qui,  au  nombre  de  plus  d'un 

2^    Reconstruction   d'un  vaste  asile   occupé  million,  se  sont  joints  à  vous  pour  apposer  leurs 

par     les     jeunes    filles    indigènes,    incendié,  signatures  à  votre  lettre,  afin  de  nous  témoigner 

le  12  janvier  '1875,   par  un  libéré.    L'évéque,  éloquemment  de  leur    soumission   et   de   leur 

sans  ressources  suffisantes,  mais  comptant  sur  amour,  nous  seraient  une  preuve  du  plus  grand 

la  Providence,  en  a  commencé  la  reconstruc-  dévouement    des    Espagnols    à  la    Chaire    de 

tion.  Pierre,  si,  depuis  longtemps,  cela  n'avait  pas 

3"  Urgence  de  fonder  des  écoles  et  des  asiles  été  rendu  évident  par  les  constantes  matifes- 

pour  les  métis  et  les  Canaques,  afin  de  les  atta-  tations  de  toutes  les  provinces,  par  les  offrandes 

cher  à  la  France.  recueillies  partout  pour  nous    venir  en   aide, 

Dès  que  Mgr  Vitte  aura  recueillis  quelques  ainsi  que  par  les  nombreux  bataillons  de  pèle- 
ressources,  il  fera  partir  douze  trappistes,  ciuatre  rins  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Mais  l'em- 
frères  enseignants  et  trois  religieuses  pour  cette  pressement  dévoué  avec  lequel  les  définitions 
mission  si  difficile  mais  si  française.  et  les  documents  émanant  du   Saint  Siège  sont 

Sa  Grandeur  doit  y  retourner  prochainement,  reçus,  la  fermeté  avec  laquelle  ils  ont  repoussé 

accompagnée  de  plusieurs  prêtres  de  la  Société  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  porter  atteinte  à  la 

de  Marie.  religion  que  vous  avez  reçue  en  héritage,  ou  à  y 

Le  zélé  prélat  a  prêché  dimanche  dernier,  à  introduire  des  divisions  ;  la  joie  dont  est  saluée 
l'église  Sainte-Madeleine,  de  Paris,  un  sermon  chez  vous  la  condamnation  des  erreurs  insi- 
en faveur  de  ses  œuvres,  dans  lequel  il  a  donné  dieuses  qui  ont  tant  nui  à  la  religion  et  à  la 
de  très-intéressants  détails  sur  sa  mission.  Nous  société  civile,  prouvent  à  un  si  haut  degré  la 
y  reviendrons.  solidité  de  la  foi   avec    laquelle  les   Espagnols 

S'il   est   un  fait   qui   ait  eu    du     retentisse-  s'unissent  à  nous,   que  nous   la  jugeons  digne 

ment  dans   le   monde  entier,  voici   une    qua-  de  notre  louange,  eu  égard  principalement  à  la 

rantaine    d'années,     c'est    bien     celui     de     la  condition  équivoque  et  embrouillée  des  choses, 

prodigieuse     propagation    de    la    médaille    de  "  -^'^'^'^  ^'ou^  félicitons  donc,  parce  que,  bien 

l'Immaculée-Conceplion,    dit  médaille  miracu-  Que  vous  traversiez  maintenant  des  temps  diffi- 

leuse,  qui    fut   frappée  en   1833,  avec   l'autori-  ^'''cs.  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puissiez  espérer 

sation  de  Mgr  de  Uuélen,  archevêque  de  Paris,  ^^  l^'pu,  étant  certain  qu  avec  la  foi  on  peut  tout 

à  la  suite  de  l'apparition  de  la  .sainte  Vierge  obtenir  de  Lui...  » 

à  une  pieuse  novice  des  filles  de  la  charité  de  1*.  d'Haltehive. 
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PRÉDICATION 


Prône  sur  Tépître 

DU   QUATRIÈME   DIMANCHE  DE  CARÊME. 

(Gai.  jv,  22-31.) 
Les  deux  Testaments 

Abraham,  dit  l'Ecriture,  eut  deux  fils  :  le 
premier,  Ismaël,  naquit  de  son  mariage  avec 
Agar,  son  esclave  ;  l'autre,  Isaac,  lui  fut  donné 
par  Sara,  son  épouse  de  condition  libre.  Mais  le 
fils  de  l'esclave,  ajoute  l'Apôtre,  naquit  selon 
leslois  delà  nature,  secundum carnem natus  est; 
tandis  qu'Isaac  vint  au  monde  en  vertu  de  la 
promesse  faite  à  Sara  dans  sa  vieillesse,  per  re- 
promissionem.  Or,  tout  cela  arrivait  en  figure. 
Les  deux  mariages  d'Abraham  représentent  les 
deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  les 
hommes  ;  les 'deux  mères  sont  les  deux  lois,  les 
deux  fils  les  deux  peuples. 

Saint  Paul  les  caractérise  d'un  mot  :  l'une 
donnée  sur  le  mont  Sinaï,  est  une  loi  de  servi- 
tude ;  c'est  l'esclave  Agar  ne  pouvant  enfanter 
jamais  que  des  esclaves.  Unum  quidam  in  monte 
Sina  in  sercitutem  generans  quœ  est  Agar. 
L'autre  est  une  loi  d'amour  :  c'est  la  céleste 
Jérusalem  dont  tous  les  enfants  sont  appelés  à 
jouir  de  la  liberté  que  le  Christ  nous  a  obtenue. 

Or,  la  loi  ancienne,  dit  Saint  Thomas  sur  ce 
passage,  faisait  peser  sur  les  hommes  un  triple 
esclavage  :  1°  l'esclavage  de  l'esprit,  l'esclavage 
du  cœuret  l'esclavage  delà  volonté. In  sercitutem 
générât  Vêtus  Testamentum  tripliciter,  scilicet 
quantum  ad  affectum  et  quantum  ad  intellectum 
et  fructum.  L'aliment  indispensable  à  la  vie  de 
l'intelligence  est  la  vérité.  La  vérité  absolue  est 
Dieu.  Ego  sum  ceritas.  Or,  mes  frères  sous  la  loi 
ancienne,Dieunesemanifestaitaux  hommesque 
par  des  intermédiaires  et  sous  des  voiles  et  des 
figures.  Omnia  in/igura  contingebant  ilis  (1). 
C'était  toujours  sous  des  irnages,'des  similitudes 
et  des  allégories  que  les  hérauts  du  Très-Haut 
manifestaient  ses  volontés.  Fidèle  à  cette  loi. 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  ne  parlait 
aux  Juifs  qu'en  paraboles,  afin  cfu'en  voyant  ils 
ne  le  voient  point  et  qu'en  entendant  ils  ne  com- 
prennent point  fdco  in  parahoUs  loquoreis,  quia 
vidente»  non  vident  et  audientes  non  audiunt 
neque  mtelligunt  (2).  Aussi,  mes  frères,  dans  la 

L  Cor.,  X,  11.  -  2.  Mar./,.,  xiu,  13. 


loi  ancienne,  les  plus  importantes  vérités  de 
l'ordre  moral,  la  nature  de  Dieu,  la  nature  de 
l'homme,  ses  immortelles  destinées  sont  plutôt 
indiquées  qu'enseignées.  Ce  qui  regarde  le 
Christ  et  l'œuvre  rédemptrice  est  caché  sous 
des  symboles,  et  les  règles  de  la  morale  elle- 
même  ne  sont  qu'ébauchées  (1).  C'est  pourquoi, 
dit  saint  Paul,  elle  devait  disparaître.  Reproha- 
tio  qiiidem/ît  prœcedentis  mandati,  propter  in- 
firmitatem  ejus  et  inutilitatem  (2). 

A  l'esclavage  de  l'intelligence,  la  loi  ancienne 
joignait  la  servitude  du  cœur.  Au  lieu  de  l'Es- 
prit d'adoption  des  enfants  que  nous  recevons 
sous  la  loi  nouvelle,  les  fils  de  la  loi  ancienne 
ne  recevaient  que  l'Esprit  de  crainte  et  de  ser- 
vitude. Non  enim  accepîis,  Spiritum  servitutis 
iterum  in  timoré,  sed  accepistis  Spiritum  adop- 
tionis  filiorum  (3).  Or,  ajoute  le  Docteur  angéli- 
que,  il  n'y  a  que  celui  qui  agit  par  amour  qui 
agisse  librement.  Grâce  à  l'amour,  il  se  déter- 
mine par  lui-môme,  tandis  que  ceux  qui  agissent 
sous  l'empire  de  la  crainte  sont  mus  par  un  motif, 
une  force  étrangère.  Eh  bien,  mes  frères,  tout 
dans  la  loi  ancienne,  depuis  sa  promulgation  sur 
le  mont  Sinai  au  milieu  des  tonnerres  et  des 
éclairs,  tout  parlait  le  langage  de  l'intimida- 
tion. Dieu  s'y  nommait  un  Dieu  jaloux,  et  les 
menaces  de  mort  revenaient  à  chaque  page  des 
prescriptions  mosaïques.  Les  merveilles  même 
qu'il  accomplit  en  faveur  de  son  peuple,  comme 
les  plaies  d'Egypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
etc.,  ont  pour  effet  de  faire  éclater  sa  puissance 
plutôt  que  de  manifester  son  amour.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  de  trouver  le  peuple  juif 
fréquemment  infidèle  au  pacte  du  Sinaï  et,  aux 
jours  même  de  sa  fidélité,  d'entendre  le  Sei- 
gneur se  plaindre  de  la  froideur  de  ses  hom- 
mages ?  Saint  Pierre  l'excuse  sur  la  pesanteur 
du  joug  que  la  loi  ancienne  imposait  à  toute  la 
société  judaïque  ;  mais,  de  la  sorte,  il  confirme 
la  doctrine  de  saint  Paul  sur  le  caractère  asser- 
vissant  de  la  première  alliance.  Unum  quidem 
in  monte  Sina  in  sercitutem  gêner  ans. 

Enfin,  mes  frères,  si  l'homme  ne  peut  se 
flatter  de  jouir  sans  restriction  du  fruit  de  son 
travail,  sa  volonté  ne  jouit  pas  non  plus  de 
toute  sa  liberté.  S'il  n'a  aucun  droit  à  l'héri- 
tage, il  peut  être  un  serviteur  estimé,  récom- 
pensé, mais  il  n'est  pas  le  fils  de  la  famille  dont 
rien  ne  saurait  priver  des  biens  possédés  par 
son  père.  Or,  mes  frères,  sous  la  loi  ancienne  la 

1.  Mattli..,  V  et  VI  passirn.  —  2.  Hchrœ.,  vu,  18.  — 
3.  lioni.,   VIII.,  15. 
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condition  de  l'homme  vis-à-vis  Dieu  était 
celle  du  serviteur  auquel  on  n'accorde  que  des 
récompenses  passagères.  Dieu  lui  promettait  la 
rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  mais  nulle 
part  il  n'élève  son  ambition  jusqu'à  la  posses- 
sion de  sa  propre  gloire  et  de  sa  propre  félicité. 
Car,  selon  lu  remarque  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  aux  Juifs,  le  serviteur  n'est  que  pour  un 
temps  dans  la  famille,  tandis  que  le  fils,  n'en 
devant  jamais  sortir,  peut  seul  immobiliser  les 
biens  légués  par  les  ancêtres.  Sercus  non  mànet 
in  œternum,  Jilius  manet  in  domino  ceternum(\). 

Tels  sont,  mes  frères,  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  loi  ancienne.  Quant  à  la  loi  nou- 
velle, notre  mère,  elle  vient  d'en-Haut  :  c'est  la 
cité  de  la  paix  et  la  mère  de  la  vraie  liberté, 
Illa,  a»^em, dit  Saint  Paul,  qiiœsvrsumest  Jéru- 
salem, libéra  est. 

Mais  à  quoi  bon,  mes  frères,  insister  sur  une 
vérité  confirmée  par  l'expérience  de  toute  votre 
vie  ?  Vous  connaissez  la  loi  nouvelle  avec  ses 
lumières  surabondantes,  sa  grâce  et  sa  douceur. 
Vous  avez  été  bercés  par  cette  mère  incompa- 
rable Sara  n'était  qu'une  imparfaite  figure, 
et  qui  s'appelle  la  sainte  Eglise  catholique. 
Elle  vous  a  répété,  comme  à  toutes  les  généra- 
tions passées,  le  testament  de  son  divin  époux. 
Jam  non  dicam  vos  servos  :  quia  servus  nescit 
quid  faciat  dominus  ejus.  Vos  auteni  dixiamicos: 
quia  omnia  quœcunque audici  a  Paire  meo  nota 
fecit  vobis  (2).  Non,  vous  a-t-elle  dit,  non,  vous 
n'êtes  plus  seulement  les  serviteurs  de  Dieu,  vous 
êtes  ses  amis  ;  car  il  n'a  pointdesecrets  pour  vous. 
Vous  êtes  plus  que  des  amis,  vous  êtes  ses  en- 
fantsbien-aimés,  Videte  qualem  charitatem dédit 
nobis  Pater  ut  filii  Dei  nominemur  et  simus  (3). 
Vous  êtes  ses  héritiers,  si  Jîlii  et  hœredes  (4). 

Et  cependant,  mes  frères,  si  je  prête  l'oreille 
aux  bruits  qui  s'élèvent  de  tous  les  points  de  la 
terre,  j'entends  accuser  la  loi  nouvelle  d'as- 
servir les  intelligences  et  de  tyranniser  les 
cœurs,  j'entends  jeter  à  la  face  de  la  sainte 
Eglise,  ma  mère,  les  reproches  d'obscurantisme 
et  d'austérité  contre  nature. 

Mais,  répond  saint  Jean-Chrysostome  traitant 
ce  sujet,  qu'y  a-t-il  donc  dans  la  doctrine  chré- 
tienne que  le  bon  sens  le  plus  exquis  ne  doive 
approuver  ?  Elle  oblige  l'homme  à  se  renoncer 
soi-même,  à  mortifier  son  esprit,  à  crucifier  sa 
chair  :  elle  veut  qu'il  étouffe  ses  passions,  qu'il 
abandonne  ses  intérêts,  qu'il  supporte  un  ou- 
trage sans  se  venger,  qu'il  se  laisse  enlever  ses 
biens  sans  les  redemander  ;  elle  lui  commande 
deux  choses  en  apparence  contradictoires,  du 
moins  les  plus  paradoxales,  l'une  de  haïr  ses 
proches  et  ses  amis  ;  l'autre,  d'aimer  ses  persé- 


1.  Joan,  VIII.,  35.—  2.  Joan.,  xv,  15. 
1.  -  4.  MaWi.  XI,  20. 


3.   Joan.,  m.. 


cuteurs  et  ses  ennemis;  elle  lui  fait  un  crime 
de  rechercher  les  richesses  et  les  grandeurs; 
une  vertu  d'être  humble,  une  béatitude  d'être 
pauvre;  un  sujet  de  joie  d'être  persécuté  et  affli- 
gé; elle  règle  jusqu'à  ses  désirs,  jusqu'à  ses  pen- 
sées; elle  lui  ordonne,  en  telle  occasion  qui  se 
présente,  de  s'arracher  l'œil,  de  se  couper  le.bras; 
enfin,  elle  le  réduit  à  la  nécessité  même  de  ver- 
ser son  sang,  de  donner  sa  vie,  de  souffrir  la 
mort,  et  la  mort  la  plus  cruelle,  dès  que  l'hon- 
neur de  sa  religion  le  demande  et  qu'il  est  ques- 
tion de  prouver  sa  foi.  Or,  tout  cela,  mes  bien 
chers  frères,  est  raisonnable  et  tellement  raison- 
nable que,  si  la  loi  évangélique  ne  l'exigeait  pas, 
tout  intéressé  que  j'y  puis  être,  et  qu'elle  que 
soit  la  corruption  de  mon  cœur,  j'aurais  peine  à 
ne  la  pas  condamner. 

Austérité!  dit-on.  —  Oui,  mes  frères,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  craint  de  nous  pré- 
senter sa  loi  comme  un  joug  et  un  fardeau; 
mais  il  a  eu  garde  d'oublier  de  nous  dire  que 
c'est  un  fardeau  léger  et  un  joug  plein  de  dou- 
ceur. Jugum  enim  mcum  suave  est  et  onus  meum 
levé  (1).  Aussi,  n'a-til  invité  à  le  prendre  que 
ceux  qui  se  trouvaient  déjà  chargés  d'ailleurs 
et  fatigués.  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et 
onerati  estiet  ego  reficiam  vos  (1).  Du  reste, 
mes  frères,  faites  un  peu  attention  et  vous  remar- 
querez que  ce  sont  précisément  ceux  qui  n'ob- 
servent pas  la  loi  du  Seigneur  qui  la  trouvent 
trop  lourde  et  trop  austère;  tandis  que  celui  qui 
en  lait  la  règle  de  sa  conduite  n'a  pas  d'expres- 
sions pour  en  louer  la  douceur. 

J'ai  essayé,  mes  frères,  de  vous  montrer  com- 
bien plus  généreux  le  Seigneur  a  été  envers 
nous  qu'envers  le  peuple  juif,  en  vous  exposant 
les  différences  qui  existent  entre  la  loi  ancienne 
et  la  loi  nouvelle.  Il  me  faudrait  maintenant 
les  rapprocher,  vous  faire  voir  comment  l'une 
n'est  que  la  perfection  de  l'autre,  comment  sur- 
tout la  fidélité  au  pacte  que  Dieu  a  conclu  avec 
rhumanité,  aujourd'hui  comme  autrefois,  est 
la  source  de  toutes  les  prospérités,  tandis  que 
sa  violation  est  une  source  féconde  de  maux  de 
toutes  sortes.  Mais  lavue  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui suffira  et  au  delà,  je  l'espère,  pour 
achever  cette  démonstration.  On  dit  générale- 
ment aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  plus  de  bonne  foi 
dans  le  commerce,  qu'on  ne  peut  plus  se  fier  à 
perîionne;  on  entend  les  parents  se  plaindre  de 
l'indocilité  de  leurs  enfants,  impossible  de  trou- 
ver de  bons  domestiques.  Avec  cela  les  suicides 
se  multiplient,  les  prisons  et  les  bagnes  se  rem- 
plissent. Eh  bien,  mes  frères,  d'où  vient  ce  relâ- 
chement général  des  liens  de  la  société,  sinon 
de  l'oubli  et  delà  violation  de  la  loi  de  Dieu? 
Voulez-vous  donc  vous  préserver  de  tous   ces 

1.  Matth,,  iijiil.    28. 
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malheurs  ;  appliquez-vous  à  Tétude,  mais  sur- 
tout à  la  pratique  de  cette  divine  loi.  «  Elle  est 
pure,  dit  le  Psalmiste;  elle  convertit  les  âmes; 
elle  donne  la  sagesse  aux  petits;  elle  est  droite; 
elle  comble  de  joie  ceux  qui  la  pratiquent;  elle 
est  pleinede  lumière;  elle  éclaire  les  yeux  de 
nos  âmes.  Les  commandements  de  Dieu  sont 
véritables,  ils  se  justifient  par  eux-mêmes;  ils 
sont  plus  désirables  que  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses, ils  sont  plus  doux  que  le  miel  le  plus 
excellent  et  celui  qui  les  observe  recevra  une 
grande  récompense.  (Ps.  xviii,  8-12).  Ainsi 
soit-il! 

J.  Deguin. 
curé  d'Echannay. 


Instructions 

POUR  LES  EXERCICES  DU  CARÊME 

ix.  — l^enkant  prodigue  :  sa  demande 
d'héritage  de  son  départ. 

Homo  quidam  habuit  duos  filius 
Un  homme  avait  deux  fils. 
(S.  Luc,  XV,  11.) 


Mes  chers  frères. 

Quand  le  Dieu  riche  en  miséricorde  était 
sur  la  terre,  et  qu'il  prêchait  les  vérités  du  sa- 
lut «  les  publicains,  dit  saint  Luc,  et  les  gens 
de  vie  mauvaises  accouraient  en  foule  pour  l'é- 
couter. Les  pharisiens  et  les  scribes  en  murmu- 
raient et  disaient  :  Voyez  comme  cet  homme  là 
reçoit  les  gens  de  mauvaise  vie,  boit  et  mange 
avec  eux.  Sur  quoi  Jésus  leur  proposa  la  para- 
bole admirable  de  «  l'Enfant  prodigue  »  pour 
montrer  sa  mi.séricorde  envers  les  pécheurs,  qui 
revienent  sincèrement  à  lui.  Tous  les  jours  en- 
core, et  .surtout  à  l'approche  de  la  grande  so- 
lennité de  Pâques,  les  prédicateurs  de  la  vérité 
s'efforcent  de  ramener  au  Père  céleste,  par  la 
même  parabole,  les  enfants  malheureux  qui 
l'ont  quitté.  Retournez,  s'écrient-ils,  retournez 
k  votre  père;  quelles  que  soient  vos  abomina- 
tions, ne  craignez  point,  il  iraau  devant  de  vous, 
il  vous  pressera  sur  son  cœur  paternel,  vous 
donnera  le  baiser  de  paix,  vous  nourrira  de  sa 
chair  adorable  et  de  son  .sang  précieux. 

Pour  soulager,  chrétiens,  votre  esprit  et 
votre  mémoire,  je  partagerai  la  belle  parabole 
de  l'Enfant  prodigue  en  quatre  instructions:  sa 
demande  d'héritage  et  son  départ,  première 
instruction;  sa  perte  de  biens  et  ses  misères, 
deuxième  instruction;  son  retour  en  lui-même 
et  son  ferme  propos,  troisième  instruction;   sa 


rentrée  sous  le  toit  paternel  et  sa  réception  tou- 
chante, quatrième  instruction. 

Grand  Dieu  !  vous  savez  que  les  pécheurs  se 
donnent,  plutôt  par  l'attachement  aux  passions 
et  l'endurcissement  du  cœur,  que  par  la  dé- 
fiance de  votre  miséricorde  et  la  crainte  d'avoir 
trop  péché,  pour  trouver  grâce  devant  vous. 
Daignez  donc  aujourd'hui  leur  persuader  par 
ma  bouche  qu'il  n'y  a  pas  ici-bas  de  crimes 
impardonnables,  et  que  vous  êtes  toujours 
prêt  à  recevoir  ceux  qui  viennent  franchement 
déposer  à  vos  pieds,  le  fardeau  de  leur  ingra- 
titude. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  dé- 
peindre la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  Lui- 
même  a  pris  plaisir  à  nous  la  montrer  dans 
les  plus  touchantes  paraboles.  Tantôt  c'est  un 
pasteur,  ayant  cent  brebis  qui  lui  sont  chères  ; 
l'une  d'elles  s'égare  ;  il  laisse  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  autres,  pour  courir  après  elle  ;  il  la 
poursuit  à  travers  les  ronces  et  les  épines,  les 
torrents  et  les  précipices,  jusqu'à  ce  qu'il  l'at- 
teigne ;  alors  il  la  charge  sur  ses  épaules,  la 
rapporte  au  bercail,  invite  tous  ses  amis  à  se 
réjouir  et  leur  dit  :  «  Ne  mettez  aucune  borne 
à  votre  joie,  car  ma  brebis  était  perdue  et  je 
l'ai  retrouvée.  »  [Luc,  xiv).  Tantôt  c'est  une 
veuve  qui  a  perdu  une  drachme  précieuse,  qui 
se  donne  mille  peines,  pour  la  retrouver,  et  se 
réjouit  également,  avec  ses  amies,  de  ce  que 
ses  recherches  n'ont  pas  été  inutiles  [ibid.,  xv). 
Tantôt  c'est  un  homme  qui  a  deux  fils  ;  le  plus 
jeune  se  perd  ;  il  est  retrouvé  et  l'on  fête  son 
retouravec  laplus  vive  allégresse. 

«  Un  homme  avait  deux    fils,    homo  quidam 
habuit  duos  filios.  » 

Admirons  ici,  mes  chers  frères,  la  bonté  de 
Dieu.  C'est  de  lui-même  qu'il  parle  ;  il  aurait 
pu  se  nommer  le  Tout-Puissant,  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  Rois  des  rois,  le  Seigneur 
des  seigneurs  ;  mais  ces  tritres  nous  imprime- 
raient la  crainte  plutôt  que  la  confiance,  et  il 
veut  nous  attirer  par  l'amour.  Aussi  se  présente- 
t-il  à  nous,  sous  les  traits  d'un  homme,  afin  de 
nous  donner  à  comprendre,  qu'il  en  a  pour 
nous  le  cœur  et  les  entrailles.  Oh  !  que  ce  lan- 
gage convenait  à  Dieu,  qui,  pour  se  rappro- 
cher de  nous,  pour  nous  arracher  à  la  mort 
éternelle,  s'est  fait  homme,  et  n'a  voulu  être 
différent  des  autres  que  par  une  bonté  et  un. 
amour  sans  exemple  sur  la  terre  !  Tout  ce  qui 
distingue  cet  homme,  qui  est  notre  Seigneur, 
c'est  qu'il  est  père  :  nhomo  quidam. habuit  duos 
filios,  un  homme  avait  deux  fils.  »  Pourquoi  ce 
nombre  de  deux  ?  C'est  que  tous  les  enfants  de 
Dieu,  tous  les  véritables  héritiers  de  son. 
royaume  se  divisent  en  deux  classes  ;  ce  sont 
tous  ou  des  justes  qui  ont  persévéré  dans  l'inno- 
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cence  baptismale,  ou  des  pêcheurs  qui  l'ont 
recouvrée  par  la  pénitence  ;  tout  le  reste  n'aura 
point  part  à  l'héritage  de  Dieu,  et  ne  doit  pas 
être  compté  parmi  ses  enfants. 

Un  homme  avait  deux  fils  :  ((  le  plus  jeune, 
adolescentior  ex  illis  »,  est  celui  qui  s'égara, 
parce  que  la  jeunesse  est  l'âge  des  ardentes 
passions  et  des  grandes  chutes.  Que  fait  ce 
jeune  homme  ?  Il  va  trouver  son  père,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  la  portion  de  mon  héritage.  »  N'ou- 
bliez pas,  chrétiens,  que  ce  fils  représente  le  pê- 
cheur :  et  remarquez  l'insolence  et  l'injustice  de 
ses  paroles,  —  L'insolence  :  il  ne  parle  pas  à  son 
père  avec  respect,  mais  avec  hauteur  ;  il  ne 
prie  pas,  il  commande  :  da  mihi  «  donnez- 
moi  ;  »  —  rinjustice:  il  prétend  hériter  du  vi- 
vant de  son  père,  il  regarde  déjà  la  succession 
comme  ouverte,  et  il  dit  :  «  Donnez^'moi  la  por- 
tion qui  me  revient.  »  Cette  insolence  et  cette 
injustice  sont  les  traits  auxquels  doit  se  recon- 
naître tout  pécheur,  inditïérent  aux  choses  de 
l'autre  monde.  Prie-t-il  Dieu,  ce  pêcheur,  de 
lui  accorder  le  nécessaire  pour  le  corps  et  pour 
l'âme?  non;  prie-t-il  Dieu,  ce  pêcheur,  de  ré- 
primer ses  passions  indomptables  ?  non.  Il 
enlève,  malgré  Dieu,  ce  qui  satisfait  ses  goûts  ; 
il  veut  parvenir  à  la  même  élévation  que  celui- 
ci,  jouir  des  mêmes  richesses  que  celui-là.  Si 
le  Seigneur  ne  lui  en  donne  pas  les  moyens,  il 
éclate  en  murmures  contre  lui  ;  pourquoi  Dieu 
me  traite-t-il  moins  favorablement  que  d'autres; 
pourquoi  me  refuse-t-il  les  mêmes  ressources, 
les  mêmes  succès,  la  même  portion  de  biens  ? 
La  part  qu'il  a  reçue,  il  la  regarde  comme  lui 
appartenant  en  propre.  Mon  esprit,  dit  il,  c'est 
à  moi,  je  suis  libre  de  penser  et  de  croire  ce 
qu'il  me  plaît  :  foi,  vérités,  mystères  de  la  reli- 
gion, je  ne  vous  connais  pas.  Mon  cœur,  c'est 
à  moi,  je  suis  libre  de  désirer  ce  qu'il  me  plaît  : 
sixième  commandement,  neuvième  commande- 
ment, je  ne  vous  connais  pas.  J'ai  des  sens, 
c'est  à  moi,  je  suis  libre  de  les  satisfaire  comme 
il  me  plait  :  regards  chastes,  paroles  décentes, 
lectures  honnêtes,  tempérance  et  charité,  je  ne 
vous  connais  pas.  Tel  est,  mes  chers  frères,  le 
langage  de  ceux  qui  se  révoltent  contre  Dieu,  et 
radotent  partout  que  l'homme  n'a  d'autre 
maître  que  lui-même,  et  que  .«i,  du  reste,  il  ne 
fait  de  mal  à  personne,  il  peut  agir  comme  bon 
lui  semble. 

((  Donnez-moi  la  portion  de  mon  héritage.  » 

A  cette  demande,  le  prêtre  réplique-t-il  par 
des  reproches  et  des  injures  ?  \on  ;  il  consent 
aux  désirs  d'un  fils  ingrat  et  rebelle,  il  partage 
sa  fortune  entre  ses  deux  enfants,  «  et  dicisit 
illis  substantiam  :  l'un  a  pour  part  les  délices 
de  la  maison  paternelle  »,  il  jouit  de  la  présence 
et  des  bienfaits  d'un  tendre  père,  mange  à  sa 


table  et  s'entretient  familièrement  avec  lui  ;  c'en 
est  assez  pour  son  bonheur.  L'autre  a  pour  part 
l'or  et  l'argent  :  les  deux  reçoivent  ce  quils  ont 
souhaité. 

Pareille  chose  arrive  tous  les  jours  parmi 
nous.  Le  Seigneur  a  deux  sortes  de  biens  : 
ceux  du  temps  et  ceux  de  l'éternité,  ceux  de  la 
nature  et  ceux  de  la  grâce,  ceux  qui  nous  ré- 
jouisent  en  un  clin  d'oeil,  et  ceux  qui  nous 
procurent  une  interminable  félicité  ;  chacun 
choisit  et  souvent  obtient  ce  qu'il  demande. 
Tel  met  son  bonheur  à  rester  dans  la  maison 
de  Dieu,  la  vraie  maison  paternelle,  à  se  pros- 
terner au  pied  de  ses  tabernacles,  à  chanter  à 
sa  louange  de  pieux  cantiques,  à  se  nourrir  de 
la  parole  sainte,  à  manger  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  à  boire  son  sang  précieux.  Tel 
autre  veut  les  richesses  de  la  terre,  les  honneurs, 
les  dignités,  les  talents  qui  brillent  aux  yeux 
des  hommes,  la  beauté,  la  santé,  la  force  du 
corps,  une  longue  vie  ;  et  souvent  Dieu,  dans  sa 
colère,  exauce  ses  vœux,  «  et  dicisit  illis  sub- 
stantiam. 

Le  partage  est  à  peine  terminé,  que  le  pro- 
digue le  rassemble  avec  une  vitesse  avare  :  il  se 
précipite  sur  les  effets  de  la  libéralité  paternelle 
comme  un  loup  affamé  sur  une  proie  :  il  s'ap- 
proprie tout,  ne  rend  pas  même  grâce  à  ce  père 
si  généreux  envers  lui,  ne  fait  pas  le  moindre 
présent  à  ce  frère  si  digne  de  respect  et  d'amitié, 
ne  donne  rien  non  plus  aux  domestiques  si  soi- 
gneux à  son  égard  ;  non,  tout  cela  est  pour  lui, 
((  il  ramasse  et  serre  tout  son  avoir,  congregatis 
omnibus  ». 

Vous  voilà  donc,  mon  cher  auditeur,  c'est-à- 
dire  vous,  jeune  homme,  vous,  jeune  fille,  vous 
qui,  entraînés  par  vos  passions,  avez  oublié 
votre  Dieu.  Il  vous  a  peut  être  accordé  de  beaux 
talents,  un  esprit  plus  sûr,  un  cœur  plus  sen- 
sible et  plus  généreux,  une  âme  plus  amie  de  la 
vertu;  l'en  avez-vous  remercié?  loin  de  là! 
Ces  beaux  talents,  vous  les  attribuez  à  vous- 
mêmes  ;  vous  les  contemplez  avec  une  orgueil- 
leuse satisfaction,  vous  vous  en  croyez  les  au- 
teurs, et  vous  ne  les  faites  pas  servir  à  la  gloire 
de  Celui  qui  vous  a  décorés  ;  ce  sont  au  con- 
traire des  armes  que  vous  tournez  contre  votre 
bienfaiteur. 

Le  prodigue  s'en  va  sans  dire  adieux  à  son 
vieux  père,  dont  il  méprise  les  larmes  ;  il  fuit  la 
demeure  où  ses  jeunes  années  s'écoulèrent  si 
doucement,  il  s'en  éloigne  autant  que  possible, 
et  s'enfonce  dans  une  région  lointaine,  pour 
chercher  le  bonheur  auquel  il  aspire,  ^(pro/ectus 
est  in  regionem  longinquam.  » 

Voilà  bien  le  portrait  de  l'homme  infidèle  à 
son  Dieu,  de  cet  homme  qui  jouissait  des  dé- 
lices de  la  vertu,  dans  la  \érital)le  maison 
paternelle,  cest-à-dire    dans    l'Eglise  du  Sei- 
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gneur.  Il  a  quitté,  insensible  aux  larmes,  insen- 
sible aux  gémissements,  insensible  aux  souf- 
frances atroces  de  Jésus  en  croix  ;  il  s'est  enfui 
loin,  loin^  non  pas  à  une  distance  que  mesurent 
les  yeux,  mais  à  une  distance  qui  sépare  les 
âmes.  Deux  frères  demeurent  sous  le  même  toit, 
deux  sœurs  assises  à  la  même  table  sont  quel- 
quefois séparés  par  un  immense  intervalle  : 
l'un  est  habitant  du  ciel  par  ses  pensées  et  ses 
affections  ;  l'autre  rampe  dans  la  boue,  et  peut 
être  regardé  comme  plongé  dans  les  gouffres 
infernaux.  Celui-ci  est  citoyen  de  la  Jérusalem 
céleste  ;  celui-là,  de  l'impie  Babylone.  L'un  vit 
sous  le  doux  empire  de  Dieu,  l'autre,  sous  l'af- 
freuse tyrannie  de  Satan  j  ce  qu'aime  celui-ci, 
celui-là  le  déteste  ;  peut-il  exister  entre  deux 
cœurs  une  plus  grande  séparation  ? 

Mais  quel  est  ce  pays  lointain  où  se  retire  le 
pêcheur?  Pour  l'un,  c'est  l'hérésie,  cette  fausse 
église,  dans  laquelle  il  se  jette,  après  être  sorti 
de  la  maison  de  l'Eglise  véritable  qui  est  sa 
mère,  pour  l'autre,  c'est  l'immoralité,  l'incré- 
dulité, l'impiété  qu'il  professe  maintenant, 
après  avoir  confessé  jadis  les  vérités  de  notre 
foi  ;  pour  tout  c'est  le  monde  ;  la  voilà  dans 
cette  région  si  éloignée  de  Dieu,  cette  région 
que  le  soleil  de  la  grâce  n'éclaire  pas,  ou  qu'il 
visite  rarement,  cette  région  où  se  trouvent 
encore  quelques  bonnes  âmes,  mais  où  le 
grand  nombre  se  précipite  dans  sa  ruine  volon- 
tairement ;  enfin  la  voilà  cette  région,  où  s'en- 
foncent tous  les  prodigues  qui,  à  l'exemple  de 
celui  de  l'Evangile,  ont  demandé  leur  héritage, 
et  se  sont  enfuis  de  la  maison  paternelle.  Alors 
qu'arrive-t-il  ?  Ils  perdent  tous  leurs  biens,  et 
tombent  dans  les  plus  grandes  misères.  Ce  qui 
fera  l'objet  d'une  prochaine  instruction.  Ainsi 
soit-il. 


X.  —  ENFANT   PRODIGUE  :    SA   PERTE   DE   BIENS 
ET   SES   MISÈRES. 

Pererjre  prqfectus  est  in  regioncm 
lonfjinquàm,  et  ibi  dissipacit  sub- 
stantiam  suam. 

Il  7)artit  dans  une  région  lointaine 
et  y  dissipa  tout  son  avoir  (Ev. 
selon  saint  Lue,  xv,  13.) 

Mes  CHERS  frères. 

Dans  la  précédente  instruction,  nous  avons 
vu  que  l'Enfant  prodigue  partit  avec  son  patri- 
moine dans  une  région  lointaine  ;  considérons 
ce  soir  ce  qui  lui  arrive  ;  «  Jhi  dissipacit  sub- 
stantiam  suam  ;  là,  dit  l'Evangile,  il  dissipa 
tout  son  avoir»  ;  de  quelle  manière  ?  —  honnê- 
tement?—  en  aumOnes  ?  en  bonnes  œuvres? 
—  Non  —  '(  cicendo  luxuriose,  en  vivant  luxu 
rieusement  »  dans  les  excès  de  la  bonne  chère 
et  de  l'ivrognerie  ;  dans  les  parures  et  les  ajus- 


tements du  luxe  ;  dans  les  désordres  et  les  infa- 
mies de  l'impureté. 

Tel  le  pêcheur,  quand  il  s'est  livré  corps  et 
âme  au  monde,  et  s'est  éloigné  des  instructions 
qu'il  recevait  dans  la  maison  paternelle  ;  en 
un  moment,  il  dissipe  tout  son  avoir,  en  un 
clin  d'œil,  il  perd  tous  ses  biens  ;  il  perd  lés 
biens  de  la  grâce  :  l'innocence  baptismale,  la 
foi,  l'espérance,  la  charité  :  il  ne  croit  plus 
rien,  n'espère  plus  rien,  marche  au  hasard, 
ignore  où  il  va.  Il  perd  les  biens  de  la  nature  : 
souvent,  au  milieu  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté, 
l'esprit  s'éteint,  le  caractère  s'afïaiblit,  tout  sen- 
timent noble  et  généreux  disparaît,  et  l'on 
n'est  plus  qu'un  être  inutile  et  dégradé.  Il  perd 
les  biens  même  de  la  fortune  :  que  de  prodigues, 
à  l'exemple  de  celui  de  l'Evangile,  dissipent 
leur  héritage,  et  pour  satisfaire  leurs  goûts 
déréglés,  tombent  dans  la  détresse  la  plus  af- 
freuse 1 

Alors  que  survient-il  au  prodigue,  lorsqu'il 
n'a  plus  de  ressources?  «  Une  grande  famine  se 
fait  sentir  dans  cette  région,  facta  est  famés  va- 
lida ))  ,  une  grande  famine  se  fait  sentir  dans 
cette  région  :  ô  les  profondes  paroles  !  c'est  bien 
Dieu  qui  les  a  prononcées  ;  car  lui  seul  est  ca- 
pable d'exprimer  en  si  peu  de  mots  des  pensées 
si  sublimes.  Cette  région,  comme  nous  l'avons 
dit,  c'est  le  monde  ;  c'est  là  qu'il  règne  une 
grande  famine  :  «  facta  est  famés  valida.  »  C'est 
là  que  les  esprits  et  les  cœurs  sont  affamés.  Je 
rencontre  un  de  ces  hommes  qui  courent  après 
les  richesses  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  ; 
je  l'interroge  pourtant  et  lui  dis  :  Où  courez- 
vous  ?  —  A  la  fortune.  —  Mais  que  vous  man- 
que-t-il  ?  N'êtes-vous  pas  déjà  plus  riche  que 
vos  pères  ?  —  Ce  que  j'ai  n'est  rien  ;  voyez  tous 
ces  opulents  qui  sont  devant  moi  ;  voyez  leurs 
brillants  équipages,  voyez  leurs  palais  magni- 
fiques, voyez  leur  suite  nombreuse!  pourquoi 
ne  jouirais-je  pas  des  mêmes  avantages? 

J'en  rencontre  un  autre  qui  s^élance  aux  vo- 
luptés; je  veux  le  retenir:  Laissez-moi,  s'écrie- 
t-il,  la  volupté  m'appelle,  je  la  poursuis,  je  la 
poursuis  partout,  je  la  poursuis  sans  cesse. 

Tous  les  hommes  sont  affamés  dans  ce 
monde  :  ((.facta  est  famés  valida  »,  et  comment 
ne  le  seraient-ils  pas  ?  rien  de  ce  qu'on  nous  y 
offre,  pour  nourrir  notre  âme,  rien  n'est  un  ali- 
ment solide  ;  tout  nous  laisse  notre  faim.  Oui, 
pieux  fidèles,  le  monde  est  un  champ  toujours 
couvert  de  moissons  à  superbe  apparence^ 
ouvrez  un  épi,  qu'y  trouvez-vous  ?  de  la  cendre 
et  de  la  poussière.  Le  monde  est  une  table  tou- 
jours chargée  de  mets  et  de  fruits  qui  semblent 
délicieux  :  on  étend  la  main,  on  veut  goûter 
qu'est-ce  ?  du  vent,  de  la  fumée^  quelquefois  de 
la  boue, 

«  Une  grande  famine  arrive   dans  cette  ré- 
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gion,  et    lui-même  sentit  la    nécessité,  et  ipse 
cœpitegere.  » 

Le  malheureux  !  rien  ne  manquait  à  ses  dé- 
sirs, lorsqu'il  habitait  la  maison  paternelle,  et 
le  voilà  maintenant  réduit  à  toute  sorte  de  mi- 
sères. Notre  âme  aussi  ressent  toute  espèce  de 
nécessités  :  tant  que  nous  restons  dans  la  mai- 
son de  notre  Père  céleste,  tant  que  nous  demeu- 
rons dans  la  véritable  Eglise,  nous  pouvons  les 
satisfaire;  la  nécessité  de  croire  est  satisfaite 
par  la  foi  ;  la  nécessité  d'espérer,  satisfaite  par 
l'espérance  de  parvenir  au  bonheur  éternel  ;  la 
nécessité  d'aimer,  satisfaite  par  l'union  de 
notre  cœur  avec  Dieu,  par  la  réception  du  corps 
adorable  et  du  sang  précieux  de  Jésus-Christ. 
Mais,  quand  on  s'éloigne  de  ces  sources  de  vie, 
et  qu'on  veut  repaître  son  esprit  de  vives  ima- 
ginations et  de  fantômes  impurs  ;  son  cœur,  de 
désirs  insensés  et  criminels  ;  cette  faim-là,  ja- 
mais on  ne  pourra  l'assouvir. 

Que  fera  le  Prodigue  ?  il  n'a  plus  de  père  qui 
vienne  à  son  secours.  Il  faut  qu'il  cherche  les 
moyens  de  subsister  :  il  faut  qu'il  trouve  un  maî- 
tre qui  lui  donne  à  vivre  ;  aussi,  s'en  va-t-il  et 
abiit,  et  adhœsit  uni  cicium  regionis  illms,  il 
s'attache,  il  se  livre,  il  se  vend  à  l'un  des  hom- 
mes riches  et  puissants  de  cette  région.  Or 
chrétien,  je  le  redis,  cette  région  c'est  le 
monde  ;  ce  sont  les  princes  des  ténèbres  prin- 
ceps  mundi  hajus  tenebrarum  harum.  Le  pé- 
cheur s'attache  et  se  livre  à  ces  princes  des  ténè- 
bres ;  il  se  vend  au  démon  de  l'orgueil,  il  se  vend 
au  démon  de  l'avarice,  il  se  vend  au  démon  de 
la  vengeance,  il  se  vend  au  démon  du  plaisir  et 
de  la  volupté  :  voilà  les  tyrans  dont  il  se  fait 
l'esclave.  Ces  maîtres  cruels  semblent  de  prime 
abord  envoyer  leurs  serviteurs  dans  une  mai- 
son de  plaisance,  comme  le  Prodigue  y  fut  ex- 
pédié. Ce  sont  des  plaisirs  qu'ils  donnent  au 
premier  instant  ;  ils  bourrent  l'imagination  de 
peintures  séduisantes,  de  jouissances  délicieu- 
ses ;  on  se  précipite  vers  ce  séjour  honteux, 
qu'ils  ouvrent  comme  une  maison  de  plaisance, 
comme  un  palais  enchantant  ;  l'on  espère  y 
trouver  mille  objets  qui  combleront  le  bonheur, 
et  satisferont  tous  les  souhaits.  Que  de  moments 
heureux  l'on  passera,  on  va  compter  chaque  mi- 
nute par  de  nouvelles  douceurs  1 

Infortuné  prodigue  !  dès  qu'il  a  mis  le  pied 
sur  le  seuil  de  cette  maison  de  campagne,  il  est 
dépouillé  des  vêtements  honorables  qu'il  portait 
chez  son  père  ;  il  est  chargé  de  haillons,  ren- 
fermé dans  une  affreuse  élable,  et  n'a  pour 
compagnie  qu'un  amas  de  vils  animaux,  dont  il 
sera  désormais  le  pâtre,  •'  ut  pasceres  porcos.  )) 
Que  représente  ce  troupeau  ?  Ce  troupeau,  ce 
sont  les  pensées  obscènes  ;  ce  troupeau,  ce  sont  les 
désirs  abominables  ;  ce  troupeau,  c'est  cette 
langue  qui  fulmine  les  jurements,  les  impréca- 


tions, les  malédictions  ;  ce  troupeau,  c'est  cette 
langue  qui  déchire  audacieusement  la  réputa- 
tion d'un  père^  d'une  mère,  d'un  frère,  d'un 
ami  d'autrefois  ;  ce  troupeau,  c'est  ce  cœur 
«  dont  sortent,  dit  Jésus-Christ  lui-même,  les 
pensées  mauvaises,  les  meurtres,  les  adultères 
les  fornications,  les  vols,  les  faux  témoignages, 
les  blasphèmss.  »  {Matth.,  xv.)  Ce  troupeau, 
ce  sont  ces  sens  que  Ihomme  partage  avec  les 
bêtes,  ces  sens  dont  il  se  fait  l'esclave,  qu'il 
nourrit,  qu'il  flatte  sans  cesse,  troupeau  vérita- 
blement immonde,  dont  il  n'est  que  le  pâtre, 
«  utpasceret  porcos  »,dit  l'Evangile. 

Le  prodigue,  au  lieu  d'avoir  de  l'horreur  pour 
le  vil  fourrage  qu'on  jette  aux  pourceaux,  le 
leur  envie,  <(  il  voudrait,  dit  saint  Luc,  se  rem- 
plir les  entrailles  de  leurs  restes  impurs,  mais 
personne  ne  lui  en  fournit  les  moyens,  nemo  illi 
dabat.  »  Remarquez,  dans  ces  paroles,  deux 
sens  moraux.  Voici  le  premier  :  les  entrailles 
signifient  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  dans 
l'homme,  c'est-à-dire  son  âme,  cette  âme  si 
noble  par  son  origine  et  sa  nature  ;  c'est  elle 
qui  se  dégrade  jusqu'à  partager  la  condition  des 
bêtes  ;  elle  souhaiterait  les  mêmes  jouissances, 
elle  voudrait  être  heureuse  de  leur  bonheur  — 
impossible.  Elle  s'avilit  assez  pour  y  atteindre 
par  les  désirs,  mais  ces  désirs  sales  n'arriveront 
jamais  jusqu'à  sa  nature  spirituelle;  jusqu'à 
cette  nature  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  terrestre.  Plus  elle  s'approchera  de  ces  hon- 
teuses voluptés,  plus  elle  en  éprouvera  de  dé- 
goût, plus  elle  rejettera  avec  un  déboire  et  un 
vomissement  inexprimables,  tout  ce  dont  elle 
souhaitait  se  rassasier.  Le  second  sens  moral 
est  celui-ci  :  l'homme  serait  content  de  trouver, 
comme  l'animal  qui  le  sert,  son  bonheur  dans 
les  voluptés  charnelles;  «  il  voudrait,  dit  le 
grand  Bossuet,  ressembler  aux  bêtes,  afin  de 
pouvoir  vivre  comme  elles.  »  Il  ne  le  peut  pas; 
l'animal  est  vraiment  rassasié  en  suivant  son 
instinct  ;  mais  l'homme,  par  cela  même  qu'il 
est  si  élevé,  par  cela  même  qu'il  est  créé  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  l'homme 
ne  saurait  jamais  se  satisfaire,  en  suivant  les 
inclinations  de  la  nature  corrompue.  De  là  vient 
qu'il  se  ravale  non-seulement  au  niveau  de  la 
brute,  mais  qu'il  descend  encore  beaucoup  plus 
bas,  par  ses  dérèglements  monstrueux,  vu  qu'il 
a  un  esprit  capable  de  tout  penser,  et  un  cœur 
qui  va  au-devant  du  plaisir  ;  il  imagine  toujours 
quelque  chose  de  plus  que  ce  dont  il  jouit,  et 
c'est  lui  seul,  dans  la  nature,  qui  trouble  l'ordre 
de  la  divine  Providence.  Après  des  fautes  ordi- 
naires, il  en  commet  d'extraordinaires  et  d'abo- 
minables ;  mais  il  ne  réussira  jamais  à  réaliser 
tout  ce  qu'il  souhaite,  il  ne  pourra  jamais  exé- 
cuter tout   ce  qu'il  invente. 

Maintenant,  chrétiens,  que  nous  avons  médité 
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comment  le  prodigue,  et  à  son  exemple  le  pé- 
cheur, a  perdu  tous  ses  biens  ;  et  que  de  riche 
fils,  il  est  devenu  pâtre  de  pourceaux  ;  d'enfant 
de  Dieu,  esclave  de  Satan,  nous  considérerons, 
la  prochaine  fois,  son  retour  en  lui-même  et 
son  ferme  propos  ;  et  nous  serons  persuadés  que 
le  pécheur,  quelles  que  soient  ses  abominations, 
ne  doit  jamais  désespérer  de  son  salut.  Ainsi 
soit-il. 


XI.  —  ENFANT  PRODIGUE  :    SON    RETOUR    EN      LUI- 
MÊME  ET    SON  FERME   PROPOS. 

Inseautom  reversas,  dixit;  Quanti 
mercenarii  in  domo  pat.ris  mei 
nbundant  panibus,  ego  aatem  hic 
J'anic  pereo! 

Etant  rentré  en  lui-même,  il  dit  :  que 
de  serviteurs,  dans  la  maison  de  mon 
Père,  ont  du  pain  eu  abondance,  et 
moi,  je  meurs  ici  de  faim  (Kv.,  saint 
Luc,  sv,  17.) 

Mes  CHERS  frères, 

Rappelons-nous  que  le  prodigue  perdit  tout 
son  avoir,  au  milieu  du  dévergondage  et  delà 
débauche,  et  qu'ensuite,  il  tomba  dans  la  pau- 
vreté la  plus  affreuse.  11  serait  demeuré  dans 
cet  état  d'avilissement  et  de  misère,  s'il  s'était 
roidi  contre  son  sort,  s'il  avait  étouffé  la  voix 
de  sa  conscience,  et  qu'il  se  fût  dit  à  lui-même  : 
sans  doute  j'ai  mal  fait  «  de  demander  la  portion 
de  mon  héritage,  »  et  d'aller  la  dissiper  loin 
de  ma  patrie,  loin  de  mon  père,  loin  de  mon 
frère  ;  c'est  par  ma  faute,  c'est  par  ma  faute, 
c'est  par  ma  très-grande  faute  que  je  me  suis 
précipité  dans  l'abîme  du  malheur  ;  mais  j'y 
resterai,  car  je  suis  résolu  de  ne  faire  aucune 
démarche,  aucun  mouvement  pour  en  sortir  ; 
je  suis  résolu  de  cacher  mes  torts,  et  de  n'avouer 
à  personne,  mon  insigne  folie  ;  je  placerai  ma 
joie  dans  mon  opprobre,  et  je  chercherai 
ma  satisfaction,  dans  l'espoir  d'en  entraîner 
d'autres,  dans  le  même  gouffre  d'infortune. 
Si  le  prodigue  avait  eu  le  malheur  de  parler  et 
d'agir  de  cette  façon,  il  était  perdu  comme  tous 
les  pécheurs  endurcis  et  révoltés  contre  le  ciel  ; 
mais  heureusement  son  langage  et  sa  conduite 
furent  tout  différents.  «  Etant  rentré  en  lui- 
même,  il  dit  :  Que  de  serviteurs,  dans  la  maison 
de  mon  père,  ont  du  pain  en  abondance,  et 
moi,  je  meurs  ici  defaime^o,  auiem  hic  famé 
pereo  » 

«  Il  rentre  en  lui-même,  in  se  reversas  »  Ici 
commence  une  consolation,  car  ces  paroles  : 
«  il  rentre  en  lui-même  »  me  semblent  en 
offrir  une.  En  en  effet,  chrétiens,  il  y  a  dans 
chacun  de  nous,  je  veux  dire  dans  nos  âmes, 
une  profonde  retraite,  véritable  sanctuaire  où 
Dieu    rend  ses  oracles,  manifeste  ses  volontés, 


répand  l'éclat  de  ses  lumières  et  la  douceur  de 
ses  grâces.  Aussi  longtemps  que  nous  nous  reti- 
rons dans  ce  lieu  sacré,  aussi  longtemps  que 
nous  nous  y  entretenons  avec  le  Seigneur,  nous 
conservons  le  goût  de  la  vérité  et  de  la  religion, 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  vertu,  la  dignité 
de  notre  être  et  l'horreur  du  crime,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  nous  donne  droit  à  une  éternelle 
félicité.  Mais  quand  l'âme  sort  de  là  et  se  répand 
dans  les  sens  et  les  objets  extérieurs,  elle  s'ou- 
blie comme  elleoublie  Dieu, elle  s'égare  et  se  perd, 
La  seule  ressource  qui  lui  reste,  c'est  de  rentrer 
en  quelque  sorte,  dans  son  propre  sein,  de  se 
réfugier  en  elle-même,  et  d'y  chercher  le  Dieu 
qu'elle  y  trouvait  autrefois.  C'est  ce  nous  appe- 
lons :  rentrer  en  soi  même,  in  se  reoersus. 

Le  prodigue  rentre  donc  en  lui-même  :  c'est 
le  premier  pas  de  sa  conversion.  Voici  le 
deuxième:  il  reconnaît  sa  misère  ;  il  se  souvient 
de  la  vie  si  douce,  si  heureuse  qu'il  menait  dans 
la  maison  paternelle  ;  il  la  compare  à  son  hor- 
rible situation,  et,  se  voyant  bien  au-dessous  des 
esclaves  qui  servent  son  père,  il  répand  des 
larmes  et  s'écrie  :  «  Oh  !  que  de  mercenaires 
ont  du  pain  en  abondance,  dans  la  maison  de 
mon  père  »  si  tendre  et  si  généreux,  et  moi, 
moi  son  fils,  moi  dont  il  a  pleuré,  et  pleure  sans 
doute  encore  l'égarement  et  le  départ,  moi  son 
enfant,  je  meurs  ici  de  faim  !  Ego  autem  hic 
famé  pereo  !  » 

Vous  aussi,  pécheurs  enracinés  dans  vos  ha- 
bitudes perverses,  attachés  d'esprit  et  de  cœur, 
aux  biens  de  ce  monde,  insouciants  des  choses 
de  l'éternité,  vous  aussi,  vous  périssez  de  faim, 
famé  pereo.    Ne   me    dites  pas  que   votre  âme 
trouve  une  vraie  nourriture  dans  les    illusions, 
dans   les  vanités,    dans   les   faux  plaisirs,  dont 
vous    cherchez  à   la  repaître,    non  ;  vous  êtes 
vides,  vous  êtes  affamés,  votre  misère  n'a  point 
de  bornes,  vous  périssez    de  laim,  Jame pereo. 
Rappelez-vous  donc  le  pain  que  vous   mangiez, 
dans  la  maison  de  Dieu  ;   souvenez-vous  donc 
des  jouissances  de    la   famille,   souvenez-vous 
donc  des   fortunés   moments   passés  au  milieu 
d'elle  ;     je    m'explique  :     quel    contentement 
lorsque  vous  reveniez   du  confessional  ;  quelle 
joie   lorsque  vous  reveniez  de  la   table  sainte  ! 
quel   bonheur  lorsque  vous  reveniez  de  l'ado- 
rable sacrifice   de    la  messe  !    quelles  délices 
quand  vous  aviez  chassé  les  pensées  mauvaises, 
quand  vous  aviez  combattu  les  désirs  impurs,, 
quand  vous  aviez  triomphé  des  affections  im-j 
mondes  !     quelle  tranquillité  lorsque  vous  ne 
manquiez,  ni  matin  ni  soir,  de   chercher    force] 
et    courage,  dans  un   entretien  filial    avec  lej 
meilleur  des  pères,  avec  le  Roi  immortel  des] 
siècle,  Begi  sceculorum  immortali  I  Alors  ouîj 
en    vous  se   réalisaient    ces  paroles  de    saintj 
Jean  :  «  Dieu  est  charité,  Dieu  est  amour,  et] 
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celui  qui  reste  dans  la  charité,  reste  en  Dieu,  l'aimer,  mais  son  amour  pour  moi,   forme  une 

et  Dieu  en  lui.  Celui  qui  m'aime  et  qui  observe  partie  de  ses  entrailles,  et  je  ne  crains  pas  que 

mes  commandements,  mou  Père  aussi  l'aimera,  cet  amour  diminue  jamais  :  «  je  me  lèverai  et 

et  nous  viendrons  en  lui,  et  nous  établirons  en  j'irai  à   mon   père,    surgam  et  ibo  ad  patrem 

lui  notre  demeure,  w           •  meum.  n 

Tel  était  notre  sort  dans  la  maison  paternelle,  Ayez  cette  confiance,  ô  chrétiens!  fussiez- 
mais  depuis  que  vous  l'avez  fuie,  que  de  cha-  vous  les  plus  grands  ennemis  de  Dieu,  dites  que 
grins  noirs  vous  rongent  !  que  de  peines  d'esprit  vous  voulez  rompre  vos  chaînes  et  revenir  à 
et  de  cœur  vous  calcinent  !  dans  quels  désordres,  votre  Père  céleste  ;  il  vous  aime,  ne  l'oubliez- 
dans  quelle  objection,  dans  quels  penchants  pas  ;  et  il  ne  vous  haïrait  que  si  vous  étiez  déjà 
honteux  vous  êtes  tombés  !  voyez  comme  tout  dans  l'enfer. 

manque  à  la  partie  la  plus  noble  de  vous  mè-  Le  Prodigue  accomplit  aussitôt  sa  résolution; 

mes,  c  est-a-dire  a  votre  ame,  et  comparez  votre  ii  exécute  à  l'instant  niême  ce  que  sa  conscience 

destinée  a   celle  de  tant  de  pauvres  et  d  igno-  lui  dicte,  et  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  lui  inspire: 

rants,  ayant  en  abondance  le  pain  de  la  parole  a  Et  surgens,  cenit  adpatremsuum,  else  lexB^iit, 

divine,  qu  ils  écoutent  avec  fruit  et  avec  conso-  dit  lEcriture,  il  vint  à  son  père.  » 

lalion.  tandis  que  vous  ne  connaissez,  vous,  que  r>'    *       .     ^           ^         ,-i    ,        ^,■    • 

le  doute  et  l'incertitude,  et  par  conséquent  éXes  ,^p  ^f  ^^^^°"t  e°  ^^'^  ^^  ^'  /^«t  1  imiter  sans 

plongés  dans  l'ignorance   des  plus  iniportantes  retard   parce  que  les  moments  de  la  grâce  sont 

vérités  décisifs.  A  l'instant  ou  la  voie  de  Dieu   parle 

Le  Prodigue  étant  rentré  en  lui-même,  dit:  au  cœur,  on  peut  tout  ;   le  lendemain,   souvent 

«Que  de   serviteurs,  dans  la  maison  de   mon  Z^"^        rien.  Lorsque  saint  Pierre,  charge 

père,   ont  du    pain  en  abondance,  et  moi  !  je  de  chaînes,  est  visite  dans  sa  prison   par  lange 

menrs  ici  de  fJm,  ego  aiUem  hic /ame  pereo!\)  qu^/ui  dit  :  «  Levez-vous  et  suivez-moi,  n   s  il 

.,                 ..            •  .          ,    .  ,               1  avait  remis  la  chose  au  lendemain,   1  ange  au- 

Il  reconnaît  sa  misère:  c  est  le  second  pas  fait  disparu,  et   la  captivité  de  Pierre  aurait 

de  sa  conversion  ;   mais   11  ne  s  arrête  pas  là  ;  continué.     Affranchissez-vous    donc,     dès    cet 

il  fait  le  ferme  propos  de  remonter    la    pente  instant  même  ;  au  moment  où  vous  le  désirez, 

qu  il  a  descendue  ;  c  est  le   troisième  pas  de  sa  tout  est  fait  ;  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par 

conversion  :  «  Surgam  je  me  lèverai,  »   dit-il,  des   obstacles  imaginaires.    Le  Prodieue   était 

en  regardant  autour  de   lui  ;   qu  il  est   affreux  renfermé  dans  un  réduit  ;   les  portes  s'ouvrent, 

mon  sort  !   qu  ils   sont  vils,  ces  animaux   qui  les  difficultés  cessent,  dès  qu'il  fait  un  pas,  un 

m  environnent  !  qu  elle  est  infecte,  cette  nour-  mouvement  pour   s'en  affranchir,    et  le    voilà 

riture,    dont  je   suis  forcé  de   me  repaitre  !   et  sur  la  route  qui  mène  à  son  père.  Que  lui  dira- 

ces  haillons  qui  me  couvrent,  où  les  ai-je  pris  ?  t-il  ?  _   il  confessera,   il  confessera  ;   c'est    le 

quel  est  ce  tyran  qui  me  tient  ici  captif  et  dans  quatrième  pas  de  sa  conversion  :  «  Etdicam  ei  : 

cet  état  de  dégradation  ?  je  ne  lui  dois   que  les  pater,  peccaci  in  cœlum  et  coram  te.  jeluidirai: 

chaînes  dont  je  suis   charge  et  les    privations  ^on  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et   contre 

auxquelles  il  me  condamne.  Ah  !  je  veux  briser  vous.  » 

me^  liens,   je   veux   rompre  les  barrières   qui  oh  !  chrétiens,   ô  vous  tous  qui  avez  blas- 

m'arrêtent;  je  veux  sortir  d'un  lieu  si   indigne  phémé,  vous  qui  avez  renoncé  à  tout  exercice 

de  ma  naissance  et  de  l'éducation  que  j'ai  reçue  de  religion,    vous    qui  avez  abusé  des   choses 

chez  mon  père,  si  doux  et  si  généreux  !  saintes,  vous  qui  ne  reconnaissez  plus  de  Dieu 

Voila,  pécheurs,  la  résolution  que  vous  devez  sur  la  terre,  vous  qui  avez  péché  contre  le  ciel, 

prendre.   Ne  dites  pas  :  j'ai  des   passions   qui  et  contre  Celui  qui  sait  tout  :  passé,   présent, 

m'entraînent,  c  est  un  malheur;mais  que  faire?  avenir,  contre  Celui  qui  connaît  vos  œuvres, 

—  que  faire  ?  —  vous  arracher  à  la  mollesse,  qui    entend  vos   paroles,   qui  voit  jusqu'à  vos 

à  l'indifférence,  à  la  lâcheté,  briser  les  chaînes  plus  secrètes  pensées,  ah!  confessez-vous  !  con- 

qui   vous  attachent  au  péché,  quitter  l'infâme  fessez-vous  !  écriez-vous  :  a  Pater,   mon  Père, 

troupeau   qui   vous  entoure,   renoncer  à   cette  j'ai  péché  contre   le  ciel   et   contre  vous.  »  Cin- 

nourriture   dégradante    et    indigne    d'un    être  quième   pas  de    sa    conversion  :    le    prodigue 

raisonnable,  secouer  le  joug  de  votre  tyran,   et  s'humilie  profondément  à  la  vue  de  ses  fautes 

revenir  à  votre  père,  comme  l'Enfant  prodigue:  et  de  ses  erreurs,  O  mon  père,   s'écrie  t-il,   je 

i^  Surgam  et  ïbo  ad  patrem   meum,  je  me  lève-  ne  suis   plus  digne  d'être   appelé  votre  fils.  » 

rai  et  j'irai  à  mon  père.  »  Ah  !  je  renonce  à  tout  ce  qui  faisait  mon  bon- 

II  se  souvient  de   ce   père;   il   s'en  souvient  heur  dans  les  jours   de   mon  innocence:   me 

avec  un  sentiment   de   ferme  confiance.    Sans  mettre  à  votre  table,  rester  en  votre  présence, 

doute,  se  dit-il,  j'ai  été  un  ingrat,   mais  il  est  recevoir  de  vous  ces  caresses  qui   réjouissent 

toujours  bon  ;  j'ai  été  un  fils  dénaturé,    mais  il  mon  cœur,  je  suis  indigne  de   tous  ces  privi- 

est  toujours  un   père  tendre  ;  j'ai  manqué  de  lèges  ;  j'ai  perdu  tous  les  droits  que  vous  accor- 
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diez  à  votre  enfant  :  n^jam  non  sum  dignus  vo- 
carijilins  tuiis.  )) 

Humiliez-vous  donc,  ô  pécheurs  !  encore  une 
fois,  humiliez-vous  ;  dites  du  fond  de  l'âme  : 
((  Pater,  mon  père,  j'ai  péché  conlrevous  ;))c'est 
ma  faute,  c'est  ma  faute,  c'est  ma  très-grande 
faute.  Humiliez-vous,  humiliez-vous  ;  et  réflé- 
chissez que  l'orgueil  est  le  crime  des  crimes  ; 
c'est  le  crime  des  démons  ;  et  celui  qui,  dans 
son  péché,  ose  s'applaudir  et  justifier  ses  dé- 
sordres et  par  là  même  autant  éloigné  de  la  jus- 
tice, que  le  ciel  est  éloigné  de  l'enfer. 

Le  prodigue  ne  se  borne  pas  à  s'humilier,  il 
veut  faire  pénitence  ;  sixième  et  dernier  pas  de 
sa  conversion.  Pécheurs,  pécheurs,  faites  péni- 
tence, car,  dit  l'Ecriture,  «  si  vous  ne  faites  pé- 
nitence, vous  périrez  tous.  » 

((  Je  me  lèverai,  s'écrie  le  Prodigue,  et  j'irai  à 
mon  père,  et  je  lui  dirai  :  mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  fils  ;  traitez-moi 
comme  un  de  vos  mercenaires,  fac  me  sicut 
unumde  mei^cenariistuis; oui,  traitez-moi  comme 
un  de  vos  mercenaires.  »  Ah  !  que  je  n'habite 
plus  votre  maison  chérie,  mais  une  des  cabanes 
parsemées  sur  vos  terres  !  que  je  ne  mette  plus 
ni  ce  vêtement  d'honneur  qui  parait  votre  fils  ; 
ni  ces  haillons  que  je  rapporte  de  mon  escla- 
vage, mais  que  je  sois  habillé  comme  vos  mer- 
cenaires !  que  je  mange  comme  eux,  le  pain 
noir,  et  non  pas  les  aliments  de  votre  table  ! 
qu'au  lieu  de  partager  avec  vous  le  gouverne- 
ment de  la  maison,  je  sois  courbé  sur  la  glèbe, 
que  j'arrose  vos  champs  de  mes  sueurs  et  que 
j'aie  du  moins  la  consolation  de  cultiver  une 
partie  de  la  terre  qui  vous  appartient  !  Oui,  ô 
oui  !  ((  traitez-moi  comme  un  de  vos  esclaves, 
fac  me  sicut  unum  de  mercenariis  tuis.  )) 

Voilà  les  dispositions  de  ce  jeune  homme. 
C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  prend  le  che- 
min de  la  patrie,  et  qu'il  revient  à  son  père. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  sa  rentrée  sous 
le  toit  paternel  ne  peut  manquer  d'être  heu- 
reuse ;  et  sa  réception  touchante.  Ce  sera  le  su- 
jet de  la  prochaine  instruction.  Ainsi-soit-il. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIEGE, 

Congrégation  des  rites 

Décisions  relatives  à  l'encensement  de 
l'autel  du  très-saint  Sacrement,  lorsque 
cet  autel  n'est  pas  celui  devant  lequel 
on  fait  l'office  (1; 

R.  E .  Léo  Deschamps  Canonicus  et  Magister 

1.  Ces  décisions  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  l'abbé  L.  D*;schamp3  lni-m6mc.  Nous  lui  offrons  ici 
nos  reniercimentfi  bien  sincères  pour  sa  bienveillante 
obligeance. 


Cœremoniarum  in  Cathedrali  Basilica  Ambia" 
nensi  nomine  tum  Rmi  Episcopi  tum  Capituli 
Cathedralis  insequentia  dubia  Sacrorum  Ri- 
tuum  Gongregationi  enodanta  humillime  pro- 
posuit,  nimirum. 

Dubium  /™  An  Thurifîcatio  altaris  in  quo  as- 
servatur  sanctissimum  Sacramentum,  quando 
est  distinctum  ab  altari  chori  sit  prœceptiva 
quando  Vesperae  canuntur  a  simplici  presby- 
tero  vel  Ganonico  ?  i, 

Dubium  11^.  An  talis  obligatio  adsit  quando 
Vesperoî  celebrabuntur  ab  Episcopo  ? 

Dubium  IIJ^.  In  casu  affirmative  etiam  pro 
Episcopo  quinam  sint  Ministri  qui  in  ejusmodi 
casu  illium  comitari  de  béant  ? 

Dubium  IV^.  An  Altare  debeat  thurificari  ad 
Benedictus  quando  Laudes  canuntur  ? 

Sacra  porro  eadem  Congregatio  audita  sen- 
tentia  in  scriptis  alterius  ex  Apostolicarum  Cœ- 
remoniarum Magistris  propositis  Dubiis  respon- 
dendum  censuit  : 

Adl^,  Affirmative  et  dentur  Décréta  in  una 
Beneventana  dici  5  Septembris  1648  ad  III  et 
inunaNuUius  Diœceseos  et  ProvinciseTreviren. 
sub  die  19  septembris  1665  ad  I". 

Ad  II et  III^.  Servetur  CœremonialeEpisco- 
porum. 

Ad  /y™.  Négative.  Atqueita  rescripsit  et  ser- 
vari  mandavit. 

Die  30  Augusti  1876. 

Signatum  :  G.  Epus  Ostien,  et  Velitner. 
Gard.  Patrizi,  S.  R.  C.  Prœf. 

Et  inferius, 

Signatum  :  Plac  Ralli,  S.  R.  C.  Secrius. 

Décréta  quœ  citantur  in  responsione  ad  Du- 
bium I"i  in  una  Ambianen.  die  30  Augusti  1876, 
qufeque  extracta  sunt  ex  authenticis  Regestis 
Sacrorum  Rituum  Congregationis  sunt  sequen- 
tia,  nimirum  :  Beneventana,  Archiepiscopus 
Beneventanus  supplicavit  declarari. . .  ad  3.  An 
SS.  Eucharistiœ  Sacramentum,  quod  inter  Ve- 
sperarum  Divina  peculiari  custoditur  Sacello, 
thurificandum  sit  ?  Et  sacra  Rituum  Congrega- 
tio in  Casu  proposito  SS.  Eucharistiœ  Sacra- 
mentum thurificari  mandavit.  Die  5  septem- 
bris 1648. 

Nullius  DioBcesis  et  Provinciœ  Treviren.  — 
Una  pars  Capituli  et  Canonicorum  Collegiatac 
S.jDiodati  Lorenœ Provinciœ  Treviren,  exhibuit 
in  S.  R.  G.  supplicem  libellum  infrascripti  te- 
noris....  ((.  NeW insigne  Collegiata  Chiesa  di  S. 
Diodato  in  Lorena,..:  Si praticano alcune  Céré- 
monie. . . .  différent i  e  repugnanti  al  Rito  Romano 
e  sono  le  seguenti  :  » 

1"  Incensarealla  granMessa  e  alli  Veseriso- 
lennij  oltre  l' Altare  Maggiore  moltialtri  Altari 
piccolijdote  nonvisono  ne  Croci  neluminari.... 
Et  eadem  S.  R.  C.  ad  removendos  abusus  Cœ- 
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remoniarum  contra  formam   Ristualis  Romani   sa  place  dans  les  cérémonies.  Avant  l'introduc- 

et  tollendas  controversias  quaeinter  ipsos  Cano-  tien  du  haut-de-chausses  et  l'invention  des  po- 

nicos  quoditie  oriuntur  utqueomnia  reducantur  ches,  il  fallait  bien  le  placer  quelque  part;  alors 

ad  formam  ritus  S.  Romanœ  Ecclésiœ  déclara-   on  l'attachait  à  la  ceinture,  ou  sur  la  manche; 

vit  ut  infra  :  le  manipule  placé  sur  le  bras  n'est  que  la  con- 

Ad,  7™.  Ad  Missam  thurificari  tantum  débet   tinuation  de  cet  usage.  Dans  l'abbaye  de  Cluny, 

Altari  in  quocantatur  Missa.  Ad  Vesperas  vero   les  enfants  de  chœur  portaient  le  manipule,  ce 

Altare  ubi  asservatur  SS.   Sacramentumet  Al-   qui  concourt  encore  à  prouver  que  cet  ornement 

tare  chorale,  coram  quo  decantantur  Vesperœ,    n'était   dans  l'origine   qu'un    mouchoir:    car, 

nisi  esset  idem,  in  quo  SS.  Sacramentum  asser-   comme  l'a  dit,  à  cette  occasion,  Lebrun-Desraa- 

ratur,  quia  in  hoc  casu  unum   hoc  Altare  tan-   rettes,  l'aube   n'ayant   point  d'autre  ouverture 

tum  thurificari  débet;  in  utroque  tamen  Altari   que  celle  d'en  haut  pour  passer  la  tête,   il  fallait 

debent  esse  luminaria  et  Crux.  bien  qu'on  eût  son  mouchoir  à  la  main  ou   au 

Die  19  septembris  1665.  bras,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Ita  reperitur  in  Actis  et  Regestis  Secretariae       2.  Son  emploi. —  De  nos  jours,   le  manipule 

Sacrorum  Rituum  Congregationis.    In  quorum   se  porte  à  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras. 

fidem  etc.  ex  eadem   Secrétaria  bac   die  l  sep-    D'après  l'inspection  des  statues  antiques,  et  de 

tembris  1876.  nombreuses  pierres   tombales,  il  se  portait,  au 

Pro  R.  P.  D.  Placido  Ralli  Secrio.    ^^^^  ^\  ^u  xv^   siècle,  au  poignet;  placé  plus 

Signatum  :  JosEPHus  Ciccolini,  Substus,   haut,  il  eut  gène  les  plis   de  la  chasuble;   les 

Loco  +  Sigilli.  prêtres,  comme  de  nos  jours  les  éveques,   ne  le 

prenaient  qu'après  le  confiteor.    D'après    une 

miniature  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  il 

se  portait,  au  ix«  siècle,  entre  le  pouce  et  l'index 
MATÉRIEL  LITURGIQUE.  de  la  main  gauche. 

—  3.  *Ses  transformations  successives. — 11  est  cu- 

n      n       ->.     X    o         j  1  rieux  de  suivre  les  transformations  diverses  qu'a 

Des  Ornements  Sacerdotaux  subies  le  manipule.    D'abord,   comme  il   était 

TTj   ni  M  également   porté   par  les    laïques,    il    n'a    été 

ANiPULE.  compté  parmi    les  ornements    ecclésiastiques 

1.  Son  origine  et  sa  dénomination.  —  De  qu'à  partir  du  vi^  siècle.  Au  ni«' et  au  iv^  siècles, 
même,  dit  Krazer,  que  ceux  qui  servent  à  des  ^^  était  encore  le  privilège  des  églises  de  Rome, 
tables  profanes  portent  sur  le  bras  gauche  des  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  fut  concédé  aux 
linges  ou  serviettes,  mappulce,  ainsi  les  minis-  clercs  des  autres  pays.  Ce  manipule,  ou  mieux, 
très  de  l'Eglise  qui  servent  à  la  table  du  grand  ce  mouchoir,  consistait  en  un  linge  long  et 
Roi  ont  toujours  porté  un  linge  attaché  à  leur  étroit;  on  voit,  sur  les  fresques  et  miniatures, 
bras  gauche.  Ce  linge  servait  à  essuyer  le  vi-  ^^e  ces  petites  serviettes  longues  et  étroites 
sage  et  faisait  fonction  de  mouchoir;  c'est  avaient  déjà  des  franges  aux  extrémités.  Au 
pourquoi  les  églises  d'Angleterre  et  de  France  ^^  ^^^^le,  ces  franges  étaient  d'or  en  quelques 
le  nommèrent  simplement  mouchoir,  sudarium.  églises.  A  la  fin  du  xi«  siècle,  on  s'en  servait 
Bède  et  Amalaire  le  nommèrent  ainsi,  et  le  encore  comme  d'un  mouchoir,  selon  Ives  de 
plus  ancien  ordre  romain,  écrit  avant  l'an  800,  Chartres:  insinistramanu ponitur quœdummap- 
parled'un  mouchoir  donné  par  le  sous -diacre  P"^«'  quff-'  sœpejluentem  oculorum  pituitam  ter- 
en  cérémome  h  Tévèque  au  commencement  de  gat^etoculorumlippitudinemremoteat.ilvo  Car- 
la  messe.  Du  mot  mappuZa,  on  a  peut-être  fait  ^"^-^^e  Signifie,  indum.  sacerd.]\\x  commence- 
manipula,  qui  se  trouve  dans  des  anciens  pon-  ment  du  vii^  siècle,  Etienne  d'Aulun,  qui  fut  fait 
tificaux  du  ix«  siècle,  car  on  lit  istius  manipalx  éveques  en  1113,  dit,  qu'à  cette  époque,  on  pou- 
dans  un  missel  manuscrit  de  Noyon,  d'environ  ^^it  encore  s  en  servir  pour  essuyer  les  yeux  : 
huit  cents  ans,  où  sont  les  préparations  pour  la  Moppula  qua  soient  siccaristejlicidiosoculorum 
messe.    11   est    néanmoins   plus  vraisemblable  excitât  nos  ad  vigilandum.  {Steph.  Œdum.   de 

qu'on  a  Wtk  manipula  et  manipulus  de  manus,    ?„^i''f^:.-^_r'!^_'^"l    u'/:°".?JÎ!'"^^^ 
mai  -----  .-      ... 

ph 

de  la  crypte  de  Saint-Clément,   à  Rome  ;  c'est  a?  on  s  en  servait  autrefois  pour  s  essuyer.  C  est 

ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  vocabulaire  que  ainsi  qu  en  parle  Robert  Paululus,  dans  le  traité 

le  manipule  est  un  ornement  de  la  main  :  Ma-  des  ofïices  ecclôsiastiqucs   qui  a  été  longtemps 

nipulus  est  or namentum manus.  (Will.  Brito,  in  attribué  à  Hugues  de  Saint-Victor. 

Yocah.  )  Le  mouchoir  avait  toujours,  autrefois,  Sa  signification  symbolique.  —  Le  manipule 
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était  donc,  à  ce  moment,  devenu  un  pur  orne- 
ment, nullement  propre  à  essuyer  le  visage.  Et 
de  là  vient  que,  vers  lan  1195,  le  cardinal  Lo- 
thaire,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Innocent 
III,  ne  parle  plus  du  manipule  que  comme 
d'un  mouchoir  figuratif  propre  à  rappeler  que, 
dans  ce  monde,  on  sème  dans  le  travail  la  dou- 
leur et  les  larmes,  pour  récolter  avec  joie  dans 
l'autre,  le  fruit  de  ce  travail.  L^'Eglise  nous  a  tou- 
jours inspiré  cette  pensée,  soit  que  le  manipule 
ait  été  sans  ornement,  soit  qu'il  ait  été  orné  ; 
et  elle  fait"  dire,  pour  ce  sujet,  depuis  six  ou 
sept  cents  ans,  cette  prière  en  le  prenant  :  Me- 
rear,  Dojyiine, portaremanipulum /têtus  et  dolo- 
ris,  ut  ciim  exaltatione  recipiam  mercedein  laho- 
ris.  Il  est  visible,  et  plusieurs  missels  anciens 
ne  laissent  pas  lieu  d'en  douter,  que  cette  prière 
est  faite  sur  les  versets  :  Euntes  ibant  et  Jlebant 
mittentes  semina  sua  :  Venientes  autem.  venient 
cum  exultationeporta  nies  manipulos  suos.  (Psal. , 
cxxv,v.6.) 

5.  Ce  qui  a  remplacé  le  manipule.  —  Lorsque 
le  manipule  fut  si  orné,  qu''il  ne  put  plus  servir 
à  s'essuyer,   au    xn^  siècle,   on   introduisit    un 
nouveau   mouchoir.  Eudes  de  Paris    ordonna, 
dans  son  synode,  vers  l'an   1200,  qu^il  y  en  au- 
rait toujours  un,  pour  ce  sujet,  auprès  du  livre. 
Le  missel  des  Jacobins  écrit  en  1254,  et  le   cen- 
cile  de  Cologne,    en  1280,  ordonnent  la  même 
chose;   saint  Charles,   dans  le   mobilier  d'une 
église,  n'omet  jamais  le  mouchoir.   Ces  mou- 
choirs  ont  été  conservés   longtemps  dans  plu- 
sieurs églises  ;  ils  se  portaient,  lorsque  le  prêtre 
allait  à  l'autel,  sur  le  missel,  et  quelquefois,  à 
l'aide  d'un  anneau,  au  petit  doigt  de  la   main 
gauche.  Les  chanoines  de  Reims  le  portaient 
encore  ainsi  en  1827:  ils  l'appelaient  lacrymale. 
Mais  ce  n'était  plus  qu'un  diminutif  des   mou- 
choirs. Plusieurs  rituels  disent  encore  qu'il  y 
aura,   dans  chaque     sacristie,    six    mouchoirs 
blancs  à  l'usage  du  célébrant,  et  que  ces   mou- 
choirs devront  être  tenus  très  propres;  il  paraît 
peu  convenable,  en  effet,  que  le  célébrant  se 
serve  d'un   mouchoir  de  couleur  pendant    les 
saints  offices. 

6.  Sa  forme.  —  Quant  à  la  forme  du  mani" 
pule,  d'après  les  gravures  anciennes,  on  cons' 
tate  qu'il  n'était  pas  plus  long  que  le  nôtre;  il 
était  large  de  deux  ou  trois  doigts  et  un  peu 
plus  large  aux  extrémités,  a  II  aura  deux  pieds 
de  long,  ))  dit  le  concile  de  Cambrai  de  1310. 
Ce  n'est  que  très-tard  que  les  extrémités  ont  été 
élargies  comme  elles  le  sont  de  nos  jours,  du 
moins  en  France.  A  Rome,  le  manipule  a  la 
même  largeur  que  l'étole;  mais  il  s'élargit  un 
peu  aux  extrémités.  Il  est  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur des  nôtres,  et  le  bord  n'est  garni  d'aucun 
galon;  des  franges  le  terminent,  et  il  se  lie  au 
bras  au  moyen   de  deux  petits  rubans  de  soie 


que  le  servant  de  messe  ou  le  diacre  attache 
ce  mode  vaut  mieux  que  de  le  faire  avec  une 
épingle,  dont  les  piqûres  répétées  finissent  tou- 
jours par  déchirer  plus  ou  moins  la  manche  de 
l'aube;  mais  là  oii  l'on  n'a  que  des  jeunes  en- 
fants pour  aider  le  prêtre,  il  serait  difficile  d'i- 
miter ce  qui  se  fait  à  Rome  dans  cette  circons- 
tance: quelques-uns  simplifient  les  choses  en 
adaptant  au  manipule  un  cordon  de  caoutchouc 
qui  le  fixe,  à  l'instant  même  au  bras  du  célé- 
brant, sans  l'aide  de  personne,  ou  encore,  en 
rapprochant  le  ruban  qui  relie  les  deux  côtés 
du  manipule,  ce  qui  le  fait  tenir  sans  avoir  be- 
soin d'employer  l'épingle.  Comme  cet  ornement 
s'use  beaucoup  à  l'endroit  qui  frotte  contre  la 
chasuble,  il  est  bon  d'avoir  en  réserve  de  l'é- 
toffe de  même  couleur  pour  le  raccommoder 
quand  il  y  a  lieu.  Le  manipule  doit  être  bénit. 

7.    Son  usage.   —   Pour    ce    qui    concerne 
l'usage    du     manipule,    voici     ce  que  prescrit 
l'Eglise  à  ce  sujet.   En  règle  générale   on  peut 
dire  que  le  manipule  ne  sert  point,  ni  au  célé- 
brant   ni  à  ses   ministres,    pour   les  fonctions 
autres  que  la    messe  ;  c'est   ce  qui   résulte  de 
l'ensemble  des  rubriques  relatives  à  l'usage   du 
manipule,  rubriques  expliquées  et  commentées 
par   Quarti,    Gavantus,   etc.   Ainsi  on   ne  s'en 
sert    pas  à  l'aspersion,    avec  procession,  aux 
bénédictions    dn    Saint-Sacrement,  ni  dans  la 
célébration  de  l'office,  etc.  Il  faut  excepter  cer- 
taines cérémonies,  d'un  caractère  spécial,  pour 
lesquelles  la  rubrique  prescrit  l'usage  du  ma- 
nipule :    telles   sont   les  fonctions    sacrées   du 
vendredi   saint  au  matin,  diverses  cérémonies 
du  samedi   saint,   etc.  :    notamment,   le   diacre 
et    le  sous-diacre  ont  le    manipule    toutes  les 
fois  qu'ils  chantent  un  évangile  ou  une  épître, 
même    dans    les    fonctions    sacrées  autres  que 
la  messe.  Quant  au  prêtre,  le    manipule  et  la 
chasuble  sont  en  règle  ordinaire,  des  ornements 
corrélatifs,  qui  serventensemble,  et,  au  contraire 
quand  le  célébrant  est  en  chape,  il  n'a  pas   de 
manipule;  c'est  encore   ce  qui  résulte  de  l'en- 
semble   des     rubriques    concernant  l'usage  de 
ces  ornements.  Toutefois,  il  y  a  certaines  occa- 
sions ou  les  prêtres  sont  revêtus  de  la  chasuble 
sans  avoir  le  manipule  :  ainsi,    dans  les  offices 
pontificaux,  ceux  des   chanoines    qui  forment, 
ou  qui  représentent  l'ordre  presbytéral,  ont  la 
chasuble  sans  le  manipule  (C.  Ep.,  1.  I,  c.  xv). 
Il  en  est  de  même  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  relativement  aux  prêtres  qui  y   assistent 
révêtus   de  la  chasuble  (S.    C.     22  jul.    1848 
Syracusana). 

D'autre  part,  en  quelques  occasions  excep- 
tionnelles, il  paraît  que  le  célébrant  bien  qu'il 
soit  révêtu  de  la  chape,  doit  se  servir  du 
manipule;  c'est,  lorsque,  à  défaut  de  ministres 
sacrés,  il  remplit  certaines  fonctions  de  diacre 
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OU  de  sous  diacre  pour  lesquelles  ces  ministres 
auraient  à  prendre  le  manipule  :  il  en  est  ainsi 
pour  l'épitre  et  l'évangile  de  la  bénédiction 
des  Rameaux  (Ben.  XIII,  Memoriale  Rit.. 
tit.  III,  c.  II,  §  1,  n.  6). 

IV.  —  DE    L'ÉTOLE. 

Section  première .  —  De  Vétole  qvi  sert  sous  la 

cJiasuhe. 

1.  Son  origine.  —  Dans  la  nomenclature  des 
vêtements  sacerdotaux  a4mis  chez  les  chré- 
tiens, nous  trouvons  Vorarium  et  la  stola.  Les 
Romains  ont  eu  l'usage  de  s'entourer  le  cou 
d'un  linge  tin  pour  empêcher  leurs  vêtements 
de  s'imprégner  de  sueur.  Ce  linge,  que  rap- 
pellent jusqu'à  un  certain  point  nos  cravates 
modernes,  s'appelait  sudariuni  dont  l'étymolo- 
gie  n'offre  aucune  difficulté,  ou  bien  encore 
orariuin.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  de 
ce  mot.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  moto  rarà^m 
venait  de  ob  are  tergindo,  parce  que  ceux  qui 
parlaient  en  public  s'en  servaient  pour  s'es- 
suyer la  bouche  ;  d'autres  disent  que  cette  dé- 
nomination vient  de  orare,  parler  prêcher  ; 
parce  que  ce  linge  convenant  fort  à  ceux  qui 
parlaient  en  public,  il  devint  un  ornement  des 
évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  chargés 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Cet  orarium  fut  d'abord  porté  indistincte- 
ment par  tout  le  monde;  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  devint  exclusivement  ecclésias- 
tique, les  laïques,  pour  suivre  les  mots  des 
barbares,  ayant  mis  de  côté,  au  iv^  siècle,  tout 
ce  qui  composait  l'antique  vêtement  romain. 

On  voit  aussi  mentionné,  parmi  les  vête- 
ments anciens,  la  stola  ou  longue  robe  traî- 
nante, portée  pur  les  personnes  nobles  ;  cette 
robe  était  ornée  dune  bande  de  broderie  qui 
en  décorait  les  bords.  Les  empereurs  la 
donnaient  en  présent,  et  se  bornèrent  souvent 
à  n'envoyer  que  la  bordure  ou  l'orfroi.  L'em- 
pereur Constantin  fit  cadeau  d'une  stola  à 
Théodoret.  Lorsque  nous  retrouvons  ces 
deux  vêtements  chez  les  chrétiens,  il  en  est 
question  comme  de  deux  objets  distincts  : 
bientôt  ils  se  sont  confondus  et  les  deux  mots 
sont  employés  comme  deux  noms  de  la  même 
chose  ;  or,  soit  dans  les  descriptions,  soit  dans 
les  peintures,  en  désigne  par  là  une  longue 
bande  d'étoffe  jetée  sur  les  épaules  et  tombant 
presque  jusqu'aux  pieds.  Comment  doux  vête- 
ments si  différents  d'abord,  avaient  ils  pu  n'en 
former  qu'un  seul  ;  et  qu'avait  de  commun 
cette  longue  bande  soit  avec  Vorarium  soit  avec 
la  stola  ?  C'est  ce  qu'un  examen  attentif  nous 
découvre,  dit  Mgr  de  Conny  ;  car  nous  voyons 
que  cet  ornement  est  un  insigne  de  ceux  qui 
ont  le  droit  do  porter  la  parole  dans  l'Eglise, 
ce  qui  nous  ramène  bien  à  l'ancien  orarium. 


En  même  temps,  les  prières,  de  l'Eglise  en  font 
un  emblème  de  la  robe  d'immortalité,  et  en  cela 
nous  retrouvons  la  stola.  Il  est  donc  à  croire 
que  les  prêtres  chrétiens  en  s'appropriant  la 
stola  en  avaient  gardé  seulement  l'orfroi  ou 
bande  brodée  qui  en  garnissait  les  contours  et 
l'avaient  attachée  à  leur  orarium.  Peu  à  peu, 
le  linge  môme  de  cette  écharpe  vint  à  être  sup- 
primé ;  la  bande  demeura  seule,  et  c'est  ainsi 
que  nous  avons  sous  cette  forme  deux  vête- 
ments qui  en  étaient  si  éloignés  à  leur  point  de 
départ.  De  stola  ou  stole.  on  a  fait  estole  et  en- 
suite étole,  non  usité  aujourd'hui,  et  qui  ne 
date  que  du  viii«  siècle  ;  car,  auparavant,  c'était 
celui  d'orarium  qui  prévalait.  Sequitur  orarium 
dit  Alcuin,  id  est  stola.  Ce  nom  de  stola  est 
nouveau,  dit  Raban-Maur.  Bientôt  le  nom 
de  orarium  fut  oublié,  et  le  nom  de  stola, 
généralement  admis.  Ceux  qui  n'admettent  pas 
la  double  origine  de  l'étole  actuelle  disent  que 
le  mot  orarium,  qui  vient  de  ora,  bordure,  se 
fond  avec  celui  de  stola,  robe  traînante,  et  voici 
comment  :  tout  d'abord  l'étole  fut  une  sorte  de 
robe  ouverte  par  devant,  et  dont  l'ouverture 
était  dans  toute  sa  longueur  ornée  d'une  riche 
bordure.  Cette  robe  ou  étole  était  portée  par 
les  laïques  et  les  clercs  ;  ensuite  elle  fut  exclusi- 
vement affectée  aux  évoques,  aux  prêtres  ei  aux 
diacres,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessous.  Mais 
alors  ce  n'était  plus  le  vêtement  entier  que  l'on 
portait,  c'était  la  seule  bordure  ora.  orarium 
qui  en  était  la  partie  la  plus  riche,  que  l'on 
passait  au  cou  en  guise  de  collier  ou  d'écharpe, 
c'est  ce  qui  explique  très-bien  la  forme  nnti(iue 
de  l'étole  ei  fait  mieux  ressortir  l'anomalie  de  la 
forme  actuelle. 

2°  Sa  forme.  —  Au  moyen  âge,  les  étoles 
étaient  plus  longues  et  plus  étroites  que  celles 
que  nous  portons  aujourd'hui.  Dans  une  mo- 
saïque de  l'église  de  Sainte-Marie-au-deià-du- 
Tibre,  saint  Calépode  est  représenté  avec  une 
étole  descendant  jusqu'aux  pieds.  Elle  n'a  que 
deux  doigts  de  largeur.  D'après  le  synode  de 
Liège  de  1287  l'étole  doit  descendre  au  moins 
jusqu'à  la  bordure  de  l'aube.  Quelquefois,  de 
petites  clochettes  y  étaient  suspendues.  Ancien- 
nement, l'extrémité  des  étoles  n'allait  pas  en 
s'élargissant,  et  par  là,  rappelait  beaucoup 
mieux  qu'aujourd'hui  leur  origine  première. 
Il  y  a  cependant  quelques  exceptions,  comme 
le  prouve  l'étole  de  saint  Thomas  Becket  con- 
servée à  Sens.  Ordinairement,  les  extrémités 
n'avaient  pas  de  croix  ;  on  en  voit  cependant 
sur  celle  de  saint  Thomas.  La  plupart  étaient 
terminées  par  des  broderies  hautes  de  huit 
centimètres,  ou  par  une  frange  en  soie  frisée. 
A  l'origine,  les  prêtres  portaient  l'étole  pen- 
dante des  deux  côtés,  comme  le  font  encore  de 
nos  jours  les  évêques.  Ce  n'est  qu'à   partir  de 
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vii«  siècle  qu'ils  durent  la  croiser  sur  la  poi- 
trine, du  moins  pendant  les  saints  mystères. 
(Concile  de  Brague  de  l'an  675). 

D'après  saint  Charles,  «  l'étole  doit  être  de  la 
((  même  matière  et  de  la  même  couleur  que  la 
((  chasuble  ;  elle  sera  doublée  d'une  étoffe  de 
((  soie  de  même  couleur.  Elle  aura  2™40  cen- 
((  timètres  de  longueur  et  9  centimètres  de  lar- 
«  geur  ;  les  extrémités  seront  un  peu  plus 
((  larges  que  l'étole,  et  elles  seront  terminées 
«  par  des  franges  de  45  millimètres.  Trois 
«  croix  seront  brodées  sur  l'étole  ;  l'une  au  mi- 
«  lieu  et  les  deux  autres  aux  extrémités  ;  chacune 
«  de  ces  croix  sera  à  branches  égales,  lesquelles 
«  auront  4  centimètres  de  longueur.  L'étole  des 
«  prêtres  n'aura  aucun  cordon  ;  celles  dont  se 
«  servent  l'évêque  et  le  diacre  auront  au  mi- 
ce  lieu  des  cordons  lacés,  de  la  même  couleur.  » 
Telles  sont  les  prescriptions  de  Tillustre  arche- 
vêque. 

A  Rome,  la  plupart  des  étoles  ont  de  12  à 
15  centimètres  de  largeur.  Comme,  sous  la  cha- 
suble, elles  gêneraient  le  cou  du  prêtre,  on  les 
fait  descendre  jusqu'au  milieu  du  dos,  ce  qui 
est  facile,  vu  leur  extrême  souplesse.  Elles  n'ont 
pas  h  la  partie  supérieure,  de  bande  de  lin  ou 
tour  d'étole,  comme  eu  France.  Le  bord  n'est 
revêtu  d'aucun  galon  ;  les  extrémités  sont  un 
peu  plus  larges  que  le  corps  de  l'étole,  mais 
elles  n'ont  pas  cette  forme  exagérée  qu'on  s'est 
plu  à  leur  donner  en  France.  Il  y  a  une  croix 
au  milieu  et  aux  extrémités.  D'après  la  tradi- 
tion, les  croix  des  étoles,  du  manipule  et  du 
voile  du  calice  doivent  avoir  la  forme  grecque 
et  non  la  forme  latine. 

Chez  nous,  en  France,  et  cela  surtout  dans 
certains  diocèses,  les  extrémités  des  étoles,  au 
lieu  d'être  taillées  en  forme  de  triangle  allongé 
selon  la  tradition,  ont  pris  des  dimensions  in- 
solites, surtout  les  étoles  dites  pastorales.  On 
les  surcharge,  en  outre,  de  lourdes  broderies 
en  or  ou  en  argent  et  de  franges  qui  parais- 
sent empruntées  au  dais  du  Saint-Sacrement  ; 
tel  est  le  vêtement  de  mauvais  goût  que  nous 
livrent  aujourd'hui  la  plupart  des  marchands 
d'ornements,  ce  qui  ne  rappelle  aucunement 
que  l'étole  dans  son  origine,  n'était  que  le 
bord  ou  l'orfroi  d'une  robe. 

L'étole,  pour  être  commode,  devrait,  comme 
en  Italie,  être  légèrement  doublée  pour  rester 
flexible,  et  subir  une  petite  déviation  ou  échan- 
crure  dans  la  partie  qui  fait  le  tour  du  cou, 
pour  s'y  adapter  parfaitement.  Mais,  lorsqu'elle 
est  doublée  de  bougran  roide  comme  du  carton 
et  garnie  partout  de  galon,  ainsi  que  cela  se 
voit  en  France,  il  est  impossible  de  la  bien 
ajuster.  Alors,  quand  on  la  met  sous  les  orne- 
"^^"*s  sacrés,  elle  paraît  au-dessus  de  la  cha- 
.subleou  delà  chappe.   Il  arrive  même  que,  à 


raison  de  sa  largeur  excessive,  elle  étreint  le 
cou  d'une  manière  disgracieuse  et  incommode, 
qu'elle  remonte  jusque  dans  les  cheveux  et 
devient  malpropre. 

Pour  parer  à  ce  dernier  inconvénient,  on  a 
inventé  de  faufiler  sur  le  milieu  de  l'étole  un 
morceau  d'étoffe  garni  de  dentelle  qui  se  place 
sur  le  cou.  A  cause  de  son  usage,  cette  gar- 
niture d'étole  demande  à  être  blanchie  sou- 
vent, surtout  quand  les  galons  de  l'étole  sont 
en  cuivFe  doré  ;  dans  les  sacristies  humides, 
elle  moisit  et  se  détériore  très  vite. 

Ne  vaudrait  il  pas  mieux  avoir  des  étoles 
souples  et  bien  adaptées,  comme  celles  qu'on 
porte  à  Rome  et  dans  les  pays  autres  que  le 
nôtre?  Ce  serait  bien  plus  conforme  à  la  tradi- 
tion, au  bon  goût,  à  la  propreté,  au  sens  litur- 
gique, et  moins  gênant  à  porter  que  ce  que 
nous  possédons  aujourd'hui. 

L'abbé  d'Ezerville. 


L  — 


THÉOLOGIE  MORALE 

Du  probabilisme 

A    PROPOS    d'un   nouveau   SYSTÈME 

(2'  article) 
Du  rôle  de  la  conscience,  relativement  aux 
actes  humains. 


Tout  se  réduisant  pratiquement,  dans  la  ques- 
tion du  probabilisme,  à  la  mise  à  exécution 
d'un  jugement  de  la  conscience,  il  est  très  im- 
portant de  déterminer  avec  précision,  le  rôle 
de  la  conscience  relativement  aux  actes  hu- 
mains. C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans 
ce  chapitre  préliminaire,  en  prenant  pour  guide 
le  Docteur  angélique. 

L'homme  n'est  pas  nécessairement  et  essen- 
tiellement bon  et  juste.  Même  dans  l'état  d'in- 
nocence, ses  actes  furent  soumis  à  une  règle, 
dont  l'application  constante  devait  les  mainte- 
nir dans  la  droiture.  Le  péché  d'origine,  en 
déchaînant  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  triple 
concupiscence,  a  rendu  cette  règle  bien  plus 
indispensable  encore. 

La  règle  des  actes  humains  est  double, 

La  loi  divine  est  une  règle  absolue,  en  ce 
sens,  que  l'acte  humain  n'aura  sa  rectitude  par- 
faite, c'est  à-dire  matérielle  et  formelle,  qu'au- 
tant qu'il  sera  conforme  à  cette  loi  essentielle- 
ment droite  et  juste,  puisqu'elle  n'est  que 
l'expression  de  la  raison  divine,  ou  de  la  loi 
éternelle,  qui  est  un  principe  immuable. 

Il  est  dit  du  Verbe  divin,  de  la  raison  de  Dieu, 
qu'il  est  la  lumière  qui  illumine  tout  l'homme 
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venant  en  ce  monde  (1).  La  raison  divine  s'est 
donc  communiquée  à  nous,  et  c'est  par  elle  uni- 
quement que  nous  sommes  naturellement  rai- 
sonnables. Le  fond  de  notre  raison  se  compose 
de  notions  appartenant,  non-seulement  à  la 
spéculation  pure,  mais  aussi  à  la  pratique  de  la 
vie.  De  même  que  l'homme  a  en  lui  l'intellect 
ou  habitude  des  premiers  principes  spéculatifs 
à  l'aide  desquels  il  peut  arrivera  l'intelligence 
des  vérités  particulières  qui  restent  dans  le 
domaine  de  la  simple  contemplation  intellec- 
tuelle ;  ainsi  il  est  doué  d'une  habitude  infuse 
ou  possession  native  des  premiers  principes  de 
morale,  auxquels  il  est  tenu  de  conformer  ses 
actes  ou  opérations.  C'est  cette  habitude  que 
saint  Thomas  appelle  la  syndérèse  (2). 

Mais  la  syndérèse  ne  dirige  pas  plus  par  elle- 
même  l'homme  dans  ses  actions  pour  les  ren 
dre  bonnes,  que  l'intellect  ne  lui  donne  par  lui 
même,  tout  seul  et  immédiatement,  l'intelli- 
gence, c'est-à  dire  la  perception  actuelle  et  la 
connaissance,  positive  et  précise  des  vérités  qui 
sont  les  objets  de  la  simple  spéculation.  Pour 
que  chacune  de  ces  deux  habitudes  atteigne  sa 
fin  propre,  il  est  absolument  nécessaire  qu'elle 
soit  amenée  à  l'acte.  L'intellect  simplement  dit, 
que  saint  Thomas  nomme  l'intellect  passif, 
parce  que  les  notions  premières  y  sont  déposées 
et  conservées  sans  aucun  déploiement  d'activité 
de  sa  part,  apour  correspondant  l'intellect  actif, 
qui  est  le  passage  à  l'acte  de  l'habitude  des  pre- 
miers principes  spéculatifs  par  la  perception  ou 
l'appréhension  actuelle,  positive  et  immédiate 
d'une  vérité  particulière.  Pareillement,  à  la  syn- 
dérèse correspond  un  acte  qui  détermine  et  cons- 
tate la  conformité  d'une  action  particulière  avec 
un  principe  moral  dont  l'habitude  infuse  et 
naturelle  était  dans  l'àme.  Et  cet  acte  est  la 
conscience. 

La  conscience  est  donc  un  acte  de  l'intellec* 
pratique  par  lequel  nous  appliquons  à  nos  pro- 
pres actions,  les  principes  moraux  dont  l'habi- 
tude est  en  nous,"  portant  un  jugement  pratique 
sur  ces  actions,  c'est-à-dire  pronon(;ant  quelles 
sont  bonnes  ou  mauvaises,  en  tant  que  confor- 
mes ou  opposées  à  la  loi  divine  telle  qu'elle  est 
gravée  et  inscrite  en  nous. 

Telle  est  bien  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
Laissons-le  exposer  lui-même. 

«  On  doit  dire  (^ue  la  syndérèse  n'est  pas  une 
puissance,  mais  une  habitude:  bien  que  quel- 
ques docteurs  aient  affirmé  que  la  syndérèse  est 
une  sorte  de  puissance  supérieure  à  la  raison, 
et  que  d^autres  aient  dit  qu'elle  est  la  raison 
même,  non  comme  raison,  mais  comme  nature. 
Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  il 
faut  considérer  que,  le  raisonnenient  étant  chez 

1.  Joann.,  i,  9*  —  Z^Summa  thcol.,  p»it.  I,  q.  79,  a.  lE 
coro. 


l'homme  une  sorte  de  mouvement,  il  part, 
comme  d'un  principe  immuable  de  l'intelli- 
gence de  certaines  choses  naturellement  con- 
nues sans  aucune  recherche  de  la  raison,  et  a 
pareillement  son  terme  dans  l'intelligence,  at- 
tendu que,  à  l'aide  des  principes  naturellement 
connus  par  eux-mêmes,  nous  jugeons  des 
choses  que  nous  trouvons  par  le  raisonnement. 
Or,  il  est  certain  que  la  raison  pratique  rai- 
sonne des  choses  réalisables  par  nos  opérations 
de  la  même  manière  que  la  raison  spéculative 
raisonne  des  objets  de  la  spéculation.  Il  est 
donc  nécessaire  que  les  principes  d'opération 
nous  aient  été  naturellement  inculqués  tout  d'a- 
bord tout  aussi  bien  que  les  principes  de  spé- 
culation. Or,  nous  disons  que  les  principes  de 
spéculation  qui  nous  ont  été  naturellement  in- 
culqués n'appartiennent  pas  à  telle  ou  telle 
puissance,  mais  aune  habitude  spéciale,  qu'A- 
rislote  appelle  l'intellect  des  principes  [Ethic, 
IV,  6).'  Pareillement,  les  principes  d'opération 
qui  nous  ont  été  naturellement  inculqués  n'ap- 
partiennent donc  pas  non  plus  à  telle  ou  telle 
puissance,  mais  à  une  habitude  naturelle  toute 
spéciale,  que  nous  appelons  la  syndérèse.  C'est 
pour  cela  que  nous  attribuons  à  la  syndérèse, 
la  propriété  d'exciter  au  bien  et  de  s'opposer  au 
mal,  en  tant  que  nous  partons  des  premiers 
principes,  pour  trouver  les  conclusions  morales, 
et  que  ces  principes  nous  servent  à  juger  de  la 
légitimité  de  ces  conclusions.  Evidemment  donc 
la  syndérèse  nest  pas  une  puissance,  mais  une 
habitude  naturelle  (1).  » 

L'Ange  de  l'Ecole  prouve  ensuite  que  la  cons- 
cience est  l'acte  même  de  cette  habitude  qu'il 
vient  de  décrire  : 

«  A  proprement  parler  la  conscience  n'est 
pas  une  puissance,  mais  un  acte.  Cela  est  évi- 
dent pour  qui  pèse  la  valeur  du  mot  lui-même, 
on  se  rend  compte  des  propriétés  communé- 
ment attribuées  à  la  conscience.  En  effet,  le 
mot,  d'après  sa  signification  propre  et  étymo- 
logique, suppose  un  ordre,  un  rapport  qui 
rattache  une  science  à  autre  chose,  car  le  mot 
de  conscience  équivaut  à  la  coexistence  ordon- 
née d'une  science  avec  autre  chose,  c'est 
comme  si  l'on  disait  savoir  avec  ou  science  ac- 
compagnée. Or,  une  science  n'est  appliquée  à  un 
objet  que  par  un  acte.  Le  sens  propre  du  mot 
prouve  donc  que  la  conscience  est  un  acte.  La 
même  chose  ressort  des  propriétés  attribuées  à 
laconscience.  On  dit  qu'elle  témoigne,  qu'elle 
lie,  qu'elle  stimule,  et  encore  qu'elle  accuse, 
qu'elle  déchire  ou  reprend.  Toutes  ces  opéra- 
tions résultent  de  l'application  à  nos  propres 
actes  d'une  connaissance  ou  science  qui  est  eu 
nous.  Celte  application  se  fait  de  trois  ma- 
nières :  la  première  a  lieu   quand  nous   recon- 

Summa  théol.,  part.  1.  I,  q.  79,  a.  12. 
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naissons  que  nous  avons  fait  ou  que  nous  avons 
omis  quelque  chose,  comme  nous  le  rappelle 
ce  texte  de  l'Ecriture  :  Votre  conscience  sait  que 
vous  aoe:i  fréquemment  poursuivi  les  autres  de 
vos  malédictions.  (Eccles.,  yii,23).  En  ce  sens 
la  conscience  témoigne.  Le  second  mode  d'ap- 
plication consiste  en  ce  que  nous  jugeons  qu'il 
faut  faire  ou  omettre  une  chose.  En  cela^  la 
conscience  lie  ou  stimule.  La  science  est  appli- 
quée de  la  troisième  manière,  lorsque  nous  ju- 
geons par  notre  conscience  qu'une  chose  accom- 
plie a  été  bien  ou  mal  faite.  Ainsi  la  conscience 
excuse,  accuse  ou  déchire.  Tous  ces  effets  ré- 
sultent évidemment  de  l'application  actuelle  de 
cette  science  à  nos  actions.  Donc,  à  proprement 
parler,  le  mot  conscience  énonce  un  acte. 
Toutefois,  parce  que  l'acte  a  son  principe  dans 
l'habitude,  le  nom  de  conscience  est  quelquefois 
donné  à  la  première  habitude  naturelle,  c'est- 
à-dire  à  la  syndérèse.  Ainsi,  saint  Jérôme  ap- 
pelle conscience  la  syndérèse  {InEzech.,i) 
saint  Basile  voit  en  elle  un  tribunal  éclairé  de 
la  lumière  naturelle.,  saint  Jean  Damascène  dit 
qu'elle  est  la  lumière  de  notre  intelligence,  et 
ces  dénominations  sont  fondées  sur  la  coutume 
établie  de  désigner  l'un  par  l'autre  la  cause  et 
l'effet  (1).  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  qu'il 
existe  une  double  règle  des  actes  humains,  la 
loi  divine  et  la  conscience.  La  première,  consi- 
dérée en  elle-même,  est  absolue,  parce  qu'elle 
est  fixe,  immuable  et  infaillible.  Un  acte  n'est 
bon  absolument,  c'est-à-dire  matériellement  et 
formellement,  qu'autant  qu'il  est  parfaitement 
conformeà  cette  loi,  et  que  cette  règle  s'y  adapte 
exactement.  Mais  elle  est  extérieure  à  l'homme. 
C'est,  par  conséquent,  une  règle  éloignée,  qui 
ne  peut  être  effectivement  une  règle  ou  une  me- 
sure, qu'autant  que  le  jugement  ou  dictamen 
porté  par  l'homme  sur  la  bonté  ou  la 
malice  des  actes  moraux,  est  conforme  au 
jugement  ou  dic^amen  porté  par  Dieu  sur  ces 
mêmes  actes. 

On  voit  tout  de  suite  qu'il  y  a  dans  l'homme 
quelque  chose  de  plus  intime,  de  plus  personnel, 
par  quoi  il  constate  si  tel  acte  moral  est  confor- 
me ou  opposé  à  la  règle  absolue  de  la  loi  divine 
telle  qu'elle  est  gravée  en  lui.  C'est  la  conscien- 
ce, qui,  il  la  lumière  des  principes  dont  l'habi- 
tude constitue  la  syndérèse,  prononce  et  déclare 
cette  conformilé  ou  cette  opposition.  Et  cette  rè- 
gle est  à  la  fois  intérieure,  puisqu'elle  réside 
dans  le  sujet,  et  prochaine,  puisqu'elle  s'appli- 
que immédiatement  à  l'acte  dont  la  moralité  est 
déterminée. 

En  fait  donc  et  pratiquement  c'est  la  con- 
science   qui    est     la]  règle  des  actes  humains. 

1,  Summa  théolorj.,  part.  I,  9. 79,  a.  13. 


Aussi  la  définition  «  un  jugement  ou  dictamen 
de  l'intellect  pratique  dictant  ou  décidant  d'après 
les  principes  généraux,  que,  dans  un  cas  parti- 
culier et  présent,  tel  acte  doit  être  évité  comme 
mauvais,  ou  bien  peut  ou  doit  être  accompli 
comme  bon.  » 

Que  la  règle  pratique  des  actes  humains  soil 
la  conscience,  et  non  la  loi  divine,  saint  Thomas 
l'enseigne  très-positivement  :  «  La  raison  hu- 
maine, dit-il,  est  pour  la  volonté  humaine  la 
règle  d'après  laquelle  se  mesure  la  bonté  de 
cette  volonté  (1).»  A  la  vérité,  c'est  de  la  loi 
divine  et  éternelle  que  la  conscience  tient  cette 
propriété  (2),  parce  que  Dieu  a  gravé  en  nous 
les  principes  de  cette  loi,  qui,  en  tant  qu'elle 
nous  est  communiquée,  devient  la  loi  naturelle, 
mais  la  loi  divine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  hors  de  nous,  et  il  est  impossible  par  cela 
même  qu'elle  soit  notre  règle  prochaine  et  immé- 
diate. D'ailleurs,  dit  encore  le  Docteur  angéli- 
que,  «  une  même  chose  ne  peut  avoir  plusieurs 
mesures  (ou  règles)  prochaines,  mais  elle  peut 
bien  avoir  plusieurs  mesures  subordonnées  (3). w 
Ainsi,  la  loi  divine  éternelle  est  la  règle  pre- 
mière et  supérieure;  mais,  parce  qu'elle  est  pla- 
cée hors  de  nous  et  ne  nous  peut  être  immédia- 
tement appliquée,  il  faut  une  règle  secondaire, 
dérivée  de  celle-là,  par  laquelle  elle  nous  attei- 
gne et  nous  soit  imposée,  et  cette  règle  subor- 
donnée doit,  pour  nous  atteindre,  être  de  même 
nature  que  notre  intelligence,  ou  mieux  encore 
être  notre  intelligence  elle-même  modifiée 
comme  il  convient  par  la  règle  supérieure  pour 
nous  faire  l'intimation  de  la  loi  divine.  C'est 
pourquoi  saint  Thomas  ajoute:  «  Ce  n'est  pas 
la  mesure  éloignée,  mais  la  mesure  prochaine 
qui  est  homogène  à  l'objet  mesuré  (4).  »  Et  ce 
que  notre  docteur  démontre  ici  par  des  raisons 
métaphysiques  d'une  évidence  incontestable,  il 
l'exprime  ailleurs  en  résumé  dans  les  termes  les 
plus  nets  en  disant  :  «  C'est  à  raison  du  bien 
appréhendé  intellectuellement  et  vers  lequel  se 
porte  la  volonté,  et  non  à  raison  de  l'objet  maté- 
riel de  l'acte,  qu'une  action  humaine  est  jugée 
vertueuse  ou  vicieuse  (5).  »  Or,  cette  appréhen- 
sion est  un  acte  de  l'intellect  pratique,  ou  de  la 
conscience. 

Si  l'acte  de  la  conscience  est,  en  droit,  une 
intimation,  une  promulgation  de  la  loi  divine 
éternelle  appliquée  aux  actes  particuliers,  cette 
application  se  fait,  comme  vient  de  le  dire 
saint  Thomas,  conformément  à  l'appréhension 
intellectuelle  du  bien  vers  lequel  se  porto  la 
volonté.  Le  même  docteur  déclare  que  la  syn- 
dérèse est  infaillible  (6),  parce  qu'elle  n'est  que 

1,  Summa  thxol..  la  2fC.  q,  19,  a.  4.-2.  Id,,  ihld.  — 
3-  Ihid.,  ad  1.—  \.  Ihld.,  ad  2.  —  5.  Quodliù.,  m,  art.  27. 
6.  Summa  theol.,  part,  l,  q.7J,  a.  12,  ad  3. 
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la  possession  habituelle  des  premiers  principes 
immuables  de  la  morale,  et  qu'elle  ne  propose 
la  loi  que  dans  les  termes  les  plus  généraux, 
qui  ont  la  valeur  de  véritables  axiomes  dont 
l'évidence  saisit  l'intelligenceetravitson  acquies- 
cement. Mais  il  n'en  est  pas  nécessairement  de 
même  de  l'application  de  ces  principes  aux  actes 
particuliers.  Tout  jugement  que  porte  la  cons- 
cience surlamoralité  d'un  acte  individuel  accom- 
pli dans  les  circonstances  spéciales  et  détermi- 
nées est  la  conclusion  d'un  syllogisme  plus  ou 
moins  formulé^  mais  réel  et  nécessaire.  Si  la 
majeure  est  incontestable,  la  mineure  peut  être 
moins  certaine,  ou  partiellement  inexacte  ou 
absolument  fausse.  La  déchéance  originelle 
ayant  fait  perdre  à  l'esprit  humain  sa  lucidité 
native,  même  dans  les  choses  de  l'ordre  pure- 
ment naturel,  la  portée  et  la  netteté  de  sa  vue 
diminuent  à  mesure  que  les  conclusions  qu'il 
tire  s'éloignent  des  principes  axiomatiques.  Il 
peut  donc  tomber,  et  de  faii  il  tombe  fréquem- 
ment, dans  la  confusion  et  même  dans  l'erreur 
positive  et  totale  ;  il  peut  aussi  n'apercevoir 
qu'obscurément  l'objet  intellectuel  qui  se  pré- 
sente à  lui  et  se  sentir  incapable  d'en  déterminer 
parfaitement  la  nature,  et,  incliné  en  même 
temps  en  deux  sens  contraires,  hésiter  à  porter 
un  jugement,  et  c'est  cette  hésitation  que  nous 
appelons  le  doute.  La  conscience  qui  porte  les 
jugements  pratiques  n'est  donc  pas  infaillible, 
puisqu'elle  prononce,  ainsi  que  le  constate  saint 
Thomas,  secondum  bonum  apprehensam,  con- 
formément à  la  manière  dontclle  appréhende  ou 
conçoit  tel  bien,  qui  peut  n'être  qu'apparent, 
tandis  qu'en  réalité  c'est  un  mal  qui  est  pris 
pour  un  bien. 

(A  suivre.)  P.- F.  Ecalle, 

Vicaire  ponéral  à  Troyes. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

ABUS  ECCLÉSIASTIQUES.  —  DÉLITS  CO.MMIS  PAR 
LES  ECCLÉSIASTIQUES  DANS  l'EXEKCICE  DE  LEURS 
FONCTIONS.  —  POURSUITES  DEVANT  LES  THIBU- 
NAUX.    —    HECOUnS    AU    CONSEIL   d'ÉTAT. 

L'eccléi>i!istique  qui  se  rend  coupable,  dans 
l'exercice  du  culte,  d'un  acte  qualifié  abua  ec- 
clésiastù/ue  et  délit  de  droit  commun,  pcat  il  être 
poursuivi  devant  les  tribunaux  sans  juiturisalion 
préalable  du  Conseil  d'Etat?  Il  y  a  quelques 
jours,  nous  avons  enregistré,  dans  la  Semainedu 
Clerrjé.  un  jugement  du  tribunal  correctionnel 
de  Bagnères  (Hautes-Pyrénées),  et  un  autre  du 
juge  de  paix  de  Verfeil  (Haute-Garonne),  (|ui 
n'iiésitont  pas  à  se  prononcer  pour  l'aflirmative. 
Hâtons  nous  copcmbint  de  dire  que  cette  grave 
question  est  très  sérieusement  controversée  :   il 


serait  surprenant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  en 
présence  des  termes  si  peu  explicites  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X  dont  les  art.  6,  7  et  8  sont 
ainsi  conçus  : 

((  Art.  6.  —  Il  y  aura  recours  au  Conseil  d'E- 
«  tat  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des  su- 
«  périeurs  et  autres  personnes  ecclésiastiques. 

»  Les  cas  d'abus  sont  :  L'usurpation  ou  Vexés 
«  de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois  et  règle- 
«  ments,  l'infraction  des  règles  consacrées  par  les 
((  canons  reçus  en  France,  l'attentat  aux  libertés 
((  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  et 
((  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,dans  Vexer- 
((  cice  du  culte,  peut  compromettre  l'honneur  des 
«  citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  cons- 
«  cience,  dégénérer  contre  eux  en  oppression,  en 
«  injure  ou  en  scandale  public. 

»  Art.  7.  —  Il  y  aura  pareillement  recours  au 
((  Conseil  d'Etat,  s'il  est  portéatteinteàl'exercice 
((  public  du  culte  et  à  laliberté  que  laloiet  les  rè- 
«  glements  garantissent  à  ses  ministres  (1). 

»  Art.  8.  —  Le  recours  compétera  à  toute  per- 
((  sonne  intéressée  ;  à  défaut  de  plainte  particu- 
((  Hère,  il  sera  exercé  d'ofûoe  par  les  préfets.  — 
«  Le  fonctionnaire  public,  l'ecclésiastique  ou  la 
«  personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adres- 
((  sera  un   mémoire  détaillé  et  signé  au  coii- 
«  seiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  affaires  con- 
((  cernant  les  cultes    (aujourd'hui  au  Ministre 
((  des  cultes),  lequel  sera  tenu  de  prendre,  dans 
((  le  plus  court  délai,    tous  les   renseignements 
«  convenables  ;  et,  sur  son  rapport,  l'affaire  sera 
{(  suivie    et  définitivement  terminée    dans    la 
((  forme  administrative  ou  rencoyc,   selon  Vexi- 
((  gence  des  cas,  aux  autorités  compétentes.  » 
Trois  opinions  ont  été  soutenues. 
Les  partisans  de  la  première   opinion   disent 
que,  bien  qu'il  appartienne  à  l'autorité  publique 
de  déférer  au  Conseil  d'Etat  les  faits  des  ecclé- 
siastiques qui  constituent  tout  à  la  fois  des  abus 
et  des  délits  caractérisés   par  les  lois  pénales, 
ces  faits  n'en  peuvent  pas  moins  être  poursuivis 
directement  par  \e  ministère  public,  sans  recours 
préalable  au  Conseil  d'Etat.   Ce  recours,  ajou- 
tent-ils, n'est  exigé   qu'à   l'égard  des  délits  tou- 
chant à  un  intérêt  purement  privé  et  poursuivis 
à  la  recuète  des  parties  léséts.  —  Ce  système,  dé- 
fendu par  MM.  Chessan  (Délits  de  la'  parole,  2" 
édit.,  tome  I,  n'"'{»6et97),  de  Champeaux  (7>'roi^ 
civil  eccL,  tome  II,  p.  19,    note  2),   et  Gaudry 
(Législation  des  cultes,  tome  I,  n""  'Mi\  et  .suiv.) 
a  été  embrassé  par  la  Cour  de    cassation,   dans 
ses  arrêts  des  25  août   1827,   2H  mars  1828,23 
juin  18:n,  I)  seplembro,  3  et  "jr.  n(»venil«rê  et  23 
décembre  1.^:M,  18  février  ]S:¥i,  L'ti  juillet  1838 
et  10  août  IWîl  ;  par  la  Cour  de  Toulouse,  le  18 
novembre  18(52  ;  par  la  Cuur  de  Grenoble,  le  3 
mai  1831,  et  parla  Courde  Poitiers,  le  i  juillet 
18G1.  On   ne  saurait  considérer,  disent  les   au- 
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teurs,  comme  contraire  à  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation^  du  18  août  1863,  un  arrêt  postérieur 
de  la  même  Cour,  du  25  juin  1868,  qui  décide 
que  lorsqu'un  arrêté  municipal  a  interdit  toute 
cérémonie  extérieure  du  culte  dans  la  commune, 
le  prêtre  qui  enfreint  cet  arrêté,  en  conduisant 
processionnellement,  depuis  le  presbytère  jus- 
<ju'à  l'église,  l'évêque  du  diocèse  faisant  sa 
visite  pastorale,  commet  une  simple  contraven- 
tion, en  sa  qualité  d'ecclésiastique,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  et  non  une  contravention 
de  droit  commun.  L'affaire,  dès  lors,  ne  peut 
être  déférée  qu'au  Conseil  d'État,  et  la  cassation 
de  toute  décision  contraire  doit  être  prononcée 
sans  renvoi. 

Les  défenseurs  de  la  deuxième  opinion  sou- 
tiennent qu'aucune  action,  ni  celle  intentée  par 
le  ministère  public,  ni  celle  intentée  par  la  par- 
tie lésée,  n'est  subordonnée  a  une  autorisation 
préalable  du  Conseil  d'État.  Ce  système  qui  n'a 
été  formellement  adopté,  à  aucune  époque,  ni 
par  la  Cour  de  cassation,  ni  par  une  seule  Cour 
d'appel,  est  défendue  par  MM.  Chauveau  et 
Héîie,  Théorie  du  Code  pénal,  5^  édit.,  tome  III, 
p.  59,  n<>914),  Faustin  Hélie  [Instruction  crimi- 
nelle,tome  ILn'^947etsuiv.),Louis  Dufour  (Po- 
lice  extérieure  des  cultes,  p.  475  et  suiv.),  Vuil- 
lefroy  [Administration  du  culte  catholique,  p.  45 
€t  suiv,),  Serrigny  [Questionset  Traité  de  Droit 
adrninist..  Abus,  p.  1.  —  Bévue  du  Droit  fran- 
çais, 1844,  p.  275),  Selon  (Répertoire  adrninist. 
et  Judiciaire  sur  les  juridictions  et  la  compétence, 
voy.  Abus,  tom.  I,p.  136et  suiv.),  Batbie  [Doct. 
etjurisp.  en  matière  d'appel  comme  d'abus,  p.  55,) 
Hello  Réquisitoire  lors  de  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation,  du  26  juillet  1838),  Reverchon  (voir 
Recueil  périodique  de  Dalloz,  1876,  3"^  partie, 
p.  1),  Ilérold  [Revue  pratique,  etc.,  tome  XII, 
p.  446),  A.  Godoffre  [Journal  du  droit  adminisi., 
1875,  pag.  330).  A  cette  liste  de  jurisconsultes, 
on  peut  encore  ajouter  MM.  Dutruc  [Journal  du 
Ministère  public,  tome  I,  p.  110  et  Mémorial  du 
Ministère  public,  voy.  Cultes,  n»  11),  Berriat 
Saint-Prix  [Des  Tribunaux  correctionnels,  tome 
I,  pag.  335  et  suiv.)  et  Morin  [Journal  du  Droit 
criminel,  tome  XXXIII,  p.  197et258).  Eneffet, 
ces  derniers  auteurs  pensent  que,  en  principe,  la 
poursuite  des  crimes  et  délits  commis  par  les  ec- 
clé.siastiques  n'est  pas  subordonnée  à  l'approba- 
tion préalable  du  Conseil  d'Etat,  mais  qu'il  cesse 
d'en  être  ainsi  lorsque  ces  crimes  ou  délits  sont 
intimement  liés  à  quelque  acte  des  fonctions  des 
ecclésiastiques  et  sont  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  commis  que  par  ceux  ci.  «  Dans  ce  cas  seu- 
«  lement,  en  effet, -dit  M.  Dutruc,  il  peut  être 
«  dimcile  de  distinguer  le  crime  ou  délit  du 
«  simple  abus,  et  nécessaire  dès  lors  de  soumet- 
«trelefaitk  l'appréciation  préalable  du  Con- 
«  seil  d'Etat.  Comprise  ainsi,  la  loi   du  18  ger- 


«  minai  an  X  protège  tout  àla  fois  l'ordre  public 
((  et  l'intérêt  particulier  que  peuvent  léser  les 
«  actes  du  ministre  des  cultes,  soit  ces  ministres 
«  eux  mêmes,  sans  gêner  d'une  manière  fâcheuse 
«  le  libre  mouvement  de  l'action  publique.  )) 
Une  doctrine  conforme  semble  résulter  d'un 
arrêt  de  la  Cour  d'Orléans,  du  20  juillet  1857, 
et  a  été  adoptée  par  la  Cour  de  Bordeaux,  le  27 
mars  1862. 

Enfin,  une  troisièmeopinion  admet  qu'aucune 
action  civile  ou  publique  ne  saurait  êtreexercée, 
sans  autorisation  préalable  du  Conseil  d'Etat. 
On  s'appuie,  dit  le  Journal  du  Palais,  pour 
soutenir  cette  proposition,  sur  l'article  6  de  la 
loi  du  18  germinal  an  X,  qui  embrasse,  parmi 
les  faits  donnant  lieu  au  recours  pour  abus,  la 
contravention  aux  lois  de  l'Etat,  c'est-à-dire  tous 
les  actes  susceptibles  d'une  répression  ;  sur  la 
fin  de  l'article  8  de  la  même  loi,  qui  semble 
constituer  le  Conseil  juge  discrétionnaire  du 
renvoi  aux  autorités  compétentes  ;  sur  une  in- 
terprétation semblable  donnée,  de  cet  article, 
par  Cambacérès,  dans  la  discussion,  au  sein  du 
Conseil  d'Etat,  de  la  partie  du  Code  pénal  qui 
réprime  les  troubles  causés  à  l'ordre  public  par 
les  ministres  des  cultes,  et  sur  l'intérêt  moral 
qui  doit  exciter  le  Gouvernement  à  protéger  les 
ministres  d'une  religion  contre  les  attaques 
malveillantes. —  Cette  doctrine  est  professée  par 
un  très-grand  nombre  d'auteurs.  Nous  citerons 
notamment  MM.  Mangin.  [Traité  de  l'Action 
publique,  etc.,  tome  II,  n°  254  et  suiv.),  de 
Grattier  [Commentaires  des  lois  de  la  presse, 
tome  I,  p.  325J,  Favart  [Répert.,  voy.  Abus,  n° 
1),  Ducrocq  [Cours  de  droit  adrninist.,  4^  édit., 
tome  1,  no  628),  De  Senne  [Condition  civile  et 
politique  des  prêtres,  p.  351),  Nigon  de  Berly 
[Journal  des  Conseils  de  fabriques,  novembre 
1861),  Le  SeIlyerZ)roiï  criminel,  tome  III,  n'^ 
846  et  847.  —  Traité  de  la  criminalité  et  de  la 
pénalité,  tome  I*'",  n°  621  et  suiv.),  Gabriel 
Dufour  [Droit  administ.  appliqué,  2®éd.,tomeV 
n°  61  et  suiv.)  Foucart  [Droit  publicet  administ. 
4  éd.,  tome  l°r,  no494),  Bost  [Encj/clopédie  des 
Conseils  de  fabriques,  p.  12).  A.  Ravelet  [Code 
manuel  des  lois  civ.  eccL,  2°  édit.,  p.  16),  Lafer- 
x'ihve  [Droit  public  et  administ.,  5*^  édit.,  tome 
1er,  p,  260),  Jauffret  Recours  en  matière  eccl., 
p.  37),  Bouchené-Lefer  [Principes  de  droit  pu- 
blic et  administ.,  p.  229),  Cabantous  [Droit  pu- 
blic et  administ.,  5«  édit.,  p.  814,  Note),  de  Gor- 
meni  n  [Droit  administ. ,  5*' édit. ,  tome  1 1 ,  append, 
voy.  Appel  comme  d'abus,  n^  3),  Affre  (De  l'ap- 
pel comme  d'abus,  p.  266  et  267).  Toutefois,  il 
fautremarquerqueMgr  Affreexceptedela  néces- 
sité du  recours  administratif  le  cas  où  il  s'agit 
d'attaques  dirigées  contre  le  Gouvernement  ; 
que  M.  Laferrière  ne  s'occupe  que  des  délits 
poursuivis  à  la  requête  des  particuliers;  et  que 
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M.  de  Cormenin  ne  regarde  le  recours  préala- 
ble au  Conseil  d'Etat  comme  nécessaire  qu  a 
l'égard  des  simples  délits,  tels  que  celui  d'inju- 
res, commis  par  les  prêtres  en  leur  qualité  de 
prêtres,  et  non  à  l'égard  des  crimes,  soit  contre 
le  Gouvernement,  soit  contre  les  particuliers. 
—  En  faveur  de  ce  système,  on  peut  invoquer 
plusieurs  arrêts  delà  Cour  de  cassation,  surtout 
ceux  des  12  mars  1840  et  29  décembre  1842; 
deux  arrêts  de  la  Cour  d'Orléans,  des  11  juin 
1840  et  20  juillet  1857;  deux  de  la  Cour  de 
Montpellier,  des  13  décembre  1858  et  14  dé- 
cembre 1874;  un  arrêt  de  la  Cour  de  Dijon,  du 
16  décembre  1857,  deux  de  la  Cour  de  Rouen, 
des  17  octobre  1828  et  6  janvier  1848;  un  de  la 
Cour  de  Limoges,  du  28  janvier  1840  et  un  de  la 
Cour  d'Agen  (1),  du  27  février  1840;  un  juge- 
ment du  tribunal  correctionnel  de  Bagnères,  du 
29  juin  1876,  et  plusieurs  sentences  de  juges  de 
paix,  entre  autres  unedeceluide  Verfeil  (Haute- 
Garonne),  en  date  du  3  octobre  1876,  dont  nous 
avons  déjà  donné  le  texte. 

? 
De  ces  trois  opinions,  quelle  est  la  meilleure^ 
Nous  inclinons  à  croire  que  la  dernière  est  seul^i 
l'expression  des  sentiments  de  celui  qui  a  sign. 
le  Concordat.  Au  surplus,  il  ne  sera  pas  indiffé 
rent  défaire  remarquer  que  le  Conseil  d'Etat  la 
toujours  reconnu  ainsi,  même  dans  ces  derniers 
temps  [Arrêts  desl9  avril  1817,  23  avril  1818, 
28  octobre  1829,  2  mars  et  8  avril  1831,  27  août 
1839,  27  avril  1841,  15  novembre  et  27  décembre 
1858,  10  novembre  1862,  13  décembre  186-1,  11 
avril  1873,  12  août  et  8  décembre  1874);  car  il 
déclare  non-seulement  qu'il  lui  appartient  de  se 
prononcer  sur  les  actes  abusifs  et  délictueux 
accomplis  par  les  ecclésiastiques,  dans  l'exerci- 
ce du  culte,  mais  encore  (Arrêts  des  15  novem- 
bre 1858,  10  novembre  1862,  13  décembre  1864, 
12  août  et  8  décembre  1874)  qu'il  y  a  lieu,  en 
certains  cas,  de  refuser  toute  autorisation  de 
poursuivre  devant  les  tribunaux. 

II  est  regrettable  que  le  tribunal  des  conflits, 
dont  la  mission  spéciale  est  précisément  de  dé- 
terminer les  compétences  et  de  maintenir  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  n'ait 
pas^ainsi  l'excellente  occasion  qui  s'otîrait  à  lui, 
le  l*-""  mai  1875,  de  résoudre  très  explicitement 
cette  importante  difficulté,  quoique,  disent  le 
Recueil  des  lois  et  Arrêts,  de  Sirey  (1875. 
2""-  partie,  p.  153)  et  le  Journal  du  Palais  (1876, 
2rae  partie,  p.  442),  il  paraisse  l'avoir  résolu  im- 
plicitement. En  effet,  le  tribunal     déclare    que 

1.  Les  arrêts  des  cours  de  Rouen,  de  Limoffes  et 
d'Agen  consacrent  la  n(''cessit("  du  recours  préalable  au 
Conseil  d'Etat,  à  propos  de  délits  ecclésiastiques  pour- 
suivis à  la  requête  des  parties  lésées,  sans  exprimer 
aucune  restriction  à  cette  doctrine  pour  le  cas  où  les 
poursuites  émaneraient  du  ministère  public. 


«  aucune  des  dispositions  de  la  loi  du  IS  germi- 
((  nal  an  X  ne  réserve  au  conseil  d'Etat  le  droit 
«  EXCLUSIF  c^es^a^î^er  préjudiciellement  sur  la 
«  question  de  savoir  si  les  Jaits  incriminés  ont 
((  été  ou  non  commis  dans  l'exercice  des  /onctions 
«  sacer  dotales,  h  S'exprimer  ainsi  n'est  ce  pas 
reconnaître  que  la  loi  du  18  germinal  an  X  ré- 
serve au  moins  au  conseil  d'état  le  droit  exclu- 
sif de  statuer  lorsqu'il  est  certain  que  le  délit  a 
été  commis  dans  l'exercice  du  culte 'i^  Cette  con- 
clusion nous  paraît  assez  logique.  «  Eu  effet, 
((  disent  les  recueils  déjà  cités,  pour  ceux  qui 
((  pensent  que  le  recours  n'est  dans  aucun  cas 
((  nécessaire  la  question  que  le  Tribunal  a  ré- 
((  solue  ne  se  pose  pas  et.  comme  le  disait  très- 
«  bien  M.  le  Commissaire  du  Gouvernement, 
«  l'annulation  du  conflit  ne  ferait  pas  question. 
«  Si  les  membres  du  Tribunal  des  conflits 
«  pensaient  ainsi,  ils  avaient  un  argument  pé- 
((  remptoire  qui  devait  figurer  en  première  ligne 
«  et  qui  dispensait  même  de  tout  autre.  » 

Quant  au  système  mixte,  le  premier  que 
nous  avons  mentionné,  il  nous  paraît  absolu- 
ment arbitraire.  Il  a  été,  à  notre  avis,  victo- 
rieusement réfuté  par  M.  Nigon  de  Berty,  dans 
le  Journal  des  conseils  de  fabriques,  numéro  de 
novembre  1861,  et  par  M.  Edmond  Villey,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Nancy 
dans  le  Recueil  des  lois  et  arrêts  (1875,  2™«  par- 
tie, p.  153  et  dans  le  Journal  du  Palais  (1876, 
2'»"  partie^  p,  442). 

Dira-t-on  que  l'article  6  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  a  été  abrogé  par  le  décret  du  19  sep- 
tembre 1870?  Mais  cette  proposition  est  in- 
soutenable. La  première  partie  du  décret  abroge 
l'article  75  de  la  Constitution  de  l'an  "VIII  qui 
s'appliquait  exclusivement  aux  agents  du  gou- 
vernement. Or,  les  ministres  du  culte  ne  sont  pas 
des  agents  du  gouvernement  comme  l'a  plu- 
sieurs fois  reconnu  la  Cour  de  cassation  elle- 
même.  La  deuxième  partie  du  décret  déclare 
abrogées  «  toutes  autres  dispositions  des  lois  gé- 
((  néraleset  spéciales  ayant  pour  objet  d'entraver 
((  les  poursuites  contre  les  fonctionnaires  publics 
((  de  tout  ordre.  »  Or,  les  ministres  du  culte  ne 
sont  pas  des  fonctionnaires  publics  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ce  mot.  «  Le  sens  habituel 
((  qui  s'attache  il  l'idée  de /onc^/onrîfl/re  estcelui 
((  de  mandat  salarié,  avec  son  caractère  de  ré- 
((  vocabilité;  c'est-à-dire  que  le  fonctionnaire, 
((  tel  qu'on  l'entend  communément,  tient  ses 
((  pouvoirs  de  celui  qui  le  paye  et  s'oblige  à 
«  faire  ce  qui  lui  est  commandé.  Tel  n'est  pas, 
«  assurément,  le  prêtre  dans  un  sens  absolu  ; 
«  il  ne  tient  pas  ses  pouvoirs  de  l'Etat,  il  est 
«  tout  à  fait  indépendant  de  lui  en  ce  qui  touche 
((  l'ordre  spirituel  et  le  traitement  n'implique 
«  pas  ici  l'idée  de  mandat  révocable  à  ce  point 
«  de  vue.  Ces  pouvoirs,  il  les  puise  à  une  source 


597  LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 

«  indépendante  par  son  essence  et  sur  laquelle  hommes  de  transaction,  dont  les  convictions 
((  l'Et -^t,  est  complètement  dépourvu  d'action  ;  n'ont  d'autres  bases  que  leur  intérêt  per- 
«  voilà  pourquoi  son  caractère  et  sa  considéra-   sonnel. 

((  tion  n'ont  point  à  redouter  de  contact  avec  Epris  de  ce  que  l'on  appelle  les  libertés 
((  l'Etat^  qui  n'intervient  que  pour  réglementer  modernes,  ces  conciliateurs  sempiternels  s'ima- 
«  une  question  de  salaire;  le  droit  qui  résulte  ginent,  avec  leur  système  d'apaisement,  qu'en 
((  en  cette  circonstance,  au  profit  de  celui  qui  caressant  les  incrédules,  au  prix  de  certaines 
«  paye  le  traitement,  n'est  autre  qu'un  drtnt  de  concessions,  ils  les  apprivoiseront.  Aussi,  tout 
«  surveillance  sur  la  condition  qui  oblige  celui  despotes  qu'ils  sont  dans  leurs  idées  person- 
«  qui  reçoit  le  traitement,  à  exercer  le  ministère  nelles,  on  les  trouve  toujours  disposer  à  farder 
((  auquel  il  est  attaché,  sans  examiner  comment  le  mal,  à  empraliner  l'erreur,  à  caresser  les 
((  ce  ministère  est  exercé  à  l'endroit  de  l'ensei-  méchants  et  à  transiger  avec  les  ennemis  de 
«  gnement  dogmatique  et  de  la  direction  des  l'Eglise;  c'est  du  dédoublement  et  du  raodéran- 
((  consciences  (1).  »  Donc  l'article  6  de  la  loi  tisme  partout,  mais  surtout  en  religion.  Aussi 
organique  du  18  germinal  an  X  n'a  pas  été  ce  catholicisme  libéral,  qui  est  toujours  prêta 
abrogé  par  le  décret  du  19  septembre  1870.  plaider  les  circonstances  atténuantes  et  à  déci- 
C'est  ce  que  reconnaissent  formellement  les  der  des  choses  les  plus  graves  par  des  cotes  mal 
deux  jugements  déjà  rapporiés  dans  la  Semaine  taillées,  n'est  au  fond  qu'un  système  de  dé- 
du  Clergé  (31  janvier  1877)  :  jugements  à  la  faillance  qui  brise  tous  les  principes, 
doctrine  desquels  nous  adhérons  d'autant  plus  Le  libéralisme  soi-disant  catholiqueest  comme 
volontiers  qu'ils  confirment  entièrement  ce  que  ^^^g  recrudescence  de  cet  ancien  concordat  rêve 
nous  venons  de  dire.  entre  le  fébronianisme  allemand,  le  protestan- 

H.  FÉDOU,  tisme  et  le  rationalisme  philosophique,   c'est-à- 

(curé  doyen  de  Nailloux,  diocèse  de  Toulouse.)    dire  que  c'est  une   espèce  de   compromis  avec 

toutes  les  erreurs  du   temps,   et    d'après  lequel 

on  peut  tout   demander,    et,   s'il   le   faut,   tout 
•T         /   '    I  1    n  u   I-  •        i-i  '    I         arracher  à  l'Eglise,  qui,  selon  eux  et  dans  l'in- 

\  ues  générales  sur  le  Catholicisme  libéral       ^érèt  de  la  paix^  devrait  lout  accorder. 

La  grande  eri-eur  moderne,  on   le  sait  par  le       Ces  hommes,  qui  tiennent  encore  à  l'honneur 
bruit  qu'elle  fait,  c'est  le  libéralisme  soi-disant   d'être    chrétiens,    et  que  l'on  peut    considérer 
catholique,  ou,  en  d'autres  termes,   le   catholi-   comme  pseudo-conservateurs  en  religion,  veu- 
cisme  libéral.  Erreur  d'autant   plus  séduisante   lent  bien  un     chef  de  l'Eglise,   un    Pape,  mais 
qu'elle  tire  une  partie  de  sa  force,   de  son   nom   comme  pouvoir  exécutif,  pas  plus;  c'est-à-dire , 
de  catholique,  et  de  certains  ménagements   de    qu'ils  veulent  bien   de  la  papauté,  mais  à  cou- 
la part  de  ceux  qui  la  professent.  Ainsi  pana-    dition  que  son  autorité  sera  balancée   par  l'au- 
ché  de  catholicisme,   le  libéralisme,   sans  être   torité   de  l'épiscopat  :   ils  veulent  bien   que  le 
l'éniancipation  complète  de  la  foi,  est  en    style    Pape  prononce  des  arrêts,    mais    à    condition 
protestant,  la  glorification  d'un  droit  personnel   qu'avant  d'avoir  force  légale,  ces  décrets  seront 
ou  national,  indépendant  du   Saint-Siège  :  doc-   contrôlés  par  les  évêques  :  ils  ne  sortent  pas  de 
trinô  équivoque    ou,   pour  mieux  dire,   poison   là.  Eviiiemment    cette  doctrine  de  rationalisme 
mortel,  qui,  sous  les  apparences  les  plus  se-   libéral  ruine  la  base  fondamentale  de  la  consti- 
duisantes,  repousse  les  conséquences  extrêmes   tution  divine  de  l'Eglise,   en    l'assimulant    au 
du  mal,  mais  qui  en  retient  et  en   nourrit  obs-   princip3    représentatif    dans  l'Etat.    Ils   disent 
tinément  les  premiers  germes.    Cette  doctrine   bien  que  leur  idée  mise  en  commun  n'est  que  le 
est  si  élastique  dans  ses  principes,  et  si  variable    parti  des  honnêtes  gens  contre  l'intolérance  des 
dans  ses  concessions,  qu'on  peut  la  définir  de  dix  principes;    mais    en    réalité,    c'est  l'ivraie  au 
manières,  qui  toutes  la   font  connaître  pour  ce   milieu  du  bon  grain,  c'est  le  ver  dans  le  fruit. 
qu'elle  est.  Un  autre  symptôme    caractéristiiiue  de    ce 

C'est  un  système  politico-religieux,  auquel  libéralisme  soi-disant  catholique,  c'est  que 
l'autorité  légitime  fait  ombrage.  Enfant  bâtard  chacun  de  ses  adeptes  se  qualifie  lui-même 
de  93,  le  libéi-alisme  soi-disant  catholique  est  comme  il  l'entend.  On  y  remarque  surtout  plu- 
une  espèce  d'entre  acte,  sous  le  bénéfice  duquel  sieurs  classes  bien  distinctes.  Les  uns  ne  crai- 
on  peut  passer,  sans  être  ni  croyant,  ni  incré-  gnent  pas  de  dire  que,  grâce  au  libéralisme,  le 
dule,  ni  révolté,  ni  soumis  ;  et,  par  le  fait,  on  catholicisme  s'est  beaucoup  amélioré  depuis  un 
peut  dire  que  ceux  qui  professent  cette  doc-  demi  siècle;  —  encore  un  quart  de  siècle  de 
trine,    sont  généralement   plus  ou    moins  des   progrès  semblable,  et  ils  seront  complètement 

1   v^r^^r.,,    ^./ «,„„./  1     1- ■  ■    1040   XL*         ui/  héré  tl  ([  ucs ,  S 1  dé  j  à  lls  uc  Ic  so  H  t  pas .  —  Certains 

1.  Kanport     pr^^senté,  le    lo  juin  1818    à  1  Assemblée  i,   •'     x-              i     i_             e  •                      i           v;«n 

nationale,  par  M.  Chapot,    sur   le  maintien  du  budget  ecclésiastiques,  de  bonne  foi,  nous  voulons   bieû 

des  cultes.  le  croire,  mais  égarés  par  le    courant  de  telles 
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idées,  sont  allés  jusqu'à  penser  que  le  Saint-  politique,  étaient  une  précieuse  recrue  pour  les 
Siège  n'était  pas  au  niveau  des  progrès  de  notre  gallicans.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  vrais 
époque,  et  que  le  moyen  d'obtenir  le  bien  que  gallicans  sont  loin  d'admettre  toute  la  doctrine 
l'Église  est  appelée  à  faire  n'est  pas  de  se  poser  libérale,  tandis  que  les  lil)éraux  qui  admettent 
en  adversaire  des  sociétés  modernes,  mais  plu-  le  gallicanisme,  deviennent  gallicans  de  la  pire 
tôt  de  transiger   avec   elles.  Si  nous  les  avons   espèce. 

bien  compris,  l'Eglise  elle-même  par  son  laisser-  Avec  le  flair  propre  à  toutes  les  hérésies,  le 
aller,  devrait  jeter  un  manteau  de  protection  sur  libéralisme  soi-disant  catholique  avait  pressenti 
l'erreur.  que  le  Saint-Siège  lui  porterait  un  coup  de  mort 

Les  autres,  plus  rusés,  voudraient  pallier  si  le  Pape  était  déclaré  infaillible.  En  cela,  il 
leur  erreur  sous  la  rubrique  du  jansénisme;  raisonnait  juste  et  concluait  parfaitement.  A  son 
leurs  commentaires  embarrassés  se  réduisent  à  tour,  le  gallicanisme  entrevoyait  aussi  que  l'af- 
dire  qu'ils  sont  catholiques  ET  libéraux,  mais  firmation  dogmatique  des  prérogatives  du  Saint- 
non  catholiques  libéraux,  mais  au  fond,  ils  ne  Siège  par  le  concile  serait  sa  ruine.  Alors, 
sont  ni  vraiment  catholiques,  ni  vraiment  libé-  d'ennemis  qu'ils  étaient  les  libéraux,  qui  ne 
raux.  D'autres  aussi  dépensent  force  protesta-  veulent  pas  que  la  religion  ait  à  se  mêler  de  la 
tion  pour  affirmer  que  le  catholicisme  libéral,  politique,  se  firent  gallicans,  dans  l'espoir  de  se 
tel  qu'il  a  été  condamné  parle  *Sy//aèHS,  n'existe  soustraire  au  Syllabus,  et  les  gallicans,  qui 
pas.  En  résumé,  le  libéralisme  soi-disant  catho-  tiennent  à  rester  indépendants  du  Saint-Siège, 
îique  produit  partout  oij  il  exerce  son  influence:    se  firent  libéraux,  pour  n'avoir  pas  à  obéir  à  un 

1°  En  politique,  les   palliatifs  et   les   demi-    Pape  infaillible, 
mesures  qui  ne  satisfont  personne,  et  même  les       Tout  en  méditant  cet  assaut  contre  la  supré- 
faiblesses  et  les  lâchetés  qui  outragent  la  jus-   matie  du  Saint-Siège,  ces  deux  factions  enne- 
tice;  mies,  qui  ne  peuvent  vivre  ensemble  et  qui  ne 

20  Dans  la  tie privée,  les  compromissions  con-  veulent  pas  se  séparer,  n'en  persistent  pas  moins 
traires  à  la  conscience,  qui  désorganisent  et  \  poursuivre  le  même  but  :  et  par  cette  feintise, 
renversent  la  paix  et  l'union  de  la  famille,  en  cl  assurance  mutuelle,  quoiqu'ils  s'entre-détes- 
tolérant  les  mauvais  livres,  les  mauvais  jour-  tassent,  tous  leurs  efforts  ainsi  concentres  devin- 
naux   etc  •  ''^^^  communs  pour  combattre  la  doctrine  de 

3°  Dans  le  domaine  de  la  science,  une  facilité    ^  infaillibilité.  t  ,  i ,      rp     - 

et  une  admiration  pour  ces  œuvres  de  la  libre  ■'-'  ^"'^®  Thiebaud, 

pensée  nui  faussent  les  notions  les  plus  simples  do.^:^"  du  chapitre  de  Besançon,  an- 

',.',,  ^  ^  cien  vicaire  gênerai  de  M;;r  Doney, 

du  vrai  et  du  faux  ;  et  de  Son  Em.,  le  cardinal  Gousset. 

4°  Dans  les  arts,  il  est  fatale  à  la  morale  pu-  

blique,  à  la  religion   et  à  l'innocence  du  jeune 

âge.  Courrier  des  universités  catholiques. 

Mais  déjà  trop  connu  par  ses  principes  subver-  — 

sifs  et  ensuite  par  ses  conséquences  désastreuses,  ii„:..„««:*.î  ««i»,„:;«..«   ^'«,  t«. .!«..«« 

le   catholicisme   libéral  a  sporialement  éveillé  UniVerSite  Ca.hOlique   06   ToulOUSe 

la  sollicitude  de  l'Eglise,  et  tout  récemment  le  PREMIÈRES  TENTATIVES. 

Souverain  Pontife,    insistant    sur  le    caractère 

dominant  de  notre  époque,  n'a  pas  craint  de  dé-  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  un  grand  péril  national  à 
clarer  (lue  les  plus  grands  ennemis  de  la  société  conjurer.  Or,  pourquoi  la  science,  inolïcnsive 
ne  sont  pas  les  hommes  de  la  Commune  ou  les  en  elle-même  par  rapport  à  la  religion,  est-elle 
démagogues,  mais  bien  les  doctrinaires  libéraux,  ainsi  corrompue  et  corruptrice?  Pourquoi  la 
qui  persistent  à  se  dire  catholiques  tout  en  mé-  haute  culture  de  l'esprit  deviontelle  pour  vos 
connaissant  la  vérité  et  en  demandant  comme  enfants  le  danger  de  leur  âme?  Parce  qu'une 
Pilate  :  Quid  est  ceriias?  funeste  direction  est  imprimée  aux  grandes  étu- 

Immédiatement  avant  le  concile,  il  s'est  des  par  la  dictature  intellectuelle  de  l'enseigne- 
passé  à  ce  sujet  une  chose  assez  étrange,  et  qui  ment  supérieur.  N'en  accusons  ni  tous  les  mai- 
s'explique  facilement  si  l'on  se  souvient  que  le  1res  qui  le  donnent,  puisqu'il  y  a  eu  a  tant 
gallicanisme  et  le  libéralisme,  soi-disant  catho-  d'excellents,  ni  l'institution  qui  les  produit, 
Iique,  ne  sont  que  deux  nuances  congénères  et  puisqu'elle  n'en  saurait  être  toujours  respon- 
adultérines  également  hostiles  au  Saint-Siège,  sable.  Contentons-nous  de  constater  le  fléau  et 
toutes  deux  égarées  par  un  aveugle  patriotisme  de  conclure  qu'il  y  à  un  suprême  devoir  pour 
national,  dont  la  promiscuité,  réciproquement  nous  de  réagir  contre  ce  lent  empoisonnement 
intéressée  pour   la    circonstance,  s'est    opérée  de  l'esprit  pul)lic. 

dans  le   même  but.  Les   catholiques  libéraux,       La  dernière  Assemblée  a  voté  une  si  précieuse 
par  leur  influence   dans  les  lettres  et  dans  la   liberté,  l'Eglise  ne  sera    point  empêchée  d'en 
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bénéficier  pour  cause  d'indigence.  Aussi  bien, 
la  détresse  des  intelligences  est  immense,  et  les 
frais  d'organisation  du  nouvel  enseignement 
sont  incalculables  ;  c'est  donc  l'heure  pour  votre 
foi  de  ne  point  calculer. 

En  vain  certains  hommes  politiques  se  sont 
montrés  hostiles  à  la  nouvelle  liberté  ;  nous, 
moins  exclusifs,  nous  ne  sommes  opposés  à  au- 
cune politique  respectueuse  pour  l'Eglise  :  c'est 
pourquoi  nous  avons  le  droit  de  convier  tous  les 
Français,  quelle  que  soit  la  couleur  de  leur  dra- 
peau, à  cette  pacifique  croisade  contre  l'anti- 
christianisme  et  la  destruction  sociale. 

Ne  nous  obstinons  pas  dans  de  fausses  théo- 
ries de  salut  public.  Le  salut  ne  peut  venir  que 
de  la  rénovation  des  massés  par  l'éducation  :  ce 
n'est  pas  seulement  à  la  caserne,  c'est  à  l'école 
que  germent  les  espérances  nationales.  Fonder 
des  cours  d'un  enseignement  épuré,  c'est  re- 
prendre la  France  à  sa  base  et  poser  les  assises 
fondamentales  d'un  meilleur  avenir. 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  une  association  de  pères 
de  famille,  formée  par  nous,  vous  a  fait  enten- 
dre sa  voix  en  faveur  de  cette  cause  sainte.  Sou 
action,  collatérale  à  la  nôtre^  s'adressera  surtout 
au  cœur  des  pères,  tandis  que  nous  parlerons 
à  la  conscience  des  catholiques.  Ce  seront  donc 
deux  formes  vénérables  de  la  même  pensée,  ou 
plutôt  de  la  même  prière,  sollicitant  votre  géné- 
rosité ;  accueillez-les  avec  la  même  confiance  et 
le  même  respect.  Si  leurs  représentants  sont 
divers,  leur  but  est  identique.  Si  leurs  trésors 
sont  séparés,  leur  administration  viendra  se 
centraliser  dans  l'unité  maintenue  par  la  direc- 
tion du  père  de  la  grande  famille  diocésaine  : 
votre  archevêque. 

Mais  nous  avons  encore  un  meilleur  encoura- 
gement et  un  plus  sûr  gage  de  succès  à  vous 
offrir  :  treize  de  vos  vénérés  collègues  dans  l'é- 
piscopat,  réunis  ou  représentés  à  Toulouse^  le 
8  décembre  1875,  ont  voté  en  principe,  rétablis- 
sement de  notre  université  libre.  Ils  ont  déter- 
miné le  mode  de  souscription  que  nous  propo- 
sons aujourd'hui  au  zèle  actif  de  notre  pieux 
clergé  et  de  nos  diocésains.  Ils  ont  même  décidé 
de  faire  appel  aux  libéralités  de  la  région  qu'ils 
représentent  par  une  lettre  pastorale  en  commun 
quand  l'heure  favorable  sera  venue. 

Puisque  cette  heure  est  désirée  par  vous, 
N.  T.  C.  F.,  hâtez-vous  de  la  faire  venir.  Si 
notre  appel  de  ce  jour  porte  des  fruits  dignes 
des  intérêts  qui  sont  en  jeu,  si  vos  dons  méri- 
tent d'être  proposés  pour  exemple  aux  autres 
diocèses,  enfin,  si  votre  concours  promet  que  la 
signature  de  NN,  SS,  les  évéques  sera  honorée 
des  adhésions  et  des  respects  qui  lui  sont  dus, 
alors  j'oserais  humblement  la  solliciter  ;  et,  vos 
gacrifices  obtenant  que  ces  mains  puissantes  et 


fécondes  se  lèvent  sur  notre  projet  pour  le  bénir, 
l'Université  de  Toulouse  sera  fondée. 
A  ces  causes, 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons    ce    qui 

suit  : 

Article  premier.  —  Nous  ouvrons  au  secré- 
tariat de  notre  archevêché  une  souscription 
pour  la  fondation  d'une  université  libre  à  Tou- 
louse. 

Art.  2.  —  La  souscription  aura  lieu  sous 
forme  de  don,  sans  conditions^  ou  sous  forme 
d'actions  de  société. 

Art,  3.  —  Les  actions  sont  de  cinq  cents  francs 
payables  en  quatre  annuités.  Les  droits  des  ac- 
tionnaires seront  déterminés  dans  l'acte  consti- 
tutif de  la  société  légale. 

On  recevra  néanmoins,  avec  reconnaissance, 
les  souscriptions  inférieures  à  500  francs. 

Art,  4.  —  MM.  les  curés  sont  priés  de  provo- 
quer et  de  recevoir  les  offrandes,  même  les  plus 
modestes,  et  de  les  faire  parvenir  au  secrétariat 
de  l'archevêché. 

Nous  invitons  MM.  les  doyens  à  réunir,  le 
plus  tôt  possible,  leurs  confrères,  au  chef-lieu 
du  canton,  afin  de  se  concerter  avec  eux  sur  les 
meilleurs  moyens  à  prendre  dans  l'intérêt  de  la 
souscription. 

Art,  5.  —  On  accordera  le  titre  de  fondateur 
à  ceux  qui  verseront  une  somme  de  quatre-vingt 
mille  francs  pour  la  création  d'une  chaire  ;  les 
fondateurs  auront  le  droit  de  donner  leur  nom 
à  cette  chaire  et  de  faire  placer  leur  buste  dans 
la  salle  où  elle  sera  établie. 

Art.  6.  —  Auront  droit  au  titre  de  bienfai- 
teurs insignes  ceux  qui  donneront  vingt  mille 
francs  pour  l'œuvre  de  l'université  catholique. 
Le  nom  des  bienfaiteurs  sera  gravé  sur  une 
plaque  de  marbre  dans  une  des  salles  de  l'uni- 
versité. 

Les  listes  des  fondateurs,  bienfaiteurs,  ac- 
tionnaires et  souscripteurs  seront  publiées,  à 
moins  de  désir  contraire  exprimé  de  leur 
part. 

Art.  7.  —  L'université  catholique  de  Toulouse 
sera  instituée  sous  le  patronage  de  Marie  Imma- 
culée, et  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Art.  8,  —  Elle  sera  gouvernée  par  NN.  SS. 
les  évêques  de  la  région  sud  ouest. 

Art.  9,  —  En  attendant  l'heure  de  remplir 
les  conditions  légales  pour  la  constitution  de 
notre  université  et  d'en  remettre  la  direction  à 
ses  augustes  fondateurs,  deux  caisses  diocésai- 
nes sont  établies  :  —  l'une,  celle  de  l'Association 
des  pères  de  famille  déjà  annoncée,  chez  M.  Gi- 
ronis  du  Floquet,  rue  Deville,  5  ;  —  l'autre, 
qui  fait  l'objet  de  la  présente  circulaire,  au  se- 
crétariat de  l'archevêché. 

Les  en^'a^'emen^s- peuvent  être  pris  ou  adressés 
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indifféremment  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
caisses. 

Les  versements  peuvent  être  faits:  —  pour 
l'Association  des  pères  de  famille,  aux  mains 
de  son  trésorier  spécial  ;  les  autres  au  secréta- 
riat de  l'archevêché, 

Art,  10.  —  Ces  deux  caisses  seront  adminis- 
trées, jusqu'à  la  constitution  sociale,  par  une 
commission  composée  de  MM.  de  Guillebert  des 
Essarts,  Gironis  du  Floquet,  Lespinasse  de 
Saune,  Groux,  curé  de  Saint- Sernin..  Albouy, 
curé  de  Saint-Piene. 

Art.  11.  —  Nous  recommandons  instamment 
l'œuvre  de  l'université  catholique  aux  prières 
du  clergé,  des  communautés  religieuses  et  de 
tous  les  fidèles. 

Et  sera  la  présente  circulaire  lue  au  prône 
de  la  messe  de  paroisse  le  premier  dimanche 
qui  suivra  sa  réception. 

Donné  à  Toulouse,  6  janvier,  en  la  fête  de 
l'Epiphanie  de  l'an  de  grâce  1877. 

j  Florian^ 

archevêque  de  Toulouse 

Par  mandement  de  Mgr  l'archevêque: 

JOLLE, 
Secret,  gén.,  ohan.  hon_ 

Voilà  présentement  où  en  est  l'université  de 
Toulouse.  Il  paraît  probable  que  tant  et  de  si 
longs  etforis  sont  enfin  à  la  veille  d'être  cou- 
ronnés du  succès. 

P.  d'Hauterive. 

P.-S.  —  Deux  listes  de  souscriptions  ont 
déjà  été  publiées.  La  première  est  de  175  000  fr. , 
dont  80,000  de  M.  Lavigne  pour  une  chaire, 
La  seconde  est  de   100,60o  fr,  Total:2G6,230  fr, 


Le    Monde    des    Sciences    et    des   Arts 

LE  PROBLÈME  DES  GÉ.NÉRATIONS    SPONTANÉES. 

Ce  problème,  qui  fit  tant  debruit  il  y  a  vingt 
ans,  lorsqu'il  fut  agité  en  sens  contraire,  par 
M^I.  Pasteur  et  Pouchet  —  M.  Pouchet  le 
grand  hétérogéniste  de  l'époque  contempo- 
raine et  M  Pasteur  le  défenseur  acharné  de  la 
doctrine,  dite  orthodoxe,  de  l'homogénie,  — 
menace  aujourd'hui  de  prendre  une  actualité 
nouvelle  devant  l'Académie  des  sciences.  L'hé- 
lérogéniste  est  mort  laissant  des  ouvrages  cu- 
rieux sur  la  question;  il  n'est  donc  plus  là  pour 
discuter  lui-même,  mais  il  est  remplacé  par  le 
savant  docteur  Charles  Bastian  de  Londres,  et 
M.  Pasteur  est  toujours  sur  la  brèche.  Pour  lui 
répondre,  dès  l'été  dernier,  NL  Bastian  présen- 
tant à  notre  Académie  des  expériences  aont  le 


résultat  était  que  de  l'urine  rendue  stérile 
c'est-à-dire  privée  de  tout  germe  par  un  mé- 
lange de  potasse  et  par  l'ébullition,  fermentait 
si  on  la  maintenait  à  50  degrés  de  température 
et  fourmillait  bientôt  de  bactéries,  espèces 
d'infusoires  microscopiques.  Aussitôt  M.  Pasteur 
prenait  la  parole  pour  soutenir  que  l'expérience 
n'était  pas  concluante,  que  l'urine  n'était  pas 
réellement  rendue  stérile,  qu'il  y  restait  encore 
des  germes  en  grande  multitude,  et  que  c'étaient 
ces  germes  qui,  par  une  éclosion  rapide,  pro- 
duisaient ce  monde  de  bactéries. 

De  là  des  discussions  fort  subtiles  qui  se  pro- 
duisent encore  de  temps  en  temps,  entre  les 
deux  expérimentateurs,  sur  l'impossibilité, 
selon  l'un  d'eux,  et  sur  la  possibilité,  selon 
l'autre,  de  la  présence  de  pareils  germes  dans 
le  liquide  soumis  aux  expériences. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  rai- 
sons plus  ou  moins  spécieuses  qu'apportent  les 
deux  champions;  cela  ne  saurait  intéresser  nos 
lecteurs  qu'autant  que  la  discussion  aurait 
abouti  à  un  résultat  bien  évident,  et  nous  som- 
mes loin  d'un  tel  succès  à  l'avantage  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Mais  nous  résumerons  la  question 
des  générations  spontanées  dans  la  science  hu- 
maine depuis  qu'elle  y  figure,  c'est-à-dire 
depuis  les  temps  les  plus  antiques.  Ainsi  envisa- 
gée, elle  ne  sera  pas  sans  présenter  des  rela- 
tions avec  les  sciences  ecclésiastiques. 

Hâtons-nous  d'en  faire  l'aveu  :  malgré  l'u- 
niversel haro  des  académies  modernes  contre 
les  doctrines  hétérogénistes,  nous  avons  tou- 
jours cru  à  leur  solidité,  et  nous  les  avons'sou- 
tenues  envers  et  contre  toutes  les  découvertes 
de  notre  siècle  et  des  deux  siècles  qui  l'avaient 
précédé,  en  entomologie,  en  zoologie,  en  em- 
bryogénie, etc.  Ces  découvertes,  nous  l'accor- 
dons, ont  de  plus  en  plus  reculé  la  question, 
elles  l'ont  même  de  plus  en  plus  résolue  au  dé- 
savantage des  générations  spontanées,  mais 
elles  ne  l'ont  point  fermée  ;  et,  aussi  longtemps 
que  l'expérience  nous  laissera  la  possibilité 
qu'une  hypothèse  sur  des  formations  naturelles 
d'animaux  sans  œufs  et  sans  producteur  de 
même  espèce,  encore  plus  petits  que  ceux  dont 
elle  aura  constaté  la  production  sexuelle  soit 
vivipare  soit  ovipare,  nous  l'introduirons  pour 
satisfaire  nos  théories  aprioriques  d'une  germi- 
nation de  la  vie  dans  la  création  par  des  forées 
de  toute  nature  et  de  tout  mode  qu'y  aurait 
semées  et  lancées  le  Créateur.  Il  n'est  pas  phi- 
losophique, selon  nous,  de  concevoir  le  proauc- 
teur  éternel  comme  s'étant  astreint,  ne  .serait-ce 
que  sur  notre  globe,  au  seul  moyen  et  mode  de 
la  génération  sexuelle  ;  pourquoi  donc  n'eu  au- 
rait-il pas  employé  d'autres  dans  son  grand 
atelier  aux  res.^ources  infinies.  Il  nous  semble 
beaucoup  plus  digue  de  l'Etre  suprême  et  uni- 
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versel,  qu'il  continue  sans  cesse  de  produire 
des  êtres  nouveaux  par  des  générations  qu'on 
peut  appeler  improprement  spontanées,  que  de 
s'être  assujetti  lui-même,  après  avoir  créé  les 
premiers  pères,  à  ne  plus  communiquer  la  vie 
et  le  mouvement  qu'à  des  enfants  de  ces  pre- 
miers pères. 

La  croyance  à  des  générations  d'espèces  nou- 
velles de  "vers  et  divers  insectes  dans  la  fermen- 
tation, parles  simples  causes  physiques  et  chi- 
miques, ét^it  universelle  dans  l'antiquité,  et 
Aristote  la  professa  avec  tous  les  savants  qui 
l'avaient  précédé  et  avec  ses  contemporains. 
((  Tout  corps  sec,  dit-il  dans  son  Histoire  des 
animaux,  qui  devient  humide,  et  tout  corps  hu- 
mide qui  se  sèche  produit  des  animaux,  pourvu 
quil  soit  propre  à  les  nourrir  ;  «  et  il  pensait 
éo-alement  des  productions  des  cryptogames, 
tels  que  les  moisissures  des  fromages,  et  de 
toutes  les  matières  organiques  corrompues. 

Tous  nos  pères  de  l'église  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme  furent  dans  la  même  idée, 
ils  ne  pensèrent  même  pas  à  supposer  qu'il 
pût  en  être  autrement,  c'est-à-dire  que  ces 
millions  déraillions  d'espèces  d'animalcules  qui 
grouillent  dans  la  corruption,  ou  de  végétations 
qui  s'y  développent,  soient  toutes  des  éclosions 
d'œufs,  fécondés  par  un  père  et  pondus  par  une 
mère. 

Il  faut  en  dire  autant  de  nos  théologiens  du 
moyen  âge  et  de  ceux  du  treizième  siècle  en 
particulier,  dont  saint  Thomas  est  le  chef.  Ils 
disent  tous,  sans  paraître  en  douter  le  moins  du 
monde,  que  les  vers  et  les  moisissures  des 
choses  qui  fermentent  sont  des  produits  directs 
de  la  fermentation  elle-  même. 

Voici  mieux.  Il  nous  parait  incontestable  que 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  favorable 
à  la  théorie  des  générations  spontanées,  c'est 
à-dire  de  productions  d'espèces  végétales  et 
animales,  par  les  forces  terrestres  physiques  et 
chimiques,  agissant  toujours,  ce  qui  suit  va  sans 
dire  parce  que  cela  est  nécessaire  dans  toute 
hypothèse,  sous  l'action  radicale  de  la  cause 
première,  sans  l'ordre  ou  sans  la  permission 
de  laquelle,  pour  parler  comme  le  catéchisme, 
rien  ne  peut  se  faire  dans  la  créature,  Dieu  ne 
dit-il  pas  dans  ce  premier  chapitre  si  fécond 
en  pensées  de  toutes  espèces,  aussi  bien  des 
animaux  que  des  plantes  :  «  Que  la  terre  pro- 
duise.... que  le3  eaux  produisent...  »  (vers.  20) 
Producant  aquœ  reptile  animœ  viventis  et  vo- 
latile, etc  (vers.  21)  Omnera  animam  vicentem 
guarnproduxerant aquœ in species  suas.  (vers. 24) 
Producat  éerra  animam  vicentem  in  génère  suo, 
jumenta,  etc.  N'est-il  pas  naturel  d'entendre,  par 
ces  expressions  «  la  terre  »  "  les  eaux,  »  des 
forces  productives  dont  la  terre  et  les  eaux  sont 
devenues  les  réceptacles  depuis  que  la  cause 


première  les  y  a  constituées  comme  de  grands 
ressorts  ou  des  agents  intimes  toujours  à  ses 
ordres  ?  et  serait-il  aussi  conforme  à  ces  expres- 
sions d'entendre  que  des  germes,  des  graines, 
des  œufs,  des  semences  de  toute  espèce  sont 
seulement  confiées  aux  eaux  et  à  la  terre, 
comme  à  des  matrices  de  développement.  On 
avouera  que  l'expression,  terra  producat,  pro- 
ducant aquœ,  s'explique  beaucoup  mieux  d'une 
production  proprement  dite  que  du  développe- 
ment d'une  graine  ou  d'un  œuf  existant  déjà. 
La  parole  de  Jésus  Christ  rapportée  par  l'évan- 
géliste  saint  Jean  :  «Mon  père  travaille  jusqu'au 
moment  présent  »  Pater  meususque  modo  opera- 
tur,  insinue  aussi,  très-naturellement,  la  même 
idée.  Que  peut-elle  mieux  signifier  que  ceci  : 
«Mon  père  continue  toujours  de  créer;  ))  or j 
comment  créerait-il,  si  ce  n'est  par  des  produc- 
tions spontanées  d'êtres  nouveaux,  dont  l'espèce 
n'existait  pas  encore. 

D'ailleurs,  si  l'on  consulte  la  géologie,  on 
trouve,  durant  ses  longs  âges^  des  apparitions 
d'espèces  nouvelles,  qui  sont  toujours  de  plus 
en  plus  parfaites,  ta'nt  comme  faune  que  comme 
flore,  conformément  à  l'ordre  indiqué  par 
Mo'ise,  et  comment  concevoir  ces  nouveautés 
successives,  dans  l'odre  des  développements 
terrestres,  sans  comprendre,  en  même  temps, 
que  ces  nouveautés,  comme  espèces,  aient  été 
les  produits  de  générations  par  la  chaleur,  par 
l'électricité,  par  la  lumière,  en  un  mot  par 
les  forces  physiques  et  chimiques  agissant  dans 
la  terre  et  dans  les  eaux,  en  sorte  qu'il  ait  été 
dit,  chaque  fois  à  ces  puissances  secondées  par  la 
force  absolue,  qui  est  Dieu  même  :  Producat 
terra,  producant  aquœ. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  croyance  aux 
générations  spontanées  fut  la  croyance  univer- 
selle de  l'humanité  dans  tous  les  temps  anti- 
ques ;  et  ce  fut  une  étrange  apparition  dans  la 
science  que  l'aphorisme  jeté  par  Harvey  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  :  Omne 
vivum  ex  ova. 

A  vrai   dire,   cet  aphorisme  exprimait    une 
des  intuitions  les  plus    heureuses  et    les   plus 
conformes  à  la  vérité  générale,  qui  aient  jamais 
pu  sortir  du  génie  de  l'homme.   Tout  le  dix- 
septième  siècle    s'en  préoccupa,  aussi  bien  que 
les  deux    siècles    suivants,  et  les    découvertes 
sans  nombre  en  zoologie,  en  entomologie,   en 
physiologie,   en  embryogénie  etc.,  vinrent  suc-J 
cessivement  donner  raison  à  Harvey  par  rapport! 
aux  animaux  connus,  et  même,  jusqu'à  un  cer-| 
tain  point,  par  rapport  aux  animaux  invisiblesj 
à  mesure  que  le  microscope  les  révélait  à  nos^ 
yeux.   On  trouvait  les  œufs  ou   les  graines  de 
toutes  les  espèces,   il  n'y  avait  de  différences 
entre  les  œufs  que  dans  la    grosseur;   certains 
animaux  les  avaient,  comme  les  oiseaux,  très- 
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^Tos  relativcmeut  à  leur  taille,  les  autres  les   gnifirait    qu'un    partisan    de    l'hctérogénie   ne 


avaient  très  petits  et  sans  enveloppe  solide,  tels  saurait  être  orthodoxe  au  point  de  vue  dogma- 

etaient   les   nianimifères.   malgré  les  grandeurs  tique  chrétien  ;    or,  c'est  contre  une   pareille 

diverses  de  leurs  corps.  L'œuf  humain  lui-même  accusation  que  nous  entendons  protester 

fut  découvert  et  mesuré  malgré  sa  petitesse  mi-  énergie. 


pareil 
avec 


croscopique.  Comment  pourrait-il  se  faire  qu'un  système 

Les  menstrues  des  femelles,  soumises  à  ces  qni  est,  comme  nous  l'avons  vu,  plus  conforme 
règles,  aussi  bien  que  les  congestions  sanguines  à-  l'i  lettre  de  la  Bible  que  tout  autre,  qui  a  été 
qu'on  exprime  vulgairement  en  disant  que  l'ani-  celui  de  tous  les  philosophes  les  plus  sages 
mal  est  en  rut  ou  en  chaleur,  ne  furent  plus  que  de  l'antiquité,  qui  a  été  celui  de  tous  les  pères 
des  orulatioTiR  périodiques,  des  espèces  de  pon-  de  l'Eglise  et  de  tous  les  plus  grands  théolo- 
tes  comme  celles  des  oiseaux.  giens  du  moyen  âge,  bien  que,  dans  un  sens  et 

Pendant  ces  découvertes,  tous  les  génies  ne  J^^^qu'à  un  certain  point,  il  se  soit  trouvé  refuté 
se  soumettaient  pas  à  l'acceptation  de  la  loi  P'''^  l'observation  scientifique,  ainsi  que  nous  le 
nouvelle,  en  tant  qu'absolue  et  ne  souffrant  ferons  voir  ultérieurement,  comment  pourrait  il 
point  d'exceptions.  Le  premier  d'entre  eux,  dans  ^^  '^^^^  q"'""  tel  système  fat  devenu  hétéro- 
son  ordre,  Buffon  maintenait  le  principe  des  doxe  sur  le  terrain  religieux? 
générations  spontanées;  il  établissait  son  fa-  ^on,  cela  ne  peut  être  et  cela  n'est  pas.  Nous 
meux  système  des mo/mt/e.sor7an/7»csrtr«n^t'S  nous  ferons  gloire  de  le  soutenir  à  l'occasion, 
beaucoup  plus  radical  que  celui  de  Ilarvey,  ["ut  en  rectifiant  les  erreurs  scientifiques  qu'il 
même  quand  on  l'a  modifié  de  la  manière  sui-  impl'qua  dans  le  passé  chez  ceux  de  nos  auteurs 
vante  :omner/cam<?xr/ro.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  ^"xquels  incombait  une  ignorance  nécessaire 
ce  système,  pour  le  déprécier  et  quoi  qu'on  en  ^  9^  -^"J^''  en  histoire  naturelle,  par  absence  du 


dise  encore  aujourd'hui,  nous  n'en  avons  jamais 
trouvé  d'aussi  radical  et  d'aussi  fort.  Ce  sys- 
tème explique  tout  :  les  générations  spontanées, 
s'il  en  existe  dans  la  nature,  et  les  générations 
par  graines  et  par  œufs.  Lors  même  que  la  ge- 
nèse ovulaire  serait  reconnue  applicable  à 
toutes  les  reproductions,  il  faudrait  encore,  à 
notre  avis,  en  rendre  compte  par  l'idée  de  Buf- 
fon appliquée  à  sa  base.  Ce  système  est  aussi 
le  seul,  ainsi  que  nous  le  verrons,  qui  puisse 
bien  expliquer  physiologiquement  des  dégéné- 
rescences originelles,  qui  sont  aussi  bien  pater- 
nelles que  maternelles  dans  leur  origine,  et,  en 
particulier,  la  dégénérescence  générale  ensei- 
gnée par  le  Christianisme.  Y  a-t  il,  d'ailleurs, 
une  grande  différence  entre  les  molécules  or- 
ganiques (le  fiutlon  et  ces  spermato/oaires  ou 
spermalo/oïdes  des  ovules  et  des  liqueurs  fé- 
condantes que  l'on  est  aujourd'hui  sur  la  voie 
de  constater  comme  étant  mâles  et  femelles,  se 
rap|)roçhant  en  un  môme  point,  à  partir  des 
deux  pôles  opposés  du  vitellns  fécondé  et  allant, 
en  ce  point,  former  le  premier  hucleus,  le  pre- 
mier noyau  cellulaire  et  animé  de  l'embryon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  système  de  l'absence 
de  toute  espèce  nrnivelle  dans  la  création  qui 
est  aujourd'hui  la  doctrine  orthodoxe  des  aca- 
démies scientifiques  ;  et  il  n'y  a  j)lus,  à  soute- 
nir de  temps  en    temps   celui   des  générations 


microscope. 

Nous  exposerons,  dans  le  prochain  article, 
les  découvertes  modernes  qui  ont  relégué  de 
plus  en  plus  le  système  de  l'hétérogénie  sur  le 
fond  du  théâtre,  ainsi  que  le  terrain  sur  lequel 
ce  sytème  peut  encore  être  soutenu,  et  sur 
lequel  nous  oserons  même  le  soutenir. 

Le  Blanc. 


Chronique   hebdomadaire 

Audience  pontificale  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  du 
Brésil.  —  OlTrande  de  10,000  francs  au  Pape  par  le 
comte  de  Chambord.  —  Historique  de  300  tra- 
ductions de  la  bulle  Ini'Jfabilis  ;  le  meuble  qui  Us 
rentcrme.  —  Causes  des  vénérables  Gripnon  de 
Monfort,  Bénigne  Joly  et  Jean  Eudes.  ~  Annonce 
d'une  nouvelle  création  de  cardinaux.  —  Soumis- 
sion de  .M.  le  chanoine  .\udisio.  —  Bref  du  Salnt- 
pére  au  cardinal  archevéïjuc  de  Rouen  sur  les  esp(!- 
rances  de  l'heure  actuelle.  —  Projets  de  lois  relatifs 
à  la  gratuité  de  l'Instruction  primaire,  au  duel,  au 
mariage  des  prêtres.  —  Séance  de  l'Œuvre  de 
Saint-François  de  Sales.  —  L'Œuvre  de  l'Adoption 
et  l'Œuvre' des  petits  Noviciats  des  Frères  dans  le 
diocèse  d'Autun.  —  Bref  du  Pape  de  la  Societi-  de  la 
Jeunesse  catholique  italienne  sur  la  conduite  à  tenir 
par  les  laïques. 

Paris,  24  février  1871. 


Rome.  — Les  audiences  particulières  ont  été 

spontanées,'  que  des  s'avants  qui   ne  craignent  très  nombreuses  ces  jours  derniers  au  Vatican, 

pas    de   passer  pour  des  originaux,    pour  des  Nous  signalerons  en   premier  lieu  celle  que  le 

esprits  bi/.arres,    qualifications  qui,  certes,   ne  Saint-Père  a  daigné  accorder  à  LL.  MM.  don 

nous  font  pas  peur.  Pedro  II  d'Alcantara,   empereur  du  Brésil,  et 

Mais   il   est    un    autre    qualificatif  que  l'on  dona  Thérèse,   son  épouse.    L'audience  a  duré 

tente    aussi    d'infliger  soit  .'i    nous  même,   soit  près  de  trois  quarts  d'heure,  et  l'on  assure  que 

à  ceux   qui    nous    ressemblent  ;    celui-là    si-  l'empereur  don  Pedro  a  informé  ininuticuse- 
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ment  Sa  Sainteté  des  efforts  qu'il  fait,  depuis 
bientôt  deux  ans,  pour  imprimer  un  caractère 
réparateur  à  la  politique  de  son  gouvernement 
dans  les  questions  religieuses. 

Le  Pape  a  reçu  aussi  M'»^  la  princesse  Fran- 
cesca  Massimo,  qui,  au  nom  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  a  offert  à  Sa  Sainteté  une  somme 
de  dix  mille  francs  en  or.  On  sait  que  cette 
offrande  se  renouvelle  depuis  plusieurs  années, 
et  que  l'illustre  princesse  qui  se  charge  de  la 
remettre  au  Saint-Père  appartient  à  la  famille 
royale  de  France  par  sa  mère,  la  duchesse  de 
Berry. 

Un  autre  jour,  le  10  février,  le  Saint-Père  a 
reçu  ensemble  Mgr  Langénieux  et  M.  l'abbé 
Sire.  Dans  cette  audience,  M.  l'abbé  Sire  a  lu  à 
Sa  Sainteté  une  Adresse  qui  explique  le  but  et 
résume  l'histoire  de  l'incomparable  collection 
dont  ce  prêtre  savant  a  fait  hommage  à  N.  S. 
S.  P.  le  Pape,  et  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu deux  fois  nos  lecteurs.  Voici  cette  adresse, 
qui  complète  nos  précédents  renseignements  : 

«  Très  Saint  Père, 

((  En  1862,  j'avais  le  plaisir  de  dédier  à  Votre 
Sainteté,  par  l'intermédiaire  de  Mgr  de  Mor- 
Ihon,  une  vaste  collection  historique  et  théolo- 
gique des  documents  relatifs  à  votre  acte  infail- 
lible du  8  décembre  1854,  recueillis  de  1854  à 
1860,  pour  être  donnés  à  l'insigne  cathédrale  de 
Notre-Dame  du  Puy. 

u  J'avais  en  même  temps  l'honneur  d'annon- 
cer à  Votre  Sainteté  qu'il  m'était  permis  de 
commencer  pour  en  faire  don  au  Vatican,  une 
collection  linguistique  et  artistique  non  moins 
considérable  des  traductions  de  la  huile  «  Inef- 
fabilis.  » 

((  Encouragé  par  votre  bénédiction  apostoli- 
que et  par  l'accueil  vraiment  paternel  fait  à 
ces  travaux,  je  pus,  en  1863,  venir  avec  mon 
supérieur  d'alors,  M.  Caval,  offrir  à  Votre  Sain- 
teté les  premiers  essais. 

«  Selon  votre  désir,  et  excité  par  un  Bref,  je 
parvenais  à  porter  à  Rome,  pour  la  grande  fête 
du  Centenaire  de  saint  Pierre,  le  29  juin  1867, 
la  majeure  partie  de  l'œuvre  entreprise.  Alors 
Votre  Sainteté,  frappée  de  la  magnificence  des 
manuscrits  admirablement  ornés  et  non  moins 
bien  reliés,  daignait  de  prime  abord  les  consi- 
dérer comme  un  monument  de  la  définition  de 
la  foi  ;  ensuite,  elle  leur  assignait  une  place  au 
milieu  de  la  salle  dite  de  V Immaculée-Conception 
en  me  promettant  de  préparer  à  celle  fin  un 
beau  meuble  digne  de  celle  place  d'honneur, 

«  Depuis  lors,  Très-Saint  Père,  fortifié  par 
une  nouvelle  bénédiction  apostolique  et  par  un 
nouveau  Bref,  je  n'ai  pas  cessé  de  travailler 
avec  la  plus  grands  sollicitude  à  augmenter  le 
nombre  de  ces--  traductions  manuscrites,  à  les 
embellir,  h  les  rendre  de  plus  en  plus  riches  et 
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à  donner  plus  de  valeur  à  la  reliure,  afin  de 
vous  présenter  un  tout  complet  et  bien  achevé 
lorsque  viendrait  le  moment  de  l'offrir  à  Votre 
Sainteté. 

«  Ce  moment  fut  retardé  en  1870  et  1871  par 
les  effrayantes  calamités  de  Paris  et  de  la  France, 
dont,  hélas  !  le  contre-coup  ne  se  fit  que  trop 
sentir  dans  la  capitale  du  monde  catholique  ;  et 
il  ne  fallait  rien  moins,  je  l'avoue,  que  la  ma- 
ternelle bénédiction  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
trois  fois  renouvelée  le  15  août  des  années  1873, 
1874,  1875,  pour  me  donner  la  force  de  com- 
mencer et  le  bonheur  de  mener  à  terme  l'exé- 
cution de  ce  meuble,  de  cette  Bibliothèque  mo- 
numentale, exécution  que  tant  de  circonstances 
avaient  rendue,  sinon  impossible,  au  moins 
très-difficile. 

«  Mais  plus  les  obstacles  à  vaincre  paraissaient 
dès  l'abord  insurmontables,  plus  il  me  devint 
facile,  par  la  bénédiction  de  la  Mère  de  Dieu, 
d'en  triompher  et  de  tourner  les  difficultés 
mêmes  en  autant  de  moyens  de  succès.  Il  sem- 
ble vraiment  qu'une  main  invisible,  puissante 
et  douce,  ait  dirigé  l'ensemble  et  les  détails  de 
cette  œuvre,  non-seulement  pour  le  meuble,  à 
qui  chacun,  à  votre  exemple,  voulait  contribuer 
mais  encore  pour  la  plus  noble  partie,  c'est-à- 
dire  pour  le  complément  de  la  collection  des 
manuscrits. 

((  Ainsi,  il  est  arrivé  que  la  majeure  partie  des 
cinquante  derniers  volumes,  qui  contiennent, 
avec  les  diverses  traductions  venues  des  Pyré 
nées,  l'hommage  du  fortuné  pays  visité  en  1858 
par  la  très-sainte  Vierge,  dépassent  tous  les 
autres  en  magnificence. 

«  J'ai  cru  devoir  y  joindre,  comme  couronne* 
ment  de  l'œuvre,  des  volumes  qui  reproduisent  • 
La  constitution  du  Concile  du  Vatican  sur  l'in- 
Jaillibilité  du  Pape  (1870)  ;  le  décret  pontifical 
sur  saint  Joseph,  protecteur  de  V Eglise  (1870), 
et  enfin  l'acte  directeur  émané  du  Saint-Siège, 
pour  la  consécration  personnelle  de  tous  les  chré- 
tiens au  Sacré  Cœur  de  Jésus  (1875). 

))  Vingt-deux  ans  après  la  définition  dogma- 
tique du  8  décembre  1854  —  dans  la  trente- 
unième  année  do  votre  pontificat,  si  éprouvé, 
mais  si  merveilleusement  béni  de  Dieu,  —  à  la 
veille  du  cinquantième  anniversaire  de  votre 
consécration  épiscopale,  j'ai  donc  pu  avoir,  Très- 
Saint  Père,  l'ineffable  consolation  de  vous  offrir, 
à  peu  près  complète,  une  oeuvre  depuis  si  long- 
temps commencée,  par  laquelle  j'ai  voulu,  diij 
mieux  qu'il  me  serait  possible,  honorer  et  faire 
honorer  de  tout  l'univers  votre  parole  infaillible 
sur  le  mystère  le  plus  cher  à  Marie. 

«  Puisse  ce  monument,  que  je   mets   à  vos 
pieds  comme  un  gage  de  ma  religieuse  dévolior 
envers  ma  Souveraine  et  ma  Patronne,  la  irèfT 
sainte  Mère  de  Dieu,  l'auguste  Reine  du  monde. 
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te  à  l'égard   du  représentant  de  son  divin   fils,  à  Dijon.   La  Congrégation  des   Rites  a  donné 

puisse  ce  monument   resler   inviolable  dans  ce  une  réponse  affirmative,  à  savoir  que  les  écrits 

palais   si  menacé,  pour  apprendre  aux  siècles  du  vénérable  ne  contiennent  rien  qui    puisse 

futurs  ce  que  l'on  a  su  faire  dans  le  nôtre  pour  empêcher  la  continuation  du  procès,  sauf  cepen- 

la  gloire  de  la  Vierge  immaculée  dant  le  droit  du   Promoteur  de   la  foi  de  faire 

«  C'est  le  vœu,  Très-Saint  Père,  que  forme  du  dans  la   suite  des  objections  au  sujet    de  ces 

plus  profond  de  son  cœur  le  plus  humble    mais  mêmes  écrits. 

non  pas  le  moins  dévoué  de  vos  fils;  il  l'a  confié,  La  troisième  cause,  du  diocèse    de   Bayeux 

le  jour  de  sainte  Anne,  à   Marie  dans  le  heu  (Bajacensem),  se  rapporte  à  la  sentence   rendue 

même  ou  elle  est  descendue  pour  dire  :«  Je  suis  par  l'ordinaire    du    diocèse,  si/per    cultu   non 

rimmaculee-Gonception.  »  exhibito,   et  concerne  le  vénérable  Jean  Eudes, 

Le    lendemain.    Sa    Sainteté,    accompagnée  missionnaire  apostolique  et  fondateurdc  l'ordre 

d'un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats,  de    la  bienheureuse  vierge  Marie  du   Refuge, 

parmi  lesquels   Mgr    Langénieux,     archevêque  Lu  ".enlence  super  cultu  non  exhibito  est  fondée 

de  Reims,Mgrrévcquede  Saint-DiéelM.  l'abbé  sur  le  décret  d'Urbain  VIII,  qui  défend  d'iiono- 

Sire,  s'est  rendue  dans  la  salle  de  l'Immaculée-  rcr  un  défunt  à  l'égal  des   bienheureux  et  des 

Conception,  au  milieu  de  laquelle  était  dressé  saints,   avant  que   le   Souverain-Pontife     l'ait 

le    magnifique   meuble  qui   renferme  dans   ses  déclaré  digne  de  cette  vénération.  Or,   il  y  avait 

divers  compartiments  les  traductions    en    trois  une  difficulté  dans  la  cause  en  question.  Une 

cents  idiomes  de  la  bulle /ne^flèi/^s.  Au  dessus  image  du  vénérable  Jean  Eudes  était  exposée 

était    placée   une  belle  statue  en   argent  de  la  sans    toutefois    recevoir    d  honneurs     publics, 

très-sainte  Vierge,  offerte  par  Mgr  l'archevêque  dans   le  chœur  d'un  monastère  du  diocèse  de 

de  Reims.  Le  Saint  Père  a  considéré  en  détail  Bayeux.  La  Congrégation    a   déclaré     que  la 

la  splendide  bibliothèque  ;  il  a  examiné  divers  simple  exposition  de  cette  image  dans  le  chœur 

manuscrits,  il  en  a  loué  la  variété  et  la   beauté,  ne  constituait   pas  une  infraction   formelle  au 

et  il  a  montré,  parles  justes  éloges  qu'il  a  don-  décret  d'Urbain     VIII  ;    mais  elle  a  voulu  en 

nés  à    M.  l'abbé  Sire,  combien  il  appréciait  le  même  temps  qu'à  l'avenir  l'image  du  vénérable 

don  et  le  sentiment  qui  l'a  inspiré.  ne   fût   plus  exposée  dans  le   chœur,  et   cela  à 

La   sacrée  Congrégation    des   Rites,  dans  sa  titre  de  mesure  de  précaution, 

séance  (lu  ^  courant,  a  discuté  etrésoluplusieurs  Les  correspondances  romaines  assurent  que 

questions  relatives  à  des  causes   de  saints.  En  le   Souverain-Pontife    créera    onze    nouveaux 

voici  troisqui  intéressent  directement  la  France:  cardinaux  pendant  ce  carême    et  elles  donnent 

La  première  se  rapporte  à  la  béatification  et  même  les  noms  de  ces  futurs  princes  de  l'Eglise, 
canonisation  du  vénérable  Louis-Marie  Gri-  Nous  les  insérerons  ici  lorsque  la  pourpre  leur 
gnon  de  Montfort,  fondateur  de  la  congrégation  aura  été  décernée  et  que  ce  sera  un  fait  accompli, 
des  prêtres  missionnaires  de  la  Société  de-Marie.  IU«e  faisait  depuis  quelque  temps  beaucoup 
L'objet  delà  question  était  de  juger  de  la  vali-  de  bruit  autour  d'un  livre  de  M.  le  chanoine 
dite  des  procès  apostoliques  faits  à  Luçon  sur  Audhio  iniHu\é  :  La  Società  politicae  religiosa 
trois  miracles  que  Dieu  a  opérés  à  l'interces-  /j^/ .scco/o  A'/A',  et  qui  contient  des  propositions 
sion  du  vénérable  Grignon  d<'  Montfort.  Il  ne  dangereuses  au  sujet  de  la  conciliation  avec  les 
s'agissait  donc  pas  d'examiner  l'authenticité  et  idées  modernes.  Mis  en  éveil  par  les  éloges 
la  validité  des  miracles  en  eux  mêmes,  mais  de  qu'il  recevait  des  ennemis  de  l'Eglise  et  par  les 
la  simple  procédure  qui  a  été  siiivi(!  dans  laçons-  critiques  de  publicistes  éminents,  M.  le  cha- 
tatation  de  ces  miracles.  La  Congrégation  des  noine  Audisio  a  résolument  soumis  son  ouvrage 
Rites  a  donné  une  réponse  affirmative  et  favo-  ^i  l'examen  du  savant  P.  Zigliara,  des  frères 
rablein^/en^re  ;  mais  elle  a  déclaré  (jn'une  dis-  prêcheurs.  Celui  ci  en  a  relevé  avec  soin  les 
position  relative  à  l'un  de  ces  miracles  n'était  passages  suspects,  les  expressions  qui  pour- 
pas  régulière,  en  tant  qu'elle  manquait  du  sceau  raient  favoriser  les  erreurs  et  les  plans  des 
voulu  du  serment  de  la  part  du  témoin.  Ce  libéraux,  puis  il  a  fait  paraître  sa  critique  dans 
témoin  est  un  médecin  qui  s'est  absolunir-nl  VOs.serratore  romano.  M.  \c  cha.no'unt  Audisio  a 
refusé  à  prêter  le  serment,  bien  qu'il  ait  con-  aussitôt  écrit  au  même  journal  qu'il  donnait 
senti  à  f;.ire  une  relation  exacte  et  détaillée  de  son  adhésion  à  cette  critique,  et  qu'il  regrettait 
guérison  miraculeuse.  Il  ne  .sera  tenu  comptede  que  certaines  expressions  dont  il  s'était  .servi 
sa  relation  qu'à  titre  secondaire.  aient   pu   être  prises   dans   un  sens  autre  que 

La  deuxièi'ne  cause,  portant  le  titre  de   Dijon  celui  qu'il  leur  avait  donné.  Il  promet  en  terml- 

{Diironenscin),  du  nom  de  la  ville  é|)isc()pale  où  nant  de  eoi-riger  son  ouvrage  dans  le  sens  indi- 

ont  eu   lieu  les   premiers    procès  apostoliques,  que  par  le  P.  Zigliara,  et  d'en  faire   ilisparaitre 

conct'rne    la  révision  des  écrits  du    vénérable  tout  ce  qui  serait  susceptible  d'être  mal  inter- 

BenigncJoly,  chanoine  de  l'église  Saint  Élieune,  prêté. 
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FnANCE.  —  Son  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Rouen,  ayant  écrit  au  Souverain-Pontife 
pour  sa  fête,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  a  reçu  de 
Sa  Sainteté,  en  réponse,  la  lettre  suivante,  qui 
apporte  à  tous  les  fidèles  de  graves  et  conso- 
lantes paroles  sur  la  situation  présente  : 

((  Pie  IX,  Pape.  Notre  cher  Fils,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique. 

«  Ce  qui  fait  le  sujet  de  vos  réflexions.  Notre 
cher  fils,  ne  peut,  au  point  de  vue  humain, 
qu'abattre  le  courage  ;  mais,  considéré  avec  les 
yeux  delà  foi,  cela  doit  plutôt  le  relever.  En 
effet,  en  repassant  l'histoire  de  l'Eglise,  on  la 
voit  souvent  ébranlée  par  les  secousses  des 
hérésies  et  des  schismes,  souvent  affligée  et  op- 
primée par  l'orgueil,  l'ambition,  la  puissance 
des  hommes.  Jamais,  du  moins  depuis  les  pre- 
miers siècles,  on  ne  la  vue  tourmentée  dans 
tout  l'univers  par  une  persécution;,  qui,  entre- 
prise pour  détruire  la  religion  chrétienne, 
formée  dans  le  même  esprit,  et  menée  plus  ou 
moins  violemment,  selon  le  caractère  et  la  si- 
tuation des  divers  peuples,  procédât  partout  avec 
une  même  méthode  et  fût  entretenue  et  propagée 
par  les  mêmes  moyens. 

On  voit  aussi,  dans  les  anciennes  persécu- 
tions, qui  n'étaient  d'ailleurs  ni  générales,  ni 
soulevées  en  vue  delà  ruine  totale  de  la  reli- 
gion, que  la  divine  Providence  leur  a  opposé 
tantôt  le  bras  de  quelque  puissant,  tantôt  l'ac- 
tion de  saints  personnages  qui,  fortifiés  et  illu- 
minés de  la  vertu  d'en-haut,  ont  résistée  l'au- 
dace des  méchants  et  n'ont  pas  seulement 
arrêté,  mais  brise  leurs  attaques  et  leurs  efforts.^ 
Aujourd'hui,  au  contraire,  contre  celte  conju-' 
ration  universelle,  plus  fatale  et  vraiment  sata- 
nique,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  homme  ait  été 
suscité  portant  en  lui,  comme  ceux-là.  le  signe 
manifeste  de  l'autorité  divine.  Bien  plus,  la 
mort  ou  la  haine  des  hommes  ont  écartés 
du  combat  un  grand  nombre  des  illustres  dé- 
fenseurs de  l'Eglise,  Les  chefs  des  peuples, 
presque  tous  trompés  par  leur  propre  njalice 
ou  par  la  malice  d'autrui,  se  sont  tellement 
éloignés  de  l'Eglise,  qu'il  ne  lui  reste  plus 
l'espérance  d'aucun  .secours  humain.  Mais, 
comme  l'Eglise  ne  peut  périr  et  qu'elle  doit 
triompher  des  portes  de  l'enfer  juscju'à  la  fin 
des  siècles,  il  est  évident  par  là  que  Dieu  s'est 
réservé  à  lui  seul  la  victoire,  et  une  victoire 
bien  plus  assurée  que  si  des  bras  du  chair  lui 
venaient  en  aide,  victoire  qui  répondra  pleine- 
ment à  la  majesté  et  à  la  puissance  du  vain- 
queur. 

En  l'absence  donc  de  tout  espoir  d'assistance 
huniaine.  Nous  recevons  avec  une  joie  et  satis- 
faction plus  grandes  vos  heureux  présages,  et 
Nous  nugurons  à  notre  tour  que  fortifié  par  la 
confiance  qui  ne  trompe  pas,   vous   continuez  à 


soutenir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  la  cause 
de  Dieu,  que  vous  avez  jusqu'ici  défendue. 
Recevez  comme  gage  de  la  faveur  céleste  la 
bénédiction  apostolique,  que  Nous  vous  accor- 
dons avoc  amour,  notre  cher  fils,  ù  vous,  à  tout 
votre  clergé,  et  à  votre  peuple,  en  témoignage 
de  votre  insigne  affection.  —  Pie  ix.  Pape.  » 

.Les  trois  projets  de  lois  suivants  ont  été  pré- 
sentés aux  Chambres. 

Le  premier  émane  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  ;  il  a  pour  objet  d'établir  la  gra- 
tuité absolue  dans  toutes  les  écoles. 

Le  second  a  été  présenté  par  M.  Hérold, 
sénateur  ;  il  défend  le  duel,  et  punit  les  duel- 
listes et  leurs  témoins,  ainsi  que  ceux  qui  pro- 
voquent ou  excitent  au  duel,  de  pénalités  pou- 
vant aller  à  cinq  ans  de  prison  et  à  lO.OOOfrancs 
d'amende. 

Le  troisième  est  dû  à  M.  Benjamin  Raspail 
et  a  pour  but  de  faciliter  le  mariage  des  per- 
sones  engagées  dans  les  ordres  religieux  ou 
dans  la  prêtrise.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  dernier  projet. 

L'œuvre  de  Saint  François  de  Sales,  dont  le 
directeur  est  Mgr  de  Ségur,  a  tenu  sa  dernière 
séance  à  la  fin  de  janvier,  dans  l'église  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  sous  la  présidence  de 
Mgr  le  cardinal  Guibert.  Après  un  rapport  sur 
l'œuvre,  lu  par  M.  d'IIulst,  vicaire  général  ; 
M.  l'abbé  Codant,  missionnaire  apostolique, 
vicaire  général  de  Limoges  et  chanoine  de 
plusieurs  diocèses,  est  monté  en  chaire  et,  dans 
une  allocution  pleine  de  foi  et  de  feu,  a  déve- 
loppé le  programme  de  l'Œuvre  dans  ces  trois 
mots  tombés  de  la  bouche  de  Pie  IX  :  la  prière 
\, instruction  et  l'action.  Son  Eminence  a  pris  la 
parole  après  cette  allocution,  et  après  avoir  re- 
mercié le  prédicateur,  a  montré  Paris,  ville  des 
œuvres  par  excellence,  se  montrant  toujours 
généreux  et  répondant  par  sa  charité  aux  de- 
mandes de  secours  de  l'univers  en  ier. 

Deux  nouvelles  Œuvres  très  utiles  viennent 
d'être  établies  dans  le  diocèse  d'Autun  :  l°\'Œu- 
vre  de  l'Adoption,  que  dirige  à  Paris  M.  l'abbé 
Jacquet,  et  qui  a  niaintenant  des  associés  dans 
soixante  seize  diocèses.  On  sait  (|ue  cette  œuvre 
a  pour  but  de  recueillir  des  orplielins  et  de 
leur  assurer,  avec  les  ressources  nécessaires  à 
la  vie,  l'instruction  et  l'éducation  chrétienne. 
—  2"  L'Œuvre  des  Petits  Nociciats  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  dont  avait  été  nommé 
président  Mgr  de  Marguerye  quelques  mois 
avant  sa  mort.  Mgr  Perrand,  évoque  d'Autun, 
a  développé,  dans  les  salons  de  son  évcché,  le' 
but  de  cette  œuvre,  établie  à  peu  près  sur  le 
plan  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
et  a  montré  la  nécessité  de  l'instruction  chré- 
tienne donnée  par  des  maîtres  chrétiens-:  dans 
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les  temps  où  la   propagande  antireligieuse  re- 
double d'elTorts. 

ITALIE.  —  Les  journaux  religieux  de  Rome 
et  de  tcule  l'Italie  viennent  de  publier  le  bref 
suivant,  adressé  par  notre  Suint-Père  le  Pape 
au  président  et  à  tout  le  conseil  supérieur  de  la 
Société  de  la  jeunesse  catholique.  Xous  le  re- 
produisons sans  comnientuires;  il  fait  assez 
connaître  par  lui  mcme  la  gravité  de  la  situa- 
tion : 

((  Pie  IX,  Pape.  Chers  fils,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique, 

«  Ce  n'est  pas  sans  douleur,  chers  fils,  que 
Nous  avons  appris  les  dissensions  qui  existent 
entre  vous.  Les  uns,  en  effet,  séduits  pyr  les 
doctrines  des  fauteurs  de  la  conciliation,  esti- 
ment qu'il,  faut  se  détourner  des  œuvres  modes- 
tes entreprises  jusqu'ici,  pour  élever  son  esprit 
plus  haut  et  viser  aux  moyens  d'occuper  des  siè- 
ges dans  les  assemblées  publicjues,  aiin  de  pou 
voir  ainsi  s'employer  aux  intérêts  plus  graves  et 
généraux  de  rKgiise;les  autres,  au  contraire,  se 
rappelant  qu'ils  sont  associés  pour  venir  en  aide 
à  l'Eglise,  pensent  qu'ils  (li\  ont  se  tenir  dans 
la  voie  tracée  par  l'autorité  ecclésiastique  et 
s'attacher  principalement  aux  u'uvres  entrepri- 
ses avec  leconseil  et  l'approbation  île  cette  même 
autorité,  jusqu'aujour  où  elle  conseillera  d'en 
agir  autrement. 

((  Or,  comme  cette  autorité  n'a  pas  encore 
délini  s'il  est  permis,  spécialement  dans  Nos 
Etats,  de  participer  ou  non  aux  affaires  publi- 
ques et  dans  quel  mode.  Xous  ne  pouvons  au- 
cunement approuver  l'opinion  de  ceux  qui, 
devançant  le  jugement  de  l'autorité  sacrée,  se 
croient  permis  de  la  précéder  au  lieu  de  la 
suivre. 

((  Cette  opinion,  qui,  pour  le  présent,  est  au 
moins  inopportune,  déplaît  encore  pour  ce  mo- 
tif que  nous  craignons,  et  non  sans  raison,  (jue 
Satan  ne  se  soit,  en  cette  circonstance,  trans- 
formé en  ange  de  lumière.  VA  certes,  si  vous 
rélléchisse/  à  l'esprit  des  œuvres  entreprises 
par  votre  Sf^xnété,  vous  verrez  qu'elles  ont  pour 
but  ou  de  procurer  la  saine  instruction  de  lu 
jeunesse,  ou  de  développer  la  religion  purmi  le 
peuple,  ou  de  le  préserver  des  embûches  de 
l'erreur,  ou  de  conserver  pour  son  éducation 
chrétienne  leslévitiîs  rachetés  à  la  conscription, 
ou  encore  de  mettre  en  lumière  et  de  dcfendre 
les  droits  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège  apostolique, 
de  pourvoir  aux  nécessités  du  culte  divin  ut  d(!s 
ministres  sacrés,  enfin  de  fuvoriser  tout  ce  qui 
est  de  nuturc  à  consolider  la  foi,  à  enflammer 
la  charité,  à  ex(;iter  la  piété,  à  nourrir  les 
vertus,  à  écarter  les  périls  et  à  relever  les  cœurs 
dans  l'adversité. 

«  Ce    dessein    salutaire,  conçu  par  un  petit 
nombre,  et,  h  cause  de  cela,  appliqué  d'abord 


à  un  petit  nombre  d'œuvres,  vous  savez  déjà 
par  expérience  qu'il  a  été  si  agréable  à  Dieu 
que,  béni  par  l'Eglise  et  devenu  fécond  en  peu 
de  temps,  il  a  pris  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements,  et  s'est  dilaté  dans  toute  l'Eu- 
rope et  jusqu'aux  autres  contrées  extérieures, 
au  grand  profit  de  la  religion  et  des  âmes.  Il  a 
fait  surgir  ces  diverses  associations  qui  donnent 
une  si  belle  preuve  de  Tesprit catholique  et  affer- 
missent si  solidement  l'unité  religieuse  parmi  les 
peuples. 

«  Ces  résultats,  bien  certainement,  ne  peu- 
vent plaire  à  l'ennemi  de  Jésus-Christ  et  du 
genre  humain,  et  c'est  pourquoi  il  a  opposé,  de 
toutes  parts,  tant  de  difficultés  aux  œuvres  en- 
treprises par  ces  sociétés,  en  même  temps  que 
contre  les  associés  il  suscitait  les  calomnies,  les 
persécutions  et  les  outrages. 

«  Mais  ne  pouvant,  malgré  tout  cela,  ni 
ébranler  la  solidité  des  œuvres,  ni  vaincre 
votre  constance,  il  s'est  changé  en  ange  de  lu- 
mière, il  sème  le  schisme  parmi  vous  pour  di- 
viser vos  forces,  et  il  vous  propose  un  bien 
plus  grand  pour  vous  détourner  de  celui  que 
vous  accomplissez.  Que  si  vous  examinez  sé- 
rieusement ce  prétendu  bien,  vous  verrez  faci- 
lement qu'il  n'est  ni  direct,  ni  certain.  Tout  le 
monde,  en  effet,  a  devant  les  yeux  les  résultats 
des  élections  publiques  et  les  actes  des  Parle- 
ments des  nations  étrangères.  Par  les  premiers, 
nous  savons  comment  on  a  préféré  le  plus  sou- 
vent les  hommes  perdus  aux  gens  honnêtes; 
par  les  autres,  comment,  bien  que  des  catho- 
li(iues  illustres  et  de  grande  autorité  parmi  le 
peuple  défendent  excellemment  la  cause  de  la 
justice,  on  voit  fréquemment  sanctionner  des 
lois,  tellement  hostiles  à  l'Eglise  que,  si  elle 
n'était  divine,  ces  lois  la  feraient  totalement 
périr  Ce  qu'on  veut  donc,  c'est  abandonner  un 
profit  certain  pour  un  avnntage  incertain  et 
d'autant  plus  douteux  (ju'on  a  maintenant  à 
combattre,  non  plus  contre  l'erreur  des  esprits, 
mais  contre  la  volonté  de  lu  plupart  des  vo- 
tants, enflammés  de  haine  contre  la  religion. 

«  Du  reste,  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'auto- 
rité sacrée  réclame  absolument  que  les  asso- 
ciations de  laïques  ne  prétendent  pas  lui  impo- 
ser leurs  propres  desseins;  elle  exige,  au 
contraire,  qu'elles  suivent  en  tout  sa  direction 
pour  ne  pas  s'écarter  de  la  voie  droite.  Nul 
donc  ne  pourra  désormais  trouvt'i-  bon  que, 
sous  prétexte  de  résultats  plus  nobles  à  conqué- 
rir, on  délais.se  comme  de  nul  prix  ces  œuvres 
(|ui.  inspirées  par  le  vrai  bien  dos  ûmes,  en  ont 
retiré  beaucoup  de  l'erreur,  en  ont  préservé 
beaucoup,  ont  ralTcrmi  par  les  liens  les  plus 
étroits  l'union  entre  les  peuples.  Œuvres  ap- 
puyées sur  l'exemple  de   Jésus  Christ  et  des 
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saints,  qui  u'hésitèrent  pas  à  donner  leur  vie 
pour  le  salut  spirituel  des  hommes. 

<(  Nous  vous  adressons  donc  à  tous  cette 
exhortation  :  Ne  vous  laissez  point  séduire  par 
les  conseils  des  faux  sages,  mais  persévérez 
fermes  dans  votre  dessein,  et  veillez  pour  qu'il 
n'y  ait  point  de  schisme  entre  vous  et  que  vou^ 
soyez  tous  parfaits  dans  le  même  esprit  et  dans 
les  mêmes  sentiments.  Que  le  Dieu  de  la  paix 
et  de  la  charité  soit  avec  vous  par  sa  grâce; 
qu'il  ranime  et  qu'il  affermisse  votre  concorde 
et  votre  unité  pour  sa  gloire,  pour  l'exaltation 
de  l'Eglise  et  pour  la  véritable  utilité  des  fidèles. 
Recevez,  cependant,  comme  gage  de  cette  fa- 
veur et  comme  témoignage  de  notre  paternelle 
bienveillance,  la  bénédiction  apostolique  que 
nous  vous  accordons  de  tout  cœur  à  chacun  de 
vous,  chers  fils,  et  à  toute  la  Société  catholique 
que  vous  présidez. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  29 
janvier  1877,  l'année  trente-et  unième  de  notre 
pontificat.  —  Pie  IX,  Pape.  )) 

P.  d'Hauterive. 

La  librairie  E.  Pion  et  C»  vient  de  publier  la 
vie  de  la  Sœur  Maria  de  la  congrégation  des 
Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres.  Cette  femme 
gracieuse,  spirituelle,  au  cœur  noble,  à  l'intel- 
ligence tout  à  fait  supérieure,  mit  ses  plus  chères 
délices  dans  l'amour  des  pauvres  et  de  ceux 
qui  souffrent.  De  là  ces  traits  en  nombre 
presque  infini  de  dévouement  sublime,  de 
tendresse  délicate  et  profonde  qui  remplissent 
son  existence  accidentée  et  parfois  militante, 
et  qui  font  de  la  sœur  Maria  une  des  figures 
de  religieuses  les  plus  remarquables  de  notre 
époque.  Ces  récits  pleins  d'intérêtsont  faits  dans 
un  langage  pur,  clair,  élégant,  ému,  auquel 
M.  l'abbé  Gaveau  a,  depuis  longtemps,  accou- 
tumé ses  lecteurs. 
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PRÉDICATION 

Prône  sur  l'Epître 

DU    DIMANCHE  DE  LA  PASSION 

(Hebr.,  ix,  11-15.) 

Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ 

Les  fêtes  de  la  Passion  qui  commencent  au- 
jourd'hui, mes  frères,  ont  pour  but  d'iionorer 
les  souffrance»  et  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  perpétuer  le  souvenir  de  son 
grand  sacrifice  et  de  nous  disposera  en  recueil- 
lir les  mérites  infinis.  Aussi  l'Eglise  commence- 
t-elle  par  nous  redire  le  rôle  prépondérant  de 
Jésus-Christ,  dans  la  Rédemption  du  monde. 
Elle  emprunte  les  paroles  du  grand  Apôtre  et 
avec  lui  nous  montre  dans  le  divin  crucifié 
le  véritable  Pontife,  Pontifex  futurorum  bono- 
rum,  la  véritable  victime  guisemel  seipsiim  ob- 
tulit  et  la  véritable  justification,  puisque  son 
sang  purifie  jusqu'à  notre  conscience,  einunda- 
bit  conscientiam  nostram. 

I-  —  Et,  d'abord,  en  Jésus-Christ  nous  avons 
levéritable  Pontife.  Lebutessentiel  du  sacerdoce 
dit  Saint  Isidore  de  Damiette,  est  d'unir  l'homme 
à  Dieu,  en  rendant  à  celui-ci  la  gloire  ([ui  re- 
vient à  sa  majesté  et  en  donnant  à  celui-Kà  des 
vertusqui  manquent  à  sa  faiblesse. /n^er  rf^cf- 
nani  ethumanani  naturam  sacerdotinm  relut  me 
diuminterjectum  est  ut  illum  colat,  hune  autem 
irnmelius  commutet.  Et  saint  Paul,  après  avoir 
dit  que  le  Pontife  est  établi  près  de  Dieu  pour 
les  hommes  (1),  saint  Paul  n'appelle  Jésus- 
Christ  que  de  ce  nom  symbolique  de  Pontife. 
—  Ilabentea  Pontijireni...  CbristKs  assistcns 
Pontifex.,.  — Car  si  le  Verbe  incarné  est  re- 
monté dans  le  ciel,  si  présentement  il  est  assis 
à  la  droite  du  Père,  c'est  dans  l'intérêt  des  hom- 
nies,  Expedit  cohis  ut  cfjo  cada/n  (2).  Il  est  leur 
unique  médiateur,  le  trait  d'union  de  la  créa- 
ture avec  son  créateur.  C'est  le  pont  divin  of- 
fert aux  hommes  séparés  de  la  divinité  par  des 
abîmes,  le  pont  (jui  joint  le  ciel  à  la  terre,  la  vie 
présentée  la  vie  future  comme  les  deux  rives 
d'un  même  fleuve  C/iristum  terram  cœlnmque 
ce/u.' pon^e,  dit  saint  (jrégoire  le  Thaumaturge, 
corpore  suojunxisi:e. 

1.  HeOr.,  V,  1.  --  8.  Joan.,  xvi,  7. 


Mais  saint  Paul,  voulant  caractériser  le  sacer- 
doce de  Jésus  Christ  ajoute  deux  mots  qui  ne 
doivent  pas  nous  échapper.  Il  l'appelle  Ponti- 
fex assistens  et  Pontifex  futurorum  bonorum. 
Pontifex  assistans,  mes  frères.  Qu'est-ceàdire  *? 
Thomas  explique  ce  mot  dans  le  sens  de  dili- 
gent, actif,  zélé.  Cependant  le  mot  grec  dont 
l'Apôtre  s'est  servi  a  un  sens  plus  vaste  et  plus 
énergique.  Il  marque  que  notre  Pontife,  à  la 
différence  des  pontifes  ordinaires,  n'entrant  en 
fonctions  que  pour  un  certain  temps,  est  pontife 
par  nature:  il  est  né  pontife  et,  comme  il  l'ex- 
plique ailleurs,  sa  mission  éternelle  est  d'inter- 
céder pour  nous,  semper  vivens  ad  interpallan- 
dam  pro  nobis.  C'est  dans  ce  sens  que  Tertullien 
l'appelle  fort  justement  catholicum  Patris  saeer- 
dotem  (1),  le  Pontife  universel  établi  do  Dieu 
pour  offrir  les  vœux  de  toutes  les  créatures. 

Jésus  Christ,  en  second  lieu,  est  le  pontife  des 
biens  futurs.  Les  biens  futurs,  mes  frères,  sont 
avant  tout  les  joies  inaltérables  de  l'éternité,  le 
bonheur  sans  fin  du  paradis  et,  par  extension, 
les  biens  surnaturels,  la  grâce,  qui,  durant  la 
vie  présente,  nous  préparent  à  la  récompense  de 
la  vie  future.  Eh  bien,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  le  pontife  dont  les  prières  et  les  sacri- 
fices doivent  nous  procurer  tous  ces  biens.  Il 
promet  lui-même  l'Esprit  de  bonté  à  ceux  qui 
le  solliciteront  de  son  Père,  Patercester de  cœlis 
dabit  vobis  Spiriium  bonum  se  petentibus  (2).  Et 
le  Psalmiste  longtemps  à  l'avance  saluait,  dans 
l'Incarnation,  la  source  de  toutes  nos  gloires  et 
de  toutes  nos  jouissances.  lieplebimur  in  bonis 
domus  tuos  (3). 

II.  —  En  Jésus-Christ,  nous  avons  la  véritable 
victime.  L'homme,  mes  frères,  doità  Dieu  l'hom- 
mage de  tout  son  être,  et,  pour  réparer  les  fau- 
tes qu'ù  ses  heures  de  faiblesse  ou  d'oubli  il  a 
eu  le  malheur  de  commettre,  en  rigoureuse  jus- 
tice, il  devrait  personnellement  s'anéantir.  Or, 
par  un  excès  de  générosité.  Dieu,  dans  l'acquit 
de  ce  tribut  et  l'offrande  de  cette  réparation, 
veut  bien  permettre  une  substitution  ;  il  con- 
sent à  re  que  l'homme  prenne  dans  ce  qui  lui 
appartient  quelque  chose  pour  le  lui  offrir,  le 
sacrifier.  Cette  créature  substituée  à  l'homme 
coupable  est  ce  que  nous  appelons  la  victime  du 
sacrifice.  V.\\  bien,  mes  frères,  l'histoire  qui  nous 
montre  partout  des  autels  et  partout  des  sacri- 
fices nous  apprend  aussi  que,  pour  un  vrai  sa- 
crifice, chez  tous  les  peuples  on  a  choisi  cette 

1.  T<'rtul.,  (firrrf.  M.trrion.,  Ijb.  IV,  n*  9.-  2  Luc. 
XI,  13.-3.  l'fid.,  LXiv,  6. 
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victime  avec  soin,   on   l'a  présentée  à  Dieu  par   qu'à  la  fin  des  temps,  leur  part  de  la  victime, 
un  rite  religieux  déterminé,  on  l'a  immolée,  on   dont  l'oblalion  unique  doit   parfaire  le  nombre 
l'a  consommée.  Il  fallait  une  victime  choisie.  Le   des  élus,  Una  oblatione  consummavit  in  sempi- 
Très-Haut  lui-même  avait  déterminé  les   quali-   ternum  aanctificatos. 
tés  qu'elle  devait  réunir  selon  la  nature  du  sacri- 
fice auquel  elle  était  destinée.  On  la  menait  au       ^^  voilà,   mes  frères,  comment  Jésus-Christ 
temple,  et  là,  sur  les  degrés  de   l'autel  on  l'im     remplit  son  rôle  de   victime  parfaite.  J'aurais 
molait,  c'est-à-dire  on  la  modifiait,  on  la  détrui-   voulu  terminer  en  vous  montrant  dans  le  sang 
sait,  on   l'enlevait  à  l'homme  pour  la  livrer  à   de  notre  victime,  la  plus  féconde,    la  plus  puis- 
Dieu,  et,  si  la  victime  était  un  être  animé,  l'im-    santé  de  toutes  les  purifications.  Mais  l'exposi- 
molation,  c'était  la  mort.  Le  sacrifice  se  termi-    tion  de  celte  belle  et  consolante   doctrine  m'en- 
nait  par  la  communion,  c'est  à-dire  par  l'union    traînerait    au-delà    des   limites    fixées    à   nos 
de  tous  ceux  qui  avaient  concouru   au  sacrifice   entretiens.  L'Epître  de  dimanche  prochain  nous 
avec  la  victime.  On  faisait  la  part  de  Dieu,  et  le   fournira  du  reste  l'occasion  de  nous  en  occuper 
feu  de  l'autel  envoyait  au  ciel  la  fumée  et  le  par-   d'une  manière  plus  complète, 
fum  que  le  Très-Haut  dai>aitaAW  pour  agréa-        n  est  rapporté  au  livre  du  Lévilique  (1),   que 
ble.  On  réservai  la  part  du  sacrificateur  et  celui   ^^  f^^  ^^^.^  proclamé  la  loi  de  Dieu,  prit 

qui  avait  demande  le  sacrifice  mangeait  une  por-   j^  ^^^^  /^^  victimes,   le  mélangea  à   l'eau  des 
tionde  la  Mctime.  ablutions  et  en  aspergea  le  livre,  tout  le  peuple 

Eh  bien,  mes  frères,  Jésus-Christ,  qui  s'est  ^^  Jusqu'aux  vases  qui  devaient  servir  désor- 
offert  lui-même  pour  nous,  réunit  dans  une  per-  f.^'""  ^^^  sacrifices.  Ainsi,  mes  reres,  le  Christ 
fection  admirable  toutes  les  qualités  delà  vie-  J^sus,  après  avoir  promu  gue  la  loi  nouvelle, 
time.  C'est  la  victime  vraiment  choisie  entre  P"  '"î"  ''''^^  mélange  d  eau  et  il  aspergea 
mille.  Pour  donner  à  son  Fils  un  corps  et  une  toutes  les  nations  et  même  les  instruments  qui 
âme  moins  indignes  de  la  divinité,  pour  lui  per-  devaient  servir  dans  la  suite  des  siècles  au  mi- 
mettre  enfin  de  réaliser  les  symboles  des  pre-  mstere  de  la  réconciliation.  C  est  cette  aspersion 
miers  sacrifices.  Dieu  fit  des  prodiges.  De  sa  consommée  sur  le  Calvaire  et  prolongée  par  des 
main  toute-puissante,  il  arrêta  le  flot  décor  canaux  innombrables  jusqu  a  la  consommation 
ruption  qui  souillait  tous  les  enfants  d'Adam,  des  siècles,  c  es  cette  aspersion  qui  a  purifie  et 
il  fit  une  créature  immaculée,  et,  de  ce  sang  et  purifiera  toup  les  nations, /yj^easper^e^^e/i^e^- 
de  cette  chair  sans  souillure,  au  contact  de  ce  '>Î"^^«M2).  C  est  avec  le  signe  de  ce  sang  pre- 
cœur  si  délicat,  il  forma  l'humanité  du  Verbe,  çieux  que  doivent  être  marques  tous  les  servi- 
Victime  choisie  sous  tous  les  rapports!  Secun-  leurs  de  l),eu.  L  autel  était  a  Jérusalem,  dit 
dumcovpu,,à\[  saint  Thomas,  CAm^î/s  erat  Or'gene,  niais  le  sang  de  la  victime  baigna 
optime  complexwnatus,  cvm  corpus  ejus  Juerit  1  l^nivers  (3).  C  esta  cette  aspersion  que  je  viens 
Jormatummiraculose  operaiione  Spiriins  Sanc-   yo^^  prier  de  ne  pas  vous  dérober,    mes  frères. 


ti.  (1).  Mais  s'il  en  était  ainsi  du  corps  de  Jésus- 
Christ  que  faudra-t  il  dire  de  son  âme?  Oh! 
oui,  Origène  a  bien  raison  de  s'écrier  qu'elle 
était  bienheureuse  et  surexcellente,  anima  bea- 
tisaima  et  excellent issima  (2) 


Cette  victime  choisie  entre  dans  le  monde,  et, 


Fixez  pendant  ces  jours  vos  regards  sur  les 
plaies  de  l'Agneau  et  n'extorquez  pas  à  la  bonté 
de  Dieu  votre  malheur  éternel.  H  veut  vous 
sauver...  Veuillez  le  vous-mêmes.  Ne  résistez 
pas  à  ses  appels  réitérés. 

H  a  porté  sur  lui   toutes  les  infirmités  et  il. 
l   saura  compatir  à  toutes  vos   faiblesses.   Venez,' 


Bans  retard,  elle  s  offre  a  Dieu  pour  faire  sa  vo-  ,                -      ,.           •      ^  *    ..^   .i«  i,.  r,^;.^..;  i 

.  „,.      T711'     ,.          ,            1      ^     «              1.  donc  avec  confiance  a  ce  trône   de   la  miseri-| 

lonle...  fciUe  s  immole  par  les  souffrances  d  une  .^    \r^   „         ^4           ^„  f,  „i,^..,,,,      tr^^^in<' 

„•    ,i„  ,.^„,,  ,     •           1        •           i    A     \   \  corde.  Venez    avez   tous  vos  fardeaux,    toutes 
vie  de  trente-trois  ans  de  peines  et   de  labeurs, 

et  par  les  douleurs  d'une  mort  ignominieuse  et 


cruelle.  Mais,  je  vous  en    prie,   mes  frères,  ne 


vos  misères,  et  ce    Pontife  incomparable    vous 
soulagera,  il  vous  guérira.  .  .  Yenite  ad  me  om- 


v^„.  or...A«û.,  ,^. .  1;     T      f'v-  .      lu       ,-iA       -t    nés  qui  laboratis  et  onevati  estis,    et  ego  re/U 
vous  arrêtez  pas  là.  Le  Christ  a  dit  qu  il  devait    ..• '  ^ '  "^  | 


souffrir  et  être  glorifié.  Il  devait  souffrir  pour 
remplir  son  rôle  passif  de  victime.  Il  devait  être 
glorifié,  c'est-à-dire  monter  au  ciel  pour  rem- 
plir son  rôle  actif,  pour  donner  à  Dieu  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  victime...  Il  devait  être 
glorifié,  c'est-à-dire  rester  le  centre  de  la  reli- 
gion du  monde,  pour  donner  aux  hommes,   jus 


ciam  vos.  Amen. 


1.  Lee  •  XVI,  15.  —  2.  Isai.  lu.  15. 
Lccit.  lioru..i,  n.  3. 


J.    Deguin, 
curé  d'Ecliannay.| 

-3-  Ori 


1.  D.  Thom.  3,  q.  46.  a  C. 
Hom.,  1.  111. 


2.    Orig.,    in    Epist.  ad 
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Instructions 

POUR  LES  EXERCICES  DU  CARÊME. 
XII.  -r-  Enfant  prodigue:  sa  rentrée  sous  le 

TOIT    PATERNEL  ET    SA    RÉCEPTION    TOUCHANTE, 

Cuni  adliiir  lonije  esset,  cidit  illiirn 
jiater  ipfiius.  et  miaci  ù'onlia 
motua  v.^t  :  et  on-uncns  ccritlit 
super  colluin  iju."  et  osrulatus  et-t 
euiti. 

Lors(iu'il  était  encore  bien  loin,  .son 
père  l'aperout,  et  en  fut  louché  de 
compassion  ;  et  courant  ii  lui,  il  se 
jeta  à  son  cou  et  le  baisa.  (Ev., 
selon  saint  Luc,  xv,  ;?0.) 

Mes  chers  Frères, 

Dans  la  dernière  instruction,  nous  avons 
con.sidéré  le  prodigue  rentrant  en  lui-même, 
faisant  le  ferme  propos  de  s'arracher  à  sa  posi- 
tion malheureuse,  s'échappant  de  son  réduit  de 
pourceaux,  et  gagnant  le  chemin  de  la  maison 
paternelle.  Voyons  ce  soir  comment  il  fut  ac- 
cueilli «  Lorsqu'il  était  encore  bien  loin,  son 
père  l'aperc^'ut  ;  il  avait  toujours  les  yeux  fixés 
vers  l'endroit,  »  par  où  son  fils  s'était  éloigné 
de  lui,  et  il  attendait  son  retour  avec  impa- 
tience. 

C'est  de  la  sorte,  brebis  égarées,  que  Dieu  est 
attentif  à  tous  les  mouvements  de  votre  cd'ur  ; 
à  peine  avez  vous  la  pensée  de  revenir  à  lui, 
qu'il  vous  regarde  déjà,  et  sourit  à  votre  heu- 
reuse et  sainte  résolution  ;  il  vous  contemple  et 
attend  le  fruit  des  pieux  désirs  qu'il  vous  a  sug 
gérés. 

Mais  que  dirai  il,  ce  père,  à  la  vue  de  son 
enfant   rebelle  ?  Dira-t-il  :  le   voilà  donc,   cet 
être  dénaturé  ;  le  voilà,  ce  lils  ingrat,  qui  s'est 
enfui  de   chez  son  père,   en   l'outrageant  avec 
tant  d'audace  et  d'infamie,   en    méprisant  ses 
pleurs,  en  dédaignant  ses  gémis.sements  !  Après 
avoir  dépensé  toute  sa  fortune  dans  les  excès  de 
la  débauche,  le  voilà  qui  revient  ici,  couvert  de 
haillons,  dans  un  état  où  je  pourrais  me  croire 
déshonoré  de  sa  vue.  Le  reci;\  rais  je  dans  ma 
demeure?  l'admettrais  je  au  nombre  de  mes  es- 
claves ?  le  laisserais-je  travailler  mes  terres? 
qu'il  s'en  aille,  qu'il  retourne  à  son  tyran,  qu'il 
garde  ses    haillons,    qu'il    gémisse    dans    son 
étable,    qu'il  repaisse    les  pourceaux  !  Ah!  ce 
n'est  point  là  son  langage  :  «  lorsqu'il  était  en- 
core  bien  loin,  son  père  l'aperçut  et  en  fut  tou- 
ché de  compassion,  et  rnisericordia  motus  eut.» 
Mais,  du  moins,  il  n'ira  pas  au-devant  de  lui.  il 
restera  sur  place,  attendant   qu'il    vienne   lui- 
même  se  jeter  à  ses  genoux  :  il  jouira  de  son 
j)remier    embarras,   de   sa   première   crainte  ? 
Non,     non  ;   car    peut  être    l'infortuné     jeune 
homme  manquerait    de  courage   pour   rentrer 


dans  cette  maison,  dont  les  murs  semblent  lui 
faire  des  reproches  ;  peut-être  reculerait-il  d'é- 
pouvante et  n'oserait-il  paraître  devant  un  père, 
qui  a  contre  lui  de  si  justes  sujets  de  plainte  ! 
C'est  pourquoi  le  père  descend,  court,  se  préci- 
pite à  sa  rencontre,  avant  même  que  le  tils  ait 
le  temps  d'articuler  une  seule  parole,  de  faire 
une  seule  réllexion,  ou  d'éprouver  cette  crainte 
qui  naturellement  devait  naître  dans  son  cœur. 
Déjà  il  s'est  jeté  à  son  cou,  l'a  serré  dans  ses 
bras,  l'a  pressé  sur  son  cœur  paternel,  lui  a 
donné  le  baiser  d'amour  et  de  tendresse,  de  paix 
et  de  réconciliation  :  «  et,  courant  à  lui,  il  se 
jeta  o  son  cou  et  le  baisa,  et  occurrens,cecidit 
super  collum  ejus,  et  osculaius  est  eum  » 

Voilà,  pécheurs,  ce  que  Dieu  fait  pour  vous. 
A  l'instant  même  où  vous  songez  sérieusement 
à  vous  approcher  du  saint  tribunal,  pour  y  ac- 
cuser vos  fautes,  il  est  déjà  venu  au-devant  de 
vous  ;  déjà  il  a  visité  votre  cœur  en  secret,  pour 
y  répandre  son  onction  céleste  ;  il   vous  a  tou- 
chés de  ces  sentiments  nouveaux  qui  ébranlent 
l'âme  jusqu'aux  fondements,  et  vous  font  ver- 
ser, malgré  vous,  des  larmes  abondantes  ;  c'est 
une  preuve  que  vous  avez  reçu  un  premier  gage 
de  réconciliation,  c'est  une  preuve  que  vous  avez 
reçu   ce   premier  baiser  de  paix,  qui  doit  vous 
faire  attendre  la  grùce  divine  avec  la  plus  en- 
tière confiance.  C'est  alors  seulement,  c'est  après 
avoir   reçu   cette   marque   de  tendresse  que   le 
prodigue,   pénétré   de  repentir,    a   la    force  de 
prononcer    queUiues   paroles  :    «  Palt-r,     mon 
père,  dit  il,   j'ai   péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  je  ne  suis   plus  digne  d'être  appelé  votre 
fils  ;  »  il  allait  ajouter  :  «  traitez-moi  comme  un 
de  vos  mercenaires  ;  »  il  n'en  eut  pas  le  temps. 
Son  père  l'interrompit,  c'en  est  assez,  il  voit  le 
regret  de  son  fils,  il  voit  couler  ses  pleurs,  et,  se 
tournant  aussitôt  vers  ses  ^ervitcurs  et  ses  mi- 
nistres :   ((Vite,   dit  il,  apportez   sa    robe    pre- 
mière »  dont  j'aimais  à  le  voir  revêtu   dans  son 
enfance  ;   mais   poui(|uoi    faut-il   (ju'à    l'instant 
même  cette  robe  soit  cherchée  ?  est  ce  pour  l'hu- 
milier et  le  couvrir  de  honte,  par  le  contraste 
de  la  blancheur  ciclatante  de  cette  robe,  avec  lu 
noirceur  hideuse  de  ses  lambeaux  f  non  ;  «  vite 
et  bien  vite,  apportez  sa  robe  première,  et  l'en 
revêtez  ;  mettez  à  .son  doigt,  cet  anneau  »,  gage 
précieux  de  l'alliance  et  de  l'union  intime,  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  rompre,  je  ne  peux  .souf- 
frir de  le  voir  à  moitit-  nu.  couvert  de  quelques 
haillons:   ((   mettez,    mettez  à   ^es   pieds,    cette 
chaussure   honorable,  »  qu'il    portait    dans  lu 
maison  paternelle,  et  calcrameuta in  pcdts  ejus.» 

Chrétiens,  avez  tous  pris  garde  ?  avez  vous 
reconnu  ce  sacrement  de  la  pénitence  dont  nous, 
prêtres  de  Jésus  (Ihrist,  nous  avons  l'honneur 
d'être  les  ministres  et  les  dis|)ensateurs  ?  Avez- 
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vous  remarqué  que  le  père  de  famille,  lequel 
représente  ici  Dieu,  n'était  pas  seul  quand  il  a 
reçu  la  confession  du  fils  coupable  ?  Avez  vous 
observé  que  les  ministres  étaient  auprès  de  lui, 
et  qu'en  même  temps  que  le  prodigue  s'accuse, 
ce  n'est  pas  le  père  de  famille  qui  le  revêt  de  la 
robe  d'innocence,  mais  qu'il  ordonne  à  ses  minis- 
tres de  le  faire  ? 

Voilà  bien  le  premier  effet  de  l'absolution, 
donnée  par  le  prêtre,  effet  qui  est  de  rendre  à 
l'âme,  la  robe  d'innocence,  et  de  la  replacer 
dans  l'état  de  justice.  Le  deuxième  effet,  c'est 
de  rétablir  l'union  rompue  avec  le  Seigneur  ; 
c'est  là  cet  anneau  qui  est  remis  à  tant  d'autres 
prodigues  par  les  ministres  du  divin  père  de  fa- 
mille. Le  troisième  effet  du  sacrement,  par  la 
grâce  et  la  vertu  qu'il  renferme,  c'est  de  fortifier 
le  pécheur  dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  c'est 
de  lui  mettre,  pour  ainsi  dire,  cette  chaussure 
avec  laquelle  il  doit  marcher  désormais,  d'un  pas 
sûr  et  ferme,  dans  le  chemin  du  salut,  sans  avoir 
à  craindre  ni  la  gueule  des  serpents  et  des  lions, 
ni  les  pointes  des  ronces  et  des  épines.  Sont-ce 
là  tous  les  effets  de  la  bonté  du  père,  qui  repré- 
sente si  bien  le  Dieu  des  miséricordes  ?  Non, 
pieux  fidèles  ;  il  ajoute  incontinent  :  «  amenez  le 
veau  gras,  tuez-le  »,  dressez  la  table,  et  que  notre 
joie  n'ait  point  de  bornes  ;  «  car  mon  fils  que 
voici,  était  mort,  et  il  est  ressuscité,  il  était 
perdu  et  il  est  retrouvé.  » 

Eh  bien,  faut-il  encore  vous  montrer  cet 
autre  sacrement  de  la  réconciliation?  Avez-vous 
de  la  peine  à  reconnaître,  dans  la  nouvelle 
grâce,  accordée  à  ce  pécheur  par  la  vertu  de  la 
pénitence,  la  plus  grande  faveur  dont  puisse 
jouir  un  chrétien,  un  enfant  de  l'Eglise,  et  sur- 
tout un  pécheur  converti  ?  0  prêtres  !  allez^ 
montez  à  l'autel,  faites  descendre  des  cieux,  en 
vertu  dos  paroles  toutes-puissantes  de  la  consé- 
cration, la  victime  sans  tâche,  l'agneau  égorgé 
qui  s'immoledepuisle  commencementdu  monde, 
«  et  adducite  titulum  saginatum  ;  immolez-le  de 
nouveau  d'une  manière  mj'stique,  occidite  ;  » 
dressez  la  table  sainte,  et  que  Dieu,  le  ministre 
et  le  convive,  c'est-à  dire  le  pénitent  réconcilié, 
célèbrent  ensemble  un  festin,  à  la  joie  duquel 
participent  tous  les  bienheureux  de  la  céleste 
patrie  :  «  manducemu8  et  epulemur.  » 

0  mon  Dieu,  elle  n'est  pas  loin,  elle  n'est  pas 
loin,  cette  grande  fête  de  l'âques,  cette  solen- 
nité des  solennités,  où  justes  persévérants  et 
pécheurs  convertis  se  presseront  autour  des  au- 
tels, et  participeront  à  la  joie  toute  divine,  re- 
présentée dans  le  festin  du  père  de  l'enfant 
prodigue.  Que  le  jour,  où  ce  banquet  sera  célé- 
bré, devienne  un  jour  de  jubilation  pour  les 
cieux  mêmes!  Que  les  anges  et  les  archanges, 
les  chérubins  et  les  séraphins,  les  dominations 


et  les  vertus  y  fassent  retentir  leurs  magnifiques 
concerts  !  Que  ce  soit  un  jour  de  triomphe  pour 
le  vainqueur  de  Satan,  pour  le  pasteur  des  bre- 
bis égarées,  pour  le  Sauveur  du  monde  !  Que  ce 
soit  un  jour  de  paix,  de  contentement  et  de  ré- 
jouissance pour  les  mortels  affligés,  pour  les 
malheureux  enfants  d'Eve,  pour  tous  les  pau- 
vres pécheurs  :  «  manducemiis  et  epulemur  1  » 
Qu'ils  reviennent,  oui  qu'ils  reviennent,  ces 
nouveaux  prodigues,  qu'ils  reviennent  sans  re- 
tard, qu'ils  reviennent  sans  crainte,  qu'ils  re- 
viennent avec  une  ehtière  confiance,  qu'ils  ne 
retournent  pas,  que  les  aînés,  c'est-à-dire  les 
justes,  envient  les  grâces  abondantes  qui  leur 
seront  accordées  !  0  mon  Dieu  !  soyez  prodigue 
à  leur  égard  ;  oubliez  les  aînés,  retranchez  les 
faveurs  que  vous  leur  faites.  Tout  pour  ces  âmes 
rentrées  dans  le  chemin  du  salut  !  Elles  sont 
encore  faibles  et  languissantes,  elles  ont  besoin 
d'être  fortifiées  et  consolées  par  votre  onction 
divine.  Donnez-leur  tout,  et  que  pour  les  justes 
il  n'y  ait  que  le  nécessaire. 

Oh  !  que  j'aime  âme  représenter  la  joie  de  cette 
solennité  des  solennités  !  Quej'ai  d'espoir  qu'elle 
sera  célébrée,  même  dans  ce  siècle  où  la  foi  di- 
minue, même  dans  cette  paroisse  où  la  piété 
s'en  va,  par  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
toujours  restés,  ou  du  moins  redevenus  fidèles  ! 
S'il  y  a  là-haut  grande  réjouissance  pour  un 
seul  pécheur  converti,  de  quels  transports,  ne 
retentiront  pas  les  voûtes  éternelles,  au  retour 
de  quatre-vingt  dix-neuf  pécheurs,  qui  tous  se 
présenteront  à  la  table  sainte,  l'esprit  plein  de 
foi,  le  cœur  palpitant  d'espérance,  l'âme  rem- 
plie d'amour  et  de  charité.  Alors  le  céleste  père 
de  famille,  en  compagnie  de  Jésus  son  fils  aîné, 
en  compagnie  des  anges  et  des  saints,  ses  dé- 
voués serviteurs,  pourra  s'écrier  :  Réjouissons- 
nous,  tressaillons  d'allégresse,  «  car  mon  fils 
que  voici  était  mort  et  il  est  ressuscité,  il  était 
perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

O  Roi  des  rois  !  pour  la  consolation  de  vos 
ministres,  et  celle  de  votre  Eglise  que  vous  ai 
mez  tendrement,  accordez-nous,  accordez-nous 
cette  grâce!  Puissent,  ô  grand  Dieu  !  vos  béné- 
dictions descendre  avec  tant  d'abondance  sur 
cette  assemblée,  qu'elles  y  produisent  des  fruits 
durables  de  conversion  et  de  sainteté  pour  l'im- 
mortalité bienheureuse.  Ainsi  soitil. 


XIII.    —    NATURE,    NÉCESSITÉ   ET    MOTIFS 
DE    LA   CONTRITION. 

(Celto  13*  instruction  a  été  indûment  insérée  la  pre- 
mière ci-dessua  ;  le  lecteur  est  prié  de  s'y  reporter.) 
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XIV.  —   QUALITÉS   DE   LA   CONTRITION  :    1°   INTÉ- 
RIEURE ;    2"    SURNATURELLE. 

Cor  contiitum  et  Itumiliaium, 
Deus    lion  (lc.<piries. 

Un  cœur  contrit  et  humilié, 
mon  Dieu,  vous  ne  le  mé- 
prisez pas.  (Ps.,  I,  19.) 

Mes  chkrs  frères, 

Notre  dernière  instruction  a  roulé  sur  la 
nature,  la  nécessité  et  les  motifs  de  la  contri 
tion.  Nous  vîmes  qu'elle  renferme,  pour  le 
passé,  l'horreur  des  péchés  commis,  et,  quant  à 
l'avenir,  le  ferme  propos  de  les  éviter,  cian  pro- 
posito  non  peccandi  de  cœtoro.  Nous  nous  som 
mes  convaincus  pleinement  qu'elle  est  néces- 
saire, que  rien  ne  saurait  la  remplacer,  que  sans 
elle  c'est  impossible  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Nous  avons  appris,  pour  exciter  en  nous 
cette  douleur  indispensable,  une  méthode  facile: 
descendre,  par  la  pensée,  dans  l'enfer,  regarder 
la  place  qu'on  a  méritée  ;  monter  au  ciel,  voir  la 
place  quon  a  perdue  ;  gravir  le  Calvaire,  com- 
templer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  s'écrier: 
Pécheur,  voilà  ton  ouvrage  ! 

Je  vais  continuer  le  même  sujet,  vous  entre- 
tenir des  qualités  de  la  contrition,  qui  doit 
être  intérieure  et  surnaturelle  —  ce  que  nous 
examinerons  ce  soir  —  puis  souveraine  et  uni- 
verselle ;  ce  que  nous  méditerons  prochaine- 
ment. 

I.  —  De  même  qu'il  est  des  conditions  pour 
empêcher  la  foi  de  dégénérer  en  superstition 
ou  en  incrédulité,  l'espérance  en  présomption 
ou  en  désespoir,  la  charité  en  faiblesse  ou  en 
prodigalité,  la  prière  en  tentation  de  Dieu  ; 
pareillement,  mes  chers  frères,  il  y  a  des 
qualités  religieuses,  pour  que  la  douleur  soit 
véritable,  qualités  sans  lesquelles  la  contrition 
ne  serait  qu'une  feinte,  une  moquerie,  un  fan- 
tôme. 

La  contrition  doit  être  intérieure  ;  il  faut  res- 
sentir, au  dedans  de  nous-mêmes,  la  douleur 
que  nous  manifestons  au  dehors  ;  il  faut  éprou- 
ver intérieurement  le  regret  que  nous  expri- 
mons par  nos  paroles  et  nos  actes.  Rien  de 
plus  juste.  En  efïet,  qui  est  coupable?  sont  ce 
les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  les  main,>,  les 
pieds  ?  non  ;  les  sens  n'ont  été  que  des  instru- 
ments aveugles  du  péché;  ce  qui  est  criminel, 
c'est  l'ùme,  c'est  le  cœur  ;  c'est  l'àme  qui  a 
refusé  d'obéir  à  Dieu,  c'est  le  cœur  qui  a  jeté 
le  cri  de  révolte:  «  je  ne  servirai  pas,  non  scr- 
viarn  ;  »  c'est  lui  qui  a  quitté  le  Créateur  pour  la 
créature,  lui  qui  a  renoncé  au  service  au  plus 
tendre  des  i)ères,  pour  s'enchaiuer  à  celui 
du  plus  barbare  des  tyrans,  lui  qui  a  cédé  son 
droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  lui 
qui  a  vendu  son  maître  pour  trente  deniers, 
moins  que  cela  :  «  pour  une  poignée  d'orge,  » 


dit  le  prophète.  Si,  d'après  un  illustre  évêque 
(Mgr  Dupanloup),  l'homme  n'est  grand  que  par 
le  cœur,  ce  nest  aussi  que  par  le  cœur  qu'il 
devient  coupable  :  «  du  cœur,  dit  Jésus-Christ, 
sortent  les  pensées  mauvaises,  les  homicides, 
les  adultères,  les  fornications,  les  vols,  les 
faux  témoignages,  les  blasphèmes,  de  corde 
exeiint  »  (Math.,  xv-19),  en  un  mot,  toutes  les 
iniquités  :  donc,  puisque  c'est  le  cœur  qui  a 
conçu  et  fait  le  mal,  il  faut  que  ce  soit  le  cœur 
qui  haïsse  le  mal,  le  cœur  qui  le  répare  moyen- 
nant la  pénitence. 

De  plus,  qu'est-ce  qui  est  malade  en  nous  ? 
le  cœur  ;  c'est  lui  qui  est  en  proie  à  la  fièvre  des 
passions,  lui  qui  est  couvert  des  plaies  du  vice  ; 
nous  sommes  obligés,  pour  le  guérir,  d'appli- 
quer le  remède  au  siège  de  la  maladie,  à 
l'exemple  du  médecin  qui  soigne  la  partie  souf- 
franteet  panse  les  membres  blessés;  et  ce  remède, 
c'est  le  repentir  qui  doit  pénétrer  le  cœur  pour 
jui  rendre  la  santé. 

Que  vous  êtes  dans  l'illusion,  vous  dont  1b 
douleur  est  uniquement  sur  les  lèvres,  qui  vous 
bornez  à  murmurer  un  bout  de  prière, àrabâcher 
un  acte  de  contrition,  à  dire  sèchement  :  mon 
Dieu,  j'ai  regret,  tandis  que  l'âme  affirme  le 
contraire  !  Ces  formules,  j'en  conviens,  sont 
excellentes,  il  faut  s'en  aider;  mais  elles  dégé- 
nèrent en  mensonges,  si  l'on  n'est  pas  animé  des 
sentiments  qu'elles  expriment  ;  car,  dit  le  Sau- 
veur, ((  ce  n'est  pas  celui  qui  se  contente  de 
s'écrier:  Seigneur,  Seigneur!  qui  entrera  dans 
le  royaume  des  cieux,  mais  celui  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père  céleste,  »  laquelle  consiste 
pour  le  pécheur  à  se  convertir;  et  pour  cela, 
ne  faut-il  point  qu'il  soit  réellement  contrit  et 
humilié? 

Dieu,  mes  chers  frères,  exige  le  changement 
de  l'esprit  et  du  cœur,  d'après  ces  paroles  du 
prophète  Joël  :  «  Convertisse/  vous  à  moi,  de 
tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes,  dans  les 
larmes,  dans  les  gémissements;  déchirez,  non 
pas  vos  habits,  mais  vos  cœurs,  scindite  corda 
cestra  et  non  veatùnenta  vestra.  »  N'avoir  le 
repentir  que  sur  les  lèvres,  ce  n'est  pas  retourner 
à  Dieu  sincèrement,  ce  n'est  pas  être  loyal,  ce 
n'est  pas  éteindre  le  feu  des  passions,  c'est  sim- 
plement recouvrir  ce  feu  d'une  poignée  de 
cendres. 

Cette  douleur  est  celle  de  Cain,  qui  s'exclame: 
«  11  est  trop  grand,  mon  crime,  pour  être  par- 
donné !  » 

Cette  douleurest  celle  de  Judos,  qui  dit  bien  : 
((  J'ai  \)é(:hé,peccari,  tradennxan(nunem  lustum, 
en  livrant  le  sang  du  Juste;  de  Judas,  qui 
lance,  au  milieu  du  temple,  le  prix  de  son 
infâme  trahison,  mais  qui,  loin  d'être  salutai- 
rement  toufhé,  véritablement  contrit,  sincère- 
ment humilié,  et    d'aller,    coDime  Madeleine 
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se  prosterner  aux  pieds  de  Jésus,  se  laisse  tom- 
ber dans  riiorreur  du  désespoir,  et  met  fin  à  ses 
jours  par  la  corde. 

Récitez  des  actes  de  contrition,  tant  qu'il 
vous  plaira;  dites,  autant  de  fois  que  vous  vou- 
drez :  mou  Dieu,  je  me  repens  :  si  votre  cœur 
contredit  votre  bouche,  s'il  n'est  pas  ému,  peiné, 
le  Très- Haut  ne  voit  en  vous  que  des  fourbes, 
des  hypocrites,  des  ennemis,  des  Caïn,  des 
Judas,  des  Antiochus,  il  ne  peut  vous  délier  de 
vos  chaînes.  Mais  il  les  brisera,  si,  comme  David, 
vous  vous  écriez,  dans  l'amertume  de  votre 
âme  :  «  Pcccaci,  j'ai  péché;  »  si,  comme  ÎSIade- 
leine,  vous  déplorez  vos  désordres,  si,  comme 
Pierre,  vous  abhorrez  vos  chutes.  Oui,  le  par- 
don vous  est  assuré  si,  comme  Augustin  et  tant 
d'autres,  vous  déchirez  non  pas  vos  vêtements, 
mais  vos  cœurs,  scindite  corda  vestva  et  non 
veatimenta  vestra.  » 

II. — La  première  qualité  de  la  contrition, 
c'est  donc  d'être  intérieure  ;  la  seconde,  d'être 
surnaturelle,  et  dans  son  principe  et  dans  ses 
motifs. 

Dans  son  principe  :  elle  doit  être  produite  en 
nous,  par  un  mouvement  du  Saint  Esprit.  Que 
pouvons-nous  de  nous  mêmes,  dans  l'affaire  du 
salut?  La  foi  nous  enseigne  que,  «  sans  la 
grâce,  nous  ne  pouvons  absolument  rien,  unihil 
poîestisfacere;  qu'il  nous  est  impossible  même 
de  prononcer  le  nom  de  Jésus  d'une  façon  pro- 
fitable, que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  la 
volontéetl'exécution,  ipse  dat  relie  et  perjiceve;  » 
tombés  par  notre  propre  malice,  nous  ne  pou- 
vons nous  relever  de  nos  propres  forces  ;  il  est 
nécessaire  que  Dieu  nous  vienne  en  aide,  nous 
tende  une  main  secourable,  nous  assiste,  en  vue 
d'exciter  en  nous  la  h;jine  du  péché  laquelle 
conduit  à  la  justification. 

C'est  ce  que,  dans  sa  miséricorde,  il  a  s  un 
de  faire  ;  il  nous  appelle,  nous  appelle  encore  ;  il 
nous  attend,  nous  attend  encore;  il  nous  invile 
à  revenir,  et  nous  prévient  de  la  grâce  du 
retour  :  arrivez,  dit-il,  ne  tardez  pas  de  vous 
réconcilier  avec  le  Seigneur,  «  ne  différez 
pas  de  jour  en  jour,  non  tardes  concerti  ad 
Dominuni  et  ne  dij/'eran  de  die  in  diern.  »  Dieu 
fait  les  avances,  à  nous  de  ne  pas  les  dédai- 
gner; il  offre  ses  grâces,  à  nous  de  ne  pas  les 
repousser;  à  nous  de  le  supplier  a  de  créer 
en  nous  un  cœur  pur  et  un  esprit  droit,  car 
mundurn  créa  in  me,  iJeus,  et  apirita/n  rectum 
innoca  in  cincerihus  meis  ;  à  nous  de  le  conjurer 
de  laver  nos  souillures,  amplim  laoa  me  ab 
inifjuitate  mf>a  ;  (h;  noua  purifier  de  toutes  nos 
iniquités,  et  a peccato  rneo  rnund  a  me;  »  à  nous 
enfin  de  nous  écrier  avec  le  prophète  Jérémie  : 
«  convertissez-nous,  Seigneur,  et  nous  nous 
convertirons;  »  nous  «juitterons  le  .sentier  du 
vice,  pour  courir  dans  celui  de  la  vertu,  nous 


abandonnerons  la  créature  pour  le  Créateur, 
l'esclave  pour  le  Maître,  le  tyran  pour  le  Père. 

îslais  la  contrition  doit  être  surnaturelle  aussi 
dans  ses  motifs.  Comme  la  joie,  la  douleur  a 
ses  motifs.  Si  l'on  ne  se  réjouit  pas  dans  le  Sei- 
gneur, le  plaisir  n'est  point  innocent.  De  même, 
pour  que  le  repentir  soit  agréé  de  l'Eternel,  il 
doit  être  fondé  sur  des  motifs  proposés  par 
la  foi . 

(I  II  y  a,  dit  l'Apôtre,  deux  tristesses,  l'une 
selon  Dieu,  l'aulre  selon  le  siècle  ;  la  tristesse 
selon  le  Seigneur  produit,  pour  le  salut,  une 
pénitence  stable;  la  tristesse  selon  le  monde 
occasionne  la  mort,  sœculi  tristitia  mortem  ope- 
ratur.  »  (II  Cor.,  vu,  10). 

Il  faut  donc  que  la  douleur  soit  selon  Dieu, 
qu'elle  repose  sur  des  motifs  suggérés  par  la 
foi  ;  or,  aux  yeux  de  la  foi,  le  péché,  traité  si 
fréquemment  de  bagatelle,  est  une  ingratitude, 
un  mépris,  un  outrage,  une  révolte  à  l'égard 
de  Dieu  infiniment  libéral,  infiniment  hono- 
rable, infiniment  majestueux,  infiniment  puis- 
sant. 

((  En  péchant,  l'on  préfère  l'iniquité  à  la 
justice,  les  ténèbres  à  la  lumière,  Bélial  à 
Jésus-Christ.  »  (II  Cor.,  vu.  4),  le  temple  d'une 
idole  inerte  à  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  l'assou- 
vissement de  brutalités  sans  nom  à  l'adorable 
volonté  du  Très-Haut.  Le  péché  tue  l'âme,  la 
rend  mille  fois  plus  hideuse  qu'un  cadavre,  la 
ravale  au-dessous  du  démon.  Le  péché  ferme 
le  paradis,  ouvre  l'enfer,  donne  la  mort  éter- 
nelle :  «  stipendia  peccati  mors,  la  solde  du 
péché,  dit  l'Ecriture,  c'est  la  mort  »,  la  mort 
éternelle. 

Voilà  sur  quels  fondements  doit  être  basée  la 
douleur  pour  être  selon  Dieu  et  opérer  le  salut. 
Toute  contrition  ne  reposant  que  sur  des  motifs 
terrestres,  sur  les  résultats  funestes  du  péché, 
tels  que  honte,  pertes,  maladies,  chagrins,  n'est 
pas  une  tristesse  selon  Dieu  mais  selon  le 
monde  :  «  elle  détermine  la  mort,  mortem  ope- 
ratur.  »  Cependant,  sous  ce  rapport,  que  d'illu- 
sions fatales  ! 

Est-elle  surnaturelle,  la  douleur  de  ces  liber- 
tins, qui  gémissent  de  leurs  désordres,  unique- 
ment à  cause  des  infirmités  qu'ils  en  ont  con- 
tractées ;  la  douleur  de  ces  jeunes  gens  et  de 
ces  personnes  volages,  déplorant  leurs  excès, 
seulement  à  cause  de  l'infamie  qui  leur  en  est 
revenue;  la  douleur  de  ces  vieillards  de  l'un  ou 
de  l'iiutre  sexe,  qui  regrettent  leur  passé,  tout 
simplement  pour  avoir  ruiné  santé,  fortune, 
honneur  ? 

Est-elle  agréable  à  Dieu  la  tristesse  de.  ces 
voleurs,  réprouvant  leurs  rapines  uniquement 
à  cause  de  la  prison  qui  les  menace  ;  la  tris- 
tesse de  ces  pénitents  qui  maudissent  leurs 
méfaits,  rien  que  par  peur  des  flammes  inex- 
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tinguibles  ;  la  tristesse  de  ces  cliréliens,  qui 
n'ont  pas  une  étincelle  d'amour  pour  le  Sei- 
gneur ;  la  tristesse  de  ces  hommes  qui  conti- 
nueraient à  se  vautrer  dans  la  fange,  s'il  n'y 
avait  pas  d'enfer  pour  les  punir  ? 

Des  regrets  de  cette  sorte  peuvent-ils  les  jus- 
tifier ?  non,  mille  fois  non  ;  car  tous  ces  pé- 
cheurs condamnent  non  pas  leurs  égarements, 
non  pas  les  outrages  faits  à  l'infinie  Sainteté, 
mais  les  suites  fâcheuses  du  péché.  Dieu  n'est 
pour  rien  dans  leur  repentir. 

Une  pareille  douleur,  qui  ne  détache  absolu- 
ment pas  du  crime,  saint  Augustin  la  compare 
à  la  fuite  du  loup,  qui  se  sauve  uniquement  par 
crainte  des  chiens  et  des  bergers,  et  n'en  reste 
pas  moins  loup  ;  écumant  de  rage  il  s'élance 
vers  le  troupeau,  Inptis  renit  frcmons  ;  mais  à  la 
vue  des  chiens  et  des  bergers  de  taille  à  lui  ré- 
sister victorieusement,  il  se  retire  avec  effroi, 
lupus  redit  trcmens,  Quoi  donc,  ses  instincts  fa- 
rouches ont-ils  fait  place  à  des  instincts  géné- 
reux ?  sa  nature  est-elle  changée?  non  ;  sa 
cruauté  est  toujours  la  même,  et  tamen  lupus 
est. 

Il  en  est  ainsi  de  ces  pénitents  qui  pleurent 
non  pas  le  péché,  auquel  ils  restent  attachés, 
mais  les  conséquences  temporelles  du  péché  : 
déshonneur,  infirmités,,  misères  de  tout  genre. 

Leur  douleur  est  celle  d'Rsaii,  qui  pousse  des 
rugissements,  parce  qu'il  a  perdu  des  biens  ter- 
restres. 

Leur  douleur  est  celle  d'Antiochus:  rongé 
tout  vivant  par  les  vers,  exhalant  une  puanteur 
insupportable  même  ;i  lui,  il  a  l'air  de  se  re- 
pentir, d'abhorrer  ses  injustices,  ses  cruautés, 
ses  sacrilèges  ;  il  promet  d(>s  dons  précieux  à 
l'Kternel,  dans  le  temple  qu'il  a  pillé  ;  il  veut 
augmenter  le  nombre  des  vases  sacrés,  pourvoir 
aux  dépenses  des  sacrifices,  acquitter  les  frais 
du  culte,  même  il  s'engagea  se  faire  Israf'lite, 
et  à  parcourir  le  monde  entier  pour  publier  la 
toute-puissance  de  Jéhovah  ;  mais  c'est  l'atro- 
cité de  ses  souffrances  qui  lui  dicte  de  telles 
promesses,  lui  arrat-he  force  soupirs,  force 
sanglots  ;  sa  douleur  est  toute  naturelle,  au  ju- 
gement de  ITù-rituro  :  «  Ce  scélérat,  dit-elle, 
priait  le  Seigneur,  qui  ne  devait  pas  lui  faire 
m\sùncoTdc,orabatauternhicscelestusDoniinum, 
a  (juo  misericordiam  non  csset  consecuiiirus.  » 

Est  ce  à  dire  que  les  adverntés  ne  peuvent 
pas  conduire  ù  une  contrition  véritable?  Non, 
mes  chers  frères,  ce  sont  des  grâces  précieuses, 
car  Dieu  châtie  le  pécheur  par  amour,  afin  de 
le  ramener  à  lui  ;  ce  sont  dos  remèdes  bien  re- 
butants, des  potions  très  amères,  mais  fort 
avantageuses,  destinées  îi  changer  le  cœur,  à 
le  détacher  du  péché  pour  l'attacher  à  Dieu. 


Témoins  les  Xinivites,  qui,  à  la  prédication 
de  Jonas,  firent  pénitence  dans  la  cendre  et  le 
cilice,  apaisèrent  le  courroux  du  Seigneur, 
obtinrent  grâce,  sauvèrent  leur  ville  de  la  des- 
truction totale,  dont  le  proj)bète  les  avait  me- 
nacés de  la  part  de  l'Eternel,  en  cas  de  désobéis- 
sance. 

Témoin  encore  le  roi  Manassé  ;  c'était,  comme 
je  vous  l'ai  rapporté  dans  mon  instruction  précé- 
dente, un  monstre  d'impiété  et  de  barbarie  ;  ren- 
versé de  son  trône,  chargé  de  chaînes,  jeté  dans 
un  cachot,  il  s'humilie  sous  la  main  du  Tout- 
Puissant,  et,  par  sa  douleur  sincère,  obtient  et 
le  pardon  de  ses  forfaits  et  le  rétablissement 
dans  son  autorité  royale,  tant  il  est  vrai  que  la 
tristesse  scion  Dieu  procure  le  salut,  et  que  la 
tristesse  selon  le  siècle  amène  la  mort. 

Ah  !  chré.icns,  mettons  en  pratique  ce  que 
nous  venons  de  méditer.  Notre  cccur  ayant  des 
blessures,  ce  sont  ces  blessures,  qu'il  faut  laver, 
avec  l'eau  de  nos  larmes,  et  cicatriser  avec  le 
baume  de  la  contrition.  Dieu  ne  la  refuse  point 
à  ceux  qui  lui  disent,  avec  la  foi,  la  confiance 
et  la  sincérité  de  David:  «Ave/  pitié  de  moi, 
Seigneur,  suivant  l'étendue  de  votre  miséri- 
corde, miserere  mei,  Deus,  secondum  magnam 
mise/  icordiam  iuam  ;  »  efface/  mes  crimes,  selon 
la  multitude  de  vos  bontés;  ô  mon  Père!  je  le 
reconnais,  avec  une  humble  douleur,  c'est 
contre  vous  seul  que  j'ai  péché,  tibi  soli  peccavi 
c'est  en  votre  présence  (|ue  j'ai  fait  le  mal,  et 
maliun  coram  te  Jeci.  » 

Disposés  de  la  sorte,  pieux  fidèles,  nous  mé- 
riterons d'entendre,  au  saint  tribunal,  ces  douces 
paroles  de  Jésus-Christ  .•  ((  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés,  heati 
qui  liujent  (juanianx  ipsi  con'^olabuntnr  ;  ))  bien- 
heureux ceux  qui  gémissent  sur  leurs  iniquités, 
car  elles  leur  seront  pardonnées. 

«  Saint  Augustin  pleura,  toute  .sa  vie,  les 
péchés  de  sa  jeunesse.  Ses  Confessions  ne  sont, 
d'un  bout  à  l'autre,  que  l'expression  touchante 
de  la  vivacité,  do  la  profondeur  et  de  la  sincérité 
de  son  repentir.  Sur  le  point  d'exhaler  le  der- 
nier souffle,  il  récitait  d'une  voix  mourante,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence.  C'est  ainsi 
qu'il  voulut  encore  profiter  de  ses  instants  su- 
prêmes, pour  s'exciter  à  la  contrition,  afin  de 
trouver  dans  son  Sauveur  un  juge  compatis- 
sant et  miséricordieux.  »  (Schmid,  Cat.,  hist., 
t.  III). 

Soyons  repentants  comme  cet  illustre  évoque, 
et  un  jour  nous  trouverons  infailliblement,  dans 
notre  Sauveur,  un  juge  compatissant  et  miséri- 
cordieux. Ainsi  soit  il. 
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XV.  —  QUALITÉS  DE  LA  CONTRITION  (SUITE.) 

3'^  SOUVERAINE  ;  —  4»  UNIVERSELLE. 

Cor  contrit am  et  humiliutuni, 
Deus,  non  dcsplcics. 

Un  cœur  i;ontrit  et  hunulié,  mon 
Dieu,  vons  no  le  mépriserez  pas. 
f  l's  L.,  li».; 

Mes  chers  frères, 

Au  sujet  de  la  loi  de  Dieu,  saint  Jacques  dit  : 
«  Quiconque,  après  avoir  observé  toute  la  loi, 
la  viole  en  un  seul  point,  se  rend  coupable  de  la 
transgrei^sion  de  tous  les  autres  articles,  facÉus 
est  omnium  reus.  »  (ii,  10).  En  effet,  sur  quoi 
reposent  tous  les  commandements  ?  Sur  une 
seule  et  même  autorité  divine  ;  c'est  elle  qui 
les  rend  tous  obligatoires,  autant  les  uns  que 
les  autres,  elle  qui  en  récompense  les  observa- 
teurs, elle  qui  en  punit  les  violateurs.  Trans- 
gresser un  seul  précepte,  c'est  mépriser  l'auto- 
rité de  Dieu  qui  est  la  base  de  tous  ;  s'attaquera 
la  base,  c'est  renverser  tout  l'édifice. 

Nous  pouvons  raisonner  de  la  sorte  à  propos 
de  la  contrition.  Pour  qu'elle  soit  valable,  elle 
doit  être  intérieure,  surnaturelle,  souveraine  et 
universelle  ;  ces  quatre  qualités  sont  néces- 
saires, deux  ou  trois  ne  suffisent  point.  Si  l'une 
ou  l'autre  manque,  n'importe  laquelle,  la  dou- 
leur est  vaine,  le  péché  n'est  pas  détesté  comme 
il  le  mérite,  et  Dieu  ne  saurait  pardonner,  en 
raison  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté. 

Dans  l'instruction  précédente,  j'ai  parlé  des 
deux  premières  qualités  de  la  contrition  ;  je  vais 
ce  soir,  vous  entretenir  des  deux  autres.  Soyez, 
je  vous  prie,  très-attentifs. 

I.  —  Quoique  intérieurement  affligé,  bien  que 
surnaturellement contrit,  le  pécheur,  nouvel  en- 
fant prodigue,  n'a  fait  que  la  moitié  de  la  route 
pour  arriver  6  la  maison  paternelle.  Il  ne  saurait 
s'arrêter  <i  demi-chemin,  s'il  veut  se  jeter  dans 
les  bras  de  son  père.  Pour  terminer  sa  course, 
achever  son  œuvre,  c'est  indispensable  qu'il 
complète  son  repentir,  il  faut  que  sa  contrition 
soit  souveraine  et  universelle. 

Il  faut  que  sa  contrition  soit  souveraine. 

Qu'est-ce  qu'une  souveraine  ?  C'est  une  per- 
sonne qui  commande  aux  autres,  les  fait  plier 
à  sa  volonté,  marcher  selon  ses  ordres.  Donc, 
pour  que  notre  douleur  soit  souveraine,  il  faut 
qu'elle  domine  toute  autre  tristesse,  surpasse 
tout  autre  regret  ;  il  faut  que  nous  soyons  plus 
affligés  d'avoir  offensé  Dieu,  que  nous  ne  le 
serions  de  toute  autre  calamité.  Pourquoi  ? 
parce  que  notre  chagrin  doit  être  proportionné 
à  la  grandeur  du  mal  commis,  à  l'immensité 
de  la  perte  essuyée.  Or,  quel  est  le  mal  le  plus 
grand  ?  la  maladie,  la  j>auvreté,  l'infortune,  la 
persécution,  la  guerre,  lafamine,lapeste  ?  Non, 
mes  chers  frères,  il  n'y  a,  d'après  la  religion, 
qu'un  seul  mal,  c'est  le  péché  ;  tous  les  fléaux 


qui  tombent  sur  nous,  par  l'ordre  où  la  permis- 
sion de  Dieu,  sont,  dans  les  desseins  de  sa  pro- 
vidence, destinés  à  détacher  de  plus  en  plus  le 
juste  decelte  misérable  terre,  destinés  à  retirer 
le  pécheur  de  l'abîme  de  ses  iniquités  ;  destinés 
à  lui  rajDpeler  qu'il  y  a  au-dessus  de  sa  tête  un 
Pore  qu'il  doit  aimer,  un  Maître  qu'il  doit  écou- 
ter, un  Juge  qu'il  doit  craindre,  un  Vengeur 
qu'il  doit  redouter.  Les  souffrances  physiques 
ne  tourmentent  que  la  chair,  nefont  mourir  que 
le  corps  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  péché  :  il  ne 
ramène  pas  au  Seigneur,  il  en  éloigne  ;  il  élève 
un  mur  de  séparation  entre  Dieu  et  l'homme  ; 
il  expose  à  l'enfer  et  le  corps  et  l'âme,  à  la- 
quelle il  donne  la  mort  ;  le  supplice  même  le 
plus  horrible  n'est  pas  une  injure  à  Dieu,  tandis 
que  le  péché  est  un  outrage  à  sa  majesté.  Donc, 
le  plus  grand  mal,  le  mal  unique,  étant  le 
péché,  ne  faut  il  pas  le  détester  plus  que  tou- 
tes les  tortures  imaginables  ?  la  douleur  que 
nous  en  devons  ressentir  ne  doit-elle  pas  pri- 
mer toutes  les  autres,  c'est-à-dire  être  souve 
raine? 

D'un  autre  côté,  le  bien  suprême,  le  bien 
unique,  dont  la  possession  comprend  tous  les 
biens,  dont  la  privation  renferme  toutes  les  mi- 
sères, c'est  la  grâce,  c'est  Dieu.  La  perte  la  plus 
immense,  que  nous  puissions  faire,  c'est  la 
perte  de  la  grâce,  c'est  la  perte  de  Dieu.  Aux 
yeux  delà  foi,  la  grâce  est  préférable  à  tout.  Dieu 
l'emporte  surtout,  or,  le  péché,  ravissant  le 
trésor  de  lagrùce,  étant  la  jouissance  de  Dieu, 
n'est-il  pas  juste  de  ha'ir  le  péché  souveraine- 
ment ? 

Cette  douleur  souveraine  ne  manque-t-elle 
jamais  dans  le  cœur  du  pénitent  ?  est-il  toujours 
plus  attristé  du  péché  que  des  maux  de  ce 
monde  ? 

Hélas  ?  beaucoup  nejugent  des  choses  qu'a  la 
lueur  de  la  sagesse  terrestre  ;  il  en  est  pour  qui 
le  poché  est  le  moindre  mal,  si  tant  est  qu'il  en 
soit  un  ;  il  en  estpourqui  les  piisères  d'ici-bas 
sont  les  seuls  maux,  et  qui  les  redoutent  et  les 
détestent  plus  que  le  péché,  ils  ne  cesseraient 
pas  de  le  commettre,  si  leurs  désordres  n'engen- 
draient des  maladies,  et  n'aboutissaient  à  la 
ruine  de  Jeurs  affaires  temporelles. 

Mais,  vat  on  dire,  quand  je  me  représente 
les  pertes  les  plus  graves  et  les  tourments  les 
plus  cruels,  quand  je  me  place  vis-à  vis  de  la 
mort  et  me  demande  si  j'endurerais  le  martyre 
plutôt  que  de  commettre  un  crime,  je  suis  me 
semble-t-il,  très-indécis,  et  ma  douleur  ne  me 
paraît  point  souveraine. 

Ce  n'est  pas  nécessaire  de  nous  affliger  à 
contre-temps,  de  nous  mettre  en  présence  de 
la  mort  et  do  tout  l'appareil  des  tortures.  Pour 
le  moment.  Dieu  n'exige  pas  que  vous  subissiez 
tel  ou  tel  genre  de  supplice  ;  il  vous  demande 
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de  l'aimer  de  tout  votre  cœur  et  pardessus 
toutes  choses  ;  il  suffit  donc,  pour  avoir  une 
contrition  souveraine,  que  vous  soyez  prêt  à 
tout  souffrir  plutôt  que  d'offenser  DieUj  que 
vous  ayez  plus  d'horreur  du  péché  que  de  tout 
autre  mal,  sans  néanmoins  faire  aucune  com- 
paraison, sans  regarder  la  mort  en  face,  sans 
entrer  dans  le  détail  des  tortures.  Si  jamais 
vous  étiez  exposé  à  d'extrêmes  dangers,  si 
jamais  le  Père  des  miséricordes  voulait  le  sacri- 
fice de  votre  vie,  sans  doute  il  vous  donnerait, 
ainsi  qu'aux  martyrs,  le  courage  et  la  force  de 
braver  tous  les  périls,  d'affronter  tous  les  sup- 
plices, car  il  ne  permet  pas  que  nous  soyons 
tentés  au-delà  de  nos  forces. 

Cependant,  répliquera-t-on,  je  me  trouve  plus 
affecté  de  la  souffrance  que  du  péché. 

Pour  que  la  douleur  du  péché  soit  souveraine, 
mes  chers  frères,  ce  n'est  pas  exigé  qu'elle  soit 
aussi  et  plus  sensible  que  celle  occasionnée  par 
les  maux  physiques,  car  ces  derniers  tombent 
sous  les  sens,  agissent  sur  les  organes,  au  lieu 
que  le  péché  ne  frappe  que  l'esprit,  n'agit  que 
sur  l'âme  ;  voilà  pourquoi  l'on  est  affligé  plus 
sensiblement  d'avoir  perdu  son  père  ou  sa  mère, 
ou  sa  femme  ou  son  fils,  que  d'avoir  péché  ;  et 
cependant,  l'on  peut  être  disposé  à  tout  sacri- 
fier, fortune,  amis,  parents,  épouse,  «nfants, 
plutôt  que  de  commettre  un  péché  mortel,  car 
la  douleur  qu'on  en  ressent  est  une  douleur  de 
volonté  bien  plus  que  de  sentiment. 

Des  âmes  pieuses  se  plaignent  d'avoir  des 
larmes  pour  tout  excepté  pour  le  péché. 

Je  l'avoue,  les  larmes  sont  désirables,  mais 
point  nécessaires.  Les  larmes  du  vrai  pénitent, 
dit  saint  Jean-Bouche  d'Or,  sont  comme  des 
avocates  qui  plaident  sa  cause,  et  des  média- 
trices qui  opèrent  sa  réconciliation  avec  Dieu; 
ce  sont  des  perles  qui  ornent  merveilleusement 
son  âme. 

Les  larmes  des  pécheurs,  ajoute  saint  Jérôme, 
sont  les  paroles  les  plus  significatives  (ju'ils 
puissent  prononcer  ;  les  prières  du  pénitent 
touchent,  il  est  vrai,  le  Seigneur,  mais  ses  lar- 
mes le  forcent  à  pardonner  (S,  Hier.,  m  Isiii). 

Les  larmes  du  pénitent  véritable,  continue 
saint  Grégoire  de  Xazian/.e,  forment  un  heureux 
déluge  qui  noie  les  péchés  ;  elles  sont  comme 
une  éponge  qui  purifie  l'àme  de  toutes  ses  taches; 
elles  sont  une  rosée  céleste,  qui  rend  l'àme 
féconde  on  toute  sorte  de  vertus,  et  une  douce 
])luie,  qui  éteint  les  fiammes  de  l'enfer;  mais 
quoique  souhaitables,  elles  ne  sont  pas  requises. 
Le  Seigneur  accorde  le  don  des  larmes  à  qui  il 
lui  plait,  quand  il  lui  plait,  comme  il  lui  plait. 

Pourtant,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  est 
des  personnes,  dont  les  larmes  faciles  sont  des 
larme.s  stériles;  elles  gémissent,  elles  ont  les 
yeux  mouillés,  et  ce  ne  sont  là  que  des  signes 


équivoques  de  repentir  ;  les  motifs  naturels  y 
ont  la  plus  grande  part.  C'est  assurément  bien 
salutaire  de  pleurer,  mais  comme  «  David,  qui 
arrosait  sa  couche  de  ses  larmes,  et  mangeait 
un  pain  détrempé  dans  ses  pleurs.  ))  C'est  très 
désirable  de  pleurer,  mais  comme  Pierre^  «  qui 
sortit  du  prétoire,  dit  l'Evangile,  afin  de  pleurer 
amèrement,  exirit  foras  et  Jl^ivit  arnare  ;  »  c'est 
fort  souhaitable  de  pleurer  ;  mais  comme  Made- 
leine, qui  arrosa  de  ses  larnies  les  pieds  du 
Sauveur,  lacrijmis  ccepit  rUjare  pcdes  ejus. 

Toutefois,  je  le  répù-te,  les  larmes  ne  sont  pas 
de  rigueur,  nous  ne  lisons  point,  dans  l'Ecri- 
ture, que  le  bon  larron  ait  pleuré  ;  cependant 
Jésus  lui  fit  cette  promesse  :  «  Aujourd'hui  vous 
serez  avec  moi  dans  le  paradis,  hodie  mecum 
cris  in  pavadiso  ». 

Nous  ne  voyons  pas  que  Paul  ait  pleuré, 
néanmoins  sa  douleur  était  souveraine. 

Au  contraire,  il  est  écrit  qu'Esau  versa  des 
larmes,  que  Saûl  versa  des  larmes,  qu'Antio- 
chus  versa  des  larmes  ;  mais,  quoique  bien 
amères  ces  larmes  étaient  hypocrites  infruc- 
tueuses ;  c'étaient,  passez  moi  l'expression,  des 
larmes  de  crocodile,  des  larmes  de  réprouvés, 
lesquelles  ne  peuvent  adoucir  leurs  tortures^ 
éteindre  leurs  flammes. 

Oui,  la  douleur  qui  laisse  les  yeux  secs,  la 
douleur  d'un  chrétien,  qui  dit  bravement  :  avec 
le  secours  de  la  grâce,  je  ne  pécherai  plus,  vaut 
quelquefois  mieux  que  le  repentir  de  certaines 
personnes,  faisant  les  inconsolables. 

Je  ne  me  sens  pas  de  contrition  :  voilà,  ré- 
plique-t-un  de  nouveau,  ce  qui  me  cause  mille 
inquiétudes. 

l'^t  quoi  !  voudriez-vous  voir,  palper  la  con- 
triti<jn,  comme  on  aperçoit,  comme  on  touche 
un  objet  sensible? 

Mais  avez  vous  déjà  vu,  touché  votre  unie  ; 
vu,  louché  Dieu?  Cependant,  vous  croyez  à 
l'existence  de  votre  âme,  vous  admettez  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  pourquoi  ne  pas  croire  à  la  réa- 
lité de  votre  contrition  ? 

Sans  doute,  vous  ne  pouvez  pas  la  ressentir 
à  l'égal  d'une  souffrance  corporelle;  mais  si 
vous  détestez  véritablement  le  péché,  si  vous 
êtes  résolu  de  l'éviter  à  l'avenir,  avec  l'aide  du 
Seigneur;  si  vous  êtes  décidés  généreusement  à 
prendre  tous  les  moyens  pour  recouvrer  et  con- 
server son  amitié,  vous  avez  la  cunlrition  requise 
P')ur  être  pui  iliés  de  toutes  vos  souillures. 

11.  —  hJnlin  la  quatrième  qualité  de  la  con- 
trition, c'est  d'être  universelle,  de  s'étendre  au 
moins  à  toutes  les  fautes  graves  sans  excep- 
tion. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  foi  nous  enseigne, 
au  sujet  du  pécht^'  mortel  ?  La  foi  nous  assure 
qu'il  n'en  faut  qu'un,  pour  nous  arracher  la 
grâce  sanctifiante,    tuer   notre    âme,    encourir 
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riiiiinitiê  do  Dieu,  subir  la  perte  du  ciel,  rué-  Vous  n'êtes  donc  pas  véritablement  contrits, 
riter  le  obûliment  de  l'enfer.  Evidemment  alors,  vous  qui  conservez  une  attache  secrète  pour  un 
en  conservant  de  l'affection  pour  un  seul  crime,  péché;  vous  qui  détestez  vos  distractions  dans 
on  ne  peut  recevoir  Tinnocence,  redevenir  la  prière,  vos  absences  à  la  messe  dominicale, 
vivant,  re<'agner  l'cimilié  du  Très  Haut,  recon-  vos  excès  de  boisson,  et  qui  ne  voulez  pas  re- 
quérir'ses'' droits  à  rhéritago  céleste,  échapper  noncer  à  la  médisance  et  à  la  calomnie,  à  la 
à  la  prison  infernale;  car  la  grâce  ne  saurait  profanation  du  jour  du  Seigneur  et  à  la  haine 
nas  plus  s'allier  avec  l'iniquité  que  la  lumière  du  prochain  ;  vous  qui  réprouvez  vos  œuvres 
avec  les  ténèbres,  la  vie  avec  la  mort,  le  ciel  déshonnétes,  parce  qu'elles  vous  ont  attiré  le 
avec  l'enfer,  Jésus-Crist  avec  le  démon,  les  mépris  ou  la  risée  du  monde,  et  qui  prétendez 
vertus  avec  l'es  péchés.  Dieu  les  remet  tous,  ou  continuer  à  penser,  désirer,  parler,  chanter 
n'en  remet  aucun,  il  ne  peut  pas  en  effacer  contre  la  pudeur, 
quelques-uns  et  laisser  subsister  les  autres,  car  Vous  imitez  Saiil,  qui  reçoit  de  Dieu  l'ordre 


impossible   d'être   à   la  fois    juste    et    injuste, 
digne  de   récompense    et   digne   de  châtiment. 


ami  de  Dieu  et  ennemi  de   Dieu,  ami  à  cause   Agag 


d'exterminer  tous  les   ennemis   d'Israël  et  qui, 
par   une    cruelle    indulgence,    épargne    le    roi 


des  péchés  qu'il   pardonne,  ennemi  pour  ceux 
qu'il  ne  pardonnerait  pas 


Le  Tout-Puissant  vous    ordonne   d'immoler 
tous  vos  péchés,  qui   sont  ses  ennemis   et  les 


D'ailleurs  ce  demi-pardon  fùt-il  impossible,  ce   nôtres  ;  son  amitié  est  à  ce  prix;  votre  délivrance. 


qui  n'est  pas,  servira'it-il   au  pécheur?   Nulle- 
ment :  car  les  péchés  non   remis   le  rendraient 


à  ce  prix  ;  votre  salut,  à  ce  prix.  Mais  si,  comme 
Saûl,  vous   épargnez  Agag,   savoir:  un   péché 


di-ne    des  châtiments    interminables.    Repré-  que  vous  cajolez,  vous  restez  les  ennemis  du 

sentez-vous  un  malade,  frappé  de  trois  maladies  beigneur,  vous  resserrez  vos  liens  vous  conti- 

mortelle^;   il  en   reste  une  qui    résiste;  cette  nuez  à  gemir  dans  les  fers  de  1  esclavage  :  oh  ! 

ma'adie    étant    mortelle,    que    servira-t-il    au  rejetez  loin  de  vous  toutes  vos  prévarications, 

maiheureux  d'être  délivré  des   deux  autres,  si  omnes  j^rœvaricaUoncs  ve&ira^  >,^ 


la  troisième  le  conduit  au  trépas? 

Assailli  par  quatre  voleurs,  vous  parvenez  à 
en  mettre  trois  hors  de  combat;  le  quatrième 
vous  ne  pouvez  le  terrasser,  il  vous  égorge; 
qu'avez-vous  gagné  à  renverser  trois  bri- 
gands? 

Un  lion  vous  poursuit,  vous  lui  échappez  ; 
mais  un  tigre  vous  guette  et  vous  dévore,  en 
étes-vous  bien  plus  avancé? 

Les  péchés  sont  pour  nous  des  maladies  mor- 
telles, des  malfaiteurs  sanguinaires,  des  animaux 
féroces;  si,  par  les  larmes  du  repentir,  nous 
n'éteignons  pas  le  feu  de   toutes  ces  maladies 


S'il  en  est  de  la  sorte,  s'exclamera-t-on,  quel 
temps  ne  faudra-t-il  pas  pour  faire  un  acte  de 
contrition  à  chaque  péché  ! 

Ce  n'est  pas  indispensable,  de  faire  autant 
d'actes  de  contrition  qu'on  a  de  péchés  mortels  ; 
il  suffit  de  détester  les  plus  grands  en  particulier 
et  tous  les  autres  en  général. 

Je  n'ai  que  des  fautes  légères,  ma  contrition 
doit-elle  s'étendre  à  toutes  ? 

C'est  désirable  qu'elles  les  embrasse  toutes, 
principalement  les  fautes  vénielles  commises  de 
propos  délibéré,  car  cette  espèce  de  péchés  ne 
laisse  pas  que  d'être  une  injure  au  Très-Haut, 
Cependant,  ce  n'est  pas  nécessaire  que  la  con- 


si,  par  l'épée  de  la    douleur  nous  ne  perçons   ^^..^i.^^  comprenne  tous  les  péchés  véniels  ;  tou 
pas  tous  ces  malfaiteurs;  si,  par  le  glaive  de  la   ^^  J.  ^^  s'exposer  à  faire  des  con- 

fessions  nulles  ou  sacrilèges,  il  faut  se  repentir 
sincèrement  au  moins  d'un  péché  véniel. 

Connaissant  donc,  mes  chers  frères,  les  qua- 
lités du  repentir,  tel  que   Dieu  l'exige  des  pé- 
cheurs, (-'est  à  nous  de  reproduire  ces  qualités 
st  se  rendre  coupable  de  la  violation  de  toute   ^l^ns  notre  contrition,  a  nous  de  nous  y  exciter 


contrition,  nous  n'abattons  pas  ces 
féroces,  nous  ne  gagnons  rien.  Qu'est-ce  à 
dire?  C'est-à  dire  qu'il  faut  abhorrer  tous  ses 
péchés  mortels;  un  seul  excepté,  maintient 
lùmc  en  état  de  mort.  «  Observer  toute  la  loi, 
nous  rappelle  saint  Jacques,  hormis  un  point, 
c'est 

la  loi.  »  Pareillement,  se  repentir  de  toutes  ses 
fautes  graves  à  l'exception  d'une  seule,  c'est  ne 
recevoir  le  pardon  d'aucune,  c'est  rester  dans 
ses  fers.  «  Omnem  ciam  inir/nam  odio  fiahui,  je 
hais  toutes  mes  iniquités,  »  s'écrie  le  Psalmiste. 
((  Rejetez  loin  de  vous  toutes  les  prévarications, 
dont  vous   vous  êtes    rendus   coupables,  )>   or- 


avec  l'aide  d'en  haut,  à  nous  de  conjurer  le  père 
des  miséricordes  de  mettre,  dans  nos  cœurs, 
une  contrition  sincère,  surnaturelle,  souveraine, 
universelle  ;  à  nous  d'y  joindre  le  propos  ferme, 
loyal,  efficace  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir,  ce 
que  nous  méditerons  plus  tard. 

La  contrition  parfaite,  dit  saint  Ambroise,  est 
donne  le  Seigneur  par  la  bouche  du  prophète,  un  don  particulier  de  Dieu  etsurpasse  toutes  nos 
Commande-t-il  de  n'en  repousser  qu'une  ou  forces;  c'est  pourquoi  nous  devons  implorer  le 
deux?  non  — toutes,   projicite  a   vobis   omnes   secours  du  céleste  Samaritain,  pour  qu'il  fasse 


prœcaricationes  vestras. 


descendre  sa  miséricorde  sur  nous,  qu'il  verse 
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sur  les  b  essures  de  notre  cœur,  avec  le  vin  sa-  et  qu'elle  sert  de  point  d'appui  à  tout  un  systè- 

lutaire  quoique  douloureux  de  l'affliction,  l'huile  me  d'interprétation  do  l'Apocalypse,  nous  devons 

adoucissante  de  la  confiance,  qu'il   nous  con-  exposer  brièvement  les  raisons  invoquées  en  sa 

duise  au  refuge  des  égarés  au  confessionnal,  et  faveur. 

qu'il  nous  mette  entre  les  mains  de  son  représen-  ti  finf  r.t.r>r>r.,-.n;f,..^  t^,,*  ^'  i      i           i     ^     j. 

/    .   .    „^  /•      „                     •            *         ^1»  il  laut  reconnaître  tout  d  abord  que  la  tradi- 

tant,  le  confesseur,  pour  opérer  notre  comp  e  e  ♦,•„„  „„    „,,:„*    j_    i^  ,1,.,,  j„  .,.  ^      , 

. '■        ;r.  •  .     .  '  ^-     ^  ^            ,               i  non  au    sujet    cle    la  date  de  lApocalvpse  est 

loin  de  donner  une   réponse  unanime.'  A  côté 


guérison  (S.  Ambr.,  in  Ps.,  cxvni). 

Nous  lisons,  dans  la  vie  de  saint  Sébastien, 
que  ce  grand  «serviieur  de  Dieu  promit  à  un 
préfet  de  Rome  de  le  guérir  de  la  goutte  s'il  bri- 
sait toutes  ses  idoles.  Le  préfet  les  brisa  toutes, 
une  seule  exceptée.  La  goutte  continua  ;  le  ma- 
lade  s'en   plaignit.  Le   saint  lui   répondit  qu'il 


du  groupe  qui  se  rattache  à  saint  Irénée,  bien 
des  voix  discordantes  se  font  enlendre.  Selon 
Tertullien  [de  Prœscript.,  36,  Cf.,  saint  Jérôme, 
Adc,  Jorin.,  i,  26),  saint  Jean  fut  relégué  dans 
l'ile  de  Patmos,  après  avoir  souffert,  îi  Rome, 

inte. 

d'un 


laue  .en  puugnu.  i.c  ..au»  lui  rcponau  qu  1  .^«s  Néron,  le  supplice  de  l'huile  houilla 
.allait  encore  briser  cette  petite  idole  dor,  quil  gaint  Epiphane  Urfr.. //cer.,  li,  33)  est  c 
tenait  soigneusomeni  cachée,  parce  qu  elle  avait  autre  avis  il  pense  que  l'Apocalypse  a  été  ré- 
été  religieusement  conservée  et  adorée  par  ses  ^igée  sous  le  îègne  do  Claude,  D.ns  l^S,/nopsie 
ancêtres  (Guillois  Cath  hist.,  etc.  III''  part.),  attribuée  à  Dorothée  (vie  siècle),  l'exil  de  s?int 
Ilelas!  parmi  les  pécheurs,  ny  en  a-  -1  pas  j^an  à  Patmos  est  placé  sous  Trajan.  Enfin 
un  grand  nombre  qui  ont  leur  petite  idole  de  ^^e  inscription  qui  ligure  en  tète  de  la  version 
poche  qu  lis  veulent  garder  même  après  avoir  syriaque,  la  rapporte  lu  règne  de  Néron,  et  ce 
détruit  toutes  les  autres;  et,  comme  le  préfet  sentiment  est  soutenu  par  Théophvlacte,  dans  la 
romain,  ns  ne  guérissent  pas,  ne  rentrent  pas  en  préface  de  son  commentaire  sur  le  quatrième 
grâce  avec  le  Seigneur,  parce  que  leur  contrition   j^vangile 

manque  d'une  qualité  nécessaire,  elle  n'est  point        ^^  .  ,         .  ,         ,       . 

universelle  . ''^"^  ""  ^^^  partage    des    témoignages    his- 

'  toriques,     la    criti(iue     est     incontestablement 

autorisée  à  demander  la  solution  de  la  question 
à  un  examen  intrinsèque  du  livre.  Or,  quelles 
indications    y    trouvons-nous    relativement    au 


Chrétiens,  je  vous  en  conjure,  faites  en  sorte, 
par  vos  prières  ferventes,  que  votre  repentir  ait 
les  qualités  voulues  ;  et  vous  mériterez  d'entendre 

ces  paroles,  dites  au  nom   de  Jésus-Christ  :         ,,.  .  „  ,-„ 

Confiance,  mon  enfant,  vos  péchés  vous   sont  &'°^^'^"'^  ^,V1  nous  occupe  ?  Chacune  ces  sept 

-  -  ■        Q^^   Eglises  del  Asie-Mineure  a  deja  un  chef,  ces$- 


pardonnés,  con/idey/ili,  reridliuniur  tibi pecc 
tua.  Amen.  (A  suivre.) 


ETUDES  BIBLIQUES 

L'Apocalypse 

Ci'  article.) 


à-dire  un  évéque.  Le  christianisme  y  a  perdu  de 
sa  primitive  ferveur  :  le  temps  de  premier 
amour,  de  la  pureté  absolue  de  la  foi  cl  des 
mœurs  est  passé;  il  faut  se  garder  des  héré- 
tiques. Tout  cela  suppose  que;  les  missions  de 
saint  Paul  dans  l'Asie-Mineure  ont  eu  lieu, 
qu'un  certain  temps  s'est  écoulé  depuis,  et 
même  que  Paul  est  mort,  et  que  saint  Jean  le 
remplace  auprès  do  ces  Eglises.  L'an  61)  con- 
vient parfaitement  à  celte  situation.  Mais  deux 
passages     importants    (ch.   xi  et  xvii)    élèvent 


Notre  dernier  article  se  termine  par  l'indica- 
tion de  la  date  à  laquelle  fut  écrite  l'Apoca-  celle  simple  vraisemblance    presque  à  la  hau- 
lypsc.  Pour  ne  pas  le  prolonger  outre  mesure,  teur  d'une  certitude.  Pour  ne  parler  ici  que  du 
nous   nous  sommes   contenté,   nous  appuyant  premier  (1),    l'auteur  mesure,  dans  la  vision, 
sur  le  témoignage  de  saint  Irénée,  qui  est  con-  d'après  l'ordre  de  l'ange,  le  temple  et   l'autel, 
sidérable  ù  coup  sûr,  de  fixer,  sans  aucune  dis-  en  laissant  de  côté  le  parvis  cxtéiit.'ur  qui    est 
cussion,  la   quatorzième    année  du   règne    de  abandonné  aux  Gentils.  N'est-ce  pas  une  preuve 
Doinitien,    laquelle    correspond   à   l'an   95  de  que  Jérusalem   et  le  temple  existent  encore,  et 
l'ère  chrétienne.  Et  c'est   lu,  en   effet,  depuis  que  saint  Jean  ne  voit  que  dans  l'avenir  la  ruine 
saint  Jérôme,  le  sentiment  commum  parmi  les  de  la  ville  déicide  ?  Si  Titus  avait  déjà  rem- 
catholiques.     Nous    avons     seulement    ajouté  porté   sa    victoire     le  on/ièmc  ch;ipitre  aurait 
qu'une  autre  opinion  tend  à  prévaloir  de  nos  du  être  rédigé  autrement.  Placez  l'Apocalypse 
jours,  surtout  parmi  les  exégètes  rationalistes,  sous  Domitien,  et  ce  chapitre    devient  un  ml- 
opinion  d'après  laquelle  le  livre  mystérieux  de  sérable  oracle  après    l'éveuenient,    raticinium 
saint   Jean    aurait  été  rédigé    vers  la  fin   du  post  ccentunx  (2). 
règne  de  Néron,  l'an  (59,  ou  dans  les  premiers 

mois  de  Tan  70,  en  tout  cas  avant  la  prise  de  (^>  '^^^^  ^^^  ''^"^  •''^''""*  '^       '    ■  '«is  au  lonp^ quand 

îA...,.-ll«.^-.   ^»  u    «    :.  ,     1,   i^wv,    \^    n                   1.  notre  commciilairo  les  aura  !             .    les  yeux    do     nos 

Jérusalem  et  la  ruine  du  temple.  Comme  celte  lecteurs.  -  2.  Nous  répondrons  également  plus  tard  à 

date  est  adoptée  aussi  par  plusieurs  catholiques,  cet  argument. 
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Les  partisans  de  cette  opinion  vont  jusqu'à 
indiquer  les  motifs  qui  auraient  pu,  relative- 
ment à  la  date  de  l'Apocalypse,  induire  en 
erreur  saint  Irénée,  qui  pourtant,  par  saint 
Polycarpe,  touchait  de  si  près  à  saint  Jean.  Ils 
font  observer  que  les  anciens  identifient  l'époque 
de  l'exil  de  Patmos  et  celle  de  la  publica- 
tion de  l'Apocalypse.  Or,  au  temps  de  saint 
Irénée,  il  n'y  avait  eu  encore  que  deux  persécu- 
tions générales,  l'une  sous  Néron,  l'autre  sous 
Domitien.  Comme  Néron  lui-même  est  déjà 
indiqué,  parmi  les  sept  rois  de  l'Apocalypse, 
comme  tombé  du  trône,  il  était  naturel  que,  né- 
gligeant les  autres  données  historiques  fournies 
par  les  chapitres  xi  et  xvii,  on  songeât  à 
Domitien.  Peut-être  aussi,  dans  les  premiers 
temps,  l'Apocalypse  ne  fut-elle  en  circulation 
que  dans  l'Asie-Slineure,  et  y  fit-on  moins 
attention  une  fois  la  persécution  de  Néron  termi- 
née; mais  vingt  ans  après,  lorsque  les  terribles 
persécutions  de  Domitien  éclatèrent  sur  les 
chrétiens,  l'ouvrage  de  l'apôtre  dut  se  répandre 
partout,  être  lu  avec  avidité,  commenté  de 
toutes  les  façons,  comme  une  source  abondante 
de  consolations  et  d'espérancâs  pour  les  fidèles. 
De  là,  cette  conclusion  assez  naturelle  que 
l'Apocalypse,  dont  l'ensemble  est  d'ailleurs 
d'une  si  haute  importance  et  d'une  si  féconde 
application  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  de 
l'Eglise,  put  alors  être  considérée  comme  une 
œuvre  toute  récente,  dont  les  prophéties  se 
réalisaient  à  cette  époque;  et  ainsi  plusieurs 
crurent  que  le  livre  venait  d'être  rédigé  sous 
le  règne  de  Domitien^  d'autant  plus  que  l'exil 
de  Jean  à  Patmos  semblait  mieux  convenir  au 
mode  de  persécution  inauguré  par  Domitien, 
qu'à  celle  de  Néron,  quoique  celte  dernière, 
par  l'arbitraire  des  gouverneurs,  s'étendit  aussi 
aux  provinces, 

III,  —  LE  MOT  Apocalypse. 

Quand  saint  Jean  appelle  son  livre  une  «  ré- 
vélation {xT.ry/.iA'y\>i(;)  de  Jésus-Ghrist  (chap.i^),» 
il  ne  veut  nullement  faire  entendre  le  sens 
spécial  et  technique  qui  se  présente  maintenant 
à  notre  esprit,  lorsque  nous  trouvons  l'épithète 
ù'apocali/ptirjue  appliquée  à  une  œuvre  litté- 
raire; il  exprime  simplement  le  caractère  pro- 
phétique de  son  livre,  en  faisant  dériver  d'une 
révélation  surnaturelle  les  mystères  qui  y  sont 
renfermés.  Le  mot  Apocalypse  employé  pour 
désigner  une  espèce  particulière  d'oracles  pro- 
phétiques est  étranger  à  la  Bible.  On  ne  le 
rencontre  nulle  part  dans  l'Ancien  Testament 
avec  la  signification  religieuse  correspondante  au 
verbe  azoxaÀurtTtv  ;  au  chap.  xxn,  27  (22  dans 
lesLXX)  de  l'Ecclésiastique,  il  n'a  encore  qu'un 
sens  général  et  figure  comme  corrélatif  de 
mystère.  Il  en  est  de  même  du  Nouveau  Testa- 


ment ;  l'acception  d'apocalypse,  dans  le  sens  que 
suppose  une  très-ancienne  inscription  grecque 
mise  en  tête  d'un  livre  :  Apocalypse  de  Jean, 
n'y  est  pas  connue  ;  toutefois,  certains  passages 
ont  pu  donner  occasion  à  la  fixation  ultérieure 
de  cette  manière  de  parler.  Ainsi,  saint  Paul, 
énumérant  les  charismes  ou  opérations  surna- 
turelles et  extérieures  de  l'Esprit-Saint  dans  les 
premiersfidèles, nomme  la repe7a^ion(à7roxccXu'j;iç), 
à  côté  de  la  science,  de  la  prophétie  et  de  la 
langue  (i).  En  outre,  ce  qui  constitue,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  pensée  fondamen- 
tale de  l'œuvre  prophétique  du  fils  de  Zébédée, 
l'avénement  glorieux  de  Jésus,  est  appelé  dans 
les  écrits  apostoliques  révélation  (àTroxàXu-i/'.!;)  du 
Seigneur  (I  Cor.,  i,  7  ;  II  Thess.,  i,  7  1  Petr., 
I,  7,  13.  C'est  ainsi  qu'on  fut  amené  à  désigner 
purement  et  simplement  par  le  titre  d'Apoca- 
lypse, avec  l'addition  du  nom  de  l'auteur,  un 
livre  qui  traitait  de  cette  révélation  prochaine  du 
Sauveur,  c'est-à-dire  de  son  glorieux  avène- 
ment, et  qui  s'appelait  lui-même  une  révéla- 
tion de  Dieu.  De  là  le  titre  d'Apocalypse  de  Jean, 
qui  ne  répond  pas  exactement  à  l'idée  de  l'écri- 
vain sacré.  Saint  Justin  n'emploie  pas  encore 
cette  appellation  technique  ;  dans  son  dialogue 
avecTryphon  (chap.  lxxxi),  il  dit  :  Dans  la  révé- 
lation qui  fut  faite  à  saisit  Jean.  Mais  déjà  le 
fragment  de  Muratori  parle  d'une  Apocalypse  de 
Pierre,  à  côté  de  V Apocalypse  de  Jean,  et  saint 
Irénée  cite  cette  dernière  avec  la  formule  désor- 
mais consacrée  :  On  Ut  dans  l'Apocalypse.  Le 
sens  du  mot  Evangile  a  été  étendu  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  semblale  ;  il  signifie  toujours, 
dans  le  Nouveau  Testament,  l'annonce  de  la 
venue  du  Messie  et  des  grâces  de  salut  apportées 
par  lui  aux  hommes  ;  nulle  part,  il  ne  désigne 
un  livre,  dans  le  sens  où  nous  disons  aujour- 
d'hui :  V Evangile  de  saint  Matthieu.  Toutefois, 
le  langage  ancien  :  Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, s'éloignait  moins  de  l'acception  primitive 
du  mot,  que  le  titre  Apocalypse  de  Jean. 

Quant  à  l'expression  de  littérature  apocalyp- 
tique, elle  a  son  origine  dans  la  prophétie  de 
saint  Jean.  De  ce  livre  elle  a  été  appliquée  d'a- 
bord aux  prophéties  du  même  genre  que  renj 
ferment  les  écrits  canoniques  de  Daniel,  et  en" 
suite  à  toutes  les  productions  de  même  natur^ 
qui  n'ont  jamais  trouvé  de  place  dans  le  cano^" 
de  l'Eglise. 

IV 

GENRE   LITTÉRAIRE   DE   l'aPOCALYPSE 

On  a  essayé  dans  ces  derniers  temps  de  cal 
ractériser  la  forme  littéraire  de  l'Apocalypse. 

1.  I  Cor.,  xiVj  6  :  «  Quid  vobis  prodero,  nisi  TobiS 
((  loquor  aut  in  recelalione,  aut  in  scientia,  aut  in  pro- 
«  phetia,  etc.,  »  Et  vers.  26  ;  «  Cum  convenitis,  unus* 
«  quisque  vestrum  psalmura  liabet,  doctrinam  habeV 
«  apocalypsim  habet,  linguam  habet,  etc.  » 
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erder,  Rosenmuller,  Eichhorn,  etc.,  envisa-  fanes  pour  être  purement  et  simplement  appli- 
;nt  ce  livre  comme  un  magnifique  poëme  reli-  quées  à  nos  saints  livres.  La  forme  littéraire  de 
eux  sur  l'abolition  du  judaïsme  et  du  page-  la  Bible — caria  Bible  aussi  a  la  sienne — n'est 
isme  et  l'établissement  de  la  religion  de  que  l'enveloppe  organique  de  variétés  qui,  en 
îsus-Christ.  D'après  Eichhorn,  l'Apocalypse  vertu  de  l'inspiration  divine,  sont  d'une  toute 
it  un  chef  d'œuvre  appartenant  au  genre  dra-  autre  nature,  ap|Hirtiennent  à  un  tout  autre 
latique,  un  drame  encadré  dans  un  prologue  ordre,  que  les  objets  ordinaires  de  nos  juge- 
h.  i-ni)  et  un  épilogue  (xxii,  6  suiv).  Après  un  ments.  Eichhorn  ne  s'exprime  comme  il  l'a  fait 
célude  qui  dresse  en  quelque  sorte  le  théâtre  que  parce  qu'il  refuse  à  l'Apocalypse  le  carac- 
3  l'action  (iv,  1-vni,  5  :  scena  adornatur),  tère  prophétique.  Plus  on  sent  la  différence  es- 
ienneut  trois  actes.  Dans  le  premier,  Jérusalem,  sentielle  qui  sépare  un  livre  inspiré  d'un  ou- 
;mbole  du  judaïsme,  est  détruite  par  la  reli-  vrage  profane,  plus  on  comprend  l'impossibilité 
ion  de  Jésus  (vni,  6  xii,  17)  :  Hierosolyma  d'appliquer  au  premier  une  mesure  qui  ne  con- 
spvgnantur,  sice  Judesmus  vincitur  a  religione  vient  qu'au  second. 

kristiana.  Le  deuxième  acte  nous  fait  assister  Après  cela,  nous-même  ne  serons-nous  pas 
la  chute  de  Rome,  symbole  du  paganisme  téméraire  en  indiquant  une  analogie,  un  simple 
lincu  par  le  christianisme  (xii,  18-xx,  10)  :  rapprochement  que  nous  avons  cru  rencontrer 
'omaexpuf/natur,  sive  Gentilitas  vincitur  a  reli-  entre  l'écrit  de  l'apôtre  saint  Jean  et  une  œuvre 
io7ie  christiana.  Enfin,  le  troisième  acte  nous  humaine,  l'œuvre  de  notre  grand  poète  chrétien 
lontre  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  Dante  ?  On  sait  qu'il  donna  modestement  à  son 
iel,  ou  l'éternelle  félicité  de  la  vie  future  (xx)  poëme  le  nom  de  Commedia,  et  que  la  postérité 
l-\xii,ô  :  Hierosolyma  cœlestiade  cœlo,  descen-  y  joignit  l'épithète  o?/r/r2«.  Il  nous  apprend  lui 
ens-  sice  futurœvitœ  félicitas  in  ceternum  dura-  même  pourquoi  il  avait  choisi  ce  nom  :  «  D'abord 
ira  describitur.  Sans  doute,  dit  Eichhorn,  un  parce  que  le  sujet,  horrible  et  repoussant  au 
cte  aurait  dû  être  consacré  à  chacun  des  cinq  début,  comme  l'enfer,  devient  à  la  fin  riant 
bjets  principaux  de  la  vision  :  chute  du  ju-  plein  d'attrait  et  de  charme — comme  le  para 
aïsmc;  faible  royaume  du  Christ,  qui  vient  dis;...  ensuite  parce  que  le  style  en  est  simple 
près;  chute  du  paganisme,  règne  glorieux  du  et  humble  :  c'est  le  langage  des  femmes  du  peu- 
Ihrist  sur  la  terre,  règne  des  élus  dans  le  ciel  ;  pie  (1).»  A  ce  double  titre,  il  nous  semble 
lais  Jean  a  du  tout  réduire  à  trois  actes,  parce  que  l'Apocalypse,  livre  ù  part  et  au-dessus  de 
u'il  n'avait  que  trois  villes  pour  tout  figurer  :  toute  composition  humaine  par  son  caractère 
érusalem,  Rome,  la  Jérusalem  céleste,  L'exé-  divin,  a  néanmoins  quelque  rapport  avec  l'œu- 
ète  rationaliste  fait  ensuite  ressortir  toutes  les  vre  grandiose  de  Dante.  Comme  le  poème  de 
eautés  littéraires  de  ce  drame  et  s'indigne  l'illustre  Florentin  après  avoir  commencé  par 
ontre  les  écrivains  assez  dénués  de  sentiment  la  terreur  et  l'épouvante,  par  des  plaies  et  des 
oélique  pour  mépriser  une  si  belle  composi-  coups  de  foudre,  elle  finit  par  la  joie  et  la  paix, 
on.  éternelle  de  la  nouvelle  Jérusalem;   la  langue 

.   ,      aussi    comme    celle   des    puissants    tercets    de 

Cette  manière  d  envisager  1  Apocalypse  pèche   D^nte,   est  la  langue  vulgaire  qui  retentissait 

u  moins  sous  deux  rapports.  A  supposer  même   ^qj^quc  jour  aux  oreilles  de  l'auteur.    En  ces 

u'il  n'y  ait  aucune  irrévérence  a  juger  un  au-   g^,^^^  ^^^^^  j^  ^^^^  et  pour  la  forme,  l'Apocalvpse 

îur  inspiré  à  la  façon  de  Sophocle,  de  \  irgile   pourrait  être  appelée  une  dicina  Commedia. 

u  de  Klopstock,  Eichhorn  se  trompe  en  vou-       ^c   D"^  Slern  s'exprime  ainsi   sur  la  forme 

int  trouver  dans  l'Apocalypse  un  écrit  drama-   littéraire    de    l'Apocalypse  :  «    Quel    jugemeni 

ique  dans  le  sens  spécial  et  technique  de  ce   f.^^,j.i,    ^^^ter  sur   le  s'tvle  et  le  caractère   par- 

ûot.  Ce  partage  du  livre  en  scènes  et  en  actes,    ticulier  de  ce  livre?  D'abord  l'élément  poétique 

,vec  des  entrées  et  des  sorties  de  person«ages,       .    ,l^i^^  ^^^^^  rencontre  et  cette  coopération 

l'est  pas  seulement  pédant  et  mesquin,  il  est  ^^  lesprit  de   Dieu    avec  l'esprit  de   l'homme 

jFcé,  il  fait  violence  au  texte.  Tout  au  plus,   gg^^i^io  appartenir  davantage  au  dernier,  quoi 

ourrait-on  admettre  que  les  visions  de  1  Apo-        -^^  ^^  puisse  êtresoustrait  à  l'influence  d'une 

alypse  se  sont  déroulées  en  actions  devant  le       -^^  spéciale  (/àsi^ax),  doit  être  apprécié, non 

3gard  du  prophète,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  (j'jip^^.g  les  idées  esthétiques  de  l'Occident,  mais 

5  livre  où  elles  sont  consignées  soit  une  œuvre   cq,^-j,^jq    \q    produit    de    l'ardente   imagination 

ramatique.  Ce  n'est  que  dans  un  sens  large  et  orientale.  Dans  la  révélation  de  Jean,  nous  ne 

npropre  qu'il  est  permis  de  l'appeler  un  drame,   trouvons  ni   les  formes  gracieuses,    la   beauté 

comme  nous  l'avons  fait  nousméme  dans 

premier  article,  d'y  distinguer  des-^  actes  et  ^^  y,^^,,,;^^  pnncipic  horriMli.  ..t  et  fœtida  qua 

îs  scènes.  Ma's  les  formules  ([ui  servent  à  ca-   „  infemua.  iutine  imisi^^ra,  d.  •      quia 

ictériser  les  œuvres  de  la  rhélori(|ue  ou  de  la   „  Paradisiiîj-....  Modus  lo.iueiiM  's  — 

)étique    humaine   nous    paraissent    trop   pro-   «  locutio  vulgaris,  inquaetmuhercula;  cuimuamcam. 
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noble  et  pur,  mais  toute  humaine,  des  poëtes  nicain.   Il   a  publié,  en  1874,  un  volume  inti 

grecs,    ni   les    excitations    sentimentales     des  tulé  De   iJieovia  probabilitatis.   Le  P.    Potton 

romanciers    modernes;    c'est   une  imagination  expose  sa  thèse  dans  la  première  partie  de   ce 

qui    dépasse   tontes  les   règles   du  beau   telles  volume;  dans  la  seconde  partie,  il  s'efforce  de 

qu'elles    ont    été    formulées     depuis    Aristote  la  démontrer,  et  dans  la  troisième  il  essaye  de 

jusqu'à  nos  jours,   et   ne   peut  être  bien  jugée,  la    défendre.    Cette  publication    n'a   pas   paru 

si  ce  n'est  par  cette  classe  d'esprits  à  laquelle  suffisante    à    l'auteur    pour    établir  invincible- 

appartiennent,    parmi   les   Occidentaux,    Dante  ment  sa  doctrine.  Il  a  donné,  en  1875,  une  dis- 

et   Michel-Ange.    Dans   l'Apocalypse,  la  grâce  sertation    française   dans   laquelle,   considérant 

fait    place    au   grandiose,   la   mesure  naturelle  le  P.  Gury  comme  le  principal  représentant  du 

à  un   surnaturel    sans   mesure,   qui  pourtant  a  probabilisrne  à   no^re  époque,  il  s'attaque  tout 

aussi    sa  loi,    comme  l'Infini  a  sa  théorie  en  particulièrement  à  lui,  afin  de  renverser  plus 

mathématiques.    Ce  sont  des  pensées  hardies,  sûrement    la  dqetrine   en   terrassant   son   plus 

saisissantes,    ébranlant    l'auditeur    jusqu'à    la  vigoureux  défenseur.   Le  P.    Potton,     nous     le 

moelle  des  os,  qui,  débordant  do  l'àme  du  poëte  reconnaissons,    a    fait    preuve    de   courage  en 

inspiré,     doivent    nécessairement    s'incorporer  choisissant    de    préférence    un   tel    adversaire  : 

dans  les  formes  tout  aussi  extraordinaires.  Ces  il    a    voulu,     comme     on    dit   communément, 

figures  n'ont  pas  de  traits  arrêtés;  leurs  contours  prendre  le  taureau  par  les  cornes.   Est  il    par- 

sont  vagues   et    flottants;   elles   s'évanouissent  venu    à  l'abattre?   C'est    ce    qu'il   nous    paraît 

sous  le  scalpel  de  la  critique;  elles  ne  montrent  intéressant  d'examiner. 

que  ce  qu'elles  doivent  montrer  à  l'esprit  qui,  Nous  sommes  autorisé  à  penser  que  cette 
vraiment  animé  par  la  foi  en  Jésus-Christ^  discussion  ne  sera  pas  désagréable  au  R.  P.  Pot- 
prend  son  essor  et  s'élève  d'une  aile  puissante  ton.  11  a  fait  lui  même,  à  la  fin  de  sa  seconde 
à  la  contemplation  du  règne  de  Dieu  sur  la  dissertaiion,  la  déclaration  suivante  :«  Le  dé- 
terre, oubliant  un  moment  les  idées  étroites  sir  que  nous  avons  de  voir  la  doctrine  du  pro- 
et  les  mesquines  images  de  ce  monde  sublu-  babilisme  à  compensation  adoptée  si  elle  est 
n\ire(l).  »  vraie,   refutée  si  elle  est  fausse,  nous  pousse  à 

A.  Crampon,  distribuer,  par  la  voie  de  la  po.sie,   quelques 

clianoine.  exemplaires   de  la  présente  dissertation,  adres- 

— - —  ses  à  des  personnes  compétenics.  Si  quelqu'un 

veut  agir  envers  nous  comme  nous  avons  essayé 

DU  PROBABILI^F'ilE  ^^  ^^  ^^"^  envers  le  R.  P.  Gury,  c'est-à  dire 

s'il  veut  nous  montrer,  pacifiquement,  sans  pas- 

A  paopos  d'un  NOUVEAU  SYSTÈME.  siou  et  sans  amertume  de  langage,  les  mépri- 

(1"  article).  ^^^   °"    ^^^  erreurs    dans    lesquelles    peut-être 

nous  sommes  tombé  sans  le   savoir,   nous   lui 
Avant-propos.  serons   reconnaissant   de  la  peine  qu'il    aura 

Le  probabilisme  a  autrefois  suscité  d'ardentes  P^^*^  '  ^'^  '^j    ^ff   observations  nous  paraissent 

polémiques   parmi   les   théologiens.   On  l'atta-  J"^^'^^,   et    fondées^ _  nous    nous    empresserons, 

quait  et  on  le  défendait  avec  une  égale  vivacité,  '^^^c  la  grâce  de  Dieu,  de  nous  incliner  devant 

mais  en  se  tenant  toujours  au  point  précis  de  ^^'^^  ^«  '^«n  cœur.  »   C  est  ainsi  que  doit  pen- 

la  question.  Les  probabilisles  disaient:  a  Une  •'^er  et  parler  tout  homme  qui,  dans  les  matières 

loi  douteuse  n'oblige  pas.  »  Les  tutioristes  po-  ^Idéologiques    surtout,    apporte   une  innovation 

•salent    à    rencontre    leur    fameux    principe:  ^\  recherche    uniquement    le  triomphe    de  1| 

«  Dans  le  doute,  on  est  tenu  de  prendre  le  parti  vente. 

le  pi'- ,  sûr,c'est-à-dire  d'observer  la  loi  comme  Nous   ignorons  à  quel  point  nous  mérito 

si   f;  ^         '-tait  certainement.  »  Les   termes  de  d'être  rangé  par   le  R.    P.  Potton  au  nombre 

la   «i           .  jii   étaient   nettement   définis,   et,   à  des    personnes     compétentes    dont    il    désirait 

quelque  parti^  que  l'on  s'arrêtât,  on  demeurait  connaître  le  sentiment  sur  le  nouveau  système 

sur  un  terrain  parfaitement  limité  et  circons-  qu'il  propose.  Il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 

crit»                                    _  adresser    son    second    opuscule,    lorsque   nous 

Un    de   nos    contemporains    a    tenté  de   faire  n'a^vions  pas  encore  quitté  la  chaire  de  théo- 

entrer  la  question  dans  une  nouvelle  phase,  et  logie  morale  que  nous  avons  occupée  pendant 

nous    venons    de   voir  surgir    le   système    du  un    temps  assez  considérable.    A    la  première 

Probabilisme  à  cornpenmtion.  L'auteur  de  cette  lecture   de  ce  travail,    nous   avons  cru    recon- 

innovation  théologique  est  le  11.  P.  Potton,  domi-  naître  le  vice  du  système,  et  la  pensée  nous  est 

1.  Kirrhen-UTÀhon.  art-  Apor.ahj,so.  -  2-  Nota:  Par  ''f""'^  ^-^^^Môi  de  publier  dans  la  Semaine   du 

suite  d'une  erreur  de  mise  en  pa;,'es,  ce  premier  article  f^'^^f/è    les    observations  que   Ion   nous  deman- 

n'a  paiétéinséréà  sa  place.  Nouaiedônnonsaujourd'hui.  dait.  D'autres  travaux  commencés  et  qu'il  fal- 
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Jait  poursuivre,  et  ensuite  les  embarras  insépa- 
rables d'un  changement  de  position,  nous  ont 
contraint  d'ajourner  l'exécution  de  ce  projet.  Per- 
sonne ne  l'ayant  accompli  à  notre  place  dans 
cette  feuille  qui  est  obligée  de  se  tenir  au  cou- 
rant du  mouvement  théologique,  nous  y  reve- 
nons aujourd'hui. 

'Nous  déclarons  tout  de  suite  (|ue  nous  com- 
battrons In  doctrine  du  Probobilisme  à  compen- 
sation. L'auteur,  nous  en  sommes  sûr,  n'en  sera 
ni  surpris  ni  affligé,  puisqu'ils  prévu  et  appelé 
lui-même  la  contradiction.  Nous  garderons,  dans 
cette  discussion,  une  parfaite  mesure.  Le  sujet 
est  assez  important  pour  être  traité  avec  gravité, 
et  lors  même  que  le  respectable  religieux  dont 
nous  allons  devenir  l'adversHire  n'aurait  pas  ré- 
clamé les  égards  auxquels  il  a  droit,  son  carac- 
tère et  sa  bonne  fois  nous  auraient  commandé  le 
respect  et  imposé  la  courtoisie  que  doivent  iou- 
jours  garder  entre  eux  les  hommes  sincères  qui 
cherchent  la  vérité. 

Dans  sa  seconde  brochure,  où  il  a  donné  un 
résumé  complet  de  son  système,  et  que  nous 
examinerons  particulièrement,  le  P.  l\'Jtton 
commence  par  exposer  ses  objections  contre  les 
thèses  probabilistes  du  P.  Guy,  afin  d'édifier 
sa  propre  théorie  sur  les  ruines  de  l'ancien  pro- 
babilisme,  qu'il  espère  bien  démolir.  Ce  procédé 
nous  indifjuG  à  nous  mêmes  l'ordre  qu'il  con- 
vient de  suivre  dans  notre  dissertation.il  nous 
paraît  convenal)Ie,  et  même  nécessaire  de  dé- 
montrer tout  d'abord  la  vérité  du  probabilisme 
tel  qu'il  a  été  accepté  jusqu'ici  dans  les  écoles 
théologiques.  Si  nous  n'avions  qu'à  reproduire 
purement  et  simplement  les  raisonnements 
de  tel  ou  tel  champion  de  cette  doctrine,  du 
P.  Guruy,  par  exemple,  ou  de  l'illustre  cardinal 
Gousset  on  de  saint  Alphonse  de  Lignori,  ou  de 
tout  autre,  nous  nous  contenterions  de  renvoyer 
à  cet  auteur.  Mais  il  nous  semble  que  la  ques- 
tion a  besoin  d'être  élargie,  et  nous  la  traiterons 
avec  les  développements  cpii  nous  paraîtront 
convenables,  sans  y  introduire  rien  d'oiseux. 
Dans  quelques  chapitres  préliminaires,  nous 
établirons  les  principes  d'après  les(iuels  doit 
être  décidée  la  (piestion  du  probabilisme,  et  dont 
l'exposé,  trop  négligé  jusqu'ici,  renferme  les  vrais 
éléments  de  solution.  Ce  sera  la  partie  la  plus 
neuve  de  notre  travail.  Xous  passeronsensuiteà  la 
démonstratifui  directe  du  probabilisme,  procédant 
à  notre  manière,  sans  nous  assujettir  absolument 
à  la  méthode  d'aucun  théologien  particulier, 
mais  demeurant  toujours  d'accord,  pour  le  fond, 
avec  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Le  P. 
Potton  s'est  attaqué  de  préférence  au  P.  (Juruy, 
parce  qu'il  est  venu  un  dos  derniers  et  qu'il  a 
le  plus  nettement  formulé  et  le  plus  comjjléte- 
ment  expose  la  doctrine  du  probabilisme.  Nous 


serons  donc  forcément  amené  à  examiner  et  à 
justifier  les  thèses  du  célèbre  jésuite,  et  nous 
passerons  ainsi  à  notre  troisième  partie,  qui 
sera  la  réfutation  positive  du  système  du  res- 
pectable dominicain.  Si  nous  ne  nous  abusons, 
nous  établirons  facilement  que  le  P.  Potton  n'a 
pas  parfaitcm.ent  compris  la  docirinc  du  proba- 
bilisme; ensuite  qu'il  n"a  nullement  ébranlé  la 
démonstration  que  le  P.  Gurv  a  faite  de  cette 
doctrine,  et  enfin  que  son  propre  système  a  pré- 
cisément les  défauts  qu'il  prête  à  celui  qu'il 
attaque,  e'est-à  dire  qu'il  n'est  ni  rationnel,  ni 
logique. 

Nous  espérons  apporter  des  raisons  assez 
fortes  pour  produire  la  conviction  dans  l'espri' 
de  nos  lecteurs.  Mais  comme,  quelque  confiance 
que  nous  inspire  la  cause  dont  nous  prenons  la 
défense,  nous  ne  devons  pas  présumer  de  nos 
forces  personnelles,  nous  aurons  soin  de  ne  rien 
affirmer  que  nous  ne  soyons  en  mesure  de 
prouver  par  des  arguments  empruntés  à  Saint 
Thomas.  L'autorité  de  l'Ange  de  l'Ecole,  recon- 
nue dans  toute  l'Eglise  catholi(jue,  est  particu- 
lièrement révérée  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que, dont  il  est  et  restera  le  Maiire  et  la  princi- 
pale gloire.  L'ancienne  doctrine  et  le  nouveau 
sj'slème  se  trouveront  ainsi  en  présence  d'un 
juge  commun  acceptédes  deux  côtés,  et  il  ne  de- 
vra pas  être  difficile  do  s'incliner  devant  un  tel 
arbitre. 

P. -F.   ECALLE 
Vicaire  général  à  Troyes. 


DROIT  CANONIQUE 


Du  Concours  dans  !a  Province 

DE  BOURGES 
(1"  article) 

La  Semaine  du  Clergé  s'est,  à  plusieurs  re- 
prises, occupée  de  la  grave  question  du  con- 
cours pour  la  collation  des  cures.  Ce  mode  de 
collation,  introduit  dans  certains  diocèses  avant 
le  concile  de  Trente,  généralisé  par  le  cha- 
pitre xvni  de  Rcfarni.,  sess.  xxiv  de  ce  concile; 
confirmé,  explique  et  développé  par  plusieurs 
constitutions  apostoliques,  touche  de  trop  près  le 
clergé  et  les  fidèles  pour  qu'une  revu(!  périodique 
comme  la  notre,  eulièrcmcnt  dévouée  à  l'Eglise 
et  à  ses  institutions,  se  résigne  à  n'en  point  parler. 
Nous  ne  savons  que  trop,  hélas!  que,  en  pareille 
matière,  le  fait  est  peu  en  rapport  avec  le  droit; 
c'est  à  nos  yeux  une  raison  de  plus  pour  mettre  en 
relief  )a  saine  disciplioe,  et  en  faire  rcssortirnon 
seulement  les  avanlugcs,  mais  principalement 
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la  nécessité,  nécessité  résultant  d'une  loi,  et 
d'une  loi  munie  d'une  sanction  redoutable. 

Telle  est,  en  effet,  la  disposition  étrange  des 
esprits  à  notre  époque,  où  chacun  subit  sans 
s'en  rendre  bien  compte,  l'influence  d'un  rationa- 
lisme fatal,  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une  loi  soit  la 
loi  pour  obtenir  l'adhésion  des  inférieurs  ;  on 
prétend  tout  d'abord  vérifier  les  motifs  et  les 
avantages  de  la  loi,  et  la  détermination  même 
favorable  n'a  point  sa  source  dans  la  valeur  et 
l'autorité  de  la  loi,  mais  dans  la  valeur,  l'auto- 
rité et  comme  la  spontanéité  de  notre  raison. 
Nous  regardons  comme  profondément  vicieuses 
ces  habitudes,  cette  allure  des  esprits  dans  le 
temps  où  nous  vivons  ;  non  en  ce  sens  qu'il  ne 
croit  pas  à  propos  de  signaler  le  côté  utilitaire 
d'une  loi,  mais  en  ce  sens  que,  au  nom  des 
principes  et  de  la  .  soumission  due  à  l'autorité 
divine  de  l'Eglise,  il  faudrait  toujours  com- 
mencer par  accepter  la  loi  purement  et  simple- 
ment. Autrement,  comme  tous  les  esprits  ne 
sont  pas  également  frappés  de  certains  •  avan- 
tages, comme  tout  ici-bas  est  mobile,  les  hom- 
mes, les  impressions  et  les  choses,  il  s'en  suit 
que  chacun  n'est  que  trop  incliné  à  verser  dans 
des  idées  particulières,  et  à  s'environner  de 
mille  distinctions  et  prétextes  pour  éluder  la 
loi.  Que  tout  théologien,  tout  canoniste  jette  les 
yeux  autour  de  lui,  et  il  constatera  par  lui-même 
la  justesse  de  notre  observation. 

Les  réflexions  qui  précèdent  pourraient  faire 
penser  au  lecteur  que  notre  plume  est  découra- 
gée en  présence  des  faits  qui  semblent  dominer 
le  droit.  Non,  nous  n'en  sommes  pas  là;  nous 
apercevons,  au  contraire,  d'heureux  symptômes, 
nous  venons  même  les  proclamer  et  nous  en 
réjouir. 

La  Semainedu  C/er^e  a  publié,  tomell  etlll^ 
six  articles  sur  le  concours  dus  au  savoir  et  à 
l'expérience  de  M.  l'abbé  Péronne,  chanoine 
théologal  de  Soissons ;  puis,  tome  VI  et  Vll^ 
vingt-trois  articles  dans  lesquels  nous  nous  som- 
mes efforcés  d'exposer  la  saine  doctrine  sur  la 
matière,  puis  les  visées  plus  ou  moins  justes^ 
plus  ou  moins  courageuses  des  canonistes  con- 
temporains, enfin  les  décisions  récentes  et  si- 
gnificatives du  Siège  apostolique.  Notre  étude, 
qui  était,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  cons- 
ciencieuse, a-t-elle  produit  quelque  impression 
sur  les  hommes  desquels  peut  dépendre  dans 
notre  pays  la  restauration  et  la  pratique  des  rè- 
gles canoniques? Nous  l'ignorons. Certainement 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'imposer  à  ceux 
qui  sont  nos  maîtres  et  nos  guides  la  véritable 
noie  canonique,  tout  en  revendiquant  la  juste 
liberté  que  l'Eglise  lai.sse  à  ses  enfants  de  for- 
muler des  vœux  .salutaires  et  d'en  souhaiter  la 
réalisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les   Pères  du   concile  du 


Puy  ont  fait  faire  à  la  question  française  du 
concours  un  pas  considérable,  et  ils  ont  le  mé- 
rite d'avoir  uniquement  cédé  à  leur  pleine  con- 
naissance de  la  législation  canonique  et  à  leur 
dévouement  aux  doctrines  et  aux  méthodes  par- 
ticulièrement chères  au  Saint  Siège.  Le  concile 
du  Puy  a  été  célébré  en  1873,  avant  toute  publi- 
cité donnée  aux  travaux  des  rédacteurs  de  la 
Semaine  du  clergé,  qui  ont  eu  ainsi  l'heureuse 
fortune  de  se  trouver  d'accord  avec  les  senti- 
ments et  les  actes  de  Tépiscopat  de  la  province 
de  Bourges,  et  non  de  les  devancer.  Nous  insé- 
rons ici  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  du 
chapitre  troisième  du  titre  III  des  décrets  du 
concile  du  Puy. 

«  Nous  espérons,  disent  les  Pères,  quand  les 
circonstances  le  permettront,  établir,  conseils 
et  forces  mises  en  commun,  dans  notre  province 
une  sorte  d'école  d'enseignement  supérieur; 
bien  plus,  nous  sommes  dans  l'intention,  avec  la 
faveur  de  Dieu  tout-puissant,  de  ramener  nos 
diocèses  à  la  pratique  du  concours  public  pour 
la  collation  des  paroisses,  pratique  cependant 
quelque  peu  tempéiée,  afin  que  les  prêtres  plus 
versés  dans  la  science  sacrée,  et  idoines  quant 
au  reste  soient  choisis  de  préférence  pour  être 
investis  des  titres  paroissiaux.  Mais  sur  cette 
question  très  grave  il  faut  s'expliquer  plus  au 
long. 

((  Parmi  les  soins  multiples  du  gouvernement 
des  Eglises,  rien  certainement  ne  doit  exciter 
davantage  la  pieuse  sollicitude  des  évêques  que 
la  provision  des  titres  ou  des  paroisses,  opérée 
correctement  et  selon  les  règles  du  droit,  guam 
recta  ac  secundum  juris  régulas  ordinata  titulo- 
rum  sive parœciarum  provisio ;Y>^\squ'i\  importe 
principalement  au  bien  de  la  religion  et  au  salut 
des  âmes,  que  les  meilleurs  pasteurs  soient  pré- 
posés à  toutes  les  églises.  » 

Ici  est  intercalé  le  chapitre  xviii  de  la  ses- 
sion XXIV,  de  Reform.,  du  concile  de  Trente.  Ce 
texte  se  trouvant  dans  toutes  les  mains,  nous 
n'avons  pas  à  le  reproduire. 

((  La  discipline  du  concile  de  Trente,  conti- 
nuent les  Pères,  a  été  confirmée,  expliquée  de 
plus  près  et  déterminée  par  plusieurs  souve- 
rains pontifes,  notamment  par  saint  Pie  V,  cons- 
titution In  con/erendis,  et  par  Innocent  XI,  qui 
a  condamné  l'erreur  de  ceux  qui  disaient  que 
l'évéque  est  tenu  à  la  vérité  de  choisir,  parmi 
les  candidats  examinés,  un  sujet  digne,  mais^ 
non  le  plus  digne. 

«  Ensuite,  sur  la  matière,  émana  un  décret  dej 
la  .sacrée  Congrégation   du   Concile,  muni  de 
l'approbation  du  Pape  Clément  XI,  et  envoyé^ 
aux  ordinaires  des  lieux;  et  finalement,  k  toute' 
cette  discipline,  Benoît  XIV  mit  la  dernière  main 
dans  sa  constitution    Cum  illud  où,  d'autorité 
apostolique,  la  forme  du  concours,  instituée  par 
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*e  concile  de  Trente  et  par  les  souverains-pon- 
tifes, est  définitivement  réglée,  et  proscrite 
comme  devant  être  observée  par  tous;  qua  nor- 
mamconcuersus,a  Trideniina  srjnodo  summisqiie 
Poniificibus  statidam,  apostolica  auctoritote 
postremo  ordinacit,  et  ab  omnibus  servari  prœs- 
cripsit.  )) 

Nous  avons  cité,  tome  VI  et  VII,  les  docu- 
ments invoqués  ici  por  le  concile  du  Puy,  et 
traité  avec  le  développement  nécessaire  les 
points  qui  s'y  rattachent. 

(  Or,  disent  encore  les  Pères,  ces  prescrip- 
tions, il  est  notoire  que,  chez  nous,  eu  égard  à 
diverses  circonstances  qu'il  serait  absolument 
inutile  de  rapporter  ici;,  elles  ne  sont  observées 
prQsque  nulle  part,  /ère  nuspiam  obsercari.  Et 
même,  il  ne  manque  pas  d'ecclésiastiques  dis- 
tingués sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  de 
l'expérience  qui  pensent  que  les  dispositions  du 
concile  de  Trente,  du  moins  dans  nos  contrées, 
ne  peuvent  pas  être  suivies. 

((  Mais  comme,  d'une  part,  ce  qui,  pour  la 
commune  utilité  de  tous  et  pour  la  collation 
canonique  des  bénéfices,  a  été  décrétée  par  le 
très-saint  concile  de  Trente  ne  doit  point  être 
facilement  omis  ni  abandonné  tout  à  fait; 
comme,  d'autre  part,  dans  le  texte  même  du 
concile,  il  a  été  sagement  exprimé  qu'il  serait 
loisible  aux  conciles  provinciaux  de  pourvoir 
aux  modifications  nécessaires  si,  dans  les  détails 
relatifs  à  la  forme  de  l'examen,  ces  conciles 
trouvaient  quelque  chose  à  ajouter  ou  à  laisser; 
nous,  voulant,  autant  qu'il  est  possible,  rentrer 
dans  les  sentiers  du  droit  commun,  nous  dé- 
crétons, sous  le  bon  plaisir  apostolique,  les 
points  ci-après  :  iVos,  quantum  fieri  potest,  ad 
tramites  juris  communis  redire  tolentes,  hœc 
quœ  sequuntur,  sub  beneplacito  apostolico,  de- 
cernimus  (1).  » 

Tout  le  monde  connaît  le  proverbe  qui  veut 
que  la  synagogue  soit,  enterrée  avec  honneur. 
C'est  sans  doute  en  vertu  de  ce  principe,  que 
le  concile  du  Puy  s'est  abstenu  de  rechercher, 
d'indiquer  les  causes  de  la  déviation  canonique 
qui,  depuis  trop  longtemps  et  bien  avant  la 
grande  révolution,  était  consommée  dans  la 
plupart  des  diocèses  de  France  en  ce  qui  touche 
la  collation  des  cures;  c'est  aussi  par  le  même 
motif  qu'il  a  bien  voulu  entourer  de  certains 
éloges  les  canonisles  mal  inspirés  qui  ont  fait  et 
font  encore  des  efforts  obstinés  pour  entraver, 
autant  qu'il  est  en  eux,  le  rétablissement  du 
concours.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  nos 
études,  à  notre  examen  attentif  des  auteurs,  qui 
contiennent,  à  l'cncontrc  du  concours,  des  pré- 
textes et  (les  subterfuges  inimaginables,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  si  mauvaise  cause  qui  ne 

1.  Concilium   procinr.iœ    liituricensia,    anno,    1873, 
etc-  ;  Bourges,  1876,  Pigele  t. 


puisse  être  plaidée.  Il  est  vrai  que,  en  face  de 
ces  égards  pour  les  personnes,  les  Pères  ne 
craignent  pas  d'affirmer  tout  haut  que  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ne  doivent  être 
jamais  absolument  abandonnée  et  qu'ils  récla- 
ment l'approbation  apostolique  pour  régulariser 
les  modifications  qu'ils  ont  jugé  à  propos  d'in- 
troduire dans  la  pratique  du  concours. 

Cette  mention  du  bon  plaisir  apostolique  était 
rigoureusement  nécessaire;  la  disposition  du 
concile  de  Trente,  aux  termes  de  laquelle  les 
synodes  provinciaux  pouvaient  ajouter  ou  écar- 
ter quelque  chose  dans  les  détails,  ne  suffit 
point  pour  autoriser  les  modifications  dont  il 
s'agit.  Nous  croyons  que  cette  disposition  du 
concile  de  Trente  était  essentiellement  transi- 
toire; du  moment  que  saint  Pie  V  et  surtout 
Benoît  XIV  ont  réglé,  jusqu'aux  détails  minu- 
tieux, ce  qui  regarde  le  concours,  nous  ne 
voyons  plus  aucune  place  à  l'intervention  des 
conciles  provinciaux.  Nous  ajouterons,  à  l'appui 
de  notre  sentiment,  que,  à  l'époque  du  premier 
fonctionnement  du  concours,  et  en  l'absence  de 
tout  règlement  apostolique,  il  convenait  de 
laisser  sur  place  une  certaine  latitude,  non  pas 
aux  évêques  pris  isolément,  mais  aux  évéques 
groupés  en  concile  de  cette  manière,  le  champ 
des  expériences  était  ouvert,  et  ces  expériences 
ne  devaient  pas  être  sans  résultat,  ainsi  que 
nous  le  constatons  dans  les  diverses  lettres 
apostoliques,  dont  la  teneur  a  été  citée,  expli- 
quée et  justifiée  dans  nos  études  précédentes. 
On  a  vu  jusqu'aux  plaintes  des  ordinaires  con- 
cernant les  abus  qui  se  glissaient  dans  les  con- 
cours, spécialement  en  ce  qui  louche  la  faculté 
d'appel.  Les  papes  ont  enregistré  ces  doléances 
et  ils  ont  pris,  en  conséquence,  les  mesures 
voulues.  Or,  une  pratique  ainsi  consacrée  par 
près  de  trois  siècles,  pratique  des  évêques  et 
du  Saint  Siège,  nous  apparaît  sous  un  tel  carac- 
tère, nous  semble  revêtue  d'une  telle  autorité 
que  nous  nous  persuaderions  difficilement  que 
le  bénéfice  accordé  par  le  concile  de  Trente  aux 
conciles  provinciaux  puisse  être  encore  de  nos 
jours  légitimement  invoqué.  Au  surplus,  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  fait. 

Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  le  pret^que 
nulle  part  cité  plus  haut.  Kn  effet,  dès  1072 
Dom  Nouvel,  évê(iue  de  Quimpcr,  rétablissait 
dans  son  diocèse  la  pratique  du  concours.  C'est 
à  cette  exception  et  à  ce  précédent  que  les  Pères 
du  concile  du  Puy  ont  fait  allusion  (1). 

(.4  suicrc.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'OrlOans. 

1.  Semaine  du  CUrgé,  tome  VIL 
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Jurisprudence  Civile  ecclésiastique. 

Chapelle  n'appartenant  ni  a  la  commune  ni  a 

LA  FABRIQUE.    —  OUVERTURE  A  l'eXERCICE  PU- 
BLIC DU  CULTE.  —  Conditions. 

Un  do  nos  abonnés  nous  a  fait  l'honneur  de 
nous  demander  si   rexercice   public    du  culte 
pouvait  être  autorisé  dans  une  chapelle  n'ap- 
partenant ni  à  la  commune  ni  à  la  fabrique,  par 
l'évéque  seul,   malgré   le  conseil   de  fabrique. 
Nous  avons  répondu  que,  dans  l'état  actuel  de 
notre  législation,  l'ouverture  de  l'exercice  public 
du  culte  dans  toute  chapelle,  située  sur   le  ter- 
ritoire d'une  paroisse  quelconque,  doit  être  au- 
torisée par  le  gouvernement   qui  demande   tou- 
jours l'avis  du  conseil  municipal,  du  conseil  de 
fabrique  et  l'approbation  des  autorités  diocésaine 
et  départementale  ;  encore  même,  faut-il  que  le 
propriétaire  de  ladite  chapelle  se  soit  enga.gé 
à  pourvoir  à  tous  les  frais    d'entretien   de   l'édi- 
fice et  de   la  célébration  du  culte.   Nous  ajou- 
tions pour  compléter  les  renseignements  deman- 
des que  le  Conseil   d'Etat  avait  émis,  en  1862, 
un  avis  d'après  lequel  un  conseil  de   fabrique  a 
le  droit  de  réclamer  contre  la   célébration  pu- 
blique du  culte  dans  une  chapelle  située  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  dont  les  intérêts  maté- 
riels lui  sunt  confiés,  lorsque^  à  cause  de  l'ou- 
verture illégale  au  public  de  cette  chapelle,   les 
receltes  fabriciennes   diminuent   tellement  que 
la  fabrique  se  trouve  dans  l'impossibililé  abso- 
lue de  remplir  son   mandat,  c'est-à-dire  ((  de 
«  veiller  à   l'entretien   et   la    conservation   du 
((  temple...  d'assurer  l'exercice   du   culte  et  le 
«  maintien  de   sa  dignité   dans  l'église   parois- 
ce  siale...   »   (Décret  du  30  déc,  1809,   art.   1.) 
Les  conclusions  de  cet  avis  nous  paraissant  un 
peu  trop  rigoureuses  et  surtout  en  opposition 
avec  les  règles  tracées  par  le  droit  canonique, 

nous  avons  conseillé  à  la  fal^rique  de    L 

(Gers)  d'adresser  ces  réclamations,  non  au  gou- 
vernement, mais  à  l'évéque  que  nous  recon- 
naissons être  seul  juge  en  pareille  matière. 

Quoi  qu'il  on  soit  de  la  rigueur  des  décisions 
du  Conseil  d'Etat,  il  est  important,  en  pratique, 
de  bien  se  persuader  :  1°  que  lorsque  l'évéque 
juge  à  propos  d'autoriser  seul  l'exercice  publie 
du  culte  dans  une  chapelle  quelconque  de  son 
diocèse,  il  a  des  motifs  réellement  sérieux  pour 
agir  do  la  sorte,  difficultés  de  communication 
avec  l'église  paroissiale,  etc.,  etc.,  et  2"  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  soulever  imprudemment  des  con- 
flits toujours  regrettables  où  les  passions  hu- 
maines sont  presque  toujours  en  jeu  et  dont  le 
résultat  n'est  jamais  le  bien  des  âmes. 

Lorsqu'une  chapelle  n'appartient  nia  la  com- 
mune ni   k  la   fabrique,   le   gouvernement  se 


borne  à  autoriser  l'exercice  public  du  culte  dans 
cette  chapelle,  sans  lui  donner  un  titre  propre- 
ment dit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  un 
décret  du  15  janvier  1877  dont  voici  le  texte  : 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

((  Sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  mi- 
«  nistre  do  la  justice  et  des  cultes» vu  la  délibé- 
((  ration  du  ConseU  municipal  de  Chignin  (Sa- 
«  voie),  en  date  du  29  octobre  1876,  donnant  à 
«  l'unanimité  un  avis  très  favorable  à  l'ouver- 
«  ture  du  culte  de  la  chapelle  de  Saint- Anthelme, 
«  construite  sur  le  territoire  de  ladite  com- 
«  muno; 

«  Vu  l'avis  conforme  du  maire  de  Chignin, 
«  en  date  du  30  octobre  de  la  même  année  ; 

«  Vu  la  délibération  du  Conseil  do  fabrique  à.Q 
«  l'église  do  Chignin,  en  date  du  5  novembre 
«  suivant,  demandant  l'ouverture  au  culte  pu- 
ce blic  de  la  chapelle  de  Saint-Authelme,  qui  lui 
((  paraît  destinée  à  être  d'une  grande  utilité 
«  pour  la  paroisse  et  ne  lui  imposera  aucune 
((  charge; 

«  Vu  les  avis  très-favorables  donnés  par  le 
«  préfet  de  la  Savoie  et  l'archevêque  de  Cham- 
«  béry,  les  8  et  15  novembre  1876; 

((  Vu  les  articles  9,  44  et  62  de  la  loi  du  18  ger- 
ce minai  an  X,  les  articles  10  et  12  du  décret  du 
«  30  septembre  1807  ;  les  décrets  des  22  dé- 
cc  cembre  1812  et  19  mars  1859; 

ce  La  section  de  l'intérieur,  etc..  du  Conseil 
ce  d'Etat  entendue; 

ce  Décrète  : 

ce  Article  1°^. —  U exercice  public  du  culte  ca- 
cc  tholique,  sous  la  direction  du  desservant  delà 
ce  joa7'0i.s-.se,estautorisé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
ce  Anthelme,  sise  sur  le  territoire  de  la  com- 
ee  mune  de  Chignin  (Savoie). 

ce  Art.  2.  —  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de 
ce  la  justice  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécu- 
ee  tion  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au 
ce  Bulletin  des  lois  ». 

Eglise.  —  Reconstruction.*^— Refus  par  les] 

CONSEILS  municipaux  des  COMMUNES  CO-PAROIS- 
SIALES  ASSISTÉ  DES  PLUS  IMPOSÉS  DE  CONCOURIRl 
A    LA    DÉFENSE  PAR  VOIE   DE   CONTRIBUTION  EX-j 
TRAOUDINAIUE.    —  ETABLISSEMENT  d'OFFICE  DE^f 
CETTE  IMPOSITION  PAR   DÉCRET. 

Toutes  les  fois  que  la  reconstruction  d'une 
éfjlise  est  reconnue  nécessaire  par  les  autorités 
diocésaine  et  départementale,  les  conseils  muni- 
cipaux des  communes  co-paroissiales  sont  léga- 
lement tenus,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  de 
la  fabrique,  de  voter  la  dépense.  S'ils  refusent 
les  crédits  afférents  à  leur  part  contributive,  les 
allocations  nécessaires  doivent  être  inscrites- 
d'office  aux  budgets  de  ces  communes. 

Dans  le  cas  oà,  pour  assurer  le  payement  du. 
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contingent  assigjié  à  ces  communes,  il  y  a  lieu  arrêter  par   roppositioii  systématique  des  con- 

d'étahlir   uns  contribution   extraordinaire,   les  seils  municipaux  auxquels  ils  ont, non-seulement 

conseils  municipaux  assistes  des  plus  imposes  le  droit,   mais  encore  le   devoir    de    recourir, 

doivent  la  voter.  S'ils  refusent,  celte  contriln-  lorsqu'il  leur  est  impossible,  avec  leurs  propres 

tion  doit  être  établie  d'once  par  un  décret  du  revenus   de  maintenir  l'excrcioe  et  la  dignité 

chef  de  l'Etat.  du  culte  dans  la   paroisse.  Quils  ne  se  décou- 

l'ar  le  décret  du  30  décembre  1809  le  légishi-  rainent  pas, disons  nous  ;  mais  que  leurs  comptes 

teur  a  montré  combien  il  était  désireux  d'ussu-  et   leurs   budgets   soient   toujours   dressés  avec 

rer  le  payement  de  toutes  les  dépenses  néces-  exactitude,  conforuiément  au  règlement  général 

saires   pour   la    célébration  régulière  du  culte,  des  fabriques  :  car,   si    l'administration    de  la 

En  effet,  ces  dépenses  sont  mises  d'abord  à  la  fabrique   n'était  pas    régulière,   toute  demande 

charge    des    fabriques    par    l'article  37,    ainsi  de  subvention  communale  serait  rejetée,    même 

conçu  :  "  Les  charges  de  la  fabrique  sont  ;  par  l'autorité    supérieure.   Au    contraire,  si  la 

«  1»  De  fournir  aux  frais  nécessaires  du  culte,  fabrique  justifie  .<on  déficit  par  la   [)roduclinn  de 

((  savoir:    les  ornements,    les   vases  sacrés,  le  ses   comptes  et  budgets  régulièrement  approu- 

«  linge,  le  luminaire,  le  pain,  le  vin,  l'encens,  vés,  il  lui  sera  facile  de  triompher  de   l'opposi- 

«  le    payement   des  vicaires,    des    sacristains,  tion  de  la  comnume.  Pour  cela,  elle   devra    s'a- 

«  chantres  et  organistes,  sonneurs,  suisses,  be-  dresser  au  préfet  par  l'intermédiaire  de  l'évéque. 

((  deaux  et  autres  employés  au  service  de  l'église,  Le  préfet,  en    vertu  de     l'art.  39  de  la  loi  du 

«  selon  la  convenance  et  'es  besoins  des  lieux  ;  18  juillet  1837.  mettra  le  conseil   municipal  en 

((  2"  De  payer  Ihonoraire  des  prédicateurs  de  demeure  de  délibérer  sur  la  demande  de  la  fa- 
ce l'Avent,  du  Carême  et  autres  solennités  ;  brique.  Si  ce  conseil  refuse  de  voter  la   somme 

((  3"  De  pourvoir  à  la  décoration  et  aux  dépen-  jugée  nécessaire,  le  préfet   l'inscrira  d'office  au 

«  ses  relatives  à  rembellisscment  intérieur  de  budget  communal. 
((  l'église  ■ 

((  4°  De  veiller  à  l'entretien  des  églises,  près-       Il  P^ut  enfin  surgir  une  dernière  diflieulté,  si 

«  bvtéres  et  cimetières,  et,  en  cas  d'însuflisance  les  ressources  de  la  commune  sont  insuffisantes 

((  des  revenus  de  la  fabrique,  de  faire  toutes  di-  Pour  subvenir  aux  dépenses  obligatoires   ins- 

((  ligences   nécessaires  pour  qu'il  soit  pourvu  crites  d'office  au  budget  communal .  Ln    ce  cas. 


«^  xv..^.x..o  .^ s  pour  sacq .._  ,    ,  ,    .          ,              ,      •       ,   •.  • 

leurs  charges,  les  communes  sont  rigoureuse-  cours  à  la  fabrique,  la  (v.,ntribut^:on  doit  ère  c^^^^^ 

ment  obligées  de  leur  venir  en  aide.  C'est  ce  qui  fortement  à  1  art.  39  de  la  loi  du  18  juil.et  18.i7 

résulte  de  l'art.  92  du  décret  déjcà  cité.  elciblie  d  office  par  un  décret  du  chef  de  1  Liât. 

((  Les  chî'.rges  des  communes  relativement  au  G  est  ce  qui  vient  d  être  décide jK.r  lo  décret  sui- 

«  culte  sont  •  \Qn\,  en  date  du  1  novembre  18/b,  décret  «  qui, 

(doDe  suppléera  l'insuffisance  des  revenus  «  dit  M.  de    Champeaux,  confirme  encore  une 

((  de  la  fabrique  pour   les  charges  portées  en  «  fois   l'ubligalion  légale  et  rigoureuse  ou  sont 

«  V article 'il  •  "  ^^^  communes  de   pourvoir,  même    a   1  auie 

«  2' De  fournir   au  curé   ou   desservant  un  «  d'impositions  extraordinaires,  à  la reconstruc- 

«  presbvtèro,    ou,  à  défaut   de    presbytère,  un  «  tion  de  leurs  églises,  quand  cette  rcconslruc- 

«  logement  ou,  à  défaut  de  presbytère  et  de  lo-  «  ti^"  »  t^''^'  reconnue  nécessaire,  » 

«  gement,  une  indemnité  pécuniaire  ;  «  Le  Président  de  la  République  frun(;aise, 

((  3»  De  fournir  aux  grosses  réparations  des  ^^  g^^^.  i^  rapport  du  ministre  de  l'intérieur, 

«  édifices  consacrés  au  culte  ».  ,     ,         .,      .    .    ,  i 

T      ,   •   ,     io  •   -M  i^oo-,          r    1     •   •  .-...V.,  «  Vu  les  délibérations  du  Conseil  gênerai  de 

La  lo.du  18  juillet  1837  sur  l  administration  ^^  ],^  Cj^^ente-Inférieuie.  en  dote  des  3  novem- 

municipaleanui.nteiuietcontirmccesprescrip-  27  octobre   1875.    fixant  la  part 

tions    Elle  comprend,  en  effet,  parmi  lesdep(in-  ^^  ,,,„,ribulive  des  communes  de  Nuailié  et  de 

ses  obligatoires  des  communes  «  les  ^-oj-rsaux  ^        ^^  reconstruction  de  réglisc  pa- 

«    abriques  des  égllses^  en  cas  d  insuffi  anc^e  de  ^^.^^-.J^^^  Saint  Gcorges-dc  Longue  Pierre  ; 

«  leurs  revenus  justifiée  parleurs  comptes  et  «"••^«^^                         r 

((  budgets  ».  (Article  30,  n«>M).  «Les    délibérations   en  date*  du    11  novom- 

Cesdispositions  nous  paraissent  assez  claires,  «  bre  187'),  par  lesquelles  les  conseils   nninici- 

et cependant  que  de  difficultés  ne  soulèvent  pas.  «  paux  des  ((.mnuines  de  Nuaille  et  de  lilan/ay 

très  souvent  sans  autre  but  que  celui  de  nuire  à  (   ont   refusé  de  voter  les  crédits    nécessaires 

la  religion,  les  conseils  municipaux  !  «  p«.ur  arquilfer  leur  part  contributive  dans  la 

Que  les  conseils  de  fabrique  ne  se  laissent  pas  «  dépense  de  recm.Mrtuiion  de  1  église  de  baiu 


630 


LA    SEMAINE   DU    CLERGÉ 


«  Georges-de-Longue-Pierre  dont  elles  sont  les 
«  annexes  ; 

«  L'arrêté  pris  le  10  décembre  1875  par  le 
«  préfet,  en  conseil  de  préfecture  pour  inscrire 
«  d'office  au  budget  les  allocations  nécessaires; 

«  Les  délibérations  des  9  et  23  janvier  1876, 
((  par  lesquelles  les  conseils  municipaux  de 
«  Nuaillé  et  de  Blanzay,  assistés  des  plus  im- 
«  posés,  refusent  de  voter  une  contribution 
«  extraordinaire  pour  assurer  le  payement  du 
«  contingent  assigné  aux  dites  communes  ; 

«  Les  lettres  du  ministre  des  cultes,  en   date 

«  des  20  août  1873  et  18  janvier  1875. 

«  Les  budgets  des  dites  communes,  l'avis  du 
«  préfet,  celui  deTévêque  diocésain  et  les  autres 
«  pièces  de  l'affaire  ; 

«  La  loi  du  U  février  1870  ; 

«  L'avis  du  Conseil  d'Etat  du  14  décembre 
«  1810  ; 

((  Les  lois  des  18  juillet  1837  (art.  30  et  39)  et 
«  10  août  1871  ; 

«  Le  Conseil  d'Etat  entendu  ; 

«  Décrète: 

«  Article  l^r.  —  Il  sera  établi  d'office,  à  partir 
«  de  1877,  sur  les  communes  de  Nuaillé  et  de 
«  Blanzay  (Charente-Inférieure),  par  addition 
«  au  principal  de  leurs  quatre  contributions  di- 
te rectes  et  suivant  le  départ  qui  en  sera  fait  par 
«  l'autorité  administrative,  dans  la  limite  du 
((  maximum  fixé  annuellement  par  la  loi  de  fî- 
«  nances,  les  impositions  suivantes  dont  le  pro- 
«  duit  servira  à  acquitter  leur  contingent  dans 
«  la  dépense  de  reconstruction  de  l'église  de 
«  Saint-Georges-de-Longue-Pierre,  à  laquelle 
«  elles  sont  réunies  pour  le  culte,  savoir  ; 

«  1°  Sur  Nuaillé,  douze  mille  un  francs  ; 

«  2"  Sur  Blanzay,  neuf  mille  sept  cent  qua- 
rante-sept francs. 

«  Art.  2.  Les  ministres  de  l'intérieur  et  des 
((  finances  sont  chargés,  etc.,  etc m 

H.    FÉDOU, 
curé  doyen  de  Nailloux  (diocèse  de  Toulouse), 


VARIÉTÉS 


Les  Quatre  Articles 

DU  CATHOLICISME  LIBÉRAL 

Il  y  a,  dans  tousles  siècles,  en  face  do  l'Eglise, 
une  grande  erreur  pour  .séduire  le  genre  hu- 
main. Dès  le  berceau  du  monde,  vous  voyez  k 
coté  des  enfants  de  Dieu,  les  enfants  des  hom- 
mes, les  uns  adorant  Dieu  en  esprit  les  autres 
•sans  tomber  dans  l'idolâtrie,  ne  suivre  que  les 
inspirations  de  la  chair.  Alavocation  d'Abraham 
en  face  de  la  synagogue,  vous  voyez   la   gen- 


tilité  qui,  non  contente  de  réhabiliter  la  chair, 
inaugure  le  culte  des  idoles  et  précipite  les 
nations  dans  tous  les  abîmes.  A  l'avènement 
du  Sauveur^  toutes  les  puissances  de  l'enfer 
s'efforcent  de  soustraire  la  gentilité  au  bienfait 
du  salut  et  la  synagogue  à  la  grâce  de  sa  mira- 
culeuse dilatation.  Après  les  persécutions  et 
jusqu'à  nos  jours,  Arius,  Nestorius,  Eutychès, 
Pelage,  Mahomet,  Léon  l'Isaurien,  Photius, 
Luther,  Voltaire  et  Proudhon  se  passent  de 
main  en  main  cette  entreprise  de  ténèbres, 
toujours  conjurées  contre  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. 

A  côté  de  la  grande  erreur  qui  tente  de  sé- 
duire chaque  siècle,  il  y  a  une  erreur  mitoyenne 
conçue  par  des  esprits  faux  et  des  cœurs  sans 
vertu,  pour  concilier  toutes  les  apparences  de 
la  fidélité  avec  les  bénéfices  de  la  séduction. 
L'erreur  positive  se  dressait  fièrement  contre 
l'Eglise  qu'elle  voulait  renverser  et  remplacer  ; 
la  demi-erreur,  se  produit  dans  l'Eglise,  par- 
fois même  à  l'ombre  de  ses  temples.  La  grande 
erreur  voulait  adultérer  le  symbole  de  la  loi, 
empoisonner  peut-être  les  sources  de  la  régéné- 
tion  ;  la  petite  erreur  se  présente,  comme  pour 
défendre  ce  que  l'autre  attaque,  mais,  en  réa- 
lité pour  trahir.  A  côté  d'Arius,  les  semi-ariens, 
à  côté  de  Pelage,  les  semi-pélagiens,  à  côté  de 
tous  les  chefs  de  sectes,  lés  complaisants  qui 
réduisent  son  erreur,  s'il  le  faut,  k  un  iota  ou  à 
un  accent,  mais  qui  retiennent  toujours  Ter- 
reur entière,  et  créent,  par  conséquent,  des 
périls  d'autant  plus  graves,  qu'ils  s'envelop- 
pent dans  les  replis  cauteleux  d'une  plus  habile 
hypocrisie. 

Dans  son  évolution  à  travers  les  âges,  l'er- 
reur, identique  au  fond  et  poursuivant  tou- 
jours le  même  but,  a  suivi  un  certain  progrès 
de  logique,  et  quant  aux  choix  de  son  objet,  et 
quant  à  l'extension  de  sa  puissance  destructive. 
Depuis  Jésus-Christ,  par  exemple,  elle  a  attaqué 
successivement  tous  les  articles  du  symbole. 
De  nos  jours,  vaincue  sur  tous  les  points  de 
détails,  elle  attaque,  dans  la  religion,  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  foi,  et,  pour  l'Eglise,  elle 
lui  refuse  même  le  droit  de  l'existence.  Mais, 
tandis  que  les  uns  veulent  tout  nier  au  nom  de 
la  libre-pensée,  tout  écraser  au  nom  de  l'omni- 
potence de  l'Etat,  nous  voyons,  dans  l'Eglise, 
et  toujours  contre  l'Eglise  et  sa  foi  sainte,  un 
semi-rationalisme  et  un  catholicisme  qui  se  dit 
libéral.  En  d'autres  termes,  nous  avons  les  semi- 
pélagiens  de  la  théologie  et  les  semi-révolution- 
naires de  la  politique. 

La  condition  de  ces  erreurs  les  oblige  à  beau- 
coup de  tempéraments  et  les  condamne  à  une 
nécessaire  habileté.  Personne  n'a  plus  besoin  de 
voile  que  les  traîtres  ;  personne  aussi,  d'ordi- 
naire, ne   réussit  mieux  à  s'en   couvrir.   Jansé- 
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nius  et  Pithou,  pour  ne  citer  que  ces  deux 
exemples,  tout  en  distribuant  le  poison  de  l'hé- 
résie^ l'avaient  pourtant  assez  dextrement  dis- 
simulé pour  qu'il  fallût  deux  siècles  à  le 
découvrir.  L'un^  qui  était  érudit  et  magistrat, 
avait  dressé  quatre-vingt-trois  articles  en  forme 
d'ordonnances  judiciaires,  et  les  avait  appuyés 
de  citations  historiques  ;  à  voir  les  articles,  ils 
n'étaient  que  la  codification  de  vieilles  coutu- 
mes fort  inofïensives  ;  à  voir  les  preuves,  il  y 
avait  de  quoi  se  laisser  prendre.  L'autre,  qui 
était  évêque,  en  apparence  fidèle  et  pieux, 
mourant  dans  la  communion  de  l'Eglise  et  sou- 
mis au  Saint-Siège,  avait  passé  sa  vie  à  écrire 
en  latin  un  in-folio  où  il  avait  eu  le  talent  de 
mettre  partout  une  erreur  qu'on  ne  voyait  nulle 
part.  Pithou,  c'était  Pholius  en  toge,  allant  à  la 
messe  et  faisant  ses  pâques  ;  Jansénius,  c'était 
Luther  sous  la  mitre  et  gouvernant  un  diocèse  : 
tous  deux  étaient  des  suppôts  du  démon,  malgré 
toutes  les  apparences  du  contraire. 

On  discuta  deux  siècles  pour  découvrir  et 
frapper  ces  erreurs  ;  on  ne  put  ni  les  frapper^  ni 
même  les  découvrir.  Toutes  les  deux  étaient  pro- 
fessées dans  l'Eglise  par  des  gens  qui  célébraient 
eux-mêmes  l'intégrité  de  leur  foi  et  faisaient 
ostentation  de  vertu,  c'étaient  des  ennemis  do- 
mestiques, ils  ravageaient  la  vigne  du  Seigneur 
en  faisant  semblant  d'améliorer  sa  culture. 
Enfin,  le  gallicanisme  se  réduisit  lui-même  à 
quatre  articles^  le  jansénisme  fut  ramené,  par 
un  docteur  de  Navarre,  à  cinq  propositions. 
Eût-on  mis  Pithou  et  Jansénius  sous  le  pressoir, 
il  eut  été  difficile  d'en  mieux  extraire  la  subs- 
tance. Dès  lors,  la  controverse  fut  orientée,  l'au- 
torité put  définir. 

Depuis  quinze  ans,  on  discute  en  France  le 
catholicisme  libéral.  De  nombreux  ouvrages 
l'ont  attaqué  et  défendu,  sans  qu'on  sache  où 
le  saisir.  Si  nous  prétons  l'oreille  aux  clameurs 
des  catholiques  libéraux,  tantôt  le  catholicisme 
libéral  n'existe  pas  ;  tantôt,  s'il  existe,  c'est  pour 
se  recommander  par  son  orthodoxie,  non  moins 
que  par  l'éclat  de  ses  œuvres  et  la  ferveur  de 
son  dévouement.  D'un  autre  côté,  si  nous  in- 
terprétons, comme  les  catholiques  libéraux, 
les  paroles  de  Pie  IX,  tantôt  le  pontife,  d'après 
eux,  n'a  point  parlé  ;  tantôt,  s'il  a  parlé,  c'est 
dans  un  sens  absolu,  et,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, pour  ne  rien  dire.  Au  milieu  île  ces  con- 
troverses, toutefois,  l'erreur  est  sortie  du  vague; 
elle  a  sufiisammenl  accusé  ses  contours  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  déterminer  et  dt?  l'at- 
teindre. 

Nous  pensons  donc  quil  est  aujourd'hui  né- 
cessaire de  condenser  les  déclamations  des  ca- 
tholiques libéraux  en  quatre  propositions  fon- 
damentales, déjà  condamnées  par  le  Sijllabus 
et  par  le  concile  du  Vatican,  erreurs  qui,  dans 


le  sens  admis  par  les  catholiques  libéraux,  sont 
contraires  à  la  foi  et  appellent  la  réprobation  du 
Saint-Siège. 

Voici  ces  quatre  propositions  : 

L  L'Eglise  est  une  monarchie  absolue  qui  doit 
être,  par  un  89  révolutionnaire,  amenée  à  la 
forme  d'une  monarchie  constitutionnelle,  gou- 
vernée par  l'aristocratie  des  évèques  et  ensei- 
gnée par  des  conciles  décennaux. 

II,  On  doit  accepter,  de  la  Révolution  fran- 
çaise, non  par  les  crimes,  ni  les  erreurs,  mais 
les  principes  et  l'esprit  comme  constituant  un 
progrès  social  et  une  doctrine  religieuse  suscep- 
tible d'accord  avec  l'Evangile. 

III.  L'Eglise,  ramenée  à  la  monarchie  cons- 
titutionnelle et  lEtat  fondé  sur  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme,  il  faut  établir  leurs  rap- 
ports par  la  juxtaposition  de  leurs  sphères  res- 
pectives, de  manière  que  l'Eglise  et  l'Etat, 
marchant  dans  des  voies  parallèles,  se  rappro- 
chent par  la  ligne  des  asymptotes,  sans  jamais 
se  rencontrer,  ni,  à  plus  forte  raison  se  heurter. 

IV  L'Etat  et  l'Eglise  étant  constitués,  ainsi 
dans  une  mutuelle  indépendance,  la  société  ci- 
vile possède  le  plein  droit  de  constituer  elle- 
même  ses  pouvoirs  en  telle  forme  qui  lui  plaise 
et  d'accorder  à  ses  membres  toutes  les  libertés 
imaginables,  sans  que  ce  plein  droit  puisse  être 
restreint  par  aucune  règle  extérieure  ou  supé- 
rieure^  ecclésiastique  ou  divine.  En  d'autres 
termes,  le  droit  humain  est  absolu,  la  société  est 
autonome. 

En  examinant  ces  quatre  propositions,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'elles  procèdent  de  89 
et  qu'elles  ont  pour  objet  d'appliquer,  d'une 
manière  régulière,  la  révolution  française, 
d'abord  à  la  constitution  de  l'Etal,  ensuite  à  la 
constitution  de  l'Eglise.  En  suivant  la  généa- 
logie des  doctrines,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  remonter  plus  haut  le  catholicisme  libé- 
ral ;  nous  espérons  même  de  découvrir  un  jour 
ses  points  de  contact  et  ses  rapports  d'analogie 
Ou  d'identité  tant  avec  le  jansénisme  qu'avec  le 
gallicanisme.  Mais,  dans  son  état  actuel,  il  est 
visible  que  le  catholicisme  libéral  procède  de  89; 
il  met  Jésus-Christ  à  peu  près  de  côté  et  veut  ré- 
générer l'humanité  pardcs  médicaments  <i/'f/sa^e 
externe.  Mirabeau  et  Sieyès  sont  les  sauveurs 
du  monde,  il  n'y  a  plus  qu'à  accommoder  leur 
thèse  à  la  sauce  catholique.  Le  souverain  pon- 
tife est  humblement  prié,  mais  avec  force  cris 
et  déclarations  comminatoires,  de  présider  à 
cette  belle  cuisine. 

A  n'envisager  que  les  apparences,  le  catho- 
licisme libéral,  non  seulement  ne  serait  pas 
un  mal,  mais  un  grand  bien.  Il  ne  s'agirait  que 
d'ôter  de  l'histoire  certains  petits  détails  qui 
offusquent  les  impies  ;  que  d'adoucir  de  l'Evan- 
gile certains   textes  qu'on   solliciterait  douce- 
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meut  à  lu  complaisance;  que  d'énerver,  dans 
l'Eglise,  certaines  traditions  et  certaines  préro- 
gatives du  Saint  Siège.  Moyennant  quoi,  tout  le 
monde  serait  chrétien.  Grâce  à  l'habileté  de 
tels  et  tels,  que  je  pourrais  nommer,  nous  ob- 
tiendrions du  coup,  ce  que  les  papes  n'ont  pas 
su  faire  :  la  lîn  de  toutes  les  hérésies,  la  cessa- 
tion de  tous  les  schismes,  l'accomplissement  de 
la  réjouissante  prophétie:  Unain  ooits,  mais 
sans  le  pastor. 

Nous  no  rappellerons  pas  ici  combien  les  chefs 
du  catholicisme  libéral  sont  admirateurs  de  89 
et  parlementaires  ardents.  Nous  ne  dirons  rien 
delà  frénésie  avec  laquelle  leur  faction,  pen- 
dant le  concile,  parla  du  89  dans  l'Eglise,  de  la 
décennalité  des  conciles,  de  la  non  opportunité 
de  l'infaillibilité  pontificale.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  des  habiletés  de  leur  retraite  et  des 
habiles  transformations  qui  leur  ont  permis  de 
se  soumettre  sans  rien  rétracter.  Nous  nous 
tairons  sur  leur  rôle  politique.  Au  concile,  ils 
voulaient  faire  violence  au  Saint-Esprit  ;  en 
France,  ils  préparent  aujourd'hui  le  lit  do  Ro- 
bespierre. 

Nous  n'avons  personnellement  ni  ennemis, 
ni  adversaires  ;  nous  ne  voyons,  dans  les  catho- 
liques libéraux  que  des  frères  qui  s'égarent  et 
qui  en  égr;rent  neaucoup  d'autres.  Le  peu  de 
catholiques  qui  nous  restent,  ils  le  perdraient, 
s'ils  en  avaient  le  crédit.  Cependant  nous  lais- 
sons de  côté  les  personnes,  que  nous  tenons 
pour  honorables;  nous  respectons  les  inten- 
tions que  nous  croyons  bonnes  ;  et  si  nous  ci- 
tons des  noms  propres,  c'est  uniquement  pour 
qu'on  ne  nous  accuse  point  de  batailler  contre 
les  brouillards.  —  Pour  nous,  contre  les  catho- 
liques libéraux,  contre  les  libéraux  purs  et  con- 
tre les  révolutionnaires,  —  trois  espèces  qui 
pour  les  principes  se  ramènent  au  même  genre, 
—  ce  que  nous  soutenons,  ce  sont  =eulement 
des  questions  de  doctrines.  Nous  dénonçons  des 
erreurs  qui  ne  peuvent  qu'entraîner  des  désas- 
tres. 

«  On  parle  d'un  mouvement  religieux,  dit 
MgrGaume,  mais  quel  est-il?  individuel  ou 
social  ?  Les  conversions  sauvent  les  particu- 
lier.s,  le  retour  aux  principes  peut  seul  sauver 
les  nations.  Or,  quelle  place  ont  reprise,  dans 
les  constitutions  et  les  chartes  modernes,  les 
principes  sociaux  du  christianisme?  L'amour, 
l'indilTérencc,  la  crainte  ou  la  haine,  lequel  de 
ces  sentiments  domine  notre  époque,  ci  l'égard 
de  l'E^'lise,  celle  grande  monarchie  des  intelli- 
'/  établie  dans   le  monde   moral   pour  y 

1 .-nir  l'harmonie,  comme  le  soleil  la  main- 
tient dans  le  monde  planétaire?  Qu'est  devenue 
son  indépendance  territoriale,   la  soumission  à 
ses  précc[)tes,  l'entière  liberté  de  son  action  ? 
H  On  parle  des  crimes  d'autrefois  :  où  sont  les 


iniquités  privées  et  publiques  commises  par 
nos  pères  et  que  nous  ne  commettons  plus,  que 
nous  commotions  moins  souvent,  avec  des  ca- 
ractères moins  odieux,  ou  que  nous  expions 
par  des  remords  plus  sincères  et  por  des  répa- 
rations plus  éclatantes  ?  Que  disent  chaque 
année  les  statistiques  de  la  justice  criminelle? 

i(  Le  naturalisme  en  religion,  la  centralisa- 
tion en  politique,  l'afi'aiblissement  du  sens 
moral,  le  mépris  de  l'autorité,  ,quel  que  soit 
son  nom,  l'empire  -ténébreux  des  sociétés  se- 
crètes, le  règne  visible  du  sensualisme,  ces 
grands  symptômes  do  décadence  inconnus  au- 
trciois,  sont  des  faits  qui  frappent  tous  les  re- 
gards, et  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  compen- 
sation (1).  )) 

Et  c'est  quand  le  siècle  s'égare  et  se  corrompt 
à  ce  point,  que  les  catholiques,  les  libéraux 
proposent  les  remèdes  anodins  de  leur  mala- 
droite habileté  !  L'émancipation  progressive  de 
l'Europe  de  tout  principe  de  l'Evangile,  sa  sor- 
tie de  l'ordre  catholique.  la  substitution  en 
toutes  choses  de  la  souveraineté  de  l'homme  à 
la -souveraineté  de  Dieu  :  voilà  le  caractère  dis- 
tinctif  de  l'époque  moderne,  voilà  le  but  que 
poursuit  la  Révolution.  Et  c'est  quand  cette 
furie  se  déchaîne  sur  le  monde,  avec  la  torche 
et  le  poignard,  avec  ses  codes  pires  que  tous 
ses  crimes,  c'est  l'heure  où  les  catholiques  libé- 
raux proposent  de  faire  la  part  du  feu.  On  asso- 
cierait Jésus-Christ  à  Mirabeau,  on  compléte- 
rait l'Evangile  parla,  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  tout  serait  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes. 

Nous  élevons  la  voir  contre  ces  inventions 
misérables  ;  nous  dénonçons,  au  Saint-Siège, 
quoique  déjà  condamnées  par  son  magistère 
suprême,  les  quatre  erreurs  dogmatiques  dont 
nous  nous  réservons  de  présenter  à  loisir  la 
réfutation. 

Le  catholicisme  libéral,  c'est  la  peste  servie 
dans  un  verre  d'eau  sucrée;  c'est,  à  l'état  de 
dilution  infinitésimale,  la  doctrine  de  l'impiété 
du  sensualisme  et  de  l'anarchie. 

D'  Urbain. 


Le  Pi/Ionde  des  Sciences  eî  des  Arts 

LE  PROBLÈME  DES  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES 

Nous  avons  dit  que,  jusqu'au  xvn°  siècle,  on 
croyait  généralement  à  des  générations  spon- 
tanées dans  la  nature,  c'est  à-dire  à  des  pro- 
ductions nouvelles  de  types  de  vie  organique, 
soit  végétale,  soit  animale,  parles  forces  cos- 

1.  Mgr  Gaume  :  La  Rcoolution,  t.  I,  p.  6. 
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miques,  physiques  et  chimiques,  mises  à  cette 
fin  par  la  cause  universelle  dans  le  monde  des 
corps.  Nous  avons  dit  aussi  que  la  première 
formule  générale  émise  dans  !a  science  en  con- 
tradiction avec  cette  croyance  fui  celle  du 
fameux  Ilarvey,  médecin  de  Charles  I*^'',  roi 
d'Angleterre,  inventeur  de  la  démonstration 
delà  circulation  du  sang,  et  que  cette  formule 
fut  celle-ci  :  tout  être  vivant  vient  d'un  œuf. 
Nous  avons  dit  enfin  que  ce  fut  à  partir  de  ce 
moment  (jue  les  découvertes  physiologiques 
forcèrent  la  théorie  des  générations  spontanées 
à  reculer  devant  les  faits  par  rapport  à  une  foule 
de  productions  apparentes  que  l'on  croyait  naître, 
d'elles-mêmes,  dans  la  cofruption. 

Le  grand  fait  par  où  commencèrent  ces 
découvertes  fut  celui  des  mét;'morphoses  des 
insectes  visibles  à  l'œil  nu  dans  leurs  phasrs  di- 
verses.   ■ 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  an- 
ciens fussent,  par  rapport  à  ce  fait  si  curieux, 
dans  une  ignorance  absolue.  11  est  prouvé,  au- 
jourd'hui, par  exemple,  que  l'on  connaissait  en 
Chine  l'industrie  des  vers  à  soie,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  Jésus-Christ  ;  or,  cette  industrie 
ne  pouvait  être  connue  sans  que  fussent  con- 
nues, en  même  temps,  les  quatre  transforma- 
tions du  bombyx;  de  l'œuf  en  vers  ou  larye  : 
de  la  larve  en  chrysalide,  après  qu'elle  a  fîlô 
son  coton  ;  et  de  la  chrysalide  en  papillon  lepro- 
ducieur  de  l'œuf. 

On  remarque  aussi  dans  la  Bible,  par  rapport 
h  ces  sauterelles,  si  désastreuses  en  Orient,  dont 
le  vrai    nom   scientifique  est  le  criquet,  divers 
mots   hébreux   qui   paraissent    bien     désigner 
les  états   divers  par  lesquels  passe  cet  insecte. 
Le  nom  biblique,  le  plus  ordinaire  de  cet  ani- 
mal,  est  arhct/i,   et  celui-là  parait  convenir  k 
l'insCL-te  parfait  ou  arrivé  à  ce  complet  dévelop- 
pement dans  lequel  il   a  acquis   la   faculté   de 
s'accoupler  et  de  se  reproduire.   Ce   terme,  en 
effet,  a  pour  racine  yni  mot  hébreu,  signifiant  ; 
qui  a  achevé  sa  croissance.  D'autres  dénomina- 
tions conviennent  également  à  l'insecte  parfait: 
tels  sont  solain,  l'épanoui;   zélazat,   aux  ailes 
rapides  ;  charf/olcX  /elch-,  sauteur.    Dans  l'état 
qui  précède   immédiatement,   c'est  àdire  dans 
celui  do  chrysalide  au  moment  où  celle  ci  rompt 
la  peau  cornée  qui  l'enveloppe,  l'hébreu  nom- 
mait l'insecte  chasil,  dépouillé,  ou  rjoh,  ayant  à 
peu  près  le  même  sens.  Dans  l'état  de  nymphe 
aux  ailes  enveloppées  comme  d'un  suaire,  on 
l'appelait,    nous  paraît-il    au  moins    probable, 
chaf/of/,  d'un   verbe  qui   signifie  voiltr,  cacher. 
Enfin   le  mot   rjazarti,   qui  a  le  sens  radical  de 
ron(jer,  dévorer,  dut  servir  6  nommer  principa- 
lement l'espèce  de  chenille,  ou  la  larve  de  la 
sauterelle,  ne  différant  guère  de  l'insecte  par- 
fait que  par  l'absence  d'ailes,  et  ne  faisant  que 


dévorer  les  feuilles  et  les  tiges  des  végétaux. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  nom  hébreu  qui 
ait  pu  désigner  l'œuf,  et  nous  ne  savons  pas  s'il 
en  exista. 

11  suit  de  ces  indices,  à  notre  avis  du  moins, 
qu'il  existait  chez  les  anciens  quelque  connais- 
sance des  métamorphoses  des  insectes,  et  que 
cette  connaissance  pouvait  même  être,  chez 
beaucoup,  plus  développée  que  nous  no  le  sup- 
posons généralement.  Mais  elle  n'allait  pas- 
assez  loin  pour  empocher  de  croire  aux  généra- 
tions spontanées  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  xvii«  siècle 
nue  cette  connaissance  prit  le  car-acf're  vraiment 
scientifique  qui,  en  un  moment,  tic  rejeter  ces 
générations  comme  des  contes  du  temps  passé. 

La  fameuse  formule  de  Ilarvey  avait  donné 
le  signal  du  mouvement  et  des'  recherches, 
h'rançois  Redi  publia,  durant  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  susdit,  ses  expérience^  sur  la  géné- 
ration des  insectes,  puis  ses  observations  sur  les 
animaux  vivants  qui  se  trouvent  dans  les  ani- 
maux vivants;  ouvrages  dans  lesquels  il  démon- 
trait que  les  vers  ne  sont  point  le  produit  des 
matières  en  putréfaction,  mais  bien  des  mouches 
et  autres  insectes  qui  y  ont  déposé  leurs  œu  fs 
et  que  les  vers  intestinaux  sont  des  êtres- sexués 
qui  pondent  également  des  œufs.  Vallisnieri 
prouvait,  à  son  tour,  en  l'an  1700,  la  même 
thèse  pour  les  pœstres  et  autres  larves  parasites 
de  certaines  plantes.  Swammerdam,  en  1737, 
jetait  de  nouvelles  lumières  sur  la  reproduction 
des  insectes,  et  Réaumur,  dans  le  même  temps, 
compléiait  le  reste  des  découvertes  sur  le  même 
sujet.  C'est  alors  que  fut  absolument  détrônée 
l'hélérogénie. 

Pourtant,  il  faut  dire  que,  pendant  ce  triom- 
phe de  l'aphorisme  de  Ilarvey,  les  obser- 
vations se  compliquaient  de  deux  manières 
différentes.  D'un  coté,  le  Hollandais  Leeuwen- 
hoelc  avait,  dès  1675,  découvert,  à  l'aide  de  son 
microscope,    dans  les    eîiux  corr  -,   des 

mondes  inconnus  jusque  là  de  .  .  .aix  et 
d'animaux  invisibles  à  l'œil  nu  ;  et,  soixante  ans 
après,  l'Anglais  Needham  avait  complété  la 
découverte  des  mondes  d'infusoires.  D'un  a^tre 
côté,  on  se  mit  à  réfléchir  sur  bien  d'autres 
modes  de  génération  que  présentait  la  na- 
ture. Quand  on  coupe  une  br;incho  de  saule  et 
qu'on  la  pique  en  terre,  elle  juend  racine  et 
devient  un  saule,  absolument  comme  une  graine 
de  saule  qui  pousserait  dans  la  sol,  après  avoir 
été  semée.  On  trouva  de  même,  cl  l'on  a  trouvé 
beaucoup  mieux  encore  depuis  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux  rayonnes  qu'on  nomme  aussi 
les  zoophyles,  possèdent,  comme  les  plantes,  la 
propriété  de  se  reproduire  par  scis>iparité. 
Un  polype,  par  exemple,  qu'on  coupe  en  mor- 
ceaux, donne  naissance  à  plusieurs  polypes.  On 
trouve  aussi  la  parthénogenèse  des  pucerons, 
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ce  genre  de  génération  étrange  que  nous  av( 
exposé  en  faisant  l'histoire  du  phylloxéra  ; 


,ons 
:pose   en  laisani  i  msioirti  uu  piij  iiuaui<x  ;    ce 
fut  Charles  Bonnet  qui  fit  cette  découverte  en 
1745. 

Or,  sur  ces  derniers  faits,  qui  apportent  des 
exceptions  à  la  loi  :  omne  vicum  ex  ovo,  on  mo- 
difia cette  loi  en  celle-ci,  qu'on  disait  être  plus 
générale  parce  qu'elle  embrassait  les  exceptions 
elles-mêmes  :  omne  vivum  ex  vioo,  «  tout  être 
vivant  vient  d'un  être  vivant.  » 

Et,  sur  les  découvertes  d'animaux  microsco- 
piques, on  se  reprit  à  dire  :  si  l'hétérogénie  fut 
une  erreur  par  rapport  aux  vers  delà  corrup- 
tion, visibles  à  l'œil  nu,  lesquels  n'étaient  que 
des  larves  d'insectes  produites  parleurs  œufs 
convenablement  couvés  par  les  matières 
putréfiées,  ne  se  pourrait-il  pas  qu'elle  fût 
une  vérité  par  rapport  à  ces  milliards  de  mil- 
liards d'infusoires  et  d'animaux  invisibles,  qui 
pullulent,  à  notre  insu,  dans  toutes  les  fermen- 
tations ? 

Un  génie,  chose  toujours  fort  rare,  se  leva  au 
milieu  de  ce  mouvement  ;  ce  fut  Buffon,  le  plus 
grand  de  nos  naturalistes,  sinon  comme  obser- 
vateur des  phénomènes,  au  moins  comme 
chercheur  des  causes  et  comme  peintre  de  la 
nature.  Ce  génie  ne  se  trouva  pas  satisfait  de 
la  formule  nouvelle  :  il  se  dit  en  lui-môme  : 
«  De  quel  droit  délimiterait-on  de  la  sorte  les 
modes  d'action  de  l'auteur  des  organismes  vi- 
vants ?  Dieu  a  pu,  sans  doute,  procéder,  dans  le 
mystère  des  reproductions,  par  l'œuf  et  la 
graine  ;  mais  les  faits  eux-mêmes  ne  nous 
prouvent  ils  pas  qu'il  a  procédé  aussi,  dans  ce 
mystère,  par  d'autres  moyens  ?  les  reproduc- 
tions par  scissiparité  sont  là  qui  nous  l'attes- 
tent. Si,  d'ailleurs,  on  met  dans  les  femelles 
exclusivement  les  germes  ovulaires,  comment 
concevoir  les  ressemblances  des  produits  aux 
pères  aussi  bien  qu'aux  mères?  Comment  con- 
cevoir aussi  remboîtement  à  l'infini  des  êtres 
dans  les  êtres,  et  l'emboitement  de  l'ensemble 
de  chaque  série  dans  l'œuf  de  la  mère  com- 
mune ?  D'ailleurs,  encore,  ne  faudrait-il  pas 
trouver  un  moyen  d'expliquer  la  formation  et  la 
féc(fhdation  de  l'œuf  par  une  genèse,  plus  radi- 
cale encore,  qui  répondrait  bien  au  système  uni- 
taire que  l'expérience  constate  de  plus  en  plus 
dans  la  création,  à  mesure  qu'elle  progresse,  si 
cette  genèse  rendait  compte,  à  la  fois,  de  toutes 
les  générations  naturelles?  » 

Et,  fortement  appuyé  sur  ces  réflexions  gé- 
nérales, Buffon  créa  son  grand  système  des 
moUcvleH  oryaniquen  tirantes,  sortes  d'atomes 
vitaux  correspondant  aux  atomes  physico-chi- 
miques et  purement  mécaniques  de  la  nature 
m^"  me  qui  expliquait,  à  la  fois,  toutes 
le-  r.  ns,  non  seulement  constatées,  mais 

visibles,  y  compris  les  générations  dites  spon- 


tanées, auxquelles  il  donna  formellement  adhé- 
sion comme  devant  exister  dans  le  développe- 
ment des  êtres  organiques.  C'était  réhabiliter, 
autant  que  possible,  l'idée  des  plus  ancienslivres, 
des  anciens  philosophes,  des  Pères  de  l'Eglise, 
des  théologiens  du  moyen  âge,  idée  favorisée, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  arti- 
cle, par  les  expressions  mêmes  du  premier  cha- 
pitre de  nos  livres  sacrés. 

Il  existe,  disait  Buffon,  dans  la  nature  deux 
espèces  d'éléments  :  des  éléments  inorganiques 
et  des  éléments  organiques  ;  les  premiers  sont 
ceux  qui  ne  sont  doués  que  de  forces  mécani- 
ques ;  les  seconds  sont  doués  de  forces  vitales  ; 
ce  sont  des  parties  radicales  animées  ne  formant 
pas  de  vrais  et  complets  animalcules,  mais  qui 
sont  susceptibles  d'en  former  en  s'unissant,  en 
s'organisant  harmoniquement.  Ils  peuvent  s'or- 
ganiser de  manière  à  dormir  jusqu'à  une  incu- 
bation qui  les  mettra  en  mouvement,  et  alors 
elles  forment  par  leur  association,  la  graine  ou 
l'œuf  de  l'espèce  dans  laquelle  elles  se  sont 
informées  ;  ils  peuvent  aussi  s'organiser  de 
manière  à  se  grouper  autour  d'un  centre  et  à 
former,  dès  ce  premier  groupement  lui-même, 
un  petit  animai  qui  vit  de  sa  propre  vie  ;  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  supposé,  de  génération 
spontanée. 

Ces  principes  dévie,  ajoutait  Buffon,  entrent 
également  dans  l'organisme  paternel  et  dans 
l'organisme  maternel  ;  ils  s'y  agitent  sans  cesse 
pendant  qu'il  y  a  vie  et  faculté  de  reproduction  ; 
ils  s'accumulent  dans  l'œuf  de  la  mère  et  dans 
le  sperme  du  père  (fovilla  chez  la  plante)  ; 
ils  s'y  forment,  par  leur  accumulation  même, 
en  principes  générateurs  qui  n'ont  pas  eu  besoin 
d'être  emboîtés  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres, 
mais  qui  auront  pris  de  ces  parents  la  qualité 
plastique  de  l'espèce  ;  et  quand,  au  moment  de 
la  fécondation,  ils  se  constituent  en  un  premier 
noyau  du  fœtus,  le  père  aussi  bien  que  la  mère 
fournissant  sa  part,  la  ressemblance  du  produit 
s'expliquera  facilement.  Si,  parfois,  d^ailleurs, 
ils  s'informent  dans  la  fermentation  sans  père, 
ni  mère,  mais  seulement  en  vertu  des  forces 
intrinsèques  qu'ils  ont  reçus  de  la  cause  uni- 
verselle, ils  peuvent  constituer  de  nouvelles 
espèces,  de  nouveaux  moules  typiques  de  repro- 
ductions subséquentes. 

On  doit  comprendre  que  tout  se  trouvait  ex- 
pliqué par  ce  système  radical,  dont  la  gran- 
deur était  à  l'image  du  génie  qui  l'avait  conçu. 
On  s'en  est  moqué  ;  on  s'en  moque  encore  ;  c'est 
le  sort  réservé  à  toutes  les  conceptions  gran- 
dioses. 

Avant  Buffon  déjà,  et  surtout  depuis  ce  grand 
historien  de  la  nature,  une  foule  d'hommes, 
plus  ou  moins  forts  du  cerveau,  mais  tous  bien 
inférieurs  à  celu  -là,  désertant  absolument  le 
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domaine  des  hypothèses,  se  rabattaient  sur  l'ex-  genre  humain,  par  suite  d  un  état  anormal  dans 
perience,  armés  qu  ils  étaient  des  microscopes  lequelle  douane  chrétien  nous  en^eic^ne  que 'e 
nouveaux,  et  cherchaient,  par  cette  voie,  la  so-  constitua  librement  le  premier  '^én'érateur  de 
lution    du   problème.  Tels  ont  été  successive-   notre  espèce.  ^ 

ment  :     Spallauzani,    Treviranus,     Wrisberg,  L^  Blanc 

Gruitliuisen,   Milne  Edwards,    Schulle,   Scha- 

wan,    Pouchet,   Joly,   Pasteur  et,   aujourd'hui  

encore,  le  même  M.  Pasteur  et  le  docteur  Bas- 
tian. 

Les  spermatozoaires  ou  spermatozoïdes  des 
substances  fécondantes  et  des  substances  ova- 
laires  fécondées  furent  découverts  ;  mais  on 
n'en  revenait  pas  pour  cela,  aux  molécules  or- 
ganiques de  Buffon,  malgré  la  ressemblance 
profonde  entre  les  uns  et  les  autres  ;  et  la  ques- 
tion expérimentale  était  réduite  à  celle  de 
savoir  s'il  se  produisait  dans  la  nature  de  nou- 
velles espèces  microscopiques,  parmi  les  infu- 
soires  des  liquides  en  fermentation.  Les  uns, 
dont  ^L  Pasteur,  affirmaient  et  continuent 
d'affirmer  que  les  mondes  de  bactéries  et  autres 
infusoires  qui  se  développent,  sans  mesure, 
dans  ces  liquides,  sont  le  produit  d'éclosions 
d'œufs  invisibles  que  l'air  y  a  introduits,  quel- 
ques précautions   qu'on  ait  prises  pour  rendre 


Chronique  hebdomadaire 


Evêques  français  au  Vatican.  --  Le  pape  et  les  enfants 
des  hérétiques.  --  La  cause  du  B.  do  Rossi.  —  Des- 
cription du  meuble  où  sont  renfermées  les  300  traduc- 
tions de  la  Bulle  Ineffahilis.  -  Faveurs  accordées 
par  le  pape  au  diocèse  et  à  l'église  cathédrale  de 
Nimes.  —  Au  chapitre  primatial  de  Ljou.  -  Les  faits 
de  Fontet.  -  Réunion  des  patronages  d'apprentis 
et  des  jeunes  ouvriers.  —  Protestations  des  catho- 
liques italiens  contre  le  projet  de  loi  sur  les  abus  du 
clergé. 

Paris,  3  mars  1877. 

Rome.  —  Un  certain  nombre  d'évêques  fran- 
çais ont  fait  en  ces  derniers  temps  leur  visite 


impossible  celte  introduction  ;  les  autres,  dont  ad  limina.  Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  eu 
^L  Pouchet  de  Rouen,  par  ses  ouvrages,  et  l'occasion  de  nommer,  on  cite  encore  XN.  SS. 
^L  Bastian  de  Londres,  tiennent  aujourd'hui  la  de  Briey,  évéque  de  Saint-Dié,  Thibaudier, 
tête,  ont  prétendu  et  prétendent  qu'une  telle  évéque  de  Soissons,  Terris,  évéque  de  Fréjus, 
supposition  est  impossible,  et,  de  plus,  ils  pré-  Le  Hardy  du  ^Larais,  évéque  de  Laval,  Besson, 
sentent  des  expériences,  par  lesquelles  ils  sou-  évéque  de  Ximes.  Ce  dernier  a  offert  au  pape 
tiennent  que  des  végétations  et  des  générations  une  somme  de  47,000  francs  pour  le  denier  de 
animales  se  sont  développées  dans  des  liquides  Saint-Pierre.  X  cette  somme  étaient  ajoutés 
rendus  stériles,  au  moyen  d'ébuUitions  antécé-  30,000  francs,  que  Sa  Grandeur  a  recueillis  à 
dentés  qui  ont  tué  en  eux  tous  les  germes,  et  titre  d'aumônes  de  messes,  et  dont  elle  a  confié 
dans  lesquels  l'air  n'a  pu  en  faire  entrer  de  nou-  la  distribution  à  Sa  Sainteté,  afin  qu'elle  en  dis- 
veaux depuis  la  stérilisation.  pose  en  faveur  des  missionnaires  ou  des  prêtres 

Le  problème  en  est  là  ;  il  s'agite  aujourd'hui  pauvres  d'Italie, 
même  devant  l'Académie  des  sciences  ;  et  il  est.       Voici  de  touchantes  paroles  adressées  par  le 

à  notre  avis,  bien  loin   encore   de  la  solution.  Pape  à  des   protestants  qui  lui   faisaient   visite. 

La  science  académique,   dite  orthodoxe,   tient  Ayant  aperçu  au  milieu  d'eux  un  enfant,  il  le 

avec  ^L  Pasteur,  contre  toute  génération  spon-  fit  approcher  près  de  lui,  et  l'ayant  béni,  il  dit: 

tanée  dans  la  nature.  Les  hétérogénistes,  à  la  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  Laissez 

suite  de  MM.  Pouchet  et  Bastian  sont  considérés  les  venir  ;  ne  les   retenez  pas   dans  la  voie  de 


comme  des  savants  bizarres  et  hétérodoxes  ; 
étrange  hétérodoxie  scientifique  qui  compte 
notre  grand  Buffon  parmi  ses  maîtres  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  exposé  l'état 


l'erreur,  par  des  calomnies  contre  l'Kgiise  et  le 
Saint-Siège,  par  do  pernicieux  scandales,  par 
des  entraves  à  leur  liberté  d'action.  Qu'on  les 
laisse  écouter  la  voix  de  leur  conscience  et  suivre 


du  problème,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  por-  ^^s  inspirations  de  la  grâce. Ils  arriveront  alors 

tée  de  bien  comprendre  les  discussions  sur  les  eux  aussi,  a  la  countiissance  de  la  vente,  et  il 

expériences,    quand    il    .s'en    présentera    quel-  n  y  aura  plus  qu  un  troupeau  et  qu  un  pasteur.  » 

qu'une  qui  nous  .semblera  de  nature  à  hâter  ^  ^os  accents  émus,  on  reconnaît  tout  do  suite 

puissamment  la  solution.   En  attendant,  nous  e  vicaire  de  Celui  qui  est  venu  pour  sauver  tous 

ferons  encore  un  article  pour  étudier  les  divers  '^^  nommes. 

systèmes  de  générations   conçus   par  le  génie  Le  20  février,   la  sacrée    Congrégation   des 

ou  constatés  par  l'observation,  en  vue  de  mon-  Rites  a  tenu  une  séance  dite  antc-préparaloire, 

trer  la  possibilité  de  conciliation,  avec  tous  ces  à  l'effet  d'examiner  l'authenticité  et  lu  validité 

systèmes,  des  dégénérescences  et,  en  particulier,  de   deux   miracles  de  première  classe,  c'est-à- 

de  la  transmission  d'une  déchéance  générale  du  dire  de  guérisons  instautanées  el  parfaites  qui 
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auraient  été  opérées  à  l'intercession  du  bienheu- 
reux Jcjn-Ilaptiste  de  Rossi,  chanoine  de  Sainte- 
Marie-in-Gûsmedin,  et  qui  serviraient  à  sa  fu- 
ture canonisation.  Cette  séance  a  été  tenue  à  la 
Canonica  vaticann,  dans  les  appartements  du 
cardinal  Ledochowski,  qui  est  le  cardinal  po- 
nant la  cause. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  sui- 
vante du  magniiîque  meuble  offert  au  Saint- 
Père  pour  recevoir  la  collection  des  traductions 
de  la  Bulle  Ineffabills.  Cette  description  est  em- 
pruntée à  la  Voce  délia  Verità,  qui  a  publié 
tous  les  documents  relatifs  à  la  splendide  of- 
frande faite  à  Sa  Sainteté. 

La  forme  générale  est  celle  d'une  grande 
table,  do  G  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de 
hauteur,  avec  un  avant-corps,  au  milieu  des 
deux  côtés  principaux,  place  Là  pour  rompre  la 
monotonie  d'une  ligne  trop  longue. 

«  Cette  table,  soutenue  par  trente-deux  pieds 
de  proportions  élégantes,  est  surmontée  d'une 
large  vitrine  à  (Jeux  étages  ;  c'est  la  portion  la 
plus  considérable  du  meuble  destiné  à  ren- 
fermer les  cent  dix  volumes,  qui  seront  tous 
posés  à  plat,  les  uns  ouverts,  les  autres  formés, 
de  telle  sorte  que  l'on  puisse  bien  voir  leurs 
plus  beaux  desseins  et  les  plus  belles  reliures. 

«  Entre  celte  vitrine  et  les  pieds  se  développe 
la  frise  inférieure,  dont  l'ornementation,  toute 
formée  d'émaux  cloisonnes,  mérite  une  minu- 
tieuse description. 

((  Ce  qui  frappe  avant  tout,  c'est  une  série 
d'écu-sons  do  personnes  ou  de  familles,  de  pa- 
roisses, pèlerinages,  collèges,  communautés, 
qui  ont  voulu  coopérer  à  la  dépense  par  une 
souscription  de  mille  francs. 

«  Ils  sont  combinés  dételle  sorte  qu'ils  for- 
ment dans  leur  ensemble  une  ïiistoire  de  la 
sainte  Vierge  et  une  Histoire  de  la  F'rance,  son 
roynume  de  prédilection.  (On  remarque  parti- 
culièrement :  Fourvières,  Notre-Dame-de-la- 
Garde,  et  les  sanctuaires  si  aim.ôs  de  nos  popu- 
lation-:  Liesse,  Lépine,  offrande  de  Monsei- 
gneur de  Chfjlons  et  d'une  partie  de  son  clergé, 
etc.,  etc.)  Renfermés  dans  un  Cridre  très  fin/ils 
sont  reliés  entre  eux  par  une  guirlande  de  roses 
d'églantier,  rappelant  celles  de  Lourdes,  et  qui, 
mêlées  à  d'autres  fleurs  roses  et  à  leurs  feuilles 
vertc-s,  aux  muguets  blancs  sur  un  superbe  fond 
bleu  orné  de  bois  d'amarante,  produisent  un 
effet  ravissant. 

«  D'espace  en  espace,  cette  sérié  d'écussons 
est  comme  interrompue  par  des  mosaïques, 
don  magnifique  de  l'ie  IX,  qui  les  a  fait  exécu- 
ter par  les  célèbres  artistes  du  Vatican.  Ils  re- 
présentent d'un  côté  du  meuble  les  lieux  prin- 
cipaux de  la  Palestine  où  la  Providence  a  fait 
vivre  la  très-sainte  Vierge  :  Nazareth,  Héhran, 
Bethléem,  Jérusalem;  et,  de   l'autre  coté,  les 


sanctuaires  de  ÎNIarie  les  plus  vénérés  ;  Lorettc 
(le  dedans  et  le  dehors)  ;  Sainte-Marie  au  Trans- 
tevùrc,  l'église  de  Rome  le  plus  anciennement 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu  ;  et  Sainte  Marie- 
Majeure,  le  temple  le  plus  grand,  le  plus  riche, 
le  plus  triomphal  qui  ait  été  élevé  en  son  hon- 
neur dans  la  Ville  Eternelle. 

({  A  côté  de  ces  mosaïques,  toutes  placées  im- 
médiatement au-dessus  des  pieds,  on  admire 
dans  quatre  milieux  de  la  môme  frise  intérieure 
des  porcelaines  de  Sèvres  qui  rappellent,  dans 
un  style  beaucoup  plus  décoratif  (sorte  de  ca- 
mée blanc  sur  fond  vert),  les  quatre  parties  du 
monde,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Améri- 
que, dans  leurs  rapports  avec  Jésus-Christ,  le 
divin  Fils  de  Marie.  On  les  doit  à  la  magnifi- 
cence de  M'^°  la  maréchale  de  Mac  Mahon,  du- 
chesse de  Magenta. 

«  Voilà  ce  qui  se  voit  au-dessous  de  la  vi- 
trine. 

«  Au  dessus,  on  a  très  habilement  adapté  une 
autre  frise  beaucoup  plus  large  que  la  précé- 
dente, et  que  nous  pouvons  assez  justement 
appeler  la  frise  supérieure.  Elle  a  un  pied  de 
hauteur  et  plus  d'un  mètre  de  développement  ; 
dans  le  milieu  des  deux  faces  principales,  elle 
s'agrandit  en  deux  tableaux,  dont  l'un  repré- 
sente le  célèbre  concile  d'Ephèse,  où  Marie  fut 
solennellement  proclamée  Mère  de  Dieu  ;  l'au- 
tre, l'olTrande  des  traductions  de  la  Bulle  de 
Pie  IX.  Le  premier  est  comme  le  point  de  dé- 
part, et  le  second  le  point  d'arrivée  de  la 
marche  triomphale  des  nations  portant  au 
chef  de  l'Eglise  leurs  riches  volumes.  Toute 
cette  peinture,  d'un  grand  caractère  et  d'une 
originalité  frappante,  est  de  Charles  Lemeire, 
jeune  et  brillant  lauréat  de  l'Exposition  de 
1867. 

«  Le  centre  du  meuble  forme  coupole,  et,  sur 
cette  coupole  centrale,   image  de  noire  globe, 
est  placée,  comme  sur  un  piédestal  unique,  la 
plus   délicate   .statue    d'argent  de   Celle  qui  a 
daigné   venir  dire  à  la   France,  et  par  elle  au 
monde  entier  :  Je  suis  l'Immaculce  Conception. 
Exécutée  au  marteau,  avec  la  plus  grande  at- 
tention, par  les  artistes  de  la  grande  maison 
Christofle,   d'après   un    nouveau  modèle  com- 
posé par  M.  Lafrance,   artiste  de  grande  espé- 
rance, qui  a  obtenu  cette  année  le  grand  prix 
de  Rome,  elle  est  un  don   magnifique  de  Mgr 
Langénieux,  archevêque  de  Reims.  C'est  quand 
il  était  encore  évoque   du   diocèse  béni  entre 
tous  par  la  Vierge   immaculée,   que  le  prélat 
voulut,  sur  le  simple   désir  de  l'abbé  Sire,  cou- 
ronner ainsi,   le   plus   dignement  possible,    le 
monument  destiné  au  Chef  vénéré  de  l'Eglise  et 
à  la  très  sainte  Mère  de  Dieu. 

«  Cette  noble   statue,    dont    l'expression  est 
toute  céleste,   porte   sur  son   front  virginal  un 
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diadème  de  lis  et  d'étoiles  d'or  et  de  diamant, 
fait  et  offert  par  Mellerio,  et  semblable  à  celui 
qui  fut  placé  au  nom  de  Pie  IX,  avec  la  plus 
grande  pompe  et  en  présence  d'une  foule  innom- 
brable de  pèlerins,  le  3  juillet  1876,  sur  le  front 
de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

«  Sous  ses  pieds,  elle  a  un  écusson  d'or,  d'ar- 
gent et  d'émail  représentant  le  cbiffrc  de  Marie, 
compose  par  le  très  habile  joaillier  Falice,  dont 
on  admirait,  il  y  a  quelques  semaines,  la  splen- 
dido  vitrine  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  appli- 
qués à  l'industrie.  » 

Après  avoir  lu  cette  description,  un  journa- 
liste de  la  secte  écrivit  dans  la  Capitale  :  «  On 
dit  que  ce  meuble  coûte  beaucoup  d'argent  et 
qu'il  a  une  grande  valeur  artistique.  Tant 
mieux!  Il  sera  bon  pour  le  trésor  national, 
quand  on  en  viendra  à  l'incaméralion  totale  et  à 
la  liquidation  du  Vatican,  questicnde  temps...» 
Question  de  temps,  pour  que  ces  sectaires  de- 
viennent de  dignes  forçats. 

France.  —  Mgr  Besson,  évéquc  de  Nîmes,  a 
obtenu  du  Saint-Père  de  pouvoir  ajouter  à  son 
titre  d'évêque  de  Nîmes,  celui  d'évèque  d'Uzès 
etd'Alais,  afin  de  conserver  les  traditions  de 
ces  anciens  diocèses,  réunis  àrévêclié  de  Nimes 
depuis  le  concordat.  Sa  Grandeur  a  aussi 
obtenu,  pour  l'église  cathédrale  de  Nîmes,  le 
titre  de  basilique  mineure  et  les  privilèges  qui 
en  dérivent. 

Le  chapitre  primatial  de  Lyon,  vient  égale- 
mont  de  recevoir  de  notre  Saint  Père  le  Pape 
une  faveur  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  pa- 
ternelle affection  de  Sa  Sainteté  pour  l'Eglise  de 
Saint-Potbin  et  de  Saint-Irénée.  Le  simple  ca- 
mail  des  chanoines  de  Saint  Jean  sera  ren) placé 
par  la  cappa  macjna,  sur  laquelle  Ijrillera  la  re- 
production exacte  de  la  croix  pastorale  des  com- 
tes de  Lyon.  Ainsi,  le  costume  de  chœur  du 
chapitre  de  Lyon  redeviendra  tel  qu'il  étaitavant 
la  Révolution  française. 

Nous  nous  sommes  abstenus,  par  prudence, 
de  parler  de  faits  .surnaturels  qu'on  disait  avoir 
lieu  à  Pontet.  Le  journal  V Aquitaine  a  reçu  au 
sujet  de  ces  faits,  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 
le  communiqué  suivant,  daté  du  18  février  : 

«  L'auturilé  ecclésiastique  de  l'archidioccse 
de  Bordeaux  n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  ce  fjui  se  passe  depuis  quelque  temps  à  Pon- 
tet. Aujourd'hui,  elle  se  considère  comme  sulli- 
sammenl  informée;  et,  bien  que  déjà  elle  ait 
eu  l'occasion  de  faire  connaître  son  sentiment, 
elle  estime  que  le  temps  est  venu  de  le  maniftster 
en  termes  plus  précis. 

«Autant  l'Eglise  se  montre  empresséeàdonner 
son  assentiment  aux  faits  surnaturels,  lors- 
qu'elle juge  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  environ- 
ner d'irrécusables  témoignages,  autant  dans  le 
cas  contraire,  elle  se  doit  à  elle-même  et  elle 

IX. 


doit  aux  fidèles  de  garder  une  prudente  réserve. 
C'est  pour  cela  qu'usant  d'un  droit  très-sage  que 
cette  même  Eglise  lui  confère,  l'autorité  ecclé- 
siastique impose  à  tous,  à  partir  de  ce  jour,  un 
silence  absolu  sur  ce  qui  a  eu  lieu  et  se  passe 
encore  à  Pontet.  Elle  interdit  rigoureusement  à 
MM.  les  ecclésiastiques  l'entrée  de  Ja  maison 
désignée  dans  les  défenses  précédentes,  et  es- 
père que  les  fidèles  de  toutes  les  classes  vou- 
dront bien  s'abstenir  aussi  de  nouvelles  visites.» 

Les  faits  dont  il  s'agit  sont  principalement  des 
prédictions. 

Une  très-intéressante  réunion  avait  lieu,  di- 
manche dernier,  dans  la  grande  salle  d'exer- 
cices du  pensionnat  des  Prères,  à  Passy.  Les 
patronagesd'apprentisetdesjeunes  ouvriers,  éta- 
blis sur  différentes  paroisses  de  Paris  et  de  la 
banlieue,  envoyaient  à  cette  assemblée  générale 
de  nombreuses députations  qui,  avec  les  parents 
de  ces  fiers  résercistes  de  la  France  chrétienne 
et  les  invités  distingués  qu'avait  attirés  cette 
.solennité,  formaient  un  total  de  plus  de  deux 
mille  assistants.  Son  Em.  le  cardinal-archevê- 
que présidait,  et  paraissait  tout  heureux  de  se 
trouver  au  milieu  de  cette  jeune  et  saine  popu- 
lation, sur  laquellereposent  ses  plus  chèresespé- 
rances  de  pasteur  et  de  père.  La  séance  a  été 
ouverte  par  des  morceaux  d'harmonie  à  grand 
orchestre  militaire,  admirablement  exécutés, 
par  des  chansonnettes,  des  récits  etdes  morceaux 
de  poésie  de  circonstance.  Puis  a  eu  lieu  la  lec- 
ture du  rapport  général  sur  l'œuvre,  suivie 
d'une  distribution  de  prix  aux  plus  méritants  de 
chaque  comité  dont  l'Œuvre  se  compose.  En  se 
retirant,  chacun  emportait  dans  son  cœur  le  vif 
sentiment  qu'il  y  a  en  germe,  dans  ces  associa- 
tions fécondes,  toute  une  population  laborieuse 
enjouée  et  franchement  chrétienne,  qui  doit 
réparer  bientôt  les  brèches  faites  à  nos  tradi- 
tions religieuses  et  nationales  par  le  système 
aiilichrctien  qui  caractérise  notre  époque.  Hon- 
neur à  ces  bons  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
qui  les  ont  organisées  avec  tant  de  dévouementl 

Italie. —  Le  projet  de  loi  sur  les  prétendus 
abus  ilu  clergé,  déjà  voté  par  la  Chambre  des 
députés,  soulève  des  protestations  sans  nombre 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule.  Si  ce  mal- 
heureux projet  reçoit  un  jour  force  de  loi,  les 
catholiques  du  monde  entier  auront  également 
à  en  souffrir,  [)uis(iue  son  but  avoué  est  d  em- 
pêcher la  libre  communication  du  Pape  avec  les 
evêques  et  les  litlèles,  afin  de  détruire  ainsi  l'E- 
glise. Ce  but  dernier  ne  sera  sans  doute  pas 
atteint,  puisque  l'Eglise  est  immortelle;  mais 
de  combien  de  maux  ne  peut-elle  pas  ôtre 
accablée  I 

En  autres  formules  do  protestations,  voici 
celle  qui  a  été  arrétt-e  par  la  Société  primaire 
romaine  pour  les  intérêts  catholiques  : 
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«  Considérant  que  le  projet  de  la  loi  sur  les 
prétendus  abus  des  ministres  du  culte  contient 
des  dispositions  particulièrement  odieuses  con- 
tre une  classe  de  citoyens  qui  n'y  a  donné  au- 
cun motif  fondé;  qu'il  rend  le  pouvoir  civil 
juge  des  actes  d'un  ministère  spirituel  sur  lequel 
il  est  absolument  incompétent  ;  qu'il  force  l'au- 
torité judiciaire  à  condamner  des  innocents, 
pour  le  simple  fait  d'avoir  obéi  à  des  devoirs 
indéclinables,  et  qu'il  provoque  une  persécu- 
tion religieuse  en  opposition  flagrante  avec  l'ar- 
ticle l"^"^  de  la  Constitution  italienne  ; 

((  Considérant  que  le  dit  projet  de  loi,  a  en 
outre,  le  but  manifeste  d'étouffer  la  voix  des  pas- 
teurs de  l'Eglise,  celle  surtout  du  pasteur  su- 
prême, et  de  fomenter  l'esprit  de  révolte  contre 
les  autorités  ecclésiastiques,  y  compris  celle  du 
Souverain-Pontife  ; 

«  Considérant  que  ce  projet  de  loi  répugne  à 
la  nature  ainsi  qu'au  sentiment  universellement 
catholique  des  populations  italiennes  qu'il  me- 
nace d'une  énorme  injustice  les  catholiques  du 
monde  entier,  dont  le  droit  inaliénable  et  l'in- 
térêt suprême  sont  que  le  pouvoir  spirituel  se 
maintienne  indépendant  et  inviolable  dans  son 
centre  et  dans  sa  représentation  la  plus  su- 
blime; 

«  Considérant  que  l'effet  de  cette  loi  no  serait 
pas.  comme  on  veut  le  faire  croire,  de  protéger 
la  conscience  publique  et  la  paix  des  familles, 
mais  bien  précisément  le  contraire; 

))  Nous  protestons  de  toute  la  force  de  nos 
ômes  contre  ce  projet  inique,  insensé,  et  nous 
invitons  tous  les  chrétiens  de  jugement  et  de 
cœur  à  s'unir  à  nous  dans  cette  même  protesta- 
tion. » 

Ij' Association  primaire  catholique,  artistique 
et  ouvrière  de  charité  a  tenu,  pour  protester 
également  contre  ce  projet  de  loi,  une  réunion 
générale  et  solennelle  de  plus  de  six  cents  de 
ses  membres.  La  présidence  était  occupée  par 
M.  le  comte  Francesco  "Vespignani,  fils  du  célè- 
bre architecte  de  ce  nom.  Plusieurs  énergiques 
discours  ont  été  prononcés,  interrompus  par 
les  cris  de  :  «  Vive  notre  sainte  religion!  Vive 
le  Souverain-Pontife!  Vive  notre  digne  cler 
gé  !  ))  La  protestation  émise  par  l'assemblée  est 
identique  à  celle  qu'on  vient  de  lire  plus  haut. 

P.  d'Hautekive. 
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«  Jetez  les  yeu.t,  nous  dit  l'auteur  de  Ylmitutlon, 
(liv.  1.  ch.  18;  sur  les  exemples  éclatants  des  Saints 
Pères  qui  ont  été  des  mod';les  de  la  véritable  rjerfection 
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Dans  quel  dénûment  et  quelle  austérité  ont  vécu  ces 
saints  Pères  des  déserts  !  que  de  longues  et  rudes  ten- 
tations ils  ont  essuyées...  quelle  ferveur  et  quelle  per- 
sévérance ils  apportaient  à  la  prière  !  quel  zèle  et 
quelle  ardeur  pour  avancer  dans  la  vertu  !  quelles  rigou- 
reuses abstinences  !  quelle  guerre  implacable  contre 
leurs  passions  !  Combien  était  pure  et  droite  l'intention 
avec  laquelle  ils  ont  cherché  Dieu  !...  » 

Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  eu  occasion 
de  parler  de  ces  hommes  «  pauvres  et  dénués  des  biens 
de  ce  monde,  mais  riches  en  vertus  »  ont  reconnu  (jue 
la  relation  de  leurs  actes  et  paroles  est  d'une  grande 
édilicatLon  pour  les  fidèles.  Saint  Benoit,  le  grand 
patriarche  des  Religieux  en  Occident,  veut  que  ses  dis- 
ciples s'instruisent  des  vertus  des  solitaires  comme  de 
celles  de  leurs  pères  dans  la  vie  religieuse.  Cassiodore 
fait  la  même  recommandation  à  ses  cénobites  et  à  ses 
anachorètes.  Saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  envoie 
un  exemplaire  des  vies  des  Pères  des  déserts  à  un  reli- 
gieux tenté  du  désir  de  quitter  la  cellule. 

Non  seulement,  cette  sainte  lecture  e.st  conseillée 
aux  religieux,  mais  elle  est  reconnue  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  séculiers.  Nous  li.sons  dans  la  vie  de 
saint  Cliryso-itomi'  «  que  ce  grand  évêque  s'entretenait 
d'ordinaire  dans  sesdiscours  familiers  des  vies  des  Pères 
des  déserts  et  que  plusieurs  étaient  tellement  touchés 
de  ces  discoursqueles  larmes  leurtombaientdes yeux,  « 
et  nous  voyons  que  ce  même  Père  dans  une  de  ses 
homélies  (viii»  sur  S.  Matth.)  fait  une  excellente  des- 
cri])tion  de  ces  déserts  pour  échauffer  le  cœur  de  ses 
auditeurs.  Dès  que  la  langue  latine  commença  de  n'être 
plus  d'un  usagecommun  en  Espagne,  les  prêtres  catho- 
liques voyant  les  fruits  de  piété  que  ces  admirables  vies 
produisaient  sur  les  esprits,  los   traduisirent  en  arabe. 

En  France,  nous  ne  possédions,  avant  le  travail  du 
P.  Marin,  aucun  recueil  complet  de  ces  vies  édifiantes. 
L'ouvrage  du  savant  provincial  des  Minimes  parut  en 
1761.  Réunis.sant  au  charme  du  récit  la  solidité  de  la 
critique  et  toutes  les  qualités  d'un  véritable  travail  his- 
torique, il  eut  un  succès  considérable.  Depuis,  plusieurs 
réimpressions  en  ont  été  faites.  M.  Eugène  Veuillot  a 
bien  voulu  nous  prêter  son  concours  pour  notre  édition. 
Son  travail,  outre  quelques  modifications  déforme,  con- 
siste en  notes, renseignements  histori(]ues  géographiques, 
et  en  tableaux  sommaires  de  la  situation  de  l'Eglise  à 
l'époque  où  vivaient  ces  hommes  de  Dieu. 

Ceux  quin'ont  paslu  l'ouvrage  du  P.  Marin  pourraient 
dire:  Nous  avons  ces  récits  dans  nos  collections  ordi- 
naires des  Vies  di'S  saints.  Qu'on  no  s'y  trompe  pas  et 
qu'on  veuille  bien  relire  le  titre  de  l'ouvrage-  On  trouve 
bien  dans  les  vies  ordinaires  des  .saints,  le  récit  de  la 
vie  de  saint  Antoine,  par  exemple,  mais  si  en  abrégé, 
que  celui  qui  est  dans  le  livre  du  P.  Marin  est  au 
moins  trois  fois  plus  (■tendu.  Il  en  est  de  même  pour 
les  autres  saints  ix  qui  l'Eglise  rend  des  honneurs  pu- 
blics. Mais  dans  des  collections  ordinaires  des  vies  des 
saints,  rencontre-t-on  des  chai)itres  comme  ceux-ci  : 
I)i.-ici/)la^  de  S.  Antoine,  Mnna^W'i-e  de  l'alibi:  h^idore, 
La  cille  d'Oxijrhijm^wi  (renfermant  dans  ses  murs  en- 
viron vingt  niillé  vierges  et  dix  mille  solitaires).  Disci- 
ples de  S.  Pacôine,  Discipline  monastique  de  Tabcn- 
ne  ;  Solitain's  de  Nitrio  ;  Le  désert  des  Cellules  •  L'abbé 
Benjamin,  L'abbé  Théodore  .  DiseiiMne  monastique 
des  solitaires  de  Nitrie  et  des  Cellules,  etc.  Voilà  tout 
autant  de  tableaux  que  les  hommes  même  les  plus  cor- 
rompus ne  pc'ivent  considérer  avec  insensibilité  et  qui 
doivent  produire  de  grands  fruits  de  sanctification  dans 
toutes  les  âmes,  et  cependant,  nous  ne  citons  là  (lue 
quelques  titres  pris  dans  la  table  du  premier  volume 
.seulement. 

Nous  avons  ajouté  au  livre  du  P.  Marin  de  bien 
remarquables  gravures  représentant  les  actions  les  i)lu8 
édifiantes  et  les  occupations  liabituelles  des  solitaires. 
Les  gravures  consult''es  après  la  lecture,  rappellent  ce 
qu'on  a  lu,  produisentsouvent  une  impression  .salutaire 
et  intéressent  en  faveur  des  personnages  qu'elle  repré- 
sentent. 

•  Abbé  J.  Laurens. 
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PRÉDICATION 


Prone  sur  l'Épitre 

DU    DIMANCHE   DES   RAMEAUX 
(Philip.,    II,  û-1.) 

Jésus-Christ  modèle  d'humilité 

L'Eglise,  ayant  appris  de  son  divin  époux 
que  l'obéissance  est  la  source  de  toutes  les  vic- 
toires (1),  s'efforce  d'onriiciner  dans  nos  cœurs 
l'amour  de  l'humilité  qui  en  est  la  mère.  Et, 
comme  rexcm|)le  est  de  beaucoup  le  plus  effi- 
cace des  enseignements,  eile  nous  propose  au 
jourd'hui  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui  môme. 
Hoc  sentile  in  cohis  c/aod  et  in  Chrislo  Jesu. 
Voyez,  nous  dit-elle,  quelle  élait  sa  dignité.  In 
forma  Dei...  non  rapinara  arbUratun  eut  esse  se 
œc/ualeni  Deo.  et  cependant  que  n'at-il  pas  ac- 
cepté d'être:  scmeti ps>i m cxinanicit ^  formata  ser 
Cl  accipicns  in  suniiUadinem  lioniinum  factiis  et 
habita  inventas  ut  honio.  Hv.miUacit  semctip 
suni  factusobediens  usfjncadmorteni,  mortemau- 
tetn  cracisf  Mais,  en  rogarddeces  humiliations, 
mettez  les  gloires  qu'il  en  a  recueillies  ;  propter 
quod  et  Diius  exaitavU  illatn  et  donacit  illi  no- 
rncn  quod  est  super  omne  nomen:  ut  in  noinine 
Jesu  omnc  f/cnnjlcrtdtar  cœlestium,  tcrrestrium 
et  infcrnoram...  lih!  oui,  mes  frères,  Jésus- 
Christ,  tout  fils  de  Dieu  qu'il  était,  a  dt'pouillé 
l'éclat  de  la  divinité,  il  a  lini  par  n'être  plus  qu'un 
misérable  supplicié  ;  mais  voici  que,  par  un  juste 
retour,  Dieu,  en  l'établissiint  rui  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  enfers,  lui  a  rendu  plus  de  gloire  qu'il 
n'en  avait  sacriliée  !  Reprenons,  mes  frères. 

I.  —  L'humilité  a  deux  ennemis  redoutables  : 
la  faus>e  idée  que  nous  nous  faisons  de  l'hon- 
neur et  l'horreur  que  nous  éprouvons  en  face 
du  plus  petit  .•"îacrifice.  L'honneur,  mes  frôre.s, 
ne  le  plaçons-nous  pas  trop  souvent  dans  la  ré- 
volte ou  dons  l'exemption  des  lois  divines  et 
humaines?  Xe  faisons  nous  pas  consister  la 
gloire  dans  une  prétendue  indépendance  qui 
n'cist  aulre  chose  (|ue  l'isolement  '.''  I<lsl-il  bien 
rare  aussi,  quand  il  s'agit  d'observer  les  lois 
de  Dieu  et  celles  de  l'église  surtout,  quand 
il  faut  se  plier  aux  règlements  qu'elle  met  au 
service  de  notre  faiblesse,  est-il  bien  rare 
d'entendre  revendifjuer  les  privilèges  dus  à 
son  rang,  à  sa  dignité,  à  ses  services  pour  se 

1.   \ir  obcdiona  loquctur  cictorias  (ProT.  xxi,  28). 


soustraire  à  leur  empire?  Serait  il   bien  diffi- 
cile de  rencontrer  l'original  du  portrait  que  nouf 
trouvons   au  livre   de  Job  :    Tetendit  adoersus 
iJeum  manum  suam  et  contra  omnipotentem  ro- 
boratus  est  ;  cucurrit  adoersus  eam  erecto  collo, 
et  pingui  scerrice  armatus  est  (1)?  Eh  bien,  mes 
frères,   aux  âmes  malades  de   ces  prétentions 
coupables  et  ridicules,  je  ne  veux  poser  qu'une 
question.   Quel  est,  dites-moi,  ce  petit  enfant 
couché   tristement  sur  la  paille   de  l'étable  de 
Bethléem  ?  Quel  est  ce  jeune  fugitif  obligé  de 
prendre  si  jeune  et  si  précipitamment  le  che- 
min de  l'exil  ?  Quel  est  cet  ouvrier  qui  partage 
le  travail  du  charpentier  Joseph  ?  Quel  est  ce- 
lui qui  monte  à  pas  lents,  le  visage  ensanglan- 
té, le  chemin  escarpé  du  Calvaire?  Quel  est  ce 
criminel  si  calme  et  si  patient  qui  meurt  sur  une 
croix  au  milieu  d'un  peuple  égaré  qui  le  charge 
d'injures?  —  C'est  le  fils  de  Dieu,  celui  que 
saint  Paul  appelle  la  figure  do  la  substance  du 
Très-Haut  et  la  splendeur  de  sa  gloire.   C'est 
celui  qui  était  au  commencement  en  Dieu,  par 
qui  tout  a  été  fait  et  sans  lequel  rien  de  ce  qui 
a  été  fait  n'a  reçu  l'existence.  Semetipsum  exi- 
nanicit,  s'écrie  saint  Paul.  Il  avait  la  plénitude 
de  l'être,  de  la  puissance  et  du  bonheur  ;  il  s'est 
dépouillé  de  tout,  il  a  fait  le  vide  le  plus  com- 
plet en  lui,  dit  saint   Thomas,   exinanirit,   et  il 
n'u  voulu  garder  que  la  peine,  l'humiliation  et 
la  souffrance.  Egal  à  Dieu,  il  s'est  fait  inégal  à 
l'homme,  formain  serai  accipiens;  splendeur  du 
Créateur,  il  a  pris  la  forme  de  la  créature,  et  ha- 
bita, intentas  ut  homo!  Et,  en  face  de  ce  prodige 
d'abaissement,  vous  oseriez  vous  plaindre  des 
quelques  entraves  apportées  à  votre  liberté... 
Non,  mes  frères,  non,  ne  récriminez  pas,  mais 
abaissez  vous  en  raison  même  de  votre  gran- 
deur. .\  ce  prix  seulement,  vous  trouverez  grâce 
devant  Dieu...  Quanta  niaijnases  humilia  te  in 
omnibus  ;  et  incenies  fjratiam  corani  Deo  :  quo- 
niam  tnar/na  potentia  Dei  solius  et  ab  huinilibus 
honoraiar  (2).  «  J3ien  chers  frères,  dirai  je  avec 
saint  Césaire  d'Arles,  lorsque  la  pluie  tombe  sur 
une  montagne  escarpée,  elle  s'écoule  iminéiliate- 
ment  dans  la  vallée.  Ainsi,  ceux  qui  devant  Dieu 
s'humilient  et  deviennent  comme   des  vallées, 
reçoivent  avec  abondance  la  pluie  des  bénédic- 
tions célestes  et  en  eux  se  réalise  la  promesse  du 
Seigneur  :  omnis  rallis  implebitur  et  omnis  morts 
et  coUis  hamilicfbitar.  » 

II.  —  Mais,  hélas  !  mes  frères,  l'orgueil  n'est 

1,  Job.  XT,  2J-26.  —  2.  EccU,  Ml.  80-81. 
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pas  servi  seulement  par  les  illusions  de  Tima- 
gination,  il  l'est  encore  et  surtout  par  les  dé- 
faillances de  la  volonté.  Pour  arriver  à  l'abné- 
gation parfaite,  il  faut  faire  des  sacrifices  et  le 
sacrifice  nous  répugne.  Que  l'adversité  vienne 
nous  visiter,  et  bientôt  des  bas-fonds  du  cœur 
s^élève  comme  un  flot  de  mécontentements  et 
de  murmures  contre  la  Providence.  Qu'ai-je 
fait  pour  mériter  un  semblable  traitement  ?... 
Eh  bien,  mes  frères,  levez  les  yeux  du  côté  du 
Calvaire...  Quel  est,  pensez -vous,  cet  homme 
de  douleur  qui  s'avance,  la  lête  couronnée  d'é- 
pines, le  visage  meurtri  et  les  épaules  chargées 
d'une  croix  pesante?  Quel  crime  a-t-il  commis 
pour  s'attirer  un  semblable  traitement  ?  Dans 
la  foule  qui  demande  sa  mort  à  grands  cris,  je 
découvre  les  aveugles  auxquels  il  a  rendu  la 
vue,  les  boiteux  qu'il  a  redressés,  les  malades 
auxquels  il  a  lendu  la  santé,  les  morts  qu'il  a 
ressuscites,  le  peuple  qu'il  a  nourri  miraculeu- 
sement au  désert.  Cependant  se  plaint  il  de 
tant  d'ingratitude?  Ecoutez...  sa  voix  expirante 
murmure  le  pardon  suprême  :  Mon  père,  par- 
donnez-leur !  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !... 

Vous  vous  plaignez,  chrétiens,  de  vous  voir 
enlever  vos  dignités,  de  trouver  votre  influence 
méconnue.  Eh  bien,  je  ne  vous  blâme  point, 
mais  regardez  Jésus-Christ.  11  y  a  quelques 
jours,  on  célébrait  sa  venue  à  Jérusalem,  on  le 
portait  en  triomphe,  son  éloge  était  dans  toutes 
les  bouches...  C'était  le  prophète  béni  du  Sei- 
gneur, le  glorieux  fils  de  David  ;  et  aujourd'hui 
il  se  voit  préférer  Barrabas,  Barrabas  le  voleur 
et  l'assassin  ! 

Vous  pleurez  la  perte  de  votre  fortune...  Jé- 
sus, il  est  vrai,  n'avait  pas  une  pierre  pour  re- 
poser sa  tête,  il  avait  dédaigné  les  biens  de  ce 
monde  ;  mais  il  possédait  au  moins  ses  habits. 
Il  s'en  laisse  dépouiller.  De  toute  chose,  il  n'a 
voulu  garder  que  sa  croix  et  sa  couronne  d'é- 
pines. 

Vous  regrettez  votre  santé  jadis  si  florissante. 
Voici  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  qui 
se  laisse  défigurer.  Du  sommet  de  la  tête  à  l'ex- 
trémité de  ses  pieds,  son  corps  n'est  plus  qu'une 
plaie  !... 

Qui  que  vous  soyez,  mes  frères,  si  malheu- 
reux^ si  humilié,  si  méprisé, 'si  maltraité  que 
vous  ayez  été,  oserez-vous,  en  face  du  crucifix, 
dire  que  la  palme  de  la  souffrance  et  de  l'humi- 
liation vous  advient.  Oh  !  chrétiens,  le  fils  de 
l'Eternel  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à 
la  mort  de  la  croix  :  /ao/as  obediens  usque  ad 
mortem,  rnortem  autem  crucis  ! 

_  III.  —  Aussi  laiss3z  le  rendre  le  dernier  sou- 
pir, et  le  soleil  voile  l'éclat  de  son  front,  la 
terre  tremble,  les  rochers  s'entrouvrent,  le  voile 
du  temple  se  déchire,  les   morts   ressuscitent 


Deus  exaltavlt  illum,  c'est  Dieu  qui  exaile  son 
fils  humilié.  Attendez  deux  jours  et  les  soldats 
chargés  de  le  tenir  au  tombeau  viendront  tout 
effrayés  vous  dire  que  les  sceaux  sont  brisés, 
que  la  pierre  du  sépulcre  est  renversée  et  que 
le  crucifié  est  glorieusement  ressuscité.  Deus 
exaliavit  illum,  Dieu  exalte  son  fils  anéanti  ! 

En  son  nom  Pierre  bientôt  guérira  le  boiteux 
assis  depuis  tant  d'années  à  la  porte  du  tem- 
ple... Le  Ciel  l'accueillera  comme  un  triompha- 
teur... La  terre  l'entourera  d'un  amour  sans 
borne...  Et  l'enfer  chantera  sa  gloire  en  frémis- 
sant de  rage!  Deus  exallaoit  illum.  Jusqu'à  la 
fin  des  siècles...  Durant  toute  l'éternité  Dieu 
exaltera  son  fils  ! 

Voilà  la  gloire  que  le  Christ  s'est  acquise  par 
ses  humiliations...  Chrétiens,  ne  quittez  pas 
ses  traces  ! 

En  méditant,  pendant  cette  semaine,  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  est  une 
pensée,  mes  frères,  qui  ne  doit  jamais  nous 
quitter  et  que  je  veux  confier  à  vos  cœurs  en 
terminant  cet  entrelien  :  c'est  que  tout  ce  que 
notre  divin  Sauveur  a  fait,  il  l'a  fait  pour  nous, 
Mea  est  mortalitas  nati,  dit  Saint  Bernard,  mea 
infirmitas  parculi,  mea  expiratio  cvucifixi^  mea 
dormitio  sepulti  (1).  Hé,  oui,  mes  frères, 
c'est  pour  nous  qu'il  est  né,  pour  nous  qu'il  a 
souffert,  pour  nous  qu'il  est  mort.  C'est  pour 
nous  débarrasser  du  poids  de  corruption  qui 
pesait  sur  nous  ;  c'est  pour  nous  faire  aimer 
cette  nourriture  forte,  ce  breuvage  incompa- 
rable, qui  s'appelle  le  pain  du  sacrifice  et  l'eau 
de  la  tribulation,  qu'il  a  accepté  tant  de  peines 
et  de  si  profondes  humiliations.  Il  a  fait,  dit 
saint  Jean-Ghrysostome,  comme  le  médecin 
qui,  sans  en  avoir  aucun  besoin,  goûte  la 
nourriture  préparée  pour  son  malade,  afin  de 
l'engager  à  la  prendre  (2).  Faisons  donc  comme 
notre  divin  médecin,  prenons  courageusement 
la  nourriture  de  la  souffrance  et  le  breuvage 
amer  de  l'affliction.  Du  reste,  soyons  sans 
crainte,  de  môme  que  les  eaux  jadis  perdirent 
leur  amertume  au  contact  de  la  verge  de 
Moïse,  ainsi,  mes  frères,  au  contact  de  la  croix 
du  Christ  nos  souffrances  perdront  leur  amer- 
tume et  nous  nous  écrierons  ;  Oh  !  oui.  Seigneur, 
vous  avez  dit  la  vérité,  bienheureux  ceux  qui 
pleurent,  bienheureux  ceux  qui  souffrent  pour 
la  justice  !  Ainsi  soit-il  ! 

J.  Deguin 
curé  d'Echannay. 

1.  S.  Bernard,  scrm.  76.  —  2,  S.  Jean-Chrysost.,  hotn 
IV,  in  cap,  1,  Epist.  ad  Hebr. 
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Instructions 

POUR  LES  EXERCICES  DU  CARÊME 

XVI,  —  ESSENCE  ET  QUALITÉ  DU  BON  PROPOS. 

Corcontritum  et  humiliatum, 
Deus,  non  c/cspicies. 

Un  cœur  contrit  et  humilié,  mon 
Dieu,  vous  ne  le  mépriserez 
pas  [Ps.,  L,  19). 

Mes  Chers  Frères, 

Ainsi  que  nous  l'avons  médité  récemment,  la 
contrition  véritable  consiste  d'abord  à  déplorer 
ses  péchés  dans  l'amertume  de  son  âme,  ensuite 
à  se  proposer  de  les  éviter  à  l'avenir,  appuyé  sur 
le  secours  de  la  grâce.  Il  est  nécessaire  de  détes- 
ter, de  tout  son  cœur,  pour  des  motifs  surnatu- 
rels, plus  que  tous  les  maux  du  monde,  au  moins 
toutes  ses  fautes  mortelles,  sans  on  excepter  une 
seule.  11  est  indispensable  de  joindre,  à  la  détes- 
tation  sincère  du  péché,  le  ferme  propos  de  ne 
plus  le  commettre. 

Evidemment;  car,  ^e;ait-ce  vraiment  haïr  le 
mal  que  d'être  décidé  d'y  revenir,  et  de  chasser 
Dieu  de  soncœur,  pour  y  placer  non  seulement 
un  démon,  «  mais  sept  autres,  nequioresse,  pires 
que  le  premier,  »  dit  l'Evangile.  Un  pécheur 
ainsi  disposé  ne  serait  pas  réellement  contrit, 
pas  réellement  humilié,  pas  réellement  changé, 
pas  réellement  converti. 

Ce  soir,  notre  entretien  va  donc  rouler  sur 
l'essence  et  les  qualités  du  bons  propos.  Veuillez 
m'honorer  de  votre  attention. 

I.  — Le  bon  propos,  qu'est  il? 

Une  simple  formule  de  politesse,  semblable  à 
ces  compliments  distraits,  frivoles,  hypocrites, 
résonnant  chaque  jour  à  nos  oreilles?  Est-ce  une 
de  ces  pensées  pieuses,  que  le  pécheur  a  tou- 
jours, s'il  lui  reste  une  étincelle  de  foi  ?  est-ce  un 
projet  en  l'air,  un  vain  désir,  dont  le  pénitent  se 
berce,  et  qu'il  ne  réalisera  jamais? 

Il  en  est  pour  qui  c'estcela,  tout  cela,  rien  que 
cela. 

Est-ce  un  vœu  qu'on  jure  d'accomplir?  nulle- 
ment; le  bon  propos,  d'après  l'Ange  de  l'école, 
c'est  un  acte,  procédant  d'une  volonté  ferme  et 
délibérée,  propositum  est  artns  colaninfis  deli- 
beratœ.  C'est  une  résolution  sincère  et  pratique 
de  ne  plus  commettre  de  péchés,  c'est  une  vo- 
lonté forte  et  déterminée  d'y  renoncer,  à  tout 
prix,  sans  réserve,  pour  toujours,  et  d'user  des 
moyens  indispensables  pour  réussir  dans  celte 
affaire  importante. 

C'est  ainsi  (pje  la  religion  comprend  le  bon 
propos,  c'est  ainsi  que  Dieu  l'entend;  voilà  ce 
qu'il  exige  du  pécheur,   pour  lui   rendre  son 


amitié.  Si  le  pénitent  n'a  pas  ce  bon  propos, 
son  repentir  est  illusoire;  il  ressemble  à  ces 
nuages  poussés  par  le  vent,  dit  saint  Jude,  de 
côté  et  d'autre,  et  ne  versant  pas  une  goutte 
d'eau  ))  sur  une  terre  desséchée  par  un  soleil 
bralant. 

Cette  contrition  n'attire,  sur  l'âme  coupable, 
ni  la  rosée  des  bénédictions  célestes,  dont  le 
propre  est  d'éteindre  le  feu  des  passions,  ni  la 
pluie  de  la  grâce,  dont  l'effet  est  de  préserver  des 
flammes  de  l'enfer,  car  le  bon  propos  est  de  ri- 
gueur, d'après  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Que 
l'impie,  dit  le  Très-Haut,  quitte  sa  voie,  que 
l'injuste  abandonne  ses  idées,  qu'il  revienne  au 
Seigneur,  et  il  lui  fera  miséricorde.  » 

Mais,  pour  sortir  du  chemin  de  l'impiété, 
pour  chasser  toutes  ces  pensées  mauvaises,  pour 
cesser  toutes  ces  actions  criminelles,  le  pécheur 
doit  en  avoir  le  désir,  en  former  la  résolution. 
«  Fuyez,  dit  saint  Jean,  fuyez  du  milieu  de  Ba- 
bylone,  ;(  fuyez  les  iniquités,  qui  se  commet- 
taient dans  celte  ville  abominable.  Or,  pour 
cela,  il  faut  en  avoir  la  volonté,  en  prendre  la 
décision.  —  «  Personne  ne  vous  a  condamnée? 
Moi  je  ne  vous  condamne  pas  non  plus,  je  vous 
absous,  mais  gardez-vous  de  retomber,  déclare 
le  Sauveur  à  la  femme  adultère.  Vous  voilà 
guéri,  dit-il  au  paralytique,  ne  péchez  plus, yam 
noli  peccare.  >• 

C'est  bien  là  le  bon  propos  demandé  formel- 
lement par  Jésus-Christ. 

Le  pécheur  doit  donc  parler  comme  David 
repentant  :  ((  Oui,  mon  Dieu,  je  l'ai  résolu,  je 
l'ai  juré,  je  veux  observer  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours,  vos  justes  commandements,  juraci  et  sta- 
tui  custodire  judicia  justitiœ  tuœ.  » 

Etre  dans  une  disposition  contraire,  dit  saint 
Isidore,  ce  n'est  pas  être  pénitent,  c'est  se  mo- 
quer de  Dieu,  im'sores  non  pœnitens. 

Après  avoir  examiné  la  nature  et  la  nécessité 
du  bon  propos,  méditons  en  les  qualités. 

II.  —  Le  bon  propos  doit  être  ferme,  univer- 
sel, efficace. 

Premièrement,  il  doit  être  ferme. 

Quand  est-ce  qu'un  édifice  est  solide?  c'est 
lors(iu'il  r(;pose  non  pas  sur  le  sable  mouvant, 
mais  sur  le  roc  immobile,  et  qu'il  résiste  à  la 
fureur  de  la  tempête.  Il  en  est  de  même  du 
bon  propos;  dans  le  pénitent,  il  faut  une  volonté 
généreuse  do  ne  plus  pécher,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  une  volonté  sérieusement  décidée  do 
résister,  en  toute  circonstance,  aux  vents  des 
tentations  et  de  braver  les  orages  dos  passions. 
Loin  donc  ces  volontés  faibles,  vagues,  impuis- 
santes, ces  demi  volontés,  partagées  entre  le 
bien  et  le  mal!  «  .\rrirrt',  ces  désirs  du  pares 
seux,  piger  vtilt  et  non  cuit,  qui  veut  et  ne  veut 
pas,  »  reste  irrésolu,  se  lève  et  retombe,  s'éveille 
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et  s'assoupit,  se  retourne  à  droite  et  à  gauche  et 
pe  peut  se  fixer  /Arrière,  ces  velléités,  qui  amu- 
sent et  trompent  le  pécheur  !  Pas  de  ces  formes  : 
je  me  tiendrai  sur  mes  gardes,  je  tâcherai  de 
m'observer,  je  ferai  mon  possible  !  Presque  tou- 
jours cela  signifie  :  je  retomberai,  à  la  première 
occasion.  L'enfer  est  plein  de  ces  désirs,  qui 
n'ont  abouti  jamais  à  une  contrition  véritable,  à 
un  amendement  réel  :  «  Ils  ont  tué  le  paresseux, 
dit  l'Ecriture,  desideria  occidunt  pigrum.  )) 
I!  ne  suffit  pas  de  s'écrier  :  je  voudrais  ne  plus 
offenser  Dieu,  je  voudrais  éviter  le  péché;  ce 
n'est  pas  une  volonté  conditionnelle  que  le  Sei- 
gneur exige,  c'est  une  volonté  absolue. 

Ce  n'est  pas  :  je  voudrais  —  c'est  :  je  veux  — 
qu'il  faut  dire,  à  l'exemple  du  prophète  royal; 
oui,  je  veux  me  corriger;  c'est  à  partir  de  ce 
moment  qu'avec  le  secours  d'en-haut,  je  veux 
triompher  de  mes  passions  :  dixi,  nunc  cœpi. 
Ce  n'est  pas  assez  de  répéter,  avec  Augustin 
pécheur  :  Demain,  demain,  encore  un  peu  de 
jouissances,  encore  un  peu!  désirs  inefficaces, 
résolutions  trompeuses,  promesses  mensongè- 
res. Plus  tard  Augustin  l'a  compris  admirable- 
ment. Pourquoi,  s'écrie-t-il,  toutes  ces  super- 
cheries et  tous  ces  délais?  pourquoi  toujours 
demain  et  jamais  aujourd'hui?  Mes  chaînes 
seront-elles  plus  faciles  à  briser  demain  qu'au- 
jourd'hui? pourquoi  ne  pas  cesser  à  l'instant, 
une  vie  de  désordres  et  de  scandales  ?  Oui,  Sei- 
gneur, non  pas  demain,  —  aujourd'hui;  non 
pas  :  je  voudrais  — je  veux.  Arrivent  les  tenta- 
tions, je  saurai  les  vaincre,  si  violentes  soient- 
elles.  0  mon  Dieu  !  je  puis  tout  en  vous  qui 
me  fortifiez;  c'est  pour  vous  que  je  combats^ 
c'est  vous  qui  me  soutiendrez  et  me  rendrez 
vaillant,  qui  docet  manus  meas  ad  prcelium. 
((  Vous  ne  permettrez  pas  que  les  épreuves  soient 
au-dessus  de  mes  forces;  quand  même  les  enne- 
mis les  plus  furieux  dirigeront  contre  moi  tou- 
tes leurs  attaques,  je  ne  craindrai  pas,  si  con- 
sistant adcersum  me  castra,  non  timehit  cor 
meum. 

Secondement,  le  bon  propos  doit  être  univer- 
sel et  quant  aux  péchés  et  quant  au  temps. 

Il  doit  être  universel  quant  aux  péchés  : 
<(  omnem  viarn  iniquam  odio  habui,  j'ai  eu  en 
horreur  toute  voie  inique,  déclare  le  Psalmiste; 
(ib  omni  cia  mala  prohibai pedes  meos^  j'ai  retiré 
mes  pieds  de  tout  sentier  mauvais.  » 

Telle  doit  être  la  conduite  du  pénitent. 

S'il  faut  détester  absolument  tous  ses  péchés 
mortels,  c'est  nécessaire  de  se  proposer  aussi 
de  les  éviter  tous,  car  on  ne  saurait  concilier 
l'amour  du  désordre  avec  la  présence  de  la 
grâce;  on  ne  peut  ôtre  simultanément  l'ami  du 
SeiKDOur  et  celui  du  démon,  personne  ne  peut 
h  la  fois  servir  deux   maîtres  tout  opposés  ; 
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((  il  faut  quitter  le  mauvais  pour  s'attacher  au 
bon.  »  En  d'autres  termes,  on  doit  se  défier  des 
résolutions  générales,  entrer  dans  les  détails, 
diviser  pour  régner  ;  il  importe  d'attaquer  sépa- 
rément chaque  péché,  si  l'on  veut  régner  sur 
soi-même;  il  est  très  u4ile  de  diriger  ses  coups 
principalement  sur  les  péchés  d'où  naissent  les 
autres  et  qui  sont  les  vices  dominants. 

Pour  l'un  c'est  l'orgueil  ;  pour  l'autre,  l'im- 
pureté; pour  celui-ci,  c'est  la  recherche  des 
honneurs  ou  la  soif  des  richesses  ;pour  celui-là, 
le  plaisir  de  la  vengeance  ou  la  passion  de  l'ivro- 
gnerie. C'est  à  cet  ennemi  qu'il  faut  déclarer 
une  guerre  implacable  et  jurer  une  haine  éter- 
nelle; c'est  contre  cet  autre  Goliath  que,  nou- 
veau David,  il  faut  s'armer  d'une  fronde  et  lan- 
cer une  pierre  au  front  du  géant;  c'est  à  lui 
qu'il  faut  faire  mordre  la  poussière,  à  lui  qu'il 
faut  trancher  la  tête;  le  chef  terrassé,  le  désor- 
dre gagnera  les  rangs,  toute  l'armée  sera  mise 
en  déroute. 

Ce  vice  dominant,  c'est  par  les  racines  qu'il 
faut  le  couper,  pour  rendre  les  rejetons  impossi- 
bles. 

Doit-on  se  proposer  aussi  d'éviter  tous  les  pé- 
chés véniels? 

Il  faut  se  résoudre  à  fuir  au  moins  ceux  que 
l'on  commettait  délibérément. 

Le  bon  propos  doit  être  universel  quant  au 
temps. 

Suffit-il  de  prendre  le  parti  de  cesser  un  peu 
son  libertinage,  de  divorcer  avec  l'iniquité, 
pendant  la  durée  de  ce  danger,  de  ce  chagrin, 
de  cette  maladie,  de  cette  solennité,  de  ce  carême, 
de  cette  quinzaine  pascale?  Nullement;  la  réso- 
lution doit  embrasser  toutes  les  époques,  s'éten- 
dre à  toutes  les  circonstances,  renfermer  tous 
les  cas  imaginables.  La  devise  du  pénitent  doit 
être  celle-ci  :  plus  de  faute  grave,  jamais,  ja- 
mais !  car  toujours  et  partout  le  péché,  c'est  un 
grand  mal;  toujours  et  partout  le  Seigneur  a  droit 
à  noire  amour,  à  notre  respect,  ù  notre  service; 
jamais  et  nulle  part,  il  n'est  permis  de  mépriser 
les  ordres  de  ce  Roi  tout-puissant;  jamais  et 
nulle  part  il  n'est  licite  de  cracher  à  la  figure  de 
ce  tendre  Père. 

Il  n'en  est  pas  du  service  de  Dieu  comme  de 
celui  de  l'homme;  on  peut  s'engager  à  servir  un 
maître  quelconque,  deux  ou  trois  mois,  cinq  ou 
dix  ans;  après,  on  est  libre  de  cesser  ou  de  con- 
tinuer de  le  servir.  Pareil  accord  ne  saurait 
valoir  entre  Dieu  et  nous.  On  ne  sert  point  Dieu 
par  quartiers  comme  les  rois  do  ce  monde; 
c'est  une  injustice  de  lui  soustraire  un  seul  mo- 
ment de  notre  existence. 

Si  le  bon  propos  n'embrasse  pas  tous  les 
temps,  ce  n'est  qu'une  suspension  d'armes,  une 
paix  boiteuse;  ce  n'est  point  une  réconciliation 
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véritable,  une  amitié  franche.  Le  Très-Haut 
ne  veut  pas  de  cet  armistice.  En  agir  de  la 
sorte,  ce  serait  imiter  une  épouse  assistant  aux 
funéroillos  de  son  mari,  poussant  des  soupirs, 
faisant  l'inconsolable  ;  et,  de  retour  chez  elle, 
ne  songeant  plus  à  sa  perte,  s'occupant  de 
plaisirs,  se  jetant  dans  les  bras  de  l'ennemi  de 
son  époux. 

Les  funérailles  du  péché  doivent  durer  tou- 
jours ;  appuyé  sur  lu  grâce,  il  faut  être  résolu 
de  ne  plus  donner  la  mort  à  son  dme,  «  de  ne 
plus  retourner  à  son  vomissement,  de  ne  plus 
se  vautrer  dans  le  bourbier.  »  Le  divorce  avec 
le  péché,  seul  divorce  permis,  doit  être  non 
point  partiel  mais  total,  non  pas  temporaire 
mais  illimité,  suivant  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
((  Restez  inébranlables  dans  vos  résolutions, 
travaillez  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu, 
sachant  que  votre  travail  ne  sera  pas  sans  ré- 
compense. » 

Troisièmement,  le  bon  propos  doit  être  effi- 
cace. 

Il  ne  faut-  pas  que  le  pécheur  s'en  tienne  aux 
belles  paroles,  se  borne  aux  magnihqucs  pro- 
jets, s'arrête  aux  jolis  plans  ;  c'est  aux  œuvres 
qu'il  faut  en  venir,  à  l'exécution  qu'il  est  né- 
cessaire d'eu  arriver.  Si  sa  douleur  est  vraie,  sa 
résolution  sincère,  inébranlable,  universelle, 
on  duit  le  voir  user  des  moyens  propres  à  le 
préserver  de  toute  iniquité  :  or,  celui  qui  réelle- 
ment veut  le  but  se  sert  des  moyens  requis 
pour  y  atteindre  ;  qui  désire  sincèrement  être 
guéri,  emploie  les  remèdes  nécessaires,  si  désa- 
gréables soient-ils  ;  qui  ambitionne  ardemment 
une  chose,  prend  les  mesures  efficaces  pour  se 
la  procurer. 

Le  cultivateur,  qui  veut  ama-^ser  une  abon- 
dante récolte,  se  borne-t  il  à  lu  désirer?  Xon  ; 
il  met  la  main  à  la  charrue,  laboure  ses  terres, 
extirpe  les  mauvaises  herbes,  confie  la  semence 
aux  sillons,  porte  le  poids  du  jour  et  de  la  cha- 
leur, et  ce  n'est  qu'à  force  de  fatigues  et  de 
sueurs  qu'il  fait  une  bonne  moisson. 

L'industriel,  qui  tend  aux  spéculations  bril- 
lantes, reste-t-il  les  bras  croisés  ?  Passe-t  il  les 
nuits  à  dormir  et  les  jours  6  ne  rien  faire?  Non; 
il  veille,  (d)SL'rve,  calcule,  combine,  voyage  dans 
le  but  d'écouler  ses  marchandises,  d'améliorer 
ses  produits,  de  réaliser  de  gros  bénéfices. 

Le  malade,  qui  no  rêve  que  santé,  refuse-t-il 
les  potions  les  plus  amères,  craint  il  les  opéra- 
tions les  plus  douloureuses  ? 

Le  jardinier,  qui  tient  h  cueillir  des  fruits 
excellents,  ne  donne  t  il  pas  tous  ses  soins  h  ses 
arbres? 

Voilà  dos  modèles  pour  lo  pénitent.  Si  son 
propos  est  officaco,  comme  le  laboureur,  il  doit 
déraciner  les  vices,  ces  chardons  de  l'àme  cl  ces» 


ronces  du  cœur,  lesquels  empochent  le  bon 
grain  de  la  vertu  do  lever  en  tiges  verdoyantes, 
et  de  monter  en  épis  féconda.  Il  doit  détruire 
les  causes  du  mal,  éviter  telle  créature,  tel  lieu, 
tel  divertissement  ;  il  faut  qu'il  prie,  veille  sur 
lui-même,  observe  les  commandements  qui  sont 
la  semence  des  perfections. 

A  l'exemple  du  négociant,  le  pécheur  doU 
surmonter  tous  les  obstacles  qu'il  rencontra 
dans  les  sentiers  du  devoir,  marcher  dans  la 
chemin  qui  mène  à  lu  sainteté,  faire  des 
voyages  en  vue  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
bonnes  œuvres  et  la  somme  de  ses  mérites  ; 
oui,  des  voyages  dans  la  maison  du  Seigneur, 
afin  de  se  prosterner  au  pied  des  autels  du 
Dieu  vivant;  c'est  là  qu'il  faut  prendre  des  ac- 
tions sur  le  chemin  de  fer  du  ciel  ;  celles-là  ne 
sont  point  véreuses,  point  sous  le  caprice  de  la 
banqueroute,  point  sous  la  griffe  des  voleurs, 
point  sous  les  morsures  de  la  rouille  et  des  vers. 

Ainsi  qu'un  malade,  le  pénitent  doit  appli- 
quer aux  inlirmités  de  son  âme,  non  pas  de? 
remèdes  faibles,  mais  des  remèdes  brûlant  lesi 
plaies  du  vice. 

De  même  qu'un  jardinier,  il  doit  s'armer 
d'une  serpe,  c'est-à-dire,  avoir  recours  à  la 
mortiûcaiion  de  tous  ses  sens,  tailler  dans  le  vif 
des  passions. 

Non,  parler  ne  suffit  pas,  il  faut  agir. 

Considérez  Antiochus  ;  qu'elles  sont  magni- 
fiques, ses  résolutions!  Que  ses  projets  sont 
brillants  !  Mais  il  se  contente  de  s'écrier:  je  fe- 
rai et  il  ne  fait  rien  ;  et  sa  douleur  n'est  pas 
agréée  de  Dieu. 

Voyez,  au  contraire,  Zachée  le  publicain  ;  il  a 
beaucoup  d'injustices  à  se  reprocher,  dit-il  à 
Jésus  ;  je  restituerai,  jû  réparerai  mes  torts? 
Non  pas  ;je  rends,  déclare-t-il,  «  je  rends  le  qua- 
druple de  ce  que  je  puis  posséder  injustement, 
rcddo  fju  ad  ru  plu  ni  :  »  propos  efficace,  qui  lui 
vaut  sa  grâce  et  lui  nn'rite  la  conversion  de 
toute  sa  famille  :  «  Le  salut,  dit  lo  Rédempteur, 
est  arrivé  à  cctta  maison,  salus  domui  huic 
Jacla  est,  » 

Après  vous  avoir  montré  la  nature,  la  néces- 
sit(;  et  les  qualités  du  bon  propos,  mes  chers 
frères,  je  vous  en  indiquerai  les  mar(|ues  dans 
une  instruction  nouvelle. 

«  Un  soldat,  qui  était  en  garnison  à  Ostendo, 
avait  tellement  l'habitude  do  jurer,  c|u'il  assai- 
sonnait pour  ainsi  dire  chacune  de  soa  parolei» 
d'un  juron.  Pressé  par  la  nécessité,  un  jour 
qu'il  se  trouvait  devant  la  porte  de  la  ville,  il 
pria  un  monsieur  ([u'il  connaissnit  de  lui  prêter 
secours.  Celui  ci,  (jui  savait  sa  mauvaise  habi- 
tude, se  conti'nta  do  lui  répondre  :  je  uo  donne 
rien  à  un  jureur. 

Hélas!  Monsieur,  reprit  lo  loldat,  jo  dôëire- 
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rais  de  tout  mon  cœur,  me  défaire  de  cette  vi- 
laine habitude,  mais  je  ne  le  puis. 

Prenez-en  une  bonne  foi  la  ferme  résolution, 
lui  répondit  le  monsieur,  je  vous  donne  cette 
pièce  d'or,  si  vous  passez  la  journée  sans  blas- 
phémer. 

Le  militaire,  jetant  un  regard  avide  sur  la 
pièce,  ne  put  repousser  cette  offre  ;  il  accepta. 
Il  fut  obligé  d'accompagner  le  monsieur  qui  le 
fit  passer  devant  plusieurs  casernes^  où,  selon 
leur  habitude,  ses  camarades  l'assaillirent  de 
mille  injures,  comme  si,  connaissant  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise,  ils  eussent  pris  plaisir  à 
lui  arracher  quelque  gros  juron  ;  mais  cette 
fois  ci,  tous  leurs  efforts  restèrent  sans  résultat, 
et  le  militaire  n'articula  pas  une  seule  syllabe 
jusqu'au  soir.  Le  monsieur  lui  remit  alors  la 
pièce  d'or,  tout  en  lui  faisant  une  sévère  leçon, 
et  l'assurant  qu'il  lui  continuerait  sa  protection 
s'il  se  convertissait.  Ce  moyen  réussit  au-delà 
de  tout  espoir.  Le  soldat  se  corrigea  d'abord 
par  la  seule  considération  du  gain,  mais  bientôt 
pour  des  motifs  plus  désintéressés.  »  (Schmid, 
Cat.  hist.  C,  t.  III.) 

Telle  est  la  puissance  de  la  volonté  de 
l'homme,  lorsqu'une  fois  il  a  fait  un  ferme 
propos. 

Ainsi  doit-on  s'y  prendre  pour  tout  autre  dé- 
faut. Avis  aux  intéressés  !  Ne  le  sommes-nous 
pas  tous  plus  ou  moins  ?  Dieu  nous  donnera 
pour  récompense  non  pas  une  pièce  d'or^  mais 
les  richesses  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 


XVII.    —   SIGNES    POUR   RECONNAITRE   LE   BON 
PROPOS. 

Cor  contritum  et  humiliatum. 
Deus,  non  clespicies  ? 

Un  cœur  contrit  et  humilié, 
mon  Dieu,  vous  ne  le  mé- 
priserez pas  {Ps.,  L,  19). 

Mes  chers  frères, 

«  Défiez  vous,  dit  Jésus-Christ,  défiez-vous 
des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  la 
toison  des  brebis,  et  ne  sont  que  des  loups  ra- 
visseurs ;  a  fructibuseorum  cor/noscetiseos,  vous 
les  connaîtrez  à  leurs  fruits  ;  est-ce  possible  de 
cueillir  des  raisins  sur  des  épines  ou  des  figues 
sur  des  ronces?  un  bon  arbre  ne  peut  porter  de 
mauvais  fruits,  et  un  mauvais  n'en  saurait  pro- 
duire de  bons,  m  C'est  le  fruit  qui  distingue  l'un 
de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  des  vrais  pénitents  et  des 
imaginaires,  «  c'est  à  leurs  œuvres  qu'on  les 
reconnaît,  a  fructibus  eoru.m  cor/noscetis  eos.  » 
Ce  sont  Ik  des  signes  auxquels  on  doit  juger  de 
la  sincérité  ou  de  la  nullité  de  leur  propos,  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  leur  conversion. 

Ranimez    votre    foi,    mes    chers    frères,   et 


prêtez-moi,  s'il  vous  plaît,  votre  attention  bien- 
veillante. 

I.  —  «  L'homme,  dit  l'Ecriture,  ignore  s'il 
est  digne  d'amour  ou  de  haine  aux  yeux  du 
Tout-Puissant,  nescithomoutrura  amore  an  odio 
dignus  sit.  ))  A  moins  d'une  révélation  spéciale, 
il  ne  peut  savoir  d'une  manière  infaillible  s'il 
jouit  de  la  grâce  satisfaisante.  C'est  un  secret 
que  Dieu  s'est  réservé,  pour  maintenir  le  pé- 
cheur dans  une  juste  et  salutaire  défiance  de 
lui-même,  pour  le  préserver  de  l'orgueil,  ce  ver 
rongeur  du  mérite,  pour  l'engager  à  ne  jamais 
se  reposer^  mais  à  travailler  à  son  salut  avec 
crainte  et  tremblement.  Toutefois,  s'il  lui  est 
impossible  d'avoir  une  certitude  absolue  de  son 
amitié  avec  le  Père  céleste,  il  peut  en  avoir  des 
marques  très  rassurantes  ;  voici  les  principales: 
les  efforts  du  pénitent  pour  se  corriger,  la 
fuite  des  occasions  prochaines,  le  changement 
dévie. 

Premièrement  les  efforts  du  pénitent  pour  se 
corriger. 

Lorsqu'on  a  contracté  de  mauvaises  habi- 
tudes, il  en  coûte  pour  s'en  défaire,  car  la  cou- 
tume est  une  seconde  nature.  Quand  on  s'est 
habitué,  par  exemple,  au  blasphème,  à  la 
colère,  à  la  vengeance,  à  l'ivrognerie,  à  l'ava- 
rice, à  l'impureté,  il  faut  une  vigilance  con- 
tinuelle sur  soi-même  pour  résister  à  ces  vices, 
autrement  impossible  de  jamais  les  déraciner. 
Si  donc,  jardinier  spirituel,  le  pécheur  arrache, 
à  mesure  qu'elle  pousse,  la  mauvaise  herbe  de 
son  cœur,  s'il  déplore  ses  fautes  et  prend  des 
mesures  énergiques  pour  y  parer  ;  s'il  brave 
moqueries,  mépris,  sarcasmes,  affronts,  pour 
rester  fidèle  à  son  devoir  ;  s'il  invoque  le 
secours  d'en  haut,  embrasse  la  mortification, 
recherche  de  prudents  conseils,  écoute  les  avis 
des  hommes  sages,  alors  il  doit  croire  à  la  sin- 
cérité de  son  repentir,  à  la  fermeté  de  son 
propos,  au  recouvrement  de  la  grâce. 

Mais,  va-t-on  peut-être  objecter,  les  rechutes 
ne  sont-elles  pas  les  preuves  du  contraire? 

Hélas  !  trop  souvent  les  rechutes  promptes  et 
fréquentes,  arrivant  deux  ou  trois  jours,  que 
dis-je  ?  trois  ou  quatre  heures  après  la  récep- 
tion des  sacrements,  déposent  contre  la  vali- 
dité de  la  contrition  et  de  la  confession.  Les 
rechutes  tardives  et  rares,  dues  en  partie  à  la 
surprise,  n'ayant  lieu  qu'après  beaucoup  d'ef- 
forts et  de  combats  de  la  part  du  pénitent,  les 
rechutes,  occasionnées  moins  par  la  malice  que 
par  la  fragilité,  ne  prouvent  pas  l'absence  de  la 
douleur  et  la  nullité  de  la  confession. 

Ecoutez  Pierre  disant  à  Jésus  :  «  Seigneur, 
lors  même  que  tous  vous  abandonneraient,  moi 
je  ne  vous  abandonnerai  point,  fallût  il  mourir 
avec  vous.  » 
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Qui  oserait  attaquer  la  franchise  de  ces  pour  avoir  lu  journaux  impies,  feuilletons  obs- 
paroles  ?  Cependnnt,  qu'arrive-t  il  ?  ô  faiblesse  cènes,  romans  infâmes,  brochures  ordurières  ; 
humaine!  le  disciple  renie  trois  fois  son  il  abhorre  tout  cela  comme  le  poison  le  plus 
maître.  violent.    Il   brûle  ce  qu'il    adorait,  il  adore  ce 

Que  de  personnes  agissent  de  la  sorte  !  mais  qu'il  brûlait.  Les  attaches  sont  rompues;  les 
ces  rechutes,  peu  communes,  amenées  par  la  chaînes  brisées.  On  le  pousse  au  mal,  il  résiste; 
fureur  des  passions  contre  lesquelles  on  a  sou-  on  l'invite  à  la  volupté,  il  refuse  ;  on  le  traite 
vent  lutté,  ne  démontrent  point  qu'on  a  mal  de  rustre,  de  misanthrope,  de  sauvage,  il  en  est 
reçu  le  sacrement  de  pénitence.  A  ce  moment,  joyeux  ;  on  lui  fait  des  menaces,  il  en  rit.  De 
l'on  pouvait  être  bien  disposé.  Quoi  faire  alors?  même  que  Loth,  il  s'est  enfui  de  Sodome  ;  il  ne 
ce  que  fait  un  enfant  tombé  dans  la  boue;  il  se  regarde  pas  seulement  en  arrière  pour  voir  cette 
relève, 's'en  va  pleurant  chez  sa  tendre  mère,  \ille  maudite,  qu'une  pluie  de  feu  et  de  soufre 
qui  le  gronde  un  peu,  mais  décrotte  à  l'instant  va  consumer  avec  tous  ses  habitants, 
le  petit  maladroit.  Or,  l'Eglise  est  notre  mère,  Le  prodigue,  rentré  sous  le  toit  paternel,  ne 
quand  nous  sommes  tombés,  relevons-nous  ;  songe  plus  à  ses  camarades  de  libertinage  et  de 
allons  à  elle  avec  confiance,  ne  perdons  point  malheur  ;  ou  s"il  y  pense,  c'est  pour  déplorer 
courage,  redoublons  d'ardeur,  écrions-nous  les  crimes,  dans  lesquels  ils  l'ont  précipité  il  est 
avec  le  Psalmiste  :  «  Je  veux  extirper  mes  ini-  heureux  de  rester  chez  son  père  ;  il  aime,  prie, 
quités,  je    veux    poursuivre  mes  ennemis,   les   sert  le  bon   Dieu. 

prendre,  les  renverser,  Comprehendamillos  ;  Telle  est  la  conduite  du  vrai  pénitent.  Si  vous 
je  ne  me  reposerai  pas  avant  de  les  avoir  tous  lui  ressemblez,  vous  devez  croire  à  la  sincérité 
abattus,  donec  de/lciant.  »  de  votre  repentir,  àlafermetédcvolrepropos,  au 

....  ,      ,  ,         rr         recouvrement  de  la  grâce. 

Première  marque  de  bon  propos  :  les  efforts  Seconde  marque  de  bon  propos  :  la  fuite  des 
du  pénitent  pour  se  corriger  ;  deuxième  marque:  occasions  prochaines  de  péché  ;  troisième  mar- 
ia fuite  des  occasions  prochaines  du  péché.  q^^  .  ^^  changement  de  vie. 

II.  —  «  Celui  qui  aime  le  danger,  dit  l'Ecri-  m.  _  Le  changement  de  vie,  c'est  la  marque 

ture,  y  périra.  »  Le   pécheur  a  compris,  un  peu  certaine  d'une  contrition   réelle,  c'est  le  signe 

tard,  a  ses  dépens,  la  vérité  de  cet  oracle;  il  a  infaillible  d'un  propos  efficace,  c'est  la  pierre  de 

recherche  le  péril,  s  y  est  exposé,  y   a  trouvé  le  t^^„che  d'une  conversion  sincère.   Un  pénitent 

malheur;  il  a  porté  du   feu  dans  ses  habits,  ses  véritable   est  transformé,     dépouillé    du    vieil 

habits  ont  pris  feu  ;  il  a  marché  sur  des  char-  jiomme  et  revêtu  de  Jésus-Christ  ;    il  a  jeté  les 

bons  ardents,  il  s'est  brûlé  la  plante  des  pieds  ;  haillons  de  l'iniquité,  pour  mettre  les  habits  de 

il  a  joue  avec  le  serpent,  le  serpent  l'a  mordu,  pinnocence  ;   tout  est  nouveau  dans  lui,  selon  le 

une   expérience  funeste  lui   a  révélé  bien  des  ^œu  de  l'Eglise  :  noca  sint  omnia,  corda  coces 

choses  qu'il  ne  soupçonnait   pas;  l'école  de  la  e^  onera,  que  tout  soit   nouveau  :  le   langage  le 

misère  lui   a   été  profitable.   Voici  comment  il  coeur   l'action. 

raisonne  actuellement  :  les  mêmes    causes,  dit-  H  y  a  changement  dans  l'esprit  :  autrefois  il 

il,   agissant  sur  les   mômes  objets  et  dans  les  ^q  repaissait    de    mille    pensées     criminelles, 

mêmes  circonstances,   produisent  toujours   les  maintenant  il  fait  ses  délices  des  pensées   chré- 

mémes  effets;    le  feu  ne  perd  pas   la  propriété  tiennes. 

de   brûler  ;  la  boue,    celle   de   salir  ;  aussi   le  \i  y  .[  changement  dans  le  parler  :  autrefois 

vrai    pénitent  se   garde-t-il  de  se  jeter  encore  ^a  bouche  était  un  sépulcre  béant,  sepulcfirum 

dans  les  flammes  des  passions,   dans  la   fange  patens,    qui  répandait  la   puanteur    des  blas- 

des  vires  :   il   sait  qu'il  est  tombé  pour   avoir  ph^nies,   des  imprécations,    des  malédictions, 

eu  d'inutiles  et  longs  entretiens  avec  telle  créa-  des  obscénités  ;   maintenant    elle   s'ouvre    pour 

ture  ;  il   renonce    à  ces  tête  à-tête    criminels  ;  ij^.,,j,.  j^  Seii^'neur,  édifier  le  prochain    a  tenir 

comme  Pierre,  il  quitte  la  misérable  qui   lui  fit  des  conversations   célestes,  conrer^-a/zo  m  cœlis 

renier    s<m    Dieu,  exicit;  il    se   rappelle    qu'il  ^^.^    „ 
a    péché    dans     telle    maison,    dans   tel    lieu, 

dans    telle  circonstance:    il   ne  s'y     retrouve  II  y  a  changement  dans  le  cœur  :  autrefois  il 

plus.  Ainsi  que  Pierre,    il  s'éloigne   du   théâtre  le  livrait    au     libertinage,   à   la    crc-ilure,   au 

de  ses   chutes,    exici*.    Il    n'ignore   pas    qu'il  démon  ;  maintenant  il  le  donne  à  la  décence,  au 

a  offensé    le    Seigneur,    en     se    livrant  k  tel  devoir,  à  Dieu. 

plaisir  ;  il  n'y  revient  plus,  malgré  les  railleries  II  y  a  changement    dans  les  œuvres:   autre 

et  les  insultes   de   ses  anciens   compagnons  de  fois  il  était  sujet  à  la   paresse,  à  la  colère,  à   la 

débauche.    Il  est  sûr  d'avoir  des  tentations   hor-  vengeance,  ù  l'ivrognerie,  à  l'impudicito  ;  main- 

ribles  dans  telle  soirée  dansante,    il    n'y   parait  tenant  il  est  laborieux,  d«>ux,    pacifi(|ue,   tom- 

plus.  Il  se  souvient  qu'il   a   commis  l'iniquité,  pérant,  chaste.  Autrefois  il   ét;iit  un   scandaleux 
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profanateur  du  dimanclie,  maintenant  il  est  un 
sanctifioateur  exemplaire. 

Voyez  ce  nouveau  David  :  ce  n'est  plus  ce 
prince  adultère  et  homicide  ;  c'est  ce  roi  prodi- 
gue et  miséricordieux. 

Voyez  ce  nouveau  prodigue  :  il  ne  fait  plus 
verser  de  larmes  h  son  père  ;  il  le  comble  de 
joie. 

Considérez  ce  nouveau  Pierre  :  ce  n'est  plus 
ce  disciple  faible,  peureux,  lâche,  reniant  son 
maître,  en  présence  d'une  femmelette  ;  c'est 
l'apôtre  confessant  hautement  qu'il  sert  Jésus- 
Christ,  ne  tremblant  ni  devant  le  glaive,  ni  en 
face  delà  mort,  s'écriant  :  ((  il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  )) 

Considérez  ce  nouveau  Paul  :  «  ce  n'est  plus 
Saul,  altéré  du  Scing  chrétien,  ne  respirant  que 
menace  et  carnage,  »  ce  n'est  plus  ce  persécu- 
teur acharné,  ce  loup  dévorant  ;  c'est  l'apôtre  le 
plus  infatigable  et  le  plus  zélé,  c'est  l'agneau  le 
plus  innocent  et  le  plus  tendre  édifiant  bien 
plus  de  personnes  qu'il  n'en  a  scandalisé,  ra- 
menant au  Seigneur  bien  plus  d'âmes  qu'il  n'en 
a  éloigné. 

Contemplez  ce  nouvel  Augustin  :  cen'estplus 
ce  jouet  des  prostituées,  c'est  le  jeune  homm.e 
marchant  à  grands  pas  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  c'est  le  pontife  devenu  l'ornernent  et  le 
flambeau  de  l'Eglise. 

Contemplez  cette  nouvelle  Madeleine  :  ce  n'est 
plus  la  honteuse  pécheresse  méprisée  de  toute 
la  ville  ;  c'est  la  pénitente  illustre  agenouillée 
devant  le  vSauveur,  et  réconciliée  pour  toujours 
avec  son  Dieu. 

Que  faut  il  conclure  d'un  tel  changement 
dans  une  personne  ?  Qu'elle  est  convertie  sin- 
cèrement. De  même  qu'on  dit  d'un  malade  qu'il 
est  rétabli,  quand  les  forces  lui  sont  revenues, 
qu'il  a  de  l'appétit,  pareillement  l'on  doit  dire 
d'un  chrétien  fuyant  la  voie  large  du  vice, 
ayant  goût  à  la  vertu,  qu'il  est  réellement  con- 
verti. 

Mais  que  penser  des  résolutions  de  ceux  qui, 
le  lendemain  peut-être  de  l'absolution,  retom- 
bent dans  leurs  désordres,  se  renfoncent  dans 
le  bourbier  plus  profondément  encore  que  par 
le  passé  ?  que  dire  de  cela  ? 

Ce  qu'en  dit  saint  Pierre,  dans  sa  deuxième 
éfiître,  chapitre  deux,  verset  vingt  doux  :  «  Ils 
ont  réalisé,  pour  eux,  la  vérité  de  ces  proverbes: 
le  chien  est  retourné  à  son  vomissement,  canis 
recersus  ad  suum  vomiium;  le  pourceau  lavé, 
s'est  roulé  de  nouveau  dans  la  fange,  sus  Iota  in 
voluiabro  luti.  » 

Quel  mépris  pour  les  sacrements,  que  cette 
succession  perpétuelle  de  confessions  et  de  re- 
chutes !  Quel  insulte  au  Seigneur  do  ce  mélange 
monstrueux  de  dévotion  et  de  turpitude  !  Quelle 


honte  pour  le  chrétien,  que  cette  alternative 
dégoûtante  de  fidélité  et  de  trahison  !  N'est-ce 
pas  là,  mes  chers  frères,  la  preuve  la  plus  évi  • 
dente  d'une  conversion  dérisoire  ? 

Où  il  n'y  a  pas  de  changement^  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  la  pénitence  est  nér'essairement 
vaine,  ubi  emendatio  nullaj  pcenitentia  necessa^ 
rio  vana. 

Et  Jésus-Christ,  ne  l'assuret-il  point  par  ces 
paroles  :  «  Un  mauvais  arbre  porte  des  fruits 
mauvais  ;  a  fructibus  eovum  cognoscetis  eoSj  on 
reconnaît  l'arbre  à  ses  fruits;  »  le  pénitent,  à  ses 
œuvres  ? 

Voilà,  mes  chers  frères,  les  marques  princi- 
pales d'une  solide  conversion  ;  par  elles,  nous 
pouvons  juger  si  vraiment  nous  sommes  récon- 
ciliés, changés,  agréables  à  Dieu.  Sans  doute, 
ce  changement  n'arrivera  pas  très  vite,  car,  dit 
un  saint,  il  en  est  d'un  pécheur  comme  d'une 
fiole  où  est  resté  longtemps  un  mauvais  liquide. 
Cette  fiole  en  conserve  quelque  temps  l'odeur 
nauséabonde;  mais  elle  la  perd  insensiblement 
à  force  d'être  lavée.  Il  en  est  ainsi  du  pénitent; 
les  passions  tendent  à  répandre  leur  infection 
mortelle  ;  il  doit  prier,  combattre,  veiller,  pour 
ne  pas  céder  à  la  tentation.  S'il  tombe,  qu'il  se 
relève.  Avec  le  secours  de  la  grâce,  il  finira  par 
((  se  dépouiller  entièrement  du  vieil  homme, 
pour  se  revêtir  de  l'homme  nouveau  qui  est 
Jésus-Chriit.  » 

((  Un  pécheur,  qui,  depuis  longtemps,  se 
livrait  à  des  habitudes  secrètes,  condamnées  par 
le  sixième  commandement,  alla  trouver  un  jour 
saint  Bernard,  et  lui  déclara  qu'il  étaitdevenu 
tellement  esclave  de  sa  passion,  qu'il  regardait 
comme  impossible  d'y  renoncer  seulement 
pendant  un  seul  jour.  Saint  Bernard  lui  fît  une 
peinture  sévère  des  suites  déplorables,  aux- 
quelles il  exposait  sa  santé  et  de  l'immensité 
de  l'ofiense  qu'il  faisait  à  Dieu.  Il  lui  prescrivit 
en  outre,  s'il  désirait  foire  une  bonne  confession 
de  s'abstenir  pendant  trois  jours,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité  et  de  la  passion  du  Sauveur, 
Les  trois  jours  écoulés,  le  pécheur  retourna 
auprès  du  saint,  et  lui  déclara  que  le  souvenir 
des  tourments,  qu'avait  endurés  le  Rédempteur 
lors  de  sa  flagellation  et  do  son  crucifiement 
l'avait  retenu  au  moment  de  la  tentation. 

Saint  Bernard  lai  fixa  de  nouveau  trois  jours 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  puis  trois 
autres  en  l'honneur  do  son  ange  gardien. 

Le  conseil  fut  suivi;  et,  par  ce  moyen,  ce 
pécheur  se  sentit  de  jour  en  jour  plus  de 
facilité  et  de  force  pour  vaincre  sa  tentation, 
jus(}u'àce  qu'enfin  il  en  fut  totalement  délivré.» 
(Schmid,  Cat.  hist.,  t.  III). 

Voilà,  mes  chers  frères,  une  recette  précieuse  ;j 
employez-là;  vous     aurez     la    consolation    de' 
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guérir  voire  âme  et  d'opérer  votre  salut.  Ainsi 
soit-il. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JOSEPH 


Vùii  j'cr  somniura  quasi  ao- 

Icm  et  lunani  et  sipllus  un- 

(Icrini  adora re  mo 
J'ai   cru  voir   en   songe   quo  lo 

soleil  et  la  luue  et  onze  étoilci 

m'atloraiout. 

(Genùse,  ch.  xxxvii,  v,  9.) 


Mes  ciiEus  frèues, 

Voilà  le  songe  envoyé  du  ciel  à  Joseph,  fils  de 
Jacob.  Qu'il  est  beau,  ce  songe!  qu'il  est  signi- 
ficatif! Qu'il  est  beau!  car  le  soleil,  lu  lune  et 
les  étoiles  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux 
dans  la  nature.  Qu'il  est  significatif!  car  le 
Tout-Puissant  voulait  par  là  nous  annoncer  la 
grandeur  de  son  père  nourricier,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête  glorieuse.  De 
même,  en  effet,  que  Joseph  l'Egyptien  vit  pros- 
ternés à  ses  pieds  le  soleil,  la  lune  et  onze 
étoiles,  c'est-à-dire  son  père,  sa  mère  et  ses 
onze  frères,  de  môme  Joseph  le  Nazaréen  fut 
honoré  du  Divin  soleil  do  justice,  vénéré  de 
Celle  que  l'Eglise  nomme  plus  brillante  que  la 
lune,  et  respecté  des  anges,  étoiles  dss  cieux 
éternels. 

Vidi per  somnium  quasi  solem  et  lunnm,  et 
stellaa  undecim  adorare  me  :  J'ai  cru  voir  en 
songe,  que  le  soleil,  la  luno  et  onze  étoiles 
m'adoraient. 

Oh  !  Quel  grand  saint  quo  Joseph  !  grand 
comme  juste,  plus  grand  comme  époux,  très 
grand  comme  père. 

Honorez  moi,  s'il  vous  plaît,  de  votre  atten- 
tion. 

I.  —  «  Joseph,  époux  do  Marie,  était  un  juste, 
Josep/i  autem  rir  e/us  cnin  esset  jnstiis.  » 
(Matth.,  I,  19.)  Qui  donc  lui  décerne  cet  éloge  ? 
Est-ce  un  homme?  —  non  ;  les  hommes  se  trom- 


n'est-ce  pas  le  comble  des  éloges  ?  assurément, 
excepté  Marie  la  première  après  Jésus,  personne 
ne  fut  aussi  saint  que  Joseph. 

Je  n'ignore  point  le  passage  de  l'Evangile  : 
((  Parmi  les  enfants  des  hommes,  il  n'en  est 
pas  de  plus  grand  que  Jean-Dapliste.  »  Tou- 
tefois ce  texte  n'empêche  aucunement  de  con- 
clure que  Joseph  fut  au  moins  aussi  grand  que 
Jeon-liaptiste,  ce  qui  serait  déjà  fort  beau  ;  mais 
vous  allez  voir  qu'il  lui  fut  de  beaucoup  supé- 
rieur. 

En  effet,  parmi  les  enfants  des  hommes,  oui, 
Jean-Baptiste  est  le  plus  grand;  mais  Joseph, 
choisi  par  l'Eternel,  pour  être  le  père  nourricier 
de  son  Eils,  et  le  protecteur  de  sa  mère,  n'est 
plus  en  quelque  sorte  un  enfant  des  hommes  ; 
((  ce  semble  être,  dit  saint  Thomas,  un  Dieu  à 
l'égard  de  Dieu  lui-même  ;  »  donc  après  la 
Vierge  des  vierges,  nul  autre  ne  saurait  l'égaler; 
et  quand  on  dit  :  entre  les  enfants  dos  hommes, 
il  n'en  est  pas  do  plus  grand  que  Jean- Baptiste, 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  à  part  Marie  et  Joseph 
qu'il  faut  toujours  excepter,  il  n'en  est  pas  de 
plus  saint  que  lo  Précurseur. 

Or,  si  le  Précurseur  fut  sanctifié  avant  sa 
naissance,  si,  après  sa  naissance  il  se  conserva 
pur,  sans  tache,  que  dire  do  Joseph  destiné  à 
être  l'époux  do  la  Vierge  immaculée  dans  sa 
conception,  de  la  Vierge  toute  belle  et  en  qui  ne 
se  trouve  aucune  tache?  «  Tota  pulcha  es,  et 
macula  non  est  in  te.  »  Que  dire  de  Jos(>ph  des- 
tiné à  être  le  père  nourricier  du  Dieu  de  toute 
justice  et  de  toute  pureté,  du  Dieu  devant  qui 
les  anges  se  voilent  la  face  et  sont  pénétrés  d'une 
crainte  respectueuse?  Ne  sera-t-il  pas  plus 
saint  que  saint  Jean  Baptiste?  plus  chaste  et  plus 
humljle,  plus  obéissant  et  plus  mortifié,  bref, 
plus  vertueux?  et  comme  c'est  la  vertu,  toute  la 
vertu,  rien  que  la  vertu  qui  fait  la  véritable 
grandeur,  avouons  qu'après  la  Mère  de  Jésus- 
Christ,  nul  homme  ne  peut  être  aussi  grand  que 
son  père  nourricier.  «  Joseph,  dit  saint  Ber- 
nard, Joseph  était  orné  do  la  chasteté  la   plus 

plus   profonde,  de 


sublime,  de   l'humilité  la  plus   proloncie,  ue   la 
^  ,  charité  la  plus  ardente,  de  l'esprit  do  prière  lo 

peut.  Est-ce  un  ange?— non;  les  anges  peuvent   plus  vif,  du  zèle  pour  le  salut  dos  urnes  lo  plus 
se  tromper.    Qu'est-ce  donc?  Celui   qui  a  créé    {jj-ùiant.  » 

Voilà  le  jusU'  dont  parle  l'Evangile  :  «  Joseph, 
époux  de  Mario,  était  un  jtisti^  Joneph  autem  rir 
e/un,  cum  esset  /itstiis.  »  Qu'il  est  grand,  co 
Joseph,  comme  juste  !  il  est  plus  grand  comme 
époux. 

II.  —  riepréscnler  Joseph  comme  époux  de 
Marie,  c'est  ajouter  un  diamant  à  sa  couronne  ; 
c'est  l'honorer  par  le  fait  mémo  d'un  nouveau  de- 


iper 
toutes  choses,  qui  a  formé  l'âme,  qui  connaît 
tous  les  replis  du  cœur,  qui  voit  nos  plus  secrètes 
pensées.  ((  Joseph,  époux  do  Marie,  était  uij 
juste.  »  «  Arrêtez-vous  ici,  déclare  saint  Jean- 
Bouche-d'ôr,  et  si  vous  désirez  connaître  la 
grandeur  de  Joseph  comme  juste,  sachez  que 
le  mot  juste  exprime  l'abrégé  de  toutes  les 
vertus,  l'ensemble  de  toutes  les  perfections  chré- 
tiennes. Joseph  ne  possétlait  pas  seulement  \ine 
vertu,  il  n'en  possédait  pas  seulement  plusieurs, 
il  les  possédait  toutes,  tcjutes  au  sublime  degré.  » 
Dire  d'un  homme  qu'il  est  orné  d(;  toutes  les 
perfections,  n'est-ce  pas  un  éloge   magnifique? 


gré  d'élévation,  c'<'St  déclarer  qu'il  est  de  tous  les 
mortels,  le  plus  ressemblant  à  Marie,  chef  d'œu- 
vre  des  mains  du  Tout- Puissant.  «  J 
saint   Bernard,  a  été  formé  à  la    i 
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de  la  Vierge  son  épouse,  il  a  été  fait  époux  de 
Marie,  rirnm  Maria\  c'est-à-dire,  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  cette  créature  élevée  jusqu'au 
plus  haut  des  cieux  ;  époux  de  Marie,  virum 
Marix,  c'est  à-dire  un  même  cœur,  une  même 
âme  avec  ce  cœur  et  cette  âme  qui  portent  le 
cœur  et  l'âme  du  Fils  de  Dieu  ;  époux  de  Marie, 
virum  Mariœ,  c'est-à-dire,  le  chef  de  la  prin- 
cesse la  plus  illustre  du  monde,  car  «  l'homme 
est  le  chef  de  la  femme  ;  époux  de  Marie,  virum 
JV/ar/6?  c'est  à-dire,  le  maître  de  cette  auguste 
souveraine,  qui  connaissait  ce  commandement  : 
tu  seras  sous  la  puissance  de  l'homme,  et  qui 
surpassait  toutes  les  femmes  par  le  respect  et  la 
soumission  envers  son  époux  ;  virum  Mariœ, 
époux  de  Marie^  c'est-à-dire  de  cette  reine  in- 
comparable que  les  Dominations,  les  Princi- 
pautés, les  Chérubins  et  les  Séraphins  se  font 
gloire  de  servir  ;  époux  de  Marie,  virum  Marix, 
c'est  assez,  dit  saint  Bernard  ;  on  dit  tout,  en 
affirmant  que  saint  Joseph  fut  semblable  à  la 
Vierge  son  épouse  ;  semblable  pour  les  traits, 
semblable  pour  le  cœur,  semblable  pour  les  in- 
clinations, semblable  pour  les  habitudes,  sem- 
blable pour  la  vertu,  semblable  pour  la  sainteté. 

Pour  vous  en  convaincre,  examinez  la  ma- 
nière d'agir  de  Marie.  Voyez-vous  là  quelqu'un 
lui  parler  seul  à  seul,  dans  l'intimité  ;  gardez- 
vous  déformer  des  soupçons  ;  c'est  un  ambas- 
sadeur du  Roi  des  rois  ;  cependant  la  Vierge 
rougit,  baisse  les  yeux,  tombe  dans  le  trouble, 
((  turbata  est  in  sermone  e/'us.  ))  (Luc,  i,  29). 
Comment  ?  Marie  se  tient  sur  la  réserve  avec  un 
ange  ?  qui  sera  donc  assez  heureux  pour  ne  pas 
effrayer  une  telle  modestie?  —  ce  sera  Joseph. 
Chose  étonnante  !  Marie  se  trouble  à  la  vue  d'un 
ange,  et  elle  accepte  sans  crainte  la  compagnie 
d'un  homme;  loin  de  s'inquiéter  en  sa  présence, 
elle  demeure  sous  le  même  toit,  elle  le  suit  dans 
ses  voyages,  à  trav^ers  les  plus  affreuses  soli- 
tudes. Il  faut  donc  que  Joseph  soit  pour  elle  plus 
qu'un  ange.  Oui  Joseph  fut  plus  qu'un  ange 
pour  Marie. 

Du  reste,  celui  qui  épouse  une  reine,  devient 
roi  par  le  fait  même  :  nuhentem  regince,  conse 
queriH  est  rer/em/ieri.  Au  moment  où  il  lui  met 
l'anneau  conjugal,  elle  lui  dépose  la  couronne 
sur  la  tête,  et  fût-il  simple  pâtre,  il  entre  aus- 
sitôt dans  les  honneurs  dus  aux  princes,  et  doit 
être  respecté  comme  tel.  Or,  Marie  est  la  reine 
des  anges  et  des  saints  :  Joseph  est  l'époux  de 
Marie,  donc  il  est  roi  des  anges  et  des  saints.  Si 
nous  honorons  souvent  la  bonne  Vierge  de  ces 
titres  glorieux  :  Reine  des  anges,  priez  pour 
nous  ;  Reine  de  tous  les  saints,  priez  pour  nous; 
nous  pouvons  honorer  Joseph  des  mômes  titres: 
Roi  des  anges,  priez  pour  nous  ;  Roi  de  tous  les 
saints,  priez  pour  nous. 


Ce  qui  montre  encore  Joseph  supérieur  aux 
anges,  ce  sont  les  messages  reçus  du  ciel  par 
leur  entremise  ;  en  effet  :  des  anges  sont  en- 
voyés à  Joseph,  lorsque  troublé  de  l'état  de  son 
épouse,  il  voulait  la  quitter  ;  des  anges. sont  en- 
voyés à  Joseph  pour  lui  confier  les  mystères 
de  l'Incarnation  et  delà  Rédemption  ;  des  anges 
sont  envoyés  à  Joseph,  lorsqu'il  s'agit  de  donner, 
un  nom  à  l'enfant  [Matth.,  i,  20  et  seq.).  Des  an- 
ges sont  envoyés  à  Joseph,  quand  Jésus,  menacé 
de  la  persécution  d'Hérode  est  obligé  de  fuir  en 
Egypte,  et  qu'il  doit  revenir  en  Galilée  :  «  an- 
gélus Domini apparuit  in somnis  Joseph.  )){Ibid. 
II,  13  et  19).  Cependant  ce  qui  met  le  comble  à 
sa  gloire,  c'est  sa  qualité  de  père. 

4 

III.  — «  N'est  ce  pas  le  fîls  de  cet  ouvrier, 
disaient  avec  mépris  les  Juifs,  à  propos  de  Jé- 
sus ?  »  (Matth.,  XIII, 55).  —  Oui,  répond  saint 
Pierre-Chrysologue,  c'est  le  fils  d'un  ouvrier, 
mais  de  cet  ouvrier  qui  fabrique  le  monde,  non 
par  un  marteau,  mais  par  un  ordre  de  sa  vo- 
lonté ;  de  cet  ouvrier  qui  rangea  les  éléments, 
non  par  un  effet  de  génie,  mais  par  un  simple 
commandement  ;  de  cet  ouvrier  qui  alluma  le 
soleil  au  firmament,  non  par  un  feu  terrestre, 
mais  par  un  feu  divin  ;  de  cet  ouvrier  qui,  d'un 
mot,  lira  du  néant  ce  magnifique  univers.  )) 
Or,  ce  fils  du  céleste  ouvrier  voulut  être,  quant 
au  respect  et  à  l'obéissance,  le  fils  d'un  pauvre 
ouvrier  de  la  terre.  Oh  !  merveille  !  Jésus  lui 
aide  à  façonner  le  bois,  comme  il  aida  à  son 
Père  à  façonner  le  monde.  Ecoutons  :  «  Quand 
le  Créateur,  dit  le  fils  de  Dieu,  quand  le  Créa- 
teur mon  Père  s'apprêtait  à  créer  le  monde,  j'é- 
tais présent,  et  j'en  avais  le  plan  dans  mon  in- 
telligence infinie  ;  lorsqu'il  étendait  la  voûte 
des  cieux,  lorsqu'il  posait  des  barres  aux  abî- 
mes de  la  mer,  lorsqu'il  suspendait  les  nuages 
en  l'air,  j'étais  avec  lui,  arrangeant  toutes  cho- 
ses ;  cum  eo  eram  cuncta  componens.  ))  (Prov., 
\iu,  27  et  seq.) 

Le  même  fils  de  Dieu  peut  également  dire  : 
quand  Joseph  mon  père  s'apprêtait  à  former  un 
ouvrage,  j'étais  présent,  cum  eo  eram;  lorsqu'il 
entrait  dans  son  atelier,  je  l'y  suivais  et  j'étais 
le  compagnon  de  ses  travaux,  cum  eo  eram  ; 
quand  il  coupait  et  façonnait  le  bois  j'étais  avec 
lui,  cum  eo  eram  ;  quand  il  le  sciait  et  le  rabo- 
tait, j'étais  avec  lui,  cum  eo  eram  ;  quand  il  ajus- 
tait les  pièces,  j'étais  avec  lui,  je  les  arrangeais 
avec  lui,  cum  eo  eram,  cuncta  componens. 
Comme  lui,  je  mettais  la  main  aux  outils,  et  je 
mêlais  mes  sueurs  aux  siennes.  O  dignité  !  un 
pauvre  ouvrier  en  bois,  l'égal,  en  un  sens,  da- 
l'architecte  du  monde  !  En  faut-il  davantage 
pour  acclamer  Joseph  souverainement  grand 
comme  père  ? 
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Mais,   répliquera-t-on,  Joseph  ne  fut  pas  le  grand  comme  juste,  plus  grand  comme  époux* 

véritable  père  de  Notre-Seigneur.  très-grand  comme  p^ne. 

Co^o  A^,,*,.  u  „>^  *                      .-1          1  l'our  ne  pas  abuser,  chrétiens,  de  votre  bien- 
bans  doute  il  neut  aucune  part  a  la  produc-    ,.n;iin„,.r.    L  »/. ;.,J ^J•       *   j     .    \ 

t-„  j^  TA        r-i    •  .     *     •  r  •                        >    *  ACiiiance,  je  termine  en   vous  disant  de   tout 

tion  de  Jesus-Christ  ;  toutefois  comme  ce  n  est  ,„,„,  ,.^,,1.  ..,■..•,  .,.,  >  ^^..  .-      .      i        . 

1        .    .     ,•             ,         .           .-,       1         X  mon  cœur:  a\e/  une  devo   on  tendre  et  perse- 
pas  la  génération  seule  qui  cons  i  ue  la  pater-  ,.Apo„tû .«.  ooirw  i„^^..u  „„    -i  ^  *      •        ^' i-^-'^V 
t-,.    _„•    „       •  1.     ,     •'.    ,        n-  -,  A     1    *  aérante  a  saint  Joseph,  car  il  est  puissan. —  «  Ce 
mte,  mais  aussi  1  autorité,  la  sollicitude,  la  ten-  semble  être,  dit  l'Aige  des  théologiens,  que  je 
dresse,  convenons_que_  Joseph  eut  à  l'égard  ae  ,1,^  de  nou^enu,  celemble  cire  u^n  Dieu  à  Té 


gouvernement  de  sa  famille,  qnc/n  constilidt 
Dominus  super  familiam  siiarn.  (Lu.c.,xu  42). 
N'est-ce  pas  Joseph  qui  recueillit  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras  et  le  coucha  dans  la  crèche?  n'est- 
ce  pas  Joseph  qui  lui  donna  la  circoncision, 
puisque  c'était  aux  pères  à  la  donner?  n'est-ce 
pas  Joseph,  qui  le  déroba  aux  fureurs  sangui- 
naires d'Hérode  ?  n'est-ce  pas  Joseph  qui,  à  la 
sueur  de  son  front,  lui  procura  la  nourriture  et 
le  logement  ?  c'est  Joseph  qui  le  berça.  Joseph 
qui  lui  prodigua  ses  caresses,  Joseph  qui  l'ha- 
billa, lui  apprit  à  parler,  à  marcher,  et  à  tra- 
vailler, car  ce  divin  enfant  voulait  paraître,  en 
tout,  semblable  aux  autres.  Or,  si  Joseph  fut  à 
l'égard  de  Jésus  un  père  si  soigneux  et  si  tendre 


ous  la  protection  de  Marie.  Ainsi  soit  il. 


ACTES  OFFICIELS  DU   SAINT-SIÈGE. 

Congrégation  du  Concile 

DUBIA 

circa  dispensationes  matrimoniales 
quoad  angustiam  loci 

Die  8  juin  1816. 


.,   ,        .  ,    .    ,         CoMPENDiUM  FACTi.  Vicarius  Gcneralis  Illmi 

cst-il  besoin  de  dire  que  Jésus  fut  pour  lui,  le    Episcopi  0.  supplici  libello  Sacratissimo  Prin- 
meilleur  des  fils,  lui  témoignant  un  respect,  une   cipi  quem  Deus  diutissimo  sospitet  oblato,  hœc 
obéissance  parfaite  en  toutes  choses,   comme  a  exDosuit: 
son  père  bien-aimé?  que  si  Dieu,  en  présence  de  r     /       r^- 

toute  la  cour  céleste,  l'appelle  son  père,  l'es-  «  "  ^^^  Diœcesi  perpauci  inveniuntur  po- 
time,  l'honore  comme  son  père  jugez  s'il  ne  "  P"li  congregati  et  fere  omnes  parochuu  com- 
fut  pas  d'une  grandeur  incomparable  comme  "  ponuntur  ex  quibusdam  vicis  et  villis,  oppi- 
„j\j,g  «  dulis    sœpe  spatio    unius    vel    duaruin    vel 

«  etiam  trium  leucarum    dissitis,    adeo  ut  ma- 
Pour  nous  en   convaincre  de   plus  en  plus,    «  jores  parochiie  \\Vx  sint  qtue  pluribus  vicis 
considérons-le  surtout  ù  son  dernier  moment.    «  constant.  Consuetudo  invaluit  pro  disponsa- 
Le  voyez-vous   couché    sur    un    grabat,    Jésus    «  lionibus     matrimonialibus     oI)tinendis     non 
d'un  c6té,  Marie  de   l'autre,  et  environné  d'une   «  allegandi  causain   qu;e  desumitur  ex  angus- 
infinilé  d'anges  et  d'archanges,  de  chérubins  et   «  tia  loci,   nisi  quando  oratores  pertineant  ad 
de  séraphins   qui,   dans   une    attitude    respcc-    «  paru'ciam  cujus  focorum  numcrus  non  exce- 
tueuse,  s'apprêtent  ù  recevoir  son  âme  ?  O  Sci-    «  dit  tercentum.    Hajc  praxis   videlur    funda- 
gneur  !  qui  pourrait  dire  les  adieux  de  Joseph  à   «  menlo  destituta  et  penitus  injusta,  quia  ratio 
Jésus  et  à  Marie?  tantôt  il  regarde  Marie,  et   «  cansœ     angustia;     loci    non     solum    existit, 
Marie  le  regarde,  mais  avec  quelle  bonté  !  Tan-    «  quando  parochiio  foci  non   excedunt  tercen- 
tôt   il  regarde  Jésus  et  Jésus  le  regarde,  mais    «  tu  m,  sed  etiam  in  plcrisciuc,  (juas  pncdiclum 
avec  quel  amour  !  Enfin  Joseph  prend  la  main    «  numerum  superant,  inhabilantes  uniuscujus- 
dc  Jésus,  la  presse  sur  son  cœur,  la  couvre  de   «  que  vici,    sive  vilho  tantummodo  vident  eos 
baisers,  l'arrose  de  ses  larmes  et  lui  dit  :  mon    «  qui    in    aliis    ejusdem    par(cci;x3    moranlur, 
fils,  mon  fils  bien  aimé,  mon  Jésus,  mon  doux    «  quando  od  munia  religiosa  ol)eunda  in  ecclo- 
Jésus!  bénisse/.-miii,  bénissez-moi.  Je  vous  re-    «  sia  congregantur,  et  ferc  seinpcr  evenit  plu- 
commande  mon  âme,  je  remots  mon  âme  entre   «  rcshabori  ecclesias  in  eadem  panccia  vel  ad 
vos  mains  «  in  manns  tuas,  Domine,  commendo   «  ecclesias    Parochiales  vicinioros    concurrere 
s/)iW/HmmeHm)).ArinstantJésusbénit, embrasse   «  ad  Sacrum  audiendum,  et  idcirco  decst  faini- 
son  tendre  père,  et  Joseph  expire  au  milieu  des   «  liaritas,  ainicilia   et   plerumque  notitia  inter 
bénédictions  et  des   embrassemcnts  de  Jésus  !    ((  inbaititantcs  ejusdem   paroclii:o.    Omnes  au- 
Partez,  âme  fidèle,  partez  au  bienheureux  séjourl    «  ctores  quando  de  bac  causa  pcrtraclant  eam 
Marie  sera  à   la  droite  de  Jésus,  et  Joseph  â  sa    h  unanimilcr    vocant  anf/ustia  loci,   nunquam 
gauche.  Ainsi  doit  être   honoré  celui  qui  fut   «  autem  angustia  parœci;e  :  rêvera  in  aliquibua 
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((  exiiïuis  paroohiis  nequit  allegari  lalis  causa,  si  bono  communi  matrimonia  inter    pares  iniri. 

«  alioquiii  locus  non  faerit  exiguus  prout  eve-  Tiraqacl.  1.5  connubioUa.  1,  A'ocaro,  Ledesma 

«  nit  in  suburbanis,  ut  aporte  declaratum  est.  eé  Lopez,  Vega  cit.  a  Sanchez.  Nam  matrimonia 

«  Item   in  literis   dispensalionum,  tum    Sacrœ  inœqualia  infelices  exitus  habere  fréquenter  so- 

«  Dataria^  tum   etiam   Pœnitentiarite  nunquam  lent.   Sane  si  vir  non   ducat  coœtancam,  nun- 

«  mentio  fit  de  exiguitate  parœciœ,  semper  au-  quam  vel  raro  de  ea  bonum  fructum  capiet,  et 

«  tem  loquitur  de  angustia  loci.  sœpissime  incidit  calamitatem  ;    Cepol.  in  coni- 

«  Ilisce  rationibus  permotus,  necnon  etbono  ment.  fol.    137  num.  7 :  contra  y evo,  si  maritus 

«  fîdelium  consulens  a  Beatitudine  Vestra  ex-  et  uxor  sint  correspondentis  œtatis,  quae  place- 

«  poscit,  ut  declarare  dignetur.  bunt  naturaliter  uni,  placebunt  pariter  et  alleri, 

«  1.  Aniîustiam  'loci  non  desumi  ex  numéro  Tù^aquel.  loc.  cit.  Si  virduxerit  uxorem  paupe- 

«  focorunf  parœciro  cujusdam,  sed  loci  seu  lo-  rem,  ponit  in  domo   sua  paupertalem,  si  vero 

«  corum,  in  quo  degunt  oratores.  divitem  ponit  terapestatem,  Ncuiz  in  sj/l.  nupt. 

«  2.  Posse  evenire  igitur  ut  prœdicta  causa  l.  2  num.  55.  Si  denique  nobilis  accipiat  piè- 
ce habeatur  etiamsi  oratores  pertincant  ad  pa-  beiam,  semper  rusticam  vocabit  et  contemnct  ; 
«  rœciani  quœ  tercentum  focorum  numerum  quia  neque  satis  fîrma,  nec  tuta  est  pauperum 
«excédât,  dummodo  locus  seu  vicus  in  quo  ciim  opuleniis  saniciViSi.  Bal.  in  l.  per.  adoption. 
«  decant  sit  exiguus  ?  JF-  de  adopt. 

«  3.  Quibus  in  casibus  in  hac  diœcesi  0.  ne-  Nec  requiritur  ut  fiât  stricta  et  exacta  perqui- 

«  quit  allegari  causa  angustiœ  loci  ?  sitio,    an  aliquis   impcdimento  carens  fœminaB 

«  4.  Attendendum   ne  est  ad  numerum  foco-  ad  nubendum   aequalis  invenialur  in  loco,  sed 

«  rum   qui    inveniuntur    in   unaquaque    leuca  sufficit    moralis    diligentia  :     imo     sufficit.     si 

((  quadrata  ?  puella  decenler  ornata,  et  quasi  exposita  ad  nu- 

«  5.  Quisnam  numerus  focorum  videri  débet  bendum  per  aliquot  annos  inccdat,  quin  tamen 

«  sufiiciens   in  uniuscujusque  leucœ  quadratra  nullus  pro  sponsa  illam   expetierit;   De  Justis, 

«  spatio,  ut  locus  nequeat  dici  angustus  ?  »  Corradi,  et  Sanchez  cit.  Nam  honestaset  pudor 

pueliarum  non  pautur  quod  sibi  ipsisviros  quaj- 

Disceptatio  synoptica  rant.  Can.  Honorantnr  caus.  32  q.  2,  «  ibi  »  Non 

ent  enim  viî^ginalis  padoris  eligere  maritum. 

Angustia   loci    est    una    ex    frequentioribus  Prœterea  ad  verificandam  angustjam  loci  non 

causisquarum  ope  conccduntur  dispensationes  l'idagandum  est  exactissime,  an  sit  nec  ne  ali; 

matrimoniales,  prajscrlim  in  gradibus  consan-  qu's,vir    pans    in    omnibus    conditionis,    cui 

guinitatis   et  afïinitatis   remotioribus.   li<x  San-  fœinina  nubere  possit.   Id  non  videtur  esse  ita 

ùhczdematrini.disp.l9n.I2.Palaodesponsal.  «'^icte  accipiendum   sed    morali    etiam   modo. 

diap.  i  panct.  ult.  Bohco  de  matrim.  disp.  12.  ^atis  enim   est  communiter  non   repcnri  in  eo 

sect.  13  conclus.  4  nnm.  200.  Corradi  in  prox.  ^^-^  ^'i^os  pares,  qui  non  sunt  consanguinei  vel 

dispensât.  L  7  c.  5.  De  Justis  l.  3  c.  2  et  alii.  affines.    Quia   cuin    matrimonia    debeant   esse 

Porro  per  angustiam    loci   intelligilur    talis  l^^c^^^'  et  multas  conditiones  exigant  ut  conve- 

locus,  in  quo  puella  non  invenit  sponsum  sibi  nientia  et  paria    judicentur,  expcdit  valde  ne 

œqualem   vel   parera,  nisi   consanguineum  ali-  fœinina  ad  unum  vel  alterum  arctetur,  sed  suit 

quem  vel  affinera  ;   consequenter  si  tali  nubere  varia  ex  quibus  ei  optio  detur.  Nam  licet  repe- 

non  liceret,  deberet  manere  innupla,  vel  nube-  ri<'"tur  duo  vel  très,  dicelur   non  rcperiri  vi- 

ret  cuidara,  qui  statu,  conditione,  aut  divitiis  r"»^  P^n^  conditionis  :  imo  verificatur  i  la  clau- 

inferior,  vel  ajtate,  moribus,  genioautreligione  ^^^'^^    "^^^^"^    >f''^i'^^    P'"^^'^    ^PP'^"    ^^^   ^^^'    ^^^ 

dispar  esset.  Nec  enim  sola  status,  gcneris  ac  ''^paris  conditionis.  vel  dici  possit  juxîa  com- 

divitiarum,  sed  etiam  alla  qurecumque  imxxfua  mun«m  loquendi  modura  in  eo  loco  non  repe- 

lilas  consUtuit  angustiam    loci.    Sanchez,  cit.  riri  aliquem  aequalis  conditionis.  ,Sa/icAe.^    W  l- 

BoHco  cit.  n.  15  Tusc.  lit  t.  M.  concl.  157,  arg.  L  O'^rs,  Tambunnus,  Utana. 

Isuptiœ  (J.  de  nuptiis,ibi  :  etsi  pares  sint  génère  Imo  censetur  adesse  angustia  loci  etiam  si  in 

et  morihiisjunct.  Can.  super  eo  22  de  test,  état-  vicinia   fœmina    posset    habere    sibi   requalem 

^e.«t^.  Ilinc  est (juod  in  Apostolicis  literis  dispensa-  virum   non    consanguineum   vel   affinera,   cura 

tionum  passim  inveniatur  lucc  clausula  :  «  Cuin  dispensalio  bac  in  re  communiter  sit  libéra  et 

«  oratrix  in  di.';to  loco  orta  propter  ilJius  an-  absquc  conditione  conccssa  ;  nam  licet  ipsa  sit 

«  gusliain  virum  sibi  non  consanguineum  vel  stricti  juris  et  stricte  interpretanda  Cap.   quo. 

«  affinera  paris  condilionis,  cui  nubere  possit,  dilect.  deconsang.  et  affîn.  cap.  1  in  fin  de  fdd 

«  invenire   nequeat,    raandamus    quod,    quatc-  prest.  in  6.  nihiloininus  est  late  interpretanda 

«  nus....  preccs  veritalo  nili  repereris....  lune...  quatenus   verba  sonant,  et  ipsorura  verboruin 

«  aiictoritatc  nostra  dispenses.  ))  Et  ratio  potis-  natura  requirit,    Gennen.  in  sua  prax.  cap.  20 

bima  huju.s  cuusfc  ea  est,  quod  valde  expédiât  num.  4.  Eteniin  si  Summus  l'ontifex  aliud  vo- 
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luntatis  quœstio  :  Arq.  l.  illa  vol,  illa  2^i  / de 
légat.  Igitur  dicendum  etiam  videtur  angustiam 
loci  non  protaliendam  ad  angustiam  pjrociîu. 

Ilocstaliiîo  principio  veluti  prono  advenlat 
resolutio  dubiorum  oratoris  :  1.  Angustia  loci 
desumi  non  débet  ex  numéro  focorum  parocia 
cujusdam;  sed  ex  num3ro  focorum  uni;icum 
que  loci  in  quo  degunt  oratores.  2.  Consequen- 
ter  cvenirc  potest,  ut  prœdicta  causa  habontum 
etiamsi  oratores  perlineant  ad  parœciam  quie 
tercentorum  foculariorum  nuinerum  exuat 
dummodo  locus  seu  vicus  vel  oppidulum  in  quo 
degunt  sit  nufficienter  exig  ius.  Ktenim  in  sola 
curia  0.  invaluit  consuetudo  limitandi  angus- 
tiam loci  ad  angustiam  parœciœ,  cum  noc  jure 
nec  DD.  certo*  exigant  han  climilationom,  no- 
que  praxi  communi  adveisetur.  3.  Licet  obscu- 
rum  vol  contradicloriura  videatur  lioc  dubium 
in  génère  tamcn  dici  potest  :  absque  dubio 
angu:itia  loci,  veluti  alla  quoo  cumque  ciiusa 
dispensationum  allcgari  nequit  in  casu  in  quo 
rêvera  non  verificetur,  cum  vel  sine  respecta  ad 
parœciam.  i.  Minime  quiJem  attendendum  est 
ad  numerum  focorum,  qui  invoniunlur  in  un;t- 
quaque  leuca  quadrata.  Quod  absonum  prorsus 
est  ex  jure,  DD.  ac  praxi  communi:  prœter- 
quam  quod  adversus  hanc  limitationcm  eadem 
militant  ralionum  momenta  ac  adversus  limita 
tioncm  ad  parœciam.  Quœcumque  innovatio 
procler  novitatem,  difficilis  admodum  esset  in 
praxi,  qure  angustia  loci  uniuscujusquo  mosni 
quidem  modo  ac  naturali  verbi  sensu  inlellecîa  : 
igitur  satis  provisum  est  a  jure  in  casu. 

Sed  denique  notimdum  est,  quod  in  themale 
agitur  de  consueludinc  omnino  singubiri  Guri^o 
O.  qu;u  fundamento  destituta  et  ponitus  injustn, 
judicatur,  ex  eo  quod  angustia  loci  strictiori 
inlerpretationi  intelligatur,  cum  jura,  DD.  et 
praxis  communis  inlerpretationem  potius  latnm 
et  benigniorem  admittant  ;  idcirco  iiihil  ol)st  irc 
vidcrctur  quominus  hlpiscopus  consulendo  AA. 
et  utendo  jure  suo,  aliam  consuetudincm  sem 
praxim  infroducat,  quam  in  Domino  expcdiro 
]udic;ivcrit. 

Nihilominus  erit  sapicnliio,  religionis  ac  pru- 
dentijeEE.  VV.decernere  an  et  quomododimit 
tendto  .suni  hujusmodi  preccs. 

Rf.soi.utio.  s.  C.  Goncili  dio  8  Julii  1876  res- 
pondit  : 

Dilata  et  ad  mcmtcm.  Mens  fuit  ut  hac  supcr- 
ro  Sacra  Pœnitcntiaria  intcrrogarctur  ;  qu;u 
percontatu  respondit,  ni!  in  Archivio  reperis.se 
(juod  certain  et  dcterminatani  normam  c  uisli- 
luero  valuret  quoad  dei;laraiiuncn»  et  dubia  Vi- 
carii  generalis  Dicuccsis  O.  Quiipropler  repropo- 
situ  <|un'stio  oïdfjm  sub  die  l'î  dcfcmbris  1876 
Sacra  C.  C  l'cspondiîrc  censuit  Anf/ustiam  loci 
nonesssdesunienda/nexnuniero/ocorunicujuaque 


admitlituro  si  talem  locus  non  excédât  nume- 
rum (ercontum  fociilariorum,  et  non  aliter: 
eie.iim  in  literis  dispensatioiium  reperitur 
etiam  ha3c  clausula,  nempe  :  «  Et  dummodo 
pncdicta  civitas  tercentorum  foculariorum 
numerum  non  excédât.»  DeJucfis  et  Corradi  cit. 

liinc  est  quod  Roginaldus,  Sanche/,  Tanne- 
rus  et  alii  communiter,  elsi  loquantur  de  civi- 
taîe.  urbe,  vel  loco  insigni,  aut  famoso  oppi- 
dovc  majore,  minime  tamen  excludunt  oppida 
minora,  et  pagos,  seu  vicos  non  venire  inter 
loca  angusta.  Quinimo  Gobath  in  Theol.  expe- 
riment,  tract.  9,  n.  618  et  scq.  minora  loca,  ac  in 
specie  pagos,  aut  vicos,  ad  effectum  de  quo  agi- 
lur,  angusta  loca  intelligit  et  bene  probat. 
lieijjf.  cit.  q.  78,  Etenim  ut  disponsatio  concessa 
ob  nngiisîiam  loci  suslinentur,  solummodo  rc- 
quirilur  quod  in  oppido,  vel  loco  in  quo  orta 
est,  son  habet  domicilium  sponsa,  non  repe- 
riantur  multi  condilionis  ipsi  paris,  qui  non 
sint  ei  juncti  cognatione  vel  aflinilate  intra 
quarlum  gradum.  Dicitur  in  oppidc  ;  nam  vo- 
cabulo  oppidi  utuntur  absolute  llurtado,  Rie- 
cius,  Tamburinvis  alii(iue  passim  :  imo  vero  per 
oppidum  inteliigendus  etiam  est  in  h:jc  materia 
pigus,  seu  vicus,  vel  oppidulum  :  etenim  llur- 
tado, Palaus,  Diana  et  conîmuniter  olii  absque 
limilfitione  ulla  dicunt  :  si  sponsa  virum  parcm 
non  reperiot  in  loco  sui  domicilii,  et  Innocen- 
tius  X  absolute  etiam  exprimit  angustiam  loci 
in  Brevi  adqucmd.un  Nuntium  Apostolicum  jus 
ipsi  facicns  «  dispcnsandi  cum  quibuscumque 
«  porsonis...  quju...  propt^'r  angustiam  loci... 
«  aut  alias  sub  ration.ibib's  c.iusas  matrimo- 
«  niam  invicom  contrahere  voluerint.  »  Ratio 
profecto  id  su;i(h;t  ;  quia  eli.im  nmltis  mulieri- 
bus  educatis  in  parvis  oppidis.  aut  pagis  et  vicis 
durissimum  et  perquam  difficile  est,  extra  pro- 
prium  locum,  eliamsi  vicinum,  nubero  dese- 
rendo  suos  et  sua,  ut  .sic  patris  et  nialris, 
cousanguinoorum  et  amicorum  consortio  de- 
stitutnj  acerbMm  et  (juasi  solitnriam  vilam 
Iransigant.  TambnrinHs  cit.  Re  quidem  vera 
spect.inilo  finem  et  mentiun  legis,  non  tantum 
posset,  sed  eliam  deberet  esï*c  locus  minor, 
minu>;que  populosus,  ut  oppidulum  non  adeo 
magnum,  aut  p.igus,  .seu  vit:us,  (juando  ob  an- 
gustiam illiu.s,  dispcnsalionem  impetrare  quis 
vult,  et  ut  liiL'cipeniur  sic  conccditur  :  ita  ul  in 
civitate  (nomino  enim  civilalis  veniro  soient 
stylo  Curi;u  soi;u  urbes  rosidentiarum  ICpisoopo- 
rum)  et  ubi  sunt  plura  quam  tenonla  fuculariu, 
angustia  loci  in  ordine  ad  matrimoniales  dis- 
ponsationcs  non  dulur,  sêu  ptMiiius  non  admit- 
lalur,  ut  diclum  est.  Jici(J'cmtt.  cit.  num.  79. 
Tandem  conrirmnlur  Iwi'c  Hcritonlia  continua  ri 
communi  pr.ixi,  ac  slylu  Curinj  qui  pro  b'go 
habctur.  Cap.  ex  lilerm  de  con«t.  et  cap  quam 
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<7rrtr/ c/e  c/v'm./a^.  unde  evidenter  constat  habi-  luisset,    profecto   id   in  literis   dispensationum 

tantes  in  pagis  etiam  minimis  ex  causa  angus-  exprimere  solitus  esset,  ac   propterea  dixisset  : 

titc  loci  passim  soUicitare  et  obtinere   dispensa-  «  dummodo  in   alio   loco   fînitimo   suœ  patriœ 

tiones  matrimoniales.  oratrix   virum   paris   conditionis  invenire    ne- 

In  casu  vero  quo  fœinina   nubere  vellet  suc  queat  »   vel   alia  verba  ccquipollenlia  ;  sed  cum 

consanguineo  ea  sola    de  causa,  quod  in   parvo  sufficiat  oratricem  non   invenire    virum   paris 

oppido  in  quo  habitat  non   repcriat   quemquani  conditionis  ob  angustiam   loci,  unde  orta  est^ 

paris  conditionis,  bene  vero  plures  in   loco  suae  vel  domicilium  constanter  habet,  non  est  rece- 

parochialis  ecclesiœ,   distante    solum   dimidia3  dendum  a   vi    verborum,    bene    vero    absolute 

horulfe  spatio,  Taraburinus    crédit,    re  adhuc  dicendum  esse   sufficientem   causam  non  inve- 

integra  non  videri  esse  spem  nisi  dubiam  dis-  nire  matrimonium  œquale   intra  proprium  fœ- 

pensationis:  idcircoquodcircumstantia,  propriœ  minae  locum  :  sicut  etiam  dicendum  est  de  ora- 

parochialis  ecclesire  adeo  vicinfB  faciat,  ut  hœc  trice,    habente    dotem     minus    competentem  ; 

focmina  non  possit  juxta  vulgarem   moraleraque  nam  hœc  alia  causa  est  sutïicîens,  et  satis  veri 

modum    loquendi,    dici,    non   habere  posse  in  ficatur,  licet  in  locis   finitimis  invenire  potuerit 

loco  habitatiDnis  suce  pares   sibi   conditione  ad  matrimonium  ajquale  et  cum  illa  dote  oratricis, 

nubendum  :  tum  quia  ex  una  parte  quod  parum  non  autem  in   proprio  loco  :    circa  quod  adest 

distat  nihil  distare  videtur  ;    Tiraquel.  in  tract,  expressa  declarationeS.  C.  C.  adinstantiam  Ar- 

de  Judic.  in  reb.  exig.,  tum  quia  ex  altéra  parte  chiepiscopiMediolanensisdie28novembris  1570, 

censeturquis  habitare  in  loco   suœ   parochialis  bis  verbis  :((  Glausula  illa,  quia  virum  sibi   non 

ecclesiie    vicinœ    si   in  eo   frequentare  divina  ((  consanguineum,  vel   affinem   paris  conditio- 

consueverit.     Contra     vero     Gobath     loc    cit.  «  nis  invenire  nequit,  verifîcatur  et  justificatur 

num.   650  quia   absolute    D  D.   aiunt,  puellam  «  per  diligentiam  prœstitam  dumtaxat   in   ipso 

posse  frui  gratia  dispensationis  etiamsi   virum  «  loco  mulieris  et  non   in  locis  circumvicinis.  » 

paris  conditionis  reperiat  in  insigni  loco  vicino  Sanchez,  Corradi  et  Rciff,  append.  de  dispens. 

suas  patriae  Sanchez.    Riccius,   Wigers  aliiqu.e  ad  l.  4,  aect.  ?>,  n.  11. 
plures  ideo  non  tenet  subreptitiam   dispensatio- 

nera  quam  peti  isset  impetrassetque  ista  fœmina       Verumtamen    adhuc  inquirendum   remanet, 

allegans  bona   fide  se  non   reperire   parem  m  quajis  debeat  esse  locus,    qui  plerumque  oppi- 

locosuidomicihiob  angustiam  loci.  ^  ^  dum  vocatur,  ob  cujus   angustiam   dispensatio 

Profecto    omnes     enunliatfe    rationes    legis  conceditur  :  an,  videlicet,   debeat  esse  civitas, 

verificari  videntur  etiam  in   casu  quo   parochia  urbs,   aut  saltem    insigne   et  populosum    oppi- 

plures  pagos,  seu  vicos  aut  oppidula,  plus  mi-  dum,  an  vero  sutïiciat  vel  potius  esse  debeat  lo- 

nusve  distantes  inter  se  complecteretur.  Etenim  eus  magis  angustus,  ut  parva  civitas,  commune 

jura  absolute  loquuntur   de  angustia  loci.  non  oppidum,    seu  pagus   vel   oppidulum,  quod  ad 

vero  de  angus tia  parœcise  :   etiam   in   hoc  casu  rem  apprime  pertinet.  Procul  dubio  hœc  causa 

sponsa  cogeretur   deserere   suos   et  sua,   ut  si  dispensationum    matrimonalium,     scilicet,    ob 

suoro    consortio    destituta    acerbam   et    solita-  angustiam  loci  passim   oliai    admittebatur,  non 

riam  vitam  transigat.  Prœsertim  cura  paroecia  solum  in  locis  angustis,  verum  etiam  in  amplis 

qucO    in    casu    proposito    solummodo    distabat  et  populatis,  quinimo  etiam  in    magnis   civita- 

dimidioB  horukc  spatio,  aliquibus  in  locis  com-  tibus,  necnon  in  ipsa  Urbe,  ex   eo  quod  oratri- 

plectatur,  non  solum  duarum  vel   trium  leuca-  ces  talis  qualitatis  esse  poterant,  quod   respectu 

rum  spatium  ut  in  themate.,  sed  ètiam  multoque  illarum  non  inveniebant  in  illis  viros  paris  con- 

raagis,  veluti   in   America,  ubi  para3ciœ  inve-  ditionis,  quibus  nubere   potuissent.    Cum   vero 

niuntur  extensîfi  plus  quam  diœceses  :  et  cum  inverisimile  vidoretur,  non  solum  in   tam  insi- 

plerumque  una  vel  altéra  aut  plures  ecclesiœ  gnibus,  verum  etiam  in  parvis  civilatibus,  posse 

sint  intra  confidia  istarum   parœciarum,   paro-  hanc  causam  verificari,  Paulus  V  eam  sustulit 

chiani  nec  in  eodem  loco  confrequentare  divina  quoad   angustiam  civitatum,  nec  deinceps   illa 

consuescunt  :   ita  ut  facta  dismembratione  pa-  amplius  admittitur,  Neque  hac  ratione,  scilicet, 

rœciœ,  procul  dubio  nulla   prorsus   esset  difTi-  appellatione  loci,    per  cujus    angustiam  datur 

cultas  quominus   angustia    uniuscujusque  loci  dispensatio,   veniunt  suburbia    civitatis,   prout 

per  se  admitteretur  ;   cum  vero   contra  evenire  rescriptum    fuit    Episcopo   Lauden.  a  Dataria 

poluisset  ut  in  loco  rêvera  angusto  duplex  pa-  jussu  démentis   VII,  nisi  per   milliare,    sive 

rochia  sit.  Nulla  ergo  esse  débet  relatio  parœ-  paulo  minus  distent  a  civilate.    Attamen,  quia 

ciœ  ad   angustiam  loci  dijudicandum  :   notum  fréquenter  contingit  in  quibusdam  civitatibus, 

est  enim  quod  in  jure    expre.ssa  nocent,   non  et  in  plerisque,  rêvera  fœminas  ob  istorum  an-^ 

expressa   non    nocent  ;  Icgislator    quod   voiuit  gustiam  non  invenire   pares   sibi  viros,    sicque 

expressit.  quod  non  expressit  noiuit,  et  cum  in  causam  hujusmodi  angustiu;  verisimiliter  hisce 

verbis  nulla  ambiguitas  est  non  débet  admitti  in  locis  verificari  posse  existimatur,  illa  quidera 
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loci  vel  etiam  plurium   locorum   si  non  distent 
ad  invicem  ultra  milliare;  in  reliquis  procisum. 

Ex    QUIBUS    COLLIGES 

I.  Inter  causas,  qu<iî  adhuc  uti  canonicœ  ha- 
bentur  pro  dispensationibus  concedendis  super 
matrimoniis  inter  consanguineos  et  affines, 
apprime  recenseri  angustiam  loci. 

II.  Locum  (qui  ad  id  angustus  dici  queat)  ta- 
lem  esse  debere,  in  quo  puella,  aut  innupta  ma- 
nere  cogeretur,  ant  nubere  consanguineo  vel 
affiuij  ut  sponsum  sibi  œqualem  vel  parem  in- 
veniret. 

III.  /Equalitateni  velparitatem  inter  matrimo- 
nio  conjungendos  erui  ex  eorumdem  statu, 
conditione,  divitiis,  œtate,  moribus,  genio  et 
religione. 

IV.  Receptum  esse  apud  S.  Sedem  haud  ha- 
heri  angustiam  loci,  si  locus,  quocumque  no- 
mine  appelletur,  tercentum  foculariorum  nume- 
rum  excédât. 

V.  Neque  pariter  angustiam  loci  dcsumi  posse 
ex  numsro  focorum  loci  cujusvis,  vel  locorum 
plurium,  qui  ad  invicem  constituti  reperiantur 
infra  milliare. 

VI.  Gonsuetudinem  seu  praxim  Curiœ  O. 
admitti  non  possc  videri,  utpote  quîc  non  sit 
juxta  loges,  qucC  de  angustia  loci,  minime  vero 
de  angustia  parœci«i;  loquuntur. 


THÉOLOGIE  MORALE. 


Du  probabilisme 

A   pnopos  d'un  nouveau  système. 
(3'  article). 


I 


-  Du  rôle  de  la  conscience  relaticement  aux 
actes  humains  (suite). 

Quoique  sujette  à  l'erreur,  et  même  lors- 
qu'elle y  est  tombée,  la  conscience  reste  la  règle 
prochaine,  la  règle  pratique  des  actes  humains, 
et  si  l'on  agit  dans  cet  état  d'erreur,  c'est  son 
dictamcn  qu'il  faut  suivre,  c'est  à  son  jugement 
que  l'on  doit  so  conformer,  sous  peine  de  se 
jeter  dans  un  désordre  formel  et  un  péché  posi- 
tif, puisque  croire,  même  faussement,  que  telle 
résolution  est  mauvaise  et  la  prendre,  c'est  de 
la  part  de  la  volonté  un  désordre,  un  dérègle- 
ment, qui  consiste  à  s'écarter  de  la  règle  qui 
s'impose  à  elle.  La  conscience  représentàl-elle 
comme  un  crime  énorme  un  acte  de  vertu  hé- 
roïque, bien  que,  en  accomplissant  cet  acte,  on 
fit  une  chose  qui,  objectivement  et  par  son  es- 
sence, est  excellente  et  très-méritoire,  on  con- 
sommerait cependant  formellement  un  acte 
mauvais,  coupable  devant  Dieu  et  digne  des 
châtiments  éternels. 

IX 


Saint  Thomas  a  parfaitement  établi  l'obliga 
tion  de  ne  pas  agir  contrairement  au  jugement 
de  la  conscience,  en  démontrant  que  la  «  vo- 
lonté qui  n'obéit  pas  à  la  raison  erronée  est 
mauvaise.  »  Malgré  notre  désir  d'abréger,  nous 
croyons  devoir  reproduire  cette  démonstration. 

«  Nous  avons  prouvé  que  la  conscience  n'est 
autre  chose  que  l'application  de  la  science  à  un 
acte  particulier.  Or,  la  science  est  dans  la  rai- 
son. Donc  la  volonté  qui  se  met  en  désaccord 
avec  la  raison  erronée  est  opposée  à  la  cons- 
cience. Or,  toute  volonté  qui  a  ce  caractère  est 
mauvaise;  car  saint  Paul  a  dit  :  Tout  ce  qui  ne 
procède  pas  de  la  bonne  foi,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  est  contraire  à  la  conscience,  est  péché  (1). 
Donc  la  volonté  qui  est  en  désaccord  avec  la 
raison  erronée  est  majuvaise.  » 

Notre  docteur  développe  ensuite  cette  argu- 
mentation sommaire  :  «  Dès  lors  que  la  cons- 
cience est  en  quelque  manière  le  dictamen  de  la 
raison,  puisqu'elle  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'une  application  de  la  science  à  un  acte, 
demander  si  la  volonté  qui  est  en  désaccord 
avec  la  raison  erronée  est  mauvaise,  c'est  poser 
cette  question  :  La  conscience  erronée  oblige- 
t-elle?  Quelques  auteurs  ont  distingué  à  ce  pro- 
pos trois  sortes  d'actes  :  les  actes  bons  de  leur 
nature,  les  actes  indifférents  et  les  actes  qui, 
de  leur  nature,  sont  mauvais.  Ils  disent  en  con- 
séquence, que,  si  la  raison  ou  la  conscience 
prononce  qu'il  faut  faire  telle  chose  bonne  de  sa 
nature,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  et  il  en  est  de 
même,  si  elle  prononce  qu'il  faut  s'abstenir 
d'une  chose  mauvaise  de  sa  nature;  car  c'est  en 
vertu  du  même  principe  que  le  bien  est  prescrit 
et  que  le  mal  est  défendu.  Mais  si  la  raison  ou 
la  conscience  déclare  que  l'on  est  tenu  par  un 
précepte  de  faire  des  choses  qui  sont  essentiel- 
lement mauvaises,  la  raison  ou  la  conscience 
sera  erronée;  pareillement,  si  la  raison  ou  la 
conscience  déclare  qu'une  chose  qui  est  de  soi 
indifférente,  par  exemple,  soulever  de  terre  un 
fétu  de  paille,  est  interdite  ou  prescrite,  la  rai- 
son ou  la  conscience  sera  erronée.  Ces  auteurs 
prétendent  donc  que  la  raison  ou  la  conscience, 
qui  tombe  dans  l'erreur  touchant  les  choses 
indifférentes,  oblige,  soit  qu'elle  les  commande, 
soit  quelle  les  défende,  en  sorte  que  la  volonté 
qui  se  mettra  en  désaccord  avec  la  raison  ainsi 
formée,  sera  mauvaise  et  que  son  acte  deviendra 
un  péché.  Mais,  disent-ils,  la  raison  ou  la  cons- 
cience qui  errera  en  proscrivant  des  choses  es- 
sentiellement mauvaises,  ou  en  prohibant  des 
choses  essentiellement  bonnes  et  nécessaires  au 
salut,  n'oblige  pas.  D'où  il  suit,  concluent  ils, 
que  la  volonté  n'est  pas  mauvaise  lorsqu'elle  se 


1.  Rom.  XIV,  82. 
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met  en  opposition  dans  ces  choses  avec  la  rai- 
son ou  la  conscience  erronée. 

((  Ce  sentiment  n'est  pas  fondé  en  raision.  En 
effet,  lorsque  la  volonté  est  en  désaccord  dans 
les  choses  indifférentes  avec  la  raison  ou  la 
conscience  erronée,  elle  devient  mauvaise  par 
suite  d'un  certain  rapport  qui  la  rattache  à 
l'objet  duquel  dépend  sa  bonté  ou  sa  malice.  Ce 
n'est  pas  à  cause  de  l'objet  pris  en  lui-même  et 
considéré  quant  à  sa  nature  intime,  mais  parce 
que  la  raison  le  saisit  et  le  conçoit  accidentelle- 
ment comme  bon  ou  mauvais,  comme  prescrit 
ou  défendu  ;  et  parce  que  l'objet  de  la  volonté 
est  ce  que  lui  propose  la  raison,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  là-même  que  la  raison  lui 
propose  une  chose  comme  mauvaise,  si  elle  se 
porte  vers  cette  chose,  la  volonté  contracte  le 
même  caractère  et  devient  elle-même  mauvaise.' 
Ceci  se  produit,  non  seulement  pour  les  choses 
indifférentes,  mais  encore  lorsqu'il  s'agit  de 
celles  qui  sont  essentiellement  bonnes  ou  mau- 
vaises; car  les  choses  indifférentes  ne  sont  pas 
les  seules  qui  puissent  accidentellement  prendre 
un  caractère  bon  ou  mauvais,  mais  le  bien  lui- 
même  peut  revêtir  le  caractère  du  mal  et  le  mal 
celui  du  bien,  à  raison  de  l'appréhension  delà 
raison  qui  les  considère  ainsi.  Par  exemple, 
éviter  la  fornication  est  un  bien.  Toutefois  la 
volonté  ne  se  porte  vers  ce  bien  qu'autant  qu'il 
lui  est  proposé  comme  tel  par  la  raison.  Si  donc 
la  raison  erronée  propose  comme  mauvais  cet 
acte  à  h  volonté,  elle  s'y  porte  en  tant  qu'il  revêt 
le  caractère  d'un  mal,  et  elle  devient  consé- 
quemment  mauvaise,  parce  qu'elle  veut  le  mal, 
non  pas,  il  est  vrai,  un  mal  qui  soit  tel  de  sa 
nature,  mais  un  mal  devenu  tel  par  accident,  à 
cause  de  l'appréhension  de  la  raison  qui  le  con- 
çoit ainsi.  De  même,  la  foi  en  Jésus-Christ  est 
essentiellement  un  bien,  et  un  bien  nécessaire 
au  salut.  Mais  la  tendance  de  la  volonté  vers  cet 
objet  est  déterminé  par  le  rapport  ou  l'aspect 
sous  lequel  la  raison  le  lui  présente.  Si  donc  la 
raison  présente  cet  acte  comme  mouvais,  la 
volonté  se  portera  vers  lui  comme  vers  un  mal, 
non  pas  qu'il  soit  mauvais  en  lui-môme, 
mais  parce  qu'il  devient  accidentellement  un  mal 
par  suite  de  l'appréhension  ou  conception  de  la 
raison.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote;  «A  pro- 
prement parler,  l'homme  incontinent  est  celui 
qui  ne  suit  pas  la  droite  raison,  mais  celui  qui 
ne  suit  pas  la  raison  faussée,  le  devient  aussi 
par  accident.  ))  (£'^Atc.,  vn.)  Il  faut  donc  dire 
absolument  que  toute  volonté  en  désaccord  avec 
la  raison,  soit  droite,  soit  erronée,  est  toujours 
mauvaise  (1). 

Mais  l'erreur  n'est  pas  toujours  complète.  La 
perception  que  saint  Thomas  appelle  l'appré- 

1.  Summa  théoL,  la  2ae,  q.  19,  a.  5. 


hension  du  bien,  est  quelquefois  trop  vague 
pour  que  la  conscience  prononce  nettement  si 
tel  acte  est  moralement  bon  ou  mauvais,  c'est- 
à-dire  s'il  est  conforme  ou  opposé  à  la  loi,  si, 
par  conséquent,  il  est  licite,  prescrit  ou  défendu. 
Elle  ne  trouve  dans  la  syndérèse  que  des  prin- 
cipes généraux  dont  l'application  ou  l'adaptation 
au  cas  actuel  n'est  pas  claire,  en  sorte  que,  en 
fait,  dans  la  circonstance  présente,  ces  prin- 
cipes n'ont  pas  la  valeur  de  règles  véritables. 
Elle  reste  alors  dans  le  doute,  et  ce  doute  peut 
être  tel  que  les  motifs  qui  inclinent  vers  l'affir- 
mative soient  contrebalancés  par  d'autres  qui 
portent  à  adopter  la  négative.  Ni  d'une  part,  ni 
de  l'autre,  lors  môme  que  l'on  constate  une  cer-  . 
taine  inégalité  dans  le  poids  des  raisons,  il  n'y  a 
une  véritable  prépondérance,  et  la  volonté  est 
tenue  ïïans  une  sorte  d'équilibre,  d'où  elle  ne 
peut  sortir  sans  que  quelque  chose  soit  jeté  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance,  à  l'aide  de  quoi 
la  conscience  sorte  de  son  incertitude  et  pro- 
nonce son  jugement,  se  dégageant  ainsi  du 
doute  qui  la  paralyse;  car  il  n'est  pas  permis 
d'agir  dans  le  doute  pratique,  et  la  vertu  de  pru- 
dence impose  le  devoir  strict  de  ne  rien  faire 
sans  être  moralement  certain  de  la  bonté  et  de 
la  licéilé  de  l'acte  que  l'on  accomplit. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  la  réalité 
d'une  obligation,  il  arrive  que,  en  considérant 
les  faisons  qui  militent,  d'un  côté  pour  la  loi, 
de  l'autre  en  faveur  de  la  liberté,  on  se 
trouve  en  présence  d'arguments  opposés  qui 
sont  graves  et  se  neutralisent  absolument  ou 
à  peu  près.  Aux  yeux  de  la  conscience,  la  loi 
ou  l'obligation  existe  probablement,  et  proba- 
blement aussi  aucun  lien  ne  s'impose  à  la 
liberté,  qui  parait  rester,  à  cet  égard,  affranchie 
de  toute  entrave. 

Cependant  la  volonté  ne  peut  pas  rester  dans 
cet  état  de  suspension,  et  c'est  à  la  conscience 
seule  qu'il  appartient  de  l'en  tirer,  en  la  déter- 
minant à  se  porter  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Elle 
ne  pourra  remplir  son  office,  que  si  elle  est 
elle  même  déterminée  à  se  prononcer  pour 
l'affirmative  ou  la  négative.  Le  point  débattu 
ne  lui  offrant  que  des  raisons  d'hésiter,  elle  ne 
pourra,  évidemment,  porter  son  jugement  qu'en 
le  basant  sur  un  motif  extrinsèque  à  la  question 
douteuse,  et  ayant  néanmoins  la  valeur  d'un 
principe  qui  servira  de  point  de  départ  pour  la 
décider.  Ces  motifs  sont  ce  que  l'on  appelle  les 
principes  réflexes,  qui,  pris  en-dehors  et  à  côté 
de  la  question  débattue,  projettent  sur  elle, 
comme  le  fait  dans  l'ordre  matériel  la  lumière 
physique,  une  clarté  suffisante  pour  que,  prati- 
quement, on  arrive  à  une  conclusion  certaine, 
bien  que  le  doute  spéculatif  ne  soit  pas  dissipé. 

Nous  voici  arrivé  à  la  question  même  du 
probabilisme,  et  nous  pourrions  y  entrer  immé- 
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diatement.  Mais  il  nous  paraît  utile  d'exposer  dans  cette  catégorie,  parce  que  c'est  elle  qui 
encore  auparavant  le  principe  supérieur  et  gé  dirige  dans  la  pratique  de  toutes  ces  vertus,  eu 
néral  d'après  lequel  la  conscience,  régulateur  indiquant  les  moyens  qui  conduisent  à  la  fin  de 
absolu  des  actes  humains,  doit  rendre  toutes  ses  chacune  et  mettant  ces  moyens  en  rapport  avec 
décisions  et  prononcer  tous  ses  jugements.  leurs  fins  respectives  ;  en  sorte  que,  eu  restant 

dans   l'ordre  des    vertus  morales,   on    pourrait 
\\.  —  Principe  fondamental  d'après  lequel  doit   l'appeler  la  vertu  capitale.  Le  Docteur  angé- 
ètre  examinée  et  décidée  la  question  du proba-   lique  lui  assigne  cette  fonction,  u  La  fin  des 

vertus  morales,  dit-il,  eut  le  bien  de  l'homme. 
Or,  le  bien  de  l'àme  humaine  consiste  en  ce 
qu'elle  se  conforme  à  la  raison,  comme  le  dé- 
montre saint  Denis  (De  die.  nom.,  i\).  Néces- 
sairement donc  les  fins  des  vertus  morales  pré- 
existeutdans  la  raison.  Or,  de  mémequ'ilya  dans 
la  raison  spéculative  certaines  choses  qui  s'y 
lrou\ent  en  tant  que  naturellement  connues   et 


bilisme. 

Le  système  du  probubilisme  bien  entendu  se 
réduit  à  une  question  de  prudence. 

Tout,  dans  la  vie  humaine,  doit  être  subor- 
donné à  la  fin  dernière  et  mis  de  quelque  ma- 
nière en  rapport  avec  elle.  Si  le  nombre  des 
actes    surnaturels    obligatoires    est    limité,    si 


mémo  nous  restons  libres  d  élever  a  cet  ordre  ^.i  sorties  objets  de  l'intelligence,  et  d'autres 

supérieur  la  plupart  de  nos    actes,  ou  de  les  Connues  au  moyen  de  celles-làT  savoir  le.  con 

laisser  dans  1  ordre  inférieur  ou  ils  se  placent  elusions,  objets  de  la  science  ;   ainsi  nous  troS 

d  eux-mêmes,  en  tant  qu  ils  procèdent  de  nos  vnn«  ^.U.  la  ..i.r^r.   ^.o.;..,A  ......;„..  ..u^." 


procède 
seules  facultés  naturelles,  il  est  nécessaire  au 


vous  dans  la  raison  pratique  certaines  choses 
qui  y   préexistent  comme  des  principes  natu- 


Tiv^  l^fof  r    ^  tl     Pf  rattaches  posi-  tellement  connus.  Telles  sont  les  fins  des  vertus 

t.vement  et  d  reçtement  à  notre  fin  dernière,  y  «^^rales  ;  car  la  fin  est  à  nos  opérations  ce  que 

soient   cependan     suboulonnés    négativement,  le  principe  est  à  la  spéculation.   D'autre  part^ 

en  ce  sens    quêtant    accomplis  conormement  jj   ,  ^   dans  la  raison    pratique  des  choses^qu 

aux  règles  posées  par  la  loi  naturelle,  ils  ne  tiennent  lieu  de  conclusions    Telles  sont  celles 
fassent  pas  obstacle  au  salu  ,   en   nous  jetant        j  „,,,^,^t  ^  y^  A      ^^  ,,3  ^^  ^  j^ 

dans  le  desordre  du  pèche.  11  faut,  parcon.se-  naissance  desquelles  la  fin  elle-même  nous  fait 

quent    que  nous  ayons  une  connaissance  suffi-  parvenir.  Ces  moyens  sont  l'objet  de  la  pruden- 

sante  des  obstacles  qui  s  opposent  à  1  obtention  ^        j        ^        j/^     j^^.j       ^^^iversels  aux  con- 

de  notre  lin  dernière,  pour   les  éviter    et  des  elusions Varticulièris  dans  les  choses  pratiques. 


moyens  nécessaires  ou  utiles  pour  y  atteindre, 
afin  de  les  employer. 

Dieu,  qui  a  assigné  à  l'homme  sa  fin  natu- 
relle et  surnaturelle,  a  dû  lui  donner  une  lu- 
mière naturelle,  surnalurellement  perfection- 
née, à  l'aide  de  laquelle  il  fera  ce  discernement  ; 


C'est  pourquoi  le  rôle  de  la  prudence  n'est  pas 
de  déterminer  la  fin  des  \ertus  morales,  maii 
seulement  de  disposer  les  moyens  qui  y  condui- 
sent (1).  )) 

Selon  notre  docteur,   la  prudence  emprunte 


et  non    pas  seulement   une  lumière  purement  ^^  lumière  à  la  raison  pratique.  Elle  prononce 

spéculative,  mais  une  habitude  appliquée  à  la  i"''  la  convenance  des  moyens  par  rapport  à  la 

pratique.  ""•  C  est  elle,   par  conséquent,   qui  offre  à  Ja 

Telle  est  la  prudence.  Saint  Thomas  dit  de  conscience  les  éléments  de  ses  jugements,  en 
cette  vertu  :  «  Le  rôle  de  la  prudence  ne  con-  '"'  faisant  voir  si  tels  moyens  sont  nécessaires 
siste  pas  seulement  dans  la  considération  ou  P""'"  l'obtr-ntion  de  la  fin,  et  par  conséquent 
spéculation,  quiapparticnten  propre  à  la  raison,  obligatoires,  et  si  tels  autres,  qui  ne  sont  pas 
mais  aussi  dans  l'application  des  principes  aux  absolument  requis,  aident  néanmoins  efficace- 
actes,  application  qui  est  la  fin  de  la  raison  "^^^''^  ^  )'  parvenir,  et  sont  par  la  même  con- 
pratique  (1).  ))  Aristote,  cité  par  le  même  doc-  sciUes.  Si  tels  actes  dctournent  de  1h  fin,  et 
teur,  avait  dit  avant  lui  :  «  L'universel  n'est  sont  dès  lors  prohil>és,  et  si  tels  autres,  qui  n'y 
pas  l'unique  objet  de  la  prudence,  mais  elle  «ondui.sent  pas  directement,  ne  la  compro- 
doit  aussi  connaître  le  singulier  (2).  »  Le  sin-  mettent  pas  non  plus,  et  par  conséquent  restent 
gulier  ici  est  l'acte  positif,  et  cette  dénornina-  libres.  Dans  ces  divers  cas,  la  cunscience  décide 
tion  comprend  la  série  des  actes  réglés  d'après  ^  •'•l'^e  des  indications  que  lui  donne  la  pru- 
les  principes  généraux  de  la  morale.  f^C'^e,  à  quel  parti  on  peut  ou  doit  proUquement 

La  prudence  est  langée  parmi  les  vertus  mo-  s  arrêter.                                 .        .     ,    /> 

raies,  elle  est  mise  au  nombre  des  quatre  prin-  ^^^mc  en  faisant  abstraction  de  la  fin  surna- 

cipales,  que  l'on  appelle  cardinales,  et  c'est  à  tui^^l'c  de  l'homme,  on   voit  qu  il   en   devrait 

juste  titre  qu'on  lui  donne  la   première  place  <^'r"  •'^•"''1  déjà  dans   1  ordre  purement  naturel. 

Mais,  pour  mettre  sûrement  nos  actes  en  rapport 


1.  Summa  theol.,   Sa  2»,  q.  XLvii.  a.  3.  —  2.  L'thic., 

▼  i,  7. 


1.  Summa  theol.,  Si  ix,  q.  XLYil,  a.  6. 
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avec  notre  salut,  nous  avons  besoin  d'un  se- 
cours supérieur  qui  perfectionne  nos  facultés 
naturelles  et  les  élève  à  une  puissance  qu'elles 
ne  possèdent  pas  par  elles-mêmes.  Et  c'est  ainsi 
que  notre  prudence  est  perfectionnée  par  un 
don  spécial  du  Saint-Esprit,  le  don  de  conseil. 

((  Le  propre  de  la  créature  raisonnable,  dit 
saint  Thomas,  est  d'être  mue  à  agir  par  une 
recherche  qui  dirige  la  raison,  et  cette  recherche 
s'appelle  le  conseil.  C'est  ce  qui  nous  fait  dire 
que  le  Saint-Esprit  meut  la  créature  raisonna- 
ble par  voie  de  conseil.  Et  le  conseil  est  rangé 
pour  cela  parmi  les  dons  du  Saint-Esprit.  La 
prudence,  ou  eubulie  (1),  qu'elle  soit  acquise  ou 
infuse,  dirige  l'homme  dans  la  recherche  où  le 
conseil  aboutit  aux  choses  que  la  raison  est 
capable  de  comprendre.  Par  conséquent,  la 
prudence  ou  l'eubulie  rend  l'homme  capable  de 
bon  conseil  pour  lui-même  ou  pour  autrui. 
Mais,  parce  que  la  raison  humaine  ne  saurait 
saisir  chacune  des  choses  contingentes  qui 
peuvent  se  rencontrer,  les  pensées  des  mortels 
sont  timides  et  leurs  prévoyances  incertaines, 
comme  il  est  dit  dans  l'Ecriture  [Sap.,  ix,  14). 
De  là  naît  pour  l'homme  le  besoin  d'être  dirigé 
dans  ses  recherches  par  un  conseil  venu  de 
Dieu,  qui  comprend  toutes  choses.  C'est  ce  que 
fait  le  don  de  conseil,  par  lequel  l'homme  est 
dirigé  comme  s'il  recevait  de  Dieu  le  conseil 
dont- il  a  besoin,  de  même  que,  dans  les  affaires 
humaines,  ceux  qui  n'ont  pas  ce  qu'il  faut  pour 
trouver  le  conseil  à  suivre,  le  demandent  à  d'au- 
tres plus  éclairés  et  plus  sages  (2).  » 

La  prudence  étant,  dans  l'ordre  moral,  la 
Vertu  maîtresse,  surtout  lorsqu'elle  est  perfec- 
tionnée par  le  don  divin  de  conseil,  pour  juger 
de  la  valeur  du  probabilisme  tel  qu'il  est  propo- 
sé par  les  auteuxs  qui  en  sont  les  représentants 
avoués,  tel  qu'il  se  pratique  dans  les  conditions 
posées  par  saint  Liguori,  dont  les  écrits  ont  été 
déclarés  par  l'Eglise  à  l'abri  de  toute  censure, 
il  n'y  aurait  donc  à  poser  que  cette  seule  ques- 
tion :  En  appliquant  aux  actes  particuliers  le 
principe  du  probabilisme,  agit-on  prudemment? 

C'est  pour  répondre  à  cette  question  que 
nous  allons  entrer  dans  l'examen  du  système 
combattu  par  le  R.  P.  Potion  et  en  démontrer 
la  légitimité. 

P. -F.   ECALLE, 
Vicaire  générai  à  Troyes. 


1-  Eu  bcne,  fj''->-->'f^i,   consUium. 
2a  2ae,  q.  lu,  a,  1. 


2.  Summa  theol. 


DROIT  CANONIQUE. 

Du  concours  dans  la  province 

DE   BOURGES 

(2°  article.) 

A  la  suite  des  considérations  générales  que 
nous  avons  reproduites,  dans  notre  article 
précédent,  vient  un  décret  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  I. —  Nous  voulons,  disent  les  Pères  du  Con- 
cile du  Puy,  que  le  concours  prescrit  par  le 
concile  de  Trente,  mais  modifié  en  quelques 
détails,  et  accommodé  aux  circonstances  ac- 
tuelles, soit  établi  le  plus  tôt  possible  dans 
notre  province  de  Bourges,  en  ce  qui  concerne 
les  églises  paroissiales  pourvues  d'un  titre 
curial. 

«  II.  —  Tous  les  trois  ans,  dans  le  synode 
diocésain,  six  examinateurs  au  moins  seront 
proposés  par  l'évêque  ou  son  vicaire  général, 
lesquels,  après  avoir  été  approuvés  par  le 
synode,  auront  la  charge  d'examiner  les  can- 
didats pouvant  être  promus  aux  églises  curiales, 
et  de  s'enquérir  diligemment  de  leur  âge,  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  capacité. 

((  III.  —  Chaque  année,  en  temps  opportun, 
l'évêque  désignera  par  devant  les  examinateurs 
qui  auront  été  choisis  quelques  ecclésiastiques 
propres  à  gouverner  des  églises  curiales.  On 
pourra  aussi  convoquer  par  édit  public  ceux 
qui  voudront  subir  l'examen. 

«  IV,  —  Au  temps  par  lui  fixé,  l'évêque 
choisira  trois  examinateurs  synodaux  au  moins, 
à  l'effet  de  procéder  à  l'examen  conjointement 
avec  lui  ou  son  vicaire  général.  L'examen 
terminé,  un  état  spécial  sera  dressé  ;  on  y  ins- 
crira tous  ceux  qui  auront  été  jugés  idoines, 
sous  le  rapport  de  l'âge,  des  mœurs,  de  la 
doctrine,  de  la  prudence  et  des  autres  choses 
requises  pour  gouverner  une  église  curiale  ;  et 
sur  cette  liste  l'évoque,  en  cas  de  vacance  d'une 
église  curiale,  choisira  celui  qu'il  aura  jugé  plus 
idoine  que  les  autres. 

«  V.  —  Seront  seulement  admis  à  concourir 
les  ecclésiastiques  qui  auront  donné  satisfaction 
dans  tous  les  examens  auxquels  sont  assujettis 
les  jeunes  prêtres. 

«  VI.  —  L'examen  comprendra  une  double 
épreuve,  orale  et  écrite.  L'examen  oral  portera 
sur  toutes  les  matières  qui  font  l'objet  des  cinq 
ou  six  examens  dont  il  vient  d'être  parlé,  savoir, 
l'Ecriture  sainte,  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  le  droit  canonique  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, ainsi  que  toutes  les  choses  qui  con- 
cernent l'administration  pastorale.  L'épreuve 
écrite  consistera  en  un  sermon  que  les  candi- 
dats composeront  sur  le  sujet  qui  leur  sera 
proposé  sur-le-champ. 
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«VII. — Quoique  le  concours  ne  soit  requis,  candidats  et  aux  non-candidats  toute  liberté, 

nécessairement,   que  pour  le    choix  des  curés  La  méthode   spéciale  adoptée  par  le  Concile 

en    titre,    il    servira    cependant  pour   conférer  du  Puy  semble   n'avoir  aucun  égard  aux  con- 

prudemment  les  autres  bénéfices  et  emplois.  sidérations  qui   précédent  ;  elle  suppose  que  le 

«VIII.  —  Tous   ceux  qui  auront  honorable-  clergé    acceptera   le    concours   uniquement   en 

ment  subi  l'examen  pourront,  durant  la  période  vue  d'éventualités    qui  peuvent,  en  définitive, 

décennale  suivante,  être  promus  à  toutes   pa-  ne  pas  convenir  aux  concurrents.  Sans  doute, 

roisses  vacantes    sans  autre   examen.    Ladite  le  concours   terminé  et    le  plus  digne    choisi 

période    décennale    passée,     pour    obtenir    de  d'avance  pour  une  paroisse  non  vacante,  mais 

nouveaux  titres  curiaux,  ils  devront  se  présenter  qui    viendra  à    vaquer,    paroisse  inconnue,   le 

au  concours.  candidat  soi-disant  heureux  pourra  refuser,  et, 

«  Cependant,  afin  que   transition  plus  facile  alors,  il  se  demandra  pourquoi  il   s'est  donné 

s'opère  de  létat  présent  au    nouvel   ordre  de  la  peine  d'affronter  le  concours.  Qu'arrivera-t-il 

choses,  et  qu'on   tienne  juste  compte  du  mérite  dans  ce  cas  ?  le  plus  digne  refusant,   le  sujet 

de  chacun,  il  sera  loisible  aux  évêques,  pendant  n°  2  sera  nommé,  le  n°  1"^''  gardant  toujours  son 

dix   ans  à   partir   du  jour  où    la   pratique  du  droit  d'être  nommé  à  chaque  vacance  occurrente, 

concours  aura  été  établie  dans  la  province,  de  et  cela  durant  une  période  de  dix  années.  Mais 

disposer  à  leur  gré  du   tiers   des    paroisses  à  l'année  et   les  années    suivantes,   le    concours 

cure     titulaire    vacantes,    et   de    conférer    ces  aura  lieu,   comment  établir  le  droit  des  nou- 

paroi^es,   si    cela   leur    convient,    à    d'autres  veaux  candidats,  et  en  particulier  celui  du  plus 

qu'aux  sujets  examinés  en  concours,  en  obser-  digne  eu  égard  au  candidat  déjà  jugé  le  plus 

vaut  d'ailleurs  ce  qui  doit  être  observé  (1).»  digne  au  concours  précédent  ?  La  lettre  ency- 

Telles    sont    les    dispositions    décrétées  par  clique  de  Clément  XI  prescrit  avec  infiniment 

le  concile  provincial  du  Puy.    Voyons  d'abord  de  raison  que  tous  doivent  être  assujettis  aux 

les  différences  qui  existent  entre  ces  dispositions  mêmes   épreuves;   l'équité   l'exige.    Or    néces- 

et  le  chapitre  xviii  rfei?e/brm.,  de  la  sess.  xxiv  sairement,  dans  le  système  que  nous  étudions 

du  concile  de  Trente,   (K'vcloppé  par  les  cons-  en  ce  moment,  il  n'y  aura  aucune  comparaison 

litutions    apostoliques    de  saint    Pie  V   et  de  possible  entre  les  concurrents  d'une  année  et 

Benoît  XIV,  qui  constitue  le  droit  commun.  les  concurrents  d'une  autre  année,  puisque  les 

li 

Sel( 

tous  les  ans  à  une  époque  ^^.^....^..^^i  v.^ ..  .,.  .  .  -•  ^  ,  i 
y  ait  des  paroisses  vacantes  ou  qu'il  n'y  en  ait  mêmes  du  concours.  A  ce  pomt  de  vue  le 
point.  C'est  ainsi  que  le  concours  est  pratiqué  système  du  concile  de  Trente  est  préférable, 
à  Malines,  en  Belgique,  et  à  Quimper,  enFrance.  Quelles  peuvent  être  les  raisons  qui  ont  agi 
Des  deux  systèmes  lequel  est  préférable?  Nous  sur  les  pères  du  concile  du  Puy?  Il  est  aisé  de 
mettons  ici  de  côté  pour  un  instant  la  valeur  les  entrevoir.  D'abord,  eu  égard  à  la  discipline 
intrinsèque  et  l'autorité  inattaquable  de  la  loi  ;  relative  aux  curés  dits  desservants,  le  louable 
il  est  évident  que,  a  priori,  il  n'y  a  pas  de  désir  d'être  investi  d'un  titre  inamovible  a 
système  privé  à  opposer  à  la  loi,  dont  personne  semblé  un  motif  et  un  mobile  suffisant  pour  en- 
ne  doit  s'écarter  à  moins  de  se  fonder  sur  un  gager  les  ecclésiastiques  à  concourir,  même 
induit  apostolique.  Ceci  étant  bien  entendu,  sans  savoir  ce  que  la  Providence  peut  leur  des- 
comparons les  deux  systèmes,  tiner.  Ensuite,  dans  cette  incertitude  même  on 
La  méthode  adoptée  par  le  concile  de  Trente  a  discerné  un  avantage,  celui  d'obvier  au  calcul 
a  l'avantage  d'exciter  et  de  fixer  l'intérêt  des  ambitieux,  et  de  concilier  l'émulation  du  con- 
concurrents.  Telle  paroisse  est  vacante,  chacun  cours  avec  les  exigencesde  l'humilité.  En  effet, 
la  connaît,  ou  peut  la  connaître;  un  ecclésias-  on  ne  pourra  pas  reprocher  aux  concurrents  de 
tique,  d'ailleurs  idoine,  désire  ou  ne  désire  pas  rechercher  tel  ou  tel  poste  en  particulier  ;  au 
l'obtenir.  Tout  candidat  possible  prend  en  moment  du  concours,  il  y  aura  dos  postes  va- 
considération  la  situation  topogr.iphique,  la  cants  ou  il  n'y  en  aura  pas;  d'ailleurs  nul  ne 
salubrité  ou  l'insalubrité  de  la  contrée,  le  peut  sérieusement  songer  aux  vacances  devant 
caractère  des  habitants,  l'éloignement  par  rap-  se  produire  durant  une  période  de  dix  années: 
port  aux  relations  de  famille  et  d'intérêt,  la  j.hiparl  du  temps  donc  les  concurrents  tra- 
Toutes  ces  choses  sont  appréciables  et  appré-  vaillemnl  pour  de  simples  éventualités.  Dès  lors 
ciécs.  Le  droit  commun  à  cet  égard  laisse  aux  point  d'appftt  pour  l'ambition. 

^n       ,n.                             107'»  . .  III  „. ,    iTi  2»  La  jurisprudcnce  do  la  sacréc  CoDgrégation 

Bourges,  Pigelet,  1«76.  du  Concile  veut  que  les   non-diocésams  aussi 
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bien  que  les  diocésains  soient  admis  au  con- 
cours; elle  a  annoncé  qu'un  évêque  ne  peut  pas 
s'opposer  à  ce  qu'un  de  ses  sujets  aille  concourir 
dans  un  diocèse  étranger.  Le  concile  du  Puy, 
dans  les  termes  dont  il  s'est  servi,  ne  fait  pas 
précisément  obstacle,  quoiqu'il  soit  visible  qu'il 
a  uniquement  songé  aux  diocésains,  tout 
au  plus  aux  sujets  appartenant  à  la  province. 
Mais  des  ecclésiastiques  étrangers  seront  ils 
suffisamment  attirés  au  concours,  par  un  es- 
poir vague  d'obtenir  une  paroisse  inconnue? 

2'  Il  n'y  a  pas  lieu  de  voir  une  objection  sé- 
rieuse dans  la  fixation  d'un  concours  simplement 
annuel,  en  ce  qui  touche  l'obligation  de  l'ordi- 
naire d'ouvrir  le  concours  dans  un  délai  de 
quatre  mois,  si  la  collation  appartient  au  Saint- 
Siège,  et  dans  celui  de  six  mois,  si  la  collation 
appartient  audit  ordinaire  :  le  retard,  si  vrai- 
ment il  s'en  produit  un,  n'offre  aucun  inconvé- 
nient appréciable.  De  plus,  avec  ce  système  du 
concile  du  Puy,  la  liste  étant  une  fois  dressée, 
l'évêque  sera  parfaitement  à  même  de  pourvoir 
promptement  aux  vacances,  sans  autre  forma- 
lité. 

Le  lecteur  est  à  même  de  saisir  maintenant  le 
mérite  des  deux  systèmes.  Une  dérogation  au 
droit  commun,  concédée  par  l'autorité  aposto- 
lique, devenait  toutefois  nécessaire.  Cette  dé- 
rogation a  été  octroyée;  elle  résulte  d'une  lettre 
adressée  aux  Pères  du  concile  du  Puy  par  Son 
Em.  le  cardinal  Caterini,  préfet  de  la  sacrée 
Congrégation  du  Concile,  sous  la  date  du  17  jan- 
vier 1876;  nous  traduisons  le  passage  ayant  trait 
à  notre  sujet. 

«  Je  ne  puis  ici,  écrit  Son  Eminence^  taire  la 
joie  et  le  bonheur  qu'ont  principalement  ressenti 
les  Eminentissimes  Pères  en  constatant  les  ef- 
forts du  concile  pour  ramener  prudemment 
toutes  choses,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, aux  règles  tracées  par  le  droit  cano- 
nique. Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  que  la  dis- 
cipline ecclésiastique  étant  rétablie,  des  fruits 
très-abondants  n'en  découlent  pas  sur  ce  trou- 
peau fjui  vous  est  confié.  Votre  zèle  en  ce  sens 
éclate  surtout,  soit  dans  la  constitution  du  tri- 
bunal ecclésiastique,  soit  enfin  dans  l'établisse- 
ment du  concours  pour  la  collation  des  paroisses. 
Sur  ce  point  les  Eminentissimes  Pères  se  joi- 
gnent à  moi  pour  vous  adresser  les  plus  vives 
félicitations;  quade  reuna  mecumE minent issimi 
Patrescobiscumetiam  atque  etlam  ex  animo  gra- 
tulantur. 

«  Si  la  méthode  par  vous  proposée  pour  la 
collation  des  paroisses  s'écarte  en  quelque  point 
des  prescriptions  du  concile  de  Trente;  cependant, 
attendu  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve 
votre  province,  les  mêmes  Eminentissimes  Pères 
ont  pensé  qu'on  pouvait  la  permettre,  après  en 
avoir  conféré  avec  le  Saint-Père;  or.  Sa  Sainteté 


a  bien  voulu  approuver  le  sentiment  de  la  sa- 
crée Congrégation Il  ne  reste  plus  mainte- 
nant qu'à  prendre  par  vous  toutes  mesures  né- 
cessaires pour  exécuter  vaillamment  ce  que  vous 
avez  décrété  sagement  :  nihil  modo  restât  nisi  ut 
guce  sapienterdecrecistisea  renus exsequendacu- 
retis  (4)  », 

Nous  chercherons,  dans  un  prochain  article, 
à  discerner  les  conséquences  qui  résultent  du 
décret  du  concile  du  Puy,  combiné  avec  l'induit 
apostolique  dont  nous  venons  de  citer  la  teneur. 

[A  suivre).  Vict,  Pelletier, 


chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


VARIETES 

De  3'inî!i»ence  des  Vies  des  Saiols 

dans  les  luttes  de  l'Eglise. 

(6"  article). 

Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  des  objections 
contre  la  Providence  que  j'exposais  il  y  a  un 
mois  (numéro  du  24  janvier),  et  qui  sont  la 
force  extérieure  de  l'hérésie  moderne,  on  re- 
connaîtra que,  pour  combattre  efficacement  la 
révolution  religieuse,  politique  et  sociale,  il 
faut  montrer  clairement  que  13ieu  gouverne  les 
hommes  comme  un  bon  père  ;  car  il  est  notre 
père,  et  nous  sommes  sa  race^,  Ipsius  enim  et 
genus  surnus;  et  c'est  une  révolte  insensée,  autant 
qu'une  monstrueuse  ingratitude,  de  vouloir 
substituer  à  sa  paternelle  autorité  la  souve- 
raineté du  peuple. 

Un  père  riche,  puissant,  aimant,  m.et  tous 
ses  soins  à  élever  sa  famille  au  plus  haut  degré 
d'union  et  de  prospérité  qu'elle  puisse  atteindre: 
c'est  ce  que  Dieu  fait  depuis  le  commencement 
du  monde,  avec  une  sagesse  et  des  ménagements 
infinis.  Il  crée  l'homme  juste,  saint,  immortel, 
naturellement  heureux,  et  appelé  à  la  gloire 
éternelle;  s'il  permet  sa  chute,  c'est  pour 
accroître  cette  gloire,  en  le  relevant  et  l'unissant 
plus  étroitement  à  lui  ;  et  aussitôt  il  travaille  à 
rendre  le  genre  humain  digne  de  cette  union. 
Dès  qu'il  peut  être  compris  des  hommes,  il 
descend  au  milieu  d'eux  ;  il  s'y  choisit  des 
compagnons,  il  s'y  forme  une  armée  qui  fait 
peu  à  peu  la  conquête  du  monde,  qui  fera 
régner  par  toute  la  terre  la  vérité,  la  justice, 
la  paix,  jusqu'à  ce  que  ce  règne  se  transforme 
en  celui  de  l'éternité.  Et  en  même  temps  qu'il 
élève  sa  famille  à  une  perfection  toujours  plus 
haute,  il  établit  entre  ses  enfants  une  union 
toujours  plus  grande,  et  donne  à  chacun  d'eux, 
seloiT  ses  forces,  les  plus  sûrs  moyens  d'accroître 
la  part  de  richesses  qu'il  lui  a  confiée. 

Voilà  le  gouvernement  paternel  par  excel- 
lence: comment  les  hommes  ne  veulent-ils 
plus  le  reconnaître?  C'est  qu'ils  ne  comprennent 
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pas  la  profondeur  de  la  sagesse  divine,  «  qui 
a  tout  renfermé  dans  l'incrédulité,  pour  avoir 
pitié  de  tous,  »  dit  saint  Paul  (1),  ni  la  grandeur 
de  la  bonté  de  Dieu,  «  qui  ne  retarde  pas  sa 
promesse,  dit  saint  Pierre,  mais  qui  agit  pa- 
tiemment à  cause  de  nous,  pour  empêcher 
plusieurs  de  ses  enfants  de  périr,  et  les  ramener 
tous  à  la  pénitence  (2).  »  Il  n'y  a  pas  d'autres 
causes  à  ce  que  j'ai  appelé  le  scandale  de  l'his- 
toire et  de  la  vie  présente,  que  cette  bénignité 
infinie  de  Dieu  et  la  sublime  hauteur  de  ses 
jugements.  Les  hommes  se  scandalisent  de 
l'incrédulité  d'Eve,  de  la  faiblesse  d'Adam,  du 
retard  de  la  rédemption,  de  la  catastrophe  du 
déluge,  du  lamentable  chaos  des  histoires 
humaines,  de  la  ruine  du  peuple  de  Dieu  héri- 
tier de  tant  de  promesse.  Au  lieu  de  noyer  les 
enfants  d'Adam,  et  de  faire  tuer  ou  disperser 
par  les  Assyriens  et  les  Romains,  les  enfants 
d'Abraham,  n'eut-il  pas  mieux  valu  leur  donner 
le  Rédempteur  plus  tôt,  et  ainsi  les  empêcher 
do  se  corrompre  ? 

Saint  Thomas  répond  que,  sans  le  péché, 
l'homme  eût  été  privé  du  grand  bienfait  de 
l'incarnation,  les  malades  seuls  ayant  besoin 
du  médecin  (3);  mais  qu'il  ne  convenait  pas 
que  Notre-Seigneur  vint  avant  que  l'homme, 
qui  avait  désobéi,  par  orgueil,  ne  fut  profondé- 
ment humilié  de  l'état  misérable  où  le  mettait 
sa  révolte.  Il  convenait  qu'il  fit,  sous  la  loi  na- 
turelle et  sous  la  loi  mosaïque,  l'épreuve  de  sa 
faiblesse  et  de  sa  malice,  afin  que  son  impuis- 
sance à  se  guérir  par  lui-même  et  la  honte  de  sa 
dégradation  toujours  croissante  le  forçassent 
d'implorer  le  médecin  et  de  chercher  le  secours 
de  la  grâce.  Il  était  convenable  aussi  que  l'hu- 
manité suivît  l'ordre  du  progrès  dans  le  bien, 
qui  est  d'avancer  peu  à  peu  vers  la  perfection. 
Enfin,  ajoute  saint  Thomas  après  saint  Augus- 
tin, la  dignité  du  juge  demandait  qu'il  fût  pré- 
cédé d'une  longue  suite  de  hérauts,  c'est-à-dire 
de  prophètes  (4). 

Cette  explication  de  la  chute  de  l'homme 
et  du  retard  de  l'incarnation,  donnée  par  le 
Docteur  angélique,  n'est  que  le  développement 
du  mystère  de  l'incrédulité  révélé  par  saint 
Paul,  et  des  miséricordieux  bienfaits  de  la 
patience  divine  révélés  par  saint  Pierre.  Dieu 
laisse  tomber  le  genre  humain  jusqu'aux  san- 
glantes misères  de  la  domination  romaine,  aiin 
qu'abreuvé  de  douleur  et  d'ignominie,  l'homme 
ouvre  son  cœur  ou  désir  de  la  rédemption; 
tandis  que,  par  les  [iatrinrches  et  ses  prophètes. 
Dieu  se  forme  un  peuple  dont  la  dispersion  sur 


toute  la  terre  prépare  les  esprits  à  comprendre 
la  parole  du  Rédempteur.  Mais  cette  justification 
du  gouvernement  de  la  providence,  tirée  de 
l'Ecriture  sainte,  de  la  théologie  et  de  l'histoire, 
ne  reçoit  une  complète  clarté  que  de  la  vie  des 
saints  de  l'Ancien  Testament;  parce  que  là 
seulement  les  sages  et  paternels  desseins  de 
Dieu  se  montrent  avec  évidence.  Que  l'on  me 
permette  d'en  citer  deux  exemples  bien  connus, 
où  l'on  voit  les  suites  admirables  de  l'incrédu- 
lité, et  les  causes  du  retard  dans  l'accomplisse- 
ment des  promesses . 

Ce  qui  frappe  dans  la  vie  d'Adam,  qui  est 
honoré  par  les  Grecs  et  les  Orientaux  (1)  et 
nommé  dans  plusieurs  Martyrologes,  c'est 
qu'il  ne  connut  Dieu  parfaitement  que  quand 
il  connut  sa  propre  faiblesse  et  la  miséricorde 
de  son  créateur.  Son  amour  s'accrut  de  toute 
la  grandeur  de  sa  faute,  qu'il  pleura  le  reste 
de  sa  vie.  Ses  larmes  pleines  de  tendresse  pour 
Notre  Seigneur  qui  l'avait  tiré  de  son  péché  (2), 
lui  furent  plus  méritoires  que  sa  première 
innocence  ;  elles  le  firent  ressembler  à  Jésus- 
Christ,  qui  daigna  s'appeler  le  second  Adam, 
parce  qu'il  avait  pleuré  comme  lui  l'abandon 
de  son  père  et  la  perle  de  ses  enfants.  0  Jieureuse 
faute,  dit  l'Eglise  !  Adam,  vainqueur  du  serpent, 
eût  pris  place  dans  le  ciel  après  tous  les  Anges, 
dont  la  nature  est  supérieure  à  la  sienne;  Adam 
vaincu,  mais  racheté  par  Dieu,  devient  l'ancêtre 
de  Jésus-Christ,  le  premier  des  patriarches  et 
des  prophètes  (3);  et  les  Anges  contemplent 
avec  respect  cet  humble  pénitent  qui  a  fait 
promettre  à  toute  créature  la  plus  intime  et  la 
plus  entière  possession  du  Créateur.  La  chair  et 
le  sang  d'Adam,  purifiés  dans  l'Immaculée 
Conception,  divinisés  dans  l'Incarnation,  sont 
la  joie  et  la  merveille  de  l'éternité.  Quel  père  a 
jamais  réparé  la  faute  de  ses  enfants  avec  plus 
d'indulgence  et  de  magnificence  ! 

II  eût  été  plus  généreux,  dit-on,  de  ne  pas  les 
laisser  tomber.  Mais  alors  comment  Adam  et 
Eve  eussent-ils  porté  le  poids  de  la  dignité  si 
haute  à  laquelle  Dieu  les  voulait  élever,  puis- 
qu'ils n'avaient  pu  supporter  sans  orgueil  le 
pouvoir  que  Dieu  leur  avait  donné  sur  toute 
créature?  Car  avant  de  désobéir,  l'orgueil  était 
déjà  entré  dans  leur  canir,  c'est  saint  Augustin 
(|ui  en  fait  la  remarque  dans  sa  Cité  de  JJieu,  et 
c'est  pour  cela  queEvo  fut  si  facilement  sé- 
duite par  le  serpent,  et  Adam  si  honteu-Kcm»  ni 
entraîné  par  Eve.  Qu'eût-ce  donc  été  si  Dieu 
leur  eût  révélé  tout  d'abord  les  hautes  destinées 
de  leur  race  7  Aussi  ne  les  leur  apprit-il  que  dans 
l'humiliation  profonde  où  les  avait  |<'tés  leur 
péché,  l'^t  Adam,  selon  la  pensée  de  Saint  Epi 


1,  /  nll.md.,  4  r.-vr.,  p.  -119.  111.  inarl.,    p.   541; 
.r.,  p.  260.    -  8.   6a/)..  x,I   —  8.   S.  h'piph.,  Hi 
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phane,  contemplant  alors  dans  Eve  les  gran- 
deurs de  Marie  dont  elle  était  la  figure,  la  salua 
d'un  nom  prophétique,  et  l'appela  la  Mère  des 
vivants.  Et  vocacit  Adam  nomen  iixoris  suce 
Heva;  eo  quod  mater  esset  cunctorum  viven- 
tium  (1). 

Cette  sagesse    du  mystère    de  l'incrédulitéi 
dont  Dieu  se  sert  pour  préparer  les  voies  à  la 
miséricorde,   apparaît  en  toutes  les    Vies  des 
Saints,  même  des  plus  grands,  sauf  en  celles  de 
la  très  sainte  Vierge,  qui  fut  absolument  sans 
aucune  tache,  quoique   là  encore  l'incrédulité 
des  hommes  servit  à  faire  accomplirla  prophétie 
d'Adam  sur  le  Calvaire,  où  Marie  devint  la  vé- 
ritable Mère  de  tous  les  vivants.  Mais,   en  tous 
les  autres  saints,  l'incrédulité   produisit  des  ef- 
fets admirables,  soit  par  le  repentir,  comme  en 
sainte  Magdeleine,    saint  Pierre,   saint   Paul, 
saint  Augustin;  soit  par  l'humilité  qu'entretien- 
nent les  fautes  légères;  soit  par  la  seule  crainte 
d'offenser  Dieu.    Qui  a   plus  fait    aimer  Dieu 
que  l'incrédulité   suivie  de  la  grâce?  N'est-ce 
pas  Notre-Seigneur  qui   a  dit  cette   paternelle 
parole  :    Cui  minus  remittitur,  minus  diligit. 
Voilà  tout   de    mystère   de  l'incrédulité.  Dieu 
veut  être  aimé,  parce  qu'il  est  père  ;   et   la  re- 
connaissance ne  suffisant  pas  à  exciter  l'amour, 
à  cause  de  l'orgueil  qui  est  au  fond  de  toute 
créature,  il  y  ajoute  le  repentir,  où  l'humilité 
se  mêle  à  l'amour,  comme  un  parfum  de  grand 
prix,  pour  l'enflammer  et  l'embaumer.  Quoi  de 
plus  touchant  que  les  larmes?  C'est  le  suprême 
langage  du  cœur;    Dieu  lui-môme  n'y  résiste 
pas.  Que  de  pécheurs  ont  été  ressuscites,  comme 
Lazare,   pour  sécher  les   larmes  des  amis  de 
Dieu  !   Car  Dieu   a  tout  renfermé  dans  l'incré- 
dulité pour  avoir  pitié  de  tous.  Adam  pleura,  et 
Dieu  lavait  les  crimes  de  ses  enfants   dans  les 
eaux  du  déluge;   Pierre  pleura,   et  sur  lui  fut 
édifiée  toute  l'Eglise;  Paul  pleura,  et  il  con- 
vertit les  nations;  Augustin  pleura,  et  il  éclaira 
toute  la  terre.  Leurs  larmes  creusaient  les  fon- 
dements de  l'édifice  que  Dieu  voulait  élever  en 
eux   par  sa  grâce;   et  plus  ces  grâces  devaient 
être  grandes,  plus  grande  aussi  devait  être  en 
eux  l'humilité  venue  du  repentir. 

Sans  les  larmes  qui  amollissent  le  cœur,  la 
grâce  tombe  sur  un  sol  aride,  et  le  peu  qu'elle 
produit  se  dessèche  bientôt.  C'est  pourquoi  Dieu 
qui  avait  promis  le  Rédempteur,  dut  attendre 
que  le  genre  humain  eût  été  fertilisé  par  la  pu- 
nition même  du  péché  d'Adam^  c'est-à-dire  par 

1.  llla  (Eca)  mater  cicentium  cocata  est  postquam 
audicit  .  terra  en,  et  in  terram  rercrteris  ;  et  mirum 
est  quofl  j,r»it  iransfjressionem  hoc  maf/num  cor/nomem 
hahuit.  fieata  Mater  Dci  Maria  per  Écam  sif/nificaba- 
tur  quce  per  enifjma  anrepit  ut  mater  oioentium  coca 
retur...  Per  enirjma  Maria  mater  cicentium  anpellata 
est.  S.  J'Jpiph.,  Hœres,  78.  —  Comel.  a  Lapide,  in 
Gènes.  III.  20.  ^ 


la  pauvreté,  la  souffrance  et  la  mort.  Mais  il  ne 
voulut  employer  ces  moyens  énergiques  que 
contraint  par  la  malice  des  hommes. 

Dieu,  comme  un  bon  père,  ne    se  presse  pas 
en  effet  de  mettre  à  exécution  sa  sentence.  Le 
ciel  demeure  pur,  l'air  salubre,  la  terre  fertile, 
les  fruits  excellents.  La  longévité  des  hommes 
fit    le    gouvernement    paternel,     la    fraternité 
réelle,  la  science  universelle.  Il  n'y  avait  d'autre 
loi  que  la  loi  de  nature,  d'autre  foi  que  la  foi  au 
Rédempteur.  Le  culte  se  bornait  à  la  prière  et 
aux  sacrifices.  Dans  une  telle  liberté  et  une  si 
grande  prospérité,  il   semble  que  les   hommes 
devaient  servir  avec  amour  le  Âlaître  indulgent 
qui  oubliait  ses  menaces.  Si,   de   nos  jours,   un 
homme  civilisait  toute  la   terre,  abolissait  l'es- 
clavage,  la  tyrannie,   les  oppressions    de  tout 
genre  ;   détruisait  la  pauvreté,  l'ignorance,  les 
maladies,  la  guerre,  la  peste,   la  famine;   recu- 
lait la  mort  à  l'extrémité  d'une  vieillesse  sept 
ou  huit  fois  séculaire,  et  faisait  du  genre  humain 
une  grande  famille  de  frères,  parlant  la  môme 
langue,"  obéissant  au  même  père,   avec  quelle 
admiration  ne  jouirait-on  pas  d'un  si  heureux 
changement  !   C'est  pourtant  l'état  où  Dieu   a 
laissé  les  hommes  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles,  et  ils  n'ont  pas  voulu  y  rester.    Ce  bon- 
heur, que  nous  leur  envions,  leur  a  été  funeste. 
Dieu  si  jaloux  de   la   gloire  de  ses   saints,  n'a 
cité  parmi  eux  que   quelques  noms;   et  il   leur 
enleva  Enoc,  de  peur  qu'ils  ne  parvinssent  à  le 
tromper  ou  à  le  séduire  (1).  Fiers  de  leur  force, 
de  leur  science,  de  leur    opulence,   les  hommes 
tournèrent    toutes  leurs  pensées  au  mal  ;   et  ils 
tombèrent  dans  une  telle  corruption  que  Dieu, 
pour  les  purifier,  ouvrit  les  sources  de  l'abîme 
et  les  cataractes  du  ciel.   Quel  autre  remède  le 
divin  Médecin  des  âmes  pouvait -il  leur  appor- 
ter? Eût-il  seulement  trouvé  une  famille  digne 
de  lui,  lorsque  Noé  était  grossièrement  insulté 
par  un   de  ses  fils  sur  les  ruines  du  monde  ? 
Mais  l'eût-il  formée,  par  un  prodige  de  sa  grâce, 
comment  eût-il  préservé  saint  Joachim  et  sainte 
Anne,   saint  Joseph  et   la   très-sainte    Vierge, 
saint  Jean-Baptiste  et  ses  apôtres,  tout  ce  qu'il 
honorait   et   tout  ce  qu'il   aimait,   des  insultes 
d'un  peuple  livré  tout  entier  à   d'abominables 
débauches  (2)  ?  Que  fût  il  venu  faire  d'ailleurs 
dans  cette  infection,  que  le  mépris  de  sa  parole 
aurait  rendue  incurable  ?   Ne   pouvant  se  faire 
entendre  de  ces  savants  dégradés  (3),  et  vou- 
lant pourtant  les  sauver,  parce  qu'il   était  leur 
père,  il  apparut  pendant   quarante  jours  dans 
les   nuées  qui   leur   prêchaient  la  pénitence  en 
versant  les  flots  de  sa  colère.  Ce  fut  le  premier 
carême,  où  il  confondit  les  impies,  et  parvint  à 


1.  Sap.  IV,  n. 
m,  26. 


2.  Gènes.,    vi,   12.    -  3-    Baruch, 
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convertir  les  incrédules,  comme  nous  l'apprend 
saint  Pierre  (1). 

(A  suicre.)  L'abbé  E.  Daras. 


Courrier  des  universités  catholiques 


UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE    DE 
POITIERS 


Etat  de  la  faculté  de  théologie  au 
comniencemeiit  de  sa  deuxième  année 

Dans  une  récente  lettre  pastorale,  Mgr  l'évè- 
que  de  Poitiers,  après  quelques  réflexions  sur  la 
vocation  de  la  capitale  du  Poitou  à  rester  prin- 
cipalement une  ville  d'écoles,  expose  lui  même 
ainsi  qu'il  suit  la  situation  actuelle  de  la  faculté 
de  théologie,  tant  au  point  de  vue  des  études 
qu'au  point  de  vue  matériel  et  pécuniaire  : 

«  En  ce  qui  est  du  personnel  enseignant  et 
du   personnel   enseigné,   nos    débuts  n'ont  pas 
connu  l'épreuve  ordinaire  des  institutions  nais 
santés. 

«  Nous  ne  voulons  point  effrayer  l'humilité 
dans    laquelle    se   retranchent    volontiers   des 
hommes  de  mérite  qui  ont  pour  programme  de 
se  dévouer  sous  le  seul   regard  de   Dieu.  La 
plupart  d'entre  eux  avaient  fait  leurs  preuves 
longtemps  avant  de  se  donner  à  nous,  et  avaient 
occupé  des  chaires  justement  célèbres.  Notre 
joie  est  d'entendre  de  très  intelligents  disciples 
se  féliciter  chaque  jour  d'avoir  été  admis  ù   si 
bonne  et  si  grande  école,  où  l'on  retrouve  toute 
l'élévation,   la   cohésion,  l'unité,    la  pureté  de 
l'enseignement   des    meilleures  universités  ca- 
tholiques. La  mesure  de  cet  enseignement  nous 
est  d'ailleurs  fournie  par  les  publications  que 
nous  a  léguées  le  très-regrettéP.  ClémentSchra- 
der.  Aux   deux  traités  :   De  theologia   (/enera- 
tim,  et  :  De  Deo  créante,  sive  de  anclore  natii- 
ralis  ordinÏH  (2),  va  s'ajouter  prochainement  le 
traité  :  De  Theolof/ico  testium  loc.o  sice  fonte, 
tel  de  Tradiiione  divina.  L'auteur  lui  même  s'est 
chargé  d'apprendre  aux  lecteurs  que  (<  ces  vo- 
lumes   se    composent   de  thèses    théologiques 
enseignées  d'abord  au  Collège- Romain,  déve- 
loppées plus  tard  à  l'université  de  Vienne,  et 
enfin  traitées  avec  plus  d'ampleur  à  la  Faculté 
de  théologie  de   Poitiers,  où   elles  ont  reçu  le 
dernier  poli  selon  que  le  demandaient  le  progrès 
des  études,  la  marche  et  la  variété  des  erreurs, 
les    circonstances    des    temps,    et    surtout   les 
doctrines  et  les  définitions  du  Concile  du  Vati- 
can.   )    D'autres    travaux   ne   tarderont  pas   à 

1.  I.  Pcrt.  m,  19  et20.  —  Cornel  à  Lapide,  Comment, 
in  xrrip.,  t.  XX.  p.  337,  col  2.  édit.  V/rAi  —  8.  De  Iho 
créante.  Commentai-,  l.  l'roloij.,  n*  2,  ap.  llcnr.  Oudiu, 
Pictavii,  1875. 


voir  le  jour.  Heureuse  l'institution  qui,  dès  ses 
premiers  pas,  se  trouve  introduite  dans  l'arène 
de  la  publicité  savante  par  des  productions  de 
cette  valeur. 

«  L'auditoire  n'a  pas  non  plus  fait  défaut  aux 
maîtres,  puisque,  dès  ù  présent,  aux  nombreux 
élèves  diocésains  qui  suivent  les  cours  théolo- 
ques, canoniques  et  philosophiques  de  la  fa- 
culté, se  sont  adjoints  plus  de  vingt  étudiants, 
quelques-uns  laïques,  la  plupart  clercs  ou 
môme  prêtres,  venus  de  treize  diocèses  et 
envoyés  par  des  évéques  de  provinces  très  di- 
verses. 

«  Des  exercices  publics,  présidés  successive- 
ment par  Mgr  le  coadjuteur  de  Bordeaux  et  par 
Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  et  auxquels  ont 
assisté  les  notabilités  académiques  de  la  cité, 
ont  montré  que  la  jeunesse  des  séminaires  n'est 
pas  seule  apte  à  parler  couramment  la  langue 
latine  et  à  manier  les  armes  de  l'argumentation 
scolastique.  Outre  les  grades  de  baccalauréat  et 
de  licence  en  théologie  ou  en  droit  canon,  dé- 
cernés à  nos  étudiants  comme  consécration  des 
examens  scolaires,  deux  soutenances  de  docto- 
ral ont  clos  solennellement  cette  première  an- 
née, en  présence  des  prélats  et  des  prêtres  de 
quatre  diocèses  qu'avait  réunis  la  circonstance 


du  sacre  de  Mgr  l'évêque  élu  de  Saint-Dié. 
Tous  ont  bien  voulu  applaudir  à  ces  premiers 
résultats,  qui  en  présagent  de  plus  complets 
pour  l'avenir.  Enfin,  nous  avons  vu  bon  nombre 
de  candidats  lointains,  autorisés  par  leurs  Or- 
dinaires, venir  chercher  les  deux  premiers 
grades  devant  le  jury  du  collège  théologique 
des  docteurs  de  notre  faculté.  Plusieurs  de  ces 
gradués  ont  manifesté  l'intention  de  se  préparer 
au  doctorat  par  deux  années  d'assistance  régu- 
lière à  nos  cours  ;  condition  indispensable 
d'après  la  constitution  de  l'université  grégo- 
rienne, dont  les  règles  sont  devenues  les  nôtres. 
Il  ne  tiendra  pas  à  nous  de  leur  procurer  toutes 
les  facilités  désirables.  Nos  mesures  sont  prises 
pour  pouvoir  doubler  et  tripler,  au  besoin, 
l'internat  aujourd'hui  occupé  par  les  jeunes 
prêtres  de  la  faculté  ;  et,  d'autre  part,  plusieurs 
presbytères  et  établissements  religieux  conti- 
nueront volontiers  l'hospitalité  exercée  jusqu'à 
cette  heure.  Ceci  nous  amène  à  exposer  la  si- 
tuation matérielle  et  pécuniaire  de  notre  ins- 
titut. 

((  Ayant  entrepris  cette  grande  œuvre  par 
nous-mêmes,  et  avec  des  ressources  principa- 
lement diocésaines,  nous  no  saurions  nier  les 
sollicitudes  qu'elle  nous  apporte.  Pourvoir  à  des 
frais  considérables  d'acquisition  et  de  construc- 
tion, suffire  aux  dépenses  générales  du  per- 
sonnelenseignant.etnedemanderque  la  pension 
alimentaire  aux  sujets  eux-mêmes  ou  aux  dio- 


em 


LA   SEMAINE   DU    CLERGE 


cèses  qui  nous  les  adressent,  tel  est  le  program- 
me que  nous  nous  sommes  tracé,  parce  qu'il  est 
le  seul  en  rapport  avec  les  traditions  des  ancien- 
nes écoles  ecclésiastiques,  où  la  science,  selon 
qu'il  est  écrit  dans  Isaïe,  s'est  toujours  achetée 
sans  argent  (1)  :  bénéfice  plus  désirable  aujour- 
d'hui que  jamais  pour  les  jeunes  nourrissons 
du  sanctuaire. 

«  La  providence  de  Dieu  n'abandonne  point 
ceux  qui  se  confient  en  lui,  et  qui  sont  dirigés 
par  des  vues  conformes  à  ses  desseins.  Nous 
avons  donc  la  consolation  de  pouvoir  dire  que, 
grâce  à  des  concours  multipliés  et  à  des  moyens 
préparés  de  loin,  ce  qui  etît  pu  paraître  impos- 
sible est  déjà  en  grande  partie  exécuté. 

«  En  ce  qui  est  du  local  et  des  bâtiments, 
nous  avons  pu  solder,  sur  des  ressources  pré- 
existantes, l'acquisition  de  deux  maisons,  avec 
leurs  jardins  contigus  au  séminaire  ;  etlesfonds 
sont  faits,  au  moins  en  grande  partie,  pour  l'im- 
portante construction  qui  s'élève  sur  ces  ter- 
rains. 

((  Nous  sommes  un  peu  moins  avancés  pour 
ce  qui  est  de  la  fondation  des  chaires.  Sept  seu- 
lement d'entre  elles  sont  pourvues  à  cette 
heure,  soit  par  le  versement  du  capital,  soit 
par  un  versement  annuel.  Trois  autres  chaires 
au  moins  ont  besoin  d'être  assurées.  Nous  ne 
saurions  douter  que  de  nouveaux  noms  ne  vien- 
nent bientôt  s'ajouter  aux  noms  de  ceux  à  qui 
nous  payerions  ici  le  tribut  public  de  notre  re- 
connaissance, si  leur  modestie  le  permettait. 
Le  chef  vénéré  de  l'Eglise  a  daigné  les  honorer 
de  son  suffrage  et  de  ses  bénédictions  particu- 
lières, et  le  mémento  quotidien  du  saint  sacri- 
fice est  acquis  à  leur  personne  et  aux  membres 
vivants  et  défunts  de  leur  famille,  de  la  part  du 
ministre  de  Dieu  qui  occupe  la  chaire  fondée  par 
chacun  d'eux. 

«  Fonder  une  chaire  n'est  pas  ix  la  portée  des 
fortunes  ordinaires  sur  qui  pèsent  les  de- 
voirs, les  obligations  et  les  charges  de  la  fa- 
mille. Nous  avons  conféré  le  titre  de  restaura- 
teurs de  la  Eaculté  théologique  de  l'Université 
de  Poitiers  aux  donateurs  qui  contribueraient 
pour  une  somme  de  500  fr.  ou  au  dessus,  et  le 
titre  de  bienfaiteurs  à  ceux  qui  feraient  une 
offrande  inférieure.  La 'destination  de  ces  dons 
et  souscriptions  se  rapporte  aux  frais  de  pre- 
mier établissc-ment  et  d'ameublement,  à  l'ac- 
quisition de  la  bibliothèque,  etc.,  et  il  serait 
important  d'en  capitaliser  une  partie  pour  les 
besoins  h  venir.  Bon  nombre  d'ecclésiastiques 
et  de  laïques  ont  répondu  à  notre  appel.  Mais 
comme  nous  attendons  encore  le  résultat  de 
quelques  arrondissements,  nous  ne  pouvons 
offrir  ici  un  compte  rendu  général.    Un  exem- 

1.  I.sa.,  1,  V,  I. 


plaire  de  notre  Lettre  pastorale  du  25  novem- 
bre 1875  a  dû  être  adressé,  par  les  soins  de  nos 
délégués,  à  toutes  les  familles  notables  des  di- 
vers cantons  du  diocèse.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs ont  préféré  y  répondre  en  joignant  leur 
don  à  la  quête  de  la  paroisse.  C'est  pour  nous 
un  vif  désir  de  connaître  nommément  tous  ceux 
de  nos  diocésains  qui  veulent  bien  nous  appor- 
ter un  concours  marqué  dans  cette  grave  cir- 
constance, et  nous  saurons  gré  à  MM.  les  curés 
de  ne  rien  nous  laisser  ignorer  à  cet  égard. 

«  Nous  avons  parlé  de  la  bibliothèque.  Plu- 
sieurs envois  en  nature  nous  sont  parvenus,  qui 
nous  font  une  loi  de  porter  nos  remerciements 
au-delà  des  limites  du  diocèse  et  des  limites 
même  de  la  France.  Déjà  un  vénérable  évêque, 
dont  la  dernière  joie  en  ce  monde  fut  d'ap- 
prendre le  fait  de  l'érection  canonique  de  notre 
faculté,  Mgr  Charles  Antoine  Cousseau,  lui 
avait  légué,  comme  premier  fonds  de  biblio- 
thèque, sa  riche  collection  des  belles  éditions 
des  saints-Pères.  Et  notre  part  personnelle  de 
cotisation  a  été  une  somme  de  vingt  mille 
francs,  produit  de  la  publication  de  nos  œuvres 
appliquée  à  un  achat  de  livres  que  l'intelli- 
gence de  notre  correspondant  à  Rome  a  pu  ef- 
fectuer dans  des  conditions  trop  tristement 
avantageuses.  Notre  budget  de  chaque  année 
devra  désormais  affecter  plusieurs  milliers  de 
francs  à  la  continuation  de  ce  qui  a  été  si  bien 
commencé. 

«  Enfin,  notre  ressource  durable  et  perma- 
nente consistera  dans  une  collecte  annuelle 
pour  les  dépenses  courantes  de  la  Faculté.  Na- 
turellement nous  avons  fixé  cette  quête  au  jour 
de  la  solennité  de  saint  Hilaire,  le  Saint-Siège 
lui-même  nous  ayant  donné  ce  grand  docteur 
pour  patron  de  l'institut  théologique  de  Poitiers. 
Notre  diocèse  est  si  étendu,  le  nombre  des  pa- 
roisses et  des  bons  paroissiens  y  est  si  grand, 
que  les  plus  modestes  offrandes  additionnées 
formeront  un  total  proportionné  à  nos  besoins, 
sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  à  chacun,  et  par 
conséquent  sans  que  les  ressources  nécessaires 
aux  autres  œuvres  en  soient  diminuées.  Le 
chiffre  de  la  précédente  quête  pour  la  Faculté  a 
été  d'environ  quatorze  mille  francs.  Nous  avons 
l'espoir  qu'elle  s'accroîtra  au  lieu  de  diminuer 
et  nous  prévoyons  qu'ainsi  l'administration  de 
notre  Faculté  de  théologie,  comme  celle  de  tous 
nos  établissements  ecclésiastiques,  demeurera 
exempte  de  dettes.  A  défaut  d'autre  richesse, 
notre  gestion  diocésaine  tient  à  se  glorifier  de 
la  fortune,  aujourd'hui  trop  rare,  qui  consiste 
à  ne  rien  devoir.  Espérons  que  de  nouveaux 
retranchements  ne  viendront  pas  rompre  un 
équilibre  acquis  et  maintenu  au  prix  de  tant  de 
labeur.  » 
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LE    PROBLEME    DES   GENERATIONS    SPONTANEES 

Nous  avons  promis  un  dernier  aperçu  sur  les 
divers  modes  de  génération,  soit  constatés  par 
rexpérience,  soit  conçus  par  la  physiologie 
théorique,  dans  leurs  rapports  avec  les  trans- 
missions, aux  descendants,  de  dégénérescences 
qui  ont  pu  se  produire  dans  les  pères  sans  leur 
faute  ou  par  leur  faute.  Dans  ce  dernier  cas,  nos 
raisonnements,  quoique  purement  scientifiques, 
pourront  s'appliquer,  à  ce  point  de  vue,  à  la 
dégénérescence  originelle  matérielle  et  morale, 
enseignée  par  le  Christianisme.  Cette  dégéné- 
rescence, en  effet,  se  transmet,  a  dit  le  concile 
de  Trente,  par  la  génération  ;  donc  elle  se  trans- 
met, primario  et  en  mode  immédiat,  par  le 
corps  ;  ce  qu'elle  a  de  moral,  à  savoir  une  pri- 
vation de  dons  surnaturels  qui  sans  elle  persis- 
teraient dans  le  naturel,  vient  en  conséquence 
et  par  la  voie  du  corps;  donc  elle  est,  en  pre- 
mier lieu,  matérielle  et  physiologique,  dans 
son  mode  ;  donc,  à  ce  point  de  vue,  ce  qui  con- 
viendra pour  expliquer  toutes  les  dégénéres- 
cences, pourra  lui  être  appliqué,  en  tant  que 
servant  à  en  rendre  compte  devant  la  science 
humaine. 

Passons  donc  en  revue  tous  les  systèmes  et 
tous  les  modes  de  génération,  en  les  rappor- 
tant à  la  question  des  transmissions  hérédi- 
taires. 

Se  présente,  d'abord,  la  théorie  de  la  généra- 
tion spontanée,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
n'est  qu'hypothétique.  Dans  ce  système,  la  tra- 
dition de  propriétés  positives  ou  négatives, 
bonnes  ou  mauvaises,  des  générateurs  aux  des- 
cendants, se  trouverait  écartée,  puisque  le  pro- 
duit n'aurait  pas  de  producteur  do  son  espèce  ; 
il  n'aurait  de  producteur  que  les  lois  de  la  nature, 
c'est  à-dire  les  forces  divines  régnant  dans  la 
nature  par  institution  primitive,  ce  qui  revient  à 
Dieu  lui-même  créateur  et  conservateur.  Mais 
ce  mode,  s'il  cx-ste,  n'est  point  applicable  aux 
animaux  parfaits  et  moins  encore  à  l'homme, 
dont  Tobservalion  nous  révèle  avec  évidence  un 
autre  mode  de  génération. 

Vient  ensuite  la  reproduction  par  fisRipantc 
ou  scissiparité.  Celle-là  n'a  son  application 
qu'aux  zoophytes  et  aux  plantes  dont  il  suffit 
de  détacher  des  parties  pour  leur  susciter  des 
semblables.  Supposons  que  celte  génération 
eût  son  application  chez  les  animaux  à  vertè- 
bres, tels  que  les  mammifères,  et  jusque  chez 
l'homme,  pourrait-on  concilier,  avec  ce  mode 
la  transmission  de  propriétés  ou  d'atrophies 
originelles?  Oui,  sans  doute  :  la  partie  détachée 
de  l'individu     participait  de  sa  naturo    totale 


avant  la  scission;  dont  elle  garde  de  cette  ne' 
ture,  après  qu'elle  a  été  séparée  ;  donc  la  même 
nature  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  doit  se 
reproduire  avec  développement  dans  l'individu 
nouveau.  C'est  ainsi  qu'une  marcote  d'œillet, 
par  exemple,  reproduit  un  œilllet  de  même  cou- 
leur, de  même  laideur  ou  de  même  beauté  que 
celui  de  la  plante  mère.  Comment  cela  se  fait-il  ? 
Nous  ne  voyons  qui  l'explique  bien  que  la  théorie 
de  Buffon,  d'après  laquelle  les  molécules  orga- 
niques vivantes  de  la  partie  séparée  qui  forme- 
ront le  noyau  central  de  la  nouvelle  plante,  se 
sont  informées  dans  le  moule  plastique  du  père, 
et  reprendront  leur  développement  particulier 
selon  l'élan  communiqué  par  ce  moule. 

Une  troisième  génération  est  la  génération 
gemniipare,  c'est-à-dire  par  bourgeons  adhérents 
à  la  mère,  lesquels  une  fois  séparés  d'elle,  de- 
viennent mère  à  leur  tour.  C'est  le  mode  de 
reproduction  de  beaucoup  de  végétaux,  de 
beaucoup  de  zoophytes  —  hydres,  actinies,  etc. 
—  de  beaucoup  aussi  de  mollusques  et  d'anné- 
lides.  Il  est  évident  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  mode  précédent  doit  se  dire  de  celui-là. 

Un  quatrième  mode  est  celui  de  la  génération 
alternante.   Chamisso    découvrit,    en  181Î),  ce 
mode    bizarre  qui    fut  ensuite  irrévocablement 
constaté  par  un  grand  nombre  de  naturalistes,  y 
compris  ^I.  de  Quatrefages.   Il  consiste  en  ce 
qu'un  individu    dune  espèce  produit    un  indi- 
vidu d'une  autre  espèce,  et  que  celui-ci   en  re- 
produise un  de  l'espèce  de  son  aïeul,  et  toujours 
ainsi  en  alternant.  Ainsi  se  comportent,   parmi 
les    végétaux,    les  fougères,    dont  les  spores, 
sortes  de  graines,    produisent  un  petit  végétal 
phanérogame    à  llours    mâles  et    femelles,  qui 
porte  un  fruit,  lequel  se  resème  et  donne  nais- 
sance à  la  vraie  fougère.  Le  spor  ule  de  la  fou- 
gère primitive  est  dit  profo  embryon  et  la  graine 
du  végétal  intermédiaire  est  appelée  le  deutcro- 
embryon.  Ainsi  se  comportent  encore,  parmi  les 
animaux,  quehpies    mollusques,  certaines  mé- 
duses, etc.  Tel  le  biphore,    mollusque    marin, 
qui  a  deux  formes,  celle  d'un  individu   isolé  et 
celle  d'une  chaîne  d'individus    formant    un  ru- 
ban ;  l'individu    produit  le  ruban  et  le  ruban 
produit  l'individu.   Telle    la    méduse   nommée 
Vamélie  rose  :  ses  œufs  deviennent  d'abord  des 
larves  semblaliles  à  des   infusoires  ;  ces   larves 
prennent  ensuite  la  forme  d'un  polype  en  cor- 
net ;  ces  polypes   poussent  des   bourgeons   qui 
deviennent   des    chaînes    d'individus  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  ;  enfin   les  chaînons  se 
séparent,  et  sont  de  vraies  méduses  .semblables 
à  l'aïeule. 

Ce  quatrième  mode  ne  présente  pas  plus  de 
difficultés  que  les  deux  précédents  aux  pronrié- 
tés  et  dégénérescences  héréditaires  ;  il  y  a  bien 
un  pas.sage  alternatif  par  une  autre  espèce,  qui 
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est  la  fille  immédiate  avant  que  la  petite-fille 
reproduise  le  type  de  la  grand'mcre  ;  mais  rien 
n'empêche  que  les  vices  ou  les  qualités  de  cette 
grand'mère  ne  passent  à  la  fille  et  ne  demeu- 
rent chez  cette  fille  à  l'état  latent,  pour  s'épa- 
nouir ensuite  dans  la  petite-fille  qui  sera  sem- 
blable à  la  f^rand'mère.  C'est  un  fait  de  l'espèce 
de  certains  faits  d'atavisme  aussi  incontestables 
qu'étranges. 

Un  cinquième  mode  est  celui  de  la  génération 
agame  ou  de  la  parthénogenèse  ;  cette  génération 
consiste  en  ce  qu'une  femelle,  sans  mariage, 
comme  le  dit  son  nom  (agame),  mette  au  monde 
des  petits  vivants,  par  le  procédé  vivipare,  et  en 
conservant  sa  virginité  parfaite,  comme  le  dit 
encore  son  autre  nom  (parthénogenèse),  Réau- 
mur,  Lenwenhoëck  en  1695,  Ch.  Bonnet  en  1745, 
de  Géar,  Lyonnet,  et  plus  tard  Duvan,  Marien, 
Siebolt,  Carus  l'ont  parfaitement  constatée  chez 
les  pucerons.  On  la  constate  encore  aujour- 
d'hui chez  le  phylloxéra  vastatrix,  espèce  de  pu- 
ceron. Dans  ce  procédé,  la  nature  semble  re- 
monter à  une  fécondation  sexuelle  antérieure 
dont  les  effets  se  manifestent  durant  plusieurs 
générations  et  pendant  la  saison  chaude.  La  fé- 
condation d'un  grand-père  produirait  son  effet 
sur  des  multitudes  de  germes  si  petits  qu'ils 
seraient  absolument  invisibles  et  qui  se  trans- 
mettraient de  fille  en  fille  jusqu'à  l'hiver  où  une 
fécondation  masculine  redeviendrait  nécessaire 
et  renouvellerait  la  faculté  reproductive  dans  la 
race  par  le  moyen  d'œufs  selon  le  mode  ordi- 
naire. 

Les  transmissions  par  hérédité,  dans  ce  sys- 
tème, s'expliquent  facilement  soit  par  l'informa- 
tion plastique  des  œufs  et  des  germes  de  fécon- 
dation dans  les  premiers  parents,  soit  par 
l'action  de  ces  parents  sur  la  série  influencée 
au  moyen  de  la  théorie  de  Buffon.  Les  filles 
vierges  informeraient,  à  elles  seules,  selon  cette 
théorie,  leurs  fœtus  dans  leur  sein  en  lui  com- 
muniquant les  propriétés  ou  les  dégénéres- 
cences qu'elles  auraient  reçues  de  leurs  mères 
et  grand'mères  déjà  influencées  elles  mêmes 
par  le.«:  premiers  parents  mâle  et  femelle. 
Aucune  difficulté  dans  l'explication  des  phéno- 
mènes d'atavisme. 


(A  suicre.) 


Le  Blanc. 


Chronique  Hebdomadaire. 

Concession  d'une  indulgence  plénière  à  l'occasion  du 
jubiK;  pontifical  de  Fie  IX.  —  Quelques  dons  oflerts 
pour  l'fixposition  du  Vatican.  —  Le  présont  de 
M.  de  Saint-Aymour.  —  Lettre  de  S.  Em.  le  cardi- 
nal-archevêque de  Paris,  relative  èi  la  recherche  des 
écrits  de  la  vénr-rable  Th('-n-se  de  Saint-Augustin 
du  vénf'raVjle  Libermann  et  de  Mme  Barat.  —  Fa- 
veur spirituelle  accordée  à  la  chapelle  i^rovisoire  du 


Sacré-Cœur.  —  Deux  grandes  coquilles  indiennes 
offertes  pour  bénitiers  de  la  future  église  votive.  — 
Lettre  du  Pape  à  l'association  de  la  jeunesse  catho- 
lique de  Madrid.  —  Belle  réception  faite  au  délégué 
apostolique  par  le  président  de  la  République  de 
Costa  Rica.  -^  Lettre  du  Pape  au  Président  et  ré- 
ponse du  Président.  —  Victoire  des  révoltés  de  l'E- 
quateur. 

Paris,  le  10  mars  1877. 

Rome.  —  La  grande  fête  du  jubilé  épiscopal 
de  Pie  IX  approche  de  plus  en  plus.  A  cette  oc- 
casion, la  Société  de  la  jeunesse  catholique  ita- 
lienne ayant  sollicité  du  Souverain-Pontife  une 
indulgence  plénière  pou)'  ceux  qui  célébreraient 
pieusement  cette  solennité.  Sa  Sainteté  a  daigné 
agréer  cette  supplique  et  y  répondre  par  le  bref 
suivant  : 

«  Pie  IX,  PAPE. 

«  A  tous  les  fidèles  chrétiens  qui  verront  la 
présente  lettre,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Puisque  la  Société  catholique  de  la  jeunesse 
italienne,  outre  les  nombreux  et  insignes  actes 
de  piété  qu'elle  ne  cesse  d'accomplir,  avec  la 
plupart  des  chrétiens  animés  du  même  esprit, 
envers  le  Père  commun  de  la  catholicité,  vou- 
lant témoigner  de  son  dévouement  pour  Nous  et 
de  sa  gratitude  pour  Dieu,  dont  l'assistance  pro- 
videntielle Nous  a  fait  arriver  vigoureux  d'es- 
prit et  de  corps  jusqu'à  cet  âge,  malgré  les  ter- 
ribles épreuves  contre  lesquelles  Nous  avons  à 
lutter,  a  résolu  de  célébrer  solennellement,  le 
3  juin  prochain,  si  Dieu  le  permet,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  Notre  Dignité  Episcopale, 
et  qu'elle  désire  que  cet  événement  profite  au 
bien  et  à  la  prospérité  du  peuple  chrétien  ;  Nous, 
dans  notre  pieuse  charité,  attentif  à  accroître 
la  religion  des  fidèles  et  le  salut  des  âmes  au 
moyen  des  trésors  célestes  de  l'Eglise,  et  vou- 
lant obtempérer  aux  pieux  désirs  de  cette  So- 
ciété, par  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant 
et  l'autorité  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  Nous  accordons  miséricordieusement 
dans  le  Seigneur  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles 
du  Christ  des  deux  sexes  qui,  le  3  juin  de  cette 
année,  en  assistant  dans  quelque  église  ou  ora- 
toire que  ce  soit  au  très  saint  sacrifice  de  la 
messe,  après  s'être  confessés  dans  de  vrais  sen- 
timents de  pénitence  et  nourris  de  la  sainte  com- 
munion, prieront  Dieu  pieusement  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  pour  la  propagation  de  la 
foi  catholique,  pour  la  paix  et  le  triomphe  d( 
l'Eglise  romaine,  une  indulgence  plénière,  avec 
rémission  de  tous  leurs  péchés,  indulgence 
qu'ils  pourront  appliquer  par  manière  de  sufj 
frage  aux  âmes  des  chrétiens  sorties  de  cette  vi( 
en  union  par  la  charité  avec  Dieu.  Nous  voulons 
d'ailleurs,  que  les  copies  ou  exemplaires  impri- 
més de  cette  présente  lettre^,  signés  de  la  main 
de  quelque  notaire  public  que  ce  soit,  et  munis 
du  sceau  de  toute  personne  constituée  en  di- 
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p;aité  ecclésiastique,  obtiennent  absolument  la  Pontificat  de  Pie  IX.  C'est  un  service  complet 
même  foi  que  si  cette  présente  lettre  elle-même  d'autel  ou  chapelle  d'une  richesse  inouïe.  Dans 
était  produite  ou  montrée.  Donné  à  Rome,  près  ce  service  d'or  massif  le  pieux  et  généreux  gen- 
Saint- Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  tilhomme  français  a  fuit  enchâsser  avec  une 
27  février  1877,  de  Notre  pontificat  la  trente  et  profusion  plus  que  royale,  j'oserais  dire  chré- 
tienne et  française,  des  diamants,  des  rubis, 
des  perles,  des  émeraudes,  des  topazes,  des 
opales,  des   améthystes  et  autres    pierres  pré- 


unième  année. 

(Place  du  sceau.) 

D'innombrables  pèlerinages  sont  activement 


«    Pour  le  cardinal  Asqnini, 
«  D.  Jacodini,  substitut.  » 


organisés  pour  être  rendus  au  Vatican  le  21  mai. 
En  attendant,  il  y  arrive  chaque  jour  de  superbes 
objets  d'art,  offerts  par  la  piété  des  fidèles,  et 
qui  figureront  à  l'exposition  dès  longtemps  an- 


cieuses,  tout  ce  qui  constituait  les  parures  de  sa 
jeune  femme,  morte  après  neuf  mois  de  ma- 
riage. M.  le  comte  de  SaintAymour,  qui  sait 
que  Pie  IX  donne  au  fur  et  à  mesure  qu'il  reçoit 
a  fait  graver  sur  le  pied  des  vases  sacrés,  qu'ils 


noncée  pour  cette  date.  En  voici  quelques-uns   ^i-^i^^t  pour  l'usage  exclusif  du  Pape,    Pie  IX  a 


envoyés  par  la  France.  Nous  empruntons  ces 
indications  au  Pèlerin  : 

Besançon.  —  Un  sceptre  d'or.  Œuvre  de 
M.  Armand  Calliat,  de  Lyon. 

Lille.  —  Trois  bourses  pleines.  La  première 
pour  aider  le  Pape  à  secourir  les  pauvres  pré 


accepté  cette  condition...  à  une  condition.  ((  Si 
la  reine  d'Angleterre,  aurait  dit  le  Saint-Père, 
se  convertissait  à  la  foi  catholique,  ce  pré'-ent 
serait  digne  d'elle,  et  je  le  lui  enverrais.  »  Certes, 
M.  de  Saint-Aymour  ne  pouvait  à  son  tour  re- 
fuser.   Puisse  les  parures   de  la  jeune  femme, 


très;  la  deuxième  pour  lui  permettre  de  payer   consacrés  au  service  de  l'autel  pupal,  passer  aux 
le  volontariat  des   séminaristes;  la   troisième   mains  de  Victoria  !  Puisse  la  reine  d'Angleterre, 


pour  racheter  quelques  uns  des  immeubles  ecclé- 
siastiques vendus  à  vil  prix  et  les  offrir  au  Sou- 
verain-Pontife. 

Lyon.  —  Un  calice  d'or.  Œuvre  de  M.  Ar- 
mand Calliat. 

Et,  si  la  souscription  le  permet  :  Toute  la 

CHAPELLE. 

Marseille.  —  Un  trône  en  chêne  sculpté, 
RELEVÉ  d'or.  Œuvre  de  MM.  Poussielgue,  à 
Paris. 

Poitiers.  —  Une  chaire  splendide. 


impératrice  des  Indes,  s'agenouiller  devant  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ,  réellement 
présents  dans  le  sacrement  !  Jusqu'ici  elle  n'a 
eu  que  \^  figure  des  choses  sacrées;  elle  en 
possédera  la  substance!  Quel  couronnement  à 
son  long  règne  !  Et  pour  son  àme,  quel  gage  de 
royauté  céleste  !  Le  Saint-Père  a  envoyé  au 
jeune  comte  l'ordre  du  Christ. 

France.  —  Son   Eminence    le    cardinal-ar- 
chevêque de  Paris  vient  d'adresser  à  ses  diocé- 


Clcrmont-Ferrand.  —  Un  don  digne  du  pays   g^ins  une  lettre  pastorale  relative  à  la  recherche 


DE  LA  PREMIÈRE  CROISADE.  Et  UR  volumc  Conte- 
nant sur  chaque  feuille  le  Credo  et  signé  par 
tous  les  catholiques  du  diocèse. 

L'Union  des  œucres  ouvrières.  —  Une  statue 
ARTISTIQUE  DE  JÉSUS  EN  CROIX.  Œuvre  de  M. 
Chapu. 

L'œucre  dei  cercles  catholiques  d'ouvriers.  — 


des  écrits  de  la  vénérable  Thérèse  de  Saint- 
Augustin,  dite  dans  le  monde,  Madame  Louise 
de  France,  fille  de  Louis  XV  ;  du  vénérable 
P.  Marie-Paul  François  Libennann,  fondateur 
de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Coeur  de  Marie  ;  et  de  la  servante  de  Dieu, 
MarieMadeleine-Sophie    Barat,  fondatrice  des 


Une  STATUE  de  Jésus  ouvrier.  Modèle  adopté  religieuses  du  Sacré-Coeur.  Cette  recherche  est 
par  l'œuvre,  pour  ses  comités.  faite  en  vue  de  leur  béatification,   et  canonisa- 

V Espagne  doit  envoyer  i.ne  tiare  maoni-  tion,  et  elle  comprend  ntm-seulcment  les  livres 
FiQUE,  en  témoignage  de  la  foi  inébranlable  des  gj  imprimés  dont  ils  peuvent  être  les  auteurs, 
Espagnols.  Ce  cadeau  est  prépiiré  par  une  coin-  p-j^js  encore  tous  les  manuscrits.  lettres,  notes, 
mission  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal-  compositions  diverses,  de  quelque  nature 
archevêque  de  Tolède.  qu'elles   soient,  écrites  par  cux-inènies  ou  re- 

Rome.  —  (Comité  romain)  offrira  I'Autel  cueillies  .sous  leur  dictée.  La  lettre  pastorale  de 
de  la  confession  de  saint  pierre-aix-liens  Son  Eminence  se  termine  par  le  dispositif  sui- 
(son  achèvement)  et  un  Reliquaiue  monumental   y^^^i  . 

DES  CHAINES  DE  SAINT  PIERRE. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  une  souscrip-  «  Art.  l"^  Tous  les  fidèles  qui  auraient  entre 

tion  des  comités  de  la  yef/neiî.se  catholique  pour  leurs  mains  des  écrits   émanés  des  serviteurs  de 

faire  faire  un  Fac  simile  des  chaînes  kn  or.  Dieu  que   nous  venons  de  nommer,  savoir  (ici 

En  dehors  des   dons    offerts  au   Pape  pour  les  noms  des  trois  saints  personnages); 

l'exposition  de  .son  jubilé  épiscopal,  M.  le  comte  «  "^-nt    tenus,    sous   peine  des   censures  do 

Gabriel  de  Caix  de  Saint-Avmour  a  apporté  à  rE«lisc,  de  nous  faire  connailro  et    de    nous 

Sa  Sainteté  un   présent,   qui'  prendra  certaine  remettre  les  dits  écrits.  Ceux  qui,   sans  posséder 

ment  place,  assure  t-on,  dans  les  annales  du  eux-mêmes  lcsf(;ritsdout  il  s'agit,  counailraioul 
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les  personnes  qui  les  ont  en  leur  possession,  doi- 
vent sous  les  mêmes  peines,  nous  en  donner  avis. 

«  Art.  2.  Ces  écrits  pourront  être  remis  par 
les  fidèles,  soit  à  notre  chancelier,  à  l'arche- 
vêché, soit  à  MM.  les  curés  de  leurs  paroisses 
respectives,  soit  même  à  leurs  confesseurs.  » 

Ces  écrits  seront  conservés  avec  soin  et  remis 
fidèlement  à  leurs  propriétaires,  après  que 
l'examen  canonique  en  aura  été  fait.  Le  but  de 
cet  examen  est  de  bien  constater  que,  dans  les 
écrits  des  personnages  que  l'Eglise  élève  à 
l'honneur  des  autels,  il  ne  se  trouve  rien  de 
contraire  à  la  doctrine  dont  elle  est  déposi- 
taire. 

La  chapelle  provisoire  du  Vœu  national,  à 
Montmartre,  vient  de  recevoir  du  Saint-Siège 
une  première  et  bien  précieuse  faveur.  A  la 
demande  de  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  aux  prêtres  qui 
vont  offrir  le  saint  sacrifice,  le  vendredi,  la 
faculté  de  lire  la  messe  votive  du  très  saint 
cœur  de  Jésus,  sauf  les  jours  de  fête  de  première 
et  de  deuxième  classe  et  quelques  autres  spéci- 
fiés dans  l'induit,  dont  nous  publierons  le  texte 
dans  notre  prochain  numéro. 

La  future  église  du  Sacré-Cœur  vient  elle- 
même  de  s'enrichir  d'un  don  qui  présente  un 
intérêt  particulier.  M.  le  Borgne  de  Kerambûs- 
quet,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le 
Coëtlogon,  se  trouvant  à  Tirnor,  dans  l'archipel 
des  Moluques,  remarqua  chez  le  résident  hol- 
lendais  de  Coupang  deux  coquilles  d'une  rare 
dimension.  Le  résident,  M.  Verstège,  protes- 
tant, les  lui  offrit  pour  servir  de  bénitiers  dans 
une  église.  Le  commandant  du  Coëtlogon  lui 
ayant  demandé  s'il  le  laissait  libre  de  choisir 
lui-même  l'église  à  laquelle  il  ferait  don 
des  deux  magnifiques  coquilles,  le  résident 
hollandais  lui  répondit  qu'il  gardait  à  cet  égard 
une  pleine  et  entière  liberté.  M.  Le  Borgne  de 
Kerambosquet  eut  alors  l'idée  d'offrir  les  deux 
coquilles  au  cardinal  Guibert  pour  l'église  du 
Sacré-Cœur,  Elles  sont  pour  le  moment  dépo- 
sées à  l'archevêché  de  Paris.  Elles  ont  plus 
d'un  mètre  de  longueur.  C'est  ainsi  que  la  mer 
des  Indes  contribuerai!  la  splendeur  du  sanc- 
tuaire de  Montmartre  ;  ainsi  que  des  dons, 
partis  de  tous  les  points  du  monde,  viendront 
successivement  orner  le  religieux  monument  du 
Vœu  National, 

Espagne.  —  L'Association  de  la  jeunesse 
catholique  de  Madrid,  vient  de  recevoir,  du 
Saint-Père,  la  lettre  qui  suit  : 

«Très  illustres  et  très-respectables  messieurs, 
<'  I^s  nombreux  témoignages  de  votre  obéis- 
sance et  de  votre  pitié  filiale  que    vous    avez 
manifestés  dans  la  lettre    par  vous    envoyée  à 
l'occasion  de  la  fête  de  l'Epiphanie  du  Seigneur 


ont  agréablement  impressionné  Notre  Très- 
Saint  Père  Pié  IX. 

«  lia  vu  dans  vos  franches  paroles,  une 
prouve  de  voire  constance  à  garder  la  foi  de 
vos  ancêtres,  à  repousser  les  fausses  doctrines, 
à  respecter  le  Siège  apostolique  maître  de  la 
vérité,  et  à  détester  les  crimes  qui  sont  perpé- 
trés contre  les  droits  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi Sa  Sainteté  a  accueilli,  avec  une  particu- 
lière bienveillance  et  bonne  grâce,  vos  vœux 
et  vos  œuvres,  tout  en  unissant  ses  prières  aux 
vôtres,  pour  que  le  bon  Dieu,  si  abondant  en 
miséricorde,  daigne  accomplir  ce  que  vous  sou- 
haitez si  pieu.-ement  en  l'honneur  delà  religion 
et  pour  le  salut  de  la  société. 

«  Il  vous  engage,  en  attendant,  à  persévérer 
avec  fermeté  dans  vos  résolutions,  et  à  chercher 
à  gagner,  dans  les  comba.ts  pour  le  Seigneur, 
autant  de  gloire  qu'est  grand  l'opprobre  de  ceux 
qui  attaquent  l'Eglise  et  son  divin  Fonda- 
teur.. .  » 

Costa  Rica.  —  La  Gaceta  officiai  de  la 
République  de  Costa  Rica  (Amérique  centrale), 
raconte,  dans  son  numéro  du  6  janvier  1877,  la 
magnifique  réception  que  le  Président  de  la 
République,  S.  Exe.  Vincent  Herrera,  a  faite  à 
Mgr  Louis  Bruschetli,  évêque  d'Abidos  ïn  par- 
tibus  et  vicaire  et  délégué  apostolique  à  Costa 
Rica.  Le  Président  a  voulu  que  cette  réception 
eût  beaucoup  plus  de  solennité  qu'à  l'ordinaire, 
et  il  s'est  entouré  de  tous  les  hauts  dignitaires 
de  la  République,  pour  recevoir  la  lettre  de  Sa 
Sainteté  qui  accrédite  auprès  de  lui,  Mgr  Brus- 
chetti. 

Dans  cette  lettre,  le  Saint  Père,  après  avoir 
fait  l'éloge  du  délégué  apostolique,  rappelle  que 
«  l'Eglise  catholique  et  sa  doctrine  salutaire 
contribuent  puissamment  à  la  félicité  temporelle 
et  à  la  tranquillité  des  peuples,  ))  et  il  exhorte 
l'honorable  président  à  ((employer  de  préférence 
son  autorité  et  ses  soins  pour  que  l'Eglise  ca: 
tholique  jouisse,  dans  la  République  de  Costa 
Rica,  de  toute  sa  liberté. 

S.  Exe.  Vincent  Herrera  a  répondu  à  Sa 
Sainteté  par  une  lettre  datée  du  5  janvier,  dans 
laquelle  il  remercie  le  Pape  du  nouveau  témoi- 
gnage de  bienveillante  sollicitude  qu'il  vient  de 
donner  au  peuple  catholique,  dont  il  a  l'hon- 
neur d'être  le  Président.  Pleinement  satisfait 
des  cminentes  qualités  qui  distinguent  le  prélat 
choisi  par  Sa  Sainteté,  il  a  l'espérance  la  mieux 
fondée  que  l'union  et  la  concorde  régneront 
entre  les  deux  puissances,  pour  le  bien  de  l'E- 
glise et  du  peuple  de  Costa  Rica.  ((Je  n'aurai 
rien  de  plus  à  (^œur,  ajoute-t-il,  que  de  m'ef- 
forcer  d'atteindre  ce  b\it  par  tous  les  moyens 
possibles,  d'accord  en  tout  avec  les  désirs  de 
Votre  Sainteté  avec  mes  propres  sentiments  et 
avec  les  véritables  intérêts  de  ce  peuple,  w  Et  il 
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termine  ainsi  :  «  Je  saisis  cette  occasion,  Très- 
Saint  Père,  pour  vous  exprimer  les  vœux  ar- 
dents que  j'adresse  à  Dieu,  Notre-Seigneur, 
pour  qu'il  conserve  la  santé  de  Votre  Sainteté 
si  précieuse  pour  le  bien  du  monde  catholique  ; 
et,  vous  offrant  le  plus  sincère  hommage  de 
mon  amour  filial  et  de  ma  profonde  adliesion, 
je  vous  supplie  respectueusement,  Très  Saint 
Père,  de  toujours  m'accorder,  ainsi  qu'à  la 
république  que  je  préside^  votre  bénédiction 
apostolique.  » 

Equateur.  —  Les  dernières  nouvelles 
nous  annoncent  que  les  troupes  du  gouver- 
nement ont  été  décidément  battues  par  le 
général  insurgé  Vintimilla,  le  14  décembre 
dernier,  et  que  le  2(î  du  même  mois  l'armée 
révolutionnaire  entrait  à  Quito,  que  le  pré- 
sident Borrero  avait  été  forcé  d'abandonner. 
Sans  être  aussi  énergique  que  son  illustre  pré- 
décesseur, Garcia  Moreno,  le  président  Bor- 
rero en  avait  maintenu  la  politique  catholique. 
Que  va  faire  maintenant  le  général  Vintimilla  ? 
Il  est  bien  à  craindre  (pie  l'Kquateur  ne  retombe 
sous  le  joug  de  la  franc-muçonnerie  et,  par 
conséquent,  dans  la  guerre  civile  et  dans  les 
misères  de  toute  sorte. 

P.  d'Hauterive. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  bibliothèque  des  prcdicateum  an  P\..  P.  V.  Ilondry, 
eiitiéreinent  revue,  considérablement  abrcj^'éc  etcom- 
plctci-parun  mois  de  marie  et  21  sujets  d'instructions 
peur  la  vie  religieuse  par  le  R.  P.  Avignon  mission- 
naire du  Sacré-Cœur,  nouvelle  édition  8  vol.   in-8'. 

Ce  travail,  nous  dit  le  P.  Avicnon,  dans  sa  Préface 
n'est  pas  un  abrégé  pur  et  simple  de  la  /iihliot/ii-qut'  des 
Prcdtrnt'.-urs  (tu  I'.  Houdrr  :  c'est  une  œuvre  particu- 
lière qui,  sur  beaucoup  de  points,  s'écarte  notablement 
du  modèle. 

Les  textes  de  la  sainte  Ecriture  et  les  passages  des 
Pérès  qui  sont  au  moins  aussi  nombreux  que  dans  la 
grande  lublintlifquc,  ont  éf  choisis  avec  plus  do  discer- 
nement et  pour  quelques-uns,  indiqués  dune  manière 
plus  exacte. 

On  a  ajoute  plusieurs  sujets  de  morale  qui  ne  se  trou- 
vant pas  dans  Iloudry. 

Pour  les  plans  de  sermons,  on  a  pensé  qu'il  valait 
mieux  développer  sous  forme  de  canevas  ou  d'analyse 


un  certain  nombre  de  sujets  dont  les  idées  mères  sont 
clairement  indiquées. 
Pour  les  extraits  et  les  pensées  diverses,  le  P.  Avi- 

§non  n'a  pas  cru  devoir  se  bornera  donner  des  modèles 
'iloqueuce  comme  l'a  fait  le  P.  Houdry.  Il  l'a  sur  ce 
point  complètement  abandonné,  pour  puiser  à  d'autres 
sources.  Tout  le  monde  comprendra  qu'il  lui  était  im- 
po.-;s!ble  de  consentir  à  passer  sous  silence  les  immen- 
ses richesse-.-  oratoires  que  deux  siècles  entiers  lui  pré- 
sentaient depuis  l'apparition  de  la  grande  Bibliothcque 
de^  Pri-dirau-urs.  Aussi,  tout  en  faisant  une  large  part 
aux  maîtres  les  plus  distingués  de  la  chaire  chrétienne, 
depuis  les  temps  de  Bossuet  jusqu'à  nos  jours,  a-t-il 
recueilli  dans  les  philo.sophes  catholiques,  les  moralistes, 
les  auteurs  a.scétiques,  les  grands  écrivains  tant  anciens 
que  modernes,  et  surtout  dans  nos  savants  évëques, 
un  fond  doctrinal  bien  propre  à  donner  de  l'autorité  à 
la  parole  de  Dieu. 

Le  sixième  article  enfin,  qui  renferme  les  exemples, 
ne  ressemble  pas  plus  que  les  préci-dents  à  l'ouvragé 
qui,  sur  beaucoup  de  points,  a  servi  de  modèle.  Sans 
doute  les  exemples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment s'imposent  à  notre  croyance  avec  un  cachet 
d'authenticité  que  nul  autre  ne  possède  au  môme  degré; 
mais  fallait-il  pour  cela  garder  un  silence  complet  sur 
les  exemples  des  iraints  et  sur  mille  faits  histori<in  s 
où  l'action  de  Dieu  se  manifeste  d'une  manière  saiMs 
santé  et  visible?  Le  P  Avignon  ne  l'a  pas  cru,  et 
mettant  à  profit  le  travail  hag.ographicjue  de  plusieurs 
écrivains  modernes,  il  a  mis  en  lumière  des  modèle.'»  de 
vertu  et  des  faits  en  rapport  avec  la  doctrine  exposée. 

1!  a  employé  les  mêmes  méthodes  pour  les  mystères 
de  Noire  Seigneur;  mais  pour  les  sujets  qui  traiient  do 
la  sainte  Vierge  il  a  adopté  lui  plan  tout  nouveau  : 
u  Au  lieu  de  nous  borner,  dit-il,  aux  fêtes  qui  se  celè^ 
brcnt  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  nous  avons 
étendu  notre  travail  aux  principaux  traits  do  cette  vie 
admirable  et,  sans  nous  écarter  jamais  des  données 
évangcliques,  il  nous  a  etc  facile  de  trouver  des  maté- 
riaux pour  trente-doux  instructions.  C'est  un  Moii^  de 
Marie  complet,  le  prem  er,  croyons-nous  qui  parait  en 
ce  genre.  Le  prédicateur,  chargé  plusieurs  années  de 
suite   de    porter  la  parole  devant  le  même  auditoire, 

Sour  les  pieux  e.xercices  de  celte  dévotion,  trouvera 
ans  CCS  matériaux  de  quoi  varier  les  méditations,  et 
le  moyen  de  ne  jamais  se  répéter. 

«  Notre  travail,  ajoiite-t-il,  se  termine  par  vingt-qua- 
tre sujets  pour  la  vie  religieuse.  Denuis  quelques  an- 
nées les  congrégations  religieuses  ao  femmes  se  sont 
multipliées  en  France  d'une  manière  consid'rable  ; 
voilà  donc  pour  beaucoup  de  prêtres  un  douhjo  minis- 
tère qui  leur  est  dévolu  ;  la  direction  >!  loea 
de  CCS  .saintes  tilles,  et  la  prédication  d'  lans 
leurs  couvents,  .sans  compter  un  certain  do 
sujois  de  circonst.ance  tels  que  rrîur<\  /  n... 
qu'est  appelé  souvent  à  traiter  le  pasteur  lo  moins 
habitué  à  ces  matiéresexceptionnclles.  Ce  complément 
devenait  donc  indispensable,  ot  nous  n'avons  pas 
h(-site  à  l'ajouter  à  notre  travail.  » 

Abbé  J.   L.M.REN.-'. 
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PRÉDICATION 

Sermon  sur  la  passion 

Aitribus    est  propter  scelera 

nosti'a. 
Il  est   brisé  à    cause  de  nos 

scélératesses.  (Isaïe,  lui,  5). 

Mes  chers  frères, 

Adam  avait  commis  un  forfait,  dont  Tex- 
piation,  dit  saint  Bernard,  exigeait  l'offrande 
d'une  hostie.  Un  simple  mortel  ne  pouvait  pas 
la  fournir...  Il  fallait  un  Homme-Dieu  pour  vic- 
time :  un  Dieu,  assez  puissant  pour  nous  déli- 
vrer ;  un  homme,  capable  d'immolation.  Cet 
Homme-Dieu  s'est  donc  offert,  vu  qu'il  est 
plein  de  miséricorde;  il  s'est  offert,  car  ainsi 
l'avait  décidé  sa  clémence  ineffable  ;  il  s'est 
offert,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  que  l'homme 
avait  besoin  d'une  offrande...  O  très  doux  Ré- 
dompteur !  vous  livrez  à  la  mort  votre  vie  très- 
sainte,  pour  rendre  la  vie  à  ma  pauvre  âme. 
Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tète,  et  à  mes  yeux 
une  source  de  larmes,  afin  de  pleurer  et  de 
pleurer  dignement  les  souffrances  de  mon  Sau- 
veur et  de  mon  Dieu.  (  Traité  des  princ.  myst. 
relig.,  c.  vi.) 

La  tristesse  l'abat  dans  le  jardin  de  Gethsé- 
mani. 

L'injustice  l'accable  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem. 

La  fureur  le  brise  sur  la  montagne  du  Calvaire. 

«  0  sainte  Croix  !  je  me  prosterne  devant  vous; 
unique  asile  de  nos  cœurs  affligés,  je  vous  adore 
humblement.  Salut,  lit  douloureux  de  Jésus  ex- 
pirant !  En  vous  voyant  teinte  du  sang  de  l'A- 
gneau céleste,  mon  âme  est  saisie  d'horreur. 
Ah  !  faites-nous  verser  d'abondantes  larmes  de 
repentir.  »  (S.  Léonard,  à  P.  M.,  Serm.  de 
Pas.)  O  Crux,  ace/... 

I.  —  «  Sachant  que  son  heure  avait  sonné,  )) 
(Jean.,  XIII,  1)  et  désireux  d'enseigner  aux  en- 
fants le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  parents, 
Jésus  vint  trouver  sa  Mère,  pour  lui  demander 
sa  bénédiction.  Quels  entretiens  durent  avoir 
lieu,  dit  saint  Léonard,  entre  ces  deux  cœurs, 
brûlant  d'amour  l'un  pour  l'autre!  Saints  an 
ges,  vous  en  fûtes  seuls  témoins  ;  redites-nous 
les  embrassements  tendres  et  les  adieux  déchi- 
rants de  Marie  à  Jésus  et  de  Jésus  à  Marie.  Cette 
séparation  fut,  pour  l'un  et  l'autre,  un  poi- 
gnard qui  les  transperça.  (S.  Léonard,  a  P.  M.) 

Le  Fils  de  ITIomme  se  rend  alors  au  cénacle 


pour  manger  une  dernière  fois  l'Agneau  pas- 
cal avec  ses  disciples,  et  pour  instituer  le 
très-saint  sacrement  de  Tautel.  Il  se  dirige  en- 
suite vers  la  montagne  des  Oliviers,  pénètre 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  et  se  retire  en  un 
coin  solitaire,  après  avoir  dit  à  ses  apôtres  :  J 
((  Asseyez  vous  là  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  de  ' 
prier.  » 

Ce  fut  dans  un  jardin  de  délices,   observe     i 
saint  Cyrille,  que  prirent  naissance   les  maux      • 
de  l'humanité  ;  c'est  dans  un  jardin  de  douleurs 
que  commence  la  Passion  de  Celui  qui  doit  les 
réparer.  (Serm.  de  Pas.) 

Sachant^  remarque  saint  Léon,  qu'Adam 
pécha  dans  un  jardin  de  délices,  Jésus,  le  nou- 
vel Adam,  comme  l'appelle  saint  Paul,  se 
dirige  à  son  tour  vers  un  endroit,  où  il  y  avait 
un  jardin.  Dès  qu'il  y  est  entré,  ((  la  pâleur, 
la  crainte,  l'ennui,  la  tristesse  s'emparent  de 
lui.  )) 

Comment  !  le  Roi  de  gloire  tremble  !  Pourquoi 
donc?  «  Ah  !  répond  un  missionnaire  illustre,  pour 
avoir  une  idée  de  la  douleur  immense  qui  menace 
d'étouffer  le  cœur  de  notre  bon  Sauveur,  dans 
le  jardin  des  Olives,  il  faut  savoir  quelle  hor- 
rible prévision  s'offre,  en  ce  moment,  à  son  es- 
prit :  il  voit,  avec  une  infinie  clarté,  non-seule- 
ment les  crimes  des  âges  passés,  mais  encore 
toutes  nos  monstruosités,  et  tout  le  mal  qui  se 
commettra  dans  le  monde,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ;  il  voit  donc  qu'après  sa  mort  naîtront 
des  hérésies,  qui  déchireront  le  sein  de  son 
Eglise  ;  que  ceux-ci  diront  qu'il  n'est  pas  le  Fils 
de  Dieu,  mais  un  simple  homme  ;  que  ceux-là 
auront  l'effronterie  de  prétendre^  avec  Luther, 
que  plus  on  commet  de  péchés,  plus  on  fait 
honneur  à  la  passion  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  que  d'autres  répéteront,  après  Calvin, 
que  Jésus  mourant  sur  la  croix  s'est  laissé  aller 
au  désespoir,  et  a  dû  subir  en  punition,  pendant 
trois  jours,  les  peines  des  damnés  de  l'enfer. 
Il  voit  que  les  Juifs  feront  une  ordonnance  de 
le  maudire  trois  fois  le  jour,  et  que  les  païens 
arracheront  les  yeux  à  ceux  qui  le  regardent, 
la  langue  à  ceux  qui  l'invoquent,  le  cœur  à 
ceux  qui  l'aiment.  Il  voit  se  dresser,  devant  lui, 
les  iniquités  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
pays,  de  tous  les  temps,  avec  leurs  circonstan- 
ces les  plus  horribles.  Il  voit  ces  milliards  de 
péchés  qui  se  commelfent  journellement,  en  ,: 
Afrique,  en  Asie,  en  Europe,  en  Amérique  -i 
(en  France,  dans  cette  paroisse)  ;  il  voit  tous  les 
crimes  qui  doivent  se  perpétrer  jusqu'à  la  con- 
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sommation  des  siècles  ;  il  les  voit  aussi  distinc-  II.  —  Les   bandits  le  mènent  donc  garrotté 

tement  que  s'ils  avaient  lieu  sous  ses  regards...  chez  Anne  et  chez  Caïphe,   résidant  à  Jérusa- 

II  en  ressent  une  douleur  si  forte  que,  s'il  n'é-  lera.  C'est  là  qu'il  est   traité  de  blasphémateur 

tait  pas  soutenu  par  sa  divinité,  il  ne  pourrait  par  l'impie,  souffleté  par  l'esclave,    livré  à  la 

vivre  un  seul  instant.  populace,  abandonné  à  la  soldatesque.    Gom- 

«  Ah  !   comment   notre  cœur  ne  se  brise-t-il  ment  redire  ce  qu'il  endure  pendant  cette  nuit 

pas  dans  notre  poitrine?  nos  abominations  fu  diabolique?  On  le  couvre  d'anathèmes,  on  lui 

rent    autant    de    vipères   qui,    par  leur   dard  crache  à  la  figure,  on  lui  tire  la  barbe,  on  lui 

empoisonné,  ont  percé  le  cœur  sacré   de  Je-  bande  les  yeux,  on  lui  donne  des  coups,  et  on 

sus!...  N'oublions  jamais  cette  grande  vérité  :  lui  dit  en  riant  aux  éclats  :  «  Christ,  devine  qui 

si  nous  n'avions  pas  tant  péché,   le   Sauveur  t'a  frappé?»  Pour  comble  de  misère,  il  est  dé- 

n'aurait   pas  tant    soutïert.    »  (S.   Léonard,   a  laissé  de  ses  apôtres,  et  renié  par  leur  chef. 

P.  M.)  Avez-vous  un  cœur,  demande  saint  Léonard, 

Mais,  pendant  qu'il  sue  le  sang  à  grosses  fut-ce  même  un  cœur  de  bronze  ou  de  pierre  ? 

gouttes  et  tombe  la  face  contre  terre,  ses  apô-  il  devrait  se    briser,  en    voyant  les    outrages 

très  du  moins  lui   prodiguent  toutes  les  conso-  dont   le  prisonnier  céleste  est    abreuvé  ;  c'est 

lations  imaginables?  —  Ils  dorment,  les  insen-  nous   qui   sommes  cause  de  tant  de  mauvais 

Bibles!  Et  s'il  en  est  un  qui  veille,  c'est  pour  traitements  (rfe  Pass.). 

trahir  le  meilleur  des  maîtres.  Environné  d'une  Dès  la  pointé  du  jour,  la  victime  est  amenée 
troupe  de  gens  armés,  Judas  se  présente.  Je  chez  le  gouverneur  romain,  puis  renvoyée  dé- 
crois l'apercevoir;  lâche  !  d'où  viens-tu?  scélé-  vant  le  roi  juif.  Quel  spectacle  !  Jésus,  la  mo- 
ral, que  veux  tu  ?  terre,  peux-tu  le  porter  ?  destie  personnifiée,  la  sainteté  même,  l'inno- 
foudre,  pourquoi  l'épargner  ?  Seigneur,  com-  cence  incarnée,  comparait,  tête  nue,  yeux 
ment  ne  pas  l'écraser  ?  baissés,   mains  liées  sur  le  dos,  en.  présence 

(  Le  traître  s'approche  de  Jésus,  l'embrasse,  d'un  Ilérode,  le  plus  orgueilleux  le  plus  impie, 

«î'écrie  •  Salut   mon  Maître  '  »  P^^   bestial   des  êtres  !  C  est  a  la  cour  de  ce 

"  Il  me  semble  entendre  le'Sauveur  lui  dire  à  tvran  que  le  Fils  de  la  sagesse  éternelle  est  re- 

l'oreille  :  »  O  mon  ami  !  »  dapôtre,  tu  t'es  fait  ^etu  de  la  robe  des  fous,  pour  amuser  un  tas  de 

brigand!  Situ   tiens  à  te  convertir,  je  t'ouvre  ^'^uriens . 

les  bras  de  ma  miséricorde,  et  tu  voudrais  m'é-  Dans  cet  ignominieux  accoutrement,    il   est 

changer  contre  un  vil  métal  !  ramené  chez  Pilate,  et  accusé   de   tous  les  for- 

Beaucoup,  dit  un   vénérable  auteur   (Bède),  faits  ;  il  souffre  patiemment  toutes  les  calomnies 

abhorrent  le  crime   de  Judas,  et  néanmoins  le  qu'on  lui  impute,  et  se  «  tait  comme  une  brebis 

commettent.  Pécheur,  vous  êtes  indigne  contre  sous  les  ciseaux  du  tondeur  ». 

Judas  ;  comment  donc  ne  l'êtes-vous  pas  contre  j^n  face  de  cette  douceur  de  Jésus,  dit  un  pré- 

vous-môme?  X'êtes-vous  point  pire  que  Judas  ?  dicateur  zélé,  vous,  vers  de  terre,  qui,  pour  une 

Son  divin  Maître,  il  ne  l'a  vendu  qu'une  seule  parole,   méditez  des  projets  de  vengeance,  que 

fois;  et  nous,   tant  de  fois,  et  pour  moins  de  répliquez-vous?  Chose  étonnante!  un  Dieu  ne 

trente  deniers  !  Vous   l'avez    vendu   pour   un  pense  pas  faire  tort  à  sa  réputation,  en  suppor- 

plaisir  brutal,  pour  un  point  d'honneur,  pourun  (^nt  les    derniers    affronts    par   amour    pour 

misérable  intérêt,  pour  un  rien.  Judas  n'a  com-  l'homme;  et  l'homme  se  croit  déshonoré,  s'il 

munie  qu'une  fois  en  péché  mortel,  et  vous,  que  pardonne  pour  l'amour  de  Dieu.  (S.  Léonard), 

de  fois  avez-vous  trahi  le  Fils  de  Dieu,  en  com-  piiate,  sachant  que  la  plus  noire  envie  pous- 

muniant  sacrilègement,  en  faisant  vos  Pâques  à  gait  les  Juifs  à  tuer  le  Christ,   malgré  son  inno- 

la  (manière  de)  Judas  !  Et  Dieu  veuille  que  vous  cence,  leur  propose  de  le  mettre  en  liberté  et  de 

ne  soyez  pas  dans  la  disposition  d'en  faire  encore  retenir  Barabbas  en  prison  ;  mais  les  forcenés 

autant  cette  année.    Comment  aujourd'hui  ne  aiment  mieux  l'assassin  que  le  juste;  ils  tien- 

rentrez-vous  pas  en  vous-même,  à  la  vue  de  cet  ^QJ^^  ^  sauver  le  loup  et  à  égorger  l'agneau, 

amour  immense  du  Sauveur  ?  Que  fait-on  chaque  jour  dans  le  monde,  ré 

Le  voyez-vous,  cet  Agneau  paisible  au  milieu  plique  un  saint   prêtre,  sinon  préférer  la  terre 

des  loups  dévorants?   les   furieux   s'acharnent  au  ciel,  la  ruse  à  la  conscience,  la  chair  à  l'es- 

contre  lui,  le  frappent  sans  pitié,  le  maltraitent  prit  ?  Je  n'exagère  pas,  voyez  la  chose  en  pra- 

à  cœur-joie,   le  chargent  de  liens,  le  traînent  tique, 

comme  une  brute  à  l'abattoir.  Oh  !  s'écrie  saint  Libertins,   Dieu  et  cette  personne  que  vous 

Lconard  de   Port  Maurice,  je   ne  puis  le  dire  aimez  sont  en  regard,  qui  des  deux  doit  occu- 

sans  verser  des  larmes,  l'aimable  Sauveur  est  per  votre  cœur  ?  iVon /i une  sed  Barabbam,  que 

prisonnier,  le  voilà  captif  pour  notre  salut,  c'est  le  Christ  meure,  je  préfère  au  Christ  une  misô- 

notre  libertinage  qui  l'a  mi.^  dans  les  fers!  {5er.  r-'.lo   créature!    Avarc.s    voici   devant  vous  le 

de  Pas).  Christ  et  l'argent,   que    choisissez  vous  ?  I^on 
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hune  sed  Barabbam,  que  le  Christ  meure,  je 
tiens  plus  k  la  fortune  qu'au  Christ  et  à  sa  grâce  ! 
(S.  Léon). 

Nous  pourrions  questionner  ainsi  tous  les 
gens  vicieux,  qui  ne  manqueraient  pas  de  ré- 
pondre :  A^'on  hune  sed  Barabbam,  je  préfère 
Barabbas  à  Jésus,  j'aime  mieux  écouter  ma 
passion  que  mon  Dieu! 

Cependant  le  gouverneur  de  la  Judée,  s'ima- 
ginant  que  les  ennemis  de  Jésus  se  contenteront 
de  le  voir  battre,  ordonne  de  le  soumettre  à  la 
flagellation.  Six  bourreaux,  dit  saint  Jérôme, 
se  présentent  pour  déchirer  le  corps  de  l'inno- 
cente victime,  et  les  instruments  dont  s'arme 
leur  cruauté,  sont  des  courroies  garnies  de 
nœuds^  des  faisceaux  d'épines  et  des  chaînes  de 
fer  ;  ils  s'acharnent  tour  à  tour  sur  le  Sauveur 
comme  des  lions  sur  une  proie  ;  les  deux  pre- 
miers frappent  sur  son  corps  adorable,  avec  une 
telle  violence,  qu'il  en  est  enflé  de  toute  part  ; 
les  deux  autres  leur  succèdent  et  le  criblent  de 
blessures;  les  deux  derniers  achèvent  de  lacérer 
ses  membres.  Les  chairs  volent  en  lambeaux, 
le  pavé  est  inondé  de  sang,  les  murs  en  sont 
teints,  les  fouets  en  sont  rougis,  les  vêtements 
des  meurtriers  en  sont  humides,  leurs  mains  en 
dégouttent  ;  la  canaille  rit,  le  ciel  gémit,  la 
Vierge  pleure,  Jésus  garde  le  silence,  s'affaisse 
sur  lui-même,  roule  sur  le  sol. 

Quel  prodige  de  patience  !  quel  excès  d'a- 
mour !  quel  poids  immense  que  celui  de  nos 
péchés,  puisqu'il    renverse  à   terre    Dieu    lui- 


même 


1 


Vous,  qui  prenez  le  péché  pour  une  baga- 
telle, dit  un  saint  religieux,  contemplez  ce  Dieu 
foulé  aux  pieds,  écrasé  dans  la  fange  par  des 
êtres  méprisables  ;  réveillez-vous  à  ce  spectacle, 
et  concevez  enfin  quelle  doit  être  la  gravité  du 
péché  mortel  ;  malheur  à  vous,  si  vous  ne  le 
comprenez  pas  ;  vous  ne  le  comprendrez  que 
trop  quand  il  vous  aura  précipités  dans  l'enfer, 
sous  les  pattes  des  démons!  Si  tout  cela  ne  vous 
sufTit  pas  encore  pour  vous  frapper  de  stupeur, 
retournez-vous  pour  assister  à  la  plus  cruelle 
boucherie  qui  se  soit  jamais  vue  sous  le  soleil, 
et  si  votre  cœur  n'en  est  point  ému  de  compas- 
sion, vous  n'êtes  pas  des  hommes,  mais  des 
bêtes  féroces.  Voilà  que  ces  barbares  affublent 
le  Rédempteur  d'un  haillon  de  pourpre,  et  lui 
donnent  un  roseau  en  guise  de  sceptre,  afin  de  le 
ridiculiser  et  de  le  torturer  en  même  temps. 
Ils  lui  enfoncent  une  couronne  d'épines  dans  la 
tête,  avec  une  telle  violence  que  les  pointes  sor- 
tent par  les  tempes,  par  le  front,  par  les  yeux. 

A  ce  spectacle,  Pilate  lui-même  est  saisi 
d'horreur:  il  pense  qu'en  montrant  au  peuple 
le  Christ  dans  cet  effroyable  état,  la  rage  fera 
place  à  la  pitié:  «  Voilà  l'homme  »,  s'écrie-t-il, 


c'est-à-dire  voilà  les  restes  d'un  homme,  vic- 
time de  votre  barbarie  ;  que  voulez-vous  de 
plus?  votre  fureur  n'est-elle  pas  encore  satis- 
faite ?  ayez  compassion  de  ce  malheureux,  qui 
n'a  plus  l'apparence  d'un  homme  ;  je  vais  donc 
l'acquitter? 

Jamais  !  vociière  la  populace  ;  tout  de  suite  à 
la  potence!  à  la  potence  tout  de  suite,  hurle  la 
canaille  !  !  !  Les  tigres  rugissent  tellement  que 
Pilate  a  peur,  condamne  traîtreusement  le 
Juste  par  excellence  au  plus  infâme  de  tous  les 
supplices. 

111. — Alors  la  très-sainte  victime  gravit  la 
montagne  avec  sa  lourde  croix  sur  ses  épaules 
ensanglantées.  Moqueries,  sarcasmes,  blaphè- 
mes,  coups  de  poing,  coups  de  pied,  coups  de 
bâton,  insultes  de  toute  espèce  accompagnent 
le  Sauveur  jusqu'au  sommet  du  Calvaire.  A 
peine  y  est-il  que  les  bourreaux  le  dépouillent 
de  ses  habits,  retendent  sur  l'instrument  de 
son  supplice,  lui  transpercent  les  mains  et  les 
pieds,  l'attachent  au  gibet  de  la  scélératesse,  et 
fixent  la  croix  dans  le  sol. 

Voilà  donc  le  Dieu  de  majesté  cloué  au  pilori 
de  la  honle,  entre  deux  larrons,  et  exposé  aux 
regards  des  plus  malveillants  de  tous  les  spec- 
tateurs. Mes  chers  frères,  au  lieu  de  vous  redire 
le  redoublement  d'injures  dont  notre  bon  Sau- 
veur fut  l'objet,  pendant  qu'il  mourait  pour 
nous,  j'aime  mieux  laisser  ce  soin  à  la  vivacité 
de  votre  imagination,  et  je  préfère  insister  sur 
les  paroles  que  le  Rédempteur  prononce  de 
dessus  la  croix.  Soyons  attentifs  et  compatis- 
sants; c'est  un  Dieu,  près  d'expirer,  qui  nous 
parle  du  haut  de  son  trône  d'amour. 

«  Père,  soupire  t-il,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Ah  !  clémence  inépui- 
sable de  Jésus,  daignez  nous  accorder  la  géné- 
rosité de  pardonner,  de  tout  cœur,  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés,  pour  que  votre  Père  céleste 
nous  pardonne  également  la  multitude  de  nos 
iniquités. 

Il  fait  ensuite,  au  larron  pénitent,  celte  inef- 
fable promesse  :  «  Aujourd'hui  même,  vous 
serez  au  ciel  avec  moi  ».  Soyons,  nous  aussi, 
bien  repentants  de  nos  fautes,  et  le  paradis  sera 
notre  demeure  éternelle. 

Puis  ii  profère  ces  suaves  paroles  :  a  Femme, 
voilà  votre  fils;  Jean,  voilà  votre  Mère.  »  C'est 
comme  s'il  disait  :  Habitants  de  la  vallée  des 
larmes,  sur  1<;  point  de  mourir,  je  ne  peux  vous 
laisser  de  souvenir  plus  précieux  que  l'aimable 
Marie;  regardez  la  comme  votre  bonne  Mère  ; 
chérissez  la  de  tout  votre  cœur,  ayez  confiance  5 
dans  sa  tendresse  ;  je  vous  déclare  qu'elle  vous 
adopte,  en  ce  jour,  pour  ses  enfants  bien-aimôs, 
e  vous  garantis  qu'elle  veillera  continuellement 
sur  vous,  je  vous  assure  qu'elle  ne  vous  aban- 
donnera jamais. 
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Voilà,  mes  chers  frères,  comment  le  Sauveur, 
au  milieu  de  ses  tourments,  songe  à  nous,  tan- 
dis qu'il  est  oublié  de  tout  le  monde  et  même  de 
son  Père.  S'il  en  gémit  —  «  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez  vous  délaissé?  »  —  c'est 
pour  nous  montrer  l'immensité  de  sa  douleur. 
Mais,  afin  de  nous  témoigner  aussi  l'excès  de  sa 
charité,  il  s'exclame  :  «  J'ai  soif  :  »  voulant  par 
là  nous  faire  connaître  la  soif  brûlante  qu'il  a  du 
salut  de  tous  les  hommes. 

Eaûn,  s'étant  recommandé  au  Seigneur  en  ces 
termes  :  a  Père  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains  ;  »  il  s'écrie  :  «Toutest consommé:  »  baisse 
la  tête,  rend  l'âme. 

L'i  justice  de  l'Eternel  est  satisfaite  ;  l'empire 
de  Satan  détruit,  le  salut  de  l'homme  réalisé. 

Si  maintenant,  dit  un  saint  orateur,  il  se  ren- 
contre un  obstiné  qui,  loin  de  pleurer  ses  péchés 
pense  encore  aux  fréquentations,  aux  impudi- 
cités,  aux  haines,  ou  qui  du  moins  ne  s'inquiète 
pas  d'affectionner  Jésus....  je  lui  crie:  ana- 
thème  !  (malédiction.)  Ciel,  foudroyez- le!  terre, 
engloutissez-le!  créatures,  écrasez-le!  il  le 
mérite  bien,  le  scélérat  ;  qu'il  soit  excommunié 
doublement  celui  qui  n'aime  pas  Jésus!  (S. 
Léonard,  a  P.  M.). 

Finissons  par  cette  anecdote:  Une  jeune 
mère,  se  trouvant  sur  un  navire  en  détresse, 
au  milieu  de  l'Atlantique,  s'ouvrit  les  veines 
pour  nourrir  son  enfant.  La  malheureuse 
expira,  mais  son  fils  fut  sauvé.  Devenu  grand, 
ce  dernier  commanda  à  un  peintre  célèbre  d'im- 
mortaliser ce  trait  sublime  de  la  tendresse  ma- 
ternelle. Chaque  fois  qu'il  regardait  ce  tableau, 
il  versait  des  larmes, et  il  s'encourageait  à  la  vertu 
en  songeant  au  dévouement  héroïque  de  sa 
mère. 

Chrétiens,  puissions  nous  imiter  cet  exemple 
de  reconnaissance  filiale!  Disons  on  nous- 
mêmes,  à  la  vue  d'un  crucifix  :  le  voilà,  ce  Jésus, 
mon  Dieu  et  mon  Père,  qui,  pour  me  sauver, 
n'a  pas  reculé  devant  les  tortuies  les  plus 
atroces  ;  il  s'est  laissé  briser  par  amour  pour 
moi,  pécheur  misérable;  c'est  à  son  sang  que 
je  dois  la  vie.  Ce  miséricordieux  Rédempteur, 
je  veux  l'aimer  et  le  servir  en  ce  monde,  afin  de 
pouvoir  le  pos.séder  et  le  bénir  en  l'autre.  Ainsi 
sûit-il. 


Prône  sur  l'épître 

DU  JOUR  DE  PAQUES 

(1  Cor.,  V.,  7-8.) 

Le   Devoir  pascal  et  la  Royauté  de  J.  C. 

I.  —«  Jetez  dehors  le  vieux  levain,   nous  dit 
aujourd'hui    l'Eglise  par  la   bouche  de  saint 


Paul,  afin  que,  devenus  une  pâte  nouvelle,  vous 
soyez,  comme  c'est  votre  vocation,  de  vrais 
pains  azymes  ;  car  notre  Paque,  le  Christ,  a  été 
immolé.  Soyons  donc  en  fête  ;  mais  pas  de  vieux 
levain,  pas  de  ferment  de  malice  et  de  perver- 
sité, mais  les  purs  azymes  de  la  sincérité  et  de 
la  vérité.  »  Le  festin  figuratif  de  la  Pâque  an- 
cienne se  composait  de  l'agneau  et  des  pains 
azymes.  Il  a  reçu  sa  réalité  sous  la  loi  nouvelle. 
Car  l'agneau  véritable,  l'agneau  sans  tache,  le 
Christ,  a  été  immolé  ;  et  la  pâle  nouvelle,  cette 
pâte  sans  ferment,  qui  s'appelle  le  chrétien  sans 
souillure,  a  été  préparée.  Soyons  donc  en  fête 
et  célébrons  notre  Pâque  ;  unissons  l'agneau  à 
l'azyme  dans  ce  banquet  ineffable  de  la  commu- 
nion eucharistique. 

C'est  le  désir  et  l'intention  du  plus  grand 
nombre  d'entre  vous.  Tout  à  l'heure  vous 
allez  réaliser  cette  union.  Quelques  uns  cepen- 
dant —  ne  devons-nous  pas  les  plaindre  d  être 
obligés  de  se  tenir  à  l'écart  ?  —  quelques-uns 
ne  trouvent  pas  l'agneau  de  Dieu  'jssez  noble 
pour  eux  ou  plutôt  ne  se  trouvent  pas  assez 
purs  pour  toucher  la  pureté  immaculée.  Je  ne 
voudrais  pas,  en  ce  jour  si  riche  en  miséricordes, 
laisser  échapper  de  mes  lèvres  une  seule  parole 
amère,  mais  il  faut  bien  expliquer  cette  abs- 
tention scandaleuse  ;  s'ils  ne  viennent  pas,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  jeté  dehors  le  vieux  levain, 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Paul  :  tous 
les  actes  que  manifeste  la  chair  :  la  fornication, 
l'imniondiee,  l'impudicité.la  luxure,  le  culte  des 
idoles,  les  enipoisunnemenls,  les  inimitiés,  les 
contentions,  les  jalousies,  les  colères,  les  rixes, 
les  dissensions,  les  sectes,  les  envies,  les  homi- 
cides, les  ivresses,  les  orgies  et  toutes  choses 
semblables  (1). 

Ilélas  !  mes  frères,    ce  sera  donc  toujours  la 
même  histoire......  Quand,  suspendu  à  la  croix, 

le  divin  agneau  jetait  au  ciel  et  à  la  terre  son 
suprême  soupir,  consummatum  est,  il  y  avait  là 
aussi,  à  côté  de  ses  saintes  femmes  et  des  quel- 
ques disciples  fidèles,  des  hommes,  des  esprits 
foi  ts  qui  branlaient  dédaigneusement  la  tête,  et 
au  lieu  de  ram(jur  appelaient  le  blasphème  sur 
leurs  lèvres.  Ils  ne  voulaient  point  de  ce  roi,  et 
ce  pontife  étendant  tout  le  jour  ses  bras  vers  un 
peuple  incrédule  (2)  ne  recueilbiit  que  leur  mé- 
pris! Cependant,  bienaimés  paroissiens  qui  avez 
cette  année  encore  résisté  à  l'appel  de  votre  Dieu, 
il  faut  bien  que  vous  le  .sachiez,  le  Christ  est 
votre  roi,  et  sous  peine  de  forfnire  au  plus  sacrô 
de  vos  devoirs,  vous  devez  lui  obéir. 

II.  —  Le  Christ  roi  de  l'humaulté!  roi  du 

peuple  chrétien! Cette  parole  peut  paraître 

(Urange  après  toutes  '  'irtcs  d'indépendance 
que   \i><   flatteurs   in  ^   ont   octroyés  à  co 

1.  loi .,  V,  19-22  --  J5.  lioni.,  X,  -a. 
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peuple  sur  la  table  souillée  des  tavernes.  Indé- 
pendant, mon  frère?  Mais  êtes-vous  Dieu, 
éternel,  subsistant  par  vous-même?  Quelle 
folie  oserait-  le  prétendre  ?  Hélas  !  ce  pauvre 
Dieu  n'est  autre  chose  qu'une  créature  assez 
chétive  et  par  conséquent  soumise  à  celui  qui 
l'a  tirée  du  néant  et  qui  lui  maintient  l'exis- 
tence ! 

Eh  bien^  mes  frères^  ce  créateur,  c'est  Jésus- 
Christ,  créateur  de  toutes  choses  avec  le 
Père  (1),  et  soutenant  de  sa  main  puissante 
l'univers  entier  qui  sans  son  action  permanente 
retomberait  dans  le  néant  d'où  il  est  sorti. 
Toute  la  création  est  à  lui  et  les  nations  lui  ont 
été  données  en  héritage.  Ainsi  tout  genou 
doit  fléchir  devant  lui  (2).  Toute  intelligence 
doit  l'adorer  (3),  et  devant  son  trône,  dressé 
pour  l'éternité  (4),  toutes  les  générations  vien- 
dront tour  à  tour  recevoir  le  salaire  de  leurs 
œuvres  (5).  Personne  ne  s'appartient,  dit  le 
grand  apôtre,  ni  dans  la  vie,  ni  dans  la  mort  : 
vivant,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous  vivons  ; 
mourant,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous 
mourons.  A  la  vie  comme  à  la  mort,  c'est  au 
Seigneur  que  nous  appartenons.  Car  c'est  pour 
cela  même  que  le  Christ  est  mort  et  qu'il  est  res- 
suscité, pour  être  à  la  fois  le  dominateur  des  vi- 
vants et  des  morts  (6).  Il  faut  donc  qu'il  soit 
roi  !  (7)  Indépendant  !  Mais  qui  est-tu  donc,  ô 
homme,  pour  parler  ainsi  à  Dieu  ?  Depuis  quand 
le  vase  dit-il  à  celui  qui  l'a  fait  :  Pourquoi  m'as- 
tu  fait  de  cette  matière  (8)? 

Ah  !  sans  doute,  mes  frères,  et  je  le  reconnais 
bien  volontiers,  l'homme  est  libre.  En  face  de 
Jésus-Christ,  qui  commande,  il  peut  obéir  ou  se 
révolter,  mais  peut-il  échapper  à  sa  domination 
bienfaisante?  Non....  La  liberté  n'est  point 
l'indépendance.  «  Toutes  les  créatures^  dit 
saint  Thomas,  ont  été,  par  le  Père  soumises 

à  Jésus  Christ Or,   cette  soumission  est  ou 

volontaire  ou  forcée.    Les  uns  se  soumettent  à 
Jésus-Christ  comme   à  un    Sauveur  :  ce    sont 
les  justes  qui,   en  cette  vie,   accomplissent  la 
volonté  de  Dieu,  et  dont  Dieu   à  son   tour  rem- 
plira tous  les  désirs......  Les  autres  sont  soumis 

au  Christ  comme  à  un  juge:  ce  sont  les  mé- 
chants en  qui  la  volonté  du  Christ  s'accomplit 
également  (9).  ))  Car^  croyez-le  bien,  mes 
frères,  on  ne  se  joue  pas  de  Dieu,  surtout  quand 
ce  Dieu  est  un  rédempteur.  «Eh  quoi!  s'écrie 
le  R.  P.  Lacordaire,  un  Dieu  sera  venu  ici- 
bas  pour  vous,  il  aura  pris  votre  nature,  parlé 
votre  langue,  touché  votre  main,  guéri  vos 
blessures,  ressuscité  vos  morts  :  que  dis-je  ?  un 
Dieu  se  sera  livré  pour  vous  aux  liens  et  aux 

1.  HoMr..  I,  -  2.  PldUn..,  ii,  10.  -  3.  H<:hr.,  i  6.  •-  4. 
Hehr.,  I,  8.  ~  5.  Rom.,  xiv,  10.  -  6.  Rr.m.,  xix,  7, 15.  - 
7.  iCor.,  vv,  gfj.  -  8-  Uom.,  ix,    20.  --  9.  D.  Thoni.,  n. 

Enisi.  ad  L'phhcs.,  cap.  i,  v.  22. 


injures  de  la  trahison  ;  il  se  sera  laissé  mettre  nu 
sur  une  place  publique  entre  des  voleurs,  atta- 
cher à  un  poteau,  déchirer  de  verges,  couronner 
d'épines  ;  il  sera  mort  enfin  pour  vous  sur  une 
croix.  Et  après  cela  vous  pensez  qu'il  vous  sera 
permis  de  blasphémer  et  de  rire,  et  d'aller  sans 
crainte  aux  noces  de  toutes  vos  voluptés  ?  Oh  ! 
non^  détrompez-vous,  l'amour  n'est  pas  un  jeu  ; 
on  n'est  pas  impunément  aimé  par  un  Dieu  ;  on 
n'est  pas  impunément  aimé  jusqu'au  gibet  !  Ce 
n'est  pas  la  justice  qui  est  sans  miséricorde, 
c'est  l'amour.  Non,  mille  fois  non,  à  ce  Dieu 
qui  revient  sanglant  de  la  grande  tribulation,  à 
ce  Dieu  qui  nous  montre  ses  livides  blessures,  à 
ce  Dieu  qui,  en  retour  d'incompréhensible  géné- 
rosités, demande  un  peu  d'amour,  l'homme  ne 
pourra  jamais  dire  sans  se  déshonorer  :  passe, 
étranger,  je  ne  te  connais  pas  !  » 

III.  —  Ce  n'est  guère  la  peine  de  discuter  les 
misérables  sophismes  d'une  indifférence  aux 
abois  :  cependant,  mes  frères,  j'entends  une 
parole  qu'il  me  coûte  de  laisser  tomber  sans 
réponse.  «  Dieu  vous  appelle,  disons-nous  à 
l'homme,  à  une  grandeur,  à  une  vie,  à  une 
béatitude  surnaturelles  et  divines.  —  C'est  bien, 
nous  répond  l'incrédule  enchaîné  par  ses  pas- 
sions, je  tiens  compte  à  Dieu  de  ses  bonnes 
intentions  à  mon  égard.  Mais  on  n'impose  pas 
une  faveur  à  celui  qui  n'en  veut  pas.  Il  me 
plaît  à  moi  de  rester  dans  une  région  plus 
modeste..,  et,  de  par  la  liberté  qu'il  m'a  donnée, 
je  ne  veux  point  des  faveurs  qu'il  me  propose.  » 
—  Vous  souvient-il,  mes  frères,  de  ces  habi- 
tants de  Gérare  qui  priaient  Jésus-Christ  de 
quitter  leur  territoire  et  de  passer  plus  loin  ? 
Mais  Jésus-Christ  chassé,  tout  est-il  dit?  Non, 
mes  frères,  il  reste  le  sens  commun  qui  traite 
cette  conduite  de  folie  et  ce  langage  de  blas- 
phème. Supposez,  dit  un  illustre  évèque,  sup- 
posez un  jeune  homme  arrivé  à  l'âge  de  sa 
pleine  discrétion,  qui  s'avance  et  qui  dit:  Je  i 
suis  blessé  dans  tous  mes  droits,  violenté  dans 
toutes  mes  aspirations;  j'ai  reçu  l'être  sans 
l'avoir  demandé  ;  le  nom  honorable  qui  m'est 
transmis  me  recommande  une  retenue  et  des 
devoirs  qui  me  déplaisent;  la  fortune  consi- 
dérable qui  m'est  remise  et  qui  peut  me  pro- 
curer tant  de  jouissances  m'impose  aussi  des 
charges  qui  me  contrarient  ;  la  société  a  outre- 
passé son  pouvoir  en  préjugeant  ainsi  mes  in- 
tentions et  mes  volontés  :  il  m'aurait  plu  à  moi  f 
d'être  obscur,  d'être  pauvre,  pourquoi  m'avoir 
infligé  la  rude  tâche  de  porter  un  nom  illustre 
et  gouverner  de  grandes  richesses  ?  Et  vous 
entendriez  la  raison  universelle  frémir  d'hor- 
reur! Eh  bien,  mes  frères,  ce  qui  aurait  lieu 
dans  l'ordre  naturel  doit  avoir  lieu  dans 
l'ordre  surnaturel.  La  noblesse  de  la  grâce, 
les  tré.sors  de  la  vie  surnaturelle  ne  sont  pas 
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seulement  proposés  à  l'homme,  ils  lui  sont 
imposés  et  il  faut  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
condamne  celui  qu'il  ne  justifiera  pas. 

Mes  bien  chers  frères,  il  fautdissiper  toutes  les 
illusions,  et,  malgré  la  sombre  énergie  du  lan- 
gage de  l'Apôtre,  je  veux  le  faire  entendre  aux 
contempteurs  des  bontés  du  Christ.  Ecoutez  ; 
Impossible  à  ceux  qui,  une  fois  illuminés,  ont 
goûté  le  don  du  ciel,  ont  été  remplis  de  l'Esprit- 
Saint,  nourris  de  la  bonne  parole  de  Dieu  et 
des  prodiges  de  la  gloire  à  venir,  puis  sont  re- 
tombés, impossible  qu'ils  se  renouvellent  par  la 
pénitence.  Qu'ils  crucifient  en  eux-mêmes  de 
nouveau  le  fils  de  Dieu,  qu'ils  lui  infligent  de 
nouveau  l'ignominie,  la  terre  qui,  continuelle- 
ment, boit  la  pluie  qui  tombe  sur  elle,  si  elle 
rend  aux  agriculteurs  l'herbe  qu'ils  lui  deman- 
dent, est  bénie  de  Dieu  ;  mais  si  elle  n'offre  que 
ronces  et  épines,  elle  est  rejetée,  la  malédiction 
est  toute  proche  et  sa  fin,  c'est  un  feu  dévo- 
rant (1).  Et  un  peu  plus  loin  :  A  ceux  qui 
abandonnent  l'Eglise,  renient  Jésus-Christ  et 
pèchent  ainsi  volontairement  après  avoir  reçu 
la  vérité,  il  ne  reste  plus  de  victime  pour  le 
péché.  Ce  qui  reste,  c'est  une  attente  effroyable 
du  jugement  et  l'ardeur  d'un  feu  jaloux  qui 
doit  consumer  les  adversaires  du  Christ  (2).  Je 
puis  me  dispenser  de  tout  commentaire. 

Quant  à  vous,  qui  avez  entendu  la  voix  de 
votre  maître,  votre  amour  pour  lui,  mes  frères, 
a  obtenu  non  seulement  de  croire  en  lui,  mais 
encore  de  souffrir  pour  lui  (3).  Car  le  monde  ne 
manquera  pas  à  son  rùle  éternel  ;  il  vous  insul- 
tera, il  vous  traitera  d'esprits  faibles...  que 
sais-jc  ?  Soyez  sans  inquiétude...  Le  Christ 
votre  Dieu,  votre  nourriture  dans  un  instant, 
a  vaincule  monde...  Con/ïdite,ego  cici  munduml 
Et,  sans  effusion  de  sang,  par  la  seule  force  de 
vos  convictions,  par  la  noblesse  de  votre  con- 
duite, par  la  douceur  de  vos  révélations,  par  la 
bonté  devotre  cœur,  vous  le  vaincrez  à  votre 
tour!...  Anathème  à  quiconque  n'aime  pas 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ!  Anathème  et  con- 
damnation. (3) 

J.  Deouin, 
cure  d'Ecbaniiay. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIEGE 


Congrégation  des    Indulgences 

Concession  d'indulgences  pour  le  mois 
de  Saint  Joseph 

URBIS  ET  OKBIS 

DECHETUM 

Jam  alias  per  Rcscriptum  sccretaria  Brevium 


1.  Hrhr.,  VI,  4,  9. 
Cor.,  XVI,  22. 


2.  IhUL,  X,  25,  26,  et  acq.  -  3.  I 


diei  12  junii  1855,  et  per  Decretum  hujus  Sacrée 
Congregationis  Indulgentiissacrisque  Reliquiis 
prosposita^  diei  27  aprilis  1865  Sanctissimus 
Dominus  Noster  Plus  PP.  IX  clementer  indul- 
serat  ut  universi  Christifîdeles  aliquod  sive 
publiée  sive  prevatim  precum  ac  virtutum 
exercitium  peragentes  per  integrum  mensem 
Martium  in  honorem  S.  Josephi  sponsi  B.  M.  V. 
indulgentiam  lucrarentur  tercentum  dierum 
quolibet  die,  plenariam  vero  in  uno  dierum 
mensis  ad  arbitrium  eligendo,  quo  confessi  et 
ad  S.  Synaxim  accedentes  juxta  mentem  Sanc- 
titatis  Suu3  oraverint,  cum  facultate  easdem 
indulgentias  applicaudi  in  suffragium  defunc- 
tormu. 

Cum  vero  mos  invaluerit  in  permultis  varia- 
rura  diœcesum  ecclesiis  ut  idem  exercitium  a 
die  décima  sexta  vel  décima  scptima  mensi 
februarii  inceptum  usque  ad  decimam  nonara 
diem  sequentis  mensis  martii  producatur  et 
absolvatur,  qua  die  gloriosi  Patriarchio  festum 
in  universa  Ecclesia  recolitur;  humillimu' pre- 
ces  Sanctissimo  Domino  nosîro  exhibitio  sunt 
quatenus  declarare  Christifidcles  qui  pio  hujus- 
modi  exercitio  infra  pra'fatum  tempus  vaca- 
verint, easdem,  de  quibus  supra,  indulgentias 
lucrari  posse.  Quas  preces,  referente  me  infra- 
scripto  cardinali  Sacra-  Congregationis  Indul- 
gentiis  Sacrisque  Reliquiis  praposito  Prafeeto 
in  audientia  diei  4  februarii  1877,  Sanctilas 
Sua  clementer  excipiens  bénigne  annuit  pro 
gratia,  servala  in  reliquis  forma  ac  tenore 
pra'cedentium  concessionum.  Prascnti  in  per- 
petuum  valituro  absque  ulla  Brevis  expedjtione 
Contra  lis  (juibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Roma;  ex  Sccretaria  ejusdem  Sacroe 
Congreg.  die  4  februari  1877. 

Al.  Card.  Oreglia  a  S.  Stephano.  Prœf. 
Pro  R.  P.  D.  Secretario 

Dominicus  Sarra,  Substitut. 


Congrégation  des  Rites 

Faculté  de  dire  la  messe  du  Sacré-Cœur, 
chaque  vendredi,  à  la  chapell  ■  provisoire 
du  Vœu  national. 

INDULTUM  APOSTOLICUM 

Plminentissimus  et  reverendissimus  D.  Car- 
dinalis  Josephus  Hippolylus  Guibert,  Archio- 
piscopus  Parisiensis,  Sanctissimo  Domino,  Nos- 
tro  Pio  IX  exposuit,  quod  multi  hacerdotes 
fréquenter  adeunt  P^cclesiam  qu;e  œdifioala 
est  Parisiis  in  summo  Monte  Martyrum,  sub 
litulo  Sacratissimi  Gordis  Doniini  Nostri  Josu 
Christi,  in  monumentum  voti  nationalis  quo 
Gallia  pcfiiilens  et  devota  cidom  sacratissimo 
cordi  scse  consecruvit.  Ut  gloria  major  augeo- 
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tur  ipsi  cordi  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  et 
pietas  sacerdotum  ad  hoc  Sanctuarium  pro 
Ecclesiaet  Gallia  deprecantium  rnagis  magis- 
que  foveatur,  idem  Archiepiscopus  orator  ab 
eodem  Sanctissimo  Domino  Nostro  humiliter 
postulavit  facultatem  pro  omnibus  sacerdotibus 
sacrum  facientibus  in  dicta  Ecclesia  Montis 
Martyrum'jegendi  missam  votivam  de  sacra- 
tissimo  corde  Jesu,  quoties  non  occurii,  festum 
primœ  val  secundse  classis.  Sanctitas  porro 
Sua,  referente  subscripta  Sacrarum  Rituum 
Congregationis  Secrétariat  de  speciali  gralias 
bénigne  annuere  dignata  est,  ut  petita  missa 
votiva  Sacri  Cordis  celebrari  valeat  tantum- 
modo  singulis  Feriis  VI  per  anuum  occuren- 
tibus  exceptis  tamen  qualibet  Festa  Domini 
ejusque  die  Octava  duplicibus  primœ  et  secun- 
dse classis  Feriis,  Vigiliis  Octavisque  privile- 
giatis,  exceptaque  pariter  missa  parochiali  vel 
conventuali,  quœ  débet  esse  de  officio  occu- 
rente,  si  et  quatenus  illius  celebrandae  obligatio 
modo  adsit  vel  in  posterum  adfuerit,  servatis 
rubricis.  Gontrariis  nomobstantibus. 

Die  23  novembris  1876. 

Pro  Rmo  et  Ema  D.  Gard.  Patrizi,  S.  R.  C. 
Preefecto,  Camillus  Gard,  di  Pietro. 


IV. 


ÉTUDES    BIBLIQUES 

L'Apocalypse 

(4'  article). 

BUT    DE    l'apocalypse.  LA    PARUSIE. 


Plus  l'intelligence  de  l'Apocalypse,  dans  son 
ensemble  comme  dans  ses  détails,  semble  offrir 
de  difficultés,  comme  elle  en  offre,  en  effet, 
sous  beaucoup  de  rapports,  plus  il  est  néces- 
saire de  dégager  du  livre  lui-même,  avec  toute 
la  clarté  et  toute  la  précision  possibles,  la  pen- 
sée fondamentale,  qui  en  est  l'âme.  Cette  pen- 
sée fondamentale,  Jean  l'a  marquée  de  traits 
si  vigoureux  et  si  nets  que  le  regard  la  dis- 
tingue sans  effort  jusque  dans  les  parties  du  ta- 
bleau chargées  des  plus  diverses  couleurs. 
L'apôtre  nous  a  ainsi  donné,  pour  l'interprôta- 
tion  de  sa  prophétie,  non  seulement  une  règle 
inviolable  à  suivre,  mais  la  seule  clef  vraie  et 
sûre  qui  puisse  nous  en  ouvrir  les  mystérieuses 
profondeurs. 

A  s'en  tenir  à  certains  passages  où  le  Voyant 
déclare  que  le  Seigneur  lui  a  montré  ce  qui  doit 
arriver  (1),  il  semble  que  le  contenu  du  livre 

(1)  Qtuji  orortat  fteri  rdto,  Apoc.  i,  1.  -  Et  o.ftendam 
tiht  rjuœ  npnrtet  Oeri  pose  hœc,  vi,  1.  --  Et  Dominas... 
tnusit  anr/elum  suurn  oatendere  sercis  suis  quœ  oportet 
fleri.  xin,6. 


soit  trop  multiple  et  trop  varié  pour  qu'on 
puisse  le  ramener  à  l'unité  d'une  seule  pensée 
fondamentale.  Et  cette  apparence,  en  effet,  a 
séduit  d'innombrables  interprètes  qui,  comme 
Nicolas  de  Lyre,  au  moyen  d'un  système  d'al- 
légories et  de  symboles  poussé  à  outrance,  ont 
trouvé  dans  l'Apocalypse  la  prédiction  détaillée 
des  principaux  événenements  de  l'histoire  de 
l'Eglise  et  du  monde,  (c  Si  probe  inspicias  hune 
librum,  dit  l'un  d'eux,  videbis  quasi  in  tabella 
depictam  fortunam  totius  Ecclesiœ.))  Mais  si  l'on 
pénètre  plus  avant  dans  la  prophétie,  on  s'a- 
perçoit bien  vite  qu'elle  se  rapporte  à  un  but 
déterminé,  nettement  indiqué  en  beaucoup 
d'endroits.  Ajoutez  l'incontestable  parenté  qui 
rattache  l'Apocalypse  aux  discours  eschatolo- 
giques,  c'est-à  dire  ayant  trait  à  la  fin  des 
temps,  prononcés  par  le  Sauveur,  spécialement 
Matth,  xxiv,  ainsi  qu'aux  espérances  expri- 
mées à  chaque  page  des  épîtres.  Or^  quel  est 
l'objet  que  Notre  Seigneur  propose  à  ses  dis- 
ciples comme  but  de  leur  espérance?  Son  re- 
tour personnel,  glorieux  et  triomphant.  A  quoi 
se  rapportent  la  plupart  des  passages  prophé- 
tiques des  épîtres  ?  A  ce  même  retour  du  Sau- 
veur, venant  dans  sa  majesté  juger  le  monde. 
Gar  les  autres  vérités  eschatologiqnes^  la  résur- 
rection, le  jugement,  etc.,  roulent  autour  de 
ce  point  central.  Telle  est  aussi  la  pensée  fon- 
damentale, le  thème  propre  de  l'Apocalypse. 
Avant  de  le  démontrer,  rappelons  brièvement 
à  nos  lecteurs  quelques  notions  éparses  dans 
les  livres  du  Nouveau  Testament  sur  la  pa- 
rusie. 

LiQ  mot  parusie,  en  grec  Trapoucrîa  (Vulg.  ad- 
ventus),  est  l'expression  ordinairement  em- 
ployée par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament 
pour  désigner  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  sa  manifestation  glorieuse  à  la  fin  des 
temps.  Get  avènement,  promis  bien  des  fois 
par  le  Sauveur  à  ses  disciples  durant  sa  vie 
terrestre  (Matth. ,xvi,  27  suiv.;  xxiv  ;  xxvi,  29, 
64,  al.),  est  la  suprême  consolation  qu'il  leur 
laisse  en  remontant  au  ciel.  «  Lorsqu'une  nuée 
l'eût  dérobé  à  leurs  yeux,  dit  saint  Luc  [Act. 
1, 9  suiv.),  comme  ils  tenaient  leurs  yeux  attachés 
vers  le  point  du  ciel  où  il  avait  disparu,  deux 
hommes  parurent  auprès  d'eux,  revêtus  de 
robes  blanches,  et  leur  dirent  :  Hommes  de 
Galilée,  pourquoi  restez-vous  les  yeux  fixés  en 
haut?  Ce  Jésus,  qui,  du  milieu  de  vous,  a  été 
enlevé  au  ciel,  viendra  de  la  môme  manière  que 
vous  l'y  avez  vu  monter.  » 

Ce  retour  glorieux  du  Fils  de  Dieu  était  l'ac- 
complissement inévitable  des  oracles  de  l'an- 
cienne alliance,  le  complément  nécessaire  des 
espérances  messianiques.  Le  royaume  de  Dieu, 
annoncé  par  les  prophètes  d'Israël,  neconsistaitj 
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pas  seulement  dans  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  vraie  religion;  il  devait  inaugurer  pour  les 
justes  une  ère  de  gloire  et  de  félieiité,  pour  les 
ennemis  de  Jéhovali  le  jour  de  la  justice  et  du 
chûliment.  Justes  et  méchants,  déjà  frappés 
par  la  mort,  reprendront  ce  jour-là  une  vie 
nouvelle,  les  uns  pour  recevoir  leur  récom- 
pense, les  autres  pour  entendre  la  sentence  de 
leur  condamnation.  Du  reste,  ni  la  récompense 
ni  le  châtiment  n'auront  do  fin  car  «  la  puis- 
sance du  Fils  do  l'homme  est  éternelle;  les 
Saints  entreront  en  possession  de  son  royaume 
et  ils  régneront  pendant  tous  les  siècles  des 
siècles  (Dan.,  vu, 18  ;  xn,  2.  Conf.  Joël.,  ii,  11  ; 
III,  15  ;  /s.,  xiii,  10;  Ezech..  xxxii,  7).  )) 

Le  Messie  était  venu  sur  la   terre   ;  il  avait 
posé  les  fondements  du  royaume  de  Dieu  ;  par 
sa  mort  et  sa  résurrection,  il  avait  remporté  une 
triple  victoire  sur  le  monde,  sur  le  démon  et 
sur  le  péché.  Mais  son  oeuvre  était-elle  achevée, 
et  les  anciens  oracles  accomplis?  Evidemment 
non.  Ce  que  le  monde  savait  do  lui,  c'est  qu'il 
avait  expiré  sur  la  croix  dans  les  douleurs  du 
plus  ignominieux  supplice.  Ses  disciples,  d'ail- 
leurs en  petit    nombre,    n'avaient   en  partage 
que  le  mépris,  la    pauvreté  et  la  persécution. 
L'œuvre  messianique  n'avait  donc  pas  reçu  son 
couronnement.    Les    premiers   fidèles    le   sen- 
taient bien.    Aussi  avec  quelle   foi   vive,  avec 
quelle      sainte      impatience       n'attendaient-ils 
pas  leur  retour  triomphant  du   Christ  !  Avec 
quel  soin  pieux  ils  conservent  dans  leur  cœur 
«  la  bienheureuse   espérance    et    l'avènement 
(Vulg.  adcenturn,  en  gr.  la  manifestation)  de  la 
gloire  du  grand  Dieu,  notre  Sauveur  (II    Tit., 
II,  13)  !  »  Pour  eux,   ce  monde  essentiellement 
perverti  est  voué  à  une  destruction  inévitable 
et  prochaine.  Le  vrai    chrétien  doit  détacher 
son  cœur  des  choses  périssables,  vivre  dans  le 
monde  comme  n'y  étant  pas,  afin  de   ne  pas 
être  enveloppé  dans  sa  condamnation,    «car  la 
figure    de    ce  monde  passe,   »  dit  saint  Paul 
(  I  Cor.,  vin,  29    31  ;xi.  32),  Toute  l'épitre  de 
saint  Jude  est  pénétrée  de  cette  pensée:»  Voici 
le  Seigneur  qui  va  venir  avec  la  multitude  in- 
nombrable de  ses  saints,  pour  exercer  son  juge- 
ment sur  tous  les  hommes  et  convaincre  les  im- 
pies... Dieu  est  assez  puissant  pour  vous  con- 
server sans  péché,  et   pour   vous   faire  compa- 
raître sans  tache,   dans  l'allégresse,   devant  le 
trône  de  sa   gîoiJe,   à.  l'avéncment  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ   (Jud.,   11,15,25).   Saint 
Jean   s'exprime  de  môme  (I.  ii,28)  :  «  Mes  pe- 
tits cnf;ints,  demeure/,  en  Jésus  Christ,  afin  (jue 
lorsqu'il    paraîtra    dans     son    avènement    (év 
-xyyj'jiy.),  nous  soyons  pleins  de   confiiince  de- 
vant lui  et  ne  soyons  point   confondus    par   sa 
présence,  »  Saint  Pierre  n'est  pas  moins  expli- 


cite :  «  Faites  pénitence,  disait-il  aux  Juifs,  afin 
que  viennent,  de  devant  la  face  du  Seigneur, 
les  temps  de  rafraîchissement,  et  qu'il  envoie 
de  nouveau  celui  qui  vous  a  été  annoncé,  Jésus- 
Christ,  que  le  ciel  doit  recevoir  jusqu'au  réta- 
blissement de  toutes  choses,  jours  dont  Dieu  a 
parlé  dès  le  commencement  par  la  bouche  de 
ses  saints  prophètes  (Act.j  m,  19  suiv)  ». 

Les  premiers  chrétiens  attendaient  donc  la 
parusie  ;  11  y  a  plus  :  en  général,  ils  la  croyaient 
prochaine;  ils  espéraient  voir  avant  de  mourir 
le  retour  du  Maître.  De  là  cette  tristesse,  ce  dé- 
couragement qui  s'emparaient  d'eux,  quand  ils 
voyaient  quelques-uns  de  leurs  frères  frappés 
par  la  mort  avant  ce  jour  solennel.  Ces  défunts 
bien-aimés  seront-ils  à  jamais  exclus  des  félicités 
du  royaume  messianique  ?  Eux  mêmes  ne  sont- 
ils  pas  menacés  d'un  sort  pareil  ?  Ces  préoccu- 
pations étaient  si  vives  chez  les  fidèles  de  Thes- 
salonique,  que  saint  Paul  crut  devoir  les  faire 
cesser,  en  leur  rappelant  un  autre  dogme  chré- 
tien qu'ils  ne  prenaient  pas  assez  en  considéra- 
tion, le  dogme  de  la  résurrection.  Ceux  qui  sont 
morts  fidèles  à  Jésus-Christ,  reprendront  une 
vie  nouvelle,  et  n'auront  rien  à  envier  à  ceux 
que  son  avènement  trouvera  vivants  sur  la 
terre.  «  Nous  voulons,  leur  écrit-il  (II  Thess,,  iv, 
13  suiv.),  vous  tirer  d'ignorance  au  sujet  de 
ceux  qui  se  sont  endormis  (qui  sont  morts),  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  tristes,  comme  les  autres 
(les  gentils)  qui  n'ont  pas  d'espérauce.  Si  nous 
croyons  que  Jésus  est  mort  et  ressuscité,  nous 
devons  croire  de  même  que  Dieu  réunira  à 
Jésus  ceux  qui  sont  morts  en  lui.  Ce  que  je 
vous  dis,  c'est  la  parole  même  du  Seigneur  : 
nous  qui  vivons,  qui  sommes  réservés  pour  voir 
l'apparition  (-a^oj-riav)  du  Sauveur,  nous  ne  de- 
vancerons pas  ceux  qui  se  sont  endormis.  Car 
le  Seigneur  lui-même,  au  milieu  des  acclama- 
tions, à  la  voix  de  l'archange,  au  son  de  la 
trompette  de  Dieu,  descendra  du  ciel  ;  alors 
ceux  qui  seront  morts  eu  Christ  ressusciteront 
tout  d'abord  ;  puis  nous,  les  vivants,  les  réservés, 
nous  serons  enlevés  avec  eux  vers  les  nues  pour 
aller  au  devant  du  Seigneur  dans  l'air  ;  et  ainsi 
nous  serons  éternellement  avec  le  Seigneur. 
Consolez-vous  mutuellement  en  ces  paroles.  » 
—  La  deuxième  épître  de  saint  Pierre  nous  ré- 
vèle des  pré  jccupatious  du  même  genre.  Comme 
les  années  s'écoulaient  et  que  Jésus,  conlro  l'at- 
tente commune,  tardait  h  revenir,  les  non-chrô- 
tiens,  peut  être  aussi  des  chrétien.s  ' 
trouvaient  dans  ce  retard  une  ol , 
la    foi.  »    Qu'est    devenue,    a'écriaient-ils,    la 

promesse  de  son  événement  (:-ï-r"."''/'^'.î~ 
x^To:)?))  Le  monde  continue  de  subsister  c   - 

à  l'ordinaire  :   qu'avons-nous   û  craindre  ou  h 

espérer?  Et  saint  IMerre  aussi  répond  à  cette 
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objection  qui  pouvait  ébranler  la  foi  des  faibles. 
Voy.  II  Petr.,  m,  4  suiv.  (1). 


1.  Les  écrivains  sacrés  ont-ils  cru  la  fin  du  mondo 
plus  prochaine  qu'elle  ne  l'était  en  réalité  ?  Peut-on  leur 
attribuer  cette  persuasion  sans  porter  atteinte,  soit  au  carac- 
tère inspiré  du  Nouveau  Testament,  soit  A  l'infaillibilité  doc- 
trinale des  apôtres?  Voici,  en  résumé,  les  réponses  faites  à  ces 
deux  questions  par  M.  l'abbé  Thomas,  dans  un  article  très- 
intéressant  sur  la  Parusie,  publié  dans  les  Analectn  j'uris 
pontijicii,  janv.  1876: 

r  Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ne  paraissent  pna 
avoir  eu,  au  sujet  de  l'époque  de  la  parusie,  d'opinion  invaria- 
blement arrêtée.  Tantôt  ils  parlent  comme  si  le  monde  présent 
touchait  à  sa  fin.  Saint  Paul  ne  cesse  de  répéter  que  «  le  Sei- 
gneur est  proche  [Philipp.,  iv,  5),  »  que  «  le  Seigneur  vient,  » 
Maran  atha  (1  Cor.,  xvi,  22;.  «  Soyez  patients,  mes  frères, 
dit  saint  Jacques,  jusqu'à  Vavénement  du  Seigneur....  Affer- 
missez vos  cœurs,  car  V avènement  KaooucTa  du  Seigneur  est 
proche  (Juc  v,  7,  8^.  »  Les  manifestations  du  principe  anti- 
chrétien font  croire  à  saint  Jean  que  la  fin  du  mondo  n'est  pas 
éloignée:  (  Mes  petits  enfants,  dit-il,  nous  sommes  à  la  dernière 
heure.  Vous  avez  entendu  dire  que  l'Antéchrist  doit  venir  ;  eh 
bien,  il  y  a  maintenant  plusieurs  antechrists  :  ce  qui  nous  fait 
connaître  que  nous  touchons  à  la  dernière  heure.  »  D'autres 
textes,  au  contraire,  ajournent  le  second  événement  à  un  temps 
plus  ou  moins  reculé  :  il  faut  que,  auparavant,  l'Evangile  soit 
prêché  à  toute  la  terre  (Matth.,  xxiv,  U):  que  les  païens 
soient  convertis,  que  les  juifs  soient  revenus  à  la  vraie  foi 
(Rom.,  XI,  25  suiv.;.  Saint  Paul,  parlant  do  sa  mort  prochaine, 
entrevoit  la  couronne  de  justice  et  sa  réunion  à  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  et  cela  indépendamment  du  second  avènement  du 
Sauveur  et  avant  la  résurrection  des  corps.  En  plusieurs 
endroits,  il  affirme  que  nul  ne  connaît  l'époque  de  la  parusie, 
et  que  Jésus-Christ  reviendra  comme  un  voleur,  etc.,  etc. 

2*  En  admettant  même  que  les  écrivains  sacrés  aient  regardé 
comme  prochain  le  retour  glorieux  de  Jésus,  on  n'en  pourrait 
tirer  aucune  conséquence  défavorable  à  l'infaillibilité  doctrinale 
dont  le  Saint-Esprit  les  avait  revêtus.  11  s'agit  ici  d'un  point 
étranger  à  la  révélation  —  eux-mêmca  le  reconnaissent  et  lo 
proclament  —  an  sujet  duquel,  par  conséquent,  ils  en  sont 
réduits,  comme  tous  les  antres,  à  de  simpl  es  conjectures.  Ordcs 
conjectures  ne  peuvent  devenir  ni  la  règle  ni  l'objet  de  la  foi 
chrétienne. 

Nous  souscrivons  pleinement  à  ees  deux  réponses  Sur  un 
seul  point  de  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Thomas,  nous  nous 
permettrons  d'émettre  nue  opinion  différente  de  celle  du 
docte  auteur.  Recherchant  quelles  pouvaient  être  les  raisons  de 
cette  croyance  assez  générale  des  premiers  fidèles  à  la  proximité 
de  la  parusie,  M.  l'abbé  Thomas  est  naturellement  amené  à  ex- 
pliquer ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Le  Fils  de  l'homme 
viendra  dans  la  gloire  de  son  Père  avec  ses  anges,  et  alors  il 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ici  ne  goûteront  point  la  mort, 
qu'ils  ne  voient  le  Fils  de  l'homme  venant  dans  son  royaume 
(Matth.,  XVI,  27,  28;.  »  On  sait  qu'il  existe  trois  interprétations 
courante»  de  ce  passage.  Le  Sauveur  aurait  ici  en  vue.  ou  bien 
l'état  glorieux  dans  lequel  il  devait  entrer  par  sa  réiurrection 
et  son  ascension  dans  le  ciel  ;  ou  bien  l'Eglise,  qui  est  son 
royaume  terrestre  ;  ou  bien  enfin  sa  transfiguration,  qui  devait 
avoir  lien  quelques  jour»  après.  De  ces  trois  explications,  M. 
l'abbé  Thomas  rejette  les  deux  premières,  et  se  range  à  la  troi- 
•ième,  qui  est  en  eflet  la  pins  commune.  Mais  celle-ci  nous 
paraît  moins  satisfaisante  encore  que  les  deux  autres:  Jésus- 
Christ,  dans  sa  transfiguration,  n'a  pas  rempli  la  fonction  de 
Juge  suprême  en  rendant  à  chacun  selon  ses  œuvres.  A  notre 
»vis,  ce  texte  ne  peut  s'entendre  que  du  jugement  final  ;  mais  ce 
jugement,  Notre-Seigneur  lo  conçoit  comme  un  ensemble  dont 
le  premier  acte  est  la  mine  de  Jérusalem  (conf.  Matth., 
•       XXIV),  â  laquelle  «e  rattache  la  transformation  du  monde  par  le 


La  parusie,  le  retour  glorieux  de  Jésus,  telle 
est  aussi  la  pensée  fondamentale  de  l'Apoca- 
lypse. Elle  se  montre  dès  le  prologue  :  «  Voici 
celui  qui  vient  sur  les  nues,  et  ceux  qui  l'ont 
percé  le  contempleront  (i,  7).  »  Toutes  les  pro- 
messes et  les  menaces  adressées  aux  sept  Egli- 
ses d'Asie  la  supposent  :  «  Je  viens  à  toi  tout 
à  l'heure,  »  dit  le  Sauveur  à  l'ange  de  Per- 
game  (n,  16  ),  et  à  celui  de  Philadelphie  (m,  11)  : 
«  J'arrive  bientôt,  »  ecce  venio  cito,  etc.  A  l'en- 
droit où,  à  proprement  parler,  commence  la 
prophétie,  c'est-à-dire  à  l'ouverture  du  premier 
sceau,  la  première  figure  que  Jean  aperçoit, 
c'est  Notre-Seigneur  s'avançant  pour  vaincre 
(vi,  2);-  c'est  lui  encore  qui,  à  la  fin  (xix,  11 
suiv.),  s'élance  du  ciel  pour  triompher  de  ses 
ennemis.  L'épilogue  surtout  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet  (chap.  xxii).  Quand  toutes  les 
scènes  qui  précèdent^  terribles  ou  consolantes, 
se  sont  déroulées  au  regard  du  voyant,  avant 
que  la  toile  tombe  tout  à  fait,  quelques  mots  se 
font  encore  entendre,  échos  des  sentiments  qui 
se  pressent  dans  l'âme  :  quels  sont  ils?  Trois 
fois  la  voix  de  Jésus  répète  :  Ecce  venio  velociter 
vers.  7)  ;  ecce  venio  cito  (vers.  12).-  etiam  venio 
cito  (vers.  20);  —  à  quoi  l'Esprit  et  l'Epouse 
répondent  ;  Veni  (vers.  17)  ;  ainen,  veni,  Domine 
(vers.  20). 

De  cette  pensée  fondamentale  se  déduit  na- 
turellement le  but  de  l'Apocalypse,  En  mon- 
trant ces  visions  à  son  apôtre  bien-aimé  et  en 
lui  commandant  de  les  écrire,  Notre-Seigneur 
a  voulu  donner,  non-seulement  aux  premiers 
chrétiens  qui  gémissaient  dans  de  cruelles 
épreuves,  mais  aux  fidèles  de  tous  les  âges,  un 
livre  capable  de  soutenir  leur  courage,  en  sou- 
tenant leur  foi  et  leur  espérance.  Le  but  de 
l'Apocalypse  peut  se  ré.sumer  dans  ce  mot  de 
l'Evangile  :  «  Jn  mundo  pressuram  habebiiis  ;sed 
confidite,  ego  r.ici  mundum  (Joan..  xvi ,  53)  ;  ))  ou 
plus  exactement  encore  dans  cette  exhortation 
adressée  à  l'ange  de  Smyrne  :  »  Sois  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne 
de  vie  [Apoc,  ii,  10).  »  Sans  doute,  ce  livre 
renferme  des  obscurités  ;  mais  elles  ne  l'em- 
pêchent pas  d'atteindre  sa  fin.  Ces  obscurités 
ne  regardent  que  Tinterprétation  d'ensemble  ; 
tous  les  détails  sont  d'une  clarté  saisissante. 
Nous  y  voyons  à  chaque  page  que  l'Eglise  de 
la  terre  souffre  et  combat  sous  le  regard  de 
Jésus-Christ  ;  que  rien  ne  lui  arrive  qui  ne  soit 
prévu  et  permis  par  son  divin  Chef  ;  que  le 
triomphe  final,  non-seulement  après  cette  vie 

christianisme,  ce  qui  nous  conduit  à  la  fin  des  temps.  Le  jour  oii 
tomba  Jérusalem,  centre  théocratiquo  du  judaïsme,  fut  en  réalité 
un  jour  de  la  parusie  do  Jésus,  accomplissant,  dans  le  grand 
drame  de  l'histoire  du  monde,  le  premier  acte  solennel  de  son 
pouvoir  de  roi  et  do  juge. 
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mais  sur  la  terre  même,  est  réservé  aux  élus,  plément  et  une  interprétation  dans  les  lignes 
tandis  que  d'effroyables  châtiments  frappent  suivantes  extraites  de  ['Instruction  sijnodale  de 
toujours  leurs  persécuteurs.  Quoi  de  plus  pro-  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  sur  les  actes  etdé- 
pre  à  nous  faire  assister  sans  trouble  et  sans  crets  du  concile,  en  date  du  28  août  1876  (1)  : 
faiblesse  aux  combats  de  jour  en  jour  plus  per-  «  Le  désir  de  donner  une  vive  impulsion  aux 
fides  ou  plus  violents  livrés  aux  enfants  de  études  ecclésiastiques  nous  a  conduit  à  adopter 
Dieu  ?  une  dernière  mesure,   la    plus  importante    de 

L'intention  consolatoire  de  l'Apocalypse  est  toutes,  qui,  aux  yeux  de  plusieurs,  pourra  paraître 
formellement  exprimée  dans  le  prologue  (i,  13)  une  innovation,  mais  qui,  au  fond,  n'est  qu'un 
et  dans  la  conclusion  (xxn,  6  suiv.)  ;  elle  se  fait  retour  au  droit  commun,  nous  voulons  parler  du 
sentir  à  chaque  pas  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  rétablissement  du  concours  pour  les  cures.  » 
Dès  le  début,  l'auteur  se  présente  à  ses  frères  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  aurait  pu  men- 
comme  leur  compagnon  dans  les  persécutions  tionner  ici  les  décrets  des  conciles  provinciaux 
et  la  ferme  attente  du  Christ  (i,  9).  Dans  les  tenus  en  France  au  xyi^  siècle  et  prescrivant  le 
sept  épîtres,  avertissements,  menaces,  pro-  concours,  ainsi  que  les  ordonnances  de  nos  rois, 
messes,  tout  a  pour  but  de  fortifier  leur  cou-  les  documents  et  faits  dont  nous  avons  donné 
rage,  de  les  rendre  fidèles  jusqu'à  la  mort  à  ce   l'énumération  (2). 

Maître  qui  est  en  même  temps  le  Roi  des  rois,  u  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés 
qui  triomphera  de  leurs  ennemis  et  des  siens,  et  pratiques  de  cette  mesure;  mais  nous  ne  les 
reviendra  en  personne  se  venger  de  ses  adver-  croyons  pas  insurmontables;  et  si,  dans  le  prin- 
saires  et  récompenser  ses  serviteurs.  cipc,  il  y  a  quelque  gêne,  cette  gêne  sera  sura- 

L'Eglise,  qui  reçoit  sans  cesse  de  l'Esprit-  bondamment  compensée  par  la  satisfaction  très- 
Saint  le  sens  vrai  des  choses  divines,  a  parfui-  douce  d'accomplir,  dans  la  mesure  du  possible, 
tement  compris  ce  caractère  de  l'Apocalypse,  une  des  plus  importantes  prescriptions  du  con- 
L'office  des  Saints  Innocents,  ces  premiers  mar-  cilc  de  Trente.  Commençons  par  donner  la  te- 
tyrs  du  Christ,  est  composé,  en  grande  partie,   neur  de  notre  décret  :  » 

de  morceaux  empruntés  à  ce  livre.  Un  canon  Nous  omettons  le  texte  du  décret  par  nous 
du  IV»  concile  de  Tolède  est  plus  caractéristique  déjà  reproduit.  Le  prélat  continue  : 
encore  :  il  ordonne  que  l'Apocalypse  (an  633)  «  La  simple  lecture  de  ce  décret,  nous  n'en 
soit  lue  dans  l'office  divin  de  Pâques,  à  la  Peu-  doutons  pas,  suffira  pour  faire  tomber  plus  d'un 
tecôte,  et  cet  usage  existe  encore  de  nos  jours,  préjugé.  Toutefois,  à  raison  de  la  gravité  de  la 
On  considérait  déjà  cette  période  de  l'année  matière,  arrêtons-nous  un  instant  sur  les  ob- 
comme  un  temps  de  joie,  une  sorte  de  diman-  jections  présentées.  Trois  objections  principales 
che  prolongé,  pendant  lequel  on  ne  jeûnait  ont  été  faites  contre  le  rétablissement  du  con- 
pas  et  l'on  priait  debout.  C'est  ce  qu'attestent  cours  :  l»  les  évêques  de  France  sont  en  posses- 
saint  Irénée  et  TertuUien.  «  Die  dominico,  dit  sion  de  nommer  aux  cures  sans  concours,  l'our- 
ce  deriùerje/unium  nefas  ducinius,vel  geniculis  quoi  un  changement?  n'est  ce  pas  climmuer 
adorare.  Eadem  immunitaie  a  die  Paschœ  in  leur  pouvoir?  2"  Ne  serait-ce  pas,  d'ailleurs, 
Pentecosten  usgue  (faudemus.  Ainsi  ce  n'est  pas  ouvrir  la  voie  aux  intrigues,  à  l'ambition,  aux 
seulement  quand  l'année  ecclésiastique  ramène  prétentions  mal  fondées  ?  3°  Enfin,  comment 
la  fête  de  quelque  illustre  martyr  qne  des  pas-  mettre  en  pratique unsystème  contraire  à  toutes 
sages  de  l'Apocalypse  nous  rappcillent  l'éternel  nos  habitudes,  et  qui,  vu  les  circonstances,  sem- 
triomphe  des  témoins  de  Jésus-Christ  et  les  ble  présenter  de  véritables  impossibilités? 
terribles  châtiments  de  ceux  qui  les  ont  mis  à  «  Sans  doute,  les  évéques  de  France  sont,  de- 
mort,  l'Eglise  emprunte  encore  à  ce  livre  des  puis  longtemps  en  possession  de  nommer  aux 
chants  de  victoire  et  d'espérance  pour  célébrer  cures  sans  concours,  et  personne,  assurément,  ne 
les  joies  de  là  résurrection,  leur  conteste  ce  pouvoir.   Néanmoins,  si  1  on 

A   Crampon  peut,  en  pratique,  avec  certains  tempéraments 


chanoine. 


nécessités  par  les  circonstances,  se  rapprocher 
du  droit  commun,  c'est-à-dire  faire  ce  qui  est 


DROIT  CANONIQUE 


prescrit  par  l'Eglise,   et  ce  qui   se  fait  p;irtout 
ailleurs,  n'est  ce  pas  un  bien  ?  n'est  ce  pas  une 
chose  souverainement  désirable    et  à   laquelle 
Du     Concours     dans     la     Province  doivent  tendre,  dans  la  mesure  du  possible,  les 

rxr^  T,^T,.,r^i-c.  efTorts  des  évêques?  » 

DE  BOUKCiEb  jsj^^,^  prendrons  la  liberté  de  faire  remarquer 

(3- article)  que,   dans  ces  explications,  la  rigueur  logique 

Les   textes   du  concile  du  Puy,    insérés  dans       i    nour^^cs,  Fig^let.  -  S.  Semaine  du  CUrgt*.   toiura 
nos  deux  précédents  articles,  trouvent  un  com-   vi  et  vil 
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se  trouve  compromise.  Si  le  concours  est  pres- 
crit par  l'Eglise,  iiinsi  que  le  dit  très  bien  Mgr 
de  Bourges,  comment  les  évêques  pourraient- 
ils  se  dire  en  possession  de  l'omettre?  Nous  par- 
lons ici  le  langage  juridique,  nous  ne  contes- 
tons pas  la  possession  de  fait,  mais  que  vaut 
une  possession  de  fait  tant  qu'ellen'est  pas  sanc- 
tionnée par  le  droit  ?  Rien.  Or,  d'après  les  ter- 
mes mêmes  du chap.  xviude  Beform. jsess.  xxiv 
du  concile  de  Trente,  corroborés  par  la  consti- 
tution de  saint  Pie  V  In  conferendis,  il  n'est  pas 
possible  de  donner  une  base  juridique  à  la  pra- 
tique française. 

«  Toutes  provisions,  dit  le  concile  de  Trente, 
faites  en  dehors  de  la  susdite  forme  du  con- 
cours, seront  censées  subreptices,  et  l'on  ne 
pourra  opposer  au  présent  décret  aucune  excep- 
tion, ou  tout  autre  empêchement  :  Alias  provi- 
8ionesomnes,prœtersupradLctamformamfactœ, 
subreptitiœ  esse  censeantur  non  obstantibus  huic 
décréta  exceptionibas  et  aliis  impàdimentis  qui- 
buscumque.  Saint  Pie  V  n'est  pas  moins  formel, 
puisqu'il  déclare  «nulles  et  vaines,  irr:ïas  toutes 
collations,  provisions,  institutions  et  dispositions 
quelconques  des  églises  paroissiales  faites  ou 
pouvant  être  faites  dans  l'avenir,  factas  aut  in 
futurum  faciendas,  en  dehors  de  et  contre  la 
forme  prescrite  par  le  même  concile  de  Trente, 
principalement  en  ce  qui  touche  l'examen  à 
faire  par  concours.  » 

«  Sans  doute  encore,  poursuit  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges,  leur  pouvoir  paraîtra  subir 
une  diminution  :  mais  la  diminution  sera  plus 
apparente  que  réelle.  Car,  au  fond,  est-ce  di- 
minuer le  pouvoir  des  évêques  que  de  les  éclai- 
rer, de  leur  donner,  sur  les  candidats  aux  cures, 
des  indications  utiles,  sûres,  précises,  résultant 
d'épreuves  sérieuses  ?  Est-ce  vraiment  gêner 
leur  liberté  que  de  les  mettre  à  même  de  nom- 
mer les  plus  capables,  les  plus  aptes,  les  plus 
dignes  à  tous  les  points  de  vue  ?  » 

Nous  souscrivons  des  deux  mains  à  ce  lan- 
gage vraiment  épiscopal.  Avouons  toutefois  que 
le  concours  est  fait  pour  gêner  la  liberté  des 
évêques,  c'est-à-dire  ce  prétendu  droit  d'agir  en 
vertu  d'une  spontanéité  absolue,  d'un  jugement 
individuel  formé  d'une  manière  quelconque  et 
en  dehors  de  toute  influence,  ou  sous  l'empire 
d'une  influence  choisie  et  acceptée.  Le  concours 
limite  nécessairement  et  opportunément  la  libre 
action  de  l'ordinaire,  en  ce  sens  d'abord  qu'il  ne 
peut  choisir  un  cfjndidat  en  dehors  des  sujets 
examinés  et  reconnus  dignes,  ensuite  parce 
qu'il  est  tenu,  en  conscience  et  sous  menace 
d'appel,  de  choisir  le  plus  digne.  Or,  ici,  vu  la 
confiance  que  les  grands  ont  dans  leurs  idées, 
attendu  les  susceptibilités  dos  hommes  qui  ont 
le  pouvoir,  et  les  erreurs  communément  répan- 
dues en  fait  d'honneur  et  de  dignité,  la  pratique 


consciencieuse  du  concours  impose  des  sacrifices 
à  l'orgueil  humain,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler. 
Continuons. 

«  Car,  remarquons-le  bien,  le  concours  pres- 
crit par  le  concile  de  Trente,  ne  porte  pas  seu- 
lement sur  la  science  des  candidats,  assurément, 
c'est  un  des  éléments  essentiels,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul.  Il  doit  porter  aussi  sur  l'âge,  les 
mœurs,  la  prudence  et  les  autres  qualités  désira- 
bles pour  le  gouvernement  d'une  paroisse,  vetate 
prudentia  et  aliis  rébus  ad  vocantem  ecclesiam 
gubernandam  opportunis.  L'examen  terminé, 
une  liste  est  formée  de  tous  ceux  qui  ont  été 
jugés  dignes,  et  c'est  parmi  ces  candidats  que 
i'évêque  choisit  celui  qui  lui  paraît  le  plus  capa- 
ble, ^ue/n  cœteris  magis  idoneum  judicaverit.  En 
quoi  cette  manière  de  procéder  diminue-t-elle  le 
pouvoir  de  l'évoque  ou  gêne-telle  sa  liberté  ? 
N'est-ce  pas  lui  en  définitive  qui  prononce,  qui 
nomme,  qui  choisit  parmi  les  candidats  ?  Ces 
candidats,  il  est  vrai,  lui  sont  présentés  :  mais 
leur  mérite  n'a-t-il  pas  été  juridiquement  cons- 
taté ?  n'est-ce  pas  une  garantie  plutôt  qu'une 
gêne  ?  un  secours  plutôt  qu'une  entrave,  une 
lumière  et  une  force  plutôt  qu'une  diminution 
de  liberté  et  de  pouvoir  ?  » 

Ces  considérations  sont  excellentes,  elles  sont 
évidemment  suggérées  par  l'esprit  de  foi,  l'a- 
mour de  la  discipline  ecclésiastique.  Malheureu- 
sement tout  le  monde  n'arrive  pas  à  cette  hau- 
teur; on  aime  trop  souvent  à  rester  dans  les 
bas-fonds  des  intérêts  personnels,  des  caprices 
et  des  illusions  d'une  liberté  entière  et  dange- 
reuse. 

((  Mais,  ajoute  Mgr  de  Bourges,  ce  sera,  dit- 
on,  ouvrir  la  porte  aux  ambitions  naissantes, 
aux  désirs  illégitimes  d'avancement.  La  réponse 
est  facile.  L'Eglise,  qui  a  institué  le  concours, 
ne  s'est  pas  laissée  arrêter  parcetteconsidération. 
Elle  a  vu,  dans  sa  haute  sagesse,  que  ces  quel- 
ques inconvénients,  qui  sans  doute  peuvent  se 
présenter  parfois,  mais  qui,  en  définitive  ne  sont 
que  des  inconvénients  personnels,  devaient  s'ef- 
facer devant  l'avantage  supérieur  d'une  institu- 
tion dont  le  résultat  certain  est  de  donner  au 
sanctuaire  de  dignes  et  saints  ministres.  Au- 
rions-nous la  prétention  d'être  plus  sages  que 
l'Eglise  elle-même  ?  » 

A  cette  dernière  phrase  interrogative  les  ad- 
versaires de  certaines  dispositions  canoniques 
répondent  affirmativement,  si  ce  n'est  tout  haut, 
au  moins  tout  bas.  Quand  on  constate  l'inva- 
sion du  particularisme  dans  la  discipline  diocé- 
saine, au  préjudice  des  règles  générales,  la  dé- 
fiance avec  laquelle  plusieurs  voient  le  clergé 
s'adonner  à  l'étude  du  droit,  et  en  revendiquer 
l'application,  on  est  contraint  d'avouer  que  la 
sagesse  de  l'Eglise,  l'autorité  de  ses  lois,  les  re- 
commandations réitérées  du  Saint-Siège  ne  suf- 
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fisent  pas  toujours  pour  refouler  les  aspirations 
arbitraires  et  le  culte  des  idées  propres.  Nous 
n'en  devons  que  plus  de  reconnaissance  à  Mgr 
l'archevêque  de  Bourges  qui  a  le  courage  de 
mettre  la  main  sur  une  de  nos  plaies. 

«  D'ailleurs,  ajoute  le  prélat,  l'expérience 
prouve  que  ces  craintes  sont  exagérées.  Le  con- 
cours fonctionne  presque  partout  en  dehors  de 
la  France  ;  il  existe  notamment  en  Italie,  en  Es- 
pagne, et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  produit  les 
inconvénients  signalés.  On  voit,  au  contraire, 
que  le  clergé  paroissial  de  ces  contrées  est  aussi 
digne,  aussi  vertueux,  aussi  savant  que  partout 
ailleurs  :  peut-être  môme  devrions-nous  dire 
davantage  !  et  n'est-ce  pas  en  grande  partie  à 
la  pratique  du  concours  qu'il  faut  l'attribuer?» 

Encore  une  parolecourageuse.  On  a  trop  long- 
temps dit  et  répété  que  le  clergé  français  est  le 
premier  clergé  du  monde  sous  tous  les  rapports, 
vertu,  savoir,  dignité  personnelle,  sollicitude 
pastorale.  A  la  veille  du  concile  du  Vatican, 
un  évéque,  par-devant  son  clergé  réuni  pour  les 
exercices  de  la  retraite,  affirmait  que  les  idées 
françaises  auraient  dans  l'auguste  assemblée  une 
heureuse  influence,  que  notre  méthode  de  prê- 
cher, de  catéchiser,  de  régir  les  âmes,  notre  ma- 
nière d'être  et  de  faire  auraient,  aux  yeux  des 
Pères,  le  plus  grand  poids  ;  que  chez  nous  on 
prendrait  des  modèles  à  imiter  et  des  règles  à 
suivre.  Sans  nier  assurément  tout  ce  qui  s'opère 
de  bien  en  France  par  le  zèle  et  l'intelligence  du 
clergé,  il  faut  pourtant  rendre  justice  au  clergé 
des  diverses  parties  du  monde  catholique,  et  aux 
institutions  qui,  comme  celles  du  concours,  peu- 
vent lui  donner  et  lui  donnent  en  effet  une  cer- 
taine supériorité.  On  n'entend  pas  souvent  en 
France  des  vérités  telles  que  les  articule  la  plu- 
me impartiale  et  autorisée  du  métropolitain  de  la 
province  de  Bourges,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  nous  aimons  à  mettre  en  relief  les  lignes 
précitées,  aussi  bien  que  les  suivantes  : 

((  Le  concours,  en  effet,  a  pour  résultat  immé- 
diat de  donner  une  imj)ulsion  vive  et  féconde 
aux  études  ecclésiastiques;  c'est  cette  considé- 
ration ([ui  nous  a  porté  à  le  r('*tablir.  Il  est  clair 
que,  du  jour  où  les  prêtres  sauront  que  la  science 
est  non  seulement  une  condition  essentielle  de 
promotion  aux  cures,  mais  encore  que,  constatée 
dans  un  examen  juridique,  elle  donnera  le  droit 
d'être  préféré  à  mérite  égal,  cœteris  parihus,  il 
s'établira  une  noble  et  sainte  émulation  pour 
les  éludes  sacrées;  r)n  voudra  se  mettre  on  me- 
sure de  concourir  honorablement;  on  ne  recu- 
lera ni  devant  la  peine,  ni  devant  le  travail  as- 
sidu ;  le  niveau  de  la  science  ecclésiasti(|ue  s'é- 
lèvera nécessairement  et  le  bien  général  en  pro- 
fitera. 

((  Maintenant,  qu'il  y  ait  dans  la  pratique  des 
difficultés  sérieuses,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais 


nous  croyons,  au  moyen  des  tempéraments  que 
nous  avoirs  adoptés,  les  a\oir  suffisamment 
aplanies,  en  sorte  que  les  inconvénients  dispa- 
raîtront pour  ainsi  dire,  et  les  avantages  reste- 
ront. » 

Des  difficultés  sérieuses  !  c'est  beaucoup  dire; 
nous  avons  l'intime  conviction  que,  expérience 
faite,  et  sans  les  tempéraments  introduits  par  le 
concile  du  Puy,  chacun  se  demandera  où  étaient 
les  difficultés.  Il  yja  sans  doute,  dans  le  temps 
présent,  des  difficultés  sérieuses  et  très  sérieu- 
ses ;  elles  partent  uniquement  des  volontés  obs- 
tinément opposées  au  rétablissement  de  ces  con- 
cours, résistances  qui  se  couvrent  de  tous  les  pré- 
textes possibles  pour  échapper  à  la  loi. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  ce 
que  dit  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  pour  justi- 
fier les  tempéraments  adoptés  par  le  concile  du 
Puy  et  admis  par  le  Saint-Siège,  ce  qui  est  le 
point  capital. 

(A  suivre.)  Victor  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Ork-ans. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS 
CATHOLIQUES. 

Université  catholique  de  Paris 

Distribution  des  prix  du  premier  concours 
et  rapport  sur  les  trois  facultés. 

Cette  cérémonie,  qui  aurait  naturellement  dû 
avoir  lieu  lors  de  la  réouverture  des  cours,  avait 
été  renvoyée  au  25  janvier  dernier.  On  avait 
voulu  la  faire  coïncider  avec  la  réunion  du  con- 
seil des  évéques  fondateurs,  afin  depouvoir  don- 
nera cette  première  fêle  toute  la  solennité  qu'elle 
comportait. 

De  la  réunion  des  évéques,  nous  ne  connais- 
sons rien,  si  ce  n'est  qu'elle  a  effectivement  eu 
lieu  le  2i  janvier,  et  que  son  but  était  l'exa- 
men de  la  situation  de  la  jeune  université  catho- 
lique et  des  moyens  de  l'améliorer  de  plus  en 
plus. 

La  réunion  publique  du  25,  pour  la  distribu- 
tion des  prix  et  la  lecture  des  rapports,  s'est 
tenue  dans  une  des  salles  de  l'université,  élé- 
gamment décorée  pour  la  circonstance.  Son 
président,  l'éminent  cardinal  de  Donnechoso, 
a  pris  place  sur  une  estrade,  ayant  à  ses  côtés 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  et 
LL.  GG,l.-sanhcv."'(jucs  et  i-vêqu«'s  dt(  Bourges, 
Reims,  Sens,  Larisse,  Sébaste.  Vannes.  Sainl- 
Brieuc,  Beauvais.  Chartres,  Evrrux.  Amiens, 
Moulins,  Chalons.  Angers,  La  R.x'hclle,  Nancy, 
Nevors,  Le  Puy,  See/  et  Mgr  Ravinet,  ancien 
évêque  de  Troyes.  NN.  SS.  les  évê«|ues  d'Or- 
léans et  de  Versailles  s'étaient  fait  représenter 
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le  premier  par  son  coadjuteur,  Mgr  Couillié,  pendre  la  prise  des  inscriptions  ;  leçons  supplé- 
le  second  par  Mgr  Ardin,  camérier  secret  de  Sa  mentaires  dans  lesquelles  le  professeur  inter- 
Sainteté.  Dans  l'assistance,  on  remarquait  des  roge  les  étudiants;  leçons  facultatives  données 
sénateurs,  entre  autres  M.  Depeyre,  qui  venait  par  des  suppléants;  conférences  présidées  par  un 
d'être  nommé  administrateur  de  l'université  professeur,  où  les  jeunes  gens  discutent  des 
catholique,  des  députés,  des  ecclésiastiques  émi-  questions  juridiques. 

nents,  des  religieux,  des  publicistes  et  la  plupart       Relativement  aux  concours,  M.  Terrât  a  fait 
des  _ ^rédacteurs    des  journaux   catholiques   de   observer  qu'ils  n'existent  dans  les  facultés  de 
^/i^*,       ,        .       ^,       .,       .  ,  .     l'Etat  que  pour  la  troisième  année.  L'univer- 

M.  le  chanoine  Connil,  vice-rectear,  a  pris   site  catholique  en  a  institué  pour  les  élèves  de 
le  premier  la  parole.  Il  a  souhaite  la  bienve-   ^^  ^^^^-      ^t  ^1,^  ^^  cour®nnera  que  des 

nue  aux  prélats  qui  présidaient  la  séance,  fait   ^^^rites  bien   constatés.  Toutefois,  il  n'y  a  eu, 

cette  année,  de  concours  que  pour  les  deux  pre- 
mières années,   qui  seules  avaient  un  nombre 


ressortir  l'influence  de  leur  accord  pour  l'ave 
nir  de  l'université,  adressé  des   remercîments 
à  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  sa  fonda- 


aioubceux   quiavaiem  couiriuue  a  sa   loima-  d'élèves  suffisant  pour  donner  aux  résultats  une 

ion  et  a  son   développement,   enfin  parle  de  ..^jg^j.  ^^^^^^  vraiment  sérieuse  parles  diffî- 

1  esprit    qui  anime    les  diverses    facultés,    des  ç^^n^g 
services    qu'elles    rendent    et    des    espérances 

qu'elles  font  concevoir.  Commentant  la  devise  Mais  une  institution  tout  à  fait  neuve  est  celle 
de  l'université  :  Instaurare  omnia  in  Christo,  du  patronat.  Voici  en  quels  termes  l'expose 
il  a  montré  qu'il  ne  suffît  pas  de  rendre  de  l'émment  professeur:  «Dans  notre  faculté,  i'etu- 
temps  en  temps  un  froid  hommage  à  la  Di-  diant  choisit  à  son  arrivée,  avec  l'assentiment 
vinité  dans  l'enseignement,  mais  que  c'est  à  de  M.  le  doyen,  un  patron.  Le  patron  est  un 
Jésus-Christ,  à  Dieu  venu  sur  la  terre  pour  professeur  sur  lequel  l'étudiant  a  droit  pour 
le  salut  et  la  régénération  de  l'humanité,  ainsi  dire,  auquel  il  peut  aller  demander  conseil 
que  la  science  doit  hommage  :  la  science  sur  tout  ce  qui  l'intéresse,  et  cela  sans  crainte 
déiste  peut  être  respectueuse,  la  science  chré-  de  le  déranger,  d'être  importun.  Et  de  plus  ; 
tienneseuleest  vivante  et  féconde.  Dieu  ne  doit  comme  il  garde  ce  patron  durant  tout  le  cours 
pas  être  une  vague  abstraction  pour  le  savant,  de  ses  études,  il  y  aura  dans  les  conseils  donnés, 
il  doit  être  son  inspirateur,  et  sa  pensée  tou-  dans  la  direction,  une  suite  qui  rendra  ces  rap- 
jours  présente  est  une  lumière  qui  éclaire  les  ports  plus  commodes  et  plus  utiles.» 
plus  obscurs  mystères.  C'est  elle  qui  a  soutenu  Tout  cet  ensemble  de  mesures  a  produit,  dès 
les  savants  auxquels  on  doit  les  plus  sublimes  le  début,  d'excellents  résultats.  Devant  le  jury 
découvertes,  un  Kepler,  par  exemple,  termi-  mixte,  sur  soixante-deux  candidats  qui  se  sont 
nant  par  une  admirable  prière  à  Dieu  le  livre  présentés,  cinquante  ont  été  admis  et  douze 
où  il  consignait  les  lois  du  monde  qu'il  venait  ajournés.  Devant  les  facultés  de  l'Etat,  sur  vingt- 
de  découvrir.  M.  l'abbé  Connil  alu  cette  prière,  neuf  candidats  qui  se  sont  présentés,  vingt-trois 
qui  a  fait  la  plus  vive  impression  sur  toute  l'as-  ont  été  admis  et  six  ajournés.  Les  résultats  ont 
sistance.  été  les  mêmes  devant  les  deux  jurys,  ce  qui 
En  l'absence  de  M.  Connelly,  doyen  de  la  fa-  prouve  que  les  professeurs  de  l'université  catho- 
culté  de  droit,  empêché,  le  rapport  sur  la  lique  se  sont  montrés  justement  sévères, 
situation  actiielle  de  cette  faculté  a  été  pré-  ^  ^^  ^^^  terminant  son  rapport,  a  pro- 
sente par  M  Terrât.  Ce  te  situation  est  excel-  ^^^^^.  j^^  ^J^^^  ^^^  l^nvé^i,,  dont  plusieurs,  on 
lente.  Plus  de  deux  cents  étudiants,  la  plupar  j^  remarquera,  ne  manquent  pas  d'illustration  : 
de  première  ou  de  seconde  année,  se  sont  fait  ^  >  i  r 
inscrire  ;  c'est  un  excédant  de  quatre-vingts  Tous,  nous  l'espérons,  feront  honneur  à  l'uni- 
inscriptions  sur  l'année  passée.  Les  professeurs  versité  catholique  de  Paris,  dont  ils  sont  les  pre- 
trouvent  là  un  grand  encouragement  ;  aussi  ne  miers-nés. 
négligent-ils  rien  pour  soutenir  les  études  à  un 


niveau  élevé.  C'est  sur  ce  point  qu'à  insisté 
M.  Terrât.  Agir  au  lieu  de  parler,  a-t-il  dit, 
voilà  notre  règle.  C'est,  en  effet,  sur  nos  actes 
et  non  sur  nos  paroles  que  le  public  nous  ju- 
gera. 

Les  mesures  prises  pour  forcer  les  étudiants 
au  travail  et,  par  conséquent,  élever  le  niveau 
de.s  études,  sont  instructives  à  connaître  : 
appels  au  commencement  des  cours,  examen 
établi  au   milieu  de  l'année  et  qui  peut  sus- 


première  ANNÉE. 

Droit  français. 

1er  prix  :  M.  Clotet  (Louis-Joseph). 

2«  prix  :  M.  M.  delà  Bassetière  (Louis). 

V>  mention  :  M.  Déranger  (Louis-Joseph). 

Id.  exœquo:  M.  Léger  (Louis). 

2"  mention  :  M.  de  Guigné  (Henri). 

30  mention  :  M.  Depeyre  (Gabriel). 
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Après  avoir  rappelé  que  la  faculté  des  sciences 
n'avait  été  inaugurée  que  le  10  janvier  de  l'an- 
née dernière,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté 
ici  môme  en  son  temps,  M.  de  Lapparent  a  dé- 
claré que  les  progrès  réalisés  depuis  un  an  at- 
testent d'une  façon  éclatante  la  protection 
divine.  Parmi  les  causes  qui  ont  assuré  le  succès 
de  la  faculté  des  sciences,  une  des  principales 
est  le  soin  avec  lequel  tous  les  professeurs  se 
sont  renfermés  dans  leur  misj^ion  enseignante, 
suivant  le  conseil  de  S.  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque de  Paris,  le  jour  de  l'inauguration  de  la 
faculté.  Toutefois  leur  réserve  ne  les  a  jamais 
empêchés  d'affirmer  nettement  les  principes  de 
la  foi  chrétienne  et  d'en  faire  comme  l'atmos- 
phère spéciale  dont  leur  cnseignementétait  com- 


Droit  romain. 

i^^  prix  :  M.  de  la  Bassetière  (Louis). 
20   prix  :  M.  Noirot  (Henri). 
lr«  mention  :  M.  Clotet  (Louis). 
3«  mention  :  M.  Déranger  (Louis). 

DEUXIÈME   ANNÉE. 

Procédure  et  droit  pénal. 

2«  prix  :  M.  de  Villèle  (Guillaume). 

Droit  français. 

l*^r  prix  :  M.  de  Villèle  (Guillaume). 
1"  mention  :  M,  de  Glavière  (René). 
2*'  mention  :  ^L  Provost  (Alexandre). 

La  proclamation  de  ces  noms  a  été  accueillie 
par  d'unanimes  applaudissements.  Mais  ces  ap- 
plaudissements étaient  peut-être  plus  chauds  et  plètement  enveloppé.  Appelés  à  faire  connaître 
plus  nourris  aux  bancs  des  étudiants,  qui  témoi-  les  lois  qui  régissent  le  monde  matériel,  ils  se 
gnaient  ainsi  leur  sympathie  à  leurs  jeunes  ca-  ^^nt  appliqués  à  y  montrer  partout  l'ordre,  c'est- 
marades  dont  les  efforts  et  le  travail  étaient  pu-  ^'dire  la  manifestation  de  la  suprême  intelli- 
bliquement  couronnés.  De  longs  applaudisse-  gence.  Tel  a  été  le  principe  dirigeant  de  leur 
ments  sont  également  partis  des  bancs  des  enseignement,  le  flambeau  à  l'aide  duquel  ils  ont 
étudiants  à  l'adresse  de  M.  Connellv,  au  moment  essayé  d'éclairer  les  graves  problèmes  quelema- 
où  le  rapporteur  fît  allusion  à  l'éminenl  magis-  terialisme  moderne  se  plaît  à  couvrir  de  ses  om- 
trat  que  son  dévouement  pour  la  religion  et  son  "^^^  malsaines. 

amour  de  la  jeunesse  font  condescendre  à  quit-       M.  de  Lapparent  a  ensuite  passé  en  revue  les 

ter  un  instant  le  siège  qui  le  place  à  la  tête  de  la   diverses  branches  de  l'enseignement  :  le  cours 

magistrature    française,   pour    venir    s'asseoir   rf'a/r/èère  Se-tpér/eare,  où  le  R.  P.  Joubert  expose 

dans  une  chaire,  où  il  prend   modestement  le  la  théorie  des  forces    quadratiques;    le  cours 

nom  de  lecteur,  renouvelé  de  nos  vieilles  univer-   d'analyse,  où  ^L  Paul  Serret  a  introduit  quel- 

sités.  ques  unes  des  belles   doctrines  de   Cauchy,  au 

A.  M.  Terrât  a  succédé  M.  Nisard,  qui  a  ex-    moyen  desquelles  il  se  propose  de  réfuter  scien- 

posé  la  situation  et  les  travaux  de  la  faculté  des   tifîquement  divers  faux    systèmes  de  morale, 

lettres,  dont  il  est  le  doyen.  Tous  les  cours  sont   entre  autres  le  déterminisme;  le  cours  de  mcca- 

suivis  par  un  auditoire  suffisamment  nombreux,    nique  de  M.  Dastor,  dirigé  surtout  en  vue   de  la 

une  trentaine  de  personnes,  en  moyenne,  la  plu-   préparation  à  divers  examens;  ceux  de  physique 

part  prenant  des  notes  et  préparant  activement   et  de  chimie,  possédant  déjà  un  solide  noyau  de 

leurs  examens  de  licence.  Quant  aux  principes   candidats  à   la  licence,  et  pourvus   de  labora- 

et  aux  méthodes  des  professeurs,  tous  sont  clas-   toires   remarquables,    qui    ont   été    créés   par 

siques,  ils  s'en  font  gloire,  leur  doyen  l'a  répété   MM.  Branly  et  Lemoyne;  le  cours  de  zoologie 

maintes  fois  sous  toutes  les  formes.  Leur  critique  où  ^L  Alix  a  exposé  successivement   l'anatomie 

n'a  rien  de  ces  systèmes  à  priort  et  de  ces  nié-  et  la  physiologie  comparée;  le  coht.s  de  botani- 

thodes  factices  qui  ont  créé   l'engouement  dont   que,   récemment   inauguré  par  ^L   Tison,  qui 

ont  profité  pendant  un   temps  certaines  écoles   comprend,  avec    l'enseignement    théorique  de 

d'outre  Rhin  ;  c'est  dans  les   textes  mêmes  que   l'amphithéâtre,  les  leçons  pratiques  du  labora- 

les  professeurs  de  l'université   catholique   vont   toire,  où  chaque  semaine  ont  lieu  pendant  trois 

chercher  les  éléments  de  leur  exégèse  littéraire,    heures  les  exercices  propres  à  habituer  les  élèves 

Enfin,  c'est  moins  sur  l'étude  des  mots   que  sur   à  la  connaissance  des  plantes  ;  enfin  le  cours  de 

celle  des  hommes  et    des   choses,  qu'ils   basent  ^co/o/y/e  e^  rf(?  m«'rvCrfl/o//fe,  dont  l'enseignement 

leur  enseignement.  Qu'est-ce  en  efïet,  que  l'étude  est  complété  dans  la  btîlle  saison,  par  des  excur- 

des  lettres,  sinon,  avant  tout,  l'étude  des  carac-   sions  aux  environs  de  Paris.  «  Le   professeur  a 

tères  et  des  époijues,  en  un  mot,  l'étude  du  cœur  dans  ses  leçons  une  grande  part  à  la  physique 

humain,  éternellement  variable,  et  pourtant  tou-   du    globe  et   aux    formations  acluelle.s.    Dans 

jours  le  môme  ?  l'étude  du  passé,  il  s'est  attaché  à   mettre  en  lu- 

Comme  NL  Connelly,  le  R.  P.  Jiiubcrt,  doyen,    mière  l'ordre  constant  suivant   lequel    les  phô- 

avait  cédé  à  un  de  ses  collègues,  NL  de  Lappa-   nomènea  géologiques  se  .sont  succédôs,  modi- 

renf,  l'honneur  et  le  plaisir  (le  présenter  le   rap-    fiant    sans   rolâehe   la  forme  et  les  eondifi'>iis 

port  au  nom  de   la   faculté   des   sciences.  Voici    physi(jues  du  globe,  jusciu'ù  ee  qu'elles   fu^st  nt 

l'analyse  succiute  de  ce  rapport.  adaptées  aux  besoia.s  de  l'humanité,  à  qui  Dieu 
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l'avait  destiné  comme  séjour.  En  ce  qui  con- 
cerne la  minéralogie,  a  continué  M.  de  Lappa- 
rent,  le  professeur  (c'est  lui-même,  a  inauguré 
dans  renseignement  des  facultés  une  réforme 
qui  n'avait  encore  été  essayée  et  depuis  peu 
de  temps,  qu'à  l'école  des  mines  de  Paris.  Il  a 
pris  pour  base  de  ses  leçons  les  théories  de  Bra- 
vais, par  lesquelles  toute  l'étude  des  formes  est 
déduite  rationnellement  d'un  principe  expéri- 
mental unique.  La  fidélité  dont  l'auditoire  a 
fait  preuve,  malgré  l'appareil  géométrique  dont 
les  leçons  étaient  forcément  accompagnées,  sem- 
ble avoir  suffisamment  justifié  cette  tentative. 
Les  mêmes  théories  sont  exposées  en  ce  moment, 
suivant  des  méthodes  identiques,  à  la  faculté 
catholique  de  Lille.  Ainsi  les  nouvelles  univer- 
sités pourront  au  moins  réclamer  le  mérite 
d'avoir  les  premières  enseigné  publiquement 
une  doctrine  aussi  simple  que  féconde,  et  qui 
peut  passer  pour  un  des  meilleurs  titres  de 
gloire  de  la  science  française.  )) 

Le  rapport  a  ensuite  fait  connaître  l'état  de 
la  collection  d'histoire  naturelle  et  de  la  biblio- 
thèque, qui  sont  le  produit,  à  l'exception  d'un 
très  petit  nombre  d'objets,  de  dons  volontaires, 
dont  quelques-uns  ont  une  grande  importance. 
Grâce  à  la  générosité  des  savants  catholiques, 
bientôt  la  collection  d'histoire  naturelle  pren- 
dra place  parmi  celles  dont  la  valeur  scienti- 
fique est  universellement  reconnue^  et  la  biblio- 
thèque pourra  dispenser  les  jeunes  étudiants  et 
les  professeurs  de  recourir  pour  leurs  recher- 
ches à  celles  du  dehors. 

En  résumé,  la  situation  de  la  faculté  des 
lettres  est  aussi  satisfaisante  qu'il  était  permis 
de  l'espérer.  Toutefois,  le  rapporteur  a  signalé 
en  terminant,  à  la  sollicitude  de  NN.  SS.  ;les 
évoques,  un  point  important,  savoir,  le  recrute- 
ment des  élèves  ecclésiastiques.  En  France, 
l'enseignement  supérieur  des  sciences  n'est 
guère  cultivé  que  par  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  au  professorat.  Il  faut  que  les  élèves 
des  facultés  catholiques  soient  plus  nombreux. 
Et  c'est  ce  qui  sera  aisément  obtenu,  si  NN.  SS. 
les  évoques  veulent  bien  envoyer  aux  univer- 
sités les  plus  distingués  de  leurs  jeunes  prêtres, 
pour  être  préparés,  par  une  instruction  solide 
et  élevée,  aux  luttes  qu'impose  l'audace  tou- 
jours croissante  du  matérialisme  et  de  la  libre- 
pensée.  Et  puisque  c'est  par  la  science  aujour- 
d'hui que  l'impiété  prétend  renverser  l'édifice 
de  nos  croyances,  c'est  par  la  science  aussi  que 
nous  devons  les  défenure;  par  la  science  qui, 
en  somme,  nous  appartient  :  car  qu'est-ce  que 
la_  science,  sinon  la  connaissance  de  l'ordre  que 
Dieu  a  mis  dans  la  création  ? 

«  Dans  cette  lutte,  a  dit  en  terminant  le 
savant  rapporteur,  un  grand  rôle  est  nécessai- 
remeui    dévolu    au  clergé.    Il   lui    appartient 


d'exercer  sur  les  intelligences  la  môme  action 
directrice  que  sur  les  consciences.  L'université 
catholique  de  Paris  lui  facilitera  l'accomplisse- 
ment de  cette  tâche;  ainsi  en  même  temps 
qu'elle  trouvera,  dans  un  personnel  ecclésias- 
tique soigneusement  recruté,  ce  fonds  précieux 
d'élèves  assidus  sans  lequel  nos  facultés  ne 
peuvent  être  solidement  constituées,  elle  sera 
conduite  par  la  nature  même  du  but  à  atteindre 
à  donner  à  son  enseignement  un  caractère  de 
plus  en  plus  élevé.  Par  là,  elle  contribuera 
efficacement  à  cette  œuvre  qui  doit  être  notre 
préoccupation  à  tous,  la  restauration  de  la 
grandeur  chrétienne  delà  France.  » 

En  prenant  la  parole  après  la  lecture  de  ces 
rapports,  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose 
s'est  tout  d'abord  écrié  :  Dieu  soit  béni  !  Il  y  a 
dix-huit  mois,  tout  était  à  l'état  de  projet; 
vous  venez  d'entendre  où  en  sont  les  choses 
maintenant.  En  organisant  le  haut  enseigne- 
ment catholique,  nous  avons  voulu  accomplir 
un  devoir,  en  préparant  le  renversement  des 
doctrines  impies  qui  affaiblissent  de  plus  en 
plus  notre  patrie.  Nous  avons  voulu  aussi  sup- 
pléer, à  l'insuffisance  de  l'enseignement  de  l'E- 
tat, où  la  place  faite  à  Dieu  est  trop  petite. 

Notre  oeuvre,  a  ajouté  l'illustre  cardinal, 
se  rattache  au  passé  et  prépare  l'avenir.  Elle  se 
rattache  au  passé,  car  comme  l'ancienne  uni- 
versité de  Paris,  ce  n'est  pas  à  l'Etat  qu'elle 
doit  sa  naissance  et  ses  ressources,  mais  à  l'ini- 
tiative et  à  la  générosité  privée.  Elle  s'y  rattache 
encore  par  son  esprit,  car  elle  est  soumise  à 
l'Eglise  comme  le  fut  sa  devancière  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  son  renversement  par  la 
Révolution. 

Non-seulement  l'université  catholique  de 
Paris  nous  rattache  au  passé,  elle  prépare  aussi 
l'avenir.  D'abord  pour  la  religion,  qui  est  in- 
téressée aux  progrès  delà  vraie  science;  pour 
la  famille,  en  maintenant  les  principes  de  la 
foi  dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  en  même 
temps  qu'elle  en  fait  des  savants;  pour  la 
France,  qui  est  née  au  baptistère  de  Reims  et 
dont  la  gloire  et  le  bonheur  sont  liés  au  catho- 
licisme. Nous  préparons  aussi,  par  cette  fonda- 
tion, l'avenir  pour  la  science  que  nous  préser- 
verons de  la  corruption  et  que  nour.  ferons 
progresser  en  excitant  partout  une  noble  ému- 
lation. 

Ce  qui  nous  permet  de  concevoir  ces  grandes 
espérances,  c'est  l'esprit  de  dévouement  de  nos 
professeurs  et  l'ardeur  de  nos  jeunes  étu- 
diants pour  le  travail.  Que  ces  chers  pre- 
miers-nés de  notre  université  élèvent  leurs 
cœurs  vers  la  lumière,  et  ils  deviendront  ces 
hommes  d'élite  dont  nous  voulons  doter  la 
France,  pour  la  relever  de  ses  humiliations  et 
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lui  faire  reprendre  le  cours  de  ses  antiques  et 
glorieuses  destinées. 

Cette  magnifique  allocution  a  été  suivie  de 
quelques  unes  de  ces  aimables  paroles,  dont  le 
vénérajjle  archevêque  de  Paris,  semble  avoir 
seul  le  secret.  «  Une  femme,  une  Rom;\ine,  a 
dit  Mgr  Guibert,  fière  des  belles  qualités  et  des 
vertus  de  ses  enfants,  aimait  à  répéter  quelle 
pouvait  les  montrer  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 
Et  moi  aussi,  à  qui  mon  âge  donne  tous  les 
droits  d'un  père,  je  me  plais  à  dire,  en  mon- 
trant ces  profesdcurs  si  distingués  de  l'univer- 
sité de  Paris,  que  je  puis  les  montrer  à  mes 
amis  et  à  mes  ennemis  :  à  mes  amis,  ici  ;  à  mes 
ennemis,  au  dehors.» 

La  bénédiction  donnée  par  tous  les  évoques 
a  clos  cette  magnifique  séance,  qui  comptera 
dans  les  fastes  de  l'université  catholique  de 
Paris. 

P.  d'Hauterive. 

P.  S.  —  Le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que a  publié  l'état  comparatif  dus  crédits  qui  lui 
ont  été  alloués  en  1876  et  en  1877.  Il  n'y  a  que 
des  augmentations.  Voici  les  principales  : 

Les  crédits  alloués  aux  facultés  ont  été  portés 
de  5,113,100  francs,  à  8,580,180  francs,  soit 
une  augmentation  de  3,475.000  francs. 

Ceux  alloués  à  l'Ecole  d'Athènes,  s'élèvent  de 
62,500  francs  à  127,700  francs,  soit  une  augmen- 
tation de  65,000  francs. 

Les  dépenses  d'instruction  primaire  impu- 
tables sur  les  fonds  de  l'Etat,  se  sont  élevées 
de  17,916,762  francs  à  23,135,910  francs,  soit 
une  augmentation  de  5,217,154  francs. 

Le  total  du  budget  a  été  porté  de  38,220,415 
à  49,211,282  francs,  soit  une  augmentation  de 
10,990,867  francs. 

Ce  dernier  chiffre  est  éloquent,  et  il  répond 
aux  transports  lyriques  qui  ont  retenti  cl  dans 
les  assemblées  populaires  de  la  capitale  et  sur 
les  pics  neigeux  de  la  Savoie. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  primaire 
qui  attire  l'attention  du  gouvernement,  c'est  en- 
coreet  surtout  l'enseignement  supcrieur. 

Les  crédits  alloués  aux  facultés  ont  été  pres- 
que doublés,  et  en  outre  on  élabore  dans  les 
bureaux  ministériels,  un  vaste  projet  ([ui  rema- 
nierait complètement  la  vieille  organisation 
académique.  Douai  perdrait  sa  faculté  de  droit 
qui  serait  transférée  à  Lille,  à  côté  de  l'univer- 
sité catholifiue  ;  Toulouse  supplanterait  Mont- 
pellier, (jui  ne  conserverait  (jue  sa  faculté  de 
médecine  amoindrie  et  bientôt  délnisséo; 
Angers  pourrait  peut-être  devenir  im  centre 
universitaire,  et  les  catlioliques  en  fendant 
autre  part  d'autres  facultés,   attireraieut  sans 


doute  la  sollicitude  gouvernementale  sur  les 
points  aujourd'hui  oubliés.  Le  ministre  a  bien 
donné  aux  villes  de  Douai  et  de  Montpellier 
toutes  les  assurances  possibles  de  son  bon  vou- 
loir ;  mais  si  les  changements  n'ont  pas  lieu 
tout  de  suite,  ils  s'opéreront  insensiblement  à 
mesure  que  se  présentera  une  nouvelle  occasion 
de  resserrer  le  réseau  universitaire  {Revue  de 
Venseiijnement  chrétien.  Mars  1877). 
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LE  PROBLÈME  DES  GÉNÉRATIONS   SPONTANÉES. 

(suite) 

Passons  aux  générations  les  plus  ordinaires 
dans  tout  embranchement  des  séries  végétale  et 
animale,  soit  dans  celui  des  animaux  vertébrés, 
soit  dans  celui  des  plantes  phanérogaznes,  soit 
dans  ceux  de  tous  les  autres  êtres  organiques 
qui  ne  se  particularisent  pas  relativement  à  leur 
reproduction. 

On  compte,  chez  ces  êtres,  quatre  modes  de 
reproduction,  qui  se  réalisent,  tous,  par  un 
germe,  ou  œuf,  ou  ovule  qui  réside  dans  la  fe- 
melle et  qui  est  fécondé  par  un  père,  mais  dont 
la  fécondation  et  l'éclosion  ne  se  font  pas  tou- 
jours de  la  même  manière,  ce  qui  les  distingue 
les  uns  des  autres. 

Dans  le  premier  mode,  il  y  a  fécondation  de 
l'couf  dans  le  sein  maternel,  ensuite  développe- 
ment dans  un  milieu  convenable,  appelé  la 
matrice,  jusqu'à  formation  d'un  petit  individu, 
qu'on  appelle  embryon  puis  fœtus,  et,  entui, 
quand  la  gestation  est  finie,  enfantement  par 
ciripariié.  C'est  le  mode  de  génération  des  mam- 
mifères et  de  l'homme,  le  premier  d'entre  eux. 
Ilarvey  soutint,  dès  1651,  dans  son  livre  intitulé 
Exercitat.  de  générât,  animal,  que  les  mammi- 
fères proviennent  d'un  O'uf  comme  tous  les  ani- 
maux, et  l'on  discuta  sur  ce  point  juscju'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  lorsque  Baer, 
en  iS'21  (Lettre  aiir  la  formation  de  l'œuf,  dans 
le  liejicrt.  d'anat.  et  de  phf/s.  de  Urcschet),  dé- 
couvrit l'cL-uf  humain  lui-même  et  apprit  aux 
analomistes  à  le  trouver.  M.  Coste,  en  1^  ! 
constata  la  même  vérité  anatiimiquc(/?ec/jer</.. .. 
sur  la  fiénérat.  des  marnmi/.),  et  In  rendit  indu- 
bitable. L'œuf  humain  est  très  petit  et  de  forme 
ronde,  il  réside  dans  les  ovaires  de  la  femelle  el 
le  nielle  n'en  a  point. 

Dans  le  second,  il  y  a  encore  fécondation 
dans  le  sein  maternel,  puis  déveluppemenl  in- 
térieur de  r<i'uf  ftTondê,  puis  i'  '  ''  Il  du  fil  ;  < 
vivant  dans  la  matrice  elle-m<  i  enfin  |    i 

turition  au  dehors  du  ])etit  être  vivant,  c'est  l'oro- 
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ticipariic.  Ce  mode  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
ce  que  le  germe,  au  lieu  de  se  développer  dans 
des  envelopes  fournies  par  la  matrice,  se  déve- 
loppe en  fœtus  dans  des  enveloppes  propres 
contenues  dans  l'œuf  lui-même  et  isolées  de  la 
mère;  il  en  diffère  encore  en  ce  que  l'œuf,  au  lieu 
d'être  couvé  à  l'extérieur,  l'est  à  l'intérieur  et 
que  le  petit  éclot  dans  le  ventre  de  la  mère 
avant  que  celle-ci  le  mette  au  monde.  C'est  la 
génération  des  vipères,  des  salamandres,  de 
certains  squales,  etc. 

Dans  le  troisième,  il  y  a  encore  fécondation  de 


ment  des  germes  successifs  les  uns  dans  les 
autres. 

Cette  hypothèse  se  subdivise  en  deux  autres, 
qui  peuvent  prendre  les  noms  d'anùnalisjne  et 
à'ooisme.  D'après  Vanimalisme,  ce  fut  dans  le 
germe  spermatique  du  père  et,  pour  les  végé- 
taux, dans  le  liquide  pollénique  du  mâle,  que 
toute  la  série  fut  comprise.  On  constate  dans 
ces  liquides  des  animalcules  qu'on  a  nommés 
spermatozoairesQi  ce  serait  dans  le  premier  ani- 
malcule fécondant  que  tous  auraient  été  renfer- 
més. Dans  ce  système,  le   père  fournit   tout,  la 


l'ovule  dans  le  sein  maternel,    puis   développe-   mère  n'est  qu'un  réceptacle.  Ce  fut  le  système  de 


ment  de  cet  ovule  en  un  œuf  très  gros  relative- 
ment à  la  grosseur  de  l'être,  et  enfin,  ponte  ou 
ovulation  ;  puis,  au  dehors,  incubation  dans  les 
milieux  convenables  et  éclosion  des  produits. 
Dans  le  cas  des  végétaux,  l'ovule  fécondé  et  dé- 
veloppé prend  le  nom  de  graine  ou  de  fruit  ;  et 
à  l'éclosion  correspond  la  germination.  C'est  la 
génération  ordinaire  des  oiseaux,  des  reptiles, 
et  des  végétaux  phanérogames  ;  c'est  aussi  celle 
des  cryptogames,  avec  cette  différence  que  la 
graine  n'est  qu'un  spore  dans  lequel  on  ne 
reconnaît  pas  la  composition  d'un  œuf.  Pour  les 
phanérogames,  lu  liquide  fécondant  du  mâle 
est  appelé  l^fovilla  ;  il  est  porté  par  le  grain  de 
pollen  dans  l'ovaire  qui  termine  le  canal  du  pis- 
til, et  c'est  l'ovaire  qui  est  l'œuf  de  la  femelle. 

Enfin,  dans  le  quatrième  mode,  il  n'y  a  plus 
fécondation  par  le  maie  dans  le  sein  de  la  mère, 
mais  la  mère  pond  les  œufs  avant  qu'ils  aient 
été  fécondés,  et  le  maie  les  féconde  ensuite  en 
répandant  dessus  la  laitance  fécondante.  C'est  la 
génération  de  beaucoup  de  poissons  qui  vont, 
par  des  migrations  périodiques,  les  femelles  dé- 
poser leurs  œufs  dans  des  frai/ères,  et  les  mâles 
les  féconder.  On  tire  parti  de  cette  propriété 
dans  les  industries  de  la  pisciculture. 

Tels  sont  les  quatre  modes  de  génération 
ordinaire  ;  nous  leur  donnerons  la  qualification 
commune  d'oculo-spermatique,  attendu  que 
dans  tous  ces  modes,  il  faut  comme  condition 
nécessaire  à  la  réussite  l'œuf  de  la  femelle  et  le 
spermato/.oaire  du  mâle.  Mais,  cela  posé  comme 
loi  générale,  se  présentent  plusieurs  systèmes 
explicatifs,  et  nous  allons  montrer  que,  dans 
tous  ces  systèmes,  les  transmissions  par  héré- 
dité sont  toujours  faciles  à  concevoir. 

Uoe  première  hypothèse  explicative  a  été 
développée,  sous  le  nom  d'emboîtement  des 
germes  les  uns  dans  les  "autres,  par  Ch.  Bonnet, 
par  llaller,  par  Fabrice  d'Aquipendante,  par 
Malpighi,  par  G,  Cuvier  lui-môme  et  par  une 
foule  d'autres  ;  elle  consiste  à  dire  que  toute  la 
série  des  descendants  passés,  présents  et  futurs 
était  contenue  dans  le  germe,  soit  paternel,  soit 
maternel,  du  premier  couple  par  un  emboîte- 


la  plupart  des  théologiens  du  moyen-âge  avant 
même  que  les  spermatozoïdes  fussent  décou- 
verts. D'après  Vovisme,  ce  serait  la  première 
mère  qui  aurait  tout  contenu,  par  un  égal  em- 
boîtement, dans  ses  ovaires;  le  mâle  n'aurait 
fait  qu'imprimer  la  force  entraînante,  l'élan  vital. 

Dans  ces  deux  systèmes,  quoi  de  plus  facile  à 
concevoir  que  les  transmissions  héréditaires  ?  Au 
moment  de  la  première  conception,  celui  du 
père  ou  de  la  mère  qui  aurait  contenu  le  germe 
lui  aurait  imprimé  son  état  de  perfection  ou  de 
décadence,  et,  en  le  lui  imprimant,  aurait  im- 
primé le  même  état  à  toute  la  série  comprise  en 
soi  et  destinée^  se  développer  plus  tard.  Rien 
de  plus  simple,  puisque  cette  série  entière  était 
présente  dans  le  premier  producteur  et  faisait 
partie  de  son  être. 

Mais  un  pareil  emboîtement  est-il  naturel  et 
concevable  ?  nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  ne 
l'admettons  point  comme  digne  des  créations  de 
Dieu.  Adressons-nous  donc  à  une  autre  hypo- 
thèse explicative. 

Dans  celle-ci,  point  de  préexistence  de  la 
série  dans  le  premier  couple.  Chaque  embryon 
est  formé  par  l'organisme  même  du  père  ou  de 
la  mère,  qui  en  ont  reçu  la  vertu  du  Créateur. 
Si  c'est  le  père  qui  l'informe  en  lui,  en  infor- 
mant le  spermatozoaire  qui  lui  servira  de  pre- 
mier noyau,  ce  sera  VanimalcuUsme ;  si  c'est 
la  mère  qui  l'informe  dans  son  ovule,  ce  sera 
VoDidisme.  Celui  des  deux  qui  ne  l'informera 
pas  sera  pourtant  nécessaire  à  son  développe- 
ment, soit  comme  fécondateur,  soit  comme 
simple  matrice.  L'ooulisrne  serait  plutôt  le  sys- 
tème des  naturalistes  modernes.  Dans  ces  deux 
autres  théories,  la  transmissioji  se  conçoit  aussi 
bien,  puisque  chaque  père  ou  chaque  mère 
informe  à  sa  ressemblance  le  premier  noyau 
de  son  fils  ou  de  sa  fille,  et  que  cette  ressem- 
blance, en  remontant  la  série,  provient  du  pre- 
mier couple,  prototype  universel  de  la  descen- 
dance. 

Mais  cette  hypothèse  nous  répugne  encore, 
parce  qu'elle  n'attribue  pas  la  môme  influence, 
la  même  force,  le  môme  honneur  dans  la  géné- 
ration, au  père  et  à  la  mère  ;  elle  ne  les  constitue 
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pas  en  égalité.  Ayons  donc  récours  à  une  troi- 
sième qui  ne  présentera  plus  cet  inconvénient 
rcidical.  , 

Celte  troisième  hypothèse  est  celle  même  de 
Buffon,  que  nous  appellerons,  pour  la  moder- 
niser, l'animal  eu  loriif  me.  Celle-là  donne  au  père 
et  à  la  mère  une  égale  participation  à  la  forma- 
tion du  germe  radical  de  l'embryon;  et  l'on 
nous  parait  y  revenir  aujourd'hui  dans  la  science 
par  suite  des  indications  micrographiques, 
qui  ne  furent  jamais  aussi  parfaites.  On  a  cons- 
taté dans  l'œuf  de  la  mère  le  vitellus,  qui  est  le 
jaune,  en  dedans  de  cette  sphère  vitelline  s'en 
présente  une  autre  toute  microscopique  qui  est 
la.  vésicule  germinaticc  ;  et  en  dedans  de  cette 
dernière  s'en  trouve  une  autre  encore,  qui  se 
compose  de  quelques  cellules  et  qui  a  été  appelée 
par  Duvernoy,  Coste,  Flourens,  etc.,  la  tache 
germinatioe..  Dans  cette  dernière,  ou  parvient  à 
observer  maintenant  des  spermatozoaircs  qu'on 
croit  être  féminins  ;  pourquoi  ne  seraient-ce  pas 
les  molécules  organiques  de  Buffon?  Dans  la  li- 
queur fécondante  du  mâle  sont  constatées  de- 
puis longtemps  des  spermatozoaircs  qui  parais- 
sent n'être  que  masculins.  Après  la  fécondation 
de  l'œuf,  on  remarque  encore,  dans  un  point  de 
la  tache,  un  spermatozoïde  qui,  dans  le  mouve- 
ment rotatoire  de  celte  tache,  parait  se  diriger 
vers  le  spermatozoïde  femelle.  On  doit  supposer 
que  les  deux  animalcules  ou  molécules  vivantes 
finissent  par  s'unir  ctformer  àdeux  les  éléments 
du  premier  germe.  Si  c'est  le  mâle  qui  l'em- 
porte, le  fœtus  sera  màle  ;  si  c'est  la  femelle  qui 
l'emporte,  le  fœtus  sera  femelle.  Mais  l'élément 
du  père  et  celui  de  la  mère  auront  eu  une  part 
égale  dans  la  génération,  et,  avec  ce  système 
qui  se  résoud  dans  l'hypothèse  de  Buffon,  nous 
sommes  satisfait  ;le  Créateur  nous  remplit  d'ad- 
miration pour  la  sublimité  de  ses  procédés. 

Voilà  l'hypothèse  explicative  la  plus  belle  ; 
et  dans  celle-là,  aussi  bien  que  dans  les  autres, 
se  comprend  à  merveille  la  transmission  héré- 
ditaire des  qualités,  des  vices  et  des  ressem- 
blances, puisque  les  deux  parents  ont  tiré  à  la 
fois,  de  leur  organisme,  les  molécules  vivantes 
qui,  réunies,  constitueront  le  centre  autour  du- 
quel se  grouperont  ensuite  toutes  celles  qu'y 
amènera  la  nutrition  et  dont  l'agrégation  har- 
monique formera  le  fœtus. 

Tel  nous  parait  être  le  dernier  mot   à  déduire 
de  la  science    auj(mrd'hui  même  ;  ce  dernier 
mot  ne   fait   qu'appuyer  à   la  fois  les  présomp 
tions  de  la  raison  et  les  révélations  de  la  foi. 

Notre  académie  des  sciences  vient  de  nommer 
une  commission  qui  est  appelée  à  donner  son 
opinion  sur  les  faits  en  discussion  entre 
^l.  le  D'  Bastian  et  M.  Pasteur.  Cette  commis- 
sion secomposcdcMM.  Dumas,  MilncKdwards 
et  Boussingault.  Nous  reviendrons  sur  la   ques- 
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tion  des  générations  spontanées  quand  cette  tri- 
nité  de  savants  aura  donné  une  réponse,  que 
l'on  pourrait,  au  reste,  déjà  présumer. 


NOUVELLES  IMPORTANTES    DU    Frigorifique,    du 

PHILLOXÉRA    ET  DE    LA    QUESTION    DES   GÉNÉRA- 
TIONS   SPONTANÉES. 

Nous  avons  fait  des  articles-principes  sur 
trois  ordres  de  choses  dont  nous  avons  promis, 
en  même  temps,  de  donner  des  nouvelles  lors- 
qu'il en  arriverait.  Ces  trois  ordres  de  choses 
sont  :  1°  l'entreprise  du  Frigorifique  pour  le 
transport  maritime  de  viandes  fraîches  d'un 
monde  ou  d'un  pays  dans  un  autre  à  l'aide  de 
réfrigérants  artificiels  qui  les  maintiennent  dans 
un  état  parfait  de  conservation  ;  2°  la  guerre  au 
phylloxéra,  qui  tend  à  priver  nos  pays  vigno- 
IdIcs  de  leur  source  de  richesse,  et  nous  de  la 
première  des  boissons,  par  la  destruction  des 
plants  de  vignes  ;  3°  le  problème  des  générations 
spontanées  en  tant  que  porté  de  nouveau  de- 
vant notre  académie  des  sciences  par  le  docteur 
anglais  Bastian  auquel  répond  M.  Pasteur.  Or, 
nous  avons  aujourd'hui  quelques  nouvelles  im- 
portantes à  communiquer  à  nos  lecteurs  sur 
cette  triple  matière. 

I.  —  Le  vaisseau  le  Frigorifique,  construitpar 
M.  Tellier,  a  parfaitement  réussi  dans  son 
voyage  autour  de  l'Afrique  pour  transporter, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  en  parfait  état  de  con- 
servation, des  viandes  de  toutes  espèces,  tuées 
en  Europe  lors  de  son  départ.  Il  a  plusieurs  fois 
donné  de  ses  nouvelles  par  les  télégraphes  élec- 
triques sous-marins,  et  il  est  maintenant  avéré 
que  son  chargement  de  boucherie  traverse  tou- 
tes les  zones,  dans  son  compartiment  maintenu 
à  une  température  inférieure  à  celle  de  zéro, 
sans  s'altérer. 

Le  7  du  mois  de  décembre  de  l'année  der- 
nière, il  entrait  à  Rio  de  Janeiro,  après  une  tra- 
versée heureuse  de  Pernambouco  à  cette  ville, 
et  après  avoir  relâché  sur  la  cote  du  Sénégal, 
à  Dakkar.  le  17  novembre.  Quand  on  entrait  à 
Rio  de  Janeiro,  l'expérience  durait  depuis 
soixante  seize  jours  à  partir  de  Rouen  et  elle  se 
continuait  dans  les  conditions  les  plus  satisfai- 
santes. On  pouvait,  dès  lors,  considérer  le  trans- 
port sur  mer  des  viandes  fraîches  comme  plei- 
nement résolu. 

Vingt  neuf  jours  après,  le  Frigorijiquc enir^t 
au  port  de  Buenos  Ayrcs.  portant  toujours  les 
viandes  et  les  conservant  dans  le  même  f^tat 
depuii'  cent  cinq  jours. 

knfin,  il  est  arrivé  à  la  Plata.  lieu  ilo  .^a  des- 
tination qui  devait  devenir  son  noint  de  départ 
pour  le  retouren  Kurope,  étant  chargé  de  viande 
et  de  gibier  de  ce  pays  ;  et,  de  la  Plata  môme, 

3y 


693 


LA    SEMAINE    DU    CLERGE 


il  a  écrit  la  lettre  suivante  au  président  de  notre 
académie  des  sciences,  lettre  dont  il  a  été  donné 
eommunication  à  l'assemblée  scientifique  vers 
le  20  février. 

((  Monsieur  le  président, 

«  Par  une  précédente  communication,  j'ai  eu 
l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie  l'ar- 
rivée du  Frigorifique  à  Buenos- Ayres  avec  des 
viandes  fraîches  ayant  cent  cinq  jours  de  con- 
servation. 

((  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  à 
l'Académie  qu'en  présence  de  ce  résultat  dû- 
ment constaté,  une  souscription  a  été  ouverte, 
à  la  tête  de  laquelle  le  gouvernement  Argentin 
s'est  rais  en  s'inscrivant  pour  5,000  francs, 
afin  d'offrir  au  Frigorifique  son  complet  char- 
gement de  retour.  Le  dernier  courrier  m'ap- 
prend que  la  souscription  a  été  immédiatement 
couverte  par  les  sociétés  savantes  argentines, 
ainsi  que  par  les  grands  propriétaires  du 
pays. 

«  Je  suis  heureux,  monsieur  le  président,  de 
pouvoir  vous  faire  connaître  ce  résultat,  et  vous 
présentant  mes  salutations,  je  suis,  etc. 

Charles  Tellier.  » 

En  ce  moment  le  Frigorifique  opère  à  la 
Plata,  ses  chargements  pour   les  rapporter   le 

§lus    promptement    possible  à    nos    marchés 
'Europe,  et  les  leur  livrer  pendant  l'été  pro- 
chain. 

Mais  voici  d'autre  part,  ce  qui  se  passeen  An- 
gleterre et  ce  qui  pourra  surprendre.  Des  indus- 
triels anglais  s'étaient  organisésl'année  dernière 
sans  que  le  bruit  s'en  fût  répandu,  pour  des 
exploitations,  entre  les  deux  mondes,  du  genre 
de  celle  qu'entreprit  M.  Tellier  avec  son  Frigo- 
rifique, et  les  voici  qui  viennent,  le  mois  dernier 
de  jeter  sur  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne, 
des  viandes  de  boucherie  et  des  gibiers  d'Amé- 
rique en  abondance.  Le  tout  équivaut,  parait  il, 
pour  la  qualité  et  pour  l'usage,  aux  viandes  et 
aux  gibiers  indigènes.  Ces  viandes  et  gibiers 
ont  été  apportés  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
à  l'aide  de  glaces  ou  de  procédés  de  réfrigéra- 
tion analogues  à  celui  de  M.  Charles  Tellier  ;  en 
sorte  que  la  démonstration  de  la  réussite  a 
déjà  prisles  devants.  Le  retour  du  Frigorifique 
avec  ses  chargements  en  parfait  état  ne  sera 
plus  qu'une  intéressante  confirmation. 

Il  est,  ce  semble,  nécessaire,  que  ces  indus- 
tries nouvelles  amènent,  dans  les  divers  pays 
d'Europe,  des  abaissements  de  prix  de  toutes 
les  espèces  de  viandes.  Mais  nous  n'en  croyons 
pas  moins  que,  quel  que  soit  le  succès,  un  mor- 
ceau de  boeuf  tué  de  la  veille  aura  toujours  plus 
de  fraîcheur  et  de  parfum  que  celui  qui  aura 
attendu  dans  un  air  glacial  une  année  ou  plu- 
sieurs mois  avant  d'être  livré  à   la  consom- 


mation. Nous  pensons,  de  même,  que  les  gour- 
mets rechercheront  toujours  les  viandes  vrai- 
ment fraîches,  et  que  les  bouchers,  par  là  même 
aussi,  les  leur  vendront  plus  cher  que  les 
autres. 

IL  —  En  ce  qui  concerne  le  phylloxéra,  c'est 
l'Académie  des  sciences  qui  vient  de  nous  en 
donner  des  nouvelles  par  ses  comptes  rendus. 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
avait  écrit,  en  date  du  1®^  février  1877,  à 
M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  notre  aca- 
démie des  sciences,  pour  l'informer  qu'q,  plu- 
sieurs reprises,  des  demandes  avaient  été  adres- 
sées au  gouvernement  dans  le  but  d'armer 
l'administration  des  pouvoirs  suffisants  pour  lui 
permettre  d'arrêter,  par  des  mesures  énergi- 
ques, les  envahissements  du  phylloxéra,  que  ces 
demandes  s'autorisaient  d'expériences  faites  par 
le  gouvernement  suisse,  à  Prégny,  et  qu'elles  in- 
sistaient pour  qu'on  prît,  en  France,  dépareilles 
mesures,  attendu  qu'en  Suisse,  ces  mesures 
avaient  été  suivies  d'effets  satisfaisants.  M.  le 
ministre,  faisait  appel,  en  conséquence,  aux  lu- 
mières de  l'Académie  et  lui  adressait  les  ques- 
tions suivantes  : 

«  1°  L'arrachage  des  vignes  infectées  et  de 
celles  qui  sont  placées  dans  un  certain  périmètre 
doit-il  être  considéré  comme  un  moyen  efficace? 

((  2°  Jusqu'à  quelle  distance  des  points  in- 
fectés l'arrachage  doit-il  être  pratiqué  ? 

«  3°  Si  l'on  arrache  les  vignes  phylloxérées, 
comme  moyen  de  préservation,  ne  faudrait  il 
pas  détruire  les  plants  de  vignes  américaines 
dans  tous  les  départements  qui  ne  sont  pas 
encore  envahis  ? 

«  4°  Le  gouvernement  ne  doit-il  pas  être 
armé  du  droit  de  traiter  d'office  les  vignes  ma- 
lades dans  les  contrées  envahies  ?  » 

Là  dessus,  l'Académie  avait  nommé  une 
commission  pour  la  préparation  des  réponses  , 
et  cette  commission,  composée  de  MM.  Dumas; 
Milne  Edwards,  Duchartre,  Blanchard,  Pasteur, 
Thénard,  Mangon  et  Bouley,  rapporteur,  a  ré- 
pondu par  un  rapport  navrant  que,  nous  cite- 
rons presque  tout  entier.  Ce  rapport  s'exprime, 
en  premier  lieu,  comme  il  suit  sur  la  grandeur 
du  fléau  : 

((  L'importance  des  questions  que  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  pose  devant  l'Académie 
ressort,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister 
longuement  aujourd'hui,  de  la  grandeur  du 
fléau  dont  notre  agriculture  est  actuellement 
frappée,  et  qui  ne  peut  manquer  d'acquérir, 
de  jour  en  jour,  de  plus  grandes  proportions, 
si  Ton  ne  tente  rien  pour  mettre  à  l'abri  de  ses 
atteinips  ceux  de  nos  départements  viticoles  qui 
ne  sont  pas  envahis,  et  pour  enrayer  la  mar(;he 
du  mal  dans  ceux  où  l'invasion  ne  fait  que 
commencer. 
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«  Actuellement  le  phylloxéra  a  déjà  ravagé 
plus  de  vingt-cinq  de  nos  départements  viti- 
coles  ;  la  Bourgogne  est  attaquée,  les  vignobles 
de  la  Loire,  du  Cher  et  de  la  Champagne  sont 
menacés.  Ce  simple  énonce  peut  déjà  donner 
une  idée  de  la  grandeur  du  péril  ;  mais  il  faut 
entrer  dans  les  détails,  et  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont  déjà  pour  se  rendre  compte  de 
l'étendue  du  mal  accompli  et  concevoir  ce  que 
l'avenir,  et  un  avenir  trop  prochain,  nous  ré- 
serve, si  rien  ne  vient  mettre  obstacle  à  la  pro- 
gression du  fléau. 

«  Déjà,  dans  beaucoupdes  départements  viti 
coles  sur  lesquels  il  s'est  abattu,  la  pauvreté, 
les  privations,  la  misère  même  ont  succédé  à  la 
prospérité  que  la  vigne  leur  avait  faite.  Sa  fé- 
condité si  grandement  diminuée  ne  peut  tarder 
à  réagir  sur  le  prix  des  vins  au  grand  détriment 
des  consommateurs.  Elle  s'est  déjà  traduite  par 
la  diminution  du  trafic  sur  nos  canaux  et  nos 
chemins  de  fer  ;  elle  ne  peut  manquer  de  se  tra- 
duire très-prochainement  par  des  pertes  pour 
l'impôt  et  par  des  dépenses  aggravées  pour 
l'Etat,  chose  plus  grave  que  jamais  aujourd'hui 
avec  les  obligations  si  lourdes  auxquelles  le 
budget  de  la  France  doit  satisfoire.  Enfin  cette 
grande  et  riche  culture  de  la  vigne  abolie^  c'est, 
partout  où  se  produit  ce  fait  redoutable,  le  chô- 
mage do  la  main-d'œuvre  ;  c'est  la  démoralisa- 
tion résultant  de  la  misère  des  uns  et  de  l'appau- 
vrissement de  tous. 

«  Si,  depuis  1867,  le  phylloxéra  a  pu  gagner 
tant  de  terrain,  que  n'est-il  pas  capable  de  faire 
maintenant  avec  les  forces  si  considérablement 
accrues  qu'il  doit  à  sa  puUulatiou  si  prodigieuse? 
Il  lui  faudra  bien  moins  do  temps,  sans  doute, 
pour  achever  son  œuvre  de  destruction,  qu'il 
n'en  a  mis  à  s'étendre  dans  la  mesure  actuelle  ; 
et  ainsi  se  trouvera  tarie,  et  pour  de  longues  an- 
nées, à  coup  sûr,  l'une  des  sources  les  plus  fé- 
condes de  la  fortune  de  la  France  ! 

((  Ce  malheur,  le  plus  grand  peut-être  de 
tousceux  dont  notre  agriculture  ait  eu  à  souffrir 
dans  le  passé,  est  l'objet  des  préoccupations  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1871. 

«  La  Commission  spéciale  que  vous  avez  ins- 
tituée a  cette  époque  u  fait  ou  a  fait  faire,  par 
ses  délégués,  des  recherches  incessantes,  (jui 
ont  abouti  à  la  constatation  d'un  grand  noinljn.' 
de  faits  des  plus  importants,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle  de  l'instcte  destructeur 
et  des  moyens  auxquels  on  peut  recourir,  sinon 
pour  le  détruire  complètement  lui  mémo,  au 
moins  pour  enrayer  ses  ravages  et  pcut-étro 
mcnie  pour  les  prévenir. 

D'où  il  vient  ;  ce  qu'il  est  ;  comment  il  vil  ; 
comment  il  se  reproduit,  et  dans  quelle  prodi- 
gieuse mesure  :  comment  il  se  répand  lorsque, 
sortant  de  terre  sous  la  forme  ailée,  il  est  trans- 


porté à  distance  par  son  mouvement  propre  et 
surtout  par  l'impulsion  des  vents  ;  comment  il 
vit  dans  l'air  ;  dans  quel  lieu  il  dépose  son  œuf  ; 
le  temps  de  l'éclosion  de  celui-ci  ;  comment  en 
procèdent  de  nouvelles  colonies  :  tous  ces  points 
de  l'histuire  naturelle  de  l'insecte  ont  été  étu- 
diés ;  et,  si  tous  les  secrets  de  son  existence  ne 
sont  pas  encore  dévoilés,  ce  que  la  science  a 
déjà  conquis  peut,  dès  maintenant,  armer  la 
pratique  de  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut, 
et,  il  faut  ajouter,  on  doit  disputer  le  terrain  à 
l'ennemi.  » 

Nous  avons  résumé,  dans  notre  élude  sur  le 
phylloxéra  a  peu  près  toute  la  substance  des  ré- 
ponses que  la  science  est  en  mesure  de  faire  au- 
jourd'hui  à  ces  diverses  questions. 

Le. rapport  fait  observer  ensuite  que  l'Aca- 
démie s'était  déjà  préoccupée  des  mesures  sé- 
vères que  le  gouvernement  aurait  dû  prendre 
et  lui  avait  manifesté,  sur  ce  point,  sa  pensée, 
mais  que  des  réclamations  nombreuses  et  puis- 
santes s'étaient  élevées  et  avaient  prouvé  que 
les  esprits  n'y  étaient  pas  encore  sullisamment 
préparés,  puis  il  ajoute  : 

«  Une  expérience  notable  est  intervenue  de- 
puis :  c'est  celle  qu'a  fait  faire,  avec  une  grande 
énergie,  le  gouvernement  fédéral  suisse,  à  Pré- 
gny,  près  de  Genève.  La  Suisse  n'a  reculé  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  enrayer  la  marche  du 
fléau  sur  sou  territoire,  estimant  que,  quand 
bien  même  elle  ne  ferait  que  retarder  sa  défaite, 
les  millions  sauvés  pendant  la  défense  et  par 
elle,  devaient  faire  considérer  comme  bien  placés 
les  milliers  de  francs  employés  pour  prévenir  le 
ravage  ou  tout  au  moins  pour  empêcher  son 
accomplissement  trop  rapide. 

((  Juscpj'à  présent  cette  lutte  généreuse  pafait 
avoir  été  couronnée  d'un  plein  succès  ;  le  mal  a 
été  arrêté,  ot  la  Suisse  nous  a  ainsi  donné  la 
preuve  expérimentale  que  \ca  mesures  qui 
avaient  été  proposées,  en  1871,  par  la  Commis- 
sion du  phylloxéra  à  l'Académie,  n'étaient 
point  aussi  illusoires  que  s'étaient  empressés  de 
le  déclarer  ceux  dont  ces  mesures  pouvaient  pa- 
raître léser  les  intérêts. 

«  L'expérience  de  l'régny,  (jui  est  concluante 
mémo  dès  aujourd'hui,  tout  au  moins  au  point 
de  vue  du  relard  qui  a  été  opposé  à  la  marche 
du  fléau,  cette  expérience  a  fait  impression  sur 
les  esprits,  la  lettre  ministérielb'  on  témoigne; 
et  voilà  que  l'on  commencée  comprendre  qu'il 
y  a  (juclque  chose  à  fiiire,  et  (ju'il  f.uil  armer 
l'administration  de  la  puissance  nécONs.iire  pour 
combiittre  le  mal  par  les  efforts  concertés  qu'elle 
est  seule  capable  de  diriger.  I!  dei;  vident, 

en  elf<;l,  cjuo  si  l'on  continue  à  ne  i.  ..  :.ure  ou, 
tout  au  moins,  à  n'agir  que  par  de.n  résislnncos 
individuelles  ;  si  surtout  on  laisse  le  comuieree 
venir  en  aide  à  l'action,  déjà   trop   formidable, 
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du  phylloxéra,  en  permettant  le  libre  transport, 
dans  les  régions  non  encore  infestées,  des  ceps 
qui  peuvent  servir  de  véhicules  à  la  contagion^ 
il  est  évident,  disons-nous,  que  nos  vignobles  se 
trouveront  par  là  voués  à  une  destruction  iné- 
vitable. 

«  11  ne  faut  donc  pas  que  l'Administration 
française  reste  impuissante,  faute  d'une  loi  que 
les  circonstances  réclament  impérieusement  au- 
jourd'hui. 

«  Est-ce  à  dire  qi.e  la  lutte  deviendra  facile 
et  le  succès  certain  quand  une  fois  cette  loi  sera 
promulguée  et  appliquée  ?  Non,  à  coup  stîr,  Ce 
que  l'expérience  et  la  science  nous  ont  appris 
ces  mœurs  du  phylloxéra  et  de  la  formidable 
puissance  de  destruction  que  représente  sa  fé- 
condité doit  prémunir,  à  cet  égard,  contre 
toute  illusion  ;  mais,  si  l'on  ne  fait  rien,  la 
ruine  est  certaine  ;  tandis  que  si  l'on  se  décide 
à  lutter  avec  énergie  dont  la  Suisse  nous  a 
donné  l'exemple,  cette  ruine  peut  élre  retardée, 
—  et  le  temps  gagné  en  pareil  cas,  c'est  tou- 
jours des  millions  sauvés,  —  peut  être,  même, 
est-il  possible  de  la  prévenir  dans  les  localités 
qui  ne  sont  pas  encore  atteintes. 

Dans  tous  les  cas,  une  chose  doit  certaine- 
ment être  empêchée,  c'est  que  l'homme  devienne 
lui-même  le  coadjutcur  du  Phylloxéra  et  préci- 
pite ses  mouvements  de  migration,  en  le  trans- 
portant, par  les  voies  rapides,  attaché  à  des 
corps  infestés,  dans  des  régions  encore  exemples 
de  ses  atteintes. 

«  Votre  Commission  a  résumé,  dans  l'avis 
suivant  adopté  par  elle  à  l'unanimité,  les  me- 
sures qni  lui  paraissent  le  mieux  convenir  pour 
répondre  aux  questions  qui  ont  été  posées  par 
le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  : 

((  1°  D'interdire  l'exportation  des  ceps  de  vi- 
gne hors  des  régions  phylloxérées  ; 

,«  2"  D'interdire  l'introduction  et  la  plantation 
des  ceps  de  vignes  phyloxérées  dans  les  régions 
non  atteintes  ; 

{'  S**  De  détruire  tout  point  d'attaque  se  mani- 
festant sur  une  région  non  envahie,  par  l'arra- 
chage profond  des  vignes  et  de  leurs  racines 
et  en  brûlant  sur  place  les  bois,  les  feuilles  les 
racines  et  les  échalas  ;  enfin  par  la  désinfection 
énergique  du  terrain  : 

«  4«  De  désinfecter  le  sol  et  les  ceps  dans  le 
périmètre  suspect  qui  environne  la  place  dé- 
frichée ; 

«  S'J  De  desinfecter  les  ceps  dans  un  périmètre 
de  précaution  autour  du  précédent.  » 

L^Académio  adopte  ces  conclusions. 

ni.  —  En  ce  qui  est  de  la  question  soulevée 
par  le  D*"  Ba.stian,  de  Londres,  sur  les  généra- 
tions spontanées,  de  .ses  expériences  avec  l'u- 
rine stérilisée  qui  produirait  encore  des  bactéries, 


des  réponses  de  M.  Pasteur  et, de  la  commission 
nommée  par  l'Académio  pour  faire  l'expérience 
et  donner  une  solution,  M.  le  Di"  Ch.  Bastian  a 
adressé  à  M.  Dumas,  secrétaire  de  notre  aca- 
démie des  sciences,  la  lettre  suivante  : 

((  J'ai  été  heureux  d'apprendre,  par  le  Compte 
rendu  de  la  séance  du  19  février,  que  TAcadémie 
venait  de  constituer  une  Commission  composée 
de  MM.  Milne  Edwards,  Boussingault  et  vous, 
en  lui  confiant  le  soin  d'exprimer  une  opinion 
sur  le  fait  qui  est  en  discussion  entre  M.  Pasteur 
et  moi. 

((  Je  suppose  que  la  Commission  jugera  op- 
portun de  nous  voir,  M.  Pasteur  et  moi,  répéter 
nos  expériences  respectives  avant  d'émettre  son 
opinion. 

«  C'est  pourquoi  je  m'empresse  de  vous  pré- 
venir que,  si  cela  peut  s'arranger,  je  serai  très- 
heureux  d'aller  passer  trois  jours  à  Paris  pour 
faire  mes  expériences  devant  la  Commission  de 
l'Académie. 

«  Je  vous  serai  en  même  temps  très-obligé,  si 
vous  vouliez  avoir  la  bonté  de  m'instruire  exac- 
tement de  la  voie  que  la  Commission  se  propose 
de  suivre  et  de  m'indiquer  les  conditions  pré- 
cises qui  sont  posées  pour  arriver  à  établir  la 
question  de  fait  soumise  à  son  appréciation. 

((  Il  me  semble  que  ces  conditions  devront, 
enpremier  lieu,  être  approuvées  par  M.  Pasteur 
et  par  moi.  » 

Ces  demandes  du  D^  Bastian  sont  justes  et 
l'expérience  ne  sera  probante  qui  si  on  y  fait 
droit. 

Nous  terminerons  dans  le  numéro  suivant 
notre  étude  sur  les  générations  spontanées. 

Le  Blanc 


Chronique  hebdomadaire 


Le  consistoire  du  12  mars.  —  Allocution  pontificale 
sur  les  attentats  de  la  révolution  italienne  contre 
rEf,dise.  —  Nouvelles  indulgences  accordées  à 
l'Œuvre  du  Vœu  national.  —  I^o  meeting  catholique 
de  Birmingham. 

Parus,  17  mars  1877, 

Rome.  —  Le  consistoire  qui  était  annoncé 
a  eu  lieu  dans  le  palais  apostolique  du  Vatican, 
le  12  mars.  Pie  IX  y  a  créé  onze  ardinaux,  et 
adonné  des  titulaires  à  douze  églises  archiépi.s- 
copales  et  épiscopalcs.  Parmi  les  nouveaux  car- 
dinaux, huit  sont  de  l'ordre  des  prêtres  et  trois 
de  l'ordre  des  diacres.  Pour  la  nationalité,  cinq 
appartiennent  ù  l'Italie,  trois  à  l'Espagne,  un  à 
la  France,  Mgr  Caverot,  archevêque  de  Lyon, 
un  à  l'Angleterre  et  un  à  la  Belgique.  On  prou- 
vera les  noms  et  les  qualités  de  tous  dans  notre 
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prochain  numéro,  où  nous  donnerons  les  actes   de  triste  et    de  douloureux    leur  domination, 
officiels  de  la  réunion  consistoriale.  Nous  rendant  au  contraire  parfaitement  compte 

Le  Pape  a  ouvert  la  séance  par  l'allocution  des  desseins  impies  qui  sont  le  propre  des 
dont  voici  la  traduction,  et  dont  nous  donne-  hommes  que  l'amour  des  nouveautés  et  un 
rons  aussi  le  texte  latin  dans  notre  prochain  pacte  criminel  unissent  ensemble,  Nous  avons 
numéro,  ù  cause  de  son  importance:  aussitôt  hautement  annoncé  que  cette  sacrilège 

«  Vénérables  Frères,  invasion  avait   moins    pour    but  de   mettre  la 

«  Pendant  les  tristes  temps  de  Notre  ponti-   main  sur  Notre  principauté  civile  que  de  dé- 
ficat  si  agité,  Nous  avons  convoqué,  plusieurs   truire  plus  facilement.  Notre  pouvoir  temporel 
fois  déjà,  dans  ce  palais  votre  ordre  très  illus+re   une  fois  absorbé,  toutes  les  institutions  de  l'E- 
pour  déplorer  en    votre    présence    les  grands  glise,  de  renverser  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
maux  dont  l'Eglise  est  injustement  affligée,  et   de  ruiner  entièrement  la  puissance  du  Vicaire 
pour  vous  faire  entendre  Nos  protestations  contre   de  Jésus-Christ,  que,  tout  indigne  que  Nous  en 
les  actes  accomplis  au  détriment  de  l'Eglise  et  sommes,  Nous  exerçons  sur  la  terre, 
du  Siège  Apostolique,   soit  en  Italie,  soit  en       «    Et,    en  vérité,   on    peut    dire    que    cette 
d'autres  pays.  Dans  ces  dernières  années,  ton-   œuvre   de  démolition  et    de  renversement  de 
tefois.  Nous  avons  dû  être  témoins  de  nouvelles   tout  ce  qui  appartient  à  l'édifice  et  à    l'ordre 
et  toujours  plus  violentes  attaques,  et  des  in-   ecclésiastique   est    déjà    presque    consommée, 
jures  que  l'Eglise  de  Dieu  a  dû  subir  dans  ditïé-   sinon  dans  la  mesure  des  désirs  et  de  la  haine 
rentes  parties  du  monde  catholique,  de  la  part  dos  persécuteurs,  au  moins  quant  aux  ruines 
d'ennemis  acharnés  qui  ont  regardé  comme  une   très-funestes  qu'ils  ont  jusqu'à  ce   jour   accu- 
occasion  fort  opportune  de  persécuter  l'Epouse   mulées.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur 
de  Jésus-Christ,   Notre    triste  situation  et  cet   les  lois  et   les   décrets    promulgués    depuis  le 
abandon  dans    lequel    Nous    Nous    trouvons,    commencement    de    la     nouvelle     domination 
privés  que  nous   sommes  de   tout  secours  hu-  jusqu'à  ce  jour,  pour  s'apercevoir  clairement 
main.  Nous  aurions  donc  souhaité  aujourd'hui,   qu'on  Nous  a  enlevé  un  à  un,  peu  à  peu,  pro- 
Vénérables   Frères,   de  présenter  à  votre  esprit  gressivement,    les    moyens    et  les    ressources 
et  à  votre  réflexion  le  tableau  de  cette  cruelle   dont  nous  avons  absolument  besoin  pour  diri- 
et  si  vaste  persécution  qui  sévit  contre  l'Eglise  ger  et  gouverner,  comme  il  convient,  l'Eglise 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  C'est  Notre  catholique.  C'est  ainsi  que  l'inique  suppression 
intention  de  vous  retracer  dans  un  autre  temps   qui  a  été  faite  des  ordres  religieux  Nous  a  mal- 
cette douloureuse  peinture  ;  mais  Nous  ne  pou-   heureusement     privé    de    vaillants    et    utiles 
vons  pas  faire  moins,  en  attendant,  que  de  vous   auxiliaires,  dont    l'aide  Nous  est   absolument 
rappeler  les   épreuves  et  les  vexations  de  plus   nécessaire   pour  l'expédition   des  affaires  dont 
en  plus  dures  auxquelles  l'Eglise  est  en  butte   les  Congrégations  ecclésiastiques  sont  chargées, 
dans  cette  Italie  et  de  vous  faire  connaître  les   et  pour  l'exercice  de   tant  d'autres  devoirs  de 
périls,  tous  les  jours   plus  grands,  dont  Nous    Notre  ministère  ;  elle  a  détruit  en  même  temçs 

Nous  voyons   menacé.    Nous  et  (-e  " 

apostolique. 


Saint-Siège 


ICI,  dans  cette  ville  sainte,  une  multitude  de 
demeures  où  étaient  leçus  les  religieux  des 
nations  étrangères  qui  avaient  coutume  de  se 
rendre  dans  celte  métropole  à  des  époques  dé- 
terminées pour  y  retremper  leur  esprit  et  pour 
rendre  compte  do  leur  ministère;  et  elle  a 
cruellement  arraché  jusque  dans  leurs  racines 
mé  ne  tant  de  plantes  salutaires  et  fertiles  qui 
portaient  des  fruits  de  bénédiction  et  de  paix 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre. 

«  Cette  même  injustice  de  la  suppression 
si  grande  iniquité,  remplirent  de  deuil  et  de  qui  a  frappé  les  collèges  fondés  à  Home  pour 
douleur  l'Eglise  tout  entière.  Les  feintes  et  peu  les  Missions  sacrées  afin  d'y  former  de  dignes 
loyales  promesses  que,  dans  ces  jours  funestes,  ouvriers  capables  do  porter  hardiment  la  lu- 
ils"  firent  aux  gouvernements  étrangers  n.-lative-  mière  de  l'Evangile  dans  les  pays  même  loin- 
ment  à  Nos  intérêts,  en  déclarant  qu'ils  vou-  tains  et  barbares,  a  malheureusement  cMiievé 
liiient  rendre  hommage  et  honneur  à  la  liberté  parle  fait  à  tant  de  peuples  le  secours  si  sala- 
de l'Eglise,  et  que  c'était  leur  intention  que  le  taire  de  la  piété  et  de  lu  cliaruê,  au  gr-and 
pouvoir  du  Pontife  romain  fut  libre  et  complet,  détriment  de  l'humanité  et  de  I»  civilisation 
ne  purent  réussir  à  Nous  séduire  par  do  vaines   elle-même,    qui   tire  s..i!  -de  In  sainteté, 

espérances,   et  Nous  empêcher  de  comprendre,    de  la  doctrine  et  de  l'ti  •,  de  notre  ren- 

des lors,  entièrement  tout  ce  que  Nous  réservait  gion.  Mais  ces  lois  déjà  si  cruelles  par  ellci.- 


«  Voilà  déjà  la  septième  année  depuis  que  les 
envahisseurs  de  Notre  principauté  civile,  fou- 
lant aux  pieds  tout  droit  divin  et  humain, 
violant  la  foi  de  pactes  solennels  et  utilisant 
comme  une  bonne  fortune  les  malheurs  d'une 
illustre  nation  catholique,  occupèrent  par  la 
violence  et  par  les  armes  les  provinces  qui 
étaient  encore  en  Notre  pouvoir,  prirent  d'as- 
saut cette  ville  sainte,  et,  par  cette  œuvre  d'une 
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mêmes  et  si  profondément  opposées  à  l'uti- 
lité non-seulement  de  la  religion,  mais  même 
de  la  société  humaine,  ont  encore  reçu  une 
plus  grande  âpreté  par  l'adjonction  qu'y  ont 
faite  les  ministres  du  Gouvernement  de  nou- 
veaux règlements  qui  interdisent,  sous  des 
peines  très-sévères,  la  vie  en  commun  et  sous 
un  même  toit  des  familles  religieuses,  et  toute 
admission  nouvelle  parmi  les  Réguliers  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Une  fois  les  Ordres  religieux 
dispersés,  le  travail  et  les  projets  de  destruc- 
tion se  sont  tournés  vers  le  clergé  séculier, 
et  alors  a  été  portée  cette  funeste  loi  par  la- 
quelle. Nous  avons  dû  voir  avec  la  plus  grande 
tristesse  les  jeunes  clercs,  l'espoir  de  l'Eglise, 
méchamment  arraches  du  sanctuaire  et  forcés^ 
à  l'âge  même  où  ils  devraient  se  consacrer 
solennellement  à  Dieu,  à  recevoir  le  baudrier 
de  la  milice  séculière  et  à  mener  un  genre 
de  vie  qui  répugne  si  complètement  à  leur 
éducation  et  à  l'esprit  de  leur  vocation.  Quoi 
de  plus  ?  D'autres  lois  injustes  sont  ensuite 
survenues  par  lesquelles  tout  le  patrimoine 
que  l'Eglise  possédait  à  des  titres  sacrés,  invio- 
lables, de  longue  date,  lui  a  été  en  grande 
partie  enlevé,  pour  substituer  à  sa  place  et  en 
partie  seulement  de  maigres  revenus  qui  sont 
entièrement  assujettis  aux  vicissitudes  incer- 
taines des  temps,  au  bon  vouloir  et  au  caprice 
du  pouvoir  public.  Nous  avons  été  également 
forcé  de  déplorer  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices que  la  piété  des  fidèles  avait  élevés  au 
prix  même  des  plus  lourds  sacrifices,  qui 
étaient  dignes  des  temps  chrétiens  de  Rome 
et  qui  offraient  un  paisible  asile  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu  ou  aux  familles  des  Réguliers 
aient  été  occupés,  après  que  les  légitimes  pos- 
sesseurs en  ont  été  chassés  sans  aucune  distinc- 
tion, et  employés  à  des  usages  profanes. 

«  On  a,  en  outre,  enlevé  à  Notre  pouvoir  et 
à  la  garde  des  ministres  sacrés  tant  d'œuvres 
pies  et  tant  d'instituts  consacrés  à  la  charité 
et  à  l'exercice  de  la  bienfaisance,  dont  plusieurs, 
destinés  au  soulagement  de  la  pauvreté  et  des 
autres  misères,  avaient  été  fondés  par  l'admi- 
rable munificence  des  Pontifes  romains  eux- 
mêmes,  Nos  prédécesseurs,  et  par  la  pieuse 
libéralité  de  nations  étrangères  ;  et  si  quelques- 
unes  de  ces  œuvres  de  charité  publique  rcSlent 
encore  sous  la  vigilance  de  l'Eglise,  on  assure 
qu'une  loi  qui  ne  se  fera  pas  attendre  doit 
Nous  les  soustraire  ou  les  abolir  entièrement; 
c'est  du  moins  ce  qu'annoncent  avec  assurance 
et  sans  ambages  des  documents  publics.  Nous 
avons  vu  encore,  et  Nous  le  rappelons  l'âme 
frappéfj  de  la  plus  profonde  douleur,  l'en- 
seignement public  et  privé  des  lettres  et  des 
arts  soustrait  à  l'autorité  et  à  la  direction  de 
l'Eglise,   et  la  mission  d'enseigner   confiée  à 


des  hommes  d'une  foi  suspecte  on  à  des  ennemis 
déclarés  de  l'Eglise,  qui  n'ont  pas  craint  de 
faire  profession  publique  d'athéisme. 

((  Mais  pour  les  fils  déserteurs  de  l'Eglise, 
ce  n'était  pas  assez  d'avoir  ainsi  envahi  ou 
détruit  tant  d'institutions  religieuses  et  de  sa 
grande  importance,  du  moment  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  mis  des  obstacles  au  libre  exercice 
de  la  mission  spirituelle  des  ministres  du 
sanctuaire  ;  et  ils  sont  encore  parvenus  à  ce  but 
criminel  par  cette  loi  récemment  approuvée  de 
la  Chambre  des  Députés,  et  qu'ils  appellent  du 
nom  de  Loi  sur  les  abus  du  clergé,  en  vertu  de 
laquelle  on  impute  à  crime  et  à  délit  tant  aux 
évêques  qu'aux  prêtres,  et  on  frappe  de  peines 
sévères,  ces  actes  que  les  auteurs  de  la  susdite 
loi  comprennent  sous  le  nom  insidieux  de 
perturbation  de  la  paix  des  familles  ou  de  ce 
qu'ils  appellent  la  conscience  publique.  En 
vertu  encore  de  cette  loi  que  nous  signalons, 
les  paroles  et  les  écrits  de  tout  genre  par 
lesquels  les  ministres  de  la  religion  croiront^ 
à  raison  de  leur  charge,  devoir  dénoncer  et 
désapprouver  des  lois,  des  décrets  ou  tout 
autre  acte  de  l'autorité  civile  comme  contraires 
soit  aux  droits  de  la  religion,  soit  aux  lois  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  seront  également  passibles 
de  châtiments  et  de  peines,  comme  aussi  l'acte 
de  ceux  qui  auront  publié  ou  répandu  ces 
mêmes  écrits,  quel  que  soit  le  rang  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  quel  que  soit  le  lien  d'où  ils 
émanent.  Une  fois  cette  loi  portée  et  pro- 
mulguée, il  sera  permis  à  un  tribunal  laïque 
de  définir  si,  dans  l'administration  des  sacre- 
ments et  dans  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  le  prêtre  a  troublé,  et  comment  il  l'a  fait, 
la  conscience  publique  et  la  tranquillité  des 
familles  ;  et  la  condition  de  l'évêque  et  du 
prêtre  sera  telle  qu'on  comprimera  et  arrêtera 
sa  voix,  non  moins  que  la  voix  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  qui,  bien  que  déclaré  en  soi,  pour 
des  motifs  politiques,  exempt  de  toute  espèce 
de  peine,  n'en  est  pas  moins  censé  devoir  être 
puni  dans  la  personne  de  ceux  qui  auront  été 
complices  de  sa  faute  ;  c'est  là,  en  effet,  ce  que 
n'a  pas  craint  de  déclarer  ouvertement,  à  la 
Chambre  des  Députés,  un  ministre  du  royaume, 
lorsque,  parlant  do  Nous,  il  avouait  hautement 
que  ce  n'était  ni  nouveau,  ni  insolite  dans  les 
lois,  ni  contraire  aux  règles,  à  la  science  et  à  la 
pratique  du  droit  criminel,  de  punir  les  com- 
plices d'un  crime,  quand  l'auteur  principal  ne 
peut  être  atteint.  D'où  l'on  .comprend  que, 
dans  l'intention  de  ceux  qui  gouvernent,  c'est 
contre  Nous  aussi  qu'est  dirigé  le  coup  de  cette 
loi,  de  telle  sorte  que  lorsque  Nos  paroles  ou 
Nos  actes  viendront  à  offenser  cette  loi,  les 
évoques  ou  les  prêtes  qui  auront  ou  reproduit 
Nos  discours  ou  exécuté  Nos  ordres  devront 
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subir  la  peine  de  ce  prétendu  crime,  dont  Nous, 
en  tant  qu'auteur  principal,  Nous  serons  con- 
damné à  porter  l'inculpation  et  la  faute. 

«  Voilà  donc,  Vénérables  Frères,  comment, 
non  seulement  tant  d'asiles  et  d'instituts  que  les 
siècles  avaient  édifiés,  que  les  bouleversements 
n'avaient  pu  abattre  et  qui  sont  nécessaires 
à  l'administration  de  l'Eglise,  ont  été  détruits 
parmi  nous  par  la  violence  et  l'esprit  de  démo- 
lition de  Nos  ennemis,  mais  comment  encore  on 
en  est  arrive,  d'une  façon  criminelle,  à  inter- 
dire à  l'Eglise  cette  sublime  mission  d'enseigner 
et  de  veiller  sur  le  salut  des  âmes,  qu'elle  a  re- 
çue de  son  divin  Fondateur,  en  décrétant  des 
peines  très  sévères  pour  fermer  la  bouche  à  ses 
ministres,  qui,  tandis  qu'ils  enseignent  aux 
peuples  à  observer  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
ordonné  et  qu'ils  insistent  ù  temps  et  contre- 
temps, en  reprenant,  en  suppliant  et  en 
réprimandant  en  toute  patience  et  doctrine,  ne 
font  pas  autre  chose  que  ce  qui  leur  est  com- 
mandé par  l'autorité  divine  et  apostolique. 
Mais  no^s  passons  sous  silence  d'autres  machi- 
nations ténébreuses  des  assaillants  de  l'Eglise 
auxquels,  Nous  le  savons,  quelques  uns  mêmes 
des  ministres  publics  ne  refusent  ni  les  conseils 
ni  les  encouragements,  machinations  qui  ten- 
dent à  préparera  l'Eglise  des  jours  de  tribula- 
tions plus  durs  encore,  ou  à  susciter  des  occa- 
sions de  schisme  le  jour  où  aura  lieu  l'élection 
du  Nouveau  Pontife,  ou  à  entraver  l'exercice  de 
l'autorité  spirituelle  des  évoques  qui  dirigent  les 
Eglises  d'Italie. 

«  C'est  pour  cela  que  Nous  avons  été  amené  à 
déclarer  dernièrement  qu'il  pouvait  être  toléré 
d'exhiber  au  pouvoir  laïque  les  actes  de  l'insti- 
tution canonique  de  ces  mêmes  évéques,  pour 
remédier,  autant  qu'il  était  en  Nous,  à  un  très 
funeste  état  de  choses  dans  lequel  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  la  poss^ession  des  biens  temporels, 
mois  du  grave  et  manifeste  péril  auquel  était  ex- 
posé ce  qui  est  Notre  suprême  loi,  c'est  à-dire 
les  consciences  mêmes  des  fidèles,  leur  paix  et 
la  direction  et  le  salut  des  âmes.  Mais,  en  agis- 
sant ainsi,  pour  éloigner  de  très  graves  dan- 
gers. Nous  voulons  qu'il  soit  publiqtiomont  de 
nouveau  bien  connu  que  Nous  désapprouvons  et 
que  Nous  détestons  complètement  cette  injuste 
loi  qu'on  appelle  Placet  ror/al,  déclarant  ouver- 
tement qu'elle  blesse  la  divine  autorité  dr^  l'I-' 
glise  et  qu'elle  viole  sa  liberté. 

«  Maintenant,  après  tout  ce  que  Nous  avons 
exposé  jusqu'ici,  et  (pioique  Nous  ayons  omis 
beaucoup  d'autres  attentats  sur  lesquels  Nous 
pourrions  élever  la  voix  pour  les  déplorer,  Nous 
demandons  ceci  :  Comment  est-il  possible  que 
Nous  parvenions  à  gouverner  l'Eglise  tant  (jue 
Nous  sommes  suus  la  domination  de  cette  sorte 
de   pouvoir  qui   Nous  enlève  continuellement 


tous  les  secours  et  tous  les  moyens  d'exercer 
Notre  Apostolat,  qui  nous  ferme  toute  voie,  qui 
soulève  tous  les  jours  de  nouveaux  obstacles  et 
va  jusqu'à  dresser  de  nouveaux  pièges  et  de  nou- 
velles embûches?  Assurément,  Nous  ne  pou- 
vons assez  Nous  étonner  qu'il  se  trouve  des 
hommes,  dont  Nous  ne  savons  si  la  légèreté  ou 
la  méchanceté  est  plus  grande,  qui,  soit  dans  les 
journaux  publics,  soit  dans  des  écrits  particu- 
liers, soit  dans  d'impudents  discours  prononcés 
à  l'occasion  de  plusieurs  réunions,  s'ofïorcentde 
faire  croire  et  de  persuader  aux  populations  que 
la  présente  condition  du  Souverain- Pontife  à 
Rome  est  telle  que,  bien  que  placé  sous  la  do- 
mination du  pouvoir  d'autrui,  il  jouit  d'une  en- 
tière liberté  et  peut  tranquillement  et  pleinement 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  suprême  primauté 
spirituelle. 

«Or,  ces  hommes  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  confirmer  publiquement  cette  opi- 
nion ;  soit  lorsque  les  évéques  et  les  fidèles 
viennent  des  pays  étrangers  pour  Nous  voir, 
soit  lorsque  Nous  admettons  en  Notre  présence 
leurs  pieuses  assemblées,  soit  encore  lorsque, 
dans  les  discours  que  nous  leur  adressons, 
Nous  déplorons  les  entreprises  des  impies 
contre  l'Eglise.  Dans  ces  circonstances,  ils  s'ef- 
forcent à  dessein  et  avec  ruse  d'insinuer  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes,  que  Nous,  par 
le  fait.  Nous  jouissons  d'un  plein  pouvoir  et 
d'une  entière  liberté  soit  de  parler,  soit  do 
recevoir  les  fidèles,  soit  de  gouverner  l'Eglise 
universelle.  Nous  sommes,  en  vérité  étonné 
qu'on  puisse  soutenir  impudemment  de  [telles 
assertions,  comme  si  l'exercice  de  ces  actes 
qu'on  passe  en  revue  était  entièrement  et  abso- 
lument en  Notre  pouvoir,  comme  si  toute  la 
somme  du  gouvernement  de  l'Eglise  qui  ap- 
partient à  Notre  charge  était  contenue  dans 
ces  actes.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  actes  de 
cette  liberté  qu'ils  vantent  tant,  ne  sont  pas 
sous  Notre  pouvoir,  mais  sous  le  pouvoir  de 
ceux  qui  dominent,  de  telle  sorte  que  Nous  ne 
pouvons  accomplir  ces  actes  que  jusqu'à  tant 
et  tout  autant  qu'ils  ne  l'empêcheront  pas  ? 

«  Veut-on  savoir,  en  vérité,  quelle  est  la  li- 
berté de  Nos  actes  tant  qu'elle  est  sous  leur  pou- 
voir? A  défaut  d'autres  preuves,  la  récente  loi, 
que  nous  avons  tout  à  l'heure  déplorée,  l'indi- 
que et  l'enseigne  assez,  cette  loi  par  laquelle  lo 
libre  (•xer<'i(c  de  Notre  pouvoir  spirituel  ronime 
celui  du  ministère  de  l'Ordre  ecclésiastique  est 
soumis  à  une  non  "  '  ■■  '  ' '•  '  '  '  -^iprcssion. 
Que  si  fi.'ux  i|ui  li  ,    rinis  d'at- 

complirquelquesactos,parcequ'ilsromprennenl 
combien  il  est  de  leur  in'  '  ne  Nous  -^^  ■  ■- 
cru  libre  sous  leur  doun  i,  que  de  « 

cependant,  nombreuses,  très  graves,  nécessai- 
res et  de  la  plus  haute  importance,  qui   appar- 
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iennentaux  formidables  devoirs  de  Notre  rai-  son  cœur.  S'ils    parcouraient  enfin  les  rues  de 

nistère,   pour  le    parfait  accomplissement  des-  cette  ville  qui  doità  la  Chaire  de  Pierre  d'être 

quelles     Nous    manquons    de  tout   le    pouvoir  le  siège  et  la  tèle  de  la  religion,  ils  pourraient 

et   de    toute    la    liberté    nécessaires,   tant    que  juger  fort  à  leur  aise  si  les  temples  élevés  dans 

Nous   sommes   sous  le  joug  des  dominateurs  !  ces  derniers  temps  aux  cultes  dissidents,  si  les 

Nous  voudrions,  en  vérité,  que  ceux  qui  écri-  écoles  de  corruption  partout  répandues,  si  tant 

vent  ou  soutiennent  de  vive  voix  les  assertions  de  maisons  de  perdition   établies  ça   et  là,  si 

que  Nous  avons  rappelées,  jetassent  les  yeux  enfin  les  spectacles  honteux  et  obscènes  offerts 

sur  ce  qui  Nous  arrive,  et  jugeassent  avec  un  à  la  vue  du   peuple  constituent  un  tel  état  de 

esprit  un  peu  impartial   si  on   peut   vraiment  choses   qu'il    soit  tolérable   pour    celui   qui,   à 

dire  que  le    pouvoir  de  gouverner  l'Eglise  qui  raison  de  la   charge  de  son  apostolat,  doit  et 

Nous  a  été  confié  par  Dieu,  peut  s'accommoder  voudrait  certainement  parer  à   tant   de  maux, 

avec  l'état  auquel  nous  a  réduit  la  domination  mais  qui  est  privé  au  contraire  de  tous  moyens 

des  envahisseurs.  et  de  tous  secours,  de  tout  exercice  du  pouvoir 

«  Nous  voudrions  qu'ils   connussent  les  cris  ^"3  lui  permette  d'employer  les  remèdesnéces- 

injurieux,  les  insultes  et  les  outrages  qui  sont  saires  même  pour  un  seul  de  ces  maux  sinom- 

continuellement  proférés  contre   Notre  humilité  breux    et  déporter  secours  aux  âmes  qui  cou- 


même  dans  la  Chambre  des  orateurs  du  peuple. 
Ces  injures,  Nous  les  pardonnons  aux  malheu- 
reux qui  les  profèrent,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  une  très  grave   offense   faite  aux  fidèles 


rent  à  leur  ruine. 

«  Tel  est.  Vénérables  Frères,  l'état  que  Nous 
sommes  obligé  de  subir  par  le  fait  de  ceux  qui 
gouvernent  dans   cette   ville   sainte  ;  tel   est  ce 


dont  le  Père  commun  est  insulté,  et  elles  n'en  Pouvoir  d  exercer  Notre  ministère  et  cette  li 
tendent  pas  moins  à  diminuer  chez  eux  l'es-  ^erto  que  Ion  exploite  contre  Nous  et  dont  on 
time.  l'autorité  et  la  vénération  qu'exigent  la  P^tend  imprudemment  que  Nous  jouissons. 
suprême  dignité  et  la  sainteté  de  la  charge  de  C  est  la  iberte  de  voir  la  démolition  progrès- 
Vicaire  de  Jésus-Christ  que  Nous  occupons,  sive  de  1  ordre  et  du  gouvernement  des  choses 
malgré  Notre  indignité.  Nous  voudrions  qu'ils  ecclésiastiques  ;  de  voir  la  perte  des  âmes  sans 
fussent  témoins  des  hontes  et  des  calomnies  pouvoir  Nous  employer  et  travailler  a  reparer 
dont  votre  ordre  très-illustre  et  les  magistrats  efficacement  tant  de  dommages.  Dans  un  tel 
sacrés  de  l'Eglise  sont  de  toute  façon  accusés,  ^tat  de  choses,  ne  devons-Nous  pas  considérer 
au  grand  détriment  de  leur  administration,  des  comme  une  amere  ironie  et  une  nouvelle  den- 
moqueries  et  des  dérisions  par  lesquelles  on  «ion  ce  qu.on  répète  si  souvent,  savoir  que 
outrage  les  rites  augustes  et  les  institutions  de  Nous  devrions  étudier  des  projets  de  concilia- 
l'Eglise  catholique,  de  l'effronterie  avec  laquelle  tion  et  de  concorde  avec  les  nouveaux  maîtres, 
on  profane  les  très-saints  mystères  de  la  reli-  q.^'!^"^  il  n  y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  con- 
gion,  et  qu'ils  vissent  l'impiété  et  les  hommes  ciliation  de  Notre  part  que  celui  de  livrer  enlie- 


athées  devenus  l'objet  de  pompes  et  de  publi- 
ques démonstrations  d'honneur,  quand  au  con- 
traire on  interdit  les  cérémonies  religieuses  et 
les  processions  que  la  piété  héréditaire  des 
Italiens  a  toujours  eu  coutume  de  célébrer  li- 
brement aux  jours  solennels.  Nous  voudrions 
aussi  qu'ils  eussent  connaissance  des  blasphè- 
mes    qui     sont    impunément    proférés    contre 


rement,  et  non-seulemeni  les  souverains  droits  de 
ce  Saint-Siège  que  Nous  avons  reçus  au  moment 
de  Notre  élévation  à  cette  Chaire  suprême, 
comme  un  dépôt  sacré  et  inviolable  pour  les 
protéger  et  les  défendre,  mais  de  livrer  encore 
et  surtout  le  divin  ministère  qui  Nous  a  été 
confié  pour  le  salut  des  âmes  et  d'abandonner 
'héritage  de  Jésus-Christ  dans  les  mains  d'une 


l'Eglise,  tandis  que  l'autorité 'publique  feint  aut^nté  de  cette  sorte,  dont  les  efforts  tendent 
de  ne  pas  les  entendre,  dans  la  Chambre  des  f  détrmre,  si  cetait  possible,  le  nom  môme  de 
Députés,  où   l'on  a  présenté  le  projet  criminel   ^'^  religion  catholique, 

d'abattre  et  d'attaquer  l'Eglise  même,  où  l'on  «  Maintenant,  le  monde  entier  peut  assuré- 
a  appelé  sa  liberté  un  principe  abominable  et  ment  voir  dans  toute  leurévidence  et  sous  toutes 
fatal  où  l'on  a  soutenu  que  ses  doctrines  leurs  faces,  la  force,  la  vigueur  et  la  bonne  foi 
étaient  perverses  et  contraires  à  la  société  et  de  ces  prétendues  garanties  au  moyen  des- 
aux  mœurs,  où  enfin  l'on  a  déclaré  que  sa  force  quelles,  pour  faire  illusion  aux  fidèles.  Nos  en- 
et  son  autorité  sont  pernicieuses  pour  la  so-  nemis  se  sont  vantés  de  vouloir  assurer  la  li- 
ciété  civile.  Ces  mêmes  hérauts  de  Notre  préten-  berté  et  la  dignité  du  Pontife  romain,  et  qui 
due  liberté  ne  pourraient  pas  nier  toutes  ces  ne  repose  que  sur  le  caprice  et  la  volonté  hos- 
occasions  multiples,  continuelles,  graves,  accu-  tile  des  gouvernants,  desquels  il  dépend,  sui- 
mulées  dans  le  but  de  corrompre  l'imprudente  vaut  leurs  projets,  leurs  points  de  vue  et  le  gré 
jeunesse  en  enflammant  ses  passions  et  afin  de  leurs  fantaisies  de  les  appliquer,  de  les  con- 
d  extirper  jusqu'à  la  racine  la  foi  catholique  de  server,  de  les  interpréter  et  de  les    mettre   à 
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exécution.  Jamais    assurément,  non  jamais  le   ceux   qui  tiennent    le  sceptre,   si  l'autorité  de 
Pontife    Romain    n'est  et  ne   sera  pleinement  l'Eglise,  qui  maintient  par  le  lien  de   la   Reli- 


maître  de  sa  liberté  et  de  son  pouvoir,  tant 
qu'il  sera  soumis  à  des  dominateurs  dans  sa 
capitale.  Il  n'y  a  pour  lui  d'autre  destinée  pos- 
sible à  Rome  que  celle  d'èlre  ou  souverain  ou 
captif;  et  il  ne  pourra  jamais  y  avoir  de  paix, 
de  sécurité  et  de  tranquilité  pour  l'Eglise  catho- 
lique tout  entière,    tant  que  Texercice   du   su- 


gion  toutes  les  sociétés  justement  constituées, 
est  impunément 'méprisée  et  violée,  et  si  son 
Chef  suprême  ne  peut  user  d'une  pleine  liberté 
dans  l'exercice  de  son  ministère  et  reste  soumis 
au  bon  plaisir  d'un  autre  pouvoir? 

Certes,   Nous  nous  réjouissons  de   ce  qu'il 
est  heureusement  arrivé  que   Notre   langage  a 


prème    ministère  apostolique  sera  soumis  aux   été  accueilli  très-volontiers   et  avec  grand  fruit 
passions  des  partis,  au  caprice  des  gouvernants,    par  tout  le  peuple  catholique  uni  à  Nous  par 


les  liens  de  la  piété  filiale.  Les  preuves  conti- 
nuelles et  réitérées  que  nous  avons  reçues  de 
son  amour  sont  telles,  en  effet,  qu'elles  confè- 
rent une  grande  gloire  à  eux-mêmes  et  à  l'E- 
glise, et  Nous  donnent  lieu  d'espérer  que  des 
pressent,  Notre  imë^Jmbe  jours  plus  heureux  se  lèveront  pour  cette  rnême 
^  Eglise  et    pour   ce     siège  apostolique.   Et   en 

vérité,  c'est  à  peine  si  nous  trouvons  des  paro- 
les suffisantes  pour  exprimer  la  joie  et  la  con- 
solation que  nous  avons  éprouvées  bien  que 
privé  de  tout  secours  réel,  en  contemplant  les 
beaux  mouvements  des  esprits  et  les  vaillants 
elïorts  qui,  nés  spontanément,  se  propagent  de 
plus  en  plus  tous  les  jours,  même  parmi  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  et  qui  ont  pour  but  de 
prendre  en  main  la  cause  et  la  défense  de  la 
dignité  du  Pontificat  romain  et  de  Notre  humi- 
lité. 


aux  vicissitudes  des  élections  politiques,  aux 
projets  et  aux  actes  d'hommes  rusés  qui  sacri- 
fient la  justice  à  l'intérêt. 

((  Mais  ne  croyez  pas,  Vénérables  Frères, 
qu'au  milieu  de  tant  de  maux  qui  Nous  affli- 
gent et  qui   nous 

brisée,  ou  .que  cette  confiance  avec  laquelle 
Nous  attendons  les  décrets  du  Dieu  Tout  Puis- 
sant et  éternel  vienne  à  défaillir  en  Nous.  tLn 
vérité,  depuis  le  jour  où  après  l'usurpation  de 
Notre  Etat,  Nous  prîmes  la  résolution  de  demeu- 
rer à  Rome  plutôt  que  d'aller  chercher  une  hos- 
pitalité tranquille  dans  des  pays  étrangers,  et 
cela  dans  l'intention  de  monter  une  garde  vigi- 
lante auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre,  pour 
la  défense  des  intérêts  catholiques,  nous  n'avons 
jamais  cessé,  avec  le  secours  de  Dieu,  de  com- 
battre pour  le  triomphe  de  sa  cause,  et  Nous 
combattons  tous  les  jours,  ne  cédant  nulle  part 
à  l'ennemi  que  repoussé  par 


«  Los  subsidesgénéreux  qui  Nous  parviennent 

la  force,  afin'  de   de  toutes  les  partiesde  la  terre  pour  que  Nous 

préserver  le  peu  qui  reste  encore  de  l'irruption   puissions  pourvoir  aux  urgentes   nécessités  de 

de  ces  hommes  qui  mettent  tout  à  sac  et  s'effor-   ce  Saint  Siège,  et  les  fréquents  pèlerinages  de 

cent  de  tout  détruire.  Là  où  d'autres  secours   Nos  fils,  qui  accourent  de  tous  les  pays  dans  co 

Nous  ont  manqué  pour   défendre   les  droits  de   palais  du  Vatican   pour  témoigner  de  leur  dé- 

l'Eglise  et  de  la   religion,  Nous    Nous  sommes  vouement  au  chef  visible  de  l'Eglise,  sont  de 

servi  de  Notre  voix  et    de     Nos  réclamations,    tels  gages  de  la  fidélité   des  coeurs,   qu'il  Nous 

Vous  en  êtes  témoins   vous-mêmes,   vous,  qui   est    tout   à    fait  impossible  d'en   rendre    ù    la 

avez  partagé  les  mêmes  dangers    et  les   mêmes   divine  bonté  de  dignes  actions  de  grAces.   Nous 

douleurs  que  Nous.  Vous  avez  en  effet  souvent  voudrions  toutefois    que    tous    comprissent  et 

entendu  les  paroles  que  Nous   avons  publique     considérassent  comme  un   enseignement  salu- 

ment  prononcées,  soit  pour  réprouver  do  nou-    taire  la  force  intime  et  la  vraie  signification  de 

veaux  attentats  et  protester  contre  la  violence   ces  pèlerinages  que  nous  voyons  se  renouveler 

toujours  croissante  de  Nos  ennemis,  soit   pour   si   fréquemment,   juste   en    ce   moment    où  le 

instruire  les  fidèles  par  de  sages  avertissements    Pontificat  romain   est  en  butte  à  une  guerre  si 

de  peur  qu'ils  ne  fussent   trompés  par  les  em-   acharnée.  Car,  en   vérité,  ces  pèlerinages  n  ont 

bûches  des  méchants  et  par  une  espôcede  feinte   pas  seulement  pour  but  de  manifester  ramour 

religion,  et  qu'ils  ne  se  laissassent   prendre  aux  et  la   piété  dos  fidèles  envers   Nous,  mais  ils 

'    perverses  doctrines  de  faux   frères.    Plaise  au    fournissent   encore    une  preuve  manifeste  des 

Ciel  que  ceux-là  prêtent    enfin   l'oreille  à    Nos    préoccupations  et   des  angoisses   qui   troublent 

accents  et  tournent  vers  Nous  leurs  pensées,   à   les   cœurs   de   Nos   fils,  parce   que   leur    I  ero 

qui  revienne  devoir  et  pour  qui  il    est    du  plus   commun  se  trouve  dans  une  situation  tout  a  f:iit 

grand  intérêt  de  soutenir  Notre   autorité  et  de   anormale  et  qui  ne  saurait  lui  ooiivonir.  El  cette 

défendre  avec  énergie  Notre  cause  la  plus  juste   anxiété  et  cette  inquiétude  bien  loin  de  supai- 

et  la  plus   sainte  do   toutes  !  Car  est  il   possible  ser,    ne  doivent  qn"  :     '  jour  ou 

qu'il  échappe  à  leur  prudence  que   l'on   compte   le  Pasteur  de   l'E^;..  .''J.*'""" 

en  vain  sur  la  solide  et  vraie  prospérité  des   na-    remis  en  possession  de  sa  pleine  et  vraie  lib 

tions,   sur  la  tranquilité  et  l'ordre    parmi  les       «   En  attendant,  Nous  ne  désirons  r 

peuples,    et   sur  la  stabilité  du   pouvoir  chez    Vénérables  Frères,  que  de  voir  Nos  p 
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répandre  de  l'enceinte  de  cette  salle  jusqu'aux  lonté  à  l'égard  du  Siège  apostolique,  exhorter 
dernières  limites  do  la  terre,  pour  qu'elles  té-  les  fidèles  qui  leur  sont  confiés  à  se  servir  de 
moignent  des  sentiments  de  notre  âme  envers  tous  les  moyens  que  les  lois  de  chaque  pays 
tous  les  fidèles  du  monde  entier,  en  reconnais-  mettent  à  leur  disposition  pour  agir  avec  em- 
sance  des  éclatants  témoignages  d'amour  et  de  pressement  auprès  de  ceux  qui  gouvernent, 
dévouement  filial  qu'ils  ne  cessent  de  Nous  afin  que  ceux-ci  considèrent  avec  plus  d'atten- 
donner.  Nous  désirons,  en  effet  leur  rendre  tion  la  pénible  situation  faite  au  Chef  de  l'Eglise 
grâce  pour  la  pieuse  libéralité  avec  laquelle,  et  prennent  des  résolutions  efficaces  pour  écar- 
oubliant  même  souvent  leurs  propres  difficultés  ter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  vraie  et  pleine 
ils  viennent  à  Notre  secours,  persuadés  que  indépendance.  Mais  comme  c'est  au  Dieu  tout- 
tout  ce  qu'on  offre  à  l'Eglise  est  donné  à  Dieu,  puissant  qu'il  appartient  de  faire  pénétrer  la  lu- 
Nous  désirons  aussi  les  féliciter  de  la  magnani  mière  dans  les  esprits  et  de  fléchir  les  cœurs  des 
mité  et  du  courage  avec  lesquels  ils  méprisent  hommes,  non-seulement  Nous  vous  demandons 
les  colères  et  les  railleries  des  impies,  et  leur  à  vous.  Vénérables  frères,  d'élever  vers  lui, 
déclarer  que  Nous  leur  sommes  profondément  surtout  dans  ce  temps,  vos  ferventes  prières, 
reconnaissant  pour  l'enthousiasme  avec  lequel  mais  Nous  exhortons  encore,  instamment  les 
ils  se  préparent  à  Nous  offrir  les  témoignages  pasteurs  de  tous  les  peuples  catholiques  à  réunir 
de  leur  amour  afin  de  fêter  le  souvenir  anni-  dans  les  temples  sacrés  les  fidèles  qui  leur  sont 
versaire  de  ce  jour  où  cinquante  ans  auparavant  confiés  afin  qu'ils  y  versent  du  fond  de  leur 
Nous  reçûmes  quoique  indigne,  la  grâce  de  la  âme  d'humbles  prières  pour  le  salut  do  notre 
consécration  épiscopale.  Mère  l'Eglise  pourla  conversion  de  Nosennemis 

«  Ce  que  nous  ne  souhaitons  pas  moins  vive-  et  pourla  fin  de  maux  si  graves  et  si  étendus, 
ment,  c'est  que  tous  les  pasteurs  des  églises  Dieu,  qui  aime  ceux  qui  le  craignent  et  ceux 
qui  sont  répandues  au  loin  sur  la  terre,  en  qui  espèrent  en  sa  miséricorde,  daignera,  Nous 
recevant  Nos  paroles^  en  prenant  encourage-  en  avons  la  ferme  confiance,  accueillir  la  prière 
ment  pour  faire  connaître  à  leurs  fidèles  les  du  peuple  qui  crie  vers  lui. 
périls,  les  attaques  et  les  préjudices  de  plus  en  ^_.,  ,,,_.,  , 
plus  graves  auxquels  Nous  sommes  en  butte,  et  «  ^^  reste,  Vénérables  Treres,  prenons  cou- 
peur les  convaincre  de  plus  en  plus  que  nous,  rage  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puissance  de 
certainement,  Nous  ne  cesserons  jamais,  quelle  sa  vertu,  et  revêtus  de  l'armure  de  Dieu,  de  la 
que  doive  être  l'issue  de  cette  situation,  de  con-  cuirasse  delà  justice  et  du  boucher  de  la  foi, 
damner  les  iniquités  qui  se  commettent  devant  combattons  bravement  et  avec  force  contre  la 
Nous;  qu'ils  sachent  également  qu'il  pourra  puissance  des  ténèbres  et  1  iniquité  de  ce  monde. 
bien  arriver  un  jour  où  Notre  parole  ne  leur  ^^êjà,  à  la  vérité,  le  soin  qu  on  a  mis  à  tout  mê- 
parviendra  plus  que  rarement  et  fort  difficile-  ^er  et  troubler  en  est  arrivé  à  ce  point  que, 
ment,  par  suite  des  difficultés  qui  pourront  semblable  à  un  torrent,  le  mouvement  menace 
survenir,  soit  à  cause  des  lois  citées  tantôt,  soit  de  tout  entraîner  au  précipice,  et  beaucoup  de 
à  cause  d'autres  plus  sévères  encore  dont  on  ceux  qui  furent  les  auteurs  les  complices  de 
annonce  la  présentation  ^^  nouvel  état  de  choses  regardent,  effrayés,   en 

«  Nous  exhortons  toutefois  les   pasteurs  eux-  arrière,  redoutant  eux-mêmes  les  effets  de  leur 

mêmes  à  prévenir  leur  troupeau  de  ne  pas  se  œuvre.  Mais  Dieu  est   avec  Nous,  et  il  y  sera 

laisser  prendre  aux  artifices  perfides  par  lesquels  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ceux-là 

des   hommes  trompeurs  s'efforcent  dans  leurs  seuls  doivent  craindre   dont  il  est  écrit  :  «  J  ai 

paroles  de  dénaturer  et  de   défigurer  le  vrai  état  ^^  que  ceux  qui  commettent  1  iniquité  et  sèment 

de  choses  dans  lequel  Nous  nous  trouvons   soit  des  douleurs  et  les  récoltent  avaientpéri  par  le 

en  cachant  sa  dureté,   soit  en   exaltant   Notre  feu  de  sa  colère.  »  Mais   a  ceux  qui   craignent 

li  "  '"'  "■ 


SOUI 

réélit ^„   ..^„   „^  ,  . „  ,                       .,.,,.,               -     .-, 

situation,  en  disant  que  l'Eglise  de  Dieu  souffre  doute  que,  puisqu  il  s  agit  de  sa  cause  et  de  son 

violence  et  persécution  en  Italie,  que  le  Vicaire  combat,  il  soutiendra  ses  combattants  ]usquà 

de  Jésus-Christ  ne  jouit  ni  de  la  liberté,  ni  du  '^  victoire.  » 

plein  et  entier  usage  de  son  indépendance.  To^t  le  reste  de  la  journée,  les  sept  nou- 

«  Dans  cet  état  de  choses,  Nous  ne  croyons  veaux  cardinaux  présents  à  Rome  ont  reçu  les 

rien  de  plus  opportun,  et  Nous  ne  désirons  rien  félicitations  des  membres  du  Sacré-Collège,  de 

avec  plus  d'ardeur  que  de  voir  ces  mêmes  pas-  la    prélature,  de    la  noblesse,  du    clergé,   des 

leurs,  qui  Nous  ont  donné  constamment  tant  de  ordres  religieux  et  de  toutceque  Rome  compte 

preuves  de  leur  admirable  union  dans  la  défense  de  fidèles  romains  et  étrangers. 

des  droits  de  l'Eglise  et  ds  leur  excellente  vo-  Le  lendemain,  ils  se  sont  rendus  auprès  du 
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leurs  devoirs  de  bons  citoyens;"  mais  encore 
rendraient  un  immense  service  à  la  cause  de 
l'Eglise  catholique. 

P.  d'Hauteuive. 


Pape,  qui  leur  a  imposé  la  barette  rouge.  Le  faires  publiques,  ne  rempliraient  pas  seulement 
:hapeau  a  dû  leur  être  remis  hier,  et  l'anneau 
eur  sera  donné  le  20  mars. 

Quant  aux  nouveaux  cardinaux  qui  ne  se 
rouvent  pas  à  Rome  en  ce  moment,  des  ablé- 
jats  leur  ont  été  envoyés  pour  leur  porter  la 
nouvelle  oflicielle  de  leur  élévation  à  la  pourpre, 
iinsi  que  les  insignes  de  leur  nouvelle  dignité. 

France.  — L'œuvre  du  Vœu  National  vient 
ie  recevoir  deux  nouveaux  brefs  d'indulgences. 

Une  indulgence  plénière  est  accordée  à  tous 
les  fidèles  qui,  s'étant  confessés  et  ayant  com- 
munié, visiteront  la  chapelle  provisoire  les  jours 
ie  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  l'Im- 
maculée-Conception,  la  Nativité,  l'Annonciation 
Bt  la  Purification  de  la  très  sainte  Vierge,  les 
dimanches  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  la 
Trinité,  la  Toussaint,  la  fête  du  Saint-Cœur  de 
Marie^  de  saint-Pierre  et  saint  Paul,  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  de  saint  Denis  et  de  saint 
Martin,  à  partir  des  premières  vêpres  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ;  un  jour  par  mois  au  choix  de 
chacun,  le  vendredi  qui  suit  l'octave  du  Très- 
Saint-Sacrement  ou  un  jour  de  l'octave,  au 
choix  de  chacun,  et  y  prieront  aux  intentions  du 
Souverain-Pontife. 

Une  indulgence  de  sept  quarantaines  est  ac- 
cordée à  toutes  les  personnes  qui  assisteront  aux 
prières  faites  chaque  jour  pour  l'Eglise  et  pour 
la  France. 

Une  indulgence  plénière  est  accordée  aux 
membres  de  la  confrérie  du  Vœu  National,  aux 
conditions  sus  énoncées,  chaque  vendredi  du 
Carême,  excepté  le  vendredi-saint. 

Angleterre.  —  Un  meeting  catholique  s'est 
tenu,  le  24  janvier  dernier,  à  l'hôtel  de  ville  de 
Birmingham.  Le  meeting,  présidé  par  M.  le 
marquis  de  Ripon,  comprenait  un  grand  nombre 
de  membres  du  clergé  catholique  anglais,  et  à 
leur  tête  Mgr  Ullathorne,  évoque  de  Birmin- 
gham, et  Mgr  Amherst. 

Le  marquis  de  Ripon  a  parlé  de  la  nécessité 
pour  les  catholiques  de  se  faire  mieux  connaître 
du  peuple  anglais.  Pour  cela,  il  fallait  prendre 
plus  activement  part  à  toutes  les  affaires  publi- 
queset  montrer  qu'ils  avaient  autant  que  qui  que 
ce  soit  le  désir  de  contribuer  à  la  prospérité  de 
leur  grand  et  glorieux  pays.  La  idche  pouvait 
être  parfois  difficile,  parce  qu'il  restait  encore  des 
préjugés  contre  les  catholiques.  Les  catholiques 
devaient  surtout  s'occuper  de  toutes  les  questions 
relatives  à  l'éducation  qu'ils  veulent  répandre 
aussi  largement  que  possible.  Ils  ont  le  droit  de 
réclamer  qu'on  les  juge,  non  sur  des  théories 
préconçues,  mais  sur  leurs  actions. 

Le  noble  lord  a  conclu  eu  ajoutant  que  les 
catholiques,  en  montrant  leur  zèle  pour  les  af- 
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Hi-itoirc  (jcnérale  îles  Auteurs  sacrés  et  ccclcsiastiques 
qui  contient  leur  vie,  le  catalogue,  la  critiiiue.  ie 
jugement,  la  chronologie,  l'analyse  et  le  dénombre- 
ment des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages,  ce 
qu'ils  renferment  de  plus  intéressant  sur  le  dogme, 
sur  la  morale  et  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  l'his- 
toire des  conciles  tant  généraux  que  particuliers,  et 
les  actes  choisis  des  martyrs,  par  le  R.  P.  Dom 
Remy  Ceillier,  nouvelle  édition  soigneusement  revue, 
corrigée,  complétée  et  terminée  par  une  table  géné- 
rale des  matières,  par  NL  Bauzon, ancien  directeur  de 
séminaire,  17  volumes  in-4  à  deux  colonnes.  — 
Prix  200  fr. 

La  véritable  science  ecclésiastique  se  trouve  dans  les 
Pérès,  et,  sans  Patrolofjie,  on  ne  saurait  étudier  à  fond 
la  tradition  catholique. 

Mais  le  prêtre,  au  milieu  des  nombreures  occupations 
pastorales,  n'a  pas  toujours  le  temps  d'étudier  les  volu- 
mineux ouvrages  des  Pères.  D'autie  part,  celui  qui  en 
a  fait  une  étude  spéciale,  n'a-t-il  pas  besoin,  comme 
Mémorial,  d'un  bon  résumé,  d'une  bonne  analyse 
substantielle  qui  le  remette  promptement  au  courant  de 
ce  qu'il  a  étudié  ! 

Telle  est  l'utilité  de  l'excellent  ouvrage  de  Dom 
Ceillier.  Pour  édifier  complètement  le  lecteur,  citons 
quelques  phrases  de  la  Préface  de  l'auteur. 

«  Je  donnerai  d'abord  l'histoire  de  la  vie  de  chaque 
auteur,  tirée  autant  qu'il  sera  possible  de  ses  propres 
écrits  ou  des  monuments  les  plus  authentiques.  Je 
m'attacherai  principalement  à  marquer  les  circonstances 
qui  ont  quelque  rapport  à  ses  écrits,  et  (jui  peuvent 
servir  à  les  (  clairr-r  ou  à  en  faire  connaître  l'ordre, 
le  sujet  et  l'occasion Suivra  l'analyse  de  ses  ou- 
vrages   Si  c'est  un  livre  de  controverse,   un  traité 

sur  quelques  vériti'S  importantes  de  la  religion,  un  dis- 
cours bien  suivi,  une  homélie  sur  quelque  endroit  con- 
sidérable de  l'Ecriture,  j'en  ferai  une  analyse  dans  la- 
quelle je  tâcherai  de  rendre  en  raccourci  tout  l'original. 
Les  lettres  des  grands  hommes  méritent  aussi  que  l'on 
en  donne  des  extraits...  Mon  dessein  étant  do  fournir 
à  ceux  ([ui  n'ont  pas  le  désir  ou  la  facilité  de  lire  les 
ouvrages  des  Pères,  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  intéres- 
sant dans  leurs  écrits,  sur  le  dogme,  sur  la  morale  et 
sur  la  discipline  de  l'Eglise,  je  meUrai,  tant  daius  ces 
analv.ses  qu'h  la  (in  de  chaque  auteur,  ce  qu  ils  ont  dit 
de  plus  remar.iuable  sur  ces  matières...  Par  ce  moven, 
on  aura  une  chaîne  de  témoins  qui,  depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  nous,  attesteront  la  vérité  des  dogmes  que  1  on 
croit  dans  l'Eglise  catholique...  Après  la  critique  et 
l'anal vse  dos  ouvrages  d'un  auteur,  je  porterai  un 
jugement  sur  son  style,  sur  son  génie  et  sur  ea  doc- 
trine .  1  A  - 
L'histoire  et  les  Actes  des  Conciles,  soit  généraux, 
soit  particuliers,  doivent  avoir  place  dari  '"O 
générale  des  auteurs  eccl'siastiqiK"  ll«  '' 
à  la  fin  de  chaque  volume,  <i  '^^'' 
temps.  Je  remarquerai  dans  ;« 
d'important;  j'en  expliquerai  lesemli  » 
d'écla'--  ■  "lont  pour  l'utilité  d  im  ,  "^ 
d'eccl  ie.s  qui  n'ont  pas  les  collections  ;i- 
ciles.  ei  j.u  rai'portcrai  les  principaux  <l.  .  en 
entier  au  bas  de  la  page.  » 

AbbOJ.  LAUhEN^. 
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Prône  sur  ['Épitre 


DU 


c'est  faux.    Car  ce  rien  qu'on  appelle  la  gloire, 

c'est-à-dire,  ce  petit  bruit,  ce  son  plus  ou  moins 

retentissant,  cet  écho  de  paroles  humaines,  ce 

nom  répété  par  quelques  personnes  et  pendant 

quelques  jours,  il  ne  peut  le  donner  à  tous  ceux 

auxquels  il   le   promet.    C'est   le  privilège  d'un 

petit  nombre  de  favoris.  L'aurez-vous   jamais? 

Rien  ne  vous  Tassure.  Car  le   monde  est   un 

La  plupart  d'entre  vous,  mes  frères,  a  rempli   ^lenteur.  Mais  je  veux  que  les   honneurs  vien- 

le  devoir  pascal  ;  je  veux  même  conserver  l'espé-   ^^nt  vous  chercher  en  foule.  Qu  est  ce  que  vous 

rance  de  voir  ceux  qui  sont  un   peu  en  retard   aurez?  laporat^  moc/icam  ;)a;-ens,  une  vapeur 

profiter  des  jours  qui  nous  restent  pour  l'accom-   ^I"'  Pa,fe,   dit    saint  Jacques    ...  Combien   de 

plir.  Ce  devoir  rempli,  tout  est-il  fait  pour  cela.   ^^"^Ps  1  aurez-vous?  li coûtez  le  prophète  :  J  ai 


DIMANCHE   DE   QUASIMODO 
(I  Joan.,  V,  4-10.) 
LA  FOI  ET  LE  MONDE 


et  pouvez-vous  sans  inquiétude  vous  livrer  à  la 
joie  d'avoir  recouvré  la  grâce  de  Dieu?  Hélas! 
mes  frères,  vous  le  dire,  serait  vous  tromper  ; 
le  croire,  s'exposer  aux  plus  terribles  désillu- 
sions. Nous  vivons  dans  un  milieu  perfide;  le 
monde  est  rempli  de  pièges  et  de  précipices, 
nous    marchons    au    milieu    des    embûches    : 


vu,  dit-il,  l'impie  dans  la  gloire...  Comme  le 
cèdre  du  Liban  sa  tète  touchait  aux  cieux..,  je 
n'ai  fait  que  passer  et  il  n'était  déjà  plus  (1). 
Tout  aura  disparu,  avant  môme  que  votre  nom 
ne  soit  allé  pourrir  au  tombeau.  Vanité  des 
vanités. 

Vaincu  sur  ce  premier  point,   le   monde,  re- 
vient plus  audacieux  que   jamais.  Cette   fois,  il 


«  Allez   à   la  place  publique,   dit  saint   Jean     ,.     ,         ,  .  ,        -.,...  •    ..i     x 

Chrvsostome,  vous  y  trouverez  votre  ennemi,  et  ^i^"*  ""^  bourse  a  la  main.  _bi  je  ne  puis  illustrer 
son'aspect  vous  fera  monter  le  feu  au  visage;  ^'^^^'^  "o^,  dit  il,  au  moins  puis-]e  enrichir 
vous  entendrez  louer  votre  ami  et  vous  en  serez  ^^^^e  maison  et  avec  la  fortune  vous  serez  heu- 
jaloux;  un  pauvre  se  présente,  vous  le  rcgar-  î^^^^-  Eli  bien,  mes  frères  avant  de  repondre 
derez  avec  dédain  ;  un  riche  passe  et  vous  le  a  ce  menteur  impudent,  ^m«^  et  facit  menda- 
suivez  d'un  regard  chargé  d'envie  ;  l'injustice  ';«"«,  interrogez  la  Foi  et  elle  vous  montrera, 
vous  aigrit,  la  laideur  vous  dégoûte  et  la  beauté  ^^^^s  le  cortège  du  monde,  dans  ce  vaste  et  puis- 
vous  séduit.  ))  Vous  marchez  au  milieu  des  sant  pcirti  du  mal  bon  nombre  de  visages  fe- 
pièges.  Comment  échapper  à  toutes  les  tenta-  tris  et  de  ventresaffames;  demandez-lui  ce  qu  elle 
tions  qui  naissent  sous  vos  pas?  Et,  dans  ce  pense  des  richesses  et  elle  vous  repondra  avec 
combat  sanscesse renaissant,  quelle  arme  pourra  saint  Grégoire  :  Solœverœdwitiœ sunt  quœ  nos 
vous  donner  la  victoire?  Saint  Jean  vous  l'indi-  ^^^^^^^^"  f;^"^'^»»  effictunt...  Deriiandez-lui  ce 
que  dans  l'épître  de  ce  jour,  cette  arme:  c'est  la  que  produisent  les  richesses  et  elle  vous  dua 
foi.  La  foi  seule  saura  vous  faire  triompher  du  P^^'^  ^^o^^^e  de  samt  Chrysostome  :  Aumm  et 
monde  :  Et  hœe  est  Victoria  quœ  vincit  rnundum  «^'^^^'"^  hommes  indcemones  mutant  (1)  ;  ou  bien 
Jides  nostra.  Car  la  foi  nous  montre  la  vanité  de  «"''""^  ^'«^  "^^«^"^'  J^ominus,  proditor  servus.  Et 
tout  ce  que  le  monde  peut  nous  offrir  à  la  fai-  "f^^^  trouverez  que  saint  Paul  avait  raison  quand 
blesse  des  armes  avec  lesquelles  il  nous  attaque.  ^^  i^^^it  -.Est  autem  macjnus  quœstus  pietas  cum 
Apprenez  donc,  vous  dirai-je  avec  Ambroise,  à  sufficienha  Là  vraie  richesse  est  la  piete  accom- 
dominer  le  monde  en  vivant  au  vivant  au  milieu  Pa^nee  de  honnête  nécessaire. 
de  lui  :  Discite  in  hoc  mundo  supra  mundum  Le  monde  a  une  dernière  offre  à  vous  faire. 
esse!  et  si  corpus  geritis  colitet  in  vobis  aies  in  Regardez-le,  il  est  couronne  de  roses  ;  avec  lui 
ierior  (1)  on  rit,  on  s  amuse,  il   vit  au   milieu   des  Ictes. 

L-Et  d'abord,  mes  frères,  quels  biens  le   C'est  lui  qui  fait  circuler  la  coupe  des  plaisirs... 
■■    -  ^  jg   Mais  defiez-vous  encore  davantage,  et  plus  que 

lais  —  car  le  terrain  et  glissant   —  attachez- 


monde  peut-il  donc  offrir  à  notre  cœur  pour  le    .'■^^ 
captiver  et  le  séduire  ?  1!  flatte,  dit  saint  Augus-   3^"^ 
tin,  en  promettant  la  gloire,  la  richesse  et  les 
plaLsirs  :  Blanditur  hic  mundus  pollicendo  ho- 
nores, divitias^  volupiatrs.  L-d  gloire;   il   la- ga- 
rantit à  tous  ceux  qui  se  joindront  à  lui...    Et 


vous  aux  enseignements  de  la  loi.  Sa  voix  mêlée 
à  celle  de  l'expérience  vous  répond  :  Non.- 
Non  le  monde  n'est  pas  heureux  ;  ses  plaisirs 
sont  de  la  boue;  son  rire  est  un  rire  de  com- 


1.  S.  Ambros,  de  Virrj. 


1.  Ps.  XXXVI,  35-36. 
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mande...  Ses  joies  déchirent  le   cœur  et   f:iti-  .i>>>:iémcnt.    Quiconque    ira  dans    le   monde, 

guenf  le  corps....  ^'œ  cobia...  qui  nnnc  ridcu'tt .'  prendra  de  rintcrét  à  ses  fêtes,  commencera  à 

Kt  saint    Jean-Chrysostome    a  dit    bien  vrai,  se  dêgoùier  de  Dieu  et  de  la  vertu,  son  cœur  se 

qunnd  il  s'écriait  :  Voluptati  inest  supplicinm  !  videra  pcni  à  peu  ot  bientôt  il   abandonnera  et 

Rien  de  plus  malheureux  que  les  amis  des  pkii-  la  méditation  et  la  prière.  Aussi  écoutez   la  foi, 

sirs.  Le  monde,  dit  un  docteur,  est  comme  un  et  elle  vous  dira  h'allez  pas  dans  le  monde.  Car 

maitre  d'hôtel  qui  appelle  tout  le  monde  à  lui.  celui  qui  s'expose  au  danger  périra.  Quand  les 

accueille   avec    beaucoup  de  chaleur,    promet  enfants  de  Seth  se  mirent  à  visiter  les  fils   de 

monts  et  merveilles,  et  finit  par  renvoyer  com-  Gain,  il  ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre.  Mais 

plètement  dépouillé.  Mandas  est  quidam  hospes  faut  il  donc  briser  toutes  relations?  llélas  !  mes 

qui  nos  libenter  recipit,  multa  proniittit  et  tan-  frères,  que  voulez-vous,    puisque   la  société   est 


dern  nudos  expeilit 


redevenue  païenne,   il  faut 


agir 


comme 


agis- 


II.  —  Mais  le  monde  ne  se  contente  pas  de  fiai-  saient  nos  pères  dans  la  foi.  Or,  l'histoire  nous 
ter,  il  menace  aussi,  dit  saint  Augustin  :  Mina-  atteste  qu'ils  ne  fréquentaient  ni  les  théâtres, 
turhic  mundus  intendendo  dolores,  egestat.s,  ni  les  amphithéâtres,  ni  les  fêtes  publiques; 
humilitates.  Or,  mes  frères,  la  foi  qui  nous  a  ils  se  formaient  une  société  choisie  de  chrétiens 
montré  la  vanité  des  promesses  du  monde,  nous  et  delà  sorte  échappiient  à  la  mort  en  s'écartant 
montre  encore  mieux  l'inanité  de  ses  menaces,  du  danger.  Cependant  si,  par  une  circonstance 
De  quels  maux,  en  effet,  le  monde  peut-il  nous  indépendante  de  votre  vo'onté,  vous  êtes  obligés 
menacer?  De  sa  haine?  Mais  quel  etïet  peut  d'aller  dans  cette  Babylone,  vous  devez  prendre 
produire  cette  menace  sur  un  cœur  dominé  par  vos  mesures  pour  ne  pas  offenser  Dieu;  vous 
la  foi.?  Il  la  conmiil  d'avance  et  le  divin  maitre  vous  armerez  de  pensées  sérieuses,  vous  aurez 
lui  en  garantit  l'impuissance,  Si  mundus  vos  recours  à  la  prière  et  vous  quitterez  ces  réunions 
odit,  scitoiequia  me priorem  vobis  odiohabuii  ;  si  le  plus  tôt  possible. 

demundo/uisseiis,  mundus  quodsuam  erat  deli-       En  un  mot,  mes  frères,  et  c'est  par  là  que  je 
geret  ;  quiavero  de  mundo  non  estis  sed  eçjo  elcfii  finis,  vous  serez  comme  l'oiseau:  et  si  corpus 
cosde  mundo propterea  odit  rosmundus  [!)..  Puis  geritis  volitet  in  tobis  aies  interior.  L'oiseau  ha- 
écoutez  la  parole  de  celui  qui  sait  calmer  toutes   bite  constamment  les  régions  élevées  ;  il  ne  paraît 
les  tempêtes  et  déjouer  tous  les  complots:  Con-   sur  la  terre  que  pour  y  chercher  un  supplément 
fidile,  ego  vici  mundnm.  Le  monde  est  sembla-   de  nourriture  et  quelques  brins  de  paille  pour 
ble  à  la   mer,  dit   Cassiodore,  il  est  plein  de   continuer  son  nid.  De  même  mes  frères,  restez 
tromperies  : /aZsira</6f<s  amarus  est;  il  s'agite   toujours  dans  les  régions  delà  foi...  Regardez  le 
dans  les  flots  de  la  perversité  du  démon  et  au  mi    ciel  et  etïorcezvous  sans  cesse  de  gagner  les  ré- 
lieu des  tempêtes  dotons  les  vices:  Jluctibas  gions  plus  élevées.  De  la  sorte  votre  foi  aura 
diabolicisquatituretcitiorumtempestaiibuscom-    triomphé  du  monde.  Ilœc  est  cictoriaquœcincit 
mocetur...   Mais  la  niera  beau  s'enfler,  elle   a   munidum /ides  nostra.  Anicn. 
beau  s'agiter,  ses  fureurs  viennent  expirer  sur  le 
grain  de  sable  marqué   par  le   Seigneur,  et  sa 
rage  n'a  servi  qu'à  purifier  le  rocher  du  rivage. 
Aussi  ce  n'est   point  sur  les  efforts  violents  de 
sa   haine  que  le  monde  fonde  ses  plus  solides 
espérances.  Il  a  une  arme  plus  sure,  il  a  ses 
scandales,  scandales  manifestes,  publics,  scan- 
dales occultes  et  cachés.  Il  a  ses  journaux   pe- 
tits et  grands,  politiques  et  littéraires,   illustrés 
ou  non.  Il  a  ses  livres  :  il  en  a  de  tous  les  prix, 
pour  l'ouvrier  et  pour  la  grande  dame.  Il  a  ses 
gravures  obscènes,   ses   prétendus  objets  d'art, 
ses  peintures.  Il  a  son  luxe  etses  parures  immo- 
destes... Il  a  ses  joies,  ses  concerts,  ses  bals,  ses 
théâtres 


J.  Deguin, 
cure  d'Ecbannay. 

Instruction 

SUR  LES  MAUVAISES  LECTURES. 

D(7f.r</r/  inlijuitatcm,  miji^  iju  tm 
loijiii  ii-cjuitutfin. 
Vous  avoz  pri'.'irJ  le  "lo 


pri' 
l'iniquité,  au  langage  d> 
(Psaume  Li,  5.) 


:o. 


Tel  est,  mes  chers  frères,  le  reproche  fait  aux 
Il  a  tout   cela  cl  beaucoup  d'autres    j,.eieurs  do  livres  dangereux:  assurément  il  est 


choses.  Et  tout  cola  est  couvert  si  h;ibillement 
d'un  vernis  d'honnêteté  qu'on  voit  des  âmes 
chrétiennes  les  accepter  parfois  comme  de  bon- 
nes actions.  L'obscénité  se  mirie  galamment  à  la 
charité,  et  on  fait  une  bonne  action  en  perdant 
son  âme. 

Eh  bien,  mes  frères,  luul  cela  est  à  craindre 

1.  Joan,  XV,   10. 


mérité  ;  car  s'adonner  aux  Icttun-s  frivoles,  aux 
lectures  immorales,  aux  lectures  i.bseèncs;  sé- 
lourdir  l'esprit   d'extra  ^o 

repaiire  l'imagination  d.   .  ,  ....,--    .   se 

beurrer  la  mémoire  de  coiit  mes  ;  se  gon- 

fler le  cœur  d'affections  iuiinondcs,  cesl  évi- 

dfMumenl  «  P''  '  " 
langage  de  la  j 


.T.. 


r'i.ii.iniiA  au 
rcs 
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à  kl  lumière,  l'enfer  au  ciel,  Satan  à  Dieu,  la 
damnation  au  salut  :  «  Dilcxisti  iniqaitatem, 
magis  quam  loqui  œqaitatem.  » 

De  nos  jours  plus  que  jamais,  les  mauvais  li- 
vres inondent  la  terre  ;  c'est  un  vrai  déluge,  où 
périssent  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  entrer 
dans  l'arche  ;  c'est-à  dire  ceux  qui  étouffent  le 
cri  de  leur  conscience,  ceux  qui  rejettent  les  ins- 
pirations du  ciel,  ceux  qui  sont  sourds  aux  bons 
avis,  aux  remontrances  amicales,  aux  exhorta- 
tions paternelles  des  ministres  de  la  religion. 

Je  sais  que  les  impies  préfèrent  le  langage  de 
l'iniquité  à  celui  de  la  justice;  je  sais  que  les 
hommes  qui  se  vantent  de  ne  craindre  ni  Dieu 
ni  démon,  se  moquent  de  mes  reproches  et  me 
couvrent  de  dédain  ;  aussi  n'est-ce  pas  à  eux  que 
s'adressent  mes  paroles,  mais  bien  à  vous,  chré- 
tiens pratiquants,  chrétiens  qui  aimez  la  prière, 
chrétiens  qui  assistez  régulièrement  à  la  messe 
les  dimanches,  chrétiens  qui  remplissez  votre 
devoir  pascal.  S'il  en  est  parmi  vous  qui,  trop 
confiants  en  eux-mêmes,  croient  pouvoir  dévo- 
rer les  mauvais  livres,  sans  aucun  détriment 
pour  leur  âme,  je  leur  prouverai  le  contraire. 
A  cet  effet,  je  distinguerai  deux  espèces  de  livres 
dangereux;  les  livres  frivoles  et  les  livres  las- 
cifs ;  les  uns  dissipent  l'esprit,  affaiblissent  la  vie 
de  la  grâce,  et  disposent  à  l'oubli  de  Dieu  ;  les 
autres  corrompent  le  cœur,  et  conduisent  à  l'in- 
crédulité. 

En  deux  mots  :  dangers  des  livres  frivoles 
pour  l'esprit  ;  dangers  des  livres  lascifs  pour  le 
cœur. 

Voilà  ce  que,  dans  deux  discours  consécutifs, 
je  vais  traiter,  et  proposer  à  votre  bienveillante 
attention. 

Aujourd'hui  :  dangers  des  livres  frivoles  pour 
l'esprit. 

1,  —  Un  livre  frivole  est  un  livre  qui,  sans 
attaquer  ni  la  foi,  ni  les  mœurs,  ne  renferme 
que  des  bagatelles,  indignes  d'occuper  les  loisirs 
d'un  chrétien.  Or,  la  fréquente  lecture  de  cette 
sorte  d'ouvrages  est  dangereuse  pour  l'esprit  ; 
car  d'abord  elle  enlève  un  temps  qu'on  pourrait, 
qu'on  devrait  employer  à  travailler  pour  le  ciel  ; 
ensuite  elle  porte  à  la  dissipation  et  à  l'oubli  de 
Dieu. 

En  effet,  rappelons  avant  tout  ce  qu'est  le 
temps.  Le  temps,  c'est  de  tous  les  dons  célestes 
le  plus  précieux,  la  perte  en  est  irréparable: 
prières,  larmes,  jeûnes,  mortifications  de  tout 
genre,  ne  saurait  ramener  un  seul  des  jours 
que  nous  avons  dissipés.  La  grâce  peut  rentrer 
dans  notre  cceur  ;  les  vertus  y  revenir  ;  les  sa- 
crements y  raviver  la  piété  ;  Dieu  mémo,  y  ré- 
tablir son  trône;  mais  le  temps,  qui  nous  le 
rendra?  Ah!  pieux  fidèles,  s'il  est  vrai  qu'au 
jour  du  jugement,  le  Très-Haut  nous  deman- 
dera compte  de  chacun  des  jours  que  sa  bonté 


nous  avait  accordés  ;  s'il  se  montrera  d'autant 
plus  sévère,  que  ses  dons  auront  été  magnifiques, 
comment  nous  justifier  en  présence  de  Celui  qui 
connaît  tout,  de  Celui  qui  ne  saurait  être  trompé 
par  nos  excuses?  Qu'avez-vous  fait  de  vos  on- 
nées?  ne  les  aviez-vous  pas  reçues  pour  aimer, 
servir  Dieu  et  le  remercier  de  ses  bienfaits? 
Comment  avez-vous  usé  de  ce  temps  de  miséri- 
corde et  de  salut?  Avez-vous  rempli  les  obliga- 
tions exigées  par  la  reconnaissance  envers  votre 
bienfaiteur  ?  les  moments  écoulés  à  lire  de  futiles 
écrits,  vous  auriez  pu  les  employer  à  travailler 
pour  le  ciel,  à  vous  remplir  les  mains  de  bonnes 
œuvres,  à  vous  amasser  des  trésors  pour  l'éter- 
nité. Que  de  jours  perdus  à  ces  délasse^ments 
criminels,  que  vous  auriez  pu  passer  à  corriger 
votre  orgueil  insurmontable,  votre  amour-propre 
insensé,  votre  caractère  impétueux,  qu'une  pa- 
role enflamme,  qu'un  geste  irrite  !  Que  de  ver- 
tus n'auriez-vous  pas  dû  acquérir  !  la  patience 
dans  l'affliction,  la  modération  dans  la  prospé- 
rité, la  douceur  envers  vos  égaux  et  vos  infé- 
rieurs, l'obéissance  envers  vos  maîtres,  la  cha- 
rité envers  vos  ennemis.  Que  de  bonnes  œuvres 
manquées  !  Pendant  que  votre  esprit  était  en- 
foncé dan^  la  lecture  de  ces  livres  fantasmago- 
riques, des  pauvres  frappaient  à  votre  porte,  et 
vous  demandaient  au  nom  du  Sauveur,  un  mor- 
ceau de  pain,  et  vous  le  leur  refusiez  !  D'autres, 
étendus  sur  la  paille,  appelaient  au  secours,  et 
leur  voix  n'arrivait  point  à  vous  1  Jésus-Christ 
avait  soif,  lui  avez-vous  donné  à  boire?  non  ;  il 
avait  faim,  lui  avez-vous  donné  à  manger  ?  non  ; 
il  était  malade,  il  était  en  prison,  êtes-vous  allés 
le  visiter?  non.  Ah  !  mes  chers  frères,  au  jour 
terrible,  où  nous  rendrons  compte  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  actions,  nous  serons  jugés  non- 
seulement  sur  le  mal  fait,  mais  encore  sur  le  bien 
omis. 

Eh  !  ne  venez  plus  dire  maintenant,  lorsqu'on 
vous  reproche  ces  emportements,  indignes  d'un 
disciple  de  Jésus-Christ,  ne  venez  plus  dire  :  la 
colère  est  plus  forte  que  moi,  l'on  vous  répondra  : 
avez-vous  jamais  essayé  d'employer  vos  mo- 
ments de  loisir  à  combattre  votre  cœur,  à  vous 
vaincre  vous-mêmes?  Ne  venez  plus  dire,  quand 
on  vous  ordonne  de  prier  pour  vos  ennemis,  de 
les  consoler  dans  leurs  chagrins,  de  les  soulager 
dans  leurs  misères,  ne  venez  plus  dire  :  un  eiïort 
semblable  m'est  impossible,  c'est  bien  assez  de 
ne  pas  les  haïr,  on  vous  répliquera:  au  lieu  d'a- 
muser vos  moments  d'objets  futiles  et  nuisibles, 
il  fallait  chercher  à  triompher  de  vos  ressenti- 
ments, à  surmonter  les  répugnances  du  cœur, 
quand  il  doit  aimer  ceux  qu'il  l'on  blessé,  et  ce 
fardeau  que  vous  trouvez  si  lourd  vous  eût  bien- 
tôt paru  léger. 

Aveuglement  déplorable  !  inconséquence  fia- 
grante  I    Quoi  !   l'on  se  reproche    un    moment 
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perdu,  lorsqu'il    s'agit  d'un  intérêt  temporel,   la  mai.^on,  et  commanda  à  la  défunte  de  se  le- 
d'un   gain   sordide,    d'un    bien   périssable,  et  ver. 

quand  i!  est  quej;tion  du  seul  véritable   iniérét,        Po:irqa-»i  tant  de  précautions, demaiidesaint- 
du  gain  de  l'éternité,  d'un  bien  qui  no  redoute  Jean  Chrysostonie  ?  Celui,  qui  chaque  jour,  au 
ni  la  rouille,  ni  les  vers,  ni  les  voleurs,  on  perd   milieu  de  Jérusalem  et  du  peuple  juif,  rendait 
des  années  et  des  années,  de  sorte  que  l'affoire   la  vue  aux  aveugles;    l'ouïe,    aux  sourds;   la 
la  seule  importante  de  la  vie,  l'affaire  pour  la-   parole,  aux  muets;  le  mouvement,  aux   para- 
quelle  nous  avons  été  créés,   loin   de  remplir,    lytiques  ;  celui  qui  chassait  les  démons  et  gué- 
comme  le  veut  l'Apôtre,  choque  instant  de  no-  rissait  les  malades,  craignait-il  d'opérer  ces  mi- 
tre existence,  n'occupe  pas  même  nos  moments   racles  en  présence  de  témoins?  Non,  continue  le 
de    repos  !   Nous  préférons   les  employer,  ces   saint  docteur  ;  c'était  pour  montrer  que  l'àme 
moments,  à  des  lectures  aussi  nuisibles  à  Tes-  désireuse  de  sortir  du  tombeau  du  péché  et  de 
prit  qu'à  l'âme.  Nuisibles  à  l'esprit  :  car  ce  sont   renaître  à  la  vie  de  la  grâce,  doit  chercher  la 
des  nuages,  qui  obscurcisseul  nos  autres  con-   retraite  et  le  silence,  et  écarter  soigneusement 
naissances,  sont  cause  que  notre  jugement  s'af    tout  ce  qui  la  dérange  et  la  distrait;  donc  les 
faiblit,  que  nous  décidons  avec  trop  de  promp-   livres  frivoles,  qui  troublent  et  dissipent  l'àme, 
titudeetde  légèreté  ce  que  nous  ignorons,  et  nous  éloignent  de  Dieu,  et  il  faut   les  jeter  au 
que  nous  trouvons  ennuyeux  ces   ouvrages,  où  loin,  si  nous  voulons  renaître  au  Seigneur,  car 
brillent  les  grandes  idées  du  ciel,  de  Dieu,  de  cette  lecture  nous  endort,  nous  plonge  dans  un 
l'éternité  :  nuisibles  à  l'àme,  en  effet,  étes-vous   sommeil  si  profond,   qu'il  nous  est  impossible 
devenus  meilleurs  depuis    que  ces    livres  ne  d'entendre  lavoixde  Jésus, quinous  crie,  comme 
quittent  plus  vos  mains  ?  votre  vie  est  elle  plus  à  la  fille  de  ce  prince  de  la  synagogue  :  «Levez- 
régulière,   plus  conforme  aux  maximes  de  l'E-   vous,  je  vous  le  commande  ». 
vangile?  vos   passions  sont  elles  moins   vives.       On  dit  souvent  :  je  suis  moi-même  étonné  de 
moins  emportées  ?êtes-vous  plus  recueillis  dans   la  tiédeur  que  j'éprouve  en  priant,  de  ces  dis- 
nos  temples,  plus  fervents  dans  vos  exercices  de   tractions  auxquelles  je  suis  sujet,  et  que  je  ne 
piété,  plus  empressés  à  vous   nourrir  du  pain   p^jjg  repousser,   de  cette  indifférence   pour  les 
des  anges  ?  aimez-vous  moins  les  distinctions,   choses  saintes,  que  je  ne  saurais  vaincre,  de  ce 
les  privilèges,  les  dignités  ?  le  monde,  ses  poin-   tiérroùt  dans  le  service  de   Dieu,  qui  me  suit 
pes  et  ses  spectacles  vous  trouvent-ils  plus  in-   partout  :  à  qui  la  faute?  àDieu  ?  non,  chrétiens, 
différents,  moins  jaloux  d  y  jouer  un  rôle?  souf-   Lg  Seigneur  est  toujours  le  Père  des  miséri- 
frez-vous  avec  plus  de  patience  et  de  résignation   cordes,  le  consolateur  des  âmes  ferventes;  il 
les  peines,  les  croix,  les  adversités  que  la  Provi-   écoule  ceux  qui    élèvent    vers  son  trône  des 
dence  vous  ménage  ?  êtes  vous  moins  sensibles   mains  suppliantes  et  un  cœur  pur,  ou  du  moins 
aux  railleries,  aux  médisances,  aux  calomnies   humilié  et  contrit  ;  mais  c'est  vous  qui  lui  man- 
de vos  frères  ?  la  gloire  de  la  maison  de  Dieu,   quez  ;  votre  esprit,    tout    plein    de    chimères 
l'édification  du  prochain  vous  sont  elles  plus  à   puisées  dans  vos  livres,   est  tourmenté,  obsédé 
cœur  ?  enfin  votre  conduite  tout  entière  est-elle    pai-  les  vaines  images   qu'ils    offrent  à  votre 
plus  digne  du  beau  nom  de  chrétien  que  vous   imygination;   vous    semblez   adresser  à   Dieu 
portez  ?  est  elle  plus  conforme  à  celle  du  divin   votre  prière  et  votre  encens  ;  votre  langue  ar- 
Maitre,  que  vous  devez  vous  proposer  pour  mo-   tjcule  quelques    mots,   mais    votre  ccenr   est 
dèle,  dont  vous  devez  suivre  les  traces,  si  vous   ^luet  ;  vos  lèvres  s'ouvrent,  oui,  mais  votre  es- 
ne  voulez  pas  marcher  dans  les  ténèbres?  Ah!    p^it  est  autre  pnrt.  Seigneur,  qui  le  croirait  ? 
loin  de  remarquer  en  vous  ces  heureux  change-   jevant  votre  majesté  même,  dans  ces  temples 
ments,  des  preuves  certaines  de  conversion,  loin   q^g  vous  avez  choisis  pour  votre  habitation,  et 
de  remarquer  que   vos  lectures  vous  détachent   qu'on  ne  doit  visiter  qu'en  tremblant,  on  pense 
du  monde,  pour  vous  rapprocher  de  Dieu,  l'on  ^ux  folles  lectures  qu'on  vient  de  quitter;  on 
voit,  au  contraire,  héhis  !  qu'elles  vous  ôtenl  le  ç„   repasse  les  endroits   qui   ont  fait  le   plus 
goût  des  choses  célestes,  pour  vous  éloigner  de  d'impression  ;  ni   la  sainteté  du  lieu,  ni  le  si- 
Jésus-Ghrist.  Icnce  qui  y  règne,  ni  bi  croix  élevée  sur   rautcl. 

Premier  danger  des  livres  frivoles:  la  perte  rien  ne  saurait  fixer  l'attention,  et,  au  moment 
du  temps  ;  second  danger  des  livres  frivoles  :  q^  le  ciel  s'ouvre,  où  losanges  se  prosternent, 
l'oubli  de  Dieu.  où  Jésus  Christ  descend  sur  la  terre,   à  peine 

II.— Avant  de  ressusciter  la  fille  du  chef  do  est-on  recueilli.  Faut-il  s'étonner  alors  que  le 
lasvnagogue,  Jésus,  dit  l'Evangile,  fit  partir  Tout-Puissant  ne  .s'occupe  pas  de  vous,  tandis 
les  "joueurs  de  flûte  et  la  foule  du  peuple,  qui  que  vous  ne  songez  pas  a  lui  .  ot  ce  d.^taut  ne 
remplissait,  de  ses  gémis^^emenls,  fa  chambre  vient  il  pas  de  ce  que  votre  esprit  repu  cons- 
où  la  jeune  lille  venait  d'expin-r  ;  et  ne  prenant  tammenl  dinutilies,  de  frivolités,  est  incapable 
avec  lui  que  trois  de  ses  disciples,  il  entra  dans   de  pensées  sérieuses,  et  tombe  insensiblement 
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ilans  l'oubli  de  Dieu  ?  Ce  qui  prouve  encore 
que  CCS  sortes  de  livres,  tout  eu  vous  faisant 
perdre  un  temps  précieux,  vous  conduisent  à  cet 
oubli,  c'est  qu'auparavant  vous  remplissiez  avec 
zèle  les  devoirs  du  vrai  chrétien,  mais  depuis, 
le  joug  du  Seigneur  vous  est  devenu  trop  lourd, 
vous  avez  taxé  l'Evangile  de  rigueur  et  de 
cruauté,  vous  n'avez  plus  rouvert  ces  livres,  où 
vous  aimier  à  méditer  la  loi  divine,  à  puiser  des 
consolations  pour  votre  cœur,  des  remèdes  pour 
votre  âme,  et  des  encouragements  dans  le  che- 
min de  la  piété. 

Quelle  différence  cependant,  ô  mon  Dieu  ! 
entre  les  saintes  Ecritures  et  les  livres  des  hom- 
mes! Ah  !  dit  saint  Augustin,  trouve  t-on  dans 
ces  derniers,  ces  sentiments  de  piété,  ces  lar- 
mes si  douces  que  font  couler  vos  Ecritures  di- 
vines ?  Dans  les  livres  terrestres,  on  ne  parle  ni 
de  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  ni  de 
vos  miséricordes  pour  votre  peuple,  ni  des  dons 
de  votre  esprit,  ni  de  ce  calice,  prix  de  notre 
rédemption.  Pourquoi,  mon  âme,  refuserais-tu 
de  le  soumettre  à  Dieu  ?  c'est  de  lui  que  vient  le 
salut;  Dieu  est  mon  sauveur,  mon  appui,  mon 
soutien  [Confes.,  libï  Vil). 

Dans  quels  ouvrages  avait-il  puisé  ces  beaux 
sentiments,  saint  Augustin  ?  ce  n'était  assuré- 
ment pas  dans  ces  livres  qui  ne  renferment  que 
des  riens,  dans  ces  livres  remplis  de  frivolités  et 
d'extravagances.  Il  en  avait  aussi  lu  pendant 
un  certain  temps,  et  qu'était-il  alors?  un  jeune 
homme  livré,  corps  et  âme,  aux  plaisirs  du 
monde,  un  fils  plongeant  sa  pauvre  mère  dans 
la  plus  grande  tristesse,  dans  la  plus  cruelle  dé- 
solation ;  en  un  mot,  un  libertin.  Mais  lorsqu'il 
eut  préféré  le  langage  delà  justice  au  langage  de 
l'iniquité,  il  fut  bientôt  conduit  à  la  plus  écla- 
tante conversion. 

Voilà,  chrétiens,  un  beau  modèle.  Sans  doute 
on  n'exige  pas  que  vous  l'imitiez  parfaitement, 
on  n'exige  pas  que  vous  l'imitiez  en  tout;  mais 
si  vous  ne  pouvez,  comme  lui,  méditer  jour  et 
nuit  les  divines  Ecritures,  ne  faites  pas  du 
moins  continuellement,  invariablement  vos  lec- 
tures dans  des  ouvrages  qui  ne  disent  rien  à  l'es- 
prit, rien  au  cœur.  Prenez  de  temps  en  temps, 
prenci!  souvent  un  livre  de  piété,  c'est  un  ami 
sincère,  qui  vous  fera  penser  au  ciel,  à  Dieu,  à 
l'éternité;  c'est  un  ami  dévoué  qui  vous  rappel- 
lera vos  devoirs,  et  vous  animera  d'un  grand 
courage  pour  les  accomplir  ;  c'est  un  ami  chari- 
table, qui  consolera  votre  cœur,  séchera  vos  lar- 
mes, etvous  promettra,  pour  récompense  de  votre 
résignation,  la  couronne  de  la  béatitude  éter- 
nelle. Ainsi  soit  il. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 
SANCTISSIMI  BOMINI  NOSTRI  PII 

DIVINA   PROVIDENTIA,    PAPE    IX 

AiSocutio 

HABITA  DIE  II  MARTII  MDCCCLXXVIl 
AD  S,  R.    E.    CARDINALES  IN   ^DIBUS   VATICANIS     (1) 

Venerabiles  Fratres, 

Luctuosis  exagitati  Nostri  Pontifîcatus  tem- 
poribus  pluries  vestrum  amplissimum  ordinem 
in  has  œdes  advo(;avimus,  ea  mente  ut  gravia 
mala  apud  Vos  deploraremus  quibus  Ecclesia 
indigne  affligitur,  et  contra  ea  quge  sive  in  Ita- 
lia  sive  in  aliis  regionibus  in  perniciem  Eccle- 
sia3  ac  Sedis  Apostolicœ  patrata  sunt,  Nostras 
protestationes  ederemus.  Novissimis  vero  hisce 
annis  novos  et  violentiores  usque  impetus 
atque  injurias  spectare  debuimus,  quas  Ec- 
clesia Dei  in  variis  Orbis  catholici  partibus 
pertulit  ab  infensis  hostibus,  qui  opportunam 
satis  occasionem  Jesu  Christi  sponsam  op- 
pugnandi  reputaverunt  calamitosam  condi- 
tionem  lerum  nostrarum,  et  solitudinem  eam 
in  quad  Nos  omni  humana  ope  destituti  ver- 
samur.  Optassemus  quidem  hodierna  die 
Venerabiles  Fratres  menti  et  cogitioni  vestrse 
proponere  immanem  banc  lateque  diffusam 
persecutioncm,  quse  in  pluribus  Europœ  "regio- 
nibus contra  Ecclesiam  sœvit,  sed  habentes  in 
animo  acerbam  banc  descriplionem  alio  Vobis 
tempore  exhibere,  intérim  facere  non  possumus 
quin  Ecclesine  in  bac  Italia  labores  et  vexatio- 
nes  in  dies  asperiores  Vobis  commemoremus, 
ac  pericula  quœ  quotidie  majora  Nobis  et  huic 
Apostolicœ  Sedi  impendere  eonspicimjs,  ape- 
riamus. 

Septimus  jam  procedit  annus,  ex  quo  invaso- 
res  civilis  Nostri  Principatus  omnibus  divinis 
ac  humanis  juribus  proculcatis,  solemnium 
pactionum  fide  violata.  et  calamitates  illustris 
Nationis  catholicœ  opportunitatem  suam  repu- 
tantes,  vi  atque  armis  provincias  quœ  in  nostra 
polestate  adhuc  erant  occuparunt^  hanc  san- 
ctam  civitatem  cxpugnavere.  ac  tantaî  iniquita- 
tis  opère  Ecclesiam  universam  luctu  ac  dolore 
compleverunt.  Simulatœ  atque  infidœ  promis- 
siones,  quas  iis  funestis  diobus  ipsi  super  rébus 
nostris,  Guberniis  exteris  obtulere,  déclarantes 
se  velle  obscquium  et  honorem  reddere  liber- 
tati  Ecclesiœ,  et  liberam  ac  plenain  esse  vclle 
Romani  Pontificis  potestatam,  elllcere  non  po- 
tuerunt  ut  Nos  vana  spc  illucti  non  penitus  pnc- 
ciperem  usanimo,  quœ  luctuosa  ac  misera  Nos 
sub  eorum  dominatione  manerent  ;  quin   probe 

1.  Voyez  la  traduction  plu.s  haut,  page  698,  n*  22. 
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conseil  consiliorum  impiorum  qucT  propria  sunt   mus  juvenes  clericos    Ecclesise    spem,    a  san- 

hominum  quos  novarumrerum  studia  et  scelera-   ctuario  nequiler  avulsos,   et  coactos   îrtate  ipsà 

tuiu   fœclus  consociat,   aperte   pra>minciavimus   qiia  se  Deo  solemniter  consecraturi    sunt,    sae- 

eam  sacrilegain  invasioneni  non  tantuni  spectarc   cularis  niiliti<-e  balteum    accipere,  ac    vita?  ge- 

ad  civileni  Nostruin  Principatumopprimemkun,    nus  pcrferre    quod    ab    institutis    et    a  spiritu 

quantum  an  destruendasfacilius,  teniporali  nos-   vocationis    eorum  longissime    adhorret.    Quid 

tra  dominatione  oppressa,   institutiones  omnes   plura  VSubsecutai  sunt  alla}  injusta?  leges  qui- 

Ecclesife,  ad  evertendam  Sancta*  Sedis  auctori-    bus   universum    patrimonium,   quod   Ècclesiaî 

tatem,  ad  vicariam  Christipotestatemquam  li^et   sacris  diuturnis  inviolabilibus  titulis  possidebat 

immerentes  gerimus  in  terris,  omnino  labefac-   magna  ex  parte  fuit  ereptum  substitutis  ejus 

tandam.  loco  ac    ex   parte   tantuni  exiguis  reditibu»  qui 

T  ,  ,        ,...     .       .  •     •     ancipitibus  temporum  vicibus,    et  voluntati  ac 

Jamvero  hoc  opus  demolitionis   et  evcrsioms  ^^^-^^-^       j^,i^.^4    potestatis  penitus   subjiciun- 

omnium   rerum   qua>  périment   ad   ecclesiasti-   ^^^    Deplorare  etiam  coacti  fuimus   magno  nu- 

cum   a^>dihcium  atque  ordinem,   si    non  quoad   ^^^^^    ^^-^^^^-^  -^^^^    ^^j^,j^,^   gravibus 

consiha  ac  odmm  persecutorum,  quoad  gravis     admodnm    sumptibus    toleratis  erexerat,    quaî 

simastamen  ruinas  quas  usque  ad   hanc  diem    ehrislianis  Romœ  temporibus  digna  erant,  quœ- 

congesserunt  pêne  consummatum  dici  po  est  ;  pacatum   hospitium   pra^bebant  virginibus 

ac  satis  est  oculos  convertere  ad  legcs  et  de-    {^^^  ^^^^^-^  ^^^  Regulariim  familiis,  indiscri- 

creta  ab  initio  novœ  domina  louis    me  usque   ,„inatum  legitimis  posessoribus  ejectis  occipata 

édita,  utluculenter  perspiciatur  Nobis   singil-  f^j,,      ^  in   profanos  usus  destiiala.  Adempla 

lalimacsensimahaex  aliis   in  dies  niedia  et   jnsupcr  fuerunt  potestati   Nostrie,  et  saerorSm 

pra'sidia  fuisse  sublata,  quibus  ad  catholicam    niinistrorum  curationi,  lot  pia  opéra  et  institufa 

hcclesiamut   par  est  regendam   et    gubernan-    caritati  ac  beneficentiaî  exercendiu  consecrata, 

dam  omnino    indigemus.    Enimvero   iniquitas  ^^  nonnulia   egestati   aliisque  raiseriis  et 

quœ  compléta  est  supprimendis  ordinibus  reh-   jSecessitatibus    sublevandis  mira    munificentia 

giosis,.Nosstrenuisacutilibus  adjutoribusdam-    ■     ■  Yiom^mï  Pontifices  Prwdecessores  Nostri  et 

nose  spohavit,    quorum  opéra  in    expediendis   exterarum  gentium  pia  llberalitas  condiderant  ; 

ecclesiasticarum   Congregationum   negotiis,    in   ^^  ^j  ^^  -^^  publics  carilatis  operibus  ad- 

totpartibus  mmisterii  Nostri  excrccndis  Nobis   ^^^  ,,j,,  EccIesi;T2  vlgUantia  manent,   lex  qme- 

omnino  nccessaria  est,  ac  eodem  tcmporc   hic   ^am  uon  serins  roganda  esse  fertur,  qua  iUa  a 

in  urbe  nostra  tôt  domicilia  delevit  qua>  reh-   j^^j^j^  subtrahantur   aut  funditus   aboleantur, 

giosos  viros  ex  exteris  nationibus  excipiebant,   ^^j^^jj    publica    documenta   non    dubie  nec  ob- 

qui  statis  temporibus  m  hanc  metropolirn  con-   ^^^^^    pncnunciant.    Vidimus  pnvtcrca.    idque 

venire  consueverant  ad  roborandum  spiritum,   ,^^^.^^^^    Nostra    supra    omnem    modum  dolore 

ad  rationes  de  suo  ministerio  reddendas,  atque   percuisa  commcmoramus.  Ecclesite  auctoritali 

ab  ipsis  radicibus  crudehter  abscidit  tôt  utiles  et   ^^  moderationi  subductum  publieum  ac  priva- 

feraces  plantas,   quaî  fructus   benedictionis   et   j^^^^    doctrinarum  et  artiuin    magisteriuni,     et 

pacis  in  omnes  terne  plagas  afferebant.   hadcm   ^q^q^^^i    niunus    concreditum     hominibus    su- 

autem  suppressionis  injuria  qua;  Collcgia  per-   gp^^^ta}  fidci.  aut   apertis  Ecclesiaî  inimicis   et 

culit  pro  sacris  missionibus  in  urbe  c|onslituta   q„|  non  dubitarunt  athcismi  impietatem  publiée 

ad  dignos  operariosefformandos,  qui   Evangiln    pj.yflteri. 

lucem  in  dissitas  etiam  et  inhospilas  terras  ani-  '  ,.  •     . 

mose  proferrent,  ea  misère  subduxit  tôt  populis  Occupatis  hac  ratione  et  eversis  tôt  religiosis 
tam  salularepietatis  et  caritatis  auxilium  magno  magniquc  momenli  instilutionibus,  id  non 
cuni  dotrimento  ipsius  civilis  humanitatis  et  satis  visum  est  filiis  Ecclesi;edesertoribus,  nisi 
cultus,  qui  a  Religionis  nostra'  sanctitate  doc-  etiam  impedimenta  ponerent  sanctuarii  Mini- 
trina  virtute  dimanat.  Hujusmodi  vero  leges  stris  ne  suuni  spirituale  ministcrium  yaleant 
per  se  accerbi-^siinfr  et  non  solum  Religionis,  libère  exercere  ;  atque  hue  etiam  nefarie  pcr- 
sed  ipsius  humana-  societatis  utilitati  per-  v.'ntum  est  ca  lego  in  aula  oratorum  legibus 
quam  adversa',  majorem  etiam  acerbitatem  ferendis  novissimc  approbaln,  qua»  de  Lien 
deinde  accepore  ex  novis  ordinati..nil)us  rei  nhusihns  inscribitur  cnjus  vigorc  crimini  et 
publica'  ministrorum.  quibus  religiosarum  noxa;  vertunUir  Episcopis  itemque  sacerdoli 
familiarum  communi  in  domo  consociationes,  bus,  ac  gravibus  pœnarum  sanctionibus  mul 
et  nova;  admissiones  pro  rcgiilaril.us  ulriusquc  clantur  il  actus,  quos  siib  insidios..  nomino  i  ■  r 
v^exussub '^evoris'^anctionil)Ms  prohibentur.  Dis-  turbationis  conscienfia^  quam  «licunl  puhli.  .. 
iectis  Ordinibus  religiosis  Cloro  savulari  de-  aut  pacis  familiarum  pn-diclip  logis  auclorcs 
struendo  consilia  et  opéra  conversa  sunt,  ac  compiecluntur.  Ejus  porro  qnam  innuimus  lo- 
fimesta  ea  lex  lala  fuit  qua  Nos  et  Pastores  gisjussu,  verba  ac  scripta  omnis  goueris  qui- 
ilalici  populi   magno  cum  luctu  videre    debui-    bu*^    Religionis    admiu.slri    décréta    leges   aut 
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alium  quemque  publicœ  auctoritatis  actum  vel  impedendo,  cujus  rei  causa  Nos  novissime  de- 
rei  sacri>?  juribus,  vel  Dei  aul  Ecclesia^  legibus  clarare  coacti  fuimus,  tolerari  posse  ut  acla 
adversantem,  pro  sui  offîcii  ratione  nolandum  canonicod  institutionis  orumdera  Episcoporum 
ac  improbandum  censeant,  animadversioni  et  laicœ  potestati  exliibeantur,  ad  occurrendum 
pœnisperiudesubjiciuntur,  ac  opéra  illorum  qui  quantum  in  Nobis  est,  funestissimis  rerum 
pra?dicta  soripta  edider'int  aut  diffuderint,  quo-  adjunetis,  in  quibus  non  amplius  agebatur  de 
cumque  ex  ordine  ecclesiasticiio  auctoritatis,  aut  temporalium  bonorum  possessione,  sed  ipsœ 
ex  loco  ipsa  manaverint.  Ubi  hœc  lex  perbata  fidelium  conscientiœ,  earum  pax,  animarum 
et  promulgata  fuerit  integrum  erit  laico  tribu-  procuratio  et  salus,  quœ  suprema  Nobis  lex  est, 
nali  judicium  ferre,  utrum  ac  quomodo  sacer-  in  apertum  discrimen  vocabantur.  Verum  in 
dos  in  sacramentis  administrandis  in  divini  ver-  hoc  quod  egimus  ad  gravissima  pericula  remo- 
bi  prœdicatione  conscientiara  publicam  et  do-  venda,  palam  ac  iteruu)  diagnosci  volumus, 
inesticam  tranquillitatem  perturbaverit,  ac  épis-  Nos  injustam  eam  legem  quœ  regium  placi- 
copalis  et  sacerdolalis  vocis  ea  erit  conditio  ut  tum  vocatur  omnino  improbare  ac  detestari, 
ea  coraprimatur  aut  obslruatur,  non  minus  aperte  déclarantes  per  ipsam  lœdi  divinam 
quam  vox  ipsa  Jesu  Christi  Vicarii,  qui  quam-  Ecclesiœ  auctoritatem,  ejusque  libertatem  vio- 
vis  in    se  ipso  nulli   animadversioni  obnoxius   lari. 

dicaturob  rerum  politicarum  rationes    in  per-  Yy^cx^^xx^  exposuimus, 

sonatatemeorumquiejusnoxœaffnesfuerm  ^^-^.^^^^^^  ^^^^  ^^  ad  quœ  deploranda  ser- 
Duniendus   esse  censetur,     uti    publicus    regni  f  ,  '         ^  -n   j 

puiiiciiuuo   ^_oo^  ^.v  ,  f  ,       _       ,^_    monem  nostrum  producere  possemus  illud  pe- 

admmister    m   cenventu   legumlatorum  palam     .  ntione  fieri    nossit   ut    Ecclesiam 

signifîcare  non  dubitavit,  cum  respectu  ad  Nos  ^'^^^^'  ^^'^  ^f^°"^  tien  possit  ut  iLcciesiam 
,  'V-,  ,         «*      t  t  -,  ^    gubernare    valeamus    sub    dommatione    eius- 

habito  aperte  pronteretur  nec  novum  aut  inso-  s""'".^^    '■^  -mi-         ^a-       ^ 

,..  ^      •      I     -u  •     •         •    •     r     modi  potestatis,   quœ   omnia  Nobis    média  et 

litum  esse  m  legibus.   nec  a   luris  criminalis  -i        j    a       ^  i  *  *.  ^  ^ 

,.  .     ,.     o        •   ,  '      ^  •        1  ••„•    prœsidia    ad  Aposto  atum    nostrum     exercen- 

ratione  scientia  ac  usu  absonum,  pœnis  subjici   5  ,.        *        j-    -,  _     •  v.  ♦     •* 

participes  criminis,  ubi  prœcipi^us  auctor  3u-  ^um  contmenter  adimit  omnem  viam  obstruit, 
Siri  non  possit.  Éx  quo  intelligitur  ad  Nos  nova  m  dies  impedimenta  novas  difficultates  in- 
etiam  ex  dominantium  sententia  hujus  legis  erponiM^ovos  usque. laqueos  msidiasque  mo- 
telum  spectare,  ita  ut  ubi  nostra  verba  aut  acta  ^'^\^  ^^^^e^t^  Nossatis  miran  non  possumus 
in  offensionem  ejus  legis  incidant,  Episcopi  aut  fos  hommes  reperiri,  quorum  nescimus  utrum 
sacerdotes  qui  nistros  sermones  et  monita  aut  levitas  an  malitia  major  sit  qui sive  per  publK-as 
evulgarint  aut  executi  fuerint  pœnas  laturi  sint  ephemerides,  sive  pecularibus  scnptis^  sive  im- 
ejus  prœtensi  criminis,  cujus  reatum  et  culpam  pudentibus  sermonibus  plurium  occasione  con- 
Nosïti  prœcipuus  auctor  sustinere  judicabi-  ^^"t'^"^^  ^abitis,  obtrudere  et  persuadare  po- 
'^        ^  '  puhs   conantur,  prœsentem   summi    Pontilicis 

in  urbe  conditionem  talem  esse,  ut  etiam   sub 

En  Venerabiies  Fratres  quemadmodum  non  alterius  potestatis  dominatione  constitutus  ple- 
solum  tôt  praesidia  tôt  instituta  roborata  sœcu-  na  libertate  fruatur,  ac  tranquille  et  plene 
lis,  invicta  tempestatibus,  Ecclesiœ  administra-  possit  suo  supremo  spirituali  primatu  per- 
tioni  necessaria  hostili  violentia  ac  demolïtione  fungi.  Ad  quam  opinionem  publiée  confirman- 
apud  Nos  eversa  sunt,  sed  erectiam  progrès-  dam  nullam  elabi  occasionem  sinunt  sive  cum 
sum  est,  ut  sublime  illud  munus  docendi  vigi-  Episcopi  et  fidèles  ex  exteris  plagis  ad  Nos 
landi  animarum  saluti  prospiciendi  quod  Eccle-  visendos  accedunt,  sive  cum  eorum  pios  cœtus 
sia  a  suo  divino  conditore  accepit,  nefario  modo  in  conspectum  nostrum  adinittimus,  sive  cum 
impediatur,  severissimis  pœnis  indiclis  ad  impios  ausus  contra  Ecclesiam  Nostris  adeos 
ob  struendum  os  ministrorum  ejus,  qui  dum  sermonibus  deploramus,  quin  de  industria  et 
docent  populos  servare  omnia  qua3  Christus  callide  incautis  insinuare  studeant.  Nos  reipsa 
mandavit,  dum  instant  opportune  importune  plena  polestate  et  libertate  frui  loin  loquendi 
arguiint  obsocrant  increpant  in  omni  patientia  tum  cxcipiendi  fidèles  tum  Ecclesiam  univer- 
et  doctrina,  illud  ogunt  quod  divina  eis  et  sam  administrandi  Mirum  Nobis  est  quod  talia 
ap^  '  -  .  aurtloritato  prajfipilur.  Alias  autem  impudentcr  jactari  possunt,  quasi  exercitium 
lei'  'S     riiolitiones    oppugnatorum     Eccle-   illorum  actuum  qui  recensentur  plene  et  omnino 

si»  silentio  prœterimus,  a  quibus  monullo-  esset  in  nostra  potestatc,  et  quasi  in  iis  tola 
rura  etiam  ex  puhlicis  administris  consilia  gubernalionis  Ecclesiœ  ratio  quio  ad  munas 
et  incitamenta  non  abesse  cognoscimus,  quge  Nostrum  pertinet,  contineretur.  Quis  enim  ne- 
conspectant  ut  mojorum  Iribuiationum  dics  scit  non  sub  Nostra  sed  sub  dominantium  pote- 
ï^'  ipsi    adducantur,    vel    promovendis   state  csseactus   ejus  iibcrtatis  quam   tantopere 

SCI..  ■....:;s  occa.sionibus  ubi  futuri  Fontifiois  extollunt,  ila  ut  eatcnus  et  tamdiu  eosdem  actus 
ejeclio  inciderit,  vel  Episcoporum  qui  Eccle-  cxercero  possimus,  quatenus  et  .quamdiu  hoc 
sii»  Italiae  qrsesunt  spiritualis  auctoritatis  usu   ab  iis  non  impediatur  ?  Quœ  tamen  nostrorum 
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actuum  libertas  quantum  sub  eorum  potestute 
sit,  etsi  alia  argumenta  deessent,  satis  innuit  ac 
docet  novissima  ea  lex  quain  nuper  deploravi- 
mus,  qua  liberum  exercitium  spirituulis  no- 
strœ  potestalis,  et  ministerii  ecciesiastici  ordinis 
nova  et  intolerabili  oppressione  constringitur. 
Quod  si  nonnullos  actus  Nos  posse  exercere 
permiserint,  ea  de  causa  quod  agnoscant  quan- 
topere  eofum  inlersit  Nos  sub  eorum  domina 
tione  liberos  existimari,  quam  mnlta  tamen 
gravissima  pernecessaria  summique  momenti 
sunt  quci3  ad  formidanta  onera  ministerii  Nos- 
stri  pertinent,  quibus  reipsa  ac  rite  perliciendi.3- 
Nos  dominantium  jugo  subjeeti  omni  neccssa- 
ria  facultate  et  libertate  caremus  ?  Vellemus 
quidem  iilosqui  ea  quoe  retulinius  scribunt  aut 
loquunlur,  oculos  sucs  ad  ea  qua^  circa  Nos 
accidunt  eunjicerent,  ac  alieno  paullisper  apar- 
tibus  animo  dijudicarent,  utrum  vere  dici  pos 
sit  Ecclesio)  regendio  p.Ttestatem  Nobis  divinitus 
conimissam,  cum  eo  statu  ad  quem  Nos  adegit 
invasorum  dominatus  posse  componi.  Vellemus 
eos  agnoscere  convicia,  injurias,  contumelias 
quii'  etiam  in  aula  Oratorum  Populi  continen- 
tcr  contra  humilitatem  Nostram  effunduntur, 
convicia  in  quibus  Nos  quidem  ignoscimus  mi- 
seris  qui  ea  promunt,  sed  tamen  in  offensionem 
maximani  iidelium  cedunt  quorum  comniunis 
Pater  vioialur,  et  co  tendunt  ut  imminuatur 
apud  eos  existimatio  auctoritas  veneratio,  quam 
Vioariatus  Christi  quem  indigni  sustinemus, 
suprema  dignitas  et  sanctitas  postulat.  Velle- 
mus eos  testes  esse  probrorum  et  cahimniarum 
quibus  tum  amplissimus  ordo  vester,  tuai  sacri 
Ecclesiin  Magistratus  omnibus  modis  impetun- 
tur,  lauto  cum  administrationis  eorum  detrî- 
mento  ;  testes  esse  irrisus  ac  ludibrii  quo  augusti 
rilusac  institutionos  catholicto  Ecclesiiu  dcho- 
nostantur,  petulantia;  qua  sanctissima  religio- 
nis  mysteria  profanantur,  ac  conspicere  publicis 
honoris  significationibus  et  pompus  decoratam 
impietalem  et  atheos  homines,  dum  contra 
religiosa;  supplicationes  et  pomptc  vetantur, 
qiiasavita  italorum  pietas  libère  semper  cele- 
brare  solcmnibus  tcmporibus  consuevit.  Velle- 
mus etiam  ip.sis  notas  esse  blasphemias,  qu?e 
impune,  auctoritatc  publica  dissiuiulanle,  con- 
tra I^cclcsiam  in  Icgumlatorum  cunvondi  con- 
jiciuntur,  in  quo  Ecclesijc  ipsi  subverlendi  et 
aggrodiondi  criminalio  est  illata,  libertas  cjus 
nofarium  ac  fatale  principium  vocatum  est, 
doctriuîc  ejus  pervers;o,  ac  societati  et  moribus 
advcrsantes  appellata;  sunt,  vis  et  auctorilas 
ejus  tanc|iiam  civili  consorlio  porniciosa  incusata 
fuit.  Xeque  possenl  iidoin  conficfa'  nostra-  libcr- 
tatis  pr.ccones  inficiari  tôt  multipliées  conti- 
nuas graves  ocr-a-^ioncs  in  id  coiupa ratas  ut 
iticauta  juventus  inflammatis  cujjidilalibus  cor- 
rumpatur,    ac    ex  ejus  animo  cathoiica  fides 


radicitus  extirpetur.  Si  ipsi  demum  vias  hujus 
urbis,   quaî  per   B.  Pétri  cathedram  religionis 
sedes  et  caput  est  obirent,    judicare    percom- 
mode   possunt   utrum   templa  acatliolici  cultus 
his  temporibus  excitata,  scholœ  corruptionibus 
quaqua  versusdiffusoDjtotdorausperditionispas- 
sim  constitula^  obscena  et  fœda  spectacula  prae 
oculis  populi  offeruntur   talem   rerum  conditio- 
nem  faciant,  qua?  inputabilis  sit  ei  qui  pro  sui 
apostolatus  officio    débet  quidem  et  vellet  lot 
malis  ûccurrere,   at  contra  omnibus  mediis  et 
rationibus,  omni  potestatis  exercitio  privatur, 
quo  possit  vel  uni  tantum  ex  tôt  malis  neces- 
saria  remédia  adhibere,  et  animabus  in  exitium 
ruentibus  opem  ferre.  Ilic  tandem  est,  Venera- 
biles  Fratres,  status  cui  subesse  cogimur  opéra 
ejus    Gubernii   quod   in  hac   urbe  dominatur, 
hicc  est  illa  libertas  et  potestas  exercendi  mi- 
nisterii nostri  cujus  nomine  abutuntur   et  qua 
Nos  potiri  impudenter  jactitant  :  libertas  scili- 
cet    videndi  demolitionem  in   dies  détériorera 
ordinis  et  constitutionis    ecclesiasticarum    re- 
rum, videndi  exitium  animarum,  quin  operam 
nostram    ad   tôt    damna  opportune   reparanda 
impendere    et    navare    possimus.    His   ita    se 
habentibus  nonne   nova    amarulenta  irrisio  et 
ludibrium   existimandum  est   illud  quod  saepe 
dicitur,  nempe  debere  Nos  couciliationisetcon- 
cordi?e  consilia  cum  novis  dominatoribus  inire, 
cum  hœc  conciliationis  ratio  non  aliud  ex  parte 
nostra  esset,  nisi  omnino  prodere  non  modo  sum- 
ma  Sanctœ  hujus  Sedis  jura,  quac  tanquam  sa- 
crum et  inviolabile  depositum  ad  hancsupremam 
cathudram  evecti  custodienda  ac  tuenda  recepi- 
mus,   sed  etiam  et   prœcipue  prodere  divinura 
ministerium  Nobis   pro  salute  animarum  com- 
missum.  tradere  hereditatem  Christi  in   manus 
auctoritatis  hujusmodi,  cujus  opéra  ad   ipsum 
catholicaî  religionis  nomen;  si  tieri  posset,  de- 
lendum,  dirigunlur?  Nunc   profecto  terrarum 
orbi  claro  in  lumine  omnique  ex  parte  conspi- 
cienda  prctbetur  vis  vigor  fîdes  earum  concessio- 
num,  quibus  ad  fideliuin  illusionem  hostes  nostri 
libertatem    et    dignilatem    Romani    Pontificis 
tueri  se  velle  ostentarunt,  qua*  fundamcntura 
suum   positum   habent   in   arbitrio  ac    hoslili 
voluntato     reipub!ica>    nujderatorum,    quorum 
in  [)otestato  est  juxta  sua  consilia  et  rationes, 
ac  pro  lubita  eas  aptare,  servare,  interpretari, 
alqueexocutioni  niandare.  Haudquaquam  rertc, 
haudquaquam  Komanus   Pontifcx  est  aut  erit 
unquam     plena»     libertalis    compos,    ac    sum 
plena'      potestalis     donec    aliis     in    urbe    sua 
dominantibus   subjiciatur.   Alia  ejus    sors  Ro- 
maj  esse  non  potost  nisi  nul  supremi  Principis 
aut   caplivi  :    ncc  unquam   cathoiica)  Ecelesiio 
univtrsM'    pax    securitas  Iranquillitas  constnre 
potcrit,   (lom-o   cxcrfitium    supremi    apostniici 
ministerii    obnoxium    fuerit    studiis    puriium 
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arbitrio  dominantiuni  vicibus  politicarum  elec- 
tionuin,  consiliis  et  operibus  hominum  cal- 
lidorum  ac   ulilitatein    justitiœ    prœferentium. 

At  in  tantis  malis  queis  laboramus  et  premi- 
mur  ne  putetis,  Yenerabiles  Fralres.  aut  aiii- 
mum  Xostrum  fraclum  concidere,  aut  illam 
in  Xobis  fiduciam  defîcere  qua  Omnipotentis  et 
.•Eterni  décréta  expectamus.  Nos  quidem  con- 
silium  cum  inissemus  post  occupationem  dilio 
nis  Xostrje  Roma3  potius  manendi  quam  quœ- 
rendi  alienis  in  terris  tranquillum  hospilium, 
idque  ea  mente  ut  pênes  Beati  Pétri  sepulcrum 
pro  re  catholica  vigiles  excubiasageremus^num- 
quam  destitimus  auxiliante  Deo  pro  causa  Ejus 
tuenda  certare,  et  quotidie  certamus  nullibi 
loco  cedentes  hosti  nisi  vi  depulsi,  ut  perpauca 
illa  quœadhuc  reliqua  sunt  ab  impetu  diripien- 
tium  et  pervertere  omnia  conantium  vin- 
dicemus.  Ubi  autem  cœtera  Nos  defecerunt 
prœsidia  quibus  Ecclesiœ  et  religionis  rationes 
tueremur,  Nos  nostrœ  vocis  et  nostrarum 
expostulationum  officio  usi  sumus  ;  cujus  rei 
testes  estis  ipsi  quibus  communia  pericula 
communis  Nobiscum  dolor  fuit  :  sncpe  namque 
verba  excepistis  publiée  a  Nobis  pro]  a  ta  sive 
ut  nova  facinora  reprobaremus  et  contra  inva- 
lescenlem  hoslium  violentiam  protestaremur, 
sive  ut  aplis  monitis  fidèles  instrueremus  ne 
insidiis  improborum  et  simulatte  religionis 
specie,  neu  noxiis  falsorum  fratrum  doctrinis 
deciperentur.  Utinam  vocibus  Nostris  tandem 
adraoveant  auras  animumque  adjiciant  illi  quo- 
rum ad  officium  pertinet  et  maxime  interest, 
auctoritatem  Nostram  sustentare,  etcausam  qua 
nulla  justior  et  sanctior,  viriliter  tueri  !  Nam  qui 
fieri  potest  utillorum  prudentiam  fugiat,  frustra 
solidam  ac  veram  prosperitatem  in  nationibus, 
tranquillitalem  ac  ordinem  in  populis,  stabili 
tatem  potestatis  in  iis  qui  sceptra  tenent  ex- 
pectari,  si  Ecclesijc  aucloritas  quae  societatcs 
omnes  recte  conslitutas  vinculo  religionis  con- 
tinet,  impune  contemnalur,  et  violetur,  cjus- 
que  Caput  supremum  in  suo  ministerio  ob- 
eundo  plena  libertate  uti  ncqueat,  et  potestatis 
aherius  sit  obnoxius  arbitrio  ? 

Illud  sane  féliciter  accidisse  la;tamur,  ut 
voces  Nostnxî  ab  universo  catbolico  Populo 
Cliali  piotate  Nobis  obstricto,  libenlissime 
inagnoque  cum  fructu  excepta;  fuerint  ;  talia 
enim  sunt  quîo  ab  ipsis  acccpimus  dilectio- 
nis  a.ssidua  et  iterata  (eslirnonia,  ut  et  ipsis  et 
Ecclesifc  summam  gioriam  conférant,  et  bene 
sperare  Nos  jubeant  Ifctiores  dies  eidem  Ec- 
'  !' -iuj  et  huic  Apostolicjc  Sedi  orituros.  Ac 
i-r  Jeclo  vix  vcrbis  rjjquare  possumus  jucun- 
ditatem  solatii  quod  percipimus  validis  licet 
rinxiliis  undique  destituti,  intuentes  egregios 
auiinoruiij  motus  et  goncrosa  studia  qn.-n  sponte 
excitata  latius  in  dies  propaganlur  inler  gcntcs 


etiam  remolissimas,  ut  Romani  Pontifîcatus  et 

humilitalis  Nostrtv  causamsuscipiant,  dignitat- 

tem  tueantur.  Libéra  in  subsidia  quiu  ex  omni 

terrarum   parte  ad  Nos  perveniunt  ut  urgenti- 

bus  necessitatibus  Sanctîo  hujus  Sedis  prospi- 

ciamus,   et  frequenlia    tôt  fîliorum   nostrorum 

qui  ad  bas  Vaticanas  œdes  ex  omni  gente  con- 

iluunt  ut  visibili  Ecclesiœ  capiti  devotam   vo- 

luntatem    suam    testentur,    ejusmodi    pignora 

animorum    fidelium    sunt,    pro    quibus    pares 

agere  gratias  divinœ  bonitati  omnino   nequea- 

mus.    Vellemus    tamen    ab  omnibus   intelligi, 

quod  salutaris  document!  loco  esset,  intimam 

vim  et  signifîcationem  veram  pérégrination um 

istarum,  quas  boc  tempore  crebro  iterari  vide- 

mus,    quo   Romanus    Ponlificatus   teterrimum 

bellum   experitur.  Scilicet  illœ  non   eo  valent 

tantum  ut  amorem   et  observantiam    fidelium 

prodant  erga  humilitatem  Nostram,   sed  mani- 

festum     prœbent    indicium     sollicitudinis     et 

anxietatum  quge  eorum  corda  perturbant,   quod 

communis  Parens  in   abnormi  prorsus   ac  in- 

congrua     conditione     versatur.      Neque     hœc 

anxietas  et  soUicitudo  conquiescet,   imo  augea- 

tur  oportet,  donec  possessionem  plenœ  et  verœ 

libertatis    Pastor  universœ   Ecclesiœ  restitua- 

tur. 

♦ 

Interea  nihil  magis  optamus,  Venerabiles 
Fratres,  quam  ut  voces  Nostrœ  ex  hoc  parie- 
tum  septo  ad  ultimos  terrarum  fines  manent, 
ut  totius  orbis  fidelibus  pro  illustribus  quœ 
continenter  ipsi  exibent  filialis  dilectionis  et 
obsequii  argumentis,  sensus  gratissimi  animi 
nostri  testentur.  Optamus  enim  iis  gratias  age- 
re pro  pia  liberalitate,  qua  etiam  interdum 
difficultalis  rerum  suarum  obliti  Nobis  opitu- 
lantur,  agnoscentes  Deo  offerri  quidquid  Ec- 
clesiœ tribuitur,  gratulari  pro  magnanimitate 
et  virtute,  qua  impiorum  iras  et  irrisiones  de- 
spiciunt,  Nosque  iis  devinctos  profîteri  pro  ala- 
critate  qua  signifîcationes  sui  amoris  Nobis  of- 
ferre  student  ad  celebrandam  anniversariam 
diei  illius  memoriam,  quo  antc  quinquaginta 
annos  Episcopalis  consecrationis  munus,  licet 
indigni,  suscepimus.  Nec  minus  Nobis  in  votis 
est,  ut  omnes  etiam  Ecclesiarum  quœ  laie  per- 
orbem  dilïusœ  sunt  Pastores,  voces  bas  Nostras 
excipientes  ex  iis  incilamentum  sumant,  ut  si- 
gniticent  fidelibus  suis  pericula,  oppugnationes 
et  incommoda  quotidie  graviora,  quibus  pre- 
mimur,  eo  quo  simul  certiores  faciant,  Nos 
quidem  nunquam  dcstituros  quicumque  rerum 
exitus  futurus  sit,  ab  improbandis  iniquita- 
tibus  qucc  coram  Nobis  patrantur  ;  verum  lieri 
possc  aliquando  cum  propter  leges  nuper  ro- 
gatas,  tum  propter  alias  qua'  prauiunciantur 
etiam  sœviores,  ut  vox  Nostra  usquo  ad  ces 
non  nisi  rarius,  et  K'grc  adinodum  pcr  interpo- 
sitas  diiïicultates  possit  alïcrri.    In   bis    tamen 
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rerum  adjunctis  Pastores  ipsos  excitamus,  ut 
grèges  sucs  prajmoneant,  ne  fallacibus  capian- 
tur  artibus  queis  homines  fraudulenti  veram 
rerum  conditionem  in  qua  positi  sumus  verbis 
invertere  et  deforraare  nituntur,  sive  celantes 
acerbitatem  ejus,  sive  libertatem  Nostram  ex- 
tollentes,  et  pot'estatem  nostram  nemini  ob- 
noxiam  esse  affirmantes,  dum  vere  rem  totam 
sic  paucis  complecti  possumus  :  scilicet  Eccle- 
siam  Dei  in  Italia  vim  et  persecutionem  pati  : 
Christi  Vicarium  neque  libertate,  neque  expe 
dito  plenoque  usu  suœ  potestatis  frui. 

Cum  res  hoc  loco  sint,  nihil  opportunius  du- 
cimus,  nihil  cupimus  impensius,  quam  ut 
iidem  omnes  Sacrorum  Antisti  ea  qui  miram 
concordiaui  in  mendis  EcclesicC  juribus  et 
egregiam  in  Apostolicam  Sedem  voluntatem 
suam  multiplici  indicio  Nobis  constanter  pro- 
barunt,  fidèles  quibus  prfcsunt  excitent,  ut  ea 
ratione  ac  ope  quam  jura  sinunt  cujusque  re- 
gionis,  sedulo  agant  apud  eos  qui  summam  rei 
publicioe  tenent,  que  accuralius  gravis  conditio 
perpendatur  in  qua  Caput  catholicco  Ecclesiœ 
degit,  atque  efficacia  adhibeantur  consilia  cbs- 
taculis  amoliendis,  quiv  voram  ac  plenam  m- 
dependeniiam  ejus  impediunt.  Quoniam  autem 
Dei  omnipolentis  est  menlibus  lumen  immit- 
tere  et  llectere  hominum  corda,  non  solum 
Vos  rogamus,  Venorabiles  Fratres,  ut  fcrvidis 
apud  Eum  precibus  hoc  maxime  tempore  uta- 
mini,  sed  et  ipsos  catholicorum  omnium  popu- 
lorum  Pastores  vehementer  hortamur,  ut  fi- 
dèles sibi  concreditos  in  sacra  templa  conve- 
nire  curent,  ubi  pro  Ecclesiœ  matris  salute^ 
pro  inimicorum  noslrorum  conversione  ;  et  fine 
nialorum  tam  gravium  lateque  patentium  hu- 
miles  preces  ex  intimo  anime  etïundant.  Exci- 
piet  ut  firmitcr  confîdimus,  oralionem  populi 
ad  se  clamantis  Deus,  cui  beneplacitum  est 
super  timenles  Eum,  et  in  eis  qui  sperant  super 
misericordia  Ejus. 

Cœterum,  Venerabiles  Fratres,  confortemur 
in  Domino  et  in  potentia  virtutis  Ejus,  atque 
induti  armaturam  Dei,  loricam  justiliu;  et  scu- 
tum  fidei,  priolieniur  strenue  ac  fortiter  ad- 
versus  potestatem  tenebrarum,  et  nequitiam 
hujus  ScL'Culi.  Jani  certe  studium  omnia  mis- 
ccndi  perlurbandique  eo  devenit,  ut  torrcutis 
instar  omnia  se  in  pra'ceps  tracturum  niinite^ 
tur,  nec  pauci  ex  iis  qui  novaruni  rerum  uuc- 
tores  aut  fautores  exliterunt  respectant  conler- 
riti,  operis  ipsi  sui  formidanres  effectus.  At 
Deus  Xobiscum  est,  eritque  usque  ad  cousum- 
mationem  sioculi.  'J'imendum  est  iis  de  quibus 
scriptum  est  «  Vidi  eos  qui  operanlur  iniqui- 
tateni  etseminant  doiores  et  melunt  eos  fiante 
Deo  periisse,  et  spiritu  ira'  Ejus  esse  cou- 
sumptos  ».  At  Deum  limeiilibus  et  certantibus 
in  nomine   Ipsius  ac  in    Ejus   potentiu    spcran- 


tibus  misericordia  et  pra'sidium  reservatum 
est,  neque  dubitcindum  quin  cum  Ejus  sit 
causa,  Ejus  sit  pugna,  Ipse  certantes  adjuvet 
ad  victoriam. 


Après  avoir  prononcé  cette  allocution,  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  continuant  de 
répondre  aux  besoins  de  l'Eglise,  a  daigné 
créer  et  publier  .cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  : 

DE   l'ordre   des   prêtres. 

Mgr  François-de-Paule  Benavidès  y  Navar- 
relte,  patriarche  des  Indes-Occidentales,  né  à 
Ba/.a,  archidiocèse  de  Grenade,  le  14  mai  1810. 

Mgr  François-Zavier  Appuzzo  archevêque 
de  Capoue,  né  à  Naples,  le  9  avril  1807. 

Mgr  Emmanuel  Garcia  Gil,  de  l'Ordre  des 
Frères- Prêcheurs,  archevêque  de  Saragosse,  né 
à  Saint  Sauveur  de-Gamba,  diocèse  de  Lugo, 
le  14  mars  1802. 

Mgr  Edouard  Howard,  archevêque  de  Néo- 
Césarée  in  partibus  infidelium,  néàNottingham, 
le  13  février  1829. 

Mgr  Michel  Paya  y  Rico,  archevêque  de 
Compostelle,  né  à  Beneiama,  archidiocèse  de 
Valence,  le  20  décembre  1811. 

Mgr  Louis-Marie-Joseph-Eusèbe  Caverot,  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  à  Joinville,  diocèse  de 
Langres,  le  26  mai  1806. 

Mgr  Louis  de  Ganossa,  évêque  de  Vérone,  né 
à  Vérone,  le  21  avril  1809. 

Mgr  Louis  Serafini,  évoque  de  ViterbeetTos- 
canelle,  né  à  Magliano  de  Sabine,  le  7  juin 
1808. 

de  l'ordre  des  diacres. 

Mgr  Laurent  Nina,  assesseur  de  la  Sainte- 
Inquisition  romaine  et  universelle. 

Mgr  Enée  Sbarelti,  secrétaire  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Evéques  et  Réguliers. 

Mgr  Frédéric  de  Falloux  du  Coudray,  régent 
de  la  cliancellerie  apostolique. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  daigné  pourvoir  comme 
suit  les  Eglises  suivantes  : 

Lea  Eglises  mbnrbiraires  unies  d  Ostic  et  Vel- 
Ictri,  pour  lesciuelles  a  opté  l'Eme  et  Rme  car- 
dinal Louis  Amat  de  5.  Filippo  e  Sorso,  doyen 
du  Sacré-Collège,  transféré  de  Portoe  S.  Rufina, 
lequel  a  fuit  l'instance  du   Sacré  Palluim  pour 

Ostie.  •      .    /,     i    ^  c 

Les  Er/lificn  suburbicaires  unies  de  1  orto  e  ^». 
Rufinn.' X^owT  lcs(|uclles' a  opté  l'Eme  et  Rme 
cardinal  Camillcdi  IMclr...  sous  duvcn  du  Sucré- 
Collège,  transféré  d'Albano. 

L'h'glii^e  subnrbiralre  d'A  Uxino,  pour  loquello 
a  opté  l'Eme  et  Rme  cardinal   Charlcs-Luuis 
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Moricliini,  démissionnaire  du  titre  presbytéral 
de  S.  Onuphre,  et  transféré  du  siège  métropoli- 
tain de  Bologne. 

L'Eglise  métropolitaine  de  Bologne,  pour  Mgr 
L.  Marie  Parocchi,  transféré  du  siège  de  Pavie, 
dont  il  conserve  provisoirement  l'administra- 
tion. 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Ephèse  in  partibus 
in^'rfe/iK/yi,  pour  Mgr  François  des  comtes  Foli- 
caldi  transféré  de  l'Eglise  d'Amata  in  partibus 
injidelium. 

L'Eglise  métropolitaine  de  Sorrente,  pour  le 
R.  D.  Léopold  Ruggiero,  prêtre  de  Naples, 
chanoine  de  cette  métropole,  professeur,  au 
Lycée  archiépiscopal,  de  droit  naturel  et  droit 
des  gens,  délégué  par  la  censure  des  livres  à 
publier,  pour  la  direction  disciplinaire  du  Sé- 
minaire et  la  direction  des  études  du  susdit 
Lycée,  examinateur  pro-synodal,  ainsi  que  du 
clergé. 

UEglise  archiépiscopale  de  Chalcédoine,  in 
partibus  infidelium,  pour  le  R.  D.  Fr.  Vincent 
Léon  Sallux,  prêtre  diocésain  de  Mondovi,  de 
l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  commissaire  de  la 
Sainte-Inquisition  romaine  et  universelle,  mem- 
bre du  Collège  théologique,  consulteur  de  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites,  examinateur 
pro-synodal  pour  le  diocèse  d'imola,  docteur  et 
maître  en  théologie  et  en  philosophie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Coire,  pour  Mgr  Gas- 
pard Willi,  de  l'Ordre  des  Bénédictins,  trans- 
iévédeVEgWsQà!  i\.x\i\'^z.i&T  inpartibusinfidelium. 

L'Eglise  cathédrale  de  Gozo,  pour  Mgr  Pierre 
Face,  prêtre  diocésain  de  Gozo,  ancien  vicaire 
général  au  même  lieu,  prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté,  référendaire  de  la  signature,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Malte,  examinateur 
pro-synodal,  ancien  professeur  de  théologie 
morale  et  dogmatique  et  d'Ecriture  sainte  dans 
l'université  et  le  séminaire  de  Gozo,  docteur  en 
théologie  et  dans  l'un  et  l'autre  droit. 

L'Eglise  cathédrale  de  Pavie,  pour  le  R.  D. 
Augustin  Riboldi,  prêtre  de  l'archidiocèse  de 
Milan,  professeur  de  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques au  séminaire  de  Monza. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cariati,  pour  le  R.  D. 
Fr.  Josoph-Antoino  Virdia,  prêtre  diocésain 
d'Oppido,  profès  de  l'Ordre  des  Mineurs  con- 
ventuels de  Saint-François,  provincial  et  com- 
missaire général  de  son  Ordre  en  Calabre,  à 
Tropée  recteur  de  l'Eglise  de  l'Immaculée-Con- 
ception,  du  monastère  des  Clarisses  et  du  Sémi- 
naire, professeur  au  même  lieu  do  théologie 
dogmatique  et  morale,  de  philosophie  et  de 
langue  latine,  docteur  et  maître  en  théologie, 

L' EgliHc  épinropale  de  Terme  in  partibus  infi- 
deluirn,  pour  le  R.  D.  François  Macarone,  prêtre 
diocésain  de  Sessa,  archidiacre  et  théologal 
dans  la  collégiale  de    Carinola,   son    lieu  de 


naissance,  vicaire  général  au  même  lieu,  exami- 
nateur et  juge  pro-synodal,  docteur  en  théologie 
et  député  coadjuteur  avec  future  succession  de 
Mgr  Vincent  Bisceglia,  évêque  de  Termoli. 

L'E^no  et  R"'°  cardinal  Bonaparte  étant  arrivé 
au  terme  de  l'office  annuel  de  camerlingue  du 
Sacré-Collège,  a  présenté,  selon  la  coutume,  la 
bourse  au  Saint-Père,  qui  a  daigné  la  transmet- 
tre à  l'E^e  et  R™û  cardinal  Ferrieri,  qui  rem- 
plira cette  année  l'office  susdit. 

Ensuite  a  été  adressée  au  Saint-Père  l'instance 
du  Sacré-Pallium  pour  les  églises  métropolitai- 
nes de  Bologne  et  de  Sorrente,  et  pour  l'église 
cathédrale  de  Pavie,  en  possession  de  cet  hon- 
neur par  concession  de  Saint  Hormisdas, 

Enfin  le  serment  a  été  prêté  par  les  E™'^^  q^ 
j^mes  cardinaux  élus  évêques  suburbicaires. 


DROIT  LITURGIQUE. 


Le  manteau  papal 

On  lisait,  il  y  a  plusieurs  mois,  dans  un  jour- 
nal de  province,  l'entrefilet  suivant  ;  «  Le  dio- 
cèse de désire  offrir  un  cadeau  au  Saint- 
Père.  Une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet  ; 
elle  se  compose  d'ecclésiastiques  et  de  pieux 
laïques  :  la  plupart  d'entre  eux  sont  déjà  allés  à 
Rome  et  ont  vu  de  près  les  belles  cérémonies  de 
la  chapelle  Sixtine.  Après  délibération,  leur 
choix  s'est  arrêté  sur  une  chape  en  drap  d'or, 
brodée  or  et  soie,  avec  semis  de  croix  et  fleurs 
de  lis  sur  le  fond  ;  l'agrafe  sera  en  argent  ciselé. 
Les  médaillons  représenteront  les  principaux 
saints  locaux,  et  on  y  ajoutera  les  armes  du  Pape 
et  celles  de  l'évêque,  » 

Je  ne  voudrais  pas  être  prophète  de  malheur, 
mais  je  puis  pronostiquer  d'avance  que  cette 
chape  aura  un  sort  tout  à  fait  inattendu,  parce 
qu'elle  ne  répond  pas  aux  convenances  liturgi- 
ques dont  il  aurait  fallu  préalablement  s'enqué- 
rir :  ou  elle  sera  donnée  à  quelque  église,  comme 
une  foule  d'autres  objets  inutiles,  ou,  dans  le 
trésor  de  la  Sixtine,  elle  ira  rejoindre  les  chapes 
malencontreusement  envoyées  par  deux  autres 
pays  catholiques  et  qui  n'ont  pas  de  destination 
possible. 

La  chape  espagnole  pèche  par  plusieurs  dé- 
fauts :  la  coupe  n'est  pas  romaine,  les  desseins 
ne  sont  pas  brodés  mais  tissés  dans  l'étoffe,  le 
pectoral  manque,  enfin  sa  couleur  est  verte.  La 
chape  autrichienne  est  un  chef-d'œuvre  de 
broderie,  mais  elle  est  toute  en  soie  de  diverses 
couleurs,  mal  taillée  et  munie  d'une  mesquine 
agrafe. 

Donc  ces  ornements,  qui  ont  coûté  fort  cher, 
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sont  déjà  au  rebut,  avant  même  d'avoir  servi. 
C'est  vruiment  triste.  Au  moins  la  leçon  ainsi 
donnée  devruit  profiter  1 

Je  saisis  cette  occasion  pour  traiter  la  ques- 
tion à  fond,  l'habitude  que  j'ai  de  la  cour  papale 
et  de  son  cérémonial  spécial  me  permettant  de 
parler  avec  autorité,  quand  tant  d'autres  le  font 
témérairement,  sur  un  sujet  qui  ne  leur  est  pas 
suffisamment  familier. 

Et  d'abord  le  pape  ne  porte  jamais  de  chape 
ou  pluvialj  mais  bien  un  ornement  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  comme  il  a  à  lui  personnel- 
lement la  tiare,  la  férule,  le  fanon,  la  /aida  el 
l'auraôniére.  Cet  insigne,  en  raison  de  son  am- 
pleur, se  nomme  manteau.  Le  mot  n'est  pas  nou- 
veau. 

Quand,  après  la  prise  de  Constantinople  par 
les  croisés,  Conrad,  évoque  d'ilalberstadt,  vint 
en  1205,  visiter  le  pape  Innocent  III,  celui-ci,  le 
jour  des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul  le  fit  assister 
à  sa  messe,  vêtu  de  son  manteau  et  coifïé  de  sa 
mitre,  en  signe  de  haute  estime  :  «  In  die  apos- 
tolorum  Pétri  et  Paali  dominus  papa  manto  suo 
proprio  ac  infula  ipsum  ornans,  infra  miasa- 
rum  soilempnia  inter  cardinales  sibifecit  assis- 
tere  (1).  » 

Il  existe  une  difïérence  notable  entre  la  chape 
française  et  la  chape  romaine.  D'abord  la  coupe 
n'est  pas  identiquement  la  même,  puis  le  cha- 
peron s'attache  d'une  autre  manière.  Au  romain 
on  a  conservé  la  forme  du  moyen  âge  :  les  or- 
frois  montent  jusqu'au  cou  et  forment  une  bande 
continue,  à  laquelle  pend  le  chaperon.  Le  man- 
teau papal,  sur  ce  point  seulement,  concorde 
avec  la  chape  romaine. 

Outre  les  orfrois,  qui  sont  rehaussés  d'une 
broderie  plus  riche  et  plus  nourrie,  la  robe  elle- 
même  est  semée  de  fleurons  ou  de  rinceaux,  en 
sorte  que  le  manteau,  comme  la  chape  elle- 
même,  se  trouve  brodé  tout  entier,  ce  qui  leur 
donne  plus  de  relief  et  de  .solennité. 

Depuis  des  siècles,  cette  broderie  se  fait  inva- 
riablement en  or,  afin  de  produire  plus  d'effet. 
Les  soies  nuancées  ne  sont  pas  de  mises,  parce 
qu'elles  demandent  à  être  examinées  de  près. 
Je  ne  connais  qu'une  exception  à  cette  règle 
générale  et  encore  est-elle  limitée,  sur  un  man- 
teau récent,  à  deux  médaillons  placés  sur  les 
orfrois  h  h.iuteiir  de  la  poitrine.  Donc,  peu  ou 
point  de  sujets  historiés  el  rien  autre  au  cha- 
peron (ju'une  simple  ornementation   fantaisiste. 

Sur  le  manteau  cité,  les  personnages  sont 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  patrons  principaux 
do  la  ville  de  Rome.  Au  lieu  de  saints  locaux, 
qui  n'ont  ici  qu'une  importance  très-secondaire; 
pourquoi  aux  chefs  du  collège  apostolique  dont 
les  évêqucs  vont  vénérer  les  tombeaux,  ad  U 
mina,    pourquoi   n'ajouterait-ou    pas  ces  deux 

1.  EcBtieitR  sacrœ  Cnnêtantinopolitancp,  t.    Ill,  p-  19. 


gloires  du  pontificat  de  Pie  IX,  la  sainte  Vierge, 
par  lui  déclarée  immaculée,  et  saint  Joseph,  par 
lui  encore  proclamé  patron  de  l'Eglise  univer- 
selle? Certes,  voilà  des  sujets  topiques  et  qui 
n'ont  pas  le  défaut  grave  de  concentrer  l'atten- 
tion de  l'évêque  des  évéques  sur  les  saints  d'un 
seul  diocèse. 

La  broderie  est  plate  :  on  y  évite  les  cartons, 
les  rembourrages  de  coton,  les  bosses.  De  pa- 
reilles additions  alourdissent  le  vêtement,  sans 
lui  donner  plus  de  valeur  au  point  de  vue  esthé- 
tique. De  plus,  ces  reliefs  sont  très  gênants  pour 
qui  doit  s'asseoir  dessus  ;  or,  tel  est  le  cas  du 
manteau.  J'ai  toujours  admiré  les  ornements  de 
la  Sixtine  qui  sont  souples  et  légers,  malgré 
leurs  broderies  nombreuses. 

Les  armoiries  sont  très  fréquentes  à  Rome  sur 
les  chapes  :  sur  le  manteau,  elles  seraient  inso- 
lites. En  tout  cas,  celles  du  pape  seul  pour- 
raient y  figurer  au  bas  des  orfrois.  Comment 
peut-il  venir  à  la  pensée  de  mettre  un  modeste 
blason  épiscopal  en  pendant  de  celui  du  Souve 
rain-Pontife  ?  Le  pendant  suppose  la  quasi  pa- 
rité en  dignité  ;  j'écris  quasi,  parce  qu'il  y  a  une 
droite  et  une  gauche  et  que  cette  dernière  est 
relativement  d'un  ordre  inférieur. 

Le  drap  d'or  est  inconnu  à  la  chapelle  papale. 
A  Rome  d'ailleurs,  on  ne  s'aviserait  jamais  de 
broder  or  sur  or,  ce  que  réprouve  le  bon  goût. 
On  ne  s'en  sert  que  pour  les  mitres  unies  et  les 
draps  mortuaires.  Puis,  il  est  par  lui-même  très 
lourd,  et  quel  serait  alors  le  poids  d'un  man- 
teau confectionné  avec  cette  étoffe  ?  Les  papes 
n'ont  jamais  voulu  porter  la  tiare  offerte  par 
Napoléon  I*'^  parce  qu'elle  pèse  huit  livres  :  le 
manteau  serait-il  moins  lourd  ?  Je  ne  le  pense 
pas  ? 

Le  drap  d'or  français  subit  en  ce  moment 
une  éclipse.  Au  lieu  d'enrouler  un  fil  d'or  ou 
doré  sur  un  fil  de  soie  jaune,  comme  on  faisait 
autrefois,  on  substitue  un  fil  d'argent  qui  tire 
son  éclat  de  la  couleur  de  la  soie  sur  laquelle  il 
est  monté.  De  là  une  certaine  pâleur,  un  reflet 
terne  dans  ces  draps  fjilsifiés  sous  prétexte  d'in- 
novation. 

Le  pape,  pour  le  manteau,  n'admet  que  deux 
couleurs  :  le  blanc  et  le  rouge.  Le  rouge  tient 
lieu  également  du  violet  et  du  noir,  en  vertu 
d'un  ancien  privilège.  Mais  l'étoffe  rouge  varie 
selon  le  cycle  liturgique.  Lu  soie  rouge  est 
lamée  d'or  pour  la  IVntccêlo  et  la  Saint  Pierre, 
ce  qui  constitue  une  étoffe  riche.  C'est  simple- 
ment du  salin  rouge  pour  les  temps  de  pénitence 
el  de  deuil. 

Le  velours  rouge  est  réservé  pour  la  cappa 
des  matines  de  Noël. 

Le  blanc  n'est  remplacé  ni  par  le  drap  d'or, 
qui  n'est  pas  une  couleur  liturgique,  mais  sim- 
plement une  tolérance,  ni  par  le  drap  d'argent, 
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très  usité  à  Rome,  mais  écarté  ici  sans  doute  ù 
cause  de  sa  pesanteur  et  de  sa  roideur.  La  soie 
blanche  unie  est  seule  autorisée. 

Le  manteau  a  une  forme  particulière  qu'on 
ne  peut  moditler.  Il  est  beaucoup  plus  long  que 
la  chape,  qui  se  modèle  sur  la  taille  de  l'offi- 
ciant. Quand  le  pape  est  assis,  le  manteau  re- 
tombe en  plis  gracieux  ;  s'il  est  debout,  il 
recouvre  le  marchepied  de  velours  et  alors 
grandit  singulièrement  le  pontife,  auquel  il 
donne  une  majesté  incomparable.  Qu^on  revoie 
le  célèbre  tableau  d'Horace  Vernet,  représen- 
tant un  office  à  la  Sixtine,  et  l'on  comprendra 
sans  peine  combien  ce  développement  excep 
tionnel  est  bien  approprié  à  la  dignité  du  plus 
auguste  des  souverains. 

D'ailleurs,  tout  est  en  accord  dans  le  costume 
du  pape.  Au  déploiement  de  la  falda,  grande 
jupe  de  soie  blanche,  s^assortirait  mal  une  chape 
trop  courte  et  manquant  d'étoffe.  L'ampleur  est 
telle  dans  les  deux  vêtements  que,  pour  faci- 
liter la  marche,  des  aides  doivent,  en  avant, 
soulever  à  la  fois  la  falda  et  écarter  les  pans  du 
manteau. 

Outre  sa  longueur  à  la  partie  antérieure,  le 
manteau  se  distingue  encore  par  sa  queue 
triangulaire,  qui  en  est  le  prolongement  normal, 
concordant  avec  la  queue  de  la  falda.  C'est  cette 
queue,  autre  insigne  de  dignité  suréminente, 
qu'aux  offices  pontificaux  tient  à  la  main  le 
sénateur  de  Rome,  en  témoignage  de  la  sujétion 
et  vénération  du  peuple  romain. 

Supposez  le  manteau  en  tissu  épais  et  non 
flexible,  cette  queue  seule  devient  un  immense 
embarras,  tandis  que  la  soie  légère  permet  de 
la  rouler  et  de  la  replier  sur  le  siège  de  la 
cathedra  ou  de  la  sedia,  sans  qu'elle  gêne  le 
pontife.  Tout  ayant  été  prévu  et  réglé  par  les 
cérémoniaires  jusque  dans  les  détails  les  plus 
minutieux,  vouloir  innover  entraîne  les  consé- 
quences les  plus  inacceptables. 

Le  manteau  est  fixé  sur  la  poitrine  par  une 
agrafe  ou  pectoral,  assimilé  par  les  liturgistes 
au  rational  de  l'anciQnne  loi.  Ce  pectoral,  beau- 
coup plus  large  que  celui  des  chapes  épisco- 
pales,  est  en  orfèvrerie,  orné  de  ciselures  et  de 
pierres  précieuses  ou  de  perles  fines.  Le  pectoral 
à  lui  seul  indique  le  degré  dans  la  hiérarchie  : 
lesévêques  l'ont  d'or,  excepté  devant  le  pape; 
les  cardinaux  y  ajoutent  des  perles  ;  le  pape  seul 
le  décore  de  gemme. 

Le  pape  a  deux  sortes  de  pectoraux,  suivant 
le  temps.  Le  plus  modeste,  affecté  aux  offices 
de  pénitence  et  de  deuil,  ne  comporte  que  trois 
•s  de  pin  en  perles.  Celui  des  solennités 
■  •  par  ses  riches  décors,  où  les  pierres  se 

mêlent  aux  camées  et  les  sujets  et  emblèmes 
religieux  aux  motifs  les  plus  élégants  et  variés. 


Aux  revers,  sont  gravés  le  nom  et  les  armes  du 
pape. 

Le  manteau  se  porte  aux  chapelles  avec  l'aube 
et  l'étole. 

L'étole  va  de  pair  avec  l'ornement.  Comme 
lui,' elle  est  souple  et  légère  ;  quoique  brodée, 
sa  forme  est  celle  de  l'étole  romaine,  mais  elle 
diffère  sur  plus  d'un  point  de  l'étole  dite  pas- 
torale,  que  le  pape  porte  exclusivement  sur  la 
mozette. 

Plusieurs  points  veulent  être  précisés.  Celte 
étole  usuelle  a  ses  croix  brodées,  non  au  milieu 
des  palettes,  mais  à  l'endroit  où  la  bande  com- 
mence à  s'élargir  :  ceci  est  conforme  à  l'usage 
romain. 

L'étole  pastorale  admet  la  répétition  des  ar- 
moiries au-dessous  des  épaules^  mais  celle-ci 
n^en  a  d'aucune  sorte,  parce  qu'elle  disparaît 
presque  sous  les  orfrois  du  manteau. 

Sa  largeur  étant  partout  la  même,  elle  n'est 
pas  coupée  en  pointe,  acuminata,  ainsi  que  s'ex- 
prime Benoît  XllI  traitant  de  l'étole  pastorale 
qui  se  passe  sous  le  capuchon  de  la  mozette, 
mais  droite.  Comme  elle  pourrait  gêner  le  cou, 
on  replie  le  sommet  (tel  est  encore  l'usage  ro- 
main), et,  pour  l'empêcher  de  remonter,  on  y 
attache  un  double  ruban  de  soie  qui  s'enroule 
autour  du  cordon  de  l'aube.  Ce  cas  a  été  prévu 
par  le  Cérémonial  des  évèques. 

Cette  étole  n'a  ni  cordon  pour  en  retenir  les 
deux  côtés,  ni  glands  pendants,  ce  qui  est  ré' 
serve  à  l'étole  pastorale.  Ici  toute  cette  super- 
fétation  serait  un  luxe  inutile,  puisque  l'étole 
est  retenue  par  le  cordon  de  l'aube,  dont  les 
deux  bouts  se  relèvent  sur  les  côtés  hinc  inde, 
aux  hanches,  pour  se  conformer  à  la  pratique 
romaine. 

Enfin,  comme  les  pièces  diverses  d'un  orne- 
ment doivent  être  assorties,  l'étoffe  de  l'étole 
est  assimilée  ù  celle  du  manteau,  blanche  ou 
rouge,  sauf  en  un  cas  où  elle  est  violette,  c;u* 
Benoît  XIII  a  établi  lui-même  cette  dérogation 
à  la  tradition  et  à  l'esthétique.  Ainsi,  depuis  son 
pontificat,  l'étole  violette  va  avec  le  manteau 
rouge,  aux  temps  d'Avent  et  de  Carême,  et  aux 
offices  funèbres. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  quel  est  le 
rite  propre  au  pape  relativement  à  l'usage  du 
manteau  et  de  l'étole.  La  conclusion  pratique 
est  celle-ci  :  Pour  faire  un  manteau  papal,  il 
importe  essentiellement  de  ne  pas  copier  une 
chape,  même  romaine;  en  ce  faisant,  on  n'ob- 
tiendrait pas  le  but  qu'on  se  propose.  On  sera 
assuré  de  ne  pas  se  tromper  et  de  faire  une 
chose  agréable,  en  priant  Mgr  le  Sacriste  du 
palais  apostolicjue  de  vouloir  bien  envoyer  un 
modèle  exact  de  la  vraie  forme,  autrement  dit 
xiïx  patron.  C'est  toujours  par  là  que  toute  opô- 
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nation  analogue  doit  commencer   pour  se  con- 
former au  rite  de  la  sainte  liturgie. 

X.   BAHBIErt    DE    MONTAULT., 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


DROIT  CANONIQUE 

Du  Concours  dans  la  Province 

DE  BOURGES 

(4'  article.) 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  cité  le 
passage  de  l'Instruction  synodale  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  où  il  est  question,  d'une 
part  des  difficultés  que  peut  soulever  la  pratique 
du  concours,  et,  d'autre  part,  des  lempcramenls 
que  le  conciledu  Puy  a  proposés  et  que  le  Saint- 
Siège  a  daigné  autoriser.  Nous  laissons  la  parole 
au  prélat  : 

«  Nous  avons  apporté,  dit  Sa  Grandeur,  cer- 
taines modifications  qui,  dans  notre  pensée, 
doivent  atténuer  considérablement  les  difficul- 
tés, si  elles  ne  les  font  pas  totalement  dispa- 
raître. Une  des  principales  vient  de  la  néces- 
sité de  procéder  au  concours  chaque  fois  qu'une 
cure  devient  vacante.  Dans  nos  diocèses  de 
France,  généralement  très-vastes  et  très  éten- 
dus, les  vacances  de  cures  se  produisent  fré- 
quemment. S'il  fallait  chaque  fois  ouvrir  un 
concours^  il  en  ré;sul ferait  une  certaine  pertur- 
bation, un  certain  trouble  qui  pourrait  nuire  au 
calme  et  à  la  tranquillité  des  esprits.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  celte  ob- 
jection est  faible,  et  de  noter  que  l'étendue 
territoriale  des  diocèses  français  d'aujourd'hui 
est  compensée  par  le  petit  nombre  de  titres  cu- 
riaux.  Même  dans  les  petits  diocèses  d'autre- 
fois, les  vacances  étaient  au  moins  aussi  fré- 
quentes que  dans  nos  diocèses  actuels,  attendu 
que  les  titres  curiaux  étaient  plus  nombreux. 
Ensuite  peut-on  imputer  au  saint  concile  de 
Trente,  qui  a  édicté,  et  aux  Pontifes  romains, 
qui  ont  complété  la  discipline  du  concours,  d'a- 
voir posé  la  cause  d'une  perturbation  suscepti- 
ble de  nuire  au  repos  des  esprits  ?  Cette  manière 
déraisonner  d'après  des  inconvénients  imagi- 
naires est  elle  concluante  ?  n'estelle  pas  propre 
à  fortifier  certains  préjugés  au-dessus  desquels 
cependant  les  Pères  du  concile  du  Puy  ont 
voulu  se  mettre  ?  Co.nlinuons  : 

«  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  suffisant  d'a- 
voir un  seul  concours  chaque  année,  à  une 
époque  déterminée,  pour  les  cures  (jiii  vien- 
draient à  vaquer  jusqu'au  concours  suivant. 
Nous  avons  pensé,  en  même  temps,  qu'il  ne 


fallait  admettre  à  ce  concours  que  ceux  qui 
auraient  donné  satisfaction  dans  tous  les  exa- 
mens imposés  aux  jeunes  prêtres  parles  statuts 
diocésains.  De  plus,  pour  rendre  aussi  facile 
possible  la  pratique  des  choses,  nous  avons  dé- 
cidé que  ceux  qui  auraient  subi  avec  honneur 
l'épreuve  du  concours,  seraient  portés  d'office, 
sans  nouvel  examen,  pour  une  période  de  dix 
ans,  sur  la  liste  des  candidats  aux  cures.  » 

Reprenons  ces  dispositions.  Un  examen  uni- 
que chaque  année,  à  titre  et  sous  forme  de  con- 
cours, est  déjà  reçu  dans  les  diocèses  de  Mali- 
nes,  en  Belgique,  de  Quimper,  en  France,  et 
sans  doute  ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer.  Cet  examen  a  lieu  quoi  qu'il  arrive, 
et  quand  bien  même  il  n'y  aurait  point  de  cures 
vacantes.  Les  résultats  de  ce  concours  sont, 
d'après  le  concile  du  Puy,  non-seulement  vala- 
bles jusqu'au  concours  de  l'année  suivante,  mais 
encore  valables  pendant  dix  années  pour  les  can- 
didats ayant  subi  une  seule  fois  avec  honneur 
les  épreuves.  Que  ces  résultats  soient  valables 
jusqu'au  concours  suivant,  pas  de  difficulté  ; 
mais  valables  ensuite  pendant  dix  ans,  voici  les 
embarras  qui  surgissent. 

Reportonnous  à  l'encyclique  de  Clément  XI, 
insérée  plus  tard  dans  la  constitution  Cum  illud 
de  Benoît  XIV.  D'après  cette  encyclique,  et  se- 
lon la  raison  et  l'équité,  les  candidats  doivent 
être  assujettis  aux  mêmes  épreuves  (1).  Toutes 
mesures  sont  prescrites  à  cet  égard  ;  et,  ici,  se 
place  une  observation  qui  a  sa  valeur.  Le  con- 
cile du  Puy  parle  d'un  concours  public,  ad 
praxim  concursus  pubLici  rcducere  (2).  Le  lec- 
teur pourrait  croire  qu'il  est  loisible  à  toute  per- 
sonne d'assister  à  l'examen  :  ce  qui  est  une 
erreur.  Quiconque  se  pénétrera  bien  du  sys- 
tème canonique  reconnaîtra  que  la  présence 
d'étrangers  dans  la  salle  d'examens  otïrirait 
des  inconvénients  sérieux  ;  il  y  a  plus,  c'est 
que  les  concurrents  eux-mêmes  nedevruient  pas 
être  interrogés  simultanément,  c'est-à-dire  les 
uns  en  présence  des  autres.  Pourquoi  ?  parce 
que  les  malières  de  l'examen  oral  étant  d'avance 
déterminées,  si  tous  les  candidats  se  trouvaient 
en  présence,  celui  par  exemple  qui  doit  être 
interrogé  le  dernier  est  immédiatement  averti  ; 
il  peut  dès  lors  se  préparer  mentah-ment  et, 
de  plus,  profiter  de  ce  que  ses  collègues  auront 
répondu  avant  lui  et  devant  lui  ;  cela  est  évi- 
dent. Il  faut  donc  que  chaciue  concurrent  soit 
séparément  examiné.  Mais  revenons  au  point 
principal. 

Voici  un  concours  réalisé,  cinq  sujets  ont  été 
reconnus  dignes  ;  une  cure  est  venue  à  vaquer, 
elhîa  été  conférée  au  plus  dignt;  :  fort  bien.  II 
reste  quatre  sujets  qui,  plus   lard,  devront  ve- 


1.  Scniiiine  ilu  Clfrffé,  {.  \l  cl  \'1I. 
cinr.  liiturirensis,  p.  13G. 


i.  Concil.  pro- 
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nir,  pendant  dix  ans,  en  concurrence  avec  ceux 
qui,  durant  cette  même  période,  seront  succes- 
sivement examinés  et  reconnus  dignes.  Evi- 
demment la  matière  de  l'examen  variera 
chaque  année  ;  par  conséquent,  les  ques- 
tions plus  ou  moins  difficiles  seront  successi- 
vement posées.  Chaque  année  la  liste  des 
candidats  jugés  dignes  sera  dressée,  et  de  plus, 
selon  le  système  adopté  par  Is  Concile  du  Puy, 
sur  la  liste  annuelle,  devront  être  portés  les 
sujets  déclarés  dignes  les  années  précédentes. 
C'est  ici  que  paraît  une  difficulté  grave  ;  on 
ne  peut  pas  assimiler  les  uns  aux  autres  des 
sujets  qui  ont  subi  des  épreuves  sur  des  matiè- 
res différentes.  Les  points  de  comparaison  font 
défaut. 

A  cette  difficulté,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à 
faire,  celle-ci  :  le  Saint-Siège  a  consenti  une 
dérogation  à  la  règle  commune,  il  faut  subir  les 
conséquences  delà  dérogation.  Par  conséquent, 
l'évêque  choisira,  selon  sa  conscience,  le  plus 
digne  sur  la  liste  des  nouveauxet  des  anciens, 
dressée  comme  il  est  dit  ci- dessus.  N'y  aura-t-il 
pas,  pour  un  candidat  dont  l'examen  remonte 
à  plusieurs  années,  danger  d'être  primé,  dans 
l'esprit  du  coUateur,  par  tel  candidat  dont 
l'exa-men  récent  a  mis  le  mérite  en  relief  et  a 
laissé  des  traces  favorables  plus  fraîches  ?  C'est 
vrai,  mais  enfin  le  système  étant  consacré,  il 
faut  le  prendre  tel  quel  avec  ses  avantages  et 
ses  inconvénients.  Mais,  dira  t-on,  que  devien- 
dra, le  cas  échéant,  le  droit  d'appel  accordé  à 
un  candidat  qui  se  croit  injustement  évincé  ? 
Ce  droit  d'appel  subsiste  sans  aucun  donte  ; 
le  métropolitain,  devant  juger  d'après  les  pro- 
cès-verbaux du  concours,  sera,  selon  nous,  très- 
embarrassé  ;  attendu  que  ces  procès  verbaux 
ne  lui  donneront  pas  les  lumières  nécessaires, 
l'examen  n'ayant  pas  porté  sur  des  points  iden- 
tiques. 

Autre  disposition  :  sont  exclus  du  concours 
tcus  ecclésiastiques  n'ayant  pas  convenablement 
satisfait  aux  examens  auxquels  sont  assujettis 
les  jeunes  prêtres  durant  la  période  fixée  par 
les  statuts  diocésains.  Do  prime  abord,  la  clause 
parait  sage.  Cependant  n'est  elle  pas  rigou- 
reuse? N'y  a-til  pas,  dans  la  vie  de  tout 
homcne,  des  phases  diverses  ?  Celui  qui  a  bien 
débuté  se  soutient-il  toujours  ?  Celui  qui  a  mal 
commencé  doit-il  être  impitoyablement^carté  ? 
La  présomption  constante  d'incapacité  ne  finit- 
elle  pas  par  être  injuste  ?  Le  concile  du  Puy 
rejette  toute  présomption  favorable,  lorsque 
dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  dernier  examen 
pourquoi  n'admettraitil  pas  qu'un  sujet,  né- 
gligent d'abord,  puisse  devenir  p?jr  la  suite 
studieux  et  instruit  ?  S'il  nous  est  permis  d'ar- 
guer de  notre  expérience,  nous  dirons  qu'une 
administration  diocésaine  s'expose  à,  se  tromper 


si  elle  s'obstine  à  juger  les  hommes  d'après 
telle  et  telle  phase  de  leur  carrière.  Nous  con- 
naissons des  sujets  très-ordinaires,  comme  éle- 
vas de  petit  et  grand  séminaires  qui  se  sont  for- 
més peu  à  peu  et  sont  devenus  des  hommes 
capables.  Que  la  clause  soit  prise  dans  un  sens 
purement  comminatoire,  afin  de  stimuler  les  con- 
currents futurs,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  appar- 
tiendra aux  ordinaires  d'en  mitiger  l'application 
selon  les  circonstances.  Mgr  de  Bourges  ter- 
mine ainsi  : 

«  Enfin,  pour  ménager  la  transition  et  tenir 
un  compte  raisonnable  des  mérites  acquis,  nous 
avons  laissé  aux  évêques,  pendant  dix  ans,  la 
faculté  de  disposer  d'un  tiers  des  cures  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  présentés  au  con- 
cours, mais  qui  offriraient  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  désirables. 

((  Au  moyen  de  ces  mesures,  nous  croyons 
avoir  rendu,  non  seulement  possible,  mais  fa- 
cile, la  pratique  du  concours.  Bien  loin  devoir 
dans  cette  institution  une  restriction  du  pouvoir 
épiscopal,  nous  la  considérons  au  contraire, 
comme  un  secours  précieux  pour  les  évêques, 
une  garantie  sérieuse  et  presque  certaine  contre 
les  choix  précipités,  une  assurance  efficace  en 
faveur  du  vrai  mérite,  en  même  temps  qu'un 
puissant  moyen  d'émulation  pour  les  études 
ecclésiastiques.  A  côté  de  ces  avantages  marqués 
les  inconvénients  nous  paraissent  peu  de  chose  ; 
il  est  dans  l'ordre  d'ailleurs,  de  payer  par  quel- 
que sacrifice  momentané  le  retour  au  droit  com- 
mun ;  et,  dans  tous  les  cas,  notre  essai,  dût-il 
ne  pas  répondre  immédiatement  à  toutes  nos  es- 
pérances, n'est-ce  pas  déjà  quelque  chose  d'avoir 
tenté  ?  » 

Ce  langage  est  certainement  trop  empreint 
de  modestie  et  de  réserve.  Le  concours,  pratiqué 
même  d'après  les  règles  du  droit  commun,  ne 
susciterait  aucune  difficulté  propre  à  faire  im- 
pression sur  des  hommes  sérieux  ;  à  plus  forte 
raison  peut-on  d'avance  affirmer  que  le  con- 
cours, avec  les  tempéraments  exposés  ci-dessus, 
fonctionnera  tout  seul,  sans  obstacle,  avec  ai- 
sance. Voici,  sur  ce  sujet,  les  dernières  phrases 
de  Y  Instruction  synodale  : 

«  Les  paroles  de  félicitation  que  nous  avons 
reçues  à  cet  égard  de  la  sacrée  Congrégation 
du  Concile  nous  encouragent  puissamment  à 
marcher  dans  cette  voie  ;  l'assentiment  que  le 
Saint-Père  a  daigné  accorder  aux  modifications 
que  nous  avons  adoptées  est  pour  nos  efforts 
un  premier  gage  de  succès.  Puisse  ce  succès 
être  aussi  complet  que  possible,  pour  l'honneur 
du  clergé,  dans  l'intérêt  des  fortes  études,  et 
pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  1  Puisse  t-il 
surtout,  en  faisant  tomber  plus  d'un  préjugé, 
montrer  à  tous  que  le  retour  au  droit  commun 
n'est  pas  impossible  quand  on  le  veut,  et  que 
même,  dans  nos  temps  si  troublés,    il  peut   être 
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pour  nos  diocèses  la  source  des  plus  précieux 
avantages  !  » 

Quelle  consolafion  pour  tous  les  amis  de 
l'Eglise  et  des  suintes  institutions  dont  elle  est 
l'auteur,  et  en  particulier  pour  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  de  recueillir  de  la  plume  d'un  arche- 
vêque français  cette  proposition  plus  d'une  fois 
tombée  de  la  nôtre,  savoir  «  que  le  retour  au 
droit  commun  n'est  pas  impossible  quand  on  le 
veut  ;  ))  d'où  il  suit  que  le  défaut  de  volonté, 
et  ajoutons,  défaut  qui  tient  à  l'absence  des 
connaissances  nécessaires,  est,  eu  résumé,  le 
seul  obstacle  que  rencontre  parmi  nous  la  res- 
tauration du  droit  commun.  Mais  la  brèche  est 
ouverte  ;  la  vieille  forteresse  gallicane  du  parti- 
cularisme est  entamée.  Par  cette  heureuse 
violence  faite  à  une  routine  séculaire,  la  litur- 
gie romaine  a  pénétré  dans  nos  Eglises  ;  c'était 
un  premier  succès,  il  y  en  aura  d'autres  avec 
le  temps  et  la  bénédiction  d'en-haut.  Le  concile 
provincial  du  Puy  peut  dès  à  présent  revendi- 
quer la  gloire  d'une  initiative  qui  certainement 
aura,  dans  d'autres  contrées  de  la  France,  des 
approbateurs  et  des  imitateurs. 

Nous  renvoyons  à  notre  prochain  article  l'exa- 
men de  quelques  conséquences  résultant  de  l'ap- 
probation apostoliquedonnée  au  système  adopté 
par  le  concile  du  Puy. 


(A  suivre.) 


Victor  Pelletier, 
chanoine  do  l'Eglise  d'Orléans. 


THÉOLOGIE  MORALE. 


Du  probabilisme 

A  PROPOS  DU  NOUVEAU  SYSTÈME. 

(3*  article.) 
///.  —  Théorie  du  probabilisme 

l. —  Quelques  observations  précéderont  utile- 
ment l'exposé  et  lu  démonstration  du  probabi- 
lisme. 

1"  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  pour  agir  pru- 
demment, et  par  conséquent  licitement,  dans 
quelque  hypothèse  que  ce  soit,  il  faut  être  mo- 
ralement certain  de  l'honnêteté  ou  de  la  légiti- 
mité de  l'acte. 

On  voudra  bien  remarquer  que  nous  ne  par- 
lons ici  que  do  la  certitude  morale,  qui,  comme 
telle,  est  subjective.  Lorsque,  dans  des  circons- 
tances particulières  et  des  situations  complexes, 
on  se  décide  à  agir  de  telle  façon,  lors  même 
que  les  premiers  principes  qui  renferment  les 
conclusions  éloignées  applicables  au  cas   prati- 

3ue  où  l'on  se  trouve,  sont  d'une  évidence,  et 
'une  certitude  absolues,  on  ne  peut  arriver 
qu'à  la  certitude  morale  touchant  les  consé- 
quences pratiques  que  l'on  en  tire  en  fait,  parce 


qu'il  nous  est  impossible  de  nous  assurer  que 
notre  esprit  a  tout  pénétré,  tout  saisi,  et  que 
rien  n'a  échappé  à  la  perspicacité.  Il  serait  con- 
tradictoire d'exiger  la  certitude  métaphysique 
ou  absolue  dans  les  choses  morales. 

Voici  donc  dans  toute  sa  simplicité  la  ques- 
tion du  probabilisme  :  Peut-on  être  moralement 
certain  de  l'honnêteté  de  l'acte  que  l'on  fait, 
lorsque,  l'existence  de  la  foi  n'étant  que  pro- 
bable, on  prend  le  parti  favorable  à  sa  li- 
berté ? 

2°  Du  principe  qui  vient  d'être  rappelé,  nous 
concluons  que  la  probabilité  favorable  à  la  li- 
berté ne  suffit  pas  pour  que  l'on  agisse  licite- 
ment ;  car,  si  l'on  s'autorise  de  ce  titre  unique, 
le  doute  n'est  pas  seulement  spéculatif,  mais  il 
devient  pratique,  et  la  conscience  n'étant  pas 
formée  et  n'ayant  pas  prononcé  un  jugement 
ai'iirmatif,  on  n'a  pas  la  certitude  morale  de 
l'acte  auquel  on  se  détermine.  La  vertu  de  pru- 
dence condamne  cette  détermination,  et  lors 
même  que,  par  aventure,  la  liberté  resterait  en 
droit  affranchie  de  tout  lien  dans  le  cas  sup- 
posé, on  commettrait  d'abord  le  péché  de  témé- 
rité, et  l'acte  serait  de  plus  formellement  opposé 
a  la  vertu  spéciale  dont  la  loi  présumée  prescri- 
rait l'observation,  et  que  l'on  s'exposerait  sciem- 
ment à  blesser. 

Nous  repoussons  donc^  à  cause  de  sa  géné- 
ralité, cette  proposition  :  Qui  probahiliter  agit, 
prudenter  agit.  Nous  savons  bien  que  quelques 
probabilistes  en  ont  fait  une  sorte  d'axiome, 
mais  nous  n'avons  pas  à  répondre  des  erreurs 
et  des  inconséquences  de  ces  auteurs.  Ce  qui 
nous  intéresse,  c'est  la  doctrine  en  elle-même 
dégagée  de  tout  ce  qui  la  ferait  dévier  de  la  vé- 
rité. 

3"  Il  est  donc  nécessaire,  pour  agir  licite- 
ment, que  la  conscience  soit  formée,  c'e^t  à- 
dire  que,  s'appuyant  sur  ime  raison  valable, 
elle  affirme  sans  hésitation  que  l'acte  auquel  on 
se  porte  ou  l'omission  que  l'on  se  permet  est 
légitime.  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  bonne 
foi,  est péc/ie.  dit  saint  Paul  (1),  et  il  n'y  a  pas 
de  bonne  foi,  lorsque  la  conscience  n'a  pas 
porté  son  jugement  ferme  qui  fasse  disparaître 
pratiquement  toute  appréhension  du  péché, 
quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  question  pré- 
sente au  point  de  vue  purement  spéculatif.  C'est 
à  cette  condition  seulement  que  l'on  aura  la 
certitude  morale  de  l'honnêteté  de  racticn  que 
l'on  fera. 

Mais  nous  l'avons  déjà  dit,  lorsque  l'on  est 
en  présence  de  la  seule  probabilité,  la  conscience 
no  saurait  se  former  au  moyen  d'un  principe 
direct,  c'est-à-dire  par  une  raison  prise  dans  la 
question  même  ;  car,  si  un  tel  prin<'ipc  potivait 
en  être  extrait,  il  n'y  aurait  plus  do  probabilité, 
et  le  doute  qu'elle  suppose  s'évanouirait  pour 


7:;^3 


LA   SEMAINE   DU    CLERGE 


faire  placeà  lacerlitude.  11  faut  donc  absolument 
trouver  d'autres  principes  pris  en-dehors  de  la 
question  particulière  qui  se  présente  à  résou- 
dre, et  qui,  lumineux  par  eux-mêmes,  ou  déjà 
préalablement  admis,  projettent  leur  clarté  sur 
le  point  à  éclaircir,  et  nous  le  fassent  voir  tel 
qu'il  doit  nous  apparaître  quanta  la  pratique: 
comme  le  flambeau  qui,  apporté  dans  un  lieu 
ténébreux,  répand  sa  lumière  sur  les  objets  que 
l'obscurité  nous  empêchait  de  distinguer,  les- 
quels, réfléchissant  dans  la  direction  de  notre 
organe  visuel  les  rayons  dont  ils  sont  frappés, 
nous  apparaissent  telsqu'ils  sont.  La  similitude 
est  exacte,  et  c'est  pour  cela  que  ces  principes 
sont  appelés  rcjtexes. 

4P  Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  on  ne 
peut  nier,  dans  la  matière  présente,  la  nécessité 
de  principes  réflexes.  Les  tutioristes  eux-mêmes 
en  sont  là.  Leur  fameuse  maxime  :  «  Dans  le 
doute,  on  est  tenu  de  prendre  le  parti  le  plus 
sûr,))  n'est  autre  chose  qu'un  principe  de  ce 
genre.  C'est  le  grand  flambeau  qu'ils  prétendent 
placer  à  côté  de  toutes  les  questions  pratique- 
ment douteuses,  pour  sujîpléer  aux  éléments  de 
solution  directe  qu'elles  ne  leur  offrent  pas. 
L'inventeur  du  Probabilisme  à  compensation 
reconnaît  cette  nécessité,  et  il  s'est  vu  forcé,  en 
conséquence,  de  créer,  pour  arriver  à  sa  con- 
clusion, un  principe  réflexe  tout  nouveau  et 
adapté  à  son  système.  Nous  en  examinerons 
ultérieurement  la  valeur.  Quant  aux  principes 
réflexes  des  probabilistes,  nous  allons  bientôt 
les  exposer. 

11.  —  En  traitant  laquestiondu  probabilisme, 
le  P.  Gury  a  établi  quatre  thèses,  dont  nous 
reproduisons  les  termes  ; 

Première  thèse.  «  11  n'est  pas  permis desuivre 
une  opinion  probable,  ni  même  la  plus  proba- 
ble, en  laissant  de  côté  la  plus  sûre,  toutes  les 
fois  qu'il  existe  une  obligation  absolue,  d'attein- 
dre efficacement  telle  fin  déterminée,  que  l'em- 
ploi d'un  moyen  probablement  insuffisant  met- 
trait en  péril.  Il  faut  donc  alors  prendre  le  parti 
le  plus  sûr.  » 

Deuxième  thèse.  «  11  n'est  pas  permis  de  sui 
vre  une  opinion  faiblement  probable,  en  laissant 
de  côté  la  plus  sûre.  (* 

Troiiième  tlièse.  «  Il  est  permis  de  suivre  une 
opinion  très  probable,  et  môme  la  plus  proba- 
ble, en  laissant  de  côté  la  plus  sûre,  lorsqu'il 
s'agit  uniquement  de  l'honnêteté  de  l'action.  » 

Quatrième  thèse.  ((  Il  est  permis  desuivre  une 
opinion  vraiment  et  solidement  probable,  en 
laissant  de  côté  la  plus  sûre,  également  proba- 
ble ou  même  plus  probable,  lorsqu'il  s'agit 
uniquement  de  la  licéité  ou  de  l'illicéité  de  l'ac- 
tion. » 

LeR.  P.  Potton,  dans  sa  brochure  dirigée 
conlre  le  probabilisme  tel  qu'il   est  exposé   par 


l'illustre  Jésuite^  affirme  que  la  théorie  du 
P.  Gury  est  contenue  dans  ces  quatres  thèses. 
Le  P.  Gury  a  certainement  pris  pour  son 
compte^  et  il  a  de  plus  très-solidement  démontré 
ces  quatre  propositions.  Mais  son  adversaire  se 
trompe  en  disanlquelesystème  de  probabilisme, 
dont,  ù  ses  yeux,  le  P.  Gury  est  le  représentant 
le  plus  accrédité  à  notre  époque,  est  renferme 
dans  ces  quati-e  propositions,  qui  formeraient 
ainsi  un  ensemble  duquel  on  ne  pourrait  rien 
détacher.  Il  y  a  là  une  confusion  dont  le  R.  P. 
Potton  a  essayer  de  tirer  parti  pour  battre  en 
brèche,  par  ses  objections,  la  doctrine  à  laquelle 
il  voudrait  substituer  la  sienne.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  il  a  procédé.  La  question  est 
beaucoup  plus  simple.  Tout  le  système  est  dans 
la  quatrième  proposition.  Nous  ferons  voir  que 
les  trois  précédentes  ne  sont  que  des  conséquen- 
ces ou  des  corollaires  du  principe  sur  lequel 
repose  le  probabilisme,  et  même  que  la  première 
y  est  en  réalité  étrangère,  et  ne  s'y  rattache  que 
par  un  lien  plus  apparent  que  réel.  Si  le  P.  Gury 
a  cru  devoir  les  énoncer  et  les  établir  tout  d'a- 
bord, c'est  parce  qu'il  a  jugé  opportun  de  dé- 
blayer le  terrain  avant  d'en  venir  à  la  démons- 
tration directe  de  la  proposition  qui  résume  tout 
l'enseignement  de  saint  Liguori  en  cette  ma- 
tière. 

Nous  admettons  cette  proposition  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  le  Compendium  du 
P.  Gury.  Cependant,  comme  il  importe  grande- 
ment de  simplifier  les  termes  pour  rendre  la 
doctrine  plus  claire,  nous  croyons  que  l'énoncé 
de  cette  proposition  peut-être  encore  réduit,  en 
débarrassant  dequelques  parties  inutiles,  et  nous 
le  formulons  ainsi  : 

Lorsque  l'honnêteté  d'une  action  est  seule  en 
cause,  ilest  permis  de  suivre  l'opinion  favorable 
à  la  liberté,  si  elle  est  solidement  probable. 

Il  est  superflu  de  dire^  dans  la  propositioni 
même,  que  l'on  peut  laisser  de  côté  l'opinionj 
la  plus  sûre,  c'est  à-dire  l'opinion  favorable  à  laj 
loi.  Ceci  est  un  corollaire,  et  est  évidemment 
supposé,  puisque,  dans  le  doute,  le  conflit  ou  la! 
concurrence  ne  peut  exister  qu'entre  la  loi  dou-j 
teuse  et  la  liberté. 

11  n'est  pas  besoin  non  plus  de  prévoir,  dans 
la  proposition,  le  cas  où  il  existe,  au  profit  de 
la  loi  douteuse,  une  certaine  différence  entre 
les  deux  probabilités  :  d'abord  parce  que  cette 
différence  peut  très-bien  n'être  que  relative  et 
provenir  uniquement  de  ce  qu'une  personne  est 
plus  fortement  impressionnée  par  des  argu- 
ments ou  des  autorités  dont  une  autre,  qui 
cherche  avec  autant  de  bonne  foi  la  vérité^  ser« 
moins  touchée;  ensuite,  parce  que,  pour  agir 
licitement,  il  suffit  de  se  déterminer  par  des 
motifs  assez  graves  par  eux-mêmes  pour  servir 
de  base  à  un  jugement  prudent,  et  il  en  est 
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évidemment  ainsi,  lorsque  l'on  embrasso,  dans 
le  cas  d'une  loi  douteuse,  une  opinion  solide- 
ment probable,  la  différence,  qu'il  faut  supposer 
peu  considérable,  étant  alors  moralement  dé- 
pourvue d'une  importance  réelle.  Ce  dernier 
point  sera,  d'ailleurs,  directement  établi. 

Une  objection  soulevée  par  l'auteur  du  Pro- 
babilisme  à  compensation  nous  oblige  à  déclarer 
ici,  ce  qui  va  d'ailleurs  de  soi,  que,  par  l'honnê- 
teté d'une  action  nous  entendons  la  légitimité, 
la  licéité  de  celte  action,  qui  peut  être  faite  li- 
brement, sans  violer  aucun  précepte  formel  et 
sans  blesser  aucune  vertu. 

La  proposition  est  limitéeau  seul  cas  où  l'hon- 
nêteté de  l'action  ainsi  entendue  est  seule  en 
cause,  pour  laisser  de  côté  les  circonstances  où 
il  s'agit  aussi  de  la  validité  de  l'acte.  La  pre- 
mière proposition  du  P.  Gury  se  réfère  à  celte 
dernière  hypothèse  étrangère  à  la  doctrine  du 
probabilisme. 

Le  R.  P.  Potton  prétend  que  «  l'étendue  de 
cette  limitation  est  très  importante  à  préciser  et 
par  suite,  que  l'étendue  de  la  thèse  demeure 
vague  et  indécise.  »  Cette  observation  qu'il  fait 
au  sujet  de  la  troisième  proposition  sur  ces  mots: 
nhi  de  sola  actionis  liceUate  ar/itnr,  il  la  renou- 
velle ensuite  dans  son  appréciation  de  la  qua- 
trième proposition,  qui  est  la  nôtre,  quant  à  la 
substance,  et  dans  laquelle  la  même  chose  est 
dite  en  ces  termes  :  ubi  de  io'o  Ucito  et  illi- 
cito  arjitar. 

Nous  l'avouons,  nous  n'apercevons  pas  la 
difficulté  qui  apparaît  si  grosse  aux  yeux  du 
respectable  auteur.  Un  acte  ne  peut  s'accomplir 
que  dans  les  conditions  suivantes.  Ou  cet  acte 
n'intéresse  que  la  conscience  de  celui  qui  le  fait 
de  telle  sorte  qu'il  n'en  résulte  qu'un  effet  mo- 
ral bon  ou  mauvais  pour  l'agent,  c*est-à  dire 
que  sa  détermination  est  simplement  un  acte 
vertueux  ou  naturellement  bon,  s'il  est  con- 
forme à  une  loi,  ou  bien  un  acte  coupable,  s'il 
est  contraire  à  la  loi,  que  cette  loi  soit  précep- 
tive  ou  prohibitive.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas, 
il  ne  s'agit  que  de  l'honnêteté  ou  de  la  licéité 
de  l'action.  Mais  si,  outre  cet  efïet  moral  q4i'en 
traînent  nécessairement  les  actions,  l'acte  doit, 
conformément  à  la  loi,  produire  encore  une  ef- 
fet physique  et  subsistant,  dépendant  absolu- 
ment de  la  manière  dont  il  est  accompli,  on 
n'est  plus  en  présence  de  la  seule  honnêteté  ou 
licéité  de  l'acte;  la  question  de  validité  se  trouve 
nécessairement  posée  en  même  temps  que  la  pre- 
mière. 

Inuiginons,  par  exemple,  que  le  cas  suivant 
>e  prt'scnte  pratiquement  pour  moi  :  la  loi  de 
l'abstinence  ou  du  jeune  m'oblige-t  elle  dans 
telles  circonstances  spéciales?  Si  je  croîs  pou 
voiragir comme  si,  défait,  l'obligation  n'existait 
pas,  on  ne  pourra  pas  exauiiner  aulre  chose  que 


l'honnêteté  ou  la  licéité  de  mon  acte  :  je  ferai 
une  action  licite  ou  illicite,  et  je  ne  vois  pas 
ce  qui,  hors  ce  point,  pourrait  être  mis  en  dis- 
cussion. 

Mais  si,  ministre  d'un  sacrement,  du  bap- 
tême, par  exemple,  j'ai  sous  la  main  deux 
matières,  l'une  qui  est  certainement  de  l'eau 
pure  et  naturelle,  l'autre  qui  est  composée  d'eau 
et  d'un  liquide  hétérogène  mélangé  dans  une 
proportion  telle  que  l'on  ne  peut"  point  affir- 
mer que  l'eau  n'est  pas  dénaturée  ;  la  question 
de  validité  du  sacrement  surgit  immédiatement, 
si  la  pensée  me  vient  d'employer  la  seconde 
matière  en  laissant  de  coté  ia  première,  et  cette 
question  est  inséparable  de  celle  de  la  licéité. 
Les  deux  ensemble  se  formuleront  ainsi  :  Fe- 
rai-je  un  acte  licite,  en  usant,  pour  le  baptême, 
d'un  liquide  qui  n'est  que  probablement  une 
matière  valide,  lorsque  j'ai  à  ma  disposition  une 
aulre  matière  certainement  valide,  de  telle  sorte 
que  la  validité  du  sacrement  deviendra  elle- 
même  douteuse  ? 

On  le  voit,  la  différence  entre  les  deux  hypo- 
thèses est  essentielle.  Dans  la  première,  la'dif- 
ficulté  ne  regardant  que  la  conscience  de  l'a- 
gent, elle  ne  porte  que  sur  l'honnêteté  ou  la  li- 
céité de  l'acte,  rien  aulre  chose  ne  s'offre  à  exa- 
miner et  à  décider  ;  dans  la  seconde,  la  question 
de  la  licéité  ou  de  l'honnêteté  de  l'acte  se  joint 
à  colle  de  la  validité  et  lui  est  même  subordon- 
née. 

Nous  verrons  que  celte  dernière  observation 
s'applique,  de  la  même  manière  et  pour  la  même 
raison,  à  tous  les  cas  où  le  droit  d'un  tiers  est  en 
jeu. 

Le  R.  P.  Potton  n'est  donc  pas  fondé  à  dire 
que  «  la  limite  du  royaume  de  solo  licitu  et  il- 
Zt'cf^o  estinsaisissable.H  Klle  nous  parait,  ou  con- 
traire, parfaitement  nette  et  très-préci.se.  Ce  qui 
nous  étonne,  c'est  que  les  nécessités  de  la  dis- 
cussion aient  pu  nous  amener  à  prouver  une 
chose  si  claire  par  elle-même. 

Nous  pouvons  entrer  maintenant  dans  la  dé- 
monstration directe  de  l'unitiuc  proposition  dans 
laquelle  nous  renfermons  tout  le  probabilis- 
me. 


{A   suirre). 


Vicaire  g^nt-ral  à  Trojcs. 


Jurisprudence   civile  ecciésiastique 

COMMl  NAUTK.S    HEUCIKUSKS.   —   KMPaU.NTS    ABU- 
SII'S    rONTIlAf  IKS    PAtl    I.E  Sl'fKttlKCIl    d'U.N    PE 
TIT    SK.MI.NAIHE.     —    UKSl'O.NS\niLITÉ. 

Le  nitpcrirnr  d'un  séminaire,  membre  d'une 
eommtinanté  relif/iruse,  est  le  représentant  de 
l'érôqnc  et  non  d-i  la  coniinnnauté  à  laquelle  il 


725 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 


appartient.  En  conséquence,  si  ledit  supérieur 
contracte  des  emprunti-  abusifs,  ce  n'est  point  la 
communauté  qui  doit  être  déclarée  responsable, 
mais  l'autorité  diocésaine. 

Personne  n'ignore  que  les  petits  séminaires 
sont  soumis  à  un  régime  autre  que  celui  des 
divers  établissements  d'éducation  appartenant 
à  une  communauté  religieuse.  Les  désrets  du  9 
avril  1809  et  du  15  novembre  1811  exigeaient 
que  les  petits  séminaires  fussent  administrés  par 
des  membres  de  l'Université  ;  mais  ce  régime  ne 
dura  pas  longtemps.  Une  ordonnance  du  6  oc- 
tobre 181  i  les  plaça  sous  la  direction  exclu- 
sive des  archevêques  ou  évèques.  L'ordon- 
nance du  16  juin  1828  confirma  leur  existence 
égale  indépendante  de  l'Université.  Les  supé 
rieursou  directeurs  de  petits  séminaires  devaient 
être  nommés  par  l'évèque,  mais  avec  l'agré- 
ment du  gouvernement.  Quant  à  la  loi  du  15 
mars  1850,  elle  maintient,  par  son  art.  70,  les 
écoles  ecclésiastiques  existantes,  sous  la  seule 
condition  de  la  surveillance  de  l'Etat  ;  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  les  petits  sé- 
minaires restent  soumis  à  l'autorité  de  l'é- 
vèque, dans  les  termes  des  précédentes  ordon- 
nances. 

L'évoque  peut-il  abdiquer  son  autorité  et  s'en 
décharger  sur  un  tiers?  Un  jugement  du  tri- 
bunald'Albij  en  date  du  l*"^  mars  1875,  tranchait 
cette  difficulté  dans  le  sens  de  l'affirmative,  au 
moins  implicitement,  en  décidant  que,  par 
l'effet  d'une  convention,  un  évêque  avait  le  droit 
de  se  substituer  une  communauté  religieuse 
pour  la  direction  de  son  séminaire  :  d'où  la  con- 
séquence que  le  membre  de  la  congrégation,  su- 
périeur du  séminaire,  devait  être  considéré  com- 
me le  mandataire,  non  de  l'évèque  mais  de  la 
congrégation. 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  le^  évêques 
ne  peuvent  abdiquer  leur  autorité  sur  les  sé- 
minaires: leur  pouvoir  nous  paraît  être  inhérent 
à  leurs  fonctions  et  inaliénable  de  sa  nature. 
Conséquomment,  selon  nous,  le  supérieur  d'un 
petit  séminaire,  membre  d'une  communauté 
religieuse,  doit  être  considéré  comme  le  repré- 
sentant, non  de  la  communauté  à  laquelle  il 
appartient,  mais  de  l'évoque.  C'est  ce  qui  a  été 
admis,  le  10  janvier  1876,  par  la  cour  de  Tou- 
louse, dont  l'arrêt  fait  suffisamment  connaître 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  rendu. 
En  voici  le  texte  : 

<  La  Cour: 

«  Attendu  que,  par  accord  portant  la  date  du 
<'  6  juin  18G5,  le  supérieur  des  Lazaristes  s'o- 
«  blige  a  fournir  à  Monseigneur  l'évèque  de 
((  Montpellier  trois  membresdola  congrégation, 
«  pour,  par  lui  être  employés  à  l'administration 
«  et  gestion  du  petit  séminaire  de  Saint-Pons; 


((  qu'il  résulte  des  clauses  de  ce  traité,  art.  8, 
«  9,  10  et  11,  que  les  religieux  sont  appelés  à 
((  Saint- Pons  par  Mgr  de  Montpellier,  et  qu'ils 
((  sont  placés  sous  sa  surveillance  et  sa  respon- 
c(  sabilitô;  qu'en  effet,  l'art.  8  porte  que  les 
«  religieux  lazaristes  ne  devront  traiter  les 
«  affaires  du  petit  séminaire  qu'avec  Monsei- 
«  gneur  seul  ;  que  les  art.  9  et  10  disposent  que 
((  Monseigneur  approuve  l'application  des  rè- 
«  glements  de  la  congrégation  qui  lui  ont  été 
«  communiqués  ;  que  le  régime  ides  élèves  sera 
«  soumis  à  son  approbation  ;  qu'enfin,  par 
«  l'art.  11,  Monseigneur  stipule  que  les  comptes 
«  de  gestion  du  petit  séminaire  seront  présen- 
«  tés  au  moins  une  fois  par  an  à  son  appro- 
((  bation  et  à  sa  signature  ;  que  cet  ensemble 
«  de  stipulations  établit  l'omnipotence  de 
«  Mgr  de  Montpellier  sur  l'établissement  de 
«  Saint-Pons  ;  que  tout  est  subordonné  à  sa 
«  volonté;  que  l'art.  8,  qui  lui  réserve  le  droit 
«  exclusif  de  traiter  des  affaires  du  séminaire^, 
«  a  un  sens  compréhensif  qui  embrasse  à  la 
«  fois  le  spirituel  et  le  temporel,  et  que  l'art.  11 
«  qui  exige  que  tous  les  comptes  soient  approu- 
((  vés*  par  lui,  démontre  quant  au  temporel, 
((  qu'il  est  le  maître  de  la  maison  de  Saint- 
«   Pons  ; 

((  Que  le  contrat  du  6  juin  1865  n'est  au  sur- 
«  plus  que  la  constatation  et  la  reconnaissance 
«  par  les  parties  contractantes  du  pouvoir  légal 
«  de  l'évèque  sur  le  petit  séminaire  de  Saint- 
«  Pons  ;  que  les  petits  séminaires  sont  soumis  à 
«  l'autorité  des  évoques  ;  que  la  loi  du  15  mars 
((  1850,  en  reconnaissant  aux  écoles  ecclésias- 
((  tiques  secondaires  une  existence  légale  indé- 
«  pendante  de  l'Etat,  les  laisse  sous  l'autorité 
((  des  évoques  ;  que  c'est  même  la  garantie  de 
«  cette  autorité  et  de  celte  responsabilité  qui  a  été 
((  le  motif  déterminant  de  laliberté  de  l'enseigne- 
«  ment  ecclésiastique  concédée  et  reconnue  aux 
((  évèques;  que  les  décrets  et  ordonnances  qui 
«  règlent  les  attributions  du  pouvoir  épiscopal 
((  sur  les  séminaires  n'ont  pas  été  abrogés  par 
((  la  loi  de  1850;  que,  du  droit  conféré  aux 
((  écèques  découlent  pour  eux,  le  devoir  de  sur- 
if.  oeillance  et  la  responsabilité  vis-à-cis  de  l'Etat 
((  et  des  tiers,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  se  dé- 
((  charger  des  obligations  attachées  par  les  décrets 
((  et  l'es  ordonnances  au  pouvoir  épiscopal;  que 
((  Mgr  de  Montpellier  n'aurait  pas  délégué  au 
«  supérieur  des  Lazaristes  un  pouvoir  inhérent  à 
a  ses  fonctions  et  inaliénable  de  sa  nature  ;  que 
«  la  présomption  qui  s'évince  de  cette  situation 
«  légale,  abstraction  môme  faite  des  accords  de 
((  1865,  c'est  que  les  parties  n'ont  fait  que  ce 
«  qu'elles  avait  le  pouvoir  et  le  devoir  de  faire  ; 
((  qu'il  est  inadmissible  que  le  supérieur  do  la 
«  congrégation  ait  entendu  se  substituer  à 
«  l'évèque,  et  que  ce  demier  ait  renoncé  à  la 
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((  juridiction  qui  lui  appartient  sur  un  établisse-  «  ro\\?i\rc  rigourcus  ,q[ie  leurs  agisse  ment  s  comme 

«  ment  de  son  diocèse  ;  «  directeurs  du  petit  séminaire  n'ont  fju  engager 

«  Que  la  faculté  qui  aurait  été  laissée  au  su-  «  '/«^  l'administration  diocésaine  et  que  lacon- 

((  périeur  des  Lazaristes,  de  choisir  dans  sa  con-  «  gregation  ne  saurait  être  tenue  des  engage- 

((  grégation,  pour  les  mettre  à  la  disposilion  de  «  ments  pris  au  nom  et  dans  l  intérêt  du  petit 

«  l'évêque,  les  religieux  qui  ont  été  envoyés  à  "  séminaire  de  6aint-I  ons  ; 

((  Saint  Pons,   ne  prouve    pas  que   l'évoque  a  «  Que   la  correspondance  versée   au    procès 

«  abdiqué  le  droit  de  nomination   du  directeur  «  démontre  que  Mgr  Lecourtier  a  toujours  parlé 

«  du  séminaire  et  ne  modifie  pas  le  caractère  «  et  agi  en  maître  ayant  charge  et  responsa- 

((  du  mandat  ;  que  ce  fait   témoigne  seulement  «  bilité  de  la  gestion  du  petit   séminaire  ;  qu'en 

«  de  la  confiance  de  l'évèquc  dans  la  sagesse  du  ((  août  1866,  il  écrivit  à  l'abbé   Paris,  de  com- 

«  supérieur;   qu'en    ratifii'nt   les  désignations  «  muniquer  les  plans   et  devis  pour  les  cons- 

((  faites  par  ce  dernier,  il  se  les  est  appropriées;  «  tructions  à  faire  au  petit  séminaire  ;  qu'il    lui 

«  que  son  acceptation   et  son   agrément  équi-  «  écrit  encore  qu'il  a  décidé  que  les  trois  mai- 

«  valent  au  choix   qu'il   aurait  fait  lui-même;  «  sons  ecclésiastiques  de  son  diocèse  (parmi  les- 

«  que  les  Lazaristes  liés  par  le  vœu  de  l'obéis-  «  quelles  le  petit  séminaire)  auraient  une  bourse 

«  sance  ont  dû  être  autorisés  par  leur  supérieur  «  commune,  un  même  économat  (lettre  du  4  jan- 

«  à  remplir,  une  fonction  qu'ils  n'auraient  pu  «  vier  1871);  qu'il  lui  demande  un  compte  dé- 

((  accepter  sans  sa  volonté;  mais  que  le  mandat  «  taillé  de  ses  dépenses  et  de  sa  situation,  afin 

«  d'administrer    le    séminaire    de    Saint-Pons  «  de  venir  à  son  aide  ; 

«  émane  de  l'évêque  seul,  qui  a  sur  cette  mai-  «  Que,  le  27  janvier  1871,  le   père  Etienne, 

«  son  une  juridiction  exclusive  et  absolue  ;  que  «  supérieur  général,  écrit  de  son  coté  à  l'abbé 

«  le  fait  constaté  par  la  correspondance  que  le  «  Paris,  de  présenter  la  situation  au  supérieur 

«supérieur    général     donna    l'ordre   à   l'ubbé  «  du  grand  séminaire,  et  d'en  référer  à  l'évêque 

«  Pans   de   quitter  Saint-Pons   en  1881  et  le  „  pour  prendre  ses  ordres  sur  la  conduite  à  tenir; 

«  remplaça  par  un  autre  Lazariste,  ne  prouve  «  qu'il  résulte    sans    doute,   de  la  correspon 

«  pas  non  plus  qu'il  était  le  délégué  du  supé-  «  dance  échangée  entre   l'abbé    Paris  et  les  di- 

«  rieur  des  Lazaristes;  que  l'entrée  du  nouveau  «  gnitaires  de  son  ordre,    que  la  congrégation 

«  Lazariste  au  petit  séminaire  n'a  eu  lieu  qu'a-  «  était  préoccupée  de  la  situation  financière  de 

«  vec  l'agrément  de  l'évêque  qui  lui  communi-  «  la  maison   de  Saint  Pons  qui   pouvait   com- 

«  qua  le  pouvoir  d'administrer  et  d'enseigner,  «  promettre  la  situation  d'un  de  ses  membres  ; 

«  comme  il  en  avait  investi  son  prédécesseur  ;  «  qu'elle  a  donné  des  conseils  à  l'abbé  Paris, 

«  qu'il  ne  dut  lui  conférer  ce  nouveau  mandat  «  niais  qu'il  ressort  de  l'ensemble  de  cette  cor- 

«  qu'après  avoir  approuvé  cette  fois  encore  les  «  respondance  qu'elle  ne  s'est  jamais  considérée 

«  règles  qui  devaient  présider  à  une  administra-  «comme     tenue    des    engagements   de    l'abbé 

«  tion  dont  il  était  responsable  et  le  programme  a  Paris,  et  que  sa  pensée  constante  a  été  que 

«  de  l'enseignement  soumis  à  son  appréciation  «  l'évoque  seul  devait  faire  face  à  cette  silua- 

«  souveraine  ;  qu'il  faut  reconnaître   dans  les  «  ijon  ; 

«  congréganistes  à  Saint  Pons  une  dualité  de  «  Que,  d'autre  part,  l'évêque  de  Montpellier 

«  personnes  et  de  qualité  :  les   religieux  qui  y  a  a  reconnu  qu'il  était  tenu   des  dépenses   et 

«  sont  venus  en   obéissant  à  un  ordre  do   leur  «  engagem(>nls  pris  par  l'abbé  Paris   pour   le 

«  supérieur,  et  les  directeurs  du  petit  séminaire  «  petit  séminaire  dans  les  limites  du   mandat 

«  qui   reçoivent  l'investiture  de  l'évêque  ;  que  «  qui  lui  avait  été  donné  ;  (ju'il  a  payé  les  dé- 

«  c'est   pour  l'évêque   que   ces   Lazaristes  tra-  «  penses  faites  par  l'abbé  Paris  pour  le  compte 

«  vaillent  et  forment  des  prêtres  destinés  à  son  «  du    petit    séminaire    à    concurience     d'une 

«  diocèse  ;  que  les  bénéfices  matériels  qui   peu-  «  somme  de  quarante    mille  francs  ;  que,   do- 

«  vent  rcjsulter  de  l'administration  du  séuiinaire  «  vaut  la  cour  de  Monlp'^llier,  il  s'est   borné  ù 

<(  lui  appartiennent  aussi  et  doivent  profiter  aux  «  repousser  la  respunsalulité  des  actes  et  agis- 

«  séminaristes  diocésains;  que  la  congrégation  «  scments  de  ce  dernier,  «lui   ne   dérivaient  pas 

«  n'en  retire  aucun  profit,  qu'elle  no  reçoit  rien  «  du  mandat  ou  qui  dt'passaicnl  par  leur  enif- 

«  au  delà  de  la  rémunération  ii\ùc   par  les   ac-  «  fre  et  leur  importance,    ses   prévisions  et  les 

"  cords  et  allouée   à    chacun   de  ses   membres  «  pouvoirs  attachés  aux  fonctions  d'un  supé- 

'«  comme  moyen  de  leurs   fonctions;  que  les  ((  i-ieur    de    petit    séminaire;  que  la  cour  do 

«  Lazaristes  sont,  en  définitif,  au   point  de  vue  «  Montpellier  a  reconim  que  ral)bé    Pari       '   'f 

«  temporel,  les  salariés  de  révê(|ue  ;  «  le  mandataire  de  l'évêque,   mais  l*a  e 

«  Que  cette  prémisse  posée,  que  les  Lazaristes  «  par  ce  double  motif  (juc  bî    inaudal  d'adini- 

«  sont  If's  mandataires  de  l'évêque  i)0ur  l'iLMiyrc  «  ministrer  ré(al)lissciii.'n(   de   Saint  P«»ns   iin- 

«  morale  cl  matérielle  (pTils   remplissent  dans  «  plii|uait  sans  doute  le  droit  d'opérer  les   agis- 

«  une  de  ses  maisons,  il  en  résulte,  comme  co-  a  scmeuts  nécessaires  pour  la  geslion  de    cet 
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«  établissement,  mais  n'emportait  pas  le  pou- 
«  voir  d'emprunter  et  d'obliger  le  mandant  à 
«  payer  un  compte  courant  ouvert  chez  un 
■:(  banquier  sans  qu'il  en  eut  été  avisé,  et  que, 
<(  d'autre  part,  ces  emprunts  auraient  dû  être 
((  soumis  aux  conditions  particulières  prescrites 
«  par  les  décrets  des  30  décembre  1809  el  6  no- 
«  vembre  1813;  de  tout  quoi  il  suit,  qu'au  point 
«  de  vue  des  principes,  l'abbé  Paris  n'est  le 
((  mandataire  de  l'évèque  de  Montpellier  que 
«  dans  les  limites  précises  et  définies  d'ailleurs 
«  par  les  accords  de  1865  ; 

«  Qu'une  autre  conséquence  de  celte  situa- 
((  tion  de  fait,  c'est  que  la  communauté  ne 
((  peut  être  tenue  des  engagements  de  l'abbé 
«  Paris,  en  vertu  du  principe  de  responsabilité 
«  écrit  dans  l'article  1384  ;  que  la  condition  de 
((  cette  responsabilité  se  caractérise  et  se  définit 
((  spécialement  par  la  dépendance  et  la  soumis- 
((  sion  du  préposé  à  la  volonté  du  commettant  ; 
«  que  cette  responsabilité  dérive  de  ce  que  le 
«  préposé  est  l'instrument  de  la  volonté  du  com- 
((  mettant  ;  que  c'est  moins  le  choix  du  préposé 
((  qui  engage  la  responsabilité  que  le  droit  de 
a  donner  des  ordres  et  des  instructions  sur 
((  l'exécution  du  mandat  ;  que,  dans  l'espèce, 
«  le  contrat  de  1865  plaçait  les  Lazaristes  de 
«  Saint-Pons  sous  la  dépendance  et  la  subordi- 
«  nation  de  l'évoque  au  moins  en  ce  qui  con- 
((  cerne  le  temporel  ;  que  l'exécution  qui  a  suivi 
((  corrobore  le  langage  de  l'acte  et  démontre  que, 
«  dans  la  pensée  des  parties  contractantes  l'abbé 
((  Paris  relevait  de  l'évoque  et  était  son  préposé 
«  dans  la  gestion  du  séminaire  ; 

«  Qu'ù  un  autre  point  de  vue,  l'application 

((  de  l'article  1384  doit  être  écartée  ;  que  les 

((  emprunts  faits  par  l'abbé  Paris  à  la  maison 

((  Laugc  ne  constituent  ni  délits  ni  quasi-délits  ; 

«  qu'il  n'a  employé  aucune  manœuvre  fraudu- 

((  leuse  pour  surprendre  la  confiance  de  la  mai- 

«  son  Laugc  ;  qu'il   déclare  emprunter  pour  le 

«  séminaire,  que  les  reçus  mentionnent  que  les 

«  emprunts  sont  faits  pour  le  compte  de  l'éta- 

«  blissement  et  qu'il  est  certain  que  de  grandes 

'(  constructions  ont  été  faites  pendant  la  gestion 

«  de  l'abbé  Paris  et  que  les  experts  estiment 

«  qu'il  est  possible  que  les  emprunts  aient  été 

«  employés  à  ces  travaux;  qu'il  est  d'évidence 

«  que  dos  emprunts  faits  dans  ces  conditions  ne 

«  présentent  aucun  des  caractères  des  délits  ou 

«  des  quasi  dfjlits;  que  la  loyauté  de   ces   cm 

M  prunts  n'a  pas  mémo  été  constatée  par  Mgr 

«  I^courtier  qui  en  a  été  déchargé  parce  que 

«  l'abbé    I*aris   no  le  représentait  que  dans  la 

«  mesure  et  les  form»;s  d'un   simple    pouvoir 

«  d'administration;  qu'en  supposant  même  que 

«  ces  ercprunls,  réalisés  par  l'abbé   Paris,  pus- 

«  sent  être  assimilés  à  des  délits  ou  quasi-délits, 

«  la  maison  Laugé  n'aurait  qu'à  s'imputer  le  fait 


((  dommageable  dont  elle  se  plaint  et  auquel 
((  elle  s'est  exposée  volontairement  :  «  Voknti 
((  non  fit  injuria.  » 

«  Attendu  qu'on  ne  peut  faire  dériver  la  res- 
((  ponsabilité  de  la  congrégation  de  ce  fait  que 
«  le  supérieur  général  aurait  commis  une  faute 
((  en  désignant  à  Mgr  de  Montpellier  l'abbé 
«  Paris,  pour  des  fonctions  auxquelles  il  n'était 
«  pas  propre;  que  le  choix  fait  parle  supérieur 
«  général  n'est  pas  la  cause  génératrice  du 
«  préjudice  éprouvé  par  la  dame  Laugé;  qu'une 
«  fois  agréé  par  l'évèque,  il  s'est  trouvé  placé 
((  sous  sa  surveillance  ;  que  le  supérieur  général 
«  lui  a  délégué  le  droit  de  surveillance  qui  lui 
«  appartient  sur  les  membres  de  la  commu- 
((  nauté  ;  que  l'évèque  aurait  connu  l'exagéra- 
((  tion  de  ses  dépenses  et  pu  retenir  l'abbé 
«  Paris  dans  les  bornes  de  son  mandat,  s'il  eût 
«  exigé  la  remise  du  compte  annuel  qui  devait 
((  lui  être  fourni,  et  vérifié  la  situation  du 
((  séminaire  ;  que  le  supérieur  général  n'a  pas 
((  commis  une  faute,  en  se  reposant  sur  l'évèque 
((  du  soin  de  surveiller  l'administration  d'un 
((  établissement  dont  celui-ci  est  le  chef  et  dont 
«  il  doit  répondre; 

«  Attendu,  à  ce  nouveau  point  de  vue,  que 
((  la  maison  Laugé  a  commis  une  imprudence 
((  en  suivant  la  foi  de  son  débiteur  ;  que  l'abbé 
((  Paris  ne  pouvait  prendre  et  n'a  pris,  à  son 
((  égard,  que  la  qualité  d'administrateur  d'un 
((  établissement  diocésain  ;  que  cette  qualité  ne 
((  lui  conférant  pas  le  droit  d'emprunter,  la 
((  maison  Laugé,  avant  de  lui  ouvrir  un  compte 
«  courant  pour  des  sommes  importantes,  devait 
«  s'assurer  de  sa  capacité  et  de  l'étendue  de  ses 
«  pouvoirs  ;  que  le  dommage  éprouvé  par  elle 
«  est  donc  le  fait  de  sa  propre  imprudence  et 
((  ne  saurait  incomber  à  autrui  ; 

«  Attendu,  quant  au  moyen  pris  de  ce  que 
«  l'abbé  Paris  serait  la  congrégation  elle  môme. 
((  présente  et  agissante  à  SaintPons  ;  qu'il  est 
«  le  représentant  du  père  Etienne,  supérieur 
((  des  Lazaristes,  dont^  d'après  la  règle  de 
((  l'ordre,  tous  les  biens  provenant  de  l'indus- 
<(  trie  des  membres  sont  acquis  à  la  commu- 
«  nauté  ;  que  c'est  à  la  congrégation  qu'est 
«  confiée  l'administration  du  séminaire,  que, 
«  dès  lors,  elle  doit  répondre  des  agissements  de 
«  ses  membres  ; 

«  Que  ce  moyen  est  réfuté  par  les  considéra- 
((  tions  ci-dessus  déduites  et  desquelles  il  ré- 
«  suite  que  la  congrégation,  pas  plus  que  les 
((  Lazaristes  qu'elle  a  désignés,  n'a  été  substituée 
«  à  l'autorité  de  rôvê([ue  dans  la  direction  du 
«  petit  séminaire;  que  cela  n'était  pas  légale- 
ce  ment  possible;  la  congrégation,  par  elle- jl| 
«  même  ou  ses  représentants,  ne  pouvant  ad  Si 
«  ministrer  un  séminaire^  qu'en  vertu  du  ^1 
«  mandat  de  l'évoque  qui  continue  de  conserver 
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«  vis-à-vis  de  tous  le  pouvoir  que  la  loi' civile  et  «  Attendu  que  la  maison  Laugé  elle-même 
«  la  loi  canonique  lui  attribuent  ;  que  ce  sys-  «  n'a  jamais  eu  en  vue^  en  ouvrant  un  crédit 
((  tème  est  imcompatible  avec  les  clauses  et  «  à  l'abbé  Paris,  sa  qualité  de  Lazariste,  et 
«  conditions  du  traité  de  1865,  sus-visé,  qui  «  moins  encore  la  congrégation  qui  lui  était  si 
«  consacre  expressément  les  droits  de  l'évêque  «  connue,  qu'elle  n'a  voulu  traiter  qu'avec  le 
«  sur  le  petit  séminaire  et  imprime  aux  Lazaris-  «  séminaire  ;  qu'elle  s'est  fait  garantir  par  cette 
((  tes  qui  traitent  avec  lui  dans  la  personne  du  a  maison  un  premier  prêt  de  10,000  francs  ; 
((  supérieur  la  qualité  de  subordonnés  et  de  «  que  plus  tard  elle  a  exigé  de  l'abbé  Paris  la 
«  mandataires  ;  qu'en  fait,  il  est  constant  que  «  remise  de  titres  qui  lui  appartenaient  person- 
((  l'abbé  Paris  n'a  jamais  agi  noraine  socio  ;  «  nellement,  d'où  il  suit  encore  qu'elle  n'a  traité 
«  qu'il  traite,  soit  avec  les  tiers,  soit  avec  la  mai-  «  avec  lui  que  comme  représentant  du  séminaire, 
«  son  Laugé,  non  comme  représentant  la  coni-  «  ou  en  son  propre  et  privé  nom,  et  jamais  com- 
«  munauté;,  mais  comme  supérieur  du  sérni-  «  me  représentant  de  son  ordre  ;  que,  durant 
«  naire  ;  qu'ainsi  c'est  le  supérieur  du  séminaire  «  cinq  années,  la  maison  Laugé  n'a  ni  demandé 
((  et  non  la  congrégation  de  Saint-Lazare  que  «  l'intervention  du  supérieur  général  ni  mani- 
((  cette  maison  de  banque  a  débité  sur  ses  «  festé  l'intention  de  vérifier  les  pouvoirs  que 
«  livres  ;  qu'il  est  môme  remarquable  qu'il  n'a  «  l'abbé  Paris  tenait  de  lui  ; 
((  pris  vis-à-vis  d'aucun  des  préteurs  de  sa  qua- 


«  Qu'en  agissant  ainsi,    elle  a  apprécié  la 

«  véritable  qualité  en  laquelle  agissait  l'abbé 

«  Paris,   et  reconnu  la  vérité  d'une  situation 

((  juridique    qu'elle   ne   peut  aujourd'hui  mé- 

«  connaître  ;  que,   dans  toutes  les  hypothèses 

s  par  l'abbé    Paris  ont  été   employés,    au    «  du  procès,  la   maison   Laugé,   en    négligeant 

ins    pour  partie,  au  sémin.nre  qui    s'est   a  de  prendre  les  précautions  conseillées  par  la 


((  lité  de  congréganiste  ;  qu'une  autre  preuve 
«  décisive  que  ce  n'est  pas  la  congrégatiun  qui  a 
«  emprunté  et  qui  peut  être  débitée  vis-à  vis 
«  des  bailleurs  de  fonds,  c'est  que  les  emprunts 
((  fait 

«  moins     pour  partie 

((  augmenté  des  constructions  et  réparations  «  prudence,  a  commis  une  faute  qui  'etîace 
((  qui  ont  été  faites  et  que  pas  un  centime  n'est  «  toutes  celles  qu'elle  impute  à  la  congrégation 
((  entré  et  ne  devait  entrer  dans  la  caisse  de  la  «  des  Lazaristes  ; 
((  communauté  ;  qu'il  serait  illogique  et  con-  «  Par  ces  motifs,  infirmant  : 
((  traire  à  l'équité  de  comdamner  la  congréga-  «  Déclare  que  la  congrégation  des  Lazaristes 
((  tion  à  rembourser  des  sommes  empruntées  «  n'est  pas  tenue  des  emprunts  faits  à  la  maison 
«  pour  et  au  nom  d'un   établissement   n'appar-   «  Laugé; 

«  tenant  pas  à  la  congrégation  ;  qu'il  n'en  «  Déclare  que  l'abbé  Paris  n'ayant  point  agi 
((  pourrait  être  ainsi  que  si  les  tiers  avaient  «  en  vertu  d'un  mandat  tacite  du  supérieur 
«  été  induits  par  la  notoriété  à  suivre  la  foi  de  «  général  de  la  congrégation,  celte  dernièrg 
«  la  communauté,  mais  que,  dans  les  circons-  «  n'est  pas  civilement  responsable  du  dommag 
((  tances  du  procès,  il  faudrait  une  manifesta-  «  causé  à  la  maison  Langé  parles  dits  emprunts® 
«  tion  non  équivoque  de  la  volonté  du  supérieur  «  ni  du  choix  qu'elle  a  fait  de  l'abbé  Paris  ;  » 
«  général  des  Lazaristes,  et  une  ratification  «  Relaxe  la  congrégation  des  Lazaristes  de 
((  formelle,  pour  mettre  à  sa  charge  des  agisse-  «  toutes  les  demandes,  finset  conclusions  contre 
((  ments  où  son  nom  et  celui  de  la  congrégation  «  elle  prises  par  la  dame  veuve  Laugé,  etc., etc.» 
«  ne  figurent  pas  ;  qu'on  ne  saurait  induire  Nous  adhérons  entièrement  aux  principes 
«  non  plus  cette  ratification  de  l'abandon  par  la  énoncés  dans  l'arrêt  que  nous  venons  de  rap- 
«  congrégation  d'une  somme  de  19,601  fr.  35,  porter.  Il  nous  est  impossible  d'admettre,  en 
«  qui  lui  était  due  pour  honoraires  et  qui  a  été  droit  et  en  fait,  qu'un  évéque  puisse  se  désin- 
«  employée  à  éteindre  les  dettes  contractées  téres.ser  complètement  de  la  gestion  des  intérêts 
«  envers  certains  fournisseurs  pendant  la  gestion   de  son  séminaire. 

«  de  l'abbé  Paris.  Cependant,    comme    le    fait    remarquer    le 

^   ,         ...        ,     1.1    ••     iQ'7-i    A«..;»o  r.op   Recueil  général  des  lois  et  arrêts, Vé\è(\\xei-p(t\ii^ 

«  Qu'unejeltre^du  12jum  187^Vfcrite  par  ^^^^  ,g  ^^^^  ^^^  ^^,^,^  exposons,  avoir  son   re- 

cours  contre  la  communauté,  si  réellement  le 
chef  de  l'ordre  avait  commis  une  faute  en  lui 
désignant  un  supérieur  notoirement  incapableou 


«  le  père  Chauchon,  un  des  dignitaires  de 
«  l'ordre,  détermine  clairement  la  portée  et  la 
«  signification  de  ce  payement  et  déclare  qu'en 
«  éteignant  la  dette  des  fournisseurs,  la  con- 
«  grégalion  a  payé  la  propre  dette  du  sémi- 
«  naire  et  qu'elle  n'entend  aucunement  être 
»  mêlée  aux  affaires  de  cet  établissement  ;  que 
«  cetle  lettre  est  exclusive  de  la  reconnaissance 
«  tacite  par  la  congrégation  qu'elle  serait 
«  obligée  par  les  engagements  pris  par  l'abbé 
«  Paris: 

IX. 


malhonnête. 

A.  FÉDOU, 
curé  doyen  de  Nailloux  (diocèse  do  Toulouse) 
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Le  monde  des  sciences  et  des  arts 


LE  NOUVEL  OUVRAGE  DE  M.  DE  QUATREFAGES  : 

UEspèce  humaine. 

Nous  n'allons  pas  encore  entreprendre  notre 
série  d'études  sur  l'anthropologie  ;  nous  n'avons 
promis  ces  études  que  pour  un  temps  où  elles 
auront  un  nombre  de  lecteurs  en  rapport  suf- 
fisant avec  l'importance  du  sujet.  Nous  allons 
seulement,  à  l'occasion  d'un  livre  que  vient  de 
publier  M.  de  Quatrefages,  le  célèbre  professeur 
d'anthropologie  de  notre  Jardin  des  plantes, 
jeter  de  loin  un  jalon  aux  nombreux  sillons  que 
cette  matière  nous  donnera  alors  à  tracer. 

Le  livre  de  M.  de  Quatrefages,  porte  pour 
titre  l'Espèce  humaine.  Ce  livre  est  un  précis 
dans  lequel  l'auteur  «  s'est  efforcé,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  condenser  un  ensemble  de 
faits  et  d'idées  représentant  environ  trois  an- 
nées de  son  enseignement  au  Muséum,  et  com- 
prenant presque  toutes  les  principales  questions 
générales  de  l'anthropologie.  »  «  C'est  une  es- 
quisse, dit-il  encore,  et  non  un  ouvrage  déve- 
loppé ;  mais  peut-être  la  brièveté  même  de  ce 
travail  permettra-t-elle  de  mieux  saisir  l'enchaî- 
nement des  faits  de  la  filiation  des  idées.  )) 

M.  de  Quatrefages  est  un  savant  et  un  profes- 
seur doublement  orthodoxe  ;  orthodoxe  au  point 
de  vue  de  la  ligne  scientifique  sérieuse  et  soli- 
dement basée  sur  les  faits  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté  ;  orthodoxe  au  point  de  vue  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  qu'il  a  toujours  respec- 
tées. On  va  voir  pourtant  qu'il  a  été  contraint, 
par  les  découvertes  modernes  en  anthropologie 
préhistorique,  à  modifier  quelque  peu  ses  an- 
ciennes idées  sous  ce  dernier  rapport.  Mais  n'an- 
ticipons point  :  exposons  seulement. 

Le  premier  principe  qu'il  pose,  à  titre  de  na- 
turaliste, est  celui-ci  :  «  Pour  tout  ce  qui  est  en- 
dehors  des  phénomènes  de  moralité  et  de 
religiosité,  Ihomme  doit  rentrer  dans  les  lois 
générales.  Etre  organisé  et  vivant,  il  est  le  siège 
de  phénomènes  communs  aux  animaux  et  aux 
végétaux  ;  par  son  organisation  physique,  il 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  animal,  et  surtout 
un  mammifère.  Ace  titre,  il  présente  des  phé- 
nomènes organiques  et  physiologiques  identi- 
quesàceux  des  animaux  en  général,  des  mam- 
mifères en  particulier,  et  les  lois  qui  régissent 
ces  phénomènes  sont  les  mômes  chez  eux  et 
chez  lui...  Toute  solution  qui  fait  ou  qui  tend  à 
faire  de  l'homme  une  exception,  aie  représenter 
comme  échappant  aux  lois  qui  régissent  les 
autres  êtres  organisés,  est  mauvaise  ;  elle  est 
faus.se.  )> 

«  Je  n'ai  guère  fait,  ajoute  M.  de  Quatrefages, 
que  formuler  (en  suivant  cette  règle  dans  mes 
études  anthropologiques),  ce  qu'ont  admis  plus 


ou  moins  explicitement  Linné,  Buffon,  Lamark, 
Blumenbach,  Cuvier,  les  deux  Jeoffroy,J.  Mul- 
1er,  Humboldt,  etc..  Mais  ces  principes  sont 
journellement  oubliés  ou  méconnus  par  des  hom- 
mes qui  jouissent,  d'ailleurs,  à  juste  tilre,  d'une 
grande  autorité.  Ayant  à  les  combattre,  je  devais 
montrer  nettement  les  notions  générales  qui  ser- 
vent de  base  à  mes  propres  convictions  scienti- 
fiques. Le  lecteur  pourra  ainsi  apprécier  et  juger 
les  causes  de  ce  désaccord.  » 

Quel  savant  de  bonne  foi,  exempt  d'idées 
préconçues  et  ne  cherchant  que  la  vérité  n'ap- 
plaudirait à  une  thèse  aussi  clairement  posée 
dans  le  livre  de  M.  de  Quatrefages,  et  de  vive 
voix  par  lui-même  devant  notre  Académie  des 
sciences?  II  réfutera  d'une  part  les  polygénistes 
et,  d'autre  part^  les  darwinistes,  en  se  posant 
sur  le  terrain  pur  de  la  science,  c'est-à-dire  des 
lois  générales  qui  régissent  tous  les  êtres  or- 
ganiques, et  en  particulier  les  mammifères  ;  il 
réfutera  également  ((  tous  ces  hommes  qui 
jouissent  d'ailleurs,  à  juste  titre,  d'une  grande 
autorité,  mais  qui  oublient  ou  méconnaissent 
les  véritables  principes  de  la  science  sérieuse  » 
sur  tous  les  points  où  ils  s'écartent  de  ses  prin- 
cipes et  de  cette  science  même  ;  il  les  réfutera 
en  faisant  abstraction  des  questions  de  morale 
et  de  religiosité  humaine,  qui  ne  sont  point  du 
domaine  de  l'histoire  naturelle.  Pourrait-on 
mieux  combattre,  sur  son  propre  terrain,  l'armée 
des  adversaires,  des  positivistes  ? 

Nous  voyons  surgir  cinq  questions  princi- 
pales :  unité  originelle  de  l'espèce  ?  distincti- 
vité  originelle  de  l'espèce  ?  habitat  originel  et 
primitif  de  l'espèce  ?  antiquité  de  l'espèce  ? 
formation  des  races  dans  l'unité  de  l'espèce  ? 
Comment  M.  de  Quatrefages  répond-il  à  ces  cinq 
questions  ? 

Première  question  :  Unité  originelle  de  l'es- 
pèce humaine  ?  —  Les  anthropologistes  se  di- 
visent en  deux  camps  :  le  camp  des  polygénistes 
qui  admettent  plusieurs  espèces  d'hommes  ca- 
ractérisées sur  des  différences  dans  les  traits, 
dans  la  taille,  dans  le  système  pileux,  dans  les 
formes  du  crâne,  dans  la  couleur  de  la  peau, 
surtout  dans  les  conditions  de  la  chevelure,  etc.; 
et  le  camp  des  monogénistes,  qui  ne  voient  dans 
les  groupes  humains,  quelque  différenciés  qu'ils 
paraissent,  qu'autant  de  races  ou  variétés  d'une 
seule  et  même  espèce,  formées  avec  le  temps, 
par  des  transformations  et  dégénérescences, 
tenant  principalement  aux  conditions  diverses 
des  climats,  des  températures,  des  genres  de 
vie  et  des  régimes  alimentaires. 

M.  de  Quatrefages  déclare,  au  nom  de  la 
science  la  plus  sérieuse  :  1°  qu'on  regarde  trop 
souvent  les  discussions  relatives  à  l'unité  et  a 
la  multiplicité  spécifique  de  l'homme,  comme 
intéressant    uniquement    la    philosophie  ou  le 
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dogme,  ou  ne  touchant  en  rien  à  la  science.  »  hypothétique,  il  y  aurait  encore  unité  origi- 
2°  que  les  questions  de  l'ancienneté  de  l'espèce  nairo  remontant  beaucoup  plus  haut,  mais  il  n'y 
au  lieu  d'origine,  des  migrations,  de  l'acclima-  a.ma.ii  ])ïusdisiincticité,  puisque  la  distinctivité 
tation,  de  la  formation  des  races,  de  l'homme  scientitique  viendraitse  perdre  dans  une  corn- 
primitif,  etc.,  toutes  questions  scientifiques,  sont  munauté  originelle  de  l'espùce  humaine  avec 
essentiellement  liées  à  celles  de  l'unité  ou  de  les  espèces  animales,  soit  totales  soit  au   moins 

vertébrées  ou  mammifères. 

Quand  nous  étudierons  à  fond  tous  les  sys- 
tèmes d'anthropologie,  pour  rejeter  les  uns  au 
nom  de  la  science  et  pour  soutenir  lés  autres, 
nous  verrons   qu'il   y  a.\ira.'n  peut-ctre  une  ma- 


la  multiplicité  de  l'espèce;  3"  que  l'application 
rigoureuse  des  lois  physiologiques  communes 
aux  animaux  et  aux  végétaux  conduit  invin- 
ciblement à  regarder  tous  les  groupes  humains 
comme  étant  de  même  espèce  et  comme  séparées 


seulement  par  des  différences  de  races;  4"  qu'il  nière d'accommoder  le  transformisme  avec  les 

ne  saurait   admettre  «  l'espèce   de  compromis  exigences  de  la  foi  chrétienne.   Mais,  nous  no 

entre  le  polygénisme  et    le  monogénisme  qui  faisons  aujourd'hui  qu'exposer  la  science  toute 

fut  introduit  par  Agassiz;  lequel  professa  pour  moderne,  la  plus  sérieuse,  prise  au  sortir  même 

les  populations  humaines  un  véritable  cosmo-  de  la  plume  de  M.  de  Quatrefages. 

politisme  originel,   »  eu   imaginant    plusieurs  Que  répond-il  donc  à  notre  seconde  question? 

couples   originaux  qui  leur  auraient  servi  de  11  y  répond    en   a   exposant    succintement, 

centres  de  formation,  tout  en  étant  de    même  dit  il     lui-même,    les    théories     fort    diverses 

espèce,  sans  descendre  d'un    môme  père   anté-  émises  par  M. M.  Darwin,  Wallace,  G.  Vogt, 

rieur,  et  qu'il  u  a  le  regret  d'avoir  à  combattre  Ilîcckel,    Naudin,  etc,   »   et  en  «    combattant 

sur  ce  point  un    des   hommes   dont  il  a  de  tout  ces    conceptions  au  nom  de  la  science  repo- 

temps  estimé  au  plus  haut  point  le  savoir  et  le  sant    sur    l'observation  et  l'expérience  «.Il  y 

caractère  (1).  répond    surtout,  dit-il  encore,  «  en  combattant 

Telles  sont  les  réponses  que  M.   de  Quatre-  à  diverses  reprises  les  expressions  de  carac- 

fages  établit  scienlifiquement  dans  son  ouvrage,  «^ére  simien,  caractère  d'animalité, emTployés  trop 

sur  la  question  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  souvent  par  ceux-là  mêmes  qui  repoussent  les 

de    l'espèce    humaine.    L'harmonie   entre    les  conséquences  tirées  de  leurs  ouvrages  par  des 

réponses  de  la  science  la  plus  moderne  et  celles  disciples  trop  aventureux,    ou  insuffisamment 

de  la   foi  données   par  saint  Paul  au   nom  de  instruits.     En   fait,    l'organisme    humain     est 

l'Evangile  pourrait-elle  être  plus  parfaite  ?  construit  sur  le  plan  général  de  celui  des  mam- 

Denxième  7ae.s^ion.  —  Distinctivité  originelle  mifères,  et  les  ressemblances  qui  le  rappro- 
de  l'espèce  humaine?  —  On  pourrait  facile-  chent  de  celui  des  singes  sont  incontestables, 
ment  confondre  cette  question  avec  la  pre-  mais  il  existe  aussi  des  différences  sensibles, 
mière.  Elle  en  est  distincte  dans  notre  pensée,  et  constantes.  Les  modifications  très-secondaires 
il  y  B,  en  effet,  deux  manières  d'interpréter  résultant  chez  nous  de  la  formation  des  races 
l'unité  primitive  de  l'espèce  humaine.  Celte  accroissent  ou  diminuent  quelque  peu  la  dis- 
unité primitive  peut-être  considérée  dans  le  tance  qui  nous  sépare  des  animaux  les  plus 
premier  couple  humain  qui  a  donné  naissance  à  élevés,  sans  jamais  nous  confondre  avec  eux, 
une  série  de  descendants  pareils  à  lui-même,  f»it-f^e  par  la  forme  du  moindre  de  nos  os. 
tant  mâles  que  femelles  et  -dont  nous  faisons  Huxley  malgré  ses  convictions  darw  ini^tes  est 
partie.  Elle  pourrait  aussi  être  considérée  dans  le  première  le  proclamer.  » 
un  type  de  vie  primitif  qui  se  serait  développé  N'est  ce  pas  encore  là  de  l'harmonie  entre  la 
progressivement  en   produisant,    h  la  longue,  science  et  la  foi  ? 

des  espèces  animales  de  plus  en  plus  parfaites.  Troisième  guesiion  :  UahUat  originel  et   pri- 

lesquelles  auraient  enfin  abouti   à  la  jn-oduction  j^j^f  j^  l'espèce  humaine  ?  —  Cette  question 


de  l'homme  qui  serait  le  summum  de  l'orga 
nisme  animal.  L'homme  n'aurait  commencé, 
dans  ce  second  système,  d'être  l'homme  véri- 
table qu'après  avoir  passé  par  des  degrés 
d'animalités  spécifiques  allant  toujours  en  se 
perfectionnant.  Le  premier  système  est  celui 
au    monogénisme    ordinaire    et  orthodoxe  ;  le 


n'embarrasse  pas  les  polygénisles.  «  Us  sont,  en 
même  temps,  dit  M.  de  O'iatrcfages,  autoclttho- 
nistes,  c'csl-ù-dire  qu'ils  regardent  leurs  cji/Jt'ces 
humaines  comme  ayant  pris  naissance  sur  les 
divers  points  du  globe  où  nous  les  avons  ren- 
contrées ou  sur  lesquels  l'histoire  les  montre 
pour    la  première  fois.    «  U    suit  de  là    que, 


second  est  celui  du  monogénisme  transformiste,  ^Qy^^^^  ces  naturalistes,  s'efTncrnt  à  la  fois 
ou  simplement  du  transformisme,  soit  lamar-  ij^aucoup  de  problèmes  scientifiquos  do  diverses 
kiste,  soit  darwiniste.  Selon  cette  théorie  natures  :  tels  .sont  le  problème  du  lieu  d'ori- 
gine; cehù  Aq^  mifi rations  ;  celui  des  acclima 
1.  On  sait -luo  Lamennais  soutint,  dans  8on  £•«/«»««  tations,  etc.  Mai.s  on  quoi  consiste  celte  espèce 
d'«/i«/)A/7otfop/.wuuelh6orieidealiqueàcelled'Aga»«ii    de  iolutiou  ?  Ello  consiste  bculemeut  dans  UAd 
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fuite  devant  les  questions  difficiles,  devant  l'in- 
vesligatiou  elle-même  de  l'esprit  scientifique, 
elle  n'est  point  une  solution  réelle.  Pour  le 
monogéniste  seul,  le  champ  reste  ouvert  à 
toutes  les  recherches,  et  s'il  réussit,  par  un 
moyen  quelconque,  soit  historique,  soit  phy- 
siologique, soit  anatomique  etc.,  à  découvrir 
des  réponses  et  des  choses  nouvelles,  il  aura 
rendu  à  la  science  des  services  auxquels  le  po- 
lygéniste  avait,  d'un  coup  de  pied  fermé  la 
porte. 

M.  de  Quatrefages,  pour  résoudre  la  question 
du  lieu  d'origine,  s'adresse  à  la  géographie 
botanique  et  zoologiste,  il  trouve,  là  aussi,  et 
des  lois  communes  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux. L'homme,  dit-il,  doit  rentrer  dans  ces 
lois,  et  la  théorie  d'un  cosmopolitisme  initial  le 
mettrait  en  opposition  avec  elles;  donc,  elle 
ne  peut  être  vraie.  L'application  à  l'homme 
des  lois  qui  régissent  la  distribution  des  autres 
êtres  organisés  conduità  admettre  pour  lui  un 
cantonnement  primitif,  à  le  considérer  comme 
le  type  caractéristique  d'un  centre  de  création, 
ou  mieux  d'apparition  unique  et  relativement 
très-restreint.  » 

Encore  harmonie  de  la  science,  ainsi  con- 
duite, avec  la  foi  chrétienne. 

Quel  fut,  d'après  les  données  scientifiques,  ce 
cantonnement  primitif  ?  Voici  la  réponse  géné- 
rale du  savant  professeur. 

«  Un  ensemble  de  faits,  dont  je  ne  puis  abor- 
der ici  (dans  son  exposé  devant  l'Académie) 
rénumération,  permet  de  placer  le  centre  d'ap- 
parition humain,  soit  dans  legrandbassin  que 
circonscrivent  l'Hymalaya,  le  Bolor,  l'Ala-Tau, 
l'Altaï  ou  ses  dérivés,  le  Félina  et  le  Kuen 
Loun,  soit  au  Nord  même  de  cette  région.  Des 
recherches  ultérieures  confirmeront  ou  infirme- 
ront cette  conjecture.  Mais,  en  tout  cas,  aucun 
des  faits  recueillis  jusqu'ici  ne  permet  de  placer 
le  berceau  de  notre  espèce  ailleurs  qu'en  Asie. 
Rien,  non  plus,  n'autorise  à  le  chercher  dans  les 
régions  chaudes  soit  des  continents  actuels, 
soit  d'une  terre  hypothétique  qui  aurait  disparu. 
Cette  pensée  repose  uniquement  sur  la  croyance 
que  le  climat  du  globe,  au  moment  de  l'appa- 
rition de  l'homme,  était  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Mais  les  découvertes  modernes  ont  montré  que 
l'on  se  trompait.  » 


[A  suivre) 


Curiositéa 


Le  Blanc. 


Variétés 

du    calendrier.   —  La 
Pâques  au  I' ■  avril 


fête  de 


En  cette  année  1877,  la  fête  de  Pâques  sera 
célébrée  le  l'=r  avril  ;  c'est  la  troisième  fois  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  et  la  dixiè- 
me depuis  la  réforme  du  calendrier  par  Gré- 
goire XHI.  Elle  a  été  célébrée  à  cette  date  en 


1584,  1646,   1357, 1668,  1714,  1725, 1736  ;  enfin 
en  1804  et  1866. 

Il  est  remarquable  que,  depuis  le  1^'  mars 
1852,  le  calendrier  du  xix®  siècle,  reproduit,  à 
152  ans  d'intercalle  le  calendrier  du  xvnio  siè- 
cle, non-seulement  pour  les  jours  du  mois,  mais 
encore  pour  la  célébration  des  fêtes  mobiles. 
L'année  1877  répond  à  l'année  1725,  et,  de  mê- 
me qu'en  1736,  la  fête  de  Pâques  sera  encore 
célébrée  le  l^r  avril  en  1888. 

La  raison  de  ce  fait  est  facile  à  comprendre  ; 
depuis  le  l^^  mars  1700  jusqu'au  29  février  1852 
on  a  employé  189  lettres  dominicales,  une  chaque 
année,  et  trente-sept  en  plus,  pour  les  trente- 
sept  années  bissextiles  qui  se  sont  rencontrées  au 
lieu  de  trente-huit,  puisque  1800  n'a  pas  été  bis- 
sextile. Les  lettres  dominicales,  étant  au  nom- 
bre de  sept,  chacune  a  donc  reparu  27  fois, 
et  sous  ce  rapport  la  situatioij  au  1^1'  mars  1852 
est  identique  à  celle  du  l^""  mars  1700.  De  plus, 
le  nombre  d'or  et  la  table  des  épactes  coïncident 
également.  Donc  jusqu'à  la  fin  du  siècle  (ou 
plutôt  jusqu'au  28  février  1900)  il  y  aura  par- 
faite correspondance. 

Avant  la  réforme  grégorienne,  on  se  servait 
d'une  seule  table  d'épactes  dont  chacune  cor- 
respondait invariablement  au  même  nombre 
d'or.  De  plus  chaque  quatrième  année  était 
toujours  bissextile.  Il  en  résultait  qu'au  bout 
de  532  ans  les  fêtes  mobiles  revenaient  dans 
le  même  ordre  indéfiniment.  En  effet,  en  532 
ans  il  y  avait  133  années  bissextiles,  et  l'on 
employait  en  tout  665  lettres  dominicales  (532 
-|-133)  de  sorte  que  chacune  paraissait  95  fois, 
et  la  situation  au  commencement  de  la  533^ 
année  était  identique  à  celle  de  la  première 
année.  Il  en  était  de  même  pour  le  nombre  d'or; 
car  chaque  nombre  d'or  en  532  ans  paraissait 
28  fois  exactement  (28  fois  19=532).  D'où, 
après  532  ans,  tout  rentrait  dans  le  même 
ordre. 

Pendant  cette  période  de  532  ans,  chaque 
lettre  dominicale  se  trouvait  indiquer  la  fête 
de  Pâques  76  fois,  soit  comme  lettre  unique, 
de  l'annéesoit  comme  la  seconde  dans  les  années 
bissextiles  (75x7=532),  et  sur  ces  76  fois, 
elle  coïncidait  quatre  fois  avec  chaque  nombre 
d'or  (19  X  4  =76).  En  prenant  pour  point  de 
départ  une  année  quelconque  précédant  immé- 
diatement une  année  bissextile)  par  ex.,  les  années 
367,  731,  etc,  qui  sont  mentionnées  plus  loin), 
la  fête  de  Pâques,  après  95  ans,  se  retrouvait 
trois  fois  de  suite  à  la  même  date;  puis  il  y 
avait  une  interruption,  pour  chaque  nombre  d'or 
de  247  ans,  pour  compléter  le  cycle  de  532 
ans. 

Si  nous  prenons  maintenant  dans  le  bréviaire 
l'ancienne  table  pascale,  nous  voyons  que  qua- 
tre nombres  d'or  sur  19  amènent  la  fête  de 
Pâques  au  l«r  avril,  savoir  les  nombres  d'or,  2, 
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7,10  et  18,  et  chacun  d'eux  se  rencontrant  quatre 
fois  avec  la  lettre  dominicale  G,  soit  seule,  soit 
seconde  dans  les  années  bissextiles,  la  fête  de 
Pâques  arrivait  16  fois  le  1"^''  avril  en  532  ans. 
Voici  la  liste  des  années  où  elle  a  été  célébrée  à 
cette  date  depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'à  la 
réforme  de  Grégoire  XIII,  en  1582. 

Nombre  d'or,  7  :  Pâques  le  1*"^  avril,  en  400- 
644,  742,  837  et  9321179,  1274,  1369  et 
1464. 

Nombre  d'or,  2:  Pâques  le  l*'"'  avril,  en  367, 
462,  557  et  652-889,  994,  1089  et  1184-1431  et 
1526. 

Nombre  d'or,  10  :  Pâques  le  l"'  avril,  en  389 
et  484  731,  826,  921  et  1016-1263,  1258,  1453-  et 
1548. 

Nombre  d'or,  18  :  Pâques,  le  l^''  avril  en  378, 
473  et  568  815,  910, 1005  et  1100-1347,  1142  et 
1537. 

En  tout,  39  fois. 

L'abbé  F...., 

Curù  de  M... 


Chronique  Hobicmadaire 


Remise  de  la  baratte  et  du  chapeau  aux  nouveaux 
cardinaux.  —  Remise  du  pallium.  —  Assemblée 
consistoriale  du  20  mars.  —  Causes  de  béatification 
de  la  vén.  sœur  Madeleine.  —  du  vén.  Félix  de 
Nicosie —  du  Pape  Urbain  IL  —  Mort  de  Mgr 
Nardi.  —  Institution  (inancière  de  l'Union  ycm-rale, 
--  Remise  de  la  calotte  et  de  la  baretle  cardinalices 
à  Mgr  Caverot.  --  Mort  de  Mgr  Guerrin  —  Trois 
concours  ouverts  par  l'Union  des  Œuvres  ouvrières, 
--  Appel  aux  catholiques  portugais.  ~  Scandales 
libéraux  en  Belgique.  —  Protestation  des  catholiques 
belges  contre  la  loi  italienne  sur  les  prétendus  abus 
du  clergé,  --cette  même  loi  devant  la  Chambre  des 
communes  anglaises. 

Paris,  23  mars  1877, 

Rome.  —  Plusieurs  intéressantes  cérémo- 
monies,  complément  du  consistoire  du  12  mars, 
ont  eu  lieu  les  jours  suivants.  La  première  a  été 
la  remise  de  la  barette  aux  nouveaux  cardinaux 
présents  à  Rome,  par  le  Pape  lui-même.  Le 
discours  de  remerciment  a  été  prononcé  par 
l'Eme  Apuzzo,  archevêque  de  Capoue.  Le  pape 
a  loué  les  princes  qu'il  venait  d'exalter,  puis  il 
a  dit  comment  il  n'était  pas  possible  aujour- 
d'hui d'entourer  les  promotions  cardinalices  des 
réjouissances  d'autrefois  ;  et  il  a  décrit  ces  ré 
jouissances.  Il  s'est  plu  à  rappeler  qu'étant,  lui, 
créé  cardinal,  il  y  a  trente  sept  ans,  il  dilt  don- 
ner des  fêtes,  des  ricecfmeM/t  qui  durèrent  trois 
jours.  On  avilit  élevé  des  estrades  devant  sa  de- 
meure et  la  musique  jouait  toute  la  soirée,  en 
sorte  (|u'il  fit  observer  combien  il  serait  plus 
profitable  de  donner  aux  pauvres  l'argent  (ju'on 


distribuerait  aux  musiciens.  Mais  quelqu'un  ré- 
pondit que  les  musiciens  étaient  eux-mêmes 
pauvres  et  se  trouvaient  bien  de  cette  circons- 
tance. A  quoi  le  cardinal  Mastaï  n'eut  rien  à 
répondre. 

Le  14,  les  nouveaux  archevêques  et  évêques 
aussi  présents  à  Rome,  se  sont  rendus  à  leur 
tour  au  palais  Mattei,  résidence  de  l'Eme 
Caterini.  Là,  ils  ont  prêté  serment  de  fidélité  au 
Saint-Siège,  et,  après  la  messe.  Son  Eminence 
a  remis  le  saint  pallium  aux  archevêques  de 
Bologne  et  de  Sorrenle  et  à  l'évêque  de  Pavie^ 
pourlesquelsla  demandeen  avaitété faite aucon- 
sistoire. 

La  matinée  du  15  a  été  consacrée  à  la  céré- 
monie de  l'imposition  du  chapeau  aux  cardi- 
naux qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçu,  et  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt.  Ceux  de  la  der- 
nière promotion  ont  d'abord  prêté  le  serment 
d'usage,  en  présence  des  cardinaux  chefs" 
d'ordre,  du  cardinal  vice-chancelier  et  camer- 
lingue, de  la  sainte  Eglise  et  du  cardinal  ca- 
merlingue du  Sacré-Collège.  Puis  tous  ont  été 
introduits  auprès  du  Pape,  assis  sur  un  trône. 
Ils  se  sont  alors  agenouillés  devant  Sa  Sainteté, 
quia  posé  le  chapeau  cardinalice  sur  la  tète  de 
chacun  d'eux,  après  avoir  prononcé  la  formule 
solennelle  de  l'imposition  :  Ad  laudem  omnipo- 
tentis  Dei,  accipite  galerum  ruhrum,  insigne  car- 
dinalatus,  etc.  En  même  temps  que  le  Pape  leur 
donnait  le  chapeau,  il  les  a  admis  au  baiser  de 
paix,  et  eux-mêmes  ont  ensuite  donné  l'acco- 
lade à  tous  les  membres  présents  du  Sacré- 
Collège.  Et  après  que  le  Pape  se  fut  retiré  duus 
ses  appartements,  les  cardinaux  se  sont  rendus 
devant  l'autel  érigé  dans  la  salle  de  la  comtesse 
Malhilde,  où  ils  ont  chanté  un  Te  Deiim  d'ac- 
tions de  grâces. 

Une  nouvelle  assemblée  consistoriale  a  eu 
lieu  le  20  mars  au  palais  apostolique  du  Vati- 
can. Le  souverain- Pontife  y  a  fermé  et  ouvert 
la  bouche  aux  nouveaux  cardinaux,  selon  le 
rite  accoutumé  et  nommé  un  certain  nombre 
d'archevêques  et  d'évêques.  Comme  d'habitude, 
nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro 
les  actes  officiels  de  ce  consistoire. 

La  Congrégation  des  Rites  a  rendu,  le  3  fé- 
vrier dernier,  un  décret  autorisant  l'inlruduc- 
tion  de  la  cause  de  béatification  et  de  canonisa- 
lion  de  la  vénérable  servante  de  Dieu,  sœur 
Madeleine,  marquise  de  Canossa,  du  diocèse  de 
Vérone,  fondatrice  des  Filles  de  Charité.  Celte 
vénérable  servante  de  DiiMi  était  lantc  do 
Mgr  Canossa,  évo(jue  actuel  de  Vt-rune.  t*t<iui  a 
été  promu  cardinal  dans  le  dernier  consis- 
toire. 

La  même  Congrégation  s'est  également  occu- 
pée de  la  cause  dn  bcalification  du  vénôraMo 
serviteur  de  Dieu,   Félix  de  Nicosie,  capucin: 
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elle  a  discuté  sur  deux  miracles  qui  lui  sont  at- 
tribués. 

Ajoutons  que  Mgr  Langénieux  a  demandé 
avec  instance  l'introduction  de  la  cause  du  pape 
Urbain  II,  prédicateur  de  la  première  croisade. 
L'archidiocèse  de  Reims  élève  une  statue  à  cet 
illustre  pape,  au  lieu  de  sa  naissance,  à  Ghâtil- 
lon-sur-Seine. 

La  cour  de  Rome  et  l'Eglise  tout  entière  vien- 
nent de  faire  une  sensible  perte.  Mgr.  Nardi, 
récemment  élevé  au  poste  cardinalice  de  secré- 
taire de  la  Congrégation  des  Evéques  et  Régu- 
liers, est  mort  après  quelques  jours  seulement 
de  maladie.  C'était  un  des  plus  ardents  et  des 
plus  habiles  défenseurs  de  l'Eglise.  Il  avait  été 
professeur  de  droit  ecclésiastique  à  l'université 
de  Padoue,  et  il  fit  en  cette  qualité  un  remar- 
quable traité  sur  le  droit  international  catho- 
lique. Il  a  également  laissé  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Vérité  de  la  religion  catholique  démon- 
trée à  l'aide  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Mais  c'est  surtout  comme  publiciste  que  son 
nom,  depuis  vingt  ans,  s'était  répandu  dans 
tout  l'univers  catholique.  Sa  dernière  cam- 
pagne a  été  contre  le  livre  malencontreux  de 
Mgr  Audisio,  dont  il  a  été  récemment  ques- 
tion. 

Les  sectaires  italiens,  ne  pouvant  empêcher 
la  grande  manifestation  catholique  qui  s'ap- 
prête pour  le  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX,  s'en 
consolent  à  leur  manière.  Voici  comment  un 
de  leurs  journaux  l'apprécie  :  Ce  torrent  de 
fanatisme  sera  une  belle  consolation  pour  le 
Vatican.  —  Ce  sera  aussi  une  belle  jouissance 
pour  Rome  et  pour  toutes  les  classes  commer- 
çantesj  qui  empocheront  de  beaux  écus  son- 
nants. Rome  était  dans  la  désolation  cet  hiver, 
par  suite  du  manque  d'élrangers,  par  suite  de 
la  cessation  des  travaux  ;  les  métiers,  les  arts, 
le  commerce,  tout  languissait.  Qu'elles  soient 
les  bien  venues,  les  phalanges  catholiques  ! 
Tous  en  feront  leur  profit  :  crédules  et  incré- 
dules ;  en  particulier,  les  maîtres  d'hôtel,  les 
restaurateurs,  les  aubergistes,  les  loueurs  de 
garnis,  qui  pourront  se  dédommager  de  leurs 
espérances  déçues,  et  retrouver  les  bénéfices  dont 
les  a  privés  ce  malheureux  hiver.  ))  Ainsi,  ajoute 
\ù  Pèlerin  (1),  à  qui  nous  empruntons  cette  cita- 
tion, la  confession  est  complète.  La  cour,  le 
sénat,  la  chambre,  les  ministères,  les  admi- 
pistrations  ne  suffisent  à  faire  vivre  la  capitale 
de  l'Italie  ;  tout  languit,  tout  s'éteint,  tout 
meurt,  quand  s'arrête  le  courant  catholique  que 
le  Saint-Père  y  appelle. 

h'Ossercaiore  romano  a  publié,  ces  jours  der- 
niers, un  article  dont  nous  détachons  les  lignes 

1.  Parait  le  samedi,  16  pages,  jrrand  in-8.  illustrées. 
Abonnemf;nt  :6fr.  paran.  bureaux:  rue  François  I", 
n*  8,  a  Paris. 


suivantes,  qui  peuvent  intéresser  à  divers   titre, 
nos  lecteurs. 

«  Depuis  quelque  temps  des  personnes  res- 
pectables étudiaient,  à  Paris,  le  projet  de  créer 
une  institution!  financière  qui,  sous  le  titre  d'f/ 
niongénérale,  s'employàtexclusivement  aux  in- 
térêts des  catholiques. 

((  Dans  ce  but,  un  comité  international  fut 
institué  et  composé  : 

«  Pour  la  France  :  MM,  L.  Riant,  marquis  de 
Biencourt,  comte  Damas  d'Hautford,  comte  de 
Villermont  et  P.    Damas-Descombes. 

((  Pour  l'Angleterre  :  Lord  Denbigh,  lord 
Gainsborough,  lord  Osborne  et  M,  Lelly. 

«  Pour  l'Italie  :  Le  baron  P.  H.  Visconti  et 
marquis  Auguste  de  Baviera. 

«  Maintenant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  an- 
noncé, deux  membres  principaux  de  V  Union  gé- 
nérale sont  venus  à  Rome  pour  entamer  les 
négociations  nécessaires  à  l'établissement  d'une 
succursale  de  cette  importante  institution  finan- 
cière ;  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  au- 
jourd'hui que,  ayant  obtenu  l'adhésion  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  du  patriciat  ro- 
main, la  fondation  de  la  succursale  est  un  fait 
accompli. 

((  Un  comité  spécial  a  été  élu  pour  la  tutelle 
de  cet  établissement  ;  en  font  partie  :  MM.  le 
prince  de  Giurtini  ani-Bandini,  directeur  de  la 
Caisse  d'épargne;  MariusChigi  ;  prince  de  Cam- 
pagnani  ;  chevalier  Jules  Merighi  ;  général 
Kanzler  ,  marquis  François  Patrizi  :ducdeSci- 
pion  Salvati  ;  baron  P.  Hercule  Visconti. 

La  direction  de  la  succursale  de  l'Union  gé- 
nérale de  Rome  a  été  confiée  à  M,  le  chevalier 
Jules  Merighi,  « 

C'est  la,  nous  n'avons  pas  besoin  de  l'ajouter, 
une  entreprise  toute  particulière.  Des  catholi- 
ques dévoués  au  Saint-Siège  l'encouragent, 
mais  le  gouvernement  pontifical  n'y  est  pour 
rien. 

France.  —  La  calotte  cardinalice  a  été  re- 
mise à  Mgr  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  par 
M.  le  comte  Ciampelletti,  garde-noble  de  Sa 
Sainteté,  le  15  mars  dernier,  dans  le  grand  salon 
de  l'archevêché,  en  présence  du  chapitre  de  la 
primatiale,  de  M.  le  Préfet,  de  M,  le  Président 
Millevoye  et  de  plusieurs  notabilités  de  I9-  ville 
et  des  environs.  Le  22,  labarette  rouge,  appor- 
tée par  Mgr  l'ablégat  Nava,  a  été  remise  à  sop 
Eminence  par  M.  le  président  de  la  Républi- 
que, dans  la  chapelle  du  palais  de  l'Elysée,  à 
Paris.  M.  le  Maréchal  de  Mac-Mahon  avait  à  ses 
côtés  M.  Iç  Ministre  des  affaires  étrangères  et 
M.  le  Ministre  des  cultes.  Un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  appartenant  au  haut  clergé  de 
Lyon  et  de  Paris,  et  divers  personnages  de  dis- 
tinction assistaient  également  à  la  cérén^onie 
qui  a  été  précédée  de  la  messe. 
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Pendant  qu'un  des  membres  de  l'épiscopat 
français  était  élevé  à  l'honneur  de  la  pourpre  ro 
maine,  un  autre  allait  recevoir  au  ciel  la  ré 
compense  de  ses  longs  travaux.  Le  19  mars, 
Mgr  Guerrin  s'apprêtait  pour  donner  la  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement  à  la  cathédrale  de 
Langres,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Joseph, 
lorsqu'il  est  tombé  mort  subitement  entre  les 
bras  de  son  vicaire  général.  On  comprend  l'émo- 
tion que  répandit  cette  douloureuse  nouvelle 
dans  toute  la  ville,  où  Mgr  Guerrin  était  très 
aimé  pour  sa  grande  charité,  son  inaltérable 
bienveillance.  Le  vénérable  prélat  était  né  à 
Vesoul,  le  31  décembre  1793.  A  peine  âgé  de 
17  ans,  l'Académie  de  Besançon  lui  délivrait  le 
diplôme  de  bachelier  es-lettres.  Le  jeune  Guer- 
rin suivit  ensuite  les  cours  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  cette  ville  jusqu'en  1814. 
Puis  il  entra  comme  professeur  au  collège  de 
Vesoul,  et  ensuite  au  petit  séminaire  de  Luxueil. 
C'est  pendant  son  professorat  dans  ce  dernier 
établissement,  en  1818,  qu'il  fut  ordonné  prêtre, 
et  il  en  devenait  supérieur  en  1827.  Onze  ans 
plus  tard,  en  1838,  il  était  choisi  par  Mgr  Ma- 
thieu, archevêque  de  Besançon,  pour  l'un  de 
ses  vicaires  généraux  ;  et  c'est  dans  l'exercice 
de  cette  charge,  en  1851,  qu'il  fut  nommé 
évêque  de  Langres,  en  remplacement  de 
Mgr  Parisis.  Mgr  Guerrin  assista  au  concile  du 
Vatican  et  s'y  montra  zélé  défenseur  des  préro- 
gatives du  Pape.  Il  a  donné,  pendant  son  épis- 
copat,  cent  cinquante-huit  mandements,  ins- 
tructions et  circulaires  ayant  trait  à  des  sujets 
éminemment  pratiques  ou  à  la  direction  de  son 
diocèse.  «  Dans  le  diocèse  de  Langres,  comme 
dans  celui  de  Besançon,  dit  le  Monde,  à  qui  nous 
venons  d'emprunter  les  détails  qu'on  vient  de 
lire,  Mgr  Guerrin  sut  toujours  se  concilier  les 
sympathies  par  la  distinction  de  son  esprit, 
l'extrême  bienveillance  de  son  caractère  et  par 
son  inépuisable  charité.  Des  vertus  modestes, 
des  habitudes  pieuses  et  réfléchies,  du  zèle  sans 
éclat,  de  la  fermeté  sans  rigueur,  des  principes 
politiques  qui  s'allient  aux  préceptes  de  l'Evan- 
gile, ont  caractérisé  l'administration  de  Mgr 
Guerrin.  » 

Trois  concours  sont  ouverts  par  l'Union  des 
Œuvres  ouvrières. 

Concours  Doudantille  :  Un  prix  de  cinq  cents 
francs  est  proposé  à  l'auteur  du  meilleur  tra- 
vail sur  la  corporation  ouvrière  î  L  Exposé 
rapide  des  principes  chrétiens  .lur  lesquels 
s'appuie  l'idée  de  corporation  ouvrière,  et  iiis- 
torique  très-concis  de  la  corporation  ouvrière 
dans  l'Eglise.  —  IL  Etant  donné,  d'une  part, 
l'état  actuel  delà  législation,  et,  de  l'autre,  la 
situation  présente  do  la  classe  ouvrière,  spé- 
cialement en  France,  exposer  d'une  manière 
claire  et  pratique  le  système  que  l'on  croirait 


le  meilleur  pour  appliquer  les  lois  générales 
de  la  corporation  aux  différents  corps  de 
métiers,  étudier  l'application  de  ce  système  au 
point  de  vue  des  diverses  positions  dans  les- 
quelles l'ouvrier  peut  se  trouver,  c'est  à-dire 
l'usine,  l'atelier  et  la  chambre.  —  Donner  à 
cette  seconde  partie  l'importance  principale  du 
travail  demandé. 

Concours  pour  un  catalogue  de  bibliothèque 
populaire  :  Un  prix  de  cinq  cents  francs  est 
proposé  à  l'auteur  du  meilleur  catalogue  de 
bibliothèque  populaire,  c'est-à-dire  à  l'usage 
des  personnes  qui  appartiennent  à  la  classe 
ouvrière  :  hommes,  jeunes  gens,  enfants, 
femmes  et  jeunes  filles.  Les  ouvrages  doivent 
être  parfaitement  sûrs  au  double  point  de  vue 
de  la  foi  et  des  mœurs.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils 
soient  religieux,  il  faut  qu'ils  soient  purs  de 
tout  ce  qui  sent  le  libéralisme.  Il  ne  suffit  pas 
qu'ils  offrent  une  utilité  réelle  sous  le  rapport 
de  l'instruction  ou  de  la  morale. 

Concours  dramatique  et  lijrique  :  1°  Un  prix 
de  cinq  cents  francs  est  proposé  par  l'Œuvre 
de  Notre-Dame  du  salut  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure tragédie  en  vers  et  en  prose,  sur  un  sujet 
biblique,  chrétien  ou  national»  Le  but  de  ce 
concours  étant  d'obtenir  des  pleines  qui  puissent 
être  jouées  dans  les  Œuvres  et  par  les  ouvriers, 
aucune  ne  pourra  être  admise  si  elle  n'est  pas 
de  nature  à  être  exécutée  dans  ces  conditions. 
Le  nombre  des  actes  n'est  pas  déterminé.  On 
peut  y  introduire  des  chœurs  et  des  parties  chan- 
tées. Les  rôles  de  femmes  sont  exclus. 

2°  Un  prix  de  cent  francs  est  proposé  à 
l'auteur  de  la  meilleure  comédie  en  vers  et  en 
prose.  Le  nombre  des  actes  n'est  pas  déterminé. 
On  peut  les  entremêler  do  couplets.  —  Le  genre 
trivial  est  interdit.  —  Les  rôles  do  femmes  .sont 
exclus. 

3'^  Un  prix  de  cinq  cents  francs  est  proposé 
à  l'auteur  du  meilleur  chant  populaire.  Le  sujet 
peut  être  sérieux  ou  comique,  historique  ou  sim- 
plement moral. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  se- 
crétariat de  l'Union  des  Œuvres  ouvrières,  à 
Paris,  rue  de  Verneuil,  32,  au  plus  tard  le  1" 
juin  1877. 

Portugal.  —  Un  appel  parti  de  Lisbonne  aux 
catholiques  du  Portugal  contient,  entre  autres 
choses,  ce  qui  suit: 

«  Quand  les  catholinucs  du  monde  entier  se 
lèvent  comme  un  seul  homme  pour  montrer 
leur  amour  et  leur  dévouement  au  vicaire  de 
JÉSUS  Chuist;  quand  les  impies  s'écrient  quels 
religion  se  meurt;  il  est  indispcT-  •■'■'••  que, 
nous,  catholiques  pnrtugai**,  nous  i  lions 

d'une  manière  imposante,  franche  et  décisive, 
que  nous  n'avons  pas  dégénéré  de  no?  aïeux, 
que  notre  royaume  se  glorifie  encore  du  litre 
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de  Trés-Fidèle,  que  nous  sommes  les  dcscen- 
daufs  de  ces  héros  qui  ont  propagé  la  foi  dans 
le  nouveau  monde  par  la  parole  et  par  l'effusion 
de  leur  sang  ». 

Dans  cet  appel,  on  propose  aux  fidèles  portu- 
gais :  1"  une  association  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  à  l'intention  d'obtenir  un  complet  réveil 
de  la  nation  dans  la  foi  catholique  ;  2°  une  of- 
frande au  Saint-Père  d'aumônes  et  de  présents 
de  toute  espèce  ;  3*^  un  pèlerinage  à  Rome. 

Belgique.  —  La  mi-carême  a  été,  à  Bruxelles 
et  à  Anvers,  l'occasion  de  scandales  et  d'impiétés 
qui  achèvent  de  donner  au  libéralisme  sa  véri- 
table physionomie.  Dans  ces  deux  villes,  les  li- 
béraux ont  organisé  des  cavalcades  grotesques 
où  la  religion  et  ses  ministres  ont  été  bafoués  de 
la  manière  la  plus  ignoble.  Une  charrette  rem- 
plie de  porcs,  et  escortée  par  quelques  individus 
affublés  de  costumes  ecclésiastiques,  représen- 
tait un  groupe  d'électeurs  cléricaux.  Dans  une 
autre  charrette  on  avait  figuré  l'enseignement 
congréganiste.    Il   y  avait    aussi    une    parodie 
des  litanies  de  la   très-sainte   Vierge,  et   l'in- 
vocation :    Sedes    sapientiœ,   était   représentée 
par-...    une    chaise    percée.     L^apparition    de 
Lourdes  était  également  parodiée.    Notre  Sei- 
gneur   lui-même    n'a    pas    été    épargné  :    une 
image  du   Sacré-Cœur   a    été    promenée    des 
heures  durant  par  les  rues  de  Bruxelles  avec  ces 
mots  sacrilèges  :  Voilà  celui  qui  a  tant  aimé  les 
filles.  Et  la  police,  loin  de  s'opposer  à  ces  ou- 
trages à  la  foi  des  catholiques,  les  a  constam- 
ment protégés.  Voilà  donc  bien  le  libéralisme  : 
on  laisse  rosser  les  pèlerinards,  on  interdit  les 
processions,  comme  à  Liège,  par  exemple,  bien 
que  les  lois  garantissent  le  libre  exercice  exté- 
rieur du  culte  ;  mais  le  blasphème  vivant  par- 
court librement  les  rues,  et  y  organise  des  exhi- 
bitions ignobles  avec  la  permission  et  sous  la 
protection  des  autorités.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  été  interpellé  à  la  Chambre  au  sujet  de 
ces  scandales  ;  quel  que  soit  le  résultat  de  cette 
interpellation,  les  catholiques  ont  pour  eux  le 
bon  droit,  et  ils  le  feront  triompher  tôt  ou  tard. 
Non  contents  de  combattre  pour  la  vraie  li- 
berté chez  eux,  le.s  catholiques  belges  combat- 
tent pour  elle  partout  où  ils  la  voient  opprimée. 
Apeine  eurent-ils  connaissance  du   projet  de 
loi^italienne  sur  les  prétendus  abus  du  clergé, 
qu'ils  s'empressaient  de  signer  la  protestation 
suivante  : 

«  Les  catholiques  soussignés  : 

«  Considérant  que  l'effet  de  la  loi  subalpine 
contre  les  prétendus  abus  des  ministres  du  culte 
rend  le  pouvoir  civil  juge  des  actes  d'un  minis- 
tère spirituel  sur  lequel  il  est  ab.solument  im- 
compétent; 

«  Considérant  que  ledit  projet  de  loi  a,  en 
outre,  le  but  manifeste  d'étouffer  la  voix  des 


pasteurs  de  l'Eglise^  celle  surtout  du  Pasteur 
suprême,  et  de  fomenter  l'esprit  de  révolte  con- 
tre les  autorités  ecclésiastiques,  y  compris  celle 
du  Souverain-Pontife  ; 

«  Considérant  que  ce  projet  de  loi  menace 
d'une  énorme  injustice  les  catholiques  du  monde 
entier,  dont  le  droit  inaliénable  et  l'intérêt  su- 
prême sont  que  le  pouvoir  spirituel  se  main- 
tienne indépendant  et  inviolable  dans  son  cen- 
tre et  dans  sa  représentation  la  plus  sublime  ; 

«  Considérant  que  l'effet  de  cette  loi  ne  serait 
pas,  comme  on  veut  le  faire  croire,  de  protéger 
la  conscience  publique  et  la  paix  des  familles, 
mais  bien  précisément  le  contraire. 

({  Protestent  de  toute  l'énergie  de  leurs  âmes 
contre  ce  projet  inique,  insensé,  et  invitent  tous 
les  chrétiens  d'esprit  et  de  cœur  à  s'unir  à  eux 
dans  cette  protestation.  » 

Angleterre.  —  Quoique  protestante,  l'An- 
gleterre fait  aussi  entendre  une  voix  de  protes- 
tation contre  la  loi  subalpine  contre  les  préten- 
dus abus  du  clergé.  Le  Weekly  Register  dit  que 
le  chevalier  O'Gléry  a  annoncé  officiellement 
son  intention  d'appeler  incessamment  l'attention 
delà  Chambre  des  Communes  sur  cette  fameuse 
loi,  dernièrement  votée  par  le  Parlement  italien. 
«  Par  cette  loi,  dit  la  Notice  of  motion,  la  liberté 
du  Souverain-Pontife  est  matériellement  res- 
treinte et  gênée  au  préjudice  et  au  mécontente- 
ment de  millions  de  sujets  catholiques  de  Sa 
Majesté  dans  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande  et 
les  Colonies.  » 

Les  sectaires  iront  au  fond,  mais  la  justice  et 
la  conscience  triompheront  finalement. 

P.  d'Hauterive. 

BIBLIOGRAPHIE. 

L'année  liturgique  de  dom  Guéranger,  14 
volumes  in-12  ou  in-32,  52  fr.  5C.  Chaque  vo- 
lume se  vend  séparément,  3  fr.  75. 

L'Avent,  1  vol.  —  Le  Temps  de  Noël,  2  vol. 

—  La  seiAuagésime,  1  vol.  —  Le  carême,  1  vol. 

—  La  Passion,  1  vol.  — Le    Temps  Pascal,  3 
vol.  —  Le  Temps  après  la  Pentecôte,  5  vol. 

Est-il  besoin  de  redire  quelles  magnificences 
renferme  cette  collection  unique,  qui  est  un  tré- 
sor où  chacun  peut  puiser  et  trouve  toujours  à 
sa  portée  une  nourriture  substantielle  et  vivi- 
fiante. 

Le  religieux,  le  prêtre  peuvent  s'élever  avec 
l'illustre  Bénédictin  dans  les  sphères  les  plus 
hautes,  comme  le  simple  fidèle,  guidé  par  ce 
maître  incomparable  qui  sait  adapter  son  génie 
à  toutes  les  intelligences,  peut,  en  suivant  les 
offices  avec  la  simplicité  de  sa  foi,  découvrir 
des  horizons  qui  transforment  et  illuminent  sa 
piété.  L'Année  Liturgique  est  la  base  essen- 
tielle de  toute  bibliothèque  chrétienne. 

S'adresser  à  la  librairie  Vices. 

Abbé  J.  Laurens. 
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PRÉDICATION 

Prône  sur  TÉpitre 

DU    II*^    DIMANCHE   APRÈS    PAQUES. 
(I  Petr.,  II,  21  25.) 

La     Souffrance. 


L'une  des  plus  grandes  épreuves  auxquelles 
la  foi  d'un  bon  chrétien  puisse  être  soumise  est 
sans  contredit  celle  de  souffrir  des  persécutions 
injustes.  C'est  une  des  armes  que   Dieu   a  lais- 
sées entre  les  mains  du  monde  ;   c'est  peut-être 
la  plus  dangereuse.  La  foi  cependant,  qui  nous 
rend  victorieux  des  séductions,  de  la  haine   et 
des  scandales  du  monde,  nous  fera  triompher 
également  de  ses  injustices  et  de  sesviolences. 
Car  elle  nous  les  annonce  et  elle  nous  les  expli- 
que. Ecoutez  plutôt  l'apôtre   saint  Pierre  dans 
l'épître  de   ce  jour  :  «  Chrétiens,  nous  dit-il, 
vous  êtes  appelés  à  souffrir  des  traitements  in- 
justes. Supportés  avec  patience,   ils  vous   ren- 
dront agréables  à  Dieu.  Car  Jésus-Christ^   lui- 
même  a  souffert  pour  nous  afin   de  laisser  un 
exemple  et  de  vous  attirersur  ses  pas.  »  La  souf- 
france, en  effet,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doit 
être   la    grande  école  du  genre    humain,   son 
maître  et  son  héritage.    «   Sortons,   s'écrie   le 
P.  Lacordaire,  sortons,  non  pour  voir  l'homme, 
mais   pour   le  voir  dans  tout   le  naturel    de  sa 
destinée.  Le  voilà,  ah  1  oui,  le  voilà  !  c'est  bien 
lui  que  le  proconsul  romain  montrait  au  peuple, 
il  va  dix-huit  siècles,  les  épaules  couvertes  de 
sang  et  de  pourpre,   les    mains   liées  sur   un 
sceptre  de  roseau,   la  tête  ornée  d'épines  tres- 
sées en  couronne  ;  je  le  reconnais.   Les   siècles 
ne  t'ont   pas  changé,    mon   fils  !   tu   portes   le 
môme    manteau,   le  même  sceptre,    la  même 
couronne,   et  si  la  croix  ne  t'attend  plus,  c'est 
que  tu  n'as  pas   cessé  d'y  être  attaché.  »   Dieu, 
mes  frères,  a  tout  fait  pour  persuader  l'homme 
de  cette  dure  mais  fondamentale  vérité.   Il  l'a 
enveloppé    de  douleurs.  Tout     autour   de   lui, 
dans  la  création  entière,  il  a    répandu  la  souf- 
france, et  tous  les  êtres  poussent   un   gémisse- 
ment continuel  (1).  Où  qu'il  touche  la    nature, 
l'homme  en  reçoit    un    son   douloureux.  «  La 
terre  ne  lui  rit  plus  ;  il  n'en  aura  plus  rien  que 
par  un    travail  opiniâtre;   le   ciol  n'a    plus  cet 
air  serein  ;  les  animaux  qui   lui   étaient    tous, 

1.  Iloin.,  VIII,  22. 


jusqu'aux  plus  hideux  et  aux  plus  farouches, 
un  divertissement  innocent,  prennent  pour  lui 
des  formes  odieuses  ;  Dieu  qui  avait  tout  fait 
pour  son  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment 
tout  en  supplice  (1).  »  Et  c'est  ici,  chrétiens, 
que  je  veux  vous  faire  admirer  la  sagesse  di- 
vine. L'homme  déchu  est  un  blessé,  et  la  dou- 
leur devra  le  guérir  ;  c'est  un  enfant  inexpéri- 
menté^ la  douleur  fera  son  éducation  ;  c'est  un 
exilé,  et  la  douleur,  comme  un  moteur  inépui- 
sable, le  poussera  sur  le  chemin  de  sa  patrie. 

L'homme,  mes  frères,  a  reçu  dans  sa  chute 
deux  blessurees  profondes  :  l'orgueil  et  la  sen- 
sualité. Du  fond  de  son  néant,   il   veut  monter 
jusqu'au  trône  de  l'Eternel,  et,  entraîné  par  le 
poids   de  corruption   qui   l'étouffé,  il     retombe 
jusqu'à    la  fange,  jusqu'à   la  boue...  Ah  !   qui 
pourra  l'arracher  des    étreintes  de    ces  deux 
monstres,  lui  assurera  infailliblement  le  salut. 
Mais   qui  aura  cette  puissance  ?    Qui   rendra 
humble    cet  incorrigible     orgueilleux   que    le 
spectacle  du   Christ    crucifié  n'a   pu  arracher 
aux  fascinations  de  l'égoïsme  (2)  ?  Qui   rendra 
chaste  ce  voluptueux  qui   marche  en    ennemi 
de  la  croix  du  Christ  et  qui  met  sa  gloire   dans 
ce  qui  le  couvre  d'ignominie  (3)  ?   La  grâce  de 
Dieu,   sans    doute,  le  grand  apôtre  nous  l'as- 
sure   (4).   Mais  la   grâce    elle-même    prendra 
comme  auxiliaire  la  douleur.  «  Dans  la  crainte, 
ajoute  saint  Paul,  que  la  grandeur  de  mes  ré- 
vélations    ne    m'enorgueillisse,     il      m'a    été 
donné  un  aiguillon  à  ma  chair,  ange   de   Satan 
chargé  de  me  donner  des  soufflets  (5).  Jesouffre; 
je  souffre   en  tout  (6)  ;    toujours,    partout  :    je 
meurs  tous  les  jours  (7)  ;  je  suis  accablé  hors  de 
mesure  ;  au  dessus  de  mes  forces,  à   ce  point 
que    la  vie   même   ne   m'inspire  plus  que  dé- 
goût (8).  »  Cependant   l'Apôtre  prie  ;   comme 
Jésus  dans  lagrottede  Gethsémanie,  il  demande 
léloignement  de  ce  calice  amer.  Et  non...   non, 
il  faut  le  boire  :  Car  trois  fois  j'ai  supplié  Dieu 
de   l'éloigner  de    moi  :  et    Dieu    me    dit  :   ma 
grâce  te  suffît.  La  vertu  se  parfait  dans   l'inflr- 
mité...  Eh  bien,  donc  je  me  complais   dans   les 
infirmités,    dans    les   outrages,     dans     les   dé- 
tresses, dans  les  persécutions,  dans  les  angoisses 
pour  Jésus  Christ  ;  (|uand    je  suis  faible,    c'est 
alors  que  je  suis  fort  (9).  »  Abattu,   humilié,    le 
corps  s'étend  alors  volontiers  sur  la  croix  de 


1  Bossiict,  Ui.ot.  unir..  2'  p.irlio.,ch.  i.  —8.  Gai.,  ni. 
1—3  rhiUiK,  m.  18-19  —  4.  Hum.,  VII,  tt.  —  5.  H 
Cor..  XII  7.  6  -  Il  Cor.,  iv,  8.  -  7.  I  Cor.,  xr,  31  - 
8.    II   Cor.,  18.  -  9.  Il  Cor.,  xii,  7-19. 
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Jésus-Christ  ;  l'esprit  tue  les  œuvres  de  la  chair 
(1),  et  le  vieil  homme  crucifié  n'a  plus  à  offrir 
aux  étreintes  du  plaisir  qu'une  chair  insensible. 
Et  c'est  ainsi  que  se  cicatrisent  les  deux  grandes 
plaies  de  l'homme  déchu. 

Mais,  quand  la  vie  surnaturelle  a  repris  la 
Dlace  de  la  mort,  la  transformation  est  bien 
oin  d'être  complète.  Le  chrétien  justifié  reste 
ongtemps  encore  dans  le  Christ,  un  petit  en- 
fant (2).  Son  intelligence  doit  s'illuminer,  sa 
volonté  s'assouplir  et  la  règle  prendre  la  place 
du  caprice,  l'éducation  est  à  faire  et  il  faut  que 
le  père  vienne  avec  sa  verge,  en  un  mot  que 
la  douleur  enfante  peu  à  peu  l'homme  parfait. 
0  vous  que  la  souffrance  accable,  souffrance  de 
l'esprit  plongé  dans  mille  inquiétudes,  souf- 
france du  cœur  torturé  par  toute  sorte  d'ou- 
trages, d'ingratitudes  et  de  méchancetés,  souf- 
france du  corps  languissant  de  misère^  venez 
apprendre  ce  que  signifient  et  vous  valent  tant 
de  douleurs,  écoutez  l'explication  du  mystère 
qui  s'accomplit  en  vous.  «  Vous  oubliez  donc 
cette  consolation  qui  s'adresse  à  vous  comme 
à  des  fils  :  Mon  fils,  ne  dédaigne  pas  la  correc- 
tion du  Seigneur.  Ne  vous  lassez  pas  d'être 
repris  par  lui.  Celui  qu'il  aime,  le  Seigneur  le 

châtie.  Il  frappe  de  la  verge  tous  ceux  qu'il  splendeurs  éternelles.  Ne  cherchons  pas  ailleurs 
reconnaît  pour  ses  fils.  Demeurez  constants 
quand  Dieu  vous  corrige.  C'est  comme  à  des 
fils  que  Dieu  s'offre  à  vous.  Quel  est  le  fils  que 
ne  corrige  point  son  père  ?  Etes-vous  exempts 
de  la  correction  qui  atteint  tous  les  autres  ? 
C'est  donc  que  vous  êtes  des  enfants  adultérins 
et  non  pas  des  vrais  fils  (3).  »  Quelle  lumière, 
mes  frères  !  Tous  ceux  qui  jouissent,  qui  sont 
heureux  dans  ce  monde  ne  sont  pas  les  vrais 
fils  de  Dieu  !   Tussi  laboras-,  dit  saint  Augustin, 


ses  mirages  et  ses  maux  trop  réels,  l'enchante 
et  l'arrête  :  la  patrie  éternelle,  avec  ses  gloires 
et  ses   délices,  n'est  ni   dans  son   souvenir^  ni 
dans  son  cœur  :  il  n'a  que  du  mépris  pour  une 
terre  si  digne  de  tous  les  désirs  (1).    Qu'on  lui 
assure  la  vie  présente,   la    fortune,    les  hon- 
neurs, les  plaisirs,  et    il   n'aura  que  faire  de 
l'éternité.  Lâche    voyageur,   fils  dénaturé,   ci- 
toyen ingrat,  l'amour  paternel   prendra  à   tâche 
de  t'enlever  un  à  un  tous  ces  faux  biens   aux- 
quels s'attache  ton  cœur  volage  et  qui   arrêtent 
ta  course  :  il   mêlera  la  douleur  à  toutes  les 
choses  humaines  ;  il  dissipera  tous  tes  rêves,   et 
chaque  jour  une  force  mystérieuse  t'arrachera 
à  toutes   les  séductions   et   te  poussera  sur  le 
chemin  de    l'éternité.   Tel   est,  s.i-'ns  contredit, 
mes  frères,  l'un   des  plus  réels  avantages  de   la 
souffrance.  Vu  à  travers  les  larmes  et  dans  les 
angoisses  du  deuil,  le   monde  perd  beaucoup 
de  ses  charmes,  et  à  l'esprit  sérieux  il   n'inspire 
bientôt  que  le   mépris  et  le  dégoût.  Gomme  un 
voyageur  qui,  n'apercevant  plus  le  rivage  s'ab- 
sorbe dans   la   contemplation    de  l'immensité, 
ainsi  notre  âme,     sevrée  par  la    douleur  des 
jouissances  de  la  vie  présente,   s'accoutume   à 
tourner    ses  regards  et  ses  espérances  vers  les 


l'explication  de  cette  espèce  d'obstination  que 
Dieu  met  à  empoisonner  les  jouissances  ter- 
restres. Il  veut  que  nous  sortions  du  campe- 
ment provisoire  du  désert  et  que  nous  nous 
mettions  résolument  en  marche  vers  la  patrie 
céleste.  N'oublions  pas,  vousdirai-je  avec  saint 
Laurent  Justinien,  que  toute  notre  vie  ici-bas 
est,  comme  la  vigile  des  fêtes  de  l'éternité,  et 
qu'un  jour  de  vigile  ne  saurait  être  qu'un 
jour  de  larmes  et  de  pénitence.  Unioersum  vitœ 


pulmone  deficis  cibum  storaachus  respuit,  phtisi  nostrœ  tempus  quadam  estcigilia  solemnitatis 
decofjueris.  vinumfastidis,dysenteriasanciaris,   œternœ.  Vigiliautique  non  est  tempus  delicia- 

runij  sedjtetus.  Fsiisons  donc  hieii  cette  vigile 
afin  que  la  fête  à  son  tour  soit  plus  belle  et  plu 
solennelle.  Ainsi  soit-il  ! 


multimodo  rnorborum  génère  afficeris  ?  Sed  et 
hçec  si  oculum  habes,  si  cordatuH  es,  Dei  tota 
êunt.disniplinamne  abjicias  fili.  Dieu  s'occupe 
de  vous...  Laissez-le  faire  et  bientôt  il  vous 
aura  rendu  digne  de  porter  son  nom. 

Mais  l'homme,  mes  frères,  n'a  point  ici-bas 
une  demeure  permanente  :  c'est  un  exilé  qui 
regagne  k  grand  effort  sa  patrie  bien-aimée  : 
il  est  en  marche  vers  les  cieux  où  Dieu  l'appelle 
et  d'où  vient  le  prendre  sur  son  cœur  celui  qui, 
dans  un  tout  petit  instant,  doit  venir,  qui  vien- 
dra, qui  ne  tîjrdera  pas  (4).  Et,  choseétrange  ! 
ce  fils  si  ardemment  attendu  dans  la  maison 
paternelle,  ce  roi  au  sacre  duquel  tout  se  pré- 
pare impatiemment  au  ciel  et  sur  la  terre,  ce 
voyageur  si  brisé  de  la  route^  cet  exilé  si  mal- 
heureux dans  le  désert  aride  qu'il  traverse  est 
le  seul  qui  ne  s'empresse  pas  1  Le  désert,  avec 


J.  Deguin. 


AUTRE  INSTRUCTION 

SUR  LES  MAUVAISES  LECTURES 


DileœisU  iniquitatem  magis  qunm 
loqui  cequiiatem. 

Vous  avez  préféré  le  langage  de 
l'iniquité,  au  langage  de  la  jus- 
tice (Psaume  l,  5). 


1-  Rom.,  VIII.  13.  _  I  Cor. 
—  4  Hebr.,  x,  37- 


III,  1—3,  Hebr.,  xii.  3. 


MES   CHERS   FRERES, 

Dissiper    un    temps    qui 
1.  Ps.,cv,24, 


nous   est    accordé 
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pour  remplir  tous   les  devoirs  de  notre    état,  ment,  et  dont  la  connaissance  entraînera  bien- 

pour  vaquer  aux  affaires  de  ce  monde  et  surtout  tôt  sa  perte, 

de  l'autre,  passer  des  semaines,  des  mois,  des  Les  effets  de  ces  livres  ne  se  font  pas  sentir  à 
annéesj  dans  l'indifférence  de  la  religion,  dans  l'heure  même,  soit  ;  mais,  pour  être  tardifs, 
l'insouciance  du  salut,  dans  l'oubli  de  Dieu,  ils  n'en  sont  que  plus  terribles  ;  c'est  un  poison 
c'est  un  effet  naturel  des  lectures  ridicules  et  lent  qui  circule  dans  les  veines,  ronge  insensi- 
mensongères,  dont  il  fut  question  dans  le  dis-  blement  les  entrailles,  et  finit  par  les  dévorer  ; 
cours  précédent,  et  ce  mal  n'est  certes  point  c'est  un  feu  couvant  sous  la  cendre,  qui  se  trans- 
médiocre ;  c'est  la  mèche  toute  prête  à  brûler,  forme  en  un  vaste  brasier,  dont  rien  ne  saurait 
qui,  au  contact  du  feu,   s'enflammera,  et  eau-  arrêter  la  fureur. 

sera  un  immense  incendie  :  c'est  la  pente  abou-  Ayant  reçu  des  principes  chrétiens,  l'on  re- 
tissant au  précipice,  sur  le  bord  duquel  il  est  doute  encore  un  peu  les  jugements  de  ses  frères, 
impossible  de  s  arrêter.  Pour  parler  sans  ^^  n'affiche  pas  sa  honte  trop  promptement, 
figure  disons  que  les  livres  futiles  ennuient,  mais  ce  sont  des  remparts  de  boue  que  les  mem- 
degoutent;  on  a  besoin  d  impressions  plus  bres  renversent  au  premier  choc  :  à  force  d'arrê- 
yives  plus  fortes,  et  cest  dans  les  ouvrages  ter  les  regards  sur  les  représentations  obcèncs, 
lascifs,  qu  on  va  les  quérir;  mais  bientôt  Ion  le  cœur  finit  par  se  blaser  ;  la  modestie,  par  ne 
est  entièrement  corrompu,  foncièrement  in-  ^^^^  combattre  ;  la  pudeur,  par  ne  plus  s'effa- 
credule.  roucher.    Enhardis  vous-mêmes  par  les  maxi- 

Honorez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  votre  atten-  mes,  infâmes  de   vos  ouvrages,    vous  secouez 

tion.  traîtreusement  le  joug,  vous  vous  abandonnez  à 

I. —   La  chasteté,   mes  chers  frères,  est  de  l'empire  des  sens,  vous  n'avez  plus  d'autre  frein 

toutes  les  vertus,  celle  qui  demande  le  plus  de  qu'un  instinct  brutal,  d'autre  règle  que  la  con- 

soin,  le  plus  de  surveillance,   le  plus  d'atten-  cupiscence,  d'autre  travail  que  l'assouvissement 

tion  ;  une  parole,  un  regard,   une  pensée  suffit  de  vos  passions  ;  vous  souillez  cette  âme  faite  à 

pour  dilapider  ce  trésor,  dont  la  perte  est  irré-  la  ressemblance  de  Dieu  ;  vous  plongez  dans  la 

g  arable.  David  avait  vécu  dans  la  crainte  du  boue  ce  flambeau  céleste  ;  vous  prostituez  vos 
eigneur,  qui  l'avait  mis  à  la  tête  de  son  moments  les  plus  précieux  à  lire  des  productions 
peuple,  délivré  de  la  colère  de  Saiil,  sauvé  de  que  saint  Augustin  compare  aux  glands  dont  se 
la  fureur  de  ses  ennemis:  une  œillade  crimi-  repaissent  les  porcs,  et  peu  contents  d'opérer  lini 
nelle  sur  Bethsabée  fit  succomber  ce  prince,  quité  tout  seuls,  vous  les  laissez  tomber  entre 
le  rendit  homicide,  attira  sur  sa  tête  les  ven-  les  mains  de  vos  domestiques  ou  de  vos  en- 
geances d'en  haut.  Qu'a-t  il  fallu  pour  renver-  fants,  les  entraînant  avec  vous  dans  l'abîme, 
ser  Salomon,  qui  de  l'hysope  au  cèdre  avait  et  ramassant,  sur  votre  tête  et  la  leur,  des 
tous  les  secrets  de  la  nature,  Salomon  tant  charbons  ardents,  pour  vous  dévorer  dans  l'ep- 
vantô  des  peuples,  à  cause  de  sa  science,  de  sa  fer. 

justice,  de  sa  bonté,  Salomon  visité  par  les  rois  je  je  sais,  vous  ne  manquez  pas  de  prétextes 

jaloux   de  s'instruire   de  sa  sagesse  ?  qu'a-t-il  po^j.  ^0^^  justifier.  A   vous   entendre,    sérieux 

fallu  pour  terrasser  ce  souverain,  le   plus  favo-  ^^  frivoles,  honnêtes  ou  lascifs,  tous  les  livres 

risé  du  ciel?  un  désir  qui  livra  son  cœur  à  l'a-  vous  semblent  les  mêmes;  vous  les  lisez  avec 

mour  des  créatures,   et  le  rendit  infidèle    au  u^g  indifférence  égale.  D'où  vient  alors  cette 

Créateur,  préférence  pour  les  écrits  licencieux,    qui    ne 

Or,    si    des   hommes,   qui  avaient  combattu  sortent  pas  de  vos  mains  ?  Quel  autre  motif  que 

pour  la  gloire  du   Seigneur,  élevé  des  autels  à  la  volupté  i'ixe  votre  ehoix  ?  Dans  le  monde, 

la  majesté,  répandu  son  nom  parmi  les  païens,  vous  ne  pouvez  paraître  souvent  avec  la  même 

sonttombés  ai  facilement,  vous  qui  ne  pouvez  personne,  sans  faire  conclure  aussitôt   qu'elle 

vous    appuyer    sur    ^h)s   vertus,    pourrez-vous  vous  est  chère,  qu'elle  a  toute  votre  confiance, 

espérer  de   conserver    intact   votre    cœur,    en  que  vous  vous  trouvez  k  l'aise  en  sa  compagnie, 

lisant  ces  feuilles,  où  tout  respire   la  volupté,  Si  cette  personne  est  de  mœurs  dissolues,  on 

où  des  images  lubriques  enflamment  les  sens,  répète  partout  que    vous   lui    ressemblez,   que 

où  l'infamie  des  actes  répond  h  celle  des   pa-  vous  ne  la  rechercheriez  pas  tant,  si  vos  gortts 

rôles,  où  l'art  des  gravures  ajoute  au  scandale  différaient,   s'il  n'y  avait  pas  entre  olle  et  vous 

des  aventures  ?  Là  le  crime  est  traité  de  fai-  conformité  do  canictèro  et  d'hurneur  :  c'est  le 

blesse  ;  et  la  pudeur,  de  préjugé  ;  là,  l'épouse  jugement  (lue  l'on  porte  de  vous,  c'est  celui  que 

apprend  à  violer  la  sainteté  du  lit    nuptial  ;  et  vous  portoz  des  autrc><,  et  les   faits   viennent   le 

l'époux,  à  rompre  comme  des  chaînes  insup-  sanctionner.  Vous  jugejint  maintciumt   d'après 

portables,  les  chastes  liensdu  mariage  ;  là,  une  vos  règles,  je   suspecte  fort   l'intégrité  de    vos 

jeunesse  sans  expérience  vient  étudier  liniquité.  mœurs,  en  vou.s  voyant  sans  cesse   Inclinés  sur 

découvrir  des  secrets  qu'elle  ignorait  heureuse  des  livres  où  les  mœurs  sont  bafouées,  en  vous 


742 


LA    SEMAINE   DU  CLERGÉ 


entendant  fredonner  des  chansons  erotiques, 
et  réciter  ces  vers  de  théâtre,  langage  de  ces 
êtres  éhontés,  que  l'Eglise  a  frappés  de  ses  ana- 
thèmes,  rejetés  de  son  giron  comme  des  cada- 
vres pestiférés. 

Mais  je  vous  accorde  cette  indifférence,  der- 
rière laquelle  vous  vous  retranchez,  elle  prouve 
que  vous  êtes  déjà  pervertis  par  les  mauvaises 
lectures  :  à  force  de  s'accoutumer  aux  liqueurs 
alcooliques^  le  palais  s'émousse,  et  l'on  a  vu 
des  personnes,  sur  qui  les  poisons  les  plus 
subtils  étaient  sans  pouvoir;  ainsi  votre  insen- 
sibilité vous  condamne,  loin  de  vous  absoudre. 
Toutefois  ce  prétexe  est  aussi  chimérique  que 
frivole:  Uhomme,  dit  l'Ecriture,  peut-il  cacher 
le  feu  dans  son  sein,  sans  consumer  ses  habits, 
ou  marcher  sur  des  charbons  ardents,  sans  se 
brûler  la  plante  des  pieds?  (Prov,,  vi,27  et  28.) 
Et  vous  prétendriez  lire,  mes  chers  frères,  des 
livres  où  la  félicité  des  sens  est  représentée 
comme  la  félicité  suprême,  sans  que  votre  ima- 
gination ne  prenne  feu  ?  vous  prétendriez  lire 
des  contes,  où  sont  développés  toutes  les  ruses 
de  l'impudicité,  tous  les  artifices  de  la  débau- 
che, tous  les  expédients  de  la  scélératesse,  où  le 
libertinage  est  peint  avec  des  couleurs  capa- 
bles de  séduire  même  la  raison  de  la  vieillesse, 
où  des  créatures  dévorées  de  flammes  impudi- 
ques essayent  d'en  brûler  les  autres,  et  justi- 
fient leurs  hontes,  en  les  traitant  de  bagatelles, 
vous  prétendriez  lire  de  tels  racontages,  sans 
être  consumés  par  les  charbons  du  vice  infâme! 
Qui  donc  étes-vous,  pour  vous  croire  plus  forts 
que  David  et  Salomon?  comment  avez-vous 
acheté  ce  don  précieux  d'insensibilité,  que  Dieu 
refuse  à  ses  élus  mêmes  ? 

Les  Paul,  les  Antoine,   les  Pacôme,  les  Hila- 
rion,  loin  des  périls  du  siècle,  au  fond  de  re- 
paires affreux,  ne  vivant  que  d'herbes    et    de 
racines,  le  jour  macérant  leur  corps,    la    nuit 
arrosant  de  larmes  leurs  chevets    de    pierre, 
n'en    ressentaient    pas    moins     les    aiguillons 
du  vieilhomme  ;  et  vous,  au  milieu  d'un  monde 
corrupteur,    environnés    de  pièges,  vous    qui 
loin  de  fuir  les  occasions,  les  recherchez;   loin 
de  crucifier  votre  chair,  prévenez  ses  caprices  ; 
vous  que  la  prière  ennuie,  la   méditation  fati- 
gue, le  service  de   Dieu  rebute,  vous  voudriez 
me  persuader  que  ce  qui  eût  été  suffisant   pour 
renverser  des  Agnès,  des  Agathe,  des  Catherine, 
esta  peinecapoble  d'exciter,  chez  vous,  le  plus 
léger  mouvement  du  cœur,  la  plus  petite   ré- 
volte des  sens!  Étes-vous    par    hasard    pétris 
d'un  autre  limon  que  vos  semblables?  N'êtes- 
vous  pas  fils  d'Adam,  victimes  de  la  concupis- 
cence et  de  la  mort?  Ah  !  bientôt,  malheureux  1 
pour   vous    punir,     Dieu    permettra    que  vos 
désordres,  fruits  de  vos  lectures  impudiques, 


vous  arrachent  la  foi;  ce  que  nous  allons  briève- 
ment considérer. 

II. — L'incrédulité,  mes  chers  frères,  naît  du 
dérèglement  des  mœurs.  «Si  l'impie  s'est  écrié 
dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point   de  Dieu,»    s'il 
s'éloigne  de  lui,  méprise  ses   oracles,  conspue 
ses  ordonnances,   c'est  que  sa  conduite  est  dé- 
vergondée, qu'il  obéit  à  ses  désirs,  que  la  loi  de 
la  chair  et  du  sang  est  la  seule  qu'il  suive.  0 
lecteurs    gâtés!  tandis  que  vous  marchiez  dans 
le  chemin  de  la  sagesse,   que  vous  avez  vécu 
tempérants,  chastes,    ennemis   de  tout   de    qui 
pouvait  ternir  le  lys  de  la  pureté,  jamais   vous 
n'avez  refusé  de  croire  à  la  doctrine  de    Jésu- 
Christ  ;  le  doute  n'a  jamais  effleuré  votre  in- 
telligence. Eh  1    qui  donc  aurait  pu  vous  faire 
rejeter  des  vérités,  que  votre   intérêt    le    plus 
cher  vous  persuadait,  qui  étaient  votre   conso- 
lation pour  le  j)résent,  et  votre  espérance  pour 
l'avenir?  Mais  sitôt  corrompus,  vous  avez  fermé 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  car  cette  lumière 
vous  découvrait    les    ténébreuses    horreurs  de 
votre  âme  ;   vous  avez  renié  l'Evangile,   dont 
chaque   page    vous    condamnait  ;  renié  la  vie 
future,   parce  qu'elle  vous  préparait  des  châti- 
ments épouvantables.    Le  paradis  ne    vous  a 
plus  paru  qu'une  utopie, vu  que  plongés  dans 
la  fange  des  voluptés  brutales,  vous  ne  suppo- 
siez pas  de  plaisirs  plus  grands,  que  les  mons- 
trueux plaisirs  ;    l'enfer,    un  fantôme,  attendu 
que  vos  membres,  servant  à  vos  saletés  abomi- 
nables, devaient  être  dévorés  par  des  flammes, 
que  la  main  de  la  justice   incorruptible  avait 
allumées.  Dieu  même  ne  vous   a  plus   semblé 
qu'un  vain  épouvantai),  car   Dieu,  patient  par 
là   même  qu'il   est  éternel,   pourrait    toujours 
venger,  par  des  supplices  interminables,  l'abus 
de  ses  bienfaits,  la  profanation  de   ses  miséri- 
cordes. C'est  ainsi  que  vous  avez  répudié  des 
croyances  qui  faisaient  votre  joie,  pour   vous 
livrer  plus  hardiment  à  vos  turpitudes  et  des- 
cendre sans  remords,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus   vil 
dans  le  crime. 

O  mon  Dieu  !  qui  connaissez  les  débordements 
de  ces  chrétiens,  vous  savez  quand  a  commencé 
leur  scandale.  Leur  cœur  était  pur  ;  leur  foi, 
vive  ;  leur  piété,  exemplaire  ;  ils  étaient  l'hon- 
neur de  votre  maison,  l'édification  d'Israël,  la 
gloire  de  votre  Eglise  ;  quelle  ferveur  dans 
leurs  prières  !  quel  goût  pour  les  choses  céles- 
tes! quelle  indifférence  pour  les  terrestres! 
quel  mépris  pour  le  siècle  !  quel  amour  de  Dieu 
et  du  prochain  !  Comment  donc  cet  or  si 
brillant  s'est  il  obscurci  ?  comment  le  vase  que 
vous  avez  façonné,  s'est-il  changé  en  un  vase; 
d'argile?  Un  seul  de  ces  livres  obscènes  a  suffi 
pour  opérer  ce  changement  fatal,  leurs  yeux 
et  leurs  oreilles  se  sont  ouverts  en  même  temps 
au  langage  de  la  volupté  :  fxDilexisti  iniquitatem 
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magisquam  loqui  cequitaiem.  ))  Ils  ont  quitté  la  vous    puiserez    la    force    de    bien  vivre  en  ce 

voie  droite,  se  sont  livrés  à  toute  la  fureur  des  monde,  et  l'espérance  d'être  bien  récompensés 

passion,  sans  vouloir  écouter  les  reproches  de  dans  l'autre.  Ainsi  soit-il. 

leurs  parents,  les   conseils  de  leurs   amis,    les  

remontrances  de    leurs  maîtres,     les    exhorta- 
tions   des    prédicateurs  ;   c'est   pourquoi,   mon  Instructions  populaires 
Dieu,    vous    les  avez   châtiés,  en    remplissant 

d'épaisses  ténèbres  ces  criminelles  intelligences,  POUR  LES    PREMIÈRES  COMMUNIONS 

et  elles  ont  fini  par  vous  secouer  comme  un  in-  


supportable  fardeau. 

Remontez  ainsi,  mes  chers  frères,  à  l'origine 
de  l'incrédulité  de  la  plupart  des  prétendus 
esprits   forts,  vous  la  trouverez  non  pas    dans 


Troisième  dimanche 
avant  les  premières  commnnions. 

SUJET  :  Quelques  observations  aux  enfanis 


un  jugement  plus  éclairé  que  celui  du  vulgaire,   qui   se    préparent  à  la    première  commu- 
mais  dans  la  corruption  de  leur  cœur.  Avant  nipn  ;  devoirs  que  leurs  parents  ont  à  rem- 


de  prendre  l'affreux  parti  de  se  débarrasser  de 
nos  dogmes  et  de  nos  mystères,  ils  ont,  vous 
diront  ils,  passé  les  jours  et  les  nuits  à  méditer 
les  livres  saints,  qu'ils  accusent  de  contradic- 
tions et  de  mensonges  ;  ils  ont  acquis  la  certi- 
tude que  la  Bible  ne  peut  tenir  devant  les  dé- 
couvertes de  la  science  ;   mais   ils   n'ont  rien 

étudié,  rien  approfondi,  leur  corruption  leur  {^  remarquer,  celles  dont  l'ange  se  servit  pour 
tenant  heu  de  preuves,  et  ils  ne  renient  les  annoncer  aux  bergers  de  Bethléem  la  naissance 
Ecritures,   que  parce  qu  ils  y  trouvent  de  quoi   ^^  ^^^^^  ^i^j^  Sauveur,...  Il  leur  disait  :  «Allez 


plir  dans  cette  circonstance. 

TEXTE  ;  Ecce  ecangelizo  vobis  gaudium  mag- 
num   Voici  que  je  vous  annonce  une  nou- 
velle qui  doit  être  pour  vous  un  grand  sujet  de 

joie. 

EXORDE. —  Frères  bien-aimés,  les  paroles  que  je 
viens  de  vous  citer  sont,  comme  vous  avez  pu 


troubler    leurs    plaisirs,    empester  leurs  jouis- 
sances, et  les  réveiller  de  leur  léthargie 

Ce  n'est   pas  tout,  pieux  fidèles   ;   si    je  ne 


à  Bethléem  ;  il  vous  est  né  un  Sauveur,  vous  le 
trouverez  emmaillotté  de  langes  et  couché  dans 
une  crèche...  »  El  moi,  c'est  aussi  une  nouvelle 


craignais    abuser    de    votre    bienveillance,    je  bien  douce  pour  vos  enfants,  pour    vous,  leur 

pourrais  encore  vous   montrer    que    les   livres  pères  et  mères,  pour  mon  cœur  de  pasteur,  et 

erotiques   tendent  à  pousser  leurs  lecteurs   au  même  pour  la  paroisse  entière,  celle  que  je  vais 

désespoir,  à  la  destruction  de  leur  personne  ou  vous  annoncer...  D'aujourd'hui  entrois  semaines 

de  celles  de  leurs  semblables,  témoin  ce  meur-  plusieurs  de  ces  chers  enfants  qui  fréquentent 

trier    d'exécrable     mémoire,     dont    la     plume  le    catéchisme    auront    le    bonheur    de    s'age- 

abhorre  de  tracer  le  nom,  Troppmann,   qui,  en  nouiller  pour  la  première  fois  à  la  table  sainte, 

mil-huit  cent-soixante-neuf^   arracha  la  vie  au  Oh  !  je    n'ai    pas    besoin   d'insister    beaucoup 

père  et  à  la  mère,  et  à  leurs  six  enfants.    Il  dé-  pour   vous    engagera  venir  à  cette  belle  fête. 

Clara  lui-même,  et  beaucoup  de  journaux  rap-  Tous,  vous  vous  ferez  un  devoir  d'assister  à  cette 

portèrent    qu'il    faisait    assidûment    sa   lecture  touchante  cérémonie  ;  tous,    vous    en   rempor- 

dans   les    romans   les  plus  impies  et  les  plus  terez,  j'en  suis  sûr,  une  joie  douce,  de  pieuses 

boueux;  ce  fait   parle  plus  haut  que  tous  les  pensées  et  de  salutaires  émotions... 
discours,    et   prouve   invinciblement   qu'il  faut       proposition.— Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  point 

prendre  pour  l'àmc,  contre  les  livres  obscènes,  que   je    veux     insister...    Vous   n'ignorez    pas, 

au   moins   autant  de    précautions  que    l'on  en  frères  bien  aimés,  combien  il   est  important  do 

prend  pour  le  corps,  contre  les  maladies  conta-  se  disposer  avec  soin  à  ce  grand  jour  de  la  pre- 

gieuses.  mière  communion,  afin   d'y  recevoir  une  plus 

Fuyez    donc   mes   cliers    frères,  ces    instru-  grande  abondance  de  grinces  et  d'en  conserver 

ments  de  crime  et  de  mort  :  c'est  la  coupe  em-  un  souvenir  plus  durable  et  plus  précieux.  Je 

poisonnée    de    la    prostituée    de    l'Apocalypse,  dirai  donc,  en  peu  de  mots,  comment  les  en- 

dont  le  vin   delà  prostitution  vous   enivrerait;  fants    doivent  s'y    préparer  ;  je  m  arrêterai   un 

c'est  le  miel  de  Jonathas,  si  vous  l'approchez  de  peu  plus  lougucment,   pères  et    mères,  .sur    es 

vos  lèvres,  vous  mourrez.   Rejetez  de  même  ces  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  dans  cette  cir- 

ouvrages,   nui,   sans  ôter  la    vie  de  la  grâce,  constance. 

vous  portent  à  l'oubli  de  Dieu,  et  ravissent  un       division.-  Donc,  premièrement  «ommcn    C, 

temps  destiné  à  vous   amasser  des  trésors  de  enfants   doivent   se   disposer  à   'cur    prtmKre 

bonnes  œuvres.  Oui,  rejetez  ces  livres  frivoles  communion  ;  secondement,  cq  ^1"^  Jes  parcma 

et    ri.licules,    qui   mènent    aux  livres  sales  et  ont  \  faire  pour  les  aider  a  s  y  ^icn  prepar  r  . 

impies,    comme    le    péché    venifl    conduit    au  telles  sont  les  deux  considérations  sur  lesquelles 

mortel   ;  et  remplacez-les   par  des  lectures  où  je  vais  m  arrêter. 
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Première  partie.  — Mes  enfants,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  au  catéchisme,  et  je  tiens  à  vous  le  ré- 
péter devant  vos  parents,  vous  devez  vous  dis- 
poser à  recevoir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
en  vous  instruisant,  en  vous  pénétrant  de  plus 
en  plus  des  vérités  de  notre  sainte  religion  et  de 
la  grandeur  du  sacrement,  dont  vous  allez  bien- 
tôt vous  approcher. 

Savoir  la  lettre  du  catéchisme,  c'est  bien, 
mais  ce  n'est  pas  assez  ;  comprendre  quelques- 
unes  des  explications  qui  nous  sont  données, 
c'est  mieux  et  pourtant  ce  n'est  pas  assez  en- 
core ;  il  faut  réfléchir,  méditer,  faire  tous  vos 
efïorts  pour  bien  comprendre  l'honneur  qui 
vous  attend,  le  bonheur  qui  vous  est  réservé... 
C'est  en  repassant  fréquemment  votre  catéchisme, 
en  écoutant  avec  une  attention  religieuse  les 
instructions  qui  vous  seront  faites,  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  tout  jeunes  que  vous  êtes,  vous 
arriverez  à  vous  faire  une  idée  de  plus  en  plus 
sublime  de  la  sainte  Eucharistie... 

Toutefois,  mes  chers  enfants,  ne  l'oubliez 
pas,  c'est  par  la  prière  et  par  la  prière  seule- 
ment, que  vous  obtiendrez  l'instruction,  l'intel- 
ligence et  les  autres  dispositions  que  vous  devez 
apporter  à.votre  première  communion...  Voulez 
vous  savoir  celui  ou  celle  d'entre  vous  qui  feront 
le  mieux  leur  première  communion...  Eh  bien, 
je  vais  vous  le  dire...  Vous  pensez  peut-être  que 
c'est  celui  qui  aura  le  mieux  récité  son  caté- 
chisme; non,  mes  enfants...  Sera-ce  celui  qui 
aura  fait  avec  le  plus  de  sincérité  sa  confession 
générale  ?  Non,  encore. . .  Ceux  qui  s'approcheront 
le  plus  dignement  de  notre  divin  Sauveur,  ce 
seront  ceux  d'entre  vous  qui  auront  le  plus  et  le 
mieux  prié.  La  prière,  c'est  la  main  de  notre 
âme,  et,  avec  elle,  nous  pouvons  puiser  large- 
ment dans  les  trésors  de  la  grêce  ;  il  faudrait, 
mes  enfants,  que  pendant  ces  jours,  soit  au 
sortir  de  la  classe,  soit  à  d'autres  instants,  vous 
fissiez  une  petite  visite  à  Jésus-Christ  présent 
dons  cette  église,  et  qui  bientôt  quittera  son  ta- 
bernacle pour  se  donner  à  vous.., 

De  plus,  n'oublions  pas  d'invoquer  la  sainte 
Vierge.  Si  l'on  savait  comme  cette  divine  Mère 
de  Jésus  est  bonne,  cemme  elle  nous  aime,  com- 
bien puissante  est  son  intercession,  la-haut 
dans  le  ciel  auprès  du  trône  du  bon  Dieu,  avec 
quel  amour  tous  les  chrétiens  la  prieraient, 
avec  quelle  tendre  confiance  elle  serait  invo- 
quée de  tous  !...  Oh  I  je  veux,  frères  bien  aimés, 
vous  raconter  ici  une  histoire  qui  vous  édifiera, 
j'en  suis  sûr,  et  qui  profitera  à  vos  chers  en- 
fants... En  mil  huit  cent  vingt  et  un  dans  l'é- 
glise de  Pacy,  paroisse  du  diocèse  de  Sens,  je 
ne  sais  plus  quel  jour,  un  certain  nombre  d'en- 
fants faisaient  leur  première  communion... 
Tous  étaient  pieux  et  recueillis...  Cependant 
parmi  eux  se  trouvait,  un  petit  garçon  de  douze 


ans  sur  lequel  tous  les  regards  se  fixaient  avec 
une  admiration  presque  involontaire...  En  sor- 
tant de  la  messe  les  assistants  émerveillés  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  ;  «  Nous  savons  au- 
jourd'hui comment  les  séraphins  prient  dans  le 
ciel  ;  nous  avons  vu  un  ange  au  pied  des  au- 
tels !...  »  Quel  était  donc  cet  ange  ?  Un  pauvre 
enfant,  né  de  parents  bien  pauvres  et  même 
peu  chrétiens  ;  sa  grand'  mère  seule  était  pieuse 
et  l'avait  formé  à  la  piété  dès  son  bas  âge... 
L'éponge  desséchée  s'imprègne  avec  moins  d'a- 
vidité de  l'eau  dans  laquelle  on  la  plonge  que 
cette  âme  prédestinée  n'en  avait  mis  à  recueillir 
les  saints  enseignements  de  son  a'ieule.  Gommé 
il  était  instruit,  avec  quelle  attention  il  écoutait 
les  instructions  de  son  pasteur  ;  avec  quelle  ad- 
mirable dévotion  il  visitait  Jésus  présent  dans 
le  tabernacle  !  ...  Douce  Marie,  patronne  et  pro- 
tectrice des  âmes  fidèles,  avec  quelle  ferveur  il 
vous  priait  !  Il  sait  que  vous  aimez  cette  cou- 
ronne d'Ace  Maria  qu'on  appelle  le  Rosaire  ; 
mais  il  n'a  pas  de  chapelet,  il  est  trop  pauvre 
pour  s'en  procurer,  un  morceau  de  bois  y  sup- 
pléera, il  y  tracera  des  crans,  sur  chacun  des- 
quels il  récitera  un  Je  vous  salue,  Marie.  Vous  le 
bénirez  cet  enfant,  douce  Mère  de  Jésus,  comme 
vous  bénissez  celui  qui  vous  aime...  Il  a  fait, 
je  vous  le  disais,  mes  frères,  sa  première  com- 
munion comme  un  ange  ;  mais  ce  n'est  pas  tout, 
il  deviendra  un  missionnaire,  un  apôtre  un 
fondateur  d'ordre,  son  nom  ne  sera  prononcé 
qu'avec  vénération  ;  c'est  le  Révérend  Père  Jean- 
Baptiste  Muard,  mort  en  odeur  de  sainteté  le 
dix-neuf  juin  mil-huit-cent-cinquante-quatre  (1), 
et  que  l'Eglise,  peut-être,  placera  bientôt  sur 
nos  autels...  Voilà,  mes  enfants  comment  vous 
devez  vous  préparer  à  votre  première  commu- 
nion, si  vous  désirez  la  bien  faire,  par  l'instruc- 
tion, laprière  et  une  affectueuse  dévotion  envers 
la  vierge  Marie... 

Seconde  partie.  —  Maintenant,  frères  bien-ai- 
més,  c'est  aux  pères  et  mères  de  ces  chers  en- 
fants, ou  pour  mieux  dire,  c'est  presque  à  vous 
tous  que  je  m'adresse  ;  vous  êtes  tous  leurs  pa- 
rents, vous  êtes  leursvoisinS)  vous  êtes  leurs  amis 
il  en  est  peu  parmi  vous  qui  ne  comptent  dans 
le  nombre  de  ces  enfants  quelqu'un  qui  lui  soit 
cher...  Vous  devez  pendant  ces  semaines  parti- 
culièrement :  laisser  vos  enfants  à  la  disposition 
du  pasteur  qui  les  prépare,  prier  vous-mêmes 
pour  ces  chers  enfants,  enfin  les  édifier  et  leur 
donner  le  bon  exemple. 

Laisser  vos  enfants  à  la  disposition  du  prêtre 
qui  les  prépare...  Frères  bien-aimés,  sachez-le 
bien,  si  c'est  une  tâche  douce  d'avoir  à  con- 
duire ces  jeunes  âmes  la  plupart  si  candides  à 
la  table  sainte,  de  pouvoir  dire  à  Jésus  : 
«  Voilà,  ô  mon  doux  Sauveur,  de  jeunes  cœurs 

1.  Voir  les  premiers  chapitres  de  sa  Vte. 
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qui  vous  aiment,  qui  désirent  vivement  vous  la  parure  de  leur  corps...  Je  vous  regarde.  Ah! 
recevoir  ;  daignez  les  accueillir,  daignez  les  la  main  sur  la  conscience,  vous  n'oseriez  le 
bénir  et  vous  donner  tout  entier  à  eux  ;...  «  si  dire  :  Oh  1  je  prie  chaque  jour  pour  quela  cons- 
douce  que  soit  cette  tâche,  nous  en  sentons  cience  de  ma  fille  soit  aussi  pure  que  la  robe 
l'importance  et  la  responsabilité,  nous  voulons  blanche  dont  elle  sera  vêtue  ;  j'ai  prié  et  je  prie 
faire  tous  nos  efforts  pour  les  rendre  dignes  de  pour  que  le  cœur  de  mon  fils  soit  aussi  frais, 
l'insigne  faveur  qui  les  attend.  Pour  cela  nous  aussi  exempt  de  taches  que  les  vêtements  dont 
avons  à  cœur  de  leur  prodiguer  l'instruction  ;  il  sera  paré...  Et  pourtant  !  autant  le  ciel  est 
nous  les  appellerons  à  la  sainte  messe  tous  les  élevé  au  dessus  de  la  terre,  autant  l'âme  de 
jours,  et  nous  ferons  ensemble  certains  exer-  vos  enfants  est  plus  précieuse  que  leur  corps, 
cices  de  piété...  Vous  serez  donc  fidèles  à  nous  Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  c'est  vous, 
les  envoyer  avec  exactitude  ;  du  reste,  j'aime  à  leur  pasteur,  leur  confesseur,  qui  êtes  chargé  de 
le  reconnaître,  je  n'aurais  sur  ce  point  que  peu  leurs  âmes  et  du  soin  de  les  bien  disposer... 
de  plaintes  à  faire,  je  vous  félicite  et  je  vous  C'est  vrai,  mes  frères,  mais  vous  devez  être 
remercie,  non  pas  en  mon  nom,  mais  au  nom  mes  aides,  mes  auxiliaires  ;  et  je  pourrais  dire 
de  vos  chers  enfants  et  au  nom  surtout  du  encore  que  l'enfant  qui  fera  le  mieux  sa  pre- 
Sauveur  Jésus,  du  désir  que  vous  avez  de  les  mière  communion  sera  celui  pour  lequel  ses  pa- 
voir  se  bien  disposer  à  ce  grand  acte...  renls  auront  le  plus  prié,  qui  aura  reçu  d'eux  les 

Un  second  devoir,  je  l'ai  dit,  c'est  de  deman-   meilleurs  conseils  et  les  exemples  les  plus  édi- 
der  à  Dieu  pour  ce  fîls,  pour  cette  fille  que  vous   fiants... 

aimez  tant^  les  grâces  dont  ils  ont  besoin...  Il  En  effet,  un  troisième  devoir  que  les  parents, 
serait  même  bon  qu'une  mère  chrétienne  imitât  les  voisins,  les  amis,  j'oserais  dire  la  paroisse 
dans  cette  circonstance  la  pieuse  mère  de  saint  entière,  ont  à  remplir  envers  ces  jeunes  enfants, 
Alphonse  de  Liguori.  Elle  s'agenouillait  à  ses  c'est  de  leur  donner  le  bon  exemple.  Qu'il  est 
côtés,  elle  priait  avec  lui,  elle  aimait  à  lui  par-  triste  et  désolant,  frères  bien-aimés,  ce  spec- 
1er  de  l'importance  d'une  action  de  laquelle  tacle  qu'offrent  parfois  certaines  familles  ;  ja- 
dépend  souvent  notre  salut  éternel...  Admirez,  mais  le  père  ni  la  mère  ne  s'agenouillent  de- 
ô  mon  fils,  lui  disait-elle,  la  bonté  infinie  de  vaut  Dieu,  la  discorde  semble  s'être  assise  au 
votre  Dieu.  Dans  quelques  semaines,  dans  quel-  foyer  pour  ne  plus  le  quitter  ;  ce  sont  des  rixes, 
ques  jours,  il  se  sera  donné  tout  à  vous  par  des  disputes  sans  fin,  des  imprécations,  des  ju- 
la  sainte  communion.  Quand  vous  assistez  à  la  rements,  des  blasphèmes...  Dois-je  ajouter  que 
sainte  messe,  quand  vous  visitez  le  Très-Saint-  les  propos  impies,  les  discours  impurs  n'y  sont 
Sacrement,  ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  pas  toujours  très  rares.  Comment  voulez-vous 
Jésus-Christ  vous  dire  :  Mon  enfant,  donne-moi  que  l'âme  d'un  jeune  enfant  puisse  se  bien  pré- 
ton  cœur...  Elle  ajoutait  ;  Préparez  donc  à  Je-  parer  au  sein  d'une  telle  famille,  c'est  presque 
sus  ce  cœur  où  il  doit  bientôt  venir  fixer  sa  de-  impossible...  Oh  !  frères  bien  aimés,  je  vous 
meure...  Le  plus  grand  désir  de  ce  bon  Sauveur  en  supplie,  je  vous  en  conjure,  veillez  sur  vous 
c'est  de  se  donner  ainsi  aux  hommes.  Me  voici,  au  moins  pendant  ces  quelques  semaines  (sans 
nous  dit-il,  je  brille  de  me  donner  à  vous  ;  doute,  il  serait  mieux  d'y  veiller  toujours,  de 
puisque  Jésus-Christ,  mon  enfant,  vous  appelle  perdre  à  jamais  ces  mauvaises  habitudes)  ;  mais 
avec  tant  d'amour,  préparez-vous  à  le  rece-  du  moins  par  pitié  pour  l'âme  de  ces  chers  en- 
voir  dans  un  cœur  orné  de  toutes  les  vertus,  fants,  qu'ils  ne  reçoivent  de  votre  part  que  des 
embelli  des  meilleurs  sentiments...  (1).»  Al-  exemples  édifiants.  Non  !  ne  profanez  pas  ces 
phonse  de  Liguori  écoutait  ces  discours  de  sa  temples  que  Jésus  se  prépare  ;  plus  de  jure- 
pieuse  mère  avec  un  silence  religieux,  il  en  ments,  plus  d'imprécations  ni  de  blasphèmes, 
nourrissait  son  âme  et  le  jour  et  la  nuit...  plus  de  paroles  licencieuses  ou  impies  ;  qu'ils 

Voyez  donc,  ô  mères  qui  m'écoutez,  comme  vous  voyent,  le  soir  et  le  matin,  vous  ngenouil- 
vous  pourriez  facilement  nous  aider  à  préparer  1er  devant  Dieu.  Pères,  et  vous  surtout  mères, 
vos  enfants  en  priant  avec  eux  et  pour  eux,  et  soyez  fidèles  à  les  accompagner  lo  dimanche  à 
surtout  en  les  aidant  de  vos  conseils...  Certes,    la  sainte  messe... 

je  le  sais,  la  tendresse  que  vous  avez  pour  eux  péhohaison.  —  Frères  bien  aimés,  je  résume, 
vous  portera  peut-être  à  faire  de  lourds  sacn-  ^^  ^^  ^^  ^^^^^  1^,  ^^^^^,^  jc  ^.pt,^  instruction, 
fices  pour  que,  en  ce  beau  jour,  vos  enfants  j.^^-  ^■^^  ^^^  j^g  enfants  devaient  se  préparera 
soient  vêtus  avec  décence  ;  c'est  bien,  c'est  une  j^  première  communion  en  se  pénétranl  de 
marfjuede  respect  pour  notre  divin  Sauveur...  j^^  ^^^  1^,^  ^j^^  vérités  de  lu  religion,  on  ro- 
Mais,  dites-moi,  avez-  vous  autant  de  préoc-  courant  à  h  prière  et  en  témoignant  une  tendre 
cupatious  pour  la  beauté  do  leur  âme  que  pour  (J^ivotion  pour  la  sainte  Vierge,  cett«»  auguste 
,   ,„  ^       •      »,  ,         j     T  D       mère  nue  nous  avons  au  ciel...  J'ai  ajouté  que 

mîe.Jc'hipi'ireï.'"    '  '^'       ^  ^""°"'  Ic^  parcnts   devaient  mettre  ces  cher,  enfants 
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pleinement  à  notre  disposition,  qu'ils  devaient, 
surtout  pendant  ces  jours,  prier  pour  eux  et 
leur  donner  le  bon  exemple...  Hélas!  frères 
bien-aimés,  j'ai  encore  un  autre  conseil  à  vous 
donner  :  si  vous  aimez  véritablement  vos  en- 
fants, vous  surtout,  mères  chrétiennes,  vous 
avez 'encore  un  autre  devoir  à  remplir,  c'est 
d'accompagner  ce  fils  chéri,  cette  fille  bien- 
aimée  à  la  table  sainte...  J'assistais  un  jour  à 
des  premières  communions  dans  une  maison 
reli^^ieuse,  où  sont  élevées  de  pauvres  petites 
filles,  déposées  jeunes  encore  à  l'hospice  ou  que 
la  mort  a  privées,  jeunes  encore,  de  leurs  pa- 
rents... Pieuses  comme  des  anges,  ce  ne  fut 
pas  sans  émotion  que  je  les  vis  s'agenouiller  à 
la  table  sainte  ;  mais  elles  n'étaient  pas  seules. 
Les  pieuses  institutrices  qui  leur  tenaient  lieu 
de  mères,  les  domestiques  mêmes  de  la  maison 
avaient  voulu  s'associer  à  leur  bonheur,  et 
toutes  vinrent  après  les  enfants  participer  au 
banquet  sacré...  Et  je  médisais  :  pauvres  chères 
enfants,  en  ce  beau  jour,  du  moins  vous  n'êtes 
plus  des  orphelines  ;  plus  heureuses  que  beau- 
coup des  enfants  de  nos  paroisses,  vous  avez 
quelqu'un  qui  s'associe  pleinement  à  votre  joie 
et  partage  votre  bonheur. 

Oh  !  pourquoi,  frères  bien-aimés,  pourquoi, 
mères  chrétiennes,  en  ce  beau  jour  de  leur 
première  communion,  vos  enfants  se  présente- 
raient-ils seuls  à  la  table  sainte  comme  de  pau- 
Yres  orphelins...  Non,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi, 
au  nom  de  la  tendresse  que  vous  avez  pour  eux, 
au  nom  du  Cœur  de  Jésus  qui  vous  invite  par 
ma  bouche,  approchez-vous  aussi  de  ce  ban- 
quet sacré  auquel  ils  vont  s'asseoir  pour  la  pre- 
mière fois.  La  joie  sera  plus  grande  dans  le 
cœur  de  ces  chers  enfants,  la  fête  sera  plus 
belle,  plus  complète  dans  votre  famille,  ce  sera 
comme  un  avant-goût  de  ces  fêtes  splendides 

qui  nous  attendent  au  ciel Oh!    ...   Ainsi 

soit  il. 

L'abbé  Lobry, 
curé  de  Vauchassis. 


Retraite  Préparatoire 

AUX  PREMIÈRES  COMMUNIONS 
Première  Instruction.  (Mercredi  après  la  prière.) 

SUJET  :  But  de  la  retraite  ;  dispositions  que 
les  enfants  doivent  y  apporter. 

Texte.  —  Loqnere,  Domine, r/uia,  audiiservus 
iuu8  :  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous 
écoute.  (1"  livre  des  Rois,  chap.  lU.) 


ExoRDE.  —  Mes  chers  enfants,  nous  commen- 
çons, ce  soir  même,  la  petite  retraite  dont  je 
vous  ai  parlé  et  qui  doit  être,  si  vous  en  profitez 
bien,  une  excellente  préparation  à  votre  pre- 
mière communion...  Et  tout  d'abord,  qu'est  ce 
qu'une  retraite?...  Ce  sont  quelques  jours  de  re- 
cueillement pendant  lesquels  nous  prions  da- 
vantage, pendant  lesquels  nous  nous  entretenons 
plus  souvent  avec  Dieu,  et  pourquoi  ?...  C'est 
afin  de  recevoir  de  son  infinie  bonté  les  lumières 
et  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  mieux 
recevoir  quelque  faveur  insigne  qu'il  nous  pré- 
pare. 

Tenez,  mes  enfants,  vous  allez  bien  me  com- 
prendre... Nous  autres  prêtres,  quand  le  bon 
Dieu  nous  appelle  au  sacerdoce,  c'est  un  grand 
honneur  qu'il  nous  fait,  c'est  une  grande  di- 
gnité qu'il  nous  accorde  ;  miais  aussi  ce  sont  de 
grands  devoirs  qu'il  nous  impose...  Prêtre,  nous 
dit-il,  tu  monteras  chaque  jour  au  saint  autel 
pour  offrir  l''adorable  sacrifice  de  la  messe  ;  à  ta 
parole  puissante,  qui  ne  sera  que  la  reproduc- 
tion de  ma  parole  :  «Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang,))  je  viendrai  voiler  ma  majesté  et  ma 
divinité  tout  entière  sous  la  sainte  hostie..,.. 
Prêtre,  en  mon  nom,  tu  instruiras  les  fidèles,  tu 
consoleras  les  malades  ;  prêtre,  dépositaire  de 
mon  pouvoir  au  sacrement  de  pénitence,  tu  re- 
mettras les  péchés  et  ils  seront  pardonnes,  tu 
béniras  les  enfants  et  ils  seront  bénis.  Eh  bien, 
mes  enfants,  nous  faisons  nous-mêmes  une  lon- 
gue retraite,  nous  passons  plusieurs  jours  dans 
la  méditation,  le  silence  et  la  prière,  afin  de  re- 
cevoir avec  de  saintes  dispositions,  le  sacre- 
ment de  l'Ordre,  qui  nous  donne  ces  pouvoirs  et 
ces  honneurs. 

Aujourd'hui,  mes  bons  amis,  c'est  à  vous  que 
Jésus-Christ  s'adresse  ;  du  fond  de  ce  tabernacle 
où  il  réside,  il  dit  à  chacun  de  vous  :  ô  mon 
cher  enfant,  jusqu'ici  tu  étais  trop  jeune,  je  n'ai 
pu  te  témoigner  mon  amour  comme  je  le  dési- 
rais, ta  jeune  âme  n'a  pu  encore  me  recevoir 
dans  la  sainte  Eucharistie  ;  mais,  bon  courage, 
tu  ne  seras  plus  longtemps  privé  de  cette  faveur; 
dans  quelques  jours,  mon  cœur  sera  près  de  ton 
cœur,  mon  âme  embrassera  ton  âme  ;  moi,  ton 
Sauveur  et  ton  Dieu, je  me  donnerai  tout  entier 
à  toi.  Mes  chers  petits  amis,  ne  sentez-vous  pas 
le  besoin  de  vous  préparer  par  la  prière,  le  re- 
cueillement, à  une  telle  faveur  !  ...  Oh  !  oui,  vos 
regards  m'expriment  ce  désir,  et  Dieu,  qui  lit 
dans  vos  cœurs,  sait  que  tel  est  votre  plus  ar- 
dent souhait.  Eh  bien,  voilà  la  retraite,  mes 
bons  petits  amis. 

Division,  -  Disons  donc,  premièrement,  un 
mot  du  but  que  vous  devez  vous  proposer  pen- 
dant cette  retraite  ;  puis,  en  second  lieu,  nous 
parlerons  des  dispositions  avec  lesquelles  vous 
devez  la  faire. 
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PremjV?repa7*^î>,  — Quel  est  le  but  de  la  retraite   Non,  mes  chers  amis  ;  écoutez-la   bien,  gravez 
qu€  nous  commençons?  Mes  chers  enfants,  si  je  là  à  tout  jamais  dans  vos  cœurs,  et  vous  com- 
vous  demande  pourquoi  Dieu  vous  a  placés  sur  prendrez  le  but  de  celte  retraite...  Le  lendemain, 
cette  terre,  vous  me  répondrez  tous,   même  les  jour  du  vendredi-saint,  vers  trois  heures  de  l'a- 
moins  instruits,    que   c'est  pour  ie  connaître,    près-midi,  notre  aimable  Rédempteur  expirait 
l'aimer,  le  servir   ici-bas  et  le  posséder  éternel-   sur  la  croix;  saint  Jean,  toujours  fidèle  et  dé- 
lement  dans  le  paradis.  Tous,  au  catéchisme,   voué  à  son  bon  Maître,  était  à  ses  pieds,  con- 
vous  avez  appris  à  connaître  Dieu,  vous  savez   solant  en  quelque  sorte  son  agonie  par  la  fer- 
qu'il  est  tout-puissant,  qu'il  est  infiniment  bon,   veur  de  son  amour  ;  aussi  il  méritait  de  recevoir 
infiniment  sage,  en  un  mot  qu'il  est  la  perfec-   la  sainte  Vierge  pour  mère  ;  car  Jésus  s'adres- 
tion  infinie.  Il  est  notre  créateur,  il  nous  a  donné   sant  à  Marie  lui  disait  :   voilà  votre  fils.   Oh  1 
un  corps  qui  doit  mourir  pour  ressusciter  à  la   comme    une  première    communion  hien   faite 
fin  du  monde,  puis  il  nous  a  donné  une  âme   nous  rend  fidèles  à  Jésus  et  nous  mérite  les  af- 
intelligente,  formée  à  son  image  et  qui  ne  doit  fections  de  l'auguste  Reine  du  ciel!...   Et  vers 
point  mourir.  Vous  save^  que  Notre-Seigneur  cette  même  heure  voulez-vous  savoir  ce  que  de- 
Jésus-Christ,  la  seconde  personne  delà  sainte   venait  Judas  ?...  De  l'autre  côté  de  Jérusalem, 
Trinité,  a  daigné  descendre  du  ciel,  prendre  un   sur  la  route  opposée  au  Calvaire,  on  détachait 
corps  et  une  âme,  mourir  sur  une  croix  pour  le  corps  hideux  d'un  pendu,  c'était  le  sien  ;  voilà 
racheter  nos  âmes  et  nous  ouvrir  le  ciel  que  le   où  l'avait  conduit  une  première  communion  mal 
péché  d'Adam  nous  avait  fermé.  Oui,  vous  con-   faite,  il  était  mort  en  maudit,  en  désespéré,  et 
naissez  Dieu  et  les  principales  vérités  de  Jésus-   son  âme,  en  enfer,   portera  pendant  l'éternité, 
Christ  nous  a  enseignées  ;  mais,  mes  bons  amis,    l'empreinte  brûlante  de  la  sainte  hostie  !...  Eh 
connaître  Dieu  ne  sulTit  pas,  il  faut  encore  l'ai-   bien,  mes  chers  enfants,  la  retraite  que  nous 
mer,  le  servir  ;  l'avons-nous  aimé  de  tout  notre   commençons  a  poiir  but  de  nous  préserver  d'ua 
cœur?  L'avons-nous  servi  avec  fidélité?  Nous   pareil  malheur,  en  nous  disposant  à  faire  une 
aurons  à  examiner  ces  deux  points  pendant  cette  bonne  première  communion, 
petite  retrayie,  dont  le  but  principal  est  de  vous       Seconde  partie.  —  Vous  avez  bien  compris, 
préparer  à  faire  bien  votre  première  communion,    ^les  chers  enfants,  le  but  do  cette  retraite  ;  il  est 
Lue  bonne  première  communion,  mes  enfants,    ^ien  sérieux.   L'attention    avec    laquelle  vous 
c'est  peut-être  l'acte  le  plus  important,  le  plus   ni'écoutez  me    prouve  que  tous  vous   désirez 
décisif  de  toute   notre  vie,  cest  probablement   faire  votre  première  communion  comme  saint 
celui   qui    pour  la  pUipart  d  entre  vous    aura   Jean,  et  qu'aucun  de  vous  ne  voudrait  imiter  le 
pour  résultat  une  éternité  de  bonheur  ou  de  mal-   traite  Judas...  C'est  bien,  mes  bons  amis,  avez 
heur,  c'est-à-dire  le  ciel  ou  l'enfer.  confiance,  les  grâces  du  bon  Dieu  descendront 

Un  jour,  vous  le  savez,  mais  non,  c'étaitun  sur  vous  et  la  bonne  sainte  Vierge  viendra  à  votre 
soir,  le  soir  du  jeudi-saint,  quelques  heures  seu-  aide.Voyonsmaintenantquellesdispositionsnous 
lement  avant  la  Passion  de  notre  doux  Sauveur,  devons  apportera  celte  petite  retrait.-,  afin  qu'elle 
Jésus  Christ  instituait  l'adorable  sacrement  de  noussoit  profitable.  Je  les  réduis  à  trois:  une 
l'Eucharistie..,  Les  apôtres  et  l'auguste  vierge  grande  joie,  une  bonne  volonté  et  la  ferme  résolu- 
Marie  allaient  communier  pour  la  première  fois,  tioi^  a  eviieriaaissipation. 
Ne  parlons  pas  de  la  divine  mère  de  Jésus  ;  ni  Oui,  nous  devons  entreprendre  et  faire  cette 
la  ferveur  des  anges,  ni  les  ardeurs  des  séraphins  petite  retraite  avec  une  grande  joie;  cela  vous 
n'égalent  l'amour  dont  son  cœur  fut  embrasé  étonne  peut-être,  mes  enfants,  et  cependant  rien 
dans  cet  instant  solennel  ;  parlons  seulement  de  n'est  pUis  vrai.  Oh  !  je  ne  veux  pas  parler  ici  de 
deux  des  apôtres  :  saint  Jean,  le  disciple  bien-  cette  joie  bruyante  qui  consiste  à  se  livrer  avec 
aimé,  et  Judas, letraitre  infâme.  Quelle  différence  ardeur  aux  jeux,  à  la  dissipation,  à  pousser  des 
dans  leurs  dispositions  !...  L'un,  pénétré  de  ten-  cris  dans  la  rue,  ce  n'est  point  là  la  joie  dont  je 
dresse,  de  respect,  do  vénération  pour  son  bon  parle;  non,  j'entends  ici  une  satisfaction,  un 
Maître,  l'âme  pure  comme  un  beau  ciel  sans  contentement  du  cœur,  qui  fait  que  nous  ai- 
nuages  ;  l'autre  endurci,  chargé  de  péchés  dont  mons  à  entendre  parler  du  bon  Dieu,  de  Notre 
il  n'avait  aucun  regret  et  ayant  déjà  Satan  dans  Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  Sainte  Mère,  du 
son  cœur  ;  mais  aussi  quelle  différence  dans  les  bonheur  qui  nous  attend  dans  quelques  jours; 
suites!...  Voyez-vous,  mes  enfants,  saint  Jean,  il  faut  que  votre  âme  s'élargisse,  se  dilalc, 
après  sa  première  communion,  reposant  douce-  vous  soyez  heureux  d'être  en  étal  de  grâce  ei  .1 
ment  sur  le  cœur  de  Jésus,  comme  un  enfant  paix  avec  le  bon  Dieu.  Eh!  pourquoi  no  seriez- 
d'amour.  Contemplez  Judas;  que  fait-il  en  ce   vous  pas  joyeux  et  contents,  mes  chers  petits 

moment?  Le     misérable,   comme     actions  de   amis,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'attirer  dans  vo< -^ 

grâces,  il  va  trahir  et  livrer  aux  Juifs  son  ado-   par  la  prière  et  le  rccueillemont  une  plus  , 
rable   Maître.  Est  ce  la  fin  de  cette  histoire  ?   abondance  do  désirs  fervents,  do  pieuses  inspi- 
LX.  42. 


748 


LA    SEMAINE    DU    CLERGÉ 


rations;  il  s'agit,  tout  en  regrettant  vos  fautes  aies  suivre,  eh  bien,  mes  chers  enfants,  vous 

passées,  de  faire  tressaillir  votre  âme  d'allé-  aurez  apporté  à  cette  petite  retraite  delà  bonne 

gre^^e  et  de  bonheur.  Quoi  !  Jésus  va  bientôt  se  volonté. 

donner  à  vous  et  vous  ne  seriez  pas^h^^^^^^^^  J'ai  ajouté,  mes  chers  enfants,   qu'il    fal 

ui  préparer  dans  7,^^^f  ^Jf  ,^f^,f^.XXT  Prendre   la  résolution   de   fuir  la  dissipati 

lui  plaise,  et  vous  «^^'f  f^^^f  ^^  ff  .^^^/j^^f ^^^,^^^^^  d'éviter  les  amusements   trop  bruyants.^  V( 
vous  disposer  au  grand  jour  qui  doit  \ous  unir 

à  lui!....  Non,  non,  mes  enfants,  ce  ne  serait 
pas  bien  ;  ce  qu'on  donne  à  regret  et  avec  tris 


tesse  est  mal  donné  ;  il  faut,  pour  qu  un  présent 
soit  bien  reçu,  qu'il  soit  offert  avec  contente- 
ment, avec  joie...  Vous  devez  pendant  cette  re- 
traite, donner  à  Jésus  votre  cœur,  votre  volonté, 
votre  âme  tout  entière;  il  faut  les  lui  offrir 
avec  joie...  Voyez,  après  une  grande  sécheresse, 
comme  la  terre  boit  avec  avidité,  avec  une  sorte 


J'ai  ajouté,  mes  chers  enfants,   qu'il    fallait 

ion, 
trop  bruyants.  Voici 
quel  sera  l'ordre  de  nos  petits  exercices  :  Le 
matin,  assistance  à  la  sainte  messe  :  vous  savez, 
mes  enfants,  quelle  victime  s'immole  au  saint 
sacrifice  de  la  messe  ?  C'est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  La  messe,  c'est  la  continuation  du 
sacrifice  du  Calvaire,  vous  y  assisterez  donc 
avec  piété,  avec  dévotion.  Chacun  de  ces  jours, 
je  penserai  à  vous  tous;  ici,  à  l'autel  du  Sei- 
gneur,   unissez-vous  à   moi,    afin   que   le   bon 


comme  laieut^uu.  ave.  ^v......c^v...^^^^  Jésus  vous  accorde  les  secours  dont  vous  avez 

de  loie    la  pluie  bienfaisante  qui  clescena  du  ,       .  *      •     i 

ue  juie,  la  piuic     ^  ^i.  ^^-irii+A  bcsom....  Apres  la  sainte  messe,  ce   sera  une 

ciel  :  ainsi  votre  ame  doit  recevoir  avec  a\idite,       .-x    •     .       x-        •  •    u  i 

o  irl'Snîo    nn   nnnfPntPmPTif    intima..   Ias  petite  instruction  ;  je  serais  heurcux  de  voir  VOS 


avec  une  joie,  un  contentement  intimes,  les 
grâces  qui  vous  seront  données  pendant  cette 
retraite... 


petite 

mères   et  vos   sœurs    aînées   y  assister  :    elles 
pourraient  ainsi  vous  rappeler  le  souvenir  des 
vérités  qui  y  seront  exposées....  J'aimerais  bien, 
Une   seconde    disposition,    c'est     la    bonne   mes  chers  enfants,  vous  voir  vers  les  dix  ou 
volonté...    Tenez,  écoutez  bien  une  petite  his-   onze  heures   venir  de  vous-mêmes  à  l'église, 
toire  :    Un   prophète  célèbre,    appelé    Samuel,   faire   soit  le  chemin   de  croix,    soit  quelques 
avait  été  de  bonne  heure  offert  au  Seigneur  par  exercices  de  piété.  A  deux  heures,  nous  nous 
sa   pieuse   mère  ;   il   avait   été  élevé  dans    Je  retrouverons  à  l'église    pour  une  petite   visite 
temple  de  Jérusalem,  dès  son  bas  âge  ;  il  était  au   Saint-Sacrement  qui    sera  suivie  de  quel- 
un  modèle  de  piété  et  d'édification,  il  servait  le   ques  mots  sur  la  sainte  Vierge...  Oh  !  je  désire 
grand-prêtre  à  l'autel...  Dieu  daigna  lui  appa-   vivement,  mes  chers  amis,  que  vous  connaissiez 
raître,  et  voici  comment...  Une  nuit  qu'il  dor-  bien,    que   vous    aimiez    de   tout    votre  cœur 
mait  non  loin  d'Héli,  c'était  le  nom  du  grand-   cette  divine  Mère  de  Jésus.  Puisse,  ô  Reine  du 
prêtre    d'alors,     il     entendit    une     voix     qui   ciel,  chacun  de  ces  chers  enfants  être  fidèle  à 
l'appelait  :    Samuel...    Samuel  :    croyant    que  vous  invoquer  tous  les  jours   de  sa  vie....  Si 
c'était   le  grand-prêtre,   il    court   vers   lui   en  vous   aimez   toujours   la    sainte    Vierge,    mes 
disant:   Me  voici,  car  vous  m'avez  appelé.  —  chers  enfants,  je   le  jure  devant  Dieu,  je  ré- 
Kon,  mon  fils,  dit  Héli,  je   ne  vous   ai  point  ponds  de  votre  salut,...  Le  soir,  nous  nous  réu- 
appelé,  retournez  dans  votre  couche  et  dormez,    nirons  pour  la  prière,   qui   sera  suivie  d'une 
Trois  fois  la   même  voix   éveilla  l'enfant   qui   petite    instruction....    Voilà,   mes    bons   petits 
avait  environ  votre  âge,   trois   fois  il  accourut  amis,  l'ordre  que  nous  suivrons  dans  ces  pieux 
vers  le  grand-prêtre;  ce  dernier,   soupçonnant  exercices.  Mais,  je  vous  en  prie,  je  vous  en 
quelque  mystère,  dit  au  jeune  Samuel:   C'est   conjure,  au  nom  de  Jésus  qui  nous  voit,   qui 
sans  doute"  Dieu  qui  veut  se  communiquer  à   nous  écoute,  point  de  causeries,  point  de  dissi- 
vous,  s'il  vous  appelle  encore  vous   lui  répon-   pation  dans  la  sainte  église:  du  silence  et  du 
drez  :  Parlez,    Seigneur,  votre  serviteur    vous   recueillement,  même  quand  vous  ne  serez  pas 
écoute.  Docile  à   cette  recommandation,  l'en-  sous  mes  yeux.  Que  celte  lampe  qui  brûle  vous 
fantalla  reprendre  son  sommeil  ;  une  quatrième  rappelle  que  vous  êtes  sous  le  regard  de  Jésus  ; 
fois   ces    mêmes   paroles   se  firent   entendre  :   respectez  sa  présence   beaucoup    plus  que  la 
Samuel,  Samuel,  et  l'enfant  répondit  :    Parlez;   mienne....  Même  au  milieu  de  notre  village, 
Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute  :  et  Dieu  montrez-vous  dignes  et  recueillis,  tous  les  yeux 
lui  révéla  sa  volonté.  Chers  amis,  il  vous  faut,    sont  fixés  sur  vous,   et  que  penserait-on  d'un 
pendant  cette  retraite,   apporter  la  même  doci-   enfant  qui  paraîtrait  dissipé  daus  ces  jours  si 
lité  à  écouter  la  voix  du  Seigneur,  pendant  vos   solennels!....    Soyez  exacts   à  vous   trouver  à 
prières,  pendant  nos  instructions  et  nos  petits  l'heure,  nos    petits  exercices  seront  courts   et 
exercices  de  piété.  En  entrant  das  cette  église,   j'aurai  peut-être  encore  à  vous   raconter   plus 
comme    lorsque  vous    serez    pour    en  sortir,    d'un  de  ces   traits   d'histoire  que  vous  aimez 
dites  bien  à   Notre-Seigneur   Jésus-Christ  ici  tant...    C'est   donc  bien^  entendu,   mes   chers 
présent  :  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous   enfants,   vous   apporterez   à   cette   retraite    un 
écoute.  Il  vous  parlera  par  de  bonnes  pensées,   cœur  joyeux,    une  volonté  bonne,    de  l'exac 
par  de  saintes  inspirations  ;  si  vous  êtes  fidèles   titude  et  du  recueillement...  Oh!  je  le  vois,  je- 
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le  sens,  il  me  semble  que  le  bon  Dieu  me  le 
dit,  oui,  tout  ira  bien  ;  tous  vous  ferez  une  bonne 
première  communion...  Chacun  de  vous  sera 
comme  saint  Jean,  nul  ne  ressemblera  à  Judas. 
C'est  bien  votre  intention,  n'est-ce  pas,  mes 
enfants?... 

Péroraison. —  Vous  m'avez  écouté  avec  une  si 
religieuse  attention  que  je  veux  finir  encore  par 
un  petit  trait  d'histoire.  La  mère  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,  cette  pieuse  femme  dont 
je  parlais^  il  y  a  trois  semaines,  disait  à  son 
enfant,  peu  de  jours  avant  sa  première  com- 
munion :  «  Mon  fîls,  avant  de  vous  endormir, 
pensez  que  c'est  bientôt  le  grand  jour  après 
lequel  vous  soupirez  depuis  si  longtemps... 
Comme  les  enfants  d'Israël,  Dieu  vous  appelle 
à  une  terre  promise,  mais  cette  terre  c'est  en 
quelque  sorte,  le  ciel,  car  Jésus-Christ  lui- 
même  va  se  communiquer  à  vous  comme  il  s'est 
communiqué  à  ses  élus.  »  Et  le  pieux  Alphonse 
s'endormait  ayant  l'image  de  Jésus  sur  son 
cœur,  et  le  nom  de  Marie  sur  les  lèvres...  Mes 
enfants,  pour  vous  aussi  c'est  bientôt  le  grand 
jour.  Peusez-y  avant  de  vous  endormir  ;  après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  s'il  est  un  cru- 
cifix dans  vos  familles,  collez-le  sur  vos  lèvres, 
serrez-le  contre  votre  cœur,  et  dites-vous  : 
Dans  trois  jours,  ô  Jésus,  ce  ne  sera  plus  seule- 
ment votre  image,  ce  sera  vous-même  présent 
tout  entier  dans  la  sainte  Eucharistie  qui 
serez  là  sur  mon  pauvre  cœur...  O  sauveur 
bien-aimé,  rendez -moi  digne  d'une  pareille 
faveur...  Oui,  mes  enfants,  après  vous  être 
recommandés  à  Jésus-Christ,  à  Marie,  sa  très- 
sainte-Mère,  à  votre  ange  gardien,  endormez- 
vous  avec  de  pieux  désirs  et  de  saintes  pensées, 
et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  vous. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry. 

curé  de  Vauchassis. 


MATÉRIEL   LITURGIQUE 


Des  Ornements  Sacerdotaux 

IV.  —  DE  l'étole  (suite). 
Section  deuxième  :  De  l'étole  dite  pastorale. 

Comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  ques- 
tion est  assez  complexe,  pour  diriger  le  lecteur 
au  milieu  des  différents  décrets  rendus  sur  ce 
sujet,  nous  avons  groupé  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  autour  de  trois  principes  desquels  nous 
tirons  les  conséquences  pratiques. 

pREMiEEi  PRINCIPE. — L'étole  n'est  pos  un  signe 
de  juridiction  :  elle    est  un  insigne  du  pouvoir 


d'ordre,  et  le  signe  d'une  fonction  sacerdotale 
que  l'on  remplit  actuellement. 

Ceux-là  se  trompent  dit  Gardellini  (note  du 
n"  4550),  qui  pensent  que  l'étole  est  un  signe 
de  juridiction;  elle  est  seulement  une  marque 
de  distinction  pour  les  évéques  et  pour  les 
prêtres  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  exigent 
ce  vêtement  sacré  :  Distincticum  ojfici  est  (si- 
gnum). 

Le  21  juillet  1855,  la  sacrée  Congrégation 
répondait  en  ces  termes  :  Quum  stolasitsignum 
ojficii,  nonjurisdictionis...  etc..  Au  xvii«  siècle, 
les  auteurs  français  eux-mêmes  reconnaissent 
cette  doctrine.  Errant  toto  cœlo,  dit  Thiers 
(Disceptatio  de  stola,  c.  xvi.  p.  165),  qui  stolam 
notam  esse  jurisdictionis  o  pinantur.  Le  même 
écrivain,  cite  entre  autres,  l'autorité  de  Denis 
Talon,  un  des  avocats  généreux  les  mieux  ins- 
truits dans  les  matières  ecclésiastiques  :  ((  11  est 
certain,  disait  ce  magistrat  en  présence  du 
Parlement^  que  jamais  l'étole  n'a  été  une  mar- 
que de  juridiction.  »  Voici  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  considérer  l'étole  comme  un  insigne  de 
juridiction  :  il  y  a  certaines  fonctions  apparte- 
nant au  curé  exclusivement,  pour  lesquelles 
l'officiant  doit  être  revêtu  de  l'étole  ;  telles  sont 
les  funérailles;  mais  il  faut  bien  remarquer 
qu'en  ces  occasions,  l'étole  se  trouve  être  l'or- 
nement et  comme  le  signe  de  l'autorité  curiale. 
(plutôt  que  d'une  juridiction  proprement  dite) 
exercée  soit  par  le  curé  lui-même,  soit  par  un 
délégué  qui  alors  lui,  et  non  pas  le  curé,  est 
revêtu  de  cet  ornement.  Celte  explication  est 
donnée  par  l'annotateur  de  la  collection  authen- 
tique des  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites, 
(in  decr.  22  aug.  1818,  Tudertina),  et  elle  est 
admise  par  l'auteur  des  Prœlectioncs  juris  ca- 
nonici  Sem.  S.  Sulp.  l.  c.  Et,  en  effet,  c'est  en 
traitant  des  funérailles  que  certains  auteurs 
parlent  de  l'étole  comme  d'un  signe  de  juri- 
diction (Pignatelli,  t.  VII I,  Consu/^  canon.  73, 
n.  21,  73;  t.  III,  consuZ^  4S.  n.  40).  L'annota- 
teur de  la  collection  authentique  des  décrets 
[inl  q.  decretiS  mat.,  1825,  Aquana)  dit  3.\is^$i  : 
((  Stola  quippe  sacerdotale  indumentum  est  non 
signum  Jurisdictionis  (si  excipias  parochiale 
exercitium  in  funeribus),  ut  quidam  perperam 
opinantur.  »  C'est  dans  le  même  sens  que  la 
sacrée  Congrégation  elle-même  (2  déc.  1532, 
Sulmonen.)  a  dit  en  parlant  de  l'étole  portée  par 
le  curé  officiant  à  un  enterrement  ;  «  Parochum 
stolam  de  ferre  tanquam  auce  in  codater  illud 
jurisdictionis  signum.  »  Si  quelques  auteurs  ont 
profilé  de  cette  exception  pour  soutenir  que 
l'étole  est  un  signe  de  la  juridiction  proprement 
dite,  il  faut  les  abandonner  sur  ce  point,  car 
tous  les  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites. 
et  toutes  les  traditions  eccli^siastiaues  prouvent 
qu'ils  se  trompent.  La  tradition  de  l'Église  de 
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France  condamne  également  cet  abus,  car  le 
plus  ancien  cérémonial  imprimé  de  Paris,  res- 
treint le  droit  des  curés  à  user  de  l'étole  à  la 
circonstance  spéciale  du  prône,  lequel  pouvait 
être  considéré  comme  un  acte  de  l'ordre  sacer- 
dotal à  cause  de  la  iH'édication  (1). 

Mgr  de  Conny  cite  à  cette  occasion  un  fait 
assez  étrange.  J'assistais  un  jour,  dit  ce  prélat, 
dans  la  chapelle  d'un  hôpital,  à  l'enterrement 
d'une  religieuse.  L'aumônier  de  l'hôpital  avait 
une  étole  comme  marque  de  sa  juridiction  sur 
la  chapelle  qu'il  était  chargé  de  desservir.  Le 
curé  de  la  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle 
était  situé  l'hôpital  s'était  rendu  à  la  cérémonie 
avec  une  étole,  marque  de  sa  juridiction  sur 
le  <ol.  La  communauté  recevant  les  soins  spiri- 
tuels d'un  aumônier  spécial,  cet  aumônier  était 
présent  avec  une  étole,  marque  de  sa  juridiction 
sur  la  défunte.  Le  supérieur  de  la  communauté, 
vicaire  de  l'ordinaire,  devait  avoir  son  étole  à 
plus  forte  raison.  Heureux  le  membre  de  l'assis- 
tance qui,  en  face  de  tant  d'étoles,  en  pouvait 
démêler  la  signification  !  Si  nous  voulions, 
ajoute  ce  prélat,  dire  toutes  les  occasions  où 
l'étole  a  été  portée,  nous  aurions  à  citer  des 
lieux  et  des  circonstances  où  l'étalage  de  ce 
vêtement  sacré  a  dû  paraître  bien  étrange. 
L'Eglise  a  institué  quelquefois,  pour  certaines 
dignités,  des  marques  d'honneurs  réglées  par 
des  ordonnances  précises.  Elle  n'a  jamais  voulu 
établir  d'insigne  pour  quelque  chose  d'aussi 
général  que  l'autorité  et  la  prééminence.  On 
serait  bien  plus  sage  en  l'imitnat. 

Second  principe.  —  h'étole  n'est  pas  un  habit 
de  chœur.  Il  est  absolument  défendu  de  l'em- 
ployer pour  assister  à  une  fonction  sacrée,  quelle 
qu'elle  soit,  messe,  office,  procession,  non  plus 
que  pour  présider  les  vêpres  tant  solennelles 
soient-elles,  et  quelle  que  soit  la  qualitéoudignité 
de  l'officiant,  fût-il  rachiprêtre,  grand  vicaire, 
évéque  même. 

Examinons  d'abord  les  principales  circons- 
tances dans  lesquelles  il  est  défendu  de  porter 
l'étole,  nous  en  donnerons  ensuite  les  preuves 
que  l'on  pourra  consulter  en  suivant  les  renvois 
alphabétiques  suivants. 

Û'apr  ce  prin'îi  pe,  qui  résulte  des  rubriques 
et  des  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites,  Té- 
tole  est  interdite  ; 

1"  A  celui  qui  préside  les  vêpres,  les  heures 
canoniales  in  choro,  ou  tout  autre  office  en  de- 
hors de  la  messe,  quelle  que  soit  la  dignité  du 
célébrant  (a). 

2^'  Au  curé  qui  assiste  à  un  baptême,  à  un 
mariage  ou  à  un  enterrement,  même  dans  sa 
propre  paroisse  [h). 

i:^Sut<e  des  prières  pour  la  paroisse  et  des  absoutes 
qui  8'y  faisaient. 


3"  A  celui  qui  assiste  un  nouveau  prêtre  à 
l'autel  (c). 

4"  A  l'évêque  lui-même,  lorsqu'il  ne  célèbre 
pas  ou  qu'il  n'exerce  pas  les  fonctions  épisco- 
pales  ou  sacerdotales  [d]. 

5°  A  l'aumônier  d'un  évêque  lorsqu'il  assiste 
celui-ci  à  l'autel  (e). 

6°  Au  curé,  ou  autre  supérieur  d'église,  chargé 
de  recevoir  son  évêque  ou  tout  autre  prélat,  et 
de  lui  présenter  de  l'eau  bénite  à  la  porte  de 
l'église  (f). 

7°  Au  prêtre  en  surplis  qui,  dans  une  cathé- 
drale, tiendrait  une  patène  sous  le  menton  des 
communiants,  pendant  la  communion  générale 
administrée  par  un  dignitaire  du  chapitre,  on 
par  l'Evêque  lui-même  [g]  ; 

8°  Au  curé  qui  conduit  sa  paroisse  en  proces- 
sion, aune  confirmation  (A)  ; 

9°  Au  curé  ou  à  l'évêque  qui  suit  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement  (i); 

10°  Au  prêtre  qui  n'a  qu'à  ouvrir  le  taber- 
nacle, sans  toucher  les  vases  sacrés  contenant 
]e   Saint-Sacrement  [i). 

Voici  les  preuves  de  chacune  de  ces  propo- 
sitions : 

a).  U n  décret  général  approuvé  par  Pie  VII, 
confirme  cette  doctrine,  déclare  formellement 
que  la  coutume  ojsposée  à  cette  règle  serait  un 
abus,  et  enjoint  aux  ordinaires  de  l'éliminer 
absolument  :  S.C.  declaravit...  consuetudi  nem 
in  contrarium  esse  abusum  per  locorum  ordina- 
rios  omnino eliminandum.  Die  7  sept.  1816.  Facta 
autemperine  secretarium deprœmissis SS.D.N. 
relatione,  S anctitas  sua  sensum  S .  C.approbavH, 
bénigne,  confirmavit,  et  decretum  eculgari  man- 
davit,  Die  10  e/usdem  mensis  et  anni  (Decretum 
générale.)  L'usage  de  l'étole  pour  les  vêpres, 
déjà  défendu  en  1658,  l'a  encore  été  par  la  sa- 
crée Congrégation,  le  16  décembre  1828,  le 
26  avril  1834,  le  27  août  1836,  et  enfin  le 
10  septembre  1847.  Cette  dernière  fois  la  ques- 
tion était  ainsi  posée  :  «  Numcelebrans,  ubi  non 
est  ohligaiio  chori,  invesperis  festivis  vel  votivis, 
possit  stolam  de/erre,  cum  sit  veluti  prœemi- 
nentiœ  signu,m  in  choro,  maxime  in  ecclesiis  ru- 
raribus  f  »  La  réponse  a  été  :  «  Négative.,  juxta 
alias  décréta.  » 

Le  14  juin  1845,  la  Congrégation  des  Rites 
écrivit  à  l'évêque  d'Oristano,  pour  lui  recom- 
mander l'observance  rigoureuse  de  décrets  : 
«  A^e  ulterius,  dit  elle,  transgressioni  legis  aditus 
pateat,  curet  amplitude  tua,  ad  tramites  decreti 
generalis  quod  omnes  indiscriminatim  ad  strin- 
git,  mandareut  in  choro,  tempore  divini  officii, 
stola  amplius  non  appareat  neque  ab  ulto  suh ^ 
quovis  prœtextu  prceferatur.  »  On  le  voit,  il  est* 
peu  de  matières  ou  les  décrets  de  la  sacrée 
Congrégation  soient  aussi  nombreux,  aussi  nets 
et  aussi  constants.  On  ne  peut  les  éluder  sous 
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aucun  prétexte;  en  vain  voudrait-on  alléguer  licet?))Ces  paroles  confirment  encore  ce  que 
un  usage  ancien  et  invétéré  (voir  les  décrets  du  nous  avons  déjà  dit,  à  savoir  que  1  etole  nest 
7  sept.  1658,  Alexanen.,  16  déc.  1828.  Volate-  pas  un  signe  de  juridiction.  Voici  comment 
rana,  ad  3 :  16  mart.  1833,  Bituntina  ;  26  apr.  Mgr  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  qui  con- 
1834,  NulHiis  Faren.)  ;  en  vain  on  prétendrait  naissait  les  habitudes  de  l'ancien  clergé  et  avait 
employer  l'étole  comme  un  signe  distinctif  de  vu  se  former  celles  du  nouveau,  raconte  l'in- 
l'officiant,  et  une  marque  de  préséance  dans  troduction  de  l'étole  dans  le  costume  épiscopal  : 
le  chœur  ;  on  a  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  peu-  «  A  l'époque  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
ser  de  cette  obligation.  Toutefois,  pour  les  les  évêques  intrus  qui  étaient  presque  tous 
vêpres  solennelles  célébrées  en  présence  du  d'anciens  curés  habitués  à  porter  toujours  leur 
Saint-Sacrement,  le  célébrant  se  revêt  de  l'é-  étole,  la  conservèrent  dans  le  rang  dont  ils 
tôle  ;  c'est  à  raison  de  l'encensement  du  Saint-  venaient  de  s'emparer.  Au  moment  du  Concor- 
Sacrement  qu'il  aura  à  faire  ;  il  en  faut  dire  dat,  préoccupé  d'autres  soins,  on  accorda  peu 
autant  si  les  Vêpres  devaient  être  suivies  im-  d'attention  aux  règles  liturgiques,  et  l'abus  de 
médiatement  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacre-  l'étole  put  pénétrer  parmi  les  évêques  légitimes 
ment  ;  la  rubrique  admet  aussi  une  étole  pour  et  y  devenir  très-commun, 
l'office  des  morts  (C.  Ep.,  1.  II,  c.  x,  n»  10),  «  Avant  ce  temps,  jamais  évêque  ne  portait 
sans  néanmoins  en  faire  une  obligation  S.  G.,  d'étole  hors  des  cas  de  fonctions  particulières. 
12  aug.  1854,  i^riocen.,  ad 6,  9).  Ces  deux excep-  Le  cérémonial  manuscrit  à  l'usage  des  arche- 
tions  à  la  règle  générale  ne  tiennent  aucune-  vêques  de  Paris,  en  relatant  l'habit  de  l'arche- 
ment  à  la  qualité  personnelle  de  l'officiant,  vêque,  ne  mentionne  aucunement  l'étole,  et 
quel  qu'il  soit,  curé  ou  autre  prêtre,  mais  uni-  on  voit  même  dans  le  cérémonial  publié  par 
quement  au  caractère  particulier  de  ces  of-  M.  de  Noaillesqu'ù  la  procession  des  Rameaux, 
fiées,  l'archevêque,  arrivé  au  lieu  où  les  Rameaux  de- 

b).  A  plusieurs  reprises,  la  sacrée  Congréga-  vaienl  être  bénis,  prenait  l'étole  pour  faire  cette 
tion  des  Rites  a  déclaré  que  nul  ne  doit  se  ser-  bénédiction,  puis  l'ôtait  immédiatement  après, 
vir  de  l'étole  hors  de  la  messe,  si  ce  n'est  pour  C'est  par  suite  de  l'oubli  de  ces  règles,  qu'on 
la  confection  et  l'administration  des  sacre-  en  est  venu  à  considérer  l'étole  comme  un 
ments  ou  sacramentaux  (Décrets  du  7  sept,  signe  de  juridiction  et  d'autorité  de  la  part  des 
1816,  où  il  est  dit  formellement  :  Stolam  non  évêques  qui  la  portaient  en  dehors  de  l'admi- 
esse  adhibendam,  prœterquam  in  collatione  et  nistration  des  sacrements  ;  mais  les  grands- 
confectione  sacramentorum,  idcoqae  consuetudi-  vicaires,  les  aumôniers,  les  curés  ont  bien,  eux 
nem  in  contrarium  esse  abusum  per  Ordinorios  aussi,  leur  autorité  ;  ils  en  arborèrent  donc  le 
locorum  omnino  eliminandum  ;  et  encore  celui  symbole,  et  beaucoup  portèrent  l'étole  comme 
du  26  avril  1834,  n"  4724.  Selon  ces  décrets,  un  les  évêques  :  régis  ad  exemplar  totus  componitur 
curé  ne  porte  pas    l'étole  lorsqu'il   assiste  aux   orbis  ». 

sacrements  de  baptême  ou  de  mariage  admi-  e).  Ceci  est  certain  d'après  le  décret  du  12 
nistrés  par  un  autre  prêtre,  parce  que  la  simple  mars  1836,  in  Valentmert.,  ad.  1  et  2  V.  Funct, 
présence  n'est  pas  l'exercice  actuel  d'une  fonc-  pontif.  11  y  est  dit  que  les  prêtres  ouchapelains, 
tion  sacerdotale.  chanoines,  grand-vicaires  ou  autres  qui  assis- 

c)  Décret  du  11  mars  1837;  An  célébrante  tant  l'évêque  à  la  messe  basse  doivent  rev.  tir 
solemniter prima  vice  nova  sacerdote,  Presbiiter  le  surplis  seulement,_et  qu  aucun  d  eux  ne  tluit 
assistenspossitsubtus  pluviale  stolam  gestare?...  '«voir  1  etole,  pas  même  pour  0]xynv  IclnbeT' 
Vip^n   /Vpnntinp  naclc  au  moment  dc  la  communion  ;  seulement 

,.   o     r  ,.     r.      ,.     ...    ,  ,  si  l'un  d'eux  tirait  le  ciboire  du  tabernacle,  Il 

d)  St  Episcopns,  dit  Gardinelli  (annot  ad  ^^  prendrait  pour  ce  muinont-là  seulement  et 
décr.  22  aug.  1818  Tudestina)  in  sua  diœcesi  l'^tprait  immédiatement  après.  A  Rome,  les 
Processionem  sequitur,  in  qua  vel  canonicus,  ^y^q^pg  (m,  assistent  le  Pape  à  la  messe  basse, 
tel  alter  sacerdos  dejert  aut  SS.  Sacramen-  ^^^^^  é^'alement  en  surplis  sur  le  rochet,  et  sans 
ium,  aut  Sanctorum  reliquias,  non  sibi  stolam  Mq\q  ^"^ 

imponit   quia  aclu  non  exercet  officium  ponti-  '        c^^  ^^  ,^tion  des  Rites  a  déclaré  que 

ficaleaut  sacerdotale,  Iccet  insuadiœcest  pie-  J^  pp;„i,H.e  ne  peut  pas  être  tolérée  (S.  C  16. 

nam  habeat  et   exerceat  jurisdictionem,  eritne  "^^""^  ' ':.:  *     .      '•      ..'j')i\ 

permittendum  Parocho  intra  limites  parochice,  '"^Pf-  l^^"^'  '"''^-  '""""  '''*  "'"'                    .  ,. 

quod   Episcopo   in  sua  diœcesi  non   licef!  —  </).  La  sacrée  Congrégation  a  approuve  1  usage 


orno,actuaUtersuomuneresaccraoiaunonjun-    ruuiiiuii  uca  v^uuiniuniu.....  i'^ .     -^_...---_ 

genti,  quod  ne  Nobis  quidem  in  nostra  diœcesi   nion  générale   administrée  par    un   dignitaire 
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du  chapitre  (3  sept.  1661,  Andrien.),  ce  que 
fait  à  la  messe  basse  célébrée  par  l'évêque  un 
chapelain  sans  étole  ni  aucun  autre  ornement 
sacré.  (DuMolin,Z)e  l'office  des  deux  chapelains 
serrant  l'évêque  à  la  messe  basse,  n.  1,  28  ;  Ma- 
nuel des  cer.  rom.  2«  éd.,  p.  175  et  186,  7"  édit. 
de  1854,  t.  I,  p.  133,  etc.) 

h).  Ceci  résulte  de  ce  que  nous  avons  expli- 
qué à  la  lettre  a  et  du  commentaire  de  tous  les 
liturgistes. 

i)  Dans  une  procession,  dit  le  P.  Maurel  p.  96, 
le  seul  officiant  qui  porte  le  Saint-Sacrement  ou 
les  reliques  du  saint  se  revêt  de  l'étole.  L'évê- 
que ou  le  curé  qui  suit  la  procession  ne  peut 
point  la  porter  :  Quod  si alicubiidjîat  (dit  encore 
Gardellini,  note  du  n**  4550),  reprobandus  abusus 
est,  et  ad  vanam  ostentationem  referendus,  quasi 
parocho  liceret  adhibere  stolam  sine  actualiexer- 
citio  ordinis  per  ambitum parochiœ. 

j)  Voir  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  la  lettre  e. 
A  Rome,  aux  bénédictions  du  Saint-Sacre- 
ment, indépendamment  du  prêtre  qui  la  donne, 
il  y  a  presque  toujours  un  prêtre-sacristain, 
chargé  d'ouvrir  le  tabernacle,  d'exposer  le 
Saint-Sacrement  et  de  le  renfermer  après  l'of- 
fice ;  or,  ce  prêtre-sacristain  ne  met  l'étole  qu'au 
moment  où  il  touche  les  vases  qui  renferment 
le  Saint-Sacrement,  puis  il  descend  les  degrés 
de  l'autel,  ôte  son  étole  et  la  place  pliée  en  dou- 
ble sur  son  bras  gauche  ;  à  la  fin  de  la  fonction, 
il  la  remet  pour  renfermer  le  Saint-Sacrement 
et  l'ôte  de  nouveau  immédiatement  après  avoir 
refermé  le  tabernacle.  Cette  manière  de  faire  est 
invariable  et  générale  dans  toute  l'Italie,  et  par- 
tout où  l'on  se  conforme  aux  prescriptions  de 
l'Eglise. 

Troisième  principe,  —  L'étole  est  un  vête- 
ment sacré  dont  les  curés  ne  peuvent  pas  se 
servir  arbitrairement,  mais  seulement  lorsqu'ils 
remplissent  quelque  fonction  pour  laquelle  les 
rubriques,  ou  les  décrets  de  la  sacrée  Congréga- 
tion en  prescrivent  l'usage  ou  le  permettent. 

Or,  l'étole  est  prescrite: 

1**  Pour  la  messe  et  pour  l'administration  des 
sacrements  (a). 

'2."  Pour  les  bénédictions  diverses.  {Rit.  de 
Bened.  reg.  r/enerales). 

S"  Pour  les  funérailles.  (Rit.  deexequiis). 

4"  Pour  les  cérémonies  de  l'exposition  et  de 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  (Tous  les 
auteurs). 

o''  Toutes  les  fois  que  l'on  porte  le  Saint- 
Sacrement,  ou  que  l'on  touche  un  vase  conte- 
nant actuellement  la  .sainte  Eucharistie  (b). 

6"  Pour  recevoir  la  sainte  communion  (les 
prêtres  .seulement)  (c). 

7»  Pour  adorer  le  Saint-Sacrement  (Instruc. 
Clément,  ad  VII). 


8°  Pour  prêcher,  si  tel  est  l'usage  (S.  C.  12 
nov.  1831,  marjorum). 

a)  In  omni  Sacramentorum  administratione, 
dit  le  Rituel  (sacerdos),  sit  indutus...  stola  ejus 
coloris  quem  sacramenti  ritus  exposcit,  nisi  in 
sacramento  Pee  nitentice  ministrondo  occasio,  vel 
consuetudo,  vel locusinterdum aliter  suadeat  [Ri- 
tuale  rom).  Le  mot  interdum  indique  une  ex- 
ception relative  à  des  cas  accidentels  ;  le  Rituel 
n'admet  donc  pas  que  l'on  puisse  d'une  manière 
générale,  et  en  toute  occasion,  se  dispenser 
d'avoir  l'étole  dans  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence.  Aussi  la  sacrée  Congrégation, 
à  diverses  reprises,  a  déclaré  que  l'on  doit  se 
servir  de  l'étole  pour  entendre  les  confessions 
dans  l'Eglise,  tellement  que  l'on  ne  peut  pas 
s'en  exempter,  pas  même  sous  prétexte  d'une 
coutume  immémoriale  contraire.  An  standum 
sit  hujustmodi  concuetudini  (non  utendi  stola)  ? 
Resp.  :  Négative^,  sed  standum  omnino  Rituali, 
et  aliis  decretis  (S.  G.,  7  déc.  1844,  Patavina, 
ad  3).  A  une  nouvelle  question  si  l'on  doit  pren- 
dre l'étole  pour  entendre  les  confessions  dans 
l'Eglise,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'usage,  la  sacrée 
Congrégation  répond  en  maintenant  la  loi  : 
Affirmative,  juata  alia  décréta,  (11  sept.  1847, 
Patavina,  ad.  1).  Du  reste,  à  Rome  et  en  Italie, 
on  ne  voit  jamais  de  confesseur  sans  être  revêtu 
du  surplis  et  de  l'étole  ;  les  réguliers  mettent 
l'étole  par-dessus  leur  habit  religieux,  mais  ils 
ne  sont  jamais  dispensés  de  s'en  revêtir  ;  à  cet 
effet,  on  voit  toujours  une  étole  violette  sus- 
pendue dans  les  confessionnaux. 

b).  Si,  au  moment  où  l'on  a  à  recevoir  la 
sainte  communion,  ou  à  toucher  un  vase  con- 
tenant la  sainte  eucharistie,  on  se  trouvait  déjà, 
quoique  sans  étole,  revêtu  d'un  autre  ornement 
sacré,  tel  que  la  chape,  la  chasuble,  la  dalma- 
tique  ou  la  tunique,  alors  on  ne  prendrait  pas 
l'étole  pour  ce  moment  ;  l'étole  serait  censée  sup- 
plée par  cet  ornement.  Ainsi,  le  jeudi-saint,  à  la 
messe  pontilicale,  le  prêtre  assistant  revêtu  de 
la  chape,  les  deux  diacres  assistants  revêtus  de 
la  dalmatique,  et  les  chanoines  parati,  commu- 
nient sans  prendre  l'étole  (S.  G,  aug,  1854, 
Briocen,  ad  19  ;  19  sept,  1857,  Molinen,  alia  du- 
bia  ad  3).  Le  même  jour  pour  la  procession,  le 
premier  diacre  assistant,  revêtu  de  la  dalma- 
tique sans  étole,  présente  au  pontife  célébrant 
le  calice  qui  contient  la  sainte  hostie  ;  c'est 
aussi  lui  qui  reçoit  ce  calice  des  mains  du  pon- 
tife, et  qui  le  pla<^e  au  reposoir.  (Cer,  Ep.,  1,  II, 
c,  xxiii,  n.  12,  13  ;  S.  G.  12  sept,  1857,  décr,  cit). 

c)  Plusieurs  veulent  aussi  que  les  diacres 
prennent  l'étole,  mais  transversalement,  pour 
communier,  du  moins  pour  la  communion  so- 
lennelle du  jeudi-saint;  toutefois,  l'opinion  qui 
paraît  la  plus  commune  parmi  les  auteurs,  et 
en  même  temps  la  plus  conforme  à  la  rubrique, 
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est  que  l'étole  pour  communier  est  uniquement 
réservée  au  prêtre. 

Manière  de  porter  l'étole.  —  Toutes  les  fois 
qu'on  met  l'étole  par-dessus  l'aube,  même  en- 
dehors  de  la  messe,  avec  ou  sansécharpe,  on  doit 
la  croiser  sur  la  poitrine  et  l'attacher  de  chaque 
côté  avec  le  cordon.  (Dec.  S.  C.  30  sept.  1679, 
n.  2754,  8).  Les  évoques  seuls  ont  le  droit  de  la 
porter  pendante  sur  l'aube. 

Quand  le  curé  met  l'étole  par-dessus  le  surplis, 
alors  seulement  il  la  porte  pendante,  parce 
qu'il  est  impossible  de  l'attacher  en  forme  de 
croix. 

Il  n'est  donc  pas  permis,  pour  faire  l'asper- 
sion de  l'eau  bénite  avant  la  grand'me?se.  de 
porter  l'étole  pendante  comme  sur  le  surplis. 

Mgr  de  Conny  mentionne  à  titre  de  singula- 
rités certains  curés,  lesquels,  en  quêtant  par 
leurs  églises,  craignant  d'être  trop  chargés  par 
le  poids  de  leurs  larges  étoles  brodées  et  subro- 
dées de  gros  reliefs  d'or,  et  ne  voulant  pas  se 
séparer  de  ce  somptueux  ornement,  le  faisaient 
porté  à  côté  d'eux  par  un  bedeau  ou  un  enfant 
de  choeur.  D'autres,  pour  faire  l'aspersion  de 
l'eau  bénite  avant  la  grand'messe,  au  lieu  de 
prendre  l'étole  semblable  à  la  chasuble  et  de  la 
croiser  sur  la  poitrine  selon  la  rubrique,  pre- 
naient leurs  amples  et  riches  étoles  dites  étoles 
pastorales,  et  les  portaient  pondantes  comme 
sur  le  surplis. 

Chaque  sacristie  doit  posséder  plusieurs  étoles 
pour  l'administration  des  sacrements,  pour  les 
funérailles,  les  bénédictions,  et  les  adorations 
du  Saint-Sacrement  :  à  cet  effet,  en-dehors  de 
celles  qui  servent  pour  la  messe,  il  en  faut  au 
moins  trois  blanches,  deux  noires  et  trois  vio- 
lettes pour  le  baptême,  Textrême-onction,  et 
le  sacrement  de  pénitence  ;  cette  dernière  peut 
rester  appendue  dans  le  confessionnal.  Si  ces 
étoles  sont  bien  faites  et  s'adaptent  bien,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  garniture  d'étoffe  blanche 
pour  les  préserver  du  contact  des  cheveux  ;  il 
ne  faut  pas  les  laisser  suspendues  dans  la  sa- 
cristie, car  alors  elles  se  déforment,  et  les  ex- 
trémités se  roulent  sur  elles-mêmes,  ce  qui  leur 
donne  un  mauvais  pli  quand  on  les  porte. 

L'abbé  d'Ezerville, 

cur<5  de  Saint-ValOrien 


Du  probabilisme 

A    PROPOS    d'un   nouveau   SYSTÈME. 

(5*  article) 

in.  —  Théorie  du  probabilisme  (suite). 

in. — Proposition.  Lorsque  l'honnêteté  d'une 
action  est  seule  en  cause,  il  est  permis  de  suivre 


l'opinion  favorable  à  la  liberté,  si  elle  est  solide- 
ment probable. 

Notons  que  deux  sortes  de  probabilités  peu- 
vent être  invoquées  en  faveur  d'une  opinion. 
Celle  qui  se  conçoit  et  vient  nécessairement  la 
première  est  la  probabilité  intrinsèque,  qui  re- 
pose sur  des  raisons  et  s'éfabfit  par  des  argu- 
ments pris  dans  la  question  même.  La  proba- 
bilité extrinsèque  a  ses  fondements  en  dehors  de 
la  question  ;  elle  s'appuie  sur  des  autorités  qu'il 
n'est  pas,  sans  doute,  indifférent  de  compter, 
mais  qu'il  importe  surtout  de  peser.  La  seconde 
est  inférieure  à  la  première,  parce  qu'elle  est 
dépourvue  de  tout  caractère  scientifique.  Elle  a 
cependant  sa  valeur  et  peut  suffire,  s'il  est  admis 
que  la  prudence  permet  de  se  conformer,  dans 
la  pratique,  aux  sentiments  de  tels  et  tels  au- 
teurs doctes  et  graves,  qui  ne  les  ont  certaine- 
ment adoptés  qu'après  les  avoir  examinés  plus 
profondément  peut-être  que  ne  parviendrait  à 
le  faire  celui  qui  les  prend  pour  règle  de  sa  con- 
duite. Le  Saint-Siège  a  mis  celte  conclusion 
hors  de  toute  contestation,  en  statuant  qu'il  ne 
faut  pas  inquiéter  un  confesseur  qui,  sans  rai- 
sonner ses  jugements,  fait  profession  d'appli- 
quer à  tous  les  cas  qui  lui  sont  soumis  la  déci- 
sion de  saint  Liguori,  dont  les  écrits  ont  été 
déclarés  par  l'autorité  suprême  à  l'abri  de  toute 
censure.  Si,  dans  les  matières  controversées,  on 
arrive  à  établir  l'une  ou  l'autre  probabilité  ea 
faveur  de  la  liberté,  notre  proposition  reste  en- 
tière. A  plus  forte  raison  la  maintiendrons  nous, 
quand  les  deux  probabilités  se  trouvent  réunies. 

Nous  avons  dit  que  tout,  dans  le  proba- 
bilisme, se  réduit  à  une  question  de  prudence. 
Nous  allons  voir  qu'au  moyen  des  principes  ré- 
flexes que  nous  invoquerons,  la  conscience  se 
forme  pratiquement,  de  manière  que,  si,  en  pré- 
sence d'une  loi  douteuse,  on  se  décide  à  prendre 
le  parti  de  la  liberté,  la  vertu  de  prudence  ne 
sera  point  blessée,  et  l'acte  accompli  sera  par- 
faitement correct  et  légitime. 

Il  importe  qu'une  discussion  comme  celle  où 
nous  sommes  engagé  soit  très  serrée.  C'est  pour- 
quoi nous  adoptons,  pour  la  démonstration  de 
la  présente  proposition,  la  forme  syllogislique. 
Notre  argumentation  sera  plus  nette,  et  si  elle 
était  faible  par  quelque  coté,  il  serait  plus  fa- 
cile aux  i)artisons  d'un  autre  système  de  cons- 
tater les  lacunes  laissées  dans  nos  raisonne- 
ments et  d'apercevoir  les  confusions  où  nous 
serions  tombé.  Nous  n'oublierons  pas  l'engage- 
ment que  nous  avons  pris  de  ne  marcher  qu'à  la 
suite  de  saint  Thomas,  notre  Maître,  à  l'arbitrage 
duquel  nous  nous  sommes  entièrement  soumis 
dès  le  début  de  ce  travail. 

Pour  assurer  à  la  liberté  le  droit  que  nous  re- 
vendiquons en  sa  faveur,  nous  devons  prouver 
que  la  foi  dont  l'existence  n'est  que  probable, 


fo4 
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c'est-à-dire  la  loi  douteuse,  est  nulle  en  droit  et  surées.  Pour  qu'une  loi  acquière  la  vertu  d'o- 
n'oblige  point.  bliger,  ce  qui  est  le  propre  de  la  loi,   il  faut 

Nous  procédons  ainsi  :  qu'elle  soit  appliquée  aux  hommes  qui  doivent 

Premier  argument.  — Une  loi  ne  peut  obliger   être  réglés  d'après  elle  (1).  » 
qu'autant  qu'elle  a  en  acte  sa  force  obligatoire.       Entendons  bien  ce  que  dit  notre  docteur  par- 
Or,  une  loi  qui  a  contre  elle  une  opinion  so-   lant  le  langage  de  la  raison.   La  loi  n'acquiert 
lidement  probable,  n'a  pas  en  acte  sa  force  obli-   la  vertu  d'obliger  qu'autant  qu'elle  est  appli- 
gatoire.  quée    au   sujet    qu'elle  est  destinée  à  régler. 

Donc  une  telle  loi  n'oblige  pas.  c'est-à-dire  qu'autant  qu'elle   passe    de    l'acte 

Nous  ne  supposons  pas  que  l'on  puisse  con-  premier,  où  elle  n'oblige  qu'en  puissance',  à 
tester  sérieusement  la  majeure  de  cet  argument,  l'acte  second,  et  c'est  alors  qu'elle  a  en  acte,  ou 
que  nous  avons  dû  poser  pour  dissiper  une  con-  réellement  et  de  fait,  sa  force  obligatoire, 
fusion  que  nous  aurons  à  signaler  plus  tard.  Il  qu'auparavant  elle  était  seulement  apte  à  ac- 
suffira  de  l'expliquer.  quérir.  Notre  majeure  n'a  pas  d'autre  sens. 

Une  loi,  pour  mériter  ce  nom  et  arriver  à  la  La  preuve  de  la  mineure  est  facile  à  faire, 
possession  de  sa  pleine  existence,  traverse  deux   Nous  dirons  donc  : 

phases  très-distinctes.  Elle  est  connue  d'abord       Une  loi  n'a  en  acte  sa  force  obligatoire,  que 
dans  l'esprit  du  législateur,   qui,  après  s'être   si  elle  est  réellement  promulguée. 
rendu  compte  des  nécessités  auxquelles  il  faut       Or,  la  loi  qui  a  contre  elle  une  opinion  soli- 
pourvoir,  ou  des  avantages  qu'il  est  bon  de  pro-   dément  probable,  n'est  pas  réellement  promul- 
curer  à  la  communauté,  arrête  et  fixe  en  lui-  guée. 

même  les  dispositions  auxquelles  il  lui  paraît       Donc  cette  loi  n'a  pas  en  acte  sa  force  obli- 
opportun  de  soumettre  ses  sujets.  Ensuite,  par  gatoire. 

l'intimation  de  sa  volonté,  il  fait  passer  ses  dis-  La  proposition  que  nous  mettons  en  majeure 
positions  dans  les  sujets  eux-mêmes,  auxquels  équivaut  à  celle-ci  :  Une  loi  n'a  en  acte  sa  force 
il  en  donne  connaissance.  Tant  que  la  loi  est  obligatoire,  qu'autant  qu'elle  existe  réellement 
seulement  dans  l'esprit  du  législateur,  elle  n'a  et  qu'elle  est  une  vraie  loi. 
que  son  acte  premier,  elle  est  en  préparation,  Qu'une  loi  n'existe  pas,  et,  par  conséquent, 
en  formation,  infieri,  comme  dit  l'Ecole.  Alors,  n'oblige  pas,  avant  qu'elle  ne  soit  promulguée, 
ce  n'est  pas  encore  une  loi  réelle,  un  lien  vé-  c'est  une  vérité  qu'il  est  aisé  de  démontrer  irré- 
ritable  ;  elle  n'est  pas  encore  obligatoire  in  actu,   futablement. 

en  acte,  mais  seulement  en  puissance,  in  po-       Deux  opinions  se  sont  produites  sur  ce  point, 
tenim,  c'est-à-dire  qu'elle  pewi  simplement  (ifioe-   aboutissant  toutes  les  deux  à  la  même  conclu- 


nir  obligatoire.  Or,  l'être  en  puissance,  ou  la 
puissance  d'être,  n'est  point  l'être  réel  et  po- 
sitif, et  la  simple  puissance  de  devenir  obliga- 


sion  pratique.   Un    certain   nombre  de  théolo- 
giens ont  prétendu  qu'avant  la  promulgation, 
a  loi  a  bien  son  existence,  si  le  législateur,  qui 


toire,  pour  une  loi,  n'est  pas  encore  la  vertu  d'o-  a  résolu  de  la  porter,  en  a   arrêté   les  disposi- 

bliger.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  pour  que  tiens  ;  mais,   comme   il  serait  absurde  d'affir- 

l'obligation  naisse  de  la  loi,  que  celte  loi  arrive  mer  qu'une  loi   oblige  en   acte  et  réellement 

à  son  acte  second,  qu'elle  n'obtient  qu'en  pas-  avant  d'être  connue,  ils  se  hâtaient  d'ajouter  que 

sent  dans  le  sujet  même^  par  la  notification  qui  la   promulgation    des   lois   est  requise  comme 

lui  en  est  faite.  condition  sine  qua  non  pour  qu'elles  deviennent 

«  La  loi,  dit  saint  Thomas,  étant  une  sorte  de  effectivement  obligatoires.  Les  autres,  plus  lo- 

règle  et  de  mesure,  elle  peut  être  de  deux  ma-  giques,  à  notre  avis,  ont  fait  entrer  la  promul- 

nières  dans  un  sujet.  Elle  est  tout  d'abord  dans  gation  dans  l'essence  même  de  la  loi,  en  sorte 

un  sujet  en  tant  qu'elle  .se  trouve  dans  le  mesu-  qu'une  loi  n'a  son  être  et  ne  peut  commencer 

reur  et  le  régulateur  :  et  parce  que  la  fonction  à   produire   son    ei^'et,   c'est-à-dire   à   obliger, 

de  mesurer  et  de  régler  appartient  en  propre  à  qu'au  moment  où  elle  est  promulguée.  Nous  ne 

la  raison,  sous  ce  rapport,  la  loi  est  dans  la  voyons  pas  qu'il  en  puisse  être  autrement. 

seule  raison.  —  La  loi  est  inscrite  dans  un  sujet  Nous  avons  exposé  les  deux  phases  par  les- 

en  tant  qu'elle  est  dans  l'être  réglé  et  mesuré,  quelles  passe  une  loi  pour  arriver  à  son  exis- 

et  de  cette  façon  elle  est  dans  tout  être  dans  le-  tence.  Il  faut  qu'elle  soit  diversement  dans  deux 

quel  elle  détermine  une  inclination  vers  quelque  sujets  :  d'abord  dans  le  législateur  qui  la  con- 

chose  (1).  »  Plus  loin,  le  docteur  angélique  com-  çoit  et  décide  de  la  ]K)rter  ;  ensuite  dans  le  su- 

plèle  sa  pensée:  «  La  loi,  dit-il,  est  imposée  à  bordonné,  à  qui  elle  est  appliquée  comme  un( 

la  manière  d'une  règle  et  d'une  mesure.   Or,  la  règle  à  laquelle  il  devra  conformer  ses  actes.! 

règle  et  la  mesure  sont  imposées  par  l'appli-  L'application  se  fait  par  lintimation  ou  la  noti- 

cation  qui  en  est  faite  aux  choses  réglées  et  me-  fication,  c'est-à-dire  par  la  promulgation.  Tant 


l.  Summa  \œ  2œ.  q.  90,  a,  1  ad.  t 
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Aussi  l'Ange  de  l'école  a-t-il  jugé  nécessaire 
de  donner  place  à  cette  conclusion  dans  sa 
définition  de  la  loi.  Une  bonne  définition  ne 
doit  contenir  que  l'essence  de  la  chose  définie, 
et  notre  docteur  n'a  pas  coutume  d'introduire 
dans   les    siennes  des   choses  étrangères    aux 


que  la  loi  n'est  que  dans  l'esprit  du  supérieur, 
même  après  qu'il  en  a  arrêté  toutes  les  dispo- 
sitions et  qu'il  s'est  résolu  à  la  mettre  en  vi- 
gueur, elle  reste  à  l'état  de  projet  :  c'est,  dans 
l'ordre  moral,  qui  admet  cette  distinction,  une 
pure  matière    encore  dépourvue  de  sa  forme. 

Or,  c'est  un  principe  universel  et  absolu,  qui  ne  essences  et  d'y  admettre  de  purs  accidents.    Il 

souffre  aucune  exception,  que   la   matière  toute  définhla  donc  \oi  :quœdam  rationis  ordinatio  ad 

seule  n'est  point   l'être.    Le  principe  constitutif  boniun  commune  ab  eo  r/ui  curam  communitatis 

de  l'être,  c'est  la    forme.    L'acte  intérieur    du  habetpromulgata  (1).  C'est  «  une  ordonnnance, 

législateur    qui    précède    la    promulgation   est  un  règlement  arrêté  par  la    raison    (pratique) 

une  intention,  une  résolution;   il   n'a    pas    la  en  vue  du  bien   général,   et  promulgué  par  le 

forme  qui  en  fera  une  loi.  Et  cette  forme,   ce  chef  qui    gouverne    la    communauté.   »  Cette 

sera  la  promulgation,  de  laquelle  la  loi   recevra  définition  de  la   loi  a    toujours     été    acceptée 

son  être  en  tant  que  règle  et  mesure,  par  l'ap-  comme  exacte  et  complète,   et  si  quelques-uns 

plicationqui  en  sera  faiteau  sujet  dont  les  actes  ont  cru  devoir,  depuis,  la  formuler  en  d'autres 

seront  désormais    réglés    et  mesurés  par   cette  termes,  personne  ne  s'est  avisé  d'en  retrancher 

loi.  -               -      . 


Tel  est  bien  le  sentiment  de  saint  Thomas.  11 
pose  cette  question  :  Utum  promidgatio  sit  de 
ratione  legis  ?  «La  promulgation  est-elle  de  l'es- 
sence de  la  loi?»  Les  objections  tendent  à  prou 


la  promulgation,  comme  une  partie  non  essen- 
tielle et  superflue. 

La  promulgation  est  tellement  essentielle, 
que  saint  Thomas  n'hésite  pas  à  yffirmer  qu'elle 
est   absolument   nécessaire   même   pour  la  loi 


ver  la  négative,  ainsi  formulée  :    Videiur  quod  naturelle.  Il  propose  lui-même  cette  objection, 

pro'nulr/atio  non  sit  de  ratione  lec/is.  «Il  semble  qui  s'attaque  k  la  généralité  de  sa  proposition  : 

que  la  promulgation  n'est  pas  de  l'essence  de  la  «  Il  semble  que  la   promulgation   n  est  pas   de 

loi.))  La  conclusion  du  saint  docteur  est,  comme  l'essence  de  la  loi.  En  effet,    la  loi  naturelle  a 

de  coutume,  la  contradictoire  de  la  proposition  éminemment    tout    ce  qui    constitue  l'essence 

en  faveur  de  laquelle  sont  posées  les  objections,  d'une  loi.  Or,  la  loi  naturelle  na    pas  besoin 

Voici  cette    conclusion    motivée  :   «  La    loi  est  d'être  promulguée.   Donc  la  promulgation  n'est 

imposée  à  la  manière  d'une  règle  et   d'une  me-  pas  de  1  essence  de  la  loi.  »  A  quoi  il  répond  : 

sure.  Or,  la  règle  et  la  mesure    sont   imposées  «  La  promulgation  de  la   loi  naturelle   consiste 

par   l'application    qui  en  est  faite  aux    choses  en  ce  que  Dieu  la  insérée  ou    gravée    dans 

réglées  et  mesurées.   Pour  qu'une  loi  acquière  l'esprit    de   1  homme,    de    telle  sorte  qu  il   la 

la  vertu  d'obliger,  ce  qui  est  le  propre  de  la  loi,  connaît  naturellement  (2).  »  Ainsi  la  promulga- 

11  faut  qu'elle   soit  appliquée    aux    hommes  nui  tion  de  la  loi  naturelle    est  individuelle  et  faite 
doivent  être  réglés 
cation  consiste  en  ce  que 


qui 


s  d'après  elle.  Or,  celte  appli-  personnellement  càchacun  de  nous,  comme    le 

„„ _ ce  que    la  promulgation  leur  dit  saint  Thomas,    comme  l'affirme  saint  Paul, 

donne  connaissance  de  la  loi.  La  promulgation  dans  ce  pasage  si  formel  :  Lesgentds  quin'ont 

est  donc  nécessaire  pour  que   la  loi  acquière  sa  pas  de  loi   (extérieure),  font  naturellement  les 

vertu  (1).  »    Isolant  cette  conclusion  de  tout  ce  choses  que  prescrit  la  loi.  i\ 'ayant  point  de  loi  de 

qui  précède,  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  cette  sorte,  ils  sont  à  eiix-mrmcs  leur  loi.    Ils 

dire  que  saint  Thomas    se    borne  à  affirmer  la  montrent  que  l'œurre  commandée  par  la  loi  est 

nécessité   delà  promulgation   comme  condition  écrite  dans  leurs  cœurs,  leur  conscienre  leur  ren- 

sine  qua  non  pour  que  la  loi   oblige  réellement,  dant  témoignage  (3).  Si    la  loi   naturelle,  par- 


et  qu'il  ne  l'a  fait  nullement  entrer  dans  l'es- 
sence même  de  la  loi.  Cette  interprétation, 
inspirée  par  le  désir  d'avoir  pour  soi  l'autorité 
du  prince  delà  théologie,  est  plus  ([u'arliitraire  : 
elle  est  évidemment  forcée  et  fausse.  La  con- 
clusion que  nous  venons  de  lire  est  nécessaire- 
ment, nous  le  répétons,   la  contradictoire  de  la 


ticipation  de  la  loi  éternelle,  est  soumise  à 
cette  nécessité,  il  en  sera  de  même,  à  plus  forte 
raison,  de  la  loi  divine  positive  et  de  toutes 
les  lois  humaines,  soit  ecclésiastiques,  soit 
civiles.  De  là  cet  axiome  de  droit  consigné  par 
Gratien  dans  son  décret,  et  que  cite  sr.int  Tho- 
mas à  l'appui  de  sa  thèse  :  Lege.s    instituuntur. 


proposition  mise  en  tête  des  objections,  et  cette  quum  promulgantur  (-i).   L  instiiulion  de  la  loi, 

proposition  nie  (lue  la  promulgation  soit  de  l'es-  c'est  la  promulgation-  ,  ..     ,       .. 

sence  de  la  loi.  Tout  ce   que  dit  saint  Thomas       l'^n  mettant  ce  principe  en  parfaite  lumièn 

•sur  ce  point  se  réduit  donc   loginuement  et  évi-  nous  puson.s  la  base  d  une  ..i.jectiuii  que  fei 


poil 

demment  à  ceci 
sence  de  la  loi. 


ière, 
fera 


La  pronuiIcrHlion  est  de  l'es- 


l'auteur  du 
Nous 


Probabilismc  à  compensation. 


passons  à   la  dénionstration  de  notre 

8.  Il'i<l.,  ad  l 
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mineure,  savoir  qu'une  loi  qui  a  contre  elle 
une  opinion  solidement  probable,  n'est  pas 
réellement  promulguée.  Nous  la  prouvons  ainsi  ; 

Une  loi  dont  l'existence  reste  douteuse,  n'est 
pas  réellement  promulguée. 

Or,  lorsqu'une  loi  a  contre  elle  une  opinion 
solidement  probable,  l'existence  de  cette  loi  reste 
douteuse. 

Donc  cette  loi  n'est  pas  réellement  promul- 
guée. 

Il  faut  rappeler  ici  que  nous  nous  occupons 
uniquement  de  l'honnêteté  morale  des  actes 
humains,  c'est-à-dire  de  la  licéité  formelle. 
Nous  raisonnons,  par  conséquent,  au  seul  point 
de  vue  de  la  conscience.  Nous  savons  bien 
qu'au  for  extérieur  les  lois  humaines  obligent 
même  ceux  qui  les  ignorent,  et  conséquemment 
ceux  pour  qui  leur  existence  est  probable. 
Lorsqu'elles  ont  été  de  fait  promulguées  dans 
les  formes  reçues,  tous  sont  présumés  en  avoir 
une  connaissance  suffisante.  Ces  lois  regardant 
la  communauté  et  étant  portées  en  vue  du  bien 
général,  elles  s'appliquent  en  droit  à  chaque 
individu.  Le  bien  public  ne  permet  pas  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  sanction  légale  en  alléguant 
l'excuse  de  l'ignorance,  qu'il  est  ordinairement 
impossible  de  contrôler  et  de  vérifier,  et  que 
la  plupart  des  délinquants  de  mauvaise  foi  ne 
manqueraient  pas  d'apporter,  si  elle  était 
acceptée.  Dès  qu'il  yafaute  juridique,  lors  même 
que  le  juge  saurait  de  science  privée  et  certaine 
qu'elle  procède  de  l'ignorance  et  que  cette  igno- 
rance n'est  pas  imputable  à  l'agent,  il  est  tenu 
de  lui  appliquer  la  peine  édictée  contre  les 
transgresseurs,  si  la  loi  elle-même,  ou  la  ju- 
risprudence, qui  est  aussi  la  loi,  ne  lui  accorde 
pas  expressément  la  faculté  d'absoudre  dans  ce 
cas.  Il  en  est  autrement  pour  le  for  intérieur. 
Le  péché  consiste  uniquement  dans  le  dérègle- 
ment de  la  volonté,  c'est-à-dire  dans  son  opposi- 
tion à  la  règle  ou  à  la  loi.  Pour  que  cette 
opposition  existe,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  règle  ait  été  préalablement  et  réellement 
appliquée  à  la  volonté. 

Aussi  affirmons-nousque  la  loidontl'oxistence 
reste  douteuse  n'est  pas  réellement  promulguée. 

Pour  ne  pas  donner  à  cet  article  des  propor- 
tions inusitées,  nous  renvoyons  au  suivant  la 
démonstration  de  cette  proposition. 

{A  suivre)  p.. F.  Ecalle. 

Vicaire  général  à  Troyes. 


RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS 

TOUCHANT    LA     RÉFORME    DES    ÉTUDES 
DES   SÉMINAIRES,     PAR   UN    PRELAT    ROMAIN 

In  œcumenico  Concilio  ea  omnia 
accuratissime  examine  sunt 
perpendenda  et  statuenda  quse 
hisce  prsesertim  asperimis  tem- 
poribus  majorein  Del  gloriam 
et  fldei  integritatem....  et  utrius- 
que  cleri  salutarem  solidamque 
culturam....respiciunt.(BullaPii 
IX..  yEterni  Patris) 

Deo  pro  débite  famulatu.  Triplici 
ratione  urgeor  ad  [loquendum  : 
pacte  veritatis,  caritate  fraterna 
et  timoré Domini.  (Augustinus.) 

Monsieur  l'Abbé 

Vous  me  dites  devoir  persister  dans  l'avis, 
quant  à  la  question  relative  à  la  réforme  des 
études  des  séminaires  de  France,  qu'il  ne  faut 
rien  toucher  à  la  forme  actuelle  de  l'enseigne- 
ment. Que  l'on  fonde  des  facultés  de  Théologie 
où  l'élite  de  la  jeunesse  cléricale  trouve  le 
moyen  de  suivre  un  cours  d'enseignement 
supérieur,  vous  le  voulez  bien,  vous  trouvez 
cela  très-utile  et  même  nécessaire  ;  mais  vous 
vous  récriez  de  toutes  vos  forces  contre  le  projet 
d'élever  tant  soit  peu  le  niveau  actuel  des  études 
des  séminaires,  en  prétendant  que  les  médio- 
crités qui  s'y  trouvent,  et  la  modestie  présomp- 
tive des  services  paroissiaux  que  sont  appelés  à 
rendre  la  plupart  des  élèves,  y  résistent  absolu- 
ment. 

Ainsi,  dansl'œuvre  qui  a  pourbut  derehausser 
les  études  sacrées  en  France,  les  séminaires,  d'a- 
près vous,  n'entrent  aucunement  en  ligne  de 
compte,  vous  croyez  qu'on  doit  s'en  remettre  à  ce 
sujet  aux  facultés  de  'Théologie. 

Franchement  il  me  semble  que  les  raisons  que 
vous  invoquez  à  l'appui  de  votre  avis  de  laisser 
les  études  des  séminaires  in  statua  quo,  portent 
bien  à  faux  ;  elles  ont  un  des  inconvénients  les 
plus  désastreux  pour  la  direction  des  études 
cléricales,  celui  d'empêcher  de  voir  le  bois  de- 
vant les  arbres. 

Gomme  de  la  solution  de  cette  question  dé- 
pend organiquement  à  mon  avis  l'avenir  scien- 
tifique duclergé  de  France,  permettez,  Monsieur 
l'Abbé,  que  me  laissant  aller  à  un  mouvement 
d'attachement  à  ce  digne  clergé,  je  vous  dise, 
bien  qu'étranger,  à  cœur  ouvert  encore  un  mot 
là-dessus. 

Inutile  dédire  que  je  parle  en  général,  et  que 
le  point  de  départ  de  mon  débat  est  le  fait  que 
vous  admettez,  à  savoir  que  le  niveau  des  études 
ecclésiastiques  en  France  dans  leur  universalité 
n'est  pas  si  élevé  qu'il  pourrait  l'être  ;  que,  pour 
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la  méthode,  le  latin,  l'étude  de  la  philosophie, 
pour  le  développement  des  leçons,  les  exercices 
d'argumentation  et  d'autres  points  encore  indi- 
qués dans  mes  Obsercations  (1),\\  reste  beau- 
coup à  faire.  Je  résume  tout  mon  raisonnement 
dans  la  démonstration  de  la  proposition  que 
voici  :  il  y  a  une  règle  qui  ressort  comme  un  pre- 
mier jet  de  lumière  de  toute  idée|d'insti  tutionsjépis- 
copales  d'enseignement,  relatives  à  l'instruction 
préparatoire  du  clergé  et  qui  est  comme  le  sub- 
stratum  de  leur  organisation  :  c'est  que,  tout  en 
étant  à  l'intention  et  pour  l'universalité  du  clergé 
diocésain,  elles  proposent  des  programmes  d'é- 
tudes analogues,  autant  qu'il  est  possible,  par 
la  vigueur  et  l'étendue,  à  ceux  des  facultés  de 
Théologie. 

Je  vais  d'abord  démontrer  l'exactitude  de  cette 
proposition  par  l'histoire,  c'est-à  dire  par  le  fait 
constant  et  universel,  que  les  institutions  d'en- 
seignement dont  il  est  question,  ont  toujours 
préconisé  un  ratio  studiorum  fort  élevé,  autant 
qu'elles  pouvaient  le  faire  ;  bien  qu'il  fût  à  l'a- 
dresse des  élèves  du  sanctuaire  en  masse. 

Prenons  l'école  théologique  dans  la  forme 
spontanée  et  originelle  de  son  éclosion  :  je  parle 
de  l'Ecole  d'Alexandrie  (2),  qui,  fondée  par  saint 
Marc  l'Evangeliste  (3),  a  été  le  modèle  des  études 
cléricales  des  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Or,  qu'est-ce  que  nous  trouvons?  Nous  voyons 
ceux  qui  se  préparent  à  la  Prêtrise  se  réunir  tous 
autour  de  leur  évêque,  pour  recevoir  l'enseigne- 
ment théologique  que  la  plupart  du  temps  il 
donne  lui-même,  et  dans  une  mesure  large  et 
solide,  telle  qu'elle  est  caractérisée  par  la  science 
et  le  génie  historiques  des  maîtres  et  des  élèves, 
non  moins  que  par  le  témoignage  explicite  que 
nous  en  a  laissé  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
en  racontant,  dans  son  panégyrique  d'Origène, 
la  méthode  que  celui-ci  avait  tenue  dans  son 
enseignement. 

Venons  ensuite  à  l'époque  postérieure  au  cin- 
quième siècle;  nous  trouvons  que  les  études 
ecclésiastiques  vont  en  déclinant,  d'où  il  arrive 
que,  pour  échapper  à  leur  ruine  complète,  elles 
cherchent  un  asile  chez  les  moines.  Dès  lors  ce 
sont  les  monastères  qui,  chargés  de  la  mission 
de  l'instruction  ecclésiastique  en  général,  s'ef- 
forcent d'en  maintenir  le  niveau  sur  un  pied  qui, 
mis  en  rapport  avec  le  degré  de  développement 
intellectuel  de  cette  époque,  est  des  plus  élevés. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  universités 
florissantes  du  moyen  âge,  fondées  surtout  par 
l'initiative  féconde  de  l'Eglise,  et  en  vue  de  re- 
hausser l'éducation  scientifique  des  clers,  qui 
en  effet  s'y  rendaient  en  général   pour  autant 

1.  Ohseroations  à  NN.  SS  lef  éc/'r/uea  sur  les  études 
des  Séminaire!',  parues  dans  la  S'-mnine  du  clen/é, 
tome.  II.  p.  197,  825,2[>3;  et  publiées  ensuite  en  brochure 
à  la  librairie  Vives.  —  2.  Euseb.,  lib.  V,  c.  x.  —3, 
Saint  Jcrôiue.  De  ciris  illuMrihus,  c  xxxvi. 


qu'ils  avaient  le  moyen  de  le  faire,  pour  suivre 
les  cours  de  Pierre  Lombard,  de  saint  Bonaven- 
ture,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  d'Alexandre  de 
Halès,  etc. 

Et  il  n'y  a  pas  apparence  de  penser  que  le 
concile  de  Trente,  en  fondant  la  grande  œuvre 
des  séminaires,  ait  eu  le  moindre  dessein  d'en 
réduire  le  plan  d'instruction  à  des  proportions 
plus  raccourcies  et  plus  unies. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  à  ce  sujet  les 
interprétations  pratiques  de  deux  autorités  les 
plus  hautes  et  péremptoires  en  tous  points. 
D'abord  c'est  le  Saint-Siège,  en  fondant  à  Rome 
les  trois  facultés  de  théologie  du  séminaire  Ro- 
main, du  Collège  Grégorien  et  de  la  Propagande, 
et  en  y  autorisant  le  relclif  ensemble  de  cours 
d'études  d'une  élévation  analogue  à  leur  carac- 
tère de  faculté  :  c'est  notre  Saint  Père,  en  ap- 
prouvant les  deux  facultés  de  théologie  fondées 
à  Québec  et  à  Poitiers  dans  les  Séminaires,  ou 
pour  les  séminaires. 

C'est  ensuite  saint  Charles  Borromée,  qui, 
comme  le  rapporte  Glussianus  (1),  prinum  in 
urbe  scminarium  majus  instituit,  ut  in  eo  per 
utriusque  philosophiœ  studia  ad  illustriores  Ec' 

clesiœ  magistratus  jutenea  alerentnr ad  hoc 

majus  seminarium  redituri  erant  pueri  ah  aliis 
tribus  minoribus  seminariis...  in  quibus  recipie- 
bantnr  ad  perdiscendalalini  sermonis  elerrienta. .. 

Et  que  le  cours  d'études  utriusque  philosophiœ 
du  grand  séminaire  n'ait  été  affecté  par  saint 
Charlasqu'à  l'instruction  préparatoire  du  clergé 
en  général,  outre  la  preuve  facile  à  tirer  des 
paroles  rapportées  de  Glussianus,  on  cna  encore 
une  des  plus  décisives  dans  la  fondation  de  l'aca- 
démie qu'il  approuva. 

Eodemanno  1579  scribit  (Ormanetus)  ad  Ca- 
rolum,  delectos  fuisse  quindecim  ex  solertio- 
rihus  qui  grrece  scribendo  rararent,  ot  haberi 
cœpisse  in  domestica  academia  coraenius  phi- 
losophorum  et  theologorum,  ncque  enim  hœc 
antea  in  usa  /itérant.  Laudarit  carolus  opti- 
mum consilium  Roma  rescribcns  et  jussit  alios 
eligi  ex    alumnis,  qui   hebmia  Utteris   opcram 

darent  (2). 

p:t  c'est  dans  le  même  esprit  et  sur  le  même 
plan  d'études  que  nous  voyons  les  ordres  reli- 
gieux organiser  l'instruction  de  leurs  élèves. 
Quant  aux  l"*ères  Jésuites,  il  est  notoire  que 
leurs  étudiants  suivent  tous,  mêlés  aux  ex- 
ternes, les  cours  publics  de  philosophie  et  de 
théologie  du  Collège  Grégorien.  Quant  aux 
ordres  des  Franciscains,  des  Dominicains,  des 
Augustins,  etc.,  etc.,  personne  n'ignore  non 
plus  qu'il  existe  dans  leur  .sein  un  Collège  ou 
plutôt  une  vraie  université  d'études  qu  on  ap- 
pelle Régence,  canuiiiqucmont  investie  du  droit 

1.  De  viu  et  rébus  çcslis  St.  Caroli  !.b  II  c  r.  — 
2.  Glussianus,  Op.  c.  1.  c. 
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de  donner  des  titres  et  des  privilèges  académi-  lative  et  morale,  de  mathématiques,  de  géomé- 
ques  aux  religieux,  et  avec  des  programmes  trie  et  de  physique  générale  ;  et  qu'on  enseigne 
fort  vigoureux  et  scientifiques,  dont  on  oblige  la  théologie  quatre  année  durant,  en  deux  par- 
tout étudiant  religieux  à  suivre  le  cours,  sauf  à  ties  distinctes,  celle  du  dogme  et  celle  de  la  mo- 
dispenser  les  tardiores  des  exercices  pour  ainsi  raie  :  nous  trouvons  que  ces  deux  professeurs 
dire  savants,  et  à  abréger  le  temps  et  l'étendue  font  chacun  deux  cours  par  jour,  un  dans  la 
de  leur  instruction  dans  les  limites  de  leur  ca-  matinée  et  l'autre  dans  l'après-midi  :  nous  trou- 
pacité  et  de  ce  qu'il  est  strictement  nécessaire  vons  qu'on  pratique  régulièrement,  outre  les 
de  savoir  (1).  répétitions,  des  exercices  qui,  en  ce  qui  touche 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  de  l'his-   à  la  partie  de  la  philosophie  spéculative  et  de  la 
toire  systématique,  parce  que  dans  la  plupart  théologie  scolastique  ou  du  dogme,  sont  ceux 
des  séminaires  du  monde  catholique  l'organisa-   de    l'argumentation    syllogistique,   et  que  ces 
tion  des  études  cléricales  présente  une  forme  exercices  autant  que  les  leçons,  tout  se  fait  en 
bien  modeste  et  fort  éloignée  de  celle  que  nous   latin  ;  nous  trouvons  enfin  qu'on  présente  l'en- 
prétendons  être  la  forme    historique  et  tradi-   seignement  avec  d'assez  amples  développements, 
tionnelle  ;  car  le  principe  énoncé  touchant  l'or-   avec  la  méthode  vigoureuse  de  l'Ecole,  en  ne 
ganisation  des  programmes  d'études  en  ques-   faisant  pas  seulement  de  la  casuistique,  c'est-à- 
tion,  ne  vise  à  caractériser  la  pensée  de  l'Eglise  dire  en  ne  donnant  pas  seulement  singularum 
que    dans    sa    forme    théorétique    et    presque   causarum  explicationes.  quas  soient  magistri 
prime-sautière  ;  et  il  va  sans  dire  que  prati-  puerts  ^mc^ere,  mais  au  contraire  en  prenant  une 
quement  il  n'a  qu'une  portée  hypothétique  dé-  allure  tout  à  fait  didascalique,    aperientes  ea 
pendante  de  la  présence  des  moyens  d'exécution,    capita,  imde  omnis  ad  omnem  et  causarn  et  ora- 
L'histoire  nous  a  laissé  dans  des   pages  émues   tionem  disputatio  ducitur  :  de  façon,  en  un  mot, 
de  reconnaissance  les  noms  de  tant  de  grands   à  reproduire,  à  peu  de  chose  près,  l'image  de 
Evêques  qui  ont  enrichi  leurs  diocèses  d'œuvres  l'enseignement  des  facultés  de  Théologie, 
monumentales    d'enseignement  ecclésiastique.        Et  c'est  à  ces  programmes  d'études  qu'on  doit 
Or,  quel  est  le  titre  au  sens  de  l'histoire  de  leur  la  solidité  saisissante  d'instruction  théologique 
gloire!  Est-en  celui  d'avoir  bâti  seulement  de   remarquée  chez  les  élèves  sortis  de  ces  modestes 
magnifiques  séminaires,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  séminaires,  non  moins  que  le  fait,  qui  est  bien 
celui  d'avoir  mis  en  train   de   riches  moyens   loin  d'être  rare,  à  savoir  que  des  élèves  soit  de 
d'instruction,  de  splendides  plans  d'études  par   philosophie,  soit  de  théologie  au  bout  de  leurs 
la  fondation  de  nombre  de  chaires  en  correspon-    cours  soutiennent  en  latin  et  sous  la  forme  ri- 
dance  avec  toutes  les  branches  classiques  de  la  goureusement  scolastique  des  thèses  publiques, 
science  ecclésiastique?  _       de  philosophie  ou  de  théologie. 

Et  aussi  quant  aux  séminaires  dont  on  in- 
voque l'exemple  contre  notre  thèse,  nous  pré-  

tendons  que  les  programmes  d'études  en  sont 
calqués  sinon  matériellement  et  en  extension, 
du  moins  formellement  et  en  intensité,  sur  le 
type  de  ceux  que  nous  revendiquons  au  nom  de 
l'histoire. 

Prenons  les  séminaires  d'Espagne  et  ceux  du 
centre  et  du  sud  de  l'Italie,  qui  sont  du  genre 
de  ceux  auxquels  on  fait  allusion.  Il  est  vrai 
que,  quant  au  nombre  de  professeurs,  il  n'y  a 
en  général  qu'un  professeur  pour  la  philosophie  Cette  réponse,  dans  sa  généralité,  tourne  en- 
et  un  pour  la  théologie  ;  mais  en  revanche  nous  core  à  peu  près  autour  de  celle  des  traditions  et 
trouvons  qu'on  consacre  deux  années   entières   écritures  sacrées. 

à  l'étude  de  la  philosophie  en  apprenant  les       De  là  naît  la  question  des  m///m2fîon.s-;  puisque 
éléments  de  toutes  les  branches  de  la  science;   l'homme   couvre   aujourd'hui   toute  la  surface 

c'est-à  dire  les  éléments  de  philosophie  spécu- 

1.  Le  lecteur  est  prié  de  corriger  les  deux  fautes  sui- 
1.  Au  sujet  de  la  faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne,  vantes  dans  le  numéro  22  (5'  année). 
on  a  accoutumé  d'accepter  sans  discussion,  comme  une  Page  691,2°  col.,  ligne  27.  Le  rapporteur  de  la  commis- 
vérité  acquise  â  l'histoire,  l'opinion  qui.  oubliant  le  côté  sion  académique  sur  le  phylloxéra  s'était  trompé  en. 
essentiel  et  .scolaire  de  cette  faculté  pour  n'en  considé-  attribuant  au  «  gouvernement  f<;doral  suisse  »  1  expe- 
rerquc  le  c6té  brillant  et  académique,  faitconsister  .son  rience  faite  à  Pi'cgny  ;  c'est  le  canton  de  Genève  qui  a, 
organisation  dans  l'ensemble  des  dispositions  relatives  à  seul,  pris  sur  lui  cette  expérience  de  préservation,  et 
l'Académie.  Voir  la  Brochure  •  «  Des  facultés  de  Théo-  qui  en  a  fait  tout  les  frais.  ,  .  •  ♦ 
logie  en  France  par  un  ancien  élève  du  .Séminaire  Page  695,  2'col.  Iignes34et35,  ces  deuxligness  étaient 
Franrr.is  à  P^ome.  »  5-  III,  où  l'on  fait  justice  de  ce  faux  trouvées  portées  là  par  mégardc  ;  il  faut  les  sup- 
pr^jug-,                     "  primer. 


(A  suivre.) 

Le  Monde  des  Sciences  et  des  Art? 

LE  NOUVEL  OUVRAGE  DE  M.  DE  QUATREFAGE3 

L'Espèce  humaine. 
(Suite  et  fin.) 
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du  globe,  il  faut  bien,  qu'après  avoir  commencé  qu'il  en  soit,  l'homme  tertiaire  ne  nous  est 
par  un  centre  unique,  il  se  soit  propagé  partout  connu  que  par  quelques  rares  spécimens  d'une 
à  l'aide  de  migrations.  industrie  des   plus  primitives.  Il  en  est  autre- 

Or.  les  polygénistes    ont  prétendu,    pour  la   ment    de    l'homme    quaternaire.    L'Académie 
plupart,  que  ces  migrations  en  tant  que  suivies   voudra  bien   se   rappeler  que  nous   lui   avons 
d'acclimatations  dans  des  zones  si  diverses  et  si   fourni,   M.  Hamy  et  moi,  la  description  d'un 
contraires,  auraient  été   impossibles.   Que  con-   assez    grand  nombre  de  tètes   datant  de   cette 
dut,  à  ce  sujet  M.  de  Quatrefages?  Le  voici  ;   époque.  Elle  sait  d'ailleurs,  que  les  renseigne- 
((  Il  est  facile  de  répondre  par  des   faits  appuyés   ments     recueillis    sur   ces    rares    fossiles    ne 
sur  des  chiffres.  La  rapidité   du  peuplement  de  s'arrêtent  pas   là  ;    que  l'on  possède  des  sque- 
l'Acadie  (1),  ce  qui  se    passe  de  nos   jours  en   lettes  entiers  et   de  très-nombreux  spécimens 
Polynésie,    témoignent  que   le  blanc  européen   d'industries  fort    variées.    En    réunissant  ces 
peut    prospérer     sous    les    climats    les     plus   diverses    données,  j'ai  du  esquisser,  une  his- 
divers.   »    «    Pour   répondre  à  l'objection  des   toire  assez  détaillée  de  ces   races.   J'ai   surtout 
polygénistes,  dit-il  encore  plus   généralement,   insisté  sur  la  magnifique  race  du  Cro-Magnon, 
je  n'ai  eu  que  l'embarras  du  choix.    L'exode  des   qui  a  du  ressembler    beaucoup  à  nos  peaux- 
Kalmoulcs  du  Volga,  l'histoire  abrégée  des  mi-   rouges  modernes,  mais  à  laquelle  ses  aptitudes 
grations  polynésiennes,  aujourd'hui   connue  en   progressives  et  les    instincts    artistiques  dont, 
partie  jusque   dans   les  moindres  détails,  celle  elle    a  laissé  tant  de  preuves,  assignent    une 
des  migrations    en    Amérique  de  populations   place  à  part  parmi   toutes  les  populations  sau- 
asiatiques    et    européennes  attestées    par     des  vages.  » 

récits  précis,  parla  linguistique,  par  l'histoire,        n.        ,.  j      i  .      . 

répondent  surabondamment  à  ce  qu'on  a  pu  al-       Pour  bien  comprendre  la  portée  de  ce  pas- 
léguer  en  faveur  de  lautochtonisme.  ^^ge,  il  faut  savoir  que   1  époque  quaternaire,. 

On   voit  comment  la  science    expérimentale  en  géologie,  signifie  des  temps  qui  sont  préhis- 
court  d'emblée  vers  les  régions  de  la  foi.  toriques,  c  est-à-dire  qui  n  appartiennent  pas  à 


v.^  .^^.  v^.w...     ..ppartenu  ^  ,  ^^ —  -,^^...„.^-^   ,  ,  .  ,     .  ,.        , 

des  Cuvier,  Buckland,  Elle  de  Beaumont,  etc.  les  monuments  archéologiques  et  paleontolo- 
qui  ne  faisait  remonter  l'apparition  de  notre  gigues,  les  fossiles  humains  de  cette  période 
espèce  sur  la  terre  qu'à  six  ou  huit  mille  ans  q"  on  subdivise  aujourd  hui  en  beaucoup 
danslepassé,  se  voit  obligé,  par  les  découvertes  d  autres,  et  nous  pensons  avec  lui  que  1  exis- 
récentes,  à  faire  remonter  la  première  appari-  tence  de  1  homme  duran  toute  cette  série  qua- 
tion  de  cette  espèce,  beaucoup  plus  haut  et  à  ternaire  est  incontestable  devant  lia  science, 
admettre  comme  incontestable  son  existence  Or,  c  est  ce  qui  suffît  deja  pour  nécessiter  une 
pendant  des  siècles  préhistoriques  indéterminés  très-haute  antiquité,  qu  on  arrivera  môme  nro- 
qui  n'auraient  d'autre  limitequune  contempo-  bablement  à  calculer  mathématiquement  Voi- 
ranéité  avec  les  apparitions  d'autres  animiux  ci  un  excmpe  qui  peu  donner  une  idée  de  ces 
appartenant  soit  auVespèces  actuelles,  soit  à  des  sortes  de  calculs  :  soit  le  lac  de  Genève;  on 
espèces  perdues,  voisines  de  celles  qui  existent  f^it  que  le  Rhône  en  sort  dans  un  état  meryo.l- 
encore.  Voici  ses  paroles  :  leusement    imp.de,   aprcs  que  les  .ours  d  eau 

«  Les  voyages  qui  ont  conduit  l'homme  de  qui  forment  le  lac  y  sont  entres  plus  ou  moins 
son  point  de  départ,  partout  où  nous  le  trou-  vaseux;  que  sont  devenus  les  limons  dont  ces 
vons^aujourd'hui^nt  commencé  à  une  époque  oaux  étaient  chargées?  lisse  sont  déposés  au 
antérieure  à  l'éponue  géologique  actuelle.  Que  fond  du  lac,  ils  continuent  sans  cesse  de  s  y 
notre  espèce  ait  traversé  tous  les  temps  ^««^c'r-  déposer  e  .1  en  resuite  un  exhaus  en  ent  con- 
na^res,  qu'elle  ait  vécu  en  Europe,  pendant  la  tant  du  ht  de  ce  lac.  Ce  sont  ces  d^Pots  ,u  on 
période  de  transition  qui  relie'  ces  temps  à  appelle  les  alluv.ons.  .\"PP;X°' i^.nu  n.?,^ 
l'époque  tertiaire,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  plus  estimer  la  moyenne  des  exhaussements  qu, 
nier  aujourd'hui.   Quant  à    .son  existence  dans   s'opèrent  durant  un  quart  de  siècle  dem- 

ies temps  plus  reculés,  elle  est  encore  discutée;   «'ède,  ou  ^^^'^'^l^^^^^'^^^^ 

et,  si  \^crois  personnellement'^   V  homme  ter-   f'^i^^  ^/'"^  ^  f^'";  "'A  u^''^'f..'^!n^       t^^ 
■  tikire  :  après  avoir  examiné  de  très  près  les  piè-      aide  de  ^^"^  base  :  1- l^e  temp    qn  ,  h   le 

cesrecueiRiesparNI.M.Capellinictl'abbéBour-l-^^^^^^^ 

gevis  je  reconnais  sans  peine  qu  il   est  pe  mis  de  ^r/3J^';;^^^,e  sont  établis'  les  calculs  sur  l'an- 

conserver  encore  des  doutes  à  cet  égard.   Quoi    ^j^^^^^^^^^j^^  gisements  vierges  au-dess-.-^-  ■'  >>- 

,.,    ,   „.  a ueN  on  découvre  des  rcàtcs  do  nos  S(j  .i 

1.  Ou  Nouvelle-Ecossf>,  presqu  i1<î  de  l'Amtnquo  sep-    \  \^  „^»„a  ;n^ii«triA 
tcntrionalo,  dans  la  Nouvelle-Bretagno.  et  de  notre  industrie. 
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Quant  à  l'époque  tertiaire,  représentée  par 
des  terrains  stratifiés  très  profonds  et  super- 
posés les  uns  aux  autres,  lesquels  se  composent 
de  ce  qu'on  a  appelé  en  Angleterre  le  pliocène, 
(qui  est  le  plus  élevé  à  la  suite  des  quater- 
naires en  partant  d'en  haut),  le  miocène  et 
l'éocène,  si  l'homme  exista  lors  de  la  formation 
de  ces  gisements,  il  remonterait  nécessairement 
à  descentaines  de  mille  ans,  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  la  formation  des  couches  qui 


nées  pour  de  telles  transformations,   mais 
de  périodes  d'une  longueur  indéterminée. 

LE  Blanc. 


bien 
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se  sont  déposées  par-dessus,  sans  des  périodes  Les  Utopies  et  les  Réalités  de  la  ques- 


de  cette  longueur.  Nous  avons  vu  aussi  M. l'abbé 
Bourgeois,  l'intelligent  et  sympathique  direc- 
teur du  collège  de  Pontlevoy,  qui  travaille 
avec  M.  l'abbé  de  Launay  son  ami,  depuis  si 
longtemps  à  ces  recherches  et  qui  a  fait  de  ses 
trouvailles  curieuses  un  des  plus  beaux  musées 
qu'on  puisse  imaginer  dans  l'espèce.  Ces  deux 
abbés,  ainsi  que  M.  Capellini,  n'ont  plus  le 
moindre  doute  sur  l'existence  de  l'homme  ter- 
tiaire ;  et,  comme  M.  de  Quatrefages,  à  l'ins- 
pection des  petits  silex  taillés  et  passés  au  feu 
que  nous  a  montrés  M.  Bourgeois,  nous  y  croy- 
ons personnellement  indXs  sans  avoir  vu  encore 
la  preuve  évidente  et  irréfragable  qui  entraîne 
nécessairement  la  croyance  universelle.  Il  fau- 
drait pour  cette  preuve,  que  cesmessieurseussent 
trouvé,  dans  les  mêmes  terrains  et  au  fond  des 

puits  qu'ils  y  ont  creusés,  des  fossiles    humains      -     i    .•         •  x  i        ^  •     • 

•  \-„  1     f      -1       T     *  •  1      révolutionnaires,  et  le  retour  aux  principes  et 

aussi  bien  que  des  fossiles  d  autres  animaux  ;  la  i  •    ri   i        i-   •  i^    '-« 

conservation  des  uns  prouve  la  possibilité    ^"  '"    ^"^  ^°^^  ^^^^  religion. 

conservation  des  autres.  Or,  c'est  à   quoi 

recherches  n'ont  pas  encore  abouti  jusqu'à 

sent. 


tion  sociale,  par  M.  Xavier  Roux,  rédacteur 
de  la  Gazette  de  France.  Paris,  librairie 
Joseph  Albanel,  7,  rue  Honoré  Chevalier. 
1  vol.  in-18  Jésus.  Prix  :  3  fr. 

L'un  des  bons  cadeaux  que  nous  a  faits  la 
Révolution  de  89  est  ce  qu'on  appelle  la  ques- 
tion sociale.  L'union  de  toutes  les  classes,  no- 
tamment des  travailleurs  et  des  patrons,  rem- 
placée par  des  haines  implacables,  voilà  le  ca- 
deau. Naturellement,  on  a  cherché  à  se  défaire 
de  ce  présent  funeste.  Mais  la  plupart  des  ef- 
forts tentés  n'ont  fait  qu'aggraver  le  mal.  La 
cause  de  ces  insuccès  vient  ou  de  l'ignorance  ou 
du  mauvais  vouloir.  Car  le  remède  de  la  ma- 
ladie sociale  existe,  et  il  est  infaillible,  ainsi 
que  le  démontrentdenombreusesexpériences.  Et 
ce  remède,  c'est  le  rejet  des  principes  et  des  lois 


de  la 

leurs 

pré- 


Nous  ne  pouvons  entrer,  dès  maintenant,  dans 
les  discussions  de  concordance  de  cette  antiquité 
scientifique  de  l'homme  avec  la  foi  chrétienne. 
Nous  devons  seulement  faire  observer  que  le 
problème  se  réduit  à  une  question  de  durée 
chronologique  et,  par  conséquent,  à  une  ques- 
tion de  chiffres.  Quand  nous  aborderons  ces 
discussions,  nous  espérons  pouvoir  démontrer 
qu'une  aussi  minime  divergence  ne  saurait 
constituer  un  mur  infranchissable,  entre  la 
science  et  la  foi. 

Enfin  cinquième  question  :  Formation  des 
races  humaines  dans  l'unité  d'espèce.  — 
Ici  M.  de  Quatrefages,  devient  transformiste 
dans  les  limites  de  la  variété  et  de  la  race.  11 
prouve  qu'avec  l'unité  d'un  premier  couple  ori- 
ginaire, on  peut  facilement  concevoir  toutes  les 
transformations  du  type  humain,  en  blancs,  en 
noirs,  en  jaunes,  et  en  toutes  les  nuances  qui  se 
montrent,  du  caucasien  au  nègre,  du  nègre  au 
mongol,  du  mongol  au    peau-rouge  :  et   il   le 


Tel  est  en  substance  le  livre  de  M.  Xavier 
Roux,  dont  on  vient  délire  le  titre  en  tête  de 
ces  lignes, etqui  se  présente  au  public  sous  le 
patronage  de  l'éminent  M.  le  Play. 

Ce  patronage  indique  la  méthode  suivie  par 
M.  Roux  dans  son  étude  :  c'est  la  méthode  expé- 
rimentale. Comme  l'illustre  auteur  des  Ouvriers 
européens  et  de  la  Réforme  sociale,  M.  Xavier 
Roux  met  les  faits  sous  les  yeux  du  lecteur  et 
les  laisse  parler  eux-mêmes.  To\(t  son  travail  a 
été  de  les  rechercher  et  ensuite  de  les  grouper, 
pour  éviter  la  confusion,  dans  deux  tableaux,  qui 
forment  les  deux  parties  de  son  ouvrage. 

Dans  la  première  partie,  qui  comprend  neuf 
chapitres,  on  voit  défiler  après  une  exposition 
brève  et  nette  de  l'état  social  et  de  l'état  écono- 
mique de  la  France,  les  principaux  systèmes 
imaginés  en-dehors  de  l'esprit  chrétien  pour  ré- 
soudre la  question  sociale.  Les  chambres  syn- 
dicales marchent  au  premier  rang,  puis  vien- 
nent les  associations  coopératives  de  production 
et  enfin  l'association  de  l'ouvrier  aux  bénéfices 
du  patron. 

Sans  doute,  quelques-uns    de   ces  systèmes 
peuvent  avoir  de  bous  côtés;  mais  tous  sontfina- 


prouve  d'autant  plus  facilement  qu'ayant  été  con-  îement  impuissants  à  créer  l'union  réelle  du  tra 

duil  pgr  la  réponse  k  la  question  précédente  à  vailleur  et  du  patron,  et  par  conséquent  à  nous 

admettre  une   très-grande  antiquité,  il  ne  dis-  rendre  la  paix  sociale.  Ils  sont  dono  tous  des 

pose  plus  seulement  de  quelques  milliers  d'an-  Utopies. 
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Ce  qui  nous  rendra  la  paix  sociale,  c'est  ce  père,    Edme   Saulnier,  était  avocat  au  Parle- 

qui  nous  l'avait  donnée,  ce  sont  les  Réalités,  ment,  prévôt  de  Joigny,  seigneur  de  Moulins  et 

M.  Xavier  Roux  les   expose,  dans  la  seconde  de  >"landres,  juge  supérieur  du  comte,  subdélé 

partie  de  son  livre,  en  regard  des  utopies.  gué  du  barreau  de  Paris  et  du  prévôt  des  mar- 

Au  fond,  il  n'y  a  qu^une  seule  réalité,  comme  chands,  etc.  ;  sa  famille  était  aussi  distinguée  par 

il  n'y  a  qu'une  seule  utopie  ;  mais  elles  revêtent  sa  piété  que  par  son  ancienneté  et  son  rang.  Le 

différentes  formes.  L'utopie  unique  consiste  à  jeune  Charles  Saulnier  montra  de  très  bonne 

vouloir  établir  la  paix,  n'importe  de  quelle  façon  heure  beaucoup  d'intelligence  ;  ses  parents,  qui 

sur    des    éléments    de    guerre,    sur    l'égoïsme  remarquèrent  en  lui  une  ouverture  d'esprit  peu 

et  l'antagonisme.  La  réalité  unique  est  de  fonder  commune,  pour  être  plus  à  même  de  cultiver 

la  paix  sur  sa  vraie  base,  qui  est  la  charité,  le  cette  heureuse  plante,  se  décidèrent  à  lui  faire 

dévouement  du  travailleur  au  patron  et  du  pa-  donner,  sous  leurs  yeux  la  première  éducation, 

tron  au  travailleur.  Le  succès  surpassa  leur  espérance.  Dès  l'âge  de 

Après  donc  avoir  fait  connaître,  dans  la  pre-  cinq  ans,  le  petit  écolier  était  capable  d'écrire 
mière  partie  de  son  livre^  les  différentes  manié-  assez  bien  une  petite  lettre;  il  devait  briller 
res  dont  on  a  cherché  à  fonder  la  paix  sociale  plus  tard  par  un  don  particulier  de  style  épisto- 
en  dehors  de  la  charité,  M.  Xavier  Roux  expose,  laire.  Consacré  spécialement  au  culte  des  autels 
dans  sa  seconde  partie,  les  différentes  manières  il  fit  à  sept  ans,  son  entrée  dans  la  milice  sainte, 
dont  on  l'a  véritablement  fondée  sur  cette  base  par  la  réception  de  la  tonsure  cléricale,  et  fut 
toute  divine.  Il  fait  remonter  le  lecteur  jusqu'aux  même  pourvu  d'un  petit  bénéfice.  En  outre,  ce- 
temps  du  moyen  âge,  et  les  venge  une  fois  de  lui  qui  devait  avoir,  dans  la  suite,  pour  la  sainte 
plus  des  calomnies  de  tout  genre  dont  ils  ont  Vierge,  une  dévotion  si  tendre,  lui  était  voué 
été  si  méchamment  et  si  sottement  l'objet.  On  tout  particulièrement  de  son  libre  choix  ;  plus 
voit  ensuite  avec  lui  les  diverses  phases  des  cor-  tard,  quand  il  prendra  le  bonnet  de  docteur,  il 
porations,  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  les  fera  serment  de  défendre  toute  sa  vie  la  croyance 
Supprima,  sous  prétexte  d'affranchir  le  travail-  à  l'Immaculée-Conception. 
leur,  mais  en  réalité  pour  l'isoler,  l'affaiblir  et  j^T^tre  jeune  clerc  fit  ses  études  au  collège  de 
l'opprimer.  Puis  il  arrive  au  temps  présent,  et  sa  ville  natale,  avec  une  grande  distinction, 
fait  pénétrer  le  lecteur  charmé  dans  maints  ^  quatorze  ans,  il  avait  terminé  sa  rhétorique, 
ateliers  restaurés  sur  le  principe  chrétien.  gt^  comme  ses  talents  le  distinguaient  déjà  de 

De  cette  double  exposition  des  Ltopies  et  des  ses  camarades,  il  fut  nommé  chanoine  de  Sens. 

Réalités  jaillit  une  lumière  irrésistible,  même  Le  père  du  jeune  chanoine  désirait  que  son  fils 

pour  les  esprits  les  plus  prévenus.  On  ne  dit  pas  passât  la  quinzième  année  à  Sens,  pour  y  faire 

non  à  un  fait.  Ici  l'instabilité,    la    guerre,    la  gon  stage  au   chapitre  et   suivre  un  cours  de 

ruine  avec  les  principes  révolutionnaires  ;  là,  la  philosophie.  Mais  un  esprit  supérieur  demande 

prospérité  et  la  paix,  avec  les  principes  chré-  une  instruction  plus  forte,  un  théâtre  plus  vaste, 

tiens  :   il  faut  se  rendre,  si    l'on  est  de  bonne  au  commencement   de  sa  dix-septième  année, 

^oi,  Charles  Saulnier  entra   donc  au  séminaire  de 

Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  livre  Saint-Firmin,    tenu  par   les  prêtres  de  Saint- 

de  M.  Xavier  Roux  obtienne  une  large  diffu-  Lazare:   il  v  fît  son   quinquennium,  et,    bien 

«ion.  Il  sera  lu  avec  beaucoup  de  profit  par  les  qu'un  des  plus  jeunes,   fut  nommé  maître  de 

ouvriers  intelligents  et  par  les  patrons.  Mais  il  conférences.  De  Saint-Firmin,  il  passa  au  col- 

convient  surtout  à  tous  ceux  dont  la  mission  est  lège  de  Navarre  où  il  fit  sa  licence  et  prit  en- 

d'éclairer  les  masses  en  combattant  les  préjugés  suite  le  bonnet  de  docteur.  Pour  un  esprit  or- 

et   en   réformant    les    fausses    idées  ;    et   nous  dinaire,  c'était  le  terme  à  peu  près  obligé  des 

sommes  heureux  de  le  leur  signaler,  comme  ren-  études  ;  pour  l'abbé  Saulnier,  il  voulut  joindre, 

fermant   un  ensemble  de    faits  et  de  données  à  la  théologie,  l'étude  du  droit  et  suivit  un  cours 

qu'ils  ne  trouveraient  réunis  nulle  part  ailleurs,  privé  avec  les  enfants  du  marquis   d'Aligre- 

P,  d'Hauterive.  Fcmif-    président    du    Parlement    de    Paris. 

L  étude  du  droit  ne  sulnsant  pas  encore  a  son 

esprit,  il  suivait  les  leçons    de  Fourcroy,  de 

Jussieu  et  de  Daubenton.  Dieu,  qui  réservait  au 

DOfH    Antoine  jeune   docteur  une  vocation  de  choi.x,  l'appli- 
quait à  toutes  les  études  qui  devaient  convenir 

ABBÉ  DE  LA  TRAPPE.  à  sa  luission. 

Le  II  avril    1789,  Charles   Saulnier  fut  or- 
La  ville  de   Joigny,   au  diocèse  de  Sens,  en  donné  prêtre  par  Miroudol-Dubourg,  évéquede 
Bourgogne,  vit  naître,  le  20  août  17&4,  Anne-  Babvlone.  Digne  soldat  de  l'Kgliso  militante,  il 
Nicolas-Charles  Saulnier  de  Beaurcgard.  Son  se  vouait  a u.\  pénibles  fonctious  du  sacerdoce. 
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lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  fortune  et  d'honneur 
à  espérer,  mais  seulement  la  persécution,  l'exil 
et  la  mort  à  attendre. 

On  sait  ce  qui  advint  :  La  Révolution,  qui 
devait,  soi-disant,  faire  le  bonheur  de  tous  les 
Français,  ne  trouva  pas,  pour  leur  procurer  ce 
bonheur,  d'autre  moyen  que  de  les  assassiner. 
On  devait,  en  particulier,  saisir  d'un  coup  tous 
les  prêtres,  et  les  réserver  aux  boucheries  ré- 
formatrices des  jacobins.  L'abbé  Saulnier  en 
fut  averti  comme  tant  d'autres  et  se  retira  en 
Belgique.  A  Bruxelles,  il  devint  précepteur  des 
enfants  de  La  Bourdonnaye,  famille  que  l'ap- 
proche de  nos  armées  l'obligea  bientôt  de  suivre 
en  Angleterre.  A  Londres,  il  entendit  parler  des 
trappistes  de  Luhvorth.  A  cette  nouvelle, 
pressé  intérieurement  de  se  retirer  au  milieu 
d'eux,  il  s'arrache  brusquement  à  ses  amis  et 
court  se  cacher  dans  le  désert.  Cette  révolution 
fit  du  bruit  dans  le  monde  ;  elle  fut  regrettée 
même  des  évoques,  à  cause  des  services  impor- 
tants que  ce  jeune  homme  paraissait  devoir 
rendre  à  l'Eglise.  Mais  les  pensées  des  hommes 
ne  sont  pas  les  pensées  de  Dieu,  et  il  n'est  pas 
prouvé  que  le  meilleur  moyen  de  servir  l'Eglise 
ne  soit  pas  de  s'immoler  avec  Jésus-Christ. 

Le  saint  patriarche  des  moines  d'Occident 
exige  .des  postulants  trois  dispositions  particu- 
lières :  1°  S'ils  cherchent  Dieu  avec  une 
grande  pureté  d'intention;  ^°  S'ils  ont  du  zèle 
pour  l'office  divin  ;  3®  S'ils  sont  propres  à 
i'obéissance,  aux  humiliations  et  aux  affronts. 
Le  supérieur  du  monastère  de  Luhvorth,  avant 
d'admettre  au  noviciat  un  postulant  aussi  dis- 
tingué par  ses  talents  que  par  sa  ferveur,  crut 
devoir  multiplier  les  précautions.  Mille  diffi- 
cultés furent  objectées  à  l'abbé  Saulnier  ;  on 
voulut  surtout  le  persuader  qu'il  ne  pourrait 
jamais  soutenir  la  longueur  habituelle  de  l'of- 
fice divin.  Rien  ne  rebuta  sa  persévérance,  et, 
à  force  de  sollicitations  près  de  son  supérieur 
pour  obtenir  une  grâce,  dont  toutefois  il  s'a- 
vouait indigne,  il  reçut  enfin  l'habit  de  novice 
si  ardemment  désiré,  avec  le  nom  de  frère  An- 
toine, sous  lequel  il  a  été  connu  depuis. 

Une  seule  pensée  occupa  désormais  le  frère 
Antoine,  celle  de  répondre  parfaitement  à  la 
grandeur  de  sa  vocation.  Placé  sous  le  patro- 
nage du  grand  patriarche  de  la  vie  monastique, 
il  s'étudiait  à  retracer,  dans  toutes  ses  dé- 
marches, la  simplicité  et  le  courage  étonnant 
du  saint  sous  les  auspices  duquel  le  ciel  lui 
accordait  le  bienfait,  d'une  heureuse  renaissance. 
Pendant  l'année  de  son  noviciat,  il  donna  des 
preuves  nombreuses  d'une  ferveur  plus  que 
commune  et  fut,  pour  tous  les  membres  de 
l'association,  un  parfait  modèle;  il  trouva  en 
même  temps  matière  à  d'incessants  sacrifices. 
Accoutumé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  une 


vie  sérieuse,  il  est  vrai,  mais  pleine  de  charmes 
par  le  plaisir  innocent  que  donnent  le  succès 
dans  les  sciences  et  le  commerce  de  nombreux 
amis,  il  devait  naturellement  sentir  avec  plus 
de  force  que  personne  à  combien  de  privations 
condamnent  la  loi  d'un  silence  perpétuel,  la 
cessation  des  études  et  l'abandon  des  plus  in- 
times amis.  Son  humeur  toujours  enjouée,  son 
caractère  ordinairement  plein  de  gaité,  son 
esprit  pétillant  de  saillies  ingénieuses,  devaient 
se  trouver  à  la  gêne  dans  l'étroite  enceinte 
d-'un  monastère,  où  le  silence  perpétuel  est  une 
des  premières  lois,  où  tout  porte  à  la  gravité  et 
aux  saintes  rigueurs  de  la  pénitence.  Son  corps 
robuste,  mais  étranger  aux  travaux  manuels, 
peu  disposé,  par  conséquent,  aux  fatigues  con- 
tinuelles d'une  vie  dure  et  toute  consacrée  à  des 
exercices  laborieux,  ne  semblait  guère  en  état 
de  se  prêter  à  la  ferveur  de  son  esprit  et  de  ré- 
pondre à  son  courage.  Mais  son  âme,  fortement 
trempée,  et  capable  des  généreuses  résolutions, 
surmonta,  dès  les  premiers  pas,  des  obstacles 
en  apparence  invincibles.  Il  fut  plus  heureux 
que  l'abbé  de  Rance  qui,  ayant  embrassé  comme 
lui  et  à  l'âge  de  trente  ans  la  rude  profession 
de  trappiste,  «  par  l'application  des  mains,  le 
((  travail,  les  veilles,  les  jeûnes,  la  prière,  toutes 
«  les  austérités  de  la  règle,  quantité- d'autres 
((  qu'il  y  ajoutait  ;  en  un  mot,  par  une  vie  si 
((  différente  de  celle  qu'il  avait  toenée  jusque  la 
«  dans  le  monde,  et  si  contraire  à  la  délicatesse 
«  de  son  tempérament,  s'exposa  au  quatrième 
«  mois  de  son  noviciat,  à  une  maladie  d'autant 
«  plus  dangereuse,  qu'il  l'avait  longtemps  dis- 
((  simulée  et  qu'elle  n'avait  pu  l'obliger  à  rien 
((  relâcher  de  l'austérité  prescrite  par  les  règle- 
«  ments.  » 

Le  frère  Antoine  se  prêta  volontiers  à  tous 
les  travaux,  même  à  moudre,  comme  les  es- 
claves de  l'antiquité,  en  tournant  la  meule  avec 
ses  bras.  Ce  qui  lui  fut  le  plus  pénible,  ce  fut 
de  se  déshabituer  du  sommeil.  Enfin,  il  vint  à 
bout  de  son  corps  aussi  bien  que  de  sa  volonté. 
Qand  il  se  présenta  au  chapitre  pour  consom- 
mer son  sacrifice  par  l'émission  de  vœux  perpé- 
tuels, le  supérieur,  toujours  austère,  lui  de- 
manda comment  il  osait  s'offrir  au  Seigneur  en 
holocauste  et  quelles  bonnes  œuvres  il  avait 
faites  pour  prétendre  à  une  si  grande  miséri- 
corde. L'humble  frère,  quoique  préparé  à  un 
tel  dévouement,  ne  répondit  que  ces  paroles  : 
((  Il  est  vrai,  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  ma  vie 
pour  mériter  cette  faveur  ;  mais  j'espère  que, 
depuis  ce  moment,  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
je  ne  vivrai  plus  que  pour  faire  pénitence  de 
mes  péchés.  »  Les  larmes  l'empêchèrent  de  par- 
ler ;  tous  les  assistants  lui  répondirent  par  des 
larmes  :  ils  pleuraient,  l'un,  par  humilité;  les 
autres,  par  édification. 
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Le  temps  d'épreuves  ne  fut  pas  le  terme  de  sa 
ferveur.  Après  sa  profession,  il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  presque  tous  les  emplois  du 
monastère  ;  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  gé- 
nérale, et,  comme  on  connaissait  le  désir  qu'il 
avait  de  rendre  service  et  qu'il  était  sans  cesse  à 
la  disposition  de  tout  le  monde,  on  ne  craignait 
pas  de  recourir  à  sa  complaisance.  Aux  devoirs 
des  différentes  charges,  il  joignait  le  travail  or- 
dinaire, tantôt  la  culture  des  champs  ou  l'ouver- 
ture des  fossés,  tantôt  la  récolte  du  varech  sur 
les  bords  de  la  mer.  Il  y  avait  loin  de  cette  vie 
rude  à  la  vie  d'un  chanoine  de  Sens.  Mais  lors- 
qu'on l'en  raillait  gaiement,  il  répondait  avec 
une  douce  malice  :  «  C'est  pour  cela  que  je  me 
suis  fait  trappiste.  » 


(A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


Chronique  hebdomadaire 

La  santé  de  Pie  IX.  —  Réception  au  Vatican.  —  Pro- 
grammes pour  les  fêtes  du  jubilé  épiscopal  de 
Pie  IX.  —  Nouvelles  instances  pour  l'introduction  de 
la  cause  de  béatification  de  Christophe  Colomb.  -• 
Notes  des  sénateurs  et  députés  catholiques  de  France 
tuochant  la  situation  du  Pape.  --  Renseignements 
complémentaires  sur  la  consécration  des  diocèses 
français  au  Sacré-Cœur.  --  Démission  de  Mgr  Pallu 
du  Parc,  évêque  de  Blois.  —  Progrès  de  l'Œuvre  des 
ceroles  catholiques  d'où  viers  à  Paris.  •-  La  persécution 
en  Allemagne.  —  Statistique  des  ruines  du 
Kultur kampl  dans  Te  diocèse  de  Cologne.  -Décadence 
des  riaux.  --  Organisation  d'un  pèlerinage  allemand 
pour  le  jubilé  de  Pic  IX. 

Paris,  le  30  mars  1877. 

Rome.  —  Malgré  les  avantages  matériels 
qui  doivent  résulter,  pour  leur  Kome  nouvelle, 
du  grand  concours  qu'y  va  amenr  le  jubilé 
épiscopal  de  Pie  IX,  les  sectaires  voient  avec 
rage  la  gloire,  la  cohésion,  la  force  qu'en  reti- 
rera l'Église.  "Volontiers  ils  paralysent  le  mouve- 
vement  universel  qui  se  prépare  :  leurs  jour- 
naux commencent  à  répéter  que  la  santé  du 
Pape  est  chancelante,  que  son  entourage  est 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Mais  les  catholiques 
se  riront,  con)r!ie  par  le  passé,  de  ces  criminels 
et  ridicules  mer.souges.  Nous  disons  ridicules, 
puisque  le  Saint  Père  se  lève  à  la  même  heure 
matinale,  dit  sa  messe  comme  de  coutume,^  et 
comme  de  coutume  s'occupe  des  affaires  de  l'E- 
glise universelle,  reçoit  les  cardinaux  et  les 
prélats  des  congrégations  romaines,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  ont  besoin  ou  simplement  le  pieux 
désir  de  le  voir.  Entre  autres  audiences  qu'il  a 

IX 


données  cette  dernière  huitaine,  nous  pouvons 
signaler  celle  aux  élèves  du  collège  de  la  Pro- 
pagande. Le  Pape  leur  a  adressé  un  discours 
plein  d'énergie  et  d'à-propos  sur  le  zèle  dont  les 
apôtres  de  l'Evangile  doivent  s'armer  pour  prê- 
cher, sans  crainte  et  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles, la  parole  de  Dieu.    • 

Les  membres  du  Comité  promoteur  des  pro- 
chaines fêtes  pontificales  viennent  d'en  publier 
le  programme  dans  rO.sserro^oreca^^o/teo.  Nous 
le  reproduisons  en  entier,  il  ne  peut  manquer 
d'intéresser  nos  lecteurs  : 

«  1"  La  majestueuse  basilique  eudoxienne, 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Pierre-ès-Liens, 
où  Sa  Sainteté  reçut,  il  y  a  cinquante  ans,  la 
consécration  épiscopale.  sera  somptueusement 
décorée  de  tentures  et  d'un  splendide  luminaire 
sous  la  dirction  de  M.  le  chevalier  Andréa  Bu- 
siri,  architecte  de  la  basilique  et  membre  du 
comité  promoteur  roinain  pour  la  célébration 
des  fêtes  du  jubilé. 

«  2°  Le  31  mai  et  les  deux  premiers  jours  du 
mois  de  juin,  on  célébrera  dans  la  susdite  basi- 
lUluenn  triduum  solennel  d'actions  de  grâces  au 
Très-Haut,  pour  la  conservation  de  la  précieuse 
vie  du  Père  commun  des  tîdèles. 

«  3'^  Chaque  jour,  après  vêpres,  à  6  heures 
1/2  précises,  sera  prononcé  un  discours  de  cir- 
constance ;  puis,  le  Saint-Sacrement  étant  ex- 
posé, ou  chantera  VOremus  pro  Pontifice  nostro 
Pio  les  Litanies  et  le  Tanium  ergo.  La  cé.émo- 
eie  se  terminera  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

«  4"  Les  discours  sus-menlionnés  seront  pro- 
noncés : 

«  Le  premier  jour,  par  Sa  Gr.  Mgr  Egidio 
Mauri,  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  évoque 
deRieti; 

«  Le  deuxième  jour  par  Sa  Or. Mgr  Lenli, 
archevêque  de  Sida  in  Partihus  iujidelium  et 
vice-gérant  du  vicariat  de  Rome; 

((  Le  troisième  jour,  par  son  Em.  le  cardinal 
Bartolomeod'Avanzo,évèque  de  Calviet  Tcano. 

<(  5"  Pendant  ces  trois  jours,  la  musique  sera 
dirigée  par  M.  le  maestro  Antonio  Quadrini, 
organistede la  basilitjue de  Saint-Jean-de-Latran 
et  maestro  de  la  basilique  eudoxienne.  » 

((  Le  jour  même  du  :i  juin,  cinquantième  an- 
niversaire de  la  cou>éiTation  épisi-opale  de  Sa 
Sainteté,  les  offices  et  cérémonies  auront  lieu 
ainsiqu'il  suit  : 

((  I.  Dès  les  prciiiicrcs  heures  du  jour,  cora- 
mencéradans  la  basilique  eudoxienne,  la  »élé-. 
bration  des  messes,  qui  continuera  sans  inter- 
ruption jusqu'à  midi. 

((  II.  A  sept  heures  d  ■  -''in,  aura  Heu  la 
messe  de  la  commun!. «n  ç  •    pour  le  pèleri- 

nage italien  organisé  par  M.  le  commandeur 
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Giovanni  Acquaderni,   président  du  conseil  su-  génie  du  catholicisme  comme  le  néfaste  ennemi 

périeur  de  la  Société  de  la  jeunesse  catholique  de  tout  progrès  humain  ?  Apprenez  donc,  ha- 

d'Italie,  dont  le  siège  central  est  à  Bologne.  bitants  de  la  terre,  par  l'exemple  de  Christophe 

((  H l!  A  dix  heures,  messe  solennelle,  d'après  Colomb,  que,  loin  d'être  les  adversaires  de  la 

le  rite  pontifical,  célébrée  par  un  Eme  cardinal,  raison  humaine,  la  perfection  chrétienne  et    la 

spécialement  désigné  à  cet  effet  par  le  Souve-  sainteté  ont  toujours  merveilleusement  servi  à  la 

rain-Pontife.  culture  et  aux  studieuses    investigations    des 

«  IV.  Dans  l'après-midi,  après  le  chant  des  sciences  et  des  arts.   » 

vêpres,  le  Saint-Sacrement  sera  exposé  et  l'on  H  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'en  présence  de  si 

cbdinieraV Orejnus proPontifïce  nostra  Pio,  le  nombreuses  et  si  graves  requêtes,  le  Souverain- 

Te  Deum  solennel,  et  enfin  le  Tantumergo.qni  Pontife  ne  tardera  guère  de  décréter,   par  voie 


sera  suivi  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

((  V  à  la  messe  pontificale  aussi  bien  qu'au 
Te -De«m  solennel,  assisteront  les  III.  et  Rév. 
évêques  qui,  à  cette  occasion,  se  trouveront  à 
Rome  et  qui  seront  spécialement  invités  afin 
d'accroître  par  leur  présence  la  splendeur  de  la 
cérémonie. 

«  VI.  Seront  également  invités  à  intervenir 
les  chanoines  réguliers  de  Latran,  préposés  à  la 
garde  de  la  basilique  eudoxienne,  ainsi  que  les 
élèves  du  séminaire  pontifical  annexé  à  la 
même  basilique. 

«  VII.  La  messe  de  Pier  Luigi  da  Palestrina 
et  les  vêpres,  exécutées  par  les  seuls  chantres 
sans  accompagnement  de  musique,  seront  di- 
rigées, ce  jour  là,  par  le  maestro  Domenico 
Mustafa,  qui  composera  expressément  pour  la 
circonstanceV  Oremuspro  Ponti/lce  nosti^o  Pio.  )) 

Une  nouvelle  instance  pour  l'introduction  de 
la  cause  de  béatification  de  Christophe  Colomb 
vient  d'être  faite  auprès  du  Souverain-Pontife 
par  Mgr  Philippi,  archevêque  d'Aquila. 
Mgr  Philippi  motive  son  intervention  par  cette 
raison,  qu'il  appartient  à  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  que  Christophe  Colomb  était  ter- 
tiaire de  cet  ordre  et  que  les  franciscains  Tont 
puissamment  aidé  dans  son  entreprise.  On  dit 
que  d'autres  évêques  franciscains  et  le  R.  P. 
Bernardin,  ministre  général  de  l'ordre,  se  sont 
déjà  associés  ou  s'associeront  bientôt  à  la  démar- 
che de  Mgr  Philippi.  Après  avoir  fait  valoir,  à 
l'appui  de  sa  requête,  d'un  côté  les  vertus  de 
l'illustre  navigateur,  de  l'autre  la  grandeur  de  sa 
mission  providentielle,  le  vénérable  archevêque 
d'Aquila  invoque  les  deux  autres  motifs  qui  sui- 
vent : 

«  N'est-il  pas  juste,  dit-il,  que  le  Pontife  qui 

a  ajouté  de  nouveaux  triomphes  à  la  gloire  de  la       „  _.  _,  ...  . , _. , 

Mère  de  Dieu  honore  aussi  Christophe  Colomb  danslon  mandement  quadragésimaï,  annonce  fa 

qui  tant  de    fois   éprouva  la  protection  de  la  consécration  de    son    diocèse   pour  le  10  juin 

Vierge  immaculée,  et  lui  consacra   dans    sa  foi  de  la  présente  année. 

inébranlable  les  îles  et  les  côtes  récemment    dé-  «  Nous  espérons  toujours  obtenir  le  mande- 

couvertes,et  lui  dédia  des  temples  sur  le  nou-  m^ntde  Mgr  Caffarelli,  évêque  deSaint-Brieuc. 

veau  continent  ?  L^  consécration  remonte  à    1810.  —  Mais  cet 

f  Cette  béatification  enfin  pourrait-elle   avoir  ancien  témoignage  nous    ferait    défaut  que  le 

plus  d'opportunité  que  dans  notre  siècle,  dont  diocèse  de  Saint-Brieuc  ne  serait  pas    moins 

la   superbe  jactance  s'attribue  chaque  jour  les  expressément  consacré  au  divin  Cœur,  parle 

grandes  et  célèbres  entreprises  et  fait  passer  le  mandement  de  S.  G.  Mgr  David,  en  date  du  8 


d'exception,  l'introduction  de  cette  cause  de  béa- 
tification. 


France.  —  La  note  suivante  a  été  communi- 
quée aux  journaux  religieux  de  Paris  : 

«  Les  catholiques  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
des  députés  ont  profondément  ressenti  la  dou- 
loureuse et  respectueuse  émotion  qu'a  excitée 
dans  tous  les  cœurs  catholiques,  la  solennelle 
allocution  du  Souverain-Pontife.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  interprètes  de  ce  sentiment,  ont 
regardé  comme  un  pressant  devoir,  avant  leur 
séparation,  d'en  porter  l'expression  à  M.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  d'appeler  son 
attention  particulière  sur  l'aggravation  de  la 
situation  faite  à  la  Papauté.  Il  résulte  des  ré- 
ponses faites  par  M.  le  ministre  que  sa  sollici- 
tude n'avait  pas  cessé  d'être  éveillée^  et  que  la 
cause  de  l'indépendance  du  Saint-Siège  a  au- 
jourd'hui et  aura  toujours  une  place  sérieuse 
dans  ses  efforts.  » 

Voici  la  suite  des  recherches  de  M.  Léon  Pages 
sur  la  consécration  des  diocèses  de  France  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus  : 

«  Au  nombre  des  diocèses  consacrés,  nous 
devons  ajouter  : 

«  L'archidiocèse  de  Rennes.  Le  mandement 
du  loi"  juin  1865  annonce  la  consécration  collec- 
tive ordonnée  par  l'autorité  épiscopale,  pour  le 
16  juin  de  ladite  année.  Dans  les  considérants, 
l'éminentissime  cardinal  avait  dit  avec  une 
grande  autorité:  «  Chacun  de  nous  viendra  im- 
plorer, par  une  consécration  de  lui-même  et 
de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  l'assistance  toute 
puissante  et  tonte  miséricordieuse  du  cœur  ado- 
rable de  Jésus,  abîme  de  charité  et  de 
grâce.  » 
«  S.  G.Mgr  de  Briey,  évêquede  Saint-Dié, 
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juin  1875.  —  Ce  mandement  ancien  de  Saint- 
Brieuc  est  le  seul  qui  fasse  défaut  à  la  collection 
des  décrets  et  mandements  qui  se  trouve  en  la 
possession  de  S,  G.  Mgr  Richard,  coadjuteur  de 
Paris. 

«  II  reste  six  diocèses  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  consacrés. 

«Nous  pouvons  faire  observer,  d'autre  part, 
qu'un  certain  nombre  de  diocèses  renouvellent 
leur  consécration  tous  les  ans  le  jour  de  la  fête 
du  Sacré-Cœur. 

«  Permette  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que 
les  quatre-vingt-dix  diocèses  de  France  célè- 
brent le  10  juin  prochain,  par  une  consécration 
unanime  la  fête  de  son  divin  Cœur. 

«  Nous  ajouterons,  avec  une  émotion  pro- 
fonde, que  les  deux  diocèses  de  Metz  et  de 
Strasbourg  ont  été  solennellement  consacrés  par 
leurs  évoques  dès  le  11  et  16  juin  1871.  » 

Mgr  Pallu  du  Parc,  évêque  de  Blois,  ne  pou- 
vait plus  depuis  longtemps,  en  raison  de  son 
âge  et  de  ses  infirmités,  vaquer  comme  il  l'au- 
rait voulu  aux  devoirs  de  son  ministère.  Le  vé- 
nérable prélat  a  donc  supplié  le  Pape  de  vou- 
loir bien  le  décharger  du  fardeau  épiscopal,  et 
le  Saint-Père  a  daigné  accepter  sa  démission- 
tout  en  lui  confiant  le  soin  de  continuer  l'ad- 
ministration diocésaine,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
remplacé.  Mgr  Pallu  du  Parc,  dans  une  lettre 
circulaire  eu  date  du  19  mars,  vient  de  porter 
cette  décision  à  la  connaissance  de  ses  diocé- 
sains, et  de  leur  faire  ses  adieux.  Mgr  Pallu  du 
Parc  est  né  en  1801,  à  Poitiers.  Il  était  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  la  Rochelle  lorsque, 
en  1850,  le  gouvernement  français  le  désigna 
au  Souverain-Pontife  pour  occuper  l'évéché  de 
Blois. 

L'œuvre  des  écoles  apostoliques  a  récemment 
publié  ses  comptes  rendus  pour  l'année  1876. 
Comme  d'ordinaire,  ils  sont  remplis  des  détails 
les  plus  touchants  et  les  plus  consolants,  et 
montrent  un  continuel  développement  de 
l'Œuvre. 

L'école  d'Avignon  a  fourni  onze  élèves,  qui 
sont  allés  achever  leur  formation  apostolique  au 
noviciat  des  dominicains,  des  Pères  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  compagnie  de  Jésus.  L'un  d'eux, 
en  quittant  l'école,  est  parti  faire  son  noviciat 
dans  la  mission  de  la  Louisiane. 

A  Poitiers,  quatorze  apostoliques  se  sont  con- 
sacrés à  Dieu  :  dix  pour  être  missionnaires  et 
quatre  pour  être  frères. 

Le  29  septembre  1876,  l'école  apostolique  de 
Bordeaux  célébrait  le  troisième  anniversaire  de 
sa  fondation.  Durant,  la  dernière  année,  le 
nombre  des  enfants  a  été  presque  invariablement 
fixé  à  40.  Cette  année,  ils  sont  50. 

Quoique  l'année  ait  été  semée  d'épreuves 
pour  l'école  d'Amiens,  douze  jeunes  gens  eu 


sont  sortis  pour  se  consacrer  à  Dieu  et  au  salut 
des  âmes.  Trois  sont  entrés  chez  les  PP.  du 
Saint-Esprit,  pour  les  missions  d'Afrique;  trois 
chez  les  jésuites,  pour  les  missions  de  Chine; 
d'autres  chez  les  franciscains,  les  carmes,  les 
lazaristes,  les  trinitaires,  un  autre  est  parti 
pour  la  mission  de  Syrie;  enfin  un  élève  lapon 
est  à  Rome,  à  la  Propagande,  où  il  étudie  la 
philosophie.  Ces  douze  enfants  portent  à  cin- 
quante le  nombre  des  élèves  formés  à  Amiens 
pour  les  missions  depuis  sept  ans. 

La  Belgique  possède  une  maison  de  l'Œuvre 
à  Turuhout.  Depuis  quatre  ans  qu'elle  existe, 
plus  de  quarante  de  ses  enfants  sont  entrés  dans 
les  différentes  familles  religieuses  qui  envoient 
des  sujets  aux  missions. 

Les  cercles  catholiques  d'ouvriers  de  Paris 
ont  célébré  leur  fête  patronale,  la  Saint-Joseph, 
le  11  mars,  dans  les  locaux  du  cercle  Montpar- 
nasse. La  journée  a  commencé  par  la  messe, 
où  presque  tous  les  membres  présents  ont  reçu 
la  sainte  communion.  Aux  nombreux  ouvriers 
se  trouvaient  mêlés  leurs  directeurs,  des  séna- 
teurs, des  députés,  une  foule  d'officiers  detoutes 
armes,  des  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  Saint-Cyr,  beaucoup  de  patrons  et  nom- 
bre de  personnes  les  plus  honorables.  Tous  ont 
pris  part  au  banquet,  à  la  fin  duquel  ont  été 
portés  divers  toasts,  le  premier  au  Pape.  Après 
le  déjeuner,  ouvriers,  soldats  et  offîcier>  se  livrè- 
rent aux  innocents  plaisirs  d'une  brillante  et 
joyeuse  fête  foraine.  Puis  eut  lieu  la  représen- 
tation d'une  tragédie  imitée  de  Corneille  :  les 
Martyrs,  avec  chœurs  et  fragments  de  Doni- 
zetti.  M.  de  Mun  a  ensuite  prononcé  nne  bril- 
lante allocution  patriotique  et  chrétienne,  et  la 
fête  a  été  close  par  un  solennel  .salut  du  très- 
saint  Sacrement,  durant  lequel  Mgr  Mermillod 
a  fait  le  panégyrique  de  saint  Joseph.  Si  tous 
les  ouvriers  n'avaient  que  de  ces  saines  réjouis- 
sances, les  faiseurs  de  révolutions  renonceraient 
bientôt  à  leur  métier. 

Allemagne.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  depuis 
longtemps  de  l'Allemagne.  Les  choses  y  suivent 
leur  cours  très-naturel  :  le  gouvernement  con- 
tinue de  sévir  contre  les  catholiques  en  vertu 
des  lois  de  mai;  les  catholiques  continuent  de 
résister  en  vertu  des  lois  de  la  conscience,  et  les 
nouveaux  sectaires  commencent  décidément  à 
déchoir  en  vertu  des  lois  de  l'âge  pour  les  choses 
humaines. 

Comme  l'an  dernier,  dans  le  diocèse  de  Posen, 
les  agents  du  gouvernement  prussien  font  en  ce 
moment   d'innombrables    visite-     '  ''-  r.-'s 

dans  celui  de  Paderborn.  pour    !  .i  ■,  ■!- 

que  délégué  secret  de  Mgr  Martin.  On  assure 
qu'ils  n'ont  rien  trouvé  d'important. 

Lévéque  de  Munster,  Mgr   Brinkmauu.  et 
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son  vicaire  général,  ont  été  poursuivis  et  con- 
damnés comme  voleurs.  Ils  auraient  volé  les 
biens  de  l'Eglise...  à  l'Etat.  C'est  sous  ce  pré- 
texte que  l'évèque  a  été  condamné  dernièrement 
à  une  année  de  prison  ;  Mgr  Giase,  vicaire 
général,  à  deux  années  ;  MM.  Fiévez  et  Haver- 
sath  à  trois  et  un  mois  de  la  même  peine.  Une 
soixantaine  de  paroisses  sont  veuves  de  leur 
pasteur  dans  ce  diocèse. 

Dans  celui  de  Cologne,  il  y  a  94  paroisses  qui 
se  trouvent  actuellement  privées  de  leur  chef, 
et  de  plus  61  places  de  vicaires  sont  vacantes. 
Quant  aux  religieux,  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  dû  quitter  l'archidiocèse  s'élève  à  environ 
600,  dont  120  prêtres  travaillant  dans  le  minis- 
tère. Les  maisons  religieuses  suivantes  ont  éfé 
dissoutes  :  les  chartreux,  à  Hayn;  les  francis- 
cains, à  Aix  la-Chapelle,  Hardenberg  et  Dus- 
seldorf;  les  dominicains,  à  Dusseldorf;  les  jé- 
suites, à  Aix-la-Chapelle,  Bonn  (deux maisons), 
Essen,  Cologne;  les  lazaristes  à  Cologne, Neuss, 
Munstereifel,Malmédy,Bedbourg;  les  trappistes, 
à  Mariawald;  les  rédemptoristes  à  Aix-la-Cha- 
pelle; les  PP.  du  Saint-Esprit,  à  Marienthal;les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  à  Borcette  ;  les 
pauvres  frères  de  Saint-François,  à  Cologne  ; 
les  alexiens,  à  Aix-la-Chapelle.  —  La  plupart 
des  ordres  religieux  contemplatifs  de  femmes  et 
ceux  qui  sont  voués  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse ont  été  forcés  aussi  de  quitter  le  pays, 
nommément  :  les  bénédictines  du  Saint-Sacre- 
ment, à  Bonn  et  Viersen  ;  les  clarisses,  à  Deren- 
dorf;  les  carmélites,  à  Aix-la-Chapelle,  Colo- 
gne et  Neuss;  les  sœurs  de  Notre-Dame,  à 
Essen;  lesursulines,  à  Aix-la-Chapelle,  Cologne, 
Hersel  et  Dusseldorf  ;  quinze  communautés  de 
sœurs  de  l'Enfant-JÉsus;  différentes  maisons  de 
sœurs  de  Saint-Charles  ;  les  sœurs  de  la  charité 
(maison  mèredePaderborn),àCrefeld,  Solingen, 
Steele  et  Vierzen;  les  filles  de  la  Croix  à  Rath  ; 
les  franciscaines  à  Vilich;  les  sœurs  du  Sauveur 
à  Mulheim-sur-Rhin,  et  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  à  Norf. —  Les  établissements  diocésains 
suivants  ont  dû  être  sacrifiés  :  le  grand  sémi- 
naire, le  convictorium  des  théologiens,  à  Bonn, 
et  les  petits  séminaires  (convicts)  de  Neuss  et 
Munstereifel. 

Divers  faits  indiquent  que  la  lune  de  miel 
des  deux  est  finie  et  que  la  lune  rousse  com- 
mence. Ce  sont  d'abord  les  défections  qu'on 
signale  un  peu  partout.  Rien  qu'à  Mering,  en 
Bavière,  on  compte  vingt  familles  qui  viennent 
d'abjurer  l'erreur  nouvelle  et  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Les  errants  de  bonne  foi  se 
convertissent,  les  dupés  et  les  achetés  sont 
saisis  de  dégoût  et  d'ennui.   Quant  aux  princi- 

fjaux    coryphées,   ils    abandonnent  eux-mêmes 
eur  entreprise.  Dœllinger  a  rompu  non-seule- 
ment avec  l'infaillibilité  pontificale  mais  avec 


l'Eglise  elle-même.  Depuis  plusieurs  années,  il 
ne  participe  plus  ni  au  service  divin,  ni  à  la 
réception  des  sacrements,  même  chez  les  vieux. 
Il  ne  croit  plus,  assure-t-il,  que  dans  l'irvingia- 
nisme.  Schulte,  le  grand  canoniste,  a  vu  sa 
chaire  abandonnée  et  il  a  été  heureux  de  pou- 
voir marquer  sa  déconfiture  en  acceptant  un 
mandat  au  Parlement  qui  lui  a  été  offert  par  les 
électeurs  protestants.  Reinkens,  enfin,  est  tout  à 
fait  rentré  dans  l'ombre  et  se  borne  à  toucher  les 
16,000  thalers  que  le  gouvernement  lui  paye 
chaque  année. 

Tout  en  soutenant  avec  constance  leurs  com- 
bats accoutumés,  les  catholiques  organisent  un 
pèlerinage  spécial  à  l'occasion  du  jubilé  épis- 
copal  de  Pie  IX,  «  pour  prouver  une  fois  en- 
core, dit  le  manifeste,  la  fermeté  inébranlable 
du  peuple  catholique  allemand,  sa  foi  vive,  son 
attachement  absolu  au  siège  apostolique  et  son 
amour  filial  envers  Pie  IX,  auquel  Dieu  accor- 
dera encore  de  voir  la  victoire  de  la  vérité  et 
du  droit  et  le  triomphe  final  de  la  sainte  Eglise.» 
Ce  manifeste  porte  des  signatures  d'une  foule 
d'illustres  et  vaillants  défenseurs  de  la  cause 
catholique,  tels  que  LL.  A  A.  II.  les  princes  de 
Lœveinsten  et  d'Isembourg,  le  baron  Félix 
de  Loë,  qui  vient  de  sortir  des  cachots  prus- 
siens, tous  les  grands  noms  de  la  noblesse  rhé- 
nane, westphalienne  et  silésienne,  les  membres 
éminents  du  clergé,  les  journalistes  et  autres. 

Nous  ferons  prochainement  connaître  la  suite 
des  faits  de  Marpingen. 

P.  d'Hauterive. 
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commentée,  expliquée  avec  une  si  étonnante  clarté 
que  les  questions  les  plus  graves  sont,  on  peut  le 
dire,  rendues  tangibles  pour  les  intelligences  les  plus 
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On  trouve  dans  cette  mine  si  riche  des  œuvres  dt 
Cardinal,  dont  une  table  analytique  très  détaillé 
rend  l'accès  plus  facile  encore,  la  solution^  de  toute 
les  grandes  questions  qui  intéressent  l'Eglise,  ei_. 
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PRP'nTPATTO'V 

rsxcjuiK^LiKj.y  semblé,  mes  frères,  que  nous  n'aurions  pas  de 

p                     ,,  •   ..  peine  à  trouver  dans  cette  page  du  prince  des 

rrone    sur   I  epitrG  Apôtres  la  règle  de  conduite  à   suivre  aujour- 

DU  me  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES  ^hui  par  tous  les  vrais  catholiques,  dans  leur 

(IPetr     II    11-19)  vie  Civile. 

-^    ...         1    '      ,       .       .    -,  Aujourd  hui,    comme  alors,    le    monde    est 

Les  Chrétiens  dans  la  vie  civile.  ^e^^pij  ^^  ^^sirs  charnels  qui   combattent  les 

Le  monde  romain,  mes  frères,  à  l'époque  où  nobles  aspirations  des  cœurs  et  veulent  asservir 
saint  Pierre  écrivait  aux  chrétiens  dispersés  les  âmes.  Aujourd'hui  comme  alors,  l'amour 
dans  les  provinces  orientales  (1),  avait  plus  d'un  des  richesses  et  la  soif  des  plaisirs  dévorent 
trait  de  ressemblance  avec  la  société  contempo-  l'humanité  abusée  ;  le  prince  du  mensonge 
raine.  L'autorité  impériale,  née  de  dissensions  s'empare  des  progrès  d'une  civilisation  de  plus 
civiles,  perdait  de  plus  en  plus  son  prestige,  et  la  en  plus  matérialiste,  promet  à  l'homme  de  le 
facilité  avec  laquelle  s'élevaient  ou  se  renver-  transformer  en  Dieu,  et  de  faire  de  la  terre  un 
saient  les  trônes  n'était  pas  faite  pour  incjiner  nouveau  paradis  de  délices  ;  et  comme  l'argent 
les  peuples  au  respect  et  à  l'obéissance.  Les  est  le  pourvoyeur  du  plaisir,  comme  il  est  lui- 
chrétiens,  comme  les  autres  citoyens  de  lem-  même  le  fils  du  pouvoir,  au  milieu  de  toutes  les 
pire,  pouvaient  être  tentés  de  se  laisser  aller  au  convoitises,  se  dresse  plus  ardente,  plus  insatia- 
mépris  de  l'autorité,  de  se  mêler  aux  complots  ble  la  convoitise  du  pouvoir.  Elle  domine  ses 
et  de  prendre  part  aux  révolutions,  persuadés  soeurs  de  toute  la  tête,  elle  les  dirige,  et  en  fait 
que  c'était  là  le  vrai  moyen  d'améliorer  leur  ses  complices.  Ou  a  tant  répété  depuis  un  siècle 
sort  et  de  replacer  la  société  sur  des  bases  so-  que  l'autorité  est  une  élaboration  des  volontés 
lides.  Saint  Pierre  les  prémunit  contre  cette  humaines,  que  tout  le  monde  espère  et  bientôt 
tentation,  et,  en  quelques  paroles  inspirées,  fixa  veut  s'en  fabriquer  quelque  peu.  Parmi  vous 
leur  conduite  dans  la  vie  civile  et  leurs  rapports  mes  frères,  gens  généralement  sérieux,  quel  est 
avec  l'autorité.  «  Je  vous  engage,  dit-il,  à  vous  celui  qui  n'a  vu  passer  dans  ses  rêves  la  gloire 
abstenir,  comme  étrangers  et  voyageurs,  des  de  commander,  ne  fut-ce  que  pendant  un  jour, 
désirs  charnels  qui  combattent  contre  l'âme,  ne  fut-ce  qu'à  un  homme  .'  Voyez  d.'nc  plutôt 
Conduisez-vous  parmi  les  Gentils  dune  manière  Qu'un  siège  vienne  à  vaquer  dans  l'une  ou  lau- 
pure  et  sainte,  afin  qu'au  lieu  qu'ils  médisent  tredenosgrandesassembléespolitiques.etcomme 
de  vous,  comme  si  vous  étiez  des  méchants,  les  en  un  jour  d'orage,  vous  verrez  s'élever  un  nuage 
bonnes  œuvres  qu'ils  vous  verront  faire,  les  épais  de  prétentions  ridicules,  et  comme  une 
portent  à  rendre  gloire  à  Dieu  au  jour  où  il  armée  de  candidats  tous  plus  capables  les  uns 
daignera  les  visiter.  Soyez  donc  soumis,  pour  que  les  autres  ?  Qu'un  conseil  municipal  soit  à 
l'amour  de  Dieu,  à  tout  homme  constitué  en  choisir,  et.  dans  le  plus  petit  village.  !e  nombre 
dignité,  soit  au  roi,  comme  au  souverain,  soit  des  prétendants  égalera  presque  celui  des  élec- 
aux    gouverneurs   comme    à    ceux    qui    sont  teurs  ! 

envoyés  de  sa  part,   pour  punir  ceux  qui  font  Mais  au  moins,  si  elle  est  recherchée  avec  plus 

mal  et  traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien,  de  passion,  l'autorité  est-elle  couronnée  de  plus 

Car  la  volonté  de  Dieu  est  que,  par  votre  bonne  d'honneurs  et  de  plus  de  respects  ?  Pour  avoir 

vie,  vous  fermiez  la  bouche  aux  ignorants  et  aux  Une  réponse  à  cette  question,  entre/  un  diman- 

insensés  :  étant  libre,  non  pour   vous  servir  de  che  soir  dins  l'un  des  cinq  cent  mille  cabarets 

votre  liberté  comme  d'un   voile  qui  couvre  vos  de  France.  "Vous   trouverez  là  des  gens  sans 

mauvaises  actions,  mais  pour  agir  en  serviteurs  instruction,    sans   fortune,   sans   po-ition.    des 

de  Dieu.    Rendez   honneur  à    tous  ;    aimez   vos  gens  qui  n'ont  pas  su  élever  leurs  enfants,    pas 
frère.-^ 


saii 

do  mira  carietate  animi  fuit,    modo  circum.^jiectus  et  disserter   avCC  UU  aplomb  supcrl^C    sur  IC    gou- 

8a<jax,modo   incon.fultuii  ar  prœrcpa  \    nonnumquam  vernenicnt  IC  plus  parfait  du    pays,    SUT  la  paix, 

/r^coius  aoienff</ac' stmi7<fl  Hèlas  !  ce  gouvernement  à  ^„r  la  cuerre.  sur  les   linan»-es,  sur   la   religion 

soubresaut  est  uu  genre  qui  n  a  point  lolalement  encore  ^".'    ''ib"^'"-»  .a  :  i«„fo     „,:..icira« 

disparu.  K        4  i'  même.    l*our  eux,   rois,  présidents,  ministres. 


772                                                                    SEMAINE  DU    CLERGÉ 

préfets,  maires  ne  comprennent  pas  le  premier  demande,  ce  qui  amènera  le  triomphe  du  bien 

mot  des  affaires...  et  du  vrai,    c'est  une  conduite  généreusement 

De  l'autorité  civile,  par  une  transition  toute  chrétienne,   une  vie  où   s'affirment    et  s'épa- 

naturelle,  on  passe  à  l'autorité  ecclésiastique,  nouissent  tous  les  principes  générateurs  de  la 

Mais  ici,  ce  ne  sont  plus  seulement  des  critiques  famille  et  de  la  société.  Il  faut,  dit  saint-Pierre, 

de  détail,  c'est  la  négation  absolue...  Comment  ^l^aut,  dans  toute  notre  conduite,  condamnerles 

Dieu  pourrait  encore  prétendre  à  avoir  des  re-  ^^^es  triomphants  ;  il  faut  forcer  nos  ennemis  a 

présentants  sur  la  terre  !  Il  pourrait  encore  dire  °ous  estimer,  en  déployant  sous  leurs  yeux  le 

à  l'homme:  Obéis-moi...  Allons  donc!   C'était  spectacle  d  une  vie  toujours  conforme  a  1  Evan- 

bon  à  dire  avant  l'émancipation  de  l'homme...  S^^^  î  ^^  f^ut  les  amener  a  glorifier  Dieu  au  jour 

Mais  aujourd'hui  !...'  Le  prêtre  doit  servir  ceux  ^^^  il  daignera  les  visiter  dans  sa  grace,_ou  bien 

qui  le  pavent...  Mais  à  ce  compte,  me  direz-  dans  sa  justice  ;  il  faut  respecter  1  autorité, quel- 

vous.  en  ^létruisant  toute  autorité,   ils  se  corn-  qu'indignes  que  soient  les  mains  qui  la  detien- 

battent  eux-mêmes...   Car  s'ils  nient  l'autorité  ^^nt,  pour  1  amour  de  Dieu,  se  soumettre  au  roi 

de  Dieu,  s'ils  nient  l'origine  divine  du  pouvoir  comme  au  souverain  et  aux  gouverneurs  comme 

civil,  s'ils  prétendent  que  tout  doit  dépendre  de  ^  ^^^  représentants. 

leur  volonté  personnelle,    les  autres  pourront  Vous  entendrez  revendiquer  les  droits  de  la 

leur  en  dire  autant  ;  leur  fils,  quand  il  sera  plus  liberté.  Qui  croira  qu'un  Apôtre,  le  pêcheur  de 

fort  qu'eux,  repoussera  justement  leur  direction  Galilée,  Simon-Pierre,  a  parlé  de  la  liberté?  Qui 

et  la    société   tout  entière  s'écroulera  dans  le  croira  qu'il  a  rédigé  son  code  ?  Et  cependant  li- 

scepticismeet  l'anarchie...  Voilà  la  conséquence  sez  le  verset  seizième  du  chapitre  11°  de  sa  pre- 

inévitable    de    toutes    ces    doctrines,,  et,    plus  mière  épitre,  et  vous  apprendrez  de  lui  qu'il  faut 

énergiquement  que  jamais,  je  vous  dirai  avec  se  servir  de  ce  glorieux  privilège,  non  pour  voi- 

l'Apôtre  :  Défiez-vous  de  ces  désirs  charnels  qui  1er  ses  mauvaises  actions,  mais  pour  agir  comme 

combattent  tous  Içs  principes  où  s'alimente  la  des  fidèles  serviteurs  de   Dieu:   Quasi  liberi  et 

Vie  des  individus  et  des  sociétés...  Défiez-vous-  non  quasi  velamen  habentes  malitiœ  libertatem, 

en  ;  car  ils  finiront  par  faire  de  la  société  une  sed  sicut  servi  Del.  Quel  tableau,    mes  frères, 

vaste  nécropole  où  dormiront,  dans  le  déshon-  dans  cette  parole  quasi  velamem  habentes  mali- 

neur  et  la  honte,  toutes  les  forces  vives  des  in-  i^œ  libertatem!  Ecoutez  tous  les  échos  d'hier  et 

telligences  et  des  cœurs  :   Obsecro  dos,  fratres,  d'aujourd'hui  :  n'est-ce  pas  au  non  de  la  liberté 

abscinere  tos  a  carnalibus  desideriis  quœ  mili-  que  s'installent  toutes  les  tyrannies  ? 

tant  adcersus  animam.  Eh  bien,  mes  frères,   le  prince  des  Apôtres 

Que  faut-il  donc  faire?  L'Apôtre  nous  rappelle  veut  que  nous  utilisions  jusqu'au  nom  de  la  li- 

d'abord,  mes  frères,  qu'ici-bas  nous  sommes  des  berté.  En  vertu  de  la  liberté,  vous  pratiquerez 

voya'^eurs  et  des  étrangers,  obsecro  vos  tanquam  fidèlement  et  régulièrement  tous  vos  devoirs  de 

arfcenase^p.^rer/rmos.  Magnifique  image  de  notre  bons  chrétiens  :  Sicut  servi  Dei.   En  vertu  de 

vie  en  ce  monde!  Un  voyageur,  mes  frères,  ne  la  liberté  vous  remplirez  fidèlement  et  regulie- 

prend  qu'un  médiocre  intérêt  aux  affaires  des  rement  tous  vos  devoirs  de  bons  citoyens.  Vous 

pays   qu'il   traverse  d'une  course  rapide  ;   un  laisserez  les  autres  abuser  de  ce  glorieux  privi- 

étranger  ne  cherche  pas  à  se  mêler  aux  discus-  lége  pour  insulter  tout  ce  qu  il  y  a  de  saint,   de 

sions  des  sociétés  qu'il  rencontre.  Rappelons-  pur  et  d  honnête  ici-bas. 

nous  donc  que  sur  la  terre,  le  chrétien  est  un  Vous  vous  en  servirez  pour  essuyer  ces  ou- 

voyageur.  un  étranger  impatient    de  revoir  le  trages,  pour   relever   dans  1  honneur  la  vente 

ciel  si  doux  de  la   patrie,   et  ne  courons  pas  blasphémée,   la  vertu,   flétrie    et  les  principes 

après  les  honneurs  et  les  pouvoirs  de  la  terre,  ébranlés.                                             ,     ,     i-u    *> 

L'autorité  sons   doute  est    en   elle-même   une  Vous  laisserez  les  autres  abuser  de  la  liberté 

noble  et  sainte  chose  ;  c'est  une  fille  de  Dieu,  pour  ébranler  les  gouvernements,  miner  les  tro- 

omnis  poiestas  a  Deo  ;  mais  il  y  a  si  longtemps  nés  et  fomenter  les  insurrections, 

qu'elle  traîne  dans  la  boue,  on  l'a  tellement  dé-  Vous  vous  en  servirez  pour  éclairer  ceux  qui 

figurée  cette  noble  fille  des  cieux,  qu'il   faut  se  gouvernent,  leur  rappeler  qu'ils  sont  envoyés 

souvenir  de  sa  céleste  et  divine  origine,  pour  pour  punir  ceux  qui  font  mal  et  protéger  ceux 

consentir  à  la  retirer  du  ruisseau  où  on  l'a  jetée,  qui  font  bien,  réprimer  les  folies  de  l'erreur  et 

Faut-il  donc    se  désintéresser  tout    à  fait  des  de  l'impiété,  et  fortifier  les  douces  hardiesses  de 

affaires  de   ce  monde?  Non,   mes   frères,   non  la  vérité  et  de  la  vertu. 

certes:  telle  n'est  pas  ina  pensée,  telle  n'est  pas  Vous  laisserez  les  autres  abuser  de  la   liberté 

la    pf-nsée  do  l'Apôtre.  Faut-il  imiter  toutefois  pour  refuser  à  Dieu  le  tribut  de  leur  soumission 

les  ennemis  de  l'autorité,  la  poursuivre,  chercher  et  de  leur  amour. 

à  la  saisir  par  tous  les  moyens  possibles  ?   Non,  Vous  vous  en  servirez  pour  donner  à  Dieu 

mes  frèrc.H,  non  encore.  Ce  que  l'Apôtre  nous  chaque    jour   l'hommage    de    votre   esprit    et 
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l'amour  de  votre  cœur,  pour  porter  partout  son  ^^.  ^^^^^  ^^  christianisme,  avant  même  la  pré- 
drapeau et  glorifier  son  nom  devant  les  peuples,  dication  de  l'Evangile  que  nous  rencontrons  cet 
Et  sans  avoir  couru  après  l'influence,  vous  homme  admirable,  ce  juste  accompli,  ce  modèle 
l'aurez  acquise  ;  sans  demander  l'autorité  vous  la  Parfait  des  vertus  dont  le  Sauveur  ne  donnera 
recevrez,  et  alors  par  vous  Dieu  fera  ses  œuvres  ^"^  P'"-^^  ^^^^^  l'exemple  au  monde.  Il  nous  ap- 
dans  le  monde.  Ainsi  soit-il  !  parait  surtout  comme  un  homme   humble,  un 

J.  Deguin,  homme   dévoué,  et  tout   mon   but  est  de  vous 

,  ,,„  ,      '  montrer  dans  sa  vie  un  modèle  admirable  d'hu- 

cure  dLchannay.  n^^iité,  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble, 
_  dira  un  jour  le  divin   Maître  à  ses   disciples. 

oermon  Les  disciples  verront  le  Sauveur,  confirmant  sa 

parole  par  son  exemple,  s'humilier,   se  faire 
POUR  LA  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix. 

FÊTE  DU  PATRONAGE  DE  SAINT-JOSEPH    fl^  l'^^'-'®'  ^•^"^P^^^^°1  ^9^'^^  enseignement, 

le  portera  jusqu  aux  extrémités  du  monde, et  des 

(iiie  DIMANCHE  APRÈS  PAQUEs).  prodiges    d'iiumilité    enfantés  par  cette  divine 

leçon    s  offriront  à  l'admiration   de    siècle    en 

/(earf  Jose/)^.  Allez  à  Joseph,   siècle.  Les  hommes  humbles,   dès  lors,  on   les 

(Gren.,  41-55).  comptera  par  milliers,  car  il  y  aura  des  milliers 

Qu'êtes  vous  venus  faire  ici,  mes  très-chers  d'hommes  passionnés  d'amour  pour  le  Christ, 
frères  ?  Et  pourquoi  y  suis-je  moi-même?  Nous  ^^  enivrés  de  la  sublime  ambition  de  lui  ressem- 
voici  en  foule  dans  un  temple  magnifique,  au  ^'^'■-  ^"oi  détonnant,  mes  frères,  après  la  vie  et 
pied  d'une  relique  vénérée.    Pourquoi  ?  Je  le   '^  mort  de  Dieu. 

dirai.  La  foi,  le  patriotisme  nous  ont  appelés  ;  Mais  si  Jésus  est  venu,  il  n'a  pas  encore  parlé, 
et  nous  sommes  accourus,  et  nous  voilà  tous  le  ciel  n'a  pas  encore  achevé  d'étaler  devant  le 
réunis  dans  la  même  pensée,  dans  le  même  sen-  monde  ce  modèle  divin  de  la  sainte  humilité, 
timent,  avec  les  mêmes  vœux,  les  mêmes  espé-  et  déjà  Joseph  est  humble,  humble  comme  ne 
rances.  Tous,  chrétiens,  catholiques  et  Français,  le  sera  jamais  l'homme  le  plus  humble.  Entrons 
nous  jetons  ici  vers  le  ciel  cette  ardente  suppli-  dans  le  pauvre  atelier  de  Nazareth.  Voyez  là, 
cation  :  Saint  Joseph,  priez  pour  l'Eglise,  priez  occupé  à  des  travaux  vulgaires,  le  descendant 
pour  la  France.  La  France  est  abaissée,  humi-  des  rois  de  Juda.  Vous  croyez  qu'il  rougit  de  la 
liée,  nous  voulons  qu'elle  se  relève  par  la  foi,  déchéance  de  sa  famille,  et  que,  songeant  à  la 
par  la  piété,  par  les  bonnes  mœurs,  priez  pour  gloire  de  ses  ancêtres,  il  se  plaint  de  l'injustice 
elle.  L'Eglise  est  persécutée,  meurtrie  dans  son  du  sort?  Vous  pensez  qu'il  jalouse  les  heureux 
chef  auguste,  dans  ses  pontifes,  dans  ses  prê-  parvenus  qui  siègent  sur  le  trône  de  ses  aïeux, 
très,  dans  ses  fidèles,  les  persécuteur.s  seront  et  dictent  des  lois  au  royaume  de  ses  pères  ? 
brisés  nous  en  sommes  sûrs,  l'Eglise  vaincra,  Non,  non  ;  son  front  est  pur  et  serein,  son  âme 
car  elle  a  les  promesses  de  l'immortalité,  mais,  est  dans  la  paix.  Depuis  longtemps  il  a  accepté 
ô  grand  saint  !  daignez,  par  vos  prières^  hâter  le  les  décrets  de  la  Providence,  il  les  adore  ;  Dieu 
jour  de  son  triomphe  !  l'a  fait  pauvre,  il  est  content  ;  il  se  soumet  avec 

Nous  venons  aussi,  mes  frères,  pour  nous  amour,  parce  qu'il  sait  bien  que  celui-là  est 
édifier  au  souvenir  des  vertus  de  notre  illustre  (^ans  l'ordre  qui  obéit  à  la  volonté  divine.  Il  n'a 
patron.  Rien  de  bien  éclatant  dans  sa  vie,  si  on  qu'une  ambition,  celle  de  ressembler  davantage 
la  pèse  dans  la  balance  des  pensées  humaines,  au  Dieu  humilié  dont  il  a  été  constitué  le  gou- 
II  n'a  point,  comme  un  apôtre,  tout  abandonné,  verneur  et  le  père.  Aussi  il  est  heureux  de  pas- 
tout  quitté,  traversé  les  mers,  pour  porter  ser  sa  vie  dans  une  obscure  condition.  Il  oublie 
au  loin  le  nom  de  notre  Dieu  ;  il  n'a  point,  le  monde,  et  ses  hunneurs,  et  ses  richesses, 
comme  les  martvrs,  livré  sa  tête  au  bourreau,  et  ses  plaisirs,  il  s'oublie  lui-même  pour  ne 
Et  cependant,  .si,  le  flambeau  de  la  foi  à  la  songer  qu'à  Dieu  qui  ne  l'oubliera  point.  Dans 
main,  on  veut  pénétrer  dans  cette  vie  obscure  ces  deux  mots  d'oubli  du  monde,  d'oubli  de 
et  ignorée,  on  la  trouve  plus  belle  que  celle  d'un  soi-même,  se  résume  tout  ontièro  la  vie  de 
apôtre,  plus  glorieuse  que  celle  d'un   martyr,   Joseph,  vie  marquée  du  cachet    de    l'humilité, 

car  on  v   découvre  des    vertus    d'autant    plus   <^l'"uc  humilité   d'autant   plus  pr  ' ; '-He 

merveilleuses  qu'csllcs  ont  été   mieux  •achées.    semble  même  échapper  à  nos   r-  ait 

Saint  Joseph  est  l'homm.îjustcdu  Nouveau  Tes-    P'"»  méritoire  que  jamais  enfant  dAdainneut 
tament,  le  juste,  le  saint  par  excellence  ;rEvan-  autant  de  raison  de  compter  sur  I  estime  des 
gile  l'a  baptisé  de  ce  nom,  et  ce  nom  fera  sa   hiuumcs. 
gloire  à  jamais.  Et  remarquez  le  bien,  c'est  sur       Qui  jamais  a  été    investi  d'une  mission  plus 


//4 


SEMAINE    DU    CLERGE 


auguste  et  plus  sublime  ?  Joseph,  pauvre  et 
obscur  charpentier  de  la  petite  bourgade  de  Na- 
zareth, dernier  rejeton  de  la  tige  mourante  de 
David,  Joseph  choisi  de  toute  éternité  pour  être 
l'époux  vierge  de  la  plus  sainte  des  vierges,  et 
le  gardien  du  plus  riche  trésor  que  le  ciel  con- 
fiera jamais  à  la  terre,  et  Joseph,  élu  pour  tenir 
compagnie  à  celle  qui  portait  le  Verbe  éternel 
en  ses  chastes  entrailles,  pour  secourir  la  reine 
des  anges  et  la  mère  du  Rédempteur,  Joseph 
élu,  choisi  pour  être  le  tuteur  du  Roi  des  rois, 
pour  converser  avec  un  Dieu  fait  homme,  avec 
un  enfant  qui  est  Dieu,  pour  le  nourrir,  le  pro- 
téger, l'élever  1  Que  de  gloire!  Quelle  admira- 
ble destinée  préparée  à  un  simple  mortel  1 
Quand  je  médite  ces  choses,  quand  je  pense  au 
bonheur  de  Joseph,  je  n'ai  point  de  paroles 
pour  exprimer  l'étonnement  que  me  cause  la 
vocation  de  cet  homme  juste.  Je  n'ai  plus  que 
l'admiration  du  silence  en  face  des  grandeurs 
de  la  mission  assignée  à  ce  saint  patriarche. 
Dieu  a  donc  trouvé  en  lui  des  vertus  incompa- 
rables peur  rélever  à  cet  incomparable  hon- 
neur? Jésus  et  Marie  sont  les  deux  chefs-d'œu- 
vres  de  sa  toute-puissance.  Joseph  est  donc,  lui 
aussi,  un  prodige  de  la  grâce,  puisque  Dieu  l'é- 
tablit le  gardien  du  Créateur  des  mondes,  le 
protecteur  et  le  guide  de  la  reine  du  ciel,  le  chef 
de  la  sainte  famille,  «  le  Seigneur  et  le  maître 
de  sa  maison,  le  prince  et  le  propriétaire  de 
toutes  ses  richesses?  »  Oh  1  l'admirable  témoi- 
gnage rendu  au  mérite  de  saint  Joseph  !  Quel 
magnifique  brevet  décerné  à  ses  vertus  ! 

Mais  c'en  est  trop,  ô  mon  Dieu.  Oui,  trop 
d'honneur,  trop  de  grandeur,  trop  de  dignité 
pour  la  faiblesse  humaine  !  Ah  !  si  l'ombre  d'une 
pareille  gloire  venait  à  nous  échoir  en  partage, 
nous  plierions  sous  le  fardeau.  L'homme  en- 
nemi viendrait  soulever  dans  nos  consciences 
la  tempête  de  l'orgueil,  et  nous  précipiter  de  ces 
hauteurs.  Nous  aurions  cent  langues  et  cent 
bouches  pour  raconter  la  merveille  de  notre 
élévation.  Ne  tremblez-vous  pas,  ô  Dieu,  de 
soumettre  à  une  épreuve  si  périlleuse  la  mo- 
destie de  Joseph  ?  Mais  Dieu  connaît  son  servi- 
teur Joseph,  11  sait  qu'il  est  humble  :  et  «  parce 
qu'il  le  sait  il  n'hésite  pas  à  faire  pour  lui  de 
grandes  choses  ». 

Voilà  donc  Joseph  établi  gardien  de  la  virgi- 
nité de  Marie,  père  adoptif  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme, confident  du  ciel,  dans  l'étonnant  mys- 
tère de  l'Incarnation  du  Verbe.  Mais  lui  porte 
sans  orgueil  ce  poids  immense  d'honneur.  Il 
était  humble,  il  deviendra  plus  humble  encore. 
Il  s'ensevelit  dans  l'obscurité  et  la  retraite,  connu 
seulement  de  quelques  voisins  par  sa  modeste 
profession  d'artisan.  Tandis  que,  dans  lo  monde, 
on  se  flatte  de  posséder  la  faveur,  de  jouir  de 
lestimo,  dtî  rocnoillir  des  élogc=!.  tandis  nn'on 


s'Qnorgueillit  de  sa  fortune,  de  sa  position,  de 
son  talent,  de  sa  personne  chargée  peut-être  du 
plids  de  la  colère  divine;  lui,  le  saint  homme, 
il  enveloppe  d'un  voile  mystérieux  les  plus  pré- 
cieuses faveurs  qui  puissent  émaner  de  la  libé- 
ralité divine.  Dépositaire  des  trésors  de  la  Pro- 
videncCj  il  cache  aux  yeux  du  monde  cette  iné- 
narrable distinction.  Gardien  de  la  fortune  du 
ciel  et  de  la  terre,  il  a  dans  sa  maison  de  quoi 
exciter  le  ravissement  de  tout  l'univers,  et  il  ne 
se  fait  connaître  de  personne.  11  porte  dans  ses 
bras  le  Fils  de  Dieu,  il  en  reçoit  les  saintes  ca- 
resses ;  les  anges  seuls  le  savent  et  lui  envient 
cet  inestimable  bonheur.  Les  bergers,  les  ma- 
ges viennent  adorer  Jésus  ;  Anne  et  le  saint 
vieillard  Siméon  révèlent  ses  grandeurs,  Joseph 
garde  le  silence.  Il  passe  environ"  trente  années 
dans  l'adorable  compagnie  de  Marie  et  de  Jésus. 
Pendant  trente  ans,  il  contemple  la  merveille 
sans  cesse  grandissante  de  la  sainteté  de  la 
Vierge  immaculée  ;  il  commande  en  père  au  di- 
vin enfant,  il  reçoit  l'obéissance,  l'amour  du 
roi  de  gloire.  Si  longtemps  témoin  des  vertus 
les  plus  sublimes,  des  entretiens  les  plus  ravis- 
sants, quelle  n'était  pas  son  admiration  à  me- 
sure qu'il  pénétrait  plus  avant  dans  le  secret 
des  vérités  éternelles,  des  mystères  ineffables  de 
la  divinité  !  Quelles  saintes  flammes  n'ont  pas 
dû  s'allumer  dans  son  âme  ?  Et  n'est-ce  pas  un 
prodige  que  son  cœur  embrasé  ait  renoncé  à  la 
joie  de  publier  au  monde  les  gloires  de  sa  mai- 
son? Viendront  plus  tard  des  apôtres,  des  saints 
qui,  épris  des  grandeurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
voudront  en  porter  la  renommée  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  ;  la  vie  leur  semblera  trop 
courte,  l'univers  trop  étroit  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  mission  sainte.  Joseph,  lui,  plus 
heureux  que  les  apôtres,  plus  favorisé  que  les 
saints,  sera  trente  ans  le  compagnon  ravi  de 
sa  céleste  épouse,  de  son  divin  pupille,  et  cepen- 
dant il  ne  dira  rien.  Déchirer  devant  le  monde 
le  voile  de  la  virginité  de  Marie,  de  la  divinité 
de  Jésus,  raconter  qu'il  est  l'époux  de  la  Vierge 
chantée  par  les  prophètes,  le  gouverneur  du 
Désiré  des  nations,  ce  serait  proclamer  sa  pro- 
pre gloire  et  s'attirer  les  applaudissements  de  la 
foule,  Il  n'en  veut  point,  Il  a  résolu  d'être  hum- 
ble comme  le  Dieu  qui  le  protège  ;  rien  ne 
pourra  l'ébranler.  Il  gardera  jusqu'au  bout  la 
même  attitude,  cachant  sa  gloire  au  plus  pro- 
fond de  son  âme.  et  n'en  parlant  qu'au  Dieu  de 
miséricorde  qui  l'a  comblé  d'honneur  et  enrichi 
des  dons  de  sa  grâce  aux  yeux  du  monde.  Il  a 
vécu  obscur  charpentier,  il  mourra  charpentier 
obscur,  inconnu  et  sans  gloire.  Sainte  vertu 
d'humilité,  je  reconnais  ici  votre  plus  beau 
triomphe. 

Allez  maintenant  à  Joseph  :  lie  ad  Joseph. 
Allons  tousâ  cotte  bonne  école  apprendre  à  con 
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naître,  à  aimer,  à  pratiquer  la  plus  belle  des  sonne  du  plus  humble  des  hommes,  un  modèle 
vertus,  l'humilité.  Tous  acceptons  avec  recon-  d'abnégation  et  de  dévouement, 
naissance  la  condition  que  Dieu  nous  a  faite,  L'n  jour,  un  envoyé  du  ciel  apporte  à  Joseph 
grande  ou  abaissée,  dans  la  richesse  ou  dans  la  l'ordre  de  s'unir  à  Marie.  Mais  depuis  long- 
pauvreté,  insensibles  aux  blâmes  injustes  temps  Joseph  a  promis  au  Seigneur  de  garder 
comme  aux  éloges. mérités.  Apprenons  que  la  une  pureté  sans  tache.  Enchaîné  par  ce  vœu 
vraie  grandeur  ne  consiste  point  dans  l'éclat,  ni  sublime,  pour  rien  au  monde  il  ne  consentirait 
la  vraie  félicité  dans  les  plaisirs  de  la  fortune,  à  la  sacrifier.  Le  messager  de  Dieu  le  rassure, 
ni  le  vrai  mérite  dans  lestime  des  hommes.  Il  lui  dit  que  sa  virginité  restera  inviolable. 
Notre  gloire,  notre  bonheur,  notre  vertu,  c'est  qu'il  sera  l'époux  vierge  de  la  vierge  imma- 
une  vie  passée  dans  l'accomplissement  du  de-  culée  ;  qu'il  est  choisi  simplement  pour  préve- 
voir,  dans  l'obéissance  à  Dieu,  dans  une  humble  nir  l'opprobre  que  pourrait  susciter  l'ignorance 
soumission  à  ses  adorables  volontés.  delà   divinité   du  Fils   et  de  la  virginité    de 

Mais  l'humilité  est  la  source  de  l'abnégation,   ^f  °^ère.  Cependant  il  est  bien  vrai  qu'aux  yeux 
du  dévouement.  Pour  se  renoncer  soi-même,  il   ^^^  hommes,  il  perdra  pour  un  temps  1  honneur 
ne  faut  pas  s'aimer  de  ce  fol  amour  que  lor-   de  la  virginité.  (Ju  importe  !  il  tient  a   la  vir- 
gueil  inspire.  Pour  se  dévouer,  il  faut  avoir  un   giQite  :  elle  sera  sauvée,  c  est  assez.  Mais  il  ne 
cœur  vide  de  laraour  de  soi  et  débordant  de   ^'^nt  pasa  la  gloire  de  paraître  vierge    et  il  se 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Dieu  aurait-il   dévoue.  Ici  commence  cette  longue  cha.ne  des 
donné  son  Fils  au  monde,  sil  navait  aimé  le  sacrifices  dont  nous    ne  trouverons  le  dernier 
monde  ?  Jésus-Christ  son  fils  aurait-il  répandu   ^n^eau  que  sur  son  lit  de  mort.  Joseph  désor- 
son  sang  sur  le  Calvaire,  s'il  eût  préféré  sa  vie   '}'^'^  ^e  pense  plus  a  lui,  ne  vit  plus  pour  lui  : 
au  salut    des   hommes?  «    Le  Christ  nous  a   il  ne  respire  que  pour  1  espoir  du  monde,  que  la 
aimés,  s'écrie   l'apôtre  saint  Paul,  c'est  pour-   providence  a  dépose  entre  ses  mains, 
quoi  il  s'est  livré  pour  nous.  »  Suivant  l'exemple       Voici  qu'un  édit  de  César  appelle  les  deux 
du  divin  Maître,  le  grand  apôtre  disait  à   ses  époux  dans  la  ville  de  Bethléem.  Joseph,  héri 
fidèles.  ((  Je  dépenserai  tout,  je  me  dépenserai   tier  des  rois,  ne  peut  trouver  de  logement.  Il 
moi-même  pour  vos  àines,  »  et  il  l'a  fait.  Les   savait    que    le    Sauveur,    arrivant    dans    son 
autres  apôtres  l'ont  fait  aussi,  et,  après  eux,  une   propre  domaine,   n'y  serait  point  reçu    parles 
foule  innombrable  de  pontifes,  de  martyrs,  de  siens,  et  que  le  Maître  de  la  terre  n'aurait  pas  un 
vierges  que  l'histoire  nous  montre  comme  des   abri  où  reposer  sa  tète.   Il  s'oublie  donc  lui- 
prodiges  de  charité  et  de  dévouement.   N'allez   même  pour  ne  songer  qu'à  Marie,  et  au  fruit 
pas    croire   cependant,    que    cette  vertu  doive   divin  de  son  sein  virginal  :   il  se  dévoue,  et, 
rester  le  privilège  de  certaines  conditions.  Non,   puisque  Dieu  l'ordonne  ainsi,  il  se  retire  dans 
elle  s'impose  à  quiconque  a  la  gloire  de  s'ap-   une  étable,   où  bientôt  descendront  les  anges 
peler  chrétien   et  aspire  à  la  récompense  du   dans  le  ravissement  d'une  céleste  admiration, 
ciel.    L'ouvrier    doit    renoncer    à     un     repos       Jésus  est  à  peine  au   inonde,  et   l'ange  du 
funeste,  et  se  donner  au   travail  qui  nourrira   Seigneur  apparaissant  en  songe  à  Joseph,  lui 
sa    maison,   fera    l'honneur    de    sa    vie    et  le  dit  ;  «  Levez-vous,  prenez  l'enfant  et  sa  mère, 
sauvera  des  misères  de   la  paresse,    et   peut     fuyez  en  Egvpte,  et  n'en  sortez  point  que  je  ne 
être  des  opprobres  de  la  débauche  :  il  faut  qu'il    vous  le  d'\sc  (Mat th.,  ii,  13).  »  Jamais  ordre  ne 
se  dévoue.  Le  riche  doit  se  dévouer  au  soulage-   dut  paraître  de  plus  difficile  exécution.  11  s'agis- 
ment  du  pauvre  et  lui  tendre  une  main  secou-    sait  de  quitter  une  patrie,  où  Joseph,  dans  son 
rable,  l'époux    à  son   épouse,  l'épouse  à  son   indigence,    pouvait   trouver   (juelques   secours 
époux,  puisqu'ils  sont  devenus  une  seule  chair,   auprès   de   ses   parents   et  alliés  ;   d'aller    en 
un    seul    cœur.    Magistrat,    médecin,    soldat,    Egypte,  dans  un  pays   étranger  dont  il   était 
seront-ils  dignes  de  leur  glorieuse  vocation,  s'ils   séparé  par  d'immenses  déserts,  chez  un   pcujile 
ne  sont  dévoués  ?  Quelle  doit  être  la  vie  d'un    idolâtre,  ennemi  des  Juifs  ;  et  ce  long  voya^-e, 
père,  d'une  mère,  sinon  une  vie  d'abnégation,    ji  fallait   le   faire  en    hiver,   par  des  chemins 
de  renoncement,  de  sacrifice,  de  dévouement?   inconnus.  La  mère  était  ^^dëlicate  !  l'enfaiit  si 
Ah!   le  renoncement  à  soi-même,    le  dévoue-   faible  1  II  fallait  se  mettre  en  route,  au  milieu 
ment,  s'il  vous  apparaît  comme  un   esclavage,   de  la  nuit,  à  l'heure  même,  sans  se  pourvoir  de 
c'est   un  esclavage    glorieux,    puisque   c'est  le   ce  qui  était  nécessaire  pour  nourrir  la  piuvre 
devoir  accepté,  accompli  à  cause  de  Dieu,  et,   famille  dans  le  chemin.  Quoi  donc  !   la   >i»uve- 
par  là  même,  l'honneur  et  le  mérite  de  la  vie.       raine    sagesse    n'avaitelle    donc     pas   d'autre 
Cette  gloire  ne  manque-t-elle  point  à  l'illustre   moyen  de  mettre  a  couvert  la  vie  d'un  enfant 
patriarche  de  Nazareth  ?  Ouvrons  l'Evangile  :    si  précieux  ?  J.)scph  ne  dit  pas  un  mot    ne  c  il- 
ici  encore  ce  livre  divin  va  témoigner  en   faveur   fère  pas  un  instant.  On  lui  commande  de  partir. 
de  Joseph,  et  nous  donner  à  tous,  dans  la  per-   il    part    ^ur-le  champ.    On    lui    demande  son 
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dévouement,  et  il    se  dévoue.    Il    part,    et    il  gement  s'empare  de  vos  âmes,  venez  demander 

attendra   avec   patience    l'ordre  du  retour.    Il  à  Joseph  comment  on    sacrifie    ses    joies,  ses 

passera  en  exil  sept  ans  entiers,  s'abandonnant  plaisirs,  sa  tranquillité,  comment  on  se  dévoue 

toujours  au  soin  de  la  Providence,   se  dévouant  à  la  vie,  à  la  mort. 

toujours,  mais  toujours  content  d'obéir  à  Dieu  Votre    course    est  achevée,    ô  glorieux  pa- 

et  de  lui  plaire.  Que  d'autres  se  seraient  lassés!  triarche  !  Assez  d'humilité  et  de  dévouement. 

Enfin,  il  revoit  sa  chère  maison  de  Nazareth  L'.^dorabie  orphelin  n'a   plus  besoin   de  vous 

et  son  pauvre  atelier.  Ici,  comme  à  Bethléem,  '^'-'f^^^  ^''^  ^'®'.Sf   céleste  non  plus   Anges  de 

comme  en  Egypte,  il  sera  l'homme  de  l'abné-  Dieu,  venez  assister  au  plus  ravissant  specacle 

gation  et  du  sacrifice.   Pendant  vingt  ans,   il  ^^^^  1^  terre  ait  jamais  offert  au  ciel. 


prodiguera    sa   vigilance,    sa 


.^.  ans, 
protection,  ses 
soinSj  ses  sueurs  à  sa  famille  adoptive.  Quoique 
pauvre,  seul,  il  eût  pu  vivre  sans  peine  des 
modestes  gains  de  son  humble  profession. 
Dieu  lui  a  demandé  un  surcroit  de  travail 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  pauvre  vierge, 
du  divin  orphelin  qu'il  jDlace  sous  sa  garde.  Il 
renonce  aux  distractions  les  mieux  méritées.  Il 
lui  faudra  souvent  se  refuser  un  repos  néces- 
saire, endurer  des  privations  pénibles.  Joseph 
ne  se  plaint  pas  ;  il  veillera,  il  travaillera,  il 
soutïrira  tout  pour  Jésus  et  Marie.  A  n'en  pas 


Contem- 
plez le  juste  par  excellence,  entre  les  bras  du 
fils  et  de  la  mère.  Montrez-nous  Jésus  et  Marie 
recevant  son  dernier  soupir,  lui  fermant  les 
yeux  avec  je  ne  sais  quelle  ineffable  expression 
de  respect  et  d'attendrissement,  mêlant  au 
baume  des  consolations  les  plus  suaves  une 
larme  d'amour  et  de  reconnaissance.  Recueillez 
de  leurs  mains  cette  âme  incomparable  ;  fran- 
chissez les  collines  éternelles  pour  la  porter 
dans  le  sein  d'Abraham  en  attendant  l'heure  de 
la  récompense  qui  est  proche. 
Au    ciel,    en  effet,   commence  pour  ne  pas 


douter,  il  eût  donné  sa  vie.  Il  aime  sa  chaste  finir,  la  glorification  de  Joseph.  Ici-bas,  il  s'est 

épouse,  il  aime  son  royal  protégé  ;  son  amour  humilié  jusqu'au  renoncement,  jusqu'à  l'abné- 

est   immense,   son  dévouement    sans  mesure,  gatio"  :  plus  il  fut  humble,  plus  il  sera  grand 

Quelle  douleur  quand  le  divin  enfant  échappe  ^^^^  l'éternité.  Sur  la  terre  il  s'est  sacrifié  pour 

à  sa  sollicitude  !  Que  de  larmes  il  verse  avec  ^^^^^  et  Marie,  il  s'est  dévoué  toujours,  il  s'est 

Marie  pendant  trois  jours  !  Avec  quelle  promp-  dévoué  sans  limite.    Plus  il  a  donné,  plus  il 

titude,  dans  quelle  anxiété  il  vole  à  la  recherche  recevra.    Dieu   est    un  bon   maître  ;   il   a  des 

du  dépôt  remis  entre  ses  mains  !  Mais  qui  dira  trésors  pour  payer  ses  fidèles  serviteurs.  Jésus 

ses  transports  de    joie    lorsqu'il  l'a  retrouvé  1  '^^  ^^vre  tous  en  faveur  de  Joseph,  le   plus 


O  pères!  ô  mères!  vous  surtout,  venez  donc  accompli  des  hommes.  Trésors  de  gloire  et  de 
auprès  du  saint  patriarche  apprendre  à  remplir  félicité  :  Joseph  fut  le  plus  humble  des  mortels. 


le  plus  saint  de  vos  devoirs.  A  vous  aussi, 
Dieu  a  confié  des  trésors,  vos  enfants.  Ah! 
veillez  sur  eux.  Protégez  leur  foi  contre  l'in- 
différence et  l'impiété  du  siècle,  défendez  leur 
innocence  contre  des  séductions,  trop  puissantes, 
hélas  !  et  trop  nombreuses.  Vous  aimez  vos  filles, 
vous  vous  efforcez  de  les  préserver  :  vos  fils 
vous  sont-ils  moins  chers  ?  Leur  âme  est  elle 
moins  noble,  leur  vertu  moins  estimable,  leur 
avenir  moins  précieux  ?  Pourquoi  les  aban- 
donner presque,  à  l'âge  le  plus  périlleux  ?  Mais 
voyez  donc:  ils  s'égarent  dans  les  chemins  du 
vice,  ils  délaissent  le  Dieu  de  leur  première  com- 
munion, ils  rougissent  de  la  foi  de  leur  baptême, 
ils  se  perdent  dans  les  compagnies,  dans  les 
lecturjs,  dans  les  ateliers,  sur  les  places  publi- 
ques, ailleurs,  partout!  Pleurez-vous,  ô  mères! 
sur  vos  fils  ?  Les  cherchez-vous  dans  les  an- 
goisses d'une  douleur  toute  chrétienne  ?  Savez- 


et  Dieu  qui  exalte  les  humbles,  en  le  couron- 
nant de  splendeur,  Ta  placé  dans  les  hauteurs 
des  ciffiux,  sur  le  trône  le  plus  élevé  après  celui 
de  la  divine  mère  du  Christ.  A  jamais  il  brillera 
comme  un  soleil  au-dessus  des  anges  et  des 
saints.  Trésors  de  puissance  :  Joseph  partage 
avec  Marie  la  toute-puissance  de  la  prière  :  il 
peut  tout  demander  à  Marie,  Marie  peut  tout 
obtenir  de  Jésus.  Béni  soit  le  pontife  inspiré, 
qui  nous  a  le  mieux  révélé  le  mystère  de  son 
élévation  dans  le  ciel,  celui  de  sa  puissance 
suppliante  en  le  proclamant  protecteur,  avocat, 
patron  de  l'Eglise  universelle  !  C'est  le  dernier 
fleuron  ajouté  à  sa  couronne.  —  Elle  semblait 
lui  manquer,  cette  gloire  des  suprêmes  hon- 
neurs de  la  terre.  Voyez-la  maintenant  res- 
plendir sur  le  front  de  cet  illustre  prédestiné! 
Aimé,  glorifié  dans  les  âges  passés,  il  le  sera 
davantage  de  la  génération  présente,   et  Dieu 


vous  reprendre,  corriger,  exhorter,  prier?  Ne  ^^'^^  ^^'^  quel  tribut  do  vénération,  de  confiance 
vous  lassez  vous  point  dans  cette' sublime  et  et  d'amour  lui  payeront  les  siècles  futurs, 
difficile  mis'^ion  imposée  à  la  mère  de  famille?  Salut  donc,  glorieux  et  puissant  patriarche, 
O  mères  !  j'en  appelle  à  volie  foi,  à  votre  fen-  roi  des  anges  et  des  élus.  Salut  !  véncrablo  cein- 
are-se  malerneilc,  ne  désertez  pas  le  poste  ture,  relique  auguste  du  plus  saint  des  hommes  ! 
d  honneur  et  de  gloire  où  Dieu  vous  a  placées.  Vous  nous  êtes  chère  et  précieuse,  à  cause  de 
VeiUezsur  vos  enfants,  et  si  un  jour  le  découra-   la  foi  de  nos  pères  qui  vous  ont  apportée  de  si 
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loin,  de   leur  piété  qui   vous   a  si   richement  de  Sales,  qui,  dès  son  bas  âge,  était  pieux  comme 

parée  ;    mais    surtout  parce  que   vous    êtes   le  un  ange,  et  qui  fît  sa  première  communion  avec 

symbole  des  vertus  les  plus  sublimes,  le  souvenir  la  ferveur  dun  séraphin,  devenu  plus  tard  un 

vivant  du  plus  chaste  des  époux,   du  père  le  illustre  docteur  de  l'Eglise,  disait  cette  parole 

plus  tendre  et   le   plus  dévoué.    Bienheureux  remarquable:  a  II  faut  servir  le  bon  Dieu  plutôt 

Joseph!  c'est  vous  que  nous  vénérons,  en  nous  par  amour  que  par  crainte....  »  En  effet,  mes 

agenouillant  devant  ce  reste  sacré,  vous   que  enfants,   de  quel  titre  le  saluons-nous  chaque 

nous  prions.  Ah!  pendant  que  tout  à  l'heure  matin?  ne   lui   donnons-nous   j)as   le  nom   de 

nous  le  porterons  en  triomphe*  dans  les  rues,  Père?  Xe  lui  avez-vous  pas  dit  tout  ù  l'heure: 

que  vos  bénédictions  répondent  à  nos  acclama-  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux...  Or,  un  bon  père 

tions,  cl  nos  prières,  à  nos  cantiques!  Bénissez  aime  mieux  que  ses  enfants  le  chéris>ent  que  de 

les  riches  et   les   pauvres,    les   enfants  et  les  les  voir  trembler  à  chacune  de  ses  paroles.  Aussi 

parents,  le  pasteur  et  le  troupeau,  la  cité  tout  le  bon  saint  dont  je  vous  parlais  ajoutait  :  «J'aime 

entière.  Bénissez  les  mains  qui  vont  s'ouvrir  en  mieux  une  once  d'amour  de  Dieu  que  cent  livres 

faveur  des   pauvres    de  Jésus-Christ,   des   dé  de  crainte...  «C'est donc,  mes  enfants,  en  vous 

laissés,  des  orphelins.  Bénissez  toute  cette  foule  efforçant  d'aimer  de  plus  en  plus  Xotre-Seigneur 

accourue  avec  l'empressement  de  la  confiance  Jésus-Christ,  que  vous  allez,  dans  cette  petite 

et  de  l'amour  ;  bénissez-nous  tous,   prêtres  et  retraite,  vous  préparer  à  faire  une  bonne  pre- 

fîdèles,  afîn  qu'imitant  vos  vertus  ici-bas,  nous  mière  communion... 

Proposition  et  division.  —  Comme  premier 
motif  qui  doit  vous  porter  à  aimer  notre  divin 
Sauveur,  nous  allons  examiner:  premièrement, 
les  bienfaits  dont  il  vous  a  ooml)lés  jusqu'ici; 
secondement,  ceux  qu'il  vous  réserve  encore. 

Première  partie.  —  Pourrai-je  bien,  mes  chers 
enfants,  vous  faire  sentir  la  grandeur  et  l'im- 
portance des  bienfaits  dont  jusciu'ici  le  bon 
Dieu  vous  a  comblés  ?  Mais  regardez  vous  bien, 
vous  n'êtes  qu'un  composé  des  bienfaits  du 
Seigneur....  Il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  aucun 
de  vous  n'existait,  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné 
l'être,  la  vie,  c'est  Dieu  aussi  (|ui  vous  l'a  con- 
servée... Chaque  année  vous  voyez  conduire  au 
cimetière  de  tout  petits  enfants.  Dieu  permet 
ces  accidents  pour  notre  instruction,  afin  que, 
tout  jeunes  gens  que  nous  sommes,  nous  com- 


mentions comme  vous 
Ainsi  soit-il. 


la   couronne   du  ciel. 

L'abbé  Gérard, 
curé  de  Soncourt. 


Instructions  populaires 

POUR  LA  PREMIÈRE  COMMUNION 

[Jeudi  matin,  second  jour  de  la  retraite) 


SUJET:  Bienfaits  dont  le  bon  Dieu  a 
jusqu'ici  comblé  les  enfants  ;  autres  bien- 
faits qu'il  leur  destine. 

Texte.  —  Custodiens  varvulos  Dominus.  Le 

Seigneur  est  le  gardien,  le  protecteur  des  petits  prenions  bien  que  ce  n'est  pas  l'amour  de  nos 

enfants  (Psaume  cxiv,  verset  6.)  parents,  mais  sa  providence  à   lui   qui  nous  a 

ExoRDE.  —  C'est  une  parole  bien  consolante,  conservé  l'existence 11  permet  au>si  qu'il 

mes  enfants,  cette  parole  que  je  viens  de  vous  naisse  de  temps  en  temps  dos  enfants  sourds, 

citer! Le  Seigneur  est  le  gardien,  le  pro-  muets,  aveugles  ou  estropies,  ahn  de  nous  ap- 

tecteur  des  petits    enfants  !   Oui,   il  veille  sur  prendre  que  c'est  lui,  lui  seul  ([Ui  nous  a  donné 

vous  avec  une  sollicitude  vraiment  maternelle;  0*53  sens  et  le  libre  usage  d.^  nos  membres.... 

réjouissez-vous  donc,  mes   chers    amis Je  Vos  mains,  vos  pieds,  bienfaits  du  Seigneur  !.... 

vous  disais,   hier  soir,   que  nous  devions  com-  Ces   yeux  qui   me   regardent,  ces  oreilles  qui 

mencer   notre  petite  retraite    avec    joie,    avec  m'écoutent,  bienfaits  du  Seigneur  !...  Cette  voix 

bonheur;  nous   la  continuerons,  je  l'espère,  et  avec  laquelle  vous  venez  de  chanter  le  cantique 


d'ouverture,  encore   un   bienfait  du   S  r. 

la  terre  que  vous  foulez,  le  soleil  qui  vou-  e, 

le  pain  qui  vous  nourrit,  les  habits  dont  vous 

êtes    couverts,    autant    de    bienfaits    du  Sei- 


,1 


Je  citais  dans  une  autre  circonstance,  un  trait 


nous  l'achèverons  avee  les  mêmes  sentiments. 
Je  vous  regarde  tous,   ce  matin,  je  vois  à  vos 
figures  et  je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  m'avez 
compris 

Vous  avez  mieux  a'îsisté  à  la  sainte  messe;  il  pneur 

y  a  eu  plus  de  recueillement  dt;  votre  part  ;  c'est  .  _  _ 

bien,  mes  enfants  ;  faites  vos  efïorts  pour  rendre  d'une  charmante  ])etite  fille;  peul-ôtre  que  plu 

vos  bonnes  dispositions    meilleures  encore,   In  sieurs  d'entre  vous  ne  l'ont  pa^*  retenu,  et  sur- 

grftce  du  Iwn  Dieu  vous  vie:idra  en  aide  ;  la  pro-  tout  ne  l'ont  ps  a^«^ez  compris  :  je  vais  vou^    o 

tccliou  de  la  sainte  Vierg'  ne  vous  fer;»  pas  dé-  dire....  C'était  la  lillc  d'un  roi  do  l-ranco  appelé 

faut,  et  tout  ira  bien L-uis  XV.  Son  enfance  fut    sanc»;            >rla 

T'n  bon  saint,  qu'on  appelle  saint    François  dév.'tion  In   plus  tendre,  et,  jeune  c 


file 


778 


SEMAINE    DU    CLERGÉ 


dit  adieu  à  son  palais,  à  toutes  les  richesses 
de  ce  monde,  se  fit  carmélite,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté...  Voici  donc  ce  que  disait  un 
jour  cette  pieuse  enfant.  S'adressant  à  sa  gou- 
vernante :  Chaque  soir  et  chaque  matin,  je  donne 
mon  cœur  au  petit  Jésus,  dites-moi  donc,  est-ce 
qu'il  ne  medonnerarien  pour  cette  offrande?...  » 


—  La  pieuse   maîtresse   répondait  :  « 
ma  petite  amie,  il  vous  donnera  et  il 


Hélas 

vous  a 
donné  la 
que  vous 


déjà  donné  beaucoup  ;  il  vous  a 
vie  il  vous  a  donné  ce  cœur  même 
lui  offrez....  Puis  c'est  lui  qui  fait  croître,  dans 
la  campagne,  le  blé  avec  lequel  se  fait  le  pain 
qui  vous  nourrit;  lui  qui  fait  produire  à  des  in- 
sectes la  soie,  aux  brebis  la  laine  dont  sont  formés 
vos  vêtements  ;  tout  ce  que  vous  êtes,  tout  ce  que 
vous  avez,  tout  ce  qui  vous  réjouit,  ce  sont  au- 
tant de  dons  du  bon  Dieu...  »  La  pieuse  enfant 
retint  cette  leçon,  et  chaque  fois  qu'elle  cueillait 
une  fleur,  qu'elle  savourait  un  fruit,  qu'elle  met- 
tait une  robe  nouvelle,  elle  disait  :  «  Voici  encore 
un  nouveau  bienfait  du  bon  Dieu,  oh  !  combien 
je  dois  l'aimer  et  le  remercier  !.... 

Tels  doivent  être  aussi  vos  sentiments,  mes 
chers  amis  ;  mais  j'ai  encore  d'autres  bienfaits 
plus  importants  à  vous  signaler...   Y  avez-vous 
jamais  pensé?...  Cette  âme  intelligente  et  im- 
mortelle, qui  vous    l'a  donnée  ?    A  qui  devez- 
vous  la  faveur  d'avoir  reçu  le  baptême,  qui, 
effaçant  en  vous  la  tache  originelle,  vous  a  faits 
chrétiens,  enfants  du  bon  Dieu  et  membres  delà 
sainte  Eglise  catholique  ?,..    A  qui   êtes-vous 
redevables  des  instructions  qu'on  vous  a  don- 
nées?,.. Ce  n'est  pas  à  moi,  mes  enfants:  c'est 
à  Jésus-Christ  qui,  par  la  bouche  de  Monsei- 
gneur   l'évêque,   m'a    envoyé  dans    cette  pa- 
roisse!.... Et,  quand  vous  avez  eu  le  malheur 
d'offenser  Dieu,  qui  vous  a  pardonné  vos  péchés 
au  tribunal  de  la   pénitence  ?....    C'est  Jésus- 
Christ  encore...  Oui,  c'est  Jésus-Christ  ;  le  prê- 
tre tient  sa  place,  mais  c'est  le  divin  Sauveur 
qui  nous  pardonne...  Et  si  vous  avez  le  bonheur, 
en  ce  moment  même,  de  vous  préparer  à  votre 
première  communion,  n'est-ce  pas  encore,  dites 
moi,  un  bienfait  et  un  grand  bienfait  du  Sau- 
veur Jésus?...  A  genoux  donc,  mes  enfants,  aux 
pieds  de  cet  adorable  bienfaiteur  qui  nous  voit 
du  fond  de  son  tabernacle,  disons  lui  du  plus 
profond  de  notre  cœur:  «0  doux  Jésus,  qui, 
jusqu'ici,  nous  avez  comblés  de  tant  de  biens, 
nous  voulons  vous  aimer  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces,  et  bien  pro- 
fiter du  bienfait  de  cette  retraite  pour  exciter  en 
nous  ces  sentiments  d'amour  et  de  reconnais- 
sance... » 

Seconde  partie.  —Ei  cependant,  mes  bons 
amis,  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  sont  peu 
de  chose  si  on  les  compare  k  ceux  que  l'amour 
du  bon  Dieu  vous  réserve!...  Il  en  est  un  bien 


doux  à  vos  cœurs  et  vivement  désiré  de  vos 
âmes...  Celui-là  vous  attend  ;  encore  trois  jours 
et  vous  le  recevrez  :  c'est  la  sainte  Eucharistie  : 
c'est  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  voilant  sa  majesté 
sous  les  espèces  sacrées,  qui  se  donnera  tout 
entier  à  vous.  Vous  recevrez  son  corps,  son 
sang,  son  âme  et  sa  divinité...  Oh  !  mes  chers 
petits  amis,  quelle  grâce  et  quelle  faveur!... 
Vous  désirez  ardemment  ce  bonheur,  n'est-ce 
pas  ?...  Répétons  donc  ensemble,  lentement  et 
en  pesant  bien  chaque  parole,  cet  acte  que  nous 
redirons  avant  la  sainte  communion  ;  «  Venez  à 
moi,  divin  médecin  des  âmes,  je  désire  vive- 
ment vous  recevoir  ;  car  j'espère  trouver  en  vous 
un  remède  à  toutes  mes  misères, untrésor  de  grâ- 
ces pour  vous  être  fidèle,  et  le  gage  précieux  d'un 
bonheur  éternel...  » 

Cependant,  mes  enfants,  j'aurai  occasion,  dans 
d'autres  instructions,  de  vous  parler  de  la 
sainte  Eucharistie  ;  c'est  un  bienfait  plus 
grand  encore,  plus  décisif,  c'est  d'un  bienfait 
immense,  qui  doit  couronner  tous  les  autres, 
que  je  vais  vous  entretenir.  —  Cherchez,  devi- 
nez, quel  peut  être  ce  bienfait  plus  grand 
encore  que  la  grâce  de  faire  une  bonne  pre- 
mière communion...  !  Vous  me  direz  peut-être  : 
ce  sont  les  grâces  nécessaires  pour  vivre  chré- 
tiennement et  pour  mourir  dans  de  bonnes  dis- 
positions... Oui,  mes  enfants.  Dieu  vous  les 
donnera  :  il  vous  accordera  encore  ce  bienfait 
si  vous  lui  êtes  fidèles  ;  mais  ce  n'est  pas  celui-là 
sur  lequel  je  veux  insister... 

Quel  est,  mes  chers  amis,  le  bienfait  qui  cou- 
ronnera tous  les  bienfaits  du  bon  Dieu?...  Ce 
sera....  Ah!  cette  fois  vous  l'avez  deviné....  Ce 
sera  le  bonheur  du  ciel,  le  paradis  :  oui,   mes 
amis,  voilà  le  bienfait  des  bienfaits,  voilà  ce 
que  Dieu  vous  réserve  dans  son  amour  ;  com- 
prenez-vous bien  ?...  Tenez,  mes  enfants,  encore 
une  comparaison,   elle  vous  fera  peut-être  ap- 
précier le  grand  honneur  que  le  bon  Dieu  nous 
réserve,  et  son  immense  bonté  envers  nous.... 
Vous  avez  vu  des  fourmis,  des  vers  de  terre  ; 
souvent,  peut-être,  vous  avez   écrasé  et  foulé 
aux  pieds  ces  insectes  faibles  et  chétifs....   Si 
Dieu,  dont  la  puissance  est    infinie,    donnant 
tout  à  coup  une  sorte  d'intelligence  à  ces  petits 
êtres,  leur  disait  :  «  Fourmis  ou  vers  de  terre, 
vous  ne  ramperez  plus  ici-bas,  l'homme  ne  vous 
foulera  plus  sous  ses  pieds,  vous  allez  devenir 
des  étoiles  brillantes,    vous  serez    comme    ces 
astres  étincelants,  "qui  se  promènent  avec  tant 
de  majesté  dans  les  vastes  espaces  du  firma- 
ment... ))  Qu'en  pensez-vous,  mes  chers  enfants; 
la  fourmi,  le  verre  de  terre  devraient-ils  accep- 
ter une    pareille    proposition    avec  reconnais- 
sance?.... Oui,  n'est-il  pas  vrai.  Eh  bien,  mes 
chers  petits  amis,    écoutez-moi   bien,   et  vous 
allez   comprendre  que  la  bonté  et  la  miséri- 
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corde  du  bon  Dieu  vous  destinent,  en  vous  ap- 
pelant au  bonheur  du  ciel,  une  faveur  plus 
grande,  un  bienfait  plus  inappréciable... 

S'adressant  à  chacun  de  vous,  à   moi-même, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de   chrétiens  sur  cette  terre, 
cette  bonté,  cette  miséricorde  du  bon  Dieu  nous 
dit  :  «  Pauvre  créature    humaine,   si  faible  en 
ma  présence,  meurtrie  par  les  passions,  foulée, 
en  quelque  sorte,  aux    pieds  par  Satan,  qui  te 
porte    sans   cesse    au    péché,  veux-tu    devenir 
l'égale  des  saints,  la  sœur  des  anges  ?. . .  Veux-tu 
briller   comme    une    étoile    pendant    l'éternité 
dans  les  splendeurs  du  paradis,  contempler  les 
beautés  de  la  douce  vierge    Marie,  te  noyer  à 
jamais  dans  des  délices  et  des  joies  infinies  ;  je 
t'y  appelle,  je    t'y   invite  ;  c'est  un  bienfait  que 
ma  générosité  te  destine  !...  »  Ne  serions-nous 
pas    des  insensés,    mes    chers  enfants,  si  nous 
refusions  un  pareil  bienfait^  et  si  nous  ne  cher- 
chions par  tous  les  moyens,  à  nous  en  rendre 
dignes!...   Voilà   comme  le  Seigneur  est   bon, 
voilà  comment  il  nous  a  comblés  de  bienfaits, 
comment  il   nous  en  ménage  d'infiniment  plus 
précieux  encore...  Et  nous,  jusqu'ici,  lui  avons- 
nous  témoigné  notre  reconnaissance  ?...   L'a- 
vons-nous aimé  véritablement  ?...  Yavons-nous 
seulement  pensé?...  Ah!  du  moins,  mes  enfants, 
pendant  ces  jours  si    précieux,  demandons   à 
notre  ange  gardien,  à  la  bonne  sainte  Vierge, 
de  mettre  dans  nos  cœurs  des  sentiments  d'a- 
mour et  de  reconnaissance,  qui  répondent  en 
quelque   sorte   aux  bienfaits  dont  Dieu  nous  a 
comblés  et  à  ceux  qu'il  nous  destine... 

Surtout,  mes  bons  amis,  que  cette  pensée  des 
bienfaits  du  bon  Dieu,  de  sa  bonté  à  notre  égard, 
de  l'affection  qu'il  nous  a  témoignée,  qu'il  nous 
témoigne  encore  chaque  jour,  nous  porto  à 
regretter  vivement  les  péchés  que  nous  avons 
commis...  Dites-bien  avec  moi  :  Seigneur,  nous 
le  reconnaissons,  jusqu'ici  nous  avons  été  des 
enfants  ingrats,  nous  nous  sommes  servi  de  vos 
dons  pour  vous  offenser  ;  cette  intelligence, 
cette  voix,  ces  yeux,  ces  oreilles,  tous  ces  sens 
que  vous  nous  aviez  donnés  pour  nous  servir  ; 
nous  les  avons  profanés  !...  Pardon,  mon  Dieu  ; 
maintenant  que  nous  connaissons  mieux  votre 
bonté  et  notre  ingratitude,  nous  voulons  vous 
aimer  et  vous  servir  avec  fidélité.  Si  le  grand 
acte  auquel  nous  nous  préparons  nous  porte  à 
nous  recueillir  pendant  ces  saints  jours,  la 
pensée  des  récompenses  éternelles,  le  souvenir 
de  votre  bonté  et  de  vos  infinies  perfections  nous 
engagerai  vous  rester  fidèles... 

PÉnoRAisoN.  —  Si  j'étais  sûr,  mes  chers  en- 
fants, que  tous  vous  soyiez  bien  recueillis  pen- 
dant cette  journée,  je  terminerais  encore    mon 

instruction  par  une  histoire Mais,  oui,  vous 

le  serez  tous...    moins  un  ou  deux,  peut-être, 
que  je  ne  veux  pas  nommer  et  qui,  je  l'espère 


seront  assez  sages  pour    ne    pas    justifier    mes 
craintes...  Voici  donc    mon   histoire  ;  elle  est 
tirée  de  la  vie  des  saints,    elle    vous  montrera 
comment  la  pensée  du  ciel  doit  nous  animer  et 
nous  encourager  à  servir    le  bon  Dieu..,  Deux 
seigneurs,  jeunes  encore  et  attachés  au  service 
d'un  prince  puissant,  s'ennuyèrent  du  tumulte 
de  la  cour  ;  s'étant  transportés  à  la  camp;igne 
ils    passent    près    d'un  monastère  ;  la  curiosité 
les  pousse  à  y  entrer...  Ils  vont  de  cellule  en 
cellule  et   contemplent  avec  admiration  la  vie 
pénitente  des  religieux...  Ils  arrivent  enfin  dans 
un  réduit  obscur,  habité    par  un  saint  vieillard 
qui  portait  sur    son  front  comme    un  retlet    du 
paradis...  En  le  voyant  si  heureux  :  —  Mais  vous, 
lui  dirent-ils,  qui  menez  une  vie  si  austère,  vous 
n'avez  donc  jamais,  dans  votre  vie,  éprijuvé  des 
tristesses,    des    afflictions  d'esprit? — Oh!    si, 
j'en  ai  éprouvé  !  répondit  lebon  vieillard  ;  mais, 
grâces  à  Dieu,  j'ai  trouvé  un  remède  bien  facile 
pour    convertir    en  joies  toutes  mes  peines  : 
j'ouvre  cette  fenêtre,  et  j'apert^ois  quelque  chose 
qui  me  cause  une  joie  indicible.  —  L'un   des 
deux  visiteurs  ouvre  cette  fenêtre  ;  en  face  se 
trouvait     une    muraille  élevée,    qui  empêchait 
même  la  vue  du  jardin.  —  Et  pourtant,  dit-il, 
on  ne  voit  rien  d'ici  qui  puisse  récréer  l'œil  !  — 
Rien,    reprit  le    solitaire  ;  mais  regardez  .donc 
bien.  —  ^Iais enfin,  je  ne  vois  qu'un  vieux  mur, 
et  tout  au   plus    un    petit  coin    du    ciel  large 
comme  la  main.  —    Eh  bien,    reprit    le  saint 
vieillard,  c'est  ce  petit  coin  du  ciel  qui  fait  tout 
mon  bonheur  ;  chaque  fois  que   le  devoir    me 
devient  pénible  ;  que    la  tristesse  me  livre  un 
assaut,  je  regarde  le  ciel,  je  me  rappelle  ce  beau 
paradis  pour  lequel  Dienm'a  créé...  Je  me  dis: 
c'est  là  que    la    bonté  de  Dieu  m'a  préparé  des 
trésors  de  délices  qui    dureront  toujours  sans 
s'épuiser,  et  alors  mon  cœur  tressaille  d'amour 
et  de  joie...  O  paradis,  paradis  !...  Et  en  disant 
ces  mots,  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes  de 
reconnaissance  et  d'amour  ;  et  les  deux    visi- 
teurs, touchés  et  convertis  quittaient   leur   vie 
mondaine,  et  se  plaçaient  sous  la  direction  de  co 
saint  vieillard... 

Oh!  mes  enfants,  non,  que  cène  soit  pas  la 
crainte  de  l'enfer  ;  mais  que  ce  ne  soit  l'amour  du 
bon  Dieu,  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
le  désir  d'aller  un  jourau  paradis  qui  vous  por- 
tent à  regretter  vos  péchés,  à  vous  bien  prépa- 
rera votre  première  communion  :  c'est  la  gr;\oo 
que  nous  allons  tous  demander  à  Dieu  par  l'in- 
tercesion  de  la  sainte  Vierge,  en  il  la  l>ei- 

\e  prïiiTed^i  Soucenrzroiia \i  it  il. 
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INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

POUR  LA  PREMIÈRE  COMMUNION 

[Jeudi,  second  jour  de    la  retraite,    après  la 
visite  au  Saint- Sacrement.) 

La  sainte  Vierge  :  sa  puissance  ;  son  amour 
pour  nous. 

Texte. —  Ave,  Maria,  graita  plena  :  Je  vous 
salue,  Marie  pleine  de  grâces.  (Saint  Luc,  cIli^i' 
vers.  28.) 

ExoRDE. — Mes  enfants,  une  petite  observation 
avant  cette  instruction,  qui  sera  très  courte... 
J'ai  vu  avec  bonheur  plusieurs  d'entre  vous  se 
rendre  ce  matin,  pendant  les  heures  libres,  à 
l'église  :  les  uns  examinaient  sans  doute  leur 
conscience,  les  autres  faisaient  le  chemin  de  la 
Croix...  Les  filles  y  sont  venues  de  dix  heures  à 
onze  heures  ;  les  petits  garçons,  de  onze  heures 
à  midi...  Je  vous  ai  vus  ;  tous,  vons  aviez  l'air 
recueilli,  je  vous  en  félicite...  Vous  ne  pensiez 
pas  à  moi,  et  vous  aviez  raison,  car,  mes  chers 
petits  amis,  ce  n'est  pas  ma  présence  qui  doit 
vous  commander  le  respect  dans  Péglise  :  c'est 
la  présence  de  notre  bon  Jésus  qui,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  vous  regarde  du  fond  de  son 
tabernacle... 

Nous  venons  ensemble  de  lui  faire  une  petite 
visite  ;  c'est  bien  ;  mais  vous  ne  voudriez  pas 
oublier  sa  bonne  mère...  Oh  !  vous  l'aimez, 
n'est-ce  pas,  mesenfants,  la  doucevierge  Marie? 
et  vous  écouterez,  j'en  suis  sûr^  avec  bonheur,  ce 
que  je  vous  dirai  de  sa  puissance,  de  son  amour. 
de  sa  bonté  pour  nous...  Mes  chers  petits  amis, 
n'oubliez  pas  pendant  ces  jours  de  vous  recom- 
mander à  elle...  Si  vous  aimez  bien  la  bonne 
Vierge,  si  vous  avez  soin  de  vous  mettre  sous 
sa  protection...  eh  bien,  je  vous  le  dis  devant 
Dieu,  vous  ferez  une  excellente  première  com- 
munion... 

Proposition  et  Division.  —  Ne  voulant  pas 
vous  fatiguer,  je  vais  simplement  répondre,  et 
en  très-peu  de  mots,  à  ces  deux  questions. 
Qu'est-ce  que  la  sainte  Vierge  ?  D'où  lui  vient 
son  grand  pouvoir  ?  Peut-être  ajouterai-je  quel- 
ques mots  sur  le  grand  amour  qu'elle  nous 
porte... 

Première  partie.  —  Mes  chers  enfants,  si  je 
demandais,  même  au  moins  instruit  d'entre 
vous,  ce  que  c'est  que  la  Sainte  Vierge,  il  me 
répondrait  ;  c'est  la  mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ...  Si  j'ajoutais  :  pourquoi  l'appe- 
lons-nous  mère  de  Dieu,  il  me  dirait  :  parce 
que  Jésus-Christ,  son  fils,  est  Dieu...  Mais  com- 
prenez-vous bien,  mes  enfants,  la  noblesse  et  la 
dignité  de  ce  titre  de  Mère  de  Dieu?...  Repré- 
sentez-vous là-haut,  dans  ce  beau  paradis,  dont 
je  vous  parlais  ce  matin,  tout  près  du  trône  où 


siège  l'auguste  Trinité,  non  pas  une  sainte,  non 
pî\s  un  ange,  pas  même  un  archange  ni  un  sé- 
raphin ;  au-dessus,  bien  loin,  bien  loin,  perdue 
et  comme  abîmée  dans  la  gloire  du  Très-Haut, 
une  noble  dame  à  laquelle  le   Père  éternel  dit  : 
vous  êtes  ma  fille  ;  le  Saint-Esprit  ;  vous  êtes 
mon  épouse  ;  le  Fils  :  vous  êtes  ma  mère  bien- 
aimée!...  Eh  bien,   cette  créature    unique,   si 
sainte,   si   parfaite  :  c'est   l'admirable    vierge 
Marie  ;  ces  honneurs  dont  elle  jouit  dans  le  ciel, 
cette  gloire  qui  l'environne,   c'est  un  des    pri- 
vilèges que  lui    a    valu  son    titre   de  Mère  de 
Dieu...  Mère  de  Dieu,  mes  enfants,  encore  une 
fois,  comprenez-vous  bien   cette  dignité?...    Il 
est  une  créature,   trônant  dans  les   splendeurs 
du   paradis,  qui   dit   à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ressuscité  glorieux  et  égal  en  tout  à  son 
Père  :  ((  O  mon  fils,  vous  êtes  mon  fils  ;  »  et  à  la- 
quelle Jésus,  souriant  avec  tendresse,  répond  : 
Oui,  Marie,  vous  êtes  ma   mère!...    Mes  chers 
petits  amis,  qu'elle  est  belle  !  qu'elle   est  glori- 
fiée !  quelle   est    puissante,  là-haut,   la  douce 
vierge  Marie!...  Comme  par  elle  le  Seigneur  a 
fait  et  fait  encore  de  grandes  choses!. . .   Devant 
elle  se  sont  agenouillées  toutes  les  générations, 
toutes  l'ont  saluée  comme  le  chef-d'œuvre   de 
Dieu,  la  Reine  du  paradis,  la  plus  splendide  et 
la  plus  rayonnante  des  œuvres  du  Créateur. . . 
Des  millions  de  livres,  peut-être,  ont  été  écrits 
en  son  honneur,  et  malgré  tous  les  éloges  qu'ils 
contiennent,  la  foi  nous  dit  et  notre  cœur  s'é- 
crie  :   Oh!  comme  la  sainte   Vierge  est   plus 
belle,  plus  noble,  plus  élevée,  plus  majestueuse 
que  tout   ce  qu'on   peut  dire,   puisque  c'est  la 
digne  Mère  de  Jésus!... 

Seconde  partie.  —  Ai-je  pu,  mes  enfants, 
vous  montrer  l'auguste  Marie  telle  que  la  foi 
nous  la  montre,  telle  qu'un  cœur  pieux  l'en- 
trevoit ?...  Non,  mes  chers  amis,  au  ciel  seule- 
ment nous  la  connaîtrons  bien,  et  cette  con- 
naissance fera  une  partie  de  notre  bonheur... 
Un  mot  maintenant  de  sa  puissance...  Tenez, 
une  comparaison.  L'empereur  Napoléon  I*^', 
voulant  honorer  sa  mère,  qui  s'appelait  Lae- 
titia, qui  était  une  excellente  chrétienne, 
avait  mis  à  sa  disposition  une  somme  considé- 
rable, qu'elle  devait  distribuer  à  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin  ;  chacun  s'empressait  de 
recourir  à  la  mère  de  l'empereur,  et  tous  rece- 
vaient un  bon  accueil  ;  on  aimait  beaucoup 
cette  mère  de  l'empereur,  elle  a  laissé  dans 
notre  France  une  mémoire  si  vénérée...  Mes 
bons  petits  amis,  qu'était-ce  que  la  puissance  de 
l'empereur  Napoléon,  à  côté  de  celle  de  Jésus, 
le  Roi  de  toutes  les  nations,  l'Empereur  de  tous 
les  siècles  et  le  Dieu  de  l'Eternité  ?...  Que  sont 
les  sentiments  d'affection,  les  marques  de  res- 
pect qu'il  donnait  à  sa  mère  comparés  à  ceux 
qu'éprouve  le  doux  Jésus  pour  l'auguste   Ma- 
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rie!...  Moins  qu'une  goutte  d'eau  en  face  d'un  mon  sang,  ma  vie,  je  sacrifierais  le  monde  en- 
océan  !...  Ce  n'est  pas  seulement  une  portion  de  tier  pour  vous...  —  L'aimable  Marie  sourit  dou- 
ses  trésors  qu'il  a  confiée  à  sa  mère;  non,  ce  cernent  à  cet  élan  d'un  cœur  pieux  ;  Alphonse, 
sont  ses  trésors  tout  entiers  ;  et  ces  trésors  sont  coutiuua-t-elle,  est-ce  bien  sincèrement  que 
immenses!...  Nulle  grâce,  nulle  faveur  n'est  au-  vous  le  dites?  M'aimez-vous  vraiment  du  fond 
dessus  du  pouvoir  de  Marie  !  Jésus,  le  meilleur  du  cœur  ?  —  Et  le  pieux  enfant  de  répondre  : 
des  fils,  souscrit  avec  joie  au  moindre  de  ses  Non,  je  ne  saurais  dire  combien  je  vous  aime; 
désirs...  Ma  mère,  lui  dit-il,  vous  me  demandez  ô  mou  pauvre  cœur,  parle  donc  pour  moi,  puis- 
la  guérison  de  tel  malade;  que  votre  volonté  que  ma  langue  ne  saurait  trouverd'expressionl... 
soit  fuite  et  qu'il  soit  guéri.  —  Vous  désirez  la  Et  il  jetait  sur  l'apparition  miraculeuse  des 
conversion  de  certain  pécheur,  pour  lequel  on  regards  où  rayonnaient  l'affection,  la  tendresse 
vous  a  priée  ;  votre  désir  sera  exaucé  :  il  se  con-  la  plus  vive.  —  Le  croiriez-vous,  la  douce  Mère 
vertira,  —  Vous  voulez  que  ces  chers  petits  en-  de  Jésus,  se  complaisant  dans  les  tendres  sen- 
fants  qui  vous  invoquent,  et  qui  réclament  votre  timents  que  lui  exprimait  cette  âme  pieuse,  lui 
intercession,  fassent  leur  première  communion  demanda  une  troisième  fois  :  Alphonse,  m'ai- 
dans  les  meilleures  dispositions  possibles,  votre  mez-vous  ?  —  A  cette  troisième  demande,  le 
demande  est  accueillie,  et  s'ils  sont  fidèles  à  jeune  homme  répondit  :  Si  je  vous  aime,  ô  ma 
réclamer  votre  secours,  je  les  comblerai  de  mes  Mère  ;  mais  je  vous  aime  tant  que  vous  ne  pou- 
faveurs  et  ce  jour  sera  le  plus  beau  de  leur  vie.  vez  m'aimcr  davantage!  —   La  sainte    Vierge 

—  Eh  1  c'est  vrai,  mes  enfants,  la  sainte  Vierge  sourit  :  0  mon  fils,  lui  dit-elle,  vous  vous  trom- 
est  toute  puissante,  tout  ce  qu'elle  demande  lui  pez.  je  vous  aime,  vous  et  tous  ceux  qui  me  ser- 
est  accordé...  vent,  incomparablement  plus  que  vous  ne  pou- 

Vous  m'avez  bien  compris,  n'est-ce  pas,  mes  vez  m'aimer...  Eh  !  c'est  vrai,  mes  enfants,  au- 
enfants...  Oui,  gloire,  louange,  honneur  à  la  tant  le  ciel  est  au  dessus  de  la  terre,  autant  l'af- 
douce  Mère  de  Jésus  ;  amour,  reconnaissance,  fection  de  Marie  pour  nous  dépasse  toute  la 
à  cette  auguste  Reine  du  ciel  qui  se  montre  tou-  tendresse  que  nous  pouvons  avoir  pour  elle... 
jours  là-haut,  dans  le  ciel,  le  refuge  des  pauvres  Mais  dites-moi,  mes  chers  amis,  si  la  sainte 
pécheurs,  la  patronne,  la  mère  toujours  dévouée  Vierge  nous  apparaissait  aussi  et  venait  dire  à 
de  celui  qui  l'invoque...  Recourez-donc  à  elle  chacun  de  nous  :  Mon  enfant,  m'aimez-vous  ?... 
avec  confiance,  mes  chers  enfants,  elle  vous  pourrions-nous  répondre  avec  la  même  assu- 
exaucera,  car  elle  vous  aime...  elle  vous  aime  rance  que  le  bienheureux  Alphonse  Rodriguez  : 
beaucoup...  Oui,  bonne  Mère,  vous  savez  que  je  vous  aime... 

PÉRORAISON.  -  Je  veux,  à  ce  sujet,  vous  citer  -^'^  '  J'en  doute...  Pourtant,  nous  devons  la  ché- 
un  petit  trait  d'histoire;  il  vous  intéressera,  j'en  "^  «lie  est  si  bonne  ;  nous  devons  1  honorer,  la 
suis  sûr,  et  vous  en  garderez  un  bon  souvenir...  P"er  tout  le  temps  de  notre  vie,  et  surtout  pen- 
On  raconte  du  bienheureux  Rodriguez  (1),  dant  ces  jours,  ou  nous  nous  préparons  à  notre 
qu'il  montra,  dès  son  enfance,  un  grand  première  communion..  Oh  mes  enfants  oui 
amour    pour   la  sainte    Vierge...   Il  se  recom-   vous  ferez  bien  cet   acte  solennel    si  vous  le 

mandait  à  cette  bonne  Mère  de  Jésus,  avec  la  P*^^^^^°"^^ '^^k  '    '""xf     '"  f  J.?.     vTfm.^^^ 

foi  la  plus  naïve,  la  confiance  la  plus  entière...  ^^^^  ^/^ez  cette  bonne  Merc,  si^ous  reclamez 

Il  était  jeune  encore;    peut-êtref  comme  vous,  avec  ferveur  son   P"^^^^"'  l'.^^^^^^^f^-^/'"^» 

se  préparait-il  à  communier  pour  la  première  soit-ii.  carà^de  v&ncbaùit. 

fois...  Agenouillé  aux  pieds  de  l'image  de  cette  

douce  Reine,  il  lui  disait  un  jour  : —  O   bonne  Ti"rT'TM.^s:    linir  innp*; 

Mère,   si   vous  sariez   comme    je  vous  aime  I  ElLDEb    muLiUUh.^. 

—  Voulant  encourager  et    fortifier    cet  amour, 

la  sainte  Vierge  daigna   lui   apparaître;  tout  à  L'ApOCalypSe 

coup,  il  la  voit  devant  lui,   belle,    majestueuse,  , .•..^. .„.«». 

rayonnante  d'une  lumière  céleste  :  -  Alphonse,  V.  -  mvERS  systèmes  d  interprltat.om 

lui  dit-elle  avec  une   ineffable  douceur,    m'ai-  L'Apocalypse  est  sans  contredit,   le  livre  le 

mez-vous?    —A    cette    demande,     le     pieux  plus  mystérieux  de  la  sainte  Ecriture.  Au  juge- 

enfanl    sent  son    cœur  s'enflammer  et,  levant  ment  de  saint  Jérùrae,  <(  elle  contient  autant  de 

les  yeux  et  les  mains  vers  la  sainte   Vierge,  secrets  que  de  mots;  plus    encore,    car    sous 

et  répond  avec  transport  :  —  O  ciel  !   ô  terre  !  chaque  expression  se  cache  un  sens   multiple.  ^ 

ô  Dieu  !  si  je  vous  aime  !  et  qui  ne  vous  aimerait  Le  jésuite  espagnol  Kibèra,  qui  nous  en  a  laissé 

pas  !  voua  qui  êtes    si  bonne,    si    belle    et    si  une  explication,   l'appelle  «  une  Taste  mer,  lé- 

sainte!...  Si  je  vous  aime;  mais  je  donnerais  conde  en  orages,  où  va  s'abimer  toute  la  ^- 

AA  cesse    humaine.    >•    <<    IMu^sieurs    pensent,    dit 

PoVt-Mau/ice'^"  danaRibadénéiraelsa.ut  Léonard  de  K^    ^^^^^   ^^^^^^^   ^^  j^  ^^^^   Compagnie   Cl 
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de  la  même  nation.  Péreira.  qu'il  est  impos- 
sible d'en  avoir  rintelligence  sans  une  révéla- 
tion spéciale  de  Dieu  (1).  »  Il  avait  sans  doute 
à  l'esprit  une  pensée  analogue,  cet  interprète 
anglais  du  commencement  du  xxviii®  siècle 
qui  intitulait  s  )n  commentaire  :  Apocalypsis  Apo- 
calycoses,  littéralement  Révélation  de  la  Révé- 
lation faite  à  saint  Jean  (2).  Pour  aucun  autre 
écrit  de  la  Bible,  on  n'a  dépensé  autant  d'esprit, 
de  sagacité,  d'érudition  et  de  temps,  hélas  I  le 
plus  souvent  en  pure  perte,  et  si  nous  n'avions 
pas  le  plus  grand  respect  pour  la  piété  et  les 
bonnes  intentions  qui  ont  inspiré  presque  tous 
ces  commentaires,  nous  répéterions  ici  une  pa- 
role d'un  savant  exégète  contemporain  :  «  l'his- 
toire de  l'interprétation  de  l'Apocalypse  forme 
un  chapitre  considérable  des  annales  de  la  sot- 
tise humaine  (3).  » 

Les  plus  anciennes  interprétations  de  l'Apo- 
calypse n'ont  pas  un  caractère  bien  tranché.  Ou 
bien  elles  sont  purement  morales  et  édifiantes^ 
avec  quelques  applications  aux  persécutions  qui 
sévissaient  alors  contre  les  fidèles^  ou  bien  elles 
rapportent  toutes  les  prédictions  à  la  fin  des 
temps.  Du  reste,  quand  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
nous  parlent  des  commentaires  du  prêtre  romain 
Caius  et  de  Papias,  de  saint  Justin  et  de  Tertul- 
lien,  de  saint  Méliton  de  Sardes  (dans  son  ou- 
vrage intitulé  la  Clef),  de  saint  Irénée  (dans  le 
cinquième  livre  de  son  traité  Contra  Hœreses), 
il  faut  entendre,  non  pas  des  explications  com- 
plètes de  la  prophétie  de  saint  Jean,  mais  de 
simples  réflexions  faites  incidemment  sur  des 
versets  détachés,  principalement  sur  les  deux 
témoins  (ch.  xr),  sur  les  caractères  et  les  combats 
de  la  Bote  ou  de  l'Antéchrist,  etc.  Le  premier 
qui  ait  composé  un  véritable  commentaire  sur  ce 
livre  est  saint  Victorin  de  Pettawe  (mort  en 
l'an  303),  dans  l'ancienne  Pannonie  (4).  L'au- 
thenticité de  cet  ouvrage  n'est  plus  aujourd'hui 
contestée,  mais  on  convient  qu'il  â  subi  des 
retouches  postérieures.  L'auteur  applique  aux 
derniers  temps  toutes  les  prophéties  de  l'Apoca- 
lypse; pour  lui,  l'Antéchrist,  c'est  Néron  res- 
suscité, ou,  si  l'on  veut,  un  second  Néron.  Dans 
le  livre  de  Victorin  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  l'idée  que  l'Esprit-Saint,  dans  l'Apo- 
calypse, après  nous  avoir  conduit  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  revient  sur  ses  pas^  et  recommence 
à  nous  prédire  les  mêmes  choses  sous  des  sym- 
boles nouveaux.  Quelques  années  plus  tard, 
l'autorité  de  saint  Augustin  donnait  une  sorte 
de  consécration  à  ce  principe,  comme  dans 
l'histoire  de  l'exégèse  sous  le  nom  de  système 
ne  récapitulation.  Comme   il    a  joué   plus  tard 

1.  Multi  existimant  absquc  singulari  revelatione  esse 

frorsua  incomprehensibile.  ~  2.  Thom.  Brightman, 
618.  -  3.  Bisping,  Erldarung,  der  Apocalypse,  p.  11. 
—  4.  Aujourd'hui  dans  le  duché  de  Styrie,  aiocèse  du 
Salzbourg. 


un  grand  rôle  dans  l'interprétation  de  l'Apoca- 
lypse, nous  devons  nous  y  arrêter  un  instant. 
Dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  l'auteur  de 
l'Apocalypse  récapitule,  et  ce  procédé  consiste 
en  deux  choses  ;  1°  à  intervertir  l'ordre  des  faits  : 
«  Jean,  revenant  à  ce  qu'il  a  omis,  ou  plutôt 
différé  de  dire,  recapitulando  dicit...  Nunc 
aiitem  ordinem  tenet  (i)  ;  2°  à  répéter  plusieurs 
fois  les  mêmes  choses  sous  des  symboles  diffé- 
rents :  ((  Ce  livre,  dit-il,  renferme  des  choses 
obscures,  et  la  principale  raison  en  est  que  l'au- 
teur roproduit  le  même  sens  sous  tant  de  formes 
différentes,  qu'il  semble  parler  d'objets  nouveaux, 
et  cependant,  sous  des  expressions  si  variées, 
c'est  bien  le  même  sens  que  l'on  retrouve  (2).  » 
A  notre  humble  avis,  c'est  là  une  erreur,  un 
principe  faux  qui  brise  l'unité  harmonieuse,  le 
plan  si  bien  conçu  de  l'Apocalypse.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  les  interprétations  de  ce  livre 
les  plus  fantaisistes  et  les  plus  chimériques  en 
sont  sorties. 

Un  contemporain  du  docteur  d'Hippone,  le 
donatiste  Tichonius,  fît  un  commentaire  de 
l'Apocalypse,  aujourd'hui  perdu,  mais  loué  des 
interprètes  postérieurs,  qui  lui  font  des  emprunts. 
Tels  sont  Cassiodore,  Primaise,  évêque  d'Adru- 
mette  en  Afrique,  deux  évoques  de  Césarée, 
André  et  Arétas  (vi^  siècle),  le  vénérable  Bède, 
l'abbé  Ambroise  Autbert,  longtemps  pris  à  tort 
pour  saint  Ambroise  de  Milan,  Alcuin,  Rhaban- 
Maur,  Richard  de  Saint-Victor,  Albert  le 
Grand,  etc.  Tous  ces  écrivains  ont  ceci  de  com- 
mun qu'ils  mettent  surtout  en  relief  le  côté 
moral  du  livre,  savoir  la  lutte  du  bien  et  du  mal 
ici-bas,  lutte  qui  doit  se  continuer  jusqu'au 
retour  glorieux  du  Christ,  et  où  la  victoire  défi- 
nitive est  assurée  aux  bons.  Ajoutons  que  laplu- 
part,  principalement  l'abbé  Autbert  et  le  Ven. 
Bède,  adoptent  en  le  développant  le  système 
dit  de  récapitulation. 

Quant  aux  explications  historiques,  si  en  hon- 
neur dans  les  siècles  suivants,  elles  restent  à  peu 
près  complètement  dans  l'ombre  à  cette  pre- 
mière époque  de  l'exégèse  apocalyptique.  On 
en  trouve  pourtant  quelques  vestiges  dans  l'écrit 
d'un  moine  de  Perrière,  nommé  Bérengaud 
(ix''  siècle),  mais  surtout  dans  saint  Brunon, 
d'abord  évêque  de  Segni,  puis  abbé  du  Mont- 
Cassin  (xii*^  siècle).  Au  lieu  d'expliquer  les  ver- 
sets les  uns  après  les  autres,  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  saint  Brunon  jette  sur  la 
prophétie  de  Patmos  un  coup  d'œil  d'ensemble  ; 
il  en  distingue  les  différentes  visions,  au  nombre 
do  sept,  et  marque  avec  soin  le  commencement 

1.  Ces  citations  sont  tirées  de  la  Cité  de  Dieu,  au 
livre  XX'  intitulé  Du  jur/oment dernier .  Saint  Augustin 
y  explique  les  passages  eschatolojjiques  des  chapitres 
XII  et  XXII  de  TApocalypse-  -  2-  Maxime  quia  sio  ea- 
dem  multis  inodis  repetit,  ut  alla  atque  alia  dicere  vi- 
deatur,  cum  aliter  atque  aliter  hfcc  ipsa  dioere  vesti- 
getur.  Ibid.,  cap.  xtii. 
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et  la  fin  de  chacune.  Les  six  premières  sont  les  cryphes  dont  nous  avons  parlé  dans  un  article 

visions  des  sept  Eglises,  celle  des  sept  sceaux,  précédent  (1). 

cefle  des   sept  trompettes,  celle  de  la  femme  et  r>        •.       i                  •                     r        .,, 

du  dragon,  celle  des  sept  coupes  et  celle  du  dra-  ,  Première  classe- premier  groupe  -Le  célèbre 

gon  lié  et  délié.   Elles  .ont  toutes  un  seul  et  Joachmi,  abbe  de  Flore  (vers  1  an  1200),  en  Ca- 

même  objet,  savoir  les  circonstances  qui  accom-  jabre,  est  le  premier  qm   transporta  nettement 


tervalle,  qui  nest  autre  que  la  durée  même  de   Oliva  et  Lbertm  de  Casale,  et  par  Seraphm, 
l'Eglise  militante.  La  septième  vision  est  celle   chanoine  de  Latranlxv'^  siècle).  Joac-him  partage 
de  la  Jérusalem  céleste  ou  de  l'Eglise   triom-   ?  ''^^^^^^  1  histoire  du  monde  en  trois  periock-  : 
j^^i^fg  le  règne  du  Père  (Ancien  Testament),  le  règne 

^  '  ...       du  Fils  (Eglise  chrétienne),  et  le  règne  du  Saint- 

Nous  sommes  au  xiii«  siècle.  Arrive  a  ce  point  Esprit.  Ensuite,  dans  la  période  de  l'Eglise 
de  notre  aperçu  historique  sur  les  diverses  in-  chrétienne,  il  distingue  sept  âges  ou  états  ; 
terprétations  de  1  Apocalypse,  comme  les  com-  l'^ge  de  sa  fondation,ou  des  pasteurs,  celui  des 
mentaires  vont  non-seulement  se  multiplier  martyrs  sous  les  empereurs  païens,  celui  des 
presque  à  l'infini,  mais  encore  prendre  des  ca-  docteurs  ou  de  l'affermissement  de  la  doctrine 
ractères  plus  nettement  accusés,  par  lesquels  à  partir  de  Constantin,  celui  des  anachorètes  et 
ils  se  rapprocheront  ou  se  sépareront  les  uns  des  des  vierges,  celui  de  l'Egli.se  en  général,  celui 
autres,  nous  croyons  utile,  pour  éviter  la  con-  du  jugement  de  Babvlone.  Tout  cela  devait  durer 
fusion,  de  les  classer  d'avance  en  groupes  ou  en  quarante  deux  générations  (Matth.,  i)  de  trente 
femilles.  ans  chacune,  en  tout  12^  ans.  En  Tan  1260  de- 

Or,  il  nous  semble  qu'on  peut  ranger  en  trois   vait  commencer  le  règne  du  Saint-Esprit,  par  la 
classes  principales  tous  les  ouvrages  composés   promulgation  de  l'Evangile  éternel  (Apoc,  xvi, 
sur  l'Apocalypse  à  partir  du  xiir-  siècle.  La  pre     6)  ;  enfin,  après  une  dernière  persécution  sous 
inière  classe  comprend    les   explications   dites    l'Antéchrist,    viendrait    le    dernier    jugement. 
historiques,  c'est  à-dire  qui  voient  dans  l'Apo-    Pour    trouver    tout    cela    dans    l'Apocalypse, 
calypse,    sous    divers    symboles,  la    prédiction   Joachim  u<e  et  abuse  du  système  commode  de  la 
des  principaux   faits   de   l'histoire  de   l'Eglise,    récapitulation.  C'est  lui,  pour  le  dire  en  passant, 
Cette    première  classe    se  sul)divise    en  deux   qui  a,  le  premier,  appliqué  le  quatrième  et  cin- 
groupes  bien. distincts.  Au  premier,  appartien-    quièine    sceau   à   Mahomet  et  aux    Sarrazins. 
nent  les  commentateurs  d'après  lesquels    Dieu   Oliva  et  Ubertin  adoptèrent  pour  le  fond  ces  ré- 
aurait révélé  à  saint  Jean  les  grandes   périodes   veries,  avec  une  application  spéciale  de  certains 
de  l'histoire  entière  de  l'Eglise,  depuis  son  éta-    passages  à  saint  François  d'A.ssise,  comme  res- 
blissement  jusqu'au  moment  où  elle  se  trans-    taurateur  delà  vie  évaii    "        et  précurseur 
forme  en    royaume    céleste.  Ces   périodes,  au    immédiat  du  règne  du  Saii..  ..  ,.il. 
nombre  de  sept,  correspondent  aux  sept  visions       pjgrre  \uriolou  Vureolus,  professeur  à  l'uni- 
de  l'Apocalypse:  c'est  ce  qu'on  appelle  les  sept   ^.Q^^■^^^  de  Paris,  puis  archevêque  d'Aix  ;  Nico- 
âges  du  monde.  Au  second  groupe  appartien-    ja^  de  Lyre  ;  saint   Antonin.  etc.,  au    lieu   d'in- 
nenl  les  interprètes    qui  entendent  la  prophétie    ^q^j.q„qj.    ourieusement    l'avenir,    s'en    tinrent 
de  Patmos  des  combats  de  l'Eglise,  soit  contre   prudemment  aux  applications  historiques.  Que 
le  judaïsme  et  contre  Rome  pa'ïenne.  soit  contre   pouvaient  leur  fournir  les  faits  déjà  réali-sésde 
Rome  païenne  seulement.   Dans  ce  dernier  sys-    ^^^^  temps?  Pour  eux,  la  vision  des  sept  maux 
tème,  la  série  des  visions  n'embrasse  plus  qu'une   ^^arquait  les  événements  accomplis  jusipi'à  Ju- 
pcriude  restreinte  de    l'histoire  ecclésiastique,    jj^^  {'Apostat  ;  celle  des  sept   trompettes  allait 
celle  qui  commence  aux  apôtres  et  se  termine   jusqu'à  l'empereur  Maurice  ;  celle  du  Dragon  et 
à  la  prise  de  Rome   par  Alaric  (an    111).  De  ce 
dernier    événement,    l'écrivain  sacré  passerait 
sans  transition  aux  derniers  temps.-  La  deuxième 
classe  comprend  les  explications  dites  eschato- 
lofjiques,  c'est-à-dire  qui  interprètent    l'Apoca- 
lypse (à  partir  du  cliap.  iv)  uniciucment  des  évé 
neraents  qui  doivent  arriver  à  la  fin  du  monde. 
—  La  troisième  classe,  enfin,  comprend  les  di- 
verses  explications    rationalistes,    explications 
qui  otent  à  l'Apocalypse  tout  earaetère  divin  et 
assimilent  ce  livre  inspiré  aux  apocalypses  apo 
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des  deux  bêtes,  jusqu'à  Charlemagne  ;  celle 
des  sept  coupes  jusqu'aux  premières  croisa- 
des, etc. 

Un  prêtre  allemand,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté vers  le  milieu  du  xvii'--  siècle,  Barthélemi 
Holzhauser,  a  composé  sur  l'Apocalypse  un 
commentaire  où  l'interprétation  dite  des  sept 
âges  du  monde  trouve  peut-être  sa  formule  la 
plus  parfaite.  Selon  Holzhauser,  les  sept  Egli- 
ses d'Asie  auxquelles  Jean  adresse  son  livre 
sont  les  types  de  l'Eglise  catholique  aux  sept 
âges  de  son  existence  terrestre.  A  chacun  de 
ces  âges  correspond  un  jour  de  la  création,  une 
période  de  l'histoire  du  peuple  juif,  un  don  du 
Saint-Esprit.  Enfin,  saint  Jean  parcourt  plu- 
sieurs fois  le  champ  tout  entier  de  la  durée  de 
l'Eglise  :  après  avoir  donné  comme  une  es- 
quisse de  sa  vie  ici-bas,  dans  les  lettres  aux 
sept  églises  d'Asie,  il  la  parcourt  une  première 
fois  dans  les  chapitres  iv-xi,  une  deuxième 
fois  dans  les  chapitres  xii-xix,  une  troisième 
fois  dans  les  chapitres  xx-xxn  ;  mais,  en  reve- 
nant ainsi  sur  ses  pas,  l'écrivain  sacré  a  pour 
but,  moins  de  décrire  les  mêmes  faits,  que  de 
donner  des  détails  des  épisodes,  des  points  de 
vue  nouveaux.  Cela  posé,  voici  le  tableau  des 
sept  âges  du  monde  tel  que  le  conçoit  Holzhau- 
ser. 

1.  Ephèse.  Age  des  semailles,  où  l'Evangile, 
pareil  à  un  grain  de  sénevé,  est  semé  dans  le 
monde.  Epoque  des  apôtres.  Vers  la  fin,  tous  les 
apôtres,  à  l'exception  de  Jean,  souffrent  le  mar- 
tyre. Leurs  successeurs  combattent  les  nicolaïtes; 
la  charité  première  s'attiédit.  Corrélatifs  :  1°  Don 
de  sagesse,  qui  fait  goûter  les  choses  d'en  haut, 
non  celles  de  la  terre  (Act.,  ii,  45).  2"  Premier 
jour  de  la  création  ;  l'Esprit  du  Seigneur 
souffle  sur  l'abîme  ;  la  lumière  est  créée  et  sé- 
parée des  ténèbres.  3"  Premier  âge  du  monde, 
d'Adam  à  Noé  :  propagation  du  genre  hu- 
main. 

2.  Smyrne.  «  Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort.  » 
Age  de  l'arrosement,  pendant  lequel  la  vigne 
du  Seigneur,  récemment  plantée,  est  arrosée  du 
sang  des  martyrs.  Les  dix  persécutions  géné- 
rales, annoncées  par  ces  mots  :  «  Vous  aurez 
une  tribulation  de  dix  jours  {Apoc,  ii,  10)  ». 
Corrélatifs  :  l*^  Don  de  force,  2"  Deuxième 
jour  de  la  création  ;  le  firmament  placé  au  mi- 
lieu des  eaux,  figure  du  courage  des  martyrs 
au  milieu  des  flotsde  la  tribulation  .  •3''  Deuxième 
âge  du  monde,  de  Noé  à  Abraham  :  le  .sang  des 
victimes  coule  pour  la  première  fois  en  l'hon- 
neur de  Dieu. 

3.  Pergame,  célèbre  par  la  culture  des  scien- 
ces. Age  de  l'illumination,  de  Constantin  à 
Chnrlemagne.  Les  saints  Pères  illuminent  l'E- 
gli.>.e  par  leurs  doctrines  et  dissipent  les  héré- 
sies  {Apoc,  II,  14,  l.!i).   Corrélatifs  :  l^  Don 


d'intelligence.  2°  Troisième  jour  de  la  création. 
La  terre  apparaît  et  se  couvre  de  plantes,  de 
fleurs  et  de  fruits:  image  de  la  fécondité  du 
champ  de  l'Eglise,  arrosé  de  l'onde  baptismale. 
3°  Troisième  âge  du  monde  :  Moïse  et  la  Loi  ; 
Sodomites,  Pharaon,  etc. 

4.  Thyatire.  Age  de  la  paix,  de  Charlemagne 
à  Charles-Quint  et  Léon  X.  Le  Christ  règne  par 
son  Eglise.  Avertissements  contre  les  mœurs 
du  siècle:  Jézabel  [Apoc. ,  n, 20).  Corrélatifs: 
1°  Don  de  piété  :  saint  François,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  etc.,  etc.  2°  Quatrième  jour 
de  la  création  :  ((  Que  des  -luminaires  appa- 
raissent dans  le  ciel.  ))  3"  Quatrième  âge  du 
monde^  de  Moïse  à  Salomon.  Psaumes  de  Da- 
vid. 

5.  Sardes.  «  Tu  passes  pour  vivant  mais  tu  es 
mort.  ))  Age  de  la  purgation,  de  Charles-Quint 
au  pontife  saint  et  au  roi  puissant.  Le  Christ 
criblera  son  froment.  Guerres,  séditions,  afflic- 
tions de  l'Eglise,  dépouillée  de  ses  richesses  et 
de  ses  honneurs,  suppression  des  couvents.  Cor- 
rélatifs :  1"  Don  de  conseil.  2°  Cinquième  jour 
de  la  création.  Poissons  et  oiseaux,  symboles  d& 
la  liberté  sans  frein  et  de  la  vie  charnelle  [Jud., 
10  et  suiv.).  3°  Cinquième  âge  du  monde,  de 
Salomon  à  la  captivité  :  schisme  des  dix  tribus. 
Luther. 

6°  Philadelphie,   amour  fraternel,  âge  de  la 
consolation,  depuis  l'avènement  du  pontife  saint 
et  du  roi  puissant  jusqu'à   l'Antéchrist.    Dieu 
consolera  l'Eglise  des  calamités  de  l'âge  précé- 
dent. Universalité  et  unité  de    l'Eglise  catho- 
lique. Profession  de  la  foi  catholique  sans  puis- 
sance extérieure  ou  temporelle.  Riche  floraison 
de  prêtres  et  de  religieux,  de  saints  et  de  doc- 
teurs. Paix  profonde  sous  le  règne  du  roi  puis- 
sant et  de  ses  successeurs.  Corrélatifs  :  1°  Don 
de  prudence.    'c°  Sixième  jour  de  la  création 
Domination  de  l'homme  sur  tous  les  animaux 
figure   du    roi    puissant.  3°    Sixième    âge    du 
monde  :  retour  de  la   captivité,  reconstructior 
de  Jérusalem  et  du  temple.  Le  roi  puissant  ren- 
versera les  républiques,  détruira  l'empire    des 
Turcs,  et  étendra  son   pouvoir  sur  l'Orient  e 
l'Occident. 

7.  Ldiodicée,  juf/e ment  des  peuples.  Age  de  la  ,j 
désolation.  L'Antéchrist  ;  fin  du  monde.  «  NI' 
chaudj  ni  froid  Apoc,  ni,  II)  ».  Oubli  du 
culte  divin  et  de  toutes  les  vertus.  Abandon  de 
la  foi.  Corrélatifs:  1°  Don  de  science.  Quand 
Jésus- Christ  viendra  pour  juger.  Dieu  sera 
connu  de  tous.  Dans  le  ciel,  la  claire  vision 
remplacera  la  foi.  2"  Septième  jour  de  la  créa- 
tion. Son  œuvre  accomplie,  Dieu  se  reposera 
avec  ses  élus.  3°  Septième  âge  du  monde  ; 
premier  avènement  du  Fils  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Ce  tableau  complet  des  destinées  de  l'huma- 
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régner. 


Deuxième  -sceau  :  Xéron.  Troisième 
sceau  :  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  nation  juive. 
Quatrième  sceau  :  Domitieu.  Cinquième  sceau  : 
persécutions  des  chétions  sous  Trajan  et  ses 
successeurs.  Sixième  sceau  :  Dioclétien  et  Ma- 
ximien. —  Chapitre  VII,  1  8  :  Dieu  console  l'E- 
glise militante.  Les  quatre  anges  sont  Galère, 
Maxence,  Maximin  et  Licinius.  1-17  :  consola- 
tion de  l'Eglise  triomphante  ;  victoire  des  mar- 
tyrs. —  Chapitre  VIII.  Septième  sceau  :  com- 
bats de  l'Eglise  contre  les  hérétiques  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  et  contre  Julien  l'Apostat. 
Le  premier  ange  qui  sonne  de  la  trompette  est 
Ariu?  ;  le  deuxième,  Macédonius  ;  le  troisième, 
Pelage  ;  le  quatrième,  Nestorius. — Chapitre  IX. 
Cinquième,  Eudoxe.  L'étoile  qui  tombe  du  ciel, 
c'est  Valens;  les  sauterelles,  ce  sont  les  Goths, 
les  Vandales,  etc.  Sixième,  Luther.  Les  quatre 
anges  qui  doivent  être  déliés,  ce  sont  les  fau- 
teurs de  Luther,   princes,   prêtres  ou  religieux. 

—  Chapitre  X.  Consolation  de  l'Egiise  au 
sixième  âge  :  Jésuites,  concile  de  Trente,  mis- 
sions chez  les  infidèles,  rois  catholiques.  — 
Chapitre  XI,  1  :  propagation  et  exaltation  de 
l'Eglisi^  catholicjue  dans  l'univers  ;  2  :  une  par 
tie  de  la  terre  réservée  aux  Gentils  (Turcs)  et  à 
l'Antéchrist.  3  13  :  persécution  de  l'Antéchrist. 
14-19.  Dernière  trompette  et  dernière  plaie 
(Ci.  Matth.,  XXIV,   20  sqq.    Luc,  \x\,  25,  sqq.) 

—  Chapitre  xii.  La  femme,  c'est  l'Eglise  ;  l'en- 
fant, Iléraciius  ;  le  Dragon,  Chosroës.  —  Cha- 
pitre XIII,  1-10:  Mahomet  et  l'Antéchrist.  11-18: 
Un  antipape  fait  adorer  sa  béte.  —  Chapitre  xiv 


A.  Cra.mpon, 

Chanoine 


DROIT  CANONIQUE 

Du  coiiGours  dans  la  Province 

DE    BOURGES 
(5»  article.  1 

Nos  lecteurs  sont  à  même  d'apprécier  le 
système  introduit  dans  la  province  de  Bourges 
par  le  décret  du  concile  du  Puy  et  l'approbation 
concédée  par  le  Saint-Siège.  lî  est  facile  de  se 
convaincre  que.  sous  le  rapport  de  la  forme  de 
lexamen,  les  Pères  du  concile  du  Puy  n'ont  pas 
innové  ;  ils  ge  sont  bornés  à  régler  la  périodi- 
cité de  l'examen,  à  fixer  un  .seul  exame:^  '  -  le 
année,   à  maintenir  pendant  dix  ans  1'.  lé 

de   l'épreuve   au   profit  des    concurrents   pour 

toute  vacance  de   cure  à  écheoir   i' '        le 

période  ;  il  n'y  a  rien  là  qui   porte  ,  ..at 

sur  la  forme  de  l'examen.  D'où  nous  crevons 
pouvoir  conclure  que  la  disposition  du  concile 
de  Trente  ainsi  conçue  :  «  Le  synode  provincial 
aura  également  la  faculté,  dans  le  cas  où  il 
croirait  devoir  ajouter  ou  retrancher  quelque 
chose  dans  In  /orme  de  l'examen,  d'y  pour- 
voir (1),  »  ne  trouve  pas,  dans  l'espèce,  son  ap- 
plication. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  h  notre 
sens  du  moins  et  sauf  meilleur  avis.   P»  rlrnso 


Gloire  et  triomphe  des  martyrs  ;  extirpation  des  ^^,.j  j,  ^,^^^.^  ^^^  essentiellement  ex 
heresies.-Chapitrc  XV    1- 1  :  les  chredei.s  et   es   ^j  transitoire,  et  qu'elle  est  devci:  : 
Juifs  qui  surnyent  a  1  Antéchrist  chantent  les   depuis  les  constitutions  apostolÎM,. 


t 

puis  les  consiiiutions  apostoliq..       _  at 

tous  les  détails  du  concours.  En  ce  moment  nous 

allons  plus   loin,   nous   disons   que.  inéii:»"» 


l'absence  des  dites  constituliuiis.  les    Pèrf>  du 

concile  du  Puy  ne  paraissent  pas  avoir  saisi  le 

vrai  sens  de   la  clause   derrière  laq 

sont  retranchés  pour  justifier  les   n- 

par  eux  proposées,  car  si  l'on  peut  >' 

système  adopté  modifie  la  loi  et  si  l'un   veut  la 


louanges  du  Dieu  tout  puissant  et  de  son  Fils 
Jésus  Christ. 

L'explication  de  Ilol/.hauser  s'arrête  au   ver- 
set 4  du  chapitre  xv^.  Comme  on  demandait  à 
l'auteur   pourquoi    il   ne    l'achevait   pas,   il   ré- 
pondit  qu'il  n'avait   plus  les   mêmes   lumières 
qu'autrefois  et  qu'il    se  sentait    incapable   de 
suffire  à  une  si  grande  tache.   Cet  ouvrage,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1850,  par  les  mé-    lorm^uciZumr^^i\^^^iou^e''i\\^ 
chitanstes  de  Vienne,  a  été  traduit  en  français   ^-^^^^  ^^^^^  ,^,  répetons,  à  la  forme  d 
et  complété  par  M.  l'abbé  \  uillerel(l).    liane-    E^y„,on  et  concours  no  sont  point 
berg,  dans  son ///67o;reae  la  Récclation  biblique.    L'examen  est  l'épreuve  même    •■'  •' 
lui   a.ssigne  le  premier  rang   parmi    les   coin-   des  concurrents,  le  concours  . 
menlaires  de  l'Apocalypse.  Cette  appréciation   épreuves  rapprochées  l'une  de  l'auirc 

plus,   et  icnt.   i'   ■  • 

\.  ^ows  Cd  {\\vq:  Intcrnràtation  de  l'Artnculypsv,  nm-    njyroud  i'^^    \ù  >• 

fi'rtnant.  Il'i*  SL'fit  Kfji'H    (/<•  VKijlixi'  rathoiicitic,    etc.  par 

lia^h.  Hoizliaiiser;  ouvrage  irad.  du  latin  et  coniinui'        .    ^        __„.   .t.,  ,:.r.,rm     oati   xviii 
par  l'abbé  Vuilleret  1856  Vives.  *•     "="•  ■.      i  •  • 
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concile  de  Trente  ait  été  bien  saisi,  du  moment 
que  les  Pères  du  concile  du  Puy  ont  invoqué  et 
obtenu  le  bon  plaisir  apostolique. 

Maintenant,  quelle  est  la  situation  de  la  pro- 
vince de  Bourges,  eu  égard  à  la  loi  du  concours? 
Est-elle  la  même  qu'avant  le  concile  du  Puy,  et 
l'approbation  donnée  aux  dispositions  par  lui 
proposées?  Dans  notre  sentiment,  la  loi  du  con- 
cours est  par  elle  même  obligatoire  en  France, 
et  il  n"y  a  nul  moyen  d'y  échapper  en  invo- 
quant la  coutume,  car  l'usage  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle,  en  droit,  la  coutume.  Mais,  en  suppo- 
sant que  l'exception  tirée  de  la  coutume  soit 
admissible,  du  moment  que  l'épiscopat  de  la 
province  de  Bourges  a  reconnu,  comme  il  l'a 
fait,  la  nécessité  de  prendre  la  pratique  du  con- 
cours, il  n'est  pas  plus  possible  j)our  lui  de 
maintenir  l'ancien  état  de  choses,  c'est-à-dire 
la  collation  des  titres  curiaux  au  gré  et  selon 
la  conscience  des  ordinaires  ;  la  coutume,  si 
tant  est  qu'elle  ait  validement  existé,  est  inter- 
rompue et  anéantie.  Une  seule  ligne  reste  à 
suivre  dans  ladite  province,  savoir  la  loi  du 
concours,  telle  qu'elle  résulte  des  constitutions 
apostoliques,  ou  bien  le  système  spécial  concédé 
par  le  Saint-Siège,  sur  la  demande  du  concile  du 
Puy. 

Et,  à  ce  sujet,  on  désire  savoir  si  le  système 
du  concours  modifié  est  strictement  obligatoire 
dans  sa  teneur.  Les  évêques  de  la  province  de 
Bourges  peuvent-ils,  s'ils  le  veulent,  ne  pas  pro- 
fiter des  tempéraments  sollicités  et  obtenus  et 
s'en  tenir  purement  et  simplement  au  droit.  En 
principe,  il  est  toujours  loisible  de  renoncer  à 
une  faveur.  Seulement,  dans  l'espèce,  n'y  a- 
t-il  pas  principalement  faveur  accordée  aux 
concurrents,  notamment  celle  qui  s'attache  à 
une  épreuve  unique,  valable  pour  une  période 
de  dix  années?  Cette  faveur  n'est-elle  pas  dé- 
sormais acquise  au  clergé,  à  tel  point  que  l'é- 
piscopat de  la  province,  ou  un  évoque  en  parti- 
culier, n'aurait  plus  qualité  pour  la  supprimer, 
et  qu'il  faudrait  l'assentiment  apostolique?  La 
question  est  délicate,  à  ce  point  de  vue  surtout 
qu'on  peut  se  demander  si  vraiment  la  conces- 
sion dont  il  s'agit  mérite  bien  le  nom  defaceur, 
attendu  les  inconvénients,  déjà  par  nous  signa- 
lés, d'une  liste  de  candidats  annuellement  gros- 
sie des  noms  provenant  des  concours  précédents 
et  nécc'-^'-Hircmentinégaux.  Mais, vraisemblable- 
ment, Diypolhèse  devant  laquelle  nous  nous  po- 
sons, ne  se  réalisera  pas;  inutile  de  nous  arrêter 
davantage. 


\  f. 


di 


•nant,  comment  faut  il  interpréter  la 
Il  transitoire  en  vertu  de  laquelle  les 
evèques  de  la  province  de  Bourges  peuvent,  pen- 
dant r'  ,'  conférer  sans  concours  le  tiers 
"^^.  P  '  ela  veut  dire  que,  sur  trois  cures 
qui  viendront  successivement  à  vaquer,  l'ordi- 


naire pourra  en  conférer  une  sans  concours,  soit 
la  première,  soit  la  seconde,  soit  la  troisième. 
Mais  pourrait-il  renoncer  à  la  faculté  de  nom- 
mer sans  concours?Nous  lecroyons,  car  quoique 
le  privilège  concédé  intéresse  non-seulement 
l'évêque,  mais  encore  le  clergé,  c'est-à-dire  les 
sujets  ayant  des  mérites  acquis,  et  ne  pouvant 
commodément  ou  ne  voulant  pas  se  prêter  aux 
exigences  d'un  concours,  la  forme  sous  laquelle 
la  dérogation  est  consentie,  indique  que  tout  ici 
est  soumis  au  bon  plaisir  de  l'ordinaire  qui  peut, 
à  son  gré,  profiter  ou  ne  pas  profiter  de  la  con- 
cession. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  le  con- 
cours tempéré  de  la  province  de  Bourges  ne 
laisse  pas,  comme  du  reste  presque  toutes  les 
dispositions  législatives,  de  soulever  un  certain 
nombre  de  questions  dignes  de  fixer  l'attention 
des  canonistes. 

Entre  la  célébration  du  concile  du  Puy,  qui 
s'est  tenu  en  octobre  1873,  et  la  lettre  de  Son 
Em.  le  cardinal  préfet  de  la  sacrée  Congrégation 
du  concile,  qui  porte  la  date  du  17  janvier 
1876,  il  s'est  écoulé  un  laps  de  temps  consi- 
dérable. La  congrégation  spéciale  chargée  de 
la  révision  des  décrets  des  conciles  provinciaux 
a  témoigné,  dans  d'autres  circonstances,  plus 
d'activité.  Serait-il  permis  de  supposer  que 
l'examen  et  les  difficultés  du  système  proposé, 
en  matière  de  concours,  ont  été  la  cause  du 
délai  ?  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  ait 
eu  de  l'hésitation  de  la  part  soit  des  hommes 
chargés  d'étudier  et  de  préparer  les  solutions, 
soit  de  ceux  qui  devaient  choisir  et  prononcer. 
Somme  toute,  nous  nous  félicitons  du  résultat, 
et  Rome  aussi  doit  s'en  féliciter.  Rien  n'est  plus 
juste  que  l'appréciation  suivante,  due  à  la  plu- 
me de  M.  l'abbé  Eugène  Grandclaude,  profes- 
seur au  séminaire  de  Saint-Dié,  et  insérée  dans 
la  Bévue  du  monde  cat/iolique.  n°  du  10  janvier 
dernier. 

«  Si  le  gallicanisme  doctrinal,  gît  dans  le 
tombeau  fétide  de  toutes  les  dépravations  in- 
tellectuelles et  morales,  il  n'a  pas  encore  tota- 
lement entraîné  dans  sa  chute  le  gallicanisme 
pratique  ;  si  tous  les  libéraux  et  gallicans  de  la 
veille  célèbrent  à  l'envi,  à  cette  heure,  l'infail- 
libilité pontificale  ;  s'ils  admettent  en  principe 
le  pouvoir  juridictionnel  du  Pontife  suprême, 
en  fait  ou  dans  l'ordre  pratique,  reconnaissent- 
ils  suffisamment  ce  pouvoir?  Si  la  puissance 
législative  du  successeur  de  saint  Pierre  est  un 
principe  incontesté,  le  jus  pontificium.,  qui  est 
l'exercice  dd  ce  pouvoir  ou  la  traduction  pra- 
tique de  l'autorité  pontificale,  est-il  aussi  uni- 
versellement admis  dans  son  ensemble  et  dans 
chacune  de  ses  prescriptions  obligatoires  ?  On 
peut  et  on  doit  nommer  gallicanisme  pratique 
cette  manière  d'agir,  en  vertu  de  laquelle  «-on 
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proclame  bien  haut  le  pouvoir,  tout  en  se  réser- 
vant d'en  décliner  les  actes  ou  les  ordres.  Mais 
le  pouvoir  gouvernemental  du  Pape  sur  l'Eglise 
universelle  est  le  propre  du  gallicanisme  doc- 
trinal ;  se  soustraire,  sous  divers  prétextes,  aux 
décrets  pontificaux  ou  au  jus  pontificium,  est  le 
caractère  intrinsèque  et  constiutif  du  gallica- 
nisme pratique. 

«  Si  conformément  aux  lois  éternelles  et 
inébranlables  de  la  logique,  nous  passons  des 
principes  aux  conclusions,  il  faudra  donc  prati- 
quement observer  le  fus  [jonti/icium  ;  autrement 
on  affîrmercùt  d'une  part  la  force  obligatoire  de 
ce  droit  dans  le  principe  qui  l'impose  et  le  pro- 
clame, et,  de  l'autre,  on  nierait  en  fait  cette  mê- 
me force  obligatoire. 

«  Après  que  le  concile  du  Vatican  a  éclairé 
les  esprits  par  ses  lois  dogmatiques,  on  est  mis 
en  demeure  de  rectifier  les  volontés  et  les  actes 
en  les  conformant  aux  lois  disciplinaires.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  se  préoccujie  en 
ce  moment  du  retour  à  la  saine  discipline,  de 
l'observation  stricte  du  droit  canonicjue.  Les 
éminents  prélats  qui  ont  été,  au  concile  du  Va- 
tican, les  champions  de  la  vérité  révélée,  les 
dociles  organes  de  la  tradition  catholique,  les 
inébranlables  soutiens  du  trône  pontifical,  sont 
aussi  les  zélés  promoteurs  et,  sur  plus  d'un 
point,  les  restaurateurs  de  la  saine  discipline. 
Aussi  les  vrais  fils  de  l'Eglise  ont-ils  suivi  avec 
un  vif  intérêt  les  travaux  du  concile  provincial 
qui  vient  d'être  célébré  au  Puy,  aussi  ont-ils 
applaudi  avec  un  véritable  enthousiasme  au 
zèle  de  l'illustre  et  saint  archevêque  de  Bour- 
ges, dont  tous  les  actes  sont  marqués  au  coin  de 
la  plus  pure  orthodoxie,  du  zèle  à  la  fois  le  plus 
vif  et  le  plus  prudent^ainsi  que  delavraiescience 
canonique... 

«  Or,  le  concile  du  Puy  a  ouvert  les  voies  spa- 
cieuses de  cette  restauration  disciplinaire,  on 
môme  temps  qu'il  prémunit  le  cierge  et  les  fidè- 
les contre  toutes  les  erreurs  les  plus  pernicieuses 
des  temps  présents  (1),  et  qu'il  trace  les  règles 
les  plus  sages,  touchant  l'institution  desclcrcset 
les  études  ecclésiastiques... 

«  Peut-être,  en   France,    avons-nous  été,  en 
bien  des  choses,  trop  à    la   remorque   de    nos 
institutions    civiles  et  politiques...   Cette    ten- 
dance se  montrait  partout,  même  dans  les  ou- 
vrages si  nombreux  divulgués  en    France   [xiur 
servir  de  règle  au  clergé   dans   l'aduiinistralion 
paroissiale  ou  diocésaine,  tout   revient   invaria- 
leinent  dans  ces  écrits  à  notre  lér/islation  cictle 
ecclésiastirjue.  Or,    voilù   précisément   lu    (en- 
ance    fondainenlalc    du    gallicanisme     prati- 
ue.  La  loi  civile  servant  de  règle,  et  les  insti- 
utions  ecclésiastiques  coordonnées  à  cette   loi. 

1.  Cf.  f  onril.  fii-i,r.  liilurifen.^i.o,  lit.  l«',chap.   v,   sur 
ndillérentisme  et  le  libéralisme. 


OU  calquées  sur  celte  législation  plus  ou  moins 
subversive  desdroits  del'Eglise,  tel  est  le  propre 
du  gallicanisme.  Mais  qui  ne  voit  en  cela  un 
renversement  de  la  l'ordre  logique  ou  néces- 
saire des  choses  ?  Lorsqu'au  lieu  de  contrôler 
les  institutions  civiles  par  les  institutions  cano- 
niques, ou  subordonne,  au  contraire,  celles-ci 
aux  autres,  on  soumet  l'ordre  surnaturel  à  l'or- 
dre humain,  l'Eglise  à  la  société  civile,  Dieu 
aux  hommes... 

«  Autre  chose  est  étudier  la  législation  civile 
des  fabriques  pour  ne  pas  heurter  une  léga^ité 
ombrageuse  qui  restera  maîtresse  du  fait,  et 
autre  chose  l'accepter  pour  règledirectriee,  lors- 
qu'elle est  contraire  aux  lois  canoniques.  Nous 
formons  donc  des  vœux  pour  une  restauration 
disciplinaire,  qui,  sans  heurter  et  détruire  les 
usages  légitimes,  effacerait  parmi  nous  toutes 
les  traces  du  gallicanisme,  et  nous  constituerait, 
en  fait  comme  en  droit,  de  vrais  enfants  d'obéis- 
sance. » 

(A  suivre. J  VicT.    Pelletier, 

chanoine  dori-^lise  d'Orléans. 


Réponse  aux  objections 

TOUCH.XNT  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  PES  SÉMINAIRES 

par  un  Prélat  romain. 
(Suite.) 

De  ce  précis  historique  de  la  tradition  de 
l'Eglise  sur  l'organisation  des  études  clérieules, 
il  résulte  avec  évidence  que  l'élévation  des  pro- 
grammes d'études,  en  harmonie  avec  la  hauteur 
de  lu  science  sacrée,  et  l'application  intention- 
nelle de  ces  programmes  au  commun  li  -i^s 
diocésains,  ce  sont  les  deux  (|ualilé>  e...  is- 
tiques  de  tout  établissement  d'instruction  prépa- 
ratoire pour  les  élèves  du  suncti:aire. 

Ce  que  nous  venons  de  prouver  p.tr  l'histoire 
s'éclaire  et  se  confirme  par  le  raisonnement.  On 
ne  voit  pas  pourtiuoi  un  régime  d'éi  rieux 

et  scicntifitpie  ne  serait  pas  ap|)lii-a. i  gé- 
néralité des  clercs:  car  tout  enseignement  théo- 
logique, quelque  élémentuiro  et  :c 
qu'il  Suit,  ne  saurait  se  passer  de  i.i..^i.i.ii..ies 
d'études  d'une  certaine  élévatini!.  I»our  s'en 
convaincre,  rappelons  nous  un  prineipo  de  con- 
duite (lui  est  comme  le  fond  on!  'îc 
l'économie  de  toute  œuvre  d'art  »  ;i. 
c'est  que  la  forme  de  toute  chose  doit  éiro  dé- 
terminée d'une  façon  pnqxTti-  •  i  fin. 
i'niuncujusyue  rei,  dit  >aint  '11;  ,  7"rtf 
profjterJ!ncm,ncce8se  est,  quod forma  détermi- 
netur  secundum  proportionem  ad  finem,  aicut 

1.  Sum.  1.  2.  9.  XC  a.  3. 
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forn-.a  serrœ  tahs  est,  qiialis  convenit  sectioni  :  de  la  mesure  voulue  :  cleficiendo.  Mais  il  y  a  une 
p.-ir  où  l'on  voit  avec  combien  de  raison  Gicéron  autre  forme  d'enseignement  qui  ne  convient  pas 
[l)à\iqneinierofficium  et  fine  m  hoc  ùiterest,  non  plus  aux  élèves  du  sanciuaire.  attendu 
guocim  ofjicio  qnid.fieri,inflne  quidofficio  con-    qu'elle  pèche  par  le  défaut  opposé  :  excedendo. 

En  effet  après  avoir  éclairci,  fixé  et  raisonné  les 


reniât  consideretur. 


ce 


Or,  laloo'ique  de  ce  qu'est  la  théologie  et  de   points  principaux  de  la  foi,  il  reste  encore  dans 
a  quoi  elle  est  destinée  à  servir,  c'est-cà  dire  la    le  vaste  champ  de  la  science  sacrée,   dît  saint 

oin- 

saturées 

en 

sont  le 

quand  on  a  fini, 

cum   consumaverit  Jiorno,  tune  incipit.    EccL, 

xvni,  6.  Or,  ce  serait  pécher  par  excès   que  de 

lancer  les  étudiants  dans  ces  questions,  dont  le 

discussion  ne  convient  qu'aux  personnes  anno- 

sissimis,  acittissimis  et  Jïagrantissimis  cupidi- 

tate  discendi,  comme  dit  saint  Augustin  (2).  Lais- 

Mendue  d'études  aux 
ractérisées   et    dont 

^  l'é'^ude 

qui  se  croient  intelligents,  ne  veulent  toucher  ni   des  prêtres  déjà  soTt'is  du  stage7êrcours  W 
a  la  piiiiosophie  m  a  la  dialectique,  ils  ne  veulent   mentaires  de  théologie,  et  d'achever  dans  leur 
pas  ;4^prendre  a  observer  la  nature es 


En  etïeî,  la  science  que  la  théologie  se  charge 
d'enseigner,  est  la  scieuce  dans  la  vraie  accep- 
tion du  mor.  d'après  saint  Paul  ;  et  elle  consiste 
à  savoir  comment  la  foi  doit  et  venir  en  aide  à 
la  piété,  et  être  défendue  elle  même  contre  les 
impies  (2).  Or,  quelles  sont  les  voies  congrues 


même 

mais  ils  disont'qu'il  faut  étudier  ce  qui  renferme 

purement  çt  ^imnlçraçyt  lç§  YçHté-^  de  la  foi. 

Tl  est  évident  que  celte  méthode  tue  du  coup 
^a  théologie.  Car  qu'est-ce  autre  chose  que 
-^a  théologie  par  rapport  à  la  foi,  que  ce  qu'est 
fn  science  des  conclusions  par  rapport  à  la  ma- 


îsprit  l'édiflce  gigauiesque  de  la  science  ecclé- 
siastique qu'on  ne  fait  que  dessiner  en  grandes 
lignes  en  classe. 

Il  en  résulte  donc  que  l'enseignement  ecclé- 
siastique en  général  doit  se  tenir  dans  le 
milieu  entre  ces  deux  exirémités  de  l'échelie  de 
la  science  théologique,  dans  une  telle  disposi 


mère  d'être  des  principes  ?  Et  en  quoi  la  théolo-  tion  que,  le  pied  à  la  base,  il  soit  porté  presque 
gie  se  disîingue-t-elle  d'entre  la  foi,  si  ce  n'est  par  la  force  de  sa  gravitation  à  s'élever  de  plus 
parce  que  celle-ci  s'appuie  immédiatement  et  en  plus  vers  le  sommet.  En  effet,  l'enseigne- 
prochainement  sur  l'autorité,  tandis  que  la  thé-  ment  de  toute  science,  pour  donner  la  pleine 
ologie  sappuieimmédiaiementetprochainement  connaissance  du  sujet  qu'il  traite,  doit  réaliser 
sur  la  raison  (1)  ?  D'ailleurs  les  auteurs  de  ce  trois  conditions:  1"  Qu'il  ait  à  son  point  de 
système,  observe  Clément  d'Alexandrie  (5),  rai-  départ  des  principes  de  toute  certitude  ;  2°  Qu'il 
sonnent  absolument  comme  si  dès  le  premier  cherche  à  fixer  les  esprits  sur  les  conclusions 
jour  ilrs  voulaient  récolter  des  raisins  d'une  principales  de  la  science,  en  expliquant  et 
vigne  dont  ils  n'auraient  eu  aucun  soin.  Or,  défendant  les  points  énoncés  et  en  réfutant  les 
cest  Xotre-Soigneurqui  s'appelle  par  allégorie  objections;  3°  Qu'il  abonde  en  exemples  et  en 
la  vigne  dont  il  faut  vendanger  les  fruits  par  le  connaissances  des  effets  au  moyen  desquels  de 
travail  et  l'art  de  cultiver  le  champ.  temps  en  temps,  soient  expliquées  les  causes  (3). 

D  où  l'on  voit  s'ensuivre  le  devoir  d'écarter    D'où  l'on  voit  découler  les  devoirs  qui   incom- 
ce  mode  ou  système  d'enseignement  du  chef  de   bentà  l'enseignement  théologique  et  qui    sont 
son  insuffisance,  c'est-à-dire  parce  qu'il  manque   la  forme  et  la  condition  de  sa  vie  :  c'est-à-dire, 
1  De  invinti(îne  Khetorica,  lib.  I  c.  5.--  2.  Ipsa  forma   d'après    Melchior  Canus  (4)  :  1°  qu'il  apprenne 
et  natura  rei  r>sf  finis  et  cuju.s  causa  fit  aliqnid.  S.  Th.    tout  ce  qui  apparlionf  à  la  foi,  qui  est  comme  le 
•q.  LXIX    a,  2...  3.    .Scire  <|uoma.lmoduni   substratiun  et  le  principe  de  la  doctrine  catho- 
;jitiilf;iur.  et  contra  iiTii)ios  de  fendatur,    i-  or.  r\        ^     \  •       ^         u'      i 

:  vocab.ilo.sdontiani  vidciur  Apn.stohis!    l^Que  ;  2»  Quc  tout  ce  qui  est  cache  et  comme 

1.  Isti  ratiocinantiir  periiulc  ac  si  cum  nullam  cnrara 

vitis  gessf!rint,  veiiiii  slaliiii  al)  initio   boires  accipere. 

Diictur   aulem  Dominas   vilis  allegorice,    a    quo  ciun 

diligcntia  et  agri  colendi  art«  (qu;u  fit  latione   et  ser- 

nionel    fructus   est  viiidemJaiidus.    Clémens   Alex.,   1. 

c.  -   2   Ep.  CXXXVI!,   ad    Voiusianum.    -3.    Ibid.,  1. 

c. -- 4  Hœc  est   vera  Theologia   in   qua  omnia  insunt 

quœ  sunt  in  Tiieo!oi,'o  rcqnircnda,scienti  Dei,  cailcstium 

rerum  cognitio,  hinnanarum  prudcntia  et  usas  ;  ut  cum 

.'lonii  ergo  evideniia  et  (irniil-eis  tlieo-    liœc  adsint,  i)ertecta  docloris  Christiani  disci])lina  sint, 

,     ^.,.^'■    '"f'îr'-    Melchior    Canus,   de     Locis    et  sine  his  esse  non  i)ossit  (De    Locis,   theol.,    lib.  Vil 

h).  XII,  c.L  C.  II). 
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à  l'état  latent  dans  les  principes  delà  foi,  il  le 
développe  et  le  mette  en  lumière,  défendant  la 
foi  et  combattant  les  revers,  et  que  par  là  il 
donne  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  di- 
vines: —  8*^  Que,  par  l'expérience  et  la  science 
des  choses  humaines,  il  ait  soin,  autant  quil  est 
possible,  d  eclaircir  et  de  confirmer  les  doctrines 
de  TEglise,  car  la  théologie,  comme  dit  saint 
Thomas  (1),  utitu.r  lis  scientiis  tamquam  infe- 
rioribus  et  ancillis,  sicut avchitectonicœ  utuntur 
subministrantibus,  ut  cicilis  militari. 

Et  comme  il  n'y  a  pas  d'art  ni  de  M-ience  sans 
exercice  (2),  on  voit  combien  aussi  il  est  néces- 
saire qu'au  moyen  de  la  direction  et  des  exer- 
cices in  iitraiiiqae  partem  disputandi.  consacrés 
par  l'autorité  des  grand  mciitres  et  par  l'éclat  des 
résuhats,  l'enseignement  théologique  cherche 
à  faire  saisir  aux  élèves  ce  grand  art,  ce  men- 
tem  quœ  agitât  molem,  qui  apprend  à  bien 
poser  la  question  et  à  déterminer  avec  promp- 
titude la  note  et  la  formule  exacte  de  la  vérité 
autant  que  de  l'erreur,  c'est-à-dire  ver-iim  ce- 
lerrime  cernere,  cxplicare  rationem,  Judi- 
care  quœ  cera,  quœ  falsa  sint,  cernere  conse- 
quentia,  repagnantia  videre,  ambigua  distin- 
guer e. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  devient  d'autant 
plus  évident  par  la  considération  que  la  théo- 
logie, c'est  notre  sagesse  et  notre  intelligence 
devant  les  peuples  (3).  Nous  disons  sagesse  non- 
seulement  en  tant  qu'elle  nous  donne  la  con- 
naissance de  Dieu  «  Comme  le  font  les  philo- 
sophes, mais  en  tant  qu'elle  dirige  la  vie 
humaine  (1).  >•  Or,  la  sagesse,  on  le  sait  bien, 
a  pour  objet  tout  ce  qui  se  rapporte  h  Dieu 
comme  à  la  cause  la  plus  haute  d'après  les 
principes  de  la  foi  et  delà  raison  :  et,  par  con- 
séquent, de  connaître  la  raison  de  l'être  (dans 
l'ordre  logique,  éthique  et  métaphysique)  et  du 
non-étre,"et\lu  tout  et  de  la  partie,  et  des 
autres  choses,  qui  se  rapportent  à  l'èlre  et  qui 
forment  comme  les  termes  qui  constituent  les 
principes  indémontrables,  L-ela  appartient  à  la 
sagesse,  parce  que  l'être  commun  est  l'effet 
delà  cause  la  plus  haute,  c'est  à-dire  de  Dieu. 
Et  à  cause  de  cela  la  sagesse  non-seulement  se 
sert  des  principes  indémontrables,  qui   se  com- 

1.  q.  1.  a.  5  ad  2".  —  2.  In  onini  disriplina  dit  Çice- 
ron  intirma  UAt  nrtls  pra-rcptio  .tine  summa  aastdui- 
tcUe  t'Xitariciiis...  Hw  e,cerritatir>n<'  non  cnonulum  tn- 
i/enium  est  si  rst  niillum  nittuinh',  scd  rcrtc,  st  tatct, 
'cvorandum  ext  (Ad  Her,  lib.  lU,  c.  xxiv).  D'où  l'on 
peut  jucrer  <\(i  la  sa-ces-^c  ilf^  ce.  <iiio  proscrit  à  ce  .sujet 
fesvno.le  lU'-lropoiilain  do  Bourges,  c'est-à-dire  tiue. • 
jt/iiïo.i<>ij/iiijii.'  >'t  t/icol<>;ii(r  i>ro/i.:f.-'<>ris  sfriiinx  tn  .•^'•/loit.-^ 
nuestiùne.<  cnuniicnt  ».-rifito  vt  bittiv;  ti'i  mnruhiis  tra".- 
tando.-f  tli,!.'i(f.^  idvnOd'infi'/  unn  d.-lcnd.>iidnA  ah  altéra 
imi>uf/nada-i  nrotnnunt.TU.  ll[,  c.  Il,  p-  131.  ■  3.Hu'<- 
est  no:*tra ynfiit'iUia  et  intcltcrtu." mrum  f,uf,uh.-*.  Ihut, 
IV  6  -•  -1  S'f>'-nfia."'runduin  n  >■<  non  solum  mnstd'^. 
rntur  ut  eM  i-.'/no^'rUira  l>  .  --irut  apwl  l^l^i'^'^'fl'J^'* 
xed  l'tiain  ut  (.•■•'t  dircrtirn  liu..iun<M  citœ.  b,  ln,c.  -,  •) 
XIX,  a  7. 


prennent  en  tirant  des  conclusion?  de  ces  principes 
comme  le  font  aussi  les  autres  sciences,  mais 
aussi  en  jugeant  de  ces  principes  et  en  dispu- 
tant contre  ceux  qui  les  nient  (1).  D'où  il 
ressort  que  pour  connaître  l'ensemble  des  élé- 
ments sur  lesquels  porte  le  jugement  des  choses 
divines,  il  faut  que  renseignement  de  la  théo- 
logie soit  riche  en  toutes  choses,  en  toute 
parole,  et  en  toute  science,  et  qu'il  abonde  en 
toute  sagesse,  afin  de  rendre  tous  les  hommes 
parfaits  en  Jésus-Christ  (2).  Par  où  l'on  com- 
prend pourquoi  le  Saint  Siège  a  répondu  à 
Mgr.  l'archevêque  de  Bourges  :  unum  annum 
studio  philosophiœ  impendi  non  satis  esse,  sed 
duos  requiri  (3). 

En  résumant  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  nous  pouvons  distinguer  dans 
la  théologie,  comme  dans  la  foi  (4)  au  point  de 
vue  extrinsèque,  et  matériel,  trois  périodes  ou 
trois  âges  :  l'enfance,  la  jeunesse  et  la  virilité. 
Or,  il  est  clair  que  c'est  de  la  théologie  à  l'état 
de  jeunesse  qu'on  doit  ménager  aux  élèves  du 
sanctuaire  le  bonheur  de  faire  la  connaissance, 
pour  qu'ils  apprennent  les  ressorts  et  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  et  se  rendent  aptes  à  se  déve- 
lopper après  et  à  s'étendre  dans  la  plénitude  de 
sa  forme  virile. 

Tout  cela  revient  à  dire  ce  que  nous  disions 
devoir  être  l'enst-ignement  théologique,  pour 
satisfaire  à  ce  qu'exige  la  théologie  comme 
condition  et  à  titre  de  son  existence  elle-même 
à  savoir  :  qu'en  voulant  tracer  au  clergé  un 
itinéraire  pour  gagner  les  hauteurs  de  la  théo- 
logie, on  est  obligé,  au  prix  de  dérouter  au 
lieu  de  guider  la  confiance  publique,  d'en 
imposer  un  assez  surchargé  et  laborieux  par 
les  bagages  à  porter,  assez  compliqué  par  les 
routes  multiples  à  pratiquer,  assez  pénibleentio, 
par  la  longueur  et  la  roideur  du  chemin  à  fran- 
chir. 

La  même  conclusion  s'impose  par  la  raison 
des  fins  objectives  ou  éloignées  de  l'enseigne- 
ment théulogique.  11  est  vrai  surtout  de  dire  de 
cet  enseignement  (|u'il  est  comme  une  machine 
de  construction  de  charité  (5).  En  eff«>t,  la  fin 
de  toute  instruction  préparatoire  des  clercs  est- 
elle  autre  que  celle  »lo  leur  fournir  la  direction 
de  raison,  la  soninn^  de  science  dont  ils  ont 
besoin  pour  remplir  exactemonl  les  hautes 
fonctions    du  sarcnloce.   c'est-à  dire   pour  être 


s.  Th.  1.  c.  L'J.  q.  '-vvii,  a.  5 
2.  Gratiai^a'jo  Dco  nicn. .  •in'i 
ti  «.'.««tM  in  ill'J  U  -V'")  '" 

(/  ail  Cor..  I,  ■')i  docim*  • 

ni.mtia,  ut  cj-ihfamuM   „i,im-i:i  i 
'XtoJr.U.  {o'I  r    ol.  'I»»-  3-   '-- 
n.   a  T<7:).     II!  IM.  r.  ii  p.  132.  —  4- 
J.irin  ' 
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idonei  alios  docere  (1)  ?  Car  la  fonction  caracté- 
ristique et  sommaire  du  prêtre,  c'est  de  coopérer 
à  1  evèque  dans  le  ministère  d'éclairer  tous  les 
hommes  sur  l'économie  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  la  sagesse  multiforme  de  Dieu 
soit  manifestée  par  l'Eglise  aux  principautés  et 
aux  puissances  célestes  (2). 

Ot,  aliudest  scire  tantummodo,  dit  saint  Au- 
gustin (3),  quoid  liomô  credere  deheat  propter 
adipiscendam  vitam  beatam  ;  et  aliud  est  scire 
quem  admodum  hoc  ipsiun  et  piis   opituletur  et 
contra  impios  de fendatur.  En  effet,  celui  qui  est 
chargé  d'enseigner  les  autres  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  savoir  ce  qu'il  faut  croire,  mais  il  doit  ap- 
prendre ce  qu'on  doit  savoir  pour  manifester  la 
foi,  induire  les  autres  à  croire,  et  combattre  les 
contradicteurs:  imitant  la  nature  (ce  qu'on  doit 
faire  dans  toutes  les  œuvres  d'art  ou  de  raison) 
qui  tend  d'abord  à  régler  et  disposer  avec  con- 
venance toute  chose  en  elle-même,   et  puis  à 
résister  à  tout  ce  qui  du  dehors  vient  à  l'atta- 
quer ou  à  la  corrompre.  Ce  sont  les  aptitudes 
que   saint  Paul  rappelle  en  propres  termes  à 
Tite,  comme  il  le  lui  avait  recommandé  de  vive 
voix,   d'exiger  des  prêtres  à  ordonner;  c'est-à 
dire  qu'ils  soient  attachés  aux  vérités  de  la  foi 
telles   qu'on    les   lui  a  enseignées,  afin  qu'ils 
soient    capables    d'exhorter  selon   la   doctrine 
saine    et    de  convaincre  ceux   qui  la    contre- 
disent (4).  C'est  pourquoi   saint   Augustin  s'ex- 
cusant  auprès  de  son  évêque  Valère  de  la  mis- 
sion de  la  prédication  dont    il    venait  d'être 
chargé,  à  la  question  qu'il  se  fait  :  ((  dicet  forte 
sanctitas  tua,  vellem  scire  quid  desit  instructio- 
ni  tux,  ))  répond  :  ((  Jam  multa  autem  sunt,    ut 
facilius  possem  enumerare  quœ  habeam,  quam 
quœ  habere  desidero.  Audereni  enira   dicere, 
scire  me  quid  pertineat  ad salutein  nostram.  Sed 
hoç  ipsum    quonrtodo    administrein  ad  salutem 
aliorum  non  quœrensquodmihi  utile  estsedquod 
multis,  ut  salvi  fiant?  Et  sunt  fortasse  aliqua, 
imrno  non  est  dubitandura  esse  in  sanctis  libris 
conscripta  consilia,  quihus  coi/nitis  et  apprehen 
sis  possit  horno  his  rébus  ecclesiasticis    ordina- 
tins  ministrare,  aut  certe  inter  rnanus  iniquo- 
rum  aut  vitere  conscientia  saniore,  vel  mon,  ut 
illarita  non  arnittatur  cui  uni  christiana  corda 

1.  In  quolibet  actu  II ominist,  se  débet  esse  ordinatus, 
quod  fit  directio  rationif  ;  unde  ad  lion  quod  hoino  or- 
dinis  o[firiumexequatur,  oportet  quod  habcat  tanturn 
Bcientifp.,  quod  diruiaVir  In  ac.tu  ordinis  ilUus.  S.  Th. 
I.c  q.  XXXV,  a.  2.  --  2.  MUdfacta  est  f/ratia  hœc  illu- 
minarii  omnes  quf/i  sitdispensatio  Sacramenti  absnon- 
diti  a  sœculo  in  Deo,  ut  innotcscat /irinripati bus  et  pu- 
tesiatibus  rœlestibus  per  h'fclesiarn  multiformis  sa- 
pientia  Dei.  Kph.  Ill.t,  9,  10.  —3.  De  triait.,  lib.  XIV 
'■•  1.  --4.  Heliqui  te  Cretœ  ut  constituas  per  cicitatcs 
pr<:i*byt(>roa,  su-.ut  et  Cf/o  disposui  tibi  :  oportet  {pasto- 
rem  ei>/fe\  amplertentcrn  eurn,  qui  secundum  docirinam 
l  cst,fUlelem  serwoncrn,  ut  potens  sit  sxhortari  m  doc- 
rina  frma,  et  non.  qui  •■.ontradu-unt.  arnuere.  Ad.  Ti- 
lum.I.nv.'. 


humilia  et  mansueta  suspirant  (1).  Or,  il  n'v  a 
pas  moyen  d'espérer  de  pouvoir  s'approprier''ces 
qualités  à  moins  de  suivre  les  programmes  d'é- 
tudes plus  haut  esquissés  qui,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  en  sont  la  condition  indispensable. 

D'où  l'on  voit  avec  quelle  force  s'impose  la 
conclusion  deMelchiorCanus,  à  savoir  :  «  Strin- 
gat  primumfidei  serinonem  necesse  est  quicun- 
que  christianœ  scholœ  magister  esse  volet,  sed 
nisi  mox  doctrinœ  rationem  adhibeat,  Jidelis 
quidem  essepoterit,  sedfidelium  doctor  esse  non 
poterit  (1), 

(A  suivre). 


HISTOIRE 


Saint  Oidser 

TROISIÈME  ÉVÊQUE    DE    LANGRES,    MARTYR. 

Saint  Didier  eut  la  tête  tranchée  à  Langres, 
le  vingt-troisième  jour  du  mois  de  mai  :  ainsi 
l'attestent  les  anciens  martyrologes  de  l'Occi- 
dent et  les  calendriers  du  diocèse  de  Langres, 
qui  célèbrent,  à  pareille  date,  l'anniversaire  de 
son  généreux  martyre. 

Mais  à  quelle  année  ce  bon  pasteur  donna- 
t-il  sa  vie  poux'  ses  brebis. 

Si  la   question  n'était  complexe,  on   l'aurait 
déjà   définitivement  résolue.  Mais,   comme  elle 
intéresse  les  origines  de  notre  siècle  épiscopal, 
elle  a  toujours  eu  le  triste   privilège,   d'éveiller 
des  disputes  sans  fin  :  c^est,  en  effet,  sur  l'année 
du  sacrifice  de  saint  Didier  que  l'on   fonde  ou 
la  jeunesse  ou  l'antiquité  de  notre  église  cathé- 
drale. Les    uns,  fixant   la   mort  de  notre  troi- 
sième évoque  à   l'an  261  de  l'ère    chrétienne, 
prétendent  que  saint   Sénateur,   notre  premier 
pontife,  dut  arriver  de  Rome,  qui  a  établi  tous 
les  sièges  du  patriarcat  de  l'Occident,    vers  les 
commencements  du  m''  siècle,  et  même   sur  la 
fin  du  II''  siècle.  D'autres,  qui  mettent   le   sup- 
plice de  saint  Didier  de  l'an  390  à  l'an  451, 
font  reculer  d'autant  l'organisation   canonique 
de  notre  diocèse. 

Où  donc  est  la  vérité  ?  Pour  la  découvrir 
nous-même  et  la  transmettre  à  nos  lecteur», 
nous  suivrons  une  méthode  nouvelle,  et  la  seule 
à  notre  avis,  qui  puisse  satisfaire  un  homme  de 
science. 

Au  lieu  de  compter  les  chefs  des  deux  parties 
adverses,  et  de  faire  une  description  qui  con- 
vient mieux  dans  l'Iliade  d'Homère  que  dans 
les  raisonnements  de  la  critique  ;  au   lieu  d'in- 

1.  Ep.  XXI  ad    Valerium  Episcopum.  --  2.  De  locis 

t/ieolo;/.,  lib.  I  C.    II. 
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voquer  ces  arguments  négatifs,  ainsi  nommés 
sans  doute,  parce  qu'ils  ue  prouvent  absolu- 
ment rien  ;  au  lieu  d  etayer  un  système  fragile 
sur  des  textes  apocryphes  ou  pour  le  moins 
douteux  ;  au  lieu  de  marchander  aux  évéques, 
qui  précèdent  ou  suivent  saint  Didier,  quelques 
années  d'une  existence  tout  à  fait  inconnue, 
bref,  au  lieu  de  nous  arrêter  à  de  misérables 
détails,  qui  ne  sont  point  de  nature  à  nous  faire 
juger  de  l'ensemble  des  événements  de  l'histoire, 
le  voile  au  moyen  duquel  l'on  nous  a  caché 
l'héroïque  image  de  saint  Didier  et  la  date  de  son 
martyre. 

Pour  cela,  nous  évoquerons  la  mémoire  de 
tous  les  écrivains  d'autrefois,  qui,  dans  leurs 
histoires  générales  ou  dans  leurs  chroniques 
particulières,  nous  ont  laissé  un  témoignage 
sur  la  vie  et  la  mort  de  notre  évèque-martyr  ; 
nous  examinerons  la  valeur  personnelle  de 
chaque  auteur,  la  physionomie  de  ses  ouvrages 
et  les  sources  où  il  est  allé  puiser  ses  récits. 
Cette  étude  comparée  des  hommes,  de  leurs 
livres  et  de  leur  autorité,  fera  sans  doute  jaillir 
une  lumière  plus  vive  sur  un  événement  déjà 
trop  controversé  pour  l'honneur  de  l'histoire. 

Afin  de  procéder  avec  ordre,  il  nous  faut 
établir  trois  propositions.  Premièrement,  que 
saint  Didier,  évéque  de  Langres,  fut  martyrisé 
par  les  "Vandales,  sur  l'initiative  de  leur  roi 
Crescus,  qui  périt  peu  de  temps  après,  dans  la 
ville  d'Arles.  Secondement,  que  le  prince  Cres- 
cus, roi  des  Vandales,  et  massacré  prés  d'Arles, 
fit  irruption  dans  la  Gaule  vers  l'année  261, 
comme  l'histoire  le  témoigne.  Troisièmement, 
que  le  système  opposé  a  pour  tenants  des  auteurs 
romanesques,  et  pour  base  des  contes  inventés 
à  plaisir. 

I 

Que  saint  Didier,  eoéque  de  Lanr/res,  fut  mar- 
tyrisé par  les  Vandales,  sur  l'ordre  de  leur 
prince  Crescus,  qui  périt  peu  de  temps  après 
dans  la  ville  d'Arles 

Nous  possédons  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Didier  et  de  ses  compagnons.  Leur  forme  ora- 
toire suit  les  allures  d'un  sermon,  et  nous  in- 
dique par  là  même  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher 
une  œuvre  originale.  Mais,  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent à  nos  regards,  ces  actes  paraphrases 
méritent  la  plus  haute  confiance. 

Et  d'abord,  nous  connaissons  la  date  de  leur 
rédaction  :  c'est  en  l'année  GI.j  qu'ils  furent 
adressés  à  saint  Céran,  évoque  de  Paris. 

Ils  portent  ensuite  la  sigiuiture  de  l'auteur  : 
Warnahaire,  ou  Garnier,  memlire  du  clergé  de 
Langres. 

Warnahaire  ne  vécut  pas  tlan>  iin>i»''cle  d'obs- 
curantisme. Il  connut  de  grands  évéques:  saint 


Miget,  oncle  de  saint  Eustase,  abbé  de  Luxeuil  ; 
Mommole,  ancien  abbe  ilo  Moutier-Saint-Jean  ; 
saint  Tétrique,  fils  de  saint  Grégoire.  Le  dio- 
cèse de  Langres  avait  alors  des  écoles  très  flo- 
rissantes dans  les  abbayes  de  Réûusé,  de  Saint- 
Seine,  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  et  surtout  de 
Luxeuil,  aux  frontières  de  notre  province.  Le 
clergé  de  la  ville  épiscopale  secomposait  d'hom- 
mes illustres  comme  saint  Mondénc,  Sylvestre 
et  le  diacre  Pierre,  frère  de  saint  Grégoire  de 
Tours. 

Et  pourtant  notre  martyrcgraphe  se  fît  dis- 
tinguer au  milieu  de  noms  célèbres.  Le  choix 
que  saint  Céran,  ou  l'église  de  Langres.  firent 
de  ce  prêtre  pour  rédiger  des  actes,  qui  devraient 
figurer  dans  la  collection  de  Paris,  témoignent 
assez  de  l'estime  que  l'un  avait  pour  la  science 
de  notre  écrivain. 

D'ailleurs  une  simple  lecture  des  actes  de 
saint  Didier  nous  inspire-  la  plus  haute  confiance 
dans  resi)rit  judicieux  de  U'arnahaire.  Le  beau 
dévouement  de  l'évéque  de  Langres,  qui  s  im- 
mola pour  conserver  la  vie  de  son  troupeau, 
rendit  assurément  sa  mémoire  très  populaire  et 
donna  naissance  à  plusieurs  récits  poétiques. 
La  légende  raconta  des  merveilles  sur  l'electiçu 
du  pasteur,  sur  les  circonstances  qui  précédè- 
rent ou  suivirent  sa  mort.  Warnahaire  n'admet 
aucune  de  ces  fictions,  qui  passèrent  même  un 
jour  dans  les  leçons  de  notre  bréviaire.  Ce  n'est 
pas  dans  ses  Actes  que  >aint  Didier  laboure  son 
champ,  dans  les  environs  de  Gênes;  que  son 
nom  prononcé  dans  un  mouvement  d'impa- 
tience et  son  bâton  fleuri  le  désignent  comme 
évéque  aux  envoyés  langrois  ;  que  le  saint  dé- 
capité remonte  à  cheval  <t  por  te  sa  tête  entre 
ses  mains  ;  qu'une  ouverture  subite  se  forme 
dans  le  rocher  pour  laisser  passage  au  cheval 
du  martyr  ;  qu'une  porte  de  la  ville  se  mura 
d'elle-même  en  signe  de  malédiction  pour  le 
bourreau  de  la  victime  ;  que  Crescus  subit  le 
juste  châtiment  de  son  crime,  i\  la  croix  d'Ar- 
les, etc.  Garnier  a  plus  de  sérieux.  Il  cite  uu 
seul  miracle  :  le  sang  de  révêcjue,  dit-il.  ne 
macula  point  les  lettres  du  livre  qu'il  portait  el 
il  inonda  les  pages.  L'on  sait  que  Vincent  de 
Beauvais  fut  plus  tanl  le  tem<«in  oculaire  du 
prodige,  et  qu'il  en  aflirma  l'authencilé  dans  ses 


ouvrages. 


Après  tout  Warnahaire  était  placé  dans  les 
circonstances  les  plus  fiivorables  h  rexêcution 
de  son  travail.  Séparé  du  niarlyr  de  .saint 
Didier  par  un  intervalle  de  temps  assez  court, 
il  trouva  dans  son  église,  dans  les  monuments 
publics  et  dans  la  tradition  p(»pulaire,  une 
ample  moisson  de  renseignements  |)our  son 
histoire.  En  sa  qualité  de  prétr-'  et  m«^me  de 
dignataire  de  l'église  langroi--  •  *•  ■"  :!■  --'ih 
les  yeux  les  originaux  des  .\.  ■» 
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recueillaient  avec  tout  le  zèle  d'un  saint  Céran  ; 
le  martyrologe  dioié>ain  dont  saint  Jérôme 
avait  déjà  tracé  le  module  en  Occident  :  enfin  le 
Pass^ionnel  ou  le  Ltgcndaire  que  l'on  fondait 
alors  dans  l'office  et  dans  la  préface  de  la  messe? 

Supposera-t-ou  dans  Warnahaire  des  vues 
intéressées  et  déloyales  ?  II  écrit  par  obéissance, 
et  répond  à  l'évèque  l'O  Paris,  avec  Thumilité 
la  plus  profonde.  E>i  ce  qu'un  faussaire  eut 
jamais  de  Ihumilité  ?  De  plus,  Garnier  était  un 
homme  pieux,  au  léimjignage  de  toutes  nos 
chroniques.  Nos  anciens  nécrologiens  lui  don- 
nent le  titre  de  vcnér;iï'ie.  Enfin,  pour  la  patro- 
trologie  nouvelle,  il  pu?  le  même  le  nom  de  saint. 
Or,  je  le  crois,  un  saint  est  toujours   véridique. 

Mais  à  supposer  qu'un  mobile  peu  honnête 
eût  armé  de  la  plunu-  du  faussaire  un  homme 
vertueux  qui  écrivait  -ans  dessein  personnel  et 
seulement  jDar  occasion,  pensez-vous  qu'il  eût 
jamais  pu  accréditer  -on  pieux  mensonge  ?  Un 
seul  prêtre  changer  l'opinion  de  toute  une  pro- 
vince sur  un  fait  local,  visible  et  qui  passionnait 
la  foule  !  Un  seul  prêtic  jeter  dans  l'illusion  son 
évêque,  le  clergé  de  laxille  et  tous  les  fidèles 
d'un  diocèse  ! 

En  dépit  de  Baillet.  et  de  sa  science,  nous 
admettons  l'authenticité  de  la  passion  de  saint 
Didier,  telle  que  Warnahaire  nous  l'a  transmise; 
et  nous  souhaitons,  pour  toutes  les  vies  des 
saints,  qui  figurent  n:iênie  dans  la  collection  de 
l'hypercritique,  les  car.ictères  analogues  d'une 
véracité  aussi  incontesîable. 

Maintenant  que  lisons-nous  dans  les  actes  de 
saintDldier  ? 

«  En  ce  temps-là,  Uj^-  Vandales,  peuples  fé- 
roces et  païens,  se  jeuent  sur  les  Gaules  et 
viennent  assiéger  la  vjlh;  de  Langres.  Crescus, 
roi  de  ces  hordes  maudites,  s'empare  de  la 
place,  qu'il  meta  feu  m  à  sang.  Le  pieux  évêque 
Didier  se  dévoue  al:>r-  pour  ses  ouailles.  Le 
prince  ordonne  de  traii'iier  la  tête  au  pontife, 
dont  il  ne  comprend  ni  'i;  langage  ni  la  démar- 
che. Mais  Dieu  prilbicaiôt  en  main  la  vengeance 
de  Didier  et  de  ses  compagnons  de  martyre,  en 
livrant  Crescus  à  se>  nnemis  dans  la  ville 
d'Arles,  Ce  dernier,  i'.yn'ié  et  mis  aux  fers, 
subit  longtemps  lessuppiices  les  plus  variés  jus- 
qu'à l'heure  où.  suivant  -es  démérites,  il  acheta 
la  mort  au  prix  de  long!  es  et  cruelles  douleurs 
{PatroL,  tome  LXXX,.r,l.  195).  » 

Trois  faits  saillants  -■•  déta.chcnt  du  fond  des 
Actes  do  saint  Didi;  r  (^résous  fait  décapiter 
l'evêque  de  Langros,  ^;ai  se  dévouait  pour  le 
salut  de  .-a  ville  ;  Cny;-;!^  Hiit  le  roi  des  'Vanda- 
les, qui  so  pré  -ipitèreiii  ^urki  Gaule  et  vinrent 
•saccager  Langres  ;  Crc-'-as,  meurtrier  do  l'évo- 
que. '-,:«,  peu  de  (onipd  après  .son  crime,  les 
plus  fi:;(lles  tortur(-<  et  enfin  la  mort  dans  la 
ville  d'Arles. 


Tous  les  martyrologes,  qui  ont  visiblement 
puisé  dans  l'œuvre  de  Warnahaire,  s'accordent 
à  dire  que  saint  Didier  était  évêque  de  Langres 
et  qu'il  souffrit,  hors  de  la  ville,  le  supplice  de 
la  décollation,  avec  beaucoup  d'autres  membres 
de  son  troupeau,  le  X  avant  les  calendes  de  juin 
ou  le  23  mai.  A  l'exception  de  saint  Jérôme  et  de 
Rhaban-Maur,  tous  les  autres  martyrographes, 
c'est-à-dire,  le  vénérable  Bède,  saint  Adon, 
Usuard  Notkeret  Baronius,  nous  rapportent  que 
saint  Didier  tomba  sous  le  fer  des  Vandales  ; 
ils  gardent  le  silence  sur  le  roi  Crescus  et  sa  fin 
malheureuse. 

Nos  bréviaires  de  Langres  sont  plus  expli- 
cites. Les  Leçons  de  Nos  Seigneurs  Zamet, 
d'Orcet  et  Parisis  paraissent  entièrement  con- 
formes à  la  Passion  de  saint  Didier,  rédigée 
ou  recueillie  par  Warnahaire  ;  sauf,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  certaines  légendes 
apportées  d'Italie  a  Langres,  dans  une  vie 
moderne  de  notre  évêque-martyr. 

Il  semble  que  nous  pouvons  désormais  accep- 
ter, pour  bases  de  nos  discussions  futures,  ces 
trois  points  incontestables  :  que  saint  Didier  fut 
martyrisé  par  Crescus  roi  des  Vandales,  qui  périt 
lui-même  à  Arles, 

Quand  nous  disons  trois  points  incontestables, 
nous  n'usons  pas  de  tous  nos  droits  ;  car,  en  fait, 
ils  sont  même  incontestés.  Les  adversaires  de 
notre  opinion  les  admettent  volontiers  et  sans 
aucune  divergence.  Nous  le  verrons  plus  loin, 
quand  nous  examinerons  Frédégaire,  Aimoin, 
les  Gestes  de  Trêves,  la  vie  de  saint  Antide, 
Hugues  de  Flavigny  et  Sigebertde  Gemblai. 

Mois  quels  étaient  donc  ces  Vandales  de 
Crescus  ?  A  quelle  époque  vinrent-ils  livrer 
Langres  au  pillage  et  donner  la  mort  à  saint 
Didier? 

((  En  ce  temps-là,  »  dit  Warnahaire.  Quel 
était  ce  temps  ? 

(A  sulcre)  L'abbé  Piot, 

cur<;-do)'en  de  Juzennccourt. 


Le  monde  des  sciences  et  des  arts 


LA   MÉTALLOTIIÉRAPIE 

Aujourd'hui,  parlons  un  peu  de  médecine  et 
de  médecins,  de  médecins  du  corps,  veux-je 
dire,  et  non  point  des  médecins  des  âmes,  bien 
que  les  deux  arts  soient  proches  parents,  et  qu'il 
soit  bien  difficile  de  pratiquer  l'un  sans  toucher 
à  l'autre,  au  moins  sans  le  coudoyer,  à  cause  de 
l'union  si  intime  et  si  profonde  des  deux  élé- 
ments de  la  nature  humaine.  > 
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Il  y  eut  de  tout  temps  des  médecins  ;  la  Ge-  connaissance.  Désesjiéré  de  ne  pouvoir  réussir 
nèse  parle  des  médecins  de  Joseph  pendr-nt  à  calmer  au  moins  les  convulsions  de  la  malade, 
qu'il  était  intendant  du  royaume  de  l'Egypte,  il  la  livra  à  un  jeune  étudiant  qui  se  présentait 
sous  un  des  Pharaons  ;  et  l'auteur  de  l'Ecclé-  comme  ayant  un  moyen  mystérieux  d'afrir  sur 
siastique  nous  dit  du  médecin  :«  Honorez  le  nié-  ces  sortes  d'affections  par  l'application  des 
decin...  son  art  est  nécessaire...  Le  Très-Haut  métaux.  Le  15  décembre,. à  5  heures  du  soir, 
l'a  créé...  toute  médecine  vient  de  Dieu  Le  se  montrèrent  les  symptômes  habituels  ;  à 
Très-Haut  a  tiré  de  la  terre  les  médicaments,  8  heures  ils  s'élevèrent  à  leur  plus  grande 
€t  l'homme  sage  ne  les  repoussera  point.  »  intensité,   et    les    horribles  convulsions    com- 

Suivons  ces  préceptes,  et  pour  les  bien  suivre  mencèrent.  Cinq  personnes  étaient  occupées  à 
montrons  la  plus  grande  bienveillance  à  l'égard  contenir  la  malade  qui  se  serait  prccipitée 
des  procédés  nouveaux  que  le  génie  des  Hippo-  sur  le  sol  ;  au  plus  fort  du  paroxysme,  le  jeune 
crates  vient,  de  temps  en  temps,  nous  proposer,  étudiant  applique  à  chtuiue  membre  deux  an- 
sans  pourtant  les  embrasser  avec  un  enthou-  neaux  de  laiton  d'une  largeur  de  5  à  6  centi- 
siasme  qui  pourrait  se  trouver  tôt  ou  lard  dé-  mètres,  au  tronc  deux  autres  anneaux  plus 
concerté.  larges  de  même  espèce,  et,  à  la  tète,  une  cou- 

Nous  allons  raconter  des  choses  étranges,  qui  ronne  en  laiton  de  môme  métal.  Aussitôt  les 
pourraient  être. considérées  par  certains  esprits   convulsions  diminuèrent,   et  le  dernier  anneau 


comme  miraculeuses  ou  se  rattachant  à  la  sor 
celierie  ;  mais  ce  n'est  point  pour  cette  raison 
que  nous  ne  sommes  pas  convaincu  définiti- 
vement de  la  solidité  des  moyens    qui   les  pro 


était  à  peine  posé  que  la  jeune  femme  avait 
cessé  ses  cris  horrililes,  avait  repris  toute  sa 
connaissance  et  priait  ceux  qui  l'entouraient  de 
lui   rendre  la  liberté  de  ses  mouvements.  On  ne 


iuisent  ;  rien,  dans  la  nature,  en  effet,  n  est  si  ^"1  o^^cit  pas  d'abord,  et     bientôt    elle    se  tmt 

extraordinaire,   qu'il   ne   puisse  y  trouver   son  immobile  et  calme  sur  le  dos  avec  un  peu  de 

3xplication    dans    des    principes   scientiliques  roideur  dans  les  muscles  et  d'embarras  dans  les 

ignorés    jusqu'à  leur  révélation  par  le  fait  lui-  idées  et  la  parole.  Enfin  on  débarrasse  un   bras 

même.  Ce  qui  fait  que  nous  resterons  dans  un  ^-«^  ses  anneaux,  et  les   convulsions  reparaissent 

îertain  doute  jusqu'à  constatation   irréfragable,  ^^^"s  le  membre  délivré.  Morne  phénomène    se 

5'est    le  grand  nombre   d'années     depuis  les-  manifeste    dans     les  autres  membres.    On  ôte 

iuelles  les  faits  dont    il   s'agit   sont    racontés  t'^^^'es  les  armatures,  et  la  crise  recommence  de 

îomme   se  reproduisant  sans   cesse,  et   le  peu  plus  belle.  On    remet  les  anneaux,  et  le  calme 

l'émotion  qu'ils   déterminent  dans     le  public,  revient    dans  toute     la    personne.      Au     bout 

linsi   que  l'indifférence    dans  laquelle  ils  lais-  de  15  minutes,  se  manifeste  une  détente  gene- 

ent  la  généralité   de  nos  praticiens  dans  l'art  ^'^Je  avec  un  fourmillement  ;  on  délivre  toute  la 

l'Esculape.  L'inventeur  des  procédés  les  appli-  personne    et    l'état    normal  est  revenu  dans  sa 

|ue  depuis  plus  de  trente  ans  ;  il  a  dépensé  tou-  ph'nitude.  ,,    ,  .       . 

es  ses   ressources  pour    les  propager  dans  le       'i'e'le    fut    le  premier  fait  do  metallotherapio 

lublic,  et  c'est,  de  presque  toutes  parts,   un  si-  clc."t  ^I-  Maisonneuve  et  tous  les    médecins    et 

înce   à  son  sujet.   Comment  comprendre  une  internes    de  l'hospice  Cochin   furent    témoins 

5lle  apathie,  si    les  moyens   sont  solides  et  se-  en  18-18.  Le  jeune  opérateur  s  appelait  M.  Burçq; 

ieux  '.MJ-un  autre  côté,  combien  de   grands  in-  •'   élevait    travailler  sans   relarhe    pendant   les 

enleurs   soat  morts   dans  la    misère  pendant  vingt-neuf  à  trente  années  qui  devaient  le   con- 


u'ils  montraient  au  monde  les  fruits  les  plus 
vidents  (le  leurs  travaux  ?  Peut-être  en  sera-t-il 
insi  de  l'inventeur  de  la  métallothérapie.  dont 
S  savant  abbé  Moigno  disait  encore,  il  n'y  a 
as  longtemps,  dans  la  revue  des  Mondes  : 
Pauvre  NL  liurcfj  !  il  y  a  trente  ans  qu'il  me 
loiitrait  ces  faits  curieux.  » 


duire  en  1877,  dépenser  tuut  ce  (lu'il  avait  de 
fortune  pour  la  propagation  de  sa  thcrapeuiiquc 
nouvelle,  réussir  souvent  dons  beaucoup  tl'hôpi- 
taux,  principalement  à  la  Salpêtrière,  et,  en  tin 
de  compte,  ne  rien  obtenir  que  la  vague  pro- 
messe d'un  prix  de  persévérance. 

Comment  expliquer  cette  indifférence  des  «o- 


Voici  ce  qui  se  passait,  vers  la  fin  de   l'année  piétés  savantes  et  des  gouvernements?  Serait-ee 

348,  à   l'hApital   Cochin,    dans  le    service  de  qu'il  n'aurait  noint  obtenu,  avec  .ses  armatures 

[.Maisonneuve,  un  des  médecins   de    cet    hô-  métalliques,   de  véritables  et  complètes  guor  ■ 

ityl  sons  ?  Cela  est  possible  ri  prohalile  :  mais  n  ertt- 


L  habile  chirurgien  avait  épuisé  toutes  les  res 
lurces  (le  srn  art  sur  une  jeune  fille  atleinte 
untî  hystéro-catalep.-ie  native,  qui  depuis 
usieurs  mois  la  faisait  tomber,  tous  les 
latre  jours,  dans  d'cffro^abU  s  accès  d'épi- 
psie    lystcrique  accr  ni|  .'if^iiés  de   perte  de  la 


il  obtenu  que  de  '        îieiiuations  (!e>  cr^os 

elles  mêmes  au\:,  it  en  bulle  b- liviéri- 

ques,  les  cataleptiques,  n'en  serait  ce  ; 

pour    émouvoir  une  fai'ulté  de    inédet  m.>  1 1  uu 

gouvernement. 

Or,  il  (xisleune  mullilude  d'atlcslallon.s  quj 
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ne  semblent  pas  laisser  place  au  doute,  durant  Le  même  D^  Bouchut,  disait  encore,  dans  une 

les  trente  années  d'expérimentation  qui  viennent  autre  circonstance  : 

de  secouler,  sur  le  fait  de  l'atténuation   des  pa-  «  En  1819,  quand  j'étais  chef  de   clinique  de 

roxysmes  convulsionnaires.  On  jDCut  citer  celles  Rostan,   nous  fîmes  ces  expériences    avec  M. 

de    M.    Charcot,    médecin    de    la  Salpêtrière,  Burcq   sur  une   cholérique  affectée  de  crampes 

où    M.  Burcq  s'est  principalement   exercé,  et  considérables.  Nous  lui  mîmes  des  bracelets  de 


professeur  à  la  faculté  de  médecine  ;  de 
M.  Bouchut,  de  M.  Rostan,  deM.  Dumontpallier, 
de  M.  Hérard,  de  M.  Luys,  de  M.  Nonat,  de 
M.  Robert,  de  M.  Vernois,  deM.  Maisonneuve, 
déjà  cité  de  M.  Trousseau  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. 

Quant  aux  faits,  ils  abondent  ;  et  non-seule- 
ment ils  abondent  pour  prouver  la  thèse  telle 
que  nous  venons  de  la  réduire,  à  son  minimum, 
mais  aussi  pour  prouver,  d'une  part,  des  guéri- 
sons  complètes,  et,  d'autre  part,  des  retours  de 
la  sensibilité  produits  par  l'application  des  mé 
taux,  dans  les  anesthésies  En  voici  quelques- 
uns  pris  au  hasard. 

M.  Charcot,  par  exemple,  a  dans  son  service 
de  la  Salpêtrière,  une  malade  qui  est  atteinte 
d'une  paralysie  complète  de  sentiment  dans  une 
moitié  du  corps  :  tout  le  côté  anesthésié  est  in- 
sensible, et,  de  ce  côté,  non-seulement  le  senti- 
ment général  est  endormi,  mais  aussi  l'odorat, 
le  goût,  l'audition.  Le  D^  Burcq  applique,  sur 
ce  côté,  une  plaque  de  fer  durant  trois  à  quatre 
minutes,  et,  au  bout  de  ce  temps,  le  goût,  l'o- 
dorat, l'ouïe  et  le  sentiment  général  renaissent 
parfaitement.  Le  champ  visuel,-  dit  M.  Charcot, 
s'accroit  lui  même  considérablement  avec  la 
portée  de  la  vue,  dans  les  cas  d'anesthésie  hys- 
térique, par  l'application  simple  du  métal,  et  la 


laiton  ;  les  mains  s'ouvrirent  ;  les  bracelets  reti- 
rés, la  contracture  revint.  L'expérience  recom- 
mencée, les  mêmes  faits  se  reproduisirent.  C'est- 
à-dire  que  la  contracture  se  faisait  et  se  défaisait 
à  volonté.  )) 

M.  Gellé pratiquait  dernièrement  à  la  Salpê- 
trière la  métallothérapie  devant  la  Société  biolo- 
gique, sur  des  oreilles  qui  avaient  perdu  leurs- 
facultés  auditives.  Il  leur  appliquait  le  cuivre 
ou  l'or,  selon  que  le  malade  était  sensible  à  l'un 
ou  à  l'autre,  et  les  oreilles  atteintes  de  surdité 
reprenaient  l'exercice  de  leurs  fonctions,  puis  il 
arrivait,  en  même  temps,  que  l'oreille  restée 
saine  perdait  en  partie  son  acuité  :  il  se  faisait 
comme  une  répartition  égale,  entre  les  deux  ap- 
pareils, de  la  somme  de  propriété  auditive  qu'a- 
vait conservée  l'oreille  saine. 

Sur  des  malades  hémi  anesthésiques,  c'est- 
à-dire  qui  avaient  perdu  la  sensibilité  dans  une 
moitié  de  leurs  corps,  par  suite  d'une  atrophie 
de  l'hémisphère  opposé  du  cerveau,  voici  les  ef- 
fets qu'on  a  constatés.  Dans  un  premier  cas,. 
une  jeune  malade,  G.,  a  tout  le  côté  droit  in- 
sensible ,  le  Di'  Burcq  lui  donne  à  serrer  dans  la 
mtsin  droite  un  cylindre  d'or.  Au  bout  de  dix 
minutes,  elle  sent,  les  yeux  bouchés,  la  pointe 
d'une  aiguille  appliquée  sur  la  main.  Après  un 
quart  d'heure,  la  sensibilité  s'est    rétablie    jus- 


modification  se  fait  par  progresssion.  Le  sujet  qu'au  coude,  puis  elle  gagne  l'épaule  et  rede 
commence  par  sentir,  comme  de  travers  ;  un  vient  parfaite  dans  tout  le  côté.  Dans  le  second 
morceau  de  glace,  par  exemple,  lui  paraîtra  un  cas,  M. M,  est  atteint  d'insensibilité  du  côté 
charbon,  puis  l'état  normal  peu  à  peu  serecons-  gauche,  et  la  sensibilité  lui  est  rendue  non  plus 
titue.^  par  l'or,  mais  par  le  cuivre.  Dans    le  troisième 

A  l'hospice  des  enfants  malades,  est  amenée  cas,  le  D^'  Burcq  place  une  rondelle  de  fer  sur  la 
une  petite  fille  de  trois  ans,  atteinte  de  contrac-  langue  d'une  vieille  femme  dont  une  moitié  de 
tures  des  extrémités  des  membres.  Ses  muscles  la  tête  est  privée  de  sentiment,  tant  pour  l'odoral 
sont  roidis  ,  elle  souffre  quand  on  lui  touche  les  et  pour  le  goût  que  pour  le  sentiment  du  tact  en 
doigts  et  les  orteils.  On  lui  applique  les  anneaux  g,>néral  :  il  lui  enveloppe  la  tête  d'un  bandage 
en  laiton  du  D'"  Burcq,  et  elle  est  guérie.  C'est  qui  maintient  deux  disques  de  cuivre  sur  les 
M.  Boucher,  le  médecin  de  la  section  qui  l'at-   ailes  du    nez  ;  en  une    demi-heure,    toutes  le; 

sensibilités  sont  rétablies. 

U.  Gubier  professeur  à  la  faculté  de  méde 
cine,  disait,  le  15  janvier  de  cette  année,  devan 
la  Société  de  biologie  où  tous  ces  faits  de  mé 
tallothérapie  de  M.  Burcq  étaient  discutés 
((  Nous  nous  trouvons  là  en  présence  de  fait 
fondamentaux  bien  évidents,  bien  démontrés 
mais  dont  l'interprétation  reste  à  trouver.  » 

M.  Trousseau  avait  dit  de  même,    en   1860, 
l'Académie  de  médecine:  «  Savons-nous  poui 
quoi  la  métallothérapie,  avec  une   armature  aj 
pliquée  sur  les    muscles    de  l'avantbras,     fa 
monter  la  force  de  pression  dans  la  main  co] 


teste. 

Voici  comment  M,  Bouchut  commençait  une 
de  ses  cliniques  : 

«  Un  fait  inattendu,  miraculeux,  vafaire  l'ob- 
jet de  cette  conférence.  Au  numéro  22  de  notre 
salle,  la  Typhique  fl)  que  vous  avez  tous  vue 
est  prise  de  contracture.  Ses  mains  se  ferment, 
rougissent,  se  tuméfient.  Il  y  a  anesthésié  jus- 
qu'aux coudes.  On  applique  une  armature  de 
laiton,  et  presque  aussitôt,  le  malade  recouvre 
la  souplesse  de  ses  mains.  » 


1.  Malade  atteinte  de  fièvre   typhoïde. 
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respondante  de  10,20  et  même  30  kilogrammes,  et  les  autres  demeurent  à  l'état  problématique, 
et  cela  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  ainsi  1°  Oui,  les  applications  de  métaux  sur  la 
que  l'ont  démontré  les  expériences  faites  par  peau  déterminent  des  courants  électriques  ;  en 
M.  Bucrq,  dans  les  services  de  MM.  Ro5tan,  effet,  si  l'on  met  la  peau  sur  laquelle  on  a  ap- 
Robert  et  Tardfeu,  ainsi  que  le  mien  ?  »  pliqué  une  pièce  d'or  en  communication  avec  un 

On  voit  par  cette  dernière  citation  que  les  galvanomètre  très-sensible,  l'aitruille  de  Tins- 
effets  de  l'application  des  métaux  ne  se  bornent  trument  est  déviée  de  5  à  10  degrés  ;  si  la  pièce 
pas  à  rendre  la  sensibilité  perdue,  à  faire  cesser  d'or  est  remplacée  par  une  lame  de  cuivre,  la 
les  convulsions  et  même  à  guérir  des  contrac-  déviation  est  plus  grande;  et  alors  il  y  a  une 
tures,  mais  qu'ils  consistent  aussi  à  donner  action  chimique^  car  du  nitrate  de  cuivre  se 
aux  muscles  des  doigts  la  force  d'exercer  une   forme  sur  la  peau. 

pression  de  10,20  et  même  de  30  kilogrammes  2'^  Oui,  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les 
plus  grande  qu'ils  ne  le  pouvaient  avant  l'appli-  courants  de  la  pile,  si  ces  courants  sont  de 
cation  métallique.  même   force.  La  malade,  en   effet,   citée  plus 

Comment  explique-t-on  tous  ces  phénomènes  haut,  est  soumise  à  un  courant  voilaïque  dont 
étranges?  Les  uns  prétendent  avec  le  savant  pro-  les  pôles  sont  appliqués  l'un  à  ses  orteils  l'autre 
fesseur  Onimus.  qu'ils  sont  dus  à  des  dévelop-  à  son  front,  et  la  sensibilité  renaît  chez  elle 
pements  parles  métaux  de  courants  électriques;  dans  la  partie  du  corps  atteinte,  avec  cette  va- 
et  la  rareté  des  guérisons  radicales  tendrait  à  le  riante  qu'elle  ne  renaît  dans  le  bras  qu'avec 
démontrer,  attendu  qu'il  est  aujourd'hui  recon-  plus  de  temps,  parce  que  le  bras  se  trouve  sur 
nu  que  les  applications  physiologiques  et  théra-  une  ligne  écartée  de  la  direction  en  ligne  droite 
peutiques  de   l'électricité  ne  produisent    guère   du  courant. 

que  des  effets  momentanés,  comme  toutes  les  30  g^  y^^  détermine  dans  la  malade  G.  un 
actions  mécaniques,  et  ne  guérissent  point  les  ^^^^^^^  voltaïque  produisant  sur  le  galvano- 
maladies  dans  leurs  causes.  Les  autres,  avec  mètre  une  déviation  de  raiguille,  de  10  degrés, 
M.  Bucrq  lui-même,  soutiennent  que  les  effets  ^^^^^^^  l'application  de  la  p^èce  d'or,  la  sensibi- 
sont  dus  à  une  action  biologique  et  vraiment  uté  renaît  ;  mais  si  l'on  détermine  chez  elle  un 
physiologique  :  cela  se  conçoit  de  la  part  de  1  in-  courant  voltaïque  de  Aô  degrés,  c'est  à-dire  de 
venteur,  qui  prétend  avoir  trouve  un  vrai  moyeu  ^^^^^  ^  (^  ^  celui  que  détermine  l'applica- 
therapeutique  nouveau.  Mais  ce  moyen,  s  il  était  ^-^^^  ^^  ]^  1^^^^  ^^  ^^-^.^^^  y^^^^  ^^  ^^  ^^^■^ 
bien  établi,  ne  serait-il  pas  enfin  accepte  par  a     j^g  .  ^^^^  j-gj-^gj  g^^  j^  ^^^^^^  ^.^^^  ,g  ^^^  ^^  j^ 

médecine  commune,  après  une  longue  série  de  pièceet  dans  le  cas  de  la  raétallothérapie,  pourvu 
trente  années  d  expériences  .-'  "      -  .     .        .  r     .1 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  problème  de  l'application 
des  faits  métallothérapiques  vient,  cette  an- 
née même,  d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la  So- 
ciété   de    biologie,     sous    les    formules     sui- 

"^TLes  applications  métalliques  déterminent-  ^^^s,  quand"  les  uns  ou  les  autres  dépassent 

elles  des  courants  électriques  ?  '^"_M'^^;^.l".li?r'fl..!:!  .."A.!",r^l'!l  '.î' j' 

2"  Des  courants  de  même  force  que  les  cou- 
rants métallothérapiques,  mais  produits  par  la 
pile,  donnent  ils  lieu  à  des  etïets  semblables  ? 

3"  Pourquoi  telle  malade,  sensible  à  l'or  est 


que  le  courant  soit  de  mémo  fiirce:  et  de  plus, 
un  courant  trop  fort  ou  trop  faible,  dans  les  deux 
cas,  est  sans  effet. 

4"  Le  résultat   tout  à  fait  nul,  des  courants 
métallothérapiques    et    des   courants  galvani- 


semble  que  l'effet  devrait  se  produire  en  un  de- 
gré quelconque  plus  ou  mi.'ins  proportionnel  'i. 
intensité  de  la  cause.  Cependant,  on  peut  sup- 
poser qu'il  en  est  des  phénomènes  électriques 


oiuuii|uu.   ,c.ic  u.a.uu.,,  ^...o.u.o  . o.     :      ,i      .^à  l'économi.' animale  coi. 

elle  insensible  au  cuivre,  qui  donne  un  courant   J..VJ,,_,.  h«c  r.v.....  i,„nin.M.v    !.. 


beaucoup  plus  intense  que  l'or;  ^  j    -    ,-„^,^^^^,„^^   c'est-à  dire  se 

4"  Pourquoi   certains    courants    dune    force       -^    . ,..:       .   .       *_j..i„.: 


donnée 
d'autres 


terfèrences  des  rayons  Uiuiineux.  Li 
rayons  de  lumière   in 
rencontrent  en  produis 


ne  produisent-ils  aucun  effet   tandis  que     — -    -  -  r  --;     _      ^Z^ 

.,  dune  force  moindre  ou  plus  grande,  ^^  ^^^^^.^  ^.'„g.^éme,  et  dévie, 

en  produisent  de  très  évidents  ;  comme  deux  cordes  sonores  nui  v 

.5"  N'y  aurait  il  pas  des  courants  particuliers  comme  aeux  cora.ss jnorcsqui  ^ 


ondulations 

l,   la    luiui  . 
ient  de  l'ombre. 


et  par  la  faradisation. 


taté  que, 
sensibilité  en  df 


Or,  de  ces  cinq    questions,    trois  parnissent       ^      nombre   donné  do  degrés  galvanoméiri 
sez  bien  résolues  ;  ce  sont  les  trois  premières  ; 


assez 
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ques,  ils  reprennent  leur  puissance  sensibilisa- 
trice des  tissus  organiques  en  s'élevaut  à  des 
degrés  différents  souvent  très-supérieurs.  Par 
exemple,  un  courant  qui,  porté  successivement 
à  2'^  à  S'-\  à  -i**  et  jusqu'à  30",  ne  produit  aucun 
effet,  en  produira,  à  35  à  40,  mais  n'en  produira 
plus  à  65  ni  à  70.  et  recommencera  à  en  pro- 
duire à  90.  M.  Regnard,  de  la  Société  biolo- 
gique s'occupe  beaucoup,  en  ce  moment,  de  ces 
intéressants  résultats. 

5*^  Enfin,  la  dernière  question  est  le  grand 
problème  à  découvrir  dans  la  voie  ouverte  par 
les  curieux  phénomènes  que  nous  venons  de 
de  faire  connaître  et  M.  Charcot  s'en  exprime 
comme  il  suit: 


coatre  leprojetde  loi  italienne  surlosabusdu  clergé- 
--  Ce  que  pense  de  cette  loi  la  presse  protestante 
anglaise. 


Paris,  6  avril  1877. 

RûMK.  —  Malgré  de  nombreux  témoignages 
particuliers,  les  sectaires  italiens  continuaient 
à  répandre,  la  semaine  dernière,  des  bruits  alar- 
mants sur  la  santé  de  Pie  IX.  Le  Pape,  pour 
confondre  les  menteurs,  a  voulu  donner  une 
audience  générale  à  dq  nombreux  étrangers  qui 
sollicitaient  l'honneur  d'être  admis  en  sa  pré- 
sence. Il  les  a  donc  reçus  ensemble  le  samedi 
saint.  L'assistance  comprenait  environ  mille 
personnes  parmi  lesquelles  les  Anglais  et  les 
,    ,  ,  -  ,  Américains  étaient  en  majorité.  Il  y  avait  aussi 

«  Independaramerit  des  courants  obtenus  par  quelques  prêtres  français.  Le  Pape  leur  a 
la  faradisation,  par  la  galvanisation,  il  parait  y  adressé  une  allocution  de  circonstance  sur  la 
avoir  des  courants,  pour  ainsi  dire,  physiolo-  Passion  et  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur, 
giques.,  beaucoup  plus  difficiles  a  apprécier  et  et  il  s'est  exprimé  avec  une  tendresse  et  une  onc- 
à  mesurer,  mais  à  1  aide  desquels  on  obtiendra  tio^^  .^j  ^,^^  arraché  des  larmes  à  son  auditoire, 
peut-être,  soit  au  point  de  vue  physiologique,  u  ^  jno,,t,é  les  divines  affinités  de  ces  deux 
soit  au  point  de  vue  thérapeutique,  ce  qu  on  mystères  et  le  besoin  que  nous  avons  de  passer 
n  a  pu  jusqu  ici  obtenir  à  1  aide  des  pre-  paV  les  ignominies  de  la  croix  pour  arriver  à 
miers.  ))_  l'immortalité  glorieuse  :  Per  cracem  ati /ucem. 

Ce  qui  nous  semble  résulter  de  tout  cela.  Le  Saint  Père  a  dit  aussi  qu'il  faut  mourir  au 
cest  que  la  métallothérapie  de  M.  Burcq  n  est  p^ché  pour  vivre  selon  la  justice:  Peccatis 
qu  une  méthode  nouvelle  d  électrisation,  dont  le  j-nortni,  jasUtiœ  vivamus,  comme  le  dit  le  prince 
moyen  consiste  dans  l'application  de  métaux  ^es  apôtres.  Enfin,  parlant  du  triomphe  ré- 
sur  la  peau.  serve  à  l'Eglise,  il  l'a  comparé  à  celui  du  Christ, 
hn  attendant  qu  on  y  découvre  autre  chose, 


^L  le  D""  Burcq,  ruiné,  exhale  ses  plaintes.  «  Les 
annales  de  la  science,  s'écrie-t-il,  sont  heureu- 
sement   impérissables.   Les    faits   que   nous    y 


vainqueur  de  la  mort. 

Le  même  jour,  daiTS  la  basilique  patriarcale 
de  Saiut-Jeande  Latran,  Son  Em.  le  cardinal 
Monaco  La  Vatetta,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  a 


ayons  inscrits  y  tiennent  aujourd'hui  assez  de  conféré  les  saints  ordres  à  un  bon  nombre  de 

place  pour  que  chacun  puisse  un  jour  les   re-  clercs.  On  remarquait  parmi  eux  sept  élèves  du 

trouver.  Et  ce  jour  étant  venu,  est  ce  trop  pré  séminaire  français  :   MM.    de  Marcy,  de  Bré- 

sumer  que  de  compter  sur  une  justice  tardive  ?  chard,  Leroy,  Ôrsier,  Evieux,  Gavelle  et  Las- 

Y  a-t  il  même  la  moindre  témérité  à  penser  que  g^^x.  Par  suite  de  cette  ordination,  le  nombre 

plus  d  un  esprit  impartial,  en  lisant  seulement  ^g^  élèves  du  sémJnaire  français  qui  ont  reçu  la 

les  procès  verbaux    de  nos    sociétés   savantes,  prêtrise  s'élève  à  quarante-deux. 

restera  confondu  que  des  travaux  et  des  recher-  L'allocution  du  Saint  Père  dans  l'assemblée 

ches  sans  nombre,  —  tout  près  de  cent  mscrip-  oonsistoriale  du  12  mars  a  produit  une  grande 

lions  diverses  a  notre  nom  sur  ces  procès-ver-  émotion  non-seulement  parmi  les    catholiques 

baux  en  témoignent,  —  n'aient  jamais  valu  à  j^,  monde  entier,  non-seulement  dans  le  public 

1  auteur  de  la  métallothérapie  que  la  promesse  indifférent  ou  hostile,  mais  jusque  dans  les  ré- 


d'unprix  de  persévérance.  » 


Le  Blanc. 


Chronique  hebbcmadaire 


gions  gouvernementales.  Pour  ne  parler  que  du 
ministère  italien,  il  a  cru  devoir  adresser  à  ses 
agents  une  circulaire  pour  essayer  de  combattre 
cette  solennelle  protestation  de  Pie  IX  en  la  dé- 
naturant. Son  Em.  le  cardinal  Simeoni,  secré- 
taire d'Etat  de  Sa  Sainteté,  a  répondu  par  une 
circulaire  adressée  à  LL.  EE.  les  nonces  apos- 


iirii«.n/.*.  H.,  D„^^  •    IV...                  c  toliqiics  près  les  gouvernements  étrangers.  Cette 

^î^êfd'u"  SKfna'i;!,'  Î^H^VSS^'oM^X  ^i'-«"l»i"=  <=^t  iro'p  importante  pour  n'être  pas 

j>r':tres. -- Circulaire  du  cardinal  .Simeoni  en  réponse  reproduite  intégralement;  et,  d  un  autre  coté, 

a  celle  du  gardr;  des  sceaux  italien  sur  l'allocution  du  elle  fait  assez    connaître   le   factum  de  M.  Man- 

^^"'^^'^lu"\S'tpZ'i-L^^£'^^  ^i"^'  ^'^'^^^^   des  sceaux  du    gouvernement  ita- 

Pan.  .n  oi,  province.  -- L'allocution  oonsistoriale  en  ^len,   qu'elle    réfute,    pour  nous    dispenser   de 

Angleterre.  --  Prote.siation  des  catholiques  anglais  reproduire  aussi  ce  document  OU  seulement  d'en 
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donner  l'analyse.  Voici  donc  la  traduction  de 
la  circulaire  du  cardinal  Simeoni,  publiée  par 
le  Monde  : 

«  Illustrissime  et   Révérendissirae  Seigneur. 

((  La  circulaire  du  ministre,  garde  des  sceaux, 
aux  procureurs  généraux  des  cours  d'appel  .sur 
la  dernière  allocution  du  Saint-Père,  —  circu- 
laire que  la  presse  ministérielle  publiait  lii<^r  à 
Rome,  —  n'échappera  certainement  pas  à  l'at- 
tention de  A'otre  Illustrissime  Seigneurie. 

«  La  circulaire  porte  que  les  journaux  qui 
publieront  le  document  pontifical  ne  seront  pas 
poursuivis,  pourvu  qu'ils  ne  l'accompagnent 
d'aucun  commentaire  exprimant  adhésion.  Et 
cette  décision  est  présentée  comme  une  preuve 
d'autant  plus  éclatante  de  la  liberté  assurée  au 
Souverain-Pontife  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, que  l'allocution,  au  dire  de  M.  le  mi 
nistre,  aurait  dépassé  toutes  les  bornes  imagi- 
nables et  serait  une  confirmation  de  l'ingratitude 
pontificale  à  l'égard  d'un  gouvernement  qui 
s'est  montré  si  large  et  si  généreux  envers  l'E 
glise. 

«  Le  fait  est  que,  s'il  fallait  encore  un  nouvel 
argument  pour  mettre  en  lumière  le  déplorable 
état  de  choses  exposé  dans  l'Allocution  du 
Saint-Père,  la  circulaire  dont  il  s'agit  le  four- 
nirait de  la  manière  la  plus  évidente.  Dès  lors, 
en  effet,  que  la  publication  de  la  parole  ponti- 
ficale est  subordonnée  au  bon  plaisir  d'un 
garde  des  sceaux  quel  qu'il  soit,  la  liberté  ac- 
cordée à  cette  parole  n'est  et  ne  peut  être  qu'il- 
lusoire. C'est  le  ministre  lui-même  qui  déclare 
que,  s'il  n'a  pas  appliqué  la  rigueur  des  lois, 
c'est  parce  qu'il  a  voulu  aujourd'liui  user  de  to- 
lérance. Demain  le  même  ministre,  ou  tout  au- 
tre qui  lui  succéderait  dans  ce  poste,  pourrait, 
au  lieu  de  céder  à  ces  sentiments  de  tolérance 
qu'on  affiche  maintenant,  se  montrer,  avec  au- 
tant de  droit,  le  sévère  exécuteur  des  lois  faciles 
à  invoquer  et,  à  défaut  d'autres  motifs,  recourir 
au  prétexte  ordinaire,  dont  on  se  sert  sans  fon- 
dement aucun  dans  la  dernière  circulaire,  i» 
savoir  que  le  Pontife  romain  sort  du  terrain 
spirituel  pour  entrer  sur  le  terrain  politique. 

«  Je  dis  que  ce  prétexte  est,  aujourd'hui  en 
particulier,  allégué  sans  aucun  fondement  ; 
car,  pour  quiconque  a  lu  l'allocution  du  12 
mars,  il  est  manifeste  que  l'exposé  des  faits 
qu'elle  contient  concerne  uniquement  les  inté- 
rêts religieux,  parmi  lesquels  il  faut  ranger 
avant  tout  la  revendication  d'une  pleine  et 
réelle  indépendance  dans  l'exercice  du  minis- 
tère apostolique.  Que  si  les  blessures  faites  à 
l'Eglise,  —  blessures  contre  lesquelles  on  ré- 
clame à  [)résent  (!t  contre  lesquelles  on  n'a  pas 
manqué  de  réclamer  daiis  le  [)assé,  quoi  (|u'en 
dise  l'auteur  de  la  circulaire,  —  sont  les  tristes 
eflets  d'une  politique  injustement  portée  sur  un 


terrain  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  on  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'il  sorte  de  sa  sphère,  celui 
qui  a  le  droit  et,  en  mêiM  temps,  le  devoir  de 
réclamer  jusqu'à  ce  qu'il     l. tienne  réparation. 

«  Mais  il  y  a  dans  la     iii-ulaire  en  question 
d'autres  points  (jui  ih"  nt    mieux  encore 

ce  qu'est  la  liberté  géiu  .nom  accordée  au 

Souverain-Pontife.  Ct-(>  •  liberté  consiste  en 
ceci  :  d'une  qart,  on  pcrui.'i  à  la  presse  hostile 
il  l'Eglise  de  s'élever  de  r. mes  manières  contre 
la  parole  du  Saint-P.  r-,  en  eu  faisant  un 
thème  d'injures  et  de  blasphèmes  et  en  en 
faussant  même  le  sens  ;  înndis  que  d'iutre 
part  on  défend  à  la  bon!!.-  qro.vf  tout  coumien 
taire  quelconque  de  nature  à  confirmer  la 
vérité  des  faits  déplorés,  et  (ini  témoigne  de  la 
déférence  pour  la  parole  du  Chef  auguste  de 
l'Eglise,  pour  ses  conseils  et  .ses  enseignements. 
Déjà  quelques  journaux  catholiques  de  pro- 
vince, poursuivis  pour  le  seul  motif  d'avoir 
exprimé  leur  admiration  pour  r.VIlocution  pon- 
tificale, ont  expérimenté  les  effets  de  cette  dé- 
fense. 

i(  Quant  au  clergé  en  particulier,  la  liberté 
qu'on  lui  promet  se  fornîule  par  de  nouvelles 
et  plus  étroites  menaces  ;  de  sorte  que  si  les 
ministres  du  culte,  obéissant  à  la  voix  du  su- 
prême Gérarque,  prêchent,  ses  doctrines  et 
reo+:)mmaiident  au  peuple  de  les  mettre  en  pra 
tique,  ils  se  trouveront  sous  le  ctiup  d'une  loi 
qui  déclarera  cette  conduite  un  abus  intolérable, 
punissable  par  la  prison  et  par  les  plus  lourdes 
amendes. 

((  Et  c'est  alors  que  se  munifestcnt  de 
semblables  dispositions  (pi'on  voudrait  faire 
croire  à  l'indépendanco  ri!)«.oluo  du  Souverain- 
Pontife,  et  faire  preniln-  au  -i  rirwx  d<»j  con 
cessions  que  l'on  dit  fait'-N-i  rEgl;-;o  par  le  Par- 
lement !    Le  garde  de-  i\  en  appelle  au 

bon  sens  le  public  ;  mai- il  ■  >■'■'  v.'rit-V  n'y 

avoir  pas  grande  counance,   \  |ue 

seule  étant  permise,  et  l;i  défense,  ui.iue  la 
simple  adh''sion.  étant  interdites,  son  appel 
devient  une  dérision. 

«  Du  reste,  ce  seul  fait  <|u'uu  ministre,  en 
présence  d'un  discours  pr-nnoncé  solennelle- 
ment par  l'autorité  la  plus  nuguste  qu'il  y  ail 
sur  terre,  laisse  de  <<>i''  les  faits  dénoncés 
comine  autant  d'injustii-es  dont  "*  '  rilé 
est  victime,  et  la  citant  en  <|u<  ,  à 
comparaître  devant  lui,  s'attache  exclusive- 
ment, dans  un  langage  <•  :i|iii«iiv  <  diffé- 
rent de  celui    auquel    il   veut  nj ,    à   la 

taxer  de  violence   et  d'excitation  à  la  révolte, 
et  va  même  jus(|u'à  lui  n'[)roclnT  d'à'  o- 

féré    des    plaintes,    alors   qu'au    coni  le 

aurait  dû,  .selon  lui.  expriinr-r  do  la  i  i»- 

sance  :  ce  seul  fait,  dis  j..  xillirait  .'i  .1  r.»r 

quelle  confiance  on  |)eui  avoir  diins   ^- -  ^-fO- 
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testatious  réitérées  de  respect  et  de  déférence 
envers  la  juridiction  spirituelle  du  chef  su- 
prême de  l'Eglise. 

((  La  conscience  des  catholiques,  on  peut 
le  dire  ici  en  vérité  et  sans  que  ce  soit  une 
tournure  oratoire,  ne  pourra  pas  n'appré- 
cier point,  comme  elle  le  mérite,  une  telle 
prétention.  Elle  saura,  notamment,  discer- 
ner de  quel  côté  se  trouve  l'ingratitude, 
quel  est  celui  qui  a  toujours  aimé  l'Italie, 
recherché  son  véritable  bien  et  est  aujourd'hui 
encore  son  soutien,  sa  splendeur  et  son  plus 
bel  ornement,  ou  bien  qui  s'emploie  à  arracher 
de  notre  patrie  ses  gloires  les  plus  grandes, 
celles  qu'elle  doit  à  la  Papauté,  et  à  accumuler 
dans  l'àme  de  l'auguste  Pontife  les  arnertumes 
et  les  douleurs. 

«  Que  de  son  côté  Votre  Seigneurie  ne  né 
glige  pas  d'appeler  sur  le  langage  du  garde 
des  sceaux,  comme  aussi  sur  les  observations 
auxquelles  il  donne  lieu,  l'attention  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères.  Faites-lui 
spécialement  remarquer  que,  s'ils  ont  un  juste 
motif  de  se  trouver  lésés,  les  catholiques  ita- 
liens, qui,  malgré  certains  plébiscites  bien 
connus  dont  parle  la  circulaire,  témoignent  de 
mille  manières,  avec  une  spontanéité  vraie  et 
en  toute  occasion,  leur  ferme  adhésion  au 
Souverain-Pontife  ;  les  catholiques  des  autres 
nations  n'ont  pas  moins  raison  de  se  plaindre. 

«  Par  conséquent  leurs  gouvernements 
respectifs  ont  un  intérêt  particulier  à  se  préoc- 
cuper sérieusement  d'un  tel  état  de  choses, 
selon  les  recommandations  faites  précisément 
à  ce  sujet  par  le  Saint-Père  dans  sa  dernière 
allocution  ;  d'autant  plus  qu'en  invoquant 
comme  le  fait  la  circulaire  les  relations  diplo- 
matiques existant  de  fait,  et  dont  on  a  exagéré 
à  dessein  la  portée,  on  voudrait  même  faire 
retomber  en  partie  sur  ces  mômes  gou- 
vernements étrangers  la  responsabilité  des 
maux  que  le  Souverain-Pontife  déplore  en 
Italie. 

«  11  serait  utile  également  de  faire  obser- 
ver que,  si  en  se  plaignant  de  ne  pouvoir,  dans 
sa  situation  actuelle,  gouverner  comme  il 
convient  l'Eglise,  le  Saint-Père  fait  appel  à 
l'action  des  fidèles  auprès  de  leurs  gouvernants, 
il  veut  cependant,  quoique  le  garde  des  sceaux 
se  taise  avec  intention  sur  ce  point,  que  cette 
action  soit  conforme  aux  lois  des  différents 
pays. 

«  En  vous  autorisant  à  laisser  copie  de 
cette  dépèche  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  s'il  en  manifeste  le  désir,  je  vous 
confirme  les  sentiments  de  ma  plus  haute 
estime. 

'<  itome,  le  21  mars  1877. 

<'  Signé,  Jean,  cardinal  Slmloxi.  » 


Pour  donner  une  nouvelle  preuve  que  le  Pape 
est  libre...  d'être  insulté  et  outragé,  le  gouver- 
nement a  toléré  que  des  crieurs  vendissent  par 
les  rues  de  Rome,  toute  la  journée  du  vendredi- 
saint,  la  parodie  de  l'allocution  papale  avec  ac- 
compagnement des  fifres  de  la  garde-noble,  des 
tambours  de  la  garde-suisse  et  de  la  garde  pala- 
tine, et  la  parodie  de  l'allocution  traduite  en  vers 
à  la  vapeur.  Rien  qu'à  ces  titres,  on  peut  juger 
des  libelles. 

France.  —  Mgr  Pallu  du  Parc,  évêque  de 
Blois,  dont  nous  annoncions  la  retraite,  dans 
notre  dernière  chronique,  a    saccombé  opiné- 
raent,  le  samedi-saint,  à  une  attaque  d'apoplexie 
séreuse.  Le  vénérable  prélat  était  né  à  Poitiers 
le  3  septembre  1804.  11  fit  ses  études  théologi- 
ques à  Saint  Sulpice  et  fut  ordonné  prêtre  à  la 
Rochelle  le  22  décembre  1837.  L'évêque  de  ce 
diocèse  le  nomma  professeur  de  théologie  dans 
son  séminaire,  dont  il  devint  bientôt  supérieur. 
En  1836,  Mgr  Villecourt  le  nomma  chanoine  et 
vicaire    général,    et   il    occupait   encore   cette 
charge  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Blois 
en  1850.  Durant  son  épiscoj)at,  Mgr  Pallu  du 
Parc  a  publié  cent  quatorze  lettres  pastorales, 
circulaires  ou  mandements.  En  1854,  il  se  ren- 
dit à  Rome    pour    la   proclamation  du  dogme 
de  rimaculée-Conception.    Il  assista  aussi  au 
concile  du  Vatican,   où  il  se  montra  le  ferme 
adhérent  des  prérogatives  du  Souverain-Pontife. 
Dans  son  diocèse,   ((  sous  sa  prudente  direction 
dit    le    Monde,  les  œuvres  se  sont  multipliées 
sans  éclat  et  sans  bruit.  Sa  vie  a  été  une  action 
toujours  suave  et  douce,  en  même  temps  qu'ef- 
ficace. Il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  été  ga- 
gnés par  l'accueil  bienveillant  de  l'évêque  de 
Blois.  Tous  les  cœurs  lui  ont  été  ouverts,  parce 
qu'il  savait  mettre  son  affabilité  et  son  inépuisa- 
ble  bonté  au  service  de  tous...  11  a  passé  sans 
faire  beaucoup  de  bruit.  »   Ses  funérailles  ont 
eu  lieu  le  5  avril,  présidées  par  Mgr  Guibert, 
archevêque  de  Paris,  métropolitain,  assisté  de 
plusieurs  prélats.  MM.  Doré  et  Thoré,  anciens 
vicaires    généraux   du   prélat    défunt,    ont   été 
nommés  vicaires  capitulai res. 

Les  solennités  de  la  semaine  sainte  et  la  grande 
fête  de  Pâques  ont  été  célébrées  à  Paris  au 
milieu  d'un  concours  extraordinaire  de  peuple. 
Les  journaux  hostiles  n'ont  pu  s'empêcher  de 
le  constater.  La  France,  feuille  voltairienne, 
parle  ainsi  du  matin  de  Pâques  :  «  Toutes  les 
églises  de  Paris  étaient  ce  matin  envahies  par 
un  concours  énorme  de  fidèles  ;  les  plus  vastes 
étaient  trop  petites  pour  contenir  la  foule  ;  la 
circulation  était  devenue  impossi])le  ;  de  nom- 
breux sergents  de  ville  étaient  réquisitionnés 
pour  le  maintien  du  bon  ordre.  A  en  juger  par 
les  apparences,  un  étranger  qui  eût  mis  les  pieds 
dans  Paris  aujourd'hui,  pour  la  première  fois, 
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pourrait  croire  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  po-  nera  demain,  samedi.    Nous  en   renvoyons   le 
pulation  plus  catholique  et  plus  fervente  que  la  compte  rendu  à  la  semaine  prochaine 
population    parisienne,    et    que  la    France    est 
toujours  la  fille  aînée  de  l'Eglise.  »  N'en  déplai- 
se à  la  7^ /w^ce,  ces  apparences  ne  sont  pas  abso-       '^-^GLETERRE.—  Les     joumaux      catholiques 
lument  trompeuses.  annoncent  que   l'allocution    pontificale    du  12 

La  communion  de  Notre-Dame  a  offert  comme   "^^rs  sera  lue  en  chaire  dans  toutes  les  églises 
les  années  précédentes,  un  splendide  spectacle  P^  i^oy^^^'^c-Lm.  «  Nous  ne  doutons  pas,  dit 


de  foi  et  de  triomphante  allégresse.  Pendant 
une  heure  entière,  quatre  prêtres  ont  distribué 
le  pain  eucharistique  à  des  milliers  de  chrétiens 
qui  sont  ensuite  allés  porter  dans  tout  Paris 
l'alleluia  de  la  résurrection.  Au  milieu  de  la  foule 
des  communiants,  on  remarquait  des  princes, 
des  sénateurs,  des  députés,  des  officiers  en  uni 
forme,  des  membres  de  l'Institut,  des  fonction- 
naires et  des  illustrations  en  tout  genre, 

A  Saint-Sulpice.  de  quatre  heures  du  matin 
à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  aux  trois  gran- 
des messes  et  aux  deux  vêpres,  l'église  n'a  pas 


le  Freeman  de  Dublin  en  commentant  cette 
mesure,  que  quand  l'allocution  aura  eu 
toute  la  publicité  à  laquelle  elle  a  tant  de  titres, 
nous  ne  doutons  pas  quelle  ne  soulève  une 
lempùte  d'indignation  contre  la  perfidie  et  la 
trahison  qui  ont  peu  à  peu  et  par  degrés  envi- 
ronné le  vénérable  Pontife  et  le  Saint-Siège  ;  et 
cette  tempéte,sera  telle  que  les  ministres  du 
roi  s'arrêteront  avant  de  faire  le  dernier  pas.  » 
En  attendant,  l'Union  catholique  anglaise  a 
publié  le  2  avril  dans  le  Times,  contre  les  ré- 
centes lois  italiennes,   la  très-noble  protestation 


cessé  d'être  remplie.  M'""  la  maréchale  de  Mac  ^"'        / 
Mahon   assistait  dans    cette  paroisse  à  l'office       "  L'Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne, 
solennel  de  l'après-midi.  assemblée  en  comité  général,  croit  devoir  pro- 

La  province  paraît  n'être  pas  restée  en  arrière  tester  au  sujet  des  lois  spécialement  dirigées 
de  la  capitale.  Voici,  entre  un  grand  nombre  de  contre  les  prétendus  abus  du  clergé  en  Italie  : 
renseignements  semblables,  celui  qu'on  adresse  "  1*^  Parcecpic  la  législation  proposée,  en 
de  Rouen  à  VUnicers:  «La  communion  gêné-  vertu  de  la  défense  quelle  fait  au  clergé  de  dis- 
raie  des  homines,  qui  a  eu  lieu  cette  année  pour  cuter  les  lois  ou  les  institutions  du  pays,  soit 
la  première  fois  le  jour  de  Pâques,  à  la  catlié-  par  des  discours  ou  des  écrits  publics,  le  prive 
drale  de  Rouen,  a  dépassé  toutes  les  espérances,  tle  l'exercice  des  droits  concédés  à  toutes  les 
La  vaste  basilique  était  remplie  dans  ses  trois  classes  de  la  société  dans  les  pays  libres, 
nefs  d'hommes  et  de  jeunes  gens  à  l'attitude  "  2°  Parce  que  celles  de  ses  souscriptions  qui 
grave  et  édifiante.  On  ne  peut  évaluer  leur  nom-  rendent  les  membres  du  clergé  passil)les 
breà  moins  de  douze  cents.  Mgr  le  cardinal  ar-  d'amende  ou  d'emprisonnement  au  cas  où  ils 
chevêque  est  monté  en  chaire  et  a  adressé  à  cet  viendraient  à  «troublerla  paix  ou  lacon^ 
immense  auditoire  une  éloquente  allocution  ;  il   des    familles,  )>  semblent    avoir    expn-  it 

a  ensuite  célébré  la  messe  à  l'autel  du  vœu.  Le  pour  but  d'empêcher  l'accomplissement  de  ces 
Credo  a  été  chanté  par  la  foule  avec  un  élan  fonctions  essentielles  du  ministère  sacré,  dont 
irrésistible.  Le  grand  orgue  qui  accompagnait  ja  principale  sphère  se  trouve  dans  In  rons.'icnce, 
ne  pouvaitdoinineravcc  tous  ses  jeux  cette  masse   individuelle  et  publique. 

imposante  de  voix  ardentes  et  convaincues.  Ja-  «3"  Parce  que  le  vague  de  la  rédaction  du 
mais  peut-être,  dans  sa  longue  histoire,  la  vieille  projet  de  loi  est  en  désaccord  avec  les  principes 
basilique  n'a  retenli  d'accents  plus  mâlesel  plus  reconnus  delà  législation  criminelle,  et  fournit 
puissants.  Son  Eminence,  aidée  de  plusieurs  matière  à  de  continuels  prétextes  pour  persé- 
prêtres,  a  donné  la  communion  qui  a  duré  plus   cuter  le  clergé. 

d'une  heure.  Cette  manifestation  de  foi  a  pro-       «  i"  l'arce  que  ce   projet  vise   hautement  le 
fondement  impressionné  la  population.  La  sta-   Souverain- Pontife  ;  car,  ainsi  que  l'a  exposé  un 
lion  du    carême,    prêchée  dans  les  principales    ministre   italien,  il  a  pour  objet  de  ch."   '    -'- 
églises  par  les  RR.   PP.    Raudier  Le  Moigne   frapper  le  Pape  dans  la  personne  do  se^ 
d'Aage,  de  la  compagnie  de  jésus,  et  MM.  les  donnés,  et  se  trouve    ainsi   être   incomptible 
al)bésPaplore  et  Julien  Lolh,  professeurs  à  lafa-   avec  l'autorité  du  Sainl-Siègo.  la(|u. 
culte  de  théologie,  avait  été  suivie  par  une  foule   sentielle   aux    intérêts    catholiques 
considérableel  des  plus  sympathiques.  La  foi  est  entier. 


,  L'assemblée  annuelle  des  catholiques  a  coin-   encore  l'existence  même  de 
mencé  ses  travaux  mardi  dernier,  elles  termi     tienne  en  Italie. 
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Bretagne 


«  Au  nom  de  l'Union  catholique  de  la  Grande- 

WoRFOLK,E.  m.,  président.  « 

A  côté  de  cette  protestation  des  catholiques, 
il  est  intéressant  de  lire  ce  que  pensent  les  pro- 
testants. Or,  voici  ce  que  dit,  entre  autres  choses, 
la  PallMall  Gazette  : 

«  Il  est  impossible  à  Pie  IX,  il  est  impossible 
à  tout  Pape  d'aquiescer  à  l'état  de  choses  qui 
résulterait  du  i^rojet  de  loi  déjà  adopté  par  la 
Chambre  des  députés  d'Italie.  Plus  encore  :  il 
est  impossible  à  toute  âme  honnête,  sans  acce2)- 
tion  de  croyance  religieuse,  d'y  souscrire,  les 
parlements  ne  sont  pas  infaillibles,  et  on  ne  peut 
concevoir  qu'une  loi  soit  mauvaise  au  point 
d'obliger  la  conscience  des  ministres  de  l'autel 
à  en  dévoiler  le  caractère  afin  d'en  obtenir  le 
rappel.  Eh  bien,  si  les  ecclésiastiques  du 
royaume  font  ainsi  leur  devoir  après  que  le 
projet  de  loi  «  contre  les  abus  du  clergé  ))  aura 
été  voté  par  le  Sénat,  ils  seront  passibles  de  la 
prison.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'ils  aillent 
jusqu'à  censurer  la  loi  ;  s'ils  se  permettent  seu- 
lement de  prêcher  de  façon  à  jeter  du  trouble 
dans  les  esprits  —  c'est-à-dire  s'ils  provoquent 
les  gens  à  s'occuper  des  actes  du  gouvernement, 
à  se  demander  s'ils  sont  bons  ou  mauvais  —  ils 
seront  passibles  de  la  prison.  Si  dans  le  confes- 
sionnal, ils  émettent  une  opinion  sur  un  point 
de  conduite,  et  si  cette  opinion  ne  cadre  pas 
avec  celle  du  chef  de  la  famille  à  laquelle  ap- 
partient leur  pénitent,  ils  deviendront  des  per- 
turbateurs du  repos  des  familles,  et,  par  suite, 
ils  seront  passibles  de  la  prison.  S'imposeront- 
ils  un  silence  rigoureux,  se  résoudront  ils  à 
n'ouvrir  la  bouche  que  par  obéissance  à  un 
ordre  exprès  du  Pape,  ils  n'éviteront  pas  les  ri- 
gueurs de  l'autorité  temporelle  :  il  suffira  qu'ils 
aient  lu  en  chaire  un  bref  de  leur  chef  spirituel 
pour  qu'ils  soient  passibles  de  la  prison  !  »  Et 
dans  la  stupéfaction  que  lui  causent  les  audaces 
du  gouvernement  subalpin,  la  Pall  Mail  Ga- 
zette en  vient  à  dire  que  le  projet  de  loi  en 
question  a  du  être  copié  «  sur  un  décret  du  roi 
Nabuchodonosor!  » 

Le  langage  des  autres  feuilles  protestantes 
est  à  peu  près  le  même.  La  plupart  de  leurs 
critiques,  tout  en  se  bornant  à  revendiquer  les 
droits  du  sens  commun  et  de  l'équité,  condam- 
nent énergiquement  les  empiétements  du  pou- 
voir civil  sur  l'autorité  religieuse,  dans  la 
question  des  prétendus  abus  du  clergé.  Ainsi,  à 
part  les  libres-penseurs,  qui  sont  les  mêmes 
partout,  catholiques  et  protestants  de  la  libre 
Angleterre  élèvent  unanimement  la  voix  contre 
le  despotique  projet  de  loi  des  révolutionnaires 
italiens. 

A.  d'IIauterive. 


LE  PROTESTANTISME  ET  LA  RÈGLE  DE  FOI 

PAR  LE  R.  P.  PERRONNE 

Traduit  de  l'italien  par  M.  L'abhè  Peltier 
3  volumes  in-8°.  —  16  francs. 

Tout  système  i^liilosophique  ou  religieux  a  un 
principe  iondameiidal,  vital,  qui  l'infoi-me,  le  sou- 
tient, le  pénètre  dans  toutes  ses  parties-  C'est  de  ce 
principe  qui  l'anime  que  dépend,  à  proprement 
parler,  le  système  entier:  si  le  principe  repose 
sur  l'erreur,  s'il  est  illogique,  tout  le  système  s'é- 
croule avec  lui  et  tombe  renversé.  Quel  est  le  prin- 
cipe fondamental,  vital,  dominant,  dans  le  système 
protestant  comme  dans  le  système  catholique  ?  La 
règle  de  foi.  A  ce  principe  donc  doit  se  ramener 
toute  la  lutte  entre  le  protestantisme  et  le  catholicis- 
me ;  c'est  sur  le  champ  de  bataille  que  doit  se  déci- 
der la  grande  querelle.  Tel  est  le  dessein  comme  la 
tâche  particulière  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire 
le  titre. 

Dans  la  première  partie,  le  P.  Perronne  examine 
la  règle  de  toi  protestante  sur  tous  les  points  où 
elle  pourrait  chercher  un  appui  et  met  en  regard 
avec  l'Ecriture  sainte,  avec  l'antiquité  et  la  tradition 
ecclésiastique,  avec  l'histoire  des  hérésies,  avec  la 
tliéoIog:e  chrétienne,  avec  la  polémique,  avec  la 
morale,  avec  le  sens  commun,  et  démontre  qu'elle 
est  illogique,  insuffisante  funeste,     anti  chrétienne. 

Dans  la  deuxième  partie  l'auteur  examine  la  rè- 
gle de  foi  catholique  sous  les  mêmes  rapports  bibli- 
ques, traditionnels,  théoloqiques,  rationnels,  nio- 
ranx,T>olcmiqucs  enfin,  et  démontre  qu'elle  remplit 
sous  tous  les  rapports  sa  fonction  de  règle  de 
foi. 

La  troisième  partie  est  historique,  morale,  et  fait 
connaître  le  caractère  des  hommes  qui  ont  introduit 
cette  prétendue  règle  de  foi  dans  le  protestantisme, 
les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  l'imposer  aux 
peuples  et  les  fruits  qu'elle  a  produits  ;  puis  il  met 
en  parallèle,  d'un  côté  l'état  de  perplexité,  d'incerti- 
tude, d'angoisses-  de  conscience  que  la  règle  de  foi 
protestante  pi'oduit  en  ceux  qui  la  suivent,  surtout 
au  moment  de  la  mort  ;  et  de  l'autre,  l'état  de  par- 
fait repos,  de  sécurité  et  de  confiance  que  la  règle  de 
foi  catholique  procure  à  ses  adhérents. 

Voilà  le  plan  de  l'ouvrage.  Quanta  son  mérite  in- 
trinsèque, il  n'est  pas  besoin  de  l'exalter.  Le  nom 
seul  de  l'auteur  en  est  une  garantie. 

Abbé  J.  Laurens. 
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PRÉDICATION 

Prône  sur  l'épîtra 

DU  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES 

(.lac.  I,  17-21.) 

La  bonté  de  Dieu. 

L'une  de  nos  plus  choquantes  prétentions, 
mes  Irères,  est  sans  contredit  de  croire  que  les 
biens  dont  nous  jouissons,  les  facultés  dont 
nous  pouvons  disposer,  les  vertus  que  nous 
pratiquons  nous  appartiennent  en  propre,  et 
sont  le  produit  exclusif  de  notre  intelligence 
et  de  notre  liberté.  Saint  Jacques  voulant  gué- 
rir cette  illusion  pleine  d'injustice  en  deux 
mots  nous  indique  et  l'origine  de  tous  nos  biens 
naturels  et  la  genèse  de  tous  nos  trésors  sur- 
naturels. Onine  datum  opitnmnx  et  omne  donum 
per'ectum  desursurn  est  dcsceridenf;  a  Pâtre  liimi- 
num.  Tout  nous  est  venu,  tout  nous  vient  de 
Dieu.  L'org'.ieil  nous  rend  ini^rats,  et,  comme 
lingr.'.titude  tarit  la  source  des  bienfaits,  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  nous  voir  parfois 
enlever  un  à  un  tous  les  biens  que  nous  avions 
reçus  des  muins  du  bon  Dieu.  Eh  !  mes  frères, 
quel  déshonneur  peut-il  donc  y  avoir  à  rece- 
voir un  bienfait  surtout  quand  il  est  donné  géné- 
reusement, surtout  lorsqu'il  vient  d'un  ctcur 
qui  nous  aime?  J'estime,  au  contraire,  que  rien 
nest  plus  honorr.ble,  p'.us  glorieux,  plus  digne 
d'envie.  Non,  mes  frères,  et  je  veux  vous  le 
faire  reconnaître  aujourd'hui,  les  bienfaits  de 
Dieu  n'ont  rien  d'humiliant;  ce  sont  les  cadeaux 
généreux  du  meilleur  de  nos  amis.  Dieu  nous 
aime;  il  nous  aime  sans  mesure,  il  nous  aime 
toujours.  11  nous  aime  quand  nous  sommes  fidè- 
les aux  lois  de  l'amitié,  quand  nous  sommes  ver 
tueux  ;  il  nous  aime  même  (piaïul  nous  voulons 
briser  les  liens  qui  unissaient  son  ca;iir  au  notre, 
quand  nous  l'offensons  ;  mais  il  nous  aime  sur- 
tout (juand  il  nous  voit  disposés  ù  renouer  cette 
;illiaucc  éternelle. 

Faut  il  d'abord,  mes  frères,  vous  démontrer 
que  Dieu  aime  les  àmos  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, qui  sont  dans  sa  grâee,  qui  l'aiment 
pux-mémes  de  toute  la  générosité  dont  ils  sont 

pables:  j'en  appelle  au  souvenir  des  beaux 
j  Mirs  de  votre  vie,  nu  souvenir  des  jours  où 
triompha  la  [)iété,  jour  de  la  première  commu- 
nion, jour  de  la  confirmation,  jours  où  vous 
étiez  à  genoux  sur  la  dalle  du  sanctiiaire,  l'n'il 
fixé  sur   le   tabernacle  <'t  l.'i  paupière  mouillée 


de  larmes  bien  douées.  N'avez-vous  pas  senti 
dans  ces  moments  privilégiés  comme  une  bien- 
faisante familiarité  entie  votre  âme  et  l'esprit 
de  Dieu?  Alors  nétiez-vous  pas  heureux,  eni- 
vrés de  bonheur  ?  Quel  est  Je  plus  beau  jour 
de  ma  vie?  disait  à  ses  généraux  le  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes.  Kt  l'un  de  lui 
rappeler  le  jour  où  le  Pontife  de  Dieu  déposait 
la  couronne  de  France  sur  son  front,  l'autre,  le 
jour  où  sur  le  Pont  d'Arcole  il  arrêtait  une  ar- 
mée triomphante,  l'autre  celui  où  sa  main 
recevait  avec  l'épée  la  soumission  du  roi  de 
Prusse...  Viius  n'y  êtes  point,  dit  le  grand 
homme...  C'est  le  jour  de  sa  première  commu- 
nion. Ce  jour  là,  mes  frères,  il  aimait  Dieu  et 
il  sentit  que  Dieu  l'aimait.  Dieu  nous  aime 
quand  nous  l'aimons.  Pourroit-il  en  être  autre- 
ment, quand  il  pousse  la  générosité  jusqu'à 
nous  aimer,  quand  nous  nous  arrachons  à  ses 
bras  ? 

Ici  encore,  mes  frères,  je  ne  vous  ferai  pas  de 
phrases  qui  ne  prouveraient  rien.  Comme  à  côté 
de  nos  jours  de  fidélité  à  Dieu  nous  avons  eu 
aussi  nos  jours  d'infidélité,  j'en  appelle  de  nou- 
veau à  vos  souvenirs.  Coupables,  mes  frères.... 
vous  l'avez  été....  et  tout  coupables  que  vous 
étiez,  vous  avez  senti,  avouez-le  sans  détours, 
que  Dieu  vous  aimait  encore.  Qui  de  nous  ne  l'a 
pas  retrouvé  dans  son  cœur  après  une  faute  ? 
tantôt  c'était  comme  un  doux  éclair  qui  enieure 
l'âmo;  tantôt  c'était  un  remords  déchirant, 
crucifiant  ;  tantôt  c'était  une  voix  suave  comme 
la  voix  d'une  mère  (jui  nous  disait:  U  mon  en- 
fant, qu'as-tu  fait  là?  Veux  tu  m'abandouner 
aussi,  me  trahir?  Oh!  rends-moi,  rends  moi  ton 
cccur:  FlU,  prœbe  cortuuin  mihi. 

D'autres  fois,  c'était  une  voix  sévère,  formida- 
ble, qui  s'cnfon'.ant  dans  nos  entrailles  nous  di- 
sait: Malheureux  !  (pias-tu  fait  là?  Tu  es  cou- 
pable, bien  coupable  :  ne  chcrihe  pas  à  t'excu- 

serî Va  puis,  comme  ilit  la  parole  sainte, 

Dieu  s'est  assis  à  la  jKjrte  de  notre  cunir  et  il  a 

attendu 11  attendait,  mes  frères,  le  moment 

favorable;  il  attendait  la  grande  solennité  de 
Pâcpies,  il  attendait  le  jour  de  la  pi.  n- 

munion  de  votre  enfant,  il  attendait  r, 

et  lorsque  nous  avons  eu  de  la  peine,  lors(|ue 
nous  avons  été  couch«''S  .^ous  le  [  de  I  af 

fliction,  il  est  venu,  il  vous  a  te.  ...  .:  main  et 
il  vous  a  dit  bien  tendrement:  Tout  t'aban- 
donne, tout  to  trahit  sur  la  terre....  L.i  jeunesse 
s'en  va,  la  santé  tlisparail.  la  fortune  l'éeliappo, 
les  amis  t'abandunuent  ;  tu  uura>  beau  faire,  tu 
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ne  trouveras  jamais  mieux  que  moi  :  je  suis  ton 
meilleur  ami  ! 

Oui,  mes  frères,  Dieu  est  notre  meilleur  ami, 
le  plus  fidèle,  aqud  quem  non  est  transmutatio 
nec  cicissitudinis  obumbratio,  dit  saint  Jacques, 
le  plus  dévoué  !  Il  est  mieux  que  cela,  il  est  notre 
Père.  Voluntarie  enimgenuit  nos  verbo  veritatis. 
Aussi  quand  nous  lui  adressons  la  parole  veut- 
il  que  nous  disions  :  Notre  Père^  qui  êtes  aux 
cieux  ;  eh  bien,  mes  frères,  dites-le  moi,  vous  qui 
êtes  pères,  un  père  peut-il  jamais  cesser  d'être 
père,  môme  pour  ceux  de  ses  enfants  qui  l'aban- 
donnent? Et  quand  ils  sont  partis,  quand  ils  ne 
pensent  plus  à  lui  le  père  assis  à  son  foyer  solitaire 
ne  regarde-til  pas  encore  la  place  qu'ils  occu- 
paient? Ses  yeux  ne  s'emplissent-ils  pas  de  lar- 
mes malgré  lui  ? 

Mais  Dieu,  mes  frères,  n'est  pas  seulement 
notre  père,  il  prend  à  notre  égard  le  doux  nom 
de  mère  et,  dans  nos  saints  livres,  il  nous  assure 
qu'il  nous  pressera  sur  son  cœur,  que  sa  main 
nous  caressera  comme  la  main  d'une  bonne  mère 
caresse  son  petit  enfant  indocile  :  ad  ubej'a  por- 
iabimini Eh  bien,  mes  sœurs,  il  vous  de- 
mande à  vous,  qui  portez  avec  noblesse  ce  nom 
de  mère  et  dont  le  cœur  est  cependant  si  loin  de 
valoir  le  cœur  du  bon  Dieu,  dites-moi,  s'il  arri- 
vera jamais  quelqu'injure  que  vous  ayez  reçue 
de  vos  enfants  égarés,  dites-le-moi,  pourrez- 
vous  jamais  détourner  votre  regard  de  leur 
tête  et  dire  sans  pleurer  :  Je  ne  les  con- 
nais pas  !  Vos  entrailles  maternelles  se  soulè- 
vent à  cette  pensée.  Dieu,  mes  frères,  sera-t-il 
moins  bon  que  vous?....  Voyez  donc  ce  qu'il 
a  fait  pour  empêcher  le  malheur  éternel  de 
ses  enfants.  Il  a  quitté  les  cieux  ;  il  s'est 
rendu  pauvre  ;  il  a  recueilli  comme  une  mois- 
son les  outrages  et  les  injures  ;  il  s'est  étendu 
sur  une  croix  ;  il  est  mort  pour  fermer  l'enfer. 
Dieu  est  donc  plein  de  tendresse  pour  les  pé- 
cheurs même  au  jour  de  leurs  égarements.  Mais 
combien  il  les  aime  quand  ils  reprennent  le  che- 
min de  sa  maison,  quand  ils  reviennent  au  foyer 
paternel. 

Il  y  aura  plus  de  joie  au  ciel,  dit  le  divin  Maî- 
tre, à  cause  de  la  conversion  d'un  seul  pécheur, 
que  pour  la  persévérance  de  quatre-vingt  dix-neuf 
justes.  Etn'a-t  il  pas  laissé  tomber  de  son  cœur 
ces  paroles  si  consolantes?  Toutes  les  fois  que  le 
pécheur  se  convertira,  je  me  convertirai  aussi  et 
renoncerai  aux  châtiments  que  je  devais  lui  im- 
poser. Je  prendrai  la  verge  qui  devait  le  frapper 
et  je  la  briserai...  Je  prendrai  ses  fautes  et  je  les 
jetterai  dans  les  abîmes  de  la  mort, ...il  n'en  sera 
pas  plus  question  que  si  elles  n'avaient  jamais 
existé. 

Mais  nulle  part  l'amour  de  Dieu  pour  le  pé- 
cheur pénitent  n'est  mieux  décrit  que  dans  nos 
évangiles.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  se  com- 


pare au  bon  pasteur  et  le  pécheur  à  la  brebis 
égarée.  Quand  il  l'a  retrouvée,  au  lieu  de  la 
châtier,  il  la  prend  avec  tendresse,  la  place 
sur  ses  épaules  et  la  rapporte  au  bercail,  réali- 
sant à  la  lettre  le  tableau  que  faisait  un  pro- 
phète de  l'affection  d'un  pasteur  pour  son 
unique  brebis.  Un  homme,  nous  dit-il,  avait 
une  petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et  nourrie. 
Elle  grandissait  au  milieu  de  ses  enfants  ;  elle 
mangeait  de  son  pain  et  buvait  dans  sa  coupe. 
La  nuit,  elle  dormait  dans  son  sein.  Il  l'aimait 
comme  sa  fille  ;  Eratque  illi  sicut  Jilia.  Où  trou- 
ver, mes  frères,  une  plus  gracieuse,  plus  tou- 
chante image  de  l'âme  revenue  à  Dieu  ?  Elle 
aussi  a  été  achetée  bien  cher,  :  le  Sauveur  l'a 
payée  de  son  sang.  Elle  a  mangé  de  son  pain  et 
grandi  parmi  ses  enfants  ;  elle  a  reposé  sur  son 
sein  dans  la  communion,  et  il  la  chérit  comme  sa 
fille!... 

Ailleurs,  mes  frères,  c'est  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue...  Enfant  mal  avisé  !  il  quitte  son 
tendre  père  et  il  s'en  va  loin  .du  foyer  de  la 
famille  dépenser  dans  la  débauche  et  les  orgies 
le  patrimoine  de  ses  a'ieux.  Hélas  !  mes  frères, 
que  d'enfants  prodigues  parmi  nous  !  Combien 
se  sont  arrachés  aux  bras  de  Dieu  leur  père 
pour  aller  souiller  la  robe  de  leur  innocence 
dans  la  boue  du  vice  !  Mais  le  jour  de  l'orgie 
passe  comme  les  autres  jours  ;  la  misère  vient 
avec  tout  son  cortège  d'abjection  et  de  honte. 
Eh  bien,  mes  frères,  que  tous  ces  prodigues 
se  lèvent  donc  enfin...  et  pour  eux,  pour  nous 
tous,  se  réalisera  cette  magnifique  histoire  de 
la  miséricorde.  Dieu,  qui  regardait  depuis  long- 
temps le  chemin  de  notre  départ,  Dieu  oubliera 
l'injure  de  l'abandon  ;  il  viendra  au  devant  de 
nous  ;  il  nous  donnera  le  baiser  de  sa  première 
affection,  et,  généreux  au-delà  de  toute  espé- 
rance il  nous  rendra  nos  droits  anciens  à  ses 
récompenses  et  aux  fruits  de  ses  peines  et  de  son 
sang.  11  ne  fera  aucune  question,  dit  saint 
Pierre  de  Ravcnnc,  il  ne  dira  pas  :  D'où  venez- 
vous  ?  Où  avez-vous  été  ?  Qu'avcz-vous  fait  des 
trésors  que  vous  avez  emportés  ?  Comment  avez- 
vous  pu  changer  tantdegloire  pour  tantde  honte? 
Mai?  il  dira:  Apportez  sa  robe  d'autrefois  r 
sa  robe  d'honneur,  et  revôtez-le  comme  est  vêtu 
mon  fils.  Car  la  miséricorde  de  Dieu,  dit  saint 
Jean-Chrysostome,  surpasse  la  malice  et  la  mé- 
chanceté de  l'homme.  (Ilomll.  80,  ad  popid. 
Antioch.). 

J.  Deguin, 
curé  d'Ecliaimay. 
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Retraite  préparatoire 

AUX   PREMIÈRES  COMMUNIONS 

QUATRIÈME   INSTRUCTION. 

Jeudi  soir  après  la  prière. 

SUJET:  Grandeur  du  bienfait  de  la  Ré- 
demption ;  le  souvenir  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  doit  nous  porter  à  regret- 
ter nos  fautes,  à  nous  bien  préparer  à  la 
première  communion. 

Texte.  —  Crucifixuspro  nobis.  Jésus-Christ 
a  été  crucifié  pour  nous.  [Symbole  de  Nicée.) 

ExoRDE.  —  Ce  matin;  mes  enfants,  pour  vous 
engager  à  bien  aimer  le  bon  Dieu,  et  vous  dis- 
poser, le  mieux  possible,  à  faire  une  bonne 
première  communion,  je  vous  parlais  des  bien- 
faits dont  il'vous  a  comblés...  Je  vous  disais 
qu'il  était  votre  Créateur,  et  qu'à  ce  titre,  vous 
lui  deviez  non-seulement  l'existence,  mais  la 
santé,  le  libre  usage  de  vos  membres,  la  pos- 
session de  votre  intelligence...  Puis,  parlant  des 
grâces  qu'il  vous  réservait  encore,  j'ai  oublié  à 
dessein  de  vous  pnrlorde  la  sainte  communion... 
0  Jésus,  présent  ici,  sur  cet  autel,  bientôt, 
vous  sortirez  de  votre  tabernacle  pour  vous 
donnera  ces  chers  petits  amis;  bientôt  aussi, 
si  vous  m'en  faites  la  grâce,  j'essayerai  de  leur 
faire  comprendre  la  grandeur  du  bienfait  qui 
les  attend...  Mais,  dès  maintenant,  mes  chers 
enfants,  inclinons-nous  ;  adorons  Jésus  qui 
nous  regarde  du  fond  du  tabernacle,  et  répé- 
tez avec  moi,  l'acte  de  désir  de  le  recevoir  : 
«  Agneau  de  Dieu,  mon  unique  bien,  vous 
m'invitez  d'aller  à  vous  ;  n'est  ce  pas,  pour  moi, 
le  comble  du  bonheur  de  vous  recevoir!... 
Mon  âme  languit  sans  vous  ;  elle  soupire  après 
vous,  elle  brûle  de  s'unir  à  vous,pourne  jamais 
s'en  séparer...  »  C'est  bien,  mes  enfants,  Jésus- 
Christ  vous  a  entendus  ;  il  aime  à  voir  dans  vos 
coeurs,  ce  pieux,  cet  ardent  désir  de  le  rece- 
voir !... 

Je  vous  ai  parlé  d'un  autre  bienfait  que  Dieu 
vous  réservait,  de  ce  beau  paradis  pour  lequel 
vous  avez  été  créés...  Ah  !  vous  m'avez  com- 
pris ! . ..  Voyons,  mes  enfants,  si,  avant  de  venir 
au  monde,  votre  âme  posscJdant  son  intelligence 
avait  •'■lé  <'onduitc  par  son  ange  gardien  sur  le 
])ord  (le  l'enfer  ;  si  on  vous  avait  fait  voir  cette 
horrible  prison,  cet  affreux  cachot  où  régnent 
le  désespoir  et  la  fureur  ;  où  l'on  ne  découvre 
que  flammes,  supplices  et  toiuincnts;  où  l'on 
n'entend  que  des  rugissements  de  rage,  qui  du- 
reront pendant  l'éternité  tout  entière...  Mon 
bon  ange,  vous  seriez-vous  écriés,  mais,  (piel 
est  donc  ce  lieu  ?—  C'est  l'enfer.  —  A  qui  donc 
est-il  destiné? —  A  ceux  qui  veulent  y  aller, 
vous  aurait  répondu  votre  l)on  ange  ;  à  ceux 
qui  ont  violé  les  commandements  de  Dieu   et 


qui  n'ont  pas  regretté  leurs  péchés  ;  à  ceux  qui 
ont  abusé  des  grâces  que  le  Seigneur  leur  a 
faites.  Et  vous  auriez  vu,  se  tordant  dans  ces 
brasiers,  le  pauvre  Judas,  et  tant  d'âmes  infor- 
tunées qui  ne  sont  là,  peut  être,  que  pour  avoir 
mal  fait  leur  première  communion  !...  —  Bon 
ange  !  vous  seriez-vous  écriés,  préservez-moi 
d'un  tel  malheur.  Votre  bon  ange  vous  aurait 
répondu  ce  que  je  vais  vous  dire  moi-même  : 
Mes  enfants,  cela  dépend  uniquement  de  votre 
volonté  !... 

Mais,  continuons  notre  supposition...  Si  ce 
même  ange  eut  ensuite  conduit  votre  âme  sur 
le  seuil  de  ce  beau  paradis,  dont  je  vous  parlais 
ce  matin  ;  s'il  vous  eût  montré  ce  magnifique 
palais,  où  Dieu  trône  au  milieu  de  toutes  les 
splendeurs  ;  si  vous  aviez  entendus  ces  concerts 
magnifiques  ;  s'il  vous  avait  montré  les  saints, 
baignés  dans  un  océan  de  délices,  heureux  au- 
jourd'hui, heureux  demain,  heureux  pendant 
l'éternité,  d'une  félicité  qui  ne  s'épuisera  jamais. 
Bon  ange,  auriez-vous  dit,  pour  qui  donc  ce  sé- 
jour de  bonheur  ?  Il  vous  aurait  également  ré- 
pondu :  Pour  ceux  qui  le  veulent,  et  il  aurait 
ajouté  :  Voyez-vous  parmi  les  saints  la  glo- 
rieuse sainte  Thérèse  ?  voyez-vous  le  brillant 
saint  Louis  de  Gonzague,  et  tant  d'autres  bien- 
heureux ?  ils  sont  là,  pourquoi'.'...  parccqu'ils 
ont  bien  fait  leur  première  communion  !... 

l-'.h  bien,  mes  enfants,  je  remplace  ici,  en 
quelque  sorte,  votre  ange  gardien,  dites-moi 
bien,  devant  Dieu,  lequel  de  ces  deux  séjours 
vous  voulez  choisir?...  Voyons,  est-ce  l'enfer?... 
Y  en  a  t  il  un  seul,  une  seul  qui  choisisse 
l'enfer?...  Non,  c'est  vraiment  le  ciel,  n'est-ce 
pas,  qui  fait  l'objet  de  vos  désir  ?...  C'est  bien, 
je  vous  assure  que  vous  l'aurez  si  vou.s  faite>' 
bien  votre  première  communion,  et  si  v^us 
vous  montrez  fidèles  aux  résolutions  do  ce  beau 
jour.... 

Puoi'OsiTioN.  — Voyez-vous,  mes  chers  amis, 
le  bon  Dieu  veut  absolument   nous  donner   le 
ciel,  et.  parmi  les  bienfaits  dont  il  nous  u  com- 
blés, il  l'ii  est   un   immense.  iiic<)mprél\pnsib'.'. 
qui  montre,  avec  la  dernière  évideiu-i',  que  .. 
lui  qui  nous  a  créés  veut  nous  voir   un  jour  ù 
côté  de  lui.  dans  le  paradi>;...  c'est  de  < 
fait,  dont  je  vais  vous  dire  st-ulemeut  qi.     . 
mois  ;  cherchez  bien...  L'avc/vous^  deviné  ?... 
Eh  bien,  c'est  notre  Kédi'mi»lion.  c'est  la  V 
si(.n  que  Notre  Seigneur  Jcsus  Christ   a  en 
rée,  pour  arracher  nos  âmes   ù  resclavagc  do 
Satan,  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes   el 
n<jus  ouvrir  le  ciel. 

Division.  —  Je  voudrais,  nios  cnfanUs,  vous 
faire,  premicremcnt,  roniprondre  lu  ffraudeur  du 
bienfait  de  la  Itédcinplion  :  |)uis,  en  '  '      . 

vous  montrer  coinincnt   la    l*a>sion 

Seigneur  Jésus  Christ   doit   nuus   porter  à  ro- 
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grettcr  nos  fautes,  et  nous  exciter  à  bien  faire 
notre  première  communion. 

Première  partie.  —  Grandeur  du  bienfait  de 
la  Rédemption,  et  sous  ce  mot,  mes  enfants, 
je  comprends  également  le  mystère  de  l'Incar- 
nation... Je  devrais  dire  :  Grandeur  de  l'amour 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  montré  en  daignant 
prendre  pour  nous  sauver  un  corps  et  une  âme 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie... 
Grandeur  aussi  de  lamour  qu'il  nous  a  témoi- 
gné en  consentant  à  mourir  pour  nous  sur  la 
croix...  Grandeur  de  l'amour  que  Jésus-Christ 
nous  manifeste...  quand  il  consent  à  mourir 
pournous  sur  la  croix  !...  Oh  '.mes  bons  petits 
amis,  moi-même  je  ne  comprends  pas  la  gran- 
deur de  cet  amour!...  Les  saints,  les  anges  là- 
haut,  ne  l'ont  jamais  comprise.  Dieu  seul  sait 
combien  notre  doux  Sauveur  nous  a  aimés... 

Pour  savoir  la  valeur  d'une  chose,  mes  en- 
fants, il  faut  interroger  ceux  qui  la  connaissent, 
ceux  qui  savent  lui  donner  son  prix...  Je  me 
place,  en  ce  moment,  au  milieu  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise,  des  génies  les  plus  savants 
et  les  plus  illuminés.  .  Père,  dis-je  à  saint 
Augustin,  c'est  donc  un  très  grand  bienfait  que 
celui  de  notre  Rédemption  ? —  Il  me  répond, 
mes  enfants,  dans  ces  livres  immortels  qu"il  nous 
a  laissés,  que  le  bienfait  de  la  Rédemption  est  in- 
comparablement plus  grand  que  celui  de  la 
création.  —  Et  je  me  dis  en  moi-môme  ;  c'est 
vrai,  cet  illustre  Docteur  à  raison  ;  car,  en  ve- 
nant au  monde,  j'étais  esclave  de  Satan,  et 
souillé  de  la  tache  originelle  :  La  Rédemption  est 
un  bienfait  plus  grand,  puisque  le  sang  de  Jésus 
qui  donne  au  sacrement  de  baptême  sa  valeur 
merendenfant  de  Dieu,  et,  si  je  le  veux,  cito- 
yen du  ciel  (1)... —  J'entends  saint  Bernard 
nous  dire  :  Appréciez,  ô  mes  amis,  le  bienfait 
de  votre  Rédemption  ;  pour  vous  créer,  Dieu 
n'a  dit  qu'un  mot,  tant  la  chose  était  aisée  ;  pour 
vous  racheter,  il  lui  en  a  coûté  bien  cher  :  le  Roi 
du  ciel  s'est  fait  petit  enfant,  de  riche  il  est  deve- 
nu pauvre,  de  bienheureux,  misérable...  Ah  1 
continue  le  même  saint,  si  nous  avons  été  créés 
de  rien,  nous  n'avons  pas  été  rachetés  de  rien  ; 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  revêtu  de  notre 
nature,  a  vécu  trente-trois  ans  sur  la  terre,  dans 
la  pauvreté,  le  travail  et  les  souffrances  ;  puis  il 
a  été  condamné  à  mort,  attaché  à  la  croix  par 
des  bourreaux  :  voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  nous... 
O  Jésus,  poursuivait  le  même  saint  Bernard,  je 
vous  aime  beaucoup,  parce  que  vous  m'avez 
créé  ;  mois  je  vous  aime  bien  plus  encore,  j)arce 
que  vous  mavez  racheté  (2). 

Voilà,  mes  enfants,  ce  que  nous  diraient  tous 

1.  Nihil  cnim.  nohin  nasci  profuit  nisl  rcfUini  pro- 
('"■'ot.  OfCiCf;  fin  samedi  saint.  IJi'-nédiction  du  cierge 
j-i-:al.  --  E.  Conf.  Connaissance  et  amour  de  Notre- 
Sci'jneur  JvausChriat,  parlcP.de  Saint-Jure,  1er  vo- 
lume. 
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les  saints  ;  mais  laissons  de  côté  leurs  témoi- 
gnages, contemplons  ensemble  cette  image  de 
Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix,  qu'on  appelle 
un  crucifix  :  mais  c'est  tout  un  livre,  voyez- 
vous Un  crucifix  1  mais  c'est  le  témoignago 

le  plus  éloquent  de  l'amour  du  bon  Dieu  pour 
nos  âmes...  Ah  !  quand,  dans  vos  maisons  vous 
en  verrez  un  (il  devrait  y  en  avoir  dans  toutes  ; 
nous,  chrétiens,  nous  devrions  toujours  porter 
sur  nous  un  crucifix)  ;  quand,  même  dans  la 
campagne  sur  le  bord  d'un  chemin,  vous  ren 
contrerez  une  croix,  n'oubliez  jamais,  non  ja- 
mais, jamais,  le  souvenir  que  le  crucifix,  que  la 
croix  doivent  vous  rappeler...  Dites-vous  bien, 
en  regardant  la  croix:  J'étais  né  .enfant  de  Sa- 
tan, destiné  à  l'enfer,  et  le  Fils  de  Dieu,  mon 
Sauveur  Jésus,  par  amour  pour  ma  pauvre  âme, 
a  daigne  se  faire  petit  enfant,  et  mourir  au 
milieu  d'atroces  douleurs,  cloué  sur  un 
pareil  à  celui  que  me  représente  cette  croix  ! 
Chers  enfants,  je  ne  lis  pas  .  au  fond  de  vos 
cœurs  ;  mais  Dieu  voit  vos  sentiments...  Pro- 
mettez-lui donc  bien  qu'un  crucifix,  qu'une 
croix  ne  seront  jamais,  pour  vous,  une  chose  in- 
différent e;quetoujours  CCS  objets  trois  fois  sacrés 
vous  rappelleront  l'amour  que  nous  a  témoigné 
notre  auguste  Rédempteur...  Oui,  vous  le  pro- 
mettez... 

Je  vais,  pour  vous  reposer  un  instr.nt,  vous 
raconter  une  histoire  qui  vous  montrera  com- 
ment le  bon  Dieu  punit,  bien  souvent,  ceux  qui 
outragent  la  croix  du  Sauveur  Jésus,  et  mécon- 
naissent l'amour  qu'il  nous  a  témoigné  dans  cet 
admirable  mystère  de  la  Rédemption.  Cette 
fois,  mes  enfants,  mon  histoire  ne  sera  pas  tirée 
de  la  Vie  des  Saints  ;  car  les  saints  ont  toujours 
respecté  la  croix  et  ne  l'ont  jamais  outVagce.. . 

C'était  vers  l'année  mil  huit  cent  trente-cinq, 
un  officier,  jeune  encore,  mis  à  la  retraite  par 
suite  d'une  blessure  qu'il  avait  à  la  jambe,  s'é- 
tait rendu  dans  une  de  ces  villes  du  midi  qui 
possèdent  des  eaux  minérales.  Le  médecin 
examinait  la  plaie  :  — Vous  guérirez,  lui  disait- 
il. —  Non,  Monsieur,  répondit  l'officier,  je  ne 
guérirai  pas  et  je  ne  dois  pas  guérir. —  Com- 
ment !  répartit  le  docteur, —  Ah  !  vous  désirez  le 
savoir,  continuarofficier..  Ehbien,  celte  blessure 
que  vous  voyez  estla  i)unition  d'un  crime,  et  la 
bonté  de  Dieu,  qui  daigne  me  le  faire  expier 
en  ce  monde,  ne  veut  pas,  ne  voudra  pas  ma 
guérison.  —  Que  dites-vous,  fit  le  médecin  sur- 
pris?—  Je  dis  la  vérité,  écoutez  :  C'était  en  1810, 
je  me  rendais  avec  deux  compagnons,  pour  re- 
joindre nos  troupes  en  Espagne,  nous  passions 
ensemble  devant  une  croix  sur  laquelle  était  un 
crucifix...  L'un  d'entre  nous,  qui  était  un  impie, 
dit  en  souriant  :  Voici  un  but  qui  se  trouve  à 
propos  pfjur  savoir  si  nous  avons  l'œil  sûr.  Cela 
dit,   il  décharge  son   arme  et  brise  la  tête  du 
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Christ.  Le  second  de  mes  compagnons  vise  éga- 
lement, et  atteint  l'image  au  cœur.  Qu'il  est 
triste  de  fréquenter  des  mauvaises  sociétés  !  Je 
ne  fus  pas  assez  fort  pour  résister  à  leurs  plai- 
santeries, et  je  tirai,  moi  aussi,  d'une  main  mal 
assurée,  et  je  blessai  l'auguste  image  ici,  à  la 
jambe,  là  même  où  est  ma  blessure...  Peu  de 
jours  après  nous  étions  au  feu  ;  le  premier  de 
mes  compagnons  avait  le  crâne  traversé  par 
une  balle  ;  le  second  expirait,  blessé  au  cœur,  et 
moi  j'étais  frappé  là  où  vous  voyez  cette  plaie... 
Non,  non,  je  ne  guérirai  pas  ;  mais  toujours  je 
regretterai  d'avoir  outragé  l'image  du  Sau- 
veur ;  j'espère  que,  dans  sa  miséricorde,  il  vou- 
dra bien  me  pardonner...  —  Et  cet  officier  versait 
des  larmes  de  regret  en  répétant  :  Non,  je  ne 
guérirai  pas,  je  ne  guérirai  pas...  Voyez  mes 
enfants,  combien  il  est  vrai  de  dire,  qu'il  faut 
respecter  les  croix  et  les  images  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ... 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté  que  la  Passion 
de  Notre  divin  Sauveur  devait  nous  porter  à  re- 
gretter nos  fautes,  et  à  faire  tous  nos  efforts 
pour  nous  bien  préparer  à  notre  première  com- 
munion... Ce  sujet  est  bien  sérieux,  mes  enfants, 
je  vous  en  dirai  seulement  quelques  mots  :  nous 

y  reviendrons  demain  en  parlant  du    péché 

Vous  connaissez  tous  l'histoire  du  jeune  Tobie  : 
l'archange  Raphaël,  sous  l'apparence  d'un 
guide  ordinaire,  fut  chargé  par  le  Seigneur  de 
l'accompagner,  de  le  diriger  pendant  un  voyage 
long  et  dilïicile...  Fidèle  à  sa  mission,  l'ar- 
change préserva  ce  jeune  homme  de  tout  dan- 
ger, lui  fit  contracter  une  union  sainte  et  avan- 
tageuse, puis  le  ramena  sain  et  sauf  dans  les 
bras  de  ses  bons  parents...  Lorsque  Tobie  et  sa 
famille  surent  que  Dieu  leur  avait  envoyé  un 
ange,  ils  demeurèrent  trois  heures  en  adora- 
tion, pour  témoigner  leur  reconnaissance  d'un 
si  grand  bienfait..  Qn'eussent-ils  donc  fait,  mes 
enfants,  et  de  quels  sentiments  auraient-ils  été 
pénétrés,  si  c'eut  été  Dieu  lui-même  qui  eût 
servi  de  guide  au  jeune  Tobie  I...  Or.  pour 
nous,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  guide,  il 
s'agit  d'un  Sauveur  ;  c'est  Jésus,  le  FilsdeDieu, 
le  itoi  des  anges,  qui,  h  cause  de  nous,  pour 
nous  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes,  pour  nous 
ouvrir  le  ciel,  a  subi  la  mort  la  plus  ignomi- 
nieuse... Le  voyez  vous,  mes  enfants,  ce  bon, 
ce  doux  Jésus,  embrassé  par  Judas,  chargé  de 
liens  ignobles,  traîné,  cDinme  un  vil  criminel, 
par  une  troupe  de  soldats  barl)aros...  Savez 
vous  bien  ce  qu'était  ce  supplice  de  la  flagel- 
lation qu'il  a  voulu  endurer  pour  nous  ?  Atta- 
ché à  une  colonne  de  pierre,  di'pouillé  do  ses 
vêlements  jusqu'à  la  ceinture,  il  re(.'ut,  sur  sou 
dos  et  sur  ses  épaules,  des  centaines  do  coups  de 
fouet  que  déchargèrent  sur  lui  des  bourreaux  à 


la  fois  robustes  et  barbares  (1)....  Ensuite,  on  le 
couronna  d'épines,  on  en  fit  un  jouet,  on  cou- 
vrit son  corps  de  blessures,  sa  iigure  do  cra- 
chats... Oh  !  mes  bons  amis,  comme  Jésus-Christ 
nous  a  aimés  !  à  quel  prix  il  a  expié  nos  pé- 
chés!... Le  comprenez  vous  ?...  Mais  surtout, 
le  comprenez-vous  bien  ?...  Eh  pourtant  1  vous 
le  savez,  je  n'ai  pas  tout  dit...  Meurtri  de  coups, 
couvert  de  plaies,  réduit  à  l'état  le  plus  lamen- 
table, il  fut  chargé    d'une  lourde  croix Par 

amour  pour  nous,  il  la  porta  courageusement 
jusque  sur  le  Calvaire,  par  amour  pour  nous, 
il  s'étend  volontairement  sur  cet  arbre  de  dou- 
leur ;  ses  mains  et  ses  pieds  y  furent  attachés 
avec  de  gros  clous  ;  puis,  la  croix  fut  dressée... 
Trois  longues  heures,  ô  doux  Jésus,  vous  êtes 
resté  suspendu  par  quatre  plaies  sur  ce  gibet  de 
douleur  et  d'ignominie  ;  votre  sang  divin  cou- 
lait à  Ilots,  vos  souffrances  étaient  immenses... 
Contemplez,  mes  chers  enfants,  votre  bon  Sau- 
veur à  l'heure  de  son  agonie  !  Mais  vos  cœurs 
auraient  pitié  d'un  criminel  et  même  d'un  pau- 
vre animal  qu'on  ferait  ainsi  souffrir  !...  VA  re- 
marquez-le bien,  ici,  c'est  Jésus,  l'innocence 
même,  le  Fils  de  Dieu  qui  soutTre  tous  ces  tour- 
ments pour  expier  nos  péchés,  racheter  nos 
pauvres  âmes!  Ah!  dites-moi,  nous  a-t-il  aimés.. 
Mérîlet-il  que  nous  l'aimions?...  Pauvres  chers 
enfants,  s'il  en  était  un  seul  parmi  vous  qui,  à 
côté  de  la  croix  de  notre  auguste  Rédempteur, 
ne  sentît  pas  son  cœur  attendri,  ne  prit  pas  la 
ferme  résolution  de  bien  regretter  ses  fautes,  je 
lui  dirais  :  Mon  petit  ami,  attendez  !  vous  n'ai- 
mez pas  encore  assez  le  bon  Dieu  ;  vous  ne  mé- 
ritez pas  de  faire  votre  premièrecommunion.  )> 

PÉHOUAisoN.  — Oui,   mes  enfants,  rien  n'est 
plus    capable    d'exciter    dans    nos    cœurs  des 
sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance  p~"' 
le  bon    Dieu,    rien    n'est    plus  fait   pour  ii 
inspirer  un  salutaire  regret  de  nos  fautes,  que 
la  considération  des  souffrances  de  Xolre-S'  i 
gneur,  si  nous  cherchons  à  les  méditer,  à    les 
bien    comprendre...  Tenez,  en    terminant,    je 
vais  vous  citer  ce  qui  est  arrivé  à  sainte  Cath-v 
rine  de  Gênes.  Pieuse  enfant,   elle  avait  fait. 
bien    jeune    encore,   une  excellente    promi  :•• 
communion,    car,    à  treize   ans,    elle    voulait 
se  donner  tout  entière  au  bon  Dieu  et  embrri^^ 
ser  la   vie   religieuse...    Contrainte    de    rcsts-r 
dans  le  monde,  elle   perdit  peu    ô    peu    de    sa 
ferveur    :  mais  Notre  Seigneur,  qui    .iv-'*    '    • 
vues  do  miséricorde  et    tl'amour  sur    ce; 
prédestinée,    daigna    lui    apparaître  ;  il    était 
attaché  sur  la  croix,  la  ' 
son  sang    paraissait    r;..      .  :    ,      ,  . 

O  mon  Sauveur,  s'écria-t-ellc.  qui  donc^  a  pu 
vous  mettre  dans  c  t  ?  Kt  sou_ 

riant  avec    une    iiu.. ,    Jésus  lui 

1.  Vo^ez  les  A'"-,  lution»  do  sainte  Urifçitte. 
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répondait  :  Ce  sont  tes  péchés,  ô  ma  fille,  et 
l'amour  que  je  porte  à  ton  âme  ;  cependant  aie 
bon  courage,  promets  de  me  servir  avec  fidé- 
lité, tes  fautes  te  seront  pardonnées  et  je  te 
comblerai  de  mes  laveurs...  (1).  Je  voudrais, 
mes  chers  petits  amis,  que  ce  soir,  avant  de 
vous  endormir,  vous  vous  représentiez  ainsi 
Jésus-Christ  étendu  sur  sa  croix...  Mieux 
encore,  qu'après  avoir  embrassé  le  crucifix, 
vous  le  placiez  sur  votre  cœur.  Ah  !  si  vous 
demandez  à  Jésus  qui  l'a  mis  dans  cet  état, 
qui  l'a  cloué  sur  la  croix,  il  vous  répondra 
aussi  :  Mon  enfant,  ce  sont  tes  péchés  ; 
c'est  l'amour  que  je  porte  à  ton  âme  ;  mais 
du  courage,  je  veux  non-seulement  te  par- 
donner tes  fautes,  mais  te  combler  de  mes 
faveurs  en  me  donnant  à  toi  dans  la  sainte 
Eucharistie...  Puisse  mes  chers  enfants,  chacun 
de  vous  s'endormir  avec  cette  pieuse  pensée  !... 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé   Lobry, 
curé  de  Vauchassis. 


Retraite  préparatoire 

AUX   PREMIÈRES    COMMUNIONS 

Inslruciion  pour  le  vendredi  matin  [après  la 
messe], 

SUJET:  Le  péché  mortel  considéré  par  rap- 
port à  Dieu  ;  par  rapport  à  nos  âmes. 

Texte. —  Quasi  a  facie  colubrifuge  peccata... 
Fuyez  devant  le  péché  comme  vous  fuiriez  à  la 
vue  d'un  serpent.  (Ecclésiastique,  ch.  xxi, 
vers  2.) 

ExoRDE.  —  Hier,  mes  enfants,  nous  avons 
parlé  des  bienfaits  dont  le  bon  Dieu  nous  avait 
comblés  ;  dans  notre  petit  entretien  du  soir, 
je  vous  ai  parlé  d'un  bienfait  auquel  nous  ne 
pensons  pas  assez  :  les  souffrances  et  la  mort 
douloureuse  de  notre  doux  Sauveur  a  voulu 
subir  ;  pour  expier  nos  péchés  et  racheter  nos 
âmes.,..  Du  moins^  mes  chers  amis,  y  avez- 
vous  pensé,  en  vous  endormant?...  Peut-être, 
en  est-il  quelques-uns,  quelques  unes,  parmi 
vous,  qui  ont  oublié  ma  recommandation  !... 
Réparons,  mes  enfants,  cet  oubli,  et  répétez  trois 
fois  avec  moi,  tout  bas,  mais  du  fond  de  votre 
cœur  :  —  Jésus,  mort  pour  moi  sur  la  croix, 
je  vous  aime,  je  vous  adore,  je  vous  demande 
la  grâce  de  bien  faire  ma  première  commu- 
nion. 

C'est  bien,    mes  enfants  ;  mais  je    voudrais 
bien  savoir  comment  on  appelle    le  meurtrier 

1.  Voir  la  Vie  de  cette  sainte. 


de  Jésus,  celui  qui  nous  ferme  le  ciel  et  qui 
entraîne  nos  pauvres  âmes  en  enfer  ;  le  connais- 
sez-vous bien  ?  Cherchez  ?...  Ah!  je  lis  dans  vos 
yeux  que  vous  l'avez  trouvé...  C'est  le  péché 
mortel  !  11  y  a  dans  votre  catéchisme  une 
petite  réponse  que  nous  n'avons  pas  bien  com- 
prise, à  laquelle  nous  n'avons  pas  assez  réfléchi. 
Cette  réponse  la  voici  :  On  nous  demande  :  le 
péché  est-il  un  grand  mal  ?  Nous  répondons  : 
oui,  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux...  Mais,  comprenez-vous  bien,  mes 
enfants,  cette  réponse  ?...  Je  vous  interroge 
et  je  vous  demande  :  vaut  il  mieux  être  pauvre, 
mendier  son  pain,  que  d'avoir  l'âme  souillée 
d'un  péché  mortel  ?...  Vous  hésitez  peut-être  à 
me  répondre...  Eh  bien  !  moi,  je  vous  dirai  : 
Saint  Benoît-JosejDli  Labre,  qui  n'était  qu'un 
pauvre  mendiant,  est  au  ciel  ;  le  mauvais  riche, 
qui  jouissait,  sur  la  terre,  de  tous  les  plaisirs, 
est  en  enfer...  Vous  voyez  bien  que  le  péché 
mortel  est  un  mal  plus  grand  que  la  pauvreté... 
Est-ce  un  mal  plus  grand  que  la  douleur,  que 
la  maladie,  que  la  mort  même  ?  Oui,  mes 
enfants...  Ici  cène  sera  pas  moi  qui  vous  ré- 
pondrai :  ce  sera  sainte  Agnès,  sainte  Lucie, 
sainte  Agathe,  jeunes  filles  à  peine  plus  âgées 
que  vous,  qui  vont  vous  dire  :  Plutôt  que  de 
commettre  un  péché  mortel,  nous  avons  souf- 
fert la  mort  et  les  tortures  du  martyre...  Voilà 
pour  les  jeunes  filles.. .  Pour  vous^  mes  enfants, 
je  pourrais  vous  citer  saint  Agapie  soumis  à 
la  plus  cruelle  flagellation,  et  mourant,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  plutôt  que  d'offenser  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'était  donné  à  lui 
au  jour  de  sa  première  communion,.  Si  vous 
vouliez  des  témoignages  d'enfants  plus  jeunes 
encore,  je  vous  citerais  :  saint  Juste  qui  fut 
martyr  à  l'âge  de  treize  ans,  et  saint  Pasteur 
à  l'âge  de  .sept  ans  (1)...  Ces  chers  enfants, 
apprirent,  en  sortant  de  l'école,  que  le  pro- 
consul Dacicn  mettait  à  mort  les  chiéticns... 
Désireux  d'aller  au  ciel  et  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre,  ils  se  déclarent  chrétiens... 
On  les  presse,  on  les  exhorte,  on  leur  fait  des 
promesses,  on  cherche  à  les  ébranler  par  les 
menaces...  Non,  plutôt  que  de  commettre  un 
péché  mortel  en  reniant  Jésus-Christ,  leur 
maître,  ils  subiront  tous  les  supplices  et  la  mort 
lapluscruiiUe  ;  mais  aussi  là  haut  dans  le  ciel,  ils 
sont  devenus  des  saints...  Comprenez- vous, 
mes  enfants,  que  le  péché  mortel  est  un  mal 
plus  grand  ((ue  les  soulïrances,  plus  terrible 
que  la  mort  elle-même,  puisque  les  saints, 
puisque  des  enfants  même,  qui  n'avaient  pas 
votre  âge,  ont  mieux  aimé  perdre  la  vie  que 
d'en  commettre  un  seul... 

PuoposiTiON.  —  Nous  allons,  mes  bons  petits 

1.  Voyez  Histoire urnrraln  de  rh'<jl(':-ii  par  l'abbé  Dar- 
ras,  tome  VIII,  page  48G  et  &G7. 
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amis,  examiner  ce  matin,  comment  et  pourquoi  tel  par  rapport  à  Dieu,..  Pourrai-je,  mes 
le  péché  mortel  est  le  plus  grand  de  tous  les  enfants,  vous  bien  faire  comprendre  que  le 
maux.  péché  mortel  est  un  acte  d'in<,'ratiUide,  de  ré- 

DivisiON. — Nous  le  considérerons,  pre/nfère-  voile  insolente  contre  le  bon  Dieu!...  Es- 
ment,  par  rapport  à  Dieu;  secondement,  par  savons...  Un  mendiant  se  présente  un  jour  à  la 
rapport  à  nos  âmes,  que  Jésus-Christ  aime  tant  porte  d'un  riche,  il  étale  le  spectacle  de  sa 
et  qu'il  a  si  chèrement  rachetées...  Oh!  mes  misère,  on  lui  fait  une  aumône  abondante... 
chers  enfants,  comme  ce  sujet  est  important  ! ...  S'il  employait  l'argunt  qu'on  vient  de  lui  don- 
C'est  peut-être  delà  manière  dont  vous  l'aurez  ner  à  se  procurer  du  poison  pour  faire  mourir 
compris  que  dépendra  pour  vous  _une  bonne  ou  cet  homme  qui  l'a  si  généreusemcntsoulafîé,que 
mauvaise  première  communion;  écoutez-moi  penseriez  vous  de  sa  conduite?...  Ce  serait  un 
donc  avec  une  attention  religieuse...  infâme  n'est-ce  pas?...  Chers  petits  amis,  quand 

Première  partie.  —  Disons  d'abord,  mes  nous  employons  à  blasphémer  le  saint  nom  du 
bons  petits  amis,  quand  et  comment  on  pèche  bon  Dieu,  à  chanterde  mauvaises  chansons,  à 
mortellement?...  Quand  on  néglige  habituel-  proférer  des  paroles  impies  ou  déshonnètes  cette 
lement  de  dire  ses  prières  du  matin  ou  du  soir,  langue  qu'il  nous  a  donnée  ;  quand  nous  usons 
quand  on  blasphème  le  nom  du  bon  Dieu,  de  nos  yeux,  de  nos  oreilles,  de  tous  ces  sens 
quand  sans  raison  on  manque  la  sainte  messe  dont  il  nous  a  doués  pour  l'offenser;  lorsque 
le  dimanche;  lorsqu'on  se  fait  une  habitude  nous  employons  notre  intelligence,  la  santé 
de  répondre  mal  et  de  désobéir  à  ses  parents  ;  qu'il  nous  conserve  à  violer  ses  comniande- 
lorsqu'on  fait  rougir  son  ange  gardien  par  des  ments,  à  commettre  le  mal,  ne  ressemblons- 
indécences  commises  soit  seul,  soit  avec  des  nous  pas  à  ce  mendiant  dont  je  vous  parlais, 
camarades  ou  avec  des  personnes  d'un  autre  ne  nous  servons-nous  pas  de  cette  aumône  que 
sexe,  et  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  serait  Dieu  nous  a  faite,  de  ces  bienfaits  dont  il  nous 
trop  long  de  vous  citer...  Dites-moi,  mes  en-  a  comblés  pour  l'outrager,  je  dirais  presque 
fants,  en  est  il  beaucoup,  en  est-il  un  seul  pour  le  faire  mourir,  s'il  était  en  notre  pouvoir 
parmi    nous  qui,   la   main  sur  la  conscience,   de  le  faire  mourir... 

pourrait  dire  :  Je  n'ai  jamais  offensé  Dieu  Jai  lu,  quelque  part,  qu'un  homme,  ayant 
d'une  manière  mortelle  ?...  Un  péché  mortel!  rencontré  sur  son  chemin  un  serpent  engourdi 
Mais  on  peut  en  commettre  même  avant  d'avoir  par  le  froid,  en  eut  pitié;  il  le  ramassa,  le  ré- 
l'âge  de  sept  ans..  Ecoutez  une  histoire  racon-  chauffa  sur  sa  poitrine;  mais,  ù  peine  le  ser- 
tée  par  un  missionnaire...  Une  petite  fille  de  peut  était-il  ravivé  par  ces  soins  bienfaisants, 
six  ans  et  demi  étant  tombée  malade  demandait  qu'il  cherchait  ù  mordre  son  bienfaiteur.... 
avec  instance  qu'on  envoyât  chercher  le  prêtre  Mes  bons  amis,  c'est  notre  histoire,  l'histoire 
delà  paroisse  pour  la  confesser...  —  Vois  tu,  di-  du  péché,  l'histoire  de  sa  malice  envers  Dieu... 
sait-elle  à  la  domestique,  si  je  meurs  sans  Tout  petits,  la  Providence  divine  a  veillé  sur 
m'élre  confessée  je  serai  damnée...  —  Mais  non  nos  jours,  elle  a  échauffé  notre  âme,  développé 
ma  chère  enfant,  lui  répondait  cette  dernière,  notre  raison,  et,  à  peine  savions-nous  dlstiu- 
vous  êtes  pieuse  comme  un  ange,  la  bonne  guer  notre  main  gauche  de  notre  main  droite, 
Vierge  vous  accueillerait  dans  le  paradis,  et  le  que  nous  avons  offt-nsé  le  bon  Dieu  et  méconnu 
bon  petit  Jésus  vous  recevrait  sur  son  cœur.  —  ses  lois.  Oh!  dites  bien  avec  moi  et  du  cœur: 
Oh  non  I  répartit  l'enfant.  J'ai  un  trop  gros  Pardonnez-nous,  6  mon  Dieu,  oui,  nous  soui- 
péché.  tiens  je  vais  te  le  dire..  L'autre  jour,  mes  des  enfants  ingrats  nous  avons  abusô  de 
quand  on  a  retiré  mon  petit  frère  noyé  de  la  vos  dons  pour  vous  offenser... 
pièce  d'eau,  qui  se  trouve  dans  le  parc,  c'était  J'ai  ajouté,  mes  chers  enfants,  que  le  péché 
moi  qui  l'y  avais  poussé;  j'étais  jalouse,  je  mortel  était  un  acte  de  révolte  de  rébellion  «n- 
Irouvais  (lue  maman  l'embrassait  trop  sou-  solente  contre  Dieu...  Un  jour,  dans  une  ville 
vent.  révoltée,  on    brisa  les   statues  d'un   empereur; 

Vous  comprenez,  mes  amis,  que,  si  jeune  comme  ou  l'excitait  à  tirer  vengeance  d'un  tel 
qu'on  soit,  on  peut  commettre  des  fautes  bien  outrage,  il  répondit  :  Je  n'étais  pas  là,  je  n  ai 
graves...  Donc,  c'est  convenu,  nous  avons  tous  subi  aucune  égratignure..  Niais  le  bon  Uieu, 
des  péchés  plus  ou  moins  sérieux  à  nous  rc-  mes  enfants  (piand  nous  l'offensons,  il  est  là, 
procher,  et.  bien  que  vous  en  ayez  reçu  l'abso-  il  nous  voit,  il  nous  entend.  pms<|u  ir  est  par- 
lution,  lorsque  vous  avez  fait  votre  confes-  tout,  et,  malgré  sa  présence,  nous  osons  jurer 
sion  générale,  à  lu  veille  de  fairevutre  première  et  blasphémer  son  saint  nom:  et.  malgré  la 
communion,  vous  devez  les  regretter  encore  et   présence  de  Jésus  dans  cet  ; 

supplier  le  bon  Dieu  de  vous  en  accorder  un  par    nous   u'--        rnmcs    plus    U ._.      ...    .,fs 

don  de  plus  en  plus  complet...  dans   e.  :  ise...  Quand   vous  ôliei  «culs   à 

Voyons   maintenant  ce  qu'est  le  péché  mor-  l'écart  ou  avec  quelque   mauvaise  comi>agmo 
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pour  faire  des  légèretés  ou  commettre  le  mal; 
c'était  en  sa  présence  que  vous  l'offensiez  :  vous 
lui  crachiez,  en  quelque  sorte,  au  visage...  Ah  ! 
comprenez-vous  quel  outrage  !  quelle  profana- 
tion de  sa  présence  !...  Ua  roi  appelé  Antigonc 
enfermé  dans  sa  chambre,  entendait  un  jour 
des  soldats  dire  du  mal  de  lui  ;  il  ouvritla  por- 
te et  leur  dit  :  «  Mes  bons  amis,  allez  un  peu 
plus  loin  pour  que  le  roi  ne  vous  entende  pas. 
0  Dieu,  trois  fois  saint,  vous  dont  la  présence 
remplit  Tunivers,  vous  ne  pouvez  avoir  ni  ce  sou- 
lagement ni  cette  ressource,  vous  êtes  contraint 
d'entendre,  devoir,  de  savourer,  en  quelquesorte 
dans  foute  son  amertume,  l'insolence  du  pé- 
cheur à  votre  égard...  0  Dieu  de  nos  âmes  : 
pardon;  pardon,  encore  une  fois,  nous  n'y  avions 
pas  pensé;  désormais,  nous  respecterons  votre 
présence... 

Seconde  partie.  —  Voyons,  mes  enfants,  les 
effets  du  péché  mortel,  par  rapport  à  nos 
âmes.  Pour  mieux  les  comprendre,  je  vais  vous 
faire  quelques  questions..,  En  quel  état  était 
votre  ûme,  lorsque,  petit  enftint,  on  vous  a  em- 
portés des  fonds  du  baptême?...  Elle  était  in- 
nocente, belle,  pure,  brillante  comme  un  ange 
du  ciel;  si  .la  mort  fut  venue  vous  saisir  dans 
votre  berceau,  vous  baiseriez  maintenant  le  bon 
Dieu  dans  le  Paradis,  vous  seriez  heureux  avec 
tous  les  saints  pendant  l'éternité  tout  entière... 
Dites-moi  maintenant  en  quel  état  était  votre 
âme,  lorsque  vous  avez  eu  commis  tels  et  tels 
péchés  que  vous  avez  accusés  dans  votre  con- 
fession générale?...  Peut  ê^re,  mes  bons  amis, 
pourrai-je  ajouter  pour  quelques  uns  d'entre 
vous  :  En  quel  état  est-elle  maintenant...  Et 
si  Dieu,  auquel  la  mort  obéitcomme  une  humble 
servante,  lui  avait  dit,  au  moment  où  nous 
étions  souillés  de  péché  mortel  :  Va,  frappe 
sans  pitié  cet  enfant;  notre  âme,  laide,  flétrie, 
souillée,  ne  serait-elle  pas,  aujourd'hui,  avec 
les  démons  et  les  réprouvés,  dans  l'enfer!,.. 
Voilà,  mes  enfants,  l'un  des  effets  que  le  péché 
produit  sur  notre  âme  :  d'un  ange  il  fait  un 
démon,  d'un  saint  un  damné  qui  maudira  Dieu 
et  la  bonne  Vierge,  pendant  toute  l'élcrnité... 

Le  péché  mortel  1  non-.seulement  il  dégrade 
notre  ame,  il  la  ruine,  il  la  détruit,  il  lui  en- 
lève tout  ce  qui  faisait  sa  fortune  et  sa  beauté. 
Je  cherche,  mes  bons  amis,  des  comparaisons 
pour  bien  vous  faire  comprendre  cette  vérité... 
Voyez-vous  une  maison  splendide,  elle  est  or- 
née de  peintures;  comme  elle  brille  au-dehors 
lorsfiue  les  rayons  du  soleil  se  reposent  sur 
elle  !...  —  Pénétrons  à  l'intérieur  :  c'est  la  de- 
meure d'un  riche;  admirez  ces  fauteuils,  ces 
tapis,  CCS  rideaux  de  soie,  tout  ce  splendide 
ameublement...  Ali!  vous  dites  :  comme  c'est 
beau  !...  Un  incendie  éclate  dans  ce  palais,  il 
dévore  tout;  demain  vous  viendrez  voir  ce  qu'il 


ne  sera  resté:  quelques  murs  noircis  et  calci- 
nés!... De  ce  riche  mobilier  vous  retrouverez  à 
peine  quelques  lambeaux  informes,  quelques 
débris  fumants!...  Mes  enfants,  c'est  notre  his- 
toire ;  que  votre  âme  était  belle  aux  jours  de 
votre  innocence!...  G'é(ait  un  palais;  mieux  en- 
core, c'était  un  temple  habité  par  le  Saint- 
Esprit...  La  foi,  la  piété,  la  pureté,  la  modestie, 
la  sincérité  en  étaient  les  magnifiques  orne- 
ments. Nous  avons,  par  le  péché  mortel,  pro- 
fané ce  temple;  le  Saint-Esprit  l'a  abandonné, 
et  de  toutes  nos  bonnes  dispositions  d'autre- 
fois, voyez  tout  ce  qui  nous  est  resté!...  La 
désobéissance,  l'oubli  du  bon  Dieu,  la  négli- 
gence de  dire  nos  prières,  ont  remplacé  la  piété 
et  la  foi;  le  mensonge,  le  blasphème,  l'indé- 
cence, l'impureté,  peut-être,  ont  succédé  à  la 
sincérité  et  à  la  modestie...  Ce  que  nous  dirions 
en  passant  devant  une  maison  incendiée  :  c'était 
si  beau  hier,  mais  comme  c'est  triste  aujour- 
d'hui ;  les  anges  du  bon  Dieu  le  disent  en  pas- 
sant devant  notre  âme  :  Pauvre  âme  tu  étais  si 
belle,  avant  le  péché,  mais  quel  triste  spectacle 
tu  nous  offres  aujourd'hui  !,.. 

Encore  une  considération  qui  vous  fera  com- 
prendre la  malice  du  péché  mortel.  Vous  avez 
entendu  parler  de  l'apôtre  Saint  Paul  :  Dieu 
seul  sait  quelle  était  l'ardeur  de  son  zèle,  les 
fatigues  et  les  tourments  qu'il  endura  pour  an- 
noncer l'Evangile.  Son  amour  pour  Jésus-Christ 
étail  si  profond,  son  ardeur  pour  lui  gagner 
des  âmes,  tellement  vive  que  plus  d'une  fois, 
il  parcourut  des  provinces  et  des  royaumes  en- 
tiers; ni  la  prison,  ni  les  mau\'ais  traitements 
ne  pouvaient  l'arrêter...  Quel  mérite  !  mes  en- 
fants, et  quelle  doit-être  belle  la  récompense 
dont  ce  grand  apôtre  jouit  là  haut  !...  Eh  bien, 
supposez  que,  avant  de  mourir,  saint  Paul  eût 
commis  un  seul  péché  mortel,  le  moindre  de 
tous,  tous  ses  travaux  ne  lui  auraient  servi  de 
rien,  ses  mérites  auraient  été  détruits,  son  âme 
ruinée  de  fond  en  comble,  et  il  serait  un  réprou- 
vé!... Voyez  donc  les  tristes  effets  que  le  péché 
mortel  produit  sur  nos  âmes!... 

PÉRORAISON,  —  Aussi,  mcs  enfants,  comme 
les  saints  l'avaient  en  horreur,  le  péché  mortel  ! 
Ecoutez  quelques  unes  do  leurs  paroles...  Voici 
un  personnage  vénêrnblc  :  c'est  saint  Edmond, 
archevêque  de  Gantorbéry.  Dites-nous  donc,  il- 
lustre pontife,  ce  que  vous  pensez  du  péché 
mortel?  —  Entendez  sa  réponse,  mes  enfants, 
et  gravez  la  bien  dans  vos  coeurs...  «  Si  j'avais, 
â  ma  droite,  un  grand  brasier,  à  ma  gauche  le 
péché,  j'aimerais  mieux  me  précipiter  dans  le 
brasier,  pour  y  être  consumé,  que  de  consentir 
au  moindre  pédié  mortel  (1).  »  Et  vous,  sainte 
Catherine   de  Gênes,  vous,  l'amie  du  Sauveur 

1.  Confor.  Connaisifanrc  l't  amour  du  Notre-Sci'jncur 
Jésu  -Chrint,  1"  et  2""  volumes. 
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Jésus,  à  laquelle  il  a  communiqué  tant  de  lu-  comme  des  enfants  aiment  leur  mère...  Un 
mières  et  de  si  sublimes  secrets,  jo  voudrais  jour,  apparaissante  sainte  Brigitte,  elle  lui 
connaître  aussi  voire  sentiment  au  sujet  du  pé-  disait  :«  Ala  lille.  si  vous  ave/,  de  lu  t.  '  e 
ché  mortel...  Ecoulez  également  sa  réponse:  pour  moi,  un  véritable  désir  de  m  être  i^-  • -^"i 
«  Il  serait  préférable  de  se  jeter  dans  une  four-  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  que  vos  enfants 
Uuise  ardente,  pour  y  être  brûlé  vif,  que  d'en  m'uimenl  pareillement  (I).  »  11  me  semble,  mes 
commettre  un  seul,  si  la  mer  était  un  lac  de  bons  amis,  que  la  sainte  Vierge,  en  ce  moment, 
feu,  je  me  précipiteriiis  jusqu'aufond  de  ses  abi-  m'adresse  au  fond  du  coeur  le  même  lanj,'uge... 
mes,  pour  le  fuir,  et  je  n'en  sortirais  jamais  si  je  Si  tu  m'aimes,  me  dit-elle  ;  si  tu  as  pour  moi 
pensais  le  rencontrer  en  sortant.»  Voilà,  mes  une  véritable  dévotion,  efforce-toi  d'inspirer  à 
amis,  ce  que  pensaient  ces  jeunes  m;'.rtyrs  de  ces  chers  enfants  que  lu  prépares  à  la  i)remière 
sept  ans,  de  dix  ans,  de  quinze  ans,  dont  je  vous  communion,  un  tendre  amour,  une  ardente  dé- 
citais les  noms  en  commentant  cetle  instruction,  votion  pour  moi...  O  Vierge  bien  aimée,  douce 
Donc,  mes  enfants,  comprenons  bien  la  gravité  mère  de  Jésus,  vous  lise/,  au  fond  de  mon  ùme, 
du  péché  martel  :  c'est  de  notre  part  un  acte  et  vous  savez  combien  je  désire  inspirer  à  ces 
d'ingratitude  envers  Dieu,  un  outragea  sa  di-  jeunes  eœurs  des  sentiments  de  respect,  de  con- 
vine  Majesté  ;  c"est  la  ruine,  rincendie,  la  perte  tiance,  de  filiale  affection  pour  votre  auguste 
de  notre  âme;  c'est  le  véritable  bourreau  du  personne...  Oui,  mes  enfants,  vous  aimerez  la 
Sauveur  Jésus  ;  en  un  mot,  c'est  lui  qui  nous  sainte  Vierge,  vous  la  prierez  fidèlement,  et 
ferme  le  ciel,  lui  qui  peuple  l'enfer...  Oh  !  mts  vous  avez  déjà  placé  sous  sa  prolection  puis- 
bons  amis,  .si  nous  voulons  bien  faire  notre  pre-  sanle  le  beau  jour  de  voire  première  commu- 
mière  communion,  regrettons  du  fond  de  notre  nion... 

cœur  les  péchés  que  nous  avtms  commis  ;  redi-  Puoposrnox  lir  nivisioN.  —  Je  di>ire,   dans 

tes  tuus  ensemble  avec  moi  lentement  et  en  pe-  celle  petite  instruction,   vous  montrer,    premià- 

sanL   bien   chaque  parole,  l'acte  de  contrition:  remen^,  comment  la  sainte  Vierge  mérite  notre 

Mon  Dieu,  J'ai  an  extrême  rec/i-et  de  cous  acoir  confiance  ;  secondement,  combien  elle  est  digue 

ojjenaé,  parce  que  cous  êtes  infiniment  bon,  injî-  de  noire  amour, 

niment  aimable,  et  que  le  pdc/id  cousdeplait  ;  je  Prcniiùre  partie.  —  En  parcourant  les  ouvra- 

fais  une   ferme    resolution,    moyennant    votre  ges   d'un   docteur  qu'on   appelle  saint  Jean  de 

sainte   (jràce,de   confesser  acec  sincérité  ceux  Damas,  je  lisais,  an  sujet  de  la  s;iinle  Vierge, 

que  Ja'i  commis,   d'en  faire  pénitence   et  de  une  phrase  (jui  m'a  frappé  :  Toutes  les   miséri- 

cous  servir  Jldèlemcnt  à  Vacemr...    C'est  bien,  cordes  du  bon  Dieu,  dit-il,  sont  dans  les  mains 

mes  enfants  ;  puissent  ces  sentiments  être  réel-  de  la  Vierge  Marie  (2)  !...  »  Vous  avez  bienrom- 

lemeni   au  fond  de  vos   cœurs;  demandez-les  à  pris?...  Toutes  les  miséricordes  du    bon  Dieu. 

Noire-Seigneur   Jésus-Christ,    dans    les  petits  toutes  les  gri"ices  qu'il  nous  accorde   sont   entre 

exercices  do  piélé  que  vous  ferez,    pendant  le  les  mains  de  la  vierge  Marie...  Jésus-Christ, 

cours  de  celle  journée  ;    demandez-les   lui  avec  qui  nous  les  a  méritées,  les   prend,  en   quelque 

confiance  :  il  vous  aime,  soyez-en  sûrs,  il  vous  sorte,  de  ses  mains  divines  dans  ses  vastes^  trô- 

exaucera...  Ainsisoit-il.  sors  ;  il  les  remet  à  la  suinte  Vierge,  eu   lui.  di- 

L'abbé  Lobuy,  sant  :  Ma  douce  Mère,  distribuez-les  à  qui  vous 

voudrez... 

0  mou  Dieu,  mes  enfants,  je  le  répète  tou- 
jours :  que  la  sainte  Vierge  est  noble,  grande, 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures  !...  Que 
nous  serions  heureux,  si  nous  pouvions  r«imer 


ciiro  do  Vaucha.ssis. 


Petite   irtsiructicn    sur   ia  sainte  Vierge 


Iredi  après  la  cisite  au  Saint-Sacrement,   de  tout  notre  cœur,  et   mériter  de    l'avoir  pour 
PTinT   ,    T.o  a.,4«+o  tr^nr.rr^  m^rit.fi  nntre   patrounc  !...  Ce  mémesuintJeaade  Dau.as,  dont 


Vend 

SUJET.  -  La  sainte  Vierge  mérite  notre  patr                                       ;,,»..,;  ...nn  ...u-or« 

confiance  ;  elle  est  digne  de  notre  amour.  je  vous  citais  les  paroles,  avait,  tout  jeune  encore 

,         ,          ....  vuué  à  la  .sainte  Vierge   l'affection  la   plus - 

Tekte.  —  Spes nostra, salce...  Augus[^i\ mrgc  ]ji  j^'ivolinn  la  plus  tendre  ;  c'est  du   rc-'" 

nous  vous  saluons   comme  notre  espérance...  enfants,  l'histoire  de  tous  les  saints:' 

(Salce,  licyina).  ppjj^   la'sainte  Vierge,  tous  so  sont 

Exoni)!-.  —  Comme  hier,  mes  enfants,  après  ^^^^  nianteau  m.iltrnel...  Ah  !   le  si.                   ^' 

avoir  fait  notre  visite  à  Jésus  présent  dans   le  vous  parlais,  pi'urrait  voui>  dire  co. 

tabernacle,  nous    allons    parler    do    la   sainte  ^^^^,J.^^^^,  ,io(re  confiance,  et   combien  i!  est  vrai 

vierge  Marie,  sa  mère...  Nous  le  disions  hier,  ,mi «on  ne  l'invoque  jamais  en  vain... 

elle  nous   aime    beaucoup,   plus   ([ue  nous    ne      j.  voir  !■    '"     '  '    ■     ' ...,...--»./« '-..i".''.-" 

pouvons  l'aimer;  cependant  elle  est  jalouse  de  ^/u.,  .,„„;                                           Ajmd  - 

notre   affection,  elle  veut  que  nous   l'aimions  nard  de  l'on  .Maunc.;,  lum-.-  \  l. 
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Des  mains  profanes  et  sacrilèges  avaient  mutilé  sainte  Vierge  est  notre  mère...  Ne  parlons  pas 
les  statues  de  la  sainte  Vierge,  déchiré  ses  de  sa  beauté,  de  cette  majesté  de  Reine  qui 
images...  Ces  insensés  prétendaient  que  c'était  l'environne  là-haut  dans  le  paradis  !...  Et 
un  acte  d'idolâtrie,  que  de  vénérer  les  images  de  pourtant,  comme  elle  mérite  de  ravir  tous  les 
la  mère  de  Jésus...  Vous,  mes  bons  amis,  cœurs  avec  sa  couronne  éblouissante,  avec  ses 
vous  êtes  plus  instruits;  quand  nous  nous  pros-  attraits  qui  font  l'admiration  des  élus  et  des  sé- 
ternons  au  pied  d'une  statue  de  la  bonne  raphins,  cette  Vierge  immaculée,  qui  siège  là- 
Vierge,  quand  vous  embrassez  son  image,  ses  haut,  tout  près  du  trône  de  son  divin  Fils  !... 
médailles,  votre  intention  est  simplement  de  Non,  mes  bons  amis,  c'est  son  titre  de  mère  que 
dire  à  la  sainte  Vierge  :  Je  vous  aime,  je  me  je  voudraisbien  vous  fairecomprendre  !... Tenez! 
recommande  à  vous..  transportons-nous    tous,    en   esprit  sur  la  mon- 

Eh  bien,  pour  avoir  écrit  un  livre  où  il  défen-tagne  du  Calvaire,  au  moment  où  Jésus  était 

daitle   culte  de  la  sainte   Vierge,  saint  Jean  de  sur  la  croix...  Voyez-vous,    à   vos  pieds^  dans 

Damas  eut  la  main  droite  coupée  ;  mais  la  douce  une    vallée,  la  ville  de  Jésusaiem  !...  Contem- 

mère   de  Jésus,    dans    laquelle  il  avait  mis  sa  plez   ces  trois  croix   qui   se   dressent,    portant 

confiance^  ne   l'abandonna  pas.    Un    soir,    elle  chacune  un  cadavre  ensanglanté...  A  gauche, 

daigna  lui  apparaître.  —  Jean,  lui   dit-elle,  re-  c'est  le  mauvais  larron  ;  ne  le  plaignons  pas  trop, 

grettes-tu  d'avoir  à  cause  de  moi  enduré  ce  sup-  notre  miséricordieux  Jésus  vient  de  lui  promet- 

plice?  —  Non^  ma  bonne  Mère  ;  pour    vous  je  tre  le  paradis...  Ne  regardez  pas    cette   foule 

donnerais    ma  vie.  —  As-tu  bien  confiance,  en  insolente,  qui  insulte  aux  derniers  moments  do 

moi  ?    Crois-tu  que  je  puisse  te    rendre  cette  notre  Rédempteur...  Venez, oh  !  venez  avecmoi 

main  que  les  bourreaux  t'ont  coupée?  —  Reine  tout  au  pied  delà   Croix   :  voyez-vous  la  sainte 

toute-puissante  du  ciel,  rien  ne  vous  est  impos-  Vierge  tout    près  de  son  Fils;    Jésus    la  re- 

sible.  —  Et  la  sainte  Vierge  opérait  un  miracle,  garde    avec    des  yeux  pleins  de  tendresse  ;  il 

en  faveur  de  son  serviteur  :  la  main  du  saint  nous   regarde  aussi,   mes  enfants,  il  ouvre  la 

était  rattachée  à  son  bras,  et  il  entendait  ces  bouche...  Que  va  t-il  dire?...  A  la  sainte  Vierge; 

encourageantes  paroles  :  «  Mon  fils,  vous  voilà  en    nous    montrant    dans    l'avenir,  il    disait  : 

guéri  ;^  composez   des  cantiques  en  mon  bon-  Femme,  voilà  vos  enfants  !...  Et   à  vous,    mes 

neur,  écrivez  des  livres  à  ma  louange..  »  C'est  bons  petits     amis,  il  répète  encore  aujourd'hui 

ce  qu'il  fit.  mes  enfants.  Comblé  des  faveurs  de  cette  parole  qu'il  disait  à  saint  Jean  :  Enfants, 

la  sainte  Vierge,  il  a  donc  pu  dire,  avec   vérité,  voilà  votre  mère...   Comprenez-vous  bien,   mes 

ces  paroles  que  je  vous  citais  en  commençant  :  bons  amis,  la  générosité  de  Jésus  :   comprenez- 

Toutes  les  faveurs  de  Dieu  sont  entre  les  mains  vous  bien  aussi  comment  Marie  est  notre  mère, 

de  la  vierge  Marie  !...  et  dans  quelles  circonstances  elle  a  reçu  ce  titro 

Maintenant,  mes  chers  amis,  un  petit  retour  qui  nous  honore,  et  qui  doit  nous  inspirer  tant 
sur  nous-mêmes...    N'avons-nous  pas,     en  ce  d'affection  pour  elle...  Aimez-la  donc  comme 
moment  besoin  de  grâces  particulières  :  il  s'agit  vous  aimez  vos  mères...  Non,  ce  n'est  pas  assez, 
d'obtenir  véritablement  le  pardon  des  fautes  que  aimez-la  plus  encore'.. 
nous  avons  commises  jusqu'ici,  il  s'agit  de  dis- 
poser, d'orner  notre  âme  pour  recevoir   bientôt  -.r  .        ,.,           .     ,          .    ^      „    ,    i -^^   ,  ^ 
Jésus-Christ...  Réfléchissez  bien...   Est-ce  que  ^^'^?,'    ditcs-moi,    les    aimez-vous    bien  vos 
nous  pouvons  nous-mêmes  suppléer  à  ce  qui  ^eres  ?       Si  vous   ne  les  aimez  pas,  vous  êtes 
nous  manque?...  Mais  non,  mile  fois   non^...  ^f    ^"^«"^'^    f"}'    entrailles  et    sans    cœur... 
Que  devons-nous  faire?...    Saint    Bernard  va  Voyez-vous   ce  ui  qui  n  aime  pas  samere,  non, 
nous  le  dire  :c(  Vous  avez  besoin  de   lumières  '^■''T  f'^'^T^'"  viZ^r''\^7u  ■TZÀf 
pour  examiner   votre     conscience  ?  regardez  ^^"^f  ^«"^   ^    ^°  ^  ^i>^''*'°" /\  P^'no    Iw  ' 
Marie  :  c'est  une  étoile  dont  la  douce  luniière  ^^s  bonnes  mores.      En  ce  moment,  elles  s  oc- 
vieudra  vous  éclairer  ;  vous  désirez  faire   une  f^f^,"*  de  vous  elles  préparent  aux    uns     ces 
bonne  première  communion  ?  priez,   invoquez  habits  neufs,  cette  chemise  brodée,  cette  écharpo 
in  Vierge  Marie  :  elle  vous  obtiendra  les  grâces  ^"^  ^'°"^.  ^^^^'^^  |f  ^*^^  ^^  J°^^.^^  votre  première 
qui  vous  sont  nécessaires.  Oui,   confiance^on-  ^on^«^"";on...    Pour  vous,   jeunes  filles    elle 
fiance,  mes    chers   enfants,  en   cette    auguste  disposent  cette    to.ctt^  virginale    Q"^    cra   o 
Reine  du  ciel  ;  elle  veut    nous  aider  etnous  sa-  f>'"^'?°^^  ^^  '*'*  P"^'^^"  ^^  T  '^"^<^^-V.  ^"''  ''l'') 

vons  qu'elle  est  toute-puissante  sur  le  cœur  de  ^''  ^'^''  l^'"'  ^°"^  f  ,f  ^'  'f 'Xn    nn^  no  ù 

son  Fils  sans  cesse  a  vous,  quelles  ne  vivent  que  pour 

-Seconrie  naWw.  -  Mes  chers  enfants   il  y  a  \°"^---  ^^  "°^'"  bonne  mère  du  ciel     quefail- 

une  pensée  c^ui  faisait  IrJssaHHr   les  sair'its,  ^qul  ^'^^  ^"  ^«  -«-f*,  ?-  ^'"^  Z  "^îlonl^re^^o: 

comble  dejoie  toutes  les  âmes  nieuses    uu    fait  ««"^^es  au  pied  de  son  autel,  elle  prépare,  mes 

les  délices  des  cœurs  bfenprîpaTfc'erque  la  ^"^^^^^'  P^"''  ^««  ^^^"•'^'  ""^  P^^""^^  mcompara- 
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bleirient  plus  belle    plus  précieuse  et  plus  né-  dinaire   à  la  protection  de  lu  .mainte  Vieree 

cessaire  que  la  toilette  du  corps...   Elle  dit  à  Lnissez-moi,  mes  enfants,  vous  répéter  les  pa- 

son  Jésus:  «Mon  tils,  faites  a  ces  enfants  la  rôles  que  disait  cette  pieuse  m^re  à  son  enfant- 

grâce  de  bien  se  confesser,  de  regretter  vive-  Ayez  recours  à  la  sainte  Vier-e,  dans  tous  vos 

ment  les  fautes  qu  ils  ont  commises,   vêtissez  besoins,  et  elle  vous  secourera...   Et    dans  ces 

leur ame  de  foi   de  candeur,  dMnnocence  et  d'à-  jours  où  vous  vous  prépare/  à  faire'votre  nre- 

mour,  afin  qu  elle  soit  digne  de  vous...»  Et  nous  mière  communion,  dites-lui  aussi       a  O  vier-^e 

ne  1  ainienons  pas,  cette  bonne  mère  que  Jésus  Marie,  montrez -vous  niM  mère,  obtenez-moi  tou- 

nous  a  donnée  ...  Allons  donc,  nous  serions  des  teslesgrâcesdont  j'ai  besoin,  venczà  mon  aide     » 

misérables  et  des  ingrats   Disons  lui  tous,   mes  Et.  soyez-en  surs,  mes  enfants,  elley  viendra' 

enfants:    Bonne  sainte  \ierge,  ô  notre   Mère,  Ainsi  soit  il. 
oui,  nous  vous  aimons  de  tout  notre  cœur,  nous 

voudrions  vous  aimer  davantage  encore,  nous  L'abbé  Lobuy, 

promettons  de  vous  aimer  toujours...  cun-  de  Vauchassis. 

PÉRORAISON. — Je  m'arrête,  mes  enfants,  mais  - 

en  finissant,  je  veux  vous  raconter  encore  l'his-  n  i     -i 

toire  d'un  bon  saint,  très-dévùt  à  la  Sainte-Vier-  Ketraiie    préparatoire 

ge,  et  que  cette  bonne  Mère  aimait  beaucoup  :  AUX  PREMIÈRES  COMMr\IO\S 

cest  le  bienheureux   Crispin  de  Viterbe...  Un  ->iw.>o 

trait  bien  simple  et  bien  naïf  va  vous  montrer  la  instruction  poi'r  le  vendredi 

tendresse  qu'il  avait  pour  notre  bonne  Mère...  i  »          -, 

Il  était  cuisinier  dans  un  couvent,  il  avait  placé  '^  ''  ^«^^^^'^^  ^«  «"''* 


plus  fraîches  et  les  plus  odorantes  ;  paiiuis,  ,%  „  . 
côté  d'elle,  il  faisait  brûler  deux  cierges...  Un  son  etiet. 
jour,  des  jeunes  gens  enlevèrent  les  fleurs  ;  une  Texte.  — Quorum  renilseridii  pcccata,  remit- 
autre  fois,  ce  furent  les  cierges  qui  disparurent  :  tentureis...  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
on  voulait  savoir  comment  le  saint  se  plain-  qui  vous  les  remettrez.  (5. /eaa,  ch.  xx,  v.  23). 
drait  de  celte  disparition.  S'agenouillant  aux  Exoiîdf.  —  Ce  matin,  mes  enfants,  en  vous 
pieds  de  la  vierge  Marie  :  «  Comment,  lui  dit-il,  parlant  du  péché  mortel,  de  sa  malice,  du  soin 
ma  Mère^  hier,  on  vous  a  pris  vos  fleurs,  au  que  nous  devons  mettre  à  l'éviter,  je  n'ai  pas  eu 
jourd'hui  vos  cierges  !  Vous  êtes  vraiment  trop  le  temps  de  vous  raconter  une  belle  histoire,  que 
bonne,  si  bonne  que,  quelque  jour,  vous  vous  j'ai  lue  étant  tout  jeune,  (pio  j'ai  relue  depuis 
laisserez  prendre  votre  enfant  dans  vos  bras...  »  et  qui  m'a  toujours  frappé...  Il  s'agit  d'un 
Douce  Marie,  vous  souriiez,  du  haut  du  ciel,  à  grand  saint,  de  l'un  des  Docteurs  les  plus  il- 
ces  hommages  d'un  amour  si  naïf  et  si  tendre...  lustres  de  l'Eglise:  de  saintJiîan-Clirysostoine... 
Pourtant,  mes  chers  enfants,  c'est  un  autre  H  avait,  en  accomplissant  son  devoir  de  p;is- 
trait  de  la  vie  du  môme  saint,  que  je  veux  vous  teur,  indisposé  contre  lui  une  impératrice  toute 
citer  en  terminant.  Il  était  à  peine  âgé  do  cinq  puissante,  (jui  s'appelait  Eudoxin  ;  j|  avait, 
ans  que  sa  mère  le  conduisit  à  Xolre-Dame-du-  comme  c'c(;iit  son  droit  et  son  dc\ oir,  blâmé  le 
Chêne,  en  Italie...  En  quittant  la  chapelle,  elle  luxe,  les  désordres  et  les  injustice?  do  cette 
lui  disait  :  Mon  enfant,  regarde  la  sainte  Vierge  princesse.  Eurieuse,  celle  ci  mcna(;a  le  saint  do 
comme  ta  mère,  je  te  donne  à  elle  en  ce  mo-  sa  vengeance;  des  amis  vinrent  le  trouver.  — 
ment,  aime-la  toujours  d'un  cœur  vrai,  ho-  Vous  vous  exposez,  lui  dirent  ils,  à  la  haine  de 
1-   ._    : r.  i.-   _; p; — ^A»...»:^^    ,..    VOUS  savcz  qu'clIc  csl  touto- 

int 
ine 
en- 

vos 

»«.v..   wwjour  qu'il  était  monté  sur  un  arbre,    lionneurs.  —  Ce  nesi  non,  dit  le  >aiiil.  —  On 
avec  ses  camarades,  une  branche  cassa  ;  ils  tom-  vous    livrera   pculéire  à  la    torture.     -   Que 
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Madame,  lui  répondit  l'un  d'entre  eux,  Jean-  bien  mériter  la  grâce  de  l'absolution,  vous  aurez 
Chrysostome  ne  redoute  sur  cette  terre,  ni  les  soin  de  penser,  en  vous  confessant,  aux  fautes 
humiliations,  ni  la  pauvreté,  ni  le  ciel,  il  necraint  les  plus  graves  que  vous  aA'ez  commises;  vous 
qu'une  seule  chose  :  le  péché  mortel  !...  Mais  n'êtes  point  obligés,  à  la  rigueur,  de  les  confesser 
plutôt  que  de  le  commettre,  des  milliers  de  de  nouveau,  puisque  le  bon  Dieu  vous  les  a  déjà 
saints  se  sont  imposé  des  austérités  qu'on  a  pardonnées  ,  mais  suivez  mon  conseil,  mes  en- 
peine  à  croire,  des  millions  de  martyrs  ont  fants.  confessez  une  seconde  fois  les  plus  graves, 
subi  des  tortures  dont  la  seule  pensée  fuit  fris-  et  Dieu  vous  bénira  en  vous  accordant  de  plus 
sonner...  Et  quand  nous  rappelons  qu'il  y  vifs  sentiments  de  contrition. 
avait  parmi  eux  une  sainte  Eulalie  âgée  de  Tenez,  mes  enfants,  pour  bien  vous  faire 
douze  ans,  un  saint  Gelse,  qui  achevait  à  peine  comprendre  comment  le  pardon  de  nos  faulres 
sa  neuvième  année,  et  tant  d'autres....  Oh  !  que  Jésus  Christ  nous  accorde  est  une  preuve 
mes  bons  amis,  comme  nous  devons  nous  hu-  de  sa  miséricorde,  un  témoignage  de  son 
milier  et  nous  dire:  Non,  je  n'aime  pas  Dieu  amour,  écoutez...  Un  jour;  c'était,  je  crois,  en 
comme  l'aimaient  les  saints  ;  je  n'ai  pas  pour  le  l'année  mil  huit  cent  sept  ;  le  premier  des  Napo- 
péché,  l'horreur,  l'aversion  qu'il  leur  inspi-  léons,  victorieux  et  triomphant,  avait  conquis 
rait....  l'Allemagne  et  beaucoup  d'autres  royaumes;  il 

Proposition.  —  Pourtant,  mes  chers  amis,  si  nomme  pour  gouverner  un  homme  qu'il  croyait 
nous  n'aimons  pas  Dieu  autant  que  l'aimaient  fidèle  et  qui,  sous  main,  le  trahissait.  Les  preu- 
les  saints,  je  vous  afîrme,  moi,  qu'il  vous  ves  de  la  perfidie,  les  lettres  du  coupable,  signées 
aime  beaucoup,  qu'il  vous  aime  autant  qu'il  a  de  sa  propre  main,  sont  au  pouvoir  de  l'empe- 
aimé  les  saints...  Il  vous  fait  la  grâce  de  vous  reur.  La  femme  de  l'accusé  vient  pour  justifier 
préparer  à  votre  première  communion  ;  n'est-ce  son  cpoux  ;  l'empereur  lui  montre  les  lettres; 
rien,  dites-moi  ?  11  vous  a  ménagé,  dans  la  cou-  Madame,  lui  dit-il,  est-ce  bien  l'écriture  de  votre 
fession,  un  moyen  aussi  miséricordieux  qu'effi-  mari  ?...  Alors,  jugez,  vous-même  et  prononcez 
cace  d'obtenir  le  pardon  de  vos  fautes;  n'est-ce  sur  son  sort...  On  dit  que  cette  noble  dame 
rien  encore  ?  N'est-ce  pas  une  preuve  touchante  tomba  évanouie,  et  que  Napoléon  brûlant  en  sa 
de  l'amour  qu'il  nous  porte  ?  Ah  !  nous  allons  le  présence  les  lettres  accusatrices,  lui  dit:  Ma- 
voir,  et  si  notre  bon  Sauveur  Jésus  daigne  m'as-  dame,  c'est  fini,  votre  mari  est  innocent,  je  viens 
sistcr,  j'espère  vous  le  faire  comprendre...  de  détruire  les  seules  pièces  qui  l'accusaient... 

Division.  —  Je  veux  vous  dire,  ce  soir,  mes  C'était  beau,  mes  enfants,  c'était  clément  de  la 
enfants,  prem/èreme/î^,  que  la  confession  est  un  part  de  cet  empereur  ;  il  se  contenta  de  desti- 
remède  amoureux  et  divin  pour  guérir  nos  âmes  tuer  ce  gouverneur  coupable  qui  méritait  la 
quand  elles  sont  blessées  par  le  péché  mortel  ;  je  mort...  Oh  !  si  je  pouvais  bien  vous  faire  com- 
vous  dirai  ensuite  les  conditions  nécessaires,  les  prendre  comment  au  tribunal  de  la  pénitence, 
dispositions  indispensables  pour  que  ce  remède  la  miséricorde  du  bon  Dieu  est  incomparable- 
produise  son  effet.  ment  plus  grande...  Combien  elle  est  ini.mense, 

Première  partie.  —  Elargisse/,  vos  cœurs,  adorable  !...  Quoi  !  mes  chers  petits  amis,  nous 
mes  enfants,  dilatez  vos  âmes  ;  oui.  le  bon  Dieu  avons  blasphémé,  maudit  le  nom  du  bon  Dieu  ; 
vous  aime,  je  vous  l'affirme;  oui,  Jésus-Christ  nous  avons  souillé  notre  âme  en  sa  présence; 
veut  vous  sauver.  Oui,  presque  tous,  peut-être  chacun  de  nous  a  peut-être  cent  péchés  mortels 
tous,  vous  avez  bien  fait  votre  confession  gêné-  à  se  reprocher...  Ne  vous  faites  pas  illusion, 
raie  ;  quand  ma  main  s'est  levée  sur  vous  pour  mes  enfants,  il  est  facile  de  commettre  un  péché 
vous  dire  :  Enfant,  je  vous  absous  au  nom  du  mortel  ;  et  quand  je  dis  cent,  pour  plusieurs 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  il  m'a  semblé  d'entre  nous,  je  pourrais  peut  être  dire  davan- 
que  Jésus-Christ  ratifiait  la  sentence  que  je  tage  !...  Eh  bien,  par  la  confession,  le  bon  Dieu 
prononçais  ;  j'ai  cru  sentir  en  moi  quelque  nous  les  pardonne,  il  les  détruit,  il  les  brûle 
chose  qui  disait  :  Oui,  le  bon  Dieu  les  aime  et  pour  ainsi  dire  ;  et,  plus  clément  que  l'empe- 
il  leur  pardonne...  Et  s'il  s'en  trouvait  parmi  reur  dont  je  vous  parlais,  il  ne  nous  enlève  ni 
vous  quelques  uns  qui  n'eussent  pas  fait  avec  son  amour  ni  sa  confiance,  il  nous  continue  ses 
assez  de  soin,  avec  assez  de  sincérité,  cette  con-  bienfaits...  Il  nous  continue  ses  bienfaits  ?  Que 
fession  générale,  eh  bien,  je  leur  dirais  :  Mes  dis-je,  mes  chers  petits  amis,  il  les  redouble,  il 
bons  petits  amis,  ne  vous  découragez  pas,  ré-  les  multiplie!  J-^a  preuve?  C'est  qu'après  de- 
p"-  ■  '-  ns  la  confession  que  vous  ferez  demain,  main,  il  se  donnera  à  nous  dans  la  sainte  Eucha- 
i<  its  de  la  confession  que  vous  avez  faite,    ristie.  O  mes  enfants,  comme  le  bon  Dieu  est 

il  y  a  quinze  jours  ;  Dieu  est  si  bon,  qu'il  ou-  bon,  et  combien  il  est  vrai  que  la  confession  est 
bliera  vos  torts  et  vous  pardonnera  de  la  ma-  une  in\ention  amoureuse  de  sa  miséricorde... 
nicre  la  plus  complète.  Tous,  mes  enfants,  Le  comprenez-vous  bien?...  Quand  vous  venez 
même  ceux  qui  .se  sont  bien  confessés,  afin  de  vous   confesser   avec    de    bonnes  dispositions, 
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quand  on  vous  donne  l'absolution,  Dieu  oublie  part,  au  sujet  de  l'examen  de  conscience, une 
vos  péchés,  votre  ange  gardien  déchire  la  liste  petite  histoire  :  c'est  par  elle  que  je  com- 
plus ou  moins  longue  sur  laquelle  ils  étaient  nience.. .Saint  Léonard  de  PortMiiurice  raconte 
écrits...  qu'un  jeune   homme,  presque  un   enfant  q-ii. 

Mais  non,  mes  enfants,  ce  n'est  pas  assez  ;  sans  doute,  s'étiut  mal  prt-pari'  à  sa  premii  re 

cela  ne  saurait    vous    donner    une  idée  de  la  communion    faute  d'examiner   sa  conscience, 

grande  miséricorde  de  Jésus  ;  laissez-moi  vous  tumba   tout  à  coup  malade  ;  on    lit    venir    un 

dire  ce  qui  est  vrai.  Le  sang  de  Jésus-Christ,  prêtre  ;  mais  peiid;iMt  qu'on  courait  i»  l'extrémité 

que  nous  avons  offensé,  coule  en  quelque  sorte  du  village  p jur  le  trouver,  soit  délire  soit  chà- 

sur  nos  âmes,  il  les  lave,  il  les  purifie  ;  et  tout  timent  du  bon  Dieu,  ce  pauvre  jeune  homme 

embaumées  de  ce  sang  divin,  nos  âmes  rede-  crut  voir  le  démon  lui  piéscnlant  une  lon^Mi  > 

viennent  agréables  à  Dieu...    Si  nous  l'aimons  listes  de  pécluJs  qu'il  avait  oubli<'s  pouru'a\..ir 

bien,  si  nous  désirons  vraiment  le  revoir,  il  nous  pas  suffisamment   examiné   sa  conscience.  La 

pardonne  avec  une  générosité  que  nulle  gêné-  terreur  que  lui    causa   cette  apparition    fut  si 

rosité  no  pourrait  égaler  sur  cette  terre.  N'est-ce  grande  ijuc,  jointe  à  la  violence  du  mal,  elle  le 

pas  votre  histoire,  ô  grand  saint  Augustin,  ô  fit  mourir  sans  que  le  confesseur  put  arriver  à 

pieuse  sainte    ^La^guerite  de  Gortone,  ô    vous  temps  pour  aider  et  consoler  sa  pauvre  âme!... 

tous,  illustres  pénitents  qui  régnez  là-haut,  dans  Mes  bons  peiits  amis,  qu'il  n'en  soit  pas  fiin<i 

le  ciel,  et  dont  il  serait  trop  long  de  citer  les  do  vous;  demain,  dans  la  m  itinée,  ce  soir  mi 

noms?...  Oui,  oui,  mes  enfants,  je  le  répète,  la  si    vous    avez    le    temps,    examinez    tous    de 

confession  est  un  remède  miséricordieux  et  di-  nouveau  votre  conscience;  voj'ez  si  vous  — •    - 

vin  ;  c'est  l'amour  qu'il  portait  à  nos  âmes  qui  oublié  quehjue  faute  grave  dans  votre  coii           i 

a  poussé  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  l'inven-  générale,  et    commencez   votre  confession  par 

ter  et  ceux  qui  se  damnent  sont  d'autant  plus  l'aveu  de  ces  fautes.  Vous  savez,  et  je  vous  l'ai  dit 

coupables  que  ce  remède  est  facile  et  d'une  effi-  plus    d'une  fois,  que  poui- bien  connaître  nos 

cacité  infaillible...  Avouer    ses  fautes    dans  le  péchés,  ainsi  que  pi)ur  les  détester,  nous  avions 

secret,  les  confier   à  un  prêtre  qui    doit  avoir  besoin  de  la  grâc.3  du  bon   Dieu  et  dt^s  lumi'' 

pour  nous  l'affection    la  plus  tendre,  qui  doit  du  Saint  Esprit.  Il  faut  donc  vous  recueillir  . 

les  garder  dans  son  cœur  et  ne  les  révéler  ja-  rieusement  et  prier  de  tout  votre  cœur  quand 

mais    fallut  il    perdre  la  vie  ;  recevoir   sur  ce  vous  êtes  pour  examiner  votre  conscience.  Vous 

simple  aveu  fait    avec    sincérité  et   douleur    le  m'avez  compris,    n'est-ce   pas    '.^  .  et  demain, 

pardon  complot  de  ces  mêmes  fautes,  sentir  la  mes  chers  amis,  je  l'espère,  vous  serez  lidèlo  à 

peine  et  la  joie  renaître  dans  son  âme,  l'espô  ma  recommandation... 

rance  refleurir  dans  nos  cœurs  :  voilà  le  sacre-  Se  confesser  avec   sincérité  !  ah  !  c'est    bien 

ment  de   la  pénitence,   mes   enfants,   voilà  ses  important  eh  !  que  voulez-vous,  le  bon  Dieu  ne 

effets 0  Dieu  de  l'Eucharistie,  je  l'affirme  peut  pas  nous  pardonner  des  péchés  que  nous 

en  votre   présence,  après  cette  ineffable  amour  ne  confessons    pa»-,  c'est   clair.     In:              un 

qui  vous   porte  ù   rester  parmi  nous,  dans  le  homme  empoisonné  par  de-;  chniD'               ..i 

saint  tabernacle,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  par  toute  autre  substance 

inventé  rien  de  plus  digne  de  votre  miséricorde,  rir,  ne  faut  il  pas  qu'il  vouli»^e  le  p..i.'..ii.    1^ 

rien  qui  témoigne  mieux  de  l'affection  que  vous  péché   mortel  empoisonne    notre  âme,   et  pour 

portez  à  nos  âmes,  que  le  sacrement  de  péni-  guérir,  il  faut  qu'elle  le  rejette  qu'elle  l'avouo... 

tence!...  lmpossil)le,  mes  enfants,  oui,  impossible  d'o! '■ 

-Seconrfeprtr^/e.  — Vous  le  voyez,  mes  enfants,  nir   le   pardon   de   nos  péchés  si    nous  ne   les 

et  vous  avez  compris,  je  l'espère,  que  la  con^  avouons  pas... 

fession  est  un  remède  miséricordieux  et  divin  Tenez,    une   histoire    encore  ;jo    remprunte 

pour  guérir  nos  âmes  lorsfju'elles  sont  atteintes  au  même  saint  dont  je  vou 

de  cette  maladie  funeste  qu'on  appelle  le  péché  nard  de  Port-Maurice,  l'u  , 

mortel.   Mais  laissez-moi  vous  dire,  mes  bons  lago,  se  .sentit  tout   jeune  ajip  -h'  à  la  vie  soli- 

petits  amis,  que,  pour  que  ce  remède  produise  taire.    Il  a1>anil"nna  les  tr                                   ' 

ses  effets,  il  réclame  certaines  dispositicms  de   paitre,  se  retira  loin  de  t.  ^ 

l'âme.  L'une  d(\s  plus  importantes,  c'est  lu  con-  un  lieu  écarté  ;  il  vivait  si                   ;l  que  fout 

trition;  nous  en  parlerons  demain  matin;  nous  le  monde  le  vénérait  comme  un  ><unt.    Le  dô- 

allons  parler,  en  peu  de  mots,  de  deux  autres  mon  se  mit       ' ' "' "■'"• 

conditions  également  nécessaires  et  indispen  rantdespen- 

sal)lcs.  tit  longtemps  ;  mais  enlin  il  mu                   :   de 

11  faut  bien  examiner  sa  conscience;  puis  se  doiiners..  "        •  '  

confesser  avec  sincérité,  pour  recevoir  le  sacre-  une  mau\          ,          ..       •  ,     • 

ment  de  pénitence  avec  fruit.  J'ai  lu  quelque  il  en  ressentit  une  lello  confusion  que  son  cœur 
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ne  pouvait  goûter  la  paix.  Un  jour  qu'il  était 
assis  sur  le  seuil  de  son  ermitage,  la  grâce  du 
bon  Dieu  le  pressa  vivement  d'aller  se  confesser 
à  labbé  d'un  monastère  voisin  ;  sa  conscience 
lui  disait  :  va,  avoue  humblement  ta  faute  et  tu 
retrouveras  le  calme  et  la  joie  du  cœur...  11  s'y 
rendit  ;  mais  hélas  !  il  n'eut  pas  le  courage  de  se 
confesser  avec  sincérité.  Pauvre  jeune  homme, 
il  se  fit  religieux,  se  montra  régulier  et  fidèle  à 
tous  les  exercices,  mena  extérieurement  une 
vie  pieuse,  se  livra  même  aux  plus  rudes  péni- 
tences... A  l'heure  de  la  mort,  sa  conscience 
bourrelée  le  pressait  d'avouer  son  péché,  il 
n'osa  pas  ;  l'orgueil,  la  honte,  lui  fermèrent 
la  bouche  :  il  mourut  dans  l'impénitence... 
On  le  vénérait  comme  un  saint; mais  Dieu  qui 
n'aime  pas  les  hypocrites,  Dieu,  qui  sonde  le 
fond  des  cœurs,  permit  que  son  âme  tour- 
mentée apparût  aux  religieux  du  monastère 
et  leur  dit  :  Ne  priez  plus  pour  moi,  je  suis 
damné  pour  un  péché  de  pensée  que  je  n'ai  pas 
osé  avouer  au  confessionnal  !... 

Mes  enfants,  j'ai  presque  toujours  remarqué 
que  les  confessions  qui  manquaient  de  sincé- 
rité étaient  telles,  parce  qu'on  n'osait  pas  avouer 
certains  petits  vols  qu'on  avait  commis,  et  plus 
souvent  encore  parce  que  des  petits  garçons  ou 
des  petites  filles  n'osaient  pas  avouer  certains 
péchés  impurs  commis  seuls  ou  avec  d'autres... 
Loin,  loin,  oh  !  bien  loin  de  vous,  mes  chers 
petits  amis,  cette  honte  homicide  qui  tuerait 
vos  âmes,  vous  ferait  commettre  un  double  sa- 
crilège et  donner  à  Jésus  qui,  bientôt,  va  venir 
à  vous,  un  baiser  plus  coupable  encore  que  le 
baiser  de  Judas...  Non,  non,  si  vous  n'avez  pas 
tout  dit  dans  votre  confession  générale,  sup- 
pléez demain  aux  omissions  que  vous  ave/,  pu 
faire...  Venez,  mes  chers  enfants,  venez,  vous 
savez  bien  que  là,  au  confessionnal,  je  remplace 
le  bon  Dieu.  Je  vous  aime  beaucoup,  vous  ne 
l'ignorez  pas  ;  mais  Dieu  vous  aime  incompa- 
rablement davantage.,...  Pauvres  chers  amis, 
oh  !  je  vous  en  conjure,  soyez  tous  bien  sin- 
cères, comptez  sur  la  miséricorde  du  bon  Dieu  : 
elle  est  immense,  elle  est  infinie.  Il  ne  faut  pas, 
quand  vous  vous  approcherez  du  Sauveur  Jé- 
sus, qu'il  reste  dans  votre  âme  un  seul  péché  ; 
mieux  encore,  pas  même  l'ombre  d'un  doute 
sur  un  péché...  Entendez  vous  bien  ?...  Oui, 
n'est-ce  pas?... 

PÉnouAisoN.  —  Mes  bons  petits  amis,  dans  un 
livre  qui  raconte  les  prodiges  obtenus  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge,  invoquée  comme 
reine  du  .Saint-Uusaire,  je  lisais  un  exemple 
terrible  :  c'était  la  damnation,  vous  avez  bien 
compris,  là  damnation  d'un  enfant  de  huit  ans 
qui  avait  fait  le  mal  avec  sa  petite  sœurf..  Il 
avait  eu  assez  d'intelligence  pour  savoir  qu'il 
offensait  le  bon  Dieu,  et  il  n'avait  pas  eu  assez 


de  courage  pour  se  confesser  de  sa  faute...  Que 
c'est  triste  !  mourir  à  huit  ans  et  devenir  un  ré- 
prouvé... Que  ce  serait  plus  triste  encore,  mes 
bons  amis,  de  mourir  après  sa  première  com- 
munion, et  d'être  damné  pour  lavoir  mal  faite... 
O  mon  Dieu,  détournez  de  ces  chers  enfants  un 
pareil  malheur.  Douce  vierge  Marie,  je  vous  les 
recommande  ce  soir...  Et  vous,  leurs  anges  gar- 
diens, veillez  sur  eux  encore  avec  plus  d'amour, 
pendant  ces  saints  jours.  Mes  cliers  amis,  oui, 
votre  bon  ange  vous  protégera,  la  Vierge  Marie 
vous  bénira,  Jésus-Christ  se  préparera  dans  vos 
âmes  une  demeure  digne  de  lui  :  demandez- 
lui  cette  grâce  ce  soir,  avant  de  vous  endormir... 
Ainsisoit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis 


Mme  (1) 

L'union  de  l'homme  avec  Dieu,  voilà  l'es- 
sence intin^e,  voilà  le  commencement,  le  mi- 
lieu et  la  fin  de  la  religion.  Cette  union  s'opère 
par  deux  voies  ;  ou  Dieu  descend  vers  l'homme  , 
ou  l'homme  s'élève,  par  la  grâce,  vers  Dieu. 
La  descente  de  Dieu  dans  l'humanité  a  son 
terme  le  plus  sublime  dans  l'Incarnation  ;  l'élé- 
vation de  l'homme  vers  Dieu  aboutit  à  la  gloire 
du  ciel.  L'Incarnation  s'est  réalisée  dans  le 
Christ  :  la  glorification  s'accomplit,  même  dès 
cette  vie,  dans  les  membres  mystiques  du  Ré- 
dempteur, dans  les  saints  à  la  tête  desquels 
apparaît  Marie. 

Mario  est  la  femme  complètement  régénérée, 
l'Eve  céleste,  en  qui  l'Eve  terrestre  et  coupa- 
ble s'est  absorbée  dans  une  transfiguration 
glorieuse.  De  cette  réhabilitation  de  la  femme 
date  l'ère  de  son  affranchissement. 

On  a  remarqué,  avec  raison,  que  l'anathème 
originel  a  pesé  plus  particulièrement  sur  la 
femme,  quoique  pourtant  Eve,  en  écoutant  la 
parole  de  séduction,  eût  péché,  dit  saint  Am- 
broise,  bien  moins  par  malice  de  cœur  que 
par  mobilité  d'esprit.  Mais  de  séduite,  elle  était 
devenue  séductrice,  elle  avait  introduit  le  mal 
dans  le  monde  terrestre  en  corrompant 
l'homme  primordial  et  universel  qui  renfer- 
mait en  lui  tout  le  genre  humain.  L'antique 
idolâtrie  naquit  par  elle.  Son  impérieux  ca- 
price fut  pour  Adam  une  idole  dont  il  subs- 
titua le  culte  à  l'adoration  de  la  volonté  di- 
vine, dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience,  De 
là  une  plus  grande  part  pour  la  femme,  dans 
les  souffrances  qui  forment  la  longue  pénitence 
de    l'humanité.    Pour    s'être    fait    adorer    par 

1.  Cette  étude  fournira  la  matière  d'une  instruction 
pour  l'ouverture  du  mois  de  Marie. 
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l'homme,  elle  devint  son  esclave,  et  durant  la 
période  d'attente  qui  précéda  l'apparition  du 
Christ,  la  servitude  publique  et  privée  des 
femmes,  servitude  que  l'opinion,  la  législation, 
les  mœurs,  avaient  impitoyablement  scellée  de 
leui'  triple  sceau,  fut  généralement  la  pierre 
angulaire  de  ce  que  l'on  appelait  l'ordre  social, 
comme  elle  continue  à  l'être  dans  toutes  les  con- 
trées qui  n'ont  pas  reçu  encore  la  loi  qui  affran- 
chit le  monde. 

Le  Christianisme,  qui  attaqua  radicalement 
l'esclavage,  par  la  doctrine   sur  la  fraternité 
divine  de  tous   les  hommes,    combattit    d'une 
manière  spéciale  l'esclavage  des  femmes,  par 
son  dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie. 
Gomment    les    filles   d'Eve    auraient-elles   pu 
rester  esclaves  de  l'Adam  déchu,  depuis  que 
l'Eve  réhabilitée,  la  nouvelle  Mère  des  vivants, 
était  devenue  la  Reine  des  Anges  ?  Lorsque 
nous  entrons  dans  ces  chapelles  de  la  Vierge 
auxquelles  la  dévotion  a  donné  une  célébrité 
particulière,  nous   remarquons  avec  un  pieux 
intérêt  les  ex-voto  qu'y  suspend  la  main  d'une 
mère  dont    l'enfant  a  été  guéri,  ou    celle   du 
pauvre  matelot  sauvé  du   naufrage  par  la  pa- 
tronne des    mariniers.   Mais,  aux  yeux  de  la 
raison  et  de  l'histoire,  qui  voient  dans  le  culte 
de  Marie  comme  un  temple  idéal,  que  le  catho- 
licisme a  construit  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux,  un   ex-voto  d'une   signification 
plus    haute,    social,   universel  y  est    attaché. 
L'homme  a  fait  peser  un  sceptre  brutal  sur  la 
tète  de  sa  compagne  pendant  quarante  siècles. 
Il  le  déposa   le  jour  où  il  s'agenouilla  devant 
l'autel  de  Marie.  Il  l'y  déposa  avec    reconnais- 
sance ;  car  l'oppression  de  la  femme  était  sa 
dégradation  à   lui-même  ;  il  fut   délivré  de  sa 
propre  tyrannie. 

La  réhabilitation  des  femmes,  liée  si  étroite- 
ment au  culte  de  Marie,  a  des  harmonies  sin- 
gulières et  profondes  avec  les  mystères  que  ce 
culte  renferme.  Marie,  étant  la  femme  typique 
dans  l'ordre  de  la  déchéance,  ce  qui  s'est  ac- 
compli dans  Marie  avec  le  concours  de  sa  vo- 
lonté, pour  la  réparation  de  la  nature  humaine, 
s'accomplit  aussi,  en  des  proportions  moins 
hautes,  dans  la  régénération  des  femmes  sous 
l'empire  du  christianisme. 

Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  de 
ses  faces,  un  crime  d'orgueil.  «  Pourquoi  vous 
a  t-il  fait  cette  défense  ?  Si  vous  mangez  de  ce 
fruit,  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le 
bien  et  le  mal?»  Il  y  eut  alors  une  annoncialion 
des  mystères  de  mort,  que  l'ange  des  ténèbres 
voila  sous  la  trompeuse  promesse  d'une  renais- 
sance divine,  comme  il  y  eut  plus  tard  une 
annonciation  du  mystère  de  vie,  faite  à  Nî»rie 
par  l'Ange  de  lumière,  mystère  de  vie  div  ve, 
caché  sous  le  voile  d'un  enfantement  humain. 

IX, 


L'orgueil  d'Eve,  qui  s'était  approprié  la  parole 
de  révolte  en  y  consentant,  fut  expié  par  la  sou- 
mission infinie  et  l'humilité  suprême  de  la 
réponse  de  Marie:  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur, qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  » 

Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  autre 
face,  un  crime  de  volupté  ;  car  :  a  la  femme  vit 
que  cet  arbre  était  bon  pour  la  nourriture, 
beau  à  l'œil  et  d'un  aspect  délectable,  et  elle 
prit  de  son  fruit;  »  paroles  qui  indiquent,  de 
quelque  manière  qu'on  les  interprète,  que 
l'attrait  des  sens  prédomina  et  fit  passer  l'esprit 
sous  le  joug  du  corps.  Comme  le  remède  à  l'or- 
gueil est  l'humble  soumission,  le  remède  à  la 
volupté  se  trouve  dans  la  soutïrance  volontaire. 
Mais  la  souffrance,  douée  de  la  plus  grande 
vertu  d'expiation,  est  la  soulTranco  que  la  cha- 
rité anime,  la  souffrance  d'autrui  que  la  charité 
fait  sienne  pour  la  soulager,  Marie  expia  la 
faute  de  la  voluptueuse  Eve  par  sa  partici- 
pation intime  aux  douleurs  du  Christ,  et  par 
là  même  aux  douleurs  de  l'humanité  entière. 
Ce  second  acte  d'expiation  est  représenté  dans 
la  fête  de  la  Compassion  de  la  Vierge,  comme  le 
premier  est  représenté  dans  la  fête  de  l'Annon- 
ciation. 

L'expiation  une  fois  accomplie,  l'antique  Eve 
est  détruite,  l'Eve  nouvelle  est  formée.  La  dé- 
chéance fait  place  à  la  glorification,  dans  la 
fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge  est  le  monu- 
ment elle  symbole. 

Ces  trois  fêtes  reproduisent  donc  les  trois 
moments  fondamentaux,  pendant  lesquels  s'est 
complétée,  par  le  concours  do  la  volonté  hu- 
maine de  Marie  avec  l'action  divine,  la  forma- 
tion de  l'Eve  céleste,  mère  de  la  fen  'ré- 
tienne.  A  ces  moments  typiques  corr-  ,  .ont 
les  trois  degrés,  les  trois  phases  solennelles  de 
la  réhabilitation  des  femmes.  Celte  réhabilita- 
tion a  aussi,  à  sa  manière,  son  annon<"ialion,  sa 
compassion,  son  assomption. 

L'histoire  remarque  que  lorsque  l'Evangile 
est  annoncé  à  un  peuple,  les  femmes  montrent 
toujours  une  sympathie  narliculièrc  pour  la 
parole  de  vie,  et  qu'elles  dcvnncent  habituelle- 
ment les  hommes  par  leur  empressement  divin 
.'i  la  recevoir  et  à  la  propager.  On  dirait  que  la 
docile  réponse  de  Nlarie  à  l'ange,  coici  la  tcr- 
cante  du  Seigneur,  trouve  dans  leur  Ame  tin 
éeho  plus  retentissant.  C'eci  fut  prélii""---  -le;» 
l'origine    du    christianisme,  dans  la    ,  :ic 

des  saintes    amies    de  la   Vierge,    qui,    ajant 

devancé  au  tombeau  du  S -   ■  '•    •■•'-'  '  -^n- 

aimé  lui  même,  furent    ■     .  -li- 

tre la  résurrection,  et  l'annoncèrent  aux  apô- 
tres. La  mis-^ion  des  fi-mmcs  a  '  '  ;rs  iWÔ 
haute  tlans  la  prédication  du  «hri-  a».  Au 

commcncemenl  de  toutes  le.s  grandes  époques 
religieuses,   on  voit  planer  une  (orme  myslé- 
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rieuse,  céleste,  sous  la  figure  d'une  sainte. 

Quand  le  christianisme  sortit  des  catacombes, 
la  mère  de  Constantin,  Hélène,  donna  à  l'ancien 
monde  romain  la  Croix  retrouvée,  que  Clotilde 
érigea  bientôt  sur  le  berceau  français  du  monde 
moderne.  L'Eglise  doit,  en  grande  partie,  les  plus 
beaux  travaux  de  saint  Jérôme  à  l'hospitalité 
que  lui  offrit  sainte  Paula  dans  sa  paisible  re- 
traite de  Palestine,  où  elle  institua  une  aca- 
démie chrétienne  de  dames  romaines.  Monique 
enfanta  par  ses  prières  le  véritable  Augustin. 
Dans  le  moyen  âge  sainte  Hildegarde,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse,  conservè- 
rent bien  mieux  que  la  plupart  des  docteurs  de 
leur  temps,  la  tradition  d'une  philosophie  mys- 
tique, si  bonne  au  cœur,  et  si  vivifiante,  que 
dans  notre  siècle,  plus  d'une  âme  desséchée  par 
le  doute,  vient  se  retremper  à  cette  source,  et 
essaye  de  rentrer  dans  la  vérité  par  l'amour, 

La  mission  des  femmes  est  moins,  en  général, 
d'expliquer   la  vérité   que    de  la  faire   sentir 
Marie  ne  révéla  pas  le  Verbe  divin,  mais  elle 
l'enfanta  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint.  Ici  on 
retrouve  encore   un  type   du    ministère  de    la 
femme  et  du  ministère  de  l'homme,    dans   la 
prédication  de  la  vérité,  qui  n'est  que  son  annon- 
ciation  perpétuée.   Pour  que  la  vérité  s'empare 
de  nous,  il  faut  d'abord  qu'elle  soit  révélée  à 
notre  intelligence;  c'est  la  fonction  particulière 
de  l'homme,  parce   que  la  faculté  rationnelle 
prédomine  en  lui.   Et  comme  la    raison,   qui 
éclaire  tout  homme  tenant  en  ce  monde,  est  ce  qui 
dépend   le   moins   des    di^•ersités    intimes   qui 
constituent  chaque  individualité,    comme  elle 
est  le  lien  radical,  commun,  patent,  de  la  société 
humaine,  le  ministère  de  l'homme,  dans  l'en- 
seignement de  la  vérité,  est  un  ministère  public 
qui  s'adresse  aux  masses  ;  à  lui  la  chaire,  la 
prédication  dans  l'église,  la  magistrature  de  la 
doctrine.   Dans  la  femme   prédomine  la  puis- 
sance affective  ou  le   sentiment.  Saint  Paul  le 
reconnaît  lorsque,  recommandant  à  deux  repri- 
.ses  aux  hommes  d'aimer  leurs  femmes,  comme  le 
Christ  a  aimé  son  Église,  il  croit  utile  de  faire 
aux  femmes  un  précopte  analogue,  et  se  borne 
à  leur  prescrire  la  soumission  à  leurs  maris. 
Cette  prédominance  du  sentiment  détermine  la 
mission  propre  des  femmes.  Elle  a  pour  but  de 
faire  passer  la  vérité  dans  le  cœur,  de  la  conver- 
tir en  amour.   Mais  le  sentiment  ne  s'enseigne 
pas,  il  s'insinue.  L'amour,  dans  l'homme  comme 
dans  Dieu  m»''me,  ne  naît  point  par  voie  de  révé- 
ation,  il  procède  par  voie  d'inspiration,  et  cette 
inspiration  dépend  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  l'âme  à  qui  l'on  veut  faire  aimer  la 
vérilé;  elle  dépend   de  ces  nuances  infiniment 
délicates,  de  ce.s  mille   circonstances   presque 
imperceptibles  de  cet  invinsible  réseau  d'émo- 


tions, de  souvenirs,  de  rêves,  d'espérances,  qui 
distingue  tout  cœur  de  tout  cœur. 

Voilà  pourquoi  la  mission  inspiratrice  dé- 
volue à  la  femme,  est  une  mission  privée.  Elle 
s'accomplit  particulièrement  dans  le  sanctuaire 
de  la  société  domestique,  dans  les  confidences, 
dans  l'effusion  des  âmes,  que  provoque  l'inti- 
mité de  la  famille,  et  cette  autre  parenté  qu'on 
appelle  l'amitié  et  l'infortune  qui  cherche  des 
consolations  secrètes  comme  ses  plaintes.  La 
prédication  de  la  femme  ne  se  propose  point 
d'ébranler  la  nature  humaine,  mais  de  saisir 
chaque  individualité  dans  le  vif.  Elle  est  moins 
retentissante,  sans  doute,  mais  elle  est  plus 
pénétrante.  La  grande  voix,  qui  annonça  la 
vérité  à  travers  les  siècles,  se  compose  de  deux 
voix  ;  à  celle  de  l'homme  appartient  les  tons 
éclatants  et  majeurs  ;  celle  de  la  femme  s'exhale 
en  tons  mineurs,  voilés,  onctueux,  dont  le  si- 
lence ne  laisserait  à  l'autre  voix  que  la  rudesse 
de  la  force.  De  leur  réunion  résulte  la  majes- 
tueuse et  suave  harmonie. 

Que  les  femmes  ne  se  plaignent  point  de  leur 
part.  Si  elles  ne  sont  pas  chargées  de  diriger 
les  hommes,  elles  sont  chargées  de  former 
l'homme,  comme  l'a  remarqué  le  Platon  chré- 
tien :  ((  L'homme  moral  est  peut-être  formé  à 
dix  ans,  s'il  n'a  pas  été  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  ce  sera  toujours  un  grand  malheur.  Rien 
ne  i^eut  remplacer  cette  éducation.  Si  la  mère 
surtout  s'est  fait  un  devoir  d'imprimer  profon- 
dément sur  le  front  de  son  enfant  le  sceau  di- 
vin, on  peut  être  à  peu  près  sûr  que  la  main  du 
vice  ne  l'effacera  jamais. 

La  réhabilitation  des  femmes,  sous  l'in- 
fluence du  christianisme,  commence  par  les 
fonctions  qu'elles  ont  à  remplir  dans  Y  Annon- 
ciation de  la  vérité.  Le  second  acte  de  cette  réha- 
bilitation consiste  dans  la  charité  avec  laquelle 
elles  s'associent,  pour  les  adoucir,  à  toutes  les 
souffrances  de  l'humanité  :  charité  qui  a  type 
particulier  dans  la  Compassion  de  la  Mère 
de  douleur,  debout  au  pied  de  la  croix  et  pleu- 
rant. Un  pocte  chrétien,  IClopstock,  suppose 
qu'au  moment  de  la  mort  du  Christ,  les  âmes 
d'Adam  et  d'Eve  sont  tirées  des  limbes  et  con- 
duites sur  le  Calvaire  pour  y  contempler  leur 
ouvrage.  Tout  n'est  pas  fiction  dans  cette  belle 
idée.  L'homme  primitif  fut  représenté  sur  le 
Calvaire  par  saint  Jean,  l'apôtre  futur  de  la 
charité,  et  par  là  môme  le  premier  né  du  nou- 
veau genre  humain  créé  par  le  Christ  ;  Eve  y 
comparut  dans  Marie.  Mais  saint  Jean,  délaissé 
par  tous  ses  compagnons  fugitifs,  porta  au 
pied  de  la  croix  une  solitaire  douleur  d'homme. 
11  n'en  fut  pas  ainsi  pour  Marie  :  elle  y  eut  des 
compagnes  qui  mirent  en  commun  avec  elles 
leurs  larmes  compatissantes.  La  première  occa- 
sion de  charité  fut  fondée    par  des   femmes. 
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SOUS  l'inspiration  des  derniers  soupirs  du  Ré-  les  deux  bases  de  sa  glorification,  même  ter- 
dempteur.  On  voit  ici  la  figure  prophétique  reslre.  Car  le  mystère  de  VAssomption  s'opère 
d'un^  fait  qui  s'est  produit  dans  tous  les  siècles  déjà  en  elle,  h  quelques  égards,  sur  la  terre,  et 
de  l'ère  chrétienne.  Le  nombre  des  femmes  a  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
toujours  surpassé  celui  des  hommes  dans  toutes  l'état  d'abjection,  de  captivité  physique  et  mo- 
les œuvres  de  miséricorde  et  do  dévouement,  raie  autpiel  elle  était  réduite  chez  les  peuples 
Il  semble  qu'elles  ont  recueilli  une  plus  grande  les  plus  brillants,  aux  époques  les  plus  renom- 
abondance  de  compassion  avec  les  larmes  des  mécs  de  l'ancien  monde,  à  la  transfiguration 
saintes  femmes  du  Calvaire  ;  les  hommes  n'ont  merveilleuse  qu'elle  doit  au  christianisme.  Dans 
hérité  que  des  larmes  uniques  do  saint  Jean.  Je  VAsaomption  do  la  Vierge,  le  caractère  de  son 
ne  peux  pas  dérouler  ici  le  tableau  qui  s'offre  àme  céleste  produisit  une  tran>^foriuutiun  dans 
à  ma  pensée  :  car  l'histoire  de  la  charité  est  une  son  enveloppe  corporelle,  qui  revêtit  les  qualités 
grande  histoire,  et  je  ne  m'élonnc  pas  que  ce  des  corps  glorieux,  rincorruptibilité,  l'éclat, 
soit  précisément  la  seule  peut  être  qu'on  ait  l'agilité.  Ce  changement  ne  s'accomplira  n'cllc- 
oublié  de  faire.  Je  me  renfermerai  daus  une  nient,  pour  les  filles  de  Marie,  qu'au  jour  de  la 
seule  observation.  résurrection,  mais  il  commence  déjà  ù  se  réfié- 

Le  catholicisme  a  produit   avec  une  inépui-  chir  dans  leur  condition  sociale,  (jui  est  comme 

sable   fécondité,  des   congrégations  religieuses  le  corps,  l'enveloppe  de  leur  vie  spirituelle, 
de  femmes,  dévouées  au  soulagement  de  toutes       Le   christianisme   a   établi    l'incorruptibilité 

les  misères.  Ces  sociétés  de  sacrifices  qui  disent  de   la    femme,  eu   frappant   de  rc'probation    la 

à  la  pauvreté  :  coa.s  c^c'.s  no^rt'/t7/e^  et  à  toutes  les  pensée  de  l'adultère,  l'usage  de  la  polygamie, 

souffrances  :  rous  êtes  nos  sœurs,  sont  la  pos-  qui  n'est  que  l'aldultère  légal,  et  la  trom[)Cusc 

téritô  spirituelle  de  Marie.    Toutes    l'ont  pour  facullt';  du  divorce,  (|ui  n'est  que  la  pnlygunne 

patronne,  toutes  se  proposent  l'imitation  île  ses  successsive.   La    sainteté,  l'unité,    l'indissolubi- 

vertus,   et,  en   effet,  leur  dévouement  absolu  lité  du  mariage,  élevé,  suivant  une  expression 

n'est  possible,  que  par  les  croyances  qui  servent  heureusement  vulgaire,  à  la  dignité  du  sacre- 

de  base  au  culte  de  la  Vierge.  Comment,  on  ne  ment,  pouvaient  seules  prévenir  efficacement  le 

saurait  trop  le  répéter,  comment  ces   admira-  retour  des  mœurs  païennes,  auxquelles  l'I-lgli-^o 

blcs    femmes    pourraient-elles  .se  consacrer  à  oppose  d'ailleurs  une  foule  d'obstacles  par  les 

tous  les  instants  et  sans  réserve  à  leurs  œuvres  dispositions  vigilantes  de  sa  législation  uiatri- 

de  charité  ?    Comment    pourraient  elles    user  moniale,  qui  ont  presque  toutes  pour  olijet  la 

leur  vie,  dans  leurs  souffrances  adoptivcs,  si,  protection    morale  do  la  femme.    D'un    autre 

épouses  et  mères,  elles  ('taient  tenues  par  devoir  coté,  la  foi  calhoii(|ut3  lie  particulièrement  ici 

à  se  consacrer  principalement  à  leurs  familles  ?  les  plus  petits  détails  de  I»  morale  positivi?  et 

Mais  le  vœu  de  virginité,  cette  charte  divine,  pratique  aux  idées  les  plus  élevées.  Le  mariage 

qui    leur   garantit  la  plus  haute  de   toutes   les  chrétien    n'est    pas    seulement    unn    imago  d'« 

libertés,  la  liberté  du  dévouement,  se  rattache  l'union  du  Christ  avec  son  Eglise.  Cette  union 

éminemment  à  l'apothéose  de  la  virginité  dans  mystique  étant  elle-même  une  image  de  l'étcr- 

la  mère  de  rilomme  Dieu.  Dans  l'iivuino  que  nelle    union    des    personnes    divines,   suiv.mt 

l'on  chante,  le  vendredi-saint,  autour  du  tombeau  cette  parole  du  Verbe  fait  chair  :  Qu'ils  *"     ■'  "- 

du  Christ,  ri<:glise  chante  à  Marie  :  «  O  Vierge,  comme  nous  sommes  un,  de  degrés  en 

la  plus  brillante  des  vierges,  ne  me  soyez  plus  la  sainteté  du  mariage  remonte  et  va  chercljcr 

amère;  »   (jue   va-t-elle   donc  lui   demander?  sa  source  dans  les  splendeurs  mystérieuses  du 

Quelque  grande  grâce  sans  doute,  puiscpic  sa  Saint  des  saints.  De  là  descend  aussi  celte  au- 

supplication    s'insinue   i)ar  des   louanges,   j'ai  réolc  do  respect  et  d'honneur,  dont  lu  femme 

presque  dit  par  une  fiatterie.  Cette  grande  fa-  est  entourée  chez  les  nations  ch:  ' ' 

veur  la  voici  :   Faites,  dit  elle,    cjue  Je  pleure  réolc  qui  est  comme  une  ombre  ten 

acec  cous.  Ce  n)ot  est  gravé  dans  le  cœur  des  ment  de  lumière  et  de  gloire,  qui  enveloppa  le 

héroïnes  do  la  charité  chrétienne.  Si  elles  sont  corps  virginal  de  Marie.  L»  troisième  altriMit 

toujours  prêtes  à  consoler  ceux  qui  souffrent,  des  corps  régénérés,  1  agilité,  qui  c>t  un   p!u> 

c'est  qu'elles  ont  su  se  priver  elles-mêmes  de  grand  affranchissement  des  lois  do  la  matière. 

pres(iuc  toutes  les  consolations  terrestres  ;  elles  ou  la  liberté  de  se  transporter  dai 

ne  sauraient  pas   pleurer  si  bien  avec   tous  les  gré  des  désirs  de  lame,  a  .son  p... 

malheureux,  .si  elles  n'avalent  appiis  à  pleurer  terre,  dans  la  liberté  que  les  mœurs  . 

avec  11  Vicr"e  accordent  aux  femmes  et  quel!. 

Compagn?  et   image    de    l'homme    dans    le  accord-nt  ;  car  cette  lilKTté  M" 

ministère   de    la    vérité,    guide   et  modèle    de  naturelle,  est,  aux  yeux  des  ;        

l'homme  dans  le  ministère  de  la  charité,  voilà  à  l'hvangile   un  P'^^'^'i^^  r'tt.TZl 

la  femme  telle  que  le  Christianisme  l'a  faite.Voilà  phénomène  de  la  «lace  c  est  pour  lc«  haun..,.. 
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de  la  zone  torride. 

Les  trois  bases  de  la  réhabilitation  des 
femmes  correspondent  d'une  manière  encore 
plus  intime  aux  mystères  les  plus  hauts.  En  con- 
courant,, avec  l'homme,  à  la  propagation  de  la 
vérité,  elles  sont  unies  au  Verbe  divin,  lumière 
de  toute  intelligence.  Elles  participent  à  l'esprit 
consolateur,  à  l'esprit  d'amour,  par  la  charité 
avec  laquelle  elles  s'emparent  du  sublime  mono- 
pole de  toutes  les  souffrances  à  soulager  ;  et 
le  haut  degré  de  puissance  et  de  liberté  qui 
caractérise  leur  ossomption  terrestre  est  un  don 
du  père,  de  qui  toute  puissance  émane  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  le  christia- 
nisme forme,  avec  les  ruines  de  l'état  primitif 
brisé  par  le  péché,  une  nouvelle  Eve,  et,  quoique 
sa  régénération  radicale  ne  s'accomplisse  pas 
en  ce  monde,  il  lui  reud  déjà  quelque  chose  de 
l'Eden  évanoui. 

Cette  réhabilitation,  que  des  liens  étroits  rat- 
achent,  comme  nous  l'avons  vu,  au  culte  de  la 
Vierge,  fut  menacée,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  par  ces  sectes  qui  disputaient 
à  Marie  son  titre  de  Mère  de  Dieu.  Un  concile 
universel  s'assembla  pour  le  lui  conserver.  Si  la 
question,  agitée  alors,  tenait;,  sous  le  rapport  le 
plus  fondamental,  au  mystère  de  l'Incarnation 
du  Verbe,  elle  tenait  aussi,  sous  un  rapport 
subordonné^  au  miracle  social  de  la  condition 
des  femmes  chrétiennes.  Le  caractère  divin  dont 
le  christianisme  a  marqué  leur  front,  se  fût 
obscurci  le  jour  où  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu 
eût  été  effacé  du  symbole  :  l'Etoile  du  matin 
n'aurait  pu  s'éclipser  sans  projeter  à  jamais  une 
ombre  fatale  à  leur  destinée. 

Leur  sort  courut  de  grands  dangers  dans 
le  moyen  âge,  l'époque  des  croisades.  L'Europe 
armée,  qui  partait  pour  l'Asie,  allait  y  assister 
au  spectacle  des  mœurs  musulmanes  et  de  la 
religion  des  sens.  Il  était  à  craindre  qu'elle  ne 
fût  vaincue  par  elle-même  au  sein  de  ses  vic- 
toires. Elle  pouvait  en  rapporter  d'étranges 
idées  et  des  tentations  inconnues  et  mena- 
çantes. Ce  fut  précisément  à  celte  époque  que 
la  dévotion  à  la  Vierge  se  ranima  avec  une 
nouvelle  ferveur  ;  il  y  eut  en  cela  un  fait  pro- 
videntiel. Le  grand  homme  de  ce  siècle,  celui 
dont  la  voix  tonnante  précipitait  les  populations 
vers  la  Syrie  trouva  des  accents  d'une  inexpri- 
mable douceur  pour  célébrer  Marie,  et  des 
milliers  d'âmes  répondirent  à  la  parole  per- 
suasive, on  pourrait  dire  aux  chants  mys- 
tiques de  saint  Bernard,  comme  si  une  lu- 
mière supérieure  lui  eût  révélé  qu'au  moment 
où  la  chrétienté  allait  se  trouver  exposée  à 
la  fascination  du  vieux  serpent  oriental,  il 
fallait  en  toute  hâte  réveiller  l'enthousiasme 
pour    lu  Vierge    divine  qui    l'a  terrassé,    et, 


imposer  à  l'impure  séduction  la  chaste  magie  de 
son  culte. 

De  nos  jours,  il  a  été  prononcé  à  l'oreille  des 
femmes  quelques-uns  de  ces  mots  qu'Eve  enten- 
dit, lorsque  Satan  lui  jura  qu'elle  était  la  femme 
libre.  On  leur  a  dit  que  la  science  du  bien  et  du 
mal  allait  enfin  leur  être  révélée,  que  l'imitation 
des  brutes  renfermait  pour  elles  le  secret  de  se 
transformer  en  dieux.  On  leur  a  promis,  dans 
un  Eden  futur,  une  apothéose  infernale.  Ces 
coupables  extravagances  n'ont  pas  exercé  une 
grande  puissance  de  séduction.  Les  femmes  ont 
compris  les  premières  où  cela  menait.  Elles  ont 
compris,  avec  cette  intelligence  du  cœur,  qui 
devance  les  procédés  moins  rapides  du  raisonne- 
ment, que  tout  progrès  réel  n'est  possible  que 
dans  la  route  tracée  par  le  christianisme  ;  que 
leur  avenir,  s'il  s'égarait  loin  de  cette  route,  ne 
serait  qu'une  marche  rétrograde,  non  pas  seule- 
ment vers  les  mœurs  païennes,  mais  vers  quel- 
que chose  de  pis  ;  qu'il  n'y  a  pour  elles  que 
déception,  servitude,  chute,  hors  des  mystères 
à  la  fois  sévères  et  doux  qui  leur  donnent  Marie 
pour  mère. 

0  Marie  !  ces  lignes  que  je  viens  d'écrire,  je 
vous  les  offre,  et  pourtant  je  vous  prie  de  me  les 
pardonner  !  Je  sens  que  votre  culte  renferme 
des  merveilles  plus  divines  que  celles  que  ma 
plume  grossière  a  voulu  retracer.  Je  n'ai  con- 
templé que  le  côté  inférieur,  les  effets  terrestres 
de  ce  culte,  mais  son  côté  suprême,  celui  qui 
touche  aux  secrets  du  ciel,  je  l'ai  laissé 
dans  l'ombre  de  mon  ignorance  !  O  mère  des 
hommes  !  vous  êtes,  suivant  un  langage  an- 
tique et  saint,  la  fille  aînée  du  Créateur,  dont 
le  front  se  cache  au-dessus  des  astres,  tandis 
que  les  franges  de  sa  robe  sont  traînantes  sur 
la  terre.  A  ceux  dont  le  regard  est  plus  pur 
que  le  mien,  à  eux  d'interpréter  les  douze 
étoiles  dont  votre  tête  est  couronnée.  Mais  moi. 
narrateur  bien  faible  de  vos  plus  humbles 
grandeurs,  j'ai  seulement  essayé  de  dire  com- 
ment les  filles  d'Eve,  en  touchant  le  bord  de 
votre  vêtement  mystérieux,  ressentent  une 
émanation  de  ces  parfums  dont  parle  l'épouse 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  D'autres  le  di- 
ront bien  mieux  que  moi,  car  la  harpe  de 
Sion  leur  sera  rendue  pour  qu'ils  le  disent, 
et  le  moment  approche  où  la  poésie  chrétienne, 
dans  la  ferveur  de  sa  résurrection,  racontera  de 
vous  des  choses  que  n'ont  point  racontées  ni 
les  vitraux  de  nos  vieilles  cathédrales,  ni  les 
vierges  de  Raphaël,  ni  les  accords  de  Pergolèse. 
Cette  grande  fête  poétique  se  prépare  et  les 
apprêts  en  sont  visibles.  Le  paganisme,  qui 
semblait  être  éternel  dans  les  arts,  en  a  été 
chassé  par  le  génie.  Le  faux  jardin  des  Ilespé- 
rides,  avec  ses   pommes  d'or,  ne  nous  cache 
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plus  le  Paradis  terrestre.  Nous  savons  quelle 
espérance  immortelle  était  voilée  sous  le  mythe 
de  Pandore,  et  dans  les  nuages,  où  s'enfonce 
enfin  le  fabuleux  Olympe,  on  voit  reparaître 
glorieusement  les  âmes  du  Calvaire  ou  du 
Thabor. 

Donc,  ô  Marie  pleine  de  grâce  !  votre  place 
est  prête,  elle  est  haute  et  belle  !  Comme  l'impu- 
dique Vénus  régna  sur  la  poésie  des  sens, 
vous  monterez  sur  le  trône  de  la  poésie  spiri- 
tualisée.  Elle  chante,  cette  poésie,  les  mystères 
de  la  vie  et  de  la  mort,  l'antique  douleur  et  les 
joies  futures,  et  vous  avez  le  secret  des  choses 
et  de  leur  harmonie  intime,  ô  Mère  de  douleur 
et  de  bénédiction  !  L'encens  est  pur,  et  belles 
sont  les  fleurs  que  la  main  des  vierges  effeuille 
sur  le  pavé  de  vos  chapelles  ;  mais  la  voix  de 
toute  l'âme,  mais  la  sainte  poésie  qui  se  sent  à 
l'étroit  sur  cette  terre,  qui  a  le  pressentiment 
d'un  monde  plus  beau,  qui  veut  respirer  l'infini, 
qui  renferme  au  fond  de  tous  ses  chants  une 
prière  cachée,  monte  plus  haut  que  le  parfum 
des  fleurs  et  de  l'encens.  Elle  arrive  jusque  là 
où  vous  êtes,  là  d'où  vous  voyez  sous  vos 
pieds  les  étoiles  germer,  comme  des  fleurs  de 
lumière,  dans  les  champs  illimités  de  l'espace, 
et  la  création  se  balancer  comme  un  encensoir 
éternel. 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

pronotaire  apostolique. 
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LA    PHOTOGRATIHE   POLYCHROMATIQUE. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  s'occupe  dans  le 
monde  artisto-industriel  du  problème  d'une  pho- 
tographie reproductive  des  couleurs.  Depuis  les 
belles  inventions  des  Nicéphore  Nièpce,  Nièpce 
de  Saint-Victor,  lordTalbot  etDaguerre,  ce  pro- 
blème est  devenu  le  desidaratum,  incessamment 
poursuivi,  des  photographes. 

Or,  il  se  fait  en  ce  moment,  grâce  aux  goûts 
artistiques  de  M.  le  duc  de  Chaulncs.  petits-fils 
du  fameux  duc  de  Luynes,  fondateur  du  prix 
qui  fut  gagné  par  M.  Poitevin,  sur  l'impression 
photographique  à  l'encre  grasse,  et  à  quelques 
succès  déjà  obtenus  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Charles  Gros,  il  se  fait,  disons-nous,  des  essais 
tout  nouveaux  en  vue  de  l'obtention  de  ce  grand 
desideratum.  Par  suite  d'une  circonstance  toute 
parliculière,  nous  eu  avons  été  informé,  et  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'en  expliquer  aujoiir- 
d'hui  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  en  connais- 
sons. Ce  sera  une  primeure  que  cette  Kcvuescra 
d'autant  plus  heureuse  de  servir  à  ses  abonnés, 
qu'aucune  publication  n'en  aura  encore 
parlé. 


Voici  ce  qui  so  passait  il  y  a  quelques  mois  ô 
peine  : 

Un  photographe  des  plus  acharnés  dans  ses 
entreprises,  auteur  d'un  petit  livre  de  poésies 
fugitives,  fort  légères,  mais  qui  ne  sont  pas  sans 
quelque  originalité,  et  frère  d'un  médecin  connu 
par  des  ouvrages  à  caractère  spiritualiste  sur 
la  physiologie,  recevait  de  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  une  lettre  par  laquelle  le  duc  l'invitait  à 
un  rendez-vous  chez  lui  en  lui  disant  qu'il  avait 
quelque  chose  à  lui  communiquer.  M.  Char- 
les Cros  —  tel  était  le  nom  du  photographe  — 
fort  surpris,  n'avait  garde  pourtant  de  manquer 
le  rendez-vous.  Il  s'attendait  à  voir  un  grand 
seigneur  étalant  à  son  entrée,  tous  les  airs  de  la 
vieille  aristocratie  ;  que  vit-il  ?  Un  doux  jeune 
homme  aux  manières  les  plus  simples,  ayant 
même  l'air  timide:  «  J'ai  appris  lui  dit  M.  de 
Chaulnes,  que  vous  pensez  être  sur  la  voie  de 
découvrir  un  procédé  de  photographie  chroma- 
tique, que  vous  y  travaillez  depuis  longtemps, 
que  vous  y  avez  dépensé  vos  ressources  et  que, 
pour  continuer  vos  travaux,  vous  auriez  besoin 
de  ressources  nouvelles.  »  «  On  vous  a  dit  la 
vérité.  Monsieur,  »  répondit  Charles  Cros.  Le 
duc  reprit  au  moment  où  le  chercheur  acharné 
allait  entrer  dans  quelques  explications  de  ses 
procédés  :  «  C'est  inutile,  j'ai  pris  toutes  mes 
inforinations  là  dessus,  et  je  sais  tout  ce  que  je 
veux  savoir.  Acceptez-vous  d'aller  vous  ét;il)lir 
dans  un  de  mes  châteaux  de  province,  d'y  faire 
construire  un  atelier  convenable  et  d'y  tenter, 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  réussite  de  vos 
desseins?  Je  m'intéresse  à  cet  art,  et  je  serais 
heureux  si  vous  en  veniez  à  votre  honneur;  le 
tout,  bien  entendu,  dépenses  en  voyages,  pro- 
duits chimiques  et  le  reste,  3,000  francs  par 
mois  ;  je  serais  bien  aise  que  cette  somme  ne  fut 
pas  dépassée,  et  je  prierais  d'y  mettre  queUiue 
soin.  » 

Il  serait  aussi  difficile  de  peindre  l'heureux 
désappointement  du  jeune  artiste,  que  son  em- 
pressement à  accepter.  Aussitùt,  l'entreprise  fut 
commencée,  l'atelier  de  photographie,  avec  tout 
ce  qui  s'ensuit,  s'est  réalisé  depuis  lors,  et  les 
essais  commencent. 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  le  château 
qui  se  trouve  être  le  théâtre  de  cette  e\|  i 

artistique  :  c'est  le  château  de  Sah!-'' 
Sarthe,  près  de  la  Flèche,   château 
qui  appartenait,    avant    l'acquisiiiMii   -, 

M.  le  ducde  Luynes,  à  la  f: "•■  '•  ^^■" 

M.  Emmanuel  de  Iloug.-.  i 

auteur  de  la  Chreatoniathie  égyptienne,  lui  un 

des  enfanta. 

Reconnaissons   avec    n "ment   -v- 

M.  Ch.-irles  Cros  réussit  à  r  lu  pi. 
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phie  polychromate,  M.  le  duc  de  Chaulnes  aura 
bien  mérité  de  partager  sa  gloire. 

Mais  il  ne  nous  suffit  pas  de  l'anecdote  ;  nous 
devons,  nous  qu'intéresse  surtout  la  science  des 
procédés,  nous  appesantir  sur  le  moyen  que 
prétend  employer  M.  Cros.  Dans  l'exposé  que 
nous  en  ferons,  nous  ne  tiendrons  qu'à  être  clair  ; 
or,  pour  l'être  en  pareil  matière,  il  nous  faudra 
nécessairement  remonter  à  quelques-uns  des 
principes  généraux  de  la  photographie,  et  nous 
développer  suffisamment  sur  les  moyens  ù  l'aide 
desquels  on  est  parvenu  à  obtenir,  du  rayon 
lumineux  lui-même,  les  images  fixes  des  objets, 
représentés,  comme  en  dessein,  par  des  blancs* 
des  noirs  et  des  demi-teintes. 

Quiconque  a  vu  une  chambre  noire  et  ob- 
servé les  images  qui  se  produisent,  sur  le  fond 
de  cette  chambre,  à  l'opposé  de  la  lentille 
qu'elle  porte  sur  le  devant  et  à  travers  laquelle 
se  réfractent,  en  se  renversant,  les  rayons  réflé- 
chis par  l'objet,  a  pu  constater  que  ces  images 
renversées  sont  colorées  et  nuancées  au  plus 
juste,  comme  l'objet  lui-même.  Si  c'est  une 
personne  qui  pose  devant  la  lentille,  son  por- 
trait va  se  peindre,  sur  la  glace  dépolie,  qui 
forme  le  fond,  et  qui  est  l'écran  récepteur,  tête 
en  bas,  mais  avec  toutes  ses  colorations  natu- 
relles. 

La  daguerréotypie  et  la  photographie  gardent 
fixées,  l'une  sur  sa  plaque  métallique  iodurée, 
l'autre  sur  son  papier  imbibé  de  nitrate  d'argent, 
l'image  susdite,  mais  seulement  en  un  dessein 
composé  de  clairs,  d'ombres  et  demi-teintes  ;  les 
couleurs  et  leurs  nuances  n'y  sont  point  conser- 
vées. 

Par  quel  procédé  est  on  parvenu  à  ce  premier 
résultat?  Expliquons-le  aussi  sommairement 
que  possible. 

Le  procédé  au  moyen  de  la  plaque,  inventé 
par  Uaguerre  et  rendu  public  en  1839,  con- 
siste en  ceci:  prendre  une  placiuo  d'argent  ou 
de  cuivre  argenté  bien  polie,  l'iodurer  en  la  pla- 
çant au-dessus  d'un  bain  d'iode  dont  la  vapeur 
va  adhérer  dessus  et  la  rendre  jaune  ;  la  placer, 
ainsi  préparée,  au  fond  de  la  chambre  noire,  de 
nanière  qu'elle  forme  elle-même  l'écran  qui 
reroit  l'image  ;  la  laisser  là  le  temps  convenable 
ppur  que  sa  surface  iodurée  s'impressionne, 
'/est  à-dirc  que  ce  qu'elle  porte  d'iode  s'eiïace 
.«ous  l'action  des  points  lumineux  ;  la  placer 
ensuite  sur  un  bain  de  mercure  à  50  ou  BO  de- 
grés, dont  la  vapeur  va  s'amalgamer  avec  les 
points  qui  ont  été  impressionnés  par  la  lumière; 
laver  enfin  la  plaque  dans  une  dissolution 
d'hyposuUite  de  soude,  qui  est  le  bain  fixateur  ; 
et  tout  est  fini.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  les 
opérations  qui  précèdent  en  l'absence  delà  lu- 
mière du  jour,  parce  que  cette  lumière  impres- 
sionnerait également  tous  les  points  de  la  pla- 


que et  ferait  disparaître  l'image  par  l'unifor- 
mité même  qui  en  résulterait.  Après  la  fixation, 
cet  effet  ne  se  produit  plus,  les  blancs  sont 
formés  par  l'amalgame  d'argent  et  de  mercure, 
et  les  noirs  par  la  surface  polie  do  l'argent  lui 
mênie. 

La  finesse  do  reproduction  est,  au  reste, 
merveilleuse,  par  suite  do  la  surface  très-polie 
de  h)  plaque  ;  elle  est  telle  qu'elle  résiste  à  l'a- 
nalyse des  plus  forts  microscopes,  quand  on  a 
opéré  avec  toutes  les  précautions  convenables  ; 
et  'îousce  rapport,  les  é[)rouves photographiques 
sur  papier  sont  bien  loin  de  l'égaler  et  probable 
ment  ne  l'égaleront  jamais.  Mais  le  miroitement 
delà  glace  est  un  si  grand  inconvénient  qu'on  a 
renoncé  dans  le  commerce  à  la  daguerréotypie 
pour  se  livrer  ù  la  photographie  proprement 
dite. 

On  voit,  d'ailleurs,  que  les  couleurs  ne 
sont  pas  reproduites,  et  que  l'image  est  simple- 
ment formée  par  les  mélanges,  avec  les  dégra- 
dations convenables,  de  blancs  et  de  noirs,  les 
blancs  étant  donnés  par  l'amalgame,  et  les 
noirs  par  l'argent  pur.  I^cs  points  lumineux  de 
l'image  perdent  leur  iode  sous  l'action  de  la 
lumière,  mettent  à  nu  l'argent,  et  de  là,  la 
vapeur  de  mercure  s'amalgame  avec  ces  points 
d'argent  pur  et  les  fait  blancs,  comme  ils  l'étaient 
dans  l'image  môme,  les  ])oints  ombres  de  l'image 
gardent  leur  couche  d'iode,  laquelle  empêche 
l'amalgame  de  se  faire  dans  le  bain  de  mercure, 
et  ces  points,  par  conséquent,  se  conservent  re- 
lativement noirs,  puisque  la  plaque  est  d'argent 
poli  jusqu'au  bruni. 

La  photographie  procède  autrement.  Elle  fut 
inventée,  à  la  fois,  par  lord  Talbot  en  An- 
gleterre et  par  Nièpce  de  Saint-Victor  en 
P'rance  :  en  tant  que  reposant  sur  l'obtention 
de  la  négative  par  le  papier,  c'est  lord  Talbot 
qui  en  eut  le  premier  l'idée,  paraît-il  du 
moins;  en  tant  que  reposant  sur  l'obtention  de 
la  négative  par  la  glace  de  verre  albuminée, 
l'honneur  en  revient  à  Nièpce  do  Saint  Victor, 
neveu  de  Nicéphore  Nièpce.  Quant  ù  l'obten- 
tion de  la  négative  par  la  glace  de  vei-re  eoUo- 
dionnée.  procédé  le  plus  en  usage  aujourd'hui, 
il  parait  que  ce  furent  MM.  Legray,  Archer  et 
Fry,  qui  indiquèrent  les  premiers  cet  usage  du 
collodion,  espèce  de  gomme  légère  qui  résulte 
du  fulmi-coton,  dissous  dans  de  l'alcool  et  de 
l'éther. 

Le  principe  de  la  photographie,  telle  qu'elle 
existe  jusqu'à  présent,  repose  sur  la  propriété 
que  possède  le  nitrate  (ou  azotate)  d'argent,  de  se 
noicir  à  la  lumière,après  avoir  été  originellement 
blanc. 

Pour  obtenir  un  papier  qui  donne  l'épreuve 
négative,  c'est-à  dire  reproduisant  tous  les  noirs 
de  l'objet  en  blanc,  tous  les  blancs  en  noir  et 
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les  clemlteinles  par  là  même^  avec  des  degrés  sique,  dite  l'optique,  est  allée  jusqu'à  pouvoir 
divers  d'intensité,  on  imprègne  ce  papier  de  calculer  la  vitesse  des  ondulations  des  couleurs 
nitrate  d'argent  en  le  plongeant  dans  une  dis-  depuis  le  rayon  rouge  dont  le  va  et-viont  est 
solution  de  ce  sel.  C'est  le  papier  qu'on  expose  le  plus  large  et  le  moins  précipité  ju^^qu'au 
en  écran  devant  l'iniiige  de  la  chambre  noire  ;  rayon  violet  dont  le  va  et-vient  est  le  plus 
il  est  noirci  par  les  points  clairs,  et  laissé  blanc  court  et  le  plus  rapide.  Elle  est  allée  aussi 
par  les  points  sombres;  il  en  résulte  un  portrait  jusqu'à  constater  dans  ces  rayons  des  subdivi- 
négatif  de  l'objet.  On  a  soin  d'éviter  la  lumière  sions  à  propriétés  distinctes  ;'une  de  ces  subdi- 
du  jour  qui  uniformiserait  le  tout.  On  expose  visions  est  celle  des  rayons  calorifiques  ;  une 
au  soleil,  sous  ce  négatif,  un  autre  papier  im-  autre  est  celle  des  rayons  chimiques  ou  phuto- 
prégné  également  de  nitrate  d'argent:  les  rayons  graphiques  ;  ce  sont" ces  derniers  qui  agissent 
lumineux,  en  traversant  sans  peine  les  points  sur  les  substances  à.  surface  sensible,  telles  que 
blanc  du  négatif,  iront  noircir  les  points  cor-  le  bitume  de  Judée,  dont  se  servit  d'abord 
respondants  du  positif  (|ui  sont  dessous,  et  vice  M.  Nicéphore  Nièpce,  l'iode  dont  nous  avons 
versa  pour  les  points  noirs.  On  obtient  donc  parlé;  surtout  le  nitrate  d'argent,  et  d'autres 
une  positive  qui  est  la  représentation  vraie  de  sels  de  même  métal, 
la  chose  naturelle.  Quant  aux  surfaces  colorées  des  corps,  elles 

Quand  on  emploie,  pour  l'épreuve  négative  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  la  propriété 
le  verre  albuminé  de  M.  Nièpce,  ou  le  verre  que  possèdent  les  unes  de  réfléchir  tous  les 
collodioné  de  M.  Legray,  on  procède  de  même,  rayons  à  la  fois,  —  ce  sont  les  blanches  ;  —  les 
les  plaques  de  verre  sont  seulement  rendues  autres,  de  les  neutraliser  ou  tuer  fous  à  la  fois, 
sensibles  par  l'albumine  ou  par  le  collodion,  ce  qu'on  appelait  dans  la  théorie  iIcs  émissions 
et  par  le  bain  de  nitrate  d'argent.  Ces  jilaques  de  Xewton,  les  absorber,  —  ce  sont  les  noires; 
constituent  elles  mêmes  la  négative,  qu'on  ex-  les  autres  de  neutraliser  tous  les  rayons,  excepté 
pose,  avec  des  papiers  nitrates  mis  dessous,  un  seul,  par  exemple  le  violet,  —  ce  sont  les 
aux  rayons  du  jour.  violettes  ;  —  et  ainsi  des  autres  couleurs. 

Dans  ces  trois  derniers  cas,  les  négatives  ser-       Cela  compris, 'rendons  nous  bien  compte  de 
vent  de  clichés,  à  l'aide  desquels  on  peut  tirer   l'effet  qui  se  produit  dans  la  daguerréotypie  et 
beaucoup    d'épreuves   successives,    comme  on   dans  la  photographie  monochrome, 
peut  obtenir  beaucoup  de  tirages  d'une  planche       Dans   la    daguerréotypie,  les  rayons  blancs 
d'impression,  après  qu'elle  est  faite.  détruisent  la  couche   iodique  et  laissent  l'ar- 

Cela  compris,  comment  pourrait-on  com-  gen ta  nu  ;  les  autres  rayons  la  détruisent  aussi 
prendre  qu'on  parvînt  à  obtenir,  soit  par  le  plus  ou  moins  et  avec  dégradations  ;  quand  aux 
procédé  de  la  plaque,  soit  par  celui  de  la  pho-  absences  de  lumière,  représentées  par  les  points 
tographic  proprement  dite,  des  épreuves  colo-  noirs,  ils  laissent  cette  couche  intacte  et,  par 
riées  comme  les  objets  le  sont  dans  la  nature  ?   conséquent,    laissent  l'argent  impropre  à  s'a- 

Avant  d'attaquer  cette  question  en  face,  il  malgamer  avec  le  mercure.  La  vajKnir  mcr- 
faut  savoir  comment  peuvent  s'expliquer  scien-  curielle  fait  le  resie  :  elle  s'amalgame  avec 
tifiquement  les  effets  obtenus  jusqu'à  présent,  l'argent,  là  où  elle  le  trouve  à  nu  ;  ell>  '  il- 
c'est-à-dire  se  bornant  à  la  reproduction  du  clair   game  plus  ou  moins  avec  lui,  et  de  m  à 

et  de  l'obscur.  former  grisaille,  là   ou  elle  ne  le  trouve  que 

Les  couleurs  en  soi  ne  sont  pas  des  essences,   plus  ou  moins  à  nu  ;  enfin,  elle  ne  s'a;  fl 

ou  plutôt  ne  sont  des  essences  qu'en  la  manière   pas  du  tout  avec  lui,  là  où  elle  le  trou  ^  i- 

et  au  degré  des  sons.  Elles  ne  sont,  en  réalité,    vert  d'iode.  Le  tout  étant  enfin  fixé,  il  en  ré- 
que  des  ondulations   d'une    matière  impondé-   suite  le  portrait  avec  ses  clairs,  ses  ombres  et 
rable  infiniment  subtile,  appelée  par  I3cscartes   ses  demi  teintes,  ses  clairs  donnés  par  l'amal- 
l'éther;  et  elles  ne  diffèrent  les  unes  dos  autres  game,  ses  ombres  données  par  l'argent  pur,  et 
que  par  les  rapidités  plus  ou  moins  grandes  de  ses  demi  teintes  données  parles  mélanges  divers 
leurs  vibrations.   Quand  elles  sont  toutes  réu-   d'amalgame  et  d'argent. 

nies  et  confondues  ;  elles  constituent  la  lumière        Dans  la  photugraghie,  le  nitrate  d  argent  se 
blanche;  quand  elles  sont  toutes  absentes,  elles    noircit    sous   l'action    des   rayons  qui  sont  en- 
donnent  le  noir  ou  les  ténèbres  ;  tjuand  elles  sont   voyés  blancs  p.trl'objot  ;  il  "    ^    ■■<  ou 

séparées  les  unes  des  autres,  elles  deviennent   moins  sous  l'action   des  poii,  ,' '  j * 

les  sept   rayons  do  l'arc-rnciel  et  du   spectre   demi  colorés,  selon  qu'il  reste  plus  ou  moins  de 
solaire,  c'est-à-dire  du  rayon   solaire  diffracté,    blancs  ou  de  rayons  chin  mme 

par  son  passage  dans  le  prisme,  en  sept  rayons   blancs,  dans  les  teintes  ;   ••  ••  ••  i^*  •» 

qui   sont  la  gamme  même  des  couleurs  et  qui    reste  blanc  quand  K's  points,  étant  noirs,  non- 
prennent  les  noms  de  violet,  indigo,  bleu,  vert,    voient  aucuns  rayons.  Voilà  jxmr  la  vo 

aune,  orangé,  rouge.  Notre  science  de  la  phy     la   positiro  so  reproduit  par  traûi»^...'  ..  c  :  le 
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papier  quî  doit  la  recevoir  ne  reçoit  l'action  des 
rayons  qu'après  que  ceux-ci  ont  traversé  plus 
ou  moins  la  négative  qui  est  posée  dessus.  Les 
points  noirs  de  cette  négative  tuent  les  rayons 
qui  veulent  traverser  ces  points^  et,  par  suite, 
les  points  de  la  positive  qui  leur  correspondent 
restent  blancs.  Les  points  blancs  de  cette  néga- 
tive, qui  correspondent  aux  noirs  de  l'objet, 
laissent  passer  les  rayons,  lesquels  noircissent 
les  points  de  la  positive  qui  leur  correspondent, 
en  sorte  que  les  noirs  de  l'objet  se  retrouvent 
placés  où  ils  doivent  l'être.  Quand  aux  demi- 
teintes,  elles  se  reproduisent  de  même,  et  par 
la  même  raison,  selon  l'intensité  qu'elles  ont 
dans  le  modèle. 

Mais,  en  tout  cela,  il  n'y  a  que  deux  espèces 
de  substances  chimiques  :  l»  dans  le  daguerréo- 
type, une  substance  qui  se  dissout  et  se  détruit 
sous  l'action  de  la  lumière,  l'iode  ou  primitive- 
ment le  bitume  de  Judée  ;  2°  dans  la  photogra- 
phie, une  substance  qui  se  noircit  sous  l'action 
de  la  lumière,  le  nitrate  d'argent. 

N'y  aurait-il  pas,  dans  la  nature  quelque 
substance  qui  aurait  la  propriété  de  faire  mieux 
que  de  se  détruire  ou  de  se  noircir  sous  l'action 
de  la  lumière  ?  à  savoir,  de  se  modifier  de 
manière  à  ressembler  ù  la  surface  des  objets 
eux-mêmes,  à  décomposer,  comme  cette  sur- 
face, par  réflexion,  la  lumière  blanche,  et  à  se 
montrer,  après  la  modification  fixée,  de  diverses 
couleurs  ?  Il  est  évident  que,  si  cette  substance 
était  découverte,  avec  un  mode  quelconque  de 
fixation  de  ses  modifications  sous  l'action  de  la 
lumière,  la  photographie  chromatique  serait 
trouvée  ;  s'il  fallait  user  de  la  plaque  métallique 
pour  la  conservation  des  images,  ce  serait  la 
daguerréotypie  chromatique  ;  s'il  suffisait  du 
papier,  ce  serait  la  vraie  photographie  chroma- 
tique, ou  polycromatique. 

Nous  exposerons,  dans  un  autre  article,  ce 
qu'on  a  trouvé  dans  cette  direction  ;  ce  qui  est 
déji  démontré  ;  ce  qui  est  possible  :  ce  qu'on 
peut  espérer,  et  ce  que  poursuivent  MM.  Charles 
Gros  et  le  duc  de  Ghaulnes,  en  ce  moment. 

Le  Blanc. 


Chronique  hebdomadaire 


Audience  du  pape  k  une  députation  de  la  .Société 
romaine  pour  les  intérêts  catholiques.  —  Etudes 
des  congrégations  romaines,  relativement  à  la  nou- 
velle situation  des  ordres  religieux  en  Italie  et  aux 
m-':  des  biens  de   l'Eglise. —  Pétition  des 

rati.  ,  s  franf;ais  en  faveur  du  pape.  —  Disso- 
lution du  comité  catholique  de  Pans.— Assemblée 
annuelle  des  catholiques.  —  Première  séance  ;  dis- 


cours de  M.  Chesnelong,  situation  de  l'Œuvre  du 
Vœu  national,  allocution  du  cardinal  Guibert.  — 
Protestation  des  catholiques  d'Irlande  contre  le 
projet  de  loi  italienne  sur  «  les  abus  du  clergé.  » 
Meetmgs.—  Protestation  des  catholiques  espagnols 
en  aveur  du  Pape.  —  Concours  pour  célébrer  son 
jubilé  épiscopal. 

Paris,  13  avril  1877. 

Rome.  —  Pie  IX  n'attend  pas  les  grandes 
solennités  de  son  jubilé  épiscopal  pour  admettre 
les  foules  de  fidèles  à  l'honneur  de  lui  offrir 
leurs  sentiments  de  filiale  tendresse.  Aux  étran- 
gers de  la  semaine  dernière  a  succédé  une  dé- 
putation  générale  de  la  Société  romaine  pour 
les  intérêts  catholiques.  Cette  dernière  récep- 
tion a  eu  lieu  le  8  de  ce  mois.  Plutôt  qu'une 
audience  proprement  dite,  c'a  été,  dit  le  corres- 
pondant du  Monde,  une  visite  au  Souverain- 
Pontife.  En  effet,  l'assistance  était  tellement 
nombreuse  qu'elle  a  dû  se  ranger,  par  sections, 
dans  plusieurs  bras  des  loges  de  Raphaël,  de 
sorte  que  le  Saint-Père  n'a  pu  que  traverser  les 
rangs,  bénir  ses  visiteurs,  et  adresser  en  pas- 
sant quelques  paroles  d'encouragement  au 
Comité  de  directiou  de  la  Société  des  intérêts 
catholiques.  On  remarquait  à  la  tête  de  l'assis- 
tance plusieurs  princes  romains,  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers,  et  l'assistance  elle- 
même,  composée  de  toutes  les  classes  de 
personnes,  représentait  l'élite  de  la  population 
romaine.  Le  correspondant  de  i'Z7nioers  estime 
qu'il  y  avait  bien  3,000  à  4,000  membres  de  la 
Société  des  intérêts  catholiques,  auxquels  s'é- 
taient joints  ceux  de  tous  les  cercles  qui  for- 
ment la  Federazione  Piana.  Auprès  de  Sa 
Sainteté,  on  remarquait  LL.  EEm.  les  cardinaux 
Borromeo,  Asquini,  Martinelli  et  plusieurs  pré- 
lats. L'aspect  du  Saint-Père  était  très-floris- 
sant, et,  bien  c|ue,  par  mesure  de  précaution,  il 
ait  traversé  les  rangs  de  l'assistance  dans  une 
chaise  à  porteurs,  il  donnait  sa  main  à  baiser  à 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher,  et 
plusieurs  fois,  reconnaissant  les  personnes  qui 
l'approchaient  ainsi,  il  s'est  arrêté  pour  leur 
adresser  la  parole  et  leur  rappeler  certains 
faits  (jui  témoignaient  tout  à  la  fois  de  sa  pro- 
digieuse mémoire  et  de  sa  bonté  paternelle. 
Rien  que  ce  passage  du  Pape  au  milieu  de  la 
nombreuse  assistance  a  duré  près  d'une  demi- 
lieure,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  discours 
proprement  dit. 

Les  congrégations  romaines  déploient  en  ce 
moment  une  grande  activité  pour  l'étude  de 
certaines  questions  qui  regardent  de  près  la 
nouvelle  situation  faite  à  l'Eglise  en  Italie. 
Ainsi  voudrait-on  faire  subir  quelques  modifi- 
cations à  la  discipline  de  certains  ordres  reli- 
gieux, pour  rendre  la  constitution  de  ces  ordres 
plus  conforme  aux  intentions  des  fondateurs^ 
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et  en  même  temps  pour  mettre  leur  activité  en  de  lui  de  nouveaux  obstacles  au  gouvernement 
harmonie  avec  les  besoins  des  temps  nouveaux,  de  l'Eglise  universelle.  On  doit  mémo  craindre 
La  société  se  transforme,  la  guerre  à  l'Eglise  que,  par  l'application  de  récentes  dispositions 
devient  chaque  jour  plus  violente,  .et  l'armée  législatives  et  par  des  mesures  plus  dangereuses 
de  la  révolution  cerne  l'Eglise  de  tous  côtés,  encore  qui  pourraient  être  prises,  il  ne  soit  bien- 
Mais  l'Eglise  ne  reste  point  immobile:  ini-  tôt  complèteaient  empêché  de  commuuiqueravec 
muable  dans  ses  dogmes,  elle  adapte  sa  dis-   le  monde  catholique. 

cipline  aux  nécessités  extérieures.  De  lu,  cette  «  En  présence  de  la  situation  si  grave  dans 
empreinte  d'éternelle  jeunesse  que  l'Eglise  con-  laquelle  se  trouve  la  papauté,  centre  de  leur 
serve  à  travers  les  siècles.  Les  ordres  religieux  unité  religieuse  et  garantie  do  l'intégrité  de  leur 
sont  la  milice  sacrée  de  l'Eglise,  et  il  est  natu-  foi,  les  soussignés,  citoyens  frantjais  et  catholi- 
relle  qu'on  leur  donne,  autant  que  possible  de  ques,  ont  le  devoir  de  recourir  à  vous.  Ils  vous 
nouvelles  armes  pour  combattre  les  progrès  de  demandent  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont 
l'erreur.  en  votre  pouvoir  pour  faire  respecter  l'indépen- 

Les  congrégations  ont  aussi  la  tâche  de  dance  du  Saint-Père,  sauvegarder  son  admmis- 
régler  définitivement  tout  ce  qui  regarde  tralion  et  assurer  aux  catholiques  de  France  l'in- 
l'achat  des  .biens  ecclésiastiques,  car  il  a  été  dispensable  jouissance  d'une  liberté  plus  chère 
difficile  jusqu'à  présent  de  prévoir  tous  les  cas,  que  toutes  les  autres:  celle  de  leur  conscience  et 
et  les  confesseurs  ne  savent  pas  toujours  d'une   de  leur  foi.  » 

manière  certaine  à  quoi  s'en  tenir.  Il  s'agit  On  peut  s'adresser,  pour  avoir  dos  feuilles  de 
donc  de  résoudre  plusieurs  problèmes  assez  pétitions,  à  M.  Léon  Pages,  rue  du  Bac,  110.  à 
graves  et  assez  compliqués.  Quelques-uns  de  Paris.  On  peut  renvoyer  à  la  même  adresse  les 
ceux  qui  ont  acheté  les  biens  des  corporations  pétitions  signées,  avec  légalisation  des  signatu- 
religieuses  avec  la  permission  de  l'autorité  res,  autant  (jue  possible.  En  cas  de  refus  de  16- 
ecclésiastique  ont  ensuite  revendu  ces  biens,  et  galisation,  il  est  essentiel  de  faire  constater  le 
n'ont   pu   prendre  toules   les    précautions  pour   refus  par  témoins. 

sauvegarder  dans  cette  vente  les  droits  de  L'assembléegénérale  annuelle  des  catholiques 
l'Eglise.  D'autres  acheteurs  ont  été  dans  l'im-  de  France  a  eu  lieu,  pour  la  sixième  fois,  du  3 
possibilité  de  tenir  les  engagements  qu'ils  au  7  avril,  comme  nous  l'avons  annoncé.  La 
avaient  pris,  et  les  héritiers  de  ces  personnes  veille  même  de  la  première  séance,  un  arrêté  du 
désirent  être  à  l'abri  de  tout  remords,  et  de-  préfet  de  police,  dissolvait  le  comité  calhnli.nn' 
mandent  à  se  mettre  d'accord  avec  l'autorité  de  Paris,  qui  avait  été  très  légalement  autori-c. 
religieuse.  Il  est  donc  probable  qu'on  adop-  Malgré  cet  acte^  le  congrès  n'u  pas  moins  été 
tera  une  mesure  générale,  dans  le  but  de  facili-  tenu  ;  il  a  seulement  ducbanger  son  titre  et  s'ap- 
ter  aux  bons  chrétiens  l'acquisition  des  biens  peler  Assemblée  de  catholiques,  au  lieu  d'ussenj- 
enlevés  à  l'Eglise,  a(in  que  ces  biens  tombent  blée  générale  des  comités  catholiques  comme  il 
le  moins  possible  aux  mains  des  acheteurs  en-  s'était  appelé  depuis  son  origine, 
nemis  des  ordres  religieux  auxquels  ils  refusent  Les  commissions  annoncées  au  p-  '•-••nme  et 
toute  compensation  pour  le  présent  et  pour  l'ave-    qui  ont  fonctionné  sont  au  noujbr-  if.   La 

nir.  première  s'est  occupée  des  Œucrcs  de  priùrea  \ 

France.    —    Nous    avons    déjà   signalé  les   la  deuxième  des  Œurrcs  pontiftcates  ;  !     '-  : 
protestations  des   catholiciucs  d'Italie,'  de  Bel-    sième  diis   Œucrcs  en  ffénrral  ;   la  qu^. 
gi(iue  et  d'Angleterre  contre  la  loi  italienne  sur   àQ  V Enseignement  ;  la  cinquième  de  la/^re»»c; 
les  prétendus  abus  du  clergé.  On   lira  plus  loin    la   sixième  de  V  Economie  soc  taie  r 
celle  des  catholi(iuss  d'Irlande.   Les  catholiques   la  septième  de  l'^lW  cAreïzt'/i  ;   la  hu..._^  .         - 
de  France  sont  invités  à  faire  entendre  a  leur    Contentieux;  la  neuvième  de  la  lerre  baintcet 
tour  la  leur,  sous  forme  d'une  pétition  adressée   Orient. 
tout  à  la  fois  au  président  de  la    République,       Suivant  notre  coutume,  nous  p""-  .?...... .t 

aux  sénateurs  et  aux  députés.  Voici  la  pétition    un  compte  rendu  des  travaux  si  i:. 

que  les  hommes  seuls,  comme  citoyens,  doivent  cette  grave  assemblée,  en  regrellautd  clru  ubligc 

signer,  en  indiquant  leur  profession  et  leur  do-   de  le  trop  abréger. 

"^  M 'lcs  paroles  de  l'allocution  pontificale  du  12       Séance  du  mardi  3  acril.  -  I^  dissoluli..n  du 

mars  dernier  ont  retenti  douloureusement  dans  Comité  <ithoIi(itie  de   I  ans   a   vw   ir 

le  C(t^ur  des  catholiques.   Elles  ont  m.-.nifesté  à  tout  opp)sé  à  celui  (|U  on  avait  pu  a. 

tous  les  yeux  une  situation  pleine  de  p-'-rils  pour  en  la  prononçant.  Jamais,  en  enel,   1 

l'p>,|isc.  n'avait  et.;  aussi  H" 

•'rL'î  Souverain- Pontife,    prive   dcsju   p..-  dentés.  Celte    pr"-'"»-' •  _    .       ■  . 

voir  temporel,  voit  tous  les  jours  élever  autour  par  S.  Lm.  le  curdmal  Cuiberl,  arci,  Uo 
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"aris,  ayant  à  ses  côtés  M.  Ghesnelong,  prési- 
f'eut  de  l'assemblée,  sénateur,  des  ecclésias- 
tiques, des  religieux  et  nombre  de  personnages 
catholiques  éminents. 

Après  la  prière  d'usjige,  M.  Ghesnelong  a 
proposé  à  l'assemblée  le  texte  d'un  télégramme 
à  envoyer  au  Saint-Père,  pour  lui  offrir,  l'en- 
tière soumission  du  congrès  catholique  et  le 
prier  de  bénir  ses  travaux.  Il  a  ensuite  pro- 
noncé le  discours  d'ouverture,  dans  lequel  il  a 
retracé  le  caractère,  la  vie  et  les  travaux  des 
comités  catholiques.  L'éminent  orateur  a  mon- 
tré que  les  comités  sont  essentiellement  une 
œuvre  de  défense  religieuse,  par  suite,  de  pré- 
servation sociale.  Il  a  fait  Télogo  des  œuvres 
du  cardinal  Guibert,  et  surtout  de  l'université 
catholique  et  de  l'œuvre  du  Vcea  national.  Par- 
lant du  rôle,  de  la  vocation  éminente  et  du 
passé  de  la  France,  il  a  proclamé  que  ce  yays 
au  grand  cœur  ((  ne  donnait  à  personne  le  droit 
d'apcstasier  en  son  nom.  »  Plus  loin,  repon- 
dant à  ceux  qui  taxent  l'Eglise  et  les  catho- 
liques d'imprudence,  au  sujet  de  la  récente 
allocution  pontificale,  il  s'est  écrié  :  «  Et  notre 
magnanime  Pic  IX,  quand  sa  douleur  a  éclaté 
hier  encore  dans  ses  magnifiques  accents  que 
la  terre  vient  d'entendre  et  que  le  ciel  a  re- 
cueillis, peut-il  y  avoir  un  catholique  qui  n'en 
ait  ressenti  une  émotion  respectueuse  et  pro- 
fonde ?  Dira-t-on  à  ce  saint  Pontife,  à  cet  intré- 
pide défenseur  des  droits  de  l'Eglise,  qu'il  n'est 
qu'un  imprudent  ?  Non,  Messieurs,  et  laissez- 
moi  au  contraire  pousser  vers  lui  un  cri  qui,  à 
celte  heure,  monte  à  mon  cœur  après  avoir 
traversé  les  vôtres  ;  laissez  moi  lui  dire  en  votre 
nom  et  au  mien  :  Trèstaint  Père,  votre  foi 
est  notre  foi  !  Vos  douleurs  sont  nos  douleurs  ! 
Nous  n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
sympathiser  a;ec  vos  infortunes.  Ceux  qui  vous 
accusent  de  vouloir  armer  les  bras  lorsque  vous 
faites  appel  à  la  dignité  de  la  conscience,  ca- 
lomnient la  magnanimité  de  votre  grand  cœuv  ; 
ceux  qui  nous  reprochent  do  ne  pas  songer  à 
la  patrie  lorsque  nous  faisons  écho  à  a  otre  pa- 
role, calomnient  nos  sentiments  de  Français. 
Nous  savons  les  devoirs  c|ui  nous  sont  com- 
mandés par  la  situation  de  notre  pays  et  nous 
les  respecterons  toujours  ;  mais  nous  plaignons 
ceux  qui,  en  entendant  votre  voix,  pourraient 
rester  indifférents  au  spectacle  de  ce  qu'il  y  a 
en  ce  monde  de  plus  grand  et  de  plus  beau  :  la 
justice  aux  prises  avec  le  malheur  et  supérieure 
à  toutes  les  épreuves.  »  L'assemblée  s'est  asso- 
ciée à  tout  ce  magnifique  discours  par  de  fré- 
quents et  chaleureux  applaudissements. 

Le  I{.  P.  Reji  a  ensuite  exposé  l'état  présent 
de  l'œuvre  du  Vo.-u  national.  Il  en  a  rappelé  les 
origines,  les  difficultés  matérielles  surmontées 
au  prix  de  tant  d'efforts,   et  malgré  les  inven- 


tions malveillantes  des  ennemis  de  cette  œuvre 
de  salut  ;  mais  surtout  les  admirables  effets  spi- 
rituels constatés  par  l'abondance  et  la  fréquence 
des  pèlerinages.  G'est  ce  qui  a  permis  d'établir 
une  archiconfrérie  aujourd'hui  reconnue,  com- 
blée de  grâces  par  le  Saint- Père,  et  qui  compte 
déjà  plus  do  vingt  mille  membres.  Les  travaux 
de  l'église  sont  assez  avancés  pour  permettre 
d'annoncer  que  la  cryple  sera  achevée  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine. 

Son  Em.  le  cardinal  Guibert  a  clos  ensuite 
cette  première  séance  par  une  allocution  rem- 
plie de  force  contre  les  excès  de  la  presse,  qui 
ne  respecte  rien  de  ce  qui  fait  la  base  des  socié- 
tés, et  qui  nous  déshonore  aux  yeux  des  autres 
peuples.  Le  vénérable  archevêque  a  flagellé 
aussi  les  doctrines  avilissantes  du  darwinisme 
et  les  détracteurs  de  ceux  qui  croient  en  Dieu. 
Nous  seuls,  a-t-il  dit  en  finissant,  nous  seuls 
avons  les  vrais  principes  do  la  société.  Ayons 
donc  confiance,  agissons  dans  nos  comités  à 
Paris  et  en  province,  sans  faire  de  politique 
proprement  dite,  ce  que  nousn'avons  jamais  fait, 
mais  nous  occupant  plus  que  jamais  des  ques- 
tions religieuses,  philosophiques,  sociales  et  des 
œuvres  de  charité.  Et  surtout,  gardons-nous  du 
découragement,  en  dépit  de  ce  qui  semble  nous 
atteindre,  car  si  l'on  pourra  bientôt  dire  :  In 
vanum  laborao?runt,  le  jour  viendra,  non  moins 
sûrement,  où  l'on  sera  contraint  de  réclamer 
l'aide  des  catholiques  et  de  l'Eglise,  parce  que  le 
salut  n'est  que  là. 

La  séance  a  été  levée  sur  cette  consolante  pré- 
diction après  les  prières  d'usage. 

Nous  renvoyons,  faute  d'espace,  le  compte 
rendu  des  séances  suivantes  à  notre  prochaine 
chr(jnique. 

Irlande.  —  Le  Freeman  de  Dublin  nous 
ai)|)orle  le  texte  de  la  protestation  lancée  par 
l'Union  catholique  de  l'Irlande  contre  la  loi 
italienne  sur  les  ((  abus  du  clergé.  »  En  voici  la 
traduction  : 

((  Les  membres  de  l'Union  catholique  de  l'Ir- 
lande ont  appris  avec  douleur  et  indignation 
qu'un  projet  de  loi  contre  les  prétendus  abus  du 
clergé  avait  été  présenté  au  parlement  italien. 
Unis  ù  leurs  frères  d'Italie  et  de  toute  la  chré- 
tienté, ils  protestent  contre  cette  mesure  injuste 
et  sacrilège. 

((  Ils  protestent  comme  enfants  du  meilleur 
des  |)ères,  Pie  IX,  le  père  commun  dv  s  fidèles, 
dont  les  droits  sacrés  comme  Vicaire  du  Christ 
et  Chef  divinement  nommé  de  la  famille  chré- 
tienne sont  violés  et  foulés  aux  pieds. 

«  Ils  protestent  comme  catholiques  à  qui 
Notre-Seigneur  Jésus-Chrjst  a  donné  le  droit, 
dont  cette  mesure  voudi'ait  le  priver,  de  recou- 
rir aux  pasteurs  de  son  Isglise  et  surtout  au 
Souverain-Pontife,    pour    leur    direction,  leur 
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secours  et  leur  consolation  dans  leurs  épreuves 
et  nécessités  spirituelles. 

«  Ils  protestent  comme  chrétiens  soumis  à  la 
hiérai'chie  sacrée  que  Dieu  a  instituée  pour  le 
gouvernement  de  son  royaume  spirituel,  hié- 
rarchie que  ce  projet  de  loi  voudrait  abaisser, 
dégrader  et  asservir  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions saintes. 

((  Ils  protestent  comme  fils  de  la  catholique 
Irlande,  qui,  dans  ses  deuils  et  dans  ses  mal- 
heurs, est  restée  fidèle  au  Saint  Siège,  et  (pie 
l'hérésie  ou  le  schisme  n'a  jamais  séparée  de 
la  chaire  infaillible  de  Pierre,  parce  que  cette 
mesure  voudrait  arracher  à  la  catholique  Italie 
son  Pontife  romain,  qui  est  sa  joie,  sa  gloire  et 
sa  couronne. 

«  Ils  protestent,  enfin,  comme  des  hommes 
à  qui  sont  chers  les  principes  de  justice,  d'hon- 
neur et  de  loyauté,  parce  que  le  projet  devenu 
loi  serait  une  violation  flagrante  des  traités  ; 
empiéterait  d'une  façon  insupportable  sur  les 
droits  du  clergé  qui  a  toujours  formé  une  classe 
de  citoyens  sans  reproche  et  méritant  bien  de 
leur  patrie  ;  érigerait  l'autorité  civile  en  juge 
du  domaine  spirituel,  qui  est  en  dehors  de  sa 
compétence  ;  forcerait  les  officiers  de  justice 
à  condamner  l'innocent  qui  aurait  agi  seule- 
ment pour  obéir  ù  sa  conscience;  enfin,  inau- 
gurerait, en  violation  de  la  constitution  italienne, 
une  persécution  religieuse. 

((  Signé  :  Pour  V  Union  catholi</ue d'Irlande, 

((  Le  comte  de  Granard,  président.  » 

Le -Freeman 's /ournrtZ  annonce  on  même  temps 
qu'une  «  réquisition  »  signée  par  vingt  deux 
membres  de  la  corporation  de  iJultlin.  demande 
la  convocation  d'un  meeting  pour  lundi  pro- 
chain. Le  meeting  aura  pour  objet  de  délibérer 
sur  la  a  loi  contre  le  clergé  »  proposée  au  Parle- 
ment italien.  On  pense  que  d'autres  meetings 
nombreux  auront  lieu  en  juin,  puur  célébrer  le 
grand  événement  du  troisième  jour  de  ce  mois. 

Espagne.  Une  protestation  en  faveur  du 
Saint-Père  est  également  signée  par  les  catho- 
liques espagnols,  c'est-à-dire  p;ir  la  nation  à 
peu  près  entière.  Le  Sir/lo  futuro  dit,  en  eiïet, 
que  le  nombre  des  adhésions  est  tellement  con- 
sidérable que,  ne  pouvant  faire  tenir  ces  signa- 
tures dans  les  colonnes  du  journal,  il  se  voit 
obligé  de  publier  des  numéros  supplémentaires 
consacrés  exclusivement  aux  imms  des  adhé 
rents. 

Pour  célébrer  le  jubilé  épiscop.il  de  Pie  IX, 
la  jeunesse  de  Barcelone  ouvre  un  concours  où 
seront  distribués  les  prix  suivants  : 

1°  Un  écus.son  aux  armes  de  Pie  IX,  en  argent 
doré,  sur  fond  noir,  à  l'auteur  de  la  niuilloure 
poésie  en  castillan  «ur  ledit  anniversaire  ; 


2*^  Une  plume  d'argent  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  en  castillan  sur  le  pouvoir  temporel 
du  pape  ;  travail  destiné  à  la  propngande  ; 

3"  Un  bouquet  en  argent  à  l'auteur  d'un  re- 
cueil des  traditions  religieuses  de  In  Catalogne, 
en  langue  Ciilalane. 

Voilà  des  cadeaux  qui,  s'ils  no  vont  pas  aux 
mains  de  Pie  IX.  iront  à  son  en'wr. 

P.   U'H.VU  TEUVE. 
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Portugal.  —  Appel  aux  catholiques  pour 
l'organisation   (fe  diverses   œuvres 

Rome  —  Pèl'-rins  esi         '         '■  •■  --.  — 
Discours  du  Pa[)e  :    I 
Itévolutior),  qui    \oudr;ii 
zèle  pour  ramener  les  crr.i......  . 

l'action 

Lecardiii.il  Gui'           ^',^lloan.— Dnc ra  a-, 
des    pèlerins  ■  N . 

R<'nip!ae«'nienl  de  .NL  'I  lo 

baron  H.iude.  eonirne  ..,..  ...ill 

auprè.i  du  .S.iint-Sifg"'.  de  M.  Je 

669       Coillo.  —  ÏM*  première*  uUt A<idc«  pour  1« 
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jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Reliques  des 
frères  Macliabêes 92 

Mort  du  Caidiual  Antouelli.  —  M.  le  baron 
Baudc  présente  ses  lettres  de  créance  au 
Pape 124 

Funérailles  du  cardinal  Antonelli.  —  Le  car-     » 
dinal  Simeoni.  nommé  secrétaire  d'Etat. — 
Les  pèlerins  du  Mans  à  Kome.  oii'rande  pour 
le  dernier  de  Saint-Pierre 155 

Ollrande  du  diocèse  du  Mans  au  Saint-Père. 

—  Réception  solennelle  des  pèlerins  du 
Mans. —  Discours  que  leur  adresse  le  Saint- 
Père:  deux  manières  dont  Dieu  parle  résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre;  les  bonnes  pro- 
cessions interdites  :  les  mauvaises  proces- 
sions provoquées 184 

Audience  du  Pape  au  T.  R  don  Bosco,  aux 
séminaristes  de  Santa-Chiara,  aux  artisans 
de  la  Société  catholique  ouvrière.  —  Le 
martyre  de  saint  Pierre  Arbuès,  deMurillo, 
acheté  par  le  Pape  et  placé  au  Vatican .  — 
L'ordre  du  Christ^  conféré  à  M.  de  Cor- 
celle 220 

Audience  du  Papeaux  élèves  du  collège  belge. 

—  Audience  à  S.  Ex.  le  baron  d'Anothan. 

—  Association  internationale  pour  la  sup- 
pression de  la  traite  des  nègres  en  Afri- 
que.—  Offrande  d'un  million  au  Pape  par 
la  duchesse  de  Galliera.—  Administration 

du  viatique  au  cardinal  Patrizi 2c;2 

Audience  à  M.  l'abbé Marbot,  à  Mgr  l'évêque 
de  Troyes.  —  Ollrande  de  20,500  livres  pour 
le  dernier  de  Saint-Pierre  et  d'un  volume 
de  bulletins  d'élections.—  Prise  de  posses- 
sion du  secrétariat  d'Etat  par  le  cardinal 
Simeoni. —  Lettre  du  Pape  sur  la  foi  qu'il 
faut  avoir  aux  définitions  conciliaires  et 
pontificales 283 

Mort  du  cardinal  Patrizi.—  Courtes  indica- 
tions biographiques.  —  Son  testament. — 
Ses  remplaçants  dans  les  fouctious  qu'il 
occupait 314 

Réception  du  Sacré-Collège  au  Vatican.—  Dis- 
cours du  Pape:  agitation  présente  du  monde 
ennemis  intérieurs  de  l'Eglise  ;  ennemis  ex- 
térieurs; comment  il  faut  les  combattre; 
prière,   constance 347 

Réception  de  la  noblesse  romaine  parle  Pape. 

—  Discours  :  Pourquoi  Pie  IX  ne  sort  pas 
du  Vatican.— Audiences  aux  ambassadeurs 
et  ministres  du  corps  diplomatique.  —  Pro- 
chaine extinction  du  scliisme  kupélianiste. 

—  Audience  aux  coUè^'CS  de  la  jjrélature. — 
Discours  du  Pape  sur  les  douleurs  et  les  es- 
pérance» de  l'Eglise.—  Question  de  la  col- 
lation du  titre  de  docteur  de  l'Eglise  à  saint 
François  de  Sales.  —  Question  de  la  colla- 
tion du  titre  de  protecteur  des  universités 
catholiques  à  saint  Tliomas  d'Aquin.  —  Los 
couvents  de  Rome  et  la  junte  iuiuidalncc.  .       381 

Réception  des  officiers  de  l'iincienne  armée 
pontificale.  —  Discours  du  Pape  :  persévé- 
rance ;  n'écouter  que  Ja  voix  du  devoir.  — 
Mgr  rie  Ladoue  au  Vatican 412 

Deuxième  pèlerinage  italien  à  Rome. —  Fruits 
des  pèlerinages.  —  l-)ioi^ours  du  Pape  :  mi- 
sère actuelle  en  Italie,  sa  cause  ;  confiance 


et  prière  ;  pas  de  transaction  avec  la  cons- 
cience   

Audience  du  Pape  à  ses  anciens  employés  d'E- 
tat. —  Discours  sur  les  dangers  de  la  pétu- 
lance. —  Autre  discours  du  Pape  sur  les 
destinées  respectives  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Amérique  du  Sud. —  Nécessité  de  la 
bénédiction  de  Dieu.  —  Cinquième  cente- 
naire du  retour  des  Papes  d'Avignon  à  Rome, 

La  Santé  du  Pape. —  Audience  aux  chantres 
pontificaux.  —  Œuvre  des  messes  i)our  le 
jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Composition 
actuelle  du  Sacré-Collège 

Audience  du  Pape  aux  Pèlerins  de  Besan- 
çon. —  Adresse  et  réponse  du  Pape 

Discours  du  Papeaux  prédicateurs  du  Carême. 

Audience  pontificale  à  l'empereur  et  à  l'impé- 
ratrice du  Brésil.  —  Offrande  10.000  francs 
au  Pape  par  le  comtede  Chambord. —  His- 
torique des  300 traductions  delà  Bulle  Incf- 
fabilis;  le  meuble  qui  l«s  renferme.  —  Cau- 
ses des  vén.  Grignon  de  Monfort,  Bénigne 
Joly  et  Jean  Eudes. —Annonce  d'une  nouvelle 
création  de  cardinaux.  —  Soumission  de  M. 
le  chanoine  Audisio 

Evoques  français  au  Vatican.  —  Le  Pape  et 
les  enfants  des  hérétiques.  —  La  cause  du 
B.  de  Rossi.  —  Description  du  meuble  où 
sont  renfermés  les  300  traductions  de  la 
Bulle  InrJJabUis 

Concession  d'une  indulgence plénière  à  l'occa- 
sion du  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Quel- 
ques dons  offerts  pour  l'exposition  du  Vati- 
can. —  Le  présent  de  M.  de  Saint-Aymour, 

La  consistoire  du  12  mars.  —  Allocution  pon- 
tificale sur  les  attentats  de  la  Révolution  ita- 
lienne contre  l'Eglise 

Remise  de  la  baretto  et  du  chapeau  aux  nou- 
veaux cardinaux.  —  Remise  du  pallium.  — 
Assemblée  consistorialedu  20  mars. —  Cau- 
ses de  béatification  de  la  vénérable  sœur 
Madeleine,  du  vénérable  Félix  de  Nicosie,  du 
Pape  Urbain  IL  —  Mort  de  Mgr  Nardi.  — 
Institution  financière  de  VUnion  générale  . 

La  santé  de  Pie  IX.— Réceptions  au  Vatican. 

—  Programmes  pour  les  fêtesdujubilé  épis- 
copal de  PieiX.—  Nouvelles  instajicespour 
l'introduction  de  la  cause  de  béatification  de 
Christophe   Colomb 

Audience  du  Pape  à  de  nombreux  étrangers. 

—  Sept  élèves  du  séminaire  français  de 
Rome  ordonnés  prêtres.  —  Circulaire  du 
cardinal  Simeoni  en  réponse  à  celle  du  garde 
des  sceaux  italien  sur  l'allocution  du  12 
mars.— Outrages  publics  à  la  parole  du  Pape 

Audience  du  Pape  à  une  députation  de  la 
Société  romaine  pour  les  intérêts  catholi- 
ques. —  Eludes  des  congrégations  romaines 
relativement  à  la  nouvelle  situation  des 
ordres  religieux  en  Italie  et  aux  acquéreurs 
des  biens  de  l'Eglise 

Russie.—  Organisation  du  service  religieux 
dans  l'armée 

Suisse.  -  Mort  de  M^t  Dunoyer,  ancien  curé 
de  (ienève.  — Décadence  duschisme,  vieux- 
catholique.  —  Sacre  du  pseudo-évêquc  Her- 
zog.  —  Le  synode  de  Porrentruy 
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Crochetage  de  l'église  et  de  la  cure  de  Choulex. 
—  Déclaration  des  évoques  suisses  relative 
au  vieux  catholicisme.—  L'église  de  Porreii- 
truy  livrée  aux  protestants.—  Prêtres  con- 
damnés à  l'amende  pour  avoir  chanté  vêpres. 
Mascarades  illégales  et  sacrilèges  à  Genève.       2.Sô 

Les  fugitifs  et  les  fidèles  du  schisme  bernois.       510 

Turquie.  —  Dissolution  de  la  secte  kupélia- 
iiiste.—  Abdul-IIamid.  —  Suspension  de  la 
guerre  turco-serbe 126 

Retour  de  la  Sublime  Porte  à  de  bonnes  dis- 
positions envers  les  catholiques  arméniens.       416 

Venezuela.  —  Dénoùmr'nt  de  la  cri.se  reli- 
gieuse          62 


CONTROVERSE    rOPULAIRS 


Du  concours  dans  la   province  do  Rour^^s, 
•      625.6T0,H8 1,720. 

DROIT  LITURGIQUE 
Le  manteau  pipa! 


831 


78.1 


717 


E:HCS  de  la  chairs  CO:<TEaPORAlî(E 
Le  R.  P.  RoLx.  —  Conférences  de  Notre-Dame  d*; 


Paris  (2*  année) 


ORÏ 


62 


I.  L'Kglise,  ((in^cieiK-e  du  ni':'ndo 

IL  Dans  si's  rapports  avec  rintolligencc,  i'K- 
glise  est  infaillible 3.'| 

III.  Dans  ses  rapports  avec  le  cœur,  rKgliso 

est  mèr>' , :<n'» 

IV.  La  Révolution  persécutant  l'Kglisc  i-atho 
liquo.  —  Caractèr.>s  actuels  de  cette  persé- 
cution   


Honorer  les  saints,  les  invoquer,  mais  c'est  de 
l'idolâtrie  et  de  la  superstition 49 

L'Eglise  s'est,  toujours  eflorcét;  de  retenir  les 
peuples  dans  l'ignorance,  afin  de  mieux  les 
exploiter 115 

Mais  la  Révolution  est  venue,  et  elle  a  tiré 
enfin  le  peuple  de  l'obscurantisme  et  inau- 
guré le  règne  do  la  science 176    Contenu  et  plan  de  l'Apoeaiyp.se 

Son  auteur '.,...,...  555. 


L' Apocalypse. 


ETUDES  BIBLiaUES 
-  Préambuii' 


452 


52:t 
621 


COURRIER  D&S  UNIVERSITES  C.\TiiOLIGUES 

UMvr.RSiTK  CATHOMQUF.  UF.  pAUis.  —  Les  amé- 
liorations  

I''aculté  de  Droit  (année  1876-77) 

l'acuité  des  Lettres  (id) 

F'aculté  des  Sciences  (id) 

Distribution  des  prix  du  premier  concours  et 
rapports  sur  les  trois  facultés 

L'MVEiisrri';  catihm.ioie  d'Angkk.s.  —  Pre- 
mière réunion  annuelle  des  évoques  fonda- 
teurs  

Internat  Saint-Maurice , 

l'acuité  de  Droit  (année  1876-77) 

M.  l'abbé  Poiian,  reçu  docteur  en   théologie.  . 

Inauiruration  de  la  faculté  des  lettres 


239 
211 
242 
242 

686 


306 
306 
307 
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370 


Le  mot  Apocdlf/psc 622 

Genre  littéraire  de  l'Apocalypsj 

Dut  de  l'Apocalypse.  —  Lai'arusie 

Divers  sy.«;tèmcs  d'interprétation 


622 
6S1 
781 


ETUDES  PHILOSOPHIQUES 

Les  Paradigniata  —  La  créature  éternelle.  — 
Argument  des  Thomistes,  —  Réfutation  .  . 

HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE 

Recherches  du  sens  par  les  lois  univer- 
selles DE  LA  I»ENSÊE  (suite). 
Art.  II.  La  p'rsonn?  qui  parle  ou  écrit  .  .  10. 

§  1.  Du  parallélisme  ixvtique 

^  2.  Des  images  do  la  Hible 

Alétaphores  et  all'-ir 


83 


72 
73 


irorics. 


Paraboles 

PniVf'rbos ~    > 

§  :i.  lh'<  accommodations '  ■  • 

Dessein  de  celui  qui  parle 2GS 

UeCHERCHBS  du  sens  par  \Ji  COMPARAISON  DK 
PLUSIEURS  PASSAGER  ENTRE  EUX 

I.  Lieux  parallèles 

IL  Lieux  en  apparence  contradirtdire.s .  . 


Pr(\gramme  et  personnel  do  la  fa'ultédes  let 

très  (année  1876-77) 373    Similitudes  ou  comparaisons 

Ribliothèques 373    Visions 

Université  catholique  de  Lyon  .  —  Résultats 
de  la  première  ann  >e  à  la  faculté  fie  droit.  .       435 

Action  des  évéques  de  la  région  et  lettre  pas- 
torale collective •  .  .  .  .       436 

Lettre  du  secrétaire  de  la  sam-e  Cotigrégation 
des  études • 438 

Université  f:ATn()Li(jUE  de  'I'oiloise.  —  Pre- 
mières tentatives.—  Lettres  de  l'archevêque. 
—  Commission.  —  Appel  aux  |)èrc«  de  fa- 
mille. —  Circulaire  de  Mgr  Desprez  il  ses 
diocésains.—  Organisation  di.'Miuscriplion». 
Premiers  résultats 528. 569      598 

Augmentatiitn  des  cn-dits  alloui'»  au  minislèio  ...^pf... 

,",,.,       ,.  ,  ..  l'on        inari\  r 

de   1  instruction  pnbli<iue bJtJ    i_  g^^  "j-j^jnt  Didier  (ut  martvrisé  rvir  le.  V.-tr, 

dalcs 

DROIT  CANONIQUE 

.\ctcs  officiels  du  Saint-Siège  relatifs  au  con- 
cordat   15,75.  105, 

Des  coatljuleurs :  .  .  .  .   i58.520. 


298 


Î35 
55H 


HISTOIRE 
Saint  Didier,  troisième  cviV^uc  dj  Lan 


JURISPRUDENCE  CIVILE  BCCLtSlASTiaUK 
Police  du  cultb  (tuito).  Orgue.  Lutrin.  Afll 


790 
791 


832 
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ches.  Croix  et  calvaires.  Jeux  publics  et 
danses  autour  des  églises.  Foires  et  marchés.        45 

Ornements  ;  vases  sacrés,  etc.  Prêtres  attachés 
au  service  delà  paroisse.  Prêtres  étrangers,         70 

Processions,  reposoirs,  musique  civile  ou  mi- 
litaire, tambours,  etc.^  pendant  les  proces- 
sions. Viatique  porté  aux  malades  .  .  .  107,       137 

Ornementation  intérieure.  Réparations.  Ou- 
verture et  fermeture  des  portes  de  réalise, 
Tribunes • T  .  .  .      205 

Quêtes  dans  les  églises,  chapelles  ou  hospices. 
Bureau  de  bienfaisance.  Quêtes  à  domicile. 
Troncs 303,  338,       362 

Cimetières.  Concessions  de  terrain  perpétuel- 
les. Droits  du  concessionnaire.  Inhumation 
de  personnes  étrangères  à  la  famille  du  con- 
cessionnaire         428 

Abus  ecclésiastiques.  Délits  commis  par  les 
ecclésiastiques  dans  l'exercice  du  culte. 
Poursuites  devant  les  tribunaux.  Recours  au 
Conseild'Etat 594 

Vicaires.  Traitement 460      526 

Prestations  pour  les  chemins  vicinaux.  — 
Si  les  desservants  des  paroisses  y  sont  as- 
treints        528 

Chapelle  n'appartenant  ni  à  la  commune  ni 
à  la  fabrique.  Ouverture  à  l'exercice  public 
du   culte.    Conditions 628 

Reconstruction  d'église.  Refus  par  les  Con- 
seils municipaux  des  communes co-parois- 
siales  assistés  des  plus  imposés  deconcourir 
à  la  dépense  par  voie  de  contribution  extra- 
ordinaire. Etablissement  d'office  de  cette  im- 
position par  décret 628 

Communautés  religieuses.  Emprunts  abu- 
sifs contractés  par  le  supérieur  d'un  petit  sé- 
minaire.   Responsabilité 724 

MATÉRIEL  LITURGIQUE 

De  la  tenue  des  cimetières,  et  inscriptions  fu- 

raires    (suite) 11 

De  la  lampe  du  Saint-Sacrement(suiteet  fin).  358 

Des  vêtements  et  ornements  sacerdotaux  .  .  .  397 

De  i'amict 455 

De    l'aube 456  552 

Du  cordon 553 

Du    manipule 588 

De   l'étole 590,  719,  749 

MINISTÈRE  PASTORAL 
Du  catéchisme  (suite).  ...  43,  199,  231,  399,      426 

PATROLOGIE 

Symbolisme  (suite).  XVI.  Sixièmect  dernière 
source  des  symboles  :  Le  temps 17 

XVII.  Utilité  de  cette  science 173 

XVIII.  Même  m]et 209 

XIX.  Devoir  du  clergé  a  l'égard  du  symbo- 

lisme        237 

XX.  Même   sujet 271 

XXI.  Des  abus  qu'il  faut  éviter  dans  l'usa- 

ge des  symboles 299 

XXII.  Symbolisme  de  l'enfer ,334 

Le  Pape  Ilonoriu.s  jugé  par  les  Pères  de  l'E- 
glise   50,  79,  110,  143 


Les  Pères  de  l'Eglise'  et  les  symboles  de 
l'antiquité.  I.  Pièces  originales  du    procès      365 

§  1.  Ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  ap- 
pris des  sibylles  de  la  gentilité 366,       401 

§  2.  Défense  de  nos  écrivains  sibyllanistes 463,      490, 


PREDICATION 

Plans  d'homélies  sur  les  évangiles  des  dimanches 

(suite). 

Vingt-deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte,  9 

Vingt-troisième                        —  33 

Vingt-quatrième                      —  63 

Vingt-cinquième                     —                  .  97 

promes  sur  les  épitres  des  dimanches 

Premier  dimanche  de l'Avent 

Deuxième  —  

Troisième  —  

Quatrième  —  

Dimanche  dans  l'octave  de  Noël 

—  l'Epiphanie..  .  . 
Deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie.  .  .  . 
Troisième  — 

Dimanche  de  la  Septuagésime 

Dimanclie  de  la  Sexagésime 

Dimanche  de  la  Quinquagésime 

Premier  dimanche  de  Carême 

Deuxième  —  

Troisième  —  

Quatrième  —  

Dimanche  de  la  passion 

Dimanche  des   Rameaux 

Dimanche  de  Pâques.  .  .  , 

Dimanche  de  Quasimodo 

Dimanche   du   Bon-Pasteur 

Troisième  dimanche  après  Pâques 

Quatrième  — 

FÊTES  et  sujets  DE  CIRCONSTANCE 

Instruction  sur  la  prière  pour   les  morts  .  .  . 

Allocution  pour  les  prières  nationales 

Sermon  pour  la  présentation  de  la  sainte 
Vierge 

Sermon  pour  une  réunion  de  jeunes  filles  à 
l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Catherine.  .  . 

Allocution  pour  la  fête  de  saint  Nicolas.  .  .  . 

Sermon  pour  la  fête  de  l'Im maculée-Concep- 
tion  

Sermon  pour    la  fête  de  Noël 

Allocution  pour  le  premier  jour  de  l'an 

Plan  de  sermon  pour  la  fête   des  Rois 

Fête  de  la  Purification  et  de  la  Présentation. 

Sermon  pour  la  fête  de   saint  Joseph 

Serinon  pour  la    Passion 

Instruction  sur  les  mauvaises  lectures 

Autre  instruction  sur  le  même  sujet 

Sermon  pour  la  fête  du  patronage  de  saint 
Joseph 


131 
163 
195 
225 
253 
297 
329 
355 
387 
419 
451 
483 
515 
547 
577 
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707 
739 
771 
803 


4 
6 

101 

133 
164 

166 
228 
260 
292 
388 
651 
675 
708 
740 

773 


INSTRUCTION  POUR  LES  EXERCICES  DE  CARÊME 

I.  Du  péché  de  nos  premiers  parents.  .  .      487 

II.  Réparation  du  péchéd'Adam  et  d'Eve.      488 

III.  Jésus  holocauste 517 
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IV.  Qualités  que  doit  avoir  la  réparation  du 

péché 518 

V.  Surabondance   de  la  satisfaction  de 

Notre-Seigneur 519 

VL        Universitéde  la  satisfaction  de  Notre- 
Seigneur 548 

Vn.      Nul  n'est  damné  que  par  sa  faute.  .  .  .      550 
Vin.     De  l'œuvre  de  la  Rédemption 551 

IX.  L'enfant  prodigue  :  Sa  demande  d'hé- 

ritage et  son  départ 581 

X.  Sa  perte  de  biens  et  ses  misères 583 

XI.  Son  retour  en  lui-même  et  son  ferme 
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